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DU  NEUVIÈME  VOLUME. 

C'est  dans  les  Evangiles  que  nous  avons  puisé  la  Vie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  : 
aussi  leur  consacrons-nous,  au  commencement  de  ce  volume,  un  eiamen  spécial,  en  con- 
sidérant l'Evangile  comme  un  livre  dont  il  faut  savoir  l'origine,  comme  une  histoire  dont 
il  est  bon  d'examiner  la  vérité,  comme  une  doctrine  dont  on  doit  peser  les  conséquences. 
Une  Dissertation  sur  les  Evangiles  apocryphes,  qui  contrastent  avec  les  véritables,  com- 
plète cette  appréciation. 

Jésus-Christ,  dont  la  Biographio  divine  a  été  exposée  dans  son  ensemble  et  étudiée  dans 
ses  sources,  est  monté  au  ciel  :  mais  Pierre  a  reçu  les  clefs,  qui  sont  lo  symbole  de  la 
puissance.  L'Eglise  a  son  Chef  invisible  dans  les  cicux  :  mais  elle  a  son  Chef  visible  sur  la 
terre.  Au  milieu  d'elle  s'élève  la  Papauté,  et  nous  allons,  avec  Mgr.  Gerbet,  évèquc  de 
Perpignan,  caractériser  en  quelques  mots  celle  institution  : 

«  Suivant  la  théologie  chrétienne,»  dit  le  prélat  (a),«  le  genre  humain  était  destiné  à  se 
développer  sans  que  son  unité  fut  détruite.  Si  la  chute  originelle  n'eût  pas  interverti  tout 
le  plan  primitif  de  la  Providence,  Vesclavaje,  la  guerre,  l'état  ëauvage,  tous  ces  grands  bri- 
sements de  l'unité  humaine,  n'eussent  point  désolé  le  monde.  Or  on  ne  conçoit  le  genre- 
humain,  se  développant  harmonique  tuent  comme  une  seule  et  immense  famille,  qu'au- 
tant qu'il  aurait  été  dirigé  par  une  autorité  commune,  qui  en  aurait  relié  entre  elles  toutes 
les  parties.  Ce  serail  se  jeter  dans  des  conjectures  très-hasardées,  que  de  chercher  à  se  re- 
présenter les  modes  de  cette  organisation.  Mais  nous  pouvons,  du  moins,  en  déterminer 
deux  principes  constitutifs  ,  parce  qu'ils  sont  renfermés  nécessairement  dans  l'idée  mémo 
de  la  société  et  de  l'unité  humaine.  D'une  pari,  l'autorité  des  Pères  de  famille  ;  d'autro 
part,  une  autorité  ou  Paternité  suprême  et  centrale.  Entre  ces  deux  degrés  de  la  hiérarchie 
sociale,  il  aurait  pu  s'établir,  il  se  serait  établi  sans  doute,  sous  divers  noms  et  avec  une 
juridiction  plus  ou  moins  étendue,  des  Chefs  présidant  à  des  réunions  de  familles  particu- 
lières, c'est-à-dire  à  des  parties  de  la  grande  famille.  Toutefois,  quelle  qu'eût  été  en  gé- 
néral la  nécessité  ou  l'utilité  de  ces  autorités  intermédiaires,  l'institution  d'aucune  d'elles 
en  particulier  ne  saurait  être  conçue  comme  étant  spécifiée  d'avance  par  le  plan  primitif 
divin,  lequel  ne  porte  clairement  que  sur  les  deux  hases  que  nous  venons  d'indiquer. 

•  Ce  plan  d'organisation  unitaire  du  genre  humain  n'est  qu'un  rôve,  si  on  le  confronte 
avec  les  faits  de  l'Histoire  purement  humaine.  Mais  ce  rêve  se  trouve  être  une  puissante 
réalité  dans  l'Eglise,  en  ce  qui  concerne  la  régénération  spirituelle  des  hommes.  La  con- 
stitution de  la  société  religieuse  une  et  universelle  correspond  de  fait,  par  ses  caractères, 
fondamentaux,  à  ce  que  nous  venons  de  concevoir  théoriquement  comme  formant  Tordra 
originairement  voulu  par  In  providence  do  Dieu,  et  troublé  ensuite  par  la  déchéance  do. 
l'homme.  Si  les  familles  de  chrétiens  étaient  spirituellement  isolées  les  unes  des  autres;, 
si  elles  n'avaient  pas  enlr'elles  des  relations  permanentes  de  foi,  de  prières,  de  charité* 
elles  se  trouveraient,  religieusement  parlant,  dans  l'état  sauvage.  Si  elles  étaient  associées 
cotre  elles,  sans  qu'il  existât  un  moyen  certain  et  divin  de  prononcer  sur  les  dissidences 
qui  peuvent  déchirer  l'unité  de  la  foi,  la  guerre  intellectuelle  et  morale  serait  leur  état 
légitime.  Si,  pour  échapper  à  cette  anarchie,  elles  se  soumettaient  à  des  autorités  spiri- 
tuelles, dépourvues  de  toute  mission  divine  pour  l'enseignement  de  la  foi,  la  guerre  ne 
cesserait  que  pour  faire  place  à  Vetclaruge  des  esprits.  Ainsi  l'état  sauvage,  la  guerre,  la 
servitude  se  reproduiraient  dans  la  société  spirituelle.  Ces  fléaux  n'en  sont  exclus,  ou, 
en  d'autres  termes,  l'unité  n'est  constituée  dans  l'Eglise  que  parce  qu'il  y  existe  une  au- 
torité instituée  par  le  Christ,  pour  enseigner  perpétuellement  et  invariablement  la  doc- 

(â)  Etqahu  de  Rome  chrétienne,  t.  Il ,  p.  6. 
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trine  révélée.  Mais  comment  esi  organisée  celle  autorité  ?  Nous  voyons  d'abord  que  cha- 
que famille  spirituelle  a  un  Père  :  dans  l'Eglise,  les  Pères,  ce  sont  les  évêques.  Le  carne- 
tère  sacerdotal  n'est  complet  que  dans  l'épiscopal,  qui  a  seul  la  puissance  de  transmettre 
la  vie  hiérarchique  ou  d'engendrer  spirituellement  les  ministres  du  Christ.  Dans  la  famille 
temporelle  complètement  organisée,  l'autorité  du  père  peut  être  exercée  en  particulier  par 
le  fils  aîné,  aidé  lui-même  par  des  ministres  ou  serviteurs  :  de  même,  dans  la  famille  spi- 
rituelle, l'évêque  a,  sous  lui,  en  premier  lieu  les  prêtres,  qui  sont  comme  des  (ils  aînés; 
en  second  lieu,  les  ministres  inférieurs  (a).  Mais  les  pères  des  familles  spirituelles,  centres 
particuliers  d'unité,  ne  sont  dans  l'unité  eux-mêmes  que  parce  qu'ils  sont  unis  et  subor- 
donnés à  une  paternité  centrale  :  le  Chef  de  l'Eglise  est  le  Pèro  des  Pères.  Entre  ces  deux 
degrés  delà  hiérarchie,  il  s'est  établi,  sous  lo  nom  de  Métropolitain,  de  Primat,  de  Pa- 
triarche, des  dignités  intermédiaires  utiles  au  gouvernement  de  l'Eglise  ;  mais  elles  sont 
d'institution  ecclésiastique  et  non  d'institution  divine.  Elles  n'ont  point  été  déterminées 
par  le  Christ,  qui  a  établi  seulement,  pour  base  du  gouvernement  de  l'Eglise,  la  paternité 
suprême  ou  la  Papauté  ,  et  les  paternités  particulières  ou  les  Evêchés  ;  de  même  que  le 
plan  primitif  du  Créateur  relativement  à  la  constitution  unitaire  du  genre  humain  n'im- 
pliquait formellement,  suivant  notre  manière  de  concevoir,  que  l'autorité  des  pères  de 
famille  coordonnée  à  une  autorité  centrale. 

«  La  constitution  de  l'Eglise  implique  donc  la  restauration  spirituelle  du  genre  humain 
dans  cette  unité  que  le  péché  et  ses  suites  ont  brisée  originairement.  Et...  la  Papauté  esl 
(In)  clef  de  voûte  de  l'Eglise.» 

Le  Pape  représente  a  lui  seul  le  christianisme  tout  entier  ;  sans  le  Pape,  il  n'y  a  plus 
de  christianisme;  le  Pape  esl,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la  religion  visible.  «  II  m'est 
prouvé,  »  écrivait  Joseph  de  Maistre  (b),  «  et  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  le  prouver  aux 
outres,  que,  sans  le  souverain  Pontife,  il  n'y  a  point  de  véritable  christianisme,  et  que  nul 
honnête  chrétien,  séparé  de  lui,  ne  signera  sur  ton  honneur  (s'il  a  quelque  science)  une 
profession  de  foi  clairement  circonscrite.  » 

L'importance  fondamentale  de  la  Papauté  est  établie  par  les  attaques  mêmes  dont  cette 
institution  a  été  l'objet,  comme  Joseph  de  Maistre  le  fait  observer  plus  loin  : 

«  La  rage  anti-religieuse  du  dernier  siècle  contre  toutes  les  vérités  et  toutes  les  institu- 
tions chrétiennes  s'était  tournée  surtout  contre  le  Saint-Siège.  Les  conjurés  savaient  assez, 
et  le  savaient  malheureusement  bien  mieux  que  la  foule  des  hommes  bien  intentionnés, 
que  le  christianisme  repose  entièrement  sur  le  souverain  Pontife.  C'est  donc  de  ce  cAlé 
qu'ils  tournèrent  tous  leurs  efforts.  S'ils  avaient  proposé  aux  cabinets  catholiques  des  me- 
sures directement  anti-chrétiennes,  la  crainte  ou  la  pudeur,  au  défaut  de  motifs  plus 
nobles,  auraient  suffi  pour  les  repousser  :  ils  tendirent  donc  à  tous  les  princes  le  piège  le 
plus  subtil. 

Hélas  !  ils  ont  des  rois  égare  les  plus  sage*  ! 

«  Ils  leur  présentèrent  le  Saint-Siège  comme  l'ennemi  nature!  de  tous  les  trônes;  ils  l'en- 
vironnèrent de  calomnies,  de  défiances  de  toute  espèce;  ils  lâchèrent  de  le  brouiller  avec  la 
raison  d'Etat  ;  ils  n'oublièrent  rien  pour  attacher  l'idée  de  la  dignité  a  celle  de  l'indépen- 
dance. A  force  d'usurpations,  de  violences,  de  chicanes,  d'empiétement'  de  tous  les  genres, 
ils  rendirent  la  politique  romaine  ombrageuse  et  lente,  et  ils  l'accusèrent  nsuite  des  dé- 
fauts qu'elle  tenait  d'eux.  Enlin  ils  ont  réussi  à  un  point  qui  fait  trembler;  le  mal  est  tel 
que  le  spectacle  de  certains  pays  catholiques  a  pu  quelquefois  scandaliser  des  yeux  étran- 
gers à  la  vérité,  et  les  détourner  d'elle.  Cependant,  sans  le  souverain  Pontife,  tout  V édifie» 
du  christianisme  est  miné,  et  if  attend  plus,  pour  crouler  entièrement,  que  le  développe- 
ment de  certaines  circonstances  qui  seront  mises  dans  tout  leur  jour. 

«  En  attendant,  les  faits  parlent. 

*  A  -t-on  jamais  vu  des  prolestants  s'amuser  à  écrire  des  livres  contre  les  Eglises  grecque, 
nestorienne,  syriaque,  etc.,  qui  professent  des  dogmes  que  le  protestantisme  déteste?  ils  s'en 

(a)  Si  qitis  dixcril  in  Ecc  lesta  cailiolka  non  esse  uicraidiian»  ilivina  ordinalione  instilutau),  qua  con- 
fiai ex  epis-opis,  prcsbjlcris  el  ininislris,  anathema  sil.  Concil.  Trid,  si'ss.  23,  can  G. 
il-)  /'«  fripe,  Discours  préliminaire. 
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PREFACE.  Tl, 
gardent  bien.  Ils  protègent»  au  contraire,  ces  Eglises;  ils  leur  adressent  des  compliments, 
se  montrent  prêts  à  s'unir  à  elles,  tenant  constamment  pour  véritable  allié  tout  ennemi  du 
Saint-Siège  (a). 

«  L'incrédule,  de  son  côté,  rit  de  tous  les  dissidents,  et  se  sert  de  tous,  parfaitement 
sûr  que  tous,  plus  ou  moins,  et  chacun  à  sa  manière,  avancent  son  grand  v.uvre,  c'est-à- 
dire  la  destruction  du  christianisme. 

«  Le  protestantisme,  le  philosophisrae,  et  mille  autres  sectes  plus  ou  moins  perverses 
ou  extravagantes,  ayant  prodigieusement  diminué  les  vérité»  parmi  Us  hommes  (b),  le  genre 
humain  ne  peut  demeurer  dans  l'état  où  il  se  trouve.  Il  & 'agite,  il  est  en  travail,  il  a  honte 
de  lui-même,  et  cherche,  avec  je  ne  sais  quel  mouvement  convulsif,  à  remonter  contre  lo 
torrent  des  erreurs,  après  s'y  être  abandonné  avec  l'aveuglement  systématique  de  l'orgueil. 

«  A  cette  époque  mémorable,  il  m'a  paru  utile  d'exposer,  dans  toute  sa  plénitude,  une 
théorie  également  vaste  et  importante,  et  de  la  déharrasscr  de  tous  les  nuages  dont  on 
s'obstine  à  l'envelopper  depuis  longtemps.» 

De  là  le  célèbre  livro  Du  Pape. 

La  vérité  de  premier  ordre  que  Joseph  de  Maistre  a  cru  nécessaire  d'environner  de  tous 
les  rayons  de  l'évidence,  ressortira  avec  éclat  de  la  suite  du  présent  ouvrage  ;  car  Y  Histoire 
Ecclésiastique  est,  au  fond  et  avant  tout,  Y  Histoire  de  la  Papauté. 

Cette  identité  résulte  de  la  forme  monarchique  de  l'Eglise. 

«  S'il  y  a  quelque  chose  d'évident  pour  la  raison  autant  que  pour  la  foi,  ■  dirons-nous 
avec  Joseph;de  Maistre  (e),  «  c'est  que  l'Eglise  universelle  est  une  monarchie.  L'idée  seule 
de  l'uniVeroa/if^suppose  cette  forme  de  gouvernement,  dont  l'absolue  nécessité  repose  sur 
la  double  raison  du  nombre  des  sujets  et  de  l'étendue  géographique  de  l'empire. 

«  Aussi  tous  les  écrivains  catholiques  et  dignes  de  ce  nom  conviennent  unanimement 
que  le  régime  de  l'Eglise  est  monarchique,  mais  suflisarament  tempéré  d'aristocratie,  pour 
qu'il  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait  des  gouvernements  (d). 

«  Bellarmin  (e)  l'entend  ainsi,  et  il  convient  avec  une  candeur  parfaite  que  le  gouverne- 
ment monarchique  tempéré  vaut  mieux  que  la  monarchie  pure. 

«  On  peut  remarquer,  à  travers  tous  les  siècles  chrétiens,  que  cette  forme  monarchique 
n'a  jamais  été  contestée  ou  déprimée  que  par  les  factieux  qu'elle  gênait. 

■  Dans  le  xvt*  siècle,  les  révoltés  attribuèrent  la  souveraineté  à  YEglise,  c'est-à-dire  au 
peuple.  Le  xvm*  ne  fil  que  transporter  ces  maximes  dans  la  politique:  c'e>t  le  même  sys- 
tème, la  même  théorie,  jusque  dans  ses  dernières  conséquences.  Quelle  différence  y  a-l-il 
tnirc  YEglise  de  Dieu,  uniquement  conduite  par  sa  parole,  et  la  grande  république  une  et 
indivisible,  uniquement  gouvernée  par  les  lois  et  par  les  députés  du  peuple  souverain  f  Au- 
cune. C'est  la  même  folie,  ayant  seulement  changé  d'époque  et  de  nom. 

■  Qu'est-ce  qu'une  république,  dès  qu'elle  excède  certaines  dimensions?  C'est  un  pays 
plus  ou  moins  vaste,  commandé  par  un  certain  nombre  d'hommes  qui  se  nomment  la  répu- 
blique. Mais  toujours  le  gouvernement  est  tu  ;  car  il  n'y  a  pas,  et  même  il  ne  peut  y  avoir, 
de  république  disséminée. 

a  Ainsi,  dans  le  temps  do  la  république  romaine,  la  souveraineté  républicaine  était  dans 
te  forum;  et  les  pays  soumis,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  à  peu  près  du  monde  connu  étaient 
une  monarchie,  dont  le  forum  était  l'absolu  et  l'impitoyable  souverain. 

«  Que  si  vous  êtez  cet  Etat  dominateur,  il  ne  reste  plus  de  lien  ni  de  gouvernement  com- 
mun, et  toute  unité  disparait. 

«  C'est  donc  bien  mal  à  propos  que  les  Eglises  presbytériennes  ont  prétendu,  à  force  do 
carier,  nous  faire  accepter,  comme  une  supposition  possible,  la  forme  républicaine,  qui  ne 

(a)  Voyez  les  Recherches  asiatiques  de  M.  Claiidius  Buchanan,  docteur  en  théologie  anglaise,  où  il  pro 
po*e  à  l'Eglise  anglicane  de  s'allW  dans  l'Inde  à  la  syriaque,  parce  qu'elle  rejette  la  suprématie  du  Pa\». 
In-V,  Londres,  1812,  p.  285  a  287. 

{b\  Diminutœ  sunt  terilates  a  filiis  hominum.  {Psal.  xi,  2.) 

{C}  Du  Pape,  l.  i  :  Du  Pape  dans  son  rapport  atee  l'Eglise  catholique,  c.  1. 

(d)  Certuui  est  monarchicum  il!ud  regimen  esse  aristocratie  aliqua  temperatum.  (Du  Val,  De  sup.  potest. 
Papa>,  part,  i,  qu.vst.  I. 

(e)  De  sum.  Ponlif.,  c.  5. 
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leur  appartient  nullement,  excepté  dans  le  sens  divisé  et  particulier  i  c'est-à-dire  que  cha- 
que pays  a  son  Eglise,  qui  est  républicaine,  mais  il  n'y  a  point  el  il  ne  peut  y  avoir  d'E- 
glise chrétienne  républicaine  ;  en  sorte  que  la  forme  presbytérienne  efface  l'article  du  sym- 
bole, que  les  ministres  de  cette  croyance  sont  cependant  obligés  de  prononcer,  au  moins 
tous  les  dimanches  :  Je  croit  à  l'Eglise,  une,  sainte,  uiuveiiselle,  et  apostolique.  Car,  dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  centre  ni  de  gouvernemont  commun,  il  ne  peut  y  avoir  d'unité,  ni  par 
conséquent  d'Eglise  universelle  (ou  catholique),  puisqu'il  n'y  apasd'Eglfse  particulière 
qui  ait  seulement,  dans  celte  supposition,  le  moyen  constitutionnel  de  savoir  si  elle  est  en 
communauté  de  foi  avec  les  autres. 

«  Soutenir  qu'une  foule  d'Eglises  indépendantes  forment  une  Eglise  une  et  universelle, 
c'est  soutenir,  en  d'autres  termes,  que  tous  les  gouvernements  politiques  de  l'Europe  ne 
forment  qu'un  seul  gouvernement  un  et  universel.  Ces  deux  idées  sont  identiques  :  il  n'y  a 
pas  moyen  de  chicaner. 

«  Si  quelqu'un  s'avisait  do  proposer  un  royaume  de  France  sans  roi  de  France,  un  empire 
de  Russie  sans  empereur  de  Russie,  etc.  on  croirait  justement  qu'il  a  perdu  l'esprit  :  ce  se- 
rait cependant  rigoureusement  la  môme  idée  que  celle  d'une  Eglise  universelle  sans  Chef. 

«  Il  serait  superflu  de  parler  de  l'aristocratie  ;  car,  n'y  ayant  jamais  eu  dans  l'Eglise  de 
corps  qui  ait  eu  la  prétention  de  la  régir  sous  aucune  forme  élective  ou  héréditaire,  il  s'en 
suit  que  son  gouvernement  est  nécessairement  monarchique,  toute  autre  forme  se  trouvant 
rigoureusement  exclue.  » 

La  forme  monarchique  une  fois  établie,  l'identité  do  Y  Histoire  ecclésiastique  avec  V  His- 
toire de  la  Papauté  n'est  plus  qu'une  conséquence  nécessaire  de  la  suprématie;  ou  plutôt 
c'est  la  môme  chose  absolument  sous  deux  noms  différents. 

Nous  présentons  d'abord  cette  Histoire  de  la  Papauté  ou  de  l'Eglise  catholique  depuis 
l'ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  jusqu'à  l'établissement  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre  à  Rome. 

Nous  la  continuons  ensuite  depuis  celte  époque  mémorable  jusqu'à  l'arrivée  de  saint 
Paul  dans  la  capitale  de  l'empire  romain. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  les  deux  fondateurs  de  l'Eglise  romaine  :  la  date  de  leur 
arrivée  à  Rome  introduisait  naturellement  une  double  division  dans  notre  récit. 

Afln  de  mettre  plusieurs  points  en  lumière,  nous  l'accompagnons  :  1*  d'une  Dissertation 
sur  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome;  2*  d'une  Dissertation  sur  Céphas,  où  l'on  oxamino 
si  Céphas  repris  par  saint  Paul  à  Antioche  est  le  môme  que  saint  Pierre  ;  3°  d'une  Disserta- 
tion sur  l'Antéchrist  ;  4*  d'une  Dissertation  sur  le  baptême  pour  les  morts  dont  il  est  parlé 
dans  la  première  Epttre  aux  Corinthiens  ;  5*  enûn  d'uno  Dissertation  sur  le  salut  des  gen- 
tils, où  l'on  examine  si  les  gentils  qui  n'ont  point  connu  la  Loi  de  Moïse  ni  l'Evangile  ont 
pu  être  sauvés. 

Après  avoir  conduit  le  récit  depuis  le  premier  voyage  du  Docteur  des  nations  à  Rome 
jusqu'au  martyre  des  deux  apôtres  Pierre  et  Paul,  fondateurs  de  l'Eglise  romaine,  nous 
présentons,  comme  éclaircissement  d'un  texte  de  saint  Pierre,  une  Dissertation  sur  la  fln 
du  monde  et  sur  l'état  du  monde  après  le  dernier  jugement. 

Ce  neuvième  volume,  où  nous  exposons  d'abord  les  sources  de  la  Biographie  divine  de 
Jésus-Christ  qui  a  fait  la  matière  des  deux  volumes  précédents,  contient  donc,  en  outre, 
tout  le  Pontifical  de  saint  Pierre,  premier  Pape. 

On  nous  y  verra,  fidèle  à  notre  méthode,  nous  effacer  toujours  pour  invoquer  le  secours 
des  plus  remarquables  travaux  contemporains,  autoriser-  notre  récit  par  l'érudition  de 
M.  l'abbé  Paillon  ou  de  M.  l'abbé  Darboy,  et  le  vivifier  par  la  polémique  de  M.  l'abbé  Gorini 
ou  par  les  aperçus  si  élevés  de  Mgr  Gerbet.  Quelle  confiance  pourrait  inspirer  un  ouvrage 
ù'aussi  longue  baleine  et  d'une  exécution  aussi  difficile,  si  nous  ne  le  placions  pas  sous  la 
sauve-garde  des  noms  les  plus  respectés,  et  si,  négligeant  de  suppléer  à  notre  insuffisance 
au  moyen  d'une  collaboration  demandée  aux  défenseurs  les  plus  éprouvés  de  l'Eglise, 
nous  n'allégions  pas,  par  l'emprunt  de  ces  richesses,  une  tâche  qui  serait  évidemment  au- 
dessus  des  forces  d'un  seul  homme? 
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LIVRE  SEPTIEME. 

LES  ÉVANGILES. 


Sms  du  mot  Evangile  (1). 

La  Vie  de  N.  S.  Jésus-Christ,  qu'on  vient 
de  lire  dans  les  livres  précédents,  n'est  outre 
que  le  texte  même  de  l'Evangile,  accompa- 
gné de  commentaires  qui  en  développent  le 
sens. 

Evangile,  du  grec  ivmyyttio»,  heureuse  nou- 
ttlle,  est  le  nom  qu'on  donne,  dans  le  sens 
propre,  à  l'Histoire  des  actions  et  de  la  pré- 
dication de  Jésus-Christ;  et,  dans  un  sens 
plus  étendu,  à  tous  les  livres  du  Nouveau 
Testament ,  parce  que  ces  livres  nous  an- 
noncent V heureuse  nouvelle  du  salut  des 
hommes  et  de  leur  rédemption  par  le  Verho 
fait  chair.  L'Evangile  peut  être  considéré 
comme  un  livre  dont  il  faut  savoir  l'origine, 
comme  une  histoire  dont  il  est  bon  d'exa- 
miner la  vérité,  comme  une  doctrine  dont 
on  doit  peser  les  conséquences  :  nous  allons 
le  considérer  sous  ces  trois  rapports. 

L'ÉVANGILE  CONSIDÉRÉ  COMME  UN 
LIVRE  DONT  IL  FAUT  SAVOIR  L'O- 
RIGINE. 

Jl  y  a  quatre  évangélistes  (2). 
Les  sociétés  chrétiennes,  quoique  divisées 

(t)  ftetptr,  Dictionnaire  de  théologie,  v  Evangile. 
(î)  Bergicr,  Dictionnaire  de  théologie,  r  Evangile, 
Urre. 

(3)  Préfoce  sur  r Evangile  de  saint  Matthieu,  dans 
Hsstoikb  ErCî.ésiASTIOVB  IX. 


sur  plusieurs  points  de  croyance,  reçoivent 
quatre  Evangiles  comme  authentiques  et 
canoniques,  savoir  :  ceux  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean. 

ÉVANGILE  SELON  SAINT  MATTÏI1EL-  (3). 

Remarques  sur  la  personne  de  saint  Matthieu. 
Est-il  le  même  que  Uvi  le puhlicaint 

Saint  Matthieu,  auteur  du  premier  des 
quatre  Evangiles  canoniques,  était  Gis  d'AI- 
phée  (4),  et  Galiléen  de  naissance,  Juif  de 
religion  et  publicain  de  profession.  Il  était 
aussi  nommé  Lévi;  et  c'est  sous  ce  nom  que 
les  autres  évangélistes  le  désignent,  lors- 
qu'ils parlent  de  sa  vocation  (5).  Depuis  .sa 
vocation,  il  fut  plus  connu  sous  le  nom  du 
Matthieu  (6).  Il  semble  que  ce  soit  par  égar.l 
pour  lui  que  les  deux  autres  évangélistes. 
rappelant  son  ancienne  profession  de  publi- 
cain, le  désignent  sous  cet  ancien  nom  do 
Lévi  (7)  ;  car  cette  profession  était  mépri- 
sable et  odieuse  parmi  les  Juifs.  Mais,  pour 
lui,  en  même  temps  qu'il  rappelle  son  an- 
cienne profession,  il  s'annonce  sous  le  nom 
même  de  Matthieu  ;  et  il  déclare  ainsi  sans 
détour  qu'il  était  ce  publicain  que  Jésus- 

(4)  Mare,  il,  14. 

(5)  Marc,  n,  14.  Lue.  t,27.. 

(6)  JfallA.  x,  3.  Mare,  m,  18.  Lue.  vi,  45.  Ad. 
i,  13. 

(7)  llieronym.  in  Matlh.  ix. 

1 


Digitized  by  Google 


[33] 


ECCLESIASTIQUE. 


Christ  avait  appelé  à  sa  suite,  comme  s'il 
voulait  par  ih  faire  éclater  davantage  la 
grandeur  delà  grâce  que  Jésus -Christ  lui 
avait  faite  en  l'appelant  à  l'apostolat,  et  mon- 
trer par  son  propre  exemple  que  personne 
ne  doit  désespérer  de  la  miséricorde  de 
Dieu  (8).  Il  demeurait  dans  la  ville  de  Ca- 
pharnaûm  ;  mais  il  avait  son  bureau  hors  de 
la  ville,  et  sur  le  bord  de  la  mer  de  Tibé- 
riade  (9).  C'est  là  qu'il  était  lorsque  le  Sei- 
gneur l'appela  à  sa  suite. 

Le  surnom  d'Alphée,  ou  de  fils  d'Alphée, 
que  lui  donne  saint  Marc  (10),  a  fait  dire  à 
quelques  anciens  (11),  et  à  tous  les  nouveaux 
Grecs  (12),  qu'il  était  frère  de  saint  Jacques 
fils  d'Alphée,  ou  le  Mineur;  mais  il  n'y  a  à 
cela  aucune  apparence. 

Grotius  (13)  a  rapporté  quelques  raisons 
pour  affaiblir  la  croyance  où  l'on  est  que 
saint  Matthieu  est  le  même  que  Lévi  fils 
d'Alphée,  dont  parlent  saint  Marc  et  saint 
Luc.  Il  dit,  1*  que  saint  Matthieu  n'est  ja- 
mais nommé  Lévi,  ni  Lévi  appelé  Matthieu 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament  ;  2*  Hé- 
racléon,  cité  par  Clément  d'Alexandrie  (14)  in- 
dique saint  Matthieu  et  Lévi  comme  deux 
personnes  différentes,  et  Clément  ne  réfute 
point  cette  opinion  d'Héracléon  ;  3'  Or i gène, 
écrivant  contre  Celse  (15),  dit  que  Lévi,  le 
publicain  qui  suivit  Jésus-Christ,  n'était  pas 
du  nombre  des  apôtres,  «  si  ce  n'est,  »  dit-il, 
«  selon  quelques  exemplaires  de  l'Evangile 
de  saint  Marc.  »  En  effet,  l'ancien  manuscrit 
de  Cambridge,  et  quelques  autres,  dans  saint 
Marc,  chap.  h,  f  14,  lisent  :  «  Jésus  vit  Jac- 
ques, fils  d'Alphée  ;  »  et  d'autres  «  Il  vit 
Matthieu  le  publicain,  »au  lieu  de  «  Lévi  fils 
d'Alphée,  »  qu'on  lit  dans  la  Vulgate,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  grecs, 
et  dans  tous  les  imprimés.  Grotius  ajoute 
que  peut-être  Lévi  était  le  fermier  du  bu- 
reau, et  saint  Matthieu  seulement  son  com- 
mis, et  que  le  festin  dont  parle  saint  Mat- 
thieu, auquel  assista  Jésus,  se  fit  non  dans 
sa  maison,  mais  dans  celle  de  Lévi. 

Vnilfr  les  conjectures  de  Grotius;  mais 

(8)  Chrysosl.  t.  VI.  liomil.  28. 

(9)  Mare,  il,  13.  14. 

(10)  Marc,  u,  14.  Aivb  rôv  rov  'Aiçouov.  Levi  Al- 
pluvi. 

(11)  Chrysosl.,  liomil.  2*.  Tbeo<lorct.  in  ptal. 
Lxvn,  *  48. 

(12)  Vide  Bolland.  21  Maii.  p.  19. 

(13)  Grol.  ad  Ma(ih.n,9.  Vide el  Clcric.  in  llamm. 
ad  Lue.  v,  27. 

(14)  Cleo).  Alex.,  I.  iv,  c.  S,  Slromal. 

(15)  Orijjcn.  lib.  contra  Ceti.  Ei  ri 
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suflisent-elles  pour  détruire  uuc  opinion  si 
ancienne,  si  bien  fondée,  que  toutes  les 
circonstances  de  l'histoire,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  concourent  à  l'établir?  Le  senti- 
ment particulier  d'Héracléon,  le  doute  d'O- 
rigène,  le  silence  de  Clément  d'Alexandrie, 
et  la  leçon  d'un  manuscrit,  doivent-ils  l'em- 
porter sur  le  consentement  de  tous  les  autres 
exemplaires  imprimés  et  manuscrits,  sur 
le  témoignage  de  tous  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, et  sur  une  possession  de  plus  de 
dix-huit  siècles?  Origèno  même,  dans  la 
préface  de  son  Commentaire  sur  VEpUre  aux 
Romains,  et  dans  un  passage  conservé  dans 
la  Chaîne  grecque  sur  saint  Matthieu,  recon- 
naît que  Lévi  et  saint  Matthieu  sont  le 
même;  et  Héracléon ,  cité  dans  Clément 
d'Alexandrie,  veut  parler  apparemment  de 
Lebbée  ou  Levée,  autrement  Thaddée,  très- 
réellement  distingué  de  Lévi  (16). 

Fauste  le  manichéen  (17)  avait  déjà  voulu 
autrefois  nier  que  saint  Matthieu  fût  l'auteur 
de  l'Evangile  que  nous  avons  sous  son  nom, 
parce  qu'en  parlant  de  Matthieu,  il  n'avait 
pas  dit  :  «  Jésus  me  vit,  m'appela,  et  me  dit 
de  le  suivre.  »  Mais  cette  raison  est  si  faible, 
qu'elle  ne  mérite  pas  une  réponse  aussi 
solide  et  aussi  sérieuse  que  celle  que  lui 
fait  saint  Augustin. 

En  quel  temvs  saint  Matthieu  écrivit  son 
Evangile. 

Ce  n'est  pas  encore  le  lieu  de  dire  quo 
Rufin,  (18),  Socrale  (19)  et  quelques  au- 
tres (20)  rapportent  que  saint  Matthieu  prê- 
cha dans  l'Ethiopie.  Saint  Arabroise  (21), 
saint  Paulin  (22),  et  d'autres,  disent  qu'il 
prêcha  dans  la  Perse  ou  chez  les  Parthes. 
La  chose  n'est  nullement  certaine  ;  et,  comme 
chez  les  anciens,  le  nom  d'Ethiopie  se  pre- 
nait dans  un  sens  fort  étendu,  il  est  assez 
croyable  que  sous  ce  nom  on  a  voulu  mar- 
quer quelque  province  du  royaume  des  Par- 
thes; et  ainsi  les  deux  sentiments  se  conci- 
lieront aisément.  .Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
avant  son  départ  de  la  Judée,  pour  aller  prê- 

imtypifw*  tov  xtcrà  Mctoxov  t  ùctyyiliou . 
(1«)  Vide  Couler. 

(17)  Au«r.,  lik  xvii,  c.  4,  contra  Faust,  mannh. 

(18)  Rulin,  I.  x,c.  9,  Hist.  eccl. 
Sucrât.,  I.  i.  c.  19,  Hisi.  eccl. 

(20)  Euchcr..  Oiuru.  I.  i,  p.  379.  Forlunal ,  1.  v, 
r.  1.  Greg.  in  Ikç.  i\. 

(21)  Ambros.  m  ptal.  lxv. 

(22)  Paulin. ,  carm.  26 ,  iia  et  Marlyrolog  lui» 
nominc  Hierou.  el  alii. 
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cher  l'Evangile  cians  les  provinces  éloi-    Remarques  sur  i  Evangile  Mreu  de  saint 
gnées  (23),  qu'il  fut  prié  par  les  fidèles  de  Matthieu. 
la  Palestine,  de  leur  laisser  le  récit  de  ce 

qu'ils  avaient  "entendu  de  sa  bouche.  Pour  Les  amicns  (30)  enseignent  unanimement 
les  satisfaire,  il  écrivit  son  Evangile,  c'est-à-  (Iue  Sainl  Matthieu  écrivit  son  Evangile  en 
dire,  la  bonne  nouvelle  du  salut  et  de  la  néhre«»  ou  en  syriaque,  qui  était  la  langue 
délivrance  du  genre  humain,  procurée  par  vu,8aire  de  Ia  Palestine  :  Chaldaico,  syroque 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Quelques  Pè-  $ermone'  *«*  hebraicis  litteris  scriptum,  dit 
res  (24)  disent  qu'il  en  fut  prié,  ou  qu'il  en  saint  Jér0me  f31)-  H  fut  en  usage  dans  la 
reçut  la  commission  de  la  part  des  apôtres.  PaIesl'ie,  parmi  les  Juifs  convertis  au 
11  l'écrivit  à  Jérusalem  (25),  et  en  hébreu,  chrislianis'ue.  Ils  le  portèrent  de  Jérusalem 
ou  en  syriaque  (26),  c'est-à-dire  dans  la  aPel,a  au  dela  du  Jourdain,  lorsqu'ils  s'y 
langue  que  parlaient  alors  les  Juifs  de  la  étirèrent  l«u  de  temps  avant  le  dernier 
Palestine.  C'est  ce  qui  est  avancé  comme  sié*e  de  Jérusalem  par  les  Romains.  De 
indubitable  par  tous  les  anciens.  Pe,,a»  cet  Evangile  se  répandit  dans  la  Dé- 

On  croit  que  (27)  saint  Matthieu  com-  caP°lei  et  dans  tout  le  pays  d'au  delà  du 
mença  à  IravaiHer  a  son  Évangile,  la  hui-  Jou,'dain  ;  et  les  chrétiens  de  ce  canton  s'en 
tiènie  année  après  la  résurrection  du  Sau-  ser?aient  encore  du  temps  do  saint  Epi- 
veur,  c'est-à-dire  l'an  41  de  l'ère  vulgaire.  Phan.e  (32)  el  «'Eusèbe  (33). 
Presque  tous  les  anciens  manuscrits  grecs  Sainl  Jerôme  nous  apprend  qu'il  avait  eu 
le  marquent  ainsi  à  la  fin  de  son  volume.  en  main  un  exemplaire  do  l'Evangile  de 
Les  Pères  enseignent  qu'il  est  le  premier  Mim  Matlhieu,  ou,  selon  les  Hébreux  ;  qu'il 
qui  ait  écrit  l'Evangile  ;  et  le  rang  qu'il  tient  l  avait  meme  traduit  en  grec  et  en  latin.  11 
dans  tous  les  exemplaires  du  Nouveau  Testa-  dit  Qu'Origène  le  cite  assez  souvent,  et  il 
ment,  à  la  lête  des  autres  évangélistes,  en  est  ne  do,lU,it  point,  non  plus  que  saint  Epi- 
encore  une  bonne  preuve.  Saint  Irénée(28)  Pna»e»  que  ce  ne  fût  le  vrai  original  do 
veut  qu'il  ne  l'ait  écrit  que  vers  l'an  61  de  sa'nt  Matthieu  (34),  quoique  très-alté- 
Jésus-Christ,  puisqu'il  dit  que  l'apôtre  le  ré  Par  les  chrétiens  hébraïsants,  dont  la 
composa  dans  le  temps  que  saint  Pierre  et  P'uPart  ne  conservèrent  pas  bien  long- 
saint  Paul  prêchaient  à  Rome,  et  fondaient  temps  le  dépôt  de  la  foi  dans  sa  pureté  pri- 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Mais,  s'il  est  vrai  mitive. 

que  saint  Matthieu  soit  le  premier  écrivain  Ils  commencèrent  par  y  mêler  diverses 
de  l'Evangile,  et  que  saint  Marc  ait  toutefois  particularités,  qu'ils  disaient  avoir  apprises 
fait  le  sien  vers  l'an  43,  il  faudra  de  toute  de  la  bouche  des  apôtres  ou  des  premiers 
nécessité  abandonner  saint  Irénée  en  cet  en-  disciples.  Cela  le  rendit  d'abord  suspect  aux 
droit  (29).  Cornélius  à  Lapide,  et  Baronius,  autres  fidèles.  Ensuite,  les  ébionites  l'ayant 
d'après  l'auteur  imparfait  sur  sainl  Matthieu,  corrompu  par  des  additions  et  des  retran- 
croient  qu'il  l'écrivit  à  l'occasion  de  la  pre-  chements  favorables  à  leurs  erreurs,  il  fut 
mière  dispersion  des  apôtres,  vers  la  troi-  absolument  abandonné  des  autres  Eglises, 
sième  ou  quatrième  année  après  la  résur-  Dès  le  temps  d'Origène  (35),  c'est-à-dire,  au 
rection  de  Jésus-Christ.  Mais,  le  temps  de  w*  siècle,  cet  Evangile  ne  passait  déjà  plus 
cette  dispersion  étant  douteux,  il  ne  peut  pour  authentique.  Eusèbe  le  met  parmi  les 
guère  servir  à  fixer  celui  de  l'Evanrile  dont  écrits  supposés;  et  les  passages  qui  en  sont 
nous  parlons.  cités  dans  saint  Ignace,  dans  Clément  d'A- 

(25)  EoMb.,1.  m.  Uni.  eee..,  c.  24.  Chrysost.  in  (28)  Iren..  I.  m,  c.  t.  Toû  ntrfov  xai  «3  noniXou, 

Uatih.,  homil.  1.  Iren..  I.  m,  c  \.  Ilicron.,  Devint  J»  'Pûpy  tùccy/th^jf/ivuv,  xai  OtftiXtovvw  tw  'ExxÏh-  ^ 

iliuttribut,  alii.  aiarv. 

{il)  Irenxus,  Euseb.  (29)  Voyez  la  note  5  de  Tillemonl  sur  saint  Mat- 

i±>)  Euseb.,  Demonttr.,  I.  ils,  c.  24,  et  manuscri-  thieu. 

pu  gneca  Evangelii  secundum  Malih.  ad  calcem.  lu  (30)  Orig.,  hom.  8,  in  M  ait  h.  Iren.  apuJ  Euseb., 

et  Chrysost. Theopliyi.,  etc.  I.  »,  c.  10.  Hier.  tnCalatog.  Epiph.,  bsr.  29.  Theo- 

|2ti)*Ti  'ECpuïSt  tioXfxTM  ijpûfn.  ha  Codd.  mu.  dor«t..  De  hœret.,  etc. 

pi«jr«b  Svr.  Aral».  Perv.  Athau.  in  Sgnops.  Iren.,  (31)  Hier.  t.  m  adeert.  Pelaq.  c.  t. 

Orig.  Hieron.  Epiphan.  Chrysost.  Tueophyl.  Eu-  (3i)  Epiph.,  lianes.  29.  r.  7. 

thym  alii  pa>sim.  (33)  Euseb.  1.  m,  c.  25,  H  Ut.  eecl. 

(27)  Alhan.  in  Synopt.  de  Màtth.  Theonhyl.  En-  (34)  Vide  Hier,  in  Catatog.  voce  VaUherut  cl 

V>xm.  in  Maith.  Nicepb.,  lit»,  h,  cap.  45.  Euseb.,  in  voa  Jaeobut,  el  in  Naith.  xii. 

Lkrun.  (33)  Hom.  8  in  Uatih.  edil.  l.al. 
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Jexandrie,  dans  saint  Jérôme,  et  ailleurs, 
lesquels  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grec  qui 
est  entre  nos  mains,  ne  font  que  trop  voir 
qu'il  était  fort  altéré.  Nous  rapporterons 
quelques-uns  de  ces  passages  dans  la  Dis- 
terlation  sur  les  Evangiles  apocryphes,  où 
nous  ferons  remarquer  que  l'Evangile  hé- 
breu de  saint  Matthieu  parait  êlre  aussi  le 
fond  de  ceui  qui  sont  cités  sous  le  nom 
d'Evangile  des  douze  apôtres,  d'Evangile  des 
Nazaréens,  et  d'Evangile  ou  Prédication  de 
saint  Pierre. 

On  ne  trouve  plus  aujourd'hui  l'Evangile 
original  de  saint  Matthieu;  car  ceux  qui 
ont  été  donnés  au  public  par  Munster  (36), 
et  par  du  Tillet  (37),  ne  sont  d'aucune  auto- 
rité. Les  savants  (38)  les  croient  modernes, 
et  de  simples  traductions  faites  sur  le  latin. 
On  y  remarque  des  traits  de  rabbinisme,  et 
divers  autres  caractères  qui  les  convain- 
quent de  fausseté  et  de  nouveauté.  Celui  de 
Munster  est  beaucoup  plus  défectueux  que 
l'autre,  parce  qu'il  fut  pris  sur  un  exem- 
plaire mutilé  et  imparfait. 

Mille  croit,  d'après  Tile  deBostres  (39),  que 
YEvangiledes  Uébr eux, dont  il  a  été  question, 
fut  composé  bientôt  après  la  passion  de  no- 
tre Seigneur,  par  quelque  chrétien  de  Jéru- 
salem, qui  avait  vu  Jésus-Christ,  et  que  cet 
ouvrage,  aussi  bien  que  l'Evangile  scion 
les  Egyptiens,  est  un  de  ces  essais  dont 
parle  saint  Luc  à  la  tête  do  son  Evangile  (40), 
qui  avaient  été  entrepris  par  diverses  per- 
sonnes, dans  le  dessein  de  donner  une  his- 
toire de  ce  qui  s'était  passé  dès  le  commen- 
cement. Cotte  conjecture  pose  pour  fonde- 
ment un  fait  que  nous  tenons  comme  très- 
douteux,  pour  ne  pas  dire  comme  entière- 
ment faux  :|à(savoir,  que  l'Evangile  des  Hé- 
broux  était  différent  de  celui  des  Nazaréens, 
et  de  celui  qui  avait  été  écrit  par  saint  Mat- 
thieu. Nous  croyons  qu'il  n'en  différait  que 
par  quelques  additions  ou  quelques  re- 
tranchements que  les  hérétiques  y  avaient 
faits 


S">6)  Basile*,  1K37. 
37)  Parisiis,  1555. 
38)  Grol.,  inllio  Comment,  in  Matth.  Huct.,  De 
ctarit  Interpr.,  §  12.Heit!egg.  Enchirid.  Bibl.,  I.  ni, 
c.  2.  MM.,  Proleg.,  «236. 

(39)  Til.  Botlr.  in  nu.  Colleg.  noti,  apud  Mill., 
JW*o.,p.l20,  col.  2. 

(40)  Luc.  i,  1. 

(Alt  Erasm.  in  Matth.  vi.  2;  v,  22;  xu,  5.  Apol. 
ad  Stunicam.  Cajel.ad  Matth.  1,23. Calvin,  ad  Matth. 
il,  6.  Coraar.  Dimrl.,  Opcr.,  I.  III,  p.  513.  Ligfoot. 


Réponses  aux  objections  de  quelques  moder- 
nes, qui  ont  prétendu  révoquer  en  doute  que 
saint  Matthieu  ait  écrit  en  hébreu. 

Quelques  modernes  (41)  ont  révoqué  en 
doute  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  do 
l'original  de  saint  Blatthieu. 

Ils  soutiennent  qu'il  a  écrit  en  grec,  et 
que  tout  ce  que  les  Pères  nous  rapportent  «Je 
son  Evangile  écrit  en  syriaque,  en  cbaldét'Q 
ou  en  hébreu,  est  faux,  ou  incertain,  ou  du 
moins  mal  entendu.  Les  anciens  ne  convien- 
nent pas  entre  eux,  et  souvent  ne  s'accordent 
pas  avec  eux-mêmes  sur  cet  article.  Saint  Jé- 
rôme en  parle  quelquefois  comme  d'un  ex- 
cellent original  (42);  il  le  cite  avec  éloge  (43); 
et  cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  réformer  les 
exemplaires  du  Nouveau  Testament,  et  de 
traduire  l'Evangile  selon  l'ordre  du  Papo 
Damasc,  il  n'eut  point  recours  a  ce  prétendu 
original  :  il  n'  alla  qu'au  grec  (44).  Origène, 
qui  le  cite  souvent,  en  parle  toutefois  comme 
d'un  ouvrage  d'une  très-légère  autorité  (45). 
Saint  Epiphano  (46),  qui  en  fait  l'éloge  en  un 
endroit  comme  d'une  pièce  authentique,  dit 
ailleurs  (47),  qu'il  est  corrompu  et  mutilé. 

D'ailleurs,  la  langue  grecque  étant  la  lan- 
gue vulgaire  de  la  Palestine,  comme  on  le 
suppose,  il  était  naturel  que  saint  Matthieu 
écrivit  en  grec,  puisqu'il  écrivait  plutôt  pour 
le  peuple  que  pour  les  savants.  S'il  eût  écrit 
en  hébreu,  comment  son  ouvrage  serait-il 
tombé  dans  le  mépris,  et  enfin  dans  l'oubli? 
Car  on  avoue  que  les  Evangiles  hébreux  qui 
ont  été  imprimés  depuis  quelques  années, 
ne  sont  point  l'original  de  saint  Matthieu, 
non  plus  que  le  syriaque,  quoi  qu'en  aient 
pu  dire  lès  éditeurs  du  Nouveau  Testament 
syriaque.  On  ajoute  que,  si  saint  Matthieu 
avait  écrit  originairement  en  hébreu,  on  n'y 
verrait  pas  les  interprétations  des  noms  hé- 
breux en  grec,  comme  on  les  y  voit.  L'au- 
teur n'y  citerait  pas  l'Ecriture  comme  il  la 
cite,  suivant  la  version  des  Septante.  La  lan- 
gue grecque  était  alors  la  langue  de  com- 
merce de  tout  l'empire.  Saint  Paul  écrivit  en 
grec  aux  Romains  mêmes.  Saint  Pierre  et 

Hor.  Heb.  ad  Matth.  i,  23.  Vittaker.  Sclimith  Fras. 
aen.  Ditquht.  p.  «01,  602.  Reza  ad  Matth.  t;  Casau. 
Ihhi.  in  Baron,  lllvric.  Cleric.  Dissert.  3,  in  su*m 
Concord.  Etang.  A lii  plures. 
(42)  Hier.  I.  n,  De  scriptorib.  ccclct.  et  in  Matth. 


XII. 


13)  Idem  Prœfat.  in  quatuor  Etang. 
44»  Hier.,  Comment,  in  Mailh.  xu. 
45)  Orijj.,  homit.  8  in  Matth.  in  «dit.  Lat. 
46;  Epiphan.,  hxresi  29. 
47)  Idem,  ha;res.  30  et  51. 
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saint  Jacques  écrivirent  dans  la  mémo  langue 
aux  Juifs  dispersés,  et  saint  Paul  à  ceux  de 
la  Palestine.  Pourquoi  donc  saint  Matthieu 
seul  aurait-il  écrit  en  hébreu,  pendant  que 
tous  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  écri- 
vaient en  grec?  On  fait  venir  au  secours  de 
cette  opinion  les  décisions  des  rabbins,  qui 
disent  qu'il  n'est  pas  permis  d'écrire  les  li- 
vres sacrés  en  une  autre  langue  que  la  grec- 
que (48).  Voila  les  preuves  de  cette  opinion. 

haac  Vossius  (49)  traite  les  défenseurs  de 
ce  sentiment  avec  sa  hauteur  ordinaire.  Il 
ne  les  estime  pas  dignes  de  réfutation  :  Stulti 
timus,  si  ittiusmodi  deliriU  aliquid  repona- 
mus.  Mais  il  fournit,  sans  y  penser,  des  ar- 
mes à  ses  adversaires,  en  soutenant,  comme 
il  fait,  que  la  langue  grecque  était  la  langue 
vulgaire  de  la  Palestine,?du  temps  de*  notre 
Seigneur,  et  que  le  chaldéen  ou  le  syriaque 
n'était  entendu  que  des  savants;  que  Jésus- 
Christ,  les  apôtres,  et  tous  les  Juifs  de  Jéru- 
salem ne  parlaient  que  grec. 

Pour  répondre  directement  aux  raisons  de 
ceux  qui  nient  que  saint  Matthieu  ait  écrit 
en  hébreu,  on  peut  dire  1*  que  les  préten- 
dues contrariétés  qu'on  croit  remarquer 
dans  les  témoignages  des  anciens  sur  le  texte 
hébreu  que  Ton  voyait  de  leur  temps,  ne 
sont  qu'apparentes.  Le  même  texte,  consi- 
déré en  différents  temps,  et  par  rapport  aux 
diverses  personnes  qui  s'en  sont  servies,  est 
fort  différent  de  lui-même,  et  a  donné  lieu 
d'en  parler  si  diversement.  D'abord  il  fut 
pur,  sacré,  authentique  ;  ensuite  il  fut  alléré 
par  quelques  additions  peu  importantes, 
mais  peu  certaines,  et  demeura  ainsi  dans 
les  mains  des  Nazaréens  jusqu'au  iV  siècle. 
D'un  autre  côté,  dès  la  fin  du  i"  siècle,  il  fui 
corrompu  et  gâté  par  les  ébionites,  et  ne  fut 
regardé  entre  leurs  mains,  par  les  catho- 
liques, quo  comme  une  pièce  sans  aveu, 
sans  autorité,  et  rejetée  comme  hérétique 
par  toute  l'Eglise.  Voilà  ce  qui  a  causé  lo 
pariage  des  expressions  qu'on  remarque 
dans  les  anciens. 

2*  11  est  faux  que  le  grec  fût  la  langue 
vulgaire  de  la  Palestine.  En  effet,  d'où  vient 
que  les  évangélislcs  nous  rapportent  des  pa- 

(48)  Vide  Jerotol.  !He<jill*t.Ja\.  9,  apud  t.iglhfoot, 
m  Matlh.  Bor.  Ilebr.  Vide  et  llynx.  Pe  notait  Chritii, 
1. 1.  r.  2.  art.  15. 

(19)  Isaac.  Voss.,  Prœfat.  Appenil.  in  lib.  de  LXX 
Interpr.  Audio  temilhcolotj*»  quosdam  rabbitmtat 
omnium  Pairum  omniumque  Ecclcsiarum  tettimonia 
eonculcare,  ac  terio  aflirmare  Uatlhœum  non  he- 
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rôles  hébraïques  ou-  syriaques,  que  Jésus- 
Christ  prononça  en  diverses  occasions  (50)  ? 
D'où  vient  que  saint  Paul,  voulant  haran- 
guer les  Juifs  de  Jérusalem  dans  le  temple, 
leur  parla  hébreu  ou  syriaque  (51)?  D'où 
viennent  les  Paraphrases  chaldaïques  faites, 
peu  de  temps  après  notre  Seigneur,  en  fa- 
veur du  peuple,  s'il  n'entendait  que  le  grec? 

3*  L'explication  des  noms  hébreux  en 
grec  ne  prouve  pas  plus  que  l'Evangile  ait 
été  écrit  en  grec,  que  dans  la  Genèso  les 
noms  hébreux  rendus  en  grec  ou  en  latin 
prouvent  que  ce  livre  a  été  écrit  originai- 
rement dans  l'une  de  ces  deux  langues.  Cela 
montre  tout  le  contraire.  On  ne  donne 
des  interprétations  des  noms  hébreux  en 
une  autre  langue,  que  parce  qu'en  tra- 
duisant on  veut  faire  entendre  dans  cette 
langue  la  valeur  des  noms  hébreux  dont  les 
écrivains  sacrés  ont  parlé. j 

4»  Ce  qu'on  dit  que  saint  Matthieu  cite 
l'Ecriture  de  l'Ancien  Testament  suivant  les 
Septante,  est  plus  spécieux;  et,  s'il  était 
exactement  vrai,  ce  seul  argument  serait  plus 
fort  que  tous  les  autres,  quoiqu'en  rigueur 
il  ne  fût  pas  concluant  :  car  il  serait  fort 
I>ossible  que  le  traducteur  eût  suivi  dans 
sa  version  celle  des  Septante,  comme  la 
plus  autorisée ,  dans  les  endroits  où  saint 
Matthieu  citait  l'hébreu.  Mais  le  (ait  n'est 
nullement  vrai.  Saint  Matthieu  cite  ordi- 
nairement, non  les  paroles,  mais  le  seusdes 
prophètes  ;  et,  de  dix  passages  de  l'Ancien 
Testament  qu'il  a  rapportés,  il  y  en  a  sept 
(52)  où  il  parle  d'une  manière  qui  approche 
plus  de  l'hébreu  que  des  Septante.  Il  y  en 
a  seulement  trois  (53)  qu'il  cite  conformé- 
ment aux  Septante;  mais  alor3  les  Septante 
sont  semblables  à  l'hébreu ,  et  ainsi  la  con- 
formité ne  prouve  rien.  On  peut  voir  saint 
Jérôme  (54),  qui  fait  remarquer  expressément 
que  saint  Matthieu  ne  cite  pas  l'Ecriture 
suivant  les  Scplante",  mais  suivant  l'hé- 
breu. 

Lors  donc  qu'on  parle  de  l'Evangile  hé- 
breu de  saint  Matthieu,  on  doit  bien  distin- 
guer les  temps  et  les  personnes,  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'équivoque  et  dans  l'erreur. 

braice,  tri  grttce  unpùste. 

(50)  Malth.  xxvii,  46.  Marc.  v.  il  ;  xiv,  50. 

(51)  Aet.  xxi.  40  ;  xxn,  4  ;  xxvi.  14. 

(52)  Voyez  Matih.  i,  i5  ;  n,  «,  13,  18  ;  IV,  10,, 
l:>  ;  vin.  17. 

(E>5)  Halilt.  m,  5  ;  iv,  4,  7. 

(54)  Hier,  in  Calaloqo  Scriptor.  ht  Utttth, 
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Cet  Evangile  sorti  des  mains  de  l'évan- 
gélisle,  était  dans  sa  pureté,  et  dans  son 
intégrité  originale.  Les  traductions  grec- 
ques el  latines,  que  l'on  tira  sur  ce  texte 
dès  le  commencement,  sont  aussi  [tout  à 
fait  pures  et.  authentiques.  Les  chrétiens 
hébraïsants,  soit  zèle,  soit  ignorance,  soit 
présomption,  y  ajoutèrent  d'abord  inno- 
cemment quelques  circonstances,  ou  quel- 
ques particularités  qu'ils  avaient  apprises  de 
ceux  qui  avaient  vu  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres. Les  Nazaréens  catholiques  le  conser- 
vèrent assez  longtemps  dans  cet  étal ,  qui 
ue  peut  pas  véritablement  être  appelé  d'une 
intégrité  entièro  et  parfaite;  mais  les  addi- 
tions qu'on  y  avait  faites  n'étaient  pas  telles 
qu'elles  méritassent  qu'on  rejetât  entière- 
ment ce  livre,  ni  qu'on  retranchât  du 
nombre  des  fidèles  ceux  qui  s'en  servaient. 

Du  milieu  de  l'Eglise  des  Nazaréens  ou 
des  chrétiens  hébraïsants ,  il  s'éleva,  dès  la 
(indu  premier  siècle ,  et  au  commencement 
du  second,  une  foule  a'héréliques  qui  niaient 
la  divinité  du  Sauveur  et  la  virginité  de 
Marie,  et  qui  soutenaient  plusieurs  autres 
erreurs  capitales.  Pour  donner  du  crédit  à 
leurs  sentiments,  ils  les  insérèrent  dans 
l'Evangile  de  saint  Matthieu ,  qui  était  le 
seul  qu'ils  reçussent  pour  la  plupart  (55), '.à 
cause  de  plusieurs  choses  qui  leur  étaient 
favorables;  et  ils  en  retranchèrent  diverses 
autres  qui  leur  étaient  contraires.  Ainsi  le 
même  Evangile  fut  considéré  et  loué  comme 
authentique  entre  les  mains  des  Nazaréens, 
et  rejeté  comme  hérétique  entre  les  mains 
des  ébionites.  Pour  le  déguiser  encore 
davantage ,  et  afin  qu'on  ne  pût  pas  les 
convaincre  de  falsifications,  ces  hérétiques 
en  changèrent  le  titre  elle  nom  ,  et  l'appe- 
lèrent Evangile  des  douze  apôtres,  Evangile 
de  saint  Pierre,  Evangile  des  Nazaréens,  ou 
des  Ebionites,  etc. 

On  ne  doit  pas  être  fort  surpris  que  l'E- 
vangile hébreu  de  saint  Matthieu  se  soit 
perdu ,  et  ait  été  enveloppé  dans  l'oubli, 
puisqu'il  fut  altéré  de  si  bonne  heure.  De- 
puis que  les  ébionites  l'euront  corrompu , 
comme  il  ne  pouvait  être  d'aucun  usage 
aux  catholiques,  l'Eglise  ne  s'intéressa  point 
à  sa  conservation.  Elle  eut  quelque  atlen- 

(55)  Irai.,  1. 1,  c.  îfi,  ei  1.  m.  c.  II. 

(56)  Ai han.  seo  alius  in  addit.  ad  Sijnops. 
157)  Theophilact.  Pur  fat.  in  Matlh. 

(58)  Anasus.  Sinaila,  serin.  8  in  Genct.  A  l.uroet 
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tion  pour  celui  qui  était  conservé  par  les 
Nazaréens;  mais,  comme  ils  n'étaient  pa.v 
en  grand  nombre,  et  qn'ils  furent  er.lin 
eux-mêmes  considérés  comme  hérétiques, 
à  cause  de  leur  trop  grand  attachement  aux 
cérémonies  de  la  loi,  l'Evangile  dont  ils  se 
servaient  disparut  avec  eux.  Il  y  avait  très- 
peu  de  catholiques  qui  entendissent  l'hé- 
breu de  ce  livre,  et  qui  pussent  ou  voulus- 
sent s'en  servir.  On  aima  mieux  s'en  tenir 
au  grec,  dont  personne  ne  contestait  l'au- 
thenticité, ou  aux  versions  faites  sur  le 
grec,  que  d'avoir  recours  aux  sources  des 
Hébreux,  qui  étaiont  visiblement  altérées, 
ou  du  moins  très-suspectes. 

On  ne  s'arrête  point  à  l'autorité  des  rab- 
bins qui  disent  qu'il  n'est  permis  d'écrire 
les  livres  saints  qu'en  grec  :  l'objection  est 
ridicule.  Enfin,  dans  une  matière  de  fait 
comme  celle-ci,  le  consentement  unanime 
des  anciens,  qui  ont  vu,  connu,  traduit, 
examiné  cet  ancien  original,  doit  l'empor- 
ter sur  tous  les  raisonnements  de  conve- 
nance des  modernes;  et  il  ne  sert  de  rien  de 
dire  que  l'ancien  texte  hébreu,  vu  et  cité 
par  Origène,  saint  Jérôme  et  les  autres, 
avait  été  traduit  sur  le  grec.  C'est  ce  qu'il 
faudrait  prouver,  et  c'est  co  qu'on  no  prou- 
vera jamais  solidement. 

Remarques  sur  la  version  grecque  et  sur  ta 
version  latine  de  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu. 

La  version  grecque  de  saint  Matthieu  que 
nous  avons,  et  qui  passe  aujourd'hui  pour 
originale,  depuis  la  perte  du  texte  hébreu, 
a  été  faite  dès  les  temps  apostoliques.  On 
l'a  attribuée  à  saint  Jacques  évéque  de  Jé- 
rusalem (56),  à  saint  Jean  l'évangélistc  (57), 
h  saint  Paul  (58),  à  saint  Barnabé,  à  saint 
Luc,  à  saint  Matthieu  même,  qui  aurait  ainsi 
écrit  son  propre  ouvrago  en  hébreu  et  en 
grec.  Mais  la  vérité  est  qu'on  ignore  qui  est 
l'auteur  de  celte  version,  quoiqu'on  sache 
qu'elle  est  très-ancienne.  Papias,  dans  Eu- 
sèbe  (59),  dit  que  chacun  s'est  mêlé  d'inter- 
préter en  grec  l'Evangile  de  saint  Matthieu. 
L'auteur  de  la  traduction  latine  faite  sur  le 
grec  dès  le  commencement  de  l'Eglise,  est 
encore  plus  incertain. 

Paulo. 

(î>9)  ApuJ  Eus»*.,  I.  in.  c.  30,  lliit.  ecct.  H/»f*4- 
vivti  Si  «ùîà      i'îvvaro  imaffrof. 
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Quel  est  le  But  et  le  dessein  principal  de  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu. 

Le  but  principal  de  saint  Matlliieu  dans 
6on  Evangile,  a  été,  selon  saint  Augustin 
(60),  de  rapporter  l'origine  royale  de  Jésus- 
Christ  et  de  représenter  la  vie  humaine  qu'il 
a  menée  parmi  les  hommes.  Il  s'est  princi- 
palement arrêté  à  nous  décrire  les  actions 
et  les  instructions  dans  lesquelleslc  Sauveur 
a  tempéré,  en  quelque  sorte,  sa  sagesse  et 
sa  majesté  divine,  pour  rendre  l'exemple 
de  sa  vie  plus  proportionné  à  notre  faiblesse. 
Saint  Arabroise  fait  remarquer  que  nul  autre 
évangéliste  n'est  entré  dans  un  plus  grand 
détail  que  saint  Matthieu,  et  ne  nous  a 
donné  des  règles  de  vie,  et  des  instructions 
morales  plus  conformes  à  l'humanité  de 
Jésus-Christ. 

Le  vénérable  Pierre  Damien  dit  que  saint 
Matthieu  tient  le  même  rang  parmi  les  autres 
évangélistes,  que  Moïse  parmi  les  écrivains 
de  l'Ancien  Testament,  ayant  été  le  premier 
écrivain  de  la  loi  Nouvelle,  comme  Moïse 
l'est  de  l'Ancienne. 

Lorsque  saint  Matthieu  écrivit  son  Evan- 
gile, la  grande  question  entre  les  apôtres  et 
les  Juifs  était  de  savoir  si  Jésus-Christ  était 
le  Messie.  Les  Juifs  ne  niaient  pas  que  Jé- 
sus ne  fût  fils  de  Marie,  né  à  Bethléem , 
nourri  à  Nazareth',  de  la  famille  do  David. 
Tout  le  monde  savait  l'histoire  de  sa  pré- 
dication et  de  sa  mort.  Mais  les  Juifs  niaient 
qu'il  fût  Fils  de  Dieu,  qu'il  fût  le  Messie, 
que  sa  Mère  fût  vierge.  Ils  attribuaient  ses 
miracles  à  la  magie  ;  ils  le  traitaient  de  sé- 
ducteur et  de  destructeur  de  la  foi.  Ils  ac- 
cusaient ses  apôtres  d'être  do  faux  témoins, 

(60>  Aug.,  tib.  i,  De  consentit  f'.vang.  Vide  et  Ter- 
lull.  De  carne  Chrisii,  c.  1t.  Vide  et  Theopbyl., 
ProtPm.  in  NaU/iaum. 

(61)  An  tome  V  ci-dessns,  roi.  716  et  seq. ,  nous 
avons  fait  voir  que.  la  prédiction d'Isaie,  vu,  li;au 
même  tome,  col.  887  et  seq. ,  nous  avons  montré 
que  celle  de  Midict,  v,  2,  regardent  le  Messie  dans 
le  sens  propre  et  littéral.  Ailleurs  on  a  vu  que  le 
terme  de  Sazarëen,  dans  quelque  sens  qu'on  le 
prenne,  lui  convient  parfaitement ,  et  qu'il  lui  est 
attribué  par  les  prophètes.  Saint  Matthieu  n'a  donc 
pas  eu  tort  de  prétendre  que  ces  trois  prophéties  re 
gardaient  Jésus-Christ. 

Eu  parlant  du  retour  de  la  sainte  Famille  d'E- 
gypte dans  la  Judée,  il,  15,  il  dU  que  cela  se  fit  pour 
accomplir  ce  nui  avait  été  dit  par  un  prophète  :  J'ai 
appelé  mon  rilt  de  CEgypie.  Ces  paroles  du  pro- 
phète Osée,  xi,  1.  regardent  directement  la  sortie 
des  Israélites  de  PEgypie.  Aussi  6aint  Matthieu  ne 
dit  point  qu'elles  aient  été  accomplies  dans  cette 
seule  circonstance.  Calatin,  I.  vm,  c.  4,  fait  voir 
flue  les  an  iens  Juifs  ont  appliqué,  comme  saint 
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et  d'avoir  dérobé  son  corps,  pour  faire  croire 
qu'il  était  ressuscité 

Saint  Matthieu  prouve  contre  eux  que 
Jésus  est  Fils  de  Dieu  ;  que  Marie  sa  Mère 
est  vierge  ;  qu'il  est  venu  pour  perfection- 
ner la  foi,  et  non  pour  la  détruire  ;  que  ses 
miracles  ne  sont  ni  des  effets  de  l'adresse 
humaine,  ni  des  illusions  de  la  magie  ;  mais 
qu'étant  vrais  et  divins,  ils  prouvent  indu- 
bitablement que  Jésus-Christ  est  le  vrai 
Messie;  enfin  que  sa  résurrection  est  un 
fait  incontestable.  Voilà  le  dessein  générai 
do  saint  Matthieu. 

Les  incrédules  accusent  cet  évangéliste 
d'avoir  appliqué  faussement  à  Jésus-Christ 
plusieurs  prophéties  qui  ne  le  regardaient 
point.  Sans  les  examiner  en  détail,  nous 
devons  faire  observer  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire qu'une  prophétie  ait  désigné  directe- 
ment et  uniquement  le  Messie,  pour  que  les 
évangélistes  aient  eu  le  droit  de  lui  en  faire 
l'application.  C'était,  chez  les  Juifs,  un  usage 
établi  d'appliquer  au  Messie,  dans  un  sens 
figuré  et  allégorique,  plusieurs  prédictions 
qui,  dans  le  sens  littéral,  désignaient  d'au- 
tres personnages.  Saint  Matthieu,  qui  écri- 
vait principalement  pour  les  Juifs ,  était 
donc  en  droit  de  suivre  la  tradition  élablio 
parmi  eux,  et  de  donner  aux  prophéties  le 
même  sens  qu'y  donnaient  leurs  docteurs  : 
c'était  un  argument  personnel  auquel  ils  no 
pouvaient  rien  opposer.  Mais  nous  soute- 
nons que  la  plupart  des  prophéties  que  les 
évangélistes  ont  entendues  de  Jésus-Christ 
lo  regardaient  littéralement  ,  directement 
et  uniquement  ;  et  il  est  facile  de  le  prou- 
ver à  l'égard  de  saint  Matthieu  en  particu> 
lier  (61). 

Matthieu,  celte  prédiction  nu  Messie:  c'est  tloncstv 
leur  tradition  que  l'évangclislc  s'est  fondé. 

Ibid.  cl  18,  il  entend  du  massacre  des  Innocents 
ce  qu'on  lit  dans  Jéréinie,  xxxi,  15  :  «  On  a  en- 
tendu de  loin  une  voix  de  douleur  dans  Rama:  ce 
sont  les  cris  et  les  gémissements  de  Rachelqui  pleure 
ses  enfants,  etc.  »  Le  prophète  parle  des  gémisse  • 
ments  de  la  Judée  au  6ujet  de  ses  habitants  conduits 
en  captivité.  Mais  cela  n'cmpéche  point  que  cet  évé- 
nement n'ait  pu  être  regardé  comme  une  ligure  ne 
ce  qui  arriva  au  massacre  dr-s  Innocents.  En  donnant 
ce  second  sens  aux  paroles  de  Jcréniie,  saint  Mat- 
thieu n'exclut  pas  le  premier. 

Quant  à  la  prédiction  d'I<aïe,  u,  I,  qui  annonce 
une  grande  lumière  aux  peuples  de  la  terre  deZabu- 
lon  et  de  Ne|dilbali,pays  qui,  dans  la  suite,  fut  nom- 
mé la  Galilée  des  nations,  nous  soutenons  qu'on  ne 
peut  l'entendre  que  de  la  prédication  du  Messie  dans 
cette  pailie  de  la  Judée,  et  que  saint  Matthieu  a  eu 
raison  de  l'expliquer  ainsi,  iv,  15.  Voyei  la  Sgnopse 
Ha  critiques  sur  haie. 

Il  en  est  de  morne  du  chapitre  tut,  4,  de  ce  prc~ 
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Remarques  sur  la  différence  qui  te  trouve 
entre  le  texte  de  cet  évangéliste,  et  le  texte 
des  trois  autres,  quant  à  l'arrangement  des 
faits. 

On  remarque,  en  comparant  le  texte  de 
cet  évangéliste  avec  le  texte  des  trois  au- 
tres, une  assez  grande  diversité  dans  l'ar- 
rangement des  faits  et  des  événements  de 
la  vie  de  notre  Sauveur  ;  ce  qui  donne  beau- 
coup d'embarras  aux  chronologistes  et  aux 
interprètes  :  les  uns  prétendant  que  saint 
Matthieu  a  mieux  suivi  l'ordre  des  temps, 
et  les  autres  soutenant  au  contraire  que , 
saint  Matthieu  étant  seul  contre  les  trois 
autres,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  lui  qui 
s'est  éloigné  de  l'ordre  chronologique,  ou 
du  moins  qu'il  y  a  eu  quelque  dérangement 
dans  les  exemplaires  de  son  texte  (62). 
Cette  opinion  est  conûrméo  par  saint  Marc, 
qui,  dans  tout  le  reste,  ayant  toujours  suivi 
assez  exactement  saint  Matthieu,  se  trouve 
cependant  fort  différent  de  cet  évangé- 
Jiste,  quant  à  l'ordre  des  temps. 

Entre  ceux  qui  croient  que  c'est  saint 
Matthieu  qui  s'est  lui-même  éloigné  de 
l'ordre  chronologique,  les  uns  pensent  qu'il 
l'a  fait  à  dessein  pour  rapprocher  des  faits 
ou  des  enseignements  dont  le  rapport  et 
la  liaison  lui  paraissaient  plus  propres  à 
l'instruction  de  ceux  pour  qui  il  écrivait; 
les  autres  pensent  qu'il  l'a  fait  sans  aucun 
dessein. 

Ceux  qui  croient  que  la  différence  qui  se 
trouve  entre  le  texte  de  saint  Matthieu,  et 
le  texte  des  trois;  autres  évangélistes,  ne 
vient  que  de  quelque  dérangement  dans  les 
exemplaires  de  son  texte,  conviennent  que 
ce  dérangement  doit  être  très-ancien,  puis» 

phète,  où  il  dit  du  Messie,  el  non  d'an  antre  :  «  Il  a 
véritablement  supporté  nos  maladies,  et  a  pris  .'sur 
lai  nos  douleurs.  >  Au  tome  V  ci-dessus,  col.  1030, 
nous  avons  montré  que  tout  ce  chapitre  ne  peut  être 
adapté  qu'à  lui.  Il  est  vrai  que  saint  Mallhieu,  vin, 
47,  l'applique,  non  aux  souffrances  du  Sauveur,  mais 
;tui  guéiisons  miraculeuses  qu'il  opérait  :  cette  dif- 
férence n'est  pas  assez  considérable  pour  lui  en  faire 
un  crime. 

Chapitre  xxvn,  9,  le  Messie  est  certainement  dé- 
signé par  ces  parole»  de  Zacharie,  xt,  12  :  <  Ils  ont 
donné,  pour  ma  récompense,  trente  pièces  d'ar- 
gent, >  etc.  Il  est  évident,  par  toute  la  suite  de  ce 
chapitre,  que  c'est  moins  une  histoire  qu'une  vision 
prophétique  de  ce  <|ui  devait  arriver  a  Jésus-Christ. 
Voyez  la  Synopte  des  critique*  sur  Zacharie.  A  la  vé- 
rité, au  lieu  de  ce  prophète,  saint  Mallhieu  nomme 
Jérémie  :  mais  c'est  la  faute  «lu  traducteur  grec,  et 
non  de  saint  Matthieu  :  aussi  ne  sje  trouve-l-clle  point 
dans  la  version  grecque  de  cet  Evangile. 

David  a-l-il  pu  dire  de  lui-même,  Pt.  xxi ,  19  : 
i  Ils  se  sont  partagé  mes  vêtements',  et  ont  jeté  le 
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qu'on  n'en  [aperçoit  pas  l'origine.  Toute- 
fois il  faut  qu'il  ne  soit  arrivé  que  de 
puis  que  saint  Marc  a  écrit  son  Evangile, 
puisque,  saint  Marc  n'ayant  presque  fait 
qu'abréger  l'Evangile  de  saint  Matthieu, 
l'ordre  qu'il  a  suivi  est  cependant  différent 
deceluijqui  se  trouve  dans  le  texte  de 
saint  Matthieu,  et  en  même  temps  tel  qu'il 
doit  être  pour  convenir  avec  saint  Lue  et 
avec  saint  Jean,  et  par  conséquent  tel  qu'a 
dû  être,  ce  semble,  dans  l'origine,  l'ordre 
suivi  par  saint  Matthieu  même  (63). 

Ouvrages  apocryphes  attribués  à  saint 
Matthieu. 

On  a  attribué  à  saint  Matthieu  quelques 
ouvrages  apocryphes,  comme  YEvangile  de 
VEnfance  de  Jésus-Christ,  lequel  fut  con- 
damné dans  le  concile  romain  par  le  Pape 
Gélase,  et  dont  on  conserve  un  exemplaire 
manuscrit  dans  la  Bibliothèque  Richelieu, 
in-12,  1697.  Les  Constitutions  apostoliques 
attribuent  au  même  apôtre  diverses  ordon- 
nances, comme  celle  qui  regarde  l'ordina- 
tion des  lecteurs  (64),  la  bénédiction  de 
l'eau  bénite  et  do  l'huile  (65),  la  distribution 
des  prémices  et  des  décimes  (66),  et  enfin 
les  restes  du  pain  de  l'oblation  sainte  (67). 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  liturgie  de  saint 
Matthieu  :  on  reconnaît  que  ces  sortes  de 
pièces  ne  sont  point  de  ceux  dont  elles  por- 
tent les  noms. 

ÉVANGILE  SELON  SAINT  MARC  (68). 

Remarques  'sur  la  personne  de  saint  Marc. 
Abrégé  de  sa  vie. 

On  est  partagé  sur  la  personne  de  l'évan- 
géliste  saint  Marc.  Plusieurs  anciens  (69), 

sort  sur  ma  robe?  »  Puisque  celle  circonstance  sin  • 
guliére  est  arrivée  à  Jésus-Christ  pendant  sa  pas- 
sion, c'est  une  preuve  évidente  que  les  paroles  du 
Psalmiste  étaient  une  prédiction. 
(64)  C'est  la  pensée  de  Tboynard. 

(63)  S'il  y  a  eu  effet  quelque  dérangement  dans  le 
texte  de  saint  Matthieu,  ce  n'est  que  depuis  la  fin 
duchap.  iv  jusqu'à  la  On  du  chap.  xm  ;  el  même  ce 
dérangement  ne  consiste  que  dans  la  transposition 
de  trois  chapitres  et  demi,  c'est-à-dire,  des  dix-sept 
premiers  versets  du  rhap.  ix  et  des  trois  chapitres 
xi,  xii  et  xm  :  car  nous  ne  regardons  pas  comme  un 
dérangement  la  transposition  de  la  gnérison  de  la 
belle-mère  de  saint  Pierre,  rapportée  au  chap.  vin 
de  saint  Matthieu. 

(64)  Conslil.  apostot.,  lib.  vin,  cap.  22. 

(65)  J6id.,cap.  29. 
(6G)  Ibid.,  cap.  30. 
(U7)  Ibid.,  cap.  31. 

(68)  Préface  sur  l'Evangile  de  saint  Marc,  dans  la 
Bible  de  Vence. 

(69)  liieroinm.  in  Catalog.  Théophyl.  in  Marc. 
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soutiennent  quo  c'est  le  môme  dont  parle  S.  Marc  est-il  le  même  que  Jean-Marc  cou- 

saint  Pierre  dans  sa  première  Epitrc  (70),  sin  deS.  Barnabé?  —  Est-il  du  nombre  des 

et  qu'il  appelle  son  fils,  apparemment  parce  soixante-douze  disciples? 

qu'il  l'avait  converti  et  baptisé  (71).  Papias  L'auteur  anonyme  de  ses  actes  dit  qu'il 

(72)  et  saint  Irénée  (73)  disent  qu'il  était  étail  de  ja  race  d'Aaron,  et  qu'il  portait  le 

disciple  et  interprète  de  cet  apôtre;  ce  qui  ))0unet  des  prêtres  :  Pontificalis  apicis  pcta- 

est  suivi  par  plusieurs  des  anciens  (74)  et  sum    D'autres  (82)  ont  cru  que  c'était  le 

des  modernes.  En  qualité  d'interprète,  il  même  que  Jean-Marc,  connu  dans  les  Actes 

expliquait  apparemment  au  peuple,  en  grec  comroe  fiis  d'une  femme  de  Jérusalem  nom- 

ou  en  latin,  ce  que  saint  Pierre  disait  en  raée  Marujf  chez  laquelle  l'apôtre  saint 

l'une  de  ces  deux  langues.  Saint  Marc  ex-  pierre>  délivré  de  prison  par  un  ange,  se 

pliquait  en  grec  ce  que  l'apôtre  disait  en  relir8f  et  où  étaient  assemblés  les  fidèles, 

latin;  ou  interprétait  en  latin  ce  que  l'apô-  prjant  pour  sa  délivrance  (83).  Ce  Jean- 

tre  disait  en  grec  ;  ou  enfin,  il  donnait  le  Marc  élail  cousjn  de  saint  Barnabé,  et  il 

tour  et  le  style  aux  Epîtres  qu'il  écrivait.  suivil  sain,  Paul  et  saint  Barnabé  à  Anlio- 

Saint  Epiphane  (75)  et  saint  Hippolyte  (76)  die,  et  de  là  en  Chypre  :  mais,  étant  arrivé 

dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bo-  avec  eux  à  Perge  en  Pamphylie,  il  les  quitta 

dlei,  le  faux  Dorothée,  Nicéphore,  et  d'au-  et  s'en  retourna  à  Jérusalem  (8V)  ;  ce  qui 

très,  croient  que  saint  Marc  était  du  nom-  fut  cause  quo  saint  Paul  ne  voulut  pas  qu'il 

bre  des  soixante-douze  disciples;  opinion  l'accompagnât  dans  un  second  voyage  d'Asie 

qui  est  assez  commune  dans  l'antiquité  (77):  qu'il  entreprit.  Mais  ce  sentiment  est  aban- 

roais  ils  ajoutent  une  particularité  singulière,  donné  par  la  plupart  des  écrivains  (83).  Il 

qui  est  que  saint  Marc  avait  été  scandalisé,  n'est  guère  probable  que  saint  Marc,  qui, 

avec  les  Capharnailes,  de  ce  que  Jésus  leur  du  consentement  de  tous  les  anciens,  était 

avait  dit  :  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  attaché  à  saint  Pierre,  et  qui,  dès  l'an  W, 

Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  soti  selon  Eusèbe,  avait  écrit  son  Evangile,  et 

sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  fut  envoyé  peu  de  temps  après  en  Egypto 

(78);  »  qu'il  s'était  retiré  comme  beaucoup  par  saint  Pierre,  ait  pu  faire  ces  voyages 

d'autres;  mais  que,  saint  Pierre  l'ayant  ra-  avcc  saint  Paul.  Ajoutez  qu'aucun  des  an- 

mené,  il  demeura  toujours  ferwo  dans  la  cjens  n'a  donné  à  l'évpngéliste  le  nom  de 

foi,  et  qu'après  l'ascension  du  Sauveur,  il  Jean-Marc,   et   qu'Eusèbe   les  distingue 

s'attacha  à  saint  Pierre,  et  l'accompagna  à  comme  deux  personnes  différentes. 

Rome,  où  il  écrivit  son  Evangile.  On  assure  De  plus,  Marc,  connu  dans  les  Actes,  cl 

que  cet  évangéliste  fut  destiné  pour  aller  dans  les  Epttres  de  saint  Paul,  était  encore 

prêcher  en  Egypte,  dans  la  Thébaïde   et  vivant  un  peu  avant  la  mort  de  l'Apôtre, 

dans  la  Libye  Cyrénaïque,  et  qu'il  y  porta  son  puisque,  dans  sa  seconde  lettre  à  Timothée, 

Evangile  qu'il  avait  écrit  en  Italie.  Plusieurs  écrite  un  peu  avant  son  martyre,  l'an  dou- 

ont  prétendu  (79)  que  les  thérapeutes  dont  zième  de  Néron,  65  ou  66  de  Jésus-Christ,  il 

parle  Philon  (80),  furent  les  premiers  disci-  prje  Timothée  de  le  lui  amener  d'Ephèseoù 

pies  de  saint  Marc.  On  verra  qu'il  fut  mar-  il  était  alors.  Or,  saint  Marc  l'évangélisle, 

lyrisé  à  Alexandrie,  et  finit  sa  vie  par  le  et  disciple  de  saint  Pierre,  est  mort  en 

feu  (8t),  ou  du  moins  sou  corps  fut  brûlé  Egypto,  selon  Eusèbe  dans  sa  Chronique, 

après  sa  mort.  selon  saint  Jérôme  dans  la  Vie  do  saint 


Oriftro.  apnd  Eoseb.,  tib.  vi,  cap.  20,  llittor.  cales. 

(70)  1  Pétri  v,  13  :  Et  Marcui  (Mus  meus. 

(71)  Vide  Hieron.  in  hai.  lxv. 

<7i)  Papias  apud  Euseb.Jib.  n,  cap.  14,  Ilittor. 
tccltt. 

(73)  Iren.,  lib.  tu,  cap.  1. 

(74)  Terlull.,  tib.  iv  contra  Marcion.  Vide  Epi- 
ptian.,  bjeresi  Sl.Chrys.  hiiuiil.29  in  Mattli.  Hiero- 
nym.  in  Catalogo.  Tbeophyl.  AUianas.  in  Synops., 
ei  alioft 

(75)  Epiphan.,  bxres.  57. 

(70)  Uippolyt..  in  roi.  Bodtei.  apud.  Mil),  aote 
inil.  Marci.  p.  69. 
(77)  Origen.,  De  recta  in  Deum  fide.  Dorolh.  in 


Synopii.  Procop.  Diaco*.  apud  Bull.,  23  April. 

(78)  Joan.  vi,  51. 

(79)  Euseb.,  Hist.,  I.  u.  c  17.  Hicron ,  De  vir, 
illuttr.  Epiphan.,  Iiaeresi  39. 

(80)  Philo,  De  viia  contrmplatita. 

(81)  Eulychius  palriartha  Alexandrin.  Chron.  AU*. 
Uippolyt.  in  nu.  BodUi.  Dorolh.  et  Anouyiu.  apud 
Mill.  in  capile  evangel.  S.  Marc. 

(8-2)  Conflit.,  I.  u,  c.  57.  Hieron.,  in  tp.  ad  Philc- 
mon.,  t  23.  Scholiasl. Gr.  in  Act.  m.  Doioili.  Sp.m- 
beim,  De  Mari  o  evangtlisla.  Combe'.,  Aucluar.PP. 

(85)  Act.  xu,  12. 

(84)  Act.  xv,  57,  59. 

(85/  Baron.,  Groi.,  aliî. 
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Marc,  et  scion  Isidore  dans  son  Martyro- 
loge, l'an  huitième  de  Néron,  62  de  Jésus- 
Christ.  D'autres  mettent  sa  mort  ou  son 
martyre  encore  plus  toi;  puisque  Eulychius, 
patriarche  d'Alexandrie,  dit  qu'il  mourut  la 
première  année  de  Néron;  et  que  l'auteur  do 
sa  Vie  écrite  en  arabe,  et  publiée  a  Vratis- 
lau  en  1608,  dit  qu'il  souffrit  le  martyre  la 
quatorzième  année  de  l'empereur  Claude; 
et  un  auteur  anonyme,  cité  par  Selden,  dans 
ses  notes  sur  Eulychius,  dit  qu'il  mourut 
sous  l'empire  de  Caïus  Caligula.Si  Ton  peut 
faire  quelque  fonds  sur  ces  dates,  il  est  in* 
dubitable  que  Marc,  cousin  de  Barnabé, 
ne  peut  être  l'auteur  de  l'Evangile  de  saint 
Marc. 

Si  ces  écrivains  avancent  trop  la  mort  de 
saint  Marc,  d'autres  aussi  la  reculent  trop. 
L'auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie  met 
sa  mort  sous  l'empire  de  Trajan,  l'an  tOi 
de  Jésus-Christ,  le  premier  jour  du  mois 
Pharmut.  H  dit  qu'il  fut  brûlé  vif  pour  la 
défense  de  la  foi,  par  des  voleurs  qui  habi- 
taient un  canton  de  l'Egypte  nommé  Buco- 
lia.  Dorothée,  dans  sa  Synopse,  suit  cette 
époque,  et  les  autres  circonstances  marquées 
dans  cet  écrivain.  H  faut  avouer  que  ces  ca- 
ractères de  chronologie  sont  bien  douteux, 
et  qu'ils  font  bien  voir  que  l'année  de  la 
uiort  do  saint  Marc  est  incertaine.  Ainsi  on 
n'en  peut  rien  conclure  en  faveur  du  senti- 
ment qui  veut  que  Jean-Marc  soit  saint  Marc 
l'évangéliste. 

11  n'y  a  guère  plus  d'apparence  que  saint 
Marc  ait  été  des  l'un  des  soixaote-donze dis- 
ciples. Papias  (86)  dit  nettement  qu'il  n'avait 
point  été  disciple  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  ne 
l'avait  pointsuivi. Saint Augustindit  la  même 
chose (87),  et  après  lui  Théodore!  (88).  Ter- 
tullien(89)  le  met  seulement  au  nombre  des 
hommes  apostoliques,  c'est-à-dire  des  disci- 
ples desapôtres.  Bède  a  suivi  ces  auleurs(90). 
Il  croitque saint Marcétaitpeut-êtredu nom- 
bre de  ceux  qui  furent  convertis  après  la 
résurrection,  et  qui,  selon  les  Actes  des  apô~ 

(36)  Papias  apud  Euseb.,  1.  m,  c.  50.  lliitor.  ec- 
cle*iatt. 

(87)  Auc.,  De  contentu,  Uii.  t,  c.  10,  et  t»  Faust., 
I.  xvu.  c.  o. 
(881  Theodorct,  Prœfat.  in  llistor.  Solilar. 
(tiln  Tertul.,  I.  iv  contra  Marcion,  c.  2. 

(90)  Beda  in  Marc,  c.  i.  lia  et  Pseudo-H.cron.  in 
Ma  c.  i. 

(91)  Act.  vi,  7. 

(92)  Apud  Boll.,  25  Apm. 
Clera.  Alex.,  apud  EuseO.,  I.  il,  c.  15.  Ilitt 


très  (91),  obéissaient  à  la  foi.  Les  actes  qu'on 
a  publiés  contenant  la  vie  de  saint  Marc,  et 
qui  paraissent  anciens  (92),  disent  qu'il  était 
de  Cyrène  dans  la  Libye  Cyrénaïque. 

En  quel  lieu  et  en  quel  temps  saint  Marc 
a-t-il  écrit  son  Evangile? 

Saint  Pierre  étant  allé  à  Rome  vers  l'an  V2, 
saint  Marc  l'y  accompagna.  C'est  là,  suivant 
la  plupart  des  Pères  (93),  qu'il  écrivit  son 
Evangile,  à  la  prière  des  frères  qui  lui  de- 
mandèrent qu'il  leur  donnât  par  écrit  ce 
qu'ils  avaient  appris  de  la  bouche  de  saint 
Pierre.  Cet  apôtre  ayant  connu  par  révéla- 
tion, selon  quelques-uns  (94),  ce  que  son 
disciple  avait  fait,  l'approuva,  et  donna  son 
Evangile  à  lire  dans  les  Eglises,  comme  un 
ouvrage  authentique. 

Queiques-uns,  dont  parle  saint  Jean  Chry- 
sostome  (95),  ont  cru  qu'il  l'avait  écrit  dans 
l'Egypte.  On  veut  qu'il  l'ait  fait  en  faveur 
des  Juifs  d'Alexandrie.  On  cite  aussi  Eusèbe 
pour  ce  sentiment  ;  mais  il  ne  dit  rien  autre 
chose,  sinon  que  saint  Marc,  ayant  été  en- 
voyé en  Egypte,  y  prêcha  l'Evangile  qu'il 
avait  écrit.  Quelques  anciens  ont  attribué 
cet  ouvrage  à  saint  Pierre  :  Licet  et  Marcus 
quod  edidit,  Petro  affirmetur,  cujus  inlerpres 
Marcus,  dit  Tertullicn  (96).  L'auteur  de  la 
Synopse  attribuée  à  saint  Athanase,  veut  que 
saint  Pierre  le  lui  ait  dicté  à  Rome  ;  e t  Ba- 
tricides,  que  saint  Pierre  même  l'ait  écrit . 
ce  qui  est  bien  différent  de  ce  que  dit  saini 
Irénée  (97),  que  saint  Marc  le  composa  après 
la  mort  de  saint  Pierre.  Toutes  ces  variétés 
de  sentiments  ne  sont  pas  aisées  à  conci- 
lier. 

Mais  les  difficultés  que  l'on  forme  sur  le 
temps  auquel  il  écrivit  son  Evangile,  sont 
encore  plus  grandes.  Eusèbe  le  tixe  en  la 
troisième  année  de  Claude  ;  d'autres  en  l'an 
quatrième  du  même  empereur.  C'est  ainsi 
que  l'a  écrit  l'arabe  d'Erpénius  et  l'auteur 
de  la  Vie  de  saint  Marc,  publiée  par  Kirs- 
tenius.  Les  manuscrits  grecs  (98),  qui  por- 

ecclc**  Epiph..  hœrcs.  5t.  Nazinnz.,  car.  5i  cl  orat. 
25.  Ilieron..  De  tir.  itluttr.  Theopbyl.  Marc.  Eu- 
thym.  Alexandrr.  alii  reccnliores. 

(94)  Ckra.  Alex,  el  Theophyl.  locis.  ciut.  Ilierou. 
Euwb. 

(95)  Chrys.,  boitiil.  i  m  Matth.,  p.  5. 

(96)  Trrtull.,  I.  iv,  contra  Marcionem.  Ua  Hieron.: 
De  vir.  illnsl.,  c.  1 . 

(97)  iMnex.,  1.  m,  c.  I. 

(5)8)  Vide  nov.  elil.  N.  T.  Mill.  ad  calcci» 
Mai  ci. 
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tentfc  la  fin  de  l'Evangile  de  saint  Marc 
l'année  où  il  l'écrivit,  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux.  Les  uns  lisent  douze  ans  après 
l'ascension:  et  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  dix.  Euthyme  et  Théophylacte  sui- 
vent cette  dernière  leçon.  La  plupart  des 
Pères  croient,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  co 
fut  du  vivant  de  saint  Pierre.  11  put  donc 
écrire  vers  l'an  43  ou  45.de  l'ère  vulgaire. 
Saint  Irénée  (99),  qui  croit  que  ce  fut  après 
la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  est 
contraire  à  tous  les  autres;  et  son  autorité 
n'embarrasse  pas  peu  nos  chronologistcs. 
Quelques-uns,  pour  se  tirer  d'embarras, 
traduisent  son  texte,  en  disant  qu'il  écrivit, 
non  après  la  mort  de  ces  apôtres,  mais  après 
leur  sortie  de  Rome.  D'autres  ont  recours 
a  une  leçon  de  quelques  manuscrits,  qui 
portent  (100)  qu'il  donna  son  Evangile  après 
que  saint  Matthieu  eut  publié  le  sien;  ce 
qui  sauve  toutes  les  difficultés,  mais  ne  nous 
apprend  r'u  n  <le  précis. 
En  quelle  langue  saint  Marc  a-l-il  écrit  son 
Etangile  ?  Remarques  sur  l'ancien  manuscrit 
conservé  à  Venise  et  à  Prague. 
Ou  demande  en  quelle  langue  il  l'a  écrit. 
On  croit  communément  qu'il  l'écrivit  en 
grec,  et  la  plupart  des  anciens  l'ont  dit  ainsi, 
ou  du  moins  l'ont  supposé.  Saint  Augustin 
(101)  dit  que  tous  les  évangélistes,  excepté 
saint  Matthieu,  ont  écrit  en  grec.  Saint  Jé- 
rôme le  dit  de  môme  (102)  ;  et  ce  Père,  étant 
prié  par  le  Pape  Damaso  de  corriger  ou  de 
tratîuirede  nouveau  les  Evangiles,  recourut 
au  grec  comme  à  l'original.  Il  y  a  toutefois 
quelques  manuscrits  grecs  de  sain  l  Marc(103), 
qui  portent  qu'il  l'écrivit  en  latin;  el  Baro- 
nius  el  Selden  ont  suivi  ce  sentiment,  pré- 
tendant avoir  des  raisons  qui  ne  leur  per- 
mettaient pas  d'en  douter.  Le  syriaque  et 
l'arabe  (10V)  sont  pour  eux;  et  il  y  a  outre 
cela  une  raison  de  convenance,  qui  est  que 
saint  Marc,  écrivant  à  Rome,  et  principale- 
ment pour  les  Romains,  devait,  ce  semble, 
écrire  en  latin.  Mais  il  faudrait  dire,  par  la 

(99)  tren.,  1.  m.  c.  t  :  Mit«  «»  («0  ïlirp™ 

^ffffi^fc,^.^) 

_»        '       .  I.-    1M.»»  cli>r>  wirsi 
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môme  raison,  que  saint  Paul,  écrivant  aux 
Romains,  a  dû  écrire  en  latin  ;  el  que  saint 
Pierre  et  saint  Jacques,  écrivant  aux  Juifs, 
ont  dû  écrire  en  hébreu.  On  sait  pourtant 
qu'ils  ont  écrit  en  grec.  Celte  raison  ne 
prouve  donc  rien.  On  sait  que,  du  temps  de 
saint  Marc,  le  grec  était  presque  aussi  com- 
mun à  Rome  que  le  latin,  et  qu'alors  les 
moindres  femmes  y  parlaient  grec  à  peu  près 
comme  latin  (105). 


Powiii.  Grot.  Vide  nov.  ed».  S.  Irène».  l>.  Kenail 
Massuet.  ,  9 

MOI)  Aug-,  De  tonsentu,  l.  >,  c.  z. 

(lOi)  Hieron.  in  Nutth.  i. 

(105}  In  nov.  eJU.  Mill.  '^a-.ati.  Bodl.  7.  M.  i. 


S'U  était  vrai  qu'on  eût  encore  aujourd'hui 
l'original  écrit  de  la  main  de  notre  évangé- 
Hste,  cette  dispute  serait  bientôt  finie  ;  mais 
cet  original  prétendu  est  lui-même  un  nuire 
sujet  de  dispute.  Baronius,  sur  l'an  45  de 
Jésus-Christ,  dit  que  saint  Marc,  ayant  écrit 
son  Evangile  en  latin  dans  la  ville  de  Rome, 
fut  envové  par  saint  Pierre  h  Aquiléo  pour 
y  fonder  une  Eglise,  et  qu'y  étant  il  tradui- 
sit son  Evangile  de  latin  en  grec;  que  l'ori- 
ginal grec,  après  avoir  été  longtemps  gardé  à 
Aquiléo,  fut  enfin  apporté  à  Venise,  où  il  se 
conserve  encore  aujourd'hui.  Il  avoue  qu'il 
avance  cela,  plutôt  sur  la  tradition,  etsur  le 
bruit  public,  que  fondé  sur  des  monument* 
certains.  On  dit  que  l'empereur  Charles  IV. 
ayant  trouvé  à  Aquilée  en  1355  l'original 
de  saint  Marc,  écrit  de  sa  main  en  sept  ca- 
hiers, en  obtint  avec  beaucoup  de  peine  les 
deux  derniers,  de  Nicolas  son  frère,  évêque 
d'Aquilée  (106).  Il  envoya  ces  deux  cahiers 
à  Prague,  où  ils  sont  conservés  précieuse- 
ment ;  et  on  cite  une  lettre  du  doyen  de 
cette  Eglise,  qui  assure  qu'ils  sont  en  la- 
tin (107). 

Les  Vénitiens  se  vantent  aussi ,  de  leur 
côté,  d'avoir  le  vrai  original  de  saint  Marc 
écrit  de  sa  propre  main,  .et  apporté  d  Aqui- 
lée à  Venise  au  xV  siècle  Le  chanoine  qm 
avait  ce  livre  sous  sa  garde,  manda  à  Corné- 
lius à  Lapide,  qui  Pavait  consulté  sur  cela, 
que  le  livre  était  en  grec  -,  mais  d'autres  per- 
sonnes, qu'il  avait  priées  auparavant  de  s  en 
2rm er,  lui  avaient  répondu  que  le  livre 
était  si  vieux,  et  que  les  lettres  en  éta.ent 

de  Selden  «r  le.  On9U«. 
Alexandrie  d'Eulychio». 
(105)  Juvenal.,  saiyr.  0  : 

 OmniaGr<eee; 

Cum  fit  lurpe  magis  noslris  neutre  Laltnc. 

MM»  Vide  BoH.,  43  April  et ,Ef>i«.  ™ 
ad  H.  P.  D.  de  Uonlfaucon  Diaru  «al.,  c.  i.  P-  5» 

*  (ïo^BoU.  et  Fontanini  locis  citatis. 
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tellement  effacées,  qu'on  n'en  pouvait  rien 
lire  (108).  Ciaconius,  dans  la  Vie  de  saint 
Pierre,  dit  qu'il  est  en  latin. 

Le  P.  Mabillon  (109),  étant  à  Venise,  dé- 
sira voir  ce  monument  si  ancien  et  si  pré- 
cieux ;  mais  il  ne  put  l'obtenir.  On  lui  dit 
qu'il  était  dans  une  boîle,  ou  reliquaire 
précieux,  scellé  avec  des  sceaux  qui  ne  s'ou- 
vraient pour  qui  que  ce  fût.  Toutefois  le 
P.  D.  Bernard  de  Montfaucon  a  été  assez  heu- 
reux pour  le  voir,  et  il  en  raconte  un  grand 
nombre  de  particularités  qui  ont  rapport  à 
notre  sujet.  Voici  ce  qui  mérite  plus  d'at- 
tention (110).  Le  manuscrit  en  question  est 
écrit,  à  ce  qu'il  prétend,  sur  un  papier 
d'Egypte,  que  plusieurs  ont  pris  pour  du 
Yélin.  Il  est  tellement  gâté  de  vieillesse  et  de 
l'humidité  du  lieu  où  il  est  gardé,  et  où  il 
court  risque  de  périr  bientôt  de  caducité, 
qu'on  ne  peut  plus  en  lire  un  seul  mot  de 
&uite,  mais  seulement  quelques  lettres  par- 
ci  par-la.  Ces  lettres  sont  certainement  la- 
tines. Il  réfute  un  écrivain  qui  croyait  y 
avoir  découvert  des  lettres  grecques,  et  le 
mot  KATA.  Il  montre  que  ces  prétendues 
lettres  sont  latines  ;  que  ce  qu'où  a  pris  pour 
KATA  est  BATA,  et  que  ce  qu'on  a  pris 
pour  un  a  est  un  A  dont  la  ligne  du  milieu 
ne  paratt  presque  plus.  Il  y  a  remarqué  en 
quelques  endroits  le  D  et  l'R  latins,  qui  sont 
tout  différents  du  a  et  du  p  grecs.  11  avoue 
qu'il  n'a  jamais  vu  de  manuscrit  qui  ait  un 
plus  grand  air  d'antiquité  ;  que  les  mots 
sont  liés  les  uns  avec  les  autres  sans  dis- 
tinction, et  les  feuillets  tellement  collés  par 
la  moiteur  et  l'humidité,  qu'on  ne  peut  les 
séparer.  Le  manuscrit  est  carré,  et  le  papier 
de  couleur  de  feuille  morte.  Comme  on  no 
peut  plus  tourner  les  feuillets,  ni  en  lire 
l'écriture,  on  ne  peut  juger  si  les  deux  ca- 
hiers qui  sont  à  Prague  en  ont  été  séparés. 

Mais  les  actes  et  les  lettres  qui  font  foi 
de  cette  translation,  et  que  le  P.  D.  Bernard 
rapporte  dans  son  Voyage  d'Italie,  sont  in- 
contestables. Il  y  a  sur  cela  plusieurs  let- 
tres de  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche, 
au  baron  François  de  la  Tour,  qui  était 

1 108)  Coruel.  a  LapH*  in  Marc,  p.  574. 
10!))  Mabillon..  Iteritalic,  \>.  52. 
110)  De  Monifaucoii,  Diar.  italie.,  c.  4,  p.  55  et 

M(|*?. 

(I I  U  Cornet,  a  Lapide,  et  Jansen.  in  Marcnm. 
Tiil-mont  noie  0  sur  saint  Marc. 

(U5t  Le  P.  Laurent  «V  la  Tour,  pnHrc  de  l'Ora- 
toire uTdine.  a  donné  une  Disserlatim  italienne, 
imprimée  a  Venise  en  1 7.^5,  dans  laquelle  i!  prétend 
iiionlrer  qu'il  est  fort  \  rai.-oniMal  le  qrp  ci  Kvan- 


alors  ambassadeur  de  la  part  de  l'empereur 
auprès  des  Vénitiens,  en  l'année  1564,  pour 
le  prier  d'obtenir  du  doge  et  du  sénat, 
une  copie  des  cinq  cahiers  de  l'Evangile  de 
saint  Marc,  qui  étaient  à  Venise,  avec  la 
môme  forme  du  vélin  et  des  caractères  qui 
sont  dans  l'original  de  Venise,  pour  les 
joindre  aux  deux  cahiers  qui  étaient  à  Pra- 
gue. Tout  cela  se  voit  par  la  lettre  de  l'em- 
pereur Charles  V,  dont  Ferdinand  envoya 
la  copie  à  l'ambassadeur.  Dès  lors  le  manus- 
crit était  si  gâté,  qu'on  ne  pouvait  pas  dis- 
tinguer s'il  y  en  avait  cinq  cahiers,  ou  plus; 
et  la  lettre  si  effacée,  qu'on  n'en  pouvait  lire 
que  très-peu  de  mots.  Ainsi  le  baron  de  la 
Tour  ne  put  lui  envoyer  que  la  copie  d'un 
feuillet,  avec  la  forme  et  la  couleur  du  vélin 
sur  lequel  le  livre  est  écrit.  Fontanini,  do 
qui  le  P.  de  Montfaucon  a  tiré  ces  parti- 
cularités, montre  fort  bien  que  la  républi- 
que n'a  possédé  te  manuscrit  do  saint  Marc 
que  depuis  l'an  U20,  qu'elle  l'obtint  de  la 
ville  de  Fréjus,  où  il  avait  été  transféré 
d'Aquilée  après  la  ruine  de  celte  ville. 

Quelques-uns  (111),  pour  concilier  ces 
divers  sentiments,  ont  avancé  que  saint 
Marc  avait  écrit  en  grec  et  en  latin ,  ou 
qu'il  avait  lui-môme  traduit  son  Evangilo 
de  grec  en  latin.  D'autres  (112)  s'inscrivent 
en  faux  contre  l'apostolat  de  saint  Marc  à 
Aquilée.  Les  anciens  n'ont  rien  dit  de  cette 
particularité.  On  doulo  qu'Hcrma^oras, 
qu'on  prétend  lui  avoir  succédé  à  Aquilée, 
ait  vécu  du  temps  des  apôtres.  On  soutient 
que  les  actes  de  la  mission  ou  de  la  prédi- 
cation do  saint  Marc  à  Aquilée  sont  nou- 
veaux. Enfin  l'Evangile,  qui  se  garde  à  Ve- 
nise et  à  Prague,  peut  être  très-ancien,  sans 
ôtre  l'original  de  saint  Marc,  puisqu'on  con- 
vient que  ce  saint  livre  fut  traduit  en  latin 
de  très-bonne  heure  :  mais  on  n'en  sait  ni 
le  temps  précis  ni  le  traducteur  (113). 

Parallèle  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu  et 
de  l'Erangile  de  saint  Marc. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  com- 
paraison du  toile  de  saint  Matthieu  avec 

,i!e  de  saint  Marc,  conservé  à  Venise  et  à  Prague, 
ait  partie  d'un  exemplaire  des  quatre  évapgiles, 
conservé  à  Frioul,  à  quelques  lieues  d'Udine.  et 


dans  lequel  manque  précisément  l'Evangile  de  saint 
Mure.  Ce  inanuycril,  qui  peut  avoir  mille  ans  d'an- 
tiquité, est  en  latin  ;  c'est  la  pure  Vulgale  de  saii  t 
Jérôme.  Vuvez  l'extrait  de  celle  Dissertation  dans 
le  Journal' d,>  7>.<ro«.r,  janvier  175".,  Il'  volume, 
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celui  de  saint  Marc,  ce  dernier  semble  avoir 
abrégé  el  suivi  saint  Matthieu.  11  emploie 
très-souvent  les  mêmes  termes  ;  il  rapporte 
les  mêmes  histoires  et  les  mêmes  circons- 
tances. Il  y  ajoute  quelquefois  de  nouvelles 
particularités  qui  donnent  un  grand  jour  au 
texte  de  saint  Matthieu.  Il  y  a  même  trois 
ou  quatre  miracles  dans  saint  Marc  qui  ne 
sont  pas  dans  saint  Matthieu  (114)  ;  mais  il 
y  en  a  aussi  quelques-uns  dans  saint  Mat- 
thieu qui  ne  sont  pas  dans  saint  Marc  (115). 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (116)  de  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  le  texte  de  saint 
Matthieu  et  le  texte  de  saint  Marc,  quant  à 
I  arrangement  des  faits  rapportes  depuis  le 
chaj>.  iv  de  saint  Matthieu,  jusqu'à  la  fin  du 
chap.  xui.  Saint  Marc  ne  parle  point  de  la 
génération  temporelle  de  Jésus-Christ  ni 
de  son  enfance.  11  commence  son  récit  à 
h  prédication  de  saint  Jean-Baptiste.  Il 
omet  entièrement  le  sermon  de  Jésus-Chri>t 
sur  la  montagne,  la  députalion  de  saint 
Jean  Baptiste  à  Jésus-Christ,  et  tout  ce  que 
Jésus-Christ  dit  alors;  il  omet  encore  plu- 
sieurs paraboles  et  quelques  autres  parties 
des  discours  de  Jésus-Christ  (117).  Saint 
Irénée  fait  remarquer  (118)  que  quelques 
hérétiques  ne  recevaient  que  le  seul  Evan- 
gile de  saint  Marc. 

Remarque  sur  les  douze  derniers  versets  de 
l'Evangile  de  saint  Marc. 
Quelques  anciens  ont  douté  de  l'authen- 
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ticité  des  douze  derniers  versets  de  l'Evan- 
gile de  saint  Marc.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
témoigne  (119)  qu'on  ne  les  lisait  point  dans 
les  meilleurs  exemplaires.  Saint  Jérôme  dit 
(120)  qu'on  ne  les  trouvait  que  dans  très- 
peu  d'exemplaires,  et  que  presque  tous  les 
exemplaires  grecs  ne  les  lisaient  point. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  ajoute  que  les 
meilleurs  exemplaires  finissaient  par  ces 
mots  du  t  8.  :  Timebant  enim.  On  trouvo 
quelques  manuscrits  (  121  )  qui  finissent 
ainsi.  Victor  d'Antioche  et  l'anonyme  de 
Toulouse,  dans  sa  Chaîne  sur  saint  Marc» 
ne  vont  point  au  delà  de  ce  huitième  verset; 
mais  il  n'est  guère  vraisemblable  quel'évan- 
géliste  ait  fini  ainsi  son  livre.  Il  est  vrai  que, 
dans  quelques  autres  exemplaires,  après  le 
f  8,  on  lit  ces  mots  qui  terminent  le  livre  : 
«  Elles  rapportèrent  succinctement  à  Pierre 
et  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  tout  ce  qu'il 
leur  avait  été  ordonné  de  leur  dire.  Après 
cela  Jésus  môme  envoya  ses  apôtres  prêcher 
depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident,  la  sainte 
el  immortelle  prédication  du  salut  éternel 
(122).»  Mais  il  y  a  si  peu  d'exemplaires  qui 
aient  ces  mots,  qu'il  estassez  visible  que  c'est 
une  addition  qui  a  été  faite  pour  couvrir  la 
mutilation  tropfrappante  des  exemplaires  qui 
finissaient  au  f  8.  Saint  Iréoée  (123),  Eu- 
sèbe(12i),  Ammonius  (125),  saint  Athanase 
(12U),  saint  Augustin  (127),  Théophylacto 
ont  lu  les  douze  derniers  versets  que  nous 


(114)  J*La  guérison  du  démoniaque  de  Capliar- 
naùm,  Marc,  1,  21,  28;  2*  la  guérison  du  lépreux, 
qui  fut  guéri  avant  le  paralvlique  de  Capharnaûm, 
Marc,  i,  40,  ad  llneni  ;  5*  l'a  guérison  du  sourd  et 
muet,  guéri  dan*  la  Décapote,  M  arc.  vu.  52.  ad  linem; 
4*  la  guérison  de  l'aveugle  de  Belhsaide,  Mare,  vin, 

;  à  quoi  il  faut  ajouter  :  5*  l'aumône  de  la  veuve. 
Mare,  xii,  41,  ad  finem  ;  G9  la  dernière  apparition  de 
Jésus-Christ  a  ses  apôtres  au  jour  de  son  ascension, 
Jfar*.  xvi,  14,  ad  linem;  et  quelques  autres  fiag- 
ments  semblables. 

(115)  1*  La  guérison  du  lépreux  et  du  ceutenier, 
guéris  l'un  et  l'autre  après  le  sermon  sur  la  monta- 
gne, Maith.  vin,  4-13 ;  2*  la  guérison  des  deux 
avi-ngles  et  du  possédé  muet,  oui  furent  guéris  sur 
le  chemin  de  Capharnaûm  a  Nazareth,  Malth.  ix, 
27-34;  3°  saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux, 
Maith.  xiv,  28-31  ;  4*  le  pavement  du  tribut,  Matlh. 
xvii, 24,  ad  linem;  5*  l'apparition  de  Jésus  aux  onze 
apôttes  en  Galilée,  Matin,  xxvm,  16,  ad  tinem. 

Il  16)  Votez  ci-dessus,  col.  16. 

(117)  Outre  le  sermon  sur  la  montagne  contenu 
dans  les  chap.  v,  vi  et  vu  de  saint  Matthieu,  et  le 
fait  de  la  députalion  de  saint  Jcin-Haptiste  conienu 
dans  le  chap.  xi,  saint  Marc  omet  encore  :  1°  La 
parabole  de  l'ivraie  el  son  explication,  Matlh.  xm, 
24-50  ;  56-43  ;  2*  les  paraboles  du  trésor,  de  la  perle 
et  du  Blet,  Malth.  xui.  44-52;  5"  une  partie  de 
l'instruction  qu«  Jésus-Christ  doiina  à  ses  apôtres, 
Malth.  x,  16,  ad  finem  ;  4*  la  parabole  des  ceut  bre- 


bis et  celle  du  débiteur  insolvable,  Matlh.  xvut,  10, 
ad  finem;  5*  la  parabole  des  ouvriers  de  la  vigne, 
Matlh.  xx,  1-16;  6"  la  parabole  des  deux  liU, 
Maith.  xxi,  28-32;  7*  la  par.Lole  du  lesti"  des  no- 
ces, Malth.  xxn.  1-14;  8*  une  partie  des  teprochrs 
faits  aux  pharisiens,  Malth.  xvui,  15,  aJ  tiiirm  ;  9* 
la  parabole  du  serviteur  prudent,  Matlh.  xxiv,  45, 
a  i  finem  ;  10*  la  parabole  des  dix  vierges  ;  celle  des 
ta'rnts.  el  la  prédiction  du  dernier  jugement,  Matlh. 
xxv,  1,  ad  finem. 

(118)  Irrn.,  I.  m,  c.  2. 

(119)  Grog.  Nyss.,  oral.  2,  De  Returr.  'En  tu; 
«xftCtOTtfoic  ri  xerra  Nâfxov  tùoyycXiov  pix^i  vev, 
EjoÇoûvto  70^ ,  «X"  tiàoç. 

(120)  ilicronyiu.  ad  Hedibiam.,  quaesl.  ni.  Aut 
enim  non  rteipimut  Marci  testimonium,  quod  in  rartt 
fertur  F.vnngetiis,  onu.ibut  (irœcis  librit  pêne  hoc  ca- 
pitulum  in  fine  non  habentibus. 

(121)  Cod.  R.g.  2868,  el  tolb.  2467. 

(122)  In  Vechel.  vet.  Cod.  et  in  Cod.  Reg.,  2861. 
nùvrcc  Si  t«  irwotfyytïfiva  toi";  T.tfl  tov  Ustcov  avrrô- 
ftvç  iÇqyyiJ.Kv'  pirà  Ir  trutoc  /ai  <cvto;  ô  'iwoiir 
kkô  ëro«To)in».  *«t  HXP  ou?fe>t;,  iluitittn/4  oc  avrû» 
to  (icov  xat  ifioLOTOn  xnovyua  Tr.f  uiuwbu  ff<ur»)/>l*f . 

(125)  Iren.,  I.'m,  c.  SI. 

(124)  Euseb-,  bemomtr.  Evanq. 

(125)  Ammonius  in  Monoteuaro. 

(126)  Allianas.  in  Synopti. 

(127)  Aug.,  sa'|»ius.  Vide  i  parle,  t.  III,  p.  600,  et 
l.  Il,  p.  515,  et  t.  V,  p.  038,  cic. 
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lisons  dans  nos  exemplaires;  et  presque  tous  soit     même  que  ce  I.ucius  dont  parle  saint 

les  anciens  exemplaires  manuscrits  et  ira-  Paul  aux  Romains  (137),  et  qu'on  croit  avoir 

primés,  grecs  et  latins,  le  syriaque  et  l'a-  été  parent  de  cet  apôlre.  Il  fait  mention  de 

rabe,  et  les  autres  versions  orientales  les  Luc,  compagnon  de  ses  voyages,  dans  plus 

ont  aussi.  Ils  forment  uno  conclusion  fort  d'un  endroit  de  ses  EpUres  (138)  ;  et,  quand 

naturelle  et  bien  liée  avec  les  versets  pré-  il  parle  de  son  propre  Evangile,  secundum 

cédents.  Quelques  interprètes  pensent  que,  Evangelium  meum  (139),  on  croit  que  c'est 

si  ces  versets  ont  disparu  dans  quelques  de  ce^u»  de  saint  Luc  qu'il  faut  l'enteu- 

exemplaires,  c'est  peut-être  parce  qu'on  y  dre,  et  Que  c'est  lui  qu'il  désigne  par  ces 

trouvait  quelque  difficulté.  Peut-être  aussi  paroles  si  honorables  :  «  Nous  avons  en- 

ccla  ne  vient-il  que  de  ce  que  ces  exemptai-  voyé  avec  Tite  le  frère  dont  la  louange  est 

res  avaient  pour  origine  quelque  exemplaire  répandue  dans  toutes  les  Eglises  a  cause  de 

imparfait  dont  le  dernier  feuillet  avait  été  l'Evangile,  et  qui  a  été  établi  compagnon  de 

perdu.  nos  voyages  (140).  » 

évangile  selon  saint  luc  (128).  Mnis  toul  co  <Kon  vient  de  rapporter  n'est 

_                ,  paségalementcertain. On  peutmônï? assurer 

Remarques  sur  la  personne  de  saint  Luc.  quece  qu'ont  avancé  quelques  anciens,  qu» 

Saint  Luc  ou  Lucain  (129),  comme  il  est  saint  Luc  était  du  nombre  des  soixante-douze 
nommé  dans  quelques  anciens  manuscrits,  disciples  de  Jésus-Christ,  est  fort  douteux, 
était  originaire  d'Antioche,  capitale  de  la  Cet  évangélisto  nous  assure  lui-même  (141) 
Syrie ,  et  médecin  de  profession  (130).  Saint  qu'il  n'a  écrit  son  Evangile  que  sur  le  rap- 
Jérôme  dit  même  qu'il  était  habile  dans  port  de  ceux  qui  ont  été  témoins  des  actions 
cet  art.  11  vécut  vierge ,  et  n'eut  ni  femme  du  Sauveur.  Tertullien  (142)  dit,  comme 
ni  enfant,  selon  une  tradition  qui  se  lit  une  chose  constante,  qu'il  n'a  point  été 
dansle  livre  des  Hommes  illustres  du  même  disciple  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  n'a  appris 
Père.  Quelques-uns  (131)  ont  cru  qu'il  fut  l'Evangile  que  de  saint  Paul.  Le  même  Ter- 
d'abord  gentil,  et  païen  de  religion ,  mais  tullien  et  saint  Irénée  (143)  se  contentent 
qu'il  se  convertit  à  la  prédication  de  saint  de  l'appeler  homme  apostolique.  Ceux  qui 
Paul  à  Antioche.  D'autres  (132)  soutiennent  tiennent  qu'il  a  été  converti,  de  païen  ou 
qu'il  était  Juif  de  naissance,  et  du  nombre  de  prosélyte  qu'il  était,  sont  encore  plus 
des  soixante-douze  disciples.  Saint  Hippo-  opposés  à  ce  sentiment.  Sa  qualité  de  peintre 
lyte  (133)  et  saint  Epiphane  disent  qu'ayant  n'est  indiquée  |  dans  aucun  ancien ,  avant 
entendu  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Celui  Nicéphore.  On  ne  sait  ce  qui  a  pu  lui  faire 
qui  ne  mange  pas  ma  chair  et  ne  boit  pas  donner  cette  qualité,  si  ce  n'est  le  soin  qu'il 
mon  sang  n'est  pas  digne  de  moi  ;  »  il  se  re-  a  pris  ffJe  peindre  dans  son  Evangile  même 
tira  et  quitta  le  Sauveur;  mais  qu'il  revint  à  le  portrait  de  Jésus-Christ,  en  relevant  et 
la  foi,  étant  converti  par  la  prédication  de  faisant  remarquer  plusieurs  traits,  plusieurs 
saint  Paul.  Il  y  en  a  (134)  qui  ont  avancé  circonstances,  dont  saint  Matthieu  et  saint 
qu'il  était  le  compagnon  de  Cléophas,  l'un  Marc  n'avaient  point  parlé, 
des  deux  disciples  auxquels  le  Sauveur  ap-  On  convient  qu'il  était  disciple  et  compa- 
parut  en  allant  à  Emmaùs.  Enfin  quelques-  gnon  de  saint  Paul  :  mais  on  demande  en 
uns  (135)  ont  écrit  qu'il  était  peintre  ;  et  on  quel  temps  il  a  commencé  à  s'attacher  à  cet 
montre  des  tableaux  qu'on  dit  avoir  été  apôtre  et  à  le  suivre?  Ceux  qui  croient  qu'il 
peints  de  sa  main.  On  veut  aussi  (136)  qu'il  fut  converti  par  saint  Paul  h  Antioche,  insi- 

(128)  Préfacé  sur  l'Evangile  de  saint  Luc  dans  la  (134)  Grcg.  Mag.  lib.  i  Moral,  cap.  1.  Quid.  apud 
Bible  de  Venee.  Theophil. 

(129)  Lucas  es  contraction*  Lucaui.  Lcgitur  :  (135)  Nicephor.,  lib.  u,  c.  43,  cl  lib.  vi,  c.  6. 
Evangelium  tecundum  Lucanum,  in  Co  I.  niss.  Bo-  Theodnr.  Icctor.,  Ui*t  .  I.  r,  p.  551,  alii. 

biensi  uno,  et  S.  Joan.  de  Carbonaria  N-apoli  altero;  (I36)QiiM.  apud  Orig..  in  Ep.  nd  Rom. 

el  ad  calccm  Cod.  Colloniani  :  Explicit  evangelium  (137)  Rom.  xvi,2l. 

tecundum  Lucanum.  Vide  Mill.  ad  l  Theu.x,  1.  (138)  UJim.  iv,  ti.  Pkilem.  x.  23,24.  Colon. 

(130)  Colon,  iv,  14.  Euscb.  JETiif.  eccl.,  lib.  m,  c.  iv,  14. 

4.  Hieron.  De  virit  itluttr.  et  in  Malin..  <  t  alii.  (139)  Rom.  n,  16. 

(131)  Hierno.;  quant,  in  Gènes.,  p.  225.  (140)  //  Cor.  vm,  18. 

(132)  Adamant.  lib.  i,  p.  8.  Epinh.  lianes.  51.  (141)  Luc.  i,  3. 

(133)  Hippolyl.,  mtt.  m  litbl.  Bodtœi.  apud  Mill.,  (142)  Tertull.,  lib.  iv  contra  Marcion.,  cap.  2. 
Prœfat.  in  Luc,  p.  120.  lia  cl  Epiph.,  hxres.  51 .  (145)  Ircn.  lib.  i,  c.  20. 
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nuent  que,  depuis  ce  temps,  il  ne  le  quitta 
plus.  Cette  opinion  parait  être  celle  de  saint 
Epiphane  et  de  saint  Hippolyto,  que  nous 
avons  cités.  Elle  se  trouve  dans  l'ancien 
manuscrit  de  Cambridge,  et  Péarson  l'a  adop- 
tée. Mais  d'autres  pensent  qu'il  ne  se  joignit 
à  saint  Paul  qu'à  Troade;  et  il  favorise  lui- 
même  celte  opinion  par  ces  paroles  des  Actes: 
«  Nous  cherchâmes  aussitôt  le  moyen  de 
passer  de  Troade  en  Macédoine  (144)  :  «  ce 
qui  prouve  que  saint  Luc,  auteur  des  Actes, 
élait  alors  avec  saint  Paul;  et  c'est  le  premier 
endroit  où  il  s'exprime  ainsi.  Saint  Irénée 
(145) ,  faisant  le  dénombrement  des  voyages 
que  saint  Luc  a  réalisés  avec  l'Apôtre ,  ne 
commence  que  par  celui-ci.  Nicéphore  (146) 
et  les  nouveaux  Grecs  veulent  que  saint  Luc 
soit  venu  renoncer  aux  erreurs  de  ses  pères , 
à  Thèbes  en  Béotie.  Mais  ce  sentiment  ne 
mérite  aucune  attention,  n'étant  point  fondé 
dans  les  anciens.  Nous  ne  suivrons  pas  ici 
saint  Luc  dans  ses  voyages  :  cela  n'est  pas 
de  notre  sujet. 

Il  survécut  beaucoup  à  saint  Paul,  puis- 
qu'on assure  qu'il  n'est  mort  que  dans  une 
extrême  vieillesse,  âgé  de  quatre-vingts  ou 
quatre-vingt-quatre  ans.  Saint  Epiphano 
(147)  assure  qu'il  prêcha  l'Evangile  dans  la 
Dalmatie,  dans  les  Gaules,  dans  l'Italie  et 
dans  la  Macédoine.  Nicéphore  (148)  dit  qu'il 
revint  de  Rome  dans  la  Grèce,  où  il  con- 
vertit plusieurs  personnes.  Mélaphrasto  veut 
qu'il  ait  prêché  dans  l'Egypte,  dans  la  Libye 
et  dans  la  Thébaide.  On  croit  qu'il  mourut 
en  Achaïe  (149).  Ce  fut  d'Achaïe  que  se3 
reliques  furent  transportées  à  Constantino- 
ple,  sous  Constance,  selon  Philoslorge 
(150).  Nicéphore  (151)  dit  qu'il  mourut  à 
Thèbes  do  Béotie.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui auprès  de  celte  ville  un  tombeau,  que 
l'on  dit  être  celui  de  saint  Luc  (152).  Mais  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  a  confondu 
l'évangéliste  saint  Luc  avec  saint  Luc  Sti- 
riole,  enhitedu  pays.  Saint  Hippolyte  (153) 

044)  Act.  xvi.  8,  9, 10. 
(14ô)  Iren.,  lib.  iii.c.  14. 

(146)  Nicephor.,  lib.  u,  c.  23,  Menœa  18  octob. 

(147)  Epi ph.  liserés.  5t. 

(148)  Niceph.,  1.  u,  c.  43. 

il49)  Hier.  De  viris  illustr.  Gaudcnt.  Btïx.,  Iio- 
.  17. 

(150)  Pbilostorg.,  1.  m.  c.  2. 

(151)  NicepJi.,  I.  u.c.  43. 

(152)  Wheler.,  p.  379. 

(153)  Hippolyl.  in  mu.  Butll.  apud.  MUI.  Prtefat. 
in  Luc,  p.  120. 

(154)  Grrg.  Nax.,orat.  3. 
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dit  qu'il  fut  crucifié  à  Elée,  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Dorothée,  dans  sa  Synopse,  veut 
qu'il  soit  mort  et  enterré  à  Ephèse.  Bède, 
Usuard,  Adon,  et  le  Matyrologe  romain, 
disent  qu'il  mourut  en  Bithynie.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  (154)  et  saint  Paulin  (155) 
avancent  qu'il  a  souffert  le  martyre.  Saint 
Gaudence  de  Bresse  (156)  le  met  aussi  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  par 
les  impies.  L'ancien  Martyrologe  de  l'Eglise 
d'Afrique  (157)  le  qualifie  expressément 
évangélistc  et  martyr.  Quelques  nouveaux 
grecs  (138)  assurent  qu'il  mourut  crucifié  à 
un  olivier.  Mais  ni  saint  Jérôme,  ni  Eusèbe 
ne  nous  disent  rien  de  son  martyre.  Les 
Martyrologes  mêmes  n'en  parlent  pas.  Elie 
de  Crète  (159)  suppose  comme  constant 
qu'il  ne  mourut  pas  d'une  mort  violente; 
et  c'est  le  sentiment  de  plusieurs  modernes. 

Remarques  sur  les  ouvrages  composes  par 
saint  Luc ,  ou  qui  lui  ont  été  attribués.  En 
quel  temps  il  écrivit  son  Evangile. 

Quant  aux  ouvrages  de  saint  Luc,  on  con- 
naît son  Evangile,  elles  Actes  des  apôtres, 
qui  sont  incontestablement  de  lui.  On  lui  a 
attribué  aussi  la  traduction  grecque  de  VE- 
pitre  aux  Hébreux  (160),  ou  même  la  compo- 
sition de  celte  Lettre  (161) ,  au  moyen  des 
pensées  et  des  paroles  qu'il  avait  retenues  de 
saint  Paul  :  mais  il  en  sera  parlé  ailleurs  plus 
au  long.  Clément  d'Alexandrie  (162)  lui  at- 
tribue la  Dispute  de  Jason  et  de  Papisque. 
Le  premier  était  un  chrétien  de  religion,  et 
l'autre  un  juif  d'Alexandrie.  Ce  dernier  fut 
convaincu  par  les  raisons  de  Jason,  et  em- 
brassa le  christianisme.  Origène  (  163  ) 
nomme  cette  conférence  Contradiction,  et 
saint  Jérôme  Altercation  (164).  Cet  ouvrage 
ne  subsiste  plus  ;  et  la  manière  dont  Origène 
et  saint  Jérôme  en  parlent ,  fait  juger  qu'ils 
ne  le  croyaient  nullement  composé  par 
saint  Luc.  Saint  Maxime,  abbé  soutient 

(155)  Paulin,  tp.  12,  p.  155. 

(156)  Gaudenl.  Brix.,  serin.  17. 

(157)  Analect.,  I.  III,  p.  414. 

(158)  Glycas.,  Cedren.,  Nicph.  Voyei Tillcmonl, 
1.11,  HiU.eccl.,v.  148. 

(159)  Elias  in  Creg.  bat.,  oral.  3. 

(160)  Clem.  Alex.,  apud  Euseb.,  I.  ti  tlitt.  ectl., 
c.  14.,  et  HicrOD.,  De  viris  illutlr. 

(161)  Orifc.,  *pnd  Kuseb.,  I.  vi,  c.  25,  llitt.  eut% 

(162)  Apud  Eu*eb.  I.  vi,  c.  14. 
(163  OriR.,  I.  iv  contra  Cclsum. 
(16*  Hieron.,  Quant,  heb.  in  Genêt. 
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que  c'est  l'ouvrage  d'Ariston  de  Pella,  qui 
avait  vécu  vers  l'an  140  de  Jésus-Christ. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  auquel 
saint  Luc  écrivit  son  Evangile.  La  plupart 
des  manuscrits  grecs  (165)  marquent  que  cet 
Evangile  fut  écrit  la  quinzième  année  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  l'an  48  de  l'ère 
chrétienne,  trois  ans  avant  le  temps  auquel 
nous  savons  qu'il  était  avec  saint  Paul  ;  ce 
qui  suflil  seul  pour  nous  faire  abandonner 
cette  époque.  S'il  est  vrai  que  ce  soit  de 
l'Evangile  de  saint  Luc  que  parle  saint  Paul, 
lorsqu'il  dit  :  cujus  laus  est  in  Evangelio  per 
omnes  Ecclesiat  (1G6),  comme  l'ont  cru 
plusieurs  Pères  (167),  il  faudra  dire  qu'il 
fut  écrit  avant  la  cinquante-septième  année 
de  Jésus-Christ,  qui  est  l'époque  de  la  se- 
conde Epitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
où  se  trouve  ce  passage;  et  que  saint  Luc 
aura  écrit  l'Evangile  vers  l'an  53,  lorsque 
saint  Paul  était  à  Corintbo  en  Achaïe  :  car 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (168)  et  saint 
Jérôme  (169)  assurent  qu'il  l'écrivit  dans 
cette  contrée. 

Estius  (170)  et  Grotius  (171)  croient  qu'il 
a  composé  l'Evangile  et  les  Actes  vers  le 
même  temps  où  finit  l'Histoire  des  Actes , 
c'est-à-dire  vers  l'an  63  de  Jésus-Christ, 
lorsque  saint  Paul  sortit  de  Rome  pour  aller 
en  Espagne.  Grotius  croit  que  de  Rome  saint 
Luc  alla  en  Achaïe,  où  il  écrivit  son  Evangile. 
Plusieurs  inscriptions  dans  le  syriaque  , 
dans  le  persan  et  dans  le  grec,  portent  qu'il 
le  composa  à  Alexandrie.  Il  est  certain  qu'il 
y  a  une  tradition  dans  les  auteurs  du  moyen 
fige  (172),  laquelle  dit  que  saint  Luc  a  été 
en  Egypte,  qu'il  y  a  prêché,  et  qu'il  y  est 
mort.  On  prétend  même  (173)  qu'il  y  ordonna 
Abilius,  troisième  évêque  d'Alexandrie,  vers 
l'an  86  de  Jésus-Christ. 

D'autres  manuscrits  portent  qu'il  écrivit 
son  Evangile  à  Rome,  et  en  latin  (174).  Mais 
l'opinion  la  plus  suivie  et  la  mieux  appuyée 
est  qu'il  l'écrivit  en  grec  dans  l'Achaïe,  vers 

(165)  Vid*  var.  lect.  Mill.  ad  On.  S.  Luc. 

(166)  Il  Cor.  mi,  18. 

(167)  Origen.,  Àmlir.,  Chrysost.,  alii. 

(168)  Greg.  Naz.,  car.  33. 

(169)  Hieron.  in  Matin.,  Prolog.  Comment. 
1 170)  Esliusi»  //  Cor.  vin. 

(171)  Grol.  in  Luc,  Praf. 

(172)  Fortunal.,  I.  vm,  c.  4,  MeUphrasL 

(173)  Cotut.  ApoM..  L  vu,  c.  46. 

(174)  >Us.  quidam  apml  Mill.  ad  cale.  Luc». 
*E*  xi  'Pupn  traXuoO  X'P**™?*!  virago». 

(175)  Autan.  Synopt. 

(176)  Tertull.,  I.  iv  contra  Marcion.,  c.  5. 

(177)  Euseb.,  I.  ni,  c.  4  ei  I.  vi,  c.  25,  Hiti.  eecl.. 
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la  cinquante  -  troisième  année  de  Jésus- 


Christ. 

Autres  remarques  sur  l'Evangile  de  saint 
Luc. 

Quelques  anciens  (175)  ont  avancé  quo 
saint  Paul  avait  dicté  l'Evangile  à  saint  Luc. 
Tertullien(176)  fait  remarquer  que  quelques- 
uns  l'attribuaient  entièrement  à  saint  Paul  ; 
parce  qu'on  présume,  dit-il,  que  les  maîtres 
ont  eu  beaucoup  de  part  aux  ouvrages  pu- 
bliés par  leurs  disciples  :  Nam  et  Lucœ  diges- 
tum  Paulo  ascribere  soient.  Cadit  magistrorum 
videri,  quœ  discipuli  promulgarunt .  Et  d'au- 
tres (177)  ont  avancé  que,  quand  saint  Paul 
cite  son  propre  Evangile  secundum  Evange- 
lium  meum  ,  il  l'entend  de  celui  de  saint 
Luc.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  (178)  dit  que 
l'évangéliste  l'écrivit,  se  confiant  sur  le 
secours  de  saint  Paul.  Saint  Irénée  (179)  dit 
simplement  qu'il  rédigea  par  écrit  l'Evan- 
gile que  saint  Paul  prêchait  aux  nations. 
Dorothée  (180)  avance  qu'il  écrivit  l'Evan- 
gile sous  la  conduite  de  saint  Pierre  ;  et  les 
Actes,  sous  celle  de  saint  Paul.  Le  Ménologe 
de  Basile  dit  quo  ce  fut  saint  Pierre  qui 
lui  dicta  l'Evangile.  Mais  saint  Luc  n'insi- 
nue nulle  part  qu'il  ait  été  porté  à  écrire 
par  l'apôlro  saint  Paul,  ni  que  son  Evangile 
lui  ait  éto  dicté.  11  le  composa  après  que 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  eurent  écrit  les 
leurs,  et  après  que  plusieurs  autres  se  fu- 
rent mêlés  de  raconter  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas  bien  (181). 

Il  adresse  son  Evangile  et  les  Actes  à  un 
certain  Théophile,  désignation  que  plusieurs 
anciens  (182)  ont  prise  pour  un  nom  général, 
par  lequel  il  voulait  désigner  tous  ceux  qui 
aiment  Dieu.  Mais  d'autres  (183)  ont  cru 
que  Théophile  était  un  homme  de  haut 
rang  ou  un  gouverneur  de  province,  con- 
verti au  christianisme.  C'est  l'opinion  la 
plus  suivie  à  présent.  Origène  (184)  dit  qu'il 

ex  Origen.  Hieron.  non  semeJ. 

(178)  Nazianz.,  car.  43. 

(179)  Iren..  I.  «il .  c.  1. 

(180)  Dorot.,  in  Synops.  XuwyfirftcTO  ro  fit-»  Vvmy 
yAiov  «cet'  iiriTemiiw  Dit/>ov  aîtooroiov.  Tàç  Si  npi- 

aroiou.  Vide  et  Henolog.  Basilii. 

(181)  Luc.  1,1,  2. 

(182)  Origen.  in  Luc,  bomil.  1.  Ambros.,  ikU, 
Sa  vian.,  epist.  9.  Epiph.  bores.  51. 

(183)  Aug:,  De  consentu  Evangcl.,].  iv,  c.  8. 
Chrysoxt.  in  Acta,  hoinil.  8.  Tbeopbil.  in  Luc, 
Prœf. 

(184)  Origen.  apud  Euseb.,  1.  vi,  c.  23,  Uitt.  teel. 
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Técmit  en  faveur  des  genlils  convertis  au  liste,  jusqu'au  }  14  du  chapitre  xvm,  n'est 

christianisme.  rapporté  que  par  lui. 

Les  roarcienites  ne  recevaient  que  le  seul  La  manièro  dont  il  cite  l'Ecriture,  toujours 
Evangile  de  saint  Luc  (185),  et  encore  le  conformément  aux  Septanle,  même  dans  les 
tronquaient-ils  en  plusieurs  endroits,  comme  lieux  où  ils  s'éloignent  de  l'hébreu  (189), 
l'ont  fait  remarquer  Tertullien  et  saint  Epi-  fait  juger  qu'il  n'était  pas  Juif  d'origine,  et 
phane  :  aussi  ne  lui  donnaient-ils  le  nom  confirme  l'opinion  qui  veut  qu'il  ait  été  sim- 
ni  de  saint  Luc,  ni  d'aucun  autre  évangéliste.  plument  prosélyte,  ou  étranger  converti  au 
Ils  en  retranchaient  les  deux  premiers  cha-  judaïsme,  ou  même  gentil  converti  au  chris- 
pitres,  et  ne  commençaient  qu'au  troisième,  tianisme.  Et  la  conformité  que  l'on  voit 
par  ces  mots  :  Anno  quinto  decimo  imperii  entre  son  Evangile  et  ce  que  dit  saint  Paul 
Tiberii  Casaris,  en  retranchant  autem,  qui  dans  la  première  aux  Corinthiens,  est  nno 
marque  la  liaison  de  ce  texte  avec  ce  qui  bonne  preuve  de  ce  qui  est  avancé  par  l<\s 
précède,  et  le  joignant  au  f  31  du  chap.  iv,  anciens,  que  l'Apôtre  avait  comme  adopté 
dont  ils  retranchaient  encore  la  plus  grande  l'Evangile  de  saint  Luc.  Ils  racontent  tous 
partie,  le  commençant  à  ces  mots:  Descendit  les  deux,  presque  en  mêmes  termes,  l'insti- 
Jesus  in  civitatem  Galilœœ  Capharnaum.  Ils  tution  de  l'Eucharistie  (190).  Saint  Paul  et 
y  faisaient  plusieurs  autres  retranchements  saint  Luc  sont  les  seuls  qui  nous  parlent  de 
et  additions,  que  l'on  peut  voir  dans  Tertul-  l'apparition  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre, 
lien  et  dans  saint  Epiphane.  Ils  se  foudaient,  le  jour  de  la  résurrection  (191). 
pour  rejeter  tous  les  autres  Evangiles,  sur  Quant  au  style  de  saint  Luc,  Grotius(192) 
ces  paroles  qu'ils  lisaient  dans  l'Epître  aux  remarquo  qu'il  a  pris  beaucoup  de  traits  et 
Calâtes  :  «  Jo  m'étonne  que  vous  passiez  de  manières  des  Hellénistes,  en  recevant  et 
sitôt  à  un  autre  Evangile,  quoiqu'il  n'y  en  en  professant  la  religion  des  Juifs,  et  en 
ait  point  d'autre,  selon  mon  Evangile  (18G)  ;  »  lisant  les  livres  des  Hébreux.  L'étude  de  la 
au  lieu  que  les  exemplaires  corrects  portaient  médecine  a  contribué  à  rendre  son  style  plus 
simplement:  «quoiqu'il  n'y  en  ait  point  correct  et  plus  pur  que  celui  des  autres  écri- 
d'autre.  »  vains  du  Nouveau  Testament.  On  y  voit  de 
Les  particularités  de  la  vie  de  la  sainte  temps  en  temps  des  façons  de  |arler  qui 
Vierge,  et  de  l'enfance  de  Jésus-Christ,  que  tiennent  du  syriaque,  cl  qui  se  sentent  de 
saint  Luc  nous  a  conservées  ;  le  cantique  de  sa  patrie.  Enfin  il  mêle  quelquefois  des  ex- 
Marie,  et  les  réponses  qu'elle  fit  à  l'ange  ;  le  pressions  qui  imitent  le  tour  et  le  génie  de 
détail  de  son  voyage  vers  Elisabeth  et  Za-  la  langue  latine.  Voilà  le  jugement  de  cet 
charie,  et  ce  que  l'évangéliste  remarque,  habile  critique.  Tout  le  monde  na  pas  la 
qu'à  mesure  qu'il  arrivait  quelque  chose  de  même  pénétration  que  lui  ;  mais  on  convient 
nouveau  au  Sauveur,  elle  conservait  tout  que  saint  Luc  parle  grec  beaucoup  p'us 
cela  dans  son  cœur  (187)  ;  toutes  ces  choses  purement  qu'aucun  des  autres  évangôlisles. 
ont  fait  croire  que  saint  Luc  avait  eu  l'hon-  Charles  Nodier  (193)  a  dit  de  cet  évangé- 
neur  de  connaître  particulièrement  la  sainte  liste  :  «  Le  style  de  saint  Luc  est  plus  pur 
Vierge,  et  d'apprendre  de  sa  bouche  plusieurs  et  plus  élégant  que  celui  d'aucun  des  autres 
circonstances  de  sa  vie,  et  de  celle  de  Jésus-  auteurs  du  Nouveau  Testament  ;  et  il  n'est 
Christ  (188).  Il  rapporte  beaucoup  de  faits  point  d'écrivain  sacré  qui  ait  porté  plus  loin 
déjà  rapportés  par  saint  Matthieu  et  par  saint  cette  onction  éloquente  et  divine  qu'on  ne 
Marc  ;  mais  il  en  ajoute  aussi  beaucoup  dont  peut  exactement  définir  que  par  l'épithèle 
ces  évaugélistes  n'avaient  point  parlé.  Si  tfévangélique ,  les  Evangiles  en  étant,  en 
l'on  excepte  le  seul  *  18  du  chapitre  xvi ,  effet,  le  seul  et  admirable  type.  Il  est  permis 
du  reste  tout  ce  qui  se  trouve  renfermé  de  penser  que,  si  toutes  les  doctrines  des 
depuis  le  y  51  du  chapitre  ix  de  cet  évangé-  philosophes ,  tous  les  enseignements  das 

(Ito)  Vide  Epipha».  basre*.  4Î.  Tenu».,  contra  en  ait  que  soixante  dix  dans  l'hébreu.  Il  a  a.topié 

tiarcion.,  I.  v.  t5.ry*»l.  in  cap.  i.  Epi*  ad  G-  Gainai»,  Luc.  m.  36,  qui  ne  M  irou»e  que  dan»  le» 

.„  Septante.                                ,  .  _ 

llgfi)  Gala.  i.  7.  (190)  l  Cor.  xi,  «3,  44, 45,  comparé  a  Luc.  xxn, 

iîS  Vide  Gvolriïuc.  i»,  5t.  "(lit)  1  Cor.  iv  5,  comparé  à  Luc.  xm,  34. 

(189)  Voye*  Act.  vu,  14,  où  aaini  Luc  compte  (194)C«.i..  Prolog,  m  Luc. 

•oi&ante- quinze  descendant!  de  Jacob,  quoiqu'il  n'y  (193)  Bibliothèque  iacrée,  p. 
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moralistes  et  des  sages,  tous  les  dogmes  et 
les  préceptes  des  religions  étaient  tombés 
dans  l'oubli  ;  que,  si  toutes  les  sociétés  sur  le 
penchant  de  leur  ruine  étaient  près  de  mou- 
rir de  mort,  comme  le  premier  homme  exilé 
de  son  paradis,  et  qu'un  hasard  inattendu 
fît  retrouver  tout  à  coup,  au  milieu  de  la 
dissolution  universelle,  un  seul  lambeau  du 
chapitre  vi  de  VEvangile  de  saint  Luc,  le 
Sermon  sur  la  montagne,  il  ne  faudrait  pas 
d'autre  véhicule  au  renouvellement  de  la 
civilisation.  C'est  l'expression  la  plus  su- 
blime du  christianisme  tout  entier.  » 

ÉVAXOILB   SELON  SAINT  JEAN  (19V). 

Remarques  sur  la  personne  de  saint  Jean. 

Saint  Jean  l'évangéliste,  natif  de  Belhsaïde 
en  Galilée,  était  fils  de  Zébédée  et  de  Sa- 
lomé.  Son  métier  était  la  pêche.  Quelques- 
uns  (195)  ont  cru  qu'il  avait  été  disciple  do 
saint  Jean-Baptiste,  avant  qu'il  suivît  Jésus- 
Christ;  mais  [ce  fait  n'est  pas  certain.  Le 
Sauveur  donna  à  Jean  et  à  Jacques  le  Ma- 
jeur son  frère ,  le  surnom  de  Boanergès ,  ou 
fils  du  tonnerre  (196),  à  cause  apparem- 
ment de  la  vivacité  de  leur  zèle ,  et  parce 
qu'ils  lui  demandèrent  un  jour  la  permission 
de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  une  ville 
nies  Samaritains,  qui  n'avait  pas  voulu  le 
recevoir  (197).  On  croit  que  saint  Jean  fut 
appelé  à  l'apostolat  plus  jeune  qu'aucun  des 
autres  apôtres  (198),  n'ayant  qu'environ 
vingt-cinq  ou  vingt-six  ans.  Les  Pères  en- 
seignent qu'il  vécut  toujours  vierge  (199). 
Le  Sauveur  eut  pour  lui  une  tendresse  par- 
ticulière; et  il  lui  en  donna  des  marques 
sensibles  un  moment  avant  d'expirer  sur 
la  croix,  en  lui  confiant  la  Vierge  sa  Mère 
(200).  C'est  le  seul  des  apôtres  qui  ne  qui  lia 
point  son  divin  Maître  dans  sa  passion  ,  et 
jusqu'à  sa  mort.  On  assure  qu'il  prêcha 
l'Evangile  aux  Partîtes  (201) ,  et  qu'il  fonda 
ou  gouverna  la  plupart  des  Eglises  de  l'Asie 

f!94)  Préface  sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  dans  la 
Bible  de  Venu. 

(195)  Chrys.  fit  Juan.  17,  et  Epipb.,  haeres.  81. 

(196)  Jfarc.iu.  17. 

(197)  Luc.  ix,  54. 

(198)  Hieronym.  ta  J ovin.,  lib.  i,  cap.  14,  et  epUt. 
i,  et  Paul.,  ep.  586. 

(199)  Epipban.,  tiares.  58.  Ambros.  DeSymb.,  c. 
30.  Chrysosl.  De  tirgm.,  c.  82.  Paulin.,  «p.  4. 

(200)  Joan.  xix,  20,  27. 

(201)  Vide  Aug.,  Quant,  evang.,  lib.  il,  cap.  39. 

(202)  Hieron.,  De  vir.  illuttr.,  c.  9.  Tenull., 
confia  liarcion.,  I.  iv,  c.  5. 

(iuô)  Tcrtull.,  £><■  pnmnpl.Bieran.,  inJovinimt. 
,  t.  14. 
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mineure  (202).  Il  demeura  assez  longtemps 
à  Ephf-se,  où  l'on  veut  qne  la  sainte  Vierge 
l'ait  suivi.  Sous  l'empire  de  Domitien,  il  fut 
conduit  ft  Rome,  et  plongé  d.ms  une  chau- 
dière d'huile  touillante,  d'où  il  sortit  plus 
sain  qu'il  n'y  était  entré  (203).  Ensuite  il  fut 
relégué  dans  Mo  de  Palmos ,  où  il  écrivit 
son  Apocalypse  (204),  et  selon  quelques- 
uns,  son  Evangile.  De  là  il  revint  à  Ephèse, 
où  il  mourut  (205). 

En  quel  temps,  en  quel  lieu,  et  à  quelle  occa- 
sion saint  Jean  a-t-il  écrit  son  Evangile? 

On  convient  qu'il  écrivit  son  Evangile 
étant  fort  âgé;  mais  on  n'est  d'accord  ni 
sur  l'année  précise,  ni  sur  le  lieu  où  il  le 
composa.  Plusieurs  (206)  ont  dit  que  ce  fut 
à  Ephèse,  après  son  retour  de  l'exil  de  Pal- 
mos. D'autres  (207)  soutiennent  que  re  fut  à 
Patmos  même.  Celte  11c  est  une  des  Spora- 
des  dans  la  mer  Egée.  Plusieurs  manuscrits 
grecs  portent  qu'il  l'écrivit  trente-deux  ans 
après  l'ascension  de  notre  Sauveur  (208)  ; 
d*6utres  lisent  trente,  et  d'autres  lisent 
trente-un  ans.  Les  uns  en  fixent  l'époque 
sous  l'empire  de  Domitien  ;  les  autres,  sous 
celui  de  Trajan.  Nos  chronologistes  ne  con- 
viennent pas  entre  eux  sur  ces  dates;  mais 
la  plupart  croient  que  l'Evangile  fut.écrit 
après  le  retour  de  saint  Jean  de  l'exil  do 
Patmos,  vers  l'an  98  de  Jésus-Christ,  la  pre- 
mière année  de  Trajan,  soixante-cinq  ans 
après  l'ascensionjde  notre  Sauveur,  saint  Jean 
ayant  alors  environ  quatre-vingt-quinze  ans. 

Les  anciens  (209)  nous  apprennent  que  le 
principal  motif  qui  l'obligea  à  écrire  l'uvau- 
gile  furent  les  hérésies  naissantes  de  Cé- 
rinthe  et  d'Ebion ,  qui  niaient  la  divinité  du 
Verbe.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il 
avait  aussi  en  vue  les  Juifs  incrédules,  et 
les  philosophes  platoniciens  et  stoïciens.  Il 
renverse  leurs  principes  et  leurs  erreurs 
dans  tout  son  Evangile,  et  principalement 

(204)  Apoc .  i,  9.  Uieron.  in  Matin.  TertuU.,  Prce- 
seript. 

(205)  Euseb.,  lib.  m  M$t.  eeclet.,  c.  1. 

(200;  In  n.,  lib.  m,  cap.  I  et  2.  Epipb.,  liserés.  51. 
Victor.  PHavien.  in  Apoc.  Auct.  Quœtt.  tel.  et  mob. 
Tett.,  quaesl.  72.  S>r.  Pers.  Copbl.  iu  ûne  Etang, 
Joan.  etc.  Tlieopbyl.,  Prolog. 

(207)  Alhan.  in  Synopt.  Aurt.  Oper.  imperf.,  ho- 
nni, t.  Ilippolyl.  Ms.  iu  bibboi.  llo>ilc.  Doroi.  Tbeo- 
pbyl.  Eut  y  ch.  Slss.  pbircs.  Apud  Mill.  Nol.in  cap. 
xxi.  posi  }25.  Su.das. 

(208)  llainss.  plurrs  ad  c  >lcem  Etang.  Joan.  Vide 
Mill.  post  c.  xxi  Joan.  lia  Tueouhyl. 

(20D)  Clem.  Alei.,  apud  Euseb..  I.  vi,  c.  14,  Hist. 
eccl.  Ht  r.,  Devirit  iltustr.,  el  Prolog,  iu  Matlh. 
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dans  son  premier  chapitre,  qui  est  un  pré- 
cis de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans 
la  religion  chrétienne. 

Quelque  répugnance  qu'il  se  sentit  à 
écrire,  il  s'y  résolut  toutefois,  ne  pouvant 
résister  aux  instances  de  se?  disciples,  des 
évêques  et  des  Eglises,  qui  l'en  conjuraient; 
ni  à  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  qui  l'y 
portait  (210).  Il  ne  le  fil  toutefois  qu'après 
avoir  lu,  examiné,  loué  et  approuvé  les 
Évangiles  des  trois  autres  évangélistes  (211), 
et  dans  le  dessein  de  suppléer  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  omis ,  principalement  en 
ee  qui  regardait  la  doctrine  du  Sauveur,  et 
les  mystères  de  son  incarnation  et  de  sa  di- 
vinité; car  les  autres  s'étaient  plutôt  appli- 
qués à  nous  donner  le  détail  des  miracles 
du  Sauveur,  qu'à  nous  découvrir  ces  secrets 
don*  peut-être  les  peuples  ne  se  trouvaient 
pas  encore  assez  capables,  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  écrire  (212). 

Saint  Jean  ne  se  mit  à  écrire  qu'après  un 
jeûne  et  des  prières  publiques.  Il  prononça 
les  premières  paroles  de  son  Evangile  au 
sortir  d'une  profonde  méditation  (213)  ;  et  il 
y  en  a  même  qui  disent  que  ces  premiers 
mots  furent  accompagnés  d'éclats  de  ton- 
nerre (21i);  ce  qui  pourrait  bien  être  pris 
de  l'expression  de  quelques  Pères  (215),  qui, 
faisant  allusion  au  nom  de  Boanergès,  ou 
fils  du  tonnerre,  que  le  Sauveur  donna  à 
saint  Jean,  disent  qu'il  a  principalement 
vérifié  celle  dénomination  dans  le  commen- 
cement de  son  Evangile,  qui  est  comme  un 
tonnerre  qui  vient  d'une  nuée  extrêmement 
haute,  mais  qui  est  accompagné  d'une  lu- 
mière pleine  de  sérénité,  par  le  moyeu  de 
laquelle  saint  Jean  découvrit  ce  qui  était 
caché  dans  le  sein  du  Père.  Saint  Grégoire 
de  Tours  (216)  dit  que,  de  son  temps,  on 
voyait  encore,  sur  le  sommet  d'une  monta- 

(210)  Epiph..  hawc».  5t.  c.  12. 

(21 1)  Vide  Euseb.,  I.  m,  c.  4,  et  Hitt.  eccl.  Hier., 
De  tit.  illustr.  Clem.  Alex.,  npuJ  F.useh.,  I.  vi,  c. 
H.  Hitt.  tedet.  Epipli,  ïixros.  51.  Thcodor.  Mops. 
in  Cmen,  Gr.  anonym.  in  ead.  Caien. 

(212)  Dans  les  dix-sept  premiers  chapitres  de  saint 
J^an.  il  n'y  a  presque  que  les  vingt-un  premiers  ver- 
v  l->  du  chap.  vi,  qui  lut  soient  communs  avec  les 
autres  évangélistes  ;  et  dans  le  reste  du  livre,  il  y  a 
encore  plusieurs  morceaux  qui  lui  sont  propres.  Il 
passe  sous  silence  la  plupart  des  faits  qui  remplis- 
sent-ka  trois  ans  et  demi  du  ministère  public  de 
Jésus  t  hrisl,  et  qui  avaiottl  déjà  été  rapporte*  par 
les  autres  évangélistes.  Il  affecte  seulement  de  dis- 
tinguer les  quatre  Pâques  qui  se  trouvent  renfermées 
d*Ms  cet  intervalle  (a),  et  qui  n'avaient  point  éié 

[a)  Première  Pâquc,  Joan.  n,  13.  Seconde  Pâqne,  Joan 
xm,  i  «t  teqq. 
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gue  voisine  d'Ephèse,  le  lieu  où  l'on  tenait 
par  tradition  que  saint  Jean  avait  écrit 
son  Evangile.  C'élait  un  endroit  découvert 
entre  quatre  murailles;  el  l'on  assurait  qu'il 
n'v  était  point  tombé  de  pluie  lout  le  temps 
qu'il  avait  été  occupé  à  écrire  son  Evan- 
gile, et  qu'il  n'y  en  tombait  point  encore. 

Quelques  anciens  (217)  ont  cru  que,  pour 
l'écrire,  il  s'élait  servi  de  la  plume  de  Caïus, 
qui  avait  été  disciple  de  saint  Paul  ;  et  c'est 
peut-être  ce  même  Caïus  à  qui  saint  Jean 
envoya  sa  troisième  Epiire.  D'autres  (218) 
ont  dit  qu'il  avait  adressé  son  Evangile  à 
Papias,  évêque  de  Hiéraple,  son  disciple, 
)  our  lui  servir  de  supplément  el  d  expli- 
cation à  ce  qu'il  lui  avait  enseigné  de 
vive  voix.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lo 
style  de  l'Evangile  dont  nous  parlons,  et 
des  trois  Epllres  de  saint  Jean,  est  le 
même:  on  y  voit  non-seulement  le  tour  et  le 
caractère  d'esprit  de  saint  Jean,  mais  aussi 
la  même  doctrine,  les  mêmes  maximes,  et 
jusqu'aux  mômes  termes.  Il  y  a  quelque 
difficulté,  ou  quelque  diversité  de  senti- 
ments sur  le  style  de  l'Apocalypse:  il  eu 
sera  parlé  ailleurs. 

Remarques  sur  le  style  de  saint  Jean 

Saint  Denys  d'Alexandrie  (219)  trouvait 
dans  l'Evangilo  de  saint  Jean  de  l'élégance, 
et  de  l'exactitude  de  langage,  qui  consis- 
taient non-seulement  dans  le  choix  et  l'ar- 
rangement des  termes,  mais  aussi  dans  le 
raisonnement  et  dans  la  construction.  On 
n'y  trouve,  dit  ce  saint,  rien  de  barbare  et 
d'impropre ,  ni  même  de  bas  et  de  vulgaire  ; 
en  sorte  qu'il  semble  que  Dieu  lui  a  donné 
non-seulement  le  don  de  la  lumière  et  des 
connaissances,  mais  aussi  celui  de  bien  ex- 
primer ses  conceptions. 
Nos  critiques  (220)  ne  s'accordent  pas 

distinguées  dana  le*  autres  Evangiles.  Il  semble  même 
que  c'est  ce  qui  lui  a  donné  lieu  d  •  racmit  -r  dans  le* 
premiers  versets  du  chap.  vi,  le  miiarle  de  la  mul- 
tiplication des  rinq  pains,  dej  i  <anpo  lé  par  l**  au- 
tres évanj;éli>tes  :  ce  miracle  lui  sert  à  tixer  l  é^u  lue 
de  la  troisième  Pàque. 

(213)  Vide  Hif-on.,  Prolog,  in  M alth.  Cbryso*u, 
botuil.  67.  tom.  VI. 
(2U)  Vide  Baron.,  initi «.  an.  c.  99. 
(S15)  Paul.,  ep  24.  p.  2IÔ.  Epiph.,  hœre*.  73,  r. 
7.  Vide  Aug.,  serm.  135.  r.  8. 
(216)  Greg.  Tnron.,  De  gtor.  mari.,  c.  30. 
(il 7)  Athaii.  in  Synop*.  Driroih.  cl  t.od.  .Ms.  Sciif. 

ii!8)  AïKinym.  in  Laie».  Gr.,  Piolotf. 
219)  Dionvs.  Aies.,  apud  Eus.,  I.  vu,  c.  23. 
220)  V.d«'Crot.,  Prolog,  in  Joan. 
v.  1.  Troiaièn»  Pique,  Joan.  vt,  4.  Quatrième  Pfcruo./wn, 
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toul  à  fait  avec  saint  Oenys  d'Alexandrie  en 
ce  qui  regarde  l'éloquence,  et  les  grâces  du 
discours  qu'il  croyait  voir  dans  saint  Jean. 
On  ne  peut  Ôter  à  ce  saint  la  grandeur  des 
choses,  et  la  majesté  de ,  l'expression  dans 
bien  des  endroits;  mais  il  y  en  a  d'autres 
où  son  style  parait  simple  et  bas.  On  y  re- 
marque des  traits  de  la  langue  syriaque  ou 
hébraïque;  on  y  voit  des  répétitions  et  des 
tours  de  phrase,  qui  ne  sentent  pas  la  déli- 
catesse de  la  langue  grecque.  Tout  le  monde 
sait  (221)  que  ce  saint  évangéiiste  n'avait 
point  étudié  les  lettres  humaines,  et  qu'il 
n'avait  aucune  teinture  de  l'éloquence  ni  de 
la  rhétorique  arliflciello;  et  cela  ne  lui  l'ait 
point  de  tort.  C«  petit  défaut  se  trouve  bien 
réparé  par  les  lumières  surnaturelles,  par  la 
profondeur  des  mystères,  par  l'excellence 
des  choses,  par  la  solidité  des  pensées,  et 
par  l'importance  des  instructions.  Le  Saint- 
Esprit,  qui  l'a  choisi  et  animé,  est  au-dessus 
de  la  philosophie  et  de  la  rhétorique.  Il 
possède  au  souverain  degré  le  talent  de  por- 
ter la  lumière  dans  l'esprit,  et  le  feu  dans 
le  cœur.  Il  instruit,  il  convainc,  il  persuade 
sans  l'aide  de  l'art  et  de  l'éloquence. 

V Evangile  de  saint  Jean,  tout  simple  qu'il 
paraît  dans  son  style,  u'a  pas  laissé  de  mé- 
riter les  éloges  des  plus  grands  hommes,  et 
des  plus  éclairés.  Si  les  Evangiles  sont  comme 
les  prémices,  et  la  partie  la  plus  excellente 
des  saintes  Ecritures,  dit  Origène  (222),  l'E- 
vangile de  saint  Jean  est  lui-même  les  pré- 
mices des  Evangiles ,  et  de  tout  le  Nouveau 
Testament.  Personne  ne  peut  en  compren- 
dre dignement  toute  la  profondeur,  que  celui 
qui,  comme  ce  saint  évangéiiste  ,  s'est  re- 
posé sur  la  poitrine  du  Sauveur.  C'est,  dit  le 
même  Père,  le  sceau  qui  confirme  les  autres 
évangélistes,  et  la  colonne  sur  laquelle  Dieu 
a  achevé  d'affermir  son  Eglise.  C'est  avec 
raison  que,  dans  les  Pères  (223),  cet  évangé- 
iiste est  comparé  à  l'aigle,  parce  qu'il  s'é- 
lève jusqu'au  trône  de  Dieu  même.  Il  ren- 
ferme autant  de  mystères  que  do  senten- 
tences  (22V). 

Un  platonicien  disait  que  ce  qui  est  | mar- 
qué de  la  grandeur  du  Verbe  dans  cet  Evan- 
gile, méritait  d'être  écrit  en  lettres  d'or,  et 

(221)  Theoplivl.,  Proaftn.  in  Joan.  Grot.,  alii. 

(222)  Orig.,  Prief.  in  Joan.tx  e>lit.  Gr.  Lat.lluel. 
Vid*  et  Ir»*n.  1.  ni,  c.  i.  Epiph.,  haens.  iO.,  c.  6. 

(2i3)  Vide  Patil.  in  *>p.  24.  Aog.  iract.  3G,  in 
Jvan.  Orig.  in  Joan.,  alii  j.assiiu. 
(224)  Ambre*.,  D«ê*a<m.%  I.  m,  c  2. 
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placé  dans  les  lieux  les  plus  éminents  des 
églises  (225).  Un  autre  platonicien  nommé 
Amélius,  qui  vivait  au  ni*  siècle,  disait  de 
saint  Jean,  que  ce  barbare,  en  parlant  du 
Verbe,  avait  dit  que  par  lui  toutes  choses 
existaient;  qu'il  était  éternel,  le  principe  de 
toutes  choses,  Dieu  même;  qu'en  lui  vivait 
et  subsistait  toul  ce  qui  était  dans  l'univers; 
qu'il  s'était  incarné  sans  cesser  d'être  Dieu  ; 
qu'il  devait  retourner  à  Dieu,  et  tenir 
la  même  place  qu'il  occupait  avant  qu'il 
fût  descendu  sur  la  terre  (226).  KnOn  plu- 
sieurs autres  philosophes  l'ont  admiré ,  et 
n'ont  pas  eu  honte  d'insérer  dans  leurs 
écrits  les  paroles  de  ce  pêcheur  et  de  ce 
barbare,  ainsi  qu'ils  l'appelaient,  qui  n'a- 
vait jamais  ni  lu  ni  étudié  les  sciences  hu- 
maines. 

Car  ce  qu'ont  prétendu  quelques  nou- 
veaux auteurs,  qu'il  avait  puisé  dans  Platon» 
ou  dans  Philon  le  Juif,  ce  qu'il  a  dit  du 
Verbe,  est  une  prétention  chimérique  et 
sans  fondement.  Il  a  pu  apprendre  de  vive 
voix  par  ses  disciples,  ou  par  les  philosophes 
mêmes,  quelque  chose  en  général  du  Verbe 
et  du  principe  dont  parle  Platon  ;  et  il  y  s 
même  beaucoup  d'apparence  qu'il  les  avait 
principalement  en  vue  dans  ce  qu'il  dit  au 
commencement  de  son  Evangile  :  mais  c'était 
pour  les  réfuter;  et,  dans  son  Evangile,  le 
Verbe  dont  il  parle  est  fort  différent  de  relui 
des  platoniciens  et  de  Philon.  Il  est  aisé  à 
quiconque  a  du  goût  et  du  discernement  en 
matière  de  style  et  de  philosophie,  de  recon- 
naître que  saint  Jean  n'avait  aucune  tein- 
ture ni  de  la  philosophie,  ni  de  l'éloquence 
des  Grecs,  ni  de  celle  de  Platon  en  parti- 
culier. 

Le  célèbre  philosophe  Bonnet  a  parlé 
avec  beaucoup  d'éloquence  de  l'Evangilo  de 
saint  Jean  :  «  Que  le  lecteur,  »  s'écrie-l- 
il  (227),  «  qui  a  une  âme  faite  pour  sentir, 
pour  savourer,  pour  palper  le  vrai,  le  bon, 
le  beau,  le  pathétique,  le  sublime,  lise,  re- 
lise, relise  encore  les  chapitres  xiv,  xv,  xvi, 
xvn,  de  l'Evangile  du  disciple  chéri  de  l'En- 
voyé. Combien  regretté-je  que  mon  plan  no 
me  conduise  pas  à  essayer  d'analyser  et*-» 
derniers  entretiens  du  meilleur  et  du  plus 

(245)  Atig.,  J.  x  De  eitit.,  c.  29,  ex  Simplic.  Me- 
diol  in.  ppifeC. 

{22ty  Vide  Euseb.,  Prerpar.,  I.  «i,  c.  19.  CyrilL 
Alci.,  t'i»  Julian.,  I,  vin. 

(227)  Rechercha  $ur  le  Chrhtianitnu. 
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respectable  des  maîtres,  de  ce  Maître  qui 
ahait  donner  sa  vie  pour  ses  amis,  et  qui 
en  consacrait  les  derniers  moments  à  les 
instruire  et  à  les  consoler  I  Mais  que  dis-je? 
L'admiration  m'égare,  et  rn'ôle  jusqu'au 
sentiment  de  mon  incapacité  :  de  pareils 
entretiens  ne  pouvaient  être  analysés  que 
par  ceux  auxquels  ce  divin  Maître  disait 
qu'il  ne  leur  donnait  plus  le  nom  de  servi- 
teurs. Ohl  que  je  plains  l'homme  assez  dé- 
pourvu de  sentiment  ou  d'intelligence,  ou 
assez  dominé  par  ses  préjugés,  pour  demeu- 
rer froid  à  des  entretiens  où  le  Bienfaiteur 
de  l'Humanité  se  peignait  lui-même  avec 
une  vérité  et  une  simplicité  si  touchante  et 
si  majestueuse  !  » 

Authenticité  de  l'Evangile  de  saint  Jean. 

Son  Evangile  se  conservait,  dit-on,  en 
original  dans  l'Eglise  d'Ephèse  encore  au  vu* 
siècle,  ou  du  moins  au  iv\  puisque  saint 
Piarre  d'Alexandrie,  cité  dans  la  Chronique 
(f,i/e.randri>(228)irassureexpressément.Les 
Hébreux  le  traduisirent  bientôt  en  hébreu, 
c'est-à-dire  en  syriaque;  et  saint  Epipbane 
(229)  raconte  qu'ils  le  conservaient  pré- 
cieusement dans  leur  bibliothèque  secrète 
de  Tibériade,  sur  la  mer  de  Galilée. 

L'Eglise  a  toujours  reconnu  l'EVangile  de 
saint  Jean  pour  authentique.  Saint  Epi- 
phane  (230)  donne  le  nom  d'Alogi,  ou  enne- 
mis du  Verbe,  à  ceux  qui  en  contestaient! 
l'authenticité.  Ces  hérétiques  l'attribuaient 
à  Cérinlhe  ;  mais  rien  ne  pouvai  t  être  plus  mal 
concerté  que  cette  prétention,  puisque  par- 
tout saint  Jean  détruit  les  erreurs  de  Cérinlhe. 
D'ailleurs  cet  Evangile  est  cité  par  tous  les 
anciens  Pères,  et  attribué  à  saint  Jean  l'a- 
pôtre. II  n'y  a  donc  nullo  apparenco  que 
Cérinlhe  en  soit  l'auteur,  ni  que  l'Eglise 
s'y  soit  mépriso.  Ajoutez  ce  que  nous  avons 
remarqué  de  l'Evangile  qu'on  croyait  l'ori- 
ginal de  cet  évangéliste,  et  que  l'on  conser- 
vait encore  à  Ephèse  sur  la  fin  du  in*  siècle. 
Enfin,  si  Cérinlhe  est  l'auteur  de  cet  Evan- 
gile, il  faudra  dire  qu'il  a  aussi  écrit  VApo- 
ceJypte  et  les  Epttres  de  saint  Jean,  puisque 
le  style  de  ces  trois  ouvrages  est  le  même. 

D'autres  ont  voulu  contester  la  vérité  de 
cet  Evangile  par  le  style,  qui  est  différent 
de  celui  des  autres  évangélisles,  non-seule- 


ment dans  les  récits,  ce  qui  ne  prouverait 
rien,  mais  dans  les  discours  qu'ils  font  tenir 
au  Sauveur.  Est-il  croyable  que  Jésus-Christ 
se  fût  expliqué  d'une  façon  si  différente 
dans  saint  Matthieu,  par  exemple,  et  dans 
saint  Jean?  Ici  ses  discours  sont  longs, 
chargés  de  répétitions  et  de  raisonnements 
dont  on  a  souvent  assez  de  peine  à  voir  la 
suite  et  l'enchaînement;  là,  sa  manière  de 
parler  est  concise,  sententieuse,  claire,  et 
presque  toujours  parabolique.  Dans  les  au- 
tres évangélisles,  Je  Sauveur  dit  très-sou- 
vent :  Amen  dico  vobis;  dans  saint  Jean,  cet 
Amen  est  doublé  :  Amen,  amen  dico  vobis. 

Mais  ces  raisons  ne  sont  d'aucune  solidité. 
Les  écrivains  sacrés  conservent  dans  leurs 
écrits  le  style  qui  leur  est  propre.  Ils  parlent 
chacun  dans  lo  goût  de  leur  pays  et  de  leur 
langue;  et,  lorsqu'ils  rapportent  les  dis- 
cours d'un  autre,  c'est  ordinairement  d'une 
manière  qui,  sans  donner  atteinte  a  la  vérité, 
est  conforme  au  génio  et  au  style  do  celui 
qui  parle.  C'est  ce  que  l'on  expérimente 
tous  les  jours  dans  la  conversation  et  dans 
les  livres.  Le  même  récit  est  tout  différent 
dans  la  bouche  de  deux  personnes  ;  et  toutes 
doux  toutefois  ne  disent  que  la  vérité.  Les 
lettres  du  sénat  romain ,  et  celles  des  rois 
de  Lacédémone  rapportées  dans  les  livres 
des  Machabées,  sont  tournées  dans  le  goût 
des  Hébreux,  fort  différent  do  celui  des 
Romains  et  des  Grecs.  Que  l'on  compare 
mémo  les  évangélisles  entre  eux  dans  les 
discours  qu'ils  font  tenir  au  Sauveur,  on  y 
remarquera  des  différences  pour  le  style, 
pour  l'ordre,  pour  les  termes.  De  plus  saint 
Jean,  ayant  entrepris  son  ouvrage  pour 
suppléer  à  ce  que  les  autres  évangélisles 
n'avaient  pas  dit,  a  dû  rapporter  les  discours 
que  ceux-là  n'avaient  pas  rapportés;  et  la 
nature  des  choses  dont  il  parle,  et  qui 
avaient  été  omises  par  les  autres  év&ngé- 
listes,  est  encore  une  des  causes  do  la  diver- 
sité du  style.  Saint  Jean  a  rapporté  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  religion 
de  Jésus-Christ;  et  la  plupart  des  vérités 
qu'il  nous  présente,  sont  des  vérités  spécula- 
tives. Les  autres  évangélistes  se  sont  plus 
attachés  aux  faits  et  aux  vérités  de  pratique. 
Or,  le  récit  de  ces  sortes  de  choses  demande 
un  style  tout  différent. 


(2*8)  Vide  Chrome.  Alex,  el 
Patcbale  apuil  Pelav.  et  Csser. 


d«  Epiph.,  haere».  KO,  c.  5. 

(550)  Epipli.,  lueret.  51.  Aog.,  hmts.  30. 
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Remarques  sur  le  dernier  chapitre  de 
l'Evangile  de  saint  Jean. 

Grotius(231)  a  cru  que  le  dernier  chapitre 
de  saint  Jean  était  ajouté,  et  que  c'était  l'ou- 
vrage de  l'Eglise  d'Eplièse,  qui  voulait  par 
là  faire  connaître  aux  fidèles  le  peu  de  fond 
qu'on  devait  faire  sur  le  bruit  qui  s'était 
répandu  que  saint  Jean  ne  mourrait  point. 
Le»  deui  derniers  versets  du  chapitre  xx 
paraissent  en  efFct  une  conclusion  toute  na- 
turelle de  cet  Evangile  :  «  Jésus  a  fait,  en 
présence  de  ses  disciples,  un  grand  nombre 
d'autres  miracles  qui  ne  sont  pas  écrits  dans 
ce  livre.  Or,  ceux-ci  sont  écrits,  afin  que 
vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Fils 
de  Dieu,  et  que,  le  croyant,  vous  ayez  la 
vie  éternelle  en  son  nom.  »  D'autres  (232) 
ont  cru  qu'il  n'y  avait  que  les  deux  derniers 
versets  du  chapitre  xxi  qui  ne  fussent  pas 
de  saint  Jean  :  parce  qu'en  effet  on  y  parle 
d'une  manière  qui  convient  mieux,  aux  dis- 
ciples de  saint  Jean,  qu'à  lui-même  :  «  C'est 
lui  qui  est  le  disciple  qui  rend  témoignage 
de  ces  choses,  qui  les  a  écrites;  et  nous 
savons  que  son  témoignage  est  vrai.  Il  y  a 
encore  beaucoup  d'autres  choses  que  Jésus 
a  faites;  et  je  crois  que,  si  on  les  écrivait 
en  particulier,  tout  le  inonde  ne  pourrait 
contenir  les  livres  qui  les  comprendraient.  » 

Mais  nous  n'avons  garde  de  toucher  aux 
bornes  anciennes  qui  ont  été  placées  par 
nos  pères  (233).  Toute  l'Eglise  a  toujours 
révéré  ce  dernier  chapitre,  comme  l'ouvrage 
de  saint  Jean  :  nous  le  regardons  avec  le 
môme  respect.  Le  concile  de  Trente  a  ad- 
mis cet  Evangile  tout  entier  et  avec  toutes 
ses  parties,  dans  le  canon  :  nous  le  tenons 
de  même  tout  entier  pour  sacré  et  pour  ca- 
nonique. Des  conjectures,  toutes  plausibles 
qu'elles  peuvent  être,  ne  parviendront  ja- 
mais au  point  d'autorité  qu'il  faudrait,  pour 
nous  faire  abandonner  le  sentiment  de  nos 
pères;  nous  craignons  trop  de  donner  at- 
teinte à  ces  divins  Livres,  que  nous  révérons 
comme  les  oracles  du  Saint-Esprit,  et  comme 
le  Testament  de  notre  Père  céleste. 


(3*1)  Grol.  in  Joan.  xx,  30,  31. 

(432)  llammond.  Le  Clerc. 

(233)  Dent,  xix,  14.  Non  attumet  et  transfères  ter- 
trinot  proximi  lui  quot  fixerunt  priortt  in  pouessione 
tua.  El  xxvii,  17.  MaUdictut  7111  transfert  ttrminoi 
proximi  sut. 

(334)  Alban.  in  Svnop$. 

(235)  Epiph.,  h*rt».  47. 
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Autres  ouvrages  composés  par  saint  Jean, 
ou  qui  lui  ont  été  attribués.  Pourquoi  il 
fut  surnommé  Théologien. 

Outre  l'Evangile,  nous  avons  de  saint 
Jean  trois  EpUres  et  Y  Apocalypse ,  dont  il 
sera  parlé  dans  leurs  lieux.  Les  hérétiques 
Jui  ont  supposé  quelques  autres  écrits,  in- 
dignes de  ce  grand  saint  ;  par  exemple,  le» 
Voyages  de  saint  Jean  (234),  ouvrage  qui  est 
peut-être  le  même  que  les  Actes  de  cet  apô- 
tre (235).  On  cite  sous  son  nom  le  livre  de 
la  Mort  et  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge 

(236)  .  Les  Orientaux  ont  encore  aujourd'hui 
des  liturgies  qu'ils  attribuent  à  saint  Jean 
l'évangéliste.  Mais  l'Eglise  ne  reçoit  sous  le 
nom  de  saint  Jean,  que  V Evangile,  YApoca- 
lypse,  et  les  trois  Lettres  dont  on  a  parlé 

(237)  . 

Les  anciens  Pères  lui  donnent  assez  sou- 
vent le  surnom  de  Théologien,  qualité  que 
son  Évangile,  et  surtout  le  premier  chapitre 
ont  pu  lui  mériter.  Polycrale,  évêque  d'E- 
plièse (238),  assure  que  saint  Jean  portait 
sur  le  front  une  lame  d'or,  comme  prêtre 
de  Jésus-Christ  ;  et  on  dit  que  les  premiers 
évêques  portaient  cette  marque  d'honneur, 
pour  honorer  le  sacerdoce  de  la  nouvelle  loi, 
à  l'imitation  des  grands-prêtres  des  Juifs. 
C'est  de  quoi  l'on  n'a  point  do  preuves  bien 
certaines 

CARACTÈRES  PARTICULIERS  DES  EV  A  ROBUSTES. 

Saint  Marc. 

«  Chaque  évangéliste,  »  dit  Chateaubriand 
(239),  «  a  un  caractère  particulier,  excepté 
saint  Marc,  dont  Y  Evangile  ne  semble  être 
que  l'abrégé  de  celui  de  saint  Matthieu. 
Saint  Marc,  toutefois,  était  disciple  de  saint 
Pierre,  et  plusieurs  ont  pensé  qu'il  a  écrit 
sous  la  dictée  de  ce  Prince  des  apôtres.  Ji 
est  digne  de  remarque  qu'il  a  raconté  aussi 
la  faute  de  son  maître.  Cela  nous  semble  un 
mystère  sublime  et  touchant  que  Jéstfs- 
Christ  ait  choisi  pour  Chef  de  son  Eglise 
précisément  le  seul  de  ses  disciples  qui  l'ait 
renié.  Tout  l'esprit  du  christianisme  est  là. 
Saint  Pierre  est  l'Adam  de  la  nouvelle  Loi; 

(230)  Sixt.  Sen.,  lib.  11.  Baron.,  Annal.,  an.  44. 

(237)  Conc.  Ephcs.  Alban.  in  Synopt.  Cyrill.  Je- 
rpsol.,  catech.  12.  Ephrrm.  pasMin.  Nyss.  Vita  S. 
Theodoret.  Aster.  Amas.,  homii.  8,  Alii. 

(258)  tMycrat.,  apud.  Euseb.,lih.v,c.24.  Hieron. 
De  tir.  ittmtr. 

(239)  Génie  du  christianisme,  part.  11, 1.  v,  c.  S. 
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il  est  le  père  coupable  et  repentant  des 
nouveaux  Israélites;  sa  ohûle  nous  enseigne, 
en  outre,  que  la  religion  chrétienne  est  uno 
religion  de  miséricorde,  et  que  Jésus-Christ 
a  établi  s*>  loi  parmi  les  hommes  sujets  à 
Terreur,  moins  encore  pour  l'innocence  que 
pour  le  repentir. 

Saint  Matthieu. 

«  L'Evangile  de  saint  Matthieu  est  surtout 
précieux  pour  la  morale.  C'est  cet  apôtre 
qui  nous  a  transmis  le  plus  grand  nombre 
de  ces  préceptes  ou  sentiments,  qui  sortaient 
avec  tant  d'abondance  des  entrailles  de 
Jésus-Christ.  » 

■  L'iconologie  sacrée,  »  fait  observer 
Charles  Nodier  (240),  «  a  donné  pour  em- 
blème à  saint  Matthieu  un  ange,  ou  plutôt 
un  enfant.  Celte  figure  ne  se  rapporte  pas  à 
la  perfecticn  du  style,  que  nous  ne  pouvons 
plus  juger,  puisque  l'original  est  détruit, 
et  qui  n'est  remarquable,  d'ailleurs,  que 
par  une  extiême  simplicité.  Elle  exprime 
probablement  cette  naïveté  d'inspiration, 
docile,  confiante,  sincère,  qui  témoigne 
l'abandon  des  premiers  sentiments  et  des 
premières  croyances,  et  qui  n'a  jamais  été 
écrite  avec  plus  de  grâce  que  dans  cette 
ligne  charmante  de  l'évangéliste  :  «  Jésus 
«  me  dit  de  le  suivre  ;  je  me  levai,  et  je  le 
«  suivis  (241).  »  La  mission  de  saint  Matthieu 
paraît  avoir  été  de  décrire  avec  une  fidélité 
ingénue  la  vie  terrestre  du  Seigneur;  et  on 
croirait  que  la  pensée  de  Dieu  a  voulu 
confier  celte  tâche  à  un  homme  du  monde, 
sans  études  historiques  ni  religieuses,  et 
inhabile  même  à  classer  dans  leur  ordre  na- 
turel des  faits  très  -  simples  et  des  idées 
très-claires,  pour  confirmer,  aux  yeux  des 
hommes,  par  un  témoignage  purement  hu- 
main, quoique  divinement  inspiré,  l'au- 
thenticité des  autres  Evangiles.  Le  christia- 
nisme n'a  pas  été  seulement  donné  à  la  fui  : 
il  l'a  été  aussi  a  la  raison  :  et  il  est  arrivé 
aux  peuples  de  la  terre,  investi  de  toutes 
les  recommandations  sur  lesquelles  on  peut 
fonder  une  juste  créance....  Pascal  a  dit  ad- 
mirablement qu'il  croyait  volontiers  les  His- 
toires dont  les  témoins  se  faisaient  égorger, 
Cependant  cet  iudice  n'est  pas  toujours  sûr. 
Sa  pensée,  moins  elliptique  et  moins  élo- 

(2WJ  Bibliothèque  sacrée,  p.  82-84. 
(il!)  Et  comme  Ji^ut  mrtait  de  là,  il  tii  un  homme 
nommé  Matthieu,  asti»  dun$  la  mauon  de  l'impôt,  et 
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quente,  aurait  été  bien  plus  vraie.  Mais 
Pascal  ne  faisait  que  jeter',  les  éléments  d'un 
livre  dans  une  pensée;  et  qui  peut  concevoir 
avec  quelle  puissance  il  aurait  fait  valoir  celle- 
ci?  Quion  s'imagine  qu'ils  étaient  innom- 
brables, les  témoins  oculaires  qui  se  firent 
égorger  1  Qu'on  leur  accorde,  avec  tous  les 
historiens  païens,  qu'ils  étaient  sans  repro- 
che, et  mémo  sans  soupçon.  Qu'on  ajoute 
enfin  que,  pour  la  plupart,  ils  ne  se  connais- 
saient pas  et  ne  pouvaient  pas  se  connaître 
entre  eux.  C'étaient  des  pécheurs,  des  arti- 
sans, des  philosophes,  des  mendiants,  des 
publicains,  des  soldats,  des  chevaliers,  des 
bourreaux,  etc.  On  voit  figurer  parmi  eux 
Paul  qui  avait  persécuté  le  Christ,  Pierre 
qui  l'avait  renié,  Thomas  qui  douta  de  lui, 
Longin  qui  le  frappa  de  sa  lance.  Le  déicide 
était  témoin  sans  doute,  et  l'assassin  de 
Jésus,  qui  a  porté  sa  tôle  en  témoignage  de 
la  divinité  de  Jésus,  est  un  témoin  que  l'on 
peut  croire.  Le  misérable  qui  avait  vendu 
la  Victime  se  pendit  ;  et  son  nom  est  resté 
en  abomination  &  tous  les  siècles  et  à  tous 
les  peuples,  sans  en  excepter  le  sien.  Le 
juge  qui  l'avait  condamné  se  lava  les  mains» 
et  Dieu  le  retira  a  lui  par  une  mort  d'ex- 
piation. Voilà  des  faits  avérés  en  critique 
historique,  et  tels  que  le  sceptique  le  plus 
effronté,  que  Lucien  lui-même,  no  les  con- 
testerait pas.  Il  n'y  a  rien  d'établi  avec  plus 
d'autorité  dans  les  Annales  de  Tacite  et  dans 
les  Vies  do  Plutarque.  Mais  les  Histoires  de 
Plutarque  et  de  Tacite,  si  intéressantes 
d'ailleurs,  avaient  sur  nos  Histoires  chré- 
tiennes un  avantage  incalculable  dans  le 
système  d'éducation  qui  nous  a  été  si  long- 
temps imposé,  et  dont  la  société  actuelle 
subira  longtemps  les  conséquences  :  elles 
n'étaient  pas  françaises,  elles  n'étaient  pas 
chrétiennes;  elles  étaient  romaines,  elles 
étaient  grecques,  elles  étaient  classiques.  ». 

Saint  Jean. 

«  Saint  Jean,  »  reprend  l'auteur  du  Génië 
du  christianisme,  *  a  quelque  chose  de  plus 
doux  et  de  plus  tendre.  On  reconnaît  en  lui 
«  le  disciple  que  Jésus  aimait,  >  le  disciple 
qu'il  voulut  auprès  de  lui,  au  jardin  des 
Oliviers,  pendant  son  agonie.  Sublime  dis- 
tinction, sans  doute!  car  il  n'y  a  que  l'ami 

ti  lui  dit  :  Suivez-moi.  Et  Matthieu,  se  levant,  U  ' 

rit.(Matth.  n,  9.) 
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de  notre  Ame  qui  soit  digne  d'entrer  dan» 
,è  mystère  de  nos  douleurs.  Jean  fut  encore 
le  seul  des  apôtres  qui  accompagna  le  Fils 
de  l'homme  jusqu'à  la  croix.  Ce  fut  là  que 
le  Sauveur  lui  légua  sa  Mère  :  Mulkr,  ecce 
filius  tuus.  Deinde  dicit  discipulo  :  Ecce  Mater 
tua.  Mol  céleste,  parole  ineffable  1  Le  dis- 
ciple bicn-aimé,  qui  avait  dormi  sur  le  sein 
de  son  Maître,  avait  gardé  de  lui  une  image 
ineffaçable  :  aussi  le  reconnut-il  le  premier 
après  sa  résurrection.  Le  cœur  de  Jean  ne 
pouvait  se  méprendre  aux  traits  de  son  di- 
vin Ami,  et  la  foi  lui  vint  de  la  charité.  Au 
reste,  l'esprit  de  tout  l'Evangile  de  saint 
Jean  est  renfermé  dans  cette  maxime,  qu'il 
allait  répétant  dans  sa  vieillesse:  cet  apôtre, 
rempli  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  ne 
pouvant  plus  faire  do  longs  discours  au 
nouveau  peuple  qu'il  avait  enfanté  à  Jésus- 
Christ,  se  contentait  do  lui  dire:  «  Mes 
«  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les 
«  autres.  • 

Saint  Luc. 

«  Saint  Jérôme  prétend  que  saint  Luc 
était  médecin,  profession  si  belle  et  si  noble 
dans  l'antiquité,  et  que  son  Evangile  est  la 
Tiédecine  de  l'âme.  Le  langage  de  cet  évan- 
géliste  est  pur  et  élové.  On  voit  que  c'était 
un  homme  versé  dans  les  lettres,  qui  con- 
naissait les  affaires  et  les  hommes  de  son 
temps. 

«  Il  entre  dans  son  récit  à  la  manière  des 
anciens  historiens  ;  vous  croyez  entendre 
Hérodote  :  ■  Comme  plusieurs  ont  entrepris 
«  d'écrire  l'Histoire  des  choses  qui  so  sont 
«  accomplies  parmi  nous,  suivant  les  rap- 
«  ports  que  nous  en  ont  faits  ceux  qui,  dès 
«  le  commencement,  les  ont  vues  de  leurs 
«  propres  yeux,  et  qui  ont  été  les  ministres 
«  de  la  parole,  j'ai  cru  que  je  devais  aussi, 
«  très-excellent  Théophile,  après  avoir  été 
«  exactement  informé  de  toutes  ces  choses, 
«  depuis  leur  commencement,  vous  en  écrire 
«  par  ordre  toute  l'Histoire.  » 

«  Notre  ignorance  est  telle  aujourd'hui, 
qu'il  y  a  peut-être  des  gens  de  lettres  qui 
seront  étonnés  d'apprendre  que  saint  Luc 
est  un  très-grand  écrivain,  dont  YEvangite 
respire  le  génie  de  l'antiquité  grecque- 
hébraïque.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que 
tout  le  morceau  qui  précède  la  naissance  de 
Jésus-Christ?  «  Au  temps  d'Hérode,  roi  de 
«•  Judée,  il  y  avait  un  prêtre,  nommé  Zacha- 
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«  rie,  du  sang  d'Abia  :  sa  femme  était  aussi 
«  de  la  race  d'Aaron;  elle  s'appelait  Elisa- 
it beth.  Ils  étaient  tous  deux  justes  devant 
«  Dieu.  Ils  n'avaient  point  d'enfants,  parce 
«  qu'Elisabeth  était  stérile,  et  qu'ils  étaient 
«  tous  deux  avancés  en  âge.  »  Zacharie  offre 
un  sacrifice.  Un  ange  lui  «  apparaît  debout  à 
<  côté  de  l'autel  des  parfums.  »  11  lui  prédit 
qu'il  aura  un  fils,  que  ce  fils  s'appellera  Jean, 
qu'il  sera  précurseur  du  Messie,  «  et  qu'il 
a  réunira  le  cœur  des  pères  et  des  enfants.  » 
Le  même  ange  va  trouver  ensuite  «  une 
«  Vierge  qui  demeurait  en  Israël,  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  salue,  ô  pleine  de  grâces,  le  Sci- 
«  gneur  est  avec  vous.  »  Marie  s'en  va  dans 
les  montagnes  de  la  Judée;  elle  rencontre 
Elisabeth;  et  l'enfant  que  celle-ci  portait 
dans  son  sein  tressaille  à  la  voix  de  la 
Vierge  qui  devait  mettre  au  jour  le  Sauveur 
du  monde.  Elisabeth,  remplie  tout  à  coup 
de  l'Esprit  saint,  élève  la  voix  et  s'écrie  : 
«  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
«  et  le  fruit  de  votre  sein  sera  béni.  D'où 
«  me  vient  le  bonheur  que  la  Mère  de  mon 
«  Sauveur  vienne  vers  moi?  Car,  lorsque 
«  vous  m'avez  saluée,  votre  voix  n'a  pas 
«  plus  tôt  frappé  mon  oreille,  que  mon  cu- 
it fant  a  tressailli  de  joie  dans  n  on  sein,  v 
Marie  entonna  alors  le  magnifique  cantique  : 
«  O  mon  âme!  glorifie  le  Seigneur!  » 

«  L'Histoire  de  la  crèche  et  des  bergers 
vient  ensuite.  «  Une  troupe  nombreuse  de 
«  l'armée  céleste  »  chante  pendant  la  nuit  : 
«  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  paix  sur  la 
«  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  • 
Mot  digne  des  anges,  et  qui  est  comme 
l'abrégé  de  la  religion  chrétienne. 

«  Nous  croyons  connaître  un  peu  l'anti- 
quité, et  nous  osons  assurer  qu'on  cherche- 
rait longtemps  chez  les  plus  heureux  génies 
de  Rome  et  de  la  Grèce,  avant  d'y  trouver 
rien  qui  soit  à  la  fois  aussi  simple  et  aussi 
merveilleux. 

«  Quiconque  lira  V Evangile  avec  un  peu 
d'attention,  y  découvrira  à  tous  moments 
des  choses  admirables,  et  qui  échappent 
d'abord  à  cause  de  leur  extrême  simplicité. 
Saint  Luc,  par  exemple,  en  donnant  la 
généalogie  du  Christ,  remonte  jusqu'à  la 
naissance  du  monde.  Arrivé  aux  premières 
générations,  et  continuant  à  nommer  les 
races  :  Caïnan  qui  fuit  Ht  nos,  qui  fuit  Seth, 
qui  fuit  Adam,  qui  fuit  Dei,  le  simple  mot  : 
qui  fuit  Dei,  jeté  là  sans  commentaire  et 
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sans  explication,  pour  raconter  la  création, 
l'origine,  la  nature,  les  Ans  et  le  mystère  de 
l'homme,  nous  semble  de  la  plus  grande 
sublimité.  » 

C'en  est  assez  sur  les  caractères  particu- 
liers des  quatre  Evangiles  :  parlons  mainte- 
nant de  leur  authenticité. 

CONTROVERSE  MODERNE  Sl'R  L'AUTHENTICITÉ 
DES  ÉVANGILES 

Preuves  de  l'authenticité,  résumées  par  Du- 
voitin. 

«  Quatre  sortes  de  témoins,  »  écrivait  Du- 
voisin,  évéque  de  Nantes  (242),  «  nous  assu- 
rent de  l'authenticité  des  Evangiles  et  des 
autres  livres  du  Nouveau  Testament  :  l'Eglise 
universelle,  les  Pères  apostoliques,  les  an- 
ciens hérétiques,  et  les  philosophes  païens 
qui  ont  combattu  la  religion  chrétienne. 

Témoignage  de  l'Eglise  universelle. 

■  Voyons  d'abord  quelle  est,  sur  ce  point, 
l'autorité  de  l'Eglise. 

«  Il  serait  injuste  et  déraisonnable  de  pré- 
tendre récuser  son  témoignage,  sous  pré- 
texte qu'elle  déposerait  dans  sa  propre 
cause  :  car  pourquoi  la  cause  des  livres  dn 
Nouveau  Testament  est-elle  devenue  celle 
de  l'Eglise,  sinon  parce  que,  dès  l'origine, 
l'Eglise  a  respecté  ces  livres  comme  les 
écrits  de  ses  fondateurs?  Dans  la  question 
présente,  les  chrétiens  sont  les  lérnoins'na- 
turels  et  nécessaires  du  fait  que  nous  discu- 
tons :  ce  fait  s'est  passé  chez  eux,  il  leur 
appartient,  eux  seuls  y  sont  intéressés  :  il 
est  donc  juste,  il  est  donc  indispensable  de 
les  entendre.  Chaque  peuple  doit  en  être 
cru  sur  son  Histoire,  chaque  religion  sur 
ses  monuments,  sauf  les  restrictions  que  la 
critique  a  droit  de  mettre  a  cette  confiance. 
Mais  quelles  raisons  pourraient  contre- 
balancer la  foi  de.  l'Eglise  et  l'autorité  de  la 
tradition? 

«  Une  société  immense,  répandue  dans 
toutes  les  contrées  de  l'univers,  respectable 
par  les  vertus  et  le  savoir  d'une  multitude 
de  ses  membres  qui  l'ont  illustrée  dans  tous 
les  âges;  une  société  dont  la  naissance,  les 
progrès,  et  les  différentes  révolutions  nous 
sont  connus  par  une  suite  continuelle  de 
monuments  incontestables  ;  l'Eglise  chré- 
tienne nous  présente  un  livre  qu'elle  dit 

(4iif  L'autorité  det  livret  du  A'eiiircM  Testament 
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avoir  reçu  des  mains  de  ses  fondateurs. 
Dans  ce  livre  sont  renfermés  les  litres  et  les 
règles  de  sa  croyance,  les  maximes  de  sa 
morale,  les  cérémonies  de  son  culte,  les  lois 
de  sa  discipline.  Depuis  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ  est  connu  dans  le  monde,  ce  livre  est 
répandu  partout;  il  est  traduit  en  toutes  les 
langues;  les  chrétiens  le  lisent,  le  méditent, 
le  révèrent  comme  la  parole  de  Dieu  même. 
S'il  s'élève  entre  eux  quelque  dispute  sur  la 
foi,  c'est  à  ce  livre  qu'on  en  appelle;  c'est 
l'oracle  que  tous  les  partis  consultent  avec 
un  é^al  respect;  son  autorité  est  si  bien  éta- 
blie, qu'au  lieu  de  la  contester  les  plus  har- 
dis novateurs  tachent  de  se  la  rendre  favo- 
rable par  des  interprétations  nouvelles  et 
forcées.  Tel  est  le  témoignage  solennel  quo 
l'Eglise  chrétienne  rend  aux  livres  du  Nou- 
veau Testament. 

«  Une  possession  si  ancienne,  si  constante, 
si  peu  contredite,  forme  au  moins  un  pré- 
jugé qui  ne  pourrait  être  détruit  que  par  des 
démonstrations  évidentes:  une  prescription 
qui  ne  pourrait  être  ébranlée  que  par  des 
titres  incontestables.  Ce  n'est  point  à  nous 
qu'il  faut  demander  la  preuve  de  l'authenti- 
cité de  nos  Ecritures  :  notre  possesîion 
seule  tient  lieu  de  titre.  C'est  à  vous,  qui 
prétendez  troubler  cette  possession,  de  nous 
faire  voir  ce  qu'elle  a  de  vicieux  :  c'est  à 
vous  de  nous  dire  en  quel  temps  et  par  qui 
ces  livres  ont  été  supposés;  de  nous  expli- 
quer comment  les  écrits  d'un  faussaire  ont 
pu  tout  a  coup  inonder  l'Eglise  entière,  et 
prendre  une  place  qui  n'était  due  qu'à  ceux 
des  apôtres;  de  nous  montrer  par  quel  art, 
par  quel  enchantement  on  a  pu  tromper  la 
vigilance  des  pasteurs,  surprendre  la  reli- 
gion des  peuples,  étouffer  une  multitude  de 
voix  prêtes  à  réclamer  contre  l'imposture. 
Tant  que  ces  questions  demeurerait  sans 
réponse,  nous  nous  croirons  en  droit  do 
supposer  que  les  chrétiens  du  ir  siècle 
n'ont  admis  les  livres  du  Nouveau  Testament 
que  sur  le  témoignage  unanime  de  leurs 
pères,  lesquels  les  tenaient  immédiatement 
de  la  main  des  apôtres  et  de  leurs  disciples. 
Cette  succession  de  doctrine  est  dans  l'ordre 
naturel  des  choses;  elle  rend  une  raison 
satisfaisante  de  la  foi  des  chrétiens  par  rap- 
port à  leurs  Ecritures;  et  l'on  ne  voit  pas, 
dans  toute  autre  supposition,  comment  cette 
même  foi  pourrait  avoir  pris  naissance  et 

intre  lu  incrédala,  p.  58. 


Digitized  by  Google 


81                 P5!-                   HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  (55j  w 

ÏrlLTr^^  profondéraeut  dans  -  l'Evangile  de  Lac  tel  que  nous  1e  défen- 

Ta lt?Ju/YTmSme\  "  d0OS:  «uanl  à  ce,ui  de  Ma™n  ou  ces 

CS  duNouveauT<*-    «  EgHses  ne  le  connaissent  point,  ou  elles 

f.mem  était  un  point  si  bien  établi,  dès  les  a  ne  le  connaissent  que  pour  le  coLam- 

premiers  siècle*  du  christianisme,  qu'on  «  ner.  » 

remar  iait  comme  des  novateurs  tous  ceux  » 

qui  osaient  la  contester.  C'est  ce  qui  paraît  /,UmÔme  ànlorili  des  E*lis<*  aposto- 

évideraraem  parla  manière  dont  Tertullien  "  tx0,I?ues'»conli"ue  ce  Père  (215).  «  prouve 

et  saint  Augustin  ont  combattu  les  Marcio-  "  î«a,wnfnl  en  faveur  des  Evangiles  de 

nites  et  les  Manichéens,  les  seuls  d'entre  *             MaUhieU  Ct  de  MarC' 

les  anciens  hérétiques  qui  aient  tenté  d'af  *  doncMamon  refuse-t-ildeles reconnaître, 

faiblir  ."autorité  des  Ecritures  *  p0ur  S'en  tenir  uniguement  &  celui  de 

.  Nous  avons,  »  dit  Tertullien  (2W)«  cha-  *       ?/u,is(>ue  ces  E*,ises  ,es  reçoivent 

*  cun  notre  Evangile.  Marcion  prétend  que  le  *  é«a,<;ment'  ne  devail-il  pas,  ou  les 
«  sien  est  véritable,  et  que  le  mien  est  altéré-  "  Cl)rnger  s  ,es  crovail  corrompus,  ou  les 
«  moi  je  soutiens  que  mon  Evangile  est  au-  *  admetlre  s'lls  Paraissaient  entiers?  . 

«  thenlique,  que  celui  de  Marcion  est  cor-  «Telles  sont,  «conclut  Tertullien  (240), 

«  rompu.  Qui  décidera  entre  nous,  sinon  la  "  ,PS  Preuves  sommaires  par  lesquelles  nous 

«  raison  prise  du  temps  ;  en  sorte  que  la  plus  *  défen,1ons  l'abrité  de  l'Evangile  contre 

«  grandeautoriiéapparlienneà  celui  des  deux  "  ,eS  héréliliues.  Nous  leur  opposons  l'ordre 

«  exemplaires  qui  se  trouvera  le  plus  ancien?  "  des  tem,)S  '  nour  ^montrer  que  leurs 

«  Car,  en  toutes  choses,  le  vrai  doit  précéder  "  exemplaires  sont  falsifiés,  et  paroonsé- 

«  lefaui.puisquele  faux  est  la  corruption  du  *  quent  Postérieurs  aui  véritables  ;  et  le  té- 

*  vrai.  Or,  il  est  constant  que  notre  Evangile  "  moik'na8e  des  Eglises  où  la  tradition  des 
«  est  le  plus  ancien  des  deux,  que  Marcion  "  aPotres  s'esl  conservée,  parce  qu'on  ne 
«  lui-même  l'admottait  autrefois,  et  que  de-  "  peul  apprendre  la  vérité  que  de  ceux  qui 

*  puis  il  a  prétendu  le  corriger:  ce  qui  *  ,ont  enseiî?née.  v 

«  prouve,  et  l'antiquité  do  notre  exemplaire,  "  Dans  le  livre  Des  prescriptions,  Terlul- 

«  car  toute  correction  est  postérieure  à  la  lien  ne  se  contente  pas  d'en  appeler  au  té- 

«  faute  que  l'on  veut  corriger;  et  la  nou-  moignage    des  Eglises  [apostoliques.  11 

*  veaulé  du  sien,  puisque  cet  Evangile  de  produit,  en  faveur  de  la  doctrine  del'E- 
«  Marcion  n'est  autre  chose  que  le  nôtre,  g'»se  et  de  la  fidélité  de  ses  exemplaires, 
«  retouché  et  corrigé  à  sa  manière.  »  les  lettres  originales  écrites  de  la  propre 

«  En  deux  mots,  ■>  poursuit  Tertullien  main  dos  apôtres  :  «  Eh  bien  !  »  dit-il  (2V7), 

«  (24V),  «  on  doit  regarder  comme  vrai  ce  •  vous  qui  désirez  vous  instruire  de  ce  qui 

*  qui  est  plus  ancien,  et  comme  plus  ancien  «  intéresse  votre  salut,  parcourez  les  Eglises 
«  ce  qui  est  dès  le  commencement,  eteomme  «  apostoliques,  ces  Eglises  où  président  en- 
«  étant  dès  le  commencement  ce  qui  vient  «  core  les  chaires  des  apôtres,  où  I  on  croit 
«  des  apôtres,  et  comme  venant  des  apôtres  «  les  voir  eux-mêmes  et  entendre  le  son  de 
«  ce  que  les  Eglises  fondées  par  les  apôtres  «  leurs  voix,  en  lisant  leurs  Lettres  authen- 
«  ont  toujours  respecté.  Or  qu'on  s'adresse  «  tiques.  Etes-vous  proche  de  l'Achaïe  ou 
«  aux  Eglises  de  Corinlhe,  de  Galatie,  de  «  de  la  Macédoine?  Vous  avez  Corinthe, 
«  Philippes,  de  Thessalonique,  d'Ephèse;  «  Philippes.Thessalunique.Pouvez-vouspas- 
«  qu'on  s'adresse  à  l'Eglise  de  Rome,  à  if-  «  ser  en  Asie?  Vous  avez  Ephèse.  Etes-vous 
«  quelle  Pierre  et  Paul  ont  laissé  l'Evangile  «  moinséloigné  de  l'Italie?  Vous  avez  Rome, 
«scellé  de  leur  sang;  qu'on  s'adresse  aux  «qui  peut  aussi  nous  fournir  des  preuves 
«  Eglises  fondées  et  instruites  par  Jean,  où  «  incontestables.  » 

«  l'ordre  et  la  succession  des  évêques  re-  «  Si  je  commence,  »'dit  saint  Augustin 

«  montent  jusqu'à  cet  apôtre;  enfin  qu'on  «  (248),  «à  vous  lire  l'Evangile  de  saint 

«  s'adrese  a  toutes  les  Eglises  liées  avec  ces  «  Matthieu,  où  se  trouve  le  récit  de  la  nais- 

■  premières  par  une  même  foi,  on  y  trouvera  «  sance  du  Sauveur  (c'était  un  des  points 

85»  rrff  Marcion' 1  ,v»  c'  4-  W  lbid. 

ULK\  t'hïïi  ï**7>  Deprescript.,  e.  53. 
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c  contestés  par  les  Manichéens),  vous  me 
«  direx  que  Matlhieu  n'est  pas  l'auteur  de 
«  ce  récit,  malgré  le  témoignage  de  l'Eglise 
«  universelle,  qui,  par  la  succession  con- 
«  stante  de  ses  évêques,  remonte  jusqu'à 
«l'origine  des  chaires  apostoliques;  et 
«  qu'opposerez-vous  à  cet  Evangile?  Vous 
t  citerez  peut-être  je  ne  sais  quel  écrit  de 
«  Manichée,  où  il  est  dit  que  Jésus  n'est  pas 
«  né  de  la  Vierge.  Mais,  puisque,  sur  le 
«  témoignage  de  vos  chefs,  qui  ont  reçu  cet 
«  écrit  des  disciples  de  Manichée,  et  qui 
«  l'ont  transmis  à  leurs  successeurs,  je  ne 
«  doute  pas  qu'il  ne  soit  effectivement  l'ou- 
«  vrage  de  Manichée,  vous  devez  aussi  con- 
«  venir  que  Matthieu  est  le  véritable  auteur 
«  de  l'Evangile  que  l'Eglise  lui  a  conslam- 
t  ment  attribué,  depuis  le  temps  où  il  a  vécu 
«  jusqu'à  nos  jours,  * 

«  Peut-être, «ajoute saint  Augustin, «  nous 
«  citerez-vous  encore  quelque  écrit  qui  porte 

•  le  nom  de  l'un  des  apôtres  du  Sauveur, 

■  où  il  soit  dit  que  le  Christ  n'est  pas  né  dé 
«  Marie.  Mais,  si  cet  écrit  prétendu  aposto- 

•  lique  et  l'Evangile  de  Matthieu  ne  peuvent 
«  subsisterensemble,  lequel  des  deux  croyez- 
t  vous  que  nous  devons  admettre  :  ou  celui 
«que  l'Eglise,  fondée  par  Jésus-Christ, 

•  agrandie  par  les  apôtres,  répandue  dans 
«  tout  l'univers  par  les  travaux  de  ceux  qui 
«  leur  ont  succédé,  a  reçu  et  fidèlement  con- 
«  servé  depuis  son  origine;  ou  celui  que 

•  cette  même  Eglise  rejette,  parce  qu'elle  ne 
«  l'a  jamais  connu?  Certainement,  si  les 
«  livres  que  vous  produisez-sous  les  nomsdes 
«  apôtres  étaient  leur  ouvrage,  ils  seraient 

■  connus  et  respectés  dans  celte  Eglise,  dont 
«  la  durée,  depuis  les  apôtres,  est  marquée 

•  parla  succession  suiviedesévêques(2i9)... 

■  Et  comment  les  Manichéens  donneraicnt- 

•  ils  è  ces  livres  apocryphes  une  autorité 

■  qui  leur  est  refusée  par  les  Eglises  apos- 
«  toliques  (250)  ?  » 

«  C'est  par  une  conséquence  nécessaire  de 
ces  principes  que  saint  Augustin  établit 
ailleurs  une  maxime  qui  peut  d'abord  sem- 
bler extraordinaire,  et  qui  néanmoins  ren- 
ferme un  sens  également  exact  et  profond. 

•  Pour  moi,  »  dit-il,  «  je  ne  croirais  pas  à  l'E- 

■  vangile,  si  je  n'y  élàis  déterminé  par  l'auto- 
«  rité  de  l'Eglise  catholique  :  *  Ego  vero 
t  Ewngedo  non  crtderem,  nisi  me  commove- 

(Î49)  Contra  adveriar.  legis  et  prophel.,  I.  i,  c.  20. 
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«  ret  auctoritas.  »  II  ne  s'agit  pas  en  cet  en- 
droit, ainsi  que  l'observe  tiès-bicn  Duguet, 
du  témoignage  quo  l'Eglise,  considérée 
comme  une  société  douée  du  privilège 
surnaturel  de  l'infaillibilité,  rend  à  l'ins- 
piration des  Ecritures  :  ce  serait  un  cercle 
qui  prouverait  l'Ecriture  par  l'Eglise  et 
l'Eglise  par  l'Ecriture,  ou  plutôt  qui  ne 
prouverait  absolument  rien.  Saint  Augus- 
tin ne  considère  ici  l'Evangile  que  comme 
un  livre  ordinaire,  attribué  à  un  certain 
auteur  qu'on  sait  avoir  vécu  dans  un  lemps 
déterminé;  il  ne  regarde  l'Eglise  que 
comme  une  société  humaine,  qui  a  com- 
mencé en  un  certain  temps,  qui  fait  pro- 
fession d'une  certaine  doctrine,  qui  a  été 
gouvernée  parjdcs  hommes  connus,  et  qui 
doit  être  instruite  de  sa  propre  doctrine 
el  de  l'origine  do  ses  titres.  Sous  ce  rap- 
port, le  témoignage  dej  l'Eglise  n'a  rien 
que  d'humain  ;  comme  aussi  l'authenticité 
des  Ecritures  est  un  fait  d'un  ordre  pure- 
ment naturel.  Mais  il  est  évident  que  ce 
fait  ne  peut  être  mieux  attesté  que  par 
l'Eglise,  dépositaire  des  Ecritures;  et, 
dans  l'ordre  naturel,  il  n'est  rien  qui  soit 
au  -  dessus  du  témoignage  que  l'Eglise 
rend  à  l'authenticité  de  ses  livres:  d'où  il 
suit,  comme  saint  Augustin  Je.  disait  de 
iui-ii  ême,  que,  si  nous  croyons  aux  Évan- 
giles, c'est  parce  que  l'Eglise,  en  nous  les 
mettant  entre  les  mains,  nous  assure  qu'ils 
sont  l'ouvrage  des  apôtres  ou  des  disciples 
de  Jésus-Christ. 

Témoignage  des  Pères  apostoliques. 

«  Nous  pourrions  nous  dispenser  de  re- 
cueillir Jes  témoignages  qup  les  anciens  Pè- 
res ont  rendus  à  l'authenticité  du  Nouveau 
Testament... 

«  L'auteur  de  l'Ep! tre  connue  sous  le  nom 
de  saint  Barnabé  cite  plusieurs  passages 
qui  se  trouvent  en  toutes  lettres  dans  nos 
Evangiles.  «Prenons  garde,  »  dit-il,  «  qu'il 
«  ne  nous  arrive  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Plu- 
«  sieurs  sont  appelés,  peu  sont  élus.  »  Ce  mot» 
«  ainsi  qu'il  est  écrit,  »  ne  permet  pas  de 
douter  que  la  maxime  rapportée  par  l'auteur 
ne  soit  une  citation  prise  de  l'Ecriture  sainte. 
Or  elle  se  trouve  dans  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  xx,  16.  Il  dit  que  «  Jésus-Christ 
■  n'est  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les 

(îîjO)  Ouïra  FauU.  Manick.,  I.  xm,  c.  4. 
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«  pécheurs,  à  la  pénitenco  :  *  ce  que  nous 
lisons  en  propres  termes  en  saint  Matthieu, 
i\,  13;  en  saint  Marc,  h,  17;  en  saint  Luc, 
v.  32.  Il  cite  une  réponse  des  Piiarisiens  à 
^sus-Christ,  et  la  réplique  de  Jésus-Christ 
■nu  Pharisiens,  telles  qu'elles  se  lisent  en 
-nint  Matthieu,  xx,  4.  Enfin  il  rapporte  cette 
parole  «lu  Sauveur  :  «  Donnez  à  quiconque 
«  vous  demande;  »  en  saint  Luc,  vi,  30.  Il 
est  vrai  que  l'auteur  de  cette  Epitre  ne 
nomme  point  les  livres  dont  il  emprunte 
ces  citations;  mais  il  faut  observer  qu'il  en 
use  de  même  à  l'égard  des  livres  de  l'Ancien 
Testament. 

«  Hermas  ne  cite  nulle  part,  au  mnins 
d'une  manière  bien  expresse,  ni  les  Evangi- 
les, ni  les  autres  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. On  ne  doit  pas  s'en  étonner  :  la  na- 
ture de  son  ouvrage  ne  demandait  pas  ces 
sortes  de  citations.  Le  livre  du  Pasteur  est 
un  dialogue  divisé  en  trois  partie  :  les  t/- 
sions,  les  préceptes,  et  les  similitudes.  Les 
interlocuteurs  sont  des  anges,  l'Eglise,  et 
ditrérents  personnages  allégoriques ,  qui 
n'ont  pas  besoin  d'appuyer  ce  qu'ils  disent 
par  l'autorité  de  l'Ecriture,  parce  qu'Qermas 
les  suppose  envoyés  et  inspirés  de  Dieu  pour 
le  former  h  la  perfection  chrétienne.  Du 
reste,  cet  écrivain  ne  cite  pas  plus  l'Ancien 
Testament  que  le  Nouveau  :  en  conclurons- 
nous  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
lui  étaient  inconnus? 

«  Saint  Clément  rapporte  plusieurs  sen- 
tences de  Jésus-Christ,  et  il  exhorte  les  Co- 
rinthiens à  se  les  rappeler  :  ce  qui  suppose 
qu'elles  étaient  écrites  dans  des  livres  con- 
nus et  répandus  parmi  les  fidèles.  Or  ces 
mêmes  sentences  se  trouvent  souvent  mot 
pour  mot  dans  nos  Evangiles. 

«  Dans  sa  première  Epitre  il  dit  :  «  Sou- 
«  venez-vous  surtout  des  discours  du  Sci- 
«  gneur  Jésus,  qui,  enseignant  la  douceur  et 
«  la  patience,  a  dit  :  Faites  miséricorde,  afin 
«  que  miséricorde  vous  soit  faite  ;  pardon- 
«  nez,  afin  que  l'on  vous  pardonne  ;  on  fera 
«  pour  vous  comme  vous  ferez  pour  les  au- 
«  très  ;  comme  vous  donnez,  on  vous  don- 
«  nera:  comme  vous  jugez,  on  vous  jugera; 
«  comme  vous  aurez  eu  de  l'indulgence,  on 
«en  aura  pour  vous;  on  se  servira  pour 
*  vous  de  l.i  même  mesure  dont  vous  vous 
«  serez  servi  pour  les  autres.  »  Ces  maximes 


du  Sauveur  se  lisent  en  saint  Luc,  vi,  36 
et  suivants.  «  Souvenez-vous,  »  dit  encore 
saint  Clément,  «  des  paroles  de  Jésus  nn- 
«  tre  Seigneur;  car  il  a  dit  :  Malheur  à  tej 
<  hommel  II  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il 

•  ne  fût  pa.s  né,  que  d'avoir  scandalisé  un 
«  de  mes  élus.  Il  vaudrait  mieux  qu'on  lui 
«  eût  attaché  une  meule  et  qu'on  l'eût  jeté 
«  dans  la  mer,  que  d'avoir  scandalisé  un  de 

•  mes  petits  enfants,  »  Ce  |>assage  est  formé 
de  plusieurs  textes  visiblement  empruntés 
de  nos  Evangiles  :  voyez  Matlh.  xvm,  6; 
Marc,  îx,  41;  Luc.  xvn,  2.  On  peut  encore 
observer,  dans  cette  première  Epitre  du  Pape 
saint  Clément,  des  allusions  manifestes  à 
plusieurs  endroits  des  Epîlres  de  saint  Paul, 
de  saint  Pierre,  et  de  saint  Jacques  :  voyez, 
entr'autres,  les  nombres  30,  35,  36,  etc. 
Mais  voici  quelque  chose  de  plus  qu'une 
simple  citation  :  «  Prenez  en  main,  »  dit  saint 
Clément  aux  fidèles  de  Corinthe  (251),  «  l'E- 
«  pitre  du  bienheureux  Paul ,  apôtre.  De 
«  quoi  vous  parle-l-il,  au  commencement  de 
«  l'Evangile?  C'est  l'Esprit  de  vérité  qui  lui 
«  a  dicté  ce  qu'il  vous  écrivait,  de  lui-même, 
«  deCéphas,  d'Apollo,  et  des  schismes  qui  su 
«  formaient  parmi  vous.  »  La  première  Epi- 
tre de  saint  Paul  aux  Corinthiens  ne  pou- 
vait être  mieux  caractérisée;  puisque,  dès 
les  premières  lignes,  il  y  est  fait  mention 
des  troubles  excités  dans  l'Jiglise  de  Coiin- 
the  à  l'occasion  de  saint  Paul,  de  Céphas , 
et  d'Apollo  :  il  est  donc  bien  certain  que 
cette  Epitre  aux  Corinthiens,  telle  que  nous 
l'avons,  était  connue  et  respectée  comme 
l'ouvrage  de  saint  Paul,  dès  le  temps  de  saint 
Clémeul,  c'est-à-dire  très-peu  d'années  après 
la  mort  de  l'apôtre.  11  est  vrai  que,  dans  les 
écrits  des  Pères  apostoliques,  les  citations 
ne  sont  pas  toujours  aussi  précisesque  celle- 
ci.  Saint  Clément  avait  une  raison  particu- 
lière de  citer  nommément  l'Epltre  aui  Co- 
rinthiens. II  écrivait  à  ces  mêmes  Corin- 
thiens, disciples  de  saint  Paul,  pour  leur 
recommander  l'union,  la  paix,  et  la  charité; 
et  pouvait-il  le  faire  d'une  manière  plus 
pressante,  qu'en  les  rappelant  à  ce  que  l'a- 
pôtre leur  avait  écrit  «  au  commencement 
«  de  l'Evangile  ;  »  c'esl-a-dire  au  commence- 
ment de  son  Epitre,  ou,  si  l'on  veut,  dans 
les  premiers  temps  de  son  ministère  par 
rapport  aux  Corinthiens? Cette  citation  nout 


(UI)Jt7«m.f>Mf.  ».  47. 
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fournit  une  preuve  incontestable  de  l'au- 
thenticité de  nos  Evangiles  :  car  tout  ce  qu'i| 
y  a  d'essentiel  dans  nos  Evangiles  est,  ou 
renfermé,  ou  supposé,  dans  les  différentes 
Epltres  de  saint  Paul,  et  en  particulier  dans 
la  première  Epltre  aux  Corinthiens.  Tous 
ceux  <pji  ont  admis  les  Epîtres  de  saint  Paul 
ont  reçu  nos  Evangiles;  et,  par  conséquent 
les  Evangiles  cités  «ans  nom  d'auteur  par 
saint  Clément  et  losautres  Pères  apostoliques 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  la  tradition 
nous  a  fait  passer  avec  les  Epltres  de  saint 
Paul. 

«  Dans  la  seconde  Epltre  de  saint  Clément, 
que  nous  n'avons  pas  en  entier,  et  qui  n'a 
pas  la  même  autorité  que  la  première...,  on 
voit  un  assez  grand  nombre  de  passades 
manifestement  empruntés  des  Evangiles  ca- 
noniques. Il  serait  trop  long  et  trop  en- 
nuyeux de  les  transcrire.  Comparez  n.  2  et 
Notth.  rx,  13;  n.  3,  et  Matth.  x,  32;  n.  4, 
et  Matth.  vu,  21  ;  ibid.,  et  Malih.  vu,  23,  et 
lue xiu,  27;  n.6et  Matth.  vi,  24,  xvi,  26; 
n.  8,  et  Luc  xvi,  12,  etc. 

■  Au  reste,  il  faut  convenir  que  plusieurs 
des  sentences  de  Jésus-Christ ,  rapportées 
par  saint  Clément  et  les  autres  Pères  aposto- 
liques, n'existent  pas  en  toutes  lettres  dans 
nos  Evangiles;  mais  on  reconnaît  aisément 
le  texte  original ,  malgré  le  changement  ou 
la  transposition  de  quelques  mots.  Les  an- 
ciens, dans  leurs  citations,  s'attachaient 
plus  &  rendre  le  sens  que  les  termes  de  l'E- 
criture :  on  le  voit  par  les  passages  qu'ils 
ont  cités  de  l'Ancien  Testament.  D'ailleurs, 
le  but  de  saint  Clément,  dans  ses  lettres  à 
l'Eglise  de  Corinthe,  ne  demandait  pas  cette 
exacte  précision  dont  on  se  pique  dans  un 
ouvrage  de  controverse  :  il  écrivait  à  des 
fidèles  nourris  de  la  lecture  des  Livres  saints, 
à  qui  il  ne  fallait  qu'un  mot  ou  une  simple 
allusion,  pour  leur  rappeler  des  maximes 
que  la  méditation  leur  avait  rendues  fami- 
lières. Quant  aux  citations  anonymes,  outre 
qu'elles  suffisaient  à  son  dessein ,  il  faut  en- 
core observer  que,  dans  les  premiers  temps, 
les  quatre  Evangiles  étaient  regardés  comme 
ne  formant  qu'un  seul  ouvrage.  On  ne  disait 
pas  Y  Evangile  de  saint  Matthieu,  V Evangile 
de  saint  Jean    mais  V  Evangile  de  Jfsus- 

(252)  Mailh.  xn.  33. 
<tvi>..V<mÀ.  m,  ta. 
IrVl,  Matth.  xi»,  12. 
liiij  Uelth,  xx,  Iti. 
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Christ,  c'est-à-dire  la  prédication  ,  littérale- 
ment la  Bonne  nouvelle  annoncée  par  Jésus- 
Christ.  L'acception  du  mot  Evangile  a  changé, 
depuis  que  l'un  a  commencé  à  distinguer  ces 
quatre  Histoires  |  ar  le*  noms  des  auteurs. 
Dans  l'origine,  tout  le  Nouveau  Testament 
était  divisé  en  deux  livres  :  YEvangile  et 
Y  Apostolique.  Ce  dernier  renfermait  lcs.l< /m 
et  les  Fptlres  des  apôtres. 

«  Saint  Ignace,  dans  VEpttre  aux  Ephi- 
siens,  rapporte  cette  parole  du  Sauveur  : 
«  L'arbre  se  connaît  à  son  fruit  (232).  »  Dans 
VEpitre à  f  Eglise  de Smyrne ,  il  dit  que  Jé-us- 
Christ  a  voulu  être  baptisé  par  saint  Jean, 
«  alin  de  remplir  toute  justice  (233).  »  Et 
encore  :  «  Que  celui  qui  comprend,  com- 
«  prenne  (25^).  »  Dans  VEpitre  à  Polycarpe  : 
«  Soyez  prudent  en  toutes  choses  connu  le 
«  serpent,  et  simple  nomme  la  colombe  (255) r 
Dans  VEpttre  aux  Philadelphiens  :  -  Recou- 
«  rant  JH  Evangile  comme  à  la  Chaire  deJé- 

•  sus,  et  aux  apôtres  comme  au  sénatdel  E- 
«  glise,  nous  recevons  aussi  les  prophètes,  » 
otc.  Le  saint  évejue  dislingue  ici  trois 
livres  différents  :  Y  Evangile,  lequel  prouve 
que  Jésus-Christ  a  pris  un  corps  véritable: 
ceci  est  contre  les  docèles;  WsEpitres  des 
apôtres ,  lesquelles  déterminent  la  forme  du 
gouvernement  ecclésiastique;  et  V Ancien 
Testament,  désigné  par  les  prophètes.  Saint 
Ignace  parle  encore  de  l'Evangile,  comme 
d'un  livre  qui  contenait  le  récit  de  l'incar- 
nation, de  la  passion  et  de  la  résurrection 
du  Sauveur. 

«  11  ne  nous  reste  qu'une  seule  Epitre  de 
saint  Polycarpe ,  où  nous  trouvons  deux 
passages  cités  d'après  l'Evangile  de  sainl 
«  Matthieu  :  «  Si  nous  prions  le  Seigneur 
«  qu'il  nous  pardonne,  nous  devons  [tardons 
«  ner  nous-mêmes  (257).  Prions  Dieu  qu'il 

*  ne  nous  induise  pas  en  tentation,  comme 
«  dit  le  Seigneur;  car  l'esprit  est  prompt, 
«  mais  la  chair  est  faible  (258).  »  On  a  pu 
s'apercevoir  que  l'Evangile  de  saint  Matthieu 
se  trouve  cité  plus  souvent  que  les  trois 
autres  :  la  raison  en  est  qu'étant  plus  ancien 
il  a  dû  être  plus  connu  dans  ces  premiers 
temps. 

•<  Papias,  évêjue  d'Hiéraple  en  Phrygie, 
avait  composé  cinq  livres  De  l'interprétation 

(2."H)  Isnal.,  Episl.,  n.  26. 

(2a7)  Sallh.  vi,  12. 

125»)  Mntlh.  vi,  13.  cl  xxvi,41. 
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dts  discours  du  Seigneur.  Saint  Irénée ,  qui 
le  cite,  nous  apprend  qu'il  était  disciple 
de  l'apôtre  saint  Jean ,  et  condisciple  du 
bienheureux  Polycarpe.  Lui-même ,  .dans 
un  fragment  qu'Eusèbe  nous  a  conservé , 
dit  qu'il  a  reçu  la  règle  de  la  foi  de  ceux  qui 
avaient  vécu  avec  les  apôtres.  Or  Papias  a 
connu  nos  Evangiles  :  il  en  a  nommé  les 
auteurs.  Il  rapportait,  sur  le  témoignage 
d'un  prêtre,  nommé  Aristion,  que  saint 
Marc  n'avait  pas  été  du  nombre  des  disciples 
de  Jésus-Christ,  qu'il  s'était  attaché  à  saint 
Pierre ,  et  qu'il  avait  écrit  son  évangile  avec 
le  secours  et  presque  sous  la  dictée  de  cet 
apôtre.  Il  disait  encore  que  saint  Matthieu 
avait  composé  son  Evangile  en  hébreu,  et 
qu'il  s'en  était  fait  plusieurs  traductions. 
Enfin  Eusèbe  observe  que  Papias  avait  em- 
prunté quelque  chose  de  la  première  EpUre 
de  saint  Pierre ,  et  de  la  première  de  saint 
Jean. 

<  Hégésippe ,  qui  vivait  sous  l'empire 
d'Adrien,  avaitécrit  en  cinq  livres  l'Histoire 
de  la  prédication  des  apôtres.  11  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  était  venu  à  Rome 
sous  le  pontificat  d'Anicel,  et  qu'il  y  était 
resté  jusqu'à  celui  d'Eleulhère;  il  ajoute 
que,  dans  ce  grand  voyage  de  Rome,  il  avait 
conféré  avec  un  grand  nombre  d'évêques, 
et  qu'il  avait  observé  que  tous  faisaient 
profession  de  la  même  doctrine.  Dans  le 
petit  nombre  de  fragments  qui  nous  restent 
de  cet  ancien  écrivain,  il  ne  se  trouve  rien 
qui  se  rapporte  expressément  à  nos  livres 
sacrés  :  mais  nous  pouvons  conjecturer,  avec 
assez  de  vraisemblance,  qu'Eusèbe  avait 
emprunté  de  lui  ce  qu'il  nous  apprend  de 
l'ordre  des  Evangiles  et  du  temps  où  ils 
furent  composés  ;  car  il  prévient  son  lecteur 
que  souvent  il  suit  Hégésippe  pour  l'Histoire 
des  temps  apostoliques. 

«  Saint  Justin,  dans  sa  première  Apolo- 
gie, rapporte  un  fait  bien  propre  à  confirmer 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'autorité  de  la 
tradition  ;  savoir,  que  les  chrétiens  s'assem- 
blaient le  jour  du  soleil ,  pour  prier  et  pour 
offrir  l'Eucharistie,  et  que  dans  ces  assem- 
blées on  lisait  publiquement  les  écrits 
des  prophètes  et  les  commentaires  ou  les 
Mémoires  des  apôtres  (259).  Par  les  Mémoires 
des  apôtres,  on  ne  peut  entendre  autre  chose 
que  les  Livres  du  Nouveau  Testament ,  les- 

(159j  Just.  Mari.,  apol.  I. 
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quels  sont  cités  une  inimité  de  fois  dans  les 
Œuvres  de  saint  Justin.  La  première  Apo- 
logie de  saint  Justin  fut  écrite  vers  le  milieu 
du  second  siècle  ;  et,  puisqu'il  y  est  parlé 
de  celte  lecture  solennelle  comme  d'un 
usage  non  moins  général  que  celui  de  s'as- 
sembler le  dimanche  pour  offrir  l'Eucharis- 
tie ,  il  faut  avouer  que  les  livres  du  Nou- 
veau Testament  étaient  connus  longtemps 
avant  sainl  Justin.  En  effet,  s'ils  n'eussent 
été  composés  que  vers  la  fin  du  premier,  ou 
vers  le  commencement  du  second  siècle,  ils 
n'auraient  pu,  dans  l'intervalle  de  quarante 
à  soixante  ans,  se  répandre  dans  toutes  les 
Eglises,  et  s'y  accréditer  au  point  que  la 
lecture  en  fût  regardée  comme  une  partie 
considérable  du  culte  divin.  La  coutume  de 
lire  publiquement  les  écrits  des  apôtres  est 
une  imilation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
les  synagogues,  où  l'on  faisait  toujours  une 
lecture  de  quelque  livre  de  la  Loi;  et,  par 
conséquent,  elle  est  aussi  ancienne  parmi 
les  chrétiens  que  l'établissement  des  Eglises 
et  de  la  liturgie. 

«  La  Lettre  des  Eglises  de  Tienne  et  dê 
Lyon  aux  Eglises  de  l'Asie  et  de  la  Phrygie 
est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  beaux 
monuments  qui  nous  restent  de  l'Eglise  gal- 
licane. Elle  fut  écrile  l'an  177,  à  l'occasion 
du  martyre  de  saint  Polhin,  premier  évêque 
de  Lyon.  On  y  trouve  quelques  citations 
des  Evangiles.  Par  exemple,  il  est  dit  do 
Vettius  Epagatns que,  «semblable  à  Zacliarie, 
«  il  marchait  dans  tous  les  commandements 
«  du  Seigneur,  sans  reproche,  »  ce  qui 
est  pris  de  saint  Luc,  i,  6.  On  y  rappelle 
aussi  relte  parole  du  Sauveur  en  saint  Jean, 
xvi,  2:  «  L'heure  vient  que  ceux  qui  vous 
«  mettront  à  mort  croiront  rendre  obéissance 
«  à  Dieu.  » 

«  Au  commencement  du  "m*  siècle,  1  an 
202,  les  martyrs  scillilains  en  Afrique,  et 
leurs  persécuteurs  mêmes,  rendent  à  nos 
Livres  sainls  le  témoignage  le  plus  exprès. 
Le  proconsul  dit  :  «.  Quels  sont  les  livresque 
«  vous  lisez  et  que  vous  adorez?  Sj;éra  ré- 
«  pondit  :  Les  quatre  Evangiles  de  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  les  Epllres  de  l'a- 
«  pôlre  saint  Paul,  et  toute  l'Ecriture  diclée 
«  par  l'inspiration  divine.  » 

«  Il  serait  inutile  d'accumuler  les  citations 
et  les  autorités,  puisque  nous  sommes  par- 
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Tenus  au  temps  ou  les  incrédules  convien- 
nent que  les  livres  du  Nouveau  Testament 
étaient  admis  par  toutes  lesEglisesdu  monde. 
Saint  Justin,  saint  Irénée,  Ori^ène,  Tertul- 
lien  nous  montrent  quelle  était,  à  la  fin  du 
if  siècle,  la  foi  des  Eglises  de  Rome,  des 
Gaules,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  •  Voilà,  » 
disait  Origèoe  (260),  en  parlant  des  Evangi- 
les de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean,  «  ce  que  j'ai  appris, 
«  par  la  tradition,  des  quatre  Evangiles,  les 
«  seuls  qui  soient  reconnus ,  sans  aucune  con- 
«  tradiction,  dans  toute  l'Eglise  qui  est  sous 
m  le  ciel.  »  Et,  dès  le  temps  de  saint  Irénée, 
la  chose  était  si  constante,  que  le  saint  doc- 
teur s'attache  à  prouver,  par  des  raisons 
allégoriques  qu'il  ne  pouvait  y  avoir,  plus 
de  quatre  Evangiles  

Témoignage  des  anciens  Itéréliques. 
«  L'autorité  de  nos  Evangiles  est  si  bien 
«  établie,  »  disait  saint  Irénée  (261),  «que  les 
«  hérétiques  eux-mêmes  leur  rendent  té- 
«  moignage,  et  que  chacun  d'eui,  en  sortant 
«  de  l'Eglise,  cherche  dans  l'un  ou  dans  l'au- 
«  Ire  de  quoi  appuyer  sa  doctrine.  Les  ébio- 

•  nites  se  servent  de  l'Evangile  selon  saint 

•  Matthieu  (ou,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
«haut,  d'après  Eusèbe,de  l'Evangile  selon 
«  les  Hébreux);  et  cet  Evangile  suffît  pour 
■  les  réfuter.  Marcion  a  corrompu  l'Evangile 
«  de  Luc;  et  ce  qu'il  y  a  laissé  détruit  ses 
«  blasphèmes  contre  le  Dieu  unique  et  sou- 
«  verain.  Ceux  qui ,  séparant  Jésus  d'avec  le 
«  Christ,  soutiennent  que  le  Christ  est  de- 
«  meuré  impassible  pendant  que  Jésus  souf- 

•  frait,  s'en  tiennent  a  l'Evangile  de  Marc; 
«  et,  s'ils  le  lisaient  avec  un  amour  sincère 
«  de  la  vérité,  ils  y  trouveraient  la  condam- 

•  nation  de  leurs  erreurs.  Pour  les  valenti- 
«  niens,  ils  se  fondent  principalement  sur 
«  l'Evangile  de  Jean  ;  et  c'est  aussi  par  l  au- 
«  torilé  de  cet  Evangile  que  nous  les  avons 
«  combattus.  Notre  doctrine  est  donc  bien 
«  certaine,  »  conclut  saint  Irénée,  «  puis- 
«  qu'elle  est  appuyée  sur  les  livres  aux- 
«  quels  nos  adversaires  rendent  témoi- 
«  gnage. » 

Témoignage  des  philosophes  païens,  qui  ont 
combattu  la  religion  chrétienne. 
«  Il  est  certain  que  l'empereur  Julien  ne 

(2C0)  Ap.  Euièbe,  llitt  *«/.,  I.  vi,  c.  Î5. 
(ïGI)  L.  m.  c.  2. 
(*G«  Matlh.  iv. 
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parle  jamais  ni  des  Evangiles  ni  des  autres 
livres  du  Nouvaau  Testament,  sans  lesaltri- 
buer  aux  apôtres  dont  ils  portent  les  noms. 
Tantôt  il  cite  des  passage*  empruntés  des  Epi- 
très  de  saint  Paul,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même;  tantôt  il  rapporte,  d'après  saint  Luc, 
d'après  saint  Marc  el  d'après  saint  Matthieu, 
des  paroles  de  Jésus-Christ,  ou  quelques 
traits  de  s-ou  Histoire.  11  Viit  quelque  part  que 
ni  Paul,  ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc,  n'ont 
osé  aire  que  Jésus-Christ  fût  Dieu,  et  que 
saint  Jean  est  le  premier  qui  l'ait  enseigné. 
Ailleurs  il  avoue  que  Jésus-Christ  a  guéri 
des  boiteux,  des  sourds,  des  avoug  es  et  des 
démoniaques,  dans  quelques  bourgade.*»  do 
la  Judée.  Enfin,  lorsqu'il  défendit  eux  chré- 
tiens d'enseigner  les  belles-lettres  et  d'ex- 
pliquer les  poêles,  *  Qu'ils  aident,  >  disait- 
il,  «  expliquer  Luc  et  Matthieu  dans  les 
a  esemblées  des  Gaîiléens...  » 

».  Porphyre, qui  vivait  un  siècle  avant  l'em- 
peri'ur  Julien,  écrivit  conire  la  religion 
chrétienne  un  traité  que  les  païens  regar- 
daient comme  un  ouvrage  divin.  Or  il  est 
constant  que  la  plupart  des  objections  de 
ce  philosophe  étaient  puisées  dans  les  livres 
du  Nouveau  Testament.  Par  exemple,  il  ac- 
cusait Jésus-Christ  d'inconstance  par  e  qu'il 
se  rendit  à  Jérusalem  pour  la  fêle  d»s  Ta- 
bernacles, quoiqu'il  eût  déclaré  qu'il  ni- 
rail  pas;  ce  qui  est  pris  de  saint  Jean,  vu. 
Il  blâme  l'imprudence  ella  foiie  des  a,  ôtres 
qui  avaient  suivi  le  Sauveur  à  sa  première 
invitation  (262).  11  se  moquait  des  évan0é- 
lisles,  qui  ont  écrit,  par  l'hyperbole  la  plus 
ridicule,  disait-il,  que  Jésus  fit  mar.  lier 
Pierre  sur  la  mer,  quoiqu'il  ne  fût  question 
que  du  chétif  lac  de  Génésareth  (263).  Il 
prétendait  que  les  textes  des  prophètes  ne 
sont  pas  cités  fidèlement  dans  les  Evangiles. 
Il  reprochait  à  saint  Pierre  d'avoir  fait 
mourir  injustement  Ananie  et  Saphire  (264). 
Par  où  l'on  voit  que  Porphyre  conveuail 
expressément  de  l'authenticité  de  nos  Ecri- 
tures. 

«  Celse  vivait  sous  l'empire  d'Adrien  ;  et 
par  conséquent  il  n'était  pas  bien  éloigné 
du  temps  où  l'on  suppose  qu'ont  été  fabri- 
qués les  livres  du  Nouveau  Testament,  lors- 
qu'il écrivait  contre  le  christianisme.  Les 
Evangiles  apocryphes,  si  l'on  en  croit Frérel, 

(Îfi3)  Matth.  xiv. 
(4Gi)  Act.  v. 
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étaient  plus  répandus  et  plus  accrédités  que 
les  Evangiles  canoniques;  et  dès  lors  il  faut 
dire,  ou  que  Celse  n'a  point  connu  nos  Evan- 
giles, ou  qu'il  nelesa  pas  distingués  des  Evan- 
giles apocryphes,  ou  du  moins  qu'il  n'a  pas 
dû  les  regarder  comme  des  écrits  certains  et 
authentiques.  Mais,  si  au  contraire  il  est 
prouvé  que  ce  philosophe  n'a  pas  connu 
d'autres  Evangiles  que  les  nôtres,  s'il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  ait  formé  le  moindre  doute  sur 
leur  authenticité ,  la  prétention  de  Fréret est 
détruite,  et  l'antiquité  du  Nouveau  Testa- 
ment est  démontrée  par  le  témoignage  même 
de  ses  ennenas.  Or  il  ne  faut  que  parcourir 
l'ouvrage  d'Origène  contre  Celte  pour  être 
convaincu  que  celui-ci  avait  une  parfaite 
connaissance  de  nos  Evangiles,  et  que  ja- 
mais il  n'a  soupçonné  les  chrétiens  de  les 
avoir  supposés  sous  les  noms  des  apôtres. 
Dans  les  passages  du  livre  de  Celse,  rappor- 
tés et  réfutés  par  Origène,  ce  philosophe 
cite  plusieurs  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  nos  Evangiles. 
Il  parle  du  baptême  du  Sauveur,  de  la  co- 
lombe qui  parut  dans  les  airs  et  qui  vola 
sur  lui.  Il  dit  que  Jésus  s'est  vanté  que  les 
Chaldéens,  instruits  de  sa  naissance,  vinrent 
pour  l'adorer,  lorsqu'il  était  encore  enfant; 
qu'ils  ûrent  part  de  leur  dessein  à  Hérode, 
et  que  ce  prince  ordonna  qu'on  mit  à  mort 
tous  les  enfants  nés  dans  le  même  temps. 
Il  rapporte  que»  Jésus  s'étant  associé  dix  ou 
douze  hommes  ditfamés,  publicains,  nau- 
tonniers,  chargés  de  crimes,  il  menait  avec 
eux  une  vie  honteuse  et  vagabonde,  pou- 
vant à  peine  se  procurer  la  nourriture  dont 
il  avait  besoin.  Il  parle  de  la  fuite  de  Jésus- 
Christ  en  Egypte,  de  l'ange  qui  l'avait  or- 
donnée, et  de  deux  autres  anges  envoyés, 
l'un  à  Marie,  et  l'autre  aux  mages.  Il  dit 
que  les  Juifs  avaient  demandé  à  Jésus-Christ, 
dans  le  temple,  qu'il  leur  fit  voir,  par  quel- 
que miracle  évident,  qu'il  était  le  Fils  de 
Dieu.  Il  rappelle  la  trahison  de  Judas,  la 
prédiction  que  Jésus-Christ  en  avait  faite, 
ral>négalion  de  saint  Pierre,  la  fuite  de  tous 
les  disciples  au  moment  de  la  passion.  Il 
se  moque  des  Evangélistes,  qui  font  re- 
monter la  généalogie  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'au premier  homme,  qui  donnent  au  flls 
d'un  artisan  les  rois  de  Juda  ponr  ancêtres. 
Il  dit  que  les  chrétiens  croient  avoir  trouvé' 
un  beau  dénouement  à  leur  fable,  en  disant 
que  Jésus-Christ  jeta  un  cri  avant  d'expirer, 
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que  la  terre  trembla,  que  le  soleil  fut  obs- 
curci, que  Jésus  ressuscita  trois  jours  après 
sa  mort,  et  qu'il  fit  voir  &  ses  disciples  les 
cicatrices  des  clous  avec  lesquels  on  l'avait 
crucifié.  Tous  ces  traits,  et  plusieurs  autres 
que  nous  omettons,  sont  visiblement  em- 
pruntés de  nos  Evangiles.  Celse  lui-même 
nous  le  déclare  :  car,  après  avoir  rapporté 
ces  diverses  circonstances  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  il  ajoute  qu'elles  sont  tirées  de  nos 
livres,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  d'employer 
contre  nous  d'autres  témoignages,  puisquo 
nous  nous  égorgeons  de  nos  propres  ar- 
mes. 

Conséquence  de  ces  quatre  ordres 
de  témoignages. 

«  Reprenons  en  peu  de  mots,  et  concluons. 
L'authenticité  du  Nouveau  Testament  est 
prouvée  par  les  aveux  et  les  objections  mê- 
mes des  païens,  qui  ont  entrepris  de  réfuter 
la  religion  chrétienne.  Elle  est  prouvée  par 
la  conduite  et  par  la  doctrine  des  «miens 
hérétiques,  dont  les  uns  recevaient  nos  Ecri- 
tures, et  les  autres  ne  refusaient  de  les  ad- 
mettre que  parce  qu'ils  faisaient  profession 
de  ne  pas  respecter  les  apôtres,  qu'ils  en 
croyaient  les  auteurs.  Elle  est  prouvée  par  le 
témoignage  des  successeurs  immédiats  des 
apôtres,  lesquels  ont  cité  la  plupart  des  Li- 
vres du  Nouveau  Testament,  comme  fai- 
sant partie  de  l'Ecriture sainto.  Enfin  elle  est 
prouvée  par  la  tradition  ancienne,  constante 
et  unaniraede'louteslos  Eglises  chrétiennes. 
Quelle  chaîne  I  Quelle  mnltitudede  témoins  1 
Et  quels  témoins!  Des  chrétiens  engagés  par 
le  plus  vif  intérêt,  l'intérêt  du  salut  éternel, 
à  ne  pas  souffrir  qu'un  imposteur  se  revêtit 
du  nom  et  de  l'autorité  d'un  apôtre  de  Jé- 
sus-Christ. Des  hérétiques  proscrits,  excom- 
muniés par  l'Eglise,  et  qui,  en  la  quittant, 
emportent  avec  eux  les  livres  qu'ils  y  ont 
trouvés;  du  reste,  altérant,  corrompant, 
défigurant  sa  doctrine,  sa  morale  et  son 
culte;  n'ayant  plus  avec  elle  rien  de  com- 
mun que  ces  livres  qui  les  condamnent.  Des 
païens,  des  philosophes  habiles ,  ennemis 
irréconciliables  du  christianisme,  attentifs 
à  profiter  de  tous  leurs  avantages,  versés 
dans  la  lecture  de  nos  Livres  saints,  dont 
ils  font  le  sujet  de  leurs  railleries,  d'où  ils 
tirent  les  difficultés  qu'ils  nous  opposent, 
placés  à  la  source  des  faits  qui  peuvent  cons- 
tater la  fraude  et  la  supposition,  et  néan- 
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moins  rendant  hommage  à  l'authenticité  do 
nos  Ecritures.  Encore  une  fois,queIs  témoins! 
Est-il,  dans  toute  l'antiquité,  un  seul  ou- 
vrage dont  l'opinion  soit  aussi  bien  attestée?» 

Aucun  des  incrédules  modernes  qui  ont 
écrit  contre  l'authenticité  des  Evangiles  ne 
parait  avoir  connu  les  preuves  qui  vien- 
nent d'être  indiquées,  et  auxquelles  nous 
ne  pouvons  donner  ici  le  développement 
nécessaire;  du  moins  aucun  ne  s'est  donné 
la  peine  de  les  réfuter. 

Quelques-uns  ont  dit  au  hasard  que  les 
Evangiles  n'ont  paru  qu'après  la  ruine  de 
Jérusalem,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  té- 
moins oculaires  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
des  faits,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  les  véri- 
fier :  ils  ont  prétendu  tantôt  que  ces  livres 
n'ont  été  connus  que  sous  Trajao,  tantôt 
qu'ils  n'ont  vu  le  jour  que  sous  Dioclétien. 
Outre  les  preuves  que  nous  venons  déjà  de 
donner  du  contraire  avec  Duvoisin,  il  y  a 
d'autres  remarques  à  faire  avec  Bergier  (265). 

1*  Suivant  le  témoignage  de  toute  l'anti- 
quité, saint  Matthieu  a  écrit  en  hébreu.  Or, 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  les  Juifs,  ban- 
nis de  la  Palestine  et  dispersés,  ont  été  for- 
cés d'apprendre  lo  grec.  Il  n'aurait  donc 
plus  servi  à  rien  d'écrire  un  Evangile  en 
hébreu;  et  c'est  pour  cela  môme  que  celui 
dont  nous  parlons  fut  promptement  traduit. 

2'  Les  mêmes  témoignages  attestent  que 
saint  Marc  a  écrit  sous  les  yeux  de  saint 
Pierre  :  or  cet  apôtre  a  été  mis  a  mort  trois 
ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem. 

3*  Saint  Luc  a  certainement  composé  les 
Actes  des  apôtres  avant  cette  époque,  puis- 
qu'il finit  son  Histoire  à  la  seconde  année 
de  l'emprisonnement  de  saint  Paul  à  Rome  : 
il  ne  mentionne  ni  le  martyre  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  ni  la  ruine  de  Jéru- 
salem. Or,  en  commençant  les  Actes,  saint 
Luc  dit  qu'il  a  déjà  écrit  l'Histoire  de  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  et  enseigné  ;  et,  on 
commençant  son  Evangile,  il  déclare  que 
d'autres  ont  écrit  avant  lui.  Il  est  donc  cer- 
tain que  Its  trois  premiers  Evangiles,  aussi 
bien  que  les  Actes,  ont  été  écrits  avant  la 
mort  des  apôtres  et  avant  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, l'an  70.  Les  dates,  les  faits,  les  circons- 
tances, les  personnages,  tout  so  tient  el  se 
confirme. 

k'  Saint  Jean  est  évidemment  le  seul  qui 

(265)  Dictionnaire  de  théologie,  \»  Evangile, livre. 

(266)  ffifi.  1.,  m.c.î*. 
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ait  écrit  postérieurement  au  sac  de  la  Ju- 
dée :  c'est  pour  cela  qu'il  n'a  pas  mentionné 
la  prédiction  que  Jésus  en  avait  faite,  ne 
voulant  pas  qu'on  l'accusât  d'avoir  supposé 
une  prophétie  après  l'événement. 

5*  Les  Juifs,  chassés  de  la  Judée ,  se  reti- 
rèrent, les  uns  en  fcigypte,  les  autres  en  Sy- 
rie, dans  la  Grèce,  êt  en  Italie;  ils  virent 
les  Eglises  d'Alexandrie,  d'Antioche,  d'E- 
phèso,  de  Corinthe,  de  Rome,  etc.,  déjà  éta- 
blies, et  l'on  y  publiait  hautement  les  faits 
évangéliques.  Voilà  autant  de  témoins  qui 
pouvaient  les  contredire,  si  les  faits  avaient 
été  faux. 

6*  Eusèbe  (266)  nous  apprend  que,  sui- 
vant la  tradition  établie  parmi  les  fidèles, 
saint  Jean,  avant  d'écrire  son  Evangile,  avait 
vu  ceux  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et 
de  saint  Luc,  et  qu'il  en  avait  confirmé  la 
vérité  par  son  témoignage.  Il  cito  (267) 
Quadratus,  qui  vivait  au  commencement 
du  second  siècle,  et  qui  attestait  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  non-seulement  avaient 
vu  Jésus-Christ,  mais  qui  avaient  été  gué- 
ris ou  ressuscités  par  lui,  avaient  vécu  jus- 
qu'à son  temps. Étaient-ce  làdes  témoins  sus- 
pects? Ce  fait  n'est  pas  incroyable,  puisque 
la  fille  du  chef  de  la  synagogue  de  Caphar- 
naura  et  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  étaient 
jeunes,  lorsque  Jésus-Christ  les  ressuscita  : 
s'ils  ont  vécu  quatre-vingts  ans  ou  davan- 
tage, ils  ont  vu  les  commencements  du  second 
siècle.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  Jésus- 
Christ  en  avait  encore  ressuscité  d'autres  , 
dont  les  évangélistes  n'ont  point  parlé. 

L'authenticité  des  Evangiles  en  présence  du 
système  mythique.  Réfutation  de  Strauss. 

La  négation  de  l'authenticité  des  livres 
évangéliques  est  le  point  de  départ  de  tous 
ceux  qui  appliquent  le  système  mythique  à 
l'Histoire  de  Jésus-Christ. 

Strauss,  qui  résume  tous  les  efforts  ten- 
tés par  l'exégèse  rationaliste  d'Allemagne 
contre  le  christianisme  historique,  reconnaît 
que,  si  les  Evangiles  ont  été  rédigés  par 
les  hommes  dont  ils  portent  le  nom,  l'hypo- 
thèse qu'ils  renferment  des  mythes  tombe 
d'elle-même.  «  Il  n'est  pas  probable,  »  dit 
lo  docteur  allemand,  «  que  les  apôtres  ou 
leurs  disciples  immédiats,  dont  rien  ne  fait 
suspecter  la  bonne  foi,  appelés  à  écrire  la 

(267)  L.  iv,  c.  3. 
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Vie  de  leur  Maître  ,  aient  reproduit  les 
principaux  événements  de  cette  Vie  déna- 
turés par  Terreur  ou  la  fiction,  et  non  tels 
qu'ils  les  ont  vus  ou  les  tiennent  de  té- 
moins oculaires.  *  Voilà  le  système  mythi 
que  placé  sur  un  terrain  ruineux.  Pour  l'é- 
tablir, Strauss  est  obligé  de  nier  l'authen- 
ticité des  Evangiles,  c'est-à-dire  qu'il  lui 
faut  renverser  toute  certitude  historique: 
car,  si  les  Evangiles  n'appartiennent  pas 
aux  écrivains  dont  ils  portent  le  nom,  do 
quel  ouvrage  de  l'antiquité  pouvons-nous 
nous  flatter  de  connaître  certainement  l'au- 
teur (268)? 

«  Après  avoir  nié  ce  qui  l'embarrasse,  » 
ajouterons-nous  avec  M.  Fr.  Nettement  (269), 
•  Strauss  essaie  d'expliquer  comment  il  sup- 
pose que  les  Evangiles  se  sont  formés.... 

«  Suivant  lui,  les  apôtres  ne  pensent  pas 
plus  à  écrire  la  Vie  de  leur  Maître  que  Jésus- 
Christ  n'y  songea  lui-même...  Cependant  le 
souvenir  des  actions  qui  ont  signalé  l'exis- 
tence terrestre  du  Christ  ne  s'est  pas  éteint 
avec  eux.  De  leur  vivant,  ils  ont  fait  du  récit 
de  ces  grands  événements  l'objet  de  leurs 
prédications  et  de  leurs  entretiens  familiers 
avec  les  disciples  chéris.  Ceux-ci  ont  répété, 
à  leur  tour,  ce  qu'ils  savaient  d'une  si  bello 
Histoire.  Mais,  si  les  apôtres  l'ont  transmise 
telle  qu'elle  s'est  passée  sous  leurs  yeûx, 
exempte  d'erreur  ou  d'exagération,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  se  suit  conservée  aussi 
pure  sous  leurs  successeurs.  Après  avoir 
passé  de  bouche  en  bouche,  cette  Histoire  a 
dû  se  charger  d'éléments  étrangers  ;  perdre 
de  sa  pureté  primitive,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  l'y  rameuer.  Ces  différents  écrits  ne 

(2<>8)  On  va  voir  avec  quelle  fine  ironie  La 
Bruyère  (chap.  des  Esprits  fort»)  faisa't  justice  de 
l'incrédulité  à  l'endroit  de  J' authenticité  et  de  la 
vérité  des  Evangihs  :  <  L'homme  est  né  menteur  : 
la  vérité  est  simple  et  ingénue,  et  il  veut  du  spé- 
cieux et  de  l'ornement  :  elle  vient  du  ciel  toute 
faite,  pour  ainsi  din»,  et  dans  toute  sa  perfec- 
tion ;  et  l'homme  n'aime  que  son  propre  ouvrage, 
la  fiction  et  la  fable.  Voyez  le  peuple  :  il  controuve. 
Il  augmente,  il  charge  par  grossièreté  et  par  so:tke. 
Demandez  même  au  plus  honnête  homme  s'il  eut 
toujours  vrai  dans  ses  discours,  s'il  ne  se  surprend 
pas  quelquefois  dans  les  déguisements  où  engagent 
nécessairement  la  vanité  et  la  légèreté  ;  si,  pour 
faire  un  meilleur  conte,  il  ne  lui  échappe  pas  sou- 
vent d'ajouter  à  un  fait  qu'il  récite  une  circonstance 
qui  y  manque.  Une  chose  arrive  aujourd'hui  tt  pres- 
que sous  nos  yeux  ;  cent  personnes  qui  l'ont  vue  la 
racontent  en  cent  façons  différentes  ;  celui-ci,  s'il  est 
écouté,  la  dira  encore  d'une  manière  qui  n'a  pas  été 
dite  :  quelle  créance  donc  noiimrs-je  dmner  à  des 
faits  qni  sont  anciens,  et  éloigné*  de  nous  par  plu- 
sieurs sièc  les  ?  Quel  fondent nt  d<»is-je  faire  sur  le< 
plus  giavc*  hhiuricu>  ?  Que  devient  l'histu.rv  ? 
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composaient  pas  dans  le  principe  un  tout 
bien  coordonné.  Ils  ont  pris  peu  à  peu  la 
forme  régulière  que  nous  leur  voyons.  A 
mesure  qu'on  leur  a  accordé  plus  de  créance, 
on  leur  a  attribué  plus  d'antiquité.  On  leur 
a  donné  pour  auteur  l'apôtre  ou  le  disciple 
qui  en  avait  fourni  les  premiers  matériaux, 
ou  qui  passait  à  tort  ou  à  raison  pour  avoir 
Tédigé  des  écrits  analogues,  mais  qu'on  ne 
'possède  plus.  C'est  par  celte  hypothèse  sur 
la  formation  de  l'Histoire  évangélique  que 
■Strauss  trouve  moyen  d'insinuer  que  le  my- 
the a  pu  s'y  glisser.  Il  établit  ensuite  quel- 
ques principes  non  moins  arbitraires,  qui, 
selon  lui,  servent  à  relever  l'événement  my- 
thique ;  et,  d'assertions  en  assertions,  il  ar- 
rive à  son  but,  celui  de  montrer  Jésus-Christ 
lui-même  comme  un  personnage  fictif.  D'a- 
bord, il  semble  lui  attribuer  une  sorte  d'exis- 
tence. Mais,  ne  voyant  pas  la  nécessité  de 
lui  conserver  cette  existence  qu'il  veut  bien 
lui  prêler,  il  vous  dit  fort  ingénument  que 
tout  ce  qu'il  raconte  du  Christ  doit  s'enlcn- 
dre  de  l'Humanité.... 

■  Strauss  nous  servira  mieux  contre  lui- 
même  que  tous  les  raisonnements. 

«  Il  proupe  les  écrits  évangéliques  sous 
les  trois  chefs  suivants  :  Histoire  de  la  nais- 
sance et  de  l'enfance  de  Jésus-Christ;  His- 
toire de  sa  vie;  Histoire  de  ses  derniers 
instants.  Il  vous  dira  que  la  naissance  n'est 
que  la  réunion  de  mythes  philosophiques, 
ou  plutôt  dogmatiques,  créés  dans  le  but  d'ap- 
puyer certaines  opinions  préexistantes  à  l'é- 
gard du  Messie,  et  de  former  un  arrangement 
de  circonstances  qui  réalisât  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui.  On  savait  qu'il  devait  sortir  de 

César  a-t-il  été  n  assarré  au  milieu  du  sénat  ?  Y  a- 
t-il  eu  un  Cé>ar?  Quelle  ennséquenre  !  me  dites- 
vous;  quels  doute»  !  quelle  demande  !  Vous  liez, 
vous  ne  me  jugez  pas  digne  d'aucune  i épouse  ;  «  l  y: 
crois  même  que  vous  avez  raison. — J  suppose  néan- 
moins que  le  livre  qui  fait  mi  n:io.-i  de  César  ne  soit 
pa«  un  livre  profane,  écrit  de  la  main  d  s  hommes 
qui  sont  menteurs,  trouvé  par  hasard  dans  les  lii- 
bliolhéqiH  s  parmi  d'autres  manuscrits  qui  enntien- 
mnt  dt-s  hisio  n-s  vraies  ou  apocryph  s;  qu'au  con- 
traire il  soit  inspiré,  saint,  divin  :  "qu'il  porte  en  soi 
ces  caractères  ;  qu'il  se  trouve  depuis  près  de  deux 
mille  ans  dans  une  société  iiomlireuse  qui  n'a  pas 
pi-riuikqu'onyatl  fait  pendant  tout  ce  t?nipsla  moin- 
dre altération,  et  qui  s'est  fait  une  religion  de  le 
conserver  dans  toute  son  intégrité  ;  qu'il  y  ail  même 
nu  engagement  religieux  et  indispensable  d'a\oir  de- 
la  foi  pour  t<»us  les  faits  contenus  dans  c*  volumo, 
où  il  est  parlé  de  César  et  de  sa  diclaluie  :  avouez- 
le.  Lucile,  vous  douterez  alors  qu'il  y  ait  eu  un 
César.  » 

(369)  Traduction  de  la  Vie  de  Jésus  Christ,  au 
point  de  rue  de  ta  science,  par  Kubn. 
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David  :  une  fois  qu'on  se  fui  persuadé  que 
Jésus  était  l'Envoyé  céleste,  ne  fallait-il  pas 
chercher  à  le  faire  descendre  de  ce  roi  vé- 
néré, et  lui  fabriquer  des  généalogies  qui, 
après  tout,  ne  cadrent  pas  très-bien  en- 
tre elles?  Un  oracle  d'Isaïe,  mal  compris, 
ayant  répandu  l'opinion  que  le  Messie  naî- 
trait d'une  vierge,  on  imagina  en  consé- 
quence la  conception  miraculeuse  de  Jésus- 
Christ.  Sa  vie  publique  s'ouvre  par  le  récit 
de  son  baptême  ;  fait  historique,  mais  devenu 
mythique,  grâce  à  l'imagination  qui  sut  l'em- 
bellir de  tout  ce  qu'elle  put  concevoir  de 
plus  merveilleux  :  il  fallait,  en  efTet,  relever 
le  héros  au  moment  où  il  s'humiliait.  Sa 
tentation  est  un  mythe  de  ce  genre,  dont  les 
principaux  traits  sont  empruntés  à  l'Ancien 
Testament.  Après  cela,  Jésus  commence  son 
ministère  public.  Il  débute  par  le  choix  de 
ses  apôtres.  Le  mythe,  selon  Strauss,  n'est 
pas  resté  inactif.  Le  nombre  douze  est  de 
son  invention  :  il  rappelle  les  douze  tribus 
d'Israël  :  ne  fallait-il  pas  douze  bergers  pour 
les  douze  classes  de  brebis  perdues  ?  Qui  ne 
reconnaîtrait  les  caractères  du  mythe  dans 
les  miracles  de  Jésus-Christ?  On  attendait 
du  Messie  la  manifestation  d'un  pouvoir 
merveilleux.  Les  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment avaient  opéré  des  prodiges.  Jésus  ne 
pouvait  pas  rester  au-dessous  de  Moïse, 
d'Elie,  d'Elisée.  Alors,  procédant  du  simple 
au  composé,  on  a  imaginé  des  guérisons  par 
le  toucher  ou  par  la  simple  parole;  des  gué- 
risons involontaires,  des  guérisons  à  dis- 
tance, des  résurrections  de  morts,  des  tem- 
pêtes calmées,  des  pains  multipliés,  de  l'eau 
changée  en  vin.  Enfin  la  grande  scène  de  la 
transfiguration  est  évidemment  un  mythe 
dogmatique  tiré  de  y  Exode,  et  fondé  sur  les 
rapports  que  l'on  établissait  entre  le  Christ 
et  ses  prédécesseurs.  Tout  est  également 
mythique  dans  les  derniers  instanls  de  Jé- 
sus. Il  n'a  rien  prédit  de  ses  souffrances  et 
de  sa  mort  :  tout  cela  a  été  imaginé  pour 
effacer  le  scandale  de  la  croix,  en  présentant 
d'avance  cette  fin  tragique  comme  décrétée 
dans  le  conseil  de  Dieu.  Les  paroles  pronon- 
cées sur  le  Calvaire  sont  tirées  de  divers 
passages  de  l'Ancien  Testament.  Le  crucifie- 
ment des  deux  brigands  est  introduit  pour 
accomplir  l'oracle  d'Isaïe.  Le  reste  est  em- 
prunté au  psaume  xxi.  On  a  fait  des  légendes 
plus  ou  moins  spécieuses  de  toutes  ces  idées 
d'emprunt.  Strauss  signale  quatre  grands 
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mythes  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  Le  boule- 
versement de  la  nature  a  son  parallèle  dans 
toutes  les  mythologies.  Le  coup  de  lance  fut 
inventé  dans  un  but  d'apologie,  lors  des  pre- 
mières disputes  sur  la  réalité  de  la  mort  du 
Sauveur.  Les  gardes  placés  autour  du  tom- 
beau sont  là  pour  mieux  faire  croire  à  la 
résurrection,  qui  présente  elle-même  tous 
les  caractères  du  mythe.  Les  apôtres,  tout 
pleins  de  leur  Maître,  se  sont  imaginé  le 
voir.  Plus  tard,  encore  dans  un  but  apologé- 
tique, on  donna  du  corps  à  ces  idées.  On 
supposa  que  Jésus-Christ  conversait  avec 
eux,  mangeait  avec  eux.  L'ascension  est  le 
dernier  mythe  de  celte  Histoire,  celui  qui 
couronne  tous  les  autres  :  mythe  philoso- 
phique, calqué  pour  les  détails  sur  des  ré- 
cits semblables  tirés  de  l'Ancien  Testament 
et  de  quelques  auteurs  profanes. 

«  Ainsi  donc,  suivant  Strauss,  si  l'on  veut 
retrouver  l'Hisloire  du  Chrisl  dans  sa  pureté 
primitive,  il  faut  le  débarrasser  de  tout  l'en- 
tourage mythique.  Alors  on  reconnaîtra  que 
Je  Christ  véritable  était  un  Juif  pieux,  éclairé, 
disciple  de  saint  Jean-Baptiste.  Mai»  ce  dis- 
ciple de  Jean  se  met  un  jour  dans  la  tête 
qu'il  pourrait  bien  être  le  Messie.  11  se  sé- 
pare du  précurseur,  et  se  choisit  des  disci- 
ples. Ses  réprimandes  blessent  les  phari- 
siens, qui  se  débarrassent  de  lui  en  le  faisant 
mourir  comme  un  perturbateur.  Sa  doctrine 
était  très-bonne.  Touietois  nous  sommes 
loin  de  l'avoir  telle  qu'il  l'a  prêchée.  Elle 
est  destinée,  d'ailleurs,  à  recevoir  bien  d'au- 
tres développements. 

«  Mais  enfin  ce  Christ,  tel  que  nous  le  fait 
l'habile  docteur,  en  le  dégageant  de  toute 
enveloppe  mythique,  doit-il  nous  rester? 
Non.  Pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chemin? 
Cette  Histoire,  dont  l'ensemble  no  se  com- 
pose que  de  mythes,  ne  serait-elle  pas  elle- 
même  un  grand  mythe  philosophique  dont 
le  fond  est  l'idée  de  l'Humanité?  Et  voilà  où 
l'auteur  voulait  nous  amener  par  degrés.  Il 
ne  s'en  cache  plus  :  écoutez  la  conséquonco 
qu'il  tire  lui-même  de  celle  série  d'hypo- 
thèses :  «  Tout  ce  que  les  auteurs  sacrés 
«  racontent  du  Christ  doit  s'entendre  de 
«  l'Humanité.  Ce  Dieu,  devenu  homme,  an- 
-  noncé  parles  Evangiles,  c'est  l'Humanité; 
«  car  elle  est  l'union  du  principe  divin  et 
«  du  principe-humain.  Cet  Enfant  delà  mère 
«  visible  et  du  père  invisible,  t'est  l'Huma- 
it nilé  qui  est  l'être  doué  d'un  pouvoir  mira- 
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«■cmeux;  car,  dans  le  développement  do 
«  son  HiMoire,  on  voit  l'esprit  prendre  de 
«  plus  en  plus  l'ascendant  sur  la  matière. 
■  C'est  l'Humanité  qui  est  la  créature  sans 
«  péché  et  sans  tache.  Elle  est  à  l'abri  de 
-  tout  reproche.  La  faute  est  à  l'individu  : 
«  elle  disparaît  quand  on  envisage  l'Histoire 
«  de  l'espèce  tout  entière.  C'est  elle  qui 
«  meurt,  ressuscite,  monLe  au  ciel  :  elle  se 
«  dépouillo  par  la  mort  de  son  enveloppe 
«  grossière;  elle  atteint  à  une  vie  spirituelle 
«  plus  noble,  plus  digne  d'elle;  se  dégageant 
«  enfin  des  entraves  qui  l'attachent  à  la 
i  terre,  elle  s'unit  à  l'Esprit  infini  qui  règne 
i  dans  les  cieux.  »  C'est  ainsi  que  Strauss, 
à  la  faveur  d'un  système  qu'il  n'a  tant  élargi 
que  pour  arriver  à  ce  résultat,  croit  avoir 
démontré  que  le  Christ  des  Evangiles  n'est 
autre  chose  que  lu  Christ  idéal  que  conçoit 
Hégel  ;  et  que  l'Eglise  se  trompe  quand  elle 
prétend  que  la  Bible  renferme  la  Vie  d'un 
Christ  historique  :  elle  prend  pour  une  His- 
toire véritable  l'enveloppe  d'un  grand  mythe 
dont  il  ne  fallait  que  garder  la  profonde 
pensée. 

«  Voilà  tout  le  système  de  Strauss....  Les 
deux  énormes  volumes  qui  développent  ce 
système  sont  la  plus  haute  expression  de  ce 
christianisme  humanitaire  si  fort  en  voguô 
de  nos  jours... 

«  Mais  tout  lecteur  impartial  et  d'un 
esprit  solide  vous  dira  :  Que  fait  ici  l'imagi- 
nation? Que  prouve  une  théorie  qui  ne  pro- 
cède que  par  des  hypothèses?  Il  se  rit  de 
toutes  ces  rêveries,  et  s'en  amuse  comme 
d'un  roman.  Ce  qu'il  demande  dans  une 
matière  aussi  grave,  ce  sont  des  faits.  Eh 
bien  I  qu'on  étudie  les  faits  qui  servent  de 
base  au  christianisme  réel,  et  qui  renversent 
le  christianisme  imaginaire  ;  et  l'on  verra  si 
l'insertion  du  mythe  dans  nos  saints  Evan- 
giles a  jamais  été  possible  à  aucune  époque. 

«  Strauss  ignore- t-il  que,  vers  la  fin  du 
second  siècle,  l'Eglise,  qui  comptait  à  peine 
cent  cinquante  ans  d'existence,  possédait  les 
quatre  Evangiles  sous  la  forme  que  nous 
leur  connaissons  ;  que  saint  liénée,  Tertul- 
lien,  Clément  d'Alexandrie,  nous  appren- 
nent qu'en  Afrique,  en  Asie,  en  Syrie,  à 
home,  dans  les  Gaules,  partout  où  le  nom 
de  Jésus-Christ  était  adoré,  on  n'élevait 
aucun  doute  sur  l'origine  apostolique  de  ces 
ouvrages;  qu'ils  les  nomment,  les  recon- 
naissent comme  rédigés  par  les  apôtres  ou 
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leurs  disciples  immédiats;  qu'ils  les  citent  à 
plusieurs  reprises,  et  que  leurs  citations 
correspondent  parfaitement  aux  livres  que 
nous  possédons  sous  les  mêmes  titres  : 
témoignages  bien  précieux,  puisqu'ils  nous 
montrent  ces  livres  déjà  très-anciens  et 
respectés  comme  ouvrages  apostoliques,  à 
l'époque  où^  Strauss  prétend  qu'ils  ont  été 
supposés  I 

«  Quoi  de  plus  remarquable  de  voir  les 
premiers  hérétiques  et  les  philosophes  de 
l'époque,  les  plus  opposés  au  christia- 
nisme, s'accorder  avec  les  apologistes  des 
premiers  temps  pour  établir  l'authenticité 
des  Evangiles. 

«  Les  valentiniens,  ces  sectaires  voisins 
des  apôtres,  mettaient  à  côté  de  la  loi  et  des 
prophètes  les  quatre  Evangiles,  dont  ils 
reconnaissaient  l'origine  apostolique.  Seu- 
lement, pour  des  raisons  de  doctrine,  ils 
préféraient  celui  de  saint  Jean  :  mais  ils 
respectaient  et  admettaient  les  autres. 

«  Théodore  d'Anlioche  cite  de  nombreux 
passages  des  Evangiles,  et  indique  les  noms 
des  auteurs  :  saint  Matthieu,  saint  Marc , 
saint  Luc  et  saint  Jean. 

«  Talien,  hérétique  fameux,  les  regarde 
aussi  comme  une  œuvre  apostolique.  Il  en 
avait  fait  une  Concordance,  qui  existait  en- 
core au  iv  siècle,  et  dont  Théodoret  avait 
vu  de  son  temps  plus  de  deux  cents  exem- 
plaires. 

«  Le  témoignage  de  Celsc  est  plus  précis 
encore.  Cet  implacable  ennemi  des  chrétiens 
n'élève  pas  le  plus  léger  doute  sur  l'origine 
apostolique  des  Evangiles.  Il  les  appelle  de 
ce  nom.  II  dit  positivement  qu'ils  ont  été 
rédigés  par  les  disciples  du  Christ.  Il  fait 
allusion  à  tous  les  quatre.  Toutes  ses  atta- 
ques se  bornent  à  relever  quelques  contra- 
dictions. S'il  y  avait  eu  le  moindre  douto 
sur  leur  authenticité,  il  eût  été  facile  par  là 
de  confondre  les  chrétiens. 

«  Saint  Justin  martyr  cite  textuellement 
saint  Matthieu  et  saint  Luc.  lirait  allusion 
à  saint  Jean  et  à  saint  Marc  d'une  manière 
si  claire,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les 
reconnaître.  Il  parle  des  Evangiles  comme 
de  Mémoires  rédigés  par  les  apôtres  et 
par  leurs  disciples.  Remarquez  qu'il  les  cite 
aux  premiers  empereurs  pe^éculeurs  des 
chrétiens.  Ils  étaient  donc  déjà  bien  connus. 
Et  quelle  aurait  été  l'autorité  de  ces  livres, 
s'ils  n'avaienî  point  passé  pour  l'ouvrage 
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des  premiers  fondateurs  de  la  doctrine  nou- 
velle dont  on  touchait  le  berceau  et  l'ori- 
gine? 

i  Mais  arrivons  encore  plus  près  do  cette 
origine. 

«  Papias  et  saint  Polycarpe,  tous  deux 
vivant  au  premier  siècle,  tous  deux  amis  de 
saint  Jean,  et  appelés  par  lui  à  la  dignité 
d'évêqu«îs,  reconnaissent  l'authenticité  et 
par  «-onséquent  l'origine  apostolique  de  l'E- 
vangile qui  porte  le  nom  de  cet  apôtre.  Mais 
ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué,  c'est  ce 
verset  2V  du  chap.  xxi  :  «  C'est  le  même 
«  disciple  qui  atteste  ces  choses,  et  nous 
«  savons  que  son  témoignage  est  fidèle. 
«  (270).»  Quels  sont  donc  ces  hommes  qui  ont 
voulu  sanctionner  l'authenticité  et  la  crédi- 
bilité de  ces  livres,  et  qui,  dès  les  premiers 
temps,  étaient  assez  connus  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  se  nommer?  Ils  ne  pouvaient 
être  que  des  pasteurs  successeurs  ou  collè- 
gues de  saint  Jean;  ou  même  ces  disciples 
du  Seigneur  que  Papias  retrouva  dans 
l'Asie  Mineure,  et  qui,  sejon  la  tradition, 
engagèrent  le  saint  vieillard  à  écrire  la  Vie 
de  Jésus-Christ. 

«  Mais  que  dirons-nous  du  témoignage 
que  saint  Jean  lui-même  rend  à  saint  Marc? 
Voici  ses  paroles,  que  Papias  nous  a  conser- 
vées: «  Marc,  interprète  de  saint  Pierre, 

•  écrivit  avec  soin  toutes  les  choses  dont  il 

•  se  souvenait.  II  n'avait  ni  entendu  ni  suivi 
«  le  Seigneur;  mais  il  avait  accompagné 
<  saint  Pierre  dans  le  cours  de  ses  prédica- 
«  tions.  Il  s'appliqua  surtout  à  ne  rien  omet- 
«  tre'de  ce  qu'il  avait  appris,  et  son  unique 
«  soin  fut  de  n'y  rien  changer.  » 

«  Comme  les  anneaux  de  la  chaîne  se  for- 
tifient ,  en  s'appuyantlesuns  sur  les  autres; 
et  comme  nous  sommes  amenés  de  proche 
en  proche,  à  partir  du  milieu  de  ce  second 
siècle  où  Strauss  place  la  supposition  des 
Eïangiles,  non-seulement  aux  temps  apos- 
toliques, mais  aux  apôtres  mêmes  1  Que 
nous  fait  la  simple  assertion  du  docteur 
allemand,  qui  vient,  dix-huit  siècles  après, 
sans  autre  autorité  contre  cette  série  de 
témoins  que  les  rêves  de  son  imagination 
et  les  hypothèses  d'un  vain  système? 

*  Mais  qu'il  se  donne  la  peine  d'analyser 
nos  Evangiles,  de  les  comparer  dans  leur 
ensemble;  et  qu'il  nous  dise  s'il  estpossiblo 
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d'y  méconnaître  l'œuvre  d'hommes  qui  vé- 
curent avec  Jésus-Christ. 

«  Ce  n'est  pas  une  histoire  pn.,osophique 
qu'ils  placent  sous  nos  yeux.  Simples  nar- 
rateurs des  faits  dont  ils  furent  frappés,  ja- 
mais ils  n'y  mêlent  leurs  propres  réflexions  : 
ils  laissent  parler  les  événements  eux-mê- 
mes. Tout  se  tient  d'un  bout  a  l'autre  dans 
les  Evangiles,  bien  qu'ils  soient  écrits  par 
des  auteurs  différents.  C'est  toujours  le 
même  Christ  qui  apparaît  à  nos  yeux  dans 
le  cercle  étroit  do  ses  disciples,  et  au  milieu 
d'une  foule  enthousiaste,  dans  la  demeure 
de  l'humble  batelier  ou  à  la  table  du  pha- 
risien superbe,  sur  le  bord  de  la  mer  do 
Tibériade  ou  dans  les  places  de  Jérusalem, 
au  prétoire  ou  sur  la  croix  ;  c'est  toujours 
l'Etre  bon  et  compatissant  aux  souffrances 
des  mortels,  toujours  noble  et  pur,  humble 
dans  ses  succès,  résigné  dans  l'épreuve, 
indulgent  pour  le  pécheur  qui  se  repent, 
censeur  sévère  du  vice  qui  se  cache  sous 
les  dehors  de  la  vertu.  Lorsque  je  considère 
de  ce  point  de  vue  les  récits  évangéliques, 
je  me  refuse  à  y  voir  l'œuvre  de  l'imposture, 
ou  la  réunion  des  traditions  populaires.  Les 
modifications  apportées  dans  les  faits  par 
une  relation  inexacte,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  inspirée,  changent  trop  la  physionomie 
des  récits,  pour  qu'ils  puissent,  dans  le  rap- 
prochement, cadrer  si  bien  ensemble.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  m'écrier  avec  Jean- 
Jacques  :  «  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
«  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate,  dontper- 
«  sonne  ne  doute ,  sont  moins  attestés  que 
«  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond,  c'est  re- 
«  culer  la  difficulté  sans  la  détruire.  Il  serait 
«  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes 
«  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre  qu'il 
«  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet. 
«(  L'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si 
«  grands,  si  frappants,  si  parfaitement  ini- 
*  mitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus 
«  étonnant  que  le  héros.  »  Ce  qui  frappe 
surtout  dans  les  écrivains  évangéliques , 
c'est  leur  amour  pour  Jésus-Christ,  c'est 
leur  respect  pour  son  nom  ;  c'est  ce  dévoue- 
ment qui  leur  fait  prendre  pour  devise  cette 
parole  de  l'un  d'eux  :  «  Jésus-Christ  est  ma 
«  vie.  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis;  c'est  lui 
«  qui  vit  en  moi.  ».  Est-ce  ainsi  qu'on  so 
passionne  pour  un  homme  qu'on  n'a  ni  vu 


(270)  Sur  ce  verset,  confère*  ce  qui  a  éle  dit  ci  dessus,  col.  45. 
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ni  connu  ;  pour  un  être  chimérique,  ima- 
ginaire; pour  une  abstraction,  enfin? 

«  Prenez  les  Evangiles  séparément,  après 
les  avoir  examinés  dans  leur  ensemble  ;  et 
voyez  s'ils  ne  portent  pas,  comme  imprimée 
sur  leur  front,  la  marquo  de  leur  origine 
apostolique. 

«  Le  premier  de  tous,  celui  de  saint 
Matthieu,  est  évidemment  écrit  pour  les 
Juifs,  comme  devait  l'être  l'Evangile  de 
leur  apôtre  particulier  :  on  le  reconnaît  aux 
hébraïsmes  de  la  traduction,  qui  reproduit 
si  fidèlement  le  texte  primitif.  L'auteur 
rappelle  les  prophéties,  montre  comme  elles 
se  réalisent  dans  Jésus-Christ  :  ce  devait 
être  aussi  son  principal  but. 

«  D'anciens  témoignages  nous  apprennent 
que  le  second  Evangile  fut  rédigé  d'après 
Jes  leçons  de  saint  Pierre.  Aussi  nous  y 
retrouvons  une  foule  de  faits  relatifs  à  cet 
apôtre,  une  multitude  de  détails  exacts  et 
précis  qui  révèlent  un  témoin  oculaire. 

•  Nous  savons  de  saint  Luc  lui-même 
qu'il  était  compagnon  de  saint  Paul,  et  l'on 
y  voit  partout  l'universalisme  qui  caracté- 
rise l'Apôtre  des  gentils.  Le  Messie  qu'il 
annonce  est  le  Sauveur  du  monde  entier, 
et  non  pas  seulement  celui  des  Juifs. 

«  La  tradition  la  plus  ancienne  atteste 
que  saint  Jean  écrivit  un  Evangile  ;  et,  dans 
celui  que  nous  possédons  sous  son  nom,  se 
manifeste  partout  le  disciple  chéri  qui  re- 
posa sur  Je  sein  de  son  Maître,  et  qui  l'a 
compris  mieux  que  1rs  autres,  parce  qu'il 
fut  admis  plus  avant  dans  son  intimité. 
Partout  se  trahit,  à  des  détails  intéressants 
et  nouveaux,  le  témoin  de  ce  petit  nombre 
de  scènes  que  le  fils  de  Zébédée  fut  seul  à 
contempler.  Un  examen  plus  approfondi 
de  l'Evangile  de  saint  Jean  força  depuis  peu 
le  professeur  allemand  d'avouer  qu'il  était 
moins  ferme  dans  ses  doutes  sur  l'authenti- 
cité do  ce  dernier  Evangile. 

«  Que  devient  son  système  mythique  ? 

«  L'introduction  du  mythe  est-elle  possi- 
ble? On  sait  qu'il  faut  au  moins  trois  géné- 
rations pour  le  produire  ;  et  nous  voyons 
une  tradition  certaine  ramener  victorieuse- 
ment l'origine  des  Evangiles  à  l'époque 
même  des  apôtres. 

•  Le  mythe  se  forme  lentement  par  des 
additions  successives;  et  nous  avons,  dès  ce 
début,  une  Histoire  complète,  offrant  un 
ensemble  de  faits  miraculeux,  aunuyé  sur 
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Je  témoignage  le  plus  ancien  et  le  'plus 
constant. 

«  Cette  Histoire  est  restée  ce  qu  e..e  était 
dès  son  berceau  ;  toutes  les  traditions  la 
respectent.  Si,  plus  tard,  des  légendes  es- 
saient de  la  dénaturer,  l'Eglise  rejette  a 
l'instant  ces  falsifications  mensongères, 
tandis  que  le  mythe,  multiple  dans  ses  for- 
mes, se  diversifie  à  l'infini. 

«  Enfin,  ces  mêmes  écrits  ont  été  vérifiés, 
contrôlés  par  une  générationcontemporaine. 
La  réfutation  la  plus  éclatante  en  eût  fait 
justice  à  l'instant,  si  l'on  avait  pu  découvrir 
la  moindre  trace  d'imposture.  Ce  ne  sont 
pas  des  étrangers  qui  nous  ont  transmis 
ces  ouvrages  ;  mais  des  hommes  connus  de 
la  foule,  habitués  à  les  voir  près  de  Jésus. 
Ils  signent  de  leur  nom  son  Histoire,  et  ils 
la  scellent  de  leur  sang.  Le  mythe»  au  con- 
traire, n'a  point  de  père.  Après  avoir  crû 
dans  l'ombre  à  l'insu  de  tout  le  monde,  il 
surgit  tout  à  coup  ;  jusqu'alors  on  ignore 
son  berceau  :  trouvez  ensuite  quelqu'un 
qui  vienne  avouer  cet  enfant  inconnu,  et 
mourir  pour  lui  I 

«  Le  docteur  Strauss  se  voit  en  face  de 
grands  faits  qui  vont  le  jeter  dans  un  ex- 
trême embarras,  si  les  récits  de  l'Evangile 
n'out  point  de  réalité.  Comment  nous  expli- 
quera-t-il  la  prédication  des  apôtres,  qui 
prennent  les  Livres  saints  pour  le  fond  de 
leurs  discours  à  la  multitude? 

«  Saint  Pierre  élève  la  voix  au  milieu  de 
Jérusalem,  cinquante  jours  après  que  Jésus- 
Christ  est  sorti  du  tombeau.  Dans  son  élo- 
quente improvisation,  il  ne  se  borne  pas, 
comme  on  peut  le  voir,  à  proclamer  le  fait 
capital  delà  résurrection;  il  en  appelle  à 
tous  les  miracles  de  Jésus-Christ  ;  il  prend 
à  témoins  ses  auditeurs  de  la  vérité  des  faits 
qu'il  raconte.  Ce  discours,  qui  ouvre  le 
livre  des  Actes,  se  présente  comme  un  ré- 
sumé clair  et  rapide  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  imposant  dans  les  récits  évangéliques. 
Le  pouple,  loin  de  contredire  l'apôtre,  se 
rend  à  l'évidence  de  sa  parole.  Trois  mille 
Juifs  se  convertissent  une  première  fois, 
cinq  mille  une  seconde,  et  l'Eglise  est  fon- 
dée. Embrasse-t-on  la  doctrine  la  plus  sé- 
vère, la  doctrine  de  la  croix,  au  péril  de  sa 
vie,  sur  la  foi  de  simples  mythes  ou  d'un 
personnage  imaginaire? 

<■  Pour  infirmer  la  force  de  l'argument, 


Digitized  by  Google 


77  135]  SIXIEME  AGE  DU  MONDE, 

osera-t-on  envelopper  le  livre  mémo  des 
Actes  dans  îe  système  mythique  ;  avancer 
qu'il  ne  faal  encore  voir  là  que  des  em- 
lilèmes,  des  fictions  qui  rappellent  les  croyan- 
ces de  l'époque  sans  avoir  la  moindre  réa- 
lité? Mais  les  EpUres  de  saint  Paul  existent; 
les  plus  violents  adversaires  les  ont  respec- 
tées (271)  ;  Strauss  lui-même  n'ose  les  atta- 
quer. Que  sont  ces  EpUres,  sinon  le  com- 
mentaire, le  développement  vif  et  animé 
des  vérités  évaagéliques?  C'est  une  foi  sin- 
cère on  lésus-Cbrist  que  réclame  saint  Paul. 
Quand  il  parle  do  grâce,  de  régénération, 
c'est  au  baptême,  c'est  à  la  mort,  c'est  à  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  qu'il  fait  sans 
cesse  allusion.  S'agil-il  de  l'espérance  du 
salut?  il  l'appuie  sur  les  souffrances  du 
Sauveur.  Veut-il  prouver  la  résurrection? 
il  n'a  d'autre  garant  a  nous  offrir  que  celle 
même  de  Jésus.  Pour  lui,  il  ne  veut  savoir 
qu'une  chose  :  c'est  Jésus,  et  Jésus  cruciûé. 
Il  |>arle  dans  les  EpUres  de  schismes  nais- 
sants :  mais  ou  ne  voit  pas  que  ces  schismes 
aient  eu  pour  cause  la  réalité  de  la  vie  de 
Jésus -Christ.  Personne  ne  songeait  aux 
mythes.  On  discute  seulement  sur  le  sens  à 
donner  aux  paroles  du  Maître  :  les  uns  sont 
pour  Paul,  les  autres  pour  Céphas;  mais 
tous  se  font  gloire  d'appartenir  à  Jésus- 
Christ.  Comment  admettre  la  conversion  de 
saint  Paul,  et  révoquer  en  doute  la  certitude 
des  faits  évangéliques?  Paul,  disciple  de 
Gamaliel  ;  Paul,  versé  dans  la  science  de  la 
Loi  ;  Paul,  cette  intelligence  si  élevée,  au- 
rait abjuré  le  judaïsme  pour  embrasser  une 
doctrine  de  fables  et  de  mensonges  I  De  per- 
sécuteur qu'il  était  de  cette  doctrine,  il  en 
serait  devenu  l'adepte  le  plus  soumis,  le 
défenseur  le  plus  ardent  ;  sans  autre*  avan- 
tage que  l'opprobre,  sans  autre  perspective 
que  l'échafaudl  C'est  pour  faire  prévaloir 
des  mythes  que  cet  homme,  d'un  si  éton- 
nant, d'un  si  sublime  caractère,  aurait  dé- 
ployé tant  de  zèle,  tant  d'efforts,  tant  de 
génie,  parcouru  la  terre  et  les  mers,  exposé 
mille  fois  sa  viel  Comment  lo  professeur 
allemand  n'a-t-il  pas  reculé  devant  ces  diffi- 
cultés? S'il  ne  les  a  pas  prévues,  quelle  est 
donc  sa  légèreté?  S'il  a  ignoré  nos  mnnu- 

(271)  Le  docteur  de  Welle  (Commentaire  de  saint 
Jean)  un  cet  aveu  :  <  Nous  trouvons  un  point  d'ap- 
pui pour  l'Histoire  érangélique  dans  les  Epines  de 
Paul,  dans  l'Hhtoite  léridique  de  tes  voyages,  dans 
l'existence,  la  foi,  el  tes  traditions  de  l'Eglise  chré- 
tknrve,  et  même  dans  les  témoignages  extérieurs  de 


-  PART.  I.  -  LIVRE  VII.        (33]  7* 

menls  traditionnels,  quelle  est  donc  son 

ignorance  ? 
«  Supposons,  pour  un  moment,  qu'il 

n'existe  ni; Evangile,  ni  Actes  des  apôtres, 
ni  Epltres;  que  nous  n'avons  absolument 
rien  de  cette  Histoire  merveilleuse  de  Jésus- 
Christ,  aucun  écrit  qui  prouve  que  ce  n'est 
pas  un  mythe,  une  abstraction,  le  symbole 
d'une  idée,  d'une  croyance.  Il  existe  un  fait 
toujours  subsistant,  un  fait  placé  sous  les 
yeux  :  l'établissement  de  l'Eglise.  Seul ,  il 
suffit  pour  confondre  Strauss  et  pulvériser 
son  système.  L'Eglise  est  fondée  depuis  dix- 
huit  siècles.  Nous  pouvons  prendre  à  témoins 
les  historiens  profanes  :  Suétone,  Tacite, 
Pline  le  jeune  sont  ici  nos  garants.  Cette 
Eglise,  dès  le  premier  siècle,  se  répand  par- 
tout. Plus  tard,  elle  envahit  la  ville  même 
des  Césars,  Rome,  ce  foyer  de  civilisation, 
ce  centre  éclatant  de  toutes  les  lumières, 
de  tous  les  talents  de  l'époque.  C'est  peu  de 
l'envahir  :  elle  établit  là  son  empire  sur  les 
mines  des  faui  dieux  et  de  tous  les  systèmes 
de  la  philosophie  humaine;  car  observez 
qu'elle  a  toujours  eu  pour  ennemie  acharnée 
la  sagesse  du  siècle,  loin  d'en  être  le  résul- 
tat. Mais  elle  résiste  aux  attaques  des  prêtres 
et  des  philosophes,  aux  tortures  des  bour- 
reaux, dans  une  lutte  de  trois  cents  ans  ; 
mais  elle  subjugue  les  barbares  eux-mêmes. 
Elle  régénère  le  monde  entier;  elle  le  re- 
construit sur  un  plan  nouveau.  Elle  brave 
toutes  les  révolutions  qui  menacent  de  la 
détruire;  elle  survit  aux  empires  armés 
contre  elle;  elle  reparaît,  après  les  plus 
violents  orages,  plus  forte  el  plus  éclatante. 
Tous  les  yeux  se  tournent  vers  elle  :  c'est  à 
elle  seule  que  l'avenir  est  promis.  Et  Celui 
qu'elle  adore  n'aurait  pas  existé  1 11  ne  serait 
qu'un  être  abstrait,  une  chimère  1  Et  cet  être 
chimérique,  auquel  les  empereurs,  les  sages 
du  monde  ont  fait  une  si  longue  guerre,  au- 
rait vaincu  les  puissants,  serait  plus  sage 
que  les  Socrate,  les  Platon,  les  Zoroastre, 
les  Confuciusl  Plusieurs  millions  d'hommes 
auraient  consenti  à  mourir  pour  lui,  être 
de  pure  invention  et  saps  réalité!  Comment 
venir,  à  notre  époque,  enseigner  de  pareilles 
absurdités?  Quelle  injure  on  ose  faire  au 

Josèphe,  Tacite,  et  autres  auteurs  profanes.  Il  est 
vrai  que  tons  ce»  points  d'appui  offrent  peu  de  res- 
sources a  la  critique  des  détails  de  l'Histoire  évan- 
gélique  ;  mais  les  faits  principaux  en  reçoivent 
néanmoins  de  l'assurance,  et  imposent  des  limites 
que  la  critique  n'ose  franchir,  i 
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siè'ele  des  lumières!  S'il  est  en  progrès, 
comme  on  le  dit,  cherchez  donc  d'autres  ré- 
sultats de  ses  découvertes,  et  ne  l'humiliez 
point  par  le  ridicule  de  semblables  sys- 
tèmes. » 

Strauss,  pour  attaquer  le  fond  des  récits 
évangéliques,  appuie  sa  thèse  sur  ce  der- 
nier argument  :  Ces  récils  reposent  sur  des 
croyances,  des  idées,  des  préjuges  contem- 
porains, sur  des  mythes  enfin;  et  comment 
seraient-ils  autre  chose  que  des  mythes  eux- 
mémes  sans  fondement  historique?  «  L'hy- 
pothèse de  l'auteur,  »  répond  M.  Fr.  Nette- 
ment, «  est  en  flagrante  contradiction  avec 
le  surnaturel  de  nos  récits  évangéliques. 
Quoi  de  plus  opposé  à  tous  les  rêves  dont 
se  berçait  alors  l'imagination  des  Juifs  que 
la  vie  obscure,  malheureuse,  persécutée  de 
Jésus?  À  la  place  du  Messie  glorieux  qu'ils 
attendaient,  de  ce  Messie  dominateur  et 
conquérant,  qui  devait  effacer  pour  Israël 
l'opprobre  de  ses  deux  captivités,  et  rendre 
a  la  maison  de  Dieu  son  ancien  éclal,  que 
trouvons-nous?  Le  fils  d'un  artisan,  qui  natt 
dans  une  établc,  qui  n'a  pour  auxiliaires 
que  douze  pauvres  bateliers,  qui  ne  sait  où 
reposer  sa  tête,  qui  reçoit  tout  de  la  charité, 
le  pain  et  le  linceul.  Est-ce  là  ce  qu'on  veut 
nous  donner  comme  un  mythe,  comme  un 
tissu  brillant  de  fictions  ingénieuses,  fruit 
des  rêves  de  l'époque?  Dira-t-on  (pie  la  doc- 
trine de  l'Evangile  se  compose  des  opinions 
qui  régnaient  alors,  et  les  résume?  Loin  do 
là,  elle  les  renverse  toutes.  A  la  place  du 
mosaïsine  étroit  qui  régnait  en  Judée,  Jésus- 
Christ- a  posé  les  bases  d'une  religion  dont 
les  conquêtes  spirituelles  doivent  embrasser 
le  monde  entier.  A  l'exclusivisme  juif  il  a 
opposé  la  charité  chrétienne  ;  au  respect 
superstitieux  des  pratiques  et  des  formes, 
le  culte  en  esprit  et  en  vérité.  Sa  doctrine 
apparaît  comme  un  phénomène  sans  aucun 
précédent  qui  J'explique;  et  ses  contempo- 
rains s'écrient,  dans  leur  étonnement,  que 
jamais  homme  n'avait  parlé  comme  lui. 

«  Que  reste-t-il  au  système  mythique  pour 
se  défondre?  Rien  qui  soutienne  l'examen. 

«  Œuvre  providentielleacerlainségards..., 
il  a  servi,  par  la  discussion,  à  montrer  la  vie 
de  Jésus-Christ  comme  un  fait  historique 
qui  domine  tous  les  autres,  et  qui  se  trouve 

(27*)  Lettre*  «ir  Jésus-Chritt,  t.  Il,  p.  167. 
»275)  Jésus  et  $o  doctrine,  11,  p.  452.  Tida.  c. 
p.  vin. 


placé  au-dessus  de  toutes  les  contestations 
possibles.  Il  a  renversé  pour  toujours  le 
rationalismect  le  supranaluralisme  exagérés 
des  écoles,  en  les  combattant  à  outrance 
avec  leurs  propres  armes.  Pour  le  christia- 
nisme, Strauss  ne  l'a  pas  seulement  effleuré 
avec  ce  hardi  système  car  lequel  il  croyait 
lui  porter  le  dernier  coup.  C'est  qu'il  faut 
autre  chose  qu'un  système  pour  renverser 
une  religion  qui  ne  sort  pas  seulement 
victorieuse  de  tous  les  combats,  mais  qui 
s'affermit  par  les  altauucs  aussi  bien  que  par 
les  siècles.  » 

Au  reste,  suivant  la  remarque  de  M.  Ros- 
signol (272),  les  ennemis  du  Christ  s'enlre- 
tuent.  Strauss frappe-t-il  sur  l'Evangile  pour 
le  réduire  en  poudre  ?  Fou  que  lu  es,  lui  ré- 
pond Salvador,  tu  tVpuiscs  en  vain  :  ja- 
mais tes  hypothèses  ne  tiendront  devant 
le  Nouveau  Testament.  «  Le  langage  oriental 
et  souvent  sublime  de  ces  livres  leur  donne 
un  cachet  général  d'aulhenticilé  et  de  sin- 
cérité (273).  —  Loin  de  trouver  à  redire 
aux  différences  qui  se  lencontreut  dans  ce 
quadruple  monument,  ces  différences  en 
constituent  la  vraie  richesse  :  elles  l'agran- 
dissent, en  y  conservant  l'empreint»  invo- 
lontaire et  naïve  des  hommes  et  des  cir- 
constances (27i). —  Les  traditions  des  qualro 
évangélislcs  s'accordent  avec  toutes  les 
œuvres  des  apôlres  et  avec  la  multitude 
secondaire  des  récits  apocryphes.  Il  est 
impossible,  après  un  examen  réfléchi,  de  ne 
pas  les  adopter  dans  leur  ensemble  pour  un 
monument  véritable  (275).  » 

L'authenticité  des  Evangiles  en  présence  du 
système  du  progrès  continu.  Réfutation  de 
de  Pierre  Leroux 

Les  hommes  qu'on  veui  nous  présenter 
comme  les  maîtres  de  l'exégèse  nouvelle 
diffèrent  plus  ou  moins  quand  il  s'agit  de 
résoudre  la  queslion  de  savoir  quelle  est 
l'origine  de  nos  quatre  Evangiles. 

En  Allemagne, Eichhorn,Herder,Schleier- 
macher,  Paulus.  de  Wello,  et  Strauss,  se 
contredisent  et  se  réfutent  les  uns  les  autres. 

En  France,  Pierre  Leroux,  qui  a  la  pré- 
tention de  donner  à  l'Humanité  régénérée 
son  symbole  et  son  Dieu,  et  de  remplacer 
le  dogme  chrétien  par  une  croyance  plus 

(274)  Ibid.,  p.  167. 

(275)  Ibid.,  p.  Ni  t. 
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pure  et  par  une  morale  plus  élevée,  a  choisi 
une  des  hypothèses  les  plus  usées  au  delà  du 
Rhin,  celle  de  l'Evangile  primitif  (276); 
hypothèse  qui,  après  avoir  été  imaginée  par 
Semler  et  par  Eichhorn,  fut  plus  tard  modi- 
fiée, sans  devenir  meilleure,  par  Herder  et 
par  Gratz. 

L'abbé  Chaisay  fait  remarquer  que  le 
système  d'Eichliorn  était  plus  habilement 
présenté,  et  surtout  plus  fortement  soutenu 
que  celui  de  son  imitateur  français. 

«  Le  célèbre  orientaliste,  »  dit-il  (277), 
«  supposait,  en  effet,  que  les  évarigélisles 
s'étaient  servis  d'un  texte  primitif,  composé 
dans  la  langue  aramique,  et  que  leurs  dif- 
férents témoignages  étaient  la  reproduction 
d'un  document  inconnu,  dont  rien  n'assu- 
rait la  valeur  historique  (278).  M.  Pierre 
Leroux  suppose  qu'au  lieu  d'un  texte  ara- 
mique et  sans  autorité,  c'est  l'Evangile  hé- 
breu de  saint  Matthieu  qui  a  été  le  fond 
primitif  de  nos  quatre  Evangiles.  L'essénien 
saint  Marc,  le  pharisien  saint  Luc,  et  le 
platonicien  saint  Jean,  ont  modifié  les  opi- 
nions et  les  idées  du  sadducéen  saint  Mat- 
thieu d'après  leur  point  de  vue  personnel. 
C'est  ainsi  que  l'auteurdu  livre  De  l'Humanité 
explique  les  analogies  frappantes  qui  se 
font  remarquer  surtout  dans  les  trois  pre- 
miers Evangiles.  Il  croit  pouvoir  constater, 
en  outre,  dans  chacun  des  écrivains  sacrés, 
des  traces  suffisamment  claires  des  opinions 
particulières  qu'il  leur  attribue  sur  la  per- 
sonne et  sur  l'enseignement  de  leur  Maître. 
Jl  est  surtout  frappé  des  ressemblances 
qu'il  trouve  entre  saint  Marc  et  saint  Mat- 
thieu ;  et  il  est  amené  à  penser,  comme 
Griesbach,  Paulus,Owen,  Saunier  et  Theile, 
que  le  secrétaire  de  saint  Pierre  n'est  qu'un 
abbréviateur  du  premier  des  quatre  évan- 
gélistes.  Mais  ces  conjectures,  fondées  exclu- 
sivement sur  les  critères  internes,  sont  tout 
à  fait  contraires  à  la  tradition  perpétuelle 
de  toutes  les  Eglises  chrétiennes  qui  sont 
sous  le  ciel.  Un  pareil  système  de  critique 
prête  si  complètement  à  l'arbitraire,  que  les 
auteurs  qui  l'ont  pris  pour  point  de  départ 
sont  arrivés  presque  tous  aux  résultats  les 

(276)  De  l'Humanité,  t.  II,  p.  785-791. 

("277)  Le  Christ  et  Jl' Evangile,  IH&loire  critique  îles 
systèmes  rationalistes  conleinporaiassurles  origines 
«lé  la  révélation  c'uélieuiie,  p.  119. 

(278)  Pour  la  icfuuiionde  flnpo.uoseù'Eichhorn, 
voyez  Norton,  analysé  par  Stuârt,  dans  le  Biblicat 
rfpoiitory,  avril  18ÔK. 
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plus  contradictoires.  Herder  et  Storr  ont 
supposé  que  c'était  l'Evangile  de  saint  Marc 
qui  avait  servi  de  thème  primitif  aux  deux 
autres  Evangiles  synoptiques,  c'est-à-dire  à 
saint  Matthieu  et  à  saint  Luc.  D'après  Vo- 
gel,  saint  Luc  est  la  source  de  saint  Marc, 
et  des  «Jeux  réunis  est  sorti  saint  Matthieu. 
Busching  pense  que  saint  Matthieu  s'est 
servi  de  saint  Luc,  et  que  saint  Marc  est 
formé  des  deux  autres.  Enfin,  un  homme 
dont  l'autorité  est  du  plus  grand  poids  dans 
ces  sortes  de  matières,  le  docteur  Tholuck, 
s'exprimait  ainsi,  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  ouvrage  célèbre  :  «  Toutes  les  ten- 
«  talivesfaites  pourdéduire  un  Evangiled'un 
«autre  sont  abandonnées  (en  Allemagne) 
«  comme  surannées.  *  Voilà  c.à  que  pense 
des  découvertes  de  M.  Pierre  Leroux  un 
homme  que  tous  les  partis  s'accordent  à 
regarder  comme  une  des  plus  grandes  au- 
torités do  l'exégèse  moderne. 

«  Le  savant  exégète  ajoute  «  Un  examen 
«  approfondi  de  l'hypothèse  qui  fait  de  l'E- 
«  vangile  de  Marc  une  simple  mosaïque 
«  composée  avec  le  premier  et  le  troisième 
a  Evangile,  démontre  jusqu'à  l'évidence  la 
«  fausseté  de  celte  opinion.  11  faut  rcmar- 
«  quer  qu'elle  n'a  pas  môme  pu  satisfaire 
«  complètement  ceux  qui  s'étaient  portés 
«  ses  défenseurs.  Le  docteur  Credner,  qui 
«  a  traité  ce  sujet  le  dernier,  abandonne 
«  l'opinion  de  Griesbach  (279).  » 

«  11  ne  juge  pas  avec  moins  de  sévérité 
l'hypothèse  qui  ne  ferait  de  saint  Luc  qu'un 
copiste  de  saint  Matthieu  ;  opinion  que  M. 
Pierre  Leroux  a  pourtant  présentée  avec  tant 
d'assurance.'  «  Quoi  !  »  s'écrie-t-il,  «  un 
«  disciple  des  apôtres,  jouissant  d'une  au- 
«  torité  égale  à  celle  de  Luc,  se  serait  atla- 
«  ché  à  l'ouvrage  de  son  compagnon  Marc 
«  et  à  celui  de  Matthieu,  pour  en  faire  une 
«  compilation  et  des  extraits  si  scrviles 
«  qu'on  ne  pût  trouver  dan-s  son  ouvrage 
«  que  deux  chapitres  qui  lut  fussent  pro- 
«  près;  et  il  ne  se  serait  permis  d'ailleurs 
«  qued'ajouterçà  et  là  quelques  petits  ren- 
«  seignements...  !  Voilà  ce  qu'on  voudmit 
«  nous  faire  croire  (280). 

(279)  Ttioltiek,  Crédibilité  de  l  histoire  évangilique, 
p.  257,  259,  itio  de  la  trad.  fratiç.  De  Weite  lui- 
même  a  été  obligé  d'avouer  qu'il  est  impo.sibie  que 
Marc  ait  eu  sous  les  yeux  les  écrits  de  ses  deux  pré- 
décesseurs 8lip|H)SéS. 

t.280)  Tholuck,  ibid.,  p.  260-tti. 
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«  Gieselcr,  dans  son  ouvrage  sur  l'origine 
des  Evangiles,  ne  s  exprime  pas  avec  moins 
de  vigueur  :  «  Combien,  »  dit-il  (281),  «  le 
«  (ravail  qu'on  est  obligé  d'admettre  dans 
«  ce  cas  ne  diffère-l-il  point  de  la  manière 
«  de  procéder  qui  convient  à  une  pareille 
«  époque  1  Ici  l'évangéliste  le  plus  récent 
«  assigne  à  des  narrations  entières  et  à  des 
«  sentences  isolées  une  place  toute  diffé- 
«  rente  de  celle  qu'elles  occupent  dans  l'ou- 
«  vrage  de  son  prédécesseur  :  il  faut  donc 
«  qu'il  ait  feuilleté  cet  ouvrage,  tantôt  à  une 
«  place,  tantôt  à  l'autre,  pour  y  prendre  ce 
«  passage.  Il  commence  par  copier  mot  à 
«  mot;  puis  il  se  fait  un  jeu  de  changer 
«  l'ordre  des  mots  et  des  pensées;  ensuite  il 
«  omet  des  pensées,  et  finit  par  changer  les 
>  expressions  et  les  synonymes,  sans  altérer 
«  complètement  la  pe.nséel  Or,  au  milieu  de 
«  tant  d'apprôts,  ces  écrits  portent  si  clairc- 
a  ment  l'empreinte  de  la  simplicité,  et  il  y 
«  a  une  telle  absence  de  prétention ,  que 
«  leurs  ennemis  eux-mêmes  sont  forcés  de 
«  le  reconnaître.  * 

«  M.  Pierre  Leroux  ne  suppose  pas  seu- 
lement que  les  trois  derniers  évangélistes 
ont  copié  saint  Matthieu  plus  ou  moins  ser- 
vilement. Il  admet  encore  qu'ils  ont  altéré 
la  doctrine  de  leur  Maître,  pour  l'accom- 
moder à  leurs  préjugés  favoris.  C'est  ainsi 
qu'on  trouverait  dans  les  quatre  évangé- 
listes, s'il  faut  l'en  croire,  des  idées  com- 
plètement différentes  sur  le  ciel  et  sur  l'eu- 
fer,  et  même  sur  la  divinité  du  Gbrist.  Le 
grossier  kiliasme  (282)  de  saint  Matthieu  se 
modifie  et  se  transforme  dans  les  écrivains 
postérieurs.  La  fougueuse  démagogie  de 
l'ancien  publicain  se  change  en  théorie  con- 
servatrice et  modérée  dans  le  disciple  de 
saint  Paul.  Le  prophète  thaumaturge  de 
saint  Matthieu  devient,  dans  le  quatrième 
Evangile,  le  Verbe  fait  chair  descendu  dans 
les  ténèbres  et  dans  les  agitations  du  monde. 
—  11  ne  serait  pas  diffic  ile  de  démontrer,  par 
les  faits  les  plus  concluants  et  les  plus  mul- 
tipliés, l'admirable  et  profonde  unité  de  nos 
quatre  Evangiles.  Mais,  sans  nous  lancer 
dans  une  discussion  exégélique  qui  fati- 
guerait infailliblement  la  plupart  de  nos 

(281)  P.  635. 

(282)  Le  règne  temporel  du  Christ  sur  la  terre,  qui 
doit  «Jurer  mille  ans.  Cfr.  Dœllingcr,  Origines  du 
christianume,  Kiliasme. 

1283)  Cfr.  Lccfcrc,  Ltttre  sur  ta  sincérité  des  apô- 
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lecteurs,  nous  nous  bornerons  à  faire  sur 
la  théorie  de  M.  Pierre  Leroux  quelques 
observations  de  sens  commun,  qui  suffiront 
pour  en  faire  bonne  et  rapide  justice. 

«  Quel  caractère  donne  aux  premiers 
apôtres  du  christianisme  l'auteur  du  livre 
De  ï Humanité?  Comment  1  Ils  considéraient 
le  Christ  comme  le  Sauveur  des  hommes  et 
l'Envoyé  du  ciel;  et  ils  lui  prêtaient  sans 
remords  cl  sans  crainte  tous  les  caprices  de 
leur  imagination  et  tous  les  rêves  de  leur 
philosophie  1  Ils  altéraient  sans  crainte  une 
doctrine  pour  laquelle  ils  ont  tant  souffert 
et  versé  leur  sang  I  Cela  n'est  pas  dans  la 
nature  humaine  ;  et  c'est  le  cas  de  s'écrier 
avec  J.-J.  Rousseau  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi 
«  qu'on  invente.  »  Voudrait -on  supposer 
qu'il  n'y  avait  chez  les  prédicateurs  aposto- 
liques ni  convictions  véritables,  ni  doc- 
trines arrêtées  ?  On  a  bien  osé  le  faire  au 
xviii"  siècle:  mais  c'est  là  une  de  ces  inven- 
tions odieuses  qu'aucun  écrivain  qui  se 
respecte  n'oserait  produire  aujourd'hui. 
D'ailleurs,  les  anciens  défenseurs  du  chris- 
tianisme l'ont  si  bien  renversée  (283)  qu'il 
serait  difficile  de  la  relever  avec  succès.  Au 
lieu  de  s'expliquer  sur  tous  ces  points  avec 
franchise,  M.  Pierre  Leroux  préfère  rester 
dans  des  généralités  tout  à  fait  vagues.  II 
disserte  longuement  pour  faire  de  saint 
Marc  un  essénien,  et  de  saint  Luc  un  pha- 
risien conservateur.  Mais...  toute  la  tradi- 
tion de  l'Eglise  primitive  est  contraire  a  ces 
présuppositions  historiques,  qui  n'ont  d'au- 
tre base  que  l'imagination  de  l'auteur.  Les 
raisons  qu'il  oppose  à  la  conviction  unanime 
do  toutes  les  Eglises  chrétiennes  ne  nous 
ont  pas  paru  mériter  une  discussion  sé- 
rieuse :  ce  sont  de  pures  conjectures  a 
priori;  et  ce  n'est  pas  par  des  hypothèses 
plus  ou  moins  vraisemblables  qu'on  doit 
trancher  des  questions  de  cette  nature.  Le 
christianisme  est  une  chose  trop  importanlo 
pour  qu'on  ait  droit  de  le  traiter  avec  une 
pareille  légèreté.  'Quand  il  s'agit  de  tout 
l'avenir  moral  de  l'Humanité,  de  toutes  les 
destinées  de  la  société  moderne,  la  gravité 
n'est  pas  seulement  de  convenance;  c'est 
un  devoir  impérieux  (284).  » 

1res;  La  Luzerne,  Dissertations  sur  la  religion;  Dit- 
voisin,  Démonstration  étungéliqne;  Bergicr,  Traité 
de  la  vraie  religion. 

(284)  Cfr.  Tillemoat,  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique,  art.  saint  Marc  et  saint  Luc. 


Digitized  by  Google 


85            [33]            SIXIEME  ACE  DU  MONDE.  —  PART.  I.  -  LIVRE  VII.  [53|  8G 
L'ÉVANGILE  CONSIDÉRÉ  COMME  UNE  cet  air  d'innocence,  et  h  cette  ingénuité  qui 
HISTOIRE  DONT  IL  EST  BON  D'EXAMI-  ignore  l'art  des  précaulions,  qui  jamais  ne 
NER  LA  VÉRITÉ  (285)  cherche  à  surprendre  ;à  cette  noble  simpli- 
La  divinité  du  christianisme  est  fondée  cité  qui'  aussi  éIo'g"ée  de  toute  prétention 
sur  la  vérité  des  faits  rapportés  dans  l'Évan-  que  de  t0hto  emphase,  ne  perd  jamais  de 
gile  :  il  faut  donc,  sinon  développer,  du  vue  son  obJet»  ne  sparte  jamais  dans  des 
moins  indiquer  les  motifs  pour  lesquels  nous  roules  étrangères,  et  jamais  ne  dit  un  seul 
y  ajoutons  foi  (286).  mot  °<ui  ne  lende  à  sa  fin?  Où  donc  nos 
J       .    s  „„      „    „       ,  évangélistes  ont-ils  pris  celte  admirable 
/   motif  de  croire  à  r Evangile.  Caractère  concision  qui,  en  si  peu  de  mots,  dit  tant  de 
des  historiens.  choses,  et  des  choses  si  étonnantes  et  si  su- 
Le  premier  motif  est  le  caractère  des  his-  blimes,  si  ce  n'est  dans  Celui  qui  est  la 
toriens.  Deux  d'entre  eux,  saint  Matthieu  Parole  elle-même?  Qui  leur  a  révélé  cette 
et  saint  Jean,  se  donnent  pour  témoins  ocu-  morale  et  si  simple  et  si  étendue,  et  si 
laires  de  ce  qu'ils  rapportent;  les  deux  au-  naute  et  si  populaire,  si  ce  n'est  Celui  qui 
très  en  paraissent  également  instruits.  Au-  est  ,a  Source  delà  morale,  et  la  Morale  elle- 
cun  mobile  n'a  pu  les  déterminer  à  écrire,  môme?  Quels  écrivains  inspirèrent  jamais 
que  la  vérité  des  faits  qu'ils  racontent.  Ces  P,us  de  respect,  et  méritèrent  plus  de  con- 
faits  n'ont  jamais  dû  paraître  indittérents  à  fiance?  Témoins  de  tous  Jes  faits  qu'ils  ra- 
personne;  on  ne  les  aurait  pas  inventés  im-  content,  auditeurs  de  toutes  les  instructions, 
punément;  il  fallait  môme  du  courage  pour  s*ns  prétention  comme  sans  espérance,  au- 
les  publier,  quoique  certains  et  incontesta-  dessus  de  toute  illusion  et  de  tout  intérêt, 
bles,  puisque  les  Juifs  et  ensuite  les  païens  ils  n'entreprennent  ni  l'éloge  ni  l'apologie 
ont  persécuté,  dès  l'origine,  lesdiseiples  de  de  laur  Maître  ;  ils  ne  cherchent  jamais  ni  à 
Jésus-Christ.  Les  évangélistes,  loin  de  don-  ,ui  concilier  l'admiration,  ni  à  le  préserver 
ner  aucun  signe  de  fourberie,  de  malignité,  du  blâme;  ils  racontent  aussi  uniment  ses 
d'ambition, de  ressentiment,  d'enthousiasme  humiliations  que  ses  vertus,  ses  faiblesses 
ou  de  démence,  montrent  au  contraire  la  que  ses  miracles;  ils  ne  montrent  ni  recon- 
candeur,  la  simplicité,  la  droiture,  le  respect  naissance  pour  ses  bienfaits,  ni  compassion 
pour  Dieu,  la  charité  pour  leurs  sembla-  pour  ses  souffrances;  et  partout  on  les  voit, 
bles.  Quel  motif  de  récusation  peut-on  allé-  comme  lui,  sans  passion  et  sans  enlhmt- 
guer  entre  eux  ?  siasme.  S'ils  ont  à  se  défendre  de  quelque 
«  L'Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  »  prévention,  c'est  do  celle  qu'ils  ont  conçue 
dit  l'éloquent  évêque  de  Troyes,M.  de  Bou-  contre  sa  personne  ;  et,  s'ils  ont  quelque 
logne  (287),  «  est  une  des  preuves  de  la  re-  préjugé  à  écarter,  c'est  la  répugnance  elle- 
ligion  la  plus  frappante  et  la  plus  sensible,  môme  qu'ils  ressentent  pour  ses  préceptes. 
Elle  porte  avec  elle  des  traits  de  vérité  si  On  sent  évidemment  qu'ils  n'ont  pas  plus 
naturelsetsi  touchants,  qu'il  ne  faut  pour  s'y  l'intention  de  tromper  que  la  crainte  d'être 
rendre  qu'un  sens  droit  et  un  cœur  disposé  démentis;  qu'ils  laissent  parler  leur  sujet, 
au  bien.  Qui  peut,  en  effet,  méconnaître,  et  et  que  c'est  bien  plus  la  vérité  qui  les  presse 
cette  empreinte  de  divinité  qui  distingue  Que  la  manière  de  la  dire  qui  Jes  occupe. 
l'Evangile  de  tous  les  ouvrages  de  l'homme,  C'est  la  marche  de  gens  tellement  familia- 
et  cette  impression  de  vertu  qui  en  naît  de  risés  avec  la  grandeur  des  événements  dont 
toutes  les  pages,  ainsi  qu'elle  sortait  de  la  ils  sont  les  historiens,  qu'ils  en  ont  perdu 
personne  du  Sauveur  du  monde?  Quel  est  jusqu'à  l'étonnement.  Ils  écrivent  ce  qu  il> 
donc  ce  livre  unique  dans  son  genre,  dont  ont  vu  et  entendu;  ils  l'écrivent  sans  ré- 
la  majesté  égale  la  simplicité  ?  Quel  ton  flexions,  comme  ils  le  croient  sans  au.-un 
jusqu'alors  inconnu  !  Quelle  manière  ravis-  doute;  ils  ne  soupçonnent  seulement  ;.as 
santé  I  Quel  naturel  I   Quelle  candeur!  que  d'autres  puissent  en  douter  ;  ils  m*  se 
Quel  invincible  caractère  de  bonne  foi  et  chargent  que  des  faits;  ils  vous  laissent  eu 
de  sincérité  I  Comment  ne  pas  se  rendre  à  tirer  les  conséquences  :  ce  n'est  pas  leur 

(285)  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie,  V  Evm-  Apôtre,  Chrintianime,  Jésus-Christ,  MirucUt,  Fro- 

gile,  H'utoire  évangélique.  phéties. 

(Î86)  Voya  Bergicr,  Dictionnaire  de  théologie,  (*87)  Œuvres  coroplèles,  Mélanges. 
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faute  si  elles  vous  déplaisent,  et  si  vos  pas- 
sions en  murmurent.  Les  commentaires  et 
les  expliralions  ne  les  regardent  pas;  la 
seule  tâche  qu'ils  se  soient  imposée,  c'est 
d'être  rigoureusement  exacts:  ils  ont  fait 
leur  «lavoir  d'historiens  fidèles;  ne  leur  de- 
mandez pas  autre  chose.  Qu'on  nous  mon- 
tre dans  toute  l'antiquité  un  seul  historien 
qui,  même  de  loin,  approche  de  ce  grand 
caractère  d'impartialité,  de  véracité  et  de 
sagesse  I  II  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  ap- 
parences contradictoires  des  évangélistes 
qui  ne  déposent  en  leur  faveur,  en  nous 
prouvant  qu'ils  ne  se  sont  jamais  copiés; 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  concertés  ;  et  néan- 
moins ils  s'accordent  à  un  tel  point  sur  les 
enseignements  et  sur  les  faits  que,  quand 
nous  n'aurions  qu'un  soulévangéliste,  nous 
y  trouverions  le  même  système  de  religion 
et  de  morale  que  dans  les  quatre  Evangiles 
réunis.  A  qui  donc  faut-il  croire,  si  ce  n'est 
pas  à  de  pareils  témoins?  Sur  quel  mo- 
nument historique  peut-on  se  reposer,  si 
celui-ci  peut  être  légitimement  suspect? 
Quelle  règle  avons-nous  pour  connaître  la 
vérité,  si  c'est  ainsi  qu'on  peut  écrire  le 
mensonge?  Comment  la  honne  fui  est-elle 
faite,  si  ce  n'est  pas  là  son  caractère  et  son 
accent?  Et  que  peut-il  manquer  à  notre 
certitude,  lorsque  ces  hommes,  qui  ont 
écrit  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu,  meurent 
enOn  pour  défendre  ee  qu'ils  ont  écrit?» 

Dans  un  autre  passage  ,  le  prélat  cite 
l'hommage  si  connu  que  J.-J.  Rousseau  a 
rendu  à  Jésus-Christ,  et  il  ajoute  :  «  Ce  n'est 
point  ici  un  trait  d'esprit,  une  pensée  bril- 
lante ;  c'est  un  trait  de  lumière  qui  com- 
mande la  conviction,  et  que  l'incrédulité  ne 
peut  pas  plus  obscurcir  par  des  sophismes 
qu'affaiblir  par  Je  mépris.  Comment,  en 
effet,  ces  hommes  si  ignorants  et  si  simples 
auraient-ils  pu  inventer,  c'est-à-dire  trou- 
ver eux-mêmes,  une  morale  si  au-dessus  de 
leurs  faibles  lumières,  et  rendre  avec  tant 
de  justesse  une  doctrinequ 'ils  avouaient  ne 
pas  entendre?  Comment  auraient-ils  pu  in- 
venter toutes  ces  choses,  qui  ne  peuvent 
pas  venir  dans  l'esprit  de  celui  qui  invente, 
et  que  n'auraient  certainement  pu  inventer 
dos  hommes  qui  n'auraient  voulu  que  trom- 
per? Comment  auraient-ils  pu  imaginer  ce 
gt and  caractère  de  Jésus-Christ,  qui  ne  se 

(288)  Etude»  philowphiqntt  sur  ie  christianisme, 
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dément  jamais,  qui  est  toujours  ce  qu"i| 
doit  être,  toujours  digne  de  son  origine 
céleste,  toujours  tel  que  parait  le  demander 
la  nature  de  sa  mission,  et  le  grand  but 
qu'il  se  propose  de  remplir?  Non,  un  por- 
trait si  sublime  et  si  grand,  si  bien  d'accord 
dans  toutes  ses  parties,  si  dépouillé  de 
tout  art  et  de  toute  déclamation,  si  éloigné 
de  tout  ce  qui  peut  sentir  le  panégyrique  et 
l'éloge,  n'existerait  point,  si  le  divin  Ori- 
ginal n'eût  point  existé.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  dont  les  évangélistes  n'eussent  ja- 
mais été  capables,  s'ils  n'eussent  travaillé 
sur  le  vrai,  et  copié  d'après  nature.  Et  cer- 
tes, dans  la  supposition  qu'il  n'y  ait  jamais 
eu  de  Fils  de  Dieu  promis  et  envoyé  au 
monde,  nous  n'aurions  jamais  eu  l'Evangile 
tel  que  nous  le  lisons;  et  l'Histoire  de  Jésus- 
Christ,  que  nous  y  trouvons,  doit  être  re- 
léguée au  rang  des  choses  impossibles  dès 
l'instant  où  on  ose  la  travestir  eu  une  lé- 
gende apocryphe.  » 

«  Quel  parfum  de  vérité  I  »  s'écrie  M.  Au- 
guste Nicolas  (288),  en  ouvrant  l'Evangile  ; 
c  et  comment  la  méconnaître  à  ce  tte  si  m  plici  té, 
à  cette  indigence,  à  cette  nudité,  si  j'ose  ainsi 
parler,  du  discours?  Pas  le  plus  petit  orne- 
ment, pas  la  plus  légère  émotion,  pas  la  plus 
courte  réflexion.  C'est  le  ûï  tout  seul  du 
récit.  La  main  qui  le  déroule  se  dérobe  en- 
tièrement :  on  ne  sait  si  elle  est  celle  d'un 
ami  ou  d'un  ennemi. )  Comme  cela  conve- 
nait bien  au  sujet  1  Comme  le  Dieu  se  re- 
connaît bien  là  à  ce  refus,  à  cette  inutilité 
pour  lui-même  de  tout  ce  luxe  d'éloquence 
et  de  poésiedont  il  a  revêtu  ses  précurseurs  I 
Comme  cette  froide  impartialité  sied  bien  à 
la  constatation  que  les  évangélistes  avaient 
à  faire,  ainsi  qu'en  un  sublime  procès-verbal, 
de  ces  grands  événements  sur  lesquels  de- 
vaient êtres  contrôlées  les  prophéties  I  Eu 
même  temps ,  combien  le  tableau  ressort 
par  l'absence  même  de  tout  artifice  !  et  que 
celte  ingénuité  est  imposante  1  II  faut  bien 
se  rendre  à  de  telles  marques  de  vérité. 

o  Le  moyen,  en  effet,  de  voir  des  fanati- 
ques ou  des  imposteurs  dans  les  évangélis- 
tes, eux  qui  ne  sont  pas  même  des  apolo- 
gistes, et  qui  se  possèdent  et  s'effacent  au 
point  de  raconter  la  passion  et  la  mort  hor- 
ribles de  Jésus-Christ  sans  lui  accorder  môme 
une  larme,  sans  laisser  échapper  un  mot 

art.  ni,  c.  3  :  Lts  EvanniUt. 
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d'indignation,  un  soupir  de  sympathie  1  eux 
qui  s'interdisent  jusqu'aux  moyens  les  plus 
légitimes  de  persuasion,  qui  se  bornent  à 
raconter  le  fait  sans  un  mot  de  plus,  qui 
même  le  racontent  sans  ordre,  sans  pré- 
lude, sans  tradition,  sans  conclusion  1  eux 
qui  croient  devoir  garder  la  vérité  en  tout , 
jusque  dans  les  choses  qui  les  déconsidè- 
rent, en  se  peignant  grossiers,  lâches  et  in- 
grats, et  qui  représentent  leur  Maître  avec 
des  traits  d'autant  moins  inventés  que,  par 
leur  opposition  avec  les  mœurs  et  les  préju- 
gés de  ce  temps,  ils  étaient  inimaginables , 
et  devaient  par  cela  même  aussi  susciter 
plus  d'incrédulité  I 

«  Quand  on  se  représente  tout  ce  que  les 
évangélistes  avaient  à  raconter  d'incroya- 
ble dans  la  Vie  de  Jésus-Christ,  tant  de  pro- 
diges, et  des  prodiges  si  extraordinaires,  des 
prodiges  donnés  comme  récents ,  comme 
publics  ;  quand  on  se  représente  tout  l'a- 
veuglement, toute  la  haine,  toutes  les  mau- 
vaises dispositions  qu'ils  devaient  s'attendre 
à  rencontrer,  qui  fermentaient  autour  d'eux, 
ou  ptulôt  qui  avaient  déjà  éclaté  contre  la 
personne  do  Jésus-Christ  et  contre  eux-mê- 
mes ;  et  que  d'autre  part  on  voit  le  calme 
extraordinaire,  la  sévérité  céleste  qui  rè- 
gnentdans  lesEvangiles.et  cette  absence  com- 
plète de  toute  précaution,  de  toute  explica- 
tion, de  toute  justification,  on  ne  s'explique 
tant  de  confiance  de  la  part  des  évangélistes 
que  par  la  grande  certitude  des  événements 
qu'ils  racontent,  et  la  profonde  conviction 
où  ils  sont  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  11 
faut  même  admettre  que  cette  certitude  rè- 
gne autour  d'eux,  et  qu'ils  écrivent  au  sein 
de  la  notoriété  publique,  moins  pour  ap- 
prendre à  leurs  contemporains  les  faits  de 
Jésus-Christ  que  pour  rectifier  et  fixer  la 
connaissance  que  ceux-ci  en  ont  déjà.  Les 
Evangiles  supposent  évidemment  celte  con- 
naissance extérieure ,  et  la  supposent  au 
plus  haut  degré.  C'est  elle  qui  dispense  leurs 
auteurs  de  toute  précaution,  et  qui  forme 
comme  le  cadre  cl  l'atmosphère  de  leur  ré- 
cit. Ils  n'en  disent  rien,  et  par  cela  même 
ils  la  font  voir,  parce  que,  dans  le  cas  con- 
traire, ils  auraient  cherché  à  justifier  l'an- 

(189)  On  peut  dire  que  l'Evangile  était  connu 
avant  sa  rédaction  :  car  saint  Malthku  ne  lit  le  sien 
qu'à  la  prière  des  Juifs  convertis,  dont  beaucoup 
avaient  été,  comme  lui,  témoins  des  merveilles  du 
Sauveur  ;  et  saint  Marc  céda  aux  instances  des  (iié- 
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nonce  des  faits  auxquels  tous  les  esprits 
auraient  été  fermés.  Mais  ces  faits  s'étaient 
déjà  frayé  accès  par  eux-mêmes  et  par  !o 
bruit  de  leurs  nombreux  témoins  :  cela  est 
évident.  Déjà  même  on  les  avait  consignés 
par  écrit  avec  plus  ou  inoins  d'exactitude, 
mais  avec  une  égale  persuasion  (289).  Pour 
tout  dire,  saint  Luc,  dans  son  début,  vient 
confirmer  toutes  ces  conjectures  :  «Plusieurs 
«  personnes,  »  dit-il  (290),  «  ayant  entrepris 
«  d'écrire  F  Histoire  des  choses  qui  ont  été  ac- 
«  compiles  parmi  nous...,  j'ai  cru  qu'après 
«  avoir  été  exactement  informé  de  toutes 
-  ces  choses,  depuis  leur  commencement , 
«  je  devais  aussi  vous  en  représenter  par 
«  écrit  toute  la  suite,  afin  que  vous  recon- 
«  naissiez  la  vérité  de  ce  qui  vous  a  été  an- 
x  noncé.  »  Ce  passage  est  le  seul  des  Evan- 
giles qui  laisse  percer  nos  regards  au  de- 
hors, dans  la  société  de  ce  temps  :  il  nous 
la  fait  voir,  clairement,  occupée  des  choses 
accomplies  dans  son  sein,  s'en  entretenant , 
les  écrivant;  il  nous  fait  voir  par  là  ces 
choses  mêmes,  pour  ainsi  dire,  toutes  ces 
choses,  que  saint  Luc,  lui  aussi,  va  repré- 
senter dans  toute  leur  suite.  Ce  petit  pas- 
sage de  saint  Luc  dit  beaucoup  pour  nous; 
et,  comme  il  a  été  écrit  sans  intention  do 
produire  cet  effet,  comme  il  aurait  pu  no 
pas  s'y  trouver,  ainsi  qu'on  n'en  trouve  au- 
cun de  semblable  dans  les  autres  évangé- 
listes, qui  entrent  immédiatement  dans  leur 
sujet  et  s'y  renferment  strictement,  il  nous 
persuade  d'autant  plus,  et  nous  donne  en 
même  temps  du  silence  des  autres  évangé- 
listes l'idée  de  la  plus  naïve  sincérité,  de  la 
plus  simple  bonne  foi,  puisqu'elle  va  jus- 
qu'à ne  pas  se  voir  elle-même,  et  jusqu'à 
courir  le  risque  d'êtro  méconnue  en  ne  se 
faisant  pas  remarquer.... 

«  Un  autre  témoignage  do  celte  naïveté  rt 
de  la  parfaite  vérité  qu'elle  suppose,  c'est  que 
les  quatre  évangélistes,  en  faisant  chacun 
séparément  une  Histoire  de  la  viode  Jésus- 
Christ,  et  ayant  à  parler  défaits  si  multiples 
et  si  singuliers,  sesoient  exposés  à  des  malen- 
tendus entre  eux  et  à  des  contradictions 
inévitables,  qui  pouvaient  les  confondre.  — 
Dira-l-on  qu'ils  se  sont  donné  le  mot  pour 

les  de  Rome.  De  sorte  que  les  évangélistes  n'écri- 
vaient que  cm  qui  K  ur  elail  ueni.-ndé,  ir  qui  était 
de  notarié:  é  puMiipio.  La  foi  pcYéila  la  rédaction. 
(Rossignol,  Lettres  zur  Jétus-CltrUt,  I.  Il,  p.  47.^ 
<i90)  Luc.  i,  1. 


Digitized  by  Google 


91  HISTOIRE  E< 

éviter  ces  contradictions?  Mais  non;  car 
précisément  ils  y  sont  tombés.  —  Dira-l-on 
quêtes  contradictions  alors  les  confondent? 
Mais  non;  car  elles  ne  sont  qu'apparentes.  — 
Dira-t-on  enfln  qu'ils  se  sont  entendus  |>our 
tomber  dans  ces  contradictions  apparentes,  et 
cou  vrir  par  là  leur  concert  secret  ?Mais  encore 
non  ;  car  cette  apparence  est  tellement  forte 
qu'elle  les  compromet  réellement  aux  yeux 
du  grand  nombre  des  esprits  incrédules  et 
légers,  et  qu'il  faut  toute  la  patience  de  la 
foi  aidée  de  la  science  pour  les  dissiper.  — 
Tout  est  donc  naïf  en  ceci  chez  les  évangé- 
lisles;  et  la  vérité  seule  a  pu  les  mettre 
d'accord ,  puisque  leurs  contradictions  ap- 
parentes prouvent  qu'ils  ne  se  sont  pas  en- 
tendus. Ce  qui  est  môme  admirable  et  hau- 
tement persuasif,  c'est  que  les  évangélistes, 
peignant  chacun  de  leur  côté,  avec  une  touche 
différente  et  sous  des  aspects  divers,  la  per- 
sonnelle Jésus-Christ,  aient  tous  rèndu  iden- 
tiquement la  môme  physionomie,  et  une 
physionomie  qui  ne  ressemble  à  aucune 
ïutre  ;  a  ce  point  qu'il  n'y  a  qu'un  Evangile, 
u'en  qu'il  y  ail  quatre  évangélistes  :  tant  il 
y  avait  de  réalilé  dans  leur  divin  Modèlcl 
tant  ils  en  ont  été  les  naïfs  reproducteurs!.... 

m  Une  marque  non  moins  frappante,  scion 
nous,  de  la  vérité  des  Evangiles,  c'est  que, 
dans  le  récit  des  plus  grands  prodiges  de  Jé- 
sus-Christ, il  nese  trouve  aucune  expression 
d'élonnement,  aucun  détail  oiseux,  aucune 
amplification  parasite ,  aucun  goût  de  lé- 
gende, aucun  souci  de  plaire,  en  un  mol,  on 
de  ne  pas  ôlre  cru;  mais  une  simolicité  su- 
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blime  et  dédaigneuse  de  toute  vaine  curio- 
sité. Evidemment  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
invente.  C'est  là  une  preuve,  non-seule njeni 
d'une  sincérité  éloignée  de  toute  affectation, 
mais  de  la  grande  conviction  où  étaient 
les  évangélistes  de  la  divinité  de  leur 
Maître... 

«  Cette  manière,  qui  n'a  pu  être  inspirée 
que  par  la  sincérité  et  la  conviction  portées 
au  plus  haut  degré,  donne  à  l'Evangile  un 
air  de  vérité  saisissant.  On  ne  peut  se  dé- 
fendre de  croire  ce  qu'on  cherche  si  peu  à 
vous  faire  croire,  ce  qu'on  redoute  si  peu 
que  vous  ne  croyiez  pas.  Cette  absence  com- 
plète de  réflexions  et  d'ornements  relève  les 
faits,  et  leur  donne  un  aspect  frappant  de 
rigoureuse  fidélité  :  c'est  plus  qu'une  repro- 
duction; c'est  quelque  chose  de  la  réalité, 
comme  si  les  faits  eux.mémes  étaient  venus 
s'imprimer  sur  ce  fond  de  candeur  inaltéra- 
ble. Une  pieuse  tradition  rapporte  que,  lors- 
que Jésus-Christ  allait  au  supplice,  tombant 
sous  le  poids  de  sa  croix,  une  sainte  femme 
perça  la  foule  acharnée  de  ses  bourreaux,  et, 
s'approchant  do  sa  personne,  appliqua  sur 
sa  face  adorable  un  linge  blanc  pour  en  es- 
suyer la  sueur  et  le  sang  dont  elle  était  dé- 
gouttante; cl  qu'en  récompense  de  cette  cou- 
rageuse compassion  il  se  fit  un  miracle  :  les 
traits  de  l'auguste  Victime  restèrent  em- 
preints sur  le  voile  consolateur.  Ainsi,  peut- 
on  dire,  l'Evangile  nous  reproduit  les  traits 
de  la  vie  de  Jésus-Christ;  et,  dans  sa  tou- 
chante et  véridique  simplicité,  il  est  pour 
nous  comme  le  voile  de  Véronique  (291).  » 


(391)  Voici  ce  que  qu'Alliait  Butler  et  Godescnrd 
i  Y  tes  des  Pères,  etc.,  Sainte  Véronique  de  Milan,  15 
janvier)  disent  de  la  Véronique  :  t  On  appelle  Vero- 
nica,  el  en  français  Véronique,  une  représentation 
de  la  face  de  notre  Seigneur,  empreinte  sur  un  linge, 
que  Ton  «tarde  à  Saint-Pierre  de  Home.  Quelques- 
uns  ci  oient  que  ce  linge  est  le  suaire  qui  fut  mis 
«ur  îe  visage  de  Jésus  Christ.  D'autres  prétendent, 
mais  sans  preuves  solides,  que  c'est  le  mouchoir 
avec  lequel  une  sainte  femme  essuya  le  visage  du 
Sauveur,  lo^qu'il  all.iil  au  Calvaire  chargé  tle  sa 
croix.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Yeronica  signifie  rrare 
image,  ce  mot  élanl  composé  de  rera  et  d  if  unira.  On 
trouve  iconica  pour  icon  dans  Grégoire  de  Tours, 
Vil.  Patr.,  c.  I*.  Il  est  fait  mention  «le  la  relique 
dont  nous  |iai  loua  dans  un  ancien  Cérémonial  qui 
(  i  é  ié  au  Pape  Célestiu  11  en  1143;  et  que  le 
I'  Maillon  a  publié  dans  sou  Muséum  Itulia  m,  l. 
1!  p.  lis;  dans  1rs  Flore*  hisloriarum  de  Matthieu 
<  Westminster,  qui  cite  les  propres  parûtes  du 
r»|>  Innocent  III,  mort  en  1316;  et  dans  une  huile 
de  Nicolas  IV,  datée  de  l'an  1290.  Parmi  les  mcss'S 
votive»  du  Missel  de  Mayence,  «le  l'an  1493,  il  y  en 
a  une  de  santla  Yeronica  seu  Vultu  Domini.  Il  n'eu 
pas  nécessaire  d'avenir  que  les  chrétiens,  en  hono- 


rant ia  eromque  ou  l'image  du  Sauveur,  honorent 
le  Sauveur  lui-même,  dont  celle  image  leur  ram  elle 
le  souvenir.  On  faisait  autrefois  l'oflice  de  la  Véro- 
nique, et  c'est  de  là  que  l'on  a  tiré  l'antienne  qui 
se  dit  encore  dans  quelques  églises  particulières.  Ce 
que  nous  avons  dit  du  culte  que  l'on  rend  à  la  Vé- 
ronique, doit  s'appliquer  à  celui  que  l'on  tend  à  la 
sainte  face  de  Lacques,  qui  n'est  autre  chose  «ju'uii 
crucifix  miraculeux  que  l'on  garde  depuis  Ton  long- 
temps dans  la  <  ha  pelle,  de  la  Croix  de  la  cathédrale 
de  celte  ville.  Il  y  avait  une  copie  de  la  Véronique 
a  l'abbaye  de  Montreuil  les-Dames,  en  Tbiérache. 
de  Tordre  de  Cileaux.  Elle  y  fut  euvoyre  par  Ur- 
bain IV,  qui  y  avait  une  sœur.  Il  écrivit  a  ce  su  et 
une  lettre  aux  rel  geiise>,  laquelle  se  trouve  dans 
le  traiic  De  Ualeis  sepulchrutibns  par  ChifhVi.  C^lte 
lettre  esi  datée  «le  l'an  Ii49.  Urbain  IV  eiaii  alors 
archidiacre  el  ct.apelaui  «tu  Pape  Innoteul  IV.  Le 
gentiment  de  ceux  qui  appelleiii  .-ainle  Vc  «im«|ue  la 
femme  pieu>e  qu'ils  supposent  avoir  présente  un 
mouchoir  à  Jcsus-Cbrisi,  lorsqu  il  allait  au  Calvaire, 
ne  parait  apposé  que  sur  «erlains  tabbMux  où  est 
représentée  une  femme  teuaul  la  Véronique  tlnns 
ses  mains.  I.a  méprise  de  quelques  particuliers  ne 
peut  retomber  sur  l'Eglise,  qui  n'a  parais  reco.  au 
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//•  motif.  Nature  des  faits. 

Le  second  motif  qui  détermine  notre 
adhésion  à  l'Evangile  est  la  nature  des 
faits.  Ce  sont  des  événements  sensibles,  pu- 
blics, éclatants,  sur  lesquels  les  évangélistes 
n'ont  pu  se  tromper  ni  tromper  les  autres. 
Ils  les  ont  publiés  sur  les  lieux  où  ces  faits 
se  sont  accomplis,  dans  le  temps  même  où 
on  les  suppose  arrivés,  à  des  hommes  qui 
étaient  à  portée  d'en  vérifier  avec  certitude 
la  vérité  ou  la  fausseté,  et  qui,  loin  d'avoir 
aucun  intérêt  à  les  croire,  étaient  au  con- 
traire intéressés  à  les  contester. 

Un  protestant  et  un  philosophe  panthéiste 
vont  préciser  le  contrôle  que  les  faits  évan- 
géliques  ont  subi. 

«  Le  christianisme,  »  écrit  le  ministre 
Atbanase  Coquerel,  «  est  sorti  immédiate- 
ment de  Judée,  et  s'est  avancé  triomphant 
parmi  les  peuples  païens.  Or  la  Palestine 
était,  à  cette  époque,  comme  environnée  de 
science  païenne.  Elle  en  rencontrait  partout 
sur  les  frontières.  D'un  côté,  la  Judée  avait 
à  ses  portes,  en  Egypte,  la  célèbre  ville 
d  Alexandrie,  avec  ses.  gymnases,  ses  écoles, 
sa  fameuse  bibliothèque  ;  Alexandrie,  alors 
remplie  de  Juifs,  et  dont  les  relations  avec 
Jérusalem  étaient  si  fréquentes  que  dans 
cette  dernière  ville  il  se  trouvait  une  syna- 
gogue des  Alexandrins;  Alexandrie,  dont 
les  docteurs  connaissaient  la  mission  de 
saint  Jean  le  précurseur,  et  où  l'on  étudiait 
alors  plus  qu'à  Athènes.  Vers  l'Orient,  la 
Judée  voyait  l'Arabie,  où  une  partie  de  la 
science  de  la  Grèce  s'était  réfugiée  loin  de 
la  conquête  et  de  l'oppression  de  Rome.  Vers 
le  nord,  la  Judée  avait  à  ses  portes  les  villes 
de  l'Asie  Mineure,  presque  tous  les  foyers 
«Je  science  :  Pergame,  dont  la  bibliothèque, 
rivale  de  celle  d'Alexandrie,  venait,  sous 
Cleopâlre,  d'y  être  transportée  ;  Tarse,  où 
saint  Paul  avait  reçu  l'enseignement,  où  la 
jeunesse  même  de. Rome  venait  s'instruire, 
et  dont  les  écoles,  selon  Strabon,  surpas- 
saient celles  d'Alexandrie  et  d'Athènes;  An- 
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tioche,  à  qui  Cicéron  rend,  en  termes  si 
forts,  dans  son  Oraison  pour  Archias,  le  té- 
moignage le  plus  honorable,  à  cause  du 
grand  nombre  d'hommes  instruits  qui  y 
demeuraient;  Antioche, où  le  nom  de  chré- 
tien commença  d'être  mis  en  usago.  Le  chris- 
tianisme, au  sortir  de  la  Judée,  avait  à  traver- 
ser ces  centres  divers  de  connaissances  his- 
toriques, critiques  et  philosophiques  du  mo- 
ment. Il  avait  à  passer  sous  ce  contrôle.  Il 
avait  à  subir  ces  jugemenls  entachés  de  par- 
tialité bien  plus  que  de  faveur.  » 

L'analogie  du  siècle  d'Auguste  où  les 
faits  évangéliques  se  produisirent  avec  le 
xvni*  siècle  où  on  les  combattit  avec  achar- 
nement est  signalée  par  M.  Pierro  Le- 
roux (292),  qui  dit  aux  prétendus  philoso- 
phes de  cette  dernière  époque  :  «  Pour  ex- 
pliquer modestement  une  si  grande  anomalie 
entre  vous  et  vos  devanciers,  direz-vous 
que  vous  avez  paru  dans  un  siècle  de  lu- 
mières, et  que  les  fondateurs  du  christianisme 
naquirent  au  milieu  des  ténèbres?  Quoi  1 
le  christianisme,  précédé  [par  Jes  Ecoles 
grecques,  précédé  par  Platon  et  par  Aristote, 
précédé  par  l'esprit  de  doute  qui  avait  détruit 
le  polythéisme,  le  christianisme,  venant 
triompher  d'Epicure  et  de  l'Académie  scep- 
tique, a  paru  dans  un  temps  de  ténèbres  I 
Alexandrie,  Rome,  Athènes,  le  séjour  de 
l'ignorance  et  des  ténèbres  I...  Eh  !  ce  sont 
ces  ténèbres  mêmes  qui  vous  ont  en  partie 
éclairés.  N'est-ce  pas  la  Grèce  et  Rome  qui 
ont  engendré  vers  le  xv*  siècle  cette  renais- 
sance d'où  vous  êtes  sortis  vous-mêmes,  qui 
avez  renversé  le  christianisme?  Quels  mo- 
numents d'une  plus  forte  et  d'une  plus 
hauto  raison  avez-vous  produits  qui  effacent 
les  monuments  de  l'art  grec  et  de  la  philo- 
sophie grecque  ?  Les  sciences  ont  été  per- 
fectionnées de  votre  temps;  mais  il  faut 
convenir  que  les  anciens  les  avaient  déjà 
fort  avancées  :  de  quelle  découverte  no 
trouvo-t-on  pas  chez  eux  le  germe  et  le 
pressentiment?  Le  christianisme  est  né  au 
milieu  de  toutes  les  lumières  concentrées» 


une  telle  sainte.  La  fêle  de  la  Véronique  n'a  été  ins- 
ii;u4c  dans  quelques  églises  q«e  pour  honorer  noire 
Seigneur,  ei  cela  a  l'occasion  de  quelqu'image  vraie 
•mi  telébre  de  la  sainte  f:ice.  Ce  Tut  ainsi  que  l'on 
«là  Hoii.e,  le  25  novembre  1011,  la  dédicace  d'un 
auiel  du  saint  suaire,  bous  la  coupole  duquel  se 

Kir.taii  le  voile  où  la  sainte  face  était  emprunte, 
uns  apprenons  ceci  d'un  Bref  du  Pape  Serge  IV. 
On  poil  -il  cet  le  sainte  face  en  procession,  cl  l'un 


disait  une  messe  voltve  de  h  sainte  Véronique,  ou 
sacrée  repré>enialion  de  Jésus-Christ.  A  Paris,  et 
en  quelques  autres  lieux  de  la  Fiance,  on  faisait 
une  fèle  en  l'honneur  de  la  sainte  face  de  uol*e 
Seigneur,  le  mardi  de  la  Quimiuagésime.  Voyez 
Baillet,  Trahi  des  fêlet  mobiles,  p.  22;  Papt  broci», 
J/aii  t.  VII,  p.  5.riG.  ii.  tSti;  et  les  nou  s  de  Chape- 
lain sur  le  Martyrologe  romain,  p.  201.  i 
(292)  Encyclopédie  nouvelle,  V  Christianisme. 
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de  l'Orienl,  de  la  Grèce  et  de  Rome;  et  il  a 
d'abord  vaincu  toutes  ces  lumières,  ou  plutôt 
il  s'est  servi  de  toutes  ces  lumières  pour 
vaincre.  Examinez  ce  que  furent  les  premiers 
Pères  avant  d'ôtre  chrétiens  :  ils  avaient  été 
philosophes.  Ce  sont  des  disciples  de  Platon 
et  des  écoliers  de  Cicéron  qui  ont  propagé 
la  doctrine  du  Christ.  » 

///'  motif,  hffet  opéré  par  les  faits  évangé- 
liques. 

La  troisième  raison  qui  nous  porte  à  croiro 
à  l'Evangile,  c'est  que,  dès  que  les  faits 
évangéliques  ont  étéannoncés,  il  s'est  formé, 
dans  les  villes  de  Jérusalem,  d'Antioche,  et 
d'Alexandrie,  des  Eglises  chrétiennes  qui 
en  ont  fait  l'objet  de  leur  foi  et  les  ont  insé- 
rés Jans  leur  symbolede  croyance.  Les  Juifs 
détestaient  les  païens  et  en  étaient  mépri- 
sés :  comment  les  uns  et  les  autres  ont-ils 
pu  consentir  à  fraterniser,  a  former  une 
môme  soriété  religieuse,  s'ils  n'y  ont  pas 
été  engagés  par  l'évidence  des  preuves  du 
christianisme?  Si  Jésus-Christ  a  prouvé  sa 
mission  et  sa  divinité,  le  succès  ne  doit  plus 
nous  étonner  :  niais  nous  demandons  aux 
incrédules  d'expliquer  comment  cela  aurait 
pu  se  faire  autrement.  Nous  leur  demandons 
encore  lequel  de  ces  deux  mystères  est  le 
plus  aisé  à  concevoir  :  Dieu,  pour  instruire, 
pour  racheter  et  sanclilicr  les  hommes  a 
daigné  se  revêtir  de  l'humanité,  paraître 
sous  l'extérieur  d'un  artisan  de  la  Judée, 
se  laisser  crucifier,  el  ressusciter  ensuite; 
ou  Dieu  a  permis  qu'un  vil  artisan  de  la 
Judée  réunit  dans  sa  personne  tous  les  ca- 
ractères capables  de  le  faire  reconnaître  pour 
le  Messie  promis  aux  Juifs  et  pour  le  Fils 
de  Dieu,  qu'il  soit  parvenu  à  se  faire  adorer 
comme  tel  par  une  grande  partie  du  genre 
humain,  et  que  celle  illusion  dure  depuis 
plus  de  dix-huit  siècles  el  demi  î 

Une  heureuse  révolution  s'est  opérée  dans 
les  mœuri  des  peuples  convertis  au  chris- 
tianisme :  Dieu  s'est-il  servi  de  fables  et 
d'impostures  pour  sanctifier  l'Humanité? 
«  La  Bruyère,  faisant  le  portrait  de  l'honnête 
homme,  dit  qu'on  ne  devrait  pas  exiger  de 
lui  de  serment,  mais  simplement  oui  ou 
non,  parce  que  son  caractère  jure  pour  lui. 
Le  caractère  de  l'Évangile  jure  pour  lui,  » 
ajoute  M.  Auguste  Nicolas  (393)  :  «  on  ne 

(293)  Etudes  philosophique t  sur  U  christianisme, 
pan.  m,  c.  3  :  Les  Evangiles. 


devrait  pas  en  exiger  d'autre  preuve.  Sa  sain- 
teté emporte  sa  vérité,  et  sa  morale  assure 
ses  faits...  Remarquez  que  la  sainteté  de  l'E- 
vangile se  résume  dans  sa  véracité;  car  toute 
sa  morale  qu'est-elle  autre  chose  que  l'éta- 
blissement du  règne  de  la  vérité  par  rapport 
à  tout,  h  Dieu,  à  nous-mêmes,  et  au  pro- 
chain ?El  son  héros  qu'est-il,  sinon  la  Vérité, 
comme  il  le  dit  lui-même:  Ego  sum  Veri- 
tas. Le  mot  de  La  Bruyère  que  nous  avons  cité 
tout  à  l'heure  est  tout  évan^ôlique:  nous  le 
retrouvons  dans  ce  passage  :  «  Vous  avez 
«  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu  no 
«  seras  pas  parjure,  mais  (u  tiendras -devant 
«  Dieu  tes  serments;  et  moi  je  vous  dis  : 
«  Pas  de  serments  ;  mais  que  votre  parole 
«  soit  :  Oui,  oui  ;  non,  non;  car  tout  ce  qui 
«  s'ajoute  vient  du  mal  (29i).  »  Et  on  veut 
qu'une  morale  délicate  sur  la  vérité ,  au 
point  de  ne  vouloir  pas  s'appuyer  du  ser- 
ment, soit  en  môme  temps  parjure  h  elle- 
même,  au  ;point  de  no  s'étayer  que  par  un 
échafaudage  de  mensonges  I  L'absurdité  le 
dispute  ici  à  l'impiété.  Remarquez  enfin 
que  ce  qui  rend  cette  contradiction  plus 
choquante,  c'est  que  dans  l'Evangile  la  mo- 
rale et  le  récit  sont  enlre'acés  d  une  ma- 
nière indissoluble;  que  le  miracle  y  est  lo 
plus  souvent  l'occasion  du  précepte,  et  Je 
précepte  l'intention  du  miracle;  que,  pour 
tout  dire,  le  fait  n'y  est  autre  chose  que  la 
morale  en  action;  qu'ils  ont  tous  deux  la 
môme  source  et  le  môme  but,  et  que  la  so- 
lidarité qui  les  unit  est  telle  qu'il  faut  les 
rejeter  ou  les  accepter  à  la  fois.  L'Evangile 
est,  comme  la  robe  de  Jésus-Christ,  sans 
couture;  on  ne  saurait  le  partager.  Aussi, 
quand  on  le  lit,  quand  on  eu  parcourt  les 
pages  saintes,  quand  l'œil  suit  ce  divin  tissu 
de  faits  naïfs,  de  préceptes  sublimes,  de  pa- 
raboles touchantes,  de  miracles  bienfaisants, 
d'enseignements  profonds,  de  maximes  cé- 
lestes, d'exemples  saints,  et  qu'on  voit  le 
parfait  accord,  la  fusion  de  tout  cela  dans 
un  fond  commun  de  candeur  et  de  vérité,  on 
se  sent  pénétré  d'une  persuasion  irrésistible. 
On  croit  alors,  on  croit  tout.  On  ne  songe 
plus  à  rien  contester.  On  se  veut  mal  et  on 
éprouve  uno  sorte  de  honte  d'avoir  douté, 
d'avoir  pris  des  sûretés  contre  un  tel  Livre. 
Toutes  les  preuves  qu'on  avait  accumulées, 
on  les  regarde  comme  inutiles  et  superflues. 

(*94)  MttUh.  v,  33-34. 
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La  simple  affirmation,  !a  simple  déclaration 
<]e  l'Evangile  suffit  pour  entraîner  la  foi  ;  et 
l'incrédule  lui-même,  quand  il  n'a  pas  ab- 
juré lout  sens  moral  et  entièrement  perdu 
le  goût  du  vrai,  ne  peut  retenir  alors  un  de 
ces  aveux  d'autant  plus  éloquents  qu'ils  ont 
été  plus  disputés,  et  où  la  force  de  la  vérité 
sefait  d'autant  plus  sentir  qu'elle  y  est  vic- 
torieuse. »  Jean-Jacques  Rousseau  (295)  n'a 
pu  se  refuser  à  dire  :  «  L'Evangile,  ce  divin 
livre,  le  seul  nécessaire  à  un  chrétien,  et  le 
plus  utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  serait 
pas,  n'a  besoin  que  d'être  médité  pour  por- 
ter dans  l'âme  l'amour  de  son  Auteur,  et  la 
volonté  d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la 
vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage  ;  jamais 
la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée 
avec  tant  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'en 
quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir  meilleur 
qu'auparavant.  Voyez  les  livres  des  philo- 
sophes avec  toute  leur  pompe  :  qu'ils  sont 
petits  auprès  de  celui-là  I  Se  peut-il  qu'un 
livre,  à  la  fois  si  sublime  et  si  sage,  soit 
l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut-il  que  Celui 
dool  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme 
lui-même?  Est-ce  la  le  ton  d'un  enthousiaste 
ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  dou- 
ceur, quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  Quello 
grâce  touchante  dans  ses  instructions  1 
Quelle  élévation  dans  ses  maximes  I  Quelle 
profonde  sagesse  dans  ses  discours  l  Quelle 
présence  d*esprit,  quelle  finesse  et  quelle 
justesse  dans  ses  réponses  1  Quel  empire  sur 
ses  passions  I  Où  est  l'homme,  où  est  le  sage 
qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  fai- 
blesse et  sans  ostentation  (296)?  » 

l  Y*  motif.  Monuments  des  (hits  évangétiques. 

Le  quatrième  motif  qui  sollicite  notre  loi 
à  l'Evangile,  c'est  qu'en  publiant  les  faits 
évangéliques,  les  apôtres  en  ont  établi  les 
monuments.  «  Les  rites  et  les  pratiques  sont 
à  la  morale  et  aux  vérités  religieuses  ce  que 
les  signes  sont  aux  idées,»  dit  Porlalis  (297). 
Le  culte  extérieur  du  christianisme  est  une 
profession  très-claire  des  dogmes  de  notre 
croyaoce.  Le  dimanche,  les  fêtes,  la  liturgie, 
les  sacrements,  le  signe  de  la  croix,  etc., 
nous  rappellent  les  miracles*  les  soulfran- 
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ces,  la  mort,  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
la  lecture  de  l'Evangile»  qui  les  rapporte» 
est  une  partie  du  culte  divin. 

«  Comme  par  sa  présence  et  par  ses  grâ- 
ces le  divin  Médiateur  fait  Je  fonds  du  culte 
catholique,  »  écrit  M.  Auguste  Nicolas  (298)» 
«  par  le  tableau  du  sa  vie  il  fait  la  matière 
de  toutes  les  fêtes.  Celte  grande  et  divine 
ligure  du  Christ  reparatt  tous  les  ans  dans 
sa  naissance,  dans  ses  travaux,  dans  sa  pas- 
sion, dans  sa  résurrection,  dans  son  asien^ 
sion,  dans  la  descente  de  son  Esprit,  enliu 
dans  l'institution  do  sa  présence  eucharisti- 
que. Ces  diverses  phases  do  sou  existence 
terrestre  sont  devenues  les  phases  de  l'exis- 
tence temporelle  do  l'Humanité.  Sa  nais- 
sance attendue  ou  advenue  remplit  déjà 
tous  les  temps  et  forme  le  point  d'intersec- 
tion des  siècles  antérieurs  et  postérieurs. 
La  commémoration  des  principaux  événe- 
ments de  sa  vie  vient  ensuite  partager  l'an- 
née en  solennités  saintes  qui  saisissent  le 
temps  dans  toutes  ses  parties,  et  rattachent 
chaque  jour  à  l'étornité. 

«  Par  là,  le  Christ  n'a  pas  seulement  vécd 
sous  le  règne  de  Tibère,  eu  Galilée  :  il  vit 
toujours  et  partout  aussi  réellement,  quoi- 
que d'une  façon  différente»  et  sa  mêle  à  1  Uu- 
manité  dans  toutes  les  évolutions  de  ses 
destinées.  Ce  qu'il  fit  après  sa  résurrection, 
apparaissant  à  travers  les  portes  fermées  à 
ses  apôtres  réunis,  il  le  fait  partout  où  des 
chrétiens  se  trouvent  assemblés  en  son  nom, 
selon  les  rites  (ixés  par  son  Eglise,  et  en 
accomplissement  delà  promesse  qu'il  a  faiîe 
à  celle-ci  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  On  des 
temps.  La  réalité  de  sa  présence  person- 
nelle sur  les  autels  du  catholicisme  vient 
préciser  encore  celte  perpétuité,  en  la  fai- 
sant porter  sur  l'acte  capital  de  sa  média- 
tion, lesacriiiee  de  la  croix,  auquel  il  nous 
fait  participer  en  tous  temps  et  en  tous 
lieux.  Cette  présence  de  Jésus-Christ,  ainsi 
doublement  assurée  dans  l'enseignement  de 
l'Église  et  dans  le  sacrement  de  l'autel,  im- 
prime à  toutes  les  solennités  du  culte  ca- 
tholique une  réalité  correspondante  aux 
événements  de  sa  vie  qui  en  font  le  sujet. 
Chacun  de  ces  grands  événements  s'univer- 
salise et  se  perpétue  ainsi  comme  sa  per- 


(295)  Emile,  L  iv.  que,  I.  11.  p.  t(>2. 

(296)  Voyei  la  suite,  ci-dessus,  t.  VI,  Col.  972  (298)  Eluilet  philosophique*  titr  le  ehrinianitm^ 
fabord,  p n's  col.  944  ei  945.  part,  u,  c.  t8  :  Du  culte  et  des  cérémonies. 

(297)  Ih  Cutané  et  de  rabut  de  l'esprit  pkilosophi- 
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sonne  :  c'est  plus  qu'une  commémoration  ; 
c'est  une!  représentation,  ou  plutôt  c'est  une 
extension  permanente  de  son  existence  qui 
en  fait  déjà  sentir  l'éternité  dans  le  temps, 
et  n'en  revêt  l'apparence  périodique  que 
pour  se  prêter  à  notre  mutabilité. 

o  Aussi  les  prières  et  les  cérémonies  de 
l'Eglise  font-elles  revivre  pour  nous  ces 
événements.  Le  point  de  vue  où  elle  nous 
place  n'est  pas  rétrospectif:  il  est  direct  et 
immédiat.  Ainsi,  par  les  Avenls,  elle  nous 
reporte  avant  la  naissance  du  Sauveur,  et 
nous  y  prépare  comme  les  patriarches  et  les 
prophètes  s'y  préparaient;  elle  évoque  les 
siècles  antérieurs,  et  les  fait  soupirer  de 
nouveau  après  le  Désiré  des  nations;  et, 
quand  le  moment  de  cet  avènement  tant 
attendu  est  arrivé,  quand  l'heure  nocturne  a 
sonné,  elle  fait  éclater  les  chants  des  anges 
dans  les  cicux,  et  nous  convie  autour  de  la 
crèche  avec  les  bergers ,  pour  venir  y 
voir  et  adorer  le  Petit  enfant  qui  nous  est  né, 
et  pour  le  faire  naître  dans  nos  âmes.  Plus 
tard,  elle  fait  briller  l'étoile  miraculcuso 
et  nous  ramène  à  Bethléem  avec  les  rois 
de  l'Orient,  pour  nous  faire  entrer  en  par- 
tage des  sentiments  qu'ils  y  apportèrent  et 
des  grâces  qu'ils  y  reçurent.  Le  Carême 
s'ouvre  ensuite  :  il  vient  nous  associer  à  la 
vie  pénitente  de  THomme-Dieu,  et  nous 
préparer  à  le  suivre  jusqu'au  Calvaire.  La 
Semaine  mainte  achève  et  recueille  ces  dis- 
positions; elle  nous  identifie  avec  toutes 
les  souffrances  de  notro  divin  Modèle;  elle 
nous  le  fait  accompagner  dans  toutes  les 
stations  de  son  supplice;  et,  au  milieu  du 
retentissement  des  anciennes  prophéties 
qui  l'ont  annoncé,  des  leçons  et  homélies 
des  Pères  de  l'Eglise  qui  l'ont  expliqué,  elle 
replace  le  tableau  ou  plutôt  l'action  même 
de  Ce  grand  Sacrifice  qui  a  tout  consommé, 
et  par  qui  la  terre  a  reçu  le  baiser  du  ciel. 
Ainsi  de  Ja  fête  de  Pâques,  de  la  Pentecôte 
et  des  autres. 

«  C'est  sur  ce  tonds,  et  pour  en  dévelop- 
per en  nous  l'intelligence  et  le  sentiment  ; 
pour  nous  imprégner,  par  toutes  nos  facul- 
tés, par  tous  nos  sens,  par  tous  nos  pores, 
si  j'ose  dire,  des  exemples  et  des  vertus  <Jo 
Jésus-Christ,  et  nous  former  a  son  image, 
que  l'Eglise  déroule  des  chants,  des  cérémo- 
nies et  des  pompes  d'un  admirable  effet,  et 
dont  la  beauté  incompatible,  de  l'aveu  de 
tous,  emporte  avec  elle  le  témoignage  sen- 
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sihlc  de  la  vérité  dontelle  est  Ja  splendeur.. 

Sans  développer  davantage  ce  point  de 
vue,  nous  demandons  si  des  hommes  placés 
sur  le  Jieu  où  sont  arrivés  les  faits  aiusi 
monumentés  dans  le  culte  catholique,  et  à 
portée  de  les  vérifier,  ont  pu  se  résoudre  à 
mentir  à  eux-mêmes  sans  aucun  motif,  et 
s'ils  auraient  réussi  à  associer  les  masses  à 
leur  mensonge? 

V  motif.  Constatation  des  faits  évangéliques 
par  des  auteurs  juifs  et  païens. 

Le  cinquième  motif  de  notre  adhésion, 
c'est  que  plusieurs  faits  de  l'Histoire  évan* 
géliquesont  rapportés  par  des  auteurs  juifs 
ou  païens,  ennemis  du  christianisme  :  le 
dénombrement  de  la  Judée,  par  Josèphe  et 
par  Julien  ;  le  massacre  des  innocents,  par 
Macrobe;  l'adoration  des  mages,  par  Chai* 
cidius,  philosophe  platonicien;  la  fuite  de 
Jéius  en  Egypte,,  par  Celse;  la  prédication, 
les  vertus,  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste, 
par  Josèphe  ;  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
par  les  Juifs,  par  Celse,  par  Julien,  par 
Porphyre,  par  Uiéroclès;  sa  mort  et  la  pro- 
pagation  rapide  du   christianisme ,  par 
Tacite;  sa  résurrection,  par  Josèphe  et  par 
les  Juifs  ;  le  courage  des  martyrs,  par  Celse, 
par  Julien,  par  Libanius  ;  l'innocence  des 
mœurs  des  chrétiens,  par  Pline,  par  Lucien, 
par  Julien,  etc.  Tous  ces  faits  se  tiennent, 
et  sont  l'abrégé  de  l'Histoire  évangélique. 
Pour  mettre  de  l'ordre  dans  celte  matière, 
nous  confondrons  d'abord  l'incréduliléjuive 
par  les  traditions  mômes  des  rabbins;  nous 
prouverons  ensuite  que  les  païens  se  sont 
exprimés  comme  les  Juifs  sur  les  miracles 
de  Jésus-Christ. 

Parallèle  entre  les  Evangiles  des  chrétien* 
et  les  traditions  rabbiniques  des  Juifs. 

Parmi  les  témoignages  qu'on  peut  invo- 
quer a  l'appui  d'un  fait,  d'une  doctrine,  ou 
d'une  religion,  aucun  n'est  sans  doute  plus 
im  portant,  plus  digne  d'attention  et  de  con- 
fiance, que  celui  qui  vient  des  adversaires 
mêmes  de  ce  fait,  de  cette  doctrine,  de  cette 
religion.  Sous  ce  rapport,  on  sent  combien 
i!  importe  desavoir  quelle  a  été,  et  quelle 
est  encore  aujourd'hui,  l'opinion  des  Juifs 
sur  le  divin  Auteur  de  la  religion  chré- 
tienne. Si,  lorsque  les  uns,  cédant  i  l'irrésis- 
tible puissance  de  la  vérité,  avaient  été  obli  - 
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gés  d'embrasser  le  christianisme,  les  autres, 
dominés  par  cette  espèce  d'entêtement  qui 
leur  est  si  souvent  reproché  dans  l'Ancien 
Testament,  et  aveuglés  de  la  manière  la 
plus  inconcevable  sur  le  sens  de  leurs  pro- 
phéties, avaient  été  réduits  à  attribuer 
les  miracles  de  Jésus-Christ  a  la  magie,  à 
la  sorcellerie,  ou  à  la  connaissance  d'un  nom 
(Sem-Hammephoras  ),  dans  l'impossibilité 
de  le  nier;  ne  faudrait-il  pas  en  conclure 
que  la  vérité  des  miracles  est  démontrée 
par  le  témoignage  des  Juifs  ?  Eh  bien!  c'est 
ce  que  leur  Histoire  et  leurs  traditions,  tou- 
tes grossières  et  ridicules  qu'elles  sont  en 
bien  des  points,  prouvent  de  la  manière 
la  plus  frappante  (299).  On  en  sera  convaincu 
en  lisant  les  diverses  légendes  que  les  Juifs 
ont  écrites  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  que 
nous  groupons  ici  d'après  Bullet  (300). 

Témoignages  des  Juifs,  tirés  de  leurs  livres 

mêmes. 

Dans  le  Talmuu,  au  traité  du  Sanhédrin, 
folio  43,  on  lit  ces  paroles  :  La  veille  de  la 
féte  de  Pâques,  Jésus  fut  pendu.  Avant  que 
de  le  faire  mourir,  on  fit  publier,  pendant 
quarante  jours,  par  le  crieur  public  :  Jésus 
sera  lapidé,  parce  qu'il  a  exercé  la  magio, 
qu'il  a  séduit  le  peuple  d'Israël,  et  l'a  porté 
à  des  cuites  profanes.  Si  quelqu'un  sait  quel- 
que chose  qui  puisse  l'excuser,  qu'il  pa- 
raisse et  qu'il  le  fasse  connaître.  Comme  on 
ne  trouva  rien  pour  sa  décharge,  ils  le  firent 
pendre  la  veille  de  Pâques  (301). 

Dans  le  même  traitédu  Sanhédrin, folio  107, 
on  lit  :  Le  roi  Jannée  ayant  fait  massacrer  les 
maîtres  ou  les  rabbins,  le  rabbin  Josué,  fils 
de  Pérachias,  se  sauva  avec  Jésus  dans  la 
ville  d'Alexandrie  en  Egypte.  La  persécu- 
tion avant  cessé,  le  rabbin  Josué  se  mit  en 
chemin  avec  Jésus,  son  fidèle  disciple,  pour 
retourner  à  Jérusalem.  Dans  sa  route,  il 
logea  chez  une  femme  qui  lui  rendit  toutes 
sortes  d'honneurs.  Josué,  ravi  d'avoir  trouvé 
une  hôtellerie  si  commode,  dit  tout  haut  : 
Que  cette  hôtellerie  est  agréable  1  Jésus, 
croyant  qu'il  parlait  de  l'hôtesse,  lui  dit  : 
Mon  maître,  vous  avez  raison,  elle  serait 
cependant  plus  belle  si  elle  ne  louchait  pas. 

(299)  Histoire  de  Jésus-Christ  d'après  tes  rabbins 
juifs,  dan»  tes  AnnaUs  de  philosophie  chrétienne,  u 
J»,  p.  89. 

(50U)  Voyez  Bu'Iet,  Histoire  de  rétablissement  du 
christianisme,  tirée  des  seuls  auteurs  juifs  et  païens, 
ou  l'on  trouve  nne  preuve  lotide  de  la  vérité  de  cette 
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Son  maître,  transporté  de  colère  de  l'enten- 
dre parler  ainsi,  lui  dit  :  Scélérat,  quoi  I  tu 
as  des  pensées  criminelles  ?  Sur-le-champ  il 
l'anathématisa  au  son  de  quatre  cents  trom- 
pettes. Toutefois  ce  malheureux  disciple 
retournait  souvent  auprès  de  son  maître, 
le  priant  de  vouloir  bien  le  recevoir  de  nou- 
veau ;  mais  il  n'eut  aucun  égard  à  ses 
prières.  Un  jour  que  Josué  expliquait  ces 
paroles  de  l'Ecriture:  Ecoute,  Israël;  et, 
Jésus  l'ayant  abordé  pour  lui  demander  sa 
grAce,  il  lui  Gt  signe  des  mains  qu'il  la  lui 
accordait.  Mais  Jésus,  n'ayant  pas  compris 
ce  signe,  croyant  au  contraire  que  par  ce 
geste  Josué  lui  ordonnait  de  se  retirer,  dé- 
sespérant de  son  pardon,  s'en  alla,  et,  sus- 
pendant une  brique,  lui  rendit  les  honneurs 
divins,  et  engagea  d'autres  dans  la  même 
idolâtrie.  Josué,  ayant  appris  cela,  courut 
auprès  do  son  ancien  disciple,  et  l'exhorta  à 
rentrer  dans  le  bon  chemin.  Mais  Jésus,  dé- 
sespérant de  son  salut,  lui  répondit:  Vous 
auriez  dû  me  recevoir  en  grâce  lorsque  je 
vous  en  priais  ;  mais  parce  que  vous  vous 
êtes  rendu  inexorable,  je  suis  tombé  dans 
l'idolâtrie,  et  il  n'y  a  plus  pour  moi  d'espé- 
rance de  pardon  ;  car  j'ai  appris  de  vous  qu'il 
n'y  a  point  de  pardon  pour  celui  qui  pècho 
et  qui  engage  plusieurs  à  pécher.  Et  c'est 
ainsi  qu'un  homme  célèbre  assure  que  Jésus 
devint  magicien,  séducteur  et  corrupteur 
des  Israélites  (302). 

Au  traité  Shabbat,  folio  10'*,  on  lit  que  le 
fils  de  Stada  (c'est-à-dire  Jésus-Christ,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  le  Talmud,  où  Jésus  est 
appelé  indifféremment  fils  de  Stada,  fils  de 
Pandera ,  fils  de  Marie)  emporta  d'Egypte 
avec  lui  les  arts  magiques  dans  une  inci- 
sion qu'il  s'était  faite  dans  sa  chair;  et  que, 
par  ces  arts,  il  opérait  des  prodiges,  persua- 
dant au  peuple  qu'il  les  faisait  par  sa  propre 
puissance.  Le  commentateur  ajoute,  sur  cet 
endroit,  qu'il  n'aurait  pas  pu  les  emporter 
écrits  dans  un  livre,  parce  que  les  magiciens 
fouillaient  tous  ceux  qui  sortaient  du  pays, 
et  ne  leur  permettaient  pas  d'emporter  avec 

.  eux  les  paroles  dont  on  se  servait  pour  faire 
les  enchantements,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
les  enseignassent  aux  autres  nations  (303). 

Tiligicn,  Preuves  12  el  20. 
iôOl)  Wageru-  il,  Teta  ùjnea  Sutan#,l.l,  p.  18S. 

(302)  Ibid.,  t.  Il  :  Conlutalio  tibri  toldos  J  esc  ht,. 
p.  15ell0. 

(303)  Ibid.,  p.  M ,  et  1. 1,  p.  77.  Jciome  de  SamU>* 
Foi,  I.  u,  c.  5. 
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Les  Juifs  onl  composé  deux  Histoires  de 
Jésus-Christ,  sous  le  titre  de  Sepher  toldot 
Jeschu,  c'est-à-dire  Livre  dos  générations 
de  Jésus.  Ils  ont  tenu  ces  Histoires  secrètes 
parmi  eux  pendant  plusieurs  siècles. 

La  première  a  été  publiée  en  hébreu  par 
Wagenseil,  dans  son  ouvrage  Tela  ignea  Sa- 
tanée. En  voici  un  abrégé  exact,  et  si  ample 
qu'il  peut  tenir  lieu  de  l'original  : 

L'an  du  monde  3671,  sous  le  règne  de 
Jannée,  il  y  avait  à  Bethléem  un  certain  Jo- 
seph Pandera  (304),  homme  débauché  et 
violent.  11  s'éprit  d'une  jeune  coiffeuse, 
nommée  Mirjam  (n'est  Marie),  qui  avait  été 
liancée  à  Jochanan.  Pandera,  s'étant  glissé 
peudant  la  nuit  dans  la  chambre  de  Marie, 
qui  le  crut  son  tiancé,  abusa  d'elle.  Elle  de- 
vint enceinte  ;  et  le  fiancé,  couvert  de  honte, 
s'enfuit  à  Bahylonc.  Marie  accoucha  d'un 
fils,  qu'elle  appela  Jehoscua  (c'est  Jésus). 
Lorsque  cet  enfant  fut  en  âge  d'être  instruit, 
sa  mère  lui  donna  pour  maître  un  certain 
Elehanan,  sous  lequel  il  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  lettres,  parce  qu'il  avait  beau- 
coup d'esprit.  C'était  la  coutume,  lorsqu'on 
passait  devant  les  sénateurs  du  sanhédrin, 
de  se  voiler  la  tète,  de  courber  le  corps,  et 
de  fléchir  le  genou,  pour  leur  faire  honneur. 
Jésus  ne  leur  rendant  point  ces  devoirs,  ils 
furent  choqués  de  sa  témérité;  ils  exami- 
nèrent sa  naissance  ;  et,  l'ayant  trouvée  im- 
pure, ils  firent  publier,  au  son  de  trois  cents 
trompettes,  que  Jeschu  était  né  d'adultère, 
qu'il  avait  été  conçu  dans  la  souillure 
la  plus  infâme,  qu'il  ne  pouvait  être  membre 
de  la  nation  sainte,  et  que  son  nom  et  sa 
mémoire  devaient  périr  à  jamais  (305).  Jes- 
chu, se  voyant  ainsi  noté,  se  relira  dans  la 
haute  Galilée,  et  y  demeura  plusieursannées. 

Il  y  avait  alors,  dans  la  partie  la  plui  sainte 
du  temple,  qu'on  appelait  le  Saint  des  saints, 
une  pierre  sur  laquelle  était  gravée  le  nom 
ineffable  de  Dieu.  Les  sages  de  la  nation, 
craignant  que  les  jeunes  gens  n'apprissent 
ce  nom,  et  ne  s'en  servissent  pour  causer  de 
grands  malheurs  à  l'univers,  formèrent  par 
art  magique  deux  lions  d'airain,  qu'ils  pla- 
cèrent devant  l'entrée  du  Saint  des  saints, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Si  quelqu'un 
entrait  dans  le  Saint  des  saints,  et  apprenait 
ce  nom  ineffable,  les  lions  rugissaient  conlro 

(301)  Le  Talmnd  de  Jé-usalcm  avit  drfjà  donné 
potsr  pire  à  Jésus  un  homme  nommé  Parulicr. 
(305)  Celsc  (Jans  Origcne,  I.  i,  n.  ÏS)  a%ait  déjà 
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cet  homme,  et  |>ar  leurs  rugissements  lui 
causaient  une  si  grande  frayeur,  qu'il  ou* 
bliait  le  nom  qu'il  avait  appris.  L'infamie 
de  la  naissance  de  Jeschu  ayant  été  dans  la 
suite  connue  dans  la  haute  Galilée,  il  en 
sortit,  et  se  rendit  secrètement  à  Jérusalem. 
Etant  entré  dans  le  temple,  il  y  apprit  le 
nom  ineffable  de  Dieu;  il  l'écrivit  sur  du  par- 
chemin, et,  ayant  prononcé  ce  nom  pour-  ne 
sentir  aucune  douleur,  il  se  fit  une  incision 
dans  la  chair,  où  il  cacha  ce  parchemin  ; 
puis,  prononçant  le  nom  une  seconde  fois, 
il  ferma  sa  plaie.  Il  faut  que  Jeschu  ait  em- 
ployé l'art  magique  pour  pénétrer  dans  le 
Saint  des  saints  ;  car,  sans  cela,  comment  les 
prêtres  l'auraienl-ils  laissé  entrer  dans  un 
lieu  si  sacré  ?  Ainsi,  il  est  manifeste  que  c'est 
par  le  secours  du  démon  qu'il  accomplit 
toutes  ces  choses.  Jeschu,  au  sortir  de  Jé- 
rusalem, ouvrit  la  plaie  qu'il  s'était  faite,  et, 
en  ayant  tiré  le  parchemin,  il  apprit  parfai- 
tement le  nom  ineffable.  Il  passa  aussitôt 
h  Bethléem,  lieu  de  sa  naissance.  Où  sont, 
dit-il  aux  habitants  de  celte  ville,  ceux  qui 
prétendent  que  je  suis  né  d'un  adultère  ? 
Ma  mère  m'a  enfanté  sans  cesser  d'être 
vierge.  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  ;  c'est  moi  qui 
ai  créé  le  monde;  c'est  de  moi  qu'Isaic  a 
parlé,  lorsqu'il  a  dit:  Voici  que  la  Vierge 
concevra,  etc.  Les  Bethléémites  lui  dirent  : 
Prouvez-nous,  par  quelque  miracle,  que 
vous  êtes  Dieu.  J'y  consens,  leur  répondit- 
il  :  apportez-moi  un  homme  mort,  et  je  le 
ressusciterai.  Ce  peuple  courut  avec  em- 
pressement ouvrir  un  tombeau,  où  on  ne 
trouva  que  des  ossements  secs;  on  les  ap- 
porta devant  Jeschu;  il  rangea  tous  les  os, 
les  revêtit  de  peau,  de  chair,  de  nerfs,  et 
rendit  la  vie  à  cet  homme.  Ce  peuple  étant 
transporté  d'admiration  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige: Quoi!  leur  dit-il,  vous  admirez  cela? 
Faites  venir  un  lépreux,  et  je  le  guérirai. 
Dès  qu'on  lui  eut  amené  un  lépreux,  il  le 
guérit  sur-le-champ,  en  prononçant  de 
même  le  nom  ineffable.  Les  habitants  de 
Bethléem,  frappés  de  ces  merveilles,  se  pros- 
ternèrent devant  lui,  et   l'adorèrent  en 
disant  :  Vous  êtes  véritablement  le  Fils  de 
Dieu. 

Le  bruit  de  ces  prodiges  ayant  été  porté 
à  Jérusalem,  les  méchants  en  eurent  be'au- 

mls  cette  calomnie  dans  la  bouche  du  juif  qu'il  in- 
troduit disputant  contre  Jésus. 
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coup  de  Joie;  mais  les  hommes  do  bien, 
les  sages,  les  sénateurs,  en  ressentirent  la 
douleur  la  plus  amère.  Ils  prirent  la  résolu- 
tion de  l'attirer  à  Jérusalem,  pour  le  con- 
damner à  mort.  Pour  cela,  ils  lui  députèrent 
deux  sénateurs  du  petit  sanhédrin ,  qui, 
s  étant  transportés  auprès  de  lui,  l'adorè- 
rent. Jeschu,  croyant  qu'ils  venaient  aug- 
menter le  nombre  de  ses  disciples,  les  reçut 
avec  bonté.  Ces  sénateurs,  s'élant  ainsi  in- 
sinués dans  ses  bonnes  grâces,  lui  dirent  : 
Les  plus  sages  et  les  plus  considérables  de 
Jérusalem  nous  ont  envoyés  auprès  de  vous, 
pour  vous  prier  do  venir  dans  cette  ville, 
parce  qu'ils  ont  appris  que  vous  êtes  le  Fils 
de  Dieu.  Jeschu  leur  répondit  :  On  leur  a 
dit  la  vérité  :  je  ferai  co  qu'ils  souhaitent,  à 
condition  que  tous  les  sénateurs  du  grand 
et  du  petit  sanhédrin  viendront  au-devant 
de  moi,  et  me  recevront  avec  le  respect  quo 
les  esclaves  témoignent  à  leur  maître.  La 
condition  ayant  été  acceptée,  Jeschu  se  mit 
eu  chemin  avec  les  députés.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  5  Nobé,  qui  est  près  de  Jérusalem,  il 
dit  aux  députés  :  N'y  a-t-il  point  ici  de  bel 
âne?  Les  députés  lui  ayant  répondu  qu'il  y 
en  avait  un,  il  leur  dit  de  Je  faire  venir;  et, 
l'ayant  monté,  il  alla  à  Jérusalem.  Toute  la 
ville  courut  au-devant  de  lui,  pour  le  rece- 
voir. Pendant  cette  espèce  do  triomphe,  Jes- 
chu criait  au  peuple  :  Je  suis  Celui  dont  le 
prophète  Zachariea  prédit  la  venuo  en  ces 
termes  :  Voici  votre  Koi  qui  viendra  à  vous, 
ce  Roi  juste  et  sauveur;  il  est  pauvre  et 
monté  sur  un  âne.  A  ces  paroles,  on  fondit 
en  larmes,  et  on  déchira  ses  vêtements  ;  et 
les  plus  hommes  de  bien  de  la  nation  allè- 
rent trouver  la  reine  Hélène  ou  Oléine, 
épouse  du  roi  Jannée,  qui  régnait  après  la 
mort  de  son  mari.  Cet  homme,  lui  dirent- 
ils,  mérite  la  mort,  parce  qu'il  séduit  le 
peuple  ;  permettez-nous  de  le  saisir.  Faites- 
le  venir  ici,  répondit  la  reine;  je  veux  par 
moi-mêmo  m'instruirc  de  cette  affaire.  Elle 
avait  en  vue,  en  parlant  ainsi,  de  le  tirer 
de  leurs  mains,  parce  que  Jeschu  lui  était 
parent.  Les  sages,  qui  pénétraient  son  des- 
sein, lui  dirent:  Gardez-vous,  reine,  défa- 
voriser cet  homme,  qui,  par  ses  enchante- 
ments, séduit  le  peuple,  qui  a  volé  le  nom 
ineffable  ;  songez  plutôt  à  le  punir  comme 
il  le  mérite.  Je  ferai  ce  que  vous  souhaitez, 
.eur  dit  la  reine  ;  mais  auparavant  faites-le 
paraître  devant  moi,  pour  que  je  puisse 
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voir  ce  qu'il  fait,  parce  quo  tout  le  monde 
m'assure  qu'il  opère  les  plus  éclatants  pro- 
diges. Pour  obéir  h  la  reine,  les  sages  firent 
venir  Jeschu.  J'ai  appris,  lui  dit  celte  prin- 
cesse, que  vous  opérez  des  prodiges  ;  faites- 
en  quelqu'un  devant  moi.  Je  ferai  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  répartit  Jeschu  :  la  seule 
grâce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  pas 
me  mettre  entre  les  mains  de  ces  scélérats, 
qui  disent  que  je  suis  né  d'un  adultère.  Ne 
craignez  point,  lui  dit  la  reine.  Faites  venir, 
dit  Jeschu,  un  lépreux,  et  je  le  guérirai.  On 
lui  présenta  un  lépreux,  qu'il  guéritsur-le- 
champ,  en  lui  imposant  la  main  et  pronon- 
çant le  nom  ineffable.  Apportez,  dit  encoro 
Jeschu,  un  cadavro  :  ce  qui  ayant  été  fait,  il 
le  ressuscita  de  la  môme  manière  qu'il  avait 
guéri  le  lépreux.  Comment,  dit  la  reine  aux 
sages,  osez-vous  dire  que  cet  homme  est 
magicien?  Ne  l'ai-je  pas  vu  de  mes  yeux 
faire  dos  miracles,  comme  le  Fils  de  Dieu? 
Sortez  d'ici,  et  ne  portez  jamais  de  sembla- 
bles accusations  devant  moi.  Les  sages , 
ainsi    rebutés,   avisèrent  quelque  autre 
moyen  pour  se  saisir  de  Jeschu.  Ils  résolu» 
rent  de  chercher  quelqu'un  qui  voulût  ap- 
prendre le  nom  ineffable,  alin  do  pouvoir 
le  confondre.  Un  certain  Judas  s'offrit  a 
eux,  pourvu  qu'ils  se  chargeassent  du  pé- 
ché qu'il  commettrait  en  apprenant  ce  saint 
nom.  Les  sages  s'élant  chargés  de  son  péché, 
il  alla  dans  le  Saint  des  saints,  et  fil  tout  ce 
que  Jésus  avait  fait.  Il  parcourut  ensuite  toute 
la  ville,  en  criant  :  Où  sont  ceux  qui  disent 
que  cet  homme,  né  d'un  adultère,  est  le  Fils 
de  Dieu?  Est-ce  quc.moi,  qui  ne  suis  qu'un 
pur  homme,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  faire 
toulce  que  Jeschu  a  fait?  La  reine,  informée 
des  discours  de  Judas,  voulut  qu'on  le  lui 
amenât  avec  Jeschu.  Faites-nous,  dit-elle  à 
Jeschu,  quelque  prodige  pareil  à  ceux  quo 
vous  avez  déjà  opérés  devant  moi  :  co  qu'il 
exécuta  sur-le-champ.  Ne  soyez  point  sur- 
prise, dit  Judas  à  la  reine,  de  ce  que  ce  fils 
né  d'un  adultère  vient  d'opérer  devant  vous; 
s'il  s'élevait  jusqu'au  ciel,  je  saurais  bien 
l'en  précipiter.  C'est  un  de  ces  magiciens 
dont  Moïso  nous  a  avertis  de  nous  délier. 
Jeschu  disait,  au  contraire  :  Je  suis  le  Fils 
de  Dieu  ;  c'est  moi  que  David  mon  aïeul  a 
eu  en  vue,  lorsqu'il  a  écrit  :  Le  Seigneur 
m'a  dit  :  Vous  ôlcs  mon  Fils,  je  vous  ai  en- 
gendréaujouid'hui  ;  et  dans  un  autre  eudroil: 
Le  Seigneur  a  dit  a  mon  Seigneur  :  Asseyez- 
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vous  à  ma  droite.  Jo  vais  donc  monter  à  mon 
Père  céleste,  et  ni'asseoir  à  sa  droite.  Vous 
Je  verrez  de  vos  yeux.  Toi, Judas,  tu  ne 
pourras  pas  monler  jusque  là.  A  l'instant 
Jeschu  prononça  le  nom  ineffable,  et  un 
tourbillon  de  vent  s'éleva  qui  l'emporta  en- 
tre le  ciel  et  la  terre.  Judas,  au  même  mo- 
ment, prononça  le  saint  nom  ;  et  il  fut  pa- 
reillement enlevé  par  un  tourbillon  de  vent 
qui  le  soutint  entre  le  ciel  et  la  terre,  de  ma- 
nière que  Jeschu  et  Judas  volaient  tous  les 
deux  dans  l'air.  Ceux  qui  assistaient  a  ce 
spectacle  étaient  fort  surpris.  Judas,  ayant 
prononcé  une  seconde  fois  le  saint  nom,  se 
jette  contre  Jeschu  pour  ,le  faire  tomber; 
mais  Jeschu,  l'ayant  prononcé  aussi,  se  jette 
contre  Judas  dans  le  même  dessein  ;  et  ils 
luttaient  ainsi  ensemble.  Judas,  s'aperce- 
Tant  que  ses  efforts  étaient  inutiles,  fit  de 
l'eau  sur  Jésus.  Souillés  l'un  et  l'autre  par 
cette  action,  ils  furent  privés  du  pouvoir  que 
leur  donnait  le  nom  ineffable,  et  tombèrent 
a  terre.  Alors  on  prononça  une  senlence  de 
mort  contre  Jeschu,  et  on  lui  dit  :  Si  tu 
▼eux  éviter  la  mort,  fais  les  prodiges  que 
tu  faisais  auparavant.  Jeschu,  l'ayant  tenté 
en  vain,  s'abandonna  aux  pleurs  :  ce  que 
voyant  ses  disciples  et  la  troupe  des  mé- 
chants qui  lui  étaient  attachés,  ils  attaquè- 
rent les  sages  et  les  sénateurs,  et  procurè- 
rent ainsi  à  Jeschu  la  liberté  de  sortir  de 
Jérusalem.  Jeschu  eourut  au  Jourdain,  s'y 
purifia,  et,  ayant  prononcé  le  saint  nom, 
opéra  de  nouveaux  miracles.  Il  prit  deux 
meules,  i!  les  fil  nager  sur  l'eau,  s'assit  des- 
sus, et  prit  des  poissons  qu'il  donna  à  la 
troupe  qui  le  suivait.  A  cette  nouvelle,  les 
sages  et  les  sénateurs  se  trouvèrent  dans  un 
grand  embarras;  mais  Judas  leur  promit 
de  les  en  tirer.  Il  va  auprès  de  Jeschu,  cl, 
sans  se  faire  connaître,  il  se  mêle  parmi  les 
méchants  qui  lui  étaient  attachés.  Vers  mi- 
nuit, il  procure,  par  ses  enchantements,  un 
sommeil  profond  à  Jeschu;  et,  étant  entré 
«Uns  sa  tente,  il  lui  ouvre  avec  un  couteau 
l'endroit  de  son  corps  dans  lequel  ilavait  ca- 
ché le  morceau  de  parchemin  sur  lequel  était 
écrit  le  nom  ineffable.  Jeschu,  s'élant  éveillé, 
fut  saisi  d'une  grande  crainte  lorsqu'il  se  vil 
dépouillé  du  nom  ineffable.  Il  engagea  ses 
disciples  à  l'accompagner  à  Jérusalem,  dans 
l'espoir  qu'en  se  cachant  parmi  eux  il  ne 
serait  pas  connu,  et  qu'il  pourrait  ainsi  de 
nouveau  pénétrer  dans  le  temple  p  ur  cn- 
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lever  une  seconde  fois  le  saint  nom  ;  mais 
il  ne  savait  pas  que  Judas  était  caché  parmi 
eux,  et  que  par  ce  moyen  il  connaissait  tous 
ses  desseins.  Judas  dit  aux  disciples  de  Jes- 
chu, qui  ne  l'avaient  pas  reconnu,  non  plus 
que  leur  maître  :  Prenons  tous  des  habits 
semblables,  afin  que  personne  ne  puisse 
distinguer  notre  maître.  Cet  avis  ayant  été 
suivi,  ils  se  mirent  en  chemin  pour  aller 
célébrer  la  Pâque  à  Jérusalem.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  dans  cette  ville,  Judas  alla  en 
secret  trouver  les  sages  et  leur  dit  :  Jeschu 
viendra  demain  au  temple  pour  offrir  l'a- 
gneau pascal  ;  alors  vous  pourrez  le  saisir. 
Mais,  parce  qu'il  a  avec  lui  deux  mille  hom- 
mes, tous  habillés  comme  lui,  pour  que 
vous  ne  vous  trompiez  pas,  je  me  proster- 
nerai devant  lui  lorsque  nous  serons  arrivés 
dans  le  temple.  Le  lendemain,  Jeschu  étant 
venu  au  temple,  Judas  se  prosterna  devant 
lui  comme  il  en  était  convenu.  Alors  tous 
les  citoyens  de  Jérusalem,  bien  armés,  se 
saisissentdc  Jeschu,  tuent  plusieurs deceux 
qui  l'accompagnaient,  en  arrêtent  quelques- 
uns,  tandis  que  le  resto  prend  la  fuite  dans 
les  montagnes.  Les  sénateurs  firent  attacher 
Jeschu  à  une  colonne  de  marbre  qui  était 
dans  la  ville,  le  firent  fouetter,  et  lui  firent 
mettre  une  couronne  d'épines  sur  la  tête. 
Ce  fils  d'adultère,  ayant  eu  soif,  demanda  un 
peu  d'eau ,  et  on  lui  donna  du  vinaigre. 
L'ayant  bu,  il  poussa  un  grand  cri,  et  dit  : 
C'est  de  moi  que  David,  mon  aïeul,  a  écrit  : 
Ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nourriture  et 
du  vinaigre  pour  étancher  ma  soif.  II  se  mit 
ensuite  à  pleurer,  et  dit  en  se  plaignant  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné?  Les  sages  lui  dirent  :  Si  tu  es 
Fils  de  Dieu,  pourquoi  ne  te  délivres-tu  pas 
de  nos  mains?  Jeschu  répondit  :  Mon  sang 
doit  expier  les  péchés  des  hommes,  ainsi  quo 
l'a  prédit  Isaïe  par  ces  mots  :  Sa  blessure 
sera  notre  salut.  Ils  conduisirent  ensuite 
Jeschu  devant  le  grand  et  le  petit  sanhé- 
drin, qui  le  condamnèrent  a  être  lapidé  et 
pendu.  Ayant  été  lapidé,  on  voulut  le  pen- 
dre au  bois  :  mais  tous  les  bois  auxquels 
on  voulait  l'attacher  se  rompaient,  parce  que 
Jeschu,  prévoyant  qu'on  le  pendrait  après 
sa  mort,  avait  enchanté  tous  les  bois  avec 
le  nom  ineffable.  Judas  rendit  la  précaution 
qu'il  avait  prise  inutile,  en  tirant  de  son 
jardin  un  grand  chou  auquel  on  l'attacha. 
Sur  le  soir,  les  sages  pour  ne  pas  violer  la 
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loi,  le  firent  enterrer  dans  l'endroit  où  il 
avait  été  lapidé.  Vers  minuit,  ses  disciples 
tinrent  à  son  tombeau,  qu'ils  arrosèrent  de 
leurs  larmes.  Judas,  l'ayant  vu,  Tint  secrè- 
tement enlever  ce  cadavre,  l'enterra,  'dans 
son  jardin,  dans  le  canal  d'un  ruisseau  dont 
il  avait  détourné  l'eau  jusqu'à  ce  que  la 
fosse  fût  faite  et  couverte.  Les  disciples  de 
Jeschu  étant  retournés  le  lendemain  au 
tombeau  de  leur  maître,  et  continuant  de 
le  pleurer,  Judas  leur  dit  :  Pourquoi  pleu- 
rez-vous? Ouvrez  le  tombeau,  et  voyez  ce- 
lui qu'on  y  a  placé.  Les  disciples,  ayant  ou- 
vert le  sépulcre,  et  n'y  trouvant  point  le 
corps  de  leur  maître,  se  mirent  à  crier  :  Il 
n'est  point  dans  le  tombeau  ;  il  est  monté  au 
ciel  comme  il  nous  l'a  dit  lorsqu'il  était 
vivant. 

La  reine  Hélène,  informée  ou  supplice  de 
Jeschu,  fit  venir  les  sages,  et  leur  demanda 
ce  qu'ils  avaient  fait  de  son  corps.  Ils  lui  ré- 
pondirent :  Nous  l'avons  fait  enterrer  comme 
la  Loi  l'ordonne.  Elle  leur  dit  :  Faites-le 
apporter  ici.  Les  sages  allèrent  au  tombeau  ; 
et,  n'y  ayant  pas  trouvé  le  corps  de  Jeschu, 
ils  retournèrent  auprès  de  la  reine,  et  lui 
dirent  :  Nous  ne  savons  qui  a  enlevé  ce  ca- 
davre du  tombeau  où  nous  l'avions  fait 
mettre.  La  reine  leur  dit  :  Vous  ne  l'avez 
jmjs  trouvé  parce  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  et 
qu'il  est  monté  au  ciel  auprès  de  son  Père, 
ainsi  qu'il  l'a  prédit  lorsqu'il  vivait.  Reine, 
lui  dirent  les  sages,  gardez-vous  de  penser 
ainsi;  cVtait  véritablement  un  enchanteur 
et  un  homme  né  d'adultère.  Qu'esl-il  besoin 
d'un  plus  long  discours  ?  dit  la  reine  :  si 
vous  me  faites  voir  son  corps,  je  vous  croirai 
innocents  ;  sinon,  vous  serez  tous  punis  de 
mort.  Accordez-nous  quelque  temps ,  lui 
dirent  les  sages,  pour  faire  des  recherches  à 
ce  sujet.  La  reine  leur  accorda  trois  jours, 
pendant  lesquels  les  sages  indiquèrent  un 
jeûne  solennel.  Les  trois  jours  étant  presque 
écoulés  sans  qu'ils  eussent  recouvré  ce 
corps,  plusieurs  d'entre  eux  s'enfuirent  de 
Jérusalem  pour  se  soustraire  au  courroux 
de  la  reine.  Un  d'eux,  nommé  Rabbi  Tan- 
cirama,  qui  errait  par  la  campagne,  vit  Judas 
assis  dans  son  jardin,  qui  prenait  de  la 
nourriture.  Quoi  !  Judas,  lui  dit  Tanchuma, 
vous  prenez  de  la  nourriture,  tandis  que 
tous  les  Juifs  jeûnent  et  sont  à  la  veille  des 
plus  grands  malheurs  1  Pourquoi  donc,  lui 
demanda  Judas,  a-t-on  indiqué  ce  jeûne? 
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Ce  fils  d'adultère,  lui  répondit  Tanchuma, 
en  est  la  cause.  Il  a  élé  lapidé  et  pendu , 
comme  vous  savez;  mais  on  ne  trouve  point 
son  corps  dans  le  tombeau  où  il  avait  été 
mis;  ce  qui  donne  lieu  aux  méchants  qui 
lui  sont  attachés  de  dire  qu'il  est  rronlé  au 
ciel,  et  la  reine  Hélène  nous  a  menacés  do 
la  mort  si  nous  ne  lo  retrouvions  pas.  Venez, 
lui  dit  Judas,  je  vous  montrerai  le  cadavre 
que  vous  cherchez  ;  c'est  moi  qui  l'ai  enlevé, 
parce  que  je  craignais  que  la  troupe  impie 
qui  le  suivait  ne  l'enlevât  cllo-même;  je  l'ai 
enterré  dans  mon  jardin,  dans  lo  canal  du 
ruisseau  qui  y  passe.  Tanchuma  retourna 
promplement  à  Jérusalem,  pour  apprendre 
aux  sages  ce  que  Judas  venait  de  lui  décou- 
vrir. Tous  courent  au  jardin  de  Judas;  on 
•  tire  le  cadavre  de  l'endroit  où  il  était  placé  ; 
on  l'attache  à  la  queue  d'un  cheval,  et  on  le 
traîne  ainsi  devant  la  reine,  qui,  chargée  do 
confusion,  ne  sut  que  répondre.  Pendant 
qu'on  traînait  ainsi  le  corps  de  Jeschu,  ses 
cheveux  furent  arrachés  ;  c'est  pourquoi  les 
moines  se  rasent. 

Les  Nazaréens,  ou  disciples  de  Jeschu, 
irrités  de  la  mort  ignominieuse  que  les  Juifs 
avaient  fait  souffrir  à  leur  maître,  se  sépa- 
rèrent d'eux,  et  en  vinrent  à  ce  point  d'a- 
Yersion  que,  dès  qu'un  Nazaréen  trouvait 
un  Juif,  il  le  massacrait.  Leur  nombre  s'é- 
tant  accru  prodigieusement  pendant  trente 
ans,  ils  s'assemblèrent  en  troupes,  et  empê- 
chaient les  Juifs  de  venir  à  Jérusalem  aux 
grandes  solennités.  Tandis  que  les  Juifs 
étaient  dans  la  plus  grande  consternation  a 
la  vue  de  ces  malheurs,  la  religion  des 
Nazaréens  prenait  chaque  jour  des  accrois- 
sements et  se  répandait  au  loin.  Douze  hom- 
mes, qui  se  disaient  les  envoyés  du  pendu, 
parcouraient  les  royaumes  pour  lui  faire 
des  disciples    Ils  s'attachèrent  un  grand 
nombre  de  Juifs,  parce  qu'ils  avaient  beau- 
coup d'autorité,  et  qu'ils  confirmaient  la 
religion  de  Jeschu.  Les  sages,  affligés  de  ce 
progrès,  recoururent  à  Dieu,  et  lui  dirent  : 
Jusqu'à  quand,  Seigneur,  souffrirez-vous 
que  les  Nazaréens  prévalent  contre  nous,  et 
qu'ils  massacrent  un  nombre  infini  de  vos 
serviteurs?  Nous  ne  sommes  plus  qu'un 
très-petit  nombre.  Pour  la  gloire  do  votre 
nom,  suggérez-nous  ce  que  nous  devons 
faire,  afin  de  nous  délivrer  de  ces  méchants. 
Ayant  fini  cette  prière ,  uu  des  anciens , 
nommé  Simon  Képha,  à  qui  Dieu  s'était  fai» 
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cnlenJre,  so  leva  et  dit  aux  autres  :  Mes 
frères,  écoulez-moi.  Si  vous  approuvez 
mon  dessoin,  j'exterminerai  ces  scélérats; 
mais  il  faut  que  vous  vous  chargiez  du  pé- 
ché que  je  commettrai.  Ils  lui  répondirent 
tous  :  Nous  nous  en  chargeons;  réalisez 
votre  promesse.  Simon,  ainsi  rassuré,  va 
dans  le  Saint  des  saints,  écrit  le  nom  i  ne  (Ta- 
ble sur  une  bande  de  parchemin,  et  la  cache 
dans  une  incision  qu'il  s'était  faite  dans  la 
chair.  Sorti  du  temple,  il  retire  son  mor- 
ceau de  parchemin  ;  et,  ayant  appris  le  nom 
ineffable,  il  se  transporte  dans  la  ville  mé- 
tropole des  Nazaréens.  Y  élant  arrivé,  il  crie 
à  haute  voix  :  Que  tous  ceux  qui  croient  en 
Jeschu  viennent  à  moi,  car  je  suis  envoyé 
de  sa  part.  A  l'instant,  une  multitude  sem- 
blable au  sahle  qui  est  sur  ic  rivage  do  la 
mer  courut  h  lui.  Ils  lui  dirent  :  Montrez- 
nous  par  quelque  prodige  que  vous  êtes 
envoyé  par  Jeschu.  Quel  prodige,  répondit- 
il,  souhaitez-vous? Nous  voulons  lui  dirent- 
ils,  que  vous  fassiez  les  prodiges  que  Jcschu 
a  faits  lorsqu'il  était  vivant.  Simon  ordonne 
qu'on  lui  amène  un  lépreux,  et  lui  ayant 
imposé  les  mains  il  le  guérit.  Il  commande 
qu'on  lui  apporte  un  cadavre,  et  il  le  ressus- 
cite de  la  môme  manière.  Ces  scélérats,  ayant 
vu  ces  merveilles,  se  prosternèrent  devant  lui 
en  disant  :Vous  ôtcsvérilablemenlenvoyépar 
Jeschu,  puisque  vous  avez  opéré  les  mêmes 
prodiges  qu'il  a  faits  lorsqu'il  était  vivant. 
Alors  Simon  Képha  leur  dit  :  Jcschu  m'a  or- 
donné de  venir  vers  vous  ;  promettez-moi 
avec  serment  de  faire  tout  ce  que  je  vous 
commanderai.  Nous  le  ferons,  s'écrient-ils. 
Alors  Simon  leur  dit .  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  ce  pendu  a  été  l'ennemi  des  Juifs 
et  de  leur  Loi,  et  que,  suivant  la  prophétie 
d'Osée,  ils  ne  sont  pas  son  peuple.  Quoiqu'il 
soit  en  son  pouvoir  de  les  détruire  en  un 
moment,  il  ne  veut  pas  le  faire;  mais  il 
désire,  au  contraire,  qu'ils  restent  sur  la 
terre,  pour  qu'ils  soient  un  monument 
éternel  de  son  supplice.  Au  reste,  Jeschu 
n'a  souffert  que  pour  vous  racheter  de  l'en- 
fer,; et  il  vous  commande  par  ma  bouche  de 
ne  pointfairede  mal  aux'Juifs,  do  leur  faire, 
au  contraire,  tout  le  bien  qui  dépendra  de 
vous.  II  exige  encore  que  vous  ne  célébriez 
plus  la  fête  des  Azymes;  qu'en  place  do 
cetto  solennité,  vous  célébriez  le  jour  de  sa 


mort  ;  que  la  fêle  de  son  ascension  au  ciel 
vous  tienne  lieu  de  la  Pentecôte  que  célè- 
brent les  Juifs,  et  le  jour  de  sa  naissance  de 
la  fête  des  Tabernacles.  Ils  lui  répondirent  : 
Nous  exécuterons  ponctuellement  tout  ce 
que  vous  nous  avez  ordonné  ;  nous  vous 
demandons  seulement  de  demeurer  avec 
nous.  J'y  resterai,  leur  dit-il,  si  vous  voulez 
me  bâtir  une  tour  au  milieu  de  la  ville, 
pour  me  servir  de  logement.  On  lui  bâtit 
une  tour  dans  laquelle  il  s'enferma,  vivant 
de  pain  et  d'eau  l'espace  de  six  ans,  au 
bout  desquels  il  mourut,  et  fut  enterré  dans 
cette  même  tour,  comme  il  l'avait  ordonné. 
On  voit  encore  à  Rome  cette  tour  qu'on 
appelle  Peter,  qui  est  le  nom  d'une  pierre, 
parce  que  Simon  était  assis  sur  une  pierre 
jusqu'au  jour  do  sa  mort.  Après  la  mort  de 
Simon,  un  homme  sage,  nommé  Élie,  vint  à 
Rome,  et  dit  publiquement  aux  disciples  de 
Jcschu  :  Sachez  que  Simon  Képha  vous  a 
trompés.  C'est  moi  que  Jcschu  a  chargé  de 
ses  ordres,  en  me  disant  :  Va,  et  dis-leur 
que  personne  no  croie  que  je  méprise  la 
Loi.  Reçois  tous  ceux  qui  se  feront  circon- 
cire; que  ceux  qui  refuseront  la  circonci- 
sion soient  noyés.  Jeschu  veut  encore  que 
ses  disciples  n'observent  plus  le  sabbat , 
mais  le  premier  jour  de  la  semaine.  Et  il 
ajouta  à  cela  plusieurs  autres  mauvais  rè- 
gleraenis.  Le  peuple  lui  dit  :  Montrez-nous 
par  quelque  prodigo  que  Jeschu  vous  a 
envoyé.  Quel  prodige,  leur  dit-il,  désirez- 
vous?  A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles 
qu'une  grosse  pierre  tomba  sur  sa  tête  et 
l'écrasa.  Ainsi  périssent,  Seigneur,  tous  vos 
cnueinis;  et  que  ceux  qui  vous  aiment  soient 
comme  le  soleil  lorsqu'il  est  dans  son  plus 
grand  éclat! 

La  seconde  Histoire  de  Jésus,  composée 
par  les  Juifs,  a  été  publiée  par  Huldric. 
Rullct  a  recueilli  les  différents  traits  que 
Basnage  en  rapporte  dans  son  Histoire  des 
Juifs  (30G)  :  Jésus  naquit  sous  Hérode  le 
Grand.  Ce  fut  à  ce  prince  qu'on  porta  les 
plaintes  contre  l'adultère  que  Pandera  avait 
commis.  Hérode,  irrité  contre  les  coupables 
qui  avaient  fui  en  Egypte,  se  transporta  à 
Bethléem  et  en  massacra  tous  les  enfants. 
Jésus  eut  pour  précepteur  Josué,  (ils  de 
Perachia,  qui  avait  étudié  sous  Akiba.  Celui- 
ci  alla  à  Nazareth  pour  s'instruire  de  lanais- 
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sance  de  Jésus,  qui,  dès  ses  plus  tendres 
années,  se' distinguait  à  l'école.  Il  apprit  de 
Marie  sa  mère,  à  la  faveur  d'un  faux  ser- 
inent, qu'elle  était  coupable  d'adultère. 
Lorsque  Akiba  fui  de  retour,  on  se  saisit  de 
Jésus,  on  le  rasa,  on  lava  sa  tôle  avec  une 
eau  qui  empêche  les  cheveux  de  croître. 
Jésus,  voyant  qu'on  le  fuyait,  assembla 
quelques  disciples  auxquels  ii  expliqua  la 
Loi  d  une  manière  très-différonle  de  la  tra- 
dition qui  était  reçue.  Il  leur  ordonna  de 
se  raser  la  tête,  afin  qu'on  reconnût  qu'ils 
étaient  de  sa  suite.  Hérodc  les  fit  poursuivre  ; 
mais  il  n'y  eut  quelean  qui  eut  le  malheur 
de  se  laisser  prendre  :  ce  qui  lui  coûta  la 
tète.  Cependant  Jésus  prêcha  dans  le  désert 
qu'il  était  Dieu,  né  d'une  vierge  qui  avait 
conçu  dn  Saint-Esprit,  et  assura  qu'il  était 
le  vrai  Rédempteur,  et  que  celui  qui  croyait 
en  lui  aurait  part  au  siècle  à  venir.  Krilin 
il  soutenait  qu'il  fallait  abolir  la  loi,  parce 
que  mille  générations  avaient  coulé  depuis 
David,  et  que  ce  prophète  enseigne  que  la 
parole  a  été  commandée  en  mille  générations. 
Il  opérait  des  miracles  par  la  vertu  du  nom 
de  Jéhova,  qu'il  avait  pris  dans  le  temple. 
Lorsqu'on  eut  dessein  de  faire  arrêter  Jésus, 
on  gagna  son  hôte,  qui  lui  donna  du  vin 
mixlionné,  au  moyen  duquel  il  oublia  lo 
nom  ineffable  ;  sans  quoi  on  n'aurait  pu  le 
saisir.  Lorsqu'il  fut  arrêté  prisonnier  avec 
sas  disciples,  le  roi  ordonna  qu'on  attendit 
la  fêle  des  Tabernacles  pour  lopider  les 
disciples  de  Jésus,  afin  que  l'exécution  su  fit 
en  présence  de  tout  le  peuple:  ce  qui  eut 
lieu.  Le  roi  envoya  un  ordre  pour  toute  la 
terre,  a  (in  que,  si  quelqu'un  voulait  défen- 
dre la  cause  de  Jésus,  il  se  présentât  devant 
le  conseil.  11  demanda  mémo  avis  au  sanhé- 
drin de  Wormes,  lequel  opina  qu'il  fallait 
renfermer  Jésus  et  le  nourrir,  au  lieu  de  le 
condamner  à  mort.  Le  roi  rejeta  cet  avis,  et 
Jésus  fui  attaché  au  bois.  La  mort  de  Jésus 
causa  une  guerre  entre  les  Juifs.  Personne 
n'osait  même  monter  à  la  fête,  à  cause 
d'eui.  Ils  soutenaient  que  leur  maître  avait, 
•pressa  mort,  fait  descendre  le  feu  du  ciel 
et  était  ressuscité,  pendant  que  Judas  mon- 
trait son  corps,  qu'il  avait  caché  dans  un 
lieu  sale.  On  se  souleva  même  à  Jérusalem 
«onlro  le  roi,  à  cause  de  Jésus.  Siméou 
monta  sur  la  nue  avec  ceux  qui  voulurent  le 
suivre,  et  les  laissa  tomber  de  la  nue  dans 
-es  déserts,  où  ils  se  tuèrent.  Le  grand  Hé- 
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rode  et  son  fils  prirent  les  armes  contre  les 
habitants  d'un  désert  de  Judée,  parce  qu'ils 
suivaient  le  parti  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
adoraient  son  image  et  celle  de  Marie,  sa 
mère.  Ces  idolâtres  demandèrent  du  secours 
au  roi  de  Césarée  contre  Hérode  le  fils  ; 
mais  ce  prince  fit  connaître  qu'il  n'avait  point 
de  guerre  avec  les  Israélitos,  et  les  habitants 
d'Ai  se  soumirent  à  Hérode.  Les  habitants 
d'Ai  avaient  d'autant  plus  do  penchant  à 
invoquer  le  secours  du  roi  de  Césarée,  qu'il 
s'était  opposé  h  la  mort  de  Jésus 

Raymond  des  Marlins,  qui  vivait  au  sur 
siècle,  a  rapporté  en  latin,  dans  son  Poignard 
d*  la  Foi,  une  Histoire  de  Jésus  composée 
par  les  Juifs,  en  hébreu  vraisemblablement. 
Nous  la  transcrivons  d'après  la  traduction 
française  de  Bullet:  Dans  le  temps  que  la 
reine  Élani  ou  Hélène  régnait  sur  tout 
Israël,  Jésus  le  Nazaréen  vint  à  Jérusalem. 
Il  trouva  dans  le  temple  la  pierre  sur  la- 
quelle on  avait  autrefois  placé  l'arche  du 
Seigneur.  Schembamephoras,  ou  le  nom  ex- 
pliqué (c'est  le  nom  ineffable  de  Dieu),  était 
gravé  sur  cette  pierre.  Celui  qui  apprenait 
et  qui  savait  les  lettres  de  ce  nom  pouvait 
faire  tout  ce  qu'il  voulait.  Les  sages,  crai- 
gnant que  les  Israélites  n'apprissent  ce  nom 
et  ne  détruisissent  le  monde  par  son  pouvoir, 
firent  deux  chiens  d'airain,  qu'ils  posèrent 
sur  doux  colonnes  contro  la  porte  du  Saint 
des  saints.  Lorsque  quelqu'un  entrait  dans 
ce  lieu  sacré,  et  qu'après  avoir  appris  les 
lettres  du  nom  ineffable  il  en  sorait,  les 
chiens  d'airain  aboyaient  si  horriblement 
contre  lui  et  l'effrayaient  si  fort,  qu'il  ou- 
bliait le  nom  et  les  lottros  qui  le  compo- 
saient. Jésus  le  Nazaréen,  étant  entré  dans 
le  temple,  apprit  les  lettres  de  ce  nom  et  les 
écrivit  sur  du  parchemin  ;  il  se  fil  ensuite 
à  la  jambe  une  incision  où  il  cacha  ce  par- 
chemin ;  prononçant  le  nom  ineffable,  il 
n'éprouva  aucune  douleur  quand  il  se  coup*, 
et,  après  qu'il  eut  placé  le  parchemin  aans 
l'incision  qu'il  venait  de  pratiquer,  la  plaio 
se  ferma.  Au  sortir  du  temple  les  chiens 
d'airain  aboyèrent  contre  lui,  et  il  oublia  la 
nom  ineffable  ;  mais,  arrivé  dans  sa  maison, 
il  ouvrit  sa  jambe  avec  un  couteau,  en  tira 
le  parchemin  sur  lequel  il  avait  écrit  les 
lettres  du  saint  nom,  et  les  apprit  de  nou- 
veau. Il  assembla  ensuite  trois  cent  dix 
jeunes  hommes  d'Israël,  et  leur  dit  :  Prenez 
garde,  parce  que  les  sages  veulent  dominer 
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sur  Israël,  lis  disent  que  je  suis  illégitime  ; 
mais  vous  savez  que  tous  les  prophètes  ont 
annoncé  un  Messie,  et  en  vérité  c'est  moi 
qui  le  suis;  c'est  de  moi  qu'Isaïe  a  dit: 
Voici  que  la  Vierge  concevra  et  enfantera  un 
Fils,  quelle  appellera  Emmanuel.  David, 
mon  aïeul,  a  pareillement  écrit  de  moi  dans 
le  second  psaume.  Le  Seigneur  m'a  dit: 
Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  au- 
jourd'hui. Ma  mère  m'a  donc  engendré  sans 
le  secours  d'aucun  homme,  par  la  seule 
vertu  de  Dieu.  Ce  sont  vos  sages  qui  sont 
des  illégitimes,  et  non  pas  moi,  comme  il 
est  écritau  second  chapitre  d'Osée:  Jen'aurai 
point  pitié  de  ces  fils,  parce  que  ce  sont  des 
enfants  de  fornication.  Ces  jeunes  hommes  lui 
répondirent:  Si  vous  êtes  le  Messie,  prouvez- 
le  par  quoique  miracle.  Quel  prodige,  leur 
demanda-t-il,  voulez-vous  que  j'opère?  Ils 
lui  dirent  :  Guérissez  un  homme  qui  n'ait 
jamais  fait  usago  de  ses  jambes.  Il  leur 
repartit  :  Transportez-en  un  auprès  de  moi. 
Ils  le  firent;  et,  Jésus  ayant  prononcé  sur 
cet  infirme  le  nom  ineffable,  aussitôt  il  mar- 
cha. Tous  s'inclinèrent  devant  lui,  et  lui 
dirent  :  Celui-ci  est  vraiment  le  Messie.  Ils 
lui  amenèrent  un  lépreux;  et,  Jésus  ayant 
prononcé  le  nom  ineffable  et  posé  sa  main 
sur  lui,  U  fut  guéri  sur-le-champ.  Alors  plu- 
sieurs hommes  de  néant,  de  notre  naiion, 
s'attachèrent  a  Jésus.  Les  sages,  voyant  que 
les  Israélites  croyaient  en  lui,  s'en  saisirent, 
le  conduisirent  à  la  reine  Hélène,  et  lui 
dirent  :  Notre  souveraine,  cet  homme  est  un 
magicien  qui  séduit  le  monde.  Jésus  dil  à 
la  reine  :  C'est  do  moi  qu'Isaïe  a  dil  :  Il  sor- 
tira une  branche  du  tronc  de  Jessé;  et  Dieu 
a  dit  h  ceux-ci  dans  son  premier  psaume: 
Heureux  celui  qui  n'entre  point  dans  le  des- 
sein des  impies!  la  reine  dit  aux  sages  :  Ce 
que  cet  homme  allègue  est-il  dans  votre  Loi? 
Les  sages  lui  répondirent  :  Ce  qu'il  allègue 
est  dans  notre  Loi  ;  mais  cela  n'a  pas  été  dit 
de  lui.  Au  contraire,  c'est  de  lui  qu'il  est 
écrit  au  chap.  xm  du  Deutéronome  :  Le  pro- 
phèto  qui  aura  voulu  vous  détourner  du 
service  de  Dieu  sera  puni  de  mort;  et  il  est 
écrit  du  Messie,  dans  Jérémie,  que,  lorsqu'il 
viendra,  Juda  sera  sauvé.  La  reine  envoya, 
avec  Jésus  et  les  sages,  quelques  personnes 
de  sa  cour  sur  la  fidélité  desquelles  elle  pou- 
vait compter;  et  cet  impie,  par  la  vertu  du 
nom  ineffable,  ressuscita  un  mort  en  leur 
présence.  Elle  b'âma  les  sages,  qui  sortirent 
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de  sa  cour  couverts  de  iionte;  ils  fureni,  de 
même  que  tout  Israël,  accablés  de  douleur. 
Jésus  alla  dans  la  haute  Galilée.  Les  sages, 
étant  retournés  auprès  de  la  reine,  lui  dirent  : 
Notre  souveraine,  cet  homme  est  un  magi- 
cien qui  séduit  le  monde.  La  reine  envoya 
des  soldats  pour  le  prendre  :  mais  les  Gali- 
léens  ne  voulurent  pas  le  souffrir,  et  se  pré- 
parèrent à  le  défendre  h  main  armée.  Jésus 
leur  dit  :  Ne  combattez  point  pour  moi  ;  la 
force  de  mon  Père  qui  est  au  ciel  et  le  pou- 
voir qu'il  m'a  donné  de  faire  des  miracles 
me  défendront  suffisamment.  Les  Galiléens 
faisaient  des  oiseaux  avec  de  la  boue;  et, 
Jésus  ayant  prononcé  le  nom  ineffable  sur 
ces  oiseaux,  ils  s'envolaient  sur-le-champ. 
Les  Galiléens,  frappés  de  cette  merveille,  st 
jetaient  à  ses  pieds  et  l'adoraient.  Jésus  dit 
alors  :  Qu'on  apporte  une  grande  meule,  et 
qu'on  la  jette  dans  la  mer.  Ce  qui  ayant  été 
exécuté,  cet  impie  prononça  le  nom  inef- 
fable, et  il  fit  nager  cette  meule  sur  l'eau. 
S'étant  assis  dessus,  il  dit  aux  soldats  qui 
étaient  venus  pour  le  prendre  :  Retournez 
auprès  do  la  reine,  et  racontez-lui  ce  que 
vous  avez  vu.  S'étant  ensuite  levé  devant» 
eux,  il  marcha  sur  les  eaux.  Ces  soldats,  do 
retour,  dirent  ce  qu'ils  avaient  vu  à  la  reine, 
qui,  fort  étonnée  de  leur  récit,  appela  les 
sages,  et  leur  dit  :  Vous  dites  que  cet  horumo 
est  un  magicien;  mais  les  miracles  qu'il 
opère  montrent  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.  Les 
sages  lui  répondirent  :  Faites-le  venir  ici, 
et  nous  vous  découvrirons  ses  fourberies. 
Pendant  qu'on  allait  chercher  Jésus,  les  an- 
ciens d'Israël  firent  entrer  Judas  Scariolb 
dans  le  Saint  des  saints,  où  il  apprit  les  let- 
tres du  nom  ineffable  comme  Jésus  les  avait 
apprises,  et  les  écrivit  sur  du  parchemin 
qu'il  enferma  dans  sa  jambe  comme  Jésus 
avait  fait.  Jésus  le  Nazaréen  étant  arrivé  avec 
ceux  qui  le  suivaient,  la  reine  fit  venir  les 
sages;  et  Jésus,  se  trouvant  devant  la  reine 
avec  eux,  lui  dit  :  C'est  de  moi  qu'il  est  écrit 
au  psaume  xxu  :  Les  chiens  m'ont  envi- 
ronné, et  une  assemblée  de  personnes  rem- 
plies de  malice  m'a  assiégé;  mais  il  est  aussi 
écrit  de  moi  dans  Jérémie  :  Ne  craignez 
point  de  paraître  devant  eux,  parce  que  je 
suis  avec  vous  pour  vous  délivrer,  dil  le 
Seigneur.  Les  sages  le  contredisaient.  11  dit 
è  la  reine  :  Je  monterai  au  ciel,  parce  quo 
David,  dans  le  psaume  cvm,  a  dit  de  moi  : 
Elevez-vous  au-dessus  des  cieux,  6  Dieu  l 
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Alors,  par  la  vertu  du  nom  ineffable,  il  éleva 
ses  mains  comme  des  ailes,  el  il  vola  entre 
le  ciel  et  la  terre.  Les  sages,  à  cette  vue,  di- 
rent à  Judas  Scarioth  de  prononcer  le  nom 
ineffable  et  de  s'élever  après  lui.  Judas  s'é- 
leva avec  lui;  ils  tombèrent  tous  les  deux; 
et  cet  impie  se  cassa  le  bras.  A  cause  de  ce 
malheur,  les  chrétiens,  toutes  les  années, 
pleurent  avant  leur  Pâque.  Alors  les  Israé- 
lites prirent  Jésus,  le  couvrirent  de  haillons, 
et,  le  frappant  avec  des  baguettes  de  grena- 
dier, ils  disaient  à  la  reine  Hélène  :  S'il  est 
Fils  de  Dieu,  qu'il  nomme  celui  qui  l'a 
frappé.  N'ayant  pu  le  nommer,  la  reine  dit 
aux  sages  :  11  est  entre  vos  mains;  traitez-le 
comme  il  vous  plaira.  Ils  le  prirent  donc,  et 
le  conduisirent  pour  le  pendre;  mais  tous 
les  bois  auxquels  ils  rattachaient  se  rom- 
paient sur-le-champ;  car,  par  la  prononcia- 
tion du  nom  ineffable,  il  avait  conjuré  tous 
les  bois,  pour  qu'il  ne  pût  y  être  pendu. 
Les  sages,  voyant  cela,  prirent  un  tronc  de 
chou,  et  l'y  pendirent  sans  que  le  chou  se 
rompit,  parce  que  le  chou  n'est  pas  un  bois  : 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  parce  qu'un 
chou  croit  si  fort  chaque  année  dans  le  Saint 
des  saints,  qu'on  en  tire  cent  livres  de  se- 
mence. 

Nous  ne  relèverons  pas  ici  les  anachro- 
nismes,  les  erreurs,  les  fautes  grossières 
dont  sont  remplis  les  récits  que  les  Juifs  ont 
laits  de  la  vie  de  Jésus-Christ  :  la  plus  légère 
connaissance  de  l'Histoire  suffit  pour  les 
faire  apercevoir.  Nous  nous  contenterons  de 
prendre  acte  de  trois  aveux  que  la  force  de 
Ja  vérité  leur  a  arrachés,  lis  reconnaissent  : 
1*  la  réalité  des  prodiges  de  Jésus;  2"  que 
les  disciples  de  Jésus  se  multiplièrent  a  l'in- 
fini, immédiatement  après  sa  mort,  non- 
seulement  dans  la  Judée,  mais  à  Rome  et 
dans  tout  l'empire;  3*  que  les  disciples  de 
Jésus  exigeaient  de  ceux  qui  se  disaient  en- 
voyés de  lui  qu'ils  Ossent  des  miracles  sem- 
blables à  ceux  qu'il  avait  opérés  lui-môme. 

On  a  sans  doute  ohservé  que  l'auteur  du 
Totdo$  altrihue  au  nom  ineffable  de  Dieu 
les  prodiges  de  Jésus,  que  les  talmudistcs 
ont  attribués  à  la  magie.  Mais  il  nous  im- 
porte peu  qu'ils  aient  ainsi  varié  sur  le 
principe  de  ces  merveilles.  Il  nous  suffit, 
pour  le  présent,  que  les  Juifs  conviennent 
de  leur  réalité.  La  croyance  que,  par  la  pro- 

(307)  Prcefatio  m  exlrattiones  dt  Tatmntl,  imprime 
à  U  >uile  de  l'ouvrage  du  P.  Echard,  intitulé  :  S. 
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noncialion  du  nom  ineffable  de  Dieu,  on 
pouvait  opérer  des  miracles,  est  fort  an- 
cienne chez  les  Juifs;  puisqu'on  lit  dans  le 
Talmud  que  celui  qui  saurait  le  nom  inef- 
fable de  Dieu,  Sem-Hammephoras,  pourrait 
créer  un  autre  monde,  ou  opérer  tels  autres 
prodiges  qu'il  voudrait. 

Joseph,  apôtre  des  Juifs,  qui  vivait  au 
commencement  du  iv'  siècle,  voulut  éprou- 
ver la  puissance  de  Jésus-Christ.  Il  arrosa 
un  énergumène  avec  de  l'eau,  sur  laquelle 
il  avait  fait  le  signe  de  la  crois,  et  commanda 
au  démon  de  sortir  du  corps  de  cet  homme, 
au  nom  de  Jésus  Nazaréen  crucifié.  Le  démon 
obéit  el  se  retira.  Ce  miracle  fut  connu  de 
toute  la  ville  de  Tibériade.  Les  Juifs,  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  cette  ville,  ne 
pouvant  contester  la  vérité  du  prodige ,  di- 
saient :  Joseph  a  ouvert  le  trésor  de  notre 
patriarche;  il  a  trouvé  écrit  le  nom  de  Dieu  ; 
il  a  su  le  lire;  et,  par  ce  moyen,  il  a  opéré 
de  grands  miracles  (307). 

Dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  au  livre 
Avoda  Zara,  on  lit  :  On  dit-au  rabbi  Johanan 
que  le  01s  du  rabbi  Jehosua,  fils  de  Lévi, 
avait  mangé  quelque  chose  de  venimeux; 
qu'on  avait  invoqué  sur  lui  le  nom  de  Jésus, 
filsdePanlher;  et  qu'il  avait  été  guéri.  Après 
cette  guérison,  le  père  de  celui  qui  avait 
ainsi  recouvré  la  santé  dit  à  celui  qui  l'avait 
guéri  :  Qu'est-ce  que  vous  avez  prononcé 
sur  mon  fils?  Il  lui  répondit  :  J'ai  invoqué 
le  nom  do  Jésus  de  Nazareth.  Le  père  de 
celui  qui  avait  été  guéri  lui  dit  :  U  aurait  été 
plus  avantageux  à  mon  fils  de  mourir  que 
d'être  guéri  do  cette  sorte.  Celui  qui  avait 
été  guéri  mourut  après  que  son  père  eut 
prononcé  ces  paroles. 

Le  rabbi  Josès  dit  qu'un  serpent  mordit 
Eléazar,  fils  de  Duma.  Jacob,  un  des  disci- 
ples de  Jésus,  fils  de  Panlher,  vint  auprès  de 
lui  pour  le  guérir,  et  il  lui  dit  :  J'invoquerai 
sur  vous  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  et 
vous  serez  guéri.  Le  rabbi  Semuel  dit  au 
malade  :  Fils  de  Duma,  cela  n'est  pas  permis. 
Le  fils  de  Duma  lui  répondit  :  Je  vous  prou- 
verai qu'il  m'est  permis  de  me  faire  guérir 
ainsi.  Le  rabbi  Semuel  ne  lui  permit  pas 
d'entrer  en  preuve,  el  le  malade  mourut.  On 
lit  aussi  co  dernier  événement  dans  le  Com- 
mentaire sur  l'2?cc//»ia*fe  (308).  Voici  comme 
il  est  rapporté  :  Il  arriva  qu'un  serpent  mor- 
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dit  le  rabbi  Eléazar,  flls  de  Duma.  Jacob  vint 
de  Zakaniah  pour  le  guérir  au  nom  de  Jésus, 
fils  de  Panlher.  Le  rabbi  Scmuel  ne  voulut 
pas  le  permettre,  et  il  dit  au  fils  de  Duma 
que  cela  ne  lui  était  pas  permis.  Le  fils  de 
Duma  lui  dit.  Permettez  que  cet  homme 
me  guérisse,  et  je  vous  alléguerai  une  auto- 
rité pour  vous  prouver  que  cela  m'est  per- 
mis. Le  fils  de  Duma  ne  put  point  alléguer 
cette  autorité,  et  il  mourut.  Dans  le  Talmud 
de  Jérusalem,  au  traité  Sciabath,  ch.  xiv, 
on  lit  encore  le  même  événement  en  ces 
termes  :  Le  rabbi  Eligazer,  fils  de  Duma, 
ayant  été  mordu  d'une  couleuvre,  Jacob 
vint  du  château  de  Samma  pour  le  guérir 
au  nom  de  Jésus  l'artisan;  mais  il  en  fut 
empêché  par  le  rabbi  Ismaël.Eligazcr  s'éle- 
va contre  Ismacl ,  assurant  qu'il  pourrait 
être  guéri  de  celte  sorte.  Pendant  la  dispute, 
Eligazer  mourut  en  présence  d'ismaël,  qui 
s'écria:  Fils  de  Duma,  tu  es  heureux  d'être 
sorti  de  ce  monde  en  paix,  sans  «voir  trans- 
gressé la  loi  des  sages.  On  lit  la  môme  His- 
toire dans  le  Talmud  de  Babylone,  au  traité 
do  l'Idolâtrie,  c.  h,  avec  celte  seule  diffé- 
rence que  le  château  d'où  vient  Jacob  est 
appelé  Savama,  au  lieu  de  Samma.  Il  est 
parlé  do  ce  Jacob  en  plusieurs  endroits  du 
Talmud  de  Babylone,  et,  toutes  les  fois 
qu'on  le  nomme,  il  est  qualifié  de  disciple  de 
Jésus  l'artisan  :  ce  qui  ne  permet  pas  do 
douter  que  ce  Jacob  ne  soit  l'apôlre  saint 
Jacques,  dont  le  nom  hébreu  est  Jacob  (309). 

Wagenseil  (310)  a  publié  un  livre  hébreu 
qui  a  pour  litre  Nizzachon,  c'est-à-dire  Vic- 
toire. Quoique  les  Juifs  donnent  ce  titre  à 
tous  les  livres  qu'ils  composent  contre  .es 
chrétiens,  il  est  cependant  particulier  à  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages.  Celui  dont  il  est 
ici  question  a  été  écrit  dans  le  xn#  siècle. 
On  y  lit,  p.  3i,  sur  ces  paroles  Ae  Y  Exode: 
«  Les  magiciens  d'Egypte  firent  les  mêmes 
merveilles  que  Moïse:»  Le  rabbin  Abra- 
ham conclut  de  la  que  Jésus  n*a  point  eu 
le  nom  ineffable  de  Die\i1Setn-Hamphorasch: 
car,  les  myslèresdecc  nom  sacré  n'ayant  pas 
été  connus  du  temps  de  Moïse,  qui  était  le 
temps  le  plus  saint  de  la  nation,  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'ils  aient  été  connus  après 
lui.  Ce  que  Jésus  a  fait,  il  l'a  opéré  par  des 
enchantements  ;  car  il  eslécritdans  l'Evangile 
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qu'il  demeura  deux  ans  en  Egypte.  C'est  là 
qu'il  apprit  la  magie.  C'est  pourquoi  nous 
disons,  dans  le  Kidduscbin,  qu'il  est  des- 
cendu dix  mesures  d'enchantements  dans  le 
monde  ;  que  l'Egypte  en  a  pris  neuf,  et  que 
le  reste  de  la  terre  n'en  a  qu'une.  —  Page 
il.  Jésus  n'était  environné  d'aucun  éclat;  il 
était  en  tout  semblable  au  reste  des  hom- 
mes :  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pointeroireen 
lui  ;  et  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  opéré  par  le 
secours  de  la  magie.  —Pages  90  et  91.  Puis- 
que nous  ne  voyons  point  que  Jésus  ait 
opéré  des  miracles  dans  son  enfance,  mais 
qu'il  a  passé  cet  âge  comme  les  autres  en- 
fants, nous  n'ajoutons  point  foi  aux  mira- 
cles qu'il  a  opérés  dans  un  âge  mûr  ;  mois  ils 
nous  paraissent  avoir  été  faits  par  art  ma- 
gique, ainsi  que  ceux  des  autres  magiciens. 
—  Page  239.  Pourquoi  Jésus  a-l-il  différé 
défaire  des  miracles  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
parvenu  à  un  âge  mûr?  Il  aurait  dû  en  opé- 
rer à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans:  alors  tout 
le  monde  aurait  cru  en  lui.  Puisqu'il  n'en  a 
pas  agi  ainsi,  il  faut  croire  qu'il  a  été  un 
enchanteur,  et  que  c'est  par  art  magique 
qu'il  a  fait  toutes  ces  merveilles. 

Le  môme  Wagenseil  (311)  a  publié  eu 
hébreu  un  ouvrage  composé,  dans  le  xvi* 
siècle,  contre  la  religionohrétienne  parle  ral«- 
bin  Isaac,  fils  d'Abraham.  On  y  lit,  page  452, 
qu'il  est  écrit  dans  les  Actes  desapôtresfyutt 
que  Siméon  (c'est-à-dire  Simon)  le  magicien 
séduisait  les  Juifs  par  ses  prestiges;  qu'é- 
tonnés des  merveilles  qu'il  opérait,  ils  le 
croyaient  dieu.  Tirez  de  là  un  argument 
contre  les  prodiges  de  Jésus,  qui  ont  pareil- 
.cment  été  faits  par  art  magique,  et  qui  ont 
ae  même  donné  lieu  aux  hommes  simp.es 
de  le  croire  dieu. 

Témoignage  des  Juifs  tels  que  nous  les  ont 
conservés  les  auteurs  chrétiens. 

Jusqu'ici,  pour  constater  la  réalité  «les 
prodiges  de  Jésus-Christ,  nous  avons  pro- 
duit les  témoignages  des  Juifs,  tirés  do 
leurs  livres  mômes.  Nous  voulons  à  présent 
rapporter  leurs  témoignages  tels  que  nous 
les  ont  conservés  les  auteurs  chrétiens.  La 
parfaite  conformité  qui  se  trouve  entre  les 
uns  et  les  autres  ne  permettra  pas  de  douter 
de  l'a  fidélité  de  nos  écrivains. 

Les  Juifs,  dans  saint  Matthieu  '312),  di- 

(511)  /fria. 

(313)  Mallk.  xii,  24. 
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scdi  à  Jésus-Christ  qu'il  chasse  les  démons 
par  Béelzébut,  prince  des  démons. 

Dans  les  Actes  de  saint  Pionius  (313),  les 
Juifs  disent  que  Jésus-Christ  a  exercé  la  né- 
cromancie. 

Tertullien.dnns  son  livre  contre  les  Juifs, 
dit  qu'ils  no  nient  pas  que  Jésus-Christ  n'ait 
op*  ré  des  prodiges  (311). 

Dans  saint  Jean  Chrysoslome  (315),'  les 
Juifs  disent  qu'ils  ont  crucifié  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  était  un  imposteur  et  un  faiseur 
de  prestiges. 

Herban,  Juif,  dans  sa  dispute  avec  saint 
Grégencc,  dit,  à  la  page  198,  que  les  Juifs 
ont  tait  mourir  Jésus,  parce  que  c'était  un 
magicien  ;  et  à  la  page  203  il  dit  que  Jésus 
guérissait  les  malades  le  jour  de  sabhal,  ce 
que  la  Loi  défendait  (316). 

On  voit  dans  saint  Isidore  deSéville  (317) 
que,  lorsqu'on  alléguait  les  miracles  de  Jé- 
sus-Christ aux  Juifs,  ils  répondaient  que  les 
prophètes  en  avaient  opéré  pareillement  plu- 
sieurs :  ce  qui  est  un  aveu  des  miracles  de 
Jésus-Christ. 

En  jurisconsulte  a  composé  un  écrit  qui 
a  pour  titre  :  Dispute  entre  C  Eglise  et  la 
Synagogue,  et  qui  se  trouve  dans  l'appendice 
ou  huitième  tome  de  la  nouvelle  édition  de 
saint  Augustin.  Il  met  dans  la  bouche  de  la 
Synagogue  les  arguments  et  les  défenses 
des  Juifs,  et  dans  celle  de  l'Eglise  les  preu- 
ves et  les  réponses  des  chrétiens.  L'Eglise 
dit  a  la  Synagogue  que  Jésus-Christ  est  venu 
à  elle,  ressuscitant  les  morts,  rendant  la 
parole  aux  muets,  guérissant  les  boiteux, 
les  aveugles,  les  paralytiques,  les  lépreux, 
et  qu'elle  n'a  pas  voulu  le  reconnaître  pour 
Dieu.  La  Synagogue  ne  conteste  point  ces 
faits,  quoiqu'elle  contredise  celui  de  la  résur- 
rection, de  l'ascension,  de  môme  que  toutes 
les  autorités  des  prophètes  que  l'Eglise  em- 
ploie pour  l'accabler.  Il  parait  donc  par  là 
que  l'auteur,  quoique  chrétien,  a  mis  fidè- 
lement dans  la  bouche  de  la  Synagogue  les 
sentiments  des  Juifs  de  celte  époque.  1*  S'il 
n'eût  pas  agi  ainsi,  son  ouvrage  n'eût  été 
d  aucune  utilité  contre  les  Juifs.  2"  Pour- 
quoi aurait-il  introduit  la  Synagogue  niant 

(313)  C.  3.  Dans  Ballandus,  au  I"  jour  du  mois 
d;  février. 

(3)4)  Virtules  auu>m  farturum  a  Patrc,  Isaias  di- 
cli  :  Ecce  D<:iis  noMer  jiidicium  rrtnbuit;  ipse  vé- 
niel et  »al  vos  laciet  '  os.  Tune  iulirini  curabuntur, 
et  oculi  c<r«'orum  viiitbunt,  et  a  lires  surdortiin  au- 
•lirni,  et  claudus  salicl  vi  lut  tenus,  <t  mullnrmn 
biigux  vulveniur  ;  et  caetera  qux  operalum  ClrLium 


—  PART.  1.  —  LIVRE  VIL       [S5]  î« 

le  grand  miracle  de  la  résurrection»  et  no 
contestant  pas  les  autres?  Cela  ne  peut  ve- 
nir que  de  ce  quo  les  Juifs  d'alors,  de  mémo 
que  ceux  d'aujourd'hui,  reconnaissent  la 
réalité  des  prodiges  du  Sauveur,  et  qu'ils 
en  ont  toujours  combattu  la  résurrection. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon  au  ix.'  siè- 
cle, rapporte  ainsi  les  sentiments  des  Juifs  - 
«  Ils  lisent,  dans  les  livres  qu'ils  ont  reçus 
de  leurs  ancêtres,  qu'il  y  a  eu  parmi  eux  un 
jeune  homme  honorable,  nommé  Jésus,  qui 
fut  instruit  par  Jean-Baptiste,  et  qui  eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  à  l'un  desquels, 
à  cause  de  la  dureté  et  de  la  stupidité  de 
son  intelligence,  il  donna  le  nom  de  Képhas, 
c'esl-k-diro  Pierre.  Jésus  étant  attendu  par 
le  peuple  pour  la  solennité  de  la  Pâques, 
quelques  jeunes  hommes  de  ses  disciples 
allèrent  au-devant  de  lui ,  et  lui  chantèrent 
par  honneur  et  par  respect  :  Hosanna  au 
Fils  de  David.  Enfin  ce  Jésus,  accusé  do 
plusieurs  mensonges,  fut  mis  en  prison  par 
ordre  de  Tibère,  parce  que,  ayant  promis 
que  la  fille  de  cet  empereur  mettrait  au 
monde  un  enfant  mâle  sans  le  concours 
d'aucun  homme,  elle  n'avait  enfanté  qu'uno 
pierre.  C'est  pourquoi  il  fut  pendu  tomme 
un  magicien  détestable,  et  enterré  après  sa 
mort  auprès  d'un  aqueduc.  On  commit  la 
garde  de  son  corps  à  un  Juif.  Une  grande 
pluie,  qui  arriva  pendant  la  nuit,  ayant  fait 
déborder  les  eaux  de  cet  aqueduc,  elles  en- 
levèrent le  corps  de  Jésus.  Pilate,  après 
l'avoir  fait  chercher  pendant  douze  mois, 
sans  qu'on  pût  le  trouver,  fit  publier  celte 
loi  :  Il  est  évident  que  ce  Jésus,  que  vous 
avez  fait  mourir  par  envie,  est  ressuscité 
comme  il  l'avait  promis,  puisqu'on  ne  re- 
trouve point  son  corps,  ni  dans  le  tombeau 
où  vous  l'aviez  placé,  ni  en  aucun  autre 
endroit.  Pour  celte  raison,  je  vous  commande 
de  l'adorer.  Que  celui  qui  refusera  de  le 
faire  sache  qu'il  n'aura  point  d'autre  par- 
tage que  l'enfer  (318).  » 

Le  savant  Père  Pierre-François  Chifflef, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  publié  à  Dijon, 
en  1656,  un  ouvrage  contre  les  Juifs,  qu'il 
attribue  a  Raban  Maur,  archevêque  de 

nec  vos  diffilemini.  (Advenus  Judœos,  e.  9.) 

(315)  Explication  du  psaume  vu»,  n.  5,  c.  5, 
p.  8t. 

(316)  Bibliothèque  des  Pères,  de  ilargarm  de  la  W- 
gne,  t.  I,  k(CC  cl  latin. 

(317)  De  nativitale  Uomini,  c.  il. 

(318)  De  insolcntia  Juda-orum, 
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Mayence,  mais  que  nous  croyons,  avec  Cave, 
Dupin,  Mabillon,  elles  auteurs  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France,  élro  d'Amolon,  suc- 
cesseur d'Agobard,  sur  le  siège  de  Lyon.  On 
y  lit  que  les  Juifs  disent  que  Jésus  est  le 
fils  d'un  païen,  nommé  Pandera,  qui  commit 
adultère  avec  sa  mère;  qu'il  fut  pendu  ;  que, 
par  ordre  de  leur  maître  Josué,  il  fui  d'abord 
enlevé  du  bois,  cl  jeté  dans  un  sépulcre, 
dans  un  jardin  plein  de  chaux,  de  peur  que 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 
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parle  ministère  de  Moïse.  Plus  bas  :  Vous 
êtes  imbue,  ma  fille,  d'une  fausse  doctrine 
depuis  longtemps,  et  revêtue  d'une  grande 
puissance  magique.  Plus  bas  :  O  fille  tou- 
jours mon  ennemie,  que  vos  docteurs  sont 
admirables,  adroits  et  trompeurs,  eux  qui 
vous  ont  ainsi  imbue  de  leur  arl  magique  I 
Pierre  Alphonse,  Juif  converti,  qui  vivait 
dans  le  xir  siècle,  composa  un  Dialogue 
entre  un  Juif  et  un  chrétien  (319).  Il  donne 


la  «erre  ne  fûl  souillée;  qu'afin  que  tôus    au  uif  iVnl  ^  ,  ,    j  d°nDe 

sussent  m.'il  émit  mnr.  m  „„„  1,  ,oc.    au  J  llf  ,e  nom  de  Moise'  (l"  H  poria.t  avant 


sussent  qu'il  était  mort,  et  non  point  res 
suscité,  il  fut  tiré  du  tombeau,  et  traîné 
par  toute  la  ville,  ensuite  jeté  dans  un 
champ  :  c'est  pour  cela  que,  jusqu'à  ce  jour, 
on  voit  son  sépulcre  vide,  plein  des  pierres 
et  des  ordures  que  les  Juifs  ont  coutume 
d'y  jeter. 

Daus  la  dispute  que  Gislebert,  abbé  de 
Westminster,  eut  à  Mayence  avec  un  Juif, 


son  baptême.  Le  chrétien  y  paraît  sous  son 
nom,  qui  est  celui  de  Pierre.  Au  titre  n. 
Moïse  parle  ainsi  :  Les  Juifs  disent  que  Jé- 
sus-Christ a  été  un  magicien,  né  d'une 
femme  de  mauvaise  vie,  qui  a  induit  en  er- 
reur toute  la  nation  juive.  Au  titre  x, 
Moïse  dit  que  les  Juifs  ont  fait  mourir  Jésus, 
parce  qu'il  était  un  magicien,  qu'il  sédui- 
sait les  Juifs  par  art  magique,  et,  de  plus, 


au  commencement  du  x,r  siècle,  et  qui  parce  qu'il  se  disait  le  Fils  de  Dieu,  pferrô 

est  imprimée  dans  la  nouvelle  édition  des  lui  demande  où  Jésus-Christ  a  pu  apnren- 

OEuvrcs  de  saint  Anselme,  donné  par  le  P.  dre  tant  de  magie,  qu'il  en  sût  assez  pour 
Cerberon,  le  Juif  explique  ainsi  cette  pro- 
phétie d'Jsaïe  :  La  Vierge  concevra  et  en- 


fantera un  Fils,  et  il  sera  appelé  Emmanuel, 
c'est-à-dire  Dieu  avec  nous.  Nous  recon- 
naissons volontiers  que  c'est  du  Christ  qu'il 
est  dit  :  Il  sera  si  cher  et  si  agréable  à  Dieu, 
qu'en  lui  et  par  lui  le  Seigneur,  c'est-à- 
dire  la  puissance  du  Seigneur,  soit  avec 


pour 

opérer  les  grands  prodiges  qu'il  a  faits  (320)? 
Moïse  répond  à  cette  question  en  ces  ter- 
mes :  Nos  docteurs  disent  qu'il  a  appris 
l'art  magique  en  Egypte.  Pierre  lui  prouve, 
par  l'autorité  des  docteurs  juifs,  que  l'on 
ne  peut  pas  opérer  par  la  magie  les  mer- 
veilles que  Jésus  a  faites.  Moïse  lui  répond: 
Puisque  vous  avez  bien  prouvé  que  ce 


.,                              -  »  u.jv|«v   »wuj  a, ut  iiii-ii    prouve  nue  ra 

nous.  neconn.Ure  ,ue  ta  ,.uiss,nce  de  Dieu  n-esl  pas  por  „  ^  mois'      ,„  «™  £ 

Scier  ,éSUS■C,,r'S'•  «      "0uer  s«  *«.  «I»  ita-alrta.  .  oWé  les  Li- 

veilles  qu'il  a  faitps,  de  môuieque  les  au- 

On  trouve  dans  le  cinquième  tome  des  1res  prophètes,  diles-moi  pourquoi  Jésus 

Anecdotes  de  dom  Marlenne,  un  ouvrage  ne  s  est  pas  donné  pour  un  prophète,  mais 

intitulé  :  Dispute  de  l'Eglise  et  de  la  Synago-  qu'il  a  eu  la  présomption  de  se  dire  Fils  do 

gue,  dont  un  certain  Gilliebert  est  auteur.  Dieu?  Pierre  Alphonse,  qui  était  très  ins- 

Le  manuscrit  sur  lequel  cet  ouvrage  a  été  truit  de  la  doctrine  du  Talmud  et  des  au- 

împriiuéa  environ  cinq  cents  ans  d  anli-  teurs  juifs,  niel  dans  la  bouche  de  Moïse 

quité,  au  jugement  de  dom  Marlenne.  La  tout  ce  qui  peut  se  dire  de  plus  fort  pour 

Synagogue  dit  à  l'Eglise  ce  qui  suit  :  Rien  la  cause  qu'il  défend  :  on  s'en  convaincra, 

te  peut  m'êlre  si  nuisible,  à  ce  que  je  vois,  en  comparant  cet  ouvrage  avec  les  disputes 

que  l'Eglise  ma  fille,  qui  m'annonce  à  pré-  que  les  Juifs  ont  eues  avec  les  chrétiens,  et 

sent  des  choses  nouvelles  et  inouïes;  et,  si  qu'ils  ont  eux-mêmes  écrites  (32J). 

aujourd'hui  elle  prévaut  contre  moi  par  son  Andronic,  de  la  maison  impériale  des 

art  magique,  je  suis  anéantie  avec  mes  cé-  Comnènes,  écrivit,  l'an  1327,  un  Dialogue 

rémonics,  et  ma  Loi  que  Dieu  m'a  donnée  entre  un  Juif  et  un  chrétien  (322).  Il  dit 


(3I9i  Ce  Dialogue  PSl  imprimé  dans  le  t.  XXI  de 
a  jjrand,-  Jiibl.  de»  PP.  de  Lyon. 

(.*>20)  l'eiius  :  Ubi  lanlum  arlis  magiex  addiscere 
poloil,  m,  j>cr  eatn,  aquam  in  viniun  converteril; 
«1»  quin«|ue  paniims,  humiiiurn  millia  quinqur  reff- 
ernt;  Itprosos  liy.ln  pisco  que  ganavoril;  Hatul<s 
giessum,  surdis  audi:um,  mulis  verbum,  canif 


quoqiie  vitum  red  lidcrit;  et,  quod  majns  omnibus 
eit,  moriuos  si$<  iiaverit,  aiiaqur,  qose  per  ouuiia 
cnumerare  lon^iim  esl,  miracul.i  lecerit*? 

(321)  Voyez  Wagcnteil,  Tela  Ignea  Sutanœ. 

(322)  C  l  ouvrage  est  imprimé  dans  le  t.  XXVI 
do  la  grandi!  Bibt.  de*  PP.  de  Lyon. 
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qu'avant  trouvé  non-seulement  à  Coustan- 
linople,  mais  à  Orestiade  (c'est  Andrinople) 
et  dans  la  Thessalie, quelques  jurisconsultes 
juifs  qui  défendaient  la  loi  des  Juifs,  il  était 
entré  en  dispute  avec  eux,  et  qu'il  ovait 
trouvé  à  propos  d'écrire  ce  qui  s'était  dit  de 
part  et  d'autre  en  cette  occasion.  Au  chapitre 
fcô,  il  oppose  aux  Juifs  les  miracles  de  Jésus- 
Cbrist  et  des  apôtres  :  les  Juifs  ne  les  nient 
point,  quoiqu'ils  couleslonl  sur  tout  le 
reste. 

Le  juif  qui  dispute  avec  Buxlorf,  dans  la 
sixième  demande  qu'il  lui  fait,  parle  ainsi  : 
Qu'a  fait  Jésus  de  plus  que  les  autres  saints? 
Uénoch  et  Elie  ont  été  enlevés  dans  les  airs. 
Moïse  a  changé  l'eau  en  sang,  il  a  rendu 
douces  les  eaux  amères,  il  a  fait  passer  le 
peuple  d'Israël  par  le  milieu  de  la  mer. 
Elisée  a  fait  naître  une  source  d'huile,  dont 
plusieurs  vases  ont  été  remplis;  il  a  guéri 
la  lèpre  de  Naaman;  il  a  ressuscité  deux 
morts.  Toutefois,  nous  ne  croyons  pas  qu'ils 
aient  été  des  dieux,  mais  seulement  des  hom- 
mes justes.  Co  Juif  ne  révoque  point  en 
doute  les  miracles  de  Jésus-Christ;  il  veut 
seulement  qu'on  ne  puisse  en  conclure  qu'il 
est  Dieu 

Conclusion  du  Parallèle  entre  les  Evangiles 
et  les  traditions  rabbiniques. 

Les  Juifs  ont  donc  cru  uniformément  et 
constamment,  dans  tous  les  siècles,  la  réa- 
lité des  prodiges  do  Jésus-Christ.  Ils  ont  va- 
rié sur  leur  principe,  les  attribuant  d'abord 
à  ia  magie,  ensuite  au  nom  ineffable  de 
Dieu;  enfln,  revenant  à  leur  premier  senti- 
ment, ils  les  ont  crus  des  opérations  ma- 
giques. Et  voilà  ce  qui  nous  fournit  encore 
une  puissante  preuve  :  car  leurs  plus  an- 
ciens auteurs  ont  écrit  que,  dans  le  siècle  du 
Messie,  il  se  ferait  de  plus  grands  prodiges 
(pie  ceux  que  Moïse  avait  opérés  en  Egypte, 
et  que  la  race  des  méchants  qui  vivraient 
alors  les  attribuerait  à  la  magie.  Or  les  Juifs 
ne  peuvent  nous  indiquer,  parmi  ceux  qui 

(323)  tn  eadem  Exposilionc  libri  Fxcletiatte*  hoc 
modo  scriptom  est  super  illud  pritni  capitis  «-jusdem 
libri  diclum  :  i  Non  eril  memoria  priorum,  acetiam 
no&terionstn  quse  ertint  ;  »  boc  est  :  i  Non  eril  tne- 
icoria  eorum,  curn  illis  qux  erunt  ad  ultimum.  Quoi 
miracula  teu  signa  farta  snnt  filiis  Israël,  ex  quo 
egressi  sin-t  de  Algvoto ,  «  l  cum  adhnc  non  exie- 
rant  de  iCpypio  !  l>e  ipsis  ail  :  Non  eril  me- 
moria prioniin  et  poMeriorum,  et  quae  erunt  posl 
exititm  acilirel  de  .Égyplo.  Non  rnim  eril  eis  me- 
moria cum  illis  qua;  eVunt  in  ultime  cl  cum  sigitis 
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ont  pris  le  titre  de  Messie,  aucun  autre  que 
Jésus  qui  ait  fait  des  prodiges,  et  dont  ils 
aient  attribué  les  miracles  à  la  magie. 

Dans  le  Midras  Coheleth,  ou  Explication 
de  i'Ecclésiaste,  chap.  2,  il  est  dit  que  la  lui 
de  ce  siècle,  ou  de  Moïse,  est  vanité  devant 
la  loi  du  siècle  à  venir;  et  au  chapitre  11, 
onditquela  loi  de  ce  siècle  est  vanité  de- 
vant la  loi  du  Messie  :  par  où  l'on  voit  que 
le  siècle  à  venir  et  le  temps  du  Messie  sont 
la  même  choso.  Dans  ln  même  explication, 
chap.  1,  sur  ces  paroles  :  «  On  ne  se  sou- 
viendra plus  de  ce  qui  a  précédé,  ni  des  cho- 
ses qui  doivent  arriver  après,  »  on  dit  :  «  On 
ne  se  souviendra  plus  de  ces  choses,  en  les 
comparant  avec  celles  qui  seront  dans  le 
dernier  temps.  Combien  de  miracles  n'ont 
pas  été  faits  en  faveur  des  enfants  d'Israël, 
depuis  qu'ils  sont  sortis  d'Egypte,  et  avant 
qu'ils  en  sortissent?  C'est  de  ces  miracles 
qu'il  est  dit  qu'on  ne  se  souviendra  plus  des 
premiers,  et  de  ceux  qui  les  ont  suivis, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  se  feront  après  la 
sortie  d'Egypte:  car  ils  seront  effacés  delà 
mémoire  par  les  prodiges  qui  s'opéreront 
dans  le  dernier  temps,  par  les  miracles  du 
siècle  à  venir.  »  Le  siècle  à  venir  étant  le 
siècle  du  Messie,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  on  connaît  par  là  que  la  tradition  des 
Juifs  enseignait  que,  dans  le  siècle  du  Mes- 
sie, il  se  ferait  de  plus  grands  miracles  que 
ceux  qui  s'étaient  faits  avant  lui.  C'est  ce 
que  le  Targum  de  Jérusalem  déclare  aussi, 
en  traduisant  et  expliquant  ces  paroles  de 
YEcclésiaste  :  «  On  ne  se  souviendra  plus  do 
ce  qui  a  précédé,  ni  des  choses  qui  doivent 
arriver  après,  »  par  ces  paroles  :  «  On  ne  se 
souviendra  plus  de  ces  choses  dans  les  géné- 
rations qui  seront  dans  les  jours  du  Messie.  » 
Et,  dans  le  livre  de  Berachoth,  ou  Bénédic- 
tions, du  même  Targum;  au  chapitre  Corin, 
on  lit  :  «  Il  arrivera  qu'Israël  ne  se  sou- 
viendra plus  de  la  sortie  d'Egypte  dans  le 
siècle  à  venir  et  dans  les  jours  du  Messie. 
(323).  » 

aut  miraculis  seculi  venturi. . .  »  Quod  per  Tar- 
gum Jcrusalemi  facile  ostenditur,  qood  prœmissa 
verba:  t  Non  eril  memoria  priorum.  et  e:îam  pos- 
teriorura,  qus  fuiura  suni,  »  sic  iraduxit  atque  ex- 
posoil  :  <  Non  eril  eorum  recordatio  in  generatio- 
nibus  quae  erunt  in  diebus  Messi;e. ..  >  In  Bcra- 
clioth,  idest,  Bcneditlionum ,  Jerosolioiitano  in 
capite Corin.  iu  legilur:  Dixil  Benzuma  :  c  Futu- 
nim  est  m  l*racl  non  facial  memoriam  exitus  ex 
/Eitvplo  in  fuluro  seiuln,  et  in  diebus  Mcssiaï.  •  (Ga- 
laiin,  lie  areanis  catholicœ  verilatit,  p.  Obi)  cl  670.) 
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Le  rabbin  Moïse  Hadarsan,  dans  son  com- 
mentaire sur  ces  paroles  du  psaume  lxxiv  : 
«  Nous  ne  voyons  plus  les  miracles  que 
nous  avions  accoutumé  de  voir;  il  n'y  a  plus 
de  prophète  parmi  nous,  »  dit  que,  le  rabbi 
Natronai  en  ayant  demandé  Implication,  le 
rabbi  Alha  déclara  que  ces  paroles  avaient 
été  dites  de  la  race  des  méchants  qui  ne 
croira  ieni  pas  aux  mi  raies  que  fera  le  Messie, 
mais  qui  diront  de  lui  qu'il  opère  ses  pro- 
diges par  art  magique  et  par  des  noms  iru- 
purs  (321). 

Les  Juifs,  reconnaissant  la  réalité  des 
miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres, 
qu'ils  expliquent,  les  uns  par  le  nom  inef- 
fable, les  autres  par  la  magie,  confirment, 
par  cela  mémo,  la  vérité  du  récit  évangélique 
et  de  la  religion  qui  s'appuie  sur  ces  pro- 
diges, preuve  et  critérium  de  la  mission 
divine  du  Fondateur  du  christianisme. 

Parallèle  entre  les  Evangiles  des  chrétiens 
et  les  récits  des  païens. 

Les  païens  ont  tenu  le  même  langage  que 
les  Juifs  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ. 
Bull  et  le  montre  par  de  curieux  extraits 
(325). 

Il  y  avait  un  grand  nombre  de  Romains 
dans  la  Judée,  lorsque  le  Sauveur  y  opéra 
ses  miracles.  Ils  en  furent  témoins  comme 
les  Juifs.  Les  païens  seutirent  qu'ils  ne 
pouvaient  nier  des  faits  soutenus  par  la 
notoriété  publique  et  par  un  témoignage 
universel.  lis  en  reconnurent  la  réalité;  et, 
pour  se  tirer  de  l'embarras  où  les  mettait 
cet  aveu,  ils  les  attribuèrent  à  la  magie. 

Extraits  de  Celse. 

Celse  dit  que  le  pouvoir  que  les  chrétiens 
paraissent  avoir  d'opérer  choses  extraor- 
dinaires vient  de  la  magie.  11  ajouto  que 
les  choses  surprenantes  que  Jésus  a  paru 
faire  viennent  du  même  principe,  et  aue 
prévoyant  qu'il  y  en  aurait  plusieurs  dans 
la  suite  qui,  ayant  acquis  le  mémo  secret 
que  lui,  opéreraient  des  prodiges  semblables 
aux  siens,  et  î»e  vanteraient  ue  les  produire 
par  la  vertu  de  Dieu,  il  les  avait  exclus  do 
la  société  de  sps  disciples  (326). 

Le  Juif  que  Celse  introduit  disputant  con- 
tre Jésus  parle  ainsi  :  «  Nous  ne  croyons 

(324)  GaUtin,  in  Arcanit  vcrilalh  cathoticœ,  p. 
EST. 

(525)  Hittoire  de  l'étabtinement  du  christianisme, 
tirée  dtt  seuls  aut.urt  jnift  et  païens,  où  l'on  trouvt 
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pas  les  anciennes  Fables,  qui  disent  que 
Persée,  Amphion,  Âiaque,  îlinos,  sont  les 
fils  des  dieux,  quoiqu'elles  nous  racontent 
que  ces  hommes  ont  opéré  de  grandes  choses, 
des  choses  admirables,  et  qui  sont  au-dessus 
des  forces  humaines.  Vous,  qu'avez-vous 
dit  ou  fait  d'extraordinaire  et  d 'admirable! 
Rien  jusqu'à  présent,  quoique  les  Juifs  vous 
aient  provoqué,  dans  le  temple,  à  montrer 
par  quelque  miracle  évident  que  vous  étiez 
le  Fils  de  Dieu.  »  Ensuite  Celse,  prévoyant 
que,  pour  satisfaire  h  cette  demande,  ou 
alléguerait  des  miracles  que  Jésus-Christ  a 
opérés,  feint  d'accorder  que  ce  que  les 
évangélistes  ont  écrit  des  guérisons,  de  la 
résurroclion  de  quelques  morts,  de  la  mul- 
tiplication des  pains,  et  des  autres  prodiges 
de  Jésus,  est  vrai  ;  mais  il  pense  que  tout 
cela  a  été  fort  exagéré  par  les  apôtres.  11 
dit  encore  :  «  Mais  je  veux  que  ces  choses 
aient  été  faites  commo  elles  sont  racontées;  » 
et  il  ajoute  sur-le-champ  qu'il  faut  les  met- 
tre au  nombre  de  ces  merveilles  que  pro- 
duisent les  magiciens  qui  ont  été  instruits 
par  les  Egyptiens,  lesquels,  pour  quelques 
petites  pièces  de  monnaie,  opèrent  sur  les 
places  publiques  des  choses  extraordinaires, 
chassent  les  démons  des  corps  des  hommes, 
guérissent  les  maladies,  évoquent  les  âmes 
des  héros,  font  paraître  des  tables  chargées 
d'excellents  mets,  quoiqu'il  n'y  ait  en  cela 
rien  do  réel,  font  mouvoir  des  animaux 
qui  n'existent  point,  et  qui  no  sont  que  de 
vains  fantômes;  après  quoi  il  dit  :  «  Est-ce 
que  nous  devons  croire  que  ces  hommes 
sont  fils  de  Dieu,  parce  qu'ils  font  ces  choses? 
Ne  devons-noas  pas  plutôt  dire  que  ce  sont 
des  opérations  d'hommes  méchants  et  do 
mauvais  démons  (327)?»  Ainsi  Celse  se 
prévaut  ici  de  ce  que  Jésus  refusa  en  une 
occasion  d'opérer  un  miracle,  pour  nier  la 
réalité  de  ses  prodiges;  mais,  s'apercevant 
bientôt  qu'il  serait  accablé  par  le  témoignage 
de  l'Evangile  auquel  il  emprunte  ce  fait,  il 
n'ose  appuyer  sur  cette  réponse,  et  passo 
aussitôt  à  une  autre,  en  avançant  que  les 
actions  merveilleuses  qu'a  faites  Jésus  ont 
été  exagérées  parscs  disciples  ;  enfin,  pres- 
sentant que,  malgré  ci'tte  exagération  pré- 
tendue, il  restait  encoreassez  de  miraculeux 
dans  ces  actions  pour  qu'elles  ne  pussent 

une  preuve  solide  de  la  vérité  de  cette  rciijicn» 
Preuve»  12  et  20. 

(32G)  L.  i,  n.28  et  38. 

(327)  Oiïgcne,  1. 1  contre  Celte ,  n.  C7  cl  G8. 
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être  attribuées  à  la  puissance  d'an  homme,  qu'il  la  croyait  fausse.  S'il  n'a  pas  suivi  la 
il  a  recours  alors  à  son  subterfuge  ordinaire,  même  méthode  touchant  les  miracles,  c'est 
qui  consiste  à  dire  que  c'étaient  des  opéra-  qu'il  n'en  a  pas  jugé  de  même,  et  il  a  évi- 
tions magiques  semblables  a  celles  que  font  demment  cru  que  ces  prodiges  étaient  réels, 
tous  les  jours  ceux  qui  ont  été  instruits  par  Voilà  ce  qui  l'a  forcé  d'en  foire  si  souvent 
les  Egyptiens.  df  «es  aHrilmer  à  la  magie,  pour 

mM                .  empêcher  les  chrétiens  d  en  tuer  avan- 
ce même  Juif  appelle  Jésus  un  magi-  £ 

cicn;(328).  Formons  le  môme  raisonnement  sur  les 

Il  dit  que  les  chrétiens  ont  cru  que  Jésus  pr6dicUons  (tu  Sauveur.  Celse  (.132)  accuse 

était  le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  a  guéri  des  |cs  disciples  de  Jésus  d'avoir  feint  qu'il 

liotteux  et  des  aveugles  (329).  avait  prédit  tout  ce  qui  lui  devait  arriver. 

Origène  demande  à  Celse  comment  lui,  Pourquoi  ce  philosophe  n'a-t-il  jamais  voulu 
qui  traitede  fables  et  de  fictions  les  miracles  avouer  ces  prédictions  comme  il  reconnaît 
de  Jésus,  peut  admettre  ce  qu'on  raconte  les  miracles,  en  les  attribuant  calomnieu- 
d'Aristée  le  Proconésien,  et  des-  prodiges  sèment  à  la  magie?  C'est  que,  les  miracles 
opérés  par  les  dieux  (330).  de  Jésus  ayant  été  connus  dans  toute  la 
Origène  déclare  que  Celse  croitquo  les  mi-  Judée,  Celse  aurait  été  confondu  par  la  no- 
racles  de  Jésus  étaient  des  opéraiions  ma-  toriété  publique,  s'il  avait  osé  les  nier  : 
giques  (331).  notoriété  que  n'avaient  pas  les  prédictions 
Voilà  tout  ce  que  Celse  a  dit  au  sujet  des  que  Jésus  avait  faites,  puisqu'il  ne  les  avait 
miracles  de  Jésus-Christ  ;  sur  quoi  Bullet  faites  qu'à  ses  disciples, 
raisonne  ainsi.  Ajoutons  une  réflexion.  Si  un  maho- 
Les  chrétiens  employaient  les  miracles  de  métan  donnait  à  un  chrétien,  pour  preuve 
leur  Maître  comme  la  principale  preuve  de  de  sa  religion,  les  miracles  de  Mahomet,  ce 
leur  religion.  Si  Celse  les  croyait  faux,  il  «hrético  dirait-il  tantôt  que  ces  prodiges 
devait  les  nier  franchement,  uniformément,  ont  été  produits  par  le  démon,  tantôt  et  une 
*t  constamment.  C'est  ainsi  qu'on  se  corn-  fois  seulement  qu'ils  sont  feints.  Non,  sû- 
porte  en  toute  dispute.  Mon  adversaire  rement.  Il  répondrait  constamment  que  ce 
m'oppose  un  fait  qui  lui  est  ftrvorablo  :  si  je  sont  des  fables.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  est 
le  crois  faux,  je  le  nie  sans  détour,  et,  convaincu  que  ce  sont  de  pures  fictions.  Si 
autant  de  fois  qu'il  le  propose,  autant  de  ™™  P^t  des  miracles  de  Jésus  ce  que 
fois  je  le  contredis.  Je  n'ai  garde,  en  admet-  nous  pensons  do  ceux  de  Mahomet,  pour- 
tant ce  fait  comme  véritable,  de  me  mettre  quoi  ne  les  a-t-il  pas  toujours  traités  de 
daus  la  nécessité  de  recourir  à  des  expli-  chimères?  Ses  variations  à  ce  sujet  trahis- 
cations  :  pour  éluder  l'avantage  que  mon  sent  son  embarras.  Or,  il  n'en  devait  éprou- 
adversaire  en  vent  tirer,  je  m'en  tiens  tou-  ver  aucun,  si  ces  prodiges  étaient  faux,  et 
jours  à  la  négative.  Donc  Celse  ne  croyait  s'il  les  croyait  tels  ;  car,  en  ce  cas,  il  n'avait 
pas  que  les  prodiges  de  Jésus  fussent  faux,  qu'à  les  nier,  et  la  dispute  était  finie  sur  ce 
puisque,  s'étant  hasardé  une  seule  fois  à  les  point,  et  finie  à  son  avantage. 
nier.il  n'a  pas  osé  s'en  tenir  à  cette  réponse;  Autres  aveux  des  paient. 
mais  il  a  eu  recours  sur  lo  champ  à  une  . 
autre  défaite,  en  alléguant  qu'ils  étaient  des  Les  païens  disent,  dans  saint  Justin  (333), 
opérations  du  démon.  Et  comment  Celse  que  le  Christ,  ayant  fait  par  art  magique  les 
aorait-il  pu  douter  de  la  réalité  des  pro-    prodiges  que  nous  disons  qu  il  a  opérés,  a 
diges  du  Maître,  lui  qui  reconnaît  la  réalité    paru,  à  cause  de  cela,  être  le  Fils  de 


de  ceux  des  disciples  ? 

On  se  confirmera  dans  cette  pensée,  si 
l'on  bit  attention  à  la  conduite  que  ce  phi- 
losophe a  tenue  au  sujet  de  la  résurrection 
du  Sauveur.  Il  l'a  constamment  niée,  parce 

lÔiR)  L.  i,  n.  71. 
(319}  L.  n,  n.  48. 
1330)  L.  ui.n.  27  ;  i.VHI.n.  47. 

HlSTOME  ECCLÉSIASTIQUE.  IX. 


Dieu. 

Porpnyre  attribue  pareillement  à  la  ma- 
gie les  prodiges  de  Jésus  :  il  en  reconnaît 
donc  la  réalité. 


(331)  L.  vin  contre  Cette,  n.  9, 

(332)  L.. n,  n.  13.1 
<333)  Ap^'e  *'*»  n  û0- 
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Extraits  d'Hiéroclrs. 

Hiéroclès ,  magistrat  païen,  écrivit  un 
ouvrage  coulre  la  religion  chrétienne,  dans 
lequel  il  comparait  Apollonius  de  Thyanes 
à  Jésus-Christ.  Eusèbe  composa  un  livre 
pour  faire  sentir  le  peu  de  justesse  de  cette 
comparaison  ;  et  voici  ce  qu'il  nous  a  con- 
servé de  l'ouvrage  d'Hiéroclès,  en  rappor- 
tant, comme  il  le  dit,  les  propres  termes  de 
cet  auteur  :  «  Les  chrétiens  font  grand  bruit 
et  donnent  de  grandes  louanges  &  Jésus  pour 
avoir  rendu  la  vue  aux  aveugles  et  opéré 
de  semblables  merveilles.  »  Un  peu  après 
il  dit  :  «  Voyons  combien  nous  sommes 
mieux  fondés,  lorsque  nous  en  attribuons 
de  semblables  aux  hommes  excellents,  et 
que  nous  portons  d'eux  un  jugement  avan- 
tageux. »  Indiquant  ensuite  en  passant, 
Arislée  le  Proconésien,  Pythagore  et  quel- 
ques autres  anciens,  il  ajoute  :  «  Du  temps 
de  nos  ancêtres,  sous  l'empire  de  Néron,  a 
fleuri  Apollonius  deThyanes  qui,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  dès  le  moment  où  il  se 
consacra  au  culte  d'Esculape  à  Egée,  ville  de 
Gilicie,  fit  plusieurs  choses  admirables,  de 
quelques-unes  desquelles  je  vous  rappel  lerai 
la  mémoire.  »  11  rapporte  alors  les  préten- 
dus prodiges  d'Apollonius,  et,  après  les  avoir 
mis  sous  les  yeux,  il  parle  ainsi  :  «  A  quel 
dessein  vous  rappelé-je  ces  merveilles?  AQn 
que  vous  puissiez  comparer  ensemble  le  ju- 
gement solide  que  nous  portons  de  chaque 
chose,  et  le  peu  de  solidité  d'esprit  des 
chrétiens,  puisque  nous  ne  regardons  pas 
comme  Dieu,  mais  seulement  comme  l'ami 
des  dieux,  un  homme  qui  a  opéré  de  si 
grandes  merveilles  ;  et  que  les  chrétiens, 
au  contraire,  publient  que  Jésus  est  Dieu,  à 
cause  de  quelques  petits  prodiges  qu'il  a 
faits.  »  Un  peu  après  il  ajoute  :  «  Ce  qui  est 
encore  digne  de  considération ,  c'est  que 
Pierre  et  Paul,  et  quelques  autres  de  même 
espèce,  hommes  menteurs,  ignorants  et  ma- 
giciens, ont  vanté  avec  emphase  les  actions 
de  Jésus  ;  et  Maxime  d'Egée,  le  pbilosopho 
Damis,  compagnons  d'Apollonius,  Phito- 
sLrate d'Athènes, hommes  savants,  amateurs 
de  la  vérité,  par  amour  pour  les  hommes, 
nous  ont  transmis  les  actions  d'Apollonius, 
ce  grand  homme,  ami  des  dieux.  »  Quoi- 
qu'Iiiéroclès  s'efforce  de  déprécier  les  mira- 


cles de  Jésus- Cnnsi  et  de  les  mettre  au  des- 
sous de  ceux  d'Apollonius,  il  n'ose  en  con- 
tester la  réalité  :  c'est  tout  ce  que  nous  de- 
mandons pour  le  présent. 

Nouveaux  aveux  des  païens. 

Les  païens  parlent  ainsi  de  Jésus-Christ 
dans  Arnobe  (33i)  :  Il  a  été  un  magicien  ; 
c'est  par  des  sciences  secrètes  qu'il  a  opéré 
tout  ce  qu'il  a  fait  d'extraordinaire  ;  il  a 
volé  dans  les  sanctuaires  des  Egyptiens  les 
noms  des  génies  les  plus  puissants  et  la  doc- 
trine la  plus  cachée. 

Laciance  (33*5)  parle  d'un  magistrat  païen 
qui  avait  composé  deux  livres  qu'il  adres- 
sait aux  chrétiens  pour Jes  inviter  à  quitter 
leur  religion  :  il  y  déclarait  que  Jésus  avait 
éié  un  magicien  ;  il  ne  contestait  point  la 
réalité  de  ses  prodig'es;  il  se  contentait  de 
dire  qu'Apollonius  en  avait opéréde  sembla- 
bles ou  déplus  grands.  Lactance  ajoute  qu'il 
est  surprenant  que  cet  auteur  ail  passé  sous 
silence  Apulée  ,  dont  les  païens  ont  aussi 
coutume  do  raconter  plusieurs  merveilles. 
Le  même  auteur  (336)  rapporte  un  oracle 
d'Apollon  de  Milet,  qui  déclare  que  Jésus- 
Christ  était  un  homme  sage  qui  a  fait  des 
prodiges  ;  qu'il  ne  les  a  point  opérés  par  la 
puissance  divine,  mais  par  celle  de  la  ma- 
gie. 

Eusèbe  intitule  ainsi  le  chap.  8  du  livre 
m  de  sa  Démonstration  évangélique  :  a  Con- 
tre ceux  qui  croyaient  que  Jésus  a  été  un 
magicien.  »  Il  le  commence  en  ces  termes  : 
«  A-t-on  jamais  vu  un  magicien  qui  ait  in- 
stitué une  société  où  l'on  pratique  toutes  les 
vertus;  qui  ait  enseigné  une  doctrine  pure, 
comme  celle  que  nous  avons  détaillée?  Que 
s'il  a  été  un  magicien,  un  sorcier,  un  im- 
posteur, un  fourbe  ou  un  charlatan,  com- 
ment a-t-il  pu  faire  recevoir  et  pratiquer 
chez  toutes  les  natious  une  doctrine  telle 
que  celle  que  nous  voyons  et  entendons  ?  » 
Un  peu  après,  il  décrit  l'admirable  propaga- 
tion de  l'Evangile  par  toute  la  terre,  et  il 
ajoute  :  «  Ce  sont  là  les  succès  de  ce  nou- 
veau magicien  :  ce  sont  là  les  enchante- 
ments de  Celui  que  vous  croyez  être  un  sé- 
ducteur :  tels  sont  les  disciples  de  Jésus, 
par  lesquels  vous  pouvez  connaître  le  Maî- 
tre. Mais  examinons  encore  par  d'autres 
raisons,  quel  a  été  Jésus.  Vous  dites  qu'il  a 


<334)  L.  i,  p.  25. 
(535)  L.  v,  c.  3. 


<336)  L.  iv,  c.  15. 
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été  un  magicien.  Vous  l'appelez  un  sorcier 
et  on  fourbe  très-adroit...  Vous  dites  'qu'il 
a  eu  des  imposteurs  pour  maîtres;  qu'il  a 
été  instruit  des  sciences  les  plus  secrètes  des 
Egyptiens,  par  le  moyen  desquelles  il  est 
détenu  tel  qu'on  le  publie.  » 

Aveux  et  extraits  de  Julien. 

Julien  (337)  dit  que  Jésus  n'a  rien  fait  de 
mémorable,  à  moins  qu'on  ne  veuille  regar- 
der comme  quelque  ebose  de  grand  d'avoir 
guéri  des  bolieux  et  des  aveugles,  et  d'avoir 
conjuré  des  démons  dans  les  viHages  de 
Bethsaïde  et  de  Bélbanie.  Un  peu  plus  bas 
(338),  le  même  prince  parle  ainsi  :  «  Quels 
biens  Jésus  a-t-il  procuré  à  .<es  parents  ?  car 
il  dit  qu'ils  n'ont  pas  voulu  lui  obéir.  Eli 
quoi?  comment  ce  peuple  indocile  a-t-il 
donc  obéi  à  Moïse  ?  Et  Jésus,  qui  comman- 
dait au  démon  et  qui  le  chassait;  qui  mar- 
chait sur  la  mer;  qui,  comme  vous  le  vou- 
lez, a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  n'a  pas  pu 
changer  les  sentiments  de  ses  amis  et  de  ses 
proches,  pour  leur  procurer  le  salut  I  »  Ju- 
lien parle  suivant  sa  persuasion  lorsqu'il  dit 
que  Jésus  a  chassé  les  dénions  et  marché 
sur  la  mer  :  il  ne  fait  sentir  qu'il  parle 
suivant  le  sentiment  des  chrétiens,  que 
lorsqu'il  dit  que  Jésus  a  fait  le  ciel  et  la 
terre  ;  car  c'est  uniquement  devant  ces  mots 
qu'il  met  ces  paroles  :  «  Comme  vous  le 
voulez.  »  La  raison  de  cela  est  que  Julien 
ne  pouvait  se  refuser  à  la  créance  des  prodi- 
ges de  Jésus,  pareequ'ils  étaient  de  notoriété 
publique  :  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
la  création,  qu'on  ne  connaissait  que  par  la 
révélation. 

Ailleurs  (339)  Julien  s'exprime  ainsi  : 
«  Lorsque  nous  commencerons  l'examen  en 
particulier  des  œuvres  prodigieuses  et  des 
artifices  qui  sont  contenus  dans  les  Evan- 
giles :  »  "Otow  iStx  *tpl  tôC  t*»k  Ew«77iitwv  rtpw 
-rovfyiitC  mi  oxiv«/>i«ç  iÇtruÇ  «  «f>5*»f«9«.  Julien 

reconnaît  en  termes  exprès  que  Jésus  avait 
guéri  des  boiteux  et  des  aveugles,  et  chassé 
les  démons  dans  les  bourgs  de  Belhsaïde  et 

(337)  Dam  saint  Cyrille,  I.  vi  contre  Julien. 

lHd.t  I.  vu.   

(340)  D.  Ceihïer,  dans  I  extrait  qu'il  donne  des 
ouvrages  de  saint  Cyrille  d*AI«  xandne,  t.  XIII,  p.  3 
et  U5  traduit  ainsi  I*  passage  que  nous  venons  de 
transcrire  :  «  Julien  dit  qu'il  traitera  dans  la  suite 
d>s  prodiges  attribué*  a  Jésus-Cbrist,  et  qu'il  en 
montrera  Ta  fausseté  ;  qu'il  prouvera  aussi  que  les 
Evangile»  ne  sont  point  véritables-  >  On  peut  voir, 
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de  Bélbanie  ;  il  reconnaît  que  Jésus  com- 
mandait aux  esprits  malins,  qu'il  chassait 
les  démons,  qu'il  marchait  sur  la  mer.  11 
dit  que  saint  Paul  surpasse  tous  les  magi- 
ciens et  les  imposteurs  qui  ont  jamais  été. 
Il  dit  qu'il  est  vraisemblable  que  les  apô- 
tres ont  exercé  la  magie  avec  plus  d'habi- 
leté que  leurs  disciples,  à  qui  ils  ont  laissé 
ces  secrets  pernicieux.  Et,  dans  le  passage 
que  nous  venons  de  rapporter,  il  déclare 
qu'il  examinera  en  particulier  les  œuvres 
prodigieuses  et  les  artifices  qui  sont  conte- 
nus dans  les  Evangiles.  Il  imite  en  cela 
Celse,  qui,  après  avoir  attribué  en  plusieurs 
endroits  les  prodiges  de  Jésus  à  la  magie, 
dit,  dans  un  passage,  qu'il  faut  juger  de 
ces  prodiges  de  même  que  des  tours  des 
charlatans  ou  des  opérations  des  magiciens. 
Mais  alléguer  que  ces  prodiges  sont  des 
opérations  de  la  magie  [ou  des  tours  de 
charlatans,  ce  n'est  pas  croire  qu'ils  sont 
faux,  puisqu'en  ce  cas  la  distinction  de  Ju- 
lien serait  ridicule  :  c'est  reconnaître  qu'ils 
ont  été  faits;  et  nous  ne  demandons  pour  le 
présent  aux  adversaires  du  christianisme 
que  l'aveu  de  leur  réalité,  à  quelque  prin- 
cipe qu'on  les  attribue  (3W).) 

Julien  ne  se  sert  que  deux  fois  du  lermo 
vxtwputs  dans  le  premier  livre  de  son  ou- 
vrage contre  les  chrétiens,  qui  est  le  seul 
qui  nous  reste.  Il  le  commence  par  ces  pa- 
roles :  «  J'estime  que  je  ferai  bien  d'exposer 
à  tous  les  hommes  les  raisons  qui  m'ont 
convaincu  que  la  doctrine,  «niua^la,  desGa- 
liléens  est  une  invention  humaine,  mali- 
cieusement controuvée,  qui  n'a  rien  de  di- 
vin. »  Sûrement  <r*cu»/>«cne  peut  signifier  ici 
que  doctrine,  croyance  :  aussi  Canisiusl'a- 
t-il  traduit  en  latin  par  eruditio,  doctrine  ; 
et  Ausbertpar  secta,  secte,  voulant  désigner 
par  ce  mot,  non  ceux  qui  suivent  les  mêmes 
sentiments,  mais  les  sentiments  dont  il  font 
profession  :  car  sa  version  ne  peut  être  juste 
qu'en  ce  dernier  sens,  Julien  emploie  une 
seconde  fois  le  terme  oxtwp i*  dans  le  texte 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut  et  qui 

par  le  l'île  même,  que  Julien  ne  dit  rien  de 
tout  cela.  Aussi,  sur  ce  qu'on  se  p'aignit  à  D.  Ceit- 
lier  que,  par  sa  traduction,  il  Taisait  entendre  que 
Julien  avait  nié  la  réalité  des  prodiges  du  Sauveur, 
ce  savant  la  corrigea  dans  une  lettre  que  Itullet  avait 
entre  les  mains,  et  traduisit  ainsi  le  passage  dont 
nous  parlons  :  Âtque  htec  pauh  pou,  cum  privatim 
de  Kvaugeliorum  prodigm  ae  doti$  qutrere  cotperi- 
mut. 
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occasionne  colle  discussion  .  «  Lorsque  nous 
commencerons  l'examen  en  particulier  des 
œuvres  prodigieuses  el  des  doctrines,  <mv<u- 
cwf.qui  sont  contenues  dans  les  Evangiles.  » 
Nous  croyons  qu'il  faulici  traduire  cu-jupU; 
par  doctrine,  puisque,  ce  terme  élant  cer- 
tainement pris  en  ce  sens  dans  le  premier 
passage,  il  n'est  pas  croyable  que,  dans  un 
ouvrage  dogmatique  el  aussi  polit  que  celui- 
ci,  Julien  l'ait  employé  dans  une  autre  si- 
gnification. D'ailleurs,  le  dessein  du  prince 
exige  ce  sens.  Dans  l'écrit  qu'il  composa 
contre  nous,  il  s'était  proposé  de  censurer 
la  religion  judaïque  et  la  chrétienne,  qui 
en  tire  son  origins.  Dans  son  premier  livre, 
il  combat  la  doctrine,  les  lois  et  les  prodi- 
ges rapportés  par  Moïse;  et  ce  n'est  qu'en 
passant  qu'il  dit  quelque  chose  contre  Jésus 
et  ses  disciples.  11  a  donc  dû  se  proposer, 
dans  le  second  el  le  troisième,  d'attaquer  la 
doctrine,  les  lois  et  les  prodiges  do  l'Evan- 
gile. Ainsi,  puisqu'il  découvre  son  dessein 
dans  le|»assnge  que  nous  examinons,  il  faut 
nécessairement  que,  par  le  terme  majupimç, 
il  entende  les  doctrines,  comme  par  le  n.ot 
ttta  wpf  wt  il  indique  les  prodiges  de  l'Évan- 
gile. Aussi  Canisius,  toujours  d'accord  avec 
lui-même,  a  traduit  rou^ix,  dans  le  second 
passage,  par  doctrine,  synonyme  d'eruditio, 
qu'il  avait  employé  dans  le  premier  ;  tandis 
qu'Ausbcrt,  oubliant  qu'il  avait  d'abord 
rendu  oxtv»?i*  par  secta,  le  traduit  ici  par 
dolusy  artifice.  Il  est  vrai  que  ,  dans  les  au- 
teurs des  beaux  siècles  de  la  Grèce,  ce  terme 
signifie  embûche,  entreprise  insidieuse, 
ruse,  artifice  :  mais  Ausbcrt  ne  devait  pas 
ignorer  que  les  écrivains  grecs  du  IV  siècle  el 
des  suivants  ont  pris  plusieurs  mois  dans 
des  acceptions  bien  différentes  de  celles  que 
leur  avaient  données  les  anciens.  Il  avait  vu 
que  ffx«vayi«,  dans  le  premier  passage,  no 
pouvait  recevoir  aucune  des  significations 
dans  lesquelles  ce  terme  était  employé  ;  il 
avait  reconnu,  par  le  sens  el  la  suite  du  dis- 
cours, que  Julien  lui  en  donnait  une  autre: 
pourquoi  donc  ne  se  souvient-il  plus  ici  do 
la  signification  que  le  prince  attache  à  ce 
mot?  Quoique,  par  ces  raisons,  nous  soyons 
bien  convaincus  que  la  version  d'Ausbert 
n'est  pas  exacte  en  cet  endroit,  nous  l'avons 
cependant  suivie,  dans  la  crainte  que,  si 
nous  l'abandonnions,  nos  adversaires  ne 

Dans  saint  Cyrille,  I.  it. 


CLESIASTIQL'E.  [33J  130 

crussent  qu'elle  était  désavantageuse  à  notre 
cause. 

La  sincérité  qui  préside  à  notre  travail  ne 
nous  permet  pas  de  dissimuler  une  objec- 
tion qui  ne  se  présente  pas  d'abord  dans  un 
passade  de  Julien,  mais  qu'on  en  peut  tirer 
par  le  raisonnement.  Ce  prince  commence 
le  premier  des  livres  qu'il  a  composés  con- 
tre le  christianisme,  par  ces  paroles:  «  J'es- 
timo  que  je  ferai  bien  d'exposer  à  tous  les 
hommes  les  raisons  qui  m'ont  convaincu 
que  la  doctrine  des  Galilécns  était  une  in- 
vention humaine,  malicieusement  controu- 
véc,  qui  n'a  rien  da  divin,  mais  qui,  abu- 
sant de  la  partie  de  l'âme  qui  aime  les  fa- 
bles, qui  donne  dans  les  puérilités,  et  qui 
est  sans  raison,  a  engagé  les  hommes,  par 
des  récits  p'oins  de  prodiges,  à  croire 
qu'elle  enseigne  la  vérité  (3V1).  »  Julien  in- 
sinue que  ces  récits  pleins  de  prodiges,  que 
les  chrétiens  ont  faits  pour  autoriser  leur 
doctrine,  ne  contiennent  que  des  fictions, 
puisqu'il  dit  qu'on  s'en  est  servi  pour  satis- 
faire le  penchant  que  les  hommes  ont  pour  les 
fables.  Nous  demandons  d'abord  pourquoi,  si 
Julien  croyait  que  les  miracles  allribués  à  Jé- 
sus et  aux  apôtres  étaient  faux, il  nes'est  pas 
expliqué  nettement  sur  ce  sujet?  Pourquoi 
s'euveloppe-t-il  ?  Pourquoi  se  fait-il  deviner? 
Les  chrétiens  des  trois  premiers  siècles,  con- 
vaincus  que  les  merveilles  attribuées*  Jupiter, 
à  Kacchus,  à  Mercure,  etc.,  n'étaient  que  des 
limions  des  poêles,  le  disaient  hautement, 
clairement,  et  sans  détour:  ce  n'étaient  ce- 
pendant que  de  simples  particuliers,  quo 
l'on  punissait  de  la  mort  la  plus  cruelle  dès 
qu'ils  attaquaient  la  religion  dominante.  Et 
Julien,  maître  du  monde,  qui  croit,  comme 
ou  le  veut  supposer,  que  les  prodiges  de 
Jésus  et  de  ses  disciples  ne  sont  quo  des 
mensonges,  n'ose  pas  le  déclarer  publique- 
ment, clairement,  cl  sans  détour  l  II  dit  plu- 
sieurs fois  que  ces  merveilles  sont  des  opé- 
rations magiques  :  pourquoi  ne  Iranche-t-il 
pas  la  difficulté  toutd'un  coup,  en  les  niant?' 
Que  craint-il  ?  Il  ne  peut  appréhender  autre 
chose,  que  de  se  voir  accablé  par  l'évidence 
delà  vérité,  quo  do  se  perdre  de  réputation 
aux  yeux  de  l'univers,  en  rejetant  des  faits 
que  la  notoriété  publique  avail  rendus  in- 
contestables. Ainsi  sa  crainte  est  une  nou- 
velle oreuve  de  la  réalité  de  ces  prodiges. 
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Derniers  extraits  des  païens. 

D.  Lucd'Achéry,  au  premier  volume  de 
son  Spicilége,  a  publié  les  consultions  de 
Zschée,  chrétien,  et  d'Apollonius,  philoso- 
phe païen,  écrites  par  un  certain  Evagre,  qui 
vivait  vers  l'an  400  de  Jésus-Christ.  Apollo- 
nius, au  chap.  13du  premier  livre,  parle  ainsi: 
«  Je  me  souviens  que  les  chrétiens  ont  al- 
légué depuis  longtemps  que  Jésus  a  guéri 
ditrérentes  espèces  de  maladies,  et  ressus- 
cité des  morts;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
mérite  d'être  singulièrement  admiré  pour 
cela,  puisque  ceux  des  magiciens  qui  sont 
les  plus  habiles  ressuscitent  les  morts,  et 
que  les  médecins  guérissent  toulcô  sortes 
dinOrmilés  (3i2).  » 

Volusien  écrit  à  saint  Augustin  quo  les 
dé  uons  chassés,  les  malades  guéris,  et  les 
morts  ressuscilés,  sont  peu  de  chose  pour 
un  Dieu,  puisque  d'autres  en  ont  fait  autant. 
Le  comte  Marcellin,  priant  saint  Augustin 
de  répoudre  aux  difficultés  de  Volusien  et 
des  autres  païens,  s'exprime  ainsi  :  «  Ils 
nous  citent  toujours  leur  Apollonius  et 
leur  Apulée,  et  autres  semblables  magiciens, 
à  qui  ils  soutiennent  qu'on  a  vu  faire  do 
plus  grands  miracles  qu'à  Jésus-Christ 
(343).  » 

Quelques  païens  prélenJaient  que  Jésus- 
Christ  avait  composé  des  livres  de  magie, 
qu'il  avait  adressés  a  Pierro  et  à  Paul  (3Vi). 

Dans  l'appendice  du  huitième  tome  de  la 
nouvelle  édition  de  saint  Augustin,  on  voit 
un  Discours  sur  le  Symbole,  qui  parait 
avoir  été  composé  dans  le  temps  que  les 
Vandales  ariens  dominaient  en  Afrique,  et 
y  persécutaient  les  catholiques:  l'auteur  dit 
que  les  païens  attribuaient  les  miracles  de 
Jésus-Christ  h  la  magie,  et  que,  selon  eux, 
c'était  parla  puissance  de  cet  art  qu'il  était 
adoré  après  sa  mort. 

Enfin  les  païens  disaient  que  saint  Pierre 
avait  fait  en  sorte,  par  ses  enchantements, 
que  Jésus-Christ  serait  adoré  sur  la  terre 

(345)  Voyez  le  V*  vol.  des  Aneedotet  de  D.  Mar- 
ié w»,  p.  2  et  3. 

(345)  Leurcs  135  et  136  parmi  celles  de  saint 
Aojrostin. 

(5U)  lia  vero  itti  desipiunl  ut  illis  lit»'  is,  quos 
euro  scripsisse  exîstimant,  dicant  ronlinori  eas  ar- 
tes  quibus  eum  putanl  illa  fecise  ntiracula  quorum 
lama  vbique  pererdwit  :  quod  exfotinianiio  se  ipioa 
projuni  ouid  diligaut,  cl  quid  affectent.  Quando 
<iuidem  Cbristum  propterca  sapieulis  imum  pulant 
fafese,  quia  nescio  (\\vjt  illicita  novtral,  q»x  non 
wiliim  dmiu'.Mia  Chr  sliana,  sed  clism  ipsa  lerrena 
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pendant  trois  cent  soixante-cinq  ans  ;  après 
quoi  la  religion  chrétienne  devait  prendre 
lin  (345). 

Ainsi  les  païens  se  sont  exprimés. comme 
les  Juifs  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ. 
Il  importe  peu  qu'ils  les  attribuent  à  la  ma- 
gie. Ce  que  nous  voulons  constater,  c'est 
qu'ils  eu  reconnaissent  la  réalité,  et  que  par 
conséquent  ils  con liraient  h  leur  tour  la 
vérité  du  récit  évar.gélique. 

VI'  Motif.  Consldction  des  faits  évangéliques 
par  les  plus  anciens  hérétiques. 

Le  sixième  molil  de  la  foi  que  nous  Ajoutons 
à  l'Évangile,  c'est  que  les  plus  anciens  héréti- 
ques, Simonie  magicien,  Cérinthe,  Ebion, 
Ménandre,  Saturnin,  Basilidc,  les  Valenti- 
niens,  cinq  ou  six  sectes  de  gnosliques,  etc., 
Cerdon,  Marcion,  etc.,  intéressés  par  système 
&  nier  les  faits  rapportés  par  les  évangélistes, 
n'ont  cependant  pas  osé  lescontcsler  directe- 
ment. Ilsontavouéquetoutcelas'élait  passé 
en  apparence,  mais  non  en  réalité,  parce  que, 
selon  leur  opinion,  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu 
avoir  que  les  apparences  de  l'humanité,  n'a 
pu  naître,  souffrir,  mourir,  ressusciter, 
monter  au  ciel,  qu'en  apparence.  Ils  110 
nient  point  que  les  apôtres  et  les  disciples 
de  Jésus-Christ  n'aient  vu  tous  ces  faits, 
et  n'en  déposent  sur  lo  témoignage  de  leurs 
yeux. 

Vil*  motif.  Vérité  de  l'Histoire  évangéligue 
établie  par  les  apostats. 

*  1 

Dès  le  commencement  du  christianisme,, 
il  y  a  eu  des  apostats  :  les  apôtres  s'en  plai- 
gnent; Pline  en  est  témoin.  Or  aucun  de  ces 
transfuges  n'a  révélé  aux  Juifs  ni  aux  païens 
l'imposture  de  l'Histoire  évangélique.  Ils 
avaient  quitté  notre  religion  par  faiblesse  : 
ils  lui  rendaient  encore  justice  après  leur 
désertion.  C'est,  pour  nous,  un  septième 
motif  d'y  croire  et  de  l'embrasser. 

ri  pu  Mica;  admmistratio  jure  condamnât  ;  et  cerle 
qui  laies  Chrîsti  libros  se  le^isse  allirmant,  cur  ipsi 
nulla  talia  faoiunt,  qnalia  illnm  de  lihrig  lalibus  fe- 
cissc  miranlur?  Quid  quod  clism  div.no  judicio  *ic 
errant  quid  un  eorum  qui  talia  Cln  iMum  scripsis&e 
vcl  creduul  vol  credi  volunl,  ut  fosrteiu  libros  art 
Petrum  et  Pauluin  dicant  lauquani  t-pisiolari  litu'o 
pnvnntatos.  (Dans  saint  Augutlin,  I.  1  De  l'Accord 
des  ivanqélUlet,  c.  11.) 

(313)  Dans  saint  Augustin,  De  la  cité  de  Dieu,  L 
xvni,  c.  f)3. 
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VHP  motif.  Vérité  de  l'Histoire  évangélique, 
prourée  par  rétablissement  du  christia- 
nisme. 

Si  l'Histoire  de  Jésus-Christ  est  vraie,  la 
révolution  qu'elle  a  causée  dans  le  monde 
n'a  rien  d'étonnant  :  c'est  l'effet  qui  a  dû 
s'ensuivre.  Si  elle  est  fausse,  un  esprit  de 
vertige  a  saisi  tout  à  coup  une  bonne  partie 
du  genre  humain  ;  et  cet  accès  de  démence 
dure  encore  depuis  plus  de  dix-huit  siècles, 
malgré  les  soins  que  les  incrédules  de  tous 
les  âges  se  sont  donnés  pour  le  guérir. 

«  L'argument  qui  résulte  de  l'établisse- 
ment du  christianisme  est  le  plus  fort,  parce 
qu'il  est  le  plus  immédiat  de  tous  les  argu- 
ments, »  dit  M.  Auguste  Nicolas  (3i6)  : 
•  c'est  celui  que  l'on  appelle  ad  hominem. 
Sa  force  est  en  raison  de  la  résistance  de 
celui  auquel  on  l'oppose.  Il  s'appuie  sur 
l'incrédulité  elle-même,  pour  la  convaincre. 

«  Vous  ne  croyez  pas,  dites-vous,  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  vous  ne  pouvez 
prendre  la  divinité  de  la  croix  nu  sens  ab- 
solu... Soit;  mais  convenez  cependant  que 
ce  christianisme  auquel  vous  ne  pouvez  pas 
croire  est  bien  plus  croyable  aujourd'hui 
que  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois 
dans  le  monde...  Si  ce  christianisme  est  pour 
vous  aujourd'hui  incroyable.il  devait  l'être, 
et  rétro  cent  fois  plus,  à  la  société  païenne. 

«  Pour  bien  en  juger,  il  faut  voir  ce  qu'en 
pensaient  les  païens.  Or  nous  avons  là-des- 
sus un  sentiment  bien  explicite.  C'est  celui 
de  Celse,  qui  disait  des  chrétiens  :  n  A  leurs 
«  autres  folies  ils  joignent  la  prétention  ab- 
«  surde  de  voir  leur  superstition  devenir  un 
■  jour  la  foi  générale  du  monde.  Mais  que! 
i  homme  de  bon  sens  regardera  comme  pos- 
«  sibleque  tous  les  peuples  do  b»  terre,  Grecs 
«  et  barbares,  se  soumettent  jamais  à  une 
«  seule  croyance,  à  un  seul  et  même  culte?» 
Celse  avait  parfaitement  raison  :  aussi  «  quel 
«  homme  de  bon  sens  regardera  comme 
«  possible  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
«  se  soient  soumiâ  naturellement  à  une  seule 
«  croyance,  à  un  seul  et  même  culte,  »  et 
è  une  telle  croyance,  et  à  un  tel  culte? 
Comment  expliquer,  autrement  que  par  uno 
action  surnaturelle,  que  cette  misérable 
«  superstition  »  soit  réellement  devenue  la 
«  foi  générale  du  monde  »  civilisé,  et  en 
quelque  sorte  de  la  nature  humaine  régé- 


nérée? Qu'aurait  à  répondre  a  cela  Celse, 
et  qu'ont  à  y  répondre  les  Celses  moder- 
nes?... 

«  Une  chose  n'est  crue  par  la  généralité 
des  hommes  que  parce  qu'elle  est  vraie,  ou 
parce  qu'elle  est  vraisemblable...  Or  la  vrai- 
semblance d'une  chose  ne  peut  venir  que 
de  deux  sources  :  de  la  chose  en  elle-même, 
ou  des  moyens  qui  sont  employés  pour  la 
persuader.  Cela  est  évident. 

«  La  chose  en  elle-même,  ici  le  christia- 
nisme, était  pour  le  monde  païen  le  comble 
de  l'invraisemblance...  C'était  le  plus  par- 
fait contre-pied  de  la  raison  d'alors,  du 
sens  païen,  populaire  comme  philosophique; 
scandale  aux  Juifs,  folie  aux  gentils;  une 
vraie  extravagance,  stultitia  :  plus  on  réflé- 
chira, plus  on  en  restera  convaincu. 

«  Les  moyens  employés  pour  la  persuader, 
si  vous  faites  abstraction  des  miracles,  sont 
à  l'avenant.  D'où  vient  cette  «  abominable 
«  infamie, «cette  «exécrable  superstition?  » 
devait-on  se  demander.  Par  quelle  autorité 
se  recommande-t-elle?  Quels  en  sont  les 
prédicateurs  et  les  garants  ?  Sont-ce  des 
chefs  de  partis,  ou  des  philosophes,  ou  do 
beaux  diseurs?  D'où  sortent-ils?  quelles 
sont  leurs  ressources  ?  et  qu'y  a-t-il  à  gagner 
avec  eux?  Ils  sortent  de  la  Judée  et  du 
limon  de  la  Judée  ;  ils  ne  savent  rien,  et  ils 
se  vantent  de  ne  rien  savoir;  ce  sont  des 
pêcheurs  qui  ont  laissé  leurs  bateaux  pour 
courir  le  monde,  et  qui  ne  disent  autre 
chose  sinon  qu'un  nommé  Christ,  supplicié 
à  Jérusalem,  est  ressuscité;  qu'il  faut  les 
en  croire;  et,  en  conséquence,  Juifs,  qu'il 
faut  abandonner  le  culte  de  vos  pères  ; 
prêtres  des  dieux,  qu'il  faut  renverser  leurs 
autels;  philosophes,  qu'il  faut  vous  ranger 
parmi  les  ignorants;  maîtres,  qu'il  faut 
fraterniser  avec  vos  esclaves  ;  esclaves, 
qu'il  faut  rester  plus  que  jamais  soumis  è, 
vos  maîtres;  tous,  qu'il  faut  souffrir.  Je  le 
demande  :  l'invraisemblance  d'une  telle 
prédication  eut-elle  jamais  rien  de  compa- 
rable que  l'invraisemblance  de  la  doc- 
trine? 

«  Si  cette  doctrine  avait  été  prêchée  par 
des  hommes  éclairés  et  illustres,  on  con- 
cevrait à  peine  qu'ils  eussent  pu  naturelle- 
ment la  persuader;  et,  si  des  gens  grossiers 
comme  les  apôtres  avaient  prêché  une  Uoc- 


(W6)  Etudes  philosophiques  sur  le  elniuicnhme,  part,  ni,  c.  6  :  Etablissement  du  chrinianitme. 
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trine  dans  le  goût  du  jour,  sensuelle  et  lui-même,  de  rien;  il  a  été  tiré  du  néant, 
commode,  il  est  pareillement  à  croire  qu'ils  Voyez  la  structure,  rien  de  plus  grand  :  c'est 
n'auraient  pas  produit  grand  effet.  Dans  le  le  monde  moderne.  Voyez  le  fondement, 
premier  cas,  la  doctrine  eût  tué  la  prédica-  c'est  le  néant  même  :  douze  hommes  tf« 
tion ;  dans  le  second  cas,  la  prédication  eût  n'en.  Jésus-Christ,  voulant  prouver  qu'il 
tué  la  doctrine.  Que  devait  donc  produire  était  Dieu,  a  fait  ce  qui  caractérise  Dieu,  ce 
la  réunion  de  la  doctrine  de  la  croix  avec  a  quoi  seul  nous  connaissons  Dieu,  de  ma- 
la  prédication  apostolique  ?  nière  que  nous  fussions  obligés  de  croire  au 
«  Sans  doute,  pour  nous  qui  avons  vu  Fils  au  même  titre  que  nous  croyons  au 
marcher  à  la  suite  des  apôtres  les  Chrysos-  Père,  et  qu'il  n'y  eût  que  les  athées  qui 
tome,  les  Bossuet,  et  à  qui  dix-huit  siècles  pussent  ne  pas  être  chrétiens.  Il  a  refait 
de  réflexion  ont  appris  à  saisir  le  rapport  l'œuvre  de  Dieu  en  nous.  El,  pour  que  nous 
admirable  de  la  doctrine  chrétienne  avec  le  fussions  forcés  do  le  reconnaître,  «  il  a  choisi 
mode  de  sa  prédication,  nous  n'en  sommes  «  leschosesqui  ne  sont  pas,  pour  abolir  celles 
pas  offusqués.  Mais,  avant  qu'elle  se  fût  éta-  «  qui  sont:  »  il  a  écarté  avec  soin  de  son  opé- 
hlie,  tout  enveloppée  qu'elle  était  de  ses  ration  tous  les  éléments  naturels  qui  au- 
propres  mystères  inexpliqués,  et  plus. en-  raient  pu  nous  la  cacher;  et,  non  seulement 
core  des  calomnies  et  des  faux  jugements  il  les  a  écartés,  mais  il  a  permis  qu'ils  se 
qu'elle  soulevait  dans  le  paganisme,  n'ayant,  tournassent  contre.  Il  a  agi  seul  avec  rien, 
pour  sauver  le  scandale  et  la  folio  de  sa  contre  tout.  Etre  n'est  que  lorsqu'il  a  eu 
croix,  que  des  apôtres  qui  en  étaient  la  bien  fait  voir  distinctement  son  action  cré- 
vivante  image,  et  qui  auraient  compromis  alrice,  lorsqu'il  a  eu  achevé  de  convertir  le 
fa  plus  vraisemblable  et  la  plus  séduisante  monde  par  la  seule  vertu  de  sa  croix  mé-. 
des  doctrines,  il  ost  impossible  d'imaginer  prisée,  qu'il  a  permis  aux  puissances  bu- 
rien  de  plus  impropre  à  se  faire  jour.  L'in-  maines  vaincues  d'y  mettre  la  main  et  de 
vraisemblance  de  la  doctriue  et  l'invraisem-  s'en  glorifier. 

blance  do  la  prédication  se  confirmaient,  «  On  peut  même  dire  qu'il  a  fait  plus  que 

s'accroissaient  réciproquement,  pourpro-  de  créer  ;  car,  comme  l'observe  très-bien  un 

duire  le  plus  parfait  chef-d'œuvre  d'iuvrai-  vieil  auteur  (3V7),  «  c'est  plus  de  réformer 

semblance.  «  que  de  créer  :  car,  en  la  création,  rien  ne 

a  Puis  donc  que  i:e  n'«st  pas  la  vraisem-  *  résiste  au  Créateur,  et  rien  n'empêcho 

b\ance  qui  a  ouvert  les  voies  au  chrislia-  «  qu'il  manie  et  façonne  sa  créature  comme 

nisrae,el  qu'au  contraire  elle  les  lui  fermait,  «  il  veut;  mais,  en  la  restauration  et  réforma-, 

qui  a  pu  le  faire  percer  et  pénétrer  si  lar-  «  tion,  on  a  à  combattre  et  à  forcer  la 

gemenl,  si  ce  n'est  la  vérité,  sa  propre  vérité,  «  coulpe,  la  peine,  et  encore  la  volonté 

c'est  à  dire  sa  divinité,  plus  forte  que  tout;  «  corrompue.  » 

ol  se  créant  elle-même  des  moyens  mira-  «  Si  nous  ne  sommes  pas  frappés  de  toute 

euleux  pour  arriver  à  sa  fin,  ou  créant  la  grandeur  de  ce  prodige,  cela  tient  à  ce 

directement  celte  lin  sans  miracles  par  un  qu'il  s'est  passé  dans  l'ordre  moral,  et  qu'en 

seul  grand  miracle?  général  nous  en  sommes  moins  affectés  que 

«  Où  trouver  ailleurs  que  dans  l'essence  de  .l'ordre  physique.  Mais  un  peu  do  ré- 
du  christianisme  lui-même,  et  dans  uno  flexion  nous  dira  que  l'ordre  moral  a  ses 
action  extra-humaine,  le  secret  d'un  triomphe  lois  aussi  constantes  et  aussi  nécessaires 
aussi  dépourvu  do  moyens  humains,  aussi  que  celles  de  l'ordre  physique,  et  que,  lors- 
en  dépit  de  tous  les  obstacles  humains,  et  que  le  phénomène  se  produit  aussi  en  grand 
d'un  triomphe  aussi  complet,  aussi  rapide,  que  la  réforme  du  genre  humain  par  le 
aussi  durable?  (Le)  christianisme  (s'est  christianisme,  son  Auteur  a  aussi  bien  fait 
établi)  à  travers  trois  siècles  de  persécutions  preuve  de  divinité  que  si,  comme  le  sup|>ose 
soulevées  par  son  invraisemblance  et  vain-  Rousseau,  il  eût  tenu  ce  langage  suivi  do 
eues  par  sa  vérité.  l'effet  ;  -  Mortels,  je  vous  annonce  la  vo- 

«  C'est  une  création.  Le  christianisme  a  «  lonté  du  Très-Haut.  Reconnaissez  à  ma 

été  fait  dans  le  monde,  comme  le  monde  «  voix  celui  qui  m'envoie.  J'ordonne  au 

(547)  Litrt  de*  créature»,  de  Raimond  Sebond,  traduit  du  lalin  par  Mkhel  de  Montaigne,  p.  32t, 
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«  soleil  de  changer  sa  course,  aux  étoiles  de  divinité  de  noire  religion  sont  avoués  par 
«  former  un  autre  arrangement,  aux  mon-  des  juifs  et  jiardes  païens:  leurs  aveux  sont 
k  tagnes  de  s'aplanir,  aux  flots  de  s'élever,  consignés  ,  ou  dans  ceux  de  leurs  ouvrages 
«  a  la  terre  de  prendre  un  autre  aspect..  »  qui  subsistent  encore ,  ou  dans  les  écritsdes 
La  révolution  opérée  par  la  seule  croix  de  Pérès  qui  les  ont  réfutés.  Celse,  en  écrivant 
Jésus-Christ  dans  le  inonde  n'est  pas  moins  contre  le  christianisme,  avait  sous  les  yeux 
merveilleuse,  n'est  pas  moins  divine.  Un  un  Evangile  .  il  en  suit  la  narration,  et  la 
homme  qui  peut  croire  qu'un  événement  manière  dont  il  attaque  les  faits  démontre 
si  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons  de-  qu'il  n'y  avait  aucun  monument  à  leur  op- 
voir  orrivei'  en  vertu  des  dispositions  du  poser.  Ces  mêmes  faits  sont  rapportés  eu 
cœur  humain  s'est  passé  sans  aucune  iu-  supposés  dans  les  Evangiles  des  hérétiques, 
tervention  surnaturelle,  un  tel  homme  a  qui  étaient  engagés  par  intérêt  de  système 
beaucoup  plus  de  foi  qu'il  n'en  faut  pour  à  les  contester  et  à  les  nier.  Nous  avons 
croire  la  religion  chrétienne,  et  il  demeure  donc,  pour  en  établir  la  certitude,  toutes 
incrédule  par  pure  crédulité.*  les  espèces  de  monuments  que  l'on  peut 
En  dépit  de  tous  les  sophismes,  le  bon  exiger.  Au  m*  siècle,  les  manichéens  ont 
sens  a  fait  dire  è  Bayle  (318)  :  «  L'Evan-  osé  soutenir  que  les  Evangiles  avaient  été 
gile,  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans  écrits  par  des  faussaires  ;  s'il  y  avait  eu  des 
étude,  sans  éloquence,  cruellement  persé-  monuments  positifs  pour  le  prouver,  sans 
eûtes,  et  destitués  de  tous  les  appuis  hu-  doute  les  hérétiques  les  auraient  cités  \ 
mains,  ne  laissa  pas  de  s'établir  en  peu  de  cependant  ils  n'allèguent  que  des  raison- 
temps  par  toute  la  terre.  C'est  un  fait  que  nemenls  et  des  impossibilités  prétendues 
personne  ne  peut  nier,  et  qui  prouve  quo  (3W). 

c'est  l'ouvrago  de  Dieu.  »  Les  écrivains  de  l'Eglise  romaine,  dit  un 


Spécialité  des  huit  preuves  proposées. 


déiste  anglais,  se  sont  attachés  à  montrer  que 
le  texte  des  Livres  saints  ne  suffit  pas  pour 


Il  est  bon  de  faire  observer  qu'aucune  oes  établir  notre  foi,  et  il  est  à  craindre  qu'ils 

preuves  que  nous  avons   successivement  n'y  aient  réussi  ;  ceux  delà  religion  réfor- 

déduites  n'est  applicable  aux  faits  sur  les-  mée  ont  prouvé,  de  leur  côté,  l'insuffisance 

quels  se  fondent  les  fausses  religions  :  celle  cl  la  caducité  de  la  tradition;  ils  ont  donc 

de  Zoroaslre,  celle  de  Mahomet,  celle  des  porté  de  concert  la  cognée  à  la  racine  du 

Indiens.  Quant  aux  différentes  sectes  d'hé-  christianisme,  et  il  no  reste  plus  rien  à  quoi 

résies,  elles  s'appuient  sur  des  raisonne-  l'on  puisse  se  fier:  donc,  de  deux  choses  l'une  : 

menls  et  non  sur  des  faits.  ou  celle  religion  dans  son  origine  n'a  pas 

«  .       ...      ,     ...  ,  été  instituée  de  Dieu,  ou  Dieu  a  très-mal 

} aines  objections  des  déistes.  ,  ,                 ~    ,  . 

J  pourvu  aux  moyens  de  la  conserver.  Sophisme 

[Quelques  déistes  ont  objecté  qu'il  faut  grossier.  1*  Peut-on  raisonner  ainsi  :  l'Ecri- 
être  bien  crédule  pour  ajouter  foi  h  l'histoire  ture  seule,  ou  la  tradition  seule,  ne  suffit  pas 
d'une  religion,  d'une  secte  ou  d'un  parti,  pour  rendre  notre  croyance  certaine  :  donc 
lorsqu'on  ne  peut  pas  la  confronter  avec  l'Ecriture  et  la  tradition  réunies,  éclaircies 
d'autres  histoires.  Si  le  temps,  disent-ils,  et  fortifiées  l'une  par  l'autre,  ne  suffisent 
nous  avait  conservé  les  preuves  pour  et  pas  non  plus  ?  2"  Autre  chose  est  de  prou- 
contre  le  christianisme,  nous  serions  sans  ver  un  corps  de  doctrine,  et  autre  chose 
doute  fort  embarrassés  pour  savoir  auquel  de  constater  dos  faits  :  jamais  les  calholi- 
de  ces  monuments  contradictoires  il  faut  ques  n'ont  été  assez  insensés  pour  soutenir 
s'en  rapporter.  Mais  oes  critiques  soupçon-  que  l'Histoire  écrilo  ne  suffit  pas  pour  cer- 
neux  atfectent  ici  une  ignorance  qui  ne  leur  titier  des  fait*,  et  nous  ne  connaissons  auc-m 
fait  pas  honneur  :  il  est  faux  que  les  faits  protestant  qui  ail  prétendu  que  la  tradition 
évangéliques  ne  soient  attestés  ou  avoués  ne  sert  à  rien  pour  en  établir  la  croyance, 
que  par  des  témoins  d'un  seul  parti.  Nous  Or  c'est  sur  des  faits  que  porte  la  divinrtô 
venons  de  foire  voir  que  les  faits  principaux  du  christianisme  ;  et  ces  faits  sont  prouvés, 
et  décisifs,  qui  prouvent  invinciblement  la  tout  à  la  fois,  par  l'Histoire  écrite  et  par  la 

(348)  Diei.  cril.,  art.  Mnlivmet,  remarque  0. 

(349)  Voya  les  livres  de  ïjliiI  Augustin  coure  Faust  '. 
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tradition,  par  les  divers  écrits  des  apôtres  et      On  répliquera  sens  doute,  que  les  lumiè- 

par  la  publication  publique,  uniforme,  cons-    res,  le  talent,  le  mérite  personnel  de  ceux 

tante  de  ceux  qui  leur  ont  succédé,  par  le    qui  professent  une  religion  ne  prouvent  rien 

culte  extérieur  de  l'Eglise  qui  rappelle  con-    en  sa  faveur,  puisque  de  très-grands  hom- 

tinuellement  ces  faits  et  en  perpétue  le    mcs  ont  suivi  des  religions  absurdes.  Ce 

souvenir.  Pour  établir  la  vérité  de  l'Histoire    principe  en  général  est  faux.  Nous  voulons 

évangélique,  Lardner  savant  anglais,  a  ras-  que  le  paganisme,  tout  absurde  qu'il  était, 

semblé  dans  un  ouvrage  les  témoignages  ait  été  professé  par  les  plus  grands  hommes  : 

qu'ont  rendus  à  l'Evangile  los  Pères  de  mais  l'ont-ils  professé  par  conviction,  par 

l'Eglise  et  les  écrivains  ecclésiastiques  de-  persuasion,  ou  seulement  par  habitude?  Ils 

puis  les  apôtres  jusqu'au  xiv*  siècle  au  nom-  reconnaissent  eux-mêmes  que  cette  religion 

bre  de  cent  cinquante,  et  môme  les  héréti-  n'est  fondée  sur  aucune  preuve  :  ils  disent, 

ques  qui  ont  fait  profession  de  ne  respecter  néanmoins,  qu'il  faut  la  suivre,  parce  qu'elle 

aucune  autorité.  Y  a-t-il  sous  le  ciel  un  a  été  trausiuise  par  les  ancêtres,  parce  qu'elle 

autre  livre  de  religion,  en  faveur  duquel  on  est  autorisée  par  les  lois,  parce  qu'il  y  aurait 

puisse  citer  une  semblable  multitude  de  ga-  de  la  témérité  à  vouloir  en  forger  une  autre. 

rants  aussi  éclairés  et  aussi  instruits?  Ainsi  ont  parlé  Platon,  Varron,  Cicëron,  Sé- 

On  objectera  peut-être  le  nombre  de  ceux  nèque,  Minutius-Félix,  etc.  Leur  sentiment 

qui  ont  écrit  en  faveur  du  judaïsme  ou  du  est  donc  plutôt  contraire  que  favorable  au 

mabomélisme  :  mais  faisons  attention  aux  paganisme.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les 

différences  qui  les  distinguent  :  1*  Ces  der-  docteurs  chrétiens  ont  envisagé  notre  reli- 

niers  étaient  nés  dans  la  religion  qu'ils  Kion  :  ils  ,  onl  embrassée  parce  qu'ils  l'ont 

défendaient  :  au  contraire,  les  plus  anciens  jugée  vraie;  et  ils  en  ont  prouvé  la  vérité 

sectateurs  de  l'Evangile  avaient  été  élev4s  avec  tant  de  force,  qu'ils  ont  converti  à  leur 

dans  le  judaïsme  ou  dans  le  paganisme,  et  t0,,r  des  savants  et  des  philosophes  :  leur 

ils  avaient  été  convertis  par  l'évidence  des  témoignage  est  donc  une  preuve  solide,  et 

faits  que  rapporte  l'Histoire  évangélique.  non  un  simple  préjugé. 

2*  Peut-on  comparer  le  degré  de  capacité  et  n,  .               j  M„ ..,  .  , 

d'érudition  des  écrivains  juifs  ou  «.borné-  *      TJrtl  rT^TkT      '  *" 

h   j            i        i     *  »  ses  rapporta  avec  l  histoire. 
tans  avec  celle  des  Pères  del  Eglise?  A  peine 

les  premiers  ont-ils  eu  quelque  teinture  «Rien,  »  dit  l'académicien  Lenormant  (330). 

d'histoire  et  de  philosophie  :  les  seconds  9  l,  esl  P'us  facile  que  d'asseoir  le  terrain 

étaient  les  hommes  les  plus  savants  de  leur  sur  lequel  se  placent  les  faits  évangôliques. 

siècle;  ils  connaissaient  très-bien  les  autres  si  l  on  ohserve  les  circonstances  extérieures, 

religions;  ils  étaient  en  état  de  les  comparer  jamflis  P,us  do  conditions  de  crédibilité  n'ont 

au  christianisme.  3*  Les  docteurs  juifs  et  eïé  réunies.  Le  lieu  est  parfaitement  défini  ; 

tes  musulmans  n'ont  jamais  eu  à  lutter  con-  la  géographie,  l'histoire  politique,  les  mœurs, 

tre  des  adversaires  aussi  aguerris  que  les  los  prescriptions  légales  sont  dans  l'accord  le 

hérétiques  contre  lesquels  les  Pères  de  l'E-  plus  désirable  :  ceux  qui,  h  part  les  miracles, 

glise  ont  été  obligés  de  combattre  :  lorsque  onl  P^endu  trouvor  des  invraisemblances 

les  premiers  ont  été  attaqués  par  les  auteurs  da,,s  l'Kvaugile,  s'ils  veulent  éviter  le  repro- 

chrétiens,  ils  se  sont  fort  mal  tirés  de  la  chedeprévention,nepeuvcntéchappcràcelui 

dispute,  k'  Les  rabbins  n'ont  jamais  fait  d'ignorance.  11  ne  s'agit  pas  de  ces  faits  qui 

beaucoup  de  prosélytes;  les  mahométans  sc  perdent  dans  la  nuit  des  siècles  fabu- 

n'en  onl  fait  que  par  la  violence  :  c'est  par  ,cux  :  toul  cst  lumière  autour  du  berceau 

l'instruction  et  par  la  persuasion  que  les  de  Jésus-Christ;  jamais,  a  une  autre  époque, 

docteurs  chrétiens  onl  étendu  et  perpétué  ''esprit  humain  n'availdonnél'exempled'une 

notre  religion.  5*  Nous  ne  connaissons  point  Plus  haute  culture.  Nous  possédons  de  ce 

d  auteurs  juifs  ni  musulmans  qui  aient  temPs  des  monuments  innombrables,  et  la 

répondu  leur  sang  pour  attester  la  vérité  de  P,us  ric,he  trad»tion  de  témoignages  litté- 

leur  croyance;  au  lieu  que,  dans  les  trois  raires  ,a  suivi  6ans  interruption.  Nous 

premiers  siècles  de  l'Eglise,  plusieurs  Pères  trouvons»  en  ™  mot,  la  réunion  de  tout  ce 

ont  souffert  la  mort  pour  l'Evangile.  <JU1  rend  impossible  la  formation  d'une  my. 
(Ô50)  Dans  te  Corretpondant,  t.  I,  p.  &T». 
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thologie  ;  et,  au  milieu  de  ces  circonstances, 
rien,  comme  vestige  vraiment  appréciable, 
qu'une  parole  proférée  par  une  voix  douce 
et  simple,  que  de  fidèles  disciples  ont  re- 
cueillie, qu'ils  ont  propagée  par  le  monde 
avec  une  promptitude,  un  succès  indicibles, 
dont  ils  ont  scellé  la  sincérité  par  le  mar- 
tyre. Du  reste,  pas  une  pièce  originale,  pas 
un  monument  figuré,  pas  une  médaille,  pas 
une  lettre  (351),  pas  un  document  tout  à  fait 
contemporain.  Le  Christ  n'a  point  écrit  :  (es 
apôtres  n'ont  écrit  qu'après  sa  disparition. 
L'émotion  du  peuple,  l'ardeur  des  partisan?, 
la  fureur  des  ennemis,  tout  s'est  agité  dans 
des  proportions  restreintes  et  sur  un  théâtre 
peu  important  aux  yeux  du  maître  du  monde. 
Au  milieu  des  populations  si  nombreuses 
et  si  diverses  de  l'empire  romain,  dans  le 
tumulte  des  amphithéâtres  et  des  places  pu- 
bliques, il  se  passait  chaque  jour  des  révo- 
lutions qui  pouvaient  sembler  plus  dignes 
de  remarque.  Il  aurait  fallu,  pour  démêler 
l'importance  fondamentale  de  tels  événe- 
ments, ou  au  moins  pour  en  comprend  ro 
la  singularité,  un  magistrat  romain  ou  un 
voyageur  grecd'un  esprit  supérieur.  Strabou 
a  dû  traverser  la  Judée  cinquante-quatre  ans 
avant  la  passion  de  Jésus-Christ,  Juvénal  a 
commandé  en  Egypte  environ  cinquante  ans 
plus  tard.  Philon,  le  plus  éclairé  des  Juifs 
contemporains,  plus  âgé  d'au  moins  quinze 
ans  que  Jésus-Christ,  et  qui,  quoiqu'on  ait 
dit,  fit  le  voyage  de  Palestine  pour  sacrifier 
dans  le  lemplfl,  n'a  pu  rester  indifférent  à 
l'émotion  que  la  prédication  et  la  mort  du 
Christ  causèrent  dans  la  Judée.  Il  aurait  pu 
parler,  il  ne  l'a  pas  voulu  :  au  moins  ne  trou- 
vons-nous, dans  ceux  de  ses  écrits  que  nous 
possédons,  aucun  témoignage  qui  puisse 
s'appliquer  avec  certitude  à  la  nouvelle  doc- 

(551)  Tillemoni  a  cru  il  l'authenticité  de  la  corres- 
pondance entre  Abgare,  roi  d'Edesse,  et  Jésus - 
Christ  :  mais  la  saine  critique  n'a  point  partagé  son 
opinion. 

(552)  Voici  les  observations  de  Hullet  (Histoire  de 
f  établùument  du  christianisme,  tirée  det  seul»  auteurs 
juifs  et  païens,  où  l'on  trouve  une  preuve  solide  de  ta 
vérité  de  celte  religion,  Preuve  16)  sur  ce  qu'on  Ht 
dans  Joscphe,  louchant  Jésus-Christ  : 

«  Nous  plaçons  ici  le  témoignage  ou  le  silence  de 
J  >scphf.  au  choix  de  nos  adversaires. 

i  Voici  ce  témoignage  traduit  lidèlement  :  i  En 
•  même  temps  parut  Jésus,  homme  sage,  si  toutefois 
«  on  doit  l'appeler  homme  ;  car  il  fit  une  infinité  de 
«  prodiges,  et  il  enseigna  la  vérité  a  tous  ceux  qui 
«  voulurent  l'entendre.  II  eut  plusieurs  disciples  qui 
«  "tnlmstè  cul  sa  doctrine,  tant  des  gentils  que  des 
t  juifs.  Il  était  le  Christ  ;  ri,  l'Haie,  poussé  pan  l'en- 
«  vie  des  premiers  de  notre  naiU-n,  l'ayant  fait  cru- 


.ESIASTIQUE.  133 1  U8 

trine  ou  h  son  Auteur.  Considérez,  d'ailleurs, 
quelle  était  la  condition  de  la  Judée,  pro- 
vince non  proconsulaire,  et  dont  l'adminis- 
tration ne  pouvait  donner  Heu  à  des  discus- 
sions publiques  dans  le  sénat.  Tertullien  a 
prétendu,  sans  être  démenti  par  les  adver- 
saires du  christianisme,  que  Ponce-Pilate 
avait  adressé  un  rapport  à  Tibère  sur  les 
événements  dont  il  avait  consenti  à  n'être 
que  le  témoin,  et  que,  sur  ce  récit,  Tibère 
avait  eu  un  moment  l'intention  de  mettre 
Jésus  au  rang  des  dieux.  L'intention  est 
difficile  à  admettre,  le  rapport  l'est  beaucoup 
moins  :  mais,  émanée  d'une  province  étran- 
gère au  contrôle  du  sénat,  enfouie  sans 
doute  dans  les  archives  de  Caprée,  cette 
pièce  n'a  pu  laisser  presque  aucune  trace 
dans  l'histoire. 

«  C'est  en  vain  que  notre  active  curiosité 
cherche  un  aliment  à  ses  investigations. 
Quel  prix  n'attacherions-nous  pas  à  une 
allusion  dédaigneuse,  à  un  récit  satirique, 
cemme  celui  que  Juvénal  nous  a  laissé  do 
la  guerre  d'Ombos  ot  de  Tentyris!  S'il  était 
resté  une  pierre  de  Jérusalem,  nous  re- 
trouverions sur  cette  pierre  peut-être  une 
injure  adressée  à  Jésus,  comme  le  cri  de 
victoire  des  habitants  de  Pompéi  contre  ceux 
de  Luceria  dans  l'amphithéâtre  de  la  pre- 
mière do  ces  villes.  Pour  que  tout  disparût, 
jusqu'au  moindre  vestige,  il  a  fallu  des  dé- 
sastres et  une  dispersion  comme  l'histoire 
d'aucune  ville,  d'aucun  peuple,  n'en  offre 
un  second  exemple. 

«  Les  témoignages  postérieurs  ne  nous 
offrent  rien  de  plus  satisfaisant.  Josèphe 
s'est  abstenu,  comme  Philon,  de  parler  tie 
Jésus-Christ  :  ce  qu'on  lui  a  fait  dire  est  le 
résultat  évident  d'une  interpolation  (352). 
Suétone,  Tacite  lui-même  confondent  les 

i  ciller,  cela  n'empêcha  pnsqne  ceux  qui  avaient  été 

<  attachés  a  lui  dés  le  commencement  ne  continiias- 
«  sent  à  l'aimer.  Il  leur  apparut  vivant  trois  jours 
i  après  sa  mort,  les  prophètes  ayant  prédit  et  sa  ré- 
«  surrection  et  plusieurs  autres  choses  qui  leregar- 

<  daient.  Et  encoie  aujourd'hui  la  secte  des  chré- 
t  liens  subsiste  et  porte  son  nom.  >  (Antiquités  ju- 
daïques, 1.  xviii,  c.  4.)  On  trouve  dans  ce  passage  la\ 
prédication,  les  miracles,  les  disciples,  la  mort,  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Ou  y  a  mis  même  que 
ce  dernier  événement  avait  été  prédit  par  les  pro- 
phète, d  »  môme  que  plusieurs  autres  choses  qui  le 
regardaient. 

<  Comme  nos  adversaires  traiteront  sûrement  de 
supposé  un  passage  dans  lequel  un  prêtre  juif  et 
pharisien  reconnaît  tous  les  faits  nui  servent  de  fon- 
dement a  notre  religion,  on  n'eu  fera  aucun  usage, 
pour  ne  pas  s'écarter  du  dessein  que  Pou  s'est  pro- 
posé de  ne  rien  employer  dans»  cet  ouvrage  ryxx'y 
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chrétiens  et  les  Juifs  dans  une  réprobation 
commune.  Il  faut  que  plus  d'un  siècle  se 
soit  écoulé  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
toit  contesté.  On  accordera  donc  aux  incrédules  que 
Josèphe  n'a  poiut  parlé  de  Jésus-Christ.  Examinons 
les  inductions  que  Ton  peut  tirer  de  son  silence. 

<  I*  Cet  historien,  qui  naquit  trois  ou  quatre  ans 
après  la  mort  de  Jésus-Christ,  n'a  pu  ignorer  qu'il 
avait  paru  dans  la  Judée  un  homme,  charlatan,  im- 
posteur, magicien  ou  prophéie,  nommé  Jésus,  qui 
avait  fait  des  prodiges,  ou  qui  avait  trouvé  le  secret 
de  le  faire  croire  à  un  certain  nombre  de  personnes. 
Il  ne  pouvait  ignorer  que,  de  son  temps,  il  y  avait 
encore  dans  celle  province  des  gensqui  faisaient  pro- 
fession de  le  reconnaître  pour  Maitre.  Lorsquil  fut 
transporté  à  Rome,  il  ne  put  ignorer  que  Néron 
avait  fait  punir,  par  des  supplices  inusités  et  extra- 
ordinaires, un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  étaient 
dans  cette  ville  ;  il  ne  put  ignorer[que  leur  martyre 
avait  été  un  spectacle  pour  le  peuple  romain  :  spec- 
tacle d'un  si  grand  éclat,  que  tacite  et  Suélonc  l'a- 
vaient consigné  dans  les  Annales  de  l'empire.  Il  vit 
que,  sous  Domitien,  on  faisait  à  Rome  et  dans  les 
provinces  le  procès  aux  chrétiens,  et  qu'ils  étaient 
punis  de  mort  par  les  ordres  de  l'empereur. 

<  II*  Josephe  a-t-il  dû  parler  de  Jésus  et  de  ses 
disciples  dans  son  Histoire  ?  n'a  l- il  pas  pu  regarder 
cel  événement  comme  n'étant  pas  assez  considéra- 
ble pour  y  tenir  place  ?  Je  réponds  que  non  ;  et  voici 
les  raisons  sur  lesquelles  ie  m'appuie  : 

<  1*  Du  temps  de  Josephe,  les  chrétiens  étaient 
déjà  une  société  si  considérable,  qu'elle  attirait  l'at- 
tention des  empereurs.  Ces  maîtres  du  monde  por- 
taient des  lois  contre  eu,  décernaient  contre  eux 
le  dernier  supplice,  et  les  faisaient  rechercher  par 
les  magistrats.  Ainsi  l'intégrité  de  l'histoire  exigeait 
qu'on  en  parlât.  Tacite  et  Suétone  en  ont  jugé  ainsi, 
eux  pour  qui  la  secte  des  chrétiens  élait  un  objet 
bien  moins  intéressant  que  peur  un  juif  tel  que  Jo- 
sëphr*.  Ces  deux  historiens  ont  cru  que  la  naissance 
et  l'établissement  du  christianisme  était  d'une  assez 
grande  importance  pour  tenir  rang  parmi  les  grands 
événements  qu'ils  transmettaient  a  la  postérité. 

•  2*  Josèphe,  au  livre  xvm  de  ses  Antiquités,  ch. 
2,  parle  des  trois  sectes  qui  étaient  chez  les  Juifs  : 
des  esséniens,  des  sadducéciis  et  des  pharisiens, 
quoique  ces  deux  dernières  ne  subsistassent  plus 
après  la  ruine  de  la  nation,  et  dans  le  temps  qu'il 
écrivait  son  Histoire.  Il  ne  devait  donc  pas  se  taire 
sar  la  secte  des  chrétiens,  qui,  s'étanl  formée  parmi 
les  Juifs,  subsistait  encore  de  son  temps,  avait  pris 
bien  d'autres  accroissements  que  celles  dont  il  par- 
ie, puisqu'elle  s'était  répandue  dans  les  diverses 
provinces  de  l'empire  et  même  dans  la  capitale,  tan- 
dis que  les  autres  n'étaient  pas  sorties  de  la  Judée 
ou  de  quelques  lieux  voisins. 

<  3*  Josephe  parle  exactement  de  tous  les  impos- 
teurs on  chefs  de  partis  qui  se  sont  élevés  parmi 
les  Juifs  depuis  l'empire  d'Auguste  jusqu'à  la  ruine 


1 11  écrit  que  Judas  le  Gaulonite,  ou  le  Galiléen, 
excitait  les  Juifs  à  se  soulever  contre  les  Romains  ; 
et,  daus  un  autre  endroit  il  dit  que  le  président-Ti- 
bère Alexandre  fit  crucifier  les  deux  fils  de  ce  sé- 
ditieux. (Antiquité!  judaïques,  1.  xvm,  c.  t  ;  I.  XX, 
e.3) 

»  Il  raconte  qu'un  imposteur  rassembla  les  Sama- 
ritains sur  le  mont  Garizim,  en  leur  promettant  qu'il 
leur  découvrirait  les  vaisseaux  sacres  que  Moisc 
avait  enfouis  en  ce  lieu. 

c  (1  parle  de  la  prédication  de  saint  Jran-Bapliste, 
du  concours  de  peuple  qui  se  faisait  auprès  de  lui. 
H  rend  témoignage  à  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  ajoute 
les  Juifs  crurenUtue  l'armée  d'Ilérode  avait  été 

en  punition  du 
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Christ,  pour  qu'un  magistrat  romain,  Pline 
le  Jeune,  s'enquière  'avec  quelque  soin  des 
chrétiens,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  doctrt- 

crime  que  ce  prince  avait  commis  en  faisant  mourir 
ce  saint  homme.  (L.  xx,  c.  2.) 

«  Il  rapporte  qu'un  imposteur,  nommé  Theudas, 
séduisit  un  grand  nombre  de  Juifs,  et  les  conduisit 
vers  le  Jourdain,  en  leur  promettant  qu'il  diviserait 
ce  fleuve,  et  le  leur  ferait  passer  à  pied  see.  Cuspius 
Fadus,  président  de  la  Judée,  en  ayant  été  averti, 
envoya  des  gens  de  guerre  qui  dissipèrent  cttte  mul- 
titude, qui  tuèrent  Theudas,  dont  ils  rapportèrent  la 
tète  au  président.  (L.  xx,  c.  2.) 

«  Il  écrit  que,  Félix,  président  de  la  province, 
ayant  pris  par  ruse  Eléazar,  fils  de  Dinée,  chef  d'une 
troupe  considérable  de  brigands,  il  l'envoya  chargé 
de  chaînes  à  Rome.  (L.  xx,  c.  6.) 

i  11  raconte  llbid.)  qu'un  Egyptien,  étant  venu  à 
Jérusalem,  se  donna  pour  propriété,  et  persuada' au 
peuple  de  le  suivre  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
u'où  II  verrait  tomber  par  ses  ordres  les  murailles 
de  Jérusalem  :  ce  qui  étant  venu  à  la  connaissant 
de  Félix,  il  se  mit  à  la  téte  des  troupes  qui  étaient 
dans  cette  ville,  et,  ayant  chargé  cette  populace  sé- 
duite, il  en  tua  quatre  cents,  et  prit  deux  cents  pii- 
sonniers.  L'Egyptien,  s'étant  sauvé,  ne  patut  plus. 

t  II  rapporte"  qu'un  imposteur  magicien  attira  le 
peuple  dans  le  désert,  en  lui  promettant  que,  sous 
sa  conduite,  il  sérail  à  couvert  ds  toutes  sortes  de 
maux.  Le  président  Festus  envoya  contre  eux  des 
troupes,  qui  les  défirent  et  les  dissipèrent.  (L.  xx, 
c.  7.) 

<  Jésus  était  le  chef  d'un  parti  bien  plus  considé- 
rable, et  qui  faisait  bien  plus  de  bruit  que  tous  ceux 
dont  cet  auteur  a  parlé.  Ces  imposteurs,  ces  chels 
de  partis,  ces  hommes  qui  avaient  fait  des  assem- 
blé s,  n'avaient  eu  des  sectaleu:squedanslaJu<!ée; 
leurs  partis,  leurs  assemblées  avaient  été  bientôt 
dissipées,  et  il  n'en  restait  plus  que  le  souvenir, 
lorsque  Josèphe  écrivait  son  Histoire.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  de  la  secte,  de  l'assemblée,  du  parti  qu'a- 
vait formé  Jésus.  Il  subsistait  encore  du  temps  de 
Josèphe  ;  il  était  répandu  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire,  et  jusque  dans  la  capitale  ;  les  maîtres 
du  moude  employaient  toute  1<  ur  autorité  pour  l'a- 
néantir. Ainsi  ce  parti  o  i  celle  secte  méritait,  bien 
plus  que  toutes  celles  dont  parle  Josèphe,  de  tenir 
un  rang  dans  son  Histoire. 

<  Josephe  n'ayant  pu  ignorer  Jésus  ni  la  secte  dont 
H  était  le  chef  ;  ayant  dû,  conformément  aux  lois  de 
l'histoire  et  à  la  méthode  qu'il  s'était  prescrite, 
écrire  ce  qu'il  en  savait  ;  pourquoi  a-t-il  gardé  sur 
cela  un  si  profond  silence  ?  Essayons  de  le  décou- 
vrir. Pour  y  parvenir,  je  forme  ce  raisonnement. 

«  Ou  cet  historien  a  cru  que  tout  ce  que  les  disci- 
ples de  Jésus  disaient  de  leur  Maître  était  faux,  ou 
il  a  cru  qu'il  était  vrai.  Dans  le  premier  cas,  il  ne 
se  serait  pas  tû  ;  tout  le  portait  à  parler  en  celte 
occasion  :  l'intérêt  de  la  vérité  ;  le  zèle  pour  sa  reli- 
gion, dont  les  chrétiens,  par  leurs  impostures  sa- 
paient les  fondements  ;  l'amonr  de  sa  nation,  que 
les  disciples  de  Jésus  accusaient  d'avoir  fait  mourir, 

(ur  une  maligne  et  cruelle  jalousie,  le  Messie,  le 
rils  de  Dieu.  En  dévoilant  les  impostures  des  apô- 
tres, Josèphe  couvrait  de  confusion  les  ennemis  de 
sou  peuple  ;  il  se  rendait  agréable  à  sa  nation  ;  il  se 
conciliait  la  faveur  des  empereurs  qui  persécutaient 
le  christianisme  naissant  ;  il  s'attirait  les  applaudis- 
sements de  tous  les  hommes  qui  avaient  celte  reli- 
gion en  horreur  ;  il  détrompait  les  chrétiens  mêmes, 
que  les  premiers  disciples  de  Jésus  avaient  séduits. 
Croira-i-on  jamais  qu'un  homme,  instruit  d  une  four- 
berie qu'il  est  si  intéressé  à  faire  connaître,  garde 
sur  cela  le  plus  profond  silence,  surtout  lorsque  l'oc- 
casion se  présente  si  naturellement  d'eu  parler  ?  Si 
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nos  ;  el  ce  magistrat  si  éclairé,  si  modéré, 
agissant  au  nom  du  prince  le  plus  vertueux 
de  l'antiquité,  considère  la  profession  seule 
du  Christianisme  comme  un  crime  digne  de 
mortl  Certainement  la  dillîculté  contre  la- 
quelle je  lutte  est  extraordinaire,  peut-être 
unique  dans  le  monde.  Jamais  on  ne  trou- 
vera un  second  exemple  <!c  tant  de  vérité 
dans  le*  circonstances  extérieures  avec  tant 
d'obstacles  à  la  démonstration  matérielle 
des  événements. 

*  Confondu  par  cette  impuissante  recher- 
che, l'esprit  se  retrouve  en  face  de  l'Evan- 
gile. Si  la  vanité  de  nos  premiers  efforts  ne 
nous  a  pas  éclairés,  doux  inconvénients 
nous  attendent  ;  inconvénients  d'une  extrême 
gravité,  et  qui  se  retrouvent  dans  quelques- 
uns  des  écrivains  qui  se  sont  proposé  l'His- 
toire évangélique  pour  objet  de  leurs  étu- 
des. 

«  Si  je  ne  craignais  pas  d'inlroduiro  dans 
le  plus  grave  do  tous  les  sujets  une  expres- 
sion qui  a  plus  de  propriété  que  de  noblesse, 
je  désignerais  par  le  nom  de  commérage  le 
premier  des  défauts  dont  la  critique  s'est 
rendue  coupable.  J'appelle  commérage  cette 
disposition  vulgairo  à  s'immiscer  dans  les 
détails  du  récit,  à  peser  les  paroles  au  poids 
d'une  convenance  toute  moderne,  à  dissé- 
quer les  événements,  les  discours,  comme 
on  instruirait  un  procès  sur  des  faits  qui  se 
seraient  passés  hier  au  milieu  de  nous;  dis- 
position 5  la  fois  étroite  et  hautaine,  peu 
différente  do  celle  qu'on  retrouve  chez  les 
défenseurs  des  n;odcrncs,  dans  la  querelle 
littéraire  qui  a  si  stérilement  agité  les 
esprits  au  commencement  du  xvnr*  siècle. 
Ce  défaut  me  frappe  surtout  dans  le  dernier 
critique  qui,  renchérissant  sur  les  outrages 
que  la  dignité  de  l'Evangile  avait  déjà  subis 
de  la  part  des  prétendus  rationalistes  do 
l'Allemagne,  semble,  par  la  bassesse  de  ses 
insinuations  et  le  fiel  de  ses  invectives, 
avoir  ambitionné  le  rôle  do  Thcrsile  dans 
la  plus  auguste  des  épopées. 

«  Le  même  théologien,  qui  n  a  pas  craint 

l'on  répandait  parmi  le  peuple  de  faux  miracles  qui 
tendissent  a  ébranler  sa  foi,  avec  quel  zèle  no*  écri- 
vains ne  découvriraient-ils  pas  l'imposture  pour 
prévenir  la  séduction  ?  Ne  regarderaient-ils  pas,  cl 
avec  raison,  la  silence,  en  celte  occasion,  comme 
une  prévarication  crimineUY?  il  parait  donc  évident 
que,  si  Josèpbe  avait  cru  que  ce  que  les  »  poire*  di- 
saient de  leur  Value  était  faux,  il  aurait  eu  soin  de 
le  Taire  connaître.  S'il  ne  l'a  pas  cru  tain,  il  Ta  cru 
mi  ;  cl  la  seule  crainte  de  déduire  à  sa  nation,  aux 


de  s'associer  comme  un  témoin  malveillant  & 
des  récits  d'une  si  simple  et  si  adorable 
grandeur,  s'est  mis  en  contradiction  avec 
lui-même,  en  traitant  d'illusions  et  de  fables 
les  événements  dont  il  s'était  plu  à  défigurer 
le  caractère.  Semblable  à  ces  hérésiarques 
des  premiers  siècles  qu'on  appela  docètes, 
parce  qu'ils  prétendaient  que  le  corps  du 
Christ  n'avait  été  qu'une  apparence ,  et 
qu'en  apparence  aussi  le  Christ  avait  souf- 
fert, le  théologien  de  Tubingue  n'a  plus 
voulu  voir  dans  l'Evangile  qu'un  produit  do 
l'imagination,  un  roman  qui  réalisait  sous 
une  forme  individuelle  les  idées  dominantes 
de  l'époque.  Prétention  plus  étrange  encore 
que  la  première,  et  que  suffirait  pour  dé- 
mentir, malgré  l'appareil  de  fausse  scienco 
dont  elle  se  couvre,  le  caractèrodu  récit  qui 
nous  a  fait  connaître  les  faits  immédiatement 
postérieurs  à  l'Histoire  évangélique!  Car, 
enfin,  jamais  Mémoires  furent-ils  écrits  avec 
plus  de  calme  et  de  précision  que  les  Actes 
des  apôtres;  et  queUe  uuancepourriez-vous 
démêler  entre  le  tonde  saint  Luc,  évangé- 
liste,  et  le  ton  du  même  saint  Luc,  secré- 
taire et  confident  de  l'apôtre  des  gentils? 

«  Ainsi  rien  ne  frappe  plus  vivemont  un 
esprit  juste  que  la  réalité  esthétique  de  l'E- 
vangile ;  et  l'absence  d'enthousiasme  de  la 
part  de  ceux  qui  l'ont  écrit  est  une  garantie 
plus  que  suffisante  contre  toute  espèce  du 
prestige.  J'entends  ici  par  enthousiasme  cette 
disposition  d'une  imagination  échauffée  qui 
confond  les  illusions  des  sens  arec  les  con- 
ceptions de  l'esprit.  Bien  que  chacun  des 
évangelistes  ait  sa  physionomie  particulière» 
on  trouve  cela  de  commun  entre  eux  qu'au- 
cun n'affecte  l'enthousiasme,  ou  ne  prétend 
à  des  effets  surnaturels.  Le  récit  de  chaquo 
miracle  est,  chez  eux,  le  produit  sincère  do 
la  foi.  Ce  sont  des  témoins,  et  rien  de  plus  : 
té  i. oins  si  sûrs,  qu'on  ne  peut  douler  de 
leur  véracité  ;  si  étrangers  à  l'art  de  la 
parole,  qu'on  no  considérera  pas  un  seul 
instant  leur  simplicité  comme  supposée  ou 
affectée  ;  et  qui  rapportent  des  choses  et  des 

Romains,  aux  empereurs,  lui  a  fermé  la  bouche  : 
auquel  cas  son  silence  vaut  son  témoignage,  et  sert 
également  pour  autoriser  la  vérité  des  faits  sur  les- 
quels le  christianisme  ost  établi. 

f  J'écrivais  ces  observations  eu  175*.  Je  les  com- 
muniquai alors  a  quelques  personnes,  qui  on  paru- 
rent satisfaites.  J'ai  vu  depuis  avec  plaisir  le  uou- 
vt-au  traducteur  de  Josèpbe  penser,  comme  moi,  que 
le  silence  de  cet  auteur  sur  Jésus-Christ  vaud tait 
son  témoignage.  •     *  '* 
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discours  tellement  purs,  tellement  grands, 
tellement  parfaits,  qu'il  n'existe  aucun 
moyen  de  faire  la  part  de  leurs  préjuges  et 
de  leur  ignorance.  Quand  on  a  longlemps 
envisagé  les  figures  évangéliques  dans  cet 
aspect  de  simplicité,  de  vérité,  et  de  lumière, 
ii  est  impossible  qu'un  certain  reflet  ne  s'en 
reporte  pas  sur  l'observateur. 

«  Jamais  rien  n'a  sollicité  de  l'intelligence 
à  la  fois  tant  de  docilité  et  de  pénétration. 
En  présence  de  ces  témoignages,  une  intel- 
ligence vulgaire  s'éœousse,  une  intelligence 
orgueilleuse  se  trouble  et  s'obscurcit.  L'in- 
telligence évidemment  ne  suffit  pas  :  il  faut 
rassembler  toutes  les  ressources  de  l'âme, 
conscience,  amourdu  vrai  et  du  beau,  pour 
pénétrer  dans  le  sanctuaire;  ou  plutôt, 
comme  un  humble  catéchumène,  on  s'arrête 
sur  le  seuil.  La  science  ne  peut  ici  rien  dé- 
montrer, rien  rejeter.  L'Histoire  évangéli- 
que  a  quelque  choso  d'absolu,  d'inévitable, 
d'auguste,  comme  les  mystères  qu'elle  ren- 
ferme. Plus  j'ai  réfléchi  à  ces  conditions  pro- 
digieuses de  l'Histoire  évangélique,  plus 
j'ai  reconnu  clairement  l'effet  d'une  volonté 
providentielle. 

«  Vous  voyez  donc  en  quel  sens  la  criti- 
que doit  tenir  compte  de  l'Evangile,  et  sur 
quelle  base  reposent  les  faits  qu'il  faut  ad- 
mettre, dès  avant  que  le  Christianisme  ne 
descende  dans  l'Histoire.  Mais,  me  direz- 
vous,  la  croyance  que  vous  m'imposez  est- 
elle  donc  si  facile?  La  raison  humaine,  éprou- 
vée par  l'examen,  perfectionnée  par  la  mé- 
thode, ne  répugnc-t-elle  pas  à  admettre  des 
assertions  dont  on  lui  interdit  le  contrôle? 
J'avoue  que  ce  serait  une  prétention  vainc, 
que  de  vouloir  qu'on  crût  à  l'Evangile  do  la 
môme  manière  qu'on  croit  à  César  ou  à 
Alexandre.  Mais  cette  prétention,  pouvez- 
vous  en  accuser  l'Eglise?  La  preuve  qu'elle 
n'a  pas  considéré  la  croyance  à  l'Evangile 
comme  un  acte  ordinaire  de  la  raison,  c'est 
qu'elle  a  fait  de  la  foi  la  premièro  des  ver- 
tus. Or  il  n'y  a  nulle  vertu  à  croire  qu'Alc- 
xanJrca  gagné  la  bataille  d'Arbelles. 

•  L'histoire,  quand  il  s'agit  de  la  discus- 
sion des  faits  évangéliques  en  eux-mêmes, 
perd  donc  toute  l'efficacité  de  ses  moyens 
d'iuvestigation.  Mais  les  faits  évnngéiiques, 
parleurs  conséquences,  n'en  réclament  pas 
moins  la  foi  implicite  de  l'historien.  Si  vous 
les  amoindrissez,  si  Vous  ics  dénaturez,  si 
vous  en  révoquez  la  réalité  en  doute,  l'en- 


434 

semble  de  l'Histoire  moderne  perd  évidem- 
ment toute  sa  signification  ;  les  événements 
n'ont  plus  ni  lien,  ni  eau sns,  ni  enchaîne- 
ment ;  l'historien  n'est  plus  que  l'observateur 
confus  des  évolutions  incohérentes  du  ha- 
sard. 

«  C'est  en  vain  que  l'historien  placé  en 
dehors 


de 


foi  chrétienne  s'enveloppe 
dans  un  fatalisme  dogmatique  :  le  christia- 
nisme, qu'on  ne  peut  plus  désormais  ranger 
parmi  les  causes  dont  l'extension  est  limitée, 
le  christianisme,  qui  embrasse  le  globe,  se 
présente  devant  lui  avec  le  cortège  de  ses 
conquêtes.  Quelle  situation  que  d'ôlre  ré  luit 
à  traiter  de  mensonge  le  principe,  désor- 
mais incontestable,  de  ce  que  nous  sommes 
et  de  ce  que  nous  deviendrons!  Quand  le 
fameux  évftque  d'Avranches  rassemblait  les 
matériaux  de  sa  Démonstration  évangélique, 
quand  Bossuet  développait  la  Suite  de  la 
religion,  ils  étaient  loin,  ces  illustres  confes- 
seurs de  la  foi,  do  s'imaginer  que  le  monde 
entier  fût  si  près  d'être  soumis  à  l'empire 
de  l'Evangile.  Le  xvin'  siècle  aussi,  dan9 
son  point  de  vue  hostile,  se  flattait  d'un 
plus  égal  partage  dans  la  répartition  des 
systèmes  religieux.  Le  christianisme,  il  est 
vrai,  avait  envahi  l'Occident  et  conquis  l'A- 
mérique :  mais,  tandis  que  les  divisions  en 
minaient  la  base,  l'islamisme,  qui  l'avait 
chassé  de  son  berceau,  le  brahmanisme, 
vieux  débris  des  plus  antiques  croyances,  la 
morale  de  Confucius  érigée  en  culte  public 
dans  la  contrée  la  plus  peuplée  de  l'univers, 
tout  cela  démontrait  aux  yeux  du  philosophe 
la  vanité  des  opinions  humaines  en  matière 
de  religion.  Aussi,  dès-lors,  c'était  un  de- 
voir pour  lui  de  s'élever  au-dessus  des  pré- 
jugés traditionnels  jusqu'à  une  conception 
dominant  tous  les  dogmes  et  toutes  les  su- 
perstitions de  l'Univers.  Et  voici  qu'en 
moins  d'un  siècle  la  loi  religieuse  qu'on 
croyait  désormais  contenue  dans  certaines 
limites,  et  croulant  môme  anx  lieux  où  elle 
avait  régné,  s'est  saisie  de  la  part  du  monde 
qui,  jusque-là,  s'était  montréo  rebelle  à  son 
ascendant.  La  vie  manque  à  l'islamisme  * 
il  va  tomber  comme  puissance  poiiliqoe; 
privé  de  co  prestige,  il  succombera  plus 
tard  comme  foi.  Tous  les  Brahmanes  obéis- 
sent à  des  chrétiens  ;  les  contrées  bouddhi- 
ques sont  de  plus  en  plus  resserrées  par 
les  envahissements  de  deux  puissances 
européennes;  et  la  Chine,  demeurée  jus- 
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qu'ici  politiquement  impénétrable,  vient  de 
subir  la  loi  d'un  vainqueur  qui  obéit  lui- 
ujêmeià  l'Evangile.  Laissez  couler  une  gé- 
nération, peut-être  deux  générations  encore  ; 
et  il  n'y  aura  plus  sous  le  soleil  de  dissi- 
dents à  l'Evangile  parmi  les  populations  in- 
dépendantes. 

«  Vainement  aussi  ceux  que  devrait  frap- 
per un  tel  spectacle  résistent-ils  à  J'autorité 
des  faits,  dans  l'espérance  de  voir  le  chris- 
tianisme lui-même  s'affaisser  ou  se  trans- 
former, soit  en  un  culte  nouveau,  soit  en 
un  pur  déisme.  Nous  avons  assisté  à  trop 
de  semblables  tentatives,  nous  en  avons  me- 
suré trop  facilement  la  durée,  nous  en 
avons  trop  bien  pu  apprécier  la  faiblesse, 
et  j'oserais  dire  le  ridicule,  pour  que  nous 
puissions  croire  à  un  tel  ébranlement  du 
christianisme.  Plus  nous  avançons,  au  con- 
traire, et  plus  la  question  paraît  se  poser 
nettement.  L'esprit  humain  a  cessé  de  con- 
naître ces  capitulations  déplorables  au 
moyen  desquelles  on  n'admettait  les  croyan- 
ces religieuses  que  dans  une  certaine  pro- 
portion. Dès  que  nous  commençons  à  croire, 
la  nécessité  du  dogme  et  de  la  soumission 
nous  frappe.  En  face  du  christianisme,  il 
n'y  a  plus  que  la  négation  :  aujourd'hui 
toute  affirmation  est  chrétienne.  » 

L'ÉVANGILE  CONSIDÉRÉ  COMME  UNE 
DOCTRINE  DONT  ON  DOIT  PESER  LES 
CONSÉQUENCES  (333). 

L'Evangile  comprend  les  faits  et  la  doctrine. 

Quand  on  dit  que  les  apôtres  ont  prêché 
l'Evangile,  qu'ils  l'ont  établi  aux  dépens  de 
leur  vie,  que  les  peuples  l'ont  embras- 
sé, etc.,  on  entend  non-seulement  les  faits 
consignés  dans  l'Evangile,  mais  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  les  dogmes  et  la  moralo 
qu'il  a  ordonné  aux  apôtres  d'enseigner 
(354). 

Ce  sont  les  faits  qui  ont  persuadé  la  doctrine. 

Toutefois  il  y  a  une  réflexion  essentielle 
a  faire.  Quelque  sainte,  quelque  sublimo 
qu'ait  pu  être  cette  doctrine,  jamais  les 
apôtres  no  seraient  venus  à  bout  de  la  per- 
suader et  de  l'établir,  si  les  faits  rapportés 
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dans  l'Evangile  n'avaient  pas  été  d'une  cer- 
titude et  d'une  notoriété  incontestables.  Ce 
n'est  point  par  des  raisonnements  que  les 
apôtres  ont  prouvé  la  doctrine  qu'ils  prê- 
chaient, mais  par  des  faits.  Saint  Paul  le 
déclare  (355).  Ces  faits  mêmes  faisaient  par- 
tie de  la  doctrine;  ils  sont  articulés  dans  le 
Symbole;  pour  être  chrétien  ,  il  fallait  com- 
mencer par  en  être  convaincu.  Ce  n'est  donc 
pas  la  doctrine  qui  a  déterminé  à  croire  les 
faits  :  ce  sont,  au  contraire,  les  faits  qui  ont 
prouvé  et  persuadé  la  doctrine  :  voilà  ce 
que  les  incrédules  ne  veulent  pas  entendre. 

On  peut  goûter  et  adopter  des  opinions 
et  des  systèmes  par  prévention,  por  singu- 
larité de  caractère,  par  affection  pour  celui 
qui  les  propose,  par  antipathie  contre  ceux 
qui  les  combattent,  par  intérêt,  par  va- 
nité, etc.  Un  esprit  préoccupé  d'une  doctrine 
quelconque  admet  aisément  tous  les  faits 
qui  la  favorisent  :  nous  le  voyons  même 
chez  les  incrédules.  Mais  quel  motif  a  pu 
disposer  des  Juifs  et  des  païens  à  croire 
d'abord  des  faits  contraires  à  toutes  leurs 
idées ,  qui  les  forçaient  de  changer  de 
cioyance  et  de  mœurs,  qui  les  exposaient 
aux  persécutions  et  à  la  mort?  Tel  est  le 
caractère  singulier  du  christianisme,  au- 
quel l'incrédulité  n'a  jamais  voulu  faire  at- 
tention. 

Fruits  de  l'Evangile. 

«  Si  nous  ne  connaissions  rien  du  chris- 
tianisme, ni  sa  doctrine,  ni  son  histoire  ;  si 
l'arbre  et  !es  racines  nous  étaient  entière- 
ment cachés,  mais  que  les  fruits  seulement 
nous  fussent  offerts,  nous  serions  encore 
obligés  de  reconnaître  que  ces  fruits  ne  sont 
pas  de  ceux  que  la  terre  porte,  et  que  leur 
sève  provient  d'un  principe  surnaturel,  » 
dit  M.  Auguste  Nicolas  (356);  et  il  montre 
aussitôt  que  le  christianisme  a  enrichi  tout 
l'homme  de  ses  fruits  divins  :  dans  l'ordre 
moral,  dans  l'ordre  intellectuel,  dans  l'ordre 
social. 

Fruits  dans  Vordre  moral. 

«L'homme,  «écrit  l'apologiste,  «  avait 
perdu  peu  à  peu,  et  par  suite  d'un  désordre 


(353)  Bergier,  Dictionnaire  de  Théologie,  v*  Evan- 
gile, Doctrine  de  Jésus  Christ. 

(354)  Bergier,  Ibid..  envUajie  celte  doctrine  en 
elle-même  aux  mois  Dogme,  Mystère,  Morale.  Au 
mot  Doctrine  chrétienne,  il  fait  voir  la  manière  dont 
H  tant  »'»  prendre  pour  en  connaître  U  vérité  et  la 


divinité,  et  en  quoi  consiste  l'examen  qu'on  en  doit 
faire. 
(355)  /  Cor.  u. 

(556)  Etudes  philosophiques  surtye  christianisme, 
pari.  mi,c.  7  :  Fruits  du  christianisme 
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originel,  la  vue  de  Dieu  ;  et  le  polythéisme 
avait  corrompu  la  religion  véritable  jus- 
qu'i  cet  excès  monstrueux  qu'au  lieu 
d'être  le  miroir  de  la  perfection  de  Dieu, 
l'HommeavaitfaitdeDieulc  rairoirdeses  pro- 
pres imperfections,  lesquelles  lui  revenaient 
comme  modèle.  Les  rapports  entre  Dieu  et 
l'homme  n'étaient  pas  seulement  perdus, 
mais  intervertis.  Comment  voulez-vous  que 
l'idée  de  la  perfection  morale  se  conservât 
dans  un  tel  renversement?  Sans  doute,  au 
fond,  il  en  restait  quelque  chose  dans  la 
conscience  du  genre  humain  :  mais  ce  quel- 
que chose  était  si  brouillé  et  si  confus, 
qu'il  se  prêtait  à  toutes  les  fausses  inter- 
prétations, 5  toutes  les  méprises,  à  tous  les 
écarts  que  nous  présente  la  moralité  chez 
les  anciens.  C'est  au  comble  de  cet  état  que 
le  christianisme  a  pris  le  genre  humain. 
Aussi  quel  a  été  le  principal  moyen  de  ré- 
génération qu'il  est  venu  lui  apporter?  Ça 
été  de  faire  sortir  la  perfection  divine,  la 
sainteté  par  essence,  de  Y  inconnu,  où  elle 
était  comme  abîmée;  delà  rapprocher,  de  la 
faire  descendre  à  la  portée  de  l'homme;  de 
la  personnifier,  de  l'incarner  pour  qu'elle 
devint  plus  visible,  plus  sensible,  et,  chose 
profoudément  admirable  I  de  l'humaniser. 
La  sainteté  en  Dieu  nous  eût  anéantis;  et 
nous  n'aurions  su  comment  l'imiter  en  no- 
tre qualité  et  dans  notre  coudilion  d'homme, 
parce  que  les  sujets  de  l'exercer  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  nous  que  pour  Dieu.  Pour 
ôler  celte  difficulté,  Dieu  s'est  fait  homme, 
afin  que  nous  vissions  sa  sainteté  en  exer- 
cice humain.  Il  nous  a  fait  voir  comment 
nous  devions  nous  y  prendre  pour  l'imiter 
selon  notre  condition,  en  prenant  lui-même 
celte  condition,  et  en  y  pratiquant  nos 
vertus  d'hcuunes  avec  sa  sainteté  do  Dieu. 
Il  a  réduit,  il  a  coulé  {qu'on  me  passe 
la  hardiesse  de  l'expression)  il  a  coulé  l'es- 
sence de  sa  sainteté  infinie  dans  un  moule 
humain,  pour  devenir  ensuite  lui-même  un 
moule  divin  ou  notre  humanité  pût  être 
réformée  :  il  s'est  fait  homme  modèle, 
homme-Dieu,  afin  que  nous  n'eussions  qu'à 
imiter  un  homme  pour  imiter  Dieu.  Voilà 
comment  le  type  de  la  sainteté  a  été  re- 
donné à  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ, 
qui  est  le  Saint  par  excellence,  le  Saint  des 
saints.  Et,  pour  que  nous  puissions  parvenir 
è  l'imiter,  sa  connaissance  a  été  accompa- 
gnée d'un  secours  mystérieux,  d'un  attrait 
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surnaturel  tout-puissant,  qui  rapproche,  in- 
corpore, transfigure  le  chrétien  en  Jésus- 
Christ,  et  en  fait  un  de  ses  membres,  saint 
comme  lui  et  par  lui,  à  proportion  de  sa 
fidélité  à  suivre  ce  divin  attrait  qui  est  la 
grâce  :  la  grâce,  qui  est  la  séve  de  Jésus- 
Christ,  celte  séve  qui  fait  les  saints.  Aussi, 
voyez  à  partir  de  lui  cette  admirable  florai- 
son de  vertus  célestes,  cette  puissante  fruc- 
tification de  sainteté,  apparaître  partout  dans 
le  monde  1...  Le  fruit  du  christianisme  ne 
s'est  pas  borné  à  la  sanctification  indivi 
duelle  de  ses  membres  :  mais,  par  cette 
sanctification,  il  a  épuré,  il  a  moralisé  la 
conscience  publique  du  genre  humain,  de 
laquelle  participent  ceux-mêmes  qui  restent 
étrangers  à  son  action  immédiate.  Le  chris- 
tianisme a  assaini  le  monde.  De  son  centre 
surnaturel,  il  a  agi  sur  le  naturel  des  so- 
ciétés humaines.  Les  législations,  les  insti- 
tutions, les  moeurs,  les  rapports  divers  dont 
elles  se  composent,  ont  été  refaits  sur  l'E- 
vangile. La  corruption  païenne  et  la  bar- 
barie germanique  ont  été  successivement 
éjectées,  et  lo  monde  en  est  venu  à  respirer 
le  christianisme  comme  l'air.  Tout  ce  qui 
est  général  aujourd'hui,  tout  ce  qui  est  pu- 
blic, tout  ce  qui  est  universel,  est  chrétien* 
ou  tend  à  le  devenir.  » 

Fruits  dans  l'ordre  intellectuel 

«  Les  hommes ,  >  dit  le  même  apologiste , 
«  ne  font  pas  les  principes  :  ils  les  reçoivent 
et  les  transmettent.  Ils  ne  les  démontrent 
même  pas:  ils  les  présupposent  sur  l'auto- 
rité du  sens  commun,  et  c'est  par  eux  qu'ib 
démontrent  ensuite  tout  le  reste.  Aussi  les 
principes  sont-ils  communs  à  tout  le  monde, 
comme  tout  ce  qui  vient  directement  de 
Dieu.  Les  principes  n'ont  d'autre  instituteur 
que  Dieu.  C'est  la  vérité  en  substance  direc- 
tement communiquée  à  la  raison  humaine 
par  son  Auteur,  «  la  lumière  qui  éclaire  tout 
«  homme  venant  en  ce  monde.  *  Cette  lumière 
n'a  été  allumée  qu'une  fois  au  commence- 
ment, dans  une  proportion  déterminée,  et 
qui  est  égale  pour  tous.  La  différence  de 
lumière  entre  les  individus  et  entre  les 
peuples  ne  vient  ensuite  que  de  la  différence 
de  fidélité  à  conserver  celte  lumière-prin- 
cipe, à  en  déduire  les  conséquences ,  à  en 
faire  l'application.  Mais  on  elle-même,  je 
le  répète,  la  somme  des  principes  qui  con- 
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atiluent  celte  lumière  naturelle  ne  saurait 
augmenter  que  par  une  .action  pareille  à 
celle  qui  en  a  doté  une  première  fois  la 
raison,  par  une  révélation.  Toutes  les  intel- 
ligences humaines  réunies  ne  pourraient  in- 
troduire dans  le  monde  un  principe  de  plus 
que  ceux  qui  y  sont  en  circulation. 

«  D'autre  part,  l'esprit  humain,  qui  ne 
peut  se  donner  à  lui-même  do  nouveaux 
principes,  peut  perdre  ceux  qu'il  a  reçus 
de  son  Auteur;  il  peut  les  fausser,  les  ren- 
verser; et  lorsque  cet  appauvrissement,  ce 
renversement  a  été  progressif,  qu'il  est  de- 
venu général  et  en  quelque  sorte  naturel , 
comme  il  l'était  dans  ledernierâgedu  monde 
païen ,  il  .n'y  a  encore  que  la  même  main 
qui  les  a  une  première  fois  institués  dans  la 
raison  qui  peut  les  rétablir. 

a  Enfin,  comme  la  même  cause  corrup- 
trice et  dissolvante ,  qui  a  une  première  fois 
obscurci  et  renversé  la  lumièredes  principes, 
continue  h  agir,  et  doit  naturellement  amener 
la  même  déperdition,  la  même  subversion  , 
il  est  clair  qu'il  n'y  a  encore  que  l'Auteur 
*  des  principes  qui,  après  les  avoir  rétablis, 
les  avoir  accrus ,  peut  les  maintenir  invio- 
lablement  au  sein  de  notre  nature,  par  elle- 
même  impuissante  à  les  conserver,  et  qui 
tend  incessamment  à  les  pervertir. 

«  Or,  tels  sont  les  trois  caractères  de  l'ac- 
tion de  Jésus- Christ  et  de  son  évangile  dans 
le  monde. 

«  1*  Il  a  rétabli  dans  leur  splendeur  primi- 
tive les  principes  de  la  morale  cl  de  !a  raison 
naturelles;  il  les  a  repris  en  sous-oeuvre  à 
une  époque  où  ils  étaient  tellement  obscur- 
cis, tellement  renversés,  que  ce  rétablisse- 
ment fut  réputé  folie  et  crime  de  lêse-genrs 
humain,  comme  dit  Tacilo  :  Odio  humani 
generit  convicti  «tin/  (357). 

«  2"  11  a,  étendu  il  a  porté  plus  haut,  il  a 
augmenté  la  lumière  naturelle  de  la  raison 
par  des  principes  nouveaux  et  supérieurs  à 
ceux  qu'il  rétablissait,  selon  qu'il  l'a  dit 
lui-même  :  Non  cent  êolvere  Itgem,  sed  adim- 
plere  (358)  :  c'est-à-dire  qu'il  a  fait  double- 
ment et  d'un  seul  coup  ce  qu'évidemment 
les  hommes  ne  pouvaient  pas  faire,  et  ce 
qui  n'avait  été  fait  qu'une  fois  au  commen- 
cement par  le  Créateur,  et  avec  une  telle 

(357)  Annal.,  \.  xv,  c.  44. 

(35s)  i  l„a  religion  naturelle,  >  a  très-Lien  dit 
Voltaire.  «  est  le  commencement  du  christianisme, 
«t  ta  christianisme  est  la  loi  naturelle  perfection- 
née: >  mais  il  faut  dire  aussi  que  celle  religion 
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identité  que  les  principes  évangéliques  sont 
devenus  communs,  vulgaires,  naturels, 
comme  ceux  de  la  premièro  révélation,  sans 
que  nous  puissions  les  en  démêler;  à  co 
point  que  ccux-mêmes  qui  combattent  le 
fait  de  la  révélation  évangélique  en  retien- 
nent les  lumières,  en  vivent,  et  n'ont  pas 
autre  choce  à  lui  opposer  que  ces  lumières 
mêmes |  qui  ne  viennent  que  de  lui. 

«  3' Enfin,  il  a  stabilité  ce  corps  de  prin- 
cipes, rétablis  et  complétés ,  sur  une  as- 
siette fixe  et  désormais  immuable;  de  ma- 
nière qu'il  ne  peut  plus  être,  comme  au  pa- 
ravant,  altéré  ni  renversé.  Il  en  a  fait  quel- 
que chose  de  vivant  et  d'animé  d'une  vie 
propre  el  personnelle,  qui  se  conserve,  qui 
se  défend,  qui  se  propage,  qui  envahit  tout 
ce  qui  s'oppose  à  son  extension:  un  phé- 
nomène visiblement  surnaturel  dans  l'or- 
dre moral  et  même  dans  sa  constitution 
Sensible,  qui  est  l'Eglise.  La  lumière  natu- 
relle avait  été  en  s'aflaiblissanl  :  la  lumière 
évangélique  a  été  en  augmentant.  Le  monde 
avait  défiguré  la  vérité  primitive  :  la  vérité 
évangéliquo  s'est  transfiguré  le  monde  ;  et 
par  ce  dernier  effet,  comme  par  les  deux 
autres,  son  Auteur,  Jésus-Christ,  a  magni- 
fiquement justifié  ce  qu'il  a  dit  de  lui  ;  «  Jo 
«  suis  la  Vérité  et  la  Vie  :  je  suis  la  Lumière 
«  du  monde:  je  suis  lo  Principe  (359).  » 

Fruits  dans  l'ordre  social. 

«  Le  but  direct  du  christianisme,  »  con- 
tinue l'apologiste,  «est  do  sanctifier  l'Iiommo 
par  le  secours  de  la  grâce,  de  le  sauver  du 
mal,  et  de  le  faire  arriver  au  royaume  cé- 
leste :  ce  but  s'adresse  h  chaque  homme  pris 
en  particulier. . .  Mais,  tout  en  se  proposant 
d'abord  ce  but  direct,  le  christianisme  a  drt 
agir  indirectement  et  par  voie  de  consé- 
quence sur  l'état  temporel,  collectif  et  sen- 
sible, de  rilumanilé,  d'une  action  lente, 
progressive,  et  indéfiniment  civilisatrice. . . 
En  changeant  la  situation  religieuse  de 
l'Hnmanité  par  rapport  h  Dieu,  le  christia- 
nisme se  trouve  avoir  préparé  par  voie  de 
conséquence  touâles  changements  survenus 
dan9  les  autres  rapports  naturels  et  sociaux 
de  l'esclave  au  maître,  de  la  femme  au  mari, 
de  l'enfant  au  père,  du  pauvre  au  riche,  du 

naturelle,  commencement  du  christianisme,  *>tatx 
détruite  quand  \d  christianisme  \int  h  perfeeti'  n  — 
ner  ;  et  qu'ainsi  il  la  rélablit  e:  ta  perfectionna  e  n 
même  temps,  comme  il  la  tuuiniieni  dt  puis. 
(3j9)  Joan.  vin,  i5. 
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sujet  au  souverain,  du  citoyen  à  l'étranger, 
qui  devaient  se  manifester  dans  la  suite  des 
temps.  Et,  lorsque  nous  voyons  tous  ces 
rapports,  jusque-là  faussés,  violés,  mécon- 
mis  universellement ,  se  ressentir  pres- 
que immédiatement  en  mieux  du  contact  du 
cbristianisme;Morsque  nous  les  voyons,  h 
partir  de  ce  moment,  tendre  incessamment 
à  un  redressement  manifeste  dans  le  sens 
de  la  vérité  absolue  des  choses,  du  la  di- 
gnité des  personnes,  de  la  satisfaction  des 
besoins  et  des  droits;  lorsque  nous  voyons 
les  auteurs  et  les  agents  de  ces  réformes 
remonter  tous  à  l'idée  chrétienne,  et  les 
apôtres  de  celle-ci  les  précéder  en  jetant  dans 
les  mœurs,  par  leurs  discours,  par  leurs 
écrits,  par  leurs  exemples,  comme  les  se- 
mences de  la  civilisation,  nous  nous  sen- 
tons obligés  d'en  attribuer  la  cause  au  chris- 
tianisme ,  et,  jugeant  cette  cause  par  ses 
effets,  de  proclamer  sa  haute  et  souveraine 
vérité.  » 

L'abbé  Balmès  (360)  va  définir  la  civilisa- 
tion qui  a  son  principe  générateur  dans 
•'Evangile:  «  L'individu,  enrichi  d'un  vif 
sentiment  de  sa  dignité,  d'un  fonds  abon- 
dant d'activité,  de  persévérance,  d'énergie, 
et  d'un  développement  simultané  de  toutes 
ses  facultés  ;  —  la  femme,  élevée  au  rang  do 
compagne  de  l'homme,  et  pour  ainsi  dire 
récompensée  du  devoir  de  la  soumission  par 
les  égards  respectueux  qu'on  lui  prodigue  ; 
—  la  douceur  et  la  fermeté  des  liens  de  fa- 
mille, protégés  par  de  puissantes  garanties 
de  bon  ordre  et  de  justice  ;  —  une  cons- 
cience publique  admirable,  riche  de  subli- 
mes maximes  morales,  de  règles  de  justice 
et  d'équité,  de  sentiments  d'honneur  et  de 
dignité;  conscience  qui  survit  au  naufrage 
de  la  moralité  privée,  et  ne  permet  pas  que 
l'effronterie  de  la  corruption  monto  à  l'ex- 
cès où  on  l'a  vue  dans  l'antiquité;  —  une 
certaine  douceur  générale  de  mœurs  qui, 
dans  la  guerre,  évite  de  grandes  catastro- 
phes, et  dans  la  paix  rend  la  vie  aimable 
et  plus  paisible  ;  —  un  respect  profond  pour 
l'homme  et  pour  ce  qui  lui  appartient  :  v.o 
qui  rend  très-rares  les  violences  des  parti- 
culiers, et  sert,  sous  toute  espèce  de  régi- 
mes politiques,  comme  d'un  frein  salutaire 
pour  contenir  les  gouvernements  ;—  un  dé- 
sir ardent  de  perfection,  dans  toutes  les 

(360)  Le  pràleitantitme  comparé  au  eatlwlicitme 
dan»  tet  rapport»  avec  la  civilisation  européenne,  1. 1, 
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branches  ;  —  une  tendance  irrésistible,  par- 
fois mal  dirigée,  mais  toujours  vive,  &  amé- 
liorer l'état  des  classes  nombreuses  ;  —  une 
impulsion  secrète  qui  commande  de  protéger 
la  faiblesse,  de  secourir  l'infortune  :  impul- 
sion qui  suit  quelquefois  son  cours  avec  uno 
ardeur  généreuse,  et  qui,  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  trouve  point  à  se  développer, 
restedanslecœurdela  société,  cty  produit lo 
malaise  et  l'inq-aiélude  d'un  remords  ;  —  un 
esprit  cosmopolite  d'universalité,  de  propa- 
gande; —  un  fou  is  inépuisable  de  ressour- 
ces pour  se  rajeunir  sans  périr,  et  pour  se 
sauver  dans  les  plus  grandes  crises  ;  —  une 
impatience  généreuse  qui  veut  devancer 
l'avenir,  et  d'où  résultent  uno  agitation  et 
un  mouvement  incessants,  quelquefois  dan- 
gereux, mais  qui  sont  communément  le 
germe  de  grands  biens  et  le  symptôme  d'un 
puissant  principe  dévie:  tels  sont,  pdit  Bal- 
mès, «  les  grands  caractères  qui  distinguent 
lacivilisation européenne;  telssontlcs  traits 
qui  la  placent  dans  un  rang  immensément 
supérieur  à  celui  de  toutes  les  autreseivi- 
lisations  anciennes  et  modernes.  »  Cela  tient 
à  ce  que  le  catholicisme  est  l'agent  qui  l'a 
formée. 

«  Le  christianisme,  •  ajoute  M.  Auguste 
Nicolas  (361),  «  a  toujours  fait  faire,  dès  le 
premier  moment,  a  ses  disciples,  à  titre  do 
religion,  tout  ce  qui  est  passé  depuis,  à  titre 
de  civilisation,  dans  les  lois,  dans  le»  ins- 
titutions, dans  les  mœurs,  et  en  quelque 
sorte  dans  la  nature  des  sociétés  modernes. 
Au  sein  du  paganisme  et  de  la  barbarie,  il 
réalise  ainsi,  au  rebours  et  en  dépit  des 
mœurs  du  temps,  des  chefs-d'œuvre  de  so- 
ciabilité qui  ont  servi  de  type  aux  réformes 
dont  nous  nous  enorgueillissons  le  plus. 
L'égalité  dans  les  lois,  la  tolérance  dans  les 
mœurs,  ce  besoin  de  justice  dans  les  insti- 
tutions, cette  prépondérance  croissante  du 
droit  sur  le  fait,  de  la  raison  sur  la  force, 
et  ces  tendances  universelles  d'humanité, 
de  fraternité,  de  fusion  universelle  et  d'u- 
nité, qui  caractérisent  notre  époque,  étaient 
choses  purement  chrétiennes  bien  long- 
temps avant  d'être  choses  légales,  civiles  et 
sociales.  A  l'heure  môme  qu'il  est,  les  ins- 
titutions et  les  œuvres  du  catholicisme  dé- 
passent de  beaucoup  toute  notre  civilisa- 
lion,  et  en  forment  comme  l'avant-garde. 

p.  3Î7  ci  7>i5. 
(31Î!)  Lcc.  cit. 
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La  civilisation  n'a  pas  encore  atteint,  et, 
quoiqu'elle  tende  sans  cesse  à  s'en  appro- 
cher, elle  n'atteindra  jamais  au  règne  entier 
de  l'Evangile  et  à  la  puissance  de  sa  cha- 
rité... 

«  Depuis  l'origino,  le  monde  a  résisté  au 
christianisme,  parce  que  le  christianisme  est 
saint:  aucune  autre  religion  n'a  été  en  hutte 
à  une  pareille  hostilité.  Mais,  depuis  l'ori- 
gine aussi,  le  christianisme  a  saisi  le  monde 
et  l'a  amélioré  d'une  amélioration  toujours 
croissante  cl  qui  ne  connaît  pas  de  On,  parce 
qu'il  est  la  vérité  à  sa  plus  haute  puissance. 
Ce  caractère  indéfiniment  Derfectiiisateurdu 
christianisme,  à  travers  la  résistance  inces- 
sante de  son  objet,  est  frappant.  Les  incré- 
dules ne  disconviennent  pas  du  fait  ;  ils  le 
trouvent  mémo  tellement  divin,  qu'ils  en 
ont  tiré  la  doctrine  panlhéistique  du  pro- 
grès, c'est-à-dire  de  la  perfection  divine 
identifiée  à  l'Humanité,  et  s'expriraant  en 
elle  de  plus  en  plus.  Mais  ce  qui  renverse 
cette  doctrine,  je  no  dis  pas  par  le  raisonne- 
ment, ce  qui  serait  facile,  mais  par  le  fait, 
c'est  que  l'Humanité  n'a  présenté  ce  phéno- 
mène que  sous  l'influence  du  christianisme 
Partout  ailleurs  elle  est  restée  stationneire 
et  inactivo;  ou  active,  mais  éphémère  dans 
sa  moralité.  Le  progrès  social  continu 
n'existe  que  dans  l'Humanité  chrétienne. 
Le  christianisme  seul  a  apprivoisé  cette 
Lôle féroce:  et, sans  l'énerver,  en  lui  lais- 
sant toute  l'indépendance  sauvage  de  sa  na- 
ture, qui  éclate  souvent,  jusque  dans  nos 
siècles  civilisés,  par  des  écarts  individuels 
et  quelquefois  collectifs,  qui  semblent  ra- 
mener à  la  barbarie,  il  ne  cesse  pas  de  la 
tnoncr  à  la  civilisation,  et  de  l'y  mener  sou- 
vent par  ces  écarts  mêmes. . . 

«  Vu  de  près,  il  confond  le  sens  humain 
par  la  profondeur  de  ses  enseignements  et 
la  vérité  de  ses  préceptes.  Mais ,  à  mesure 
quo  son  application  s'étend  et  se  prolonge 
dans  l'Humanité,  et  qu'il  en  traverse  les 
résistances,  vous  en  voyez  sortir  des  effets 
généraux  ,  indirects,  cl  successifs,  qui  exci- 
tent de  plus  en  plus  l'admiration  et  la  recon- 
naissance. Il  se  trouve  avoir  des  convenances 
et  des  rapports  pour  tous  les  temps,  tous 
les  lieux,  tous  les  divers  états  de  l'Humanité, 
dans  l'infinie  diversité  de  son  espèce.  Il  est 
toujours  actuel,  il  est  partout  local  ou  suseep- 

(363)  Virum  perfeclum  in  mensuram  œlatit  fU>ii- 
tudinit  Chrisii. 
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tiblc  de  l'être.  11  s'implante  aussi  bien  dans 
le  cœur  amolli  du  polythéiste  ancien  que  dans 
la  poitrine  du  barbare,  que  dans  le  front  dé- 
primé du  Cafre  ou  de  1*1  ndien,  que  dans  le  cer- 
veau de  l'Européen  moderne.  Il  va  à  tous  les 
âges,  à  tous  les  esprits,  à  tous  les  caractères, 
à  toutes  les  humeurs.  Mais  surtout,  et  ce 
qui  est  le  plus  admirable,  il  va  à  tous  lus 
âges  de  l'Humanité  dans  sa  durée ,  et  im- 
prime lui-même  à  cette  durée  un  caractère 
régulier  de  progrès  dans  la  vérité  et  dans  lo 
bien,  dontil  est  l'éternel  aliment.  Sa  fécondité 
s'accroît  de  ses  enfantements,  et,  à  mesure 
qu'il  avance  il  se  creuse  un  lit  plus  profond 
cl  plus  large  et  le  remplit  en  le  creusant. 
Loin  de  redouter  l'exigence ,  il  la  provoque  ; 
ou  plutôt  c'est  lui  qui  la  fait  et  qui  l'aug- 
mente sans  cesse  pour  la  satisfaire  indéfi- 
niment. De  sorte  quo,  toul  à  fait  à  l'inverso 
des  choses  humaines  ,  dont  toute  la  vie  est 
dans  le  présent  ou  dans  un  étroit  passé, 
mais  a  qui  l'avenir  est  funeste,  c'est  surtout 
c'est  toujours  l'avenir  qui  est  le  champ  de 
vie  du  christianisme  ,  comme  une  terre 
rendue  de  plus  en  plus  féconde  par  la  se- 
mence qu'elle  reçoit.  On  peut  dire  qu'il  est 
plus  dans  l'avenir  que  dans  le  passé.  Quel 
passé  cependant  que  le  sienl  Dix-huit  siè- 
cles de  triomphe  depuis  son  avènement,  et 
quarante  siècles  antérieurs  d'attente  et  de 
prophéties,  c'est-à-dire  tout  le  temps  passé 
depuis  l'origine  des  temps.  Mais  il  est 
encore  plus  dans  l'avenir,  parce  que  l'Huma- 
nité, rendue  par  lui-même  de  plus  en  plus 
capable  de  recevoir  ses  applications,  et  par- 
venue à  la  pleine  virilité  de  l'âge  chrétien, 
comme  dilsaintPaul{302),  en  recueillera  des 
biens  de  plus  en  plus  parfaits ,  sans  jamais 
pouvoir  atteindre  cependant  à  la  perfec- 
tion de  ce  divin  modèle. 

«  Tel  est  le  christianisme  considéré  dans 
ses  effets  temporels  et  sociaux.  Il  s'ensuit 
qu'il  est  par  excellence  la  religion  de  l'Hu- 
manité, et  par  conséquent  de  son  Auteur.» 

CONCLUSION  SUR  LES  ÉVANGILES. 

Vue  générale  sur  les  Evangiles 

«  De  quelle  vénération,  de  quel  amour, 
ne  devons-nous  pas  être  pénétrés,  »  disait 
Peignotde  Dijon  (303),  «  quand  nous  lisons 
le  Nouveau  Testament,  qui  renferme  dans 
le  récit  des  actions  de  Jésus-Christ  l'accom- 

(3(3)  Mémorial  religieux  et  biblique. 
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plissement  de  toutes  les  promesses  faites 
au  genro  humain  par  la  bouche  des  pa- 
triarches et  des  prophètes,  c'est-à-dire  par 
Dieu  lui-même,  et  exprimées  avec  une 
clarté  incontestable  dans  raille  endroits 
de  Y  Ancien  Testament!  En  un  mot,  c'est 
l'Evangile;  c'est  ce  livre  où  la  Bonté  di- 
vine parut  en  personne ,  parut  en  actions, 
en  paroles,  au  point  que  les  incrédules  eux- 
mêmes,  en  refusant  d'y  voir  Dieu ,  y  ont  au 
moins  vu  la  perfection  de  l'homme  (ce  qui 
est  beaucoup  pour  eux)  ;  c'est  ce  livre  qui  a 
conquis  le  nvmde  en  condamnant  le  monde. 
Que  l'on  fasse  attention  à  cette  pensée  de 
Pascal  :  «  Les  deux  Testaments  regardent 
«  Jésus-Christ,  l'Ancien  comme  son  Attente, 
•  le  Nouveau  comme  son  Modèle*  tous  deux 
«  comme  leur  Centre  ;  »  et  l'on  verra  que 
rien  n'est  pins  vrai.  Un  Libéiateur  était 
visiblement  prorais  au  monde  dans  les  Li- 
vres prophétiques  des  Juifs  (eux-mêmes  en 
conviennent  encore  aujourd'hui;)  et  tous 
ses  caractères  y  sont  distinctement  tracés. 
Or  Jésus-Christ  les  a  remplis  de  point  en 
point  dans  la  plus  exacte  précision  :  il  est 
né,  il  a  vécu,  il  a  instruit,  il  est  mort ,  il  est 
ressuscité,  comme  le  Messie  devait  naître, 
vivre,  enseigner,  mourir  et  renaître.  Donc 
il  est  le  vrai  Libérateur,  et  il  n'y  en  aura 
jamais  d'autre.  Mais,  si  les  actions  de  Jésus- 
Christ  portent  le  vrai  cachet  de  sa  divinité  , 
ne  peut-on  pas  dire  que  la  manière  dont 
elles  sont  racontées  a  également  un  carac- 
tère particulier  qui  annonce  quelquo  chose 
de  divin?  Quelle  simplicité  de  style,  sur- 
tout dans  les  paroles  de  Jésus-Christ  I  Cette 
simplicité  est  entièrement  dans  le  goût  an- 
tique ;  elle  est  conforme  à  Moïse  et  aux 
prophètes,  dont  môme  on  retrouve  assez 
souvent  les  expressions.  Mais,  quoique 
simple  tt  familier,  ce  style  est  sublime  et 
liguré  en  bien  des  endroits,  même  dans  les 
prédications  les  plus  populaires  du  Sauveur 
(36V).  Quant  à  ses  discours  rapportés  par 

(364)  •  C'est  là  (dans  l'Evangile),  *  dil  Chàlcau- 
briand  (Génie  du  chriilianisme),  <  que  la  sublimité 
«tes  prophètes  se  change  en  une  tendresse  non  moins 
Miblime  ;  c'est  U  que  parle  l'amour  divin;  c'est  H 
que  le  Verbe  t'en  réellement  fait  chair.  Quelle  onc- 
tion! quelle  simplicité  t  » 

(365)  On  peut  peindre  en  quelques  mots  le  carac- 
tère du  style  évangélique  :  c'est  un  ton  d'autorité 

père,  mêlé  à  je  ne  sais  quelle  commisération  d'un 
Dieu  qui,  pour  nous  racheter,  a  daigné  devanir  Fils 
et  Frèiede*  hommes.(ChàleaubrianJ,  Génie  du  chrit 
iianitme.)  . 

i366)  i  Tout  est  dans  ces  livres  divins  (I  s  l-.tan- 
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saint  Jean,  presque  toul  y  est  sensiblement 
divin.  L'un  des  caractères  les  plus  frappants 
de  l'inspiration  qui  a  présidé  à  la  rédaction 
de  V Evangile,  est  que  les  quatre  narrations 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  quoique  nulle- 
ment calquées  l'une  sur  l'autre,  quoique 
n'ayant  rien  de  commun  avec  le  genre  his- 
torique ordinaire,  quoique  présentant  même 
quelque  différence  quant  à  l'ordre  des  faits, 
étonnent,  tant  par  le  ton  de  vérité  qui  y 
règne,  que  par  la  conformité  parfaite  qui 
existe  enlre  elles  pour  peindre  l'Hom nie- 
Dieu  tel  qu'il  aéléparmi  les  hommes,  c'est- 
a-diru  tenant  au  ciel  par  sa  divine  essence, 
et  tenant  h  la  terre  par  ce  corps  qu'il  lui  a  plu 
derevêtirpouraccomplirsesgrandsdesseins. 
Voyez-le  commencer  à  prêcher  son  Evangile, 
cl  révéler  les  secrets  qui  reposaient  do 
toute  éternité  au  sein  de  son  Père;  voyez-îe 
poser  les  fondements  de  son  Eglise  par  la  vu- 
calion  de  douze  pêcheurs,  gens  du  peuple, 
el  pourtant  destinés  à  porter  le  flambeau 
de  l'Evangile  par  loule  la  terre;  voyez-lo 
parcourir  toute  la  Judée,  qu'il  remplit  de  ses 
bienfaits  :  secourable  aux  malades,  miséri- 
cordieux envers  les  pécheurs  dont  il  se  mon- 
tre le  vrai  Médecin  par  l'accès  qu'il  leur 
donne  auprès  de  lui,  faisant  ressentir  aux 
hommes  une  autorité  el  une  douceur  qui 
n'avaient  jamais  paru  dans  aucun  mortel 
avant  lui  (365).  Il  annonce  de  hauts  mystères, 
mais  il  les  confirme  par  de  grands  miracles; 
il  commande  de  grandes  vertus,  mais  il 
donne  en  même  temps  de  grandes  lumières, 
de  grands  exemples,  et  de  grandes  grâce.*-. 
Tout  se  soutient  en  sa  personne,  sa  vie,  sa 
doctrine,  ses  miracles.  La  même  vérité  y 
brille  partout  :  tout  concourt  a  y  faire  voir 
le  Maître  du  genre  humain  et  le  Modèle  de  la 
perfection  (366).  Lui  seul,  vivant  au  milieu 
des  hommes  cl  à  la  vue  de  toul  le  monde,  a 
pu  dire  sans  crainte  d'être  démenti  :  «  Qui  de 
«  vous  me  reprendra  de  péché?  »  Ses  mira- 
cles sont  d'un  ordre  particulier,  d'un  carac- 

giles),  »  dil  la  Harpe  {Apologie  de  la  religion)  ;  t  et 
le  malheur  le  plus  commun  et  le  l'Ius  grand  est  il.* 
ne  pas  les  lire.  Il  v  a  entre  autres  un  sermon  sur  la 
Cène,  qui  me  parait  contenir  toute  rotre  religion, 
et  où  chaque  i  arole  est  un  oracle  du  ciel  ;  je  ne  l'ai 
jamais  lu  sans  une  émotion  singulière.  > 

«  Vous  qui  cherchez  de  bonne  foi  la  lumière  dans 
les  lîvr  s  des  philosophes,  >  dit  un  autre  criliqu* 
aussi  judicieux  .  i  ouviez  l'ETangilc  :  c'est  le  livre 
le  plus  philosophique  que  vous  puissiez  jamais  con* 
su'ter,  el,  si  vous  voul  z  être  heureux,  litet,  admi- 
rez, yraliquet.  » 
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tère  nouveau.  Il  les  fait  presque  tous  sur  les 
hommes  mêmes,  et  pour  guérir  leurs  infir- 
mités. Qui  n'admirerait  la  condescendance 
avec  laquelle  il  tempère  la  hauteur  de  sa 
doctrine?  C'est  du  lait  pour  les  enfants,  et 
tout  ensemble  du  pain  pour  les  forts.  On  le 
voit,  plein  des  secrets  de  Dieu  :  mais  on  voit 
qu'il  n'en  est  pas  étonné  comme  les  autres 
mortels  à  qui  Dieu  se  communique  ;  il  en 
parle  naturellement,  comme  étant  né  dans 
ce  secret  et  dans  cette  gloire;  et  ce  qu'il  a 
sans  mesure,  il  le  répand  avec  mesure,  afin 
que  noire  faiblesse  le  puisse  porter....  Jésus- 
Christ,  Maître  de  sa  doctrine,  la  distribue 
tranquillement;  il  en  dit  ce  qu'il  lui  plaît, 
elleditsansaucun  effort.  Il  parledu  royaume 
et  de  la  gloire  célestes,  comme  de  la  maison 
de  son  Père.  Toutes  ces  grandeurs  qui  nous 
étonnent  lui  sont  naturelles;  il  y  est  né,  et 
il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit,  comme  il  nous 
l'assure  lui-même....  Tel  est  l'Evangile;  tel 
est  cet  ouvrage  extraordinaire,  qui,  sans  art 
et  sans  appareil,  s'est  étendu  |>ar  tout  l'uni- 
vers, et  dont  la  beauté  ravissante  a  pénétré 
les  cœurs.  Ce  divin  Livre,  «  le  seul  néces- 
«  saire  à  un  chrétien,  et  le  plus  utile  de  tous 
■  à  quiconque  même  ne  le  serait  pas,  n'a  be- 
«  soin  que  d*étre  médité  pour  porter  dans 

•  l'Ame  l'amour  de  son  Auteur  et  la  volonté 

•  d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu 
«  n'a  parlé  un  si  doux  langage,  jamais  la 
«  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tanld'éner- 
"  gie  et  de  simplicité.  On  n'en  quitte  pas  la 

•  lecture  sans  se  sentir  meilleur.  »  C'est 
l'opinion  d'un  fameux  philosophe  du  xvm* 
siècle,  si  inconstant  en  matière  de  religion, 
ai  habile  dans  l'art  du- paradoxe,  et  à  qui 
cependant  la  force  de  la  vérité  a  arraché  le 
plus  bel  hommage  que  l'on  ait  jamais  rendu 
à  VEvangile  et  à  son  divin  Auteur  (3671.... 
Nous  terminons,  (en  renvoyant  à)  cet  élo- 
quent morceau  plein  do  force  et  de  vérité, 
ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'Ecriture 
sainte  en  général.  Nous  n'avons  parlé  que 
d'après  les  auteurs  sacrés  et  profanes  qui 
nous  ont  paru  le  plus  pénétrés  de  la  grandeur 

(567)  Voyex  ci-dessus,  col.  97,  et  pour  la  suite, 
l.  IV.  ce!.  972  d'abord,  puis  col.  944  el  9*5. 

(367)  Correspondant,  t.  XXXV,  p.  321,  à  l'occa- 
sion de  l'Wiïforre  de  Jétu»-Chri$l,  pnr  M.  Foissel, 
«  œuvre  de  goût,  de  science  et  de  piété,  qui  mei  le 
sceau  à  sea  services  sans  en  marquer  la  fin.  i  Nous 
aimons  à  dire,  Après  le  P.  L-icordaire  :  «  Homme  de 
foi  el  de  bonnes  œuvres,  magistrat  assidu,  citoyen 
modeste  et  dévoué,  M.  Foissel  appartient  à  la  grande 
race  des  écrivains  et  des  chrétiens  du  xvir  t,iwle. 
11  eu  a  la  sobiié.é  et  le  goût;  et,  dans  sa  vie  tout  en- 
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et  de  la  dignité  de  cette  production  vraiment 
miraculeuse.  Eh  I  que  pourrions-nous  dire 
de  plus  de  ces  Livres  divins,  qui,  selon  uu 
moderne,  sont  l'éternel  héritage  des  généra- 
tions chrétiennes  ;  de  ces  Livres  qui,  dans 
leur  incompréhensible  universalité,  conso- 
lent le  fidèle,  confondent  l'incrédule,  et  ont 
ravi  d'une  sainte  admiration  les  plus  beaux 
génies  de  tous  les  âges?  Ajoutons  qu'ils 
sont  les  seuls  sur  lesquels  l'âme,  l'esprit  ot 
le  cœur  se  reposent  continuellement  avec 
délices,  et  que,  placés  entre  la  terre  et  lo 
ciel,  ils  sont  destinés  à  nous  prouver  et  h 
nous  faciliter  le  passage  de  l'une  à  l'autre,  a 
«  Il  est  manifeste,  en  lisant  les  Evangi- 
les, *  dit  le  Dominicain  Lacordaire  (367*), 
«  que  Dieu  n'a  pas  voulu  écrire  l'Histoire 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  raconter  le* 
événements  de  sa  vie  dans  un  ordre  chro- 
nologique et  avec  l'enchaînement  qui  pro- 
duit l'unité.  Il  l'avait  fait  pour  les  origines 
du  monde  dans  les  premiers  chapitres  do 
laGeneV*,  puis  pour  celles  du  peuple  hé- 
breu ;  el  enfin,  prenant  ce  peuple  à  lMge 
viril,  il  avait  conduit  ses  Annales,  d'un  cours 
calme  et  ininterrompu,  jusqu'aux  successeurs 
d'Alexandre  et  aux  grandes  actions  des 
Macbabées.  Nulle  Histoire  plus  suivie  n'a- 
vait embrassé  plus  de  siècles;  et  il  sem- 
ble que  Dieu  avait  tenu,  en  inspirant  ses 
prophètes,  à  leur  donner  la  marche  et  le 
style  qui  font  les  historiens.  Mais,  arrivé  à 
son  Fils,  dont  il  avait  si  exactement  préparé 
l'apparition  au  milieu  de  nous,  sa  méthode 
change  :  l'évangéliste  regarde,  écoule,  écrit} 
mais  sa  plume  no  retrace  que  des  frag- 
ments, el  l'épopée  divine,  en  face  du  Héros 
qu'elle  attendait,  perd  de  vue  le  temps  el 
l'espace,  la  règle,  le  nombre  et  la  propor- 
tion, comme  si  l'éternité,  descendue  trop 
près  de  l'homme,  ne  lui  permettait  plus  de 
discerner  l'ordre  vulgaire  des  événements. 
Quatre  disciples  de  la  Nouvelle  Alliance  se 
partagent,  sans  se  le  dire,  le  récit  qui  con- 
somme tout  :  ils  ont  vu,  ils  ont  entendu,  ils 
ont  appris  de  ceux  qui  avaient  touché  le 

semble  active  et  littéraire,  on  admire  celte  heureuse 
pondération  quifaildct'homiueuii  artisan  par  l'utilité 
un  penseur  el  un  poêle  par  la  culture  des  dons  <t  A 
l'esprit.  Mieux  encore  que  le  président  de  BVoss^s, 
dont  il  a  écrit  l'Histoire,  el  près  duquel  il  occupe  hii 
siège  dans  la  haute  magistrature  de  Bourgogne, 
M.  Foissel  est  un  descendant  de  celte  littérature  tj ui 
couronnait  autrefois  les  plus  hautes  positions,  et 
leur  ôlail  l'orgueil  du  rang  pour  y  substituer  la  fra- 
ternité du  savoir  el  de  l'esprit.  » 
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Christ,  mangé  et  bu  avec  lui  ;  ils  croient 
que  chacune  de  ses  actions  était  d'un  prix 
sans  borne?,  et  cependant  ils  ne  les  disent 
pas  toutes;  ils  parlent  et  se  taisent  comme 
au  hasard,  unanimes  en  un  seul  point,  qui 
est  la  représentation  inénarrable  du  Sau- 
veur des  hommes  vivant  et  mourant  parmi 
eux.  Une  unité  inconnue  remplace  celledont 
ils  ne  tiennent  pas  compte,  et,  en  quatre 
liages  différentes,  Jésus  -Christ ,  Fils  de 
l'homme  et  Fils  de  Dieu,  apparaît  le  même 
éternellement. 

a  Ce  fut  donc  un  dessein,  non  pas  de 
ceux  qui  écrivaient,  mais  de  Celui  qui  fai- 
sait écrire.  Il  ne  devait  |»as  y  avoir  une  bio- 
graphie de  Jésus-Christ,  mais  une  peinture, 
ou  plutôt  une  lumière.  C'est  à  un  astronome 
de  compter  les  pas  du  soleil  :  Dieu  le 
montre  aux  hommes,  et  ne  fuit  pas  davan- 
tage. 

«  Quoique  je  sois,  croyant  ou  incroyant, 
j'ouvre  l'Evangile  selon  saint  Matthieu, 
et  je  lis  :  «  Livre  de  la  génération  de  Jésus- 
•  Christ,  Fils  de  David,  qui  était  Gis  d'Abra- 
«  ha  ai.  >  Je  prends  saint  Marc,  et  je  lis  : 
«  Commencement  de  l'Evangile  de  Jésus- 
«  Christ,  Fils  de  Dieu.  »  Je  m'adresse  à  saint 
Jean,  et  je  lis  :  ■  Au  commencement  était  le 
«  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
«  Verbe  était  Dieu...  Et  le  Verbe  s'est  fait 
«  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous 
«  avons  vu  sa  gloire.  »  Ce  n'est  pas  un  ber- 
ceau qui  se  révèle  ou  une  aurore  qui  s'an- 
nonce, mais  la  prise  de  possession  d'une 
vérité  qui  a  quarante  siècles  pour  aïeux,  et 
qui  n'a  pas  besoin  de  dire  d'où  elle  vient  ni 
qui  elle  est.  En  un  instant,  je  suis  au  cen- 
tre :  Jésus-Christ  est  à  peine  né,  et  déjà  il 
parle  du  haut  de  la  montagne,  il  me  dit  à 
uioi  et  à  tous  :  «  Bienheureux  les  pauvres 
«  de  gré,  parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à 
n  euxl  »  Ce  premier  cri  jeté,  on  ne  me 
laisse  plus  un  moment  de  repos.  Les  dis- 
couru, les  regards,  les  guérisons,  les  mira- 
cles et  les  plus  simples  choses,  tout  se  suc- 
cède comme  il  peut,  mais  toujours  avec  un 
visage  qui  ne  ressemble  à  rien  et  qui  me 
confond,  si  je  suis  capable  de  reconnaître 
un  homme  et  de  sentir  ce  qui  n'est  pas 
humain.  Que  m'importe,  après  cela,  de  sa- 
voir où  je  suis,  de  me  rendre  compte  des 
temps  ou  des  lieux,  de  savoir  si  tel  fait  a 
précédé  tel  autre,  si  l'auteur  me  dit  tout  ou 
uc  nie  dit  pas  tout?  Je  vois  Jésus-Clirisll  Je 
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vois  et  j'entends  ce  qui  ne  s'est  vu  et  ne 
s'est  entendu  qu'une  fois. 

«  Cependant  (on)  a  écrit  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  ;  (on)  a  écrit  justement  ce  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  écrire  J'avoue  que  j'en  ai  été 
terrifié  pour  (l'historien)...  Il  me  ferait 
peine  de  voir  un  de  mes  frères  mal  prendre  une 
chose  aussi  sacrée  que  l'Evangile,  où  chaque 
mot  a  une  place  prédestinée,  un  lieu  qui  a  été 
connu  et  choisi  de  toute  éternité,  lieu  su- 
blime, unique,  auquel  une  grâce  est  atta- 
chée, parce  qu'il  est  le  siège  d'une  peuséo 
divine,  d'une  pensée  qui  doit  être  lue  là,  et 
qui,  là  où  elle  est,  a  en  effet  louché  des  âmes 
et  sauvé  des  empires.... 

«  Cependant,  je  le  répèle,  (on)  a  écrit  la 
Vie  de  Jésus-Christ;  et...  je  vois  qu'on  l'a 
écrite,  parce  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
connu.  Quoi  1  Jésus-Christ  n'est  pas  connu 
par  l'Evangile,  et  une  biographie  Urée  de 
l'Evangile  le  fera  connaître  mieux!  L'au- 
teur a-t-il  entendu  qu'on  le  lirait  plutôt 
que  l'Evangile,  ou  bien  qu'en  le  lisant  on 
saisirait  mieux  la  divine  figure  du  Fils  de 
l'homme?  Ce  n'est,  sans  doute,  ni  l'un  ni 
l'autre.  Et  puis,  est-il  vrai  que  Jésus-Christ 
ne  soit  pas  connu?  Je  ne  le  pense  pas,  du 
moins  sans  restriction. 

«  En  laissant  de  côté  les  peuples  morts 
en  qui  le  christianisme  n'a  pas  soufflé  la  vie 
nouvelle,  il  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes 
pour  Jésus-Christ  :  ceux  qui  le  méconnais- 
sent et  ceux  qui  l'adorent. 

a  Les  premiers,  ceux  qui  le  mécon- 
naissent, savent  on  ne  peut  mieux  qui 
il  est,  et  ne  le  confondent  avec  per- 
sonne. 11  tient  dans  leur  weur  une  placu 
qu'ils  voudraient  diminuer,  qu'ilsdiminuent 
tant  qu'ils  peuvent ,  mais  qui  survit  à 
tous  leurs  efforts,  semblable  à  ces  temples 
démolis  dont  les  ruines  parlent  encoro  de 
Dieu,  et  qui  tiennent  le  voyageur  debout 
plus  que  ne  le  font  le  prêtre  cl  l'encens  dans 
les  sanctuaires  où  rien  n'a  péri.  L'incroyant 
ne  se  plaint  pas  d'ignorer  Jésus-Christ: 
il  croit  le  connaître,  et  il  a  raison.  Voilà 
des  siècles  qu'il  n'a  lu  l'Evangile;  mais 
c'est  un  livre  qu'on  n'a  pas  besoin  de  lire 
deux  fois  ni  tout  entier.  11  a  été  fait  pour 
être  lu  au  hasard  :  chaque  verset  a  son  but 
et  son  âme,  comme  ces  carquois  dont  toutes 
les  flèches  sont  empoisonnées,  et  où  la  mniu 
du  sauvage  se  porte  sans  attention.  L'in- 
croyant s  ut  que  Jésus-Christ  s'est  dit  Dieu: 
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il  ie  nie,  mais  il  le  sait.  Il  sait  que  Jésus- 
Christ  a  parlé  et  agi  comme  aucun  homme 
n'a  parlé  et  agi: aussi  l'appello-t-il  le  plus 
grand  des  hommes,  le  premier  des  sages, 
l'intelligence  où  s'est  reflété  tout  le  vrai  et 
tout  le  beau  conquis  en  quarante  siècles 
par  l'Humanité  ;  et,  en  disant  cela,  sa  cons- 
cience l'avertit  qu'il  ne  dit  pas  encore  assez 
pour  exprimer  l'inquiétude  de  son  admira- 
tion. L'incroyant  sait  que  Jésus-Christ , 
mort  sur  un  gibet,  s'est  fait  croire  et  adorer, 
non  pas  comme  un  dieu,  mais  comme  le 
Dieu  unique»  et  que  des  hommes  sans  nom- 
bre ont  sacrifié  leur  vie  pour  lui.  Il  sait 
qu'une  lumière,  où  lui-même  vit,  quoiqu'il 
la  repousse,  est  sortie  de  cette  foi  en  la  di- 
vinité substantielle  d'un  Juif  crucifié,  et 
que  la  civilisation  tout  entière  prend  et 
nourrit  ses  racines  dans  les  absurdes  gé- 
monies do  ce  conte  d'enfant.  Il  sait  tout 
cela,  bien  davantage  encore;  et  il  ne  lit  pas 
l'Evangilo  précisément  parce  qu'il  le  con- 
naît trop.  Je  ne  puis  donc  accorder  que  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  connu  de  cette  moitié 
du  monde  qui  l'ignore... 

«  Restent  les  fidèles,  les  amis  du  Christ, 
ceux  qui  croient  en  lui,  qui  l'aiment,  qui  le 
servent  ou  qui  du  moins  veulent  le  servir. 
-  Les  fidèles  connaissent-ils  Jésus-Christ?  Je 
réponds  hardiment  que  la  plupart  le  con- 
naissent mal,  que  beaucoup  le  connaissent 
peu,  et  qu'enfin  ceux-là  sont  rares  qui  le 
connaissent  pleinement.  Il  ne  s'agit  plus,  en 
effet,  pour  qui  croit  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  de  savoir  qu'il  est  Dieu,  qu'il  a  vécu 
et  qu'il  est  mort  en  Dieu  :  quand  on  croit 
cela,  l'Evangile  est  un  livre  qu'on  n'a  ja- 
mats  assez  lu  ni  assez  médité.  Chaque  mot, 
et  la  place  de  chaque  mot,  ont  une  valeur 
infinie.  On  ne  peut  pas  dire  qu'on  le  con- 
naît, môme  quand  on  l'a  lu  cent  fois.  C'est 
la  lumière  dont  l'œil  ne  se  rassasie  jamais  ; 
c'est  l'amour  que  le  cœur  trouve  encore' 
nouveau  après  en  avoir  épuisé  la  lie;  c'est 
l'immortalité  qui  renatl  d'elle-même,  et  où 
l'âme,  en  s 'abreuvant,  n'éprouve  que  le 
sentiment  non  interrompu  do  la  vie...  En 
avançant  que  Jésus-Christ  est  peu  connu 
parmi  nous,  si  (on)  l'a  dit  de  ceux  qui  l'ai- 
ment et  le  servent,  (on)  m|»  parait  être  dans 
le  vrai;  et  à  ce  point  de  vue  je  comprends 
(une)  Histoire  de  Jésus-Christ. 
*  Jamais  je  ne  m'étais  inquiété  do  lier 
(308)  £«««{  »«r  Cindiffcrmce,  t.  IV,  p.  t"3,éJil.  < 
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ensemble  les  temps  cl  ies  lieux  du  Sauveur; 
je  le  prenais  là  où  l'Evangile  me  le  mou- 
trait  :  son  acte  et  sa  parole  ravissaient  toute 
mon  attention,  sans  me  laisser  l'arrièrc- 
désir  desavoir  comment  il  était  venu  là,  et 
où  il  était  auparavant.  En  un  mot,  j'ignorais 
l'iliuéraire  de  Jésus-Christ  en  ce  monde...  Je 
me  suis  tout  à  coup  éveillé  comme  un  hom- 
me qui  aime  et  qui  retrouve  à  chaquo  pas, 
au  bout  d'une  longue  vie,  les  traces  ineffa- 
bles de  l'objet  aimé.  «  J'ai  couru  à  l'odeur 
i  des  parfums,  »  pour  parler  comme  ]'é« 
poux  des  Cantiques,  suivant  le  Christ  de 
lieu  en  lieu,  d'époque  en  époque;  et,  bien 
avant  d'arriver  au  terme,  j'ai  senti  qu'il  y 
avait  une  infinie  douceur  à  celte  initiation 
biographique,  à  ce  voyage  du  cœur  fait  avec 
un  Dieu  comme  avec  un  homme.  Cet  abais- 
sement de  l'Evangile  m'a  charmé,  et  il  m'a 
presque  donné  des  larmes.  Oh  1  qu'il  est  bou 
d'aimer  Dieu,  et  qu'il  y  a  d'étonnantes  res- 
sources dans  l'histoire  au'il  s'est  faite  avec 
nousl  » 

Jésus-Christ,  par  Cabbé  Félicité  de  Lamennais. 

L'abbé  Félicité  de  Lamennais,  dont  la  triste 
chute  no  doit  pas  faire  oublier  le  premier 
éclat,  après  avoir  parlé  de  la  sublimité  des 
prophètes,  ajoute  (368)  : 

«  L'Evangile,  par  sa  simplicité  même,  est 
encore  plus  surprenant,  plus  manifestement 
divin. 

«  Il  y  a  aans  les  prophètes  quoique  chose 
d'ardent,  de  passionné,  et  comme  un  travail 
du  désir  pour  atteindre  un  bien  qu'ils  ne 
possèdent  pas,  et  auquel  toute  leur  âme  as- 
pire, lis  l'appellent  avec  l'accenl  de  l'amour 
et  de  l'espérance;  ils  demandent  à  l'avenir 
Celui  qui  doit  sauver  le  monde;  ils  s'élan- 
cent  dans  les  cioux  pour  l'y  chercher;  ils 
montent  jusqu'au  sanctuaire  où  réside  le 
Très-Haut;  et,  lorsqu'on  a  cessé  de  les  voir, 
on  cnlendencore,  au  milieu  des  tonnerres  qui 
roulent  au  pied  du  trône  de  l'Eternel,  leur 
voix  qui  invoque  son  Fils. 

«  Dans  l'Evangile,  c'est  le  calme  de  la  pos- 
session, la  paix  ravissante  qui  suit  un  im- 
mense désir  satisfait,  la  tranquille  sérénité 
du  ciel  même.  Celui  que  la  terre  attendait 
est  venu  :  «  Le  Verbe  s'est  fail  chair,  et  il  a 
«  habité  parmi  nous;  et  nous  avons  vu  sa 
«  gloire,  la  gloire  du  Fils  uniquo  du  Père, 
«  plein  de  grâce  et  de  vérité.  »  Tout  prend 
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uûcCace  nouvelle  :  le  temps  des  figures  est 
passé,  le  salut  est  accompli ,  la  nature  hu- 
maine rassurée  éprouve  comme  un  grand 
repos  qu'elle  n'avait  point  connu. 

«  Prenez  un  homme,  qui  vous  voudrez  ; 
qu'il  raconte  cet  événement,  si  longtemps 
J'objet  de  tous  les  vœux,  ce  my  stère  impé- 
nétrable du  miséricorde  et  de  justice  :  son 
langage  pourra  être  pompeux,  touchant,  su- 
blime. Voici  l'Evangile  :  «  En  ce  temps-là, 

•  on  publia  un  édit  de  César-Auguste,  pour 
«  faire  le  dénombrement  des  habitants  de 

•  toute  la  terre  ;  et  tous  allaient  pour  se  faire 

•  inscrire,  chacun  dans  sa  ville.  Joseph  par- 

•  titausside  la  ville  de  Nazareth  en  Galilée, 
«  et  vint  dans  la  Judée  à  la  ville  de  David, 
«  appelée  Bethléem,  parce  qu'il  était  de  la 
«  maison  et  de  la  famillo  de  David,  pour  se 
i  faire  inscrire  avec  Marie,  son  épouse,  qui 
«  était  grosse.  Pendant  qu'ils  étaient  là,  ilar- 
«  riva  que  les  jours  de  son  enfantement  s'ac- 

•  complirent;  et  elle  enfanta  un  Fils  premier- 
t  né,  et  elle  l'enveloppa  de  langes,  et  ello 
«  le  coucha  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y 

•  avait  point  pour  eux  de  place  dans  l'hôtel- 
«  lerie.  Or  il  y  avait  dans  lo  môme  pays  des 
«  pasteurs  qui  veillaient,  gardant  tour  à  tour 
«  leur  troupeau  pendant  la  nuit  ;  et  voilà 

•  qu'un  ange  du  Seigneur  s'arrêta  près 
«  d'eux,  et  une  clarté  divine  les  environna; 
«  et  ils  furent  saisis  d'une  grande  crainte  ; 

■  et  l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point;  je 
«  vous  annonce  ce  qui  sera  pour  tout  le  peu- 

■  pie  une  grande  joie  :  il  vous  est  né  aujour- 
«  d'hui  un  Sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Sei- 

•  gneur,  dans  la  ville  de  David;  et  ceci  sera 

•  le  signe  auquel  vous  le  reconnaîtrez:  vous 

•  trouverez  un  Enfant  enveloppé  de  langes 
«  et  posé  dans  une  crèche  (3G9).  » 

«  Pour  nous  élever  jusqu'à  lui,  le  Verbe 
divin  descend  jusqu'à  nous.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  humble  dans  l'homme,  c'est  là  ce  qu'il 
choisit  pour  se  l'approprier.  «  Il  ne  dispu- 
«  tera  point,  il  ne  criera  point,  sa  voix  ne 
«  retentira  point  dans  les  places  publiques 
«  (370).  Il  vient  à  nous,  plein  de  douceur 
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(372)  Luc  vu,  47. 

(373)  Marc,  x,  14. 
1374)  JfalfA.  xi.  28-3C. 

(37o)  Théorie  du  pouvoir  politique  cl  religieux 
aant  la  tociêlè  cirile,  démontrée  par  le  raisonnement 
il  ;ar  lliMoire,  t.  Il,  p.  I(>2. 

(376)  J'.»jnulerai,  de  la  jalousie.  On  faisait  d  vant 
Voltaire  l'éloge  philosophique  de  la  sag  ssc  des  ré- 
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«  (371).  »  Sa  parole  est  simple,  et  cette  pa- 
role est  visiblement  celle  d'un  Dieu.  Voyez, 
dans  saint  Jean,  l'entretien  de  Jésus  avec 
la  Samaritaine  ;  voyez  le  sermon  sur  la 
montagne,  le  discours  après  la  Cène,  dont 
chaque  mot  est  une  source  de  vérité  et 
d'amour,  inépuisable  ici-bas  à  noire  cœur 
et  à  notre  intelligence;  voyez  le  récit  de  la 
passion;  voyez  tout,  car  tout  est  égale- 
ment divin.  «  Beaucoup  de  péchés  lui  se- 
«  ror.t  remis,  parce  qu'ello  a  beaucoup  ai- 
«  mé  (372).  Laissez  les  petits  enfants  venir 
«  à  moi  (373).  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
«  souffrez  et  qui  êtes  oppressés  ;  et  je  vous 
«  ranimerai.  Prenez  mon  joug  sur  vous,  et 
«  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
«  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  re- 
«  pos  de  vos  âmes  ;  car  mon  joug  est  aima- 
it ble,  et  mon  fardeau  léger  (374).  p  Jamais 
rien  de  semblable  ne  sortit  d'une  bouche 
humaine.  Et  cette  prière  qui  contient  tout 
te  qu'une  créature  peut  demander;  cette 
prière  merveilleuse  qui  est  comme  le  lien 
du  ciel  et  de  la  terre,  est-elle  d'un  homme? 
Est-ce  un  homme  qui  a  dit:  «(Tout  est 
«  consommé?  »  Non,  non,  cette  parole  qui 
annonce  lo  salut  du  monde  n'appartient 
qu'à  Celui  qui  le  créa.  » 

Jésus-Christ,  par  h  vicomte  de  Bonald. 

Dans  un  chapitre  qui  est  éloquent  à  force 
d'être  profond  (375),  l'illustre  do  Bonald 
s'exprime  ainsi  : 

«  C'est  chez  le  peuple  juif  que  naît,  dans 
le  temps  marqué  par  les  Livres  saints,  et 
sous  le  règne  d'Auguste,  cet  Homme  qui  so 
donne  pour  le  Messie  attendu  des  Juifs,  et 
que  la  religion  chrétienne  nous  montre 
comme  le  Médiateur  prorais  aux  hommes; 
cet  Homme  signe  de  «  contradiction  •  et  de 
m  scandale,  »  et  dont  la  personne  et  la  doc- 
trine devaient  être,  dans  toute  la  suite  des 
temps,  l'objet  de  l'adoration  la  plus  profonde 
et  de  l'amour  le  plus  ardent,  ou  l'objet  des 
outrages  les  plus  sanglants  et  de  la  haine  la 
plus  déclarée  (376).  «  Du  sein  du  plus  furieux 

penses  de  Jésiis-Clirist,  de  h  subtilité  de  son  esprit; 
et  Voltaire,  qui  avait  donné  pendant  cette  conversa- 
tion d»  s' marques  non  é|uivrques  d'impatience,  se 
tourna  brusquement  v«rs  l'indiscret  panégyriste  : 
t  Monsieur,  i  lui  dit-il  avec  vivacité,  «  Jésus-Christ 
avait-il  plus  d'esprit  que  moi  ?  »  Le  fait  s>st  passé 
à  Paris,  chei  Voltaire,  p<  u  de  temps  avant  sa  mort, 
et  on  te  lient  d'un  témoin  oculaire. 

On  sait  qu'un  de  nos  plus  fougueux  révolution- 
naires, Anacharsis  Clooix,  était  si  connu  par  sa 
haine  contre  le  Fondateur  de  la  religion  chrétienne, 
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«  fanatisme  la  plus  naute  Sagesse  se  fait 
«  entendre  (377;  :  »  tel  est  l'hommage  que  la 
vérité  arrache  à  la  philosophie,  dans  le  même 
temps  que  l'inconséquent  philosophe  ose 
traiter  de  fanatisme  le  zèle  du  peuple  juif  à 
défendre  la  foi  de  l'unité  de  Dieu,  dont  il 
était  le  dépositaire. 

«  Médiateurd'une  Nouvelle  Alliance,  Vic- 
time d'un  nouveau  sacrilice,  Pontife  d'un 
nouveau  culte,  Fonlalcur  d'une  nouvelle 
société,  Jésus-Christ  réunit  la  pléniludede 
la  sagesse  à  la  plénitude  de  la  puissance: 
mais,  de  tous  les  prodiges  par  lesquels  il 
établit  la  vérité  de  sa  mission,  le  plus  éton- 
nant est  lui-même. 

«  Sa  Vie  a  élé  décrite  par  quatre  historiens 
différents.  La  philosophie  est  forcée  de  con- 
venir que  jamais  Histoire  ne  présenta  plus 
le  caractère  de  la  vérilé,  et  elle  va  jusqu'à 
dire  que  «  l'inventeur  en  serait  plus  élon- 
«  nanl  que  le  héros  (378).  » 

*  Dans  le  Fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne, je  vois  extérieurement  un  homme  : 
mais,  s'il  a  les  besoins  de  l'homme  physique, 
je  n'aperçois  pas  en  lui  les  faiblesses  de 
l'homme  moral.  Egal  à  l'un,  il  paraît  en 
tout  supérieur  à  l'autre.  Dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  discours,  tout  annonce  une 
intelligence,  un  amour,  une  force  au-dessus 
de  l'humanité. 

«  Lcsaulres  législateurs  donnentdes  précep- 
tes ;  Celui-ci  donne  des  exemples.  J  entends 
Numa,Solon,Lycurgue:je  vois  Jésus-Christ; 
je  !e  vois,  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les 
situations  où  l'homme  politiquo  puisse  se 
trouver  sur  la  terre,  ie  Modèle  de  tous  les 
états  et  de  toute»  les  situations  delà  vie.  Je 
le  vois,  dans  la  société  naturelle,  dans  la  so- 
ciété politique,  dans  la  société  religieuse  ; 
homme  privé,  homme  public,  dans  le  repos 
et  dans  l'agitation,  dans  le  commerce  des 
hommes  et  dans  les  communications  avec 
Dieu,  dans  les  occupations  extérieures  et 
dans  le  recueillement  et  la  prière.  Dans  la 
famille,  il  est  fils,  il  est  parent,  il  est  ami; 
dans  la  société  politique,  iî  est  sujet,  et 
mémo  il  est  pouvoir;  dans  la  société  reli- 
gieuse, il  est  pouvoir,  et  môme  il  est  sujet. 
Il  partage  la  tahlo  du  riche,  et  il  éprouve  la 

au'on  Tappelail  «  l'ennemi  personnel  île  Jésjiï- 
Chrisl.  >  On  a  vu,  sous  le  tyiun  de  la  France  (ho- 
1  espierre),  quelques  chefs  d'un  parti  lorgtemp*  op- 
presseur et  alors  opprimé,  traduits  devant  le  irihu- 
nal  de  sang,  cro!r*  intéresser  sa  pitié  ou  mériter 
tu.i  inJulge.ico  eu  faisant. Ot»  railleries  imjrcs  sur 
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misère  du  pauvre;  il  a  des  disciples  qui 
l'écoutent,  et  des  calomniateurs  qui  le  dé- 
chirent; il  enseigne  les  docteurs,  et  il  est 
interrogé  par  les  juges;  le  peuple  veut  le 
faire  roi,  et  ses  ennemis  le  font  mourir.  Il 
ne  représente  pas  un  homme,  car  un  homme 
ne  peut  pas  être  placé  dans  tous  les  états, 
ni  se  trouver  dans  toutes  les  situations  :  il 
représente  l'Humanité  tout  entière,  et  c'est 
un  des  caractères  du  Sauveur  de  tous  les 
hommes.  11  est  fils  respectueux  envers  ses 
parents;  mais  il  préfère  le  devoir  d'être 
utile  aux  hommes,  au  devoir  d'obéir  &  sa 
Mère.  Il  paye  le  tribut  à  César;  mais  il  con- 
cilie ce  qui  est  dû  à  Dieu  et  ce  qui  est  dû 
au  prince,  au  pouvoir  religieux  et  au  pou- 
voir politique.  11  est  lui-même  pouvoir  par 
l'autorité  de  ses  leçons  et  de  ses  miracles; 
mais  il  n'est  pouvoir  que  pour  répandre  des 
bienfaits  :  Pertransiit  benefaciendo 

«  Il  réprime  la  force  parliculièrede  l'hommo 
en  interdisant  jusqu'à  la  défense  la  plus  lé- 
gitime, parce  qu'il  veut  que,  dans  la  société 
civiie,  l'homme  soit  défendu  par  la  force 
publique  :  mais  il  honore  la  force  publiquo 
dans  la  personne  du  centenier,  et  déclara 
qu'il  n'a  pas  trouvé  une  plus  grande  foi  danc 
Israël.  Il  protège  la  faiblesse  de  l'âge,  et  ac-> 
cueille  l'enfant  avec  une  bonté  toute  parti- 
culière; la  faiblesse  du  sexe,  et  il  égale  à, 
l'adultère  le  simple  désir  de  !e  corrompre; 
la  faiblesse  de  la  condition,  et  il  témoigne  la 
plus  tendre  sollicitude  sur  les  misères  du 
peuple,  et  il  déploie  sa  puissance  pour  le 
nourrir  ;  la  faiblesse  de  l'esprit  et  du  cœur, 
cl  il  souffre  avec  patience  l'opiniâtreté  do 
ses  disciples,  et  avec  indulgence  les  fautes 
du  pécheur  repentant  :  mais  il  est  inflexible 
pour  l'orgueil,  pour  l'avarice,  pour  l'hypo- 
crisie, pour  l'amour  déréglé  dû  soi,  on  la» 
passion  de  dominer,  ou  par  l'autorité  des 
places,  ou  par  l'influence  des  richesses,  ou 
par  la  considération  des  vertus  apparentes  ; 
pour  la  passion  de  dominer,  principe  de  tous 
les  crimes  de  l'homme  et  de  tous  les  désor- 
dres de  la  société  ;  et  ce  même  Homme,  «  qui 
«  ne  brise  pas  le  roseau  à  demi  cassé,  qui 
«  n'éteint  pas  la  mèche  qui  fume  encore, 
«  dont  on  n'entend  pas  la  voix  dans  les  places 

la  personne  de  Jésus-Chris;,  dont  il  n'était  nulle- 
ment question  daus  leur  affaire  Les  malheureux  ! 
ils  ont  blasphémé,  et  ne  se  sont  pas  sauvés. 

(377)  J.-J.  Rousseau. 

(378)  J.-J.  Rousy.au. 
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«  publiques,  »  chasse  avec  violence  les  pro- 
fanateurs qui  faisaient  du  temple  saint  une 
maison  de  trafic,  et  tonne  coutrê  l'orgueil 
des  pharisiens  et  l'hypocrisie  des  docteurs. 
Il  se  tait,  si  Ton  déchire  sa  personne  ;  niais 
il  repousse  avec  force  les  calomnies  dirigées 
contre  son  ministère  :  il  honore  dans  le 
prêtre  le  caractère  du  sacerdoce,  et  dans  le 
juge  l'autorité  de  la  loi.  Tout  est  grand  en 
lui,  tout  esl  saint.  S'il  se  relire  à  l'écart  pour 
prier,  c'est  lorsqu'il  a  rempli  tous  ses  de- 
voirs extérieurs;  s'il  observe  la  leltro  de  la 
loi,  c'est  lorsqu'elle  n'en  contredit  pas  l'es- 
prit. Il  ne  prêche  à  ses  disciples  que  l'hu- 
milité, et  il  leur  donne  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  qui  forment  les  grands  hommes, 
c'est-à-dire  les  hommes  utiles  a  la  société: 
le  mépris  des  richesses,  des  plaisirs,  et  de  la 
vie  même.  Il  no  parle  a  l'homme  que  de 
sacrifices  et  jamais  de  jouissances,  de  com- 
bats et  jamais  do  repos.  Il  place  toujours  les 
travaux  ici-bas,  et  le  salaire  ailleurs  :  aussi 
tout  travail  est  fructueux ,  parce  que  tout 
travail  est  payé;  el  même  un  verre  d'eau, 
donné  en  sou  nom,  ne  demeure  pas  sans 
récompense.  Il  recommande  sans  cesse  à 
l'homme  d'employer  à  l'utilité  publique  les 
talents  qu'il  a  reçus;  le  serviteur  paresseux 
qui  a  enfoui  «  un  seul  »  talent  est  châtié 
avec  une  extrême  rigueur  ;  et  il  est  digne 
de  remarque  qu'il  sort  de  la  société  natu- 
relle, à  trente-deux  ans  (379),  pour  com- 
mencer sa  carrière  publique,  et  que  dès  lors 
on  ne  le  revoit  plus  dans  sa  famille,  pour 
apprendre  aux  hommes  que  l'amour  des 
autres  doit  l'emporter  sur  l'amour  de  soi,  el 
la  société  générale  sur  la  société  naturelle. 
Qu'il  connaît  bien  la  société  1  Si  Jésus-Christ 
n'eût  promis  à  l'homme  que  la  reconnais- 

(379)  Cf.  ce  qui  a  été  dit  dan»  la  Dissertation  sur 
te*  années  de  Jésus -Ckrhi,  ci-de»sus,  t.  VII,  col. 
569. 

(380)  (Test  sans  doute  pour  donoer  à  l'homme  po- 
litique des  leçons  sor  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans 
les  urconsUnces  les  plus  difficiles  auxquelles  il 
poisse  être  expo?é;  c'est  pour  le  prévenir  du  sort  au - 
quel  il  doit  se  préparer  en  servant  les  hommes,  que 
Je-ui-Cbriit  a  voulu  mourir  dans  une  révolution. 
En  effet,  une  révolution  est  l'état  d'une  société  poli- 
tique dans  laquelle  un  nomlve  plus  ou  moins  grand 
d'indiv  dus  établit  son  poutoir  particulier  a  la  plaie 
du  pouvoir  général,  dont  il  usurpe  ou  trouble  les 
Jonctions.  Or,  une  partie  plus  ou  moii  s  considéra- 
Ile  do  peuple  juif  troubla,  pour  faire  mourir  Jésus- 
Christ  ,  la  fonction  essentielle  de  la  souveraineté  , 
c*  lie  de  juger  ;  puisqu'elle  <  mpéiba  le  gouverneur 
romain,  par  %t s  clameurs  séditieuses  ou  ses  insi- 
nuations perlides,  d'écouler  la  voix  de  la  justice  et 
le  cri  de  sa  conscience,  et  qu'elle  le  foi  ça  à  con- 
damner, ma'gté  lui  même,  Jésus-Christ  à  mort  :  car 


sanec  de  ses  inférieurs,  la  bienveillance  de 
ses  égaux,  l'estime  de  ses  maîtres,  l'homme 
n'eût  pas  tardé  à  se  désabuser  d'une  morale 
qu'il  aurait  trouvée  en  contradiction  conti- 
nuelle avec  ce  qu'il  aurait  eu  sous  les  yeux, 
et  avec  ce  qu'il  aurait  éprouvé  lui-même: 
mais,  à  la  vue  de  l'ingratitude  du  peuple, 
de  la  jalousie  de  ses  égaux,  de  l'indifférence 
de  ses  supérieurs,  l'homme  est  forcé  de 
convenir  que  le  Législateur  des  chrétiens  a 
bien  connu  les  hommes  ;  et  l'homme  goûte 
mieux  sa  morale  sublime  à  mesure  qu'il 
connaît  mieux  la  société. 

«  Que  Jésus  connaît  bien  l'homme  1  Ce 
n'est  qu'avec  un  profond  étonnement  que 
je  réfléchis  au  seus  caché  de  ce  mot  simple 
et  sublime  que  le  gouverneur  romain,  igno- 
rant également  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  veut 
dire,  aJresse  au  peuple  égaré,  en  lui  mon- 
trant Jésus  :  a  Voilà  l'Homme.  »  Mes  regards 
se  fixent  sur  cet  «  Homme  :  »  ses  mains  sont 
chargées  de  liens,  son  sceplre  est  un  ro- 
seau, sa  couronne  un  tissu  d'épines,  un 
manteau  de  pourpre  cache  des  plaies  dou- 
loureuses. «  Voila  l'Homme,  »  me  dis-je  à 
moi-même,  et  tous  les  hommes  :«  Voilà 
«  l'Humanité.  »  Maître  de  l'univers,  l'homme 
n'est  pas  mallre  de  lui-même;  roi  de  la  na- 
ture, sa  royauté  a  la  fragilité  du  roseau  et 
la  piqûre  déchirante  de  l'épine;  l'extérieur 
imposant  de  la  dignité  humaine  ne  cache 
que  les  honteuses  faiblesses  de  l'humanité 
ou  les  infirmilésde  la  nature...  Oui...  «  Voilà 
«  l'homme ....» 

«  Ce  d'est  pas  à  des  persécutions  obscures, 
mais  à  la  rage  la  plus  déclarée,  que  le  divin 
Fondateur  du  christianisme  prépare  l'homme 
vertueux.  11  l'arme  contre  l'injustice  dos 
hommes,  tt  les  révolutions  de  la  société  (380). 

il  est  égal  que  le  peuple  juge  lui-même  ou  qu'il  force 
l'opinion  du  juge 

Reçu  dans  Jérusalem  aux  acclamations  du  peu- 
ple, et  quelques  jours  après  victime  de  sa  fureur, 
objet  du  zèle  le  plus  empressé  de  ses  disciples,  et 
bientôt  après  vendu  par  Pu  >,  renié  par  l'autie,  aban- 
donné de  tous,  Jésus -Christ  répond  à  l'homme  de 
bien  que  la  faveur  populaire  n'offre  qu'un  appui 
trompeur,  et  que  la  reconnaissance  ett  un  port  peu 
sûr  dans  les  grands  orages  de  la  société.  Sa  Mère 
l'arcompagne  jusqu'à  la  croix,  parce  que  l'amour 
est  plus  Tort  que  la  craiule,  et  que  seul  il  triomphe 
des  révolutions. 

Jésus-Christ  comparait  devant  le  gouverneur  ro- 
main et  il  reconnaît  la  légitimité  de  son  autorité  en 
rép  nihi.t  à  ses  interrogations  avec  autant  de  di- 

Snilé  que  de  modestie  ;  mais  il  ne  daigne  pas  répon- 
re  aux  furieux  qui  s'étaient  éiigésen  tribunal, 
parce  qu'ils  n'avaient  aucune  autorité  politique  de- 
vant le  gouverneur  romain,  ni  anrune  autorité  reli- 
gieuse de  ant  lui.  S'il  rompt  le  s.Ance,  c'est  pour 
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Il  le  dispose,  par  la  leçon  efficace  de  l'cxem-  hommes  éclatants,  devenir  les  dieux  des 
pie,  aui  événements  les  plus  extraordinai-  nations.  Mais  voici  que  le  01s  d'un  charpen- 
res,  aux  malheurs  les  ptus  inouïs.  11  ne  lier,  dans  un  petit  coin  de  la  Judée,  est  un 
voulait  pas  qu'une  seule  position  de  la  vie  Modèle  do  douleur  et  de  misère;  il  est  flétri 
se  trouvât  sans  modèle,  et  par  conséquent  publiquement  par  un  supplice;  il  choisit 
qu'un  seul  homme  se  trouvât  sans  consola-  ses  disciples  entre  la  plus  vile  populace  ;  il 
tion  (381).  Il  meurt  du  supplice  des  scélé-  ne  prêche  que  sacrifice,  que  renoncement 
rats,  pour  apprendre  à  l'homme  que  la  vertu  aux  pompes  du  monde,  au  plaisir,  au  pou- 
la  plus  pure,  le  rang  le  plus  élevé,  les  ser-  voir;  il  préfère  l'esclave  au  maître,  le  pauvre 
vices  les  plus  éclatants  ne  le  mettent  pas  au  riche,  le  lépreux  à  l*hommo«sain  ;  tout 
toujours  à  l'abri  de  la  fin  la  plus  ignomi-  ce  qui  pleure,  tout  ce  qui  a  des  plaies,  tout 
nieuse;  et,  après  avoir  donné  ce  mémorable  ce  qui  est  abandonné  du  monde,  fait  ses 
exemple  aux  hommes  et  cette  dernière  leçon  délices  ;  la  puissance,  la  fortune,  le  bonheur 
aux  rois,  après  avoir  fait  voir  à  l'univers  le  sont.au  contraire,  éternellement  menacés 
Dieu  de  Yintelligcnce  pour  le  désabuser  des  par  lui  ;  il  renverse  les  notions  communes 
dieux  des  sens,  le  Dieu  d'amour  pour  l'arra-  de  la  morale;  il  établit  des  relations  nou-. 
cher  aux  dieux  de  haine,  sa  mission  est  voiles  entre  les  hommes,  un  nouveau  droit 
remplie,  et  il  s'écrie:  «Tout  est  consommé.»  des  gens,  une  nouvelle  foi  publique  :  il 
«  Si  la  mort  deSocrate,  »  s'écrie  Rousseau,  élève  ainsi  sa  divinité,  triomphe  de  la  reli- 
«  est  la  mort  d'un  sage,  la  mort  de  Jésus  est  la  gion  des  Césars,  s'assied  sur  leur  trône,  et 
«  mort  d'un  Dieu.»  Rien  ne  doit  plus  étonner  parvient  è  subjuguer  la  terre.  Non,  quand 
l'homme  vertueux  :  il  est  préparé  à  tous  les  la  voix  du  monde  entier  s'élèverait  contre 
événements  do  la  vie,  à  tons  les  désordres  Jésus-Christ,  quand  toutes  les  lumières  do 
des  passions;  et,  s'il  voit  sans  étonnement  la  philosophie  se  réuniraient  conlro  ses  dog- 
le  crime  obtenir  les  récompensesde  la  vertu,  mes,  jamais  on  ne  nous  persuadera  qu'uno 
il  pourra  voir  sans  scandale  la  vertu  punie  religion  fondée  sur  une  pareille  base  soit 
du  supplice  réservé  au  crime.  »  une  religion  humaine.  Celui  qui  a  pu  faire 

.  .       ni  .      ,  .    ,  adorer  une  croix,  Celui  qui  a  offert  pour 
Ji'sus-Christ,  par  Cliâteaubnand.  .  .  ,      ,.  ...  a-     .    i„  . 

'  '  objet  de  culte  I  humanité  souffrante,  la  vertu 

Après  le  philosophe  chrétien,  écoutez  persécutée,  Celui-15,  nous  le  jurons,  ne  sau- 

Châteaubriand  (382).  rail  être  qu'un  Dieu. 

«  Jésus  n'est  point  né  dans  la  pourpre,  «  Jésus-Christ  apparaît  au  milieu  des  nom- 
mais dans  l'humble  asile  de  l'indigence.  Il  mes  plein  do  grâce  et  de  vérité.  L'autorité 
n'a  point  été  annoncé  aux  grands  et  aux  et  la  douceur  de  sa  parole  entraînent.  Il 
superbes,  mais  les  anges  l'ont  révélé  aux  vient  pour  être  le  plus  malheureux  des 
petits  et  aux  simples.  Il  n'a  point  réuni  mortels,  et  tous  ses  prodiges  sont  pour  les 
autour  de  son  berceau  les  heureux  du  monde,  misérables.  «Ses  miracles,»  dit  Bossuet, 
niais  les  infortunés;  et,  parce  premier  acte  «  tiennent  plus  de  la  bonté  que  de  la  puis-» 
de  sa  vie,  il  s'est  déclaré  de  préférence  le  «  sance.  »  Pour  inculquer  ses  préceptes,  il 
Dieu  des  misérables.  choisit  l'apologue  ou  la  parabole,  qui  so 

«  Arrêtons-nous  ici  pour  faire  une  ré-  grave  aisément  dans  l'esprit  des  peuples, 

flexion.  Nous  voyons,  depuis  le  commence-  C'est  en  marchant  dans  les  campagnes  qu'il 

ment  des  siècles ,  les  rois,  les  héros ,  les  donne  ses  leçons.  En  voyant  les  fleurs  d'un 

leur  déclarer  ce  qu'il  est,  cl  le  sort  qu'il  leur  pte  ou  ses  préceptes,  tontes  les  professions  qui  con- 

[ xéparc  :  grande  leçon  que  Jésus-Christ  donne  aux  servant  la  société  :  mais  il  y  a  des  professions  qui 

toiumes  en  société  politique,  de  ne  jamais  fléchir  détruisent,  et  l'Homme  Dieu  ne  voulait  pas  laisser 

sous  un  pouvoir  usurpé,  et  de  ne  pas  se  permettre  un  crime  sans  espoir  ni  un  devoir  sans  modèle.  H 

de  démarche  q  i  soil  une  reconnaissance,  même  la-  choisit  un  scélérat  condamné  pour  ses  forfaits,  et  il 

cile,  de  l'usurpation.  Sans  doute  la  tenta  lion  peut  pardonne  à  son  repentir,  toutefois  après  qu'il  aes- 

étre  forte,  parce  que  le  péril  peut  être  grand  :  ruais  pié  ses  crimes  envers  la  société.  Il  apprend  par  là 

aussi  Jésus-Christ  ptcmunii  l'homme  contre  le  péril  aux  hommes  que  le  pouvoir  de  la  société  religieuse 

rn  l'avertissant  «  de  ne  pas  craindre  &ux  qui  ne  peut  pardonner,  mais  que  le  pouvoir  de  la  société 

tueul  que  le  corps  ;  i  elil  lui  donne  le  moyen  de  ne  politique  doit  punir;  que  Dieu  n'interdit  a  l'homme 

pas  succomber  à  la  tenta  ion,  en  lui  conseillant  de  u  vengeance,  personnelle  que  parce  qu'il  charge  le 

<  s'enfuir  sur  les  montagnes,  et  de  ne  pas  même  souverain  de  la  vindicte  publique,  «omme  il  ne  per- 

•vntrer  dans  sa  n  a  son  pour  en  empoiler  quelque  met  la  guerre  aux  sociétés  que  parce  qu'il  lu  dcfeibl 

•  hose.  •  aux  hommes. 
v38l)  Jésus  Christ  a>a!l  conssc  é,  par  soucxcm-       i3S2)  Véuic  du  chrh'ianhme,  part,  iv,  1.  m,  c.  I. 
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champ,  il  exhorte  ses  disciples  à  espérer 
dans  la  Providence,  qui  supporte  les  faibles 
plantes  et  nourrit  les  petits  oiseaux  ;  en 
apercevant  les  fruits  de  la  terre,  il  instruit 
à  juger  de  l'homme  par  ses  œuvres.  On  lui 
apporte  un  petit  enfant,  et  il  recommande 
l'innocence.  Se  trouvant  au  milieu  des  ber- 
gers, il  se  donne  à  lui-même  le  litre  de  Pas- 
teur des  âmes,  et  se  représente  rapportant 
sur  ses  épaules  la  brebis  égarée.  Au  prin- 
temps, il  s'assied  sur  une  montagne,  et  tire 
des  objets  environnants  de  quoi  instruire 
la  foule  assise  à  ses  pieds  ;  du  spectacle 
même  de  cette  foule  pauvre  et  malheureuse, 
il  fait  naître  ses  béatitudes  :  «  Bienheureux 
t  ceux  qui  pleurent,  bieuheureux  ceux  qui 
«  ort  faim  et  soif,  »  etc. 

«  Son  caractère  était  aimable  ,  ouvert  et 
tendre,  sa  charité  sans  bornes.  L'apôtre 
nous  en  donne  une  idée  en  deux  mots  :  «  Il 
•  allait  faisant  le  bien.  »  Sa  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu  éclate  dans  tous  les  moments 
de  sa  vie.  Il  aimait,  il  connaissait  l'amitié  ; 
riiomme  qu'il  tira  du  tombeau,  Lazare, 
était  son  ami;  ce  (ut  pour  le  plus  grand 
sentiment  de  la  vie,  qu'il  fit  son  plus  grand 
miracle.  L'amour  de  la  patrie  trouva  chez 
lui  un  Modèle  :  «  Jérusalem  !  Jérusalem  1  » 
s'écriail-il  en  pensant  au  jugement  qui  me- 
naçait cette  cité  coupable,  «j'ai  voulu  ras- 
«  sembler  tes  enfants  comme  la  poule  ras- 
«  semble  ses  poussins  sous  ses  ailes;  mais 
«  tu  ne  l'as  pas  voulu.  »  Du  haut  d'une  col- 
line, jetant  les  yeux  sur  cette  ville  condam- 
née pour  ses  crimes  à  une  horrible  destruc- 
tion, il  ne  peut  retenir  ses  larmes  :  *  Il  vit 
«  la  cité,  »  dit  l'apôtre,  «et  il  pleura... »  Ahl 
si  la  morale  la  plus  pure  et  le  cœur  le  plus 
tendre,  si  une  vie  passée  à  combattre  l'er- 
reur et  à  soulager  les  maux  des  hommes, 
sont  les  attributs  de  la  Divinité,  qui  peut 
nier  celle  de  Jésus-Christ?  Modèle  de  toutes 
les  vertus,  l'amitié  le  voit  endormi  dans  Je 
sein  de  saint  Jean ,  ou  léguant  sa  Mère  à  ce 
disciple  ;  la  tolérance  l'admire  dans  le  juge- 
ment de  la  femme  adultère  ;  partout  la  pitié 
le  trouve  bénissant  les  pleurs  do  l'infortuné  ; 
dans  son  amour  pour  les  enfants,  son  inno- 
cence et  sa  candeur  se  décèlent  ;  la  force  de 
son  âme  brille  au  milieu  des  tourments  de 
la  croix,  et  son  dernier  soupir  est  un  soupir 
de  miséricorde.  » 

1383)  Lettre  k  Ctttrlc*  Bonnet. 


-  PART.  I.  -  LIVRE  VII.  [531 
La  vie  de  Jé>us  et  l'Evangile  peuvent  seuls 
expliquer  l'IJistoire  de  l'Humanité. 
De  la  personne  de  Jésus-Christ  reportons, 
avec  Jean  de  Muller,  nos  regards  sur  l'Evan- 
gile. Le  célèbre  historien  de  la  confédération 
suisse  écrivait  (383)  :  «  La  lumière  qui  aveu- 
gla saint  Paul  pendant  le  voyage  de  Damas 
ne  fut  pas  plus  prodigieuse,  plus  surprenante 
pour  lui,  que  ne  le  fut  pour  moi  ce  que  je 
découvris  tout  d'un  coup  dans  l'Evangile  : 
l'accomplissement  de  toutes  les  espérances, 
le  point  de  perfection  de  toute  la  philosophie, 
l'explication  de  toutes  les  révolutions,  la 
clef  de  toutes  les  contradictions  apparentes 
du  monde  physique  et  moral,  la  vie  et  l'im- 
mortalité. Je  vis  la  chose  la  plus  étonnante, 
opérée  par  les  plus  petits  moyens.  Je  vis  lo 
rapport  de  toutes  les  révolutions  de  l'Asie  et 
de  l'Europe  avec  le  misérable  peuple  d'Is- 
raël. Je  vis  la  religion  paraître  au  moment 
le  plus  favorable  à  son  établissement,  et  do 
la  façon  la  moins  propre  à  la  faire  adopter. 
Le  monde  paraissant  être  arrangé  unique- 
menl  pour  favoriser  la  religion  du  Sauveur, 
je  no  comprends  plus  rien ,  si  celte  reli- 
gion n'est  pas  d'un  Dieu.  Depuis  que  jo 
connais  le  Sauveur,  tout  est  clair  à  mes 
yeux  :  avec  lui,  il  n'est  rien  que  je  ne  puisse 
résoudre.  »  En  effet,  dit  le  journal  protestant 
le  Semeur,  qui  cite  ce  beau  passage ,  n'est-ce 
pas  la  clef  de  la  voûte,  n'est-ce  pas  le  nœud 
mystérieux  qui  tient  ensemble  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  les  rattache  au  ciel, 
que  Dieu  ait  paru  dans  la  nature  humaine  ? 
Il  y  a  une  naissance  de  Dieu  dans  l'Histoire 
du  monde,  et  Dieu  ne  serait  pas  dans  l'His- 
toire 1...  Jésus-Christ  est  le  véritable  Dieu 
de  l'Histoire  des  hommes  ;  car,  dit  Pascal , 
«  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  Dieu  , 
mais  c'est  un  Dieu  réparateur  de  nos  mi- 
sères. » 

La  religion  de  Jésus-Christ  par  Joseph  de 
ilaislre. 

Joseph  de  Maistre  dit  du  christianisme 
(38V)  : 

«  Depuis  dix-huit  siècles  il  rè^ne  sur  une 
grande  partie  du  monde,  et  particulièrement 
sur  la  portion  la  plus  éclairée  du  globe. 
Cette  religion  ne  s'arrête  pas  même  à  cette 
époque  antique  :  arrivée  à  son  Fondateur, 
elle  se  noue  à  un  autre  ordre  de  choses,  à 
une  religion  typique  qui  l'a  précédée.  L'une 
ne  peut  être  vraie  sans  que  l'autre  le  soit. 

(38i)  Coniidirations  sur  (a  Fronte,  c.  15. 
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L'une  se  vanle  de  promettre  ce  que  l'autre 
se  vante  de  tenir;  en  sorte  que  celle-ei,  par 
un  enchaînement  qui  est  un  fait  visible , 
remonte  à  l'origine  du  monde. 

Elle  naquit  le  jour  que  naquirent  les  jours. 

«  Il  n'y  a  pa:>  d'exemple  d'une  telle  durée; 
et,  à  s'en  tenir  même  au  christianisme,  au- 
cune institution,  dans  l'univers,  ne  peut  lui 
êîre  opposée.  C'est  pour  chicaner  qu'on  lui 
compare  d'autres  religions  :  plusieurs  ca- 
ractères frappants  excluent  toute  comparai- 
son :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  détailler  ; 
un  mot  seulement,  et  c'est  assez.  Qu'on 
nous  montre  une  autre  religion  fondée  sur 
des  faits  miraculeux,  et  révélant  des  dogmes 
incompréhensibles ,  crue  pendant  dix-huit 
siècles  par  une  grande  partie  du  genre  hu- 
main, et  défendue  d'âge  en  âge  par  les  pre- 
miers hommes  du  temps,  depuis  Origène 
jusqu'à  Pascal,  malgré  les  derniers  elforls 
d'une  secte  ennemie,  qui  n'a  cessé  de  rugir 
depuis  Celse  jusqu'à  Condorcet. 

«  Chose  admirable  1  Lorsqu'on  réfléchit 
sur  cette  grande  institution,  l'hypothèse  la 
plus  naturelle,  celle  que  toutes  les  vraisem- 
blances environnent,  c'est  celle  d'un  établis- 
sement divin.  Si  l'œuvre  est  humaine,  il  n'y 
a  plus  moyen  d'en  expliquer  le  succès  :  em 
exc'uant  le  prodige,  on  le  ramène. 

«  Toutes  les  nations,  dit-on,  ont  pris  du 
cuivre  pour  de  l'or.  Fort  bien  :  mais  ce  cui- 
vre a-l-il  été  jeté  dans  le  creuset  européen, 
et  soumis  pendaul  dix-huit  siècles  &  notre 
chimie  observatrice?  ou,  s'il  a  subi  cette 
épreuve  ,  s'en  est-il  tiré  à  son  honneur? 
ftewion  croyait  à  l'incarnalion  ;  mais  Platon, 
je  pense,  croyait  peu  à  la  naissance  mer- 
veilleuse de  Bacchus. 

«  Le  christianisme  a  été  prêché,  par  des 
ignorants  et  cru  par  des  savants;  et  c'est  en 
quoi  il  ne  ressemble  à  rien  de  connu. 

«De  plus, il  s'est  tiré  de  toutes  les  épreu- 
ves. On  dit  que  la  persécution  est  un  vent 
qui  nourrit  et  qui  propage  la  flamme  du  fa- 
natisme. Soit  :  Dioclélien  favorisa  le  chris- 
tianisme; mais,  dans  celle  supposition, 
Constantin  devait  l'étouffer,  et  c'est  ce  qui 
n'est  pas  arrivé.  11  a  résisté  à  tout,  à  la  paix, 
à  la  guerre,  aux  échafauds,  aux  triomphes, 
aux  poignards,  aux  délices,  à  l'orgueil,  à 
l'humilialion,  h  la  pauvreté,  à  l'opulence, à 
la  nuit  du  moyen  âge  et  au  grand  jour  des 
siècles  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV.  Un  em- 
l'ercur  tout-ouissant,  et  maître  de  la  plus 


grande  partie  du  monde  connu,  épuisa  jadis 
contre  lui  toute  les  ressources  de  son  gé- 
nie; il  n'oublia  rien  pour  relever  les  dog- 
mes anciens;  il  les  associa  habilement  aux 
idées  platoniques  qui  étaient  à  la  mode.  Ca- 
chant la  rage  qui  l'animait  sous  le  masque 
d'une  tolérance  purement  extérieure,  il 
employa  contre  le  culte  ennemi  les  armes 
auxquelles  nul  ouvrage  humain  n'a  résisté; 
il  le  livra  au  ridicule;  il  appauvrit  le  sacer- 
doce pour  le  faire  mépriser;  il  le  priva  de 
tous  les  appuis  que  l'homme  peut  donner  à 
ses  œuvres  :  diffamations,  cabales,  injusti- 
ces, oppression ,  ridicule,  force  et  adresse, 
tout  fut  inutile  :  Le  Galiléen  l'emporta  sur 
Julien  te  philosophe. 

*  Aujourd'hui  enfin  (le  comte  de  Maistre 
écrivait  ceci  en  1790),  l'expérience  se  répète 
avec  des  circonstances  encore  plus  favora- 
bles :  rien  n'y  manque  de  tout  ce  qui  peut 
la  rendre  décisive.  Soyez  donc  bienattentifc, 
vous  tous  que  l'Histoire  n'a  pas  assez  ins- 
truits. Vous  disiez  que  le  sceptre  soutenait 
la  tiare  :  eh  bien  1  il  n'y  a  plus  de  sceptre 
dans  la  grande  arène  ;  il  est  brisé,  et  les 
morceaux  sont  jetés  dans  la  boue.  Vous  no 
savez  pas  jusqu'à  quel  point  l'influence  d'un 
sacerdoce  riche  et  puissant  pouvait  soutenir 
les  dogmes  qu'il  prêchait  :  je  ne  crois  pas 
trop  qu'il  y  ait  une  puissance  de  faire  croire; 
mais  passons  :  il  n'y  a  plus  de  prêtres  ;  ou 
les  a  chassés,  égorgés,  avilis,  on  les  a  dé- 
pouillés; et  ceux  qui  ont  échappé  à  la  guil- 
lotine aux  bûchers,  aux  poignards,  aux  fu- 
sillades, aux  noyades,  à  la  déportation,  re- 
çoivent aujourd'hui  l'aumône  qu'ils  don- 
naient jadis.  Vous  craigniez  la  force  de  la 
coutume,  l'ascendant  de  l'autorité,  les  illu- 
sions de  l'imagination:  il  n'y  a  plus  rien  de 
tout  cela  :  il  n'y  a  plus  de  coutume  ;  il  n'y 
a  plus  de  maître;  l'esprit  de  chaque  homme 
est  à  lui.  La  philosophie  ayant  rongé  le  ci- 
ment qui  unissait  les  hommes,  il  n'y  a  plus 
d'agrégations  morales.  L'autorité  civile,  fa- 
vorisant de  toutes  ses  forces  le  renverse- 
ment du  système  ancien,  donne  aux  enne- 
mis du  christianisme  tout  l'appui  qu'elle 
lui  accordait  jadis.  L'esprit  humain  prend 
toutes  les  formes  imaginables  pour  com- 
battre l'ancienne  religion  nationale.  Ces  ef- 
forts sont  applaudis  et  payés,  et  les  efforts 
contraires  sont  des  crimes.  Vous  n'avez 
plus  rien  à  craindre  de  l'enchantement  des 
yeux,  qui  sont  les  premiers  trompés  :  uu 
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appareil  pompeux  de  vaines  cérémonies 
n'en  impose  plus  à  dos  hommes  devant 
lesquels  on  se  joue  de  tout  depuis  sept  ans. 
Les  temples  sont  fermés,  ou  ne  s'ouvrent 
qu'aux  délibérations  bruyantes  et  aux  ba- 
cbanales  d'un  peuple  ell'réné.  Les  autels 
sont  renversés  ;  on  a  promené  dans  les  rues 
des  animaux  immondes  sous  les  vêtements 
des  pontifes  ;  les  coupes  sacrées  ont  servi  à 
d'abominables  orgies;  et,  sur  ces  autels  que 
la  foi  antique  environne  de  chérubins 
éblouis,  on  a  fait  monter  des  prostituées  nues. 
Le  philosophisme  n'a  donc  plus  de  plaintes 
à  faire:  toutes  les  chances  humaines  sont 
en  sa  faveur;  on  fait  tout  pour  lui  et  tout 
contre  sa  rivale.  S'il  est  vainqueur,  il  ne 
dira  pas  comme  César  :  «  Je  suis  venu,  j'ai 

•  tu,  et  j'ai  vaincu  ;  »  mais  eufin  il  aura 
vaincu  :  il  peut  battre  des  mains  et  s'asseoir 
fièrement  sur  une  croix  renversée.  Mais,  si 
le  christianisme  sort  de  cette  épreuve  terri" 
Lie,  plus  pur  et  plus  vigoureux  ;  si,  Hercule 
chrétien,  fort  de  sa  seule  force,  il  soulève 
le  fils  de  la  terre  et  l'étouffo  dans  ses  bras, 
patuit  Deus.  »  Le  Dieu  ne  s'§st-il  pas  ma- 
nifesté, quand,  au  lendemain  des  saturnales 
impies  de  la  révolution ,  Napoléon  a  conclu 
avec  Pie  VII  le  concordat  de  1801,  et  quand, 
de  nos  jours,  l'épée  de  la  France  a  relevé 
le  trône  de  Pie  IX?  Le  Christ  commande, 
il  règne,  il  est  vainqueur 

La  religion  de  Jésus-Christ,  par  Napoléon. 

Allons  plus  loin  :  la  plus  haute  puissance 
des  temps  modernes  s'est  donnée  elle-même 
en  preuve  de  notre  foi.  Ce  fier  représentant 
de  l'Humanité,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes, prononçait  à  Sainte-Hélène  que  Jésus- 
Christ  était. Dieu  (385). 

«  ...  11  est  vrai,  »  disait  l'empereur,  «  que 
le  Christ  propose  à  notre  foi  une  série  de 
mystères.  Il  commande  avec  autorité  d'y 
croire,  sans  donner  d'autres  raisons  que 
cette  parole  épouvantable  :  Je  suis  Dieu. 

«  Sans  doute  il  faut  la  foi  pour  cet  articlc- 
lè,  qui  est  celui  duquel  dérivent  tous  les 
autres  articles.  Mais,  le  caractère  de  divinité 
du  Christ  une  fois  admis,  la  doctrine  chré- 
tienne se  présente  avec  la  précision  et  la 

(385)  (Test  dam  un  livre  écrit  en  1841,  d'aprts 
les  communications  du  général  Monlholon,  qu'a  été 
publié  ce  jugement  de  Napoléon  sur  jé>ns-<  lirist; 
jugement  empreint  d'une  louche  si  originale,  et 
dont  \»  valeur  est  moins  encore  dans  son  wiiilienti- 

•  ilé  que  dans  la  force  de  veiitéqui  le  distingue.  Les 
journaux  t'ont  présenté  comme  curait  Jcâ  Mémoires 
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clarté  do  l'algèbre  :  il  faut  y  admirer  l'en- 
chaînement et  l'unité  d'une  science. 

«t  Appuyée  sur  la  Bible,  cette  doctrine 
explique  le  mieux  les  traditions  du  mon- 
de; elle  les  éclaircit,  et  les  autres  s'y  rap- 
portent étroitement,  comme  les  anneaux 
scellés  d'une  même  chaîne.  L'existence  du 
Christ,  d'un  bout  à  l'autre,  est  un  tissu  tout 
mystérieux,  j'en  conviens  :  mais  ce  mystère 
répond  à  des  difficultés  qui  sont  dans  toutes 
les  existences.  Rejetez-le,  le  monde  est  une 
énigme  ;  accoptez-lc,  vous  avez  une  admi- 
rable solution  de  l'Histoire  de  l'homme. 

«  Le  christianisme  a  un  avantage  sur  tous 
les  philosophes  et  sur  toutes  les  religions  : 
les  chrétiens  ne  se  font  pas  illusion  sur  la 
nature  des  choses.  On  ne  peut  leur  repro- 
cher ni  la  subtilité  ni  le  charlatanisme 
des  idéologues,  qui  ont  cru  résoudre  la 
grande  énigme  des  questions  théologiques 
avec  de  vaines  dissertations  sur  ces  grands 
objets.  Insensés,  dont  la  folie  ressemble  à 
celle  d'un  enfant  qui  veut  loucher  le  ciel 
avec  ses  mains,  ou  qui  demande  la  lune 
pour  son  jouet  ou  sa  curiosité! 

«  Le  christianisme  dit  avec  simplicité  : 
«  Nul  n'a  vu  Dieu,  si  ce  n'est  Dieu.  *  Dieu 
a  révélé  ce  qu'il  était;  sa  révélation  est  un 
mystère  que  la  raison  ni  l'esprit  ne  peuvent 
concevoir;  mais,  puisque  Dieu  a  parlé,  il 
faut  y  croire.  Cela  est  d'un  grand  bon  sens. 

«  L'Evangile  possède  une  vertu  secrète, 
je  ne  sais  quoi  d'efficace,  une  chaleur  qui 
agit  sur  l'entendement  et  qui  charme  le 
cœur  :  on  éprouve  à  le  méditer  ce  qu'on 
éprouve  è  contempler  le  ciel.  L'Evangile 
n'est  pas  un  livre  ;  c'est  un  être  vivant, 
avec  une  action,  une  puissance  qui  envahit 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  extension.  Le 
voici  sur  cette  table  ce  livre  par  excellence 
(et  ici  l'empereur  le  loucha  avec  respect)  ; 
je  ne  me  lasse  pas  de  le  lire,  et  tous  les 
jours  avec  le  même  plaisir. 

«  Le  Christ  ne  varie  pas;  il  n'hésite  jamais 
dans  son  enseignement,  et  la  moindre  affir- 
mation de  lui  est  marquée  d'un  cachet  de 
simplicité  et  de  profondeur  qui  captivo 
l'ignorant  et  le  savant,  pour  peu  qu'ils  y 
prêtent  leur  attention. 

inédits  du  général  Bertrand,  qui  était,  avec  Motitlio- 
lon.  l'interlocuteur  de  Napoléon  dans  la  conversa- 
tion rie  IVmpereur  sur  ce  sujet  capital.  On  y  recon- 
naîtra, à  première  vue,  V ongle  du  lion,  comme  dit 
M.  AtiguMe  Nicolas.  {Eludes  philosophiques  sur  le 
christianisme,  I.  IV,  c.  2:  La  personne  de  Jésus- 
Christ.) 
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«  Nulle  part  on  no  trouve  cotte  série  de 
belles  idées,  de  belles  maximes  morales,  qui 
défilent  comme  les  bataillons  de  la  milice 
céleste,  et  qui  produisent  dans  notre  âme 
lo  même  sentiment  que  l'on  éprouve  à  con- 
sidérer l'étendue  infinie  du  ciel,  resplendis- 
sant, par  une  belle  nuit  d'été,  de  l'éclat  des 
astres. 

«Non-seulement  notre  esprit  est  préoccu- 
pé, mais  il  est  dominé  par  cette  lecture;  et 
jamais  l'âme  ne  court  risque  de  s'égareravec 
ce  livre. 

«  Une  fois  maître  de  votre  esprit,  l'Evan- 
gile captive  votre  cœur.  Dieu  môme  est  no- 
tre Ami,  notre  Père,  et  vraiment  noire  Dieu. 
Une  mère  n'a  pas  plus  de  soins  do  l'enfant 
qu'elle  allaite  L'âme,  séduite  par  la  beauté 
de  l'Evangile,  ne  s'appartient  plus.  Dieu  s'en 
empare  tout  à  fait  ;  il  en  dirige  les  pensées 
et  les  facultés;  elle  est  à  lui. 

«  Quelle  preuve  de  la  divinité  du  Christ  ! 
Avec  un  empire  aussi  absolu,  il  n'a  qu'un 
seul  but,  l'amélioration  spirituelle  des  in- 
dividus, la  pureté  de  la  conscience,  l'union 
à  ce  qui  est  vrai,  la  sainteté  de  l'âme. 

c  Enfin,  et  c'est  mon  dernier  argument, 
i\  n'y  a  pas  de  Dieu  dans  le  ciel,  si  un  homme 
a  pu  concevoir  et  exécuter  avec  un  plein 
succès  le  dessein  gigantesque  dedérober  pour 
lui  le  culte  suprême,  en  usurpant  le  nom  de 
Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui  l'ait  osé.  Il  est  le 
seul  qui  ait  dit  clairement  :  Je  suis  Dieu:  ce 
qui  est  bien  différent  de  cette  affirmation  : 
Je  suis  un  Dieu,  ou  de  cette  autre  :  //  y  a  des 
dieux.  L'Histoire  ne  mentionne  aucun  autre 
individu  qui  se  soit  qnaliûé  lui-même  du  ti- 
tre de  Dieu  dans  le  sens  absolu.  La  Fable 
n'établit  nulle  part  que  Japiter  et  les  autres 
dieux  se  soient  eux-mêmes  divinisés.  C'eût 
été,  de  leur  part,  le  comble  de  l'orgueil,  et 
une  monstruosité,  une  extravagance  absurde. 
C'est  la  postérité,  ce  sont  les  héritiers  des 
premiers  despotes  qui  les  ont  déifiés. 
Tous  les  hommes  étant  d'une  même  race, 
Alexandre  a  pu  se  dire  le  fils  de  Jupiter  : 
mais  toute  la  Grèce  a  souri  de  celte  super- 
cherie ;  et  de  même  l'apothéose  des  empe- 
reurs romains  n'a  jamais  été  une  chose  sé- 
rieuse pour  les  Romains.  Mahomet  et  Con- 
fueius  se  sont  donnés  simplement  pour  des 
agents  de  la  Divinité.  La  déesse  Egérie,  de 
Numa,  n'a  jamais  été  que  la  personnification 
d'une  inspiration  puisée  dans  In  soliiudedes 
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bois.  Les  dieux  Drahma,  de  l'Inde,  soutane 
invention  psychologique. 

«  Comment  donc  un  Juif,  dont  l'existence 
historique  est  plus  avérée  que  toutes  celles 
des  temps  où  il  a  vécu,  lui  seul,  fils  d'un 
charpentier,  sedonnc-t-il  tout  d'abord  "pour 
Dieu  même,  pour  l'Etre  par  excellence,  pour 
le  Créateur  des  êtres?  Il  s'arroge  toutes  les 
sortes  d'adoration;  il  bâtit  son  culte  de  ses 
mains,  non  avec  des  pierres,  mais  avec  des 
hommes.  On  s'extasie  sur  les  conquêtes 
d'Alexandre  :  eh  bien',  voici  un  conquérant 
qui  confisque  à  son  profit,  qui  unit, -qui  in- 
corpore à  lui-même,  non  pas  une  nalion, 
mais  l'espèce  humaine.  Quel  miracle  1  L'âme 
humaine,  avec  toutes  ses  facultés,  devient 
une  annexe  de  l'existence  du  Christ. 

«  El  comment?  Par  un  prodige  qui  sur- 
passe tout  prodige.  Il  veut  l'amour  des  hom- 
mes, c'est-à-dire  ce  qu'il  est  le  plus  difficile 
au  monde  d'obtenir  ;  ce  qu'un  sage  demande 
vainement  à  quelques  amis,  un  père  a  ses 
enfants,  une  épouse  à  son  époux,  un  frère 
à  son  frère,  en  un  mot,  le  cœur  :  c'est  là  co 
qu'il  veut  pour  lui  ;  il  l'exige  absolument,  et 
il  réussit  tout  de  suite. 

«  J'en  conclus  sa  divinité. 

«  Alexandre,  César,  Annibal,  Louis  XIV, 
avec  tout  leur  génie,  ont  échoué.  Ils  ont 
conquis  le  monde,  et  ils  n'ont  pu  parvenir 
à  avoir  un  ami.  Je  suis  peut-être  le  seul,  de 
nos  jours,  qui  aime  Annibal,  César,  Alexan- 
dre.... Le  grand  Louis  XIV,  qui  a  jeté  tant 
d'éclat  sur  la  France  et  dans  le  monde, 
n'avait  pas  un  ami  dans  tout  son  royaume, 
même  dans  sa  famille. 

«  Il  est  vrai ,  nous  aimons  nos  enfants. 
Pourquoi  ?  Nous  obéissons  à  un  instinct  de 
la  nature,  à  une  volonté  de  Dieu,  à  une 
nécessité  que  les  bêles  elles-mêmes  recon- 
naissent et  remplissent.  Mais  combien  d'en- 
fants qui  restent  insensibles  à  nos  caresses, 
à  tant  de  soins  que  nous  leur  prodiguons! 
Combien  d'enfants  ingrats!  Vos  enfants, 
général  Bertrand,  vous  aiment-ils?  Vous  les 
aimez,  et  vous  n'êtes  pas  sûr  d'être  payé  de 
retour....  Ni  vos  bienfaits,  ni  la  nature,  ne 
réussiront  jamais  à  leur  inspirer  un  amour 
tel  que  celui  des  chrétiens  pour  leur  Dieu. 
Si  vous  veniez  à  mourir,  vos  enfants  se 
souviendraient  de  vous  en  dépensant  votre 
fortune,  sans  doute  ;  mais  vos  petits  enfants 
sauraient  à  peine  si  vous  avez  existé....  E> 
vous  êtes  le  général  Bertrand,  et  nous  sonv 
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mes  dans  une  lie,  et  vous  n'avez  d'autre 
distraction  que  la  vue  de  votre  famille  1 

«  Le  Christ  parle,  et  désormais  les  généra- 
lions  lui  appartiennent  par  des  lions  plus 
étroits,  plus  inlimes  que  ceux  du  sang;  par 
une  union  plus  intime,  plus  sacrée,  plus 
impérieuse  que  quelque  union  que  ce  soit. 
II  allume  la  Gamme  d'un  amour  qui  fait 
mourir  l'amour  de  soi,  qui  prévaut  sur  tout 
aulre  amour. 

*  A  ce  miracle  de  sa  volonté,  comment  ne 
pas  reconnaître  le  Verbe,  Créateurdu  monde? 

«  Les  fondateurs  de  religions  n'ont  pas 
même  eu  l'idée  de  cet  amour  mystique,  qui 
est  fessenco  du  christianisme  sous  le  beau 
nom  de  charité. 

■  C'est  qu'ils  n'avaient  garde  de  se  lancer 
contre  un  écueil  ;  c'est  que,  dans  une  opé- 
ration semblable,  se  faire  aimer,  l'homme 
porte  en  lui-même  le  sentiment  profond  de 
son  impuissance. 

•  Aussi  le  plus  grand  miracle  du  Christ, 
sans  contredit,  c'est  le  règne  de  la  charité. 

<  Lui  seul  il  est  parvenu  à  élever  le  cœur 
des  hommes  jusqu'à  l'invisible,  jusqu'au 
îacrifîce  du  tempj;  lui  seul,  en  créant  cette 
immolation,  a  créé  un  lien  entre  le  ciel  et 
la  terre. 

«  Tous  ceux  qui  croient  sincèrement  en  lui 
ressentent  cet  amour  admirable,  surnaturel, 
supérieur;  phénomène  inexplicable,  impos- 
sible à  la  raison  «taux  forces  de  l'homme,  feu 
sacré  donné  à  la  terre  par  ce  nouveau  Pro- 
méthée,dont  le  temps,  ce  grand  destructeur, 
ne  peut  ni  user  la  force  ni  limiter  la  durée.... 
Moi,  Napoléon,  c'est  co  que  j'admire  davan- 
tage, parce  que  j'y  ai  pensé  souvent.  Et  c'est  ce 
qui  me  prouve  absolument  la  divinité  du 
Christ. 

«  J'ai  passionné  des  multitudes  qui  mou- 
raient pour  moi.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
forme  aucune  comparaison  entre  l'enthou- 
siasme des  soldats  et  la  charité  chrétienne, 
qui  sont  aussi  différents  que  leur  cause  1 

■  Mais  enfin  il  fallait  ma  présence,  l'élec- 
tricité de  mon  regard,  mon  accent,  une  pa- 
role de  moi  :  j'allumais  le  feu  sacré  dans  les 
cœurs...  Certes,  je  possèdo  le  secret  de  cette 
puissance  magique  qui  enlève  l'esprit.  Mais 
je  ne  saurais  le  communiquer  à  per- 
sonne; aucun  de  mes  généraux  ne  l'a  reçu 
ou  deviné  de  moi. 

«  Je  n'ai  pas  davantage  le  secret  d'éterniser 
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mon  nom  et  mon  amour  dans  les  cœurs,  et 
d'y  opérer  des  prodiges  sans  le  secours  de 
la  matière.  Maintenant  que  je  suis  à  Sainte- 
Hélène...,  maintenant  que  je  suis  seul  et 
cloué  sur  ce  roc,  qui  bataille  et  conquiert 
des  empires  pour  moi?  Où  sont  les  courti- 
sans de  mon  infortune? Pense-t-on  à  moi? 
Qui  se  remue  pour  moi  en  Europe?  Qui 
m'est  demeuré  fidèle?  Où  sont  mes  amis? 
Oui,  deux  ou  trois,  que  votre  fidélité  immor- 
talise, vous  partagez,  vous  consolez  mon  exi!. 

{Ici  la  voix  de  l'empereur  prit  un  accent 
particulier  d'ironique  mélancolie  et  de  pro- 
fonde tristesse.) 

«  Oui,  notro  existence  a  brillé  de  tout  l'é- 
clat du  diadème  et  do  la  souveraineté  ;  et  la 
vôtre,  Bertrand,  réfléchissait  cet  éclat.comme 
le  dôme  des  Invalides,  doré  par  nous,  réflé- 
chit les  rayons  du  soleil...  Mais  les  revers 
sont  venus  ;  l'or  peu  è  peu  s'est  effacé  ;  la 
pluie  des  malheurs  et  des  outrages,  dont  on 
m'abreuve  chaque  jour,  en  emporte  les  der- 
nières parcelles.  Nous  ne  sommes  plus  que 
le  plomb,  général  Bertrand;  et  bientôt  jo 
serai  de  la  terre. 

«Telle  est  la  destinée  des  grands  hom- 
mes; telle  a  été  celle  de  César  et  d'Alexan- 
dre. El  l'on  nous  oublie  1  Et  le  nom  d'un 
conquérant,  comme  celui  d'un  empereur, 
n'est  plus  qu'un  thème  de  collège  I  Nos  ex- 
ploits tombent  sous  la  férule  d'un  pédant, 
qui  nous  insulte  ou  nous  loue. 

«  Que  de  jugements  divers  on  se  permet 
sur  le  grand  Louis  XIV  1  A  peine  mort,  le 
grand  roi  lui-même  fut  laissé  seul  dans  l'iso- 
lement de  sa  chambre  à  coucher  de  Ver- 
sailles..., négligé  par  ses  courtisans,  et  peut- 
être  l'objet  de  leur  risée.  Ce  n'était  plus 
leur  maître  1  C'était  un  cadavre,  un  cercueil, 
une  fosse,  et  l'horreur  d'uno  imminente  dé- 
composition. 

1  Encore  un  moment...,  voilà  mon  sort, 
et  ce  qui  va  m'arriver  à  moi-même...  Assas- 
siné par  l'oligarchie  anglaise,  je  meurs  avant 
le  temps,  et  mon  cadavre  va  aussi  être  rendu 
à  la  terre  pour  y  devenir  la  pâture  des  vers. 

«  Voilà  la  destinée  très- prochaine  du 
grand  Napoléon...  Quel  abîme  entre  ma 
misère  profonde  et  le  règne  éternel  du 
Christ,  prêché,  aimé,  adoré,  vivant  dans 
tout  l'univers  l...  Est-ce  là  mourir?  N'est-ce 
pas  plutôt  vivre?  Voilà  la  mort  du  Christ, 
voilà  celle  de  Dieu.  » 
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SUR 


LES  ÉVANGILES  APOCRYPHES  (m. 


I.  Ongiiie  des  Evangiles  apocryphes. 
Saint  Luc  nous  apprend,  au  commencement  de 
n  Evangile,  que  plusieurs  avant  lui  avaient  entre- 
pris de  donner  l'histoire  des  choses  qui  s'étaient 
passées  dans  l'origine  du  christianisme.  Mais, 
comme  apparent  ment  la  plupart  de  ces  écrivains 
étaient  ou  trop  abr  égés,  ou  trop  diffus,  ou  trop  peu 
exact?»  cet  évangélist*  se  crut  obligé  de  composer 
quelque  chose  de  meilleur  pour  faire  tomber  ces 
écrits  trop  défectueux.  Il  y  réussit,  et  on  reconnut 
dans  ce  qu'il  avait  écrit  l'inspiration  de  Dieu.  Les 
quatre  mis  Evangiles,  savoir  :  ceux  de  saint  Mat- 
thieu, de  saint  Marc,  de  saint  Luc,  et  après  eux  ce- 
lui de  saint  Jean,  ayant  élé  les  seuls  approuvés  par 
li^s  apôtres,  et  reçus  par  les  principales  Eglises,  les 
s  aires  Evangiles  tombèrent  dans  !  •  mépris;  et  on 
est  rn  doute  s'il  reste  aujourd'hui  quelques  ui  s 
de  ceux  qui  avaient  élé  écrits  avant  saint  Luc. 

Mais  le.  père  «lu  mensonge,  qui  avait  suscité  de 
Taux  christs,  de  faux  prophètes  et  de  faux  faiseurs 
de  miracles  pour  déciéJiter  Jésus-Christ  et  ses  pro- 
diges, suscita  en  même  temps  des  imposteurs  qui 
corrompirent  les  vraies  Ecritures  ou  qui  en  compo- 
sèrent de  fausses  pour  diminuer  l'autorité  de  celles 
qui  élaient  l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  et  qui  conte- 
naient la  parole  de  vie  et  la  révélation  des  vérités 
éternelles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  en  cela, 
c'est  que  des  hommes  même  pieux,  mais  peu  ins- 
truits, se  mêlèrent  aussi,  par  un  exemple  dange- 
reux, de  forger  des  ouvrages  qu'ils  croyaient  pou- 
voir éire  utiles  à  la  religion,  et  voulurent,  par  une 
pieuse  fraude,  attirer  dans  leur  parti  les  Juifs  ou 
les  païens  incrédules,  en  proposant  aux  Juifs  des 
livres  sous  le  nom  d'auteurs  célèbres  de  leur  nation, 
comme  Esdras,  saint  Jacques  ou  autres;  et  aux 
païens,  des  vers  des  sibylles,  et  des  oracles  si  favo- 
rables au  christianisme  que,  s'ils  avaient  été  vrais, 

Ksrsonne  n'aurait  pu  tenir  contre  leur  autorité  cl 
ur  évidence. 

_  Ou  faisait  par  là  beaucoup  plus  de  tort  à  la  reli- 
gion qu'on  ne  pensait;  car,  en  mêlant  ainsi  dans 
ces  ouvrages  la  vérité  avec  le  mensonge  et  le  cer- 
tain avec  le  douteux,  on  fournissait  sans  y  penser, 
aux  ennemis  de  la  religion,  des  armes  pour  atta- 
quer les  vraies  Ecritures,  et  on  leur  montrait  l'exem- 
ple de  forger  a  leur  tour  des  écrits  sous  des  noms 
respectables  rt  anciens,  tout  contraires  à  nos  prin- 
cipes et  à  la  vérité  de  nos  Ecritures.  Celse,  Por- 
phyre et  Julien  l'Apostat  n'ont  pas  manqué  de  se 

[•revaloir  de  cette  ouverture  qu'on  leur  donnait;  et 
es  incrédules  encore  aujourd'hui  s'en  servent  pour 
combattre  la  vérité  de  la  religion  et  l'authenticité 
de  nos  livres  saints. 

Les  Pères  se  sont  bien  aperçus  des- pernicieux 
effets  de  celle  liberté;  et  c'est  ce  qui  les  a  rendus  si 
religieux  à  conserveries  livressacrés,  et  si  circons- 


pects à  n'en  recevoir  que  de  vrais  et  d'authentiques. 
C'est  ce  qui  a  retenu  si  longtemps  plusieurs  Eglises 
à  ne  vouloir  pas  admettre  certains  livres  de  l'Ecri- 
ture, parce  qu'elles  les  voyaient  contestés  par  d'au- 
tres Eglises;  et  c'est  enfin  ce  qui  a  porté  les  conci- 
les et  les  saints  Pérrs  à  donner  si  souvent  les  cata- 
logues des  livres  sacrés,  et  à  réfuter,  condamner, 
supprimer  avec  tant  de  soin  ceux  que  la  malice  des 
hérétiques  ou  la  regrettable  simplicité  de  quelques 
chrétiens  auraient  voulu  introduire  à  l'ombre  des 
grands  noms  des  apôtres  ou  des  disciples  du  Sau- 
veur. 

Les  fidèles  aujourd'hui  sont  assez  instruits  sur  ce 
qui  regarde  les  livres  apocryphes.  Nous  ne  connais- 
sons personne  qui  s'intéresse  à  les  défendre.  Ces  li- 
vres sont  tombés  d  .ns  le  mépris,  dans  l'obscurité .«1 
dans  le  néant;  et  peu  en  ont  connaissance.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  voulions  ici  les  remettre  en  cré- 
dit! Mais,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  danger  à  les  faire 
connaître,  qui  empêche  que  nous  ne  les  mettions  en 
évidence,  pour  leur  faire  perdre  toute  la  vaine  csiiu  e 
nue  leur  rareté  pourrait  peut-être  leur  avoir  acquise 
dans  certains  esprits  défiants,  qui  croient  qu'on  ne 
les  cache  que  parce  qu'on  ne  saurait  les  réfuter 
solidement?  ils  portent  avec  eux  des  caractères  si 
sensibles  de  fausseté  et  de  supposition,  qu'il  ne  faut 
que  les  ouvrir  pour  les  mépriser. 

Voici  la  liste  des  faux  évangiles  qui  sont  venus  à 
notre  connaissance,  et  qui  sont  marqués  dans  les 
Pérès.  II  y  en  a  qu'on  trouvé  encore  aujourd'hui  : 
d'autres  sont  entièrement  perdus. 


U.  Liste  des  Evangiles  apocryphes  dont  on  a 


connaissance. 

1.  L'Evangile  selon  les  Hébreux. 

2.  L'Evangile  selon  les  Nazaréens. 

3.  L'Evangile  des  douze  apôtres. 

4.  L'Evangile  de  saint  Pierre. 

(Ces  quatie  Evangiles  sont  apparemment  les  mê- 
mes, sous  différents  litres.) 

5.  L'Evangile  selon  les  Egyptiens. 

6.  L'Evangile  de  la  naissance  de  la  sainte  Vieree 
On  l'a  en  latin. 

7.  Le  Protévangile  de  saint  Jacques.  On  l'a  en 
grre  et  en  latin. 

8.  L'Evangile  de  l'Enfance  du  Sauveur.  On  l'a  en 
grec  et  en  arabe. 

9.  L'Evangile  de  saint  Thomas.  C'est  le 
que  le  précédent. 

10.  L'Evangile  de  Nicodème.  On  l'a  en  latin. 

11.  L'Evangile  éternel. 
14.  L'Evangile  de  saint  André. 

13.  L'Evangile  de  saint  Barthélemi 

14.  L'Evangile  d'Apelles. 

15.  L'Evangile  de  Basililc. 

16.  L'Evangile  d^  Ccrinitie. 
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17.  L'Evangile  des  ébioniles. 

18.  L'Evangile  de»  cncratitus. 

19.  L'Evangile  d'Eve. 

20. 1.  Evangile  des  gnnstiques. 
21.  L'Evangile  de  Marciwi. 
21  L'Evangile  du  saiul  Paul.  Le  même  que  celui 
d-'  Mtrrion. 

23.  Les  Interrogations  grandes  et  petites  de  Mari  ". 

24.  Le  livre  de  la  naissance  du  Sauveur.  Apparem- 
ment U  même  que  le  Proiévangilc  de  saint  Jacques. 

25.  L'Evangile  de  saint  Jean;  autrement  le  Ime 
du  trépas  de  la  sainte  Vierge.  On  le  trouve  manus- 
crit en  giec. 

26.  L'Evangile  de  saint  Matthias. 

27.  L'Evaugile  de  la  peif.  clion. 

28.  L'Evangile  des  Simonicns. 
2îl.  L'Evangile  selon  les  Syriens. 

30.  L  Evangile  de  Talien.  Le  même  que  celui  des 
encraliles. 

31.  L'Evangile  de  Thad  lée  ou  de  saint  Jude. 

52.  L'Evangile  de  Yaientin. 

53.  L'Evangile  de  vie,  ou  l'Evangile  vivant. 
51.  L  Evangile  de  saint  Philippe. 

55  L'Evangile  de  saint  Barnabe, 

56.  L'Evangile  de  saint  Jacques  le  Majeur. 

57.  L'Evangile  de  Judas  discarioth. 

58.  L'Evangile  de  la  vérité.  Le  même  que  celui 
de  Valcmin. 

59.  Les  faux  Evangiles  de  Leucius,  de  Séleucus, 
de  Lucianus,  d'Ilésychius. 

II  y  a  plusieurs  de  ces  Evangiles  qui  ont  plus 
d'un  titre;  et  huus  croyons  qu'on  peut  les  réduire  à 
un  bien  moindre  nombre  que  celui  qu  on  vient  de 
voir  :  mais  il  est  rerMa  que  leur  nombre  est  grand, 
comme  on  le  verra  ci-apiés. 

III  Remarques  sur  ces  faux  Evangiles;  et  d'abord 
sur  V  Etangile  selon  les  Hébreux,  sur  r  Evangile  des 
Salarient,  tur  l'Evangile  des  doute  apôtres, et  sur 
CEtangile  de  saint  Pierre. 

Les  anciens  enseignent  unanimement  que  saint 
Matthieu  écrivit  son  Evangile  en  h<  hreu  ou  en  sy- 
riaque, qui  était  la  langue  vulgaire  de  la  Palestine  : 
il  fut  en  usage  parmi  1rs  Juifs  convertis  au  chris- 
tianisme; cl  il  parait  que  de  la  sont  venus  :  la  YE- 
rangile  selon  les  Hébreux;  2'  V Etangile  des  Naza- 
réens; 5*  l'Evangile  des  doute  apôtres,  et  4»  l'Eeau- 
f  He  de  saint  Pierre. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  (587)  qu'il  avait  eu  en 
main  un  exemplaire  de  l'Evangile  de  sait. t  Matthieu, 
ou  selon  les  Hébreux,  qu'il  l'avait  même  traduit  en 
grec  et  m  lad  i.  Il  dit  qu'Ohgé.ie  le  cite  assez  sou- 
vent ;  et  il  ne  doutait  point,  non  plu»  que  saint  Epi- 
phane,  que  ce  ne  fût  le  vrai  origin-d  de  saiut  Mat- 
thieu, quoique  beaucoup  alléié  par  les  chrétiens 
hébrahauls,  dont  la  plupart  ne  conservèrent  pas 
longtemps  le  dépdldela  foi  dans  sa  pureté  primitive. 
_  IU  commencèrent  par  y  mêler  diverses  particula- 
rités, qu'ils  disaient  avoir  apprises  de  la  bouche  des 
apôtres  ou  des  premiers  disciples.  Cela  le  rendu  «l'a- 
bord suspect  aux  autres  fidèles.  Ensuite,  les  ébiu- 
n>tes  Tayanl  corrompu  par  des  additions  et  des  re- 
tranchements favorables  à  leurs  crteurs,  il  fut  ab- 
sol  liment  abandonné  des  autres  Eglises.  Dés  le  temps 
d  Origène,  c'est-à-dire  au  ni'  siècle,  cet  Evangile  ne 
passait  déjà  plus  pour  authentique  (588).  Eusebe  le 
•net  parmi  les  écrits  supposés;  elles  passages  qui 
en  sont  cités  dans  saint  Ignace,  dans  Clémei  l  d'A- 

(3*7)  Hieron,  in  Cotai,  voce  MatUurus,  et  voce  Jucobus 
et  m  Xatth.  m. 

(  >Mx>  Oriiren.,  m  Mat  th.,  homil.  8,  edil.  lat. 

p«)  Or.g.,  in  Matin  ,  homil.  K,  edit.  lat. 
Hieron.,  contra  Pelag  ,  1.  m,  c.  1. 

(391  j  Hier.,  in  Ephes.  v,  4. 

(}?i|  lllem.  Alex.,  Slrom.,  1. 1. 

(5'i.\|  Idem,  Strom.,  I.  v. 
.  f'^ll  Origen.,  in  Joan.,  t.  Il,  p.  58.  Vide  et  homil.  I!$, 
*  Jerem  ,  p.  t (8  Edil.  Huel  el  Hieron.,  inlsui.  xt,  II. 
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lexandrie,  dans  faifi  Jéiôiuc  et  ailleurs,  lesquels  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  grec  authentique  qui  est  en- 
tre nos  mains,  fout  bien  voir  que  cet  original  hé- 
breux était  f  >rt  altéré. 

Il  y  avait  même  des  chose;  ridicules  et  des  er- 
reurs, comme  ce  qu'on  y  lirait  de  cet  homme  <  qui 
grattait  sa  télé,  »  lorsque  Jésus-Christ  lui  dit  :«  Al- 
lez, vende/,  tous  vos  biens,  el  donnez-les  aux  pau- 
vres, cl  suivez-moi  ("89);  »  et  ce  qu'il  racoiil  ol  que 
Jésus  fut  con  luit  au  baptême  de  saint  Jean  malgré 
lui  (590).  Saint  Jérôme  cite  i  ncore  cette  semence 
de  l'Evangile  des  Hébreux  :  i  Ne  soy<  z  jamais  dans 
la  joie, sinon  lorsque  vous  voyez  votre  frire  dans  la 
charité  (591).  » 

Clément  d'Alexandrie  (392)  cite  du  même  Evan- 
gile ces  paroles  :  <  Ce'ui  qui  admirera,  régnera  ;  et 
celui  qui  régnera,  se  reposer.»  ;  »  et  ces  autres  : 
i  Mon  secret  est  à  moi  et  à  ceux  de  ma  mai- 
son (393).  »  Mais  celte  derrière  sentence  pounat 
bien  cire  prise  de  l'Evangile  selon  les  Egyptiens,  que 
Clément  cite  quelquefois.  Origènc.  sur  saiul  Jean, 
fait  dite  à  Jcsus-Chiisl,  suivant  l'Evangile  d.  s  Hé- 
breux :  <  Ma  mire  le  Samt-Espr.t  m'a  pris  par  un 
de  mes  cheveux,  et  m'a  transporté  sur  la  haute  mon- 
tagne du  Thahor  (591).  •  Il  est  bon  de  remarquer  en 

[tassant,  quVn  bébieu,  le  mol  Rouait,  qui  signifie 
'Esprit,  est  souvent  employé  au  féminin,  d'où  vient 
qu'il  dit,  t  Ma  mére  le  Saiul -Esprit,  i  Ou  lisait  dans 
le  même  Evangile  que  le  Saint-Esprit,  parlant  à 
Jésus  -Christ,  lorsqu'il  sortit  de  l'eau  du  baptême  de 
saiut  Jean,  lui  dit  :  «  Mon  Fils,  j'attendais  votre 
venue  dans  tous  les  prophètes  :  vous  êtes  mon  Fils 
aîné,  qui  régnez  éternellement.  »  Et  ailleurs  (395)  : 
La  Mére  de  Jésus  et  ses  frères  lui  disaient  :  «  Voilà 
Jean  qui  baptise  pour  la  rémission  des  péchés;  a  loi.s 
nous  faire  baptiser  par  lui.  »  Mais  il  leur  répondit  : 
i  Quel  mal  at-je  fait,  pour  me  faire  baptiser  pa;  lu% 
ci  ce  n'est  que  cela  même  que  je  viens  de  dire,  ne  soit 
un  péché  d'ignorance?  »  On  trouvera  encore  un  a»sez 
bon  nombre  d'autres  passages  tirés  de  cet  Evangile, 
que  D.  Cal  met  a  rapportés  dans  son  commentaire. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  le  même 
Evangile  hébreu  de  saint  Matthieu,  qui  se  trouve  cité 
sous  te  nom  à' Evangile  des  dôme  apôtres  (390).  C'est 
ainsi  que  bs  chrétiens  hébraisanl*  l'appela  ent,  pré- 
tendant ap|wremmenl  l'avoir  r  vu  du  collège  des 
apôtres,  et  y  avoir  réuni  (oui  ce  qu'ils  avaient  appris 
de  leur  bouche.  On  lui  donna  aussi  le  nom  d'Evan- 
gile des  Xaxaréent  (597),  parce  qu'il  éiail  entre  les 
mains  des  premiers  chrétiens  nommés  Nazaréens,  à 
cause  de  la  patrie  de  Noire-Seigneur,  qui  était  de 
Nazareth.  Ce  nom  d'abord  n'eut  rien  d'injurieux  ; 
mais  dans  ta  suite  il  signifia  une  sorte  d'heiéliques 
attachés  trop  opinialrémenlaux  cérémonies  du  la  loi, 
sans  lesquelles  ils  ne  ciov  aient  pas  que  I  On  put  se 
sauver. 

Cet  Evangile  demeura  assez  longtemps  dans  sa 
pureté  entre  les  mains  des  Nazmeens  ou  des  pre- 
miers fidèles  (598),  même  après  qu'il  fut  corrompu 
par  les  ébioniles,  qui  se  séparèrent  d'eux  el  tombè- 
rent dans  plusieurs  ei  rcurs  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  sur  la  viigit.ii>-  de  Marie.  Il  y  avait  encote 
des  Nazaréens  du  temps  de  saint  Jérôme  (599),  et 
on  ne  leur  reproche  aucune  erreur  pareille  à  celle 
des  ébioniles.  Ils  ne  retranchait  ni  rien  a  l'Evan- 
gile ,  et  rejetaient  avec  mépris  les  traditions  des 
pharisiens,  quoique  fort  zélés  d'ailleurs  pour  les  ob- 
seivanccs  rie  la  loi. 

(39ÎÎ)  Hieron.,  rowfra  Pelag.,  J.  ni,  c.  1 
(596)  Apud.  Origen.,  lioniil.B,  in  Malt.  Ambros.  Protim. 
in  Luc.  Hierun.,  contra  Pelaa.,  Mb.  m,  r.  I. 
(397)  lren.,1.  c.  2G,  el  lib.'ui,  c.  2.  Hieronym  ,  tu  Mattlt. 

XII. 

(598)  Saint  Ignace  dans  Eusebe,  livre  m.  c.  56.  ffisl. 
eccl.  Saint  Jérôme, sur  suint  MalUi. ,  saint  Epiphane,  hérésie 
29.  sur  la  0a.  citent,  cet  Evangile  comme  le  vrai  Evangile 
de  saint  Matthieu. 

(399)  Hieron.,  m  Isai.  vui,  9  ;  xxit,  20  ;  xxx«,  C  ;  tx,  L 
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Théodorcl  ((00)  nous  npprenl  que  l'oit  apprit 
aussi  qtitlqu  fuis  Evanqite  de  saint  Pierre  (401),  nu 
Evangile  selon  saint  Pierre  (402).  c  lui  dont  se 
servaient  les  Nazaréens.  Cet  Evangile  selon  saint 
Pierre  était  a  l'usa ge  «le*  doect»  s,  hérétiques  du 
n*  siècle,  qui  stiutt-naient  que  Jésus-Chih-l  n'était 
lié.  n'avait  souffert,  n'était  mort  qu'en  apparence. 
Ils  avai  ni  pour  chef  Julius  Cassianus  (4051,  disci- 
ple de  Valentin,  qui  donna  naissance  à  celte  héré- 
sie sous  l'empire  de  Marc-Auele.  Sérapion,  évêque 
d'Aulioclie  sous  l'empereur  Commode,  attaqua  Mar- 
tien, dbciple  de  Cassianus  (404). 

l'eut-  é:re  aussi  que  la  Prédication  de  saint  Pierre 
M05)  dur.t  se  servait  lléracléon,  ami  d«  Valeuiin, 
était  la  même  que  l'Evangile  selon  saint  Pierre  dont 
on  vient  de  pat  1er.  Tous  ces  hérétiques  étaient  sortis 
du  sein  des  premiers  Hébreux  convertis.  Us  avaient 
tons  le  mcwd  Evangile.  Chacun  y  ajoutait  ou  en  re- 
tranchait, conformément  à  ses  l  iées.  Quant  au  fond, 
c'était  l'Evangile  de  saint  Ifatlhnu  écrit  en  hébreu. 

IV.  Remarques  sur  l'Evangile  selon  les  Egyptiens. 

5.  L'Evangile  selon  les  Egyptiens,  qui  est  cité  dans 
saint  Elément  Pape  (400»,  dans  Clément  d'Alexan-  - 
«trie  (407i,  «tans  saint  Epiptiane  (408),  dans  saint 
Jérôme  (109),  dans  Théodute  M 10),  et  dont  Oiigène 
(4M),  Tile  de  Uoslres,  et  Tliéophylacle  sur  saint 
M  ai  bien,  fout  aussi  uieulion,  est  le  plus  ancien 
d  s  Evangiles  apoctyplies  dont  nous  ayons  eu  con- 
n;t  s  auce. 

Saint  Clément,  Pape,  cite  de  cet  Evangile  qu'un 
certain  b  niune  ayant  un  jour  demande  a  Jesus- 
Chust  quand  le  monde  de. ail  linir,  le  Sauveur  lui 
répondit  :  «  Lorsque  deux  ne  feioul  qu'un;  quand 
ce  qtii  esi  au  ilehoi  s  sera  c'eJans ,  et  lorsque 
l'homme  1 1  la  femme  ne  seront  ni  inàle  ni  femelle 
(Mi).  »  Clément  d'AlexanJhe  ajoute  :  •  Et  lorsque 
vous  foulerez  aux  pieds  I-  »  Inluia  de  votre  nudité.  » 
11  semble  que  cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  second  avéneuieM  de  Jesus-Chrisl  n  arrivera 
que  lorsque  le»  hommes  seront  ressuscilés  et  qu'ils 
seront  uns,  sans  ressentir  les  mouvements  de  la  con- 
cupiscent e,  et  eu  quelque  sort.-  dans  l'état  des  ail- 
les qui  ne  se  marient  pm.  t  cl  qui  n'épousent  point 
<ie  binons.  Il  semble  aussi  insinuer  un  sentiment 
qui  a  été  soutenu  par  quelques  anciens,  qu'à  la  ré- 
surrection il  n'y  aura  point  diversité  de  sexes.  Ou 
peut  aussi  l  euteiidre,  comme  s'il  voulait  dire  que  le 
christianisme  ne  s'établira  que  par  l'union  des  deux 
peuples,  du  juif  et  du  gentil,  dans  l'Eglise. 

Ou  lisait  dai  8  le  même  Evangile  que,  Salomé 
ayant  demandé  au  Sauveur  :  <  Jusqu'à  quand  les 
hommes  mourront  ils?  Jésus  répondit:  Tant  que 
vous  autres  fe.»  mes  p  o  'u  rez  des  enfants.  J'ai  doic 
h\-  n  fait  de  n'avoir  point  d'enfants,  répliqua  Sulouié. 
Mais  le  Sauveur  lui  dil  :  Nouriissez-vous  de  toutes 
sortes  d'htrbes,  à  l'exception  de  celle  qui  est  atuéie 
(413;.  »  Clément  d  Alexandrie  en  cite  encore  ces  pa- 
roles :  #  Je  suis  venu  pour  détruire  l  s  œuvres  de 
la  femme.  »  Il  entendait  l'amour  et  la  gem  ration. 
On  comprend  bit  n  quels  élrangts  atms  un  pouvait 
fane  i!e  ces  maximes.  Au>si  'e-  hérétiques  ennemis 
de  In  jjéi.é .atii.it,  U  pa»»>oiuie:>  pour  la  débauche  ci 

(100)  ïlieodor..  Ilarct.  Futul.,  1.  u,  c.  2. 
(ml))  Fraum.  Serupion.  t-,  'M^n  riwf.-.  c«r,i>i».. 
(102)  Kmr-b.,1.  v,  c.  3.  i»  uii  Uit>..  «. «..«•. i...  k;«, «*»-.«». 
Orit'.(  i»  ilutllt .,  p.  2.S.  Ldil.  lli.ct.  i*  it^f^tt*.  «ti 

(  ioôj  i'.jem  Alex.,  Strom.,  lib.  m. 

(k)4)  Kitscb.,  Hist.  eccl.,  I.  u,  e.  12. 

(4uS)  k.^:î«  nitfw.  Orig.  Cl ein.  Alex.  Euseb. 

(H  6j  Clctn.  liom.,  cp.  i,g  12. 

(107)  tient.  Alex.,  I.  m.  Strom.,  p.  415. 

1408)  Lpiplian.,  ba-res.  152. 

(4oi»)  Hieron.,  trouai,  in  Matin 

(410)  Tbeodol.,  in  calée  Oper.  Clcm.  Alex. 

l»U)  Origeu  ,  in  ilaUli  ,  p.  551. 


le  libertinage,  s'en  serv  liant  pour  s'aulnrlser  dans 
leurs  déior.hes.  Comme  tout  cela  était  éiiigmaiiquc. 
on  p  niv.iit  aussi  y  dowrr  un  bon  sens.  Sous  le 
nom  d*  «  berl  e  ameie.  »  on  pouvait  entendit  lepé- 
che  originel  causé  par  la  désobéissance  de  la  pte- 
mière  lemine. 

Saint  Epiphanedil  que  le*  snbelliensy  cherchaient 
l'appui  de  leur  erreur,  preleu.laut  que  le  Sauveur  y 
avait  «fil  :  «  Que  le  Pére,  le  Kils  et  le  Saint-Esprit 
m;  sont  qti  un  ;  >  ce  qui  ett  vrai  dans  le  sens  calho- 
liqii  ',  puisque  les  trois  personnes  divines  ne  s«nt 
qu'une  même  essence.  Mais  il  est  faux  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  soient  pas  trois  per- 
sonnes distinct»  s,  et  que  ce  ne  soit  queliois  noms 
d'un  même  Etre. 

Quelques-uns  (414)  ont  cru  que  cet  Evangile  était 
le  même  que  celui  de  Uasilide,  sur  ce  fondement 
que  Uasilide  a  répandu  son  erreur  dans  l'Egypte. 
Ûarouins  (415)  a  conjecturé  que  quelques  hé:  etit| ue* 
d'Egypte  1  avaient  forgé  sous  le  nom  de  saint  Marc. 
Crabe  (4lff)  juge  qu'il  fut  composé  par  les  chrétiens 
d'Egypte  avant  que  saint  Luc  eût  écrit  le  sien.  U 
crnil'que  c'est  principalement  cet  Evangile  des  Egyp- 
tiens que  saint  Lucavaiten  vue  lorsqu'il  dissil  à  la  léle 
de  sou  Evangile  que  plusieurs  avant  lui  avaient  tenté 
d  écrire  I  Histoire  de  ce  qui  s'était  passé  dés  le  com- 
mencement du  christianisme.  Mille  (417)  veut  qu'il 
ail  été  comp  té  en  faveur  des  esséniens,  qui  furent, 
selon  lui,  les  premiers  et  les  plus  parfaits  chrétiens 
de  l'Egypte.  On  sait  quel  était  leur  goût  pour  les 

tarabol'es  et  les  explications  allégoriqu -  s,  et  com- 
en  ils  estimaient  1a  chasteté-  Ou  remarque,  dans 
le  peu  de  fragments  qui  nous  eu  restent,  qu'il  y 
avait  de  quoi  les  cont -nier  sur  ces  deux  articles. 
Mais,  pour  en  porter  un  jugement  plus  certain,  il 
faudrait  l'avoir  entier.  Il  est  absolument  perdu,  à 
l'exception  des  fragments  que  nous  a^ons  cités. 

V.  Remarques  sur  r  Evangile  de  la  Naissance  de  la 
Vierge  et  sur  le  Prolévuit.jile  de  saint  Jacques. 

0  et  7.  L'Evangile  de  la  Naissance  de  la  Vierge. 
On  conuail  jusqu'à  trois  Evangiles  de  la  naissance 
de  la  sainte  Vierge,  et  nous  en  avons  encore  deux 
entiers.  Le  principal  est  le  Protévangile  attribué  à 
suint  Jacques  le  Mineur,  évéque  de  Jérusalem.  On 
l'a  en  grec  et  en  latin.  Le  second  est  l  Evangile  de  la 
nativité  de  la  Vierge,  que  Ton  n'a  qu'en  lat  n,  avec 
une  lettre  des  prétendus  Chromace  et  Hélimliire  4 
saint  Jérôme,  qui  le  puent  de  traduite  cet  ouvrage 
d'hébitu  eu  latin,  cl  la  prétendue  réponse  de  saint 
Jérôme,  qui  te  charge  de  ce  travail.  Mais  el  «es  let- 
tres et  ce  travail  sont  égalem-nt  apocryphes.  L'E- 
vangile latin  de  la  naissance  de  Marie  n'est  que  l'a- 
brège du  Protévangile  de  saint  Jacques,  dont  nous 
avons  parié  plus  au  long,  l.  VII,  col.  Ô07,et  suiv.,daus 
la  Disseï  talion  où  nous  lâchons  de  concilier  saint  Luc 
avec  saint  Matthieu  sur  la  généalogie  de  notre  Sau- 
veur. 

Eufiu  .e  lro;sième  Evangile  de  la  naissance  de  ta 
sainte  Vierge  ne  s*  trouve  plus.  Seulement  saint 
Epiphaue  en  rapporte  une  circonstance  n  marqua  - 
ble,  mais  fabuleuse,  dont  parle  aussi  Setapinr», 
evéque  de  Ti.muis,  dans  sou  livre  contre  les  uiani- 


(412)  Apud  Clrm.  Rom.,  loco  citato.  ôt*.  . 

Mité  I;h  •>(  i»,  asi  -ri  «fil,  »ni  v^;  li>4«i*;  suit  H>».  Ile- llk. 
Alex.  vOt*v  t)  t(;  «w^juvf  i^j}us  v:-9^«iivt. 

|  M3)  Apud  i  km.  Alex.,  I.  m  Stram.  Mi/r.  a 


(414)  Apud  Albert.  Fahric  ,  De  apocr.  A'.  T.,  p. 
(  41'.)  Baron.,  ad  an.  44,  n.  4M. 
(410)  Crabe,  Spiàteg.  Vutrwn,  t.  I,  p.  31. 
(417)  Mill.,  prulog  W  in  s.  T.  Grax. 
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chéris.  Voici  ce  que  «lit  saint  Epiphar.e  (-4 1 7*)  :  Za- 
eharie,  père  de  Jean-Baptiste,  étant  dans  le  temple 
où  il  offrait  IVncens,  vil  un  homme  avec  la  forme 
d'un  àne  <|ui  te  présenta  devant  lui.  Etant  sorti  du 
Impie,  Zacharie  s'écria  :  Malheureux  que  vous 
élts,  qnVtt-ce  que  vous  a'orex?  Mais  la  ligure  qu'il 
avait  vue  lui  ferma  la  bouch*  et  l'empêcha  d'en  dire 
davantage.  Après  que  la  voix  lui  eut  été  rendue  à  la 
r.ai>sauce  de  Jean  Hapiiste,  ayant  osé  publier  ce 
muter  e  d'iniquité,  les  Juifs  le  liient  mourir  dans  le 
temple,  où  les  marques  de  sou  sang  demeuréreut 
imprimées  sur  le  pavé. 

Sa  ni  Augustin  (418)  nous  apprend  aussi  que  le 
livre  de  la  Plaitiance  de  Marie,  dont  se  servaient 
li-s  manichéen»,  portait  que  Joachlm,  père  de  la 
sainte  Vierge,  était  de  la  t'ibu  de  Lévi  (419);  au 
lieu  que  les  livres  que  nous  avons  sous  les  mêmes 
titres  marquent  distinctement  qu'il  était  de  ta  race 
de  David,  ri  par  conséquent  de  la  tribu  de  Juda.  Le 
Protévungile  ne  marque  point  expressément  sa  fa* 
mille  :  il  insinue  q/>  il  était  puissamment  riche  et 
qu'il  avait  de  grands  troupeaux  à  la  campagne.  On 
ne  peut  douter  que  ces  faux  Evangiles,  dont  le  Prot- 
évangile  p  irait  cire  l'original,  ne  soient  très  an- 
ciens, puisqu'on  les  voit  cités  dès  les  premiers  siè- 
cles. Saint  Epphaue  (420)  les  altiibue  aux  gnosti- 
ques.  Origeiic  (iili  et  Tetlullien  (422)  y  font  quel- 
quefois allusion.  S.rapion  (423),  qui  vivait  au  iv* 
siècle,  saint  Grégoire  de  Nysse  (4Î4),  saint  Jérôme 
(425),  saint  Xénon  de  Vérone  (  iîtî),  l'auteur  de  l'Ou- 
vrage imparfait  de  tuint  Matthieu  (427),  Eustaihc 
d'Anlioctie  (428).  ou  l'auteur  publié  sous  sou  nom 
par  Alialius,  saint  Pierre  d'Alexandrie  (429).  et  plu- 
sieurs aunes  en  font  aussi  mention  expiesseou  y 
font  allusion  dans  leurs  ouvrages. 

VI.  Remarque»  sur  l'Evangile  de  l  Enfance  du  Sau- 
teur et  tur  l'Erantjile  de  tuint  Thomas. 

H  et  9.  L'Evangile  de  l'Enfance  du  Sauveur  a  été 
fort  connu  des  anciens  (430).  Nous  l'avons  tout  en- 
tier eu  arabe,  cl  il  a  été  donné  en  celte  langue  avec 
la  version  d'Henri  Sikius.  Colelier  eu  a  donné  un 
frjgiiiei  l  en  giee,  où  l'auteur  prend  le  nom  de  Tho- 
wus.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  miiacles,  qu'il  sup- 
pose avoir  été  faits  par  Jéaus  depuis  sa  plus  tendre 
enlanre,  dans  Sun  voyage  d'Egypte,  et  aptes  son 
leloiir  a  Naiar.  th.  jusiju'a  l'âge  de  douze  ans.  Ma  s 
la  plupart  foui  si  incroyables  cl  si  puérils,  qu'il  n'y 
a  qu'une  cré  Initié  excessive  et  ignorante  qui  soit 
capable  de  s'en  accommoder.  IVailli  ur&  saint  Jean 
l'evangéliste  nous  dit  expressément  que  le  change- 
ment d  eau  en  n  in  aux  noces  de  Cana  est  le  premier 
prodige  que  le  Sauveur  eût  fait  (131).  Et,  en  effet, 
JéMis-Qirisl  serait-il  demeuré  si  longtemps  dans 
I  objcur.té,  s  il  eût  opéré  un  si  grand  numbre  de 
met  veilles  dès  les  pt  entières  années  de  sa  vie? 

Quelques-uns  ont  attribué  cet  Evangile  a  saint 
Pierre,  d'autres  à  saint  Matthieu,  et  d'autres  a  saint 
Thomas.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il 
fut  composé  par  les  premiers  hérétiques  du  christia- 
nisme. Saint  Iréuéti  (432)  dit  que  les  marcosiens, 
soi  te  de  gnostiques,  s'en  servaient.  Urigéiie,  saint 
Àmbroise  el  saint  Jérôme,  eu  parlent  sous  le  nom 

(417*)  Fpipb..  tueres.  26,  n.  12. 

(418)  Aug.,  lib.  xxui  contra  Faust.,  c.  29. 

(4191  Aug.,  itod. 

|420)  Fpiphan.,  tiares.  2C,  n.  Il 
(lil)  Origen.,  Iil>.  n  m  ilaUh.,  p.  223 
(lii)  Tertull.,  Scarpiac . ,  c.  8. 
<4i3)  Ncrapion  ,  contra  Maniiharos. 
(iii)  lire*.  >yss  ,  Hamtl.  de  S^tivitate  D  M. 
i-.j  Hieron.,  contra  Helv.d. 

Zeiw  Vcrou.,  homii.  G,  De  Salivil. 
(427)  Oput  imperf.,  hnuiil.  1 
(l*)  KusUlh  ,  in  Hexinner.,  p.  70. 
(ti»)  uetr.  Alex.,  can.  13,  De  Pœnitenlw. 
_     (430)  Iren..  adrers  Invres.,  I.  i,  c.  17.  Fpii.h  .haeres.St, 
«un.  20  Orig.,  taomil  I  in  Luc.  Cbrvs.,  hotnil.  10  el  20, 


EVANGILES  APOCKYPIIES.  I9S 

A' Evangile  de  saint  Thomas  apôtre.  Mais  saii.t  Cy- 
rille de  Jérusalem  (433)  assure  qu'il  n'est  point  de 
cet  apône,  mais  de  Thomas,  l'un  des  trois  disci- 
ples de  l'hérésiarque  Manès.  Ces  trois  disciples  sont 
Thomas,  Baddas  et  ilermas.  Mais,  si  Thomas,  dis- 
ciple de  Manès,  est  auteur  du  livre  de  l'Enfance 
du  Sauveur,  il  faut  le  distinguer  de  c*  lui  que  nous 
avons  aujourd'hui,  et  qui  est  cité  par  saint  Inénée 
et  par  Ongène,  cl  qui  paiall  plus  ancien  que  Manès. 
Gé*ase  et  le  prêtre  Timolhée  f  434)  distinguent  l'E- 
vangile de  Thomas  de  celui  de  I  Enfance.  Mais  il 
est  plus  probable  qne  c'i  st  le  même,  el  que  saint  - 
Cyrille  n'a  pas  été  bien  informé,  lorsqu'il  a  cru  que 
l'Evangile  de  l'Enfance  était  de  Thomas  le.  mani- 
chéen. Il  n'a  pu  avoir  d'autre  fou  iemenl  de  son 
opinion,  sinon  que  les  manichéens  s'en  servaient 
ordinairement,  comme  saint  Augustin  le  remarque, 
et  plusieurs  autres  après  lui  (43$).  Saint  Augustin 
cite  (436)  un  passage  liié  d'un  livre  apocryphe  des 
manichéens,  qui  était  apparemment  un  de  leur* 
Evangiles.  Les  apôtres  ayant  demandé  à  Jc*us- 
Chrisl  ce  qu'ils  devaient  penser  des  prophètes,  le. 
Sauveur  leur  répondit  :  «  Vous  abandonnez  relui 
qui  est  vivant  et  devant  vous,  cl  vous  vous  infor- 
mez des  mo.-ts?  »  Quelques  savants  ont  cm  qu'il 
y  avail  eu  deux  Evangiles  de  lEnfance  :  l'un  à  ni- 
sigc  des  gnostiques,  el  l'autre  à  l'usage  des  niant 
cliéens. 

Voici  le  précis  des  miracles  qui  se  lisent  dans  lo 
livre  >!e  l'Enfance  donné  en  arabe  par  Sikius. 

Il  commence  ainsi  :  Il  est  dit  dans  le  livre  de  Jo- 
seph, Muliemcnt  Caîpbe,  que  Jésus  pat  la  dans  le 
berceau.  (Cela  se  trouve  aussi  plus  d'une  fois  dam 
l'Alcoran.)  Joseph  et  Marie  approchant  de  Beth- 
léem, Marie  dit  à  Joseph  que  le  terme  de  ses  couches 
était  venu,  el,  n'ayant  pu  arriver  jusqu'à  la  ville, 
elle  et.tra  dans  une  cavetnc,  r;ù  elle  accoucha.  Dans 
cel  ii  tervalle,  Joseph  était  allé  pour  chercher  une 
sage-ftinme.  En  arrivant  avec  elle,  il  trouva  la  ca- 
verne Uute  brillante  d.*  lumière,  et  l'Enfant  nou- 
veau né  couché  dans  une  crèche,  et  enveloppé  de 
ses  langes,  l.a  f. mine  qui  était  venue,  ayant  louché 
I  Enfant,  fut  attSMiôt  nettoyée  de  la  lèpre  dont  elle 
était  incommodée.  Les  anges  apparurent  aux  pas- 
teurs avec  une  giande  lumière,  comme  il  est  ta- 
eonté  dans  saint  Luc.  L'Enfant  fut  circoncis  dans 
la  caverne,  et  son  picpuce  fut  gardé  par  la  mémo 
femme  qui  avait  été  guérie  de  sa  lèpre.  Cette  pelli- 
cule fui  conservée  dans  un  vase  d'albàtio,  avec  des 
m  gueuts  précieux.  C  est  ce  même  vase  qui  fut  acheté 
par  Marie  la  pécheresse,  qui  oignit  h- s  pieds  du 
Sauveur. 

Le  quarantième  jour  apte*  sa  naissance,  il  fut 
présente  au  temple,  accompagné  des  anges  qui  l'en- 
viiounaieul  comme  des  gardes.  Le  vieillard  Si  menu 
le  reçut  entre  ses  bras,  et  Anne  la  prophetesse  en 
rendit  grâces  à  Dieu.  Les  mages  étant  venus  à  Beth- 
léem, suivant  la  prédiction  de  Zoroastre,  Marie,  leur 
donna  une  des  bandes  dans  lesquelles  elle  envelop- 
pait le  petit  Jésus;  et  les  mages,  en  suivant  lange 
qui  leur  avait  apparu  sous  la  forme  d'une  étoile, 
s  en  retournèrenl  dans  leur  pays. 

Celle  bande  que  les  tnag.  s  avalent  reçue  de  Ma- 
in Joan.  Ambros.,  Proam.  in  Luc.  Ilicronvnii,  Pra'f.,  in 
Uatth.  Kuscb  .lib.m  Hist.  eccl.,  c.  2.'i.C>r.ll.  Jernsol.,  ca-  : 
lech.  tel  G.  Allumas.,  in  Sunopsi.  Alii  paires  apud  Albert. 
Fabric  ,  De  Apocrup.  S.  T. 

(131  )  Joan.  n,  f  I . 

(432)  Iren.,  1. 1,  c.  17. 

(433)  Cyrill.  Jerosol.,  catern.  0.  M*tr«<  «u^wi^»  t*  mi 

6»  *»  I  ,1,  ;.•.-.»,  tii  J*f  ii-i.  i  «.  lé»  <Mim  A  -  -iu..,  «U»'  1» 
|tlC<  «»••>  T*0  M«.r,  ^ll   li'.  # 

(431)  Tiiiiolli.,  presb.  Cnnstanlinnp.  L.  de  his  (fui  ad 
Etcles.  acccdunl,  edilo  a  Meurslo,  De  variis  div.u.,\>.  117. 

(43ÏÎ)  Au«  ,  contra  Admwut  ,c.  17  et  lib  xxu,  contra 
Faust ,  c.  70,  cl  lib.  i  De  serm.  Domini  m  mouie,  c.  20, 
num.  AS. 

(436)  *ug  ,  contra  adtert.  kgis  et  proph  ,llb.     cap.  4. 
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rie,  avant  été  jetée  dans  le  feu,  en  fut  tirée  entière. 
Hero  le  ayant  résolu  de  meure  à  mort  tous  les  en- 
fants de  Bethléem,  Jos^li  fut  averti  en  songe  de  se 
sauver  en  Egypte.  Etant  anivé  à  Alexandrie,  l'idole 
(de  Sérapis)  tomba;  tout  le  pays  fut  agité  d'un 
grand  tremblement  de  (erre,  et  l'enfant  du  prêtre 
l'i.l  délivré  des  démons  qui  le  possédaient,  en  tou- 
illant le>  langes  de  Jésus.  Joseph  et  Marie,  crai- 
gnant les  p.ïeiiK,  se  ntiiér.  nt  d'Alexandrie,  et  se 
sauvèrent  dans  le  désert,  où  ils  entrèrent  dans  une 
citerne  de  voleurs.  Les  voleurs,  effrayés  par  un 
g  ami  b.Miil  (|u'ils  croyal  ni  entendre,  lâchèrent 
ceux  qu'ils  avaient  pr  s,  et  se  sauvèrent.  Une  femme 
possédée  Tut  guérie,  line  jeune  épouse,  étant  deve- 
nue muette,  recouvra  la  parole  en  embrassant  le 
pelil  Jc-us.  Uoe  autie  femme  fut  délivrée  d'un  dé- 
mon fit  forme  de  serpent,  qui  la  toui mentait  toutes 
les  nuits. 

Une  autre  femme,  incommodée  de  la  lèpre,  fui 
guérie  en  se  frottant  avec  de  l'eau  où  Jésus  avait 
été  lavé.  Un  enfant,  né  lépreux,  fut  guéri  par  le 
même  remède. 

Un  homme  fut  délivré  d'on  maléfice  qui  l'empê- 
chait de  consommer  son  mariage.  Un  jeune  homme, 
Changé  en  mulet,  tut  rétabli  dans  sou  premier  état. 
Deux  voleurs,  nommés  Titus  et  Dumncus,  ayant 
laissé  pasaer  Joseph  et  Marie,  tans  leur  faire  de 
mal,  Jésus-Christ  prédit  que  l'un  et  l'autre  seraieul 
attachés  à  la  croix  avec  lui.  Etant  an  ivc  à  Mata. a 
aupiét  d'une  fontaine,  la  sainte  Vierge  y  lava  la 
tunique  du  Sauveur,  Je  la  sueur  de  laquelle  naquit 
le  baume.  (Sozomène,  livre  v,  chap.  xxi,  r.  conte 
quelques  autres  mirachs  arrivés  en  cet  endroit.) 
Ils  demeurèrent  trois  an»  en  Egypte,  <  l  Jésus  Ut 
une  infinité  de  miracles  qui  t  e  sont  écrits  nulle  part. 
Joseph,  ayant  été  averti  par  un  ange  de  r<  ton  m  r 
à  Nazareth,  a'ia  d'abord  à  iklh:ceiu,  où  Jésus  Chi  iat 
guérit  un  enfant  qui  était  fort  imnmiuo.ié,  et  ut 
ressuscita  un  autre  avtc  l'eau  dont  il  avait  été  lavé. 

Dvux  femmes,  ép;>uses  d'un  même  mari,  avaient 
chacune  uu  enfant  malade.  L'une  s'ajn  ssa  à  Marie, 
en  obtint  une  bandelette  de  Jésus,  l'appliqua  sur 
son  (ils,  et  le  guérit.  L'euf.ml  de  sa  rivale  mourut, 
ce  qui  causa  entre  elles  une  étrange  jalousie.  La 
mère  de  l'en  faut  mot  l  jeta  le  fils  de  l'autre  dans  un 
four  chaud,  mais  il  n'en  ressentit  aucun  mal.  Elle 
le  jeta  ensuite  dans  un  puits,  dont  on  le  retira  sans 
aucune  incommodité.  Quelques  jours  après ,  celle 
qui  avait  fait  tout  ce  mal,  tomba  dans  le  puits  et  y 
péril.  Une  autre  f«mme  avait  deux  enfants,  dont 
l'un  étant  mort,  et  l'autre  in  extrême  danger,  ce- 
lui-ci  fut  guéri  ayant  été  mis  dans  le  lit  du  pt  lit 
Jésus  ;  c'est  celui  qui  est  nomme  liarthéiemi  dans 
l'Evangile.  Une  femme  lépreuse  fol  guérie  avec  1  eau 
dont  Jésus  ava  t  été  lavé.  Une  autre  femme  fut  gué- 
rie de  même,  et  de  la  même  maladie.  L'ne  lille  (<it 
délivrée  du  démon  qui  lui  apparaissait  sous  la  ligure 
d'un  dragon  qui  voulait  la  devonr. 

Une  femme  avait  un  enfant  nommé  Judas,  pos- 
sédé du  démon  :  c'est  Judas  Iscamue.  Ou  l'appoita 
prés  de  Jésus;  il  lui  mordit  le  coté,  it  lut  ^iieri  : 
c'est  ce  même  côté  qui  lot  perce  de  la  lance  à  la 
passion.  Un  jour  des  cnfa.il»,  jouant  avec  Jésus, 
faisaient  de  petits  animaux  de  une  :  Jésus  en  fai- 
sait comme  eux  ;  mais  il  leur  donnait  la  vie,  e  t 
sorte  qu'ils  allaient  et  venaient,  buvaient  et  man- 
geaient. (Il  est  parlé  de  ce  miracle  dans  le  Korau, 
surat  3  et  5,  et  dans  ToLiot  de  Jé.us  )  J.  sus,  élaul 
entré  dans  la  boutique  d'un  teinturier,  jeta  dans  la 
poêle  tout  ce  qu'il  y  trouva  d'iiabiu  et  d'étoiles,  et 
les  rcm'it  cnsiiiie  a  chacun  de  h  couleur  qu'ils  vou- 
ljr.-nl.  Joseph  allait  avec  Jésus  par  les  maisons  de 
a  ville,  travaillant  Je  son  métier  de  charpentier  ou 
menuisier;  tout  ce  qui  >.c  trouvait  trop  long  ou  trop 
court,  Jésus  l'allongeai!  on  le  lacenuicissait,  selon 
le  besoin.  Il  agrandit  ainsi  le  lrOi.edu  roi  de  Jéru- 
salem, composé  d'uu  bois  précieux,  comerve  de- 
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puis  le  temps  de  Salomon,  et  auquel  Joseph  avait 
travaillé  deux  ans. 

Jésus,  s'eiant  mêlé  avec  des  enfants  qui  jouaient, 
les  changea  en  houes,  et  ensuite  les  remit  dans  leur 
premier  état.  Un  jeune  homme  ayant  été  mordu 
d'une  vipère,  Jésus  le  lit  venir  sur  le  trou  du  rep- 
tile, appela  la  vipère,  lui  fit  sucer  le  venin  qu'elle 
avait  répandu  dans  sa  plaie,  la  fît  crever,  guérit 
l'enfant,  cl  lui  préJit  qu'il  serait  un  jour  son  dis- 
ciple; c'est  Simon,  surnommé  le  Zélé.  Joseph  en- 
voya Jacques  son  lils  avec  Jésus,  chercher  du  bois 
dans  la  fo«èt  :  Jacques  ayant  clé  mordu  d'une  vi- 
p-.'re,  Jésus  le  guëril.  Un  enfant  avec  qui  Jésus  était, 
étant  tombé  du  haut  d'un  toit,  se  tua  :  on  accusa 
Jésus  de  l'avoir  tué;  mais  Jé-us  le  (il  parler,  et  dé- 
clarer que  ce  n  était  pas  lui  qui  l'avait  fait  tom- 
ber. Marie  envoya  un  jour  Jésus  puiser  de  l'<  au  :  la 
cruche  s 'et  a  ni  rompue,  Jésus  ramassa  l'eau  dans 
son  manteau,  el  l'apporta  à  sa  Mère. 

Un  jour  de  sabl  ai,  Jésus  fit  une  petite  fontaine 
avec  de  la  boue,  cl  mil  sur  sas  b  »rds  douze  moi- 
neaux de  même  matière.  Un  avertit  Auani  que  Jé- 
sus violait  le  sablai;  il  accourut,  et  il  vil  avec 
élonmmcrl  que  les  petits  moineaux  de  terre  s'en- 
volaient. Le  lils  d'Auani  ayant  voulu  détruire  la 
fontaii.e,  l'eau  disparut,  el  Jésus  lui  dit  que  sa  t  e 
disparaîtrait  de  même.  Aussitôt  il  séclu  et  mourut. 
Un  autre  entant  voulant  faire  tomber  Jésus,  Jésus 
même  le  menaça  de  le  faire  tomber  :  il  tomba,  et 
mourut  sur-le-champ.  Un  maître  d'école  de  Jéru- 
salem ayant  souhaité  d'avoir  Jésus-Christ  pour  dis- 
ciple, Jésus  lui  fil  des  questions  qui  lYmbarrasse- 
rcni.elqui  lui  firent  voir  qu'il  ni  savait  jlis  que 
lui.  Ensuite  il  réci:a  seul  l'alphabet,  et  laissa 
maître  loin  inl.  rdit.  Le  maître  avai  l  voulu  le  frap- 
per, sa  main  se  sécha,  et  il  mourut  sur-le-champ. 

Jésus,  étant  allé  à  Jérusalem  à  l'âge  de  douze 
ans,  s'assit  au  milieu  des  doi  leurs,  cl  leur  fil  des 
questions  et  des  répou-es ,  non  seulcim  ni  sur  l:i 
loi,  mais  aussi  sur  la  philosophie,  I  astronomie,  sue 
toutes  sortes  de  sciences,  de  manière  qu  ils  turent 
rsvis  en  admiration.  De  là  il  s'en  retourna  à  Naza- 
reth avec  Joseph  et  Marie,  et  il  y  demema  jusqu'à 
1  âge  de  livule  ans,  «  c. .chant  ws  miracles,  cl  étu- 
diant la  loi  i 

Voila  le  piécis  de  l'Evangile  de  l'Enfance,  comme 
il  a  été  donné  en  arabe  par  S  kius. 

Il  parait,  par  le  fragment  qu'a  fait  imprimer  Cote- 
lier,  que  I  -  grec  en  clait  un  peu  diflcrent,  et  quant 
à  l'ordre  d  s  miracles  et  quant  aux  circonstances. 
Le  premier  mit  acle  qu'il  raconte  est  celui  des  douze 
moineaux  d.*  terre,  à  qui  Jésus  donna  la  vie.  Il  dit 
qu'il  éclairait  les  eaux  des  foutaints,  el  rendit  la 
San  é  et  le  mouvement  au  (ils  d'Auani  qu'il  avait 
rendu  pet  dus,  pour  avoir  répandu  l'eau  de  ces  f-  n  • 
laines.  Il  lui  laissa  toutefois  un  membre  desséché, 
pour  le  faire  souvenir  du  miracl -.  Un  jour,  Jésus 
marchant  dans  la  rue,  uu  enfant  lanela  par  t'ê- 
paule;  Jésus  lui  dit  :  Ne  passe  as-tu  pas  ton  che- 
min? a  aussitôt  feulant  tomba  laide  mort.  Les 
parents  de  cet  enfant,  en  ayant  porté  leurs  plaintes 
a  Joseph,  fuient  rendus  aveugles  par  Jésus.  Joseph, 
entendant  les  p  a  in  les  qu'on  lui  en  faisait,  s'appro- 
cha de  Jésus,  cl  lui  lira  les  oreilles.  Jésus  en  co- 
lère lui  dit  :  Qu'il  vous  suffise  que  ces  gens  cher- 
chent sans  trouver,  el  vous  n'avez  pas  faii  sage- 
ment :  souvencz-v<>us  que  je  suis  voue  fils,  et  lais- 
sez-moi  en  repos,  il  rappelle  après  cela  l'histoire 
du  maître  d'école  et  celle  du  teinturier.  Uu  voit  par 
cel  échantillon  que  l'Evangile  grec  éla>l  em-oie  pius 
iui|iei  liiicut  que  l'arabe,  dont  nous  avons  donne  le 
prec  s. 

VU.  Remarque»  sur  l'Evangile  de  Mcodème. 

10.  L'Evangile  de  Nicodhne  n'esl  point  con.>u  «Je* 
anciens.  On  i.e  le  trouve  point  dans  les  auteurs 
grecs.  Le  Sgnaxurioa  des  Grecs,  livre  fort  nouveau. 
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en  bit  mention,  mais  seulement  sur  un  oui  di  e. 
Les  anciens  citent  souvent  Us  Acles  de  Vitale  (45"), 
qui  ont  fourni  le  fond  de  ce  Taux  Evangile.  On 
trouve  dans  l'Evangile  de  Nicodéme  ce  qui  était 
dans  les  anciens  Actes,  mais  mêlé  avec  une  infinité 
île  circonstances  fabuleuses.  I>u  temps  de  Paul 
Orose  (458)  el  de  Grégoire  de  Tours  (  459),  on  ne 
connaissait  point  l'Evangile  de  Nicodéme  ;  mais  ils 
cileî.i  les  Actes  de  Pilate. 

Fabricius  (440)  conjecture  que  ce  sont*  les  Anglais 
qui  ont  for^é  l'Evangile  de  Nicodéme,  tel  que  nous 
l'avons,  depuis  qu'ils  ont  voulu  se  donner  Nico- 
déme pour  ItMir  premier  apôtre.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'Evangile  tel  qu'il  est,  est  plus  nouveau 
qi»e  les  anciens  Pères  qui  ont  connu  les  Acles  de 
Mate.  Le  latin  de  l'Evangile  de  Nicodéme  est  très- 
barbare  et  de  la  plus  basse  latinité.  Il  n'a  jamais 
fié  «  n  grec;  on  y  trouve  des  manières  de  parler  qui 
n  om  été  en  usage  que  plusieurs  siècles  après  Jé- 
sus Christ. 

l-es  anciens  Actes  de  Pilale  étaient  un  ouvrage 
tiré  apparemment  d'une  lettre  de  Pilate  à  Tibère, 
où  ce  gouverneur  lui  rendait  compte  de  ce  qui  était 
*rri>é  à  l'occasion  de  Jésus;  au  lieu  que  l'Evangile 
de  Nicodéme  est  one  longue,  ennuyeuse,  barbare 
H  fabuleuse  narration,  supposée  sous  le  nom  de 
Nicodéme,  juif,  et  que  Ton  prétend  faussemi  nt  avoir 
il  abord  été  écrite  en  hébreu.  La  vraie  lettre  de  Pilale 
fm  apparemment  corrompue  et  interpolée  d'assez 
tonne  heure;  et  quelque  chrétien,  par  un  zèle  qui 
n  était  pas  selon  la  science,  eu  composa  d'abord  un 
livre  assea  ample,  sous  le  nom  A' Acte*  de  Pilale; 
I  qucl  ayant  été  perdu,  ou  en  a  fabriqué  un  autre 
en  laiin  sons  le  n;>rn  d'Evangile  de  Sicodème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  Evangile  raconte  qu'Anne, 
Caip'ie,  Summas,  Oatain,  Gamaliel,  Judas,  Lévi, 
Vphtlialiin,  Alexandre  et  Cyrus,  vinrent  a  cuser 
Jë>us-Chrisl  devant  Pilate  ;  que  Pilate  se  défendit 
ivaucoup  de  le  condamner,  mais  qu'enfin  vaincu 
ar  leurs  impnrtuniiés  el  leurs  menaces,  il  le  leur 
vra  pour  dire  crucifié.  Les  interrogatoires  de  Pi- 
lale, les  accusations  des  Juifs,  el  les  réponses  de 
Jésus  y  sont  exprimés  fort  au  long.  Nicodéme  pa- 
rai! pour  justifier  Jésus,  aussi  bien  que  le  malade 
qu'il  avait  guéri  a  h  p  seine  prohaiiirue,  l'avcugle- 
né  à  qui  il  avait  rendu  la  vue,  ei  la  femnte  qui, 
ayant  louché  le  bord  de  la  frange  de  Jésus-Christ, 
f  it  guérie  du  flux  de  sang  qui  la  tourmentait  depuis 
douze  ans.  Il  donne  à  celle  femme  le  nom  de  Véro- 
nique. D'autres  témoins  en  grand  nombre  comparu- 
rent ensuite  pour  Jésus,  el  racontèrent  les  miracles 
qu'il  avait  faits  sur  eux,  ou  dont  ils  avaient  élé  té- 
moin*. Mais  tout  ce'a  n'empêcha  pas  que  Pilate  ne 
le  condamnât  a  mourir  en  croix  e.  Ire  deux  videurs, 
dont  l'un  s'appelait  IHmus,  et  l'autre  CeMu*. 

Il  fut  donc  conduit  au  Calvaire,  et  attaché  à  la 
(  r.'ix,  ayant  Di-nas  à  sa  droite,  et  Gesias  à  sa  gau- 
che. Lnngin  perça  le  côlé  de  Jésus,  et  Dimas  se  con- 
vei lit.  Jé-us  lui  mis  au  loinlM-aii  par  Joseph  d'Al  i- 
mai  hic.  Les  principaux  des  Juils,  l'ayant  appris, 
mirent  Jo»eph  <  n  piison.  Mais  il  eu  ful'délivré  (•en- 
dam  la  nuit  par  quatre  auges,  qui,  ay  inl  levé  les 
murs  de  la  prison,  les  laissèrent  ensuite  descendre 
•u  même  endroit,  lorsqu'il  fui  sorti.  Les  soldats 
e,ui  avaient  gardé  le  lombeaii  racontèrent  aux  Juifs 
(  •minent  Jésus  était  ri&suscité.  Mais  ou  leur  donna 
de  l'argent  pour  les  empêcher  de  dire  la  vérité. 
Trois  hommes  vii.rcnl  di  e  aux  sé.  aieurs,  qu'ils 
avaient  vu  Jésus  sur  le  mont  des  Oliviers,  parlant 
avec  ses  disciples;  mais  on  ne  voulut  pas  les  croire. 
Joseph  d  Arimalliie  raconta  à  Anne  el  Caiphe  cnm- 

<WÎ)  Justin.  Martyr.,  apol.  1.  p.  70,  r.  81.  Tertul.. 
ÂyxÀoqtl,  cap  21.  Koseb..  Chrome,  I.  n,  ad  an.  20"îl,  el 
IJiti.,  I.  n,  e.  2.  Epipfa.,  ha-tis.  OU.  n.  I.  Uirjsosl.,  honni. 
" .  in  Patch. 
(«H)  Paul  Oro*.,  lib.  vu  llist.,  cap  4 
ita»)  fj'ef».r.  Turon  ,  lib.  i  Ui*t.  franc. ,c.  îl. 


meni  plusieurs  anciens  étaient  res-uscilcs  avec 
Jésus-Christ,  et  en  particulier  les  deux  frères  du 
vieillard  Siméon,  qui  avait  reçu  Jésus  dans  ses 
bras  II  leur  dit  que  ces  deux  frères  étaient  encore 
vivants,  et  qu'ils  étaient  actuellement  a  Arimalliie. 
On  les  fit  venir  à  Jérusalem,  el  ils  racontèrent  plu- 
sieurs choses  merveilleuses  de  la  descente  de  Jésus- 
Christ  dans  les  enfers,  el  la  manière  dont  ils  étaient 
ressuscitas  avec  plusieurs  autres.  Ils  rapportèrent 
le  dialogue  de  Satan,  prince  de  la  mort,  avec  Lu- 
cifer, prince  de  l'enfer,  qui  prétendait  que  J  sus  lui 
serait  amené  comme  les  autres  moits.  Jésus,  ou- 
vrant {es  portes  de  l'enfer,  emmena  avec  lui  tous 
les  saints,  cl  v  lai«si  les  démons  avec  les  réprou- 
vés. Comme  tous  ces  saint*  allaient  au  ciel,  llénoch 
et  Elie  vinrent  au-devaril  d'eux,  el  leur  apparent  (e 
qu'ils  devaient  faire  au  dernier  jour  contre  l'Anté- 
christ. Enlin  le  bon  larron  vint  aussi  portant  S4 
croix,  el  entra  avec  eut  dans  le  paradis.  C'est  ce 
que  Charinus  et  Lanlhius.  fières  du  vieillard  Si- 
méon, racontèrent  dans  Jérusalem.  Ils  écrivirent 
même  lerrr  récit,  el  furent  subitement  transportés 
au  delà  du  Jourdain. 

Pilale,  ayant  appris  ces  choses,  alla  au  temple, 
et  se  (il  montrer  par  les  prèlres  les  livres  sacrés; 
il  leur  ûl  avouer  que  Jésus  Christ  était  le  Messie 
marqué  dans  leurs  Ecritures.  L'Evangile  de  Niro- 
deme  liait  pir  ces  termes  :  «  Au  nom  de  la  tres- 
suitte  Trinité,  lin  du  récit  des  choses  qui  ont  été 
faites  par  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  et  qui  a  et* 
trouvé  par  le  grand  Théodose,  empereur,  dans  le 
prétoire  de  Pilate  et  dans  les  écrits  publies,  fait 
l'an  dix-neuf  de  Tibère,  et  le  dix-sept  d'Ilérode, 
r<d  de  Galilée;  le  huitième  des  calendes  d'avril,  le 
vingt-troisième  de  mars,  l'an  de  la  ccuc  olympiade, 
sous  les  princes  des  Juifs,  Anne  el  Caiphe.  Tout 
cela  a  élé  écrit  en  hébreu  par  Nicodéme.  » 

On  trouve  d<  ux  b  ures  latines  de  Pilale  à  Tibère, 
sur  la  mort  de  Jésus  Christ  ;  mais  on  convient  qu'elles 
sn.it  i  cet  nies  el  supposées.  Lambécius  les  avait  vues 
en  grec.  Nous  ne  les  rapportons  pas  ici.  On  peut 
voir  les  livres  apocryphes  du  Nouveau-TeslamerU 
publics  par  Fabricius  (441). 

Eusébe  (442)  nous  apprend  que  les  païens,  sous 
l'empire  de  Muximien,  publièrent  d  :  faux  Actes  de 
Pilate,  pleins  de  blasphèmes  contre  Jé>us-Chrisl, 
el  qu'on  les  répandit  partout  a'  ec  affectation,  par 
ordre  de  l'empeicur,  cl  qu'on  obligeait  les  maities 
d'école  de  lés  faire  apprendre  aux  enfants.  Ces  Acles 
sonl  entièrement  p  ntus.  el  Euscb'  (  445)  en  inontie 
la  fausseté  par  la  date,  qui  portail  que  cela  était 
arrivé  sous  le  quatrième  consulat  de  Tibère,  qui 
revient  à  la  septième  année  de  sou  empire,  quoiqu'il 
soit  certain  que  Pilale  ne  fut  envoyé  en  Judée  que 
la  douzième  année  dtî  ecl  empereur.  Enlin  n<  in 
n'avons  plus  aucuns  vrais  Actes  de  Pilate,  el  p.  ul- 
être  n'en  a-t-on  jamais  eu  de  sincères.  Tous  ceux 
que  l'on  a,  et  qui  sont  en  assez  grand  nombre,  tant 
imprimés  que  manuscrits,  sont  tous  faux.  On  p>  ut 
voir  cette  matière  t.  ailée  plus  au  long  dans  notre 
Dissertation  sur  Us  Actes  de  Pilale,  tome  VIII, 
col.  1380. 

VIU.  Ilemarquei  sur  l'Eeawiile  éternel,  snr  l'Evan- 
gile de  saint  André,  et  sur  l' Evangile  de  saint  llar- 
thélemi. 

41.  L'Evangile  éternel  est  nouveau.  Il  fui  com- 
posé par  un  idipieux  memlianl  du  xiii*  siècle.  Il 
lui  lîtlri  par  Alexandre  IV  el  condamné  au  feu, 
mais  avec  ordre  de  le  faiie  sei  -réiemcnt,  de  peurde 
causer  du  scandale  aux  frères  (444).  Le  nom  d\fcuirt- 

(410)  Fahric,  De  apocryyh.  N.  T-.pag-  2IU. 
1441)  Vide  p.  2'W,  el  seq. 
U42)  Euscb.,  lib.  ix,  c.  S.  Itist.  cedex. 
(  ltf>  I  iiseb.,  I.  r,  r.  '.I  el  11.  «rsl.  CCC4S. 
UH  Malt  Paris,  "d  atm.  I£<7. 
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gile  éternel  est  pris  de  Y  Apocalypse  (-145),  où  il  est 
dit  qu'iio  ange  porte  l'Evangile  éternel,  et  le  publie 
dans  toute  la  terre  et  à  tous  les  peuples  du  monde. 
L'auteur,  qui  composa  celui  qui  parut  au  xtu*  siècle, 
prétendait  que  l'Evangile  de  Jésus  Christ  que  nous 
avons  entre  les  mains  serait  aboli,  ou  du  moins 
abrogé,  de  même  que  la  loi  de  Moïse  a  été  abrogée 
par  rEvangile,  quaul  à  ses  cérémonies  et  à  ses  mis 
ludicielles. 

12.  L'Evangile  de  laiiit  André  n'est  plus  guère 
connu  que  par  le  décret  de  Gélase  qui  l'a  con- 
damné. 

15.  L'Evangile  de  saint  Barlhélemi  est  condamné 
par  Gélase.  Saint  Jérôme  (446)  et  Bède  (447)  en 
font  mention.  Mais  il  y  a  assez  d'apparence  que  ce 
n'est  autre  chose  que  l'Evangile  hébreu  de  saint 
Matthieu,  qu'Eusèbe  (148)  et  quelques  autres  après 
lui  (449),  ont  dit  avoir  été  porté  par  saint  Barlhc- 
lemi  dans  les  Iu  les  où  Paulaeuus  le  trouva,  et  d'où 
il  l'apporta  à  Alexandrie.  Denys  l'aréopagile  cite 
e.-s  paroles  comme  de  saint  Barthélemi  :  «  La  théo- 
logie est  abondant-,  cl  tout  à  la  fois  resserrée;  et 
l'Evangile  de  même  est  en  même  temps  ample  et 
concis  (450).  »  Quelques-uns  croient  qu'elles  sont 
tirées  de  l'Evangile  de  saint  Barthétemi  (451)  ;  d'au- 
tres, de  quelques-unes  de  ses  lettres  (452)  ;  d'au- 
tres (453),  de  la  tradiiiun  qui  s'est  conservée  dans 
la  mémoire  des  I)  clcs. 

IX.  Remarques  sur  r Evangile  d'Apelles,  sur  l'Evan- 
gile  de  Basiiide,  et  tnr  rEva«gite  de  Cérinthe. 

14.  Le  faux  Evangile  d'Apeltes  est  connu  dans 
saint  Jérôme  (454)  et  dans  Bé.le  (455).  II  ne  parait 
pas  que  Cet  hérésiarque  ail  compose  nu  Evangile 
nouveau  ;  mais»  à  l'imitation  des  autres  hérétiques 
qui  l'avaient  précédé,  il  corrompit  les  vrais  Evan- 
giles, C'est  ce  qu'Oigéne  (456>  lui  reproche  fort 
vivement.  Et  saint  Epiphane  (457)  lui  attribue  ces 
paroles,  qui  marquent  assez  qu<-lle  était  sa  prati- 
que :  <  Soyez,  i  disait-il,  i  comme  de  bons  chan- 
geurs; usez  des  Ecriions,  et  choisissez-en  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur.  >  Marcion,  son  digne  disciple, 
l'imita  dans  la  suite,  en  retranchant  et  ajoutant, 
dans  les  anciens  Evangiles,  ce  qu  il  j"g.  a  à  propos. 

15.  L'Evangile  de  Basiiide  est  célèbre  chez  les  an- 
ciens (458),  mais  il  n'en  reste  rien  aujourd'hui. 
Fabricius  semble  croire  que  ce  n'était  autre  chose 
que  les  vingt-quatie  livres  qu'il  avait  écrits  sur 
1  Evangile,  et  dont  parle  Eusèbe.  On  a  quelques  frag 
menls  de  ces  livres  dans  le  Spicilege  de  Grabbe  (459). 
Basiiide  sé  vantait  d'avoir  appris  sa  doctrine  de 
Glaucias,  interprète  de  saint  Pierre  (460).  Origene 
et  saint  Jérôme  marquent  distinctement  un  Evangile 
selon  saint  Basiiide.  Il  n'y  chercha  pas  tant  de  dé- 
tours que  les  autres  héiésiarqucs,  qui  donnaient  à 
leurs  livres  le  nom  de  quelque  apôtre.  Pour  lui  il 
intitula  le  sien  saus  façon  ;  Evangile  telon  Basi- 
Ude, 

10.  L'Evangile  de  Cériutlie  est,  selon  sainl  Epi- 


plinne  (461),  un  décent  qui  avaient  été  écrits  avant 
que  sainl  Luc  entreprit  le  6ien,  et  dont  cet  évancé- 
liste  a  parlé,  en  disant  (402)  que  plusieurs  avant 
lui  avaient  essayé  d'en  composer.  Le  même  saint 
Epiphane  semble  dire  en  quelque  endroit  (463).  que 
Cérinthe  se  servait  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu. 
Et  ailleurs  (464]  il  dit  que  les  alogitns  attribuaient 
k  cet  hérétique  l'Evangile  de  saint  Jean. 

X.  Remarques  sur  l'Evangile  des  ébionites. 

17.  L'Evangile  dei  ébionites  n'élail  autre  que  ce- 
lui de  saint  Matthieu,  que  ces  hérétiques  recevaient, 
et  qu'ils  tronquaient  à  leur  fantaisie  (4G5).  lis  le 
commençaient  par  ces  paroles  :  «  An  temps  d'Ilé- 
rode,  roi  de  Judée,  Jean  vint  baptiser  du  baptême  do 
la  pénitence  dans  te  Jourdain  ,  et  tout  le  monde  ve- 
nait a  lui  pour  être  baptisé.  Or,  Jean  était  de  la  race 
d'Aaron .  bis  de  Zachaue  et  d'Elisabeth.  >  On  lisait 
qne  Jésus  y  était  venu  aus«i ,  et  que  le  ciel  s'eta  t 
ouvert  aussitôt  qu'il  était  sorti  de  Veau;  rt  que  <  le 
Saint-Esprit  avait  paru  sur  lui,  et  éiail  entre  en  lui 
sous  la  forme  d'une  colombe.  Alors  on  entendit  une 
voix  du  ciel ,  qui  disait  :  Vous  êtes  mon  Fils  bien- 
aimé,  en  qui  j'ai  mis  ma  complaisance.  El  encore  : 
Je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  El  en  même  temps 
il  parut  un  grand  éclat  de  lumière;  ce  que  Jean 
ayant  vu  ,  il  dit  :  Qui  êtes- vous ,  mon  Seigneur?  El 
aussitôt  on  entendit  une  voix  du  ciel ,  qui  dit  :  C'est 
mon  Fils  bien  aimé,  en  qui  j'ai  mis  ma  complai- 
sance. Alors  Jean,  se  jetant  a  ses  pieds,  lui  dit  :  Sei- 
gneur, c'est  à  vous  à  me  baptiser  ;  mais  Jésus  l'em- 
pêcha, disant  :  Il  faut  que  nous  accomplissions 
toutes  choses.  »  On  voit  par  là  que  les  ébionites 
avaient  beaucoup  altéré  le  vrai  Evangile  de  sainl 
Matthieu ,  pour  favoriser  leur  do^me  contraire  à  la 
divinité  du  Sauveur. 

Dans  un  autre  <  ndroit  (4G6) ,  les  ébionites  fai- 
saient dire  à  Jésus-Christ  :  i  Je  suis  venu  pour  dé- 
truire les  sacrifices;  et,  si  vous  ne  cessez  de  sacrt- 
lier,  la  colère  de  Dieu  ne  cessera  pas  de  vous  atta- 
quer. »  Ils  lisaient  ainsi  ce  que  Jésus-Christ  dit  h 
ses  apôtres  dans  la  dernière  cène  :  «  Ai-je  désiré  de 
mander  celte  pàque  charnelle  (nu  celle  chair  de  1* 
pàque)  avec  vous  (467)?  ■  Au  lieu  que  dans  saint 
Luc  il  dit  simplement  :  <  J  ai  ardemment  désiré  de 
manger  celte  pàque  avec  vous  (468).  »Ces  deux  pas- 
sages paraissent  favoir  été  contre  les  Nazaréens  qui 
observaient  encore  les  cérémonies  légales. 

Saint  Epiphane  (469)  dit  que  ces  hérétiques,  pour 
séduire  les  simples,  admettaient  les  noms  des  douze 
apôtres,  el  avaient  certains  livres  qu'ils  disaient 
avoir  été  composés  par  eux  :  par  exemple,  celui  de 
saint  Jacques.  Il  veut  parler  apparemment  du  Proté- 
vangile  dout  on  a  fait  menliou  ci-dessus. 

XI.  Remarque»  tur  l'Evauqite  des  eneratites,  sur 
f  Evangile  a" Eve ,  et  sur  l'Evangile  des  gnosliques. 

18.  L'Evangile  des  encratites  n'esl  point  un  Evan, 
gile  différent  des  quatre  Evangiles  canoniques.  Mai» 


(41%)  Apoe.  xir.  6. 

(416)  HMeron.,  Proleg  Comment,  m  Mollit. 
(♦fît  Beda,  Pvoarm.  in  Lucmu. 

(448)  Kuseb..  Iib.  v,  cap.  10,  llisl.  ecele*. 

(449)  Mcepbor.,  lib.  iv,  c.  52.  Hterooym.,  Catalog., 
çap  46. 

I  f>0)  Dionys.,  De  musiica  theolog.,  rap.  I.  ot»  i*.  i  M* 

(131)  lulng.,  p»g.  lit  Append.  de  /tares.  Dali*.,  1.  », 
rap.  27,  De  scriptis  Dionys.,  apud  Fabric,  De  apocryp. 
H.  T. 

(4'»ï)  Corder.,  in  Not.  ad  Dionys. 
^453)  Maxim,  et  Pack} m.  Vide  Combefls  adSicet,,? 

14541  Hieroo  ,  Prooem.  Comment,  in  ilctth. 
43»)  Beda,  Prolog.  Comment,  in  Lucam. 
(tîStyOrlg  ,  Epist.  ad  Ambros.  in  Aiwlogh  Bufini  pro 
Ortqene. 


(457)  Epiphan.,  hares.  44,  num.  2.n««t«  tu^».  t^o»»,. 

(45K)  Orig.et  Ambros.,  J'rwm.  m  Luc.  Hicron.,  i'r/r- 
(al.iniîalût.  Origen.,1.  xxvi,  in  Mollit.  xxui,34,  55,  tus*  b., 
I.  iv  et  vu,  Uisl.eccles. 

(439)  Vide  Grab.,  Spicileq.  PP.,  parte  it.  p.  59. 

(460)  C.lem.  Alex.,  I.  m  Sirom. 

(461)  Epiph.,  ha?res.  51. 
M6i)  Luc.  i,  I. 

(4b3)  Kptph.,  narres.  30,  c.  U. 

(464)  Kplpb.,  hœrcs.  ïil.n  5. 

(465)  Apud  Kpipli.,  hures.  30,  c.  15. 

(  466)  Ibid.,  n.  16.  ôr.        imi'm       Sv«i»«.      u»  p\ 

•■Ù9Mtl  t-.v  lit»,  «V  ««itcmi  •}  t.iC»  \  4fp|. 

(467)  Ibid.,  n.  îi.  n\  tn^if  i&jHw*  1 5t»  t*  *i<re>  «ft-i 


(46H)  Lue.  x\n,  15 


Kpiph.,  ùxt.  EUon't.,  n.  25. 
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Tatleti ,  les  ayanl  fondue  ensemble ,  en  composa  un 
seul  des  qual:c,  nui  fui  app  lé  l' Evangile  de  Julien 
ou  «Y*  ei.cratites  (  170),  ou  sWum  fe*  Hébreux.  Thco- 
doret  (471)  témoigne  que  non  »  u  emcnl  les  encra- 
lites,  mais  aussi  les  catholiques  f'e  Sme  ït  de  Cili- 
cie,  w  servaient  de  l'Evangile  aie  Tali.it 

19.  L' Evangile  d'Eve  était  en  usage  chez  les  gnns- 
tiques  (472>.  On  n'en  sait  que  peu  de  parlicular.té>; 
on  y  lisait  par  exemple  .  «  J'ai  vu  un  arbre  qui  por- 
tait chaque  aimée  duuze  lois  son  Irait  :  c'est  l'arbre 
de  vie.  >  I  s  expliquaient  cela  du  (lux  ordinaire  des 
femmes.  On  y  lisait  encore  celle  autre  espèce  d'é- 
nigme :  <  J'étais  sur  une  haute  montagne,  et  je  vis 
un  homme  fort  g  and,  et  un  autre  très-court,  cl 
j'e  te. .dis  comme  la  vo  x  d'un  tonnerre.  Alors 
m'éiani  approché  j'entendis  ci  s  paroles  :  Je  suis  ce 
que  vous  êtes,  el  vous  êtes  ce  que  je  s  is  :  et  je  suis 
partout  où  vous  êtes,  el  je  suis  répandu  partout. 
Vuus  me  nrCUrlUcz  partout  où  vous  voulez;  et,  en  me 
recueillant,  vous  vous  ramassez  vous-même  (475).  » 
On  peut  lire  saint  Epiphane,  qui  relève  la  turpitude 
de  ces  hérétiques.  Nous  ne  pouvons  donner  en  fran- 
çais le  sens  infâme  de  tes  paroles  éni^matiques. 

20.  L'Evangile  des  gnostiques  n'élait  pas  un  seul 
Evangile  particulier.  Comme  ces  hérétiques  étaient 
en  graud  nombre,  el  divisés  en  plusieurs  sectes,  ils 
avaient  aussi  un  grand  nombre  d'Evangiles  (474) , 


ceux  de  TEnfance,  celui  de  la  Naissance  de 
Marie  :  la  livre  de*  Interrogations  de  Marie;  VEvan- 
gile  de  la  perfection  ;  ceux  de  Basilide,  d'Apellcs,  de 
Yalenlin  et  d'Eté ,  étaient  à  leur  usage.  C'est  des 
gnostiques  que  sont  venus  la  plupart  des  mauvais 
livres  qui  parurent  dans  les  premiers  siècles. 

XII.  Remarques  sur  l'Evangile  de  Marcion  et  sur 
l'Evangile  de  saint  Paul. 

21.  L'Evangile  de  Marcion  n'est  autre  que  1  Evan- 
gil»  de  saint  Luc,  que  cet  hérésiarque  avait  raccourci 
et  a  téié  à  sa  fantaisie  (475).  Nous  avons,  dans  T«  r- 
liiliien  et  dans  saint  Epiphane,  plusieurs  exemples 
de»  retranchements  el  des  altérations  que  les  mar- 
rionites  y  avait  ni  faits.  Ils  attribuaient  cet  Evan- 
gile, non  "à  saint  Luc,  mais  à  saint  Paul,  qui  était  le 
*  td  des  écrivains  sacres  qu'ils  reçussent  ;  el  encore, 
comme  nous  l'avons  dit,  ne  le  recevaient-ils  pas  en- 
tier, retranchant  et  de  l'Evangile  de  saint  Luc,  it 
des  Epilres  de  l'Apôtre,  tout  ce  qui  était  contraire 
à  leurs  erreurs.  D.  Calmet  a  fait  remarquer  assez 
exactement  dans  son  commentaire  les  cudioits  aux- 
quels ils  avaient  touché. 

22.  L'Evangile  de  saint  Paul  est  celui  dont  U  parle 
dans  ses  EpUres;  par  exemple  :  <  Dieu  jugera,  selon 
mon  Evangile ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  le 
coeur  des  nommes  (476).  »  Et  encore  :  «  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  des  morts,  selon  mon  Evan- 
gile (477).  >  Soit  qu'on  l'entende  en  général  de 
l'Evangile  de  Jésus-Christ,  que  Mini  Paul  avait  ap- 
•ris  par  révélation  (478) ,  soit  qu'on  l'entende  de 
Evangile  de  saint  Luc ,  comme  quelques  anciens 

l'ont  expliqué  (479),  supposant  que  saint  Luc,  qui 
avait  été  le  compagnon  presque  inséparable  des 
voyages  de  saint  Paul,  avait  rédigé  par  écrit  ce  qu'il 


(i'O)Epiph.,  lucres.  47,  n.  1.  àlj«m  H  tt  t*  »< 

l'^T/i'.W.  v»'  «itot  TiTi>v<,«*»t,  i'-tf  *ït«  KCf.it>.,;  Ti.li  ««loi 

1*71)  Théodore!.,  Hœreliq.  fabul.,  I.  i,  c.  20. 
(471)  Epiph.,  h^rcs.  26,  u.  2,  S.  ^  | 

t»  l««vt-.0  «ni  ■!>•  (in'  !«'#«  irtiti  Effet*  t^;  C«<.«*  Ô  •» 

(473)  Ibid.,  n.  ■■>.  ip.  «.  Mt        >.i  i«,  u.  U.  ir-  ua  iVU 

Mit.  <ru     r..  K«l  Mm  U.  »tt;«    «UiT„;   f»,  Ip^U 

nUIrn  «..iTm. 
(474|  Vi  le  Epiph.,  hsres.  26,  n.  8  cl  11. 
(\"'t\  Iren.,  I.  m,  «.  12.  lliqui  a  Murcione  sunt,non  ha- 
Evangelium  ;  lux  enhn  quod  secunduin  Luc«m  decer- 
.i  glorianutr  se  Itabere  Ivunqelium,  etc.  Vide  et  Tcr- 
Wl.f  lib.  iv,  cap.  3,  contra  Marcwn  ,  ci  Epiphan.,  hares. 

(*7«)  Rom.  n,  16. 

Il  Timot  h,  R. 


lui  avait  entendu  prêcher.  Les  mareionit.s.  canin. <> 
on  vient  de  le  voir,  soutenaient  que  cet  Evangd  • 
était  absolument  de  saint  Paul.  Mais  le  nul  auia  l 
été  p>  u  considérable  s'ils  l'eussent  reçu  lel  qu'il  «si, 
cl  leur  erreur  aurait  été  pardonnable,  d'attribuer  au 
maître  l'ouvrage  du  disciple  :  leur  ciime  consistait 
en  ce  qu'ils  corrompaient  ce  dernier  livre,  par  les 
changements  qu'ils  y  faisaient.  On  ne  doit  donc  \as 
s'imaginer  qu'il  y  ail  eu  un  Evangile  des  marc  o- 
niics  différent,  quant  an  fond,  de  celui  de  saint  Luc 
ou  de  saint  Paul. 

XIII.  Hemarques  sur  les  Interrogations  de  Marie,  sur 
le  livre  de.  la  Naissance  du  Sauveur  cl  sur  le  livre 
du  Trépas  de  la  sainte  Vierge. 

25.  Les  Interrogations  de  Marie.  II  y  avait  chez 
les  gnostiques  deux  livres  de  ce  nom;  l'un  intitulé  , 
les  grandes  Interrogations  de  Marie;  et  l'autre,  les 
petites  Interrogations  de  Marie.  On  y  lisait  des  turpi- 
tudes si  abominables,  qu'on  n'ose  les  rapporter.  Les 
gnost  qui  a  se  corrompaient  de  la  manière  la  plus 
criminelle,  et  mangeaient  ce  qui  sortait  d'eux- 
mêmes  dans  cette  coiroplion ,  disant  que  Jésus - 
Christ  leur  a\ail  enseigné  d'en  u<er  ainsi.  Il  y  a 
sur  cela  dans  saint  Epiphane  (480]  des  choses  si 
monstrueuses,  qu'on  aurait  peine  a  croire  que  des 
hommes  raisonnables  fussent  capables  seulement  de 
les  penser. 

24.  Le  livre  de  la  naissance  du  Sauveur  est  connu 
dans  le  déciet  de  Gélase,  qui  le  condamne.  Comme 
il  le  mel  sous  un  même  titre  que  celui  de  la  Vierg.' 
et  de  la  Sage-  femme ,  on  conjecture  que  c'était  I  ; 
même  à  |eu  prés  que  le  Protévangile  de  sain 
Jacques,  où  l'on  raconte  la  naissance  du  Sauveur  ei 
l'épreuve  que  !a  sage-femme  voulut  faire  de  l'inlé- 
grné  de  Marie  après  son  enfantement. 

25.  L'Evangile  de  saint  Jean,  autrement  dit,  le 
livre  du  Trépas  de  la  sainte  Vierge .  est  condamné 
dans  le  décret  de  Gélase.  On  le  trouve  encore  en 
grec  dans  quelques  bibliothèques  UHI).  Il  y  a  dej 
manuscrits  qui  l'attribuent  à  saint  J.cqucs,  fi  ère  du 
Seigneur,  et  d'autres  a  saint  J.»n  l'evangéîiste.  Il 
n'a  pas  encore  été  donné  au  public,  cl  le  public  n'en 
a  nul  besoin. 

XIV.  Remarques  sur  l'Evangile  de  saint  Matthias  et 

sur  l'Evangile  de  la  perfection. 

26.  L'Evanqile  de  saint  Matthias  est  connu  dans 
Oiigène  (482),  dans  saint  Ambroise  (  4X5),  dans  sain* 
Jérôme  (484),  dans  liède  le  Vénérable  (485);  mais 
il  ne  nous  en  ont  conservé  que  ht  nom.  Le  Pape  Gé- 
lase l'a  mis  au  rang  des  apocryphes.  On  a  aussi  des 
actes  apocryphes  de  saint  Matthias,  el  des  traditions 
ou  des  maximes  qui  étaient  peut-être  ou  son  Evan- 
gile ou  du  moins  extraites  de  son  Evangile.  On  di- 
sait, par  exemple,  qu'il  avait  enseigné  (486)  que  le 
premier  degré  de  h  connaissance  elaii  «  d'admirer 
les  choses  présentes;  »  il  voulait  dire  apparemment 
qu'il  ne  fallait  point  s'y  accoutumer,  ni  en  regarder 
l'usage  comme  imljifércnl.  Lis  carpocrat  ens  lui  fai- 
saient dite  aussi  :  i  Qu'il  fallait  combattre  la  chair 
el  en  abuser  (487)  ;  »  c'est  le  sens  que  lui  donnaient 

im)Galat.  i,  12.  Ephes.  m,  3. 

(179)  Iren.,  L  m,  c.  I,  Kuscb.  1.  m,  c.  4,  Hisl.  ecr'.es 
Hieron,»'»  Calalog.  Quotiescunque  in  Epislolis  dicit  l'aulus, 
tJuxta  Evanqelmm  meum,  »  de  Lucœ  signifient  volummc. 

(4W0)  Epiph.,  h*r.  20,  c.  8. 

(Wl)  Cod.  Labb.,  4:r>.  Lambcc,  1.  iv,  De  bibtivtlt., 
Vindrh.,  232,  214,  et  I.  v,n.  21 

482  Oriçen  ,  in  Luc.,  bondi.  1. 

483  Aniiros.,  in  Lucam  Pra'ful. 

484  Hier.,  Protrin.  in  Mallli. 

485  Beda,  Prœfat.  in  Luc. 

486  Clern.  Alex.,  I.  H,  S'rom. 
•stwwA»,  e«..,.ar  .  i»  ■affrML, priait 

(187)  r.lcm.  Alex.,  i.  m  Slrom.  Et  F.useb.,  I.  m,  c.  T), 

Itist.  eCCl.  H  piillfai.  .ol  r.f,,p'«t«L.  wti,  «fit  <t)iit<» 

^'Z^lv    tî  ttl?  ",  .     ,  «Bl        t  v. 


Digitized  by  Google 


107 


DISSERTATION  SU  II  LES  EVANGILES  APOCRYPHES. 


2U8 


»  f»  hérétiques;  mais  il  voulait  dire  qu'il  aul  la  mor- 
tilier  rt  i  fi  lui  rien  accor.lcr  pour  le  plaisir  sen- 
suel :  il  ajoutait  i  qu'il  faul  procurer  l'avancement 
«le  l'âme  pr  la  foi  ol  la  science.  »  Ou  y  lisait  aussi 
que  cri  apôtre  avait  coutume  de  dire  «  que,  si  le 
voisin  d'un  élu  pèche,  l'élu  pèche  lui-même;  car,  si 
l'élu  s'était  conduit  comme  le  verl>e  ou  la  raison 
le  demande,  son  voisin  l'aurait  respecté  et  se  se- 
rait abstenu  de  pécher.  »  Celte  srntencc  peut  avoir 
un  fort  hou  sens,  en  disant  que  la  vie  du  chrétien 
doit  être  telle  qu'elle  letienne  même  ceux  qui  vau- 
draient pétlvr  devant  lui  nu  preg  de  lui.  Clément 
d'Alexandrie  (488),  qui  nous  a  tonscré  ces  senten- 
ces, nous  apprend  que  non-seulement  les  carpocra- 
liens,  mais  aussi  M  ircion,  Yalemin  et  Dasilide  abu- 
saient du  nom  de  saint  Matthias  pour  soutenir  leurs 
erreurs  et  leurs  abominations. 

27.  L' Evangile,  de  la  perfection  était  un  faux 
Evangile,  forgé  par  les  Kimsiiqucs,  pour  autoriser 
leurs  extravagances  et  leurs  actions  honteuses.  On 
ne  le  connaît  que  par  le  mépris  que  les  Pores  en  ont 
témoigné.  Saint  Epiphanc  (48!);  dit  que  c'est  un  ou- 
vrage diabolique,  plus  digm-  d'être  appelé  la  con- 
sommation de  la  douleur  et  du  deuil  qu'Evangile  de 
perfection,  c'est  à-dire  bonne  nouvelle  de  perfection 
ou  bonne  nouvelle  excellente. 

XV.  Remarque»  tir  l'Evangile  des  simoniens  et  lur 

l'Evangile  selon  le*  Syrien  t. 

28.  L'Evangile  de»  simoniens,  ou  des  disciples  de 
Simon  le  magicien,  est  marqué  dans  h  s  Constitu- 
tions de»  apôtre»  (490)  et  dans  la  préface  des  Canon» 
arabique»  du  concile  de  Nicée  (491).  Ce  dernier  écrit 
nous  apprend  que  les  simoniens  avaient  partagé 
leur  Evangile  en  quatre  tome*  ou  en  quatre  livres 
auxquels  ils  donnaient  lu  nom  de»  quatre  angle»  du 
monde,  ou  des  quatre  gonds  sur  lesquels  roulait 
toute  la  machine  du  momie.  Les  Constitution»  apot- 
toliquet  nous  disent  que  Simon  et  Cléubint  avaient 
composé  plusieurs  livres  dangereux ,  sous  le  nom  de» 
anciens  patriarches  et  des  apôtres,  dans  lesquels  ils 
combattaient  la  création,  la  Providence,  le  mariage, 
la  génération,  la  loi  et  les  prophètes.  On  n'en  sait 
pas  d'autres  particularités. 

29.  L'Evangile  telvn  le»  Syriens  n'est  connu  que 
de  saint  Jérôme  (492)  et  d'Eusèlie  (495).  C'est  appa- 
remment le  même  Evangile  que  celui  des  Naza- 
réens, ou  l'Evangile  hébreu  de  saint  Matthieu,  ou 
peut-être  celui  de  Tatien  composé  des  quatre  Evan- 
giles, dont  Théodorel  dit  que  se  servaient  plusieurs 
catholiques  de  Syrie  et  des  provinces  voisines. 
Saint  Jérôme  dit  que  les  Nazaréens  de  Bérée  en  Sy- 
rie lui  avaient  prêté  l'Evangile  hébreu  de  saint  Mat- 
thieu :  ce  qui  favorise  davantage  l'opinion  qui  veut 
que  cet  Evangile  selon  le»  Syrien»  soit  le  même  que 
celui  des  Nazaréens.  Toutefois  saint  Epiphane  (494) 
confond  l'Evangile  des  Syriens  avec  celui  de  Tatien 
dont  nous  allons  parler. 

XVI.  Remarauet  sur  PEvangUe  de  Tatien  et  sur 

r Evangile  de  lhaddée. 

30.  l'Evangile  de  Tatien  est  plutôt  une  concor- 
dance évangénque,  composée  des  textes  des  quatre 
Evangiles  (495),  qu'un  Evangile  proprement  dit.  Ta- 

(488)  Clem.  Alex.,  1.  vit  Strom.,  p.  748.  ô™  u.  UWri 

Ttnw  4/»fr<*j  {pa^iv.  i  fif  U1ut4(*  i\  vif  «ttw<  Uuu»  {fit,  4;  4 
Irta-pt*'1*.  »«rjîUt«»  m  «vtroû  %!>■>  mI  4  feita.  tl<  «4  |H) 

(480)  Epiph.,  tiares.  26,  n.  2.  xwni^»  t^«*«i»<  **** 

(490)  Conslit.  Âpost.,  I.  vi,  r.  10,  p.  392. 
1491)  Comme»  Arabie.  Concil.  Skœni,  t.  II  Concil,  p. 


(192)  Hier.,  in  Catalog 

(493)  Euseh.,  I.  iv,  c.  22,  llist.  ceci.  »>  «      •»»  t,tt%in< 


tien  avait  été  disnple  de  eaint  Justin  le  martyr  ;  et 
quelques-uns  (190)  croient  qu'il  avait  composé  %<  n 
Harmonie  des  quatre  Evangiles  avant  d'être  totnlé 
dans  l'hérésie,  et  peu. tant  qu'il  était  encore  à  la  suite 
de  Paint  Justin.  Mais  les  retranchements  qu'il  fai- 
sait dans  le  texte  des  évangélistes  prouvent  assez 
qu'il  n'était  plus  catholique  lorsqu'il  le  fit.  Théodo- 
re! (497)  dit  qu'il  en  était  les  généalogies  et  tout  ce 
qui  prouvait  que  Jésus-Christ  était  né  de  la  race  de 
Pavid  selon  la  chair.  Il  ajoute  <jmc  plusieurs  catho- 
liques se  servaient  de  l'Evangile  de  Tatien  parce 
quïl  abrégeait  le  chemin  de  l'étude,  étant  i  lus  oui  t 
que  les  quatre  ensemble.  Il  ajoute  qu'il  «  n  avait 
trouvé  jusqu'à  deux  cents  exemplaires  dans  1rs 
mains  de»  fidèles,  et  qu'il  les  en  avait  retirés  pour 
leur  donner  les  quatre  Evangiles  canoniqu-s.  On  lit 
aujourd'hui  dans  1rs  orthodoxogiaphes  ri  dans  les 
bibliothèques  des  Pères  une  Harmonie  ou  un  Evan- 
gile sous  le  nom  de  Taiicn.  Mais  li'S  généalogies  de 
Jésus-Christ,  qui  s'y  trouvent  au  chapitre  5,  moti- 
tienl  assez  que  ce  n'est  point  le  vrai  Evangile  de 
Ta'ien;  c'est  l'Harmonie  d'Animoniu*  Alexandrin. 
Ou  croit  que  c<  Ile  de  Tatien  est  entièrement  perdue 
aujourd'hui,  au  moins  en  grec,  car  ou  en  pom-t 
un*  version  ancienne  fa  te  m  tudesque  ou  ancien 
allemand  (498). 

31.  L'Evangile  de  Thaddée  ou  de  Jude  se  trouve 
condamné  dans  le  décret  de  Gélose  contre  les  l.vns 
apocryphes.  Mais  Fabricius  (4'»9)  doute  qu'il  y  ail 
jamais  eu  un  Evang.le  de  Thaddée  :  premièrement, 
parce  que  les  anciens  n'en  parle  il  point  ;  el  secon- 
dement, parce  que  Vincent  de  Ueauvais  et  un  an- 
cien manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  perlent 
Matthias  au  lieu  de  Thaddée.  Or,  dans  le  texte  du 
Geiasc  on  sait  qu'il  y  a  un  faux  Evangile  de  ta  nt 
Matthias.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  connaît  point  cet 
Evangile  de  Thaddôe. 

XVII.  Remarques  sur  V  Evangile  de  Valcntin  et  sur 
l'Evangile  de  vie. 

32.  L'Evangile  de  Valent  in  (500),  nu  plutôt  des 
Valentiniens,  car  ou  ne  lit  pas  que  Valenliu  même 
ait  écrit  un  Evangile,  n'est  autre  apparemment  que 
celui  auquel  ils  donnaient  le  litre  à' Evangile  de  ta 
vérité,  et  dont  parle  saint  Irénée  :  Qui  sunt  a  Yalen- 
tino  in  lanlum  processerunt  auduciœ.  ut  quod  ab  lus 
non  olim  conscriptum  est,  veritatis  Evangelium  titu- 
lent ,  in  nihilo  conveniens  apostotorum  Evange- 
tiis  (501). 

C'esi  apparemment  de  là  que  saint  Epiphane  (502) 
n  tiré  ce  qu'il  dit  de  leurs  dogmes.  Voici  de  quelle 
manière  commençait  leur  Evangile  :  <  L'âme  »  ou 
la  pensée  «  d'une  grandeur  indestructible.  »  ou  in- 
défectible par  son  élévation,  <  souhaite  le  salut  aux 
indestructibles  qui  sont  parmi  les  prudents,  les 
psychiques,  »  ou  les  animaux,  t  les  charnels,  les. 
mondains  :  je  vais  vous  parhr  des  choses  ineffa- 
bles, secrètes,  et  qui  sont  élevées  au-dessus  d<  s 
cieux,  qui  ne  peuvent  être  entendues  ni  par  le& 
principautés  ni  par  les  puissances,  ni  par  les  su- 
jets, ni  par  aucuns  autres  que  par  l'entendement 
immuable,  »  etc.  Le  reste  de  l'ouvrage  csi  de  ment» 
style.  Ce  sont  des  impertinences  iucompréln  lisi- 
bles, el  tout  à  fait  propres  à  étourdir  des  ignorants 

494)  Epiph.,  hures.  47,  n.  I. 

493)  Enseb.,  Hist.  eut.,  lib.  iv,  erp.  29. 

496)  Victor,  llapuan., tPrafai.  ad  liarmon.  Tatlani. 

497)  Theodor.,  ttaeret.  fabut.,  \.  i,  c.  20. 

498)  Voyez  les  notes  de  Fabricius  sur  l'Evangile  de  Ta- 
tien,  p.  379. 

(499)  Fabricius,  De  apacryph.  M.  T.,  p.  156,  not.  ad 
Gelas,  deerelura. 

(tiOO)  Terlull.,  De  priser,  advers.  hser.,  c.  47.  Evange- 
lium habet  citant  suum  (  Valentm),  rna'tcr  haie  nostra. 

(SOI)  Iren.,  1.  m,  c.  13 

(302)  Epiph -,  hwres.  â 
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qui  teulenl  passer  pour  en  savoir  plus  que  le  commun 
des  hommes.  Valenlin  se  vantait  «'avoir  appris  ce 
qu'il  savait  aup:èa  de  Theudas,  ami  de  saint  Paul 

(503). 

55.  L'Evangile  de  vie  on  r Evangile  vivant  était  à 
l'u>age  des  manichéens  (504).  On  le  trouve  nommé 
chez quelques  anciens  (505);  mais  on  n'en  sait  tien 
île  particulier.  Ces  Itéré  tiques  se  servaient  aussi  du 
faux  Evangile  de  saint  Thomas  ou  de  l'Entai  ce  du 
S-imeiir.  ou  d'uu  autre  compose  par  un  Egypti  u 
nommé  Svllii  mus,  et  d'un  attire  nommé  Ad'da  ou 
M*ikn,  ouvrages  eutièrimeiit  inconnus  aujour- 
d'hui. 

XVIII.  Remarques  tur  r  Evangile  de  taint  Philippe  et 
tur  l'Evangile  de  suint  Barnabé. 

51.  L'Evangile  de  $aint  Philippe  était  aussi  à  l'u- 
sa ;f  de»  manichéens,  comme  ou  le  voit  par  les  aua- 
lliéiues  qne  l'on  faisait  prononcer  a  ceux  qui  reve- 
nak  ol  de  cette  hérésie  Mais  les  gnostiques  eu  avaient 
aussi  un  sous  le  nom  île  Philippe,  dont  saint  Epipha- 
ne ;506)  rapporte  un  frag  t. eut  que  voici  :  i  le  Sei- 
ptrur  m'a  découvert  ce  que  l'àme  devait  dire,  lors- 
ijo elle  serait  arrivée  dans  le  ciel,  et  ce  qu'elle  devait 
répoiiilie  à  chacune  des  vcitus  célestes.  4e  me  suis 
reconnue  et  recueillie,  et  je  n'ai  point  engen  Iré  d'er.- 
fuite  au  prince  »  de  ce  monde,  au  démon  ;  «  mats 
j'ai  arraché  et  extirpé  ses  racines.  J'ai  réuni  les 
membres  ensemble  ;  je  connais  qui  vous  été  s,  étant 
moi-même  du  n  imbre  des  choses  rélesles.  Ayant 
dit  ces  choses,  on  la  laisse  passer.  Que  si  elle  a  tn- 
frendré  des  enfants,  on  la  relient  jusqu'à  ce  que  ses 
enfanu  soient  revenus  à  elle,  et  qu'elle  les  ait  reti- 
rés des  corps  qu'ils  animent  sur  la  terre,  i  II  ne  se- 
rait pa*  malaisé  de  laire  le  commentaire  de  ces  pa- 
rafas, et  de  montrer  que  les  abominations  des  gnos- 
'iqoesy  sont  renfermées,  si  l'on  n'en  était  retenu  par 
U  pudeur.  On  peut  voir  saint  Epiphane,  hérésie  26. 

55.  L'Evangile  de  satnt  Barnabé  est  mis  au  rang 
des  apocryphes  par  le  pape  Gélase.  Ou  sait  qu'en 
I  an  488  on  découvrit  dans  l'Ile  de  Chypre  le  corps 
•le  saint  Barnabé,  et  qu'on  trouva  sur  sa  poitrine  un 
!ure  qu'on  disait  avoir  éié  écrit  de  sa  main  (507).  Les 
uns  ont  avancé  que  c'était  une  copie  de  l'Evangile 
hébreu  de  saint  Matthieu  (508)  ;  daulres  une  ver- 
sion {trerque  du  même  Evangile (509).  Quelques-uns 
ont  piétendu  que  c'était  l'Evangile  de  saint  Marc 
(510).  Mais  ce  n'est  aucun  de  ces  Evangiles,  qui  fut 
condamné  par  te  pape  Gélase.  C'était  apparemment 
qm-lque  E<angile  composé  par  les  hérélîqiu  s.  Il  faut 
avou,  r  qu'on  ne  sait  pas  distinctement  quel  est 
l'Evangile  condamné  par  Gélase. 

XIX.  Remarques  sur  /' Evangile  de  saint  Jacques  le 
Majeur,  sur  f  Evangile  de  Judas  d  Iscariolh  et  sur 
l'Ltuugite  de  la  Vérité. 

50.  L'Eranaile  de  saint  Jacquet  le  Majeur  fut  trou- 
vé, dit-on,  eu  Espagne  l'ai»  15D5.  Bivanus  (511)  dit 

(503)  Clem.  A.'ex.  1.  vu  Strom.,  p.  7GI. 
(5041  Vide  Tiroolh.  Constantinop.  L.  de  lus  qui  ad  Bc- 
rittuunacmlmdanulheniatis.  Maitu-b.  apud  Lolclcr  ,  t.  1 


_  «505)  l'hou,  codd.  8Ï.  et  ms.  rotilro  ManicJi.,  L  S  apud 
FaWk.,  Deapocrtmh.  N  T.,  p.  Ul  et  S8I. 
pli.,  lùeres.  26,  u.  13. 

507)  Tue«*k>r.  Lerlor.  I.  n,  Odren  .  etc. 

508)  Sigebert.  Gemblac,  an.  4»9. 


qu'on  le  dé.  ou  .rit  en  celte  année  sur  une  moniagne 
du  royaume  de  Grenade,  a\ec  les  reliques  rte C lesi  • 
piton  él  de  Cxcilius.  disciples  de  saint  Jacqn  s,  et 
dix-huit  livres  écri:s  sur  il.  s  pla  gies  de  plomb,  dont 
que  ques- unes  étaient  de  la  main  de  ce  saint  npôlte, 
et  entre  autres  une  messe  des  apôtres  avec  son  cé- 
rémonial, et  une  Histoire  évangélique.  Mais  le  pape 
Innocent  xi,  en  1082,  condamna  tous  ces  prétendus 
écrits. 

57.  L'Evangile  de  Judas  d'hearioth  fut  composé 
par  les  cainiles,  pour  soutenir  leurs  extravagances 
(5l2j.  Ils  reconnaissaient  une  venu  stipéi  ieure  a  celle 
du  Créateur.  La  première  s'appelait  sagesse,  et  celle 
du  Créateur,  rerm  inférieure.  Ils  enseignait  nt  que 
les  plus  grands  scélérats  de  l'Ancien  Testament, 
Caiu.  les  Sodomites,  Coré  1 1  Judas  n  ôme,  avaient 
connaissance  de  ce  piemi<  r  principe,  et  avaient 
combattu  your  lui  conue  la  vertu  ilu  Créateur  ilu 
monde.  Pour  autoriser  ces  impiétés,  ils  avaient  for- 
gé un  Evangile  de  Judas  le  traître,  qui  d  'Vt  loppait 
tout  ce  mystère  d'tnii|ui.é,  dont  lui  seul  enlre  tous 
les  apôtres  avait  eu  connaissance.  Cet  Evangile  ne 
se  trouve  plus  ;  mais  les  auciens  en  ont  beaucoup 
parlé. 

58.  L'Evangile  de  la  Vérité  n'est  autre,  comme 
on  l'a  dit  plus  hafit  (article  52),  que  celui  de  Va- 
lenlin. 

XX.  Remarques  sur  les  (aux  Evangiles  de  Leucius,de 
Luciunus,  de  Séleucus  et  d'Hésychius. 

59.  On  cite  encore  le»  faux  Evanqiles  corrompu» 
par  Leucius,  Lucianus,  Séleucus  et  ttésychius  (515)  ; 
mais  ou  ce  sont  de  simples  corruptions  dts  vrais 
Evangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean,  ou  ce  sont  le»  mêmes  que  quel- 
ques uns  de  ceux  que  nous  avons  examinés  ci-des- 
sus. Grabbe  (514)  dit  qu'il  a  trouvé  dans  la  Biblio- 
thèque du  Corps  de  Noire-Seigneur  à  Ox for  I  le  faux 
Evangile  de  Leucius  ;  et  il  en  rapporte  un  fragment 
qui  se  trouve  dans  l'Evangile  de  l'Enfance.  C'est  ce- 
lui où  il  est  raconté  comment  Jésus,  ayant  éié  en- 
voyé à  1  école ,  montra  a  sou  mai  ire  qu'il  en  savait 
plus  que  lui,  par  les  question*  qu'il  lui  flt 

XXL  Couclusion. 

Voilà  quels  ont  été  les  Evangiles  apocryphes  con  - 
nus dans  l'antiquité.  Le  mépus  que  1  Eglise  a  té- 
moigné contre  leurs  auteurs,  a  lait  supprimer  ces 
ouvtages  de  ténèbres.  Les  passages  qu'on  en  a  rap- 
portés dans  celte  Dissertation,  ue  sont  nullement 
propres  à  en  faire  regretter  la  perle  ;  et,  si  l'Eglise 
aujourd'hui  n'avait  point  de  plus  dangereux  enne- 
mis que  des  hérésiarques  tels  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  elle  pourrait  demeurer  assez  en  repos. 
Mais  en  ce  temps-là  le  démon  n'avait  en  vue  que  de 
vendre  la  religion  chrétienne  odieuse  et  méprisable, 
pour  lui  susciter  des  euneinia  au  dehors. 


*«)  hpiph..  bières.  26,  n.  13. 
ue<* 

«ri.  I 

tu  Bar.ii.  c.  12. 


(510)  Gned  in  Sunaxurio.  . 

(511)  Bivarius,  Not.  ad  Chrome.  Luat.  Dextn,  an 

'(512)  Iren.,  1. 1,  c.  55,  contra  tiares.  28  n.  1.  Theodct- 
ret.,  Bœrelk.  Fab.,  t.  I,  c.  15.  Tertull.,  Prœscnpt., 

C  (SlSJVide  Décret.  Gclasil.  et  eplsl.  tertiam  Innoceatii 

"ta)  Grabbe,  in  Iren.,  lib.  r,  c  17 
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LIVRE  HUITIEME. 

DEPUIS  L'ASCENSION  DE  NOTRE  SEIGNECU  JÉSUS-CHRIST  JUSQU'A  L'ÉTABLISSE- 
MENT DE  LA  CHAIRE  DE  SAINT  liERRE  A  ROME. 


SAINT  PIEIIRE,  PREMIER  PAPE. 

Nécessité  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
tes  apôtres  (515). 

La  Nouvelle  Alliance  avait  été  scellée  sur 
le  Calvaire  par  le  sang  du  Médiateur  :  con- 
sommée par  sa  mort,  elle  était  confirmée 
d'une  manière  authentique  par  sa  résurrec- 
tion. Après  l'ascension  du jfrls  de  Dieu  à 
la  droite  de  Dieu  son  PèreTbù  il  Taisait  la 
fonction  de  Prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech,  il  ne  restait  plus  que  d'an- 
noncer au  monde  le  bonheur  qui  lui  était 
préparé,  et  d'inviter  toutes  les  nations  à  en 
goûter  les  fruits.  Mais  ce  monde  corrompu 
n'offrait  que  des  obstacles  à  l'établissement 
du  nouveau  cuIIa;  et  tous  les  hommes  pa- 
raissaient également  disposés  à  le  uégliger 
ou  à  le  combattre. 

C'était  un  scandale  pour  la  Synagogue 
qu'un  Messie  qui,  au  jougde  la  Loi  ancienne, 
substituait  la  liberté  de  l'Evangile,  qui  réu- 
nissait dans  le  même  bercail  les  Juifs  et  les 
gentils,  et  qui,  bien  loin  de  relever  la  gloire 
du  trône  d'Israël ,  menaçait  le  temple,  la 
ville,  et  le  peuple  do  Dieu  d'une  entière 
désolation. 

C'était  une  folie  aux  yeux  des  sages  delà 
gentilité  qu'uno  religion  dont  lus  mystères 
avaient  pour  objet  un  Homme-Dieu  crucifié, 
et  dont  les  maximes ,  eu  réformant  toutes 
leurs  idées,  révoltaient  toutes  leurs  pas- 
sions. 

C'était  un  paradoxe  incroyable  que  l'exé- 
cution prochaiue  d'un  si  grand  dessein,  au 
moyen  d'hommes  d'un  caractère  à  faire 
désespérer  de  le  voir  jamais  s'accomplir. 
L'incapacité  des  ouvriers,  jointe  à  la  diffi- 
culté  de  l'entreprise  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  changer  la  face  du  monde,  for- 
mait un  préjugé  insurmontable  contre  les 
apparences  mêmes  du  succès. 

Elle  réussit  néanmoins  cette  étonnanto 
entreprise,  parce  qu'elle  était  l'œuvre  du 


Tout-Puissant;  et  elle  réussit  par  le  minis- 
tère de  ces  hommes  grossiers  que  le  Maître 
du  champ  avait  choisis  pour  le  cultiver. 
Sous  la  main  de  Dieu  qui  les  employait,  ils 
devinrent  les  instruments  de  la  seconde 
création,  qui  du  sein  do  l'idolâtrie  et  du 
chaos  de  l'infidélité  fit  sortir  un  monde 
chrétien.  Mais  il  fallut,  pour  ainsi  dire,  les 
créer  eux-mêmes  de  nouveau,  et  îe  change- 
ment de  leur  personne  précéda  la  conversion 
de  l'univers. 

Elevés  à  l'école  de  Jésus-Christ,  ils  de- 
vaient être  éclairés  sur  l'économie  de  son 
Église  et  sur  la  nature  de  sa  religion.  Ils 
avaient  reçu,  avec  détail,  de  sa  bouche,  des 
leçons  importantes  qui  regardaient  les  mys- 
tères, le  gouvernement  et  la  hiérarchie  du 
royaume  de  Dieu.  Malgré  ces  secours  et  ces 
avantages,  ils  n'avaient,  de  leur  propre  aveu, 
ni  des  lumières,  ni  des  dispositions  sufli- 
santes  pour  remplir  l'étendue  de  leur  mis- 
sion. La  dignité  d'apôtres  dont  ils  étaient 
revêtus,  et  surtout  d'apôtres  envoyés  d'a- 
bord, comme  leur  Maître',  aux  indociles 
brebisde  la  maison  d'Israël,  demandait  qu'ils 
eussent  des  connaissances  sublimes,  des 
vertus  parfaites,  et  un  courage  héroïque. 
Ils  s'en  trouvaient  bien  éloignés. 

Tant  que  le  Sauveur  avait  vécu  dans  leur 
compagnie,  l'Esprit  évangélique  ne  s'était 
point  répaudu  sur  la  terre,  parce  que  Jésus 
n'était  point  encore  glorifié  dans  le  ciel.  «  Il 
vous  est  avantageux  que  je  m'en  aille,»  leur 
disait-il  quelques  heures  avant  sa  passion. 
«  Mortel  encore  parmi  les  hommes  mortels, 
et  Victime  destinée  à  l'holocauste,  je  ne  puis 
vous  envoyer  l'Esprit  de  force  et  de  vérité 
qui  vous  manque.  Le  pouvoir  nécessaire 
pour  f/iire  de  vous  des  hommes  nouveaux 
par  l'effusion  de  mes  grâces,  m'appartient, 
il  est  vrai,  comme  à  mon  Père  :  mais  je  ne 
dois  exercer  ce  pouvoir,  et  vous  envoyer 
l'Esprit  consolateur  qu'après  mon  départ 
d'ici-bas  cl  mon  retour  auprès  de  mon  Père. 


(515)  Bcrruycr,  Histoire  dn  peuple  *le  Dien,  part,  n,  t.  III,  p.  t. 
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Si  tous  aimez  ma  gloire ,  si  vous  voulez  la  saint  jour  quo  le  Seigneur  avait  choisi.  Mais 
propager  parmi  les  hommes ,  souhaitez  que  les  apôtres,  dont  le  prodigieux  changement 
je  consomme  mon  sacrifice,  que  je  vous  devait  en  faire  le  grand  spectacle,  n'en  étaient 
quitte,  et  que  je  monte  au  ciel.  »  La  sépara-  pas  nommément  avertis.  «  Attendez,  »  leur 
lion  s'était  faite  au  temps  marqué.  Jésus,  avait  dit  Jésus-Christ,  lorsqu'il  était  près 
ressuscité  d'entre  les  morts,  était  allé,  après  de  monter  au  ciel  ;  «  demeurez è  Jérusalem, 
quarante  jours,  s'asseoir  à  la  droite  de  son  et  n'en  sortez  point  jusqu'au  moment  où 
Père;  et  ses  apôtres,  conformément  &  l'or-  vous  recevrez  le  Saint-Esprit  que  je  vous 
dre  exprès  qu'ils  avaient  reçu  de  lui,  au  ai  promis  au  nom  de  mon  Père,  et  que  je 
nom  du  Saint-Esprit,  attendaient  à  Jérusa-  dois  vous  envoyer.  C'est  par  lui  que  vous 
lem  l'effet  des  promesses  que  leur  Maître  serez  baptisés.  Ce  baptême  vous  sera  bien- 
leur  avait  laissées.  Elles  ne  devaient  pas  tôt  conféré.  Dans  peu  de  jours ,  l'Esprit- 
larder  à  s'accomplir.  Saint  répandra  sur  vous  sa  force  et  sa  vertu. 

L'ascension  du  Fils  de  Dieu  s'était  faite,  Vous  commencerez  alors  l'exercice  de  votre 
è  proximité  de  la  ville  sainte,  le  jeudi  ou  la  ministère,  et  vous  me  rendrez  publique- 
cinquième  férié.  Dix  jours  après,  on  célé-  ment  témoignage.  >  Les  jours  d'une  altcuto 
brailla  fête  des  Semaines  ou  de  !a  Pente-  si  consolante  se  passèrent,  de  la  part  dos 
cûle.  Cette  solennité  avait  été  instituée  par  apôtres,  dans  la  ferveur  d'une  prière  con- 
l'ordre  de  Dieu,  pour  présenter  dans  le  linuelle. 

temple  les  pains  de  blé  nouveau,  ou  les  pré*  Tout  le  temps,  néanmoins,  ne  fut  pas  ero- 

roictsdu  froment,  avant  d'en  commencer  la  ployé  a  l'oraison  ;  mais,  comme  c'est  prier 

récolle  (510).  On  célébrait  la  fôle  après  sept  que  d'agir  pour  Dieu  ,  on  peut  dire  que  la 

semaines  exactement  révolues,  ou  le  «in-  retraite  des  apôtres  fut  moins  interrompue 

quantième  jour ,  b  compter  depuis  que,  le  que  consacrée  par  l'importante  action  qui , 

lendemain  de  la  Pâque,  ou  môme  le  jour  durant  l'intervalle  de  dix  jours  de  la  soli- 

suivant,  si  la  Pâque  des  Juifs  avait  précédé  tude  commune,  se  réalisa  dans  le  Cénacle, 

imai^dialement  le  sabbat,  la  première  gerbe  L'Espril-Sainl,  avant  de  se  communiquer 

de  la  moisson  d'orge  avait  été  offerte  au  d'une  manière  sensible  aux  apôtres,  fît'seu- 

Seigneur.  C'était  une  des  trois  grandes  fêles  tir  intérieurement  à  Pierre,  laissé  par  Jésus- 

de  l'année.  Tous  les  enfants  d'Israël ,  sans  Christ  à  l'Eglise  naissante  pour  son  Chef  et 

distinction  de  Galiléens  et  de  Juifs,  la  célé-  pour  son  Guide,  ce  que  l'éminence  de  sa 

braient  le  même  jour.  L'assemblée  était  suprême  dignité  exigeait  de  lui  de  vigilance 

toujours  très- nombreuse.  Non-seulement  et  de  soins. 

de  taules  les  contrées  de  la  Palestine,  mais  '            ,                         „.  .. 

eocorede  toutes  les  provinces  de  l'empire  Pontificat  rf<  "«■<             -  Biographie 

romain,  les  enfants  de  Jacob,  qui  s'y  étaient  antérieure  du  Chef  de  l  hglue. 

établis,  se  rendaient  à  Jérusalem  pour  as-  Comme  nous  commençons  ici  l'Histoire 

sisler  à  la  fête  :  plusieurs  même  arrivaient  du  pontificat  de  saint  Pierre,  il  est  à  propos 

quelques  jours  auparavant,  afin  de  s'y  pré-  de  résumer  la  vie  antérieure  de  ce  premier 

parer  par  des  sacrifices  d'expiation.  La  Pen-  Pape. 

tecôle  de  celte  année  tomba ,  comme  la  Saint  Pierre  (517) ,  qui  s'appelait  Simon 

résurrection  de  Jésus-Christ,  la  première  avant  sa  vocation  à  l'apostolat,  était  fils  de 

férié,  que  les  chrétiens  ont  nommée  le  di-  Jonas,  et  frère  de  saint  André  :  frère  puîné, 

manche,  ou  le  jour  du  Seigneur.  Le  con-  selon  saint  Epiphane;  frère  aîné,  suivant 

cours  public  convenait  aux  desseins  de  Dieu;  saint  Chrysostome.  Sa  résidence  primitive 

et,  le  jour  de  la  Pâque  légale  ayant  éclairé  fut  Belhsaïde,  bourg  de  la  tribu  deNephlali, 

la  passion  et  la  mort  du  Messie,  la  fête  de  dans  la  Haute-Galilée,  sur  le  lac  de  Gônésa- 

la  Pentecôte  prochaine  semblait  le  jour  le  relh.  De  ce  bourg,  agrandi  et  embelli  par 

plus  propre  à  manifester  sa  gloire  aux  veux  Hérode  le  tétrarque,  il  alla,  sans  doute  a 

de  tout  Israël,  et  à  jeter  les  premiers  fon-  l'occasion  de  son  mariage,  so  fixer  dans  la 

déments  de  son  Eglise.  Aussi  était-ce  ce  ville  de  Capharnaûm,  qu'habitait  sa  belle- 


(MO)  F.xod.wm,  T>;  xnv  îî.  Deul.  xvi,  16.  (nl7)  Alk-m  Huiler.  Y  ta  det  Pèret,  etc.,  taint 
L*nt.  uni,  15,  \G,  etc.  Pierre,  29  juin. 
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mère,  et  qui  était  aussi  placée  sur  le  bord  en  remplit  non-seulement  sa  barque,  mais 
du  lac  de  Génésareth,  près  de  l'embouchure  encore  celles  de  Jacques  et  de  Jean,  fils  de 
du  Jourdain,  sur  les  confins  des  tribus  de  Zébédée,  qui  étaient  à  quelque  distance, 
Nephtali  et  do  Zabulon.  André  y  suivit  son  et  qui  vinrent  l'aider  à  tirer  le  filet,  tout 
frère;  et  ils  y  exercèrent,  comme  à  Belh-  prêt  à  se  rompre,  tant  il  se  trouvait  chargé, 
saide,  la  profession  de  pécheur,  qui  était  Pierre,  frappé  de  ce  miracle,  se  prosterna 
apparemment  celle  do  leur  père.  Ils  vivaient  aux  pieds  de  Jésus,  et  s'écria  :  «  Éloignez- 
dans  une  ferme  attente  du  Messie.  André  vous  de  moi,  Seigneur,  car  je  suis  un  homme 
se  mit  au  nombre  des  disciples  du  Précur-  pécheur;  »  humilité  qui  le  rendit  digne  de 
seur,  et  plusieurs  croient  que  Simon  suivit  recevoir  les  plus  grandes  grâces.  Le  prodige 
également  saint  Jean-Baptiste.  André,  ayant  qui  venait  de  s'opérer  était  une  figure  du 
entendu  son  maître  appeler  Jésus  V Agneau  merveilleu*  succès  que  devaient  un  jour 
de  Dieu,  s'attacha  îi  la  personne  du  Sauveur,  obtenir  les  apôtres,  lorsqu'ils  seraient  de- 
avec  lequel  il  passa  le  reste  du  jouret  même  venus  pécheurs  d'hommes.  Jésus  ayant  dit  à 
toute  la  nuit.  Convaincu  que  Jésus  était  Pierre  et  à  André  do  »e  suivre,  ils  s'atla- 
le  Christ  et  lo  Rédempteur  du  inonde,  son  chôrent  dès  lors  à  leur  divin  Maître,  qu'ils 
premier  soin,  «près  l'avoir  quitté,  fut  do  ne  quittèrent  plus.  Jésus,  s'étanl  rendu  à 
chercher  son  frère,  pour  lui  diro  qu'il  ve-  Capbarnaum.y  guéril  la  belle -mère  do  Pierre; 
noit  de  trouver  le  M-ssie.  Simon  crut  aus-  puis,  il  remplit  de  ses  miracles  la  Galilée, 
sitôt  en  Jésus-Christ.  Impatient  d'onlendre  où  il  prêcha  dans  les  synagogues,  les  jours 
les  paroles  divines  qui  sortaient  de  sa  bou-  de  sabbat,  avec  une  autorité  qui  annonçait 
che,  il  partit  sans  délai  avec  André.  Jésus  la  divinité  de  sa  doctrine.  Lorsque,  apiès 
l'appela  par  son  nom,  pour  lui  faire  connal-  la  fête  de  Pâques  de  l'an  31,  le  Sauveur 
tre  qu'il  savait  tout;  mais  il  changea  ce  nom  choisit  ses  douze  apôtres,  il  donna  à  Pierre 
en  celui  de  Céphas,  qui,  en  syro  chaldfiïquo,  le  premier  rang  et  la  prééminence.  De  là 
langue  alors  usitée  en  Judée,  signifie  roc  :  vient  que  l'Écriture  et  la  tradition  lo  met- 
doù  les  Grecs  ont  fait  Petros,  les  Latins  tenl  toujours  à  la  tôle  du  Collège  apostoli- 
que et  Jes  Français  Pierre.  Suivant  cet  que.  L'apôtre,  ainsi  destiné  à  être  le  modèle 
exemple  du  premier  Pape,  les  souverains  dcs  pasteurs,  apprit,  par  la  faute  qu'il  com- 
pontifes  ont  coutume,  depuis  l'an  8H,  de  mit,  a  compatir  aux  faiblesses  du  prochain, 
changer  leur  nom  quand  ils  sont  placés  sur  et  a  traiter  les  pécheurs  avec  bonté.  «  Quand 
le  Saint-Siège  :  le  but  d'un  tel  usngo  est  de  tous  seraient  scandalisés  à  cause  de  vous, 
leur  rappeler  qu'ils  doivent  devenir  des  moi  je  ne  le  serai  pas,»  dit-il  à  Jésus, 
hommes  nouveaux  ;  et  ils  so  mettent,  d'ail-  après  la  dernière  Cène,  en  s'appuyant  temé- 
lours,  par  15,  sous  la  protection  spéciale  de  rairement  sur  lui-même,  au  lieu  de  recon- 
ceriains  saints,  qu'ils  se  proposent  pour  naître  humblement  sa  faiblesse,  et  d'al- 
inodèles.  Les  deux  frères,  après  «voir  passé  tendre  de  Dieu  toute  sa  force.  Son  Maître, 
quelquo  temps  aveu  le  Sauveur,  retourné-  pour  le  guérir  par  une  humiliation  salu- 
rent  à  la  pêche,  mais  avec  la  pensée  d'aller  mire,  lui  prédit  qu'il  le  renierait  trois  fois 
souvent  entendre  ses  instructions.  Vers  la  avant  lo  deuxième  chant  du  coq  et  le  point 
fin  de  la  même  année,  qui  était  la  première  du  jour.  Pierre,  Jacques  et  Jean,  qui  avaient 
de  la  prédication  évangélique,  Jésus  vit  été  témoins  de  la  transfiguration  du  Sei- 
Simon-Pierre  et  André  qui  lavaient  leurs  gneur,  eurent  aussi  le  privilège  de  le  suivre 
filets  sur  le  bord  du  lac  de  Génésareth.  Il  au  jardin  de  Gelhsémani,  et  d'être  h  peu  de 
entra  dans  la  barque  de  Simon-Pierre,  pour  distance  de  lui  lorsqu'il  tomba  en  agonie  et 
éviter  la  foule,  et  de  Jà  se  mit  à  instruire  ce  qu'une  sueur  de  sang  découla  de  son  corps  : 
peuple  qui  l'avait  suivi.  Son  discours  ter-  mais  les  trois  apôtres  s'endormirent,  et  J<§- 
raiué,  il  dit  h  Pierre  de  jetor  le  filet.  Celui-  sus  leur  on  fil  des  reproches.  Les  Juifs, 
ci  avait  inutilement  travaillé  toute  la  nuit,  conduits  par  le  traître  Judas,  s'étanl  empa- 
et  il  avait  même  ramené  sa  barque,  déses-  rés  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  Pierre, 
pérant  de  pouvoir  être  plus  heureux.  Ce-  enflammé  de  zèle,  tira  l'épée  et  on  frappa 
pendant,  par  obéissance  pour  Jésus-Christ,  Malchus,  l'un  des  persécuteurs:  il  en  fut 
il  s'avança  dans  le  lac,  et  jeta  le  filet.  11  prit  repris  par  son  Maître,  qui  lui  enseigna  qu<s 
une  si  grande  multitude  de  poissons,  qu'il  la  patience  et  l'humilité  devaient  être  les 
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seules  armes  de  ses  disciples.  Puni  de  sa 
présomption  et  de  son  défaut  de  vigilance, 
il  tomba  dans  la  tiédeur.  S'il  suivait  encore 
Jésus-Christ,  ce  n'était  que  de  loin.  Etant 
entré  chez  Caïphe,  il  se  mêla  parmi  ses 
serrileurs  et  les  autres  ennemis  de  Jésus. 
Une  servante  lui  reproche  d'ôlre  du  nombre 
de  ses  disciples,  et  deux  lois  il  assure  qu'il 
ne  le  connaît  point.  Alors  le  coq  chante. 
Pierre,  cependant,  ne  s'aperçoit  point  en- 
core 4o  son  crime.  Dne  heure  après,  on  lui 
dit  qu'il  est  cerlainemenl  un  dos  disciples 
de  Jésus,  ce  que  d'autres  confirment  en  al« 
léguant  qu'il  a  l'accent  galiléen  ;  et  un  pa- 
rent de  Malchus  affirme  l'avoir  vu  dans  le 
jardin  de  Gclhsémani.  Il  proteste  une  troi- 
sième fois,  et  avec  serment,  qu'il  ne  connaît 
pas  l'homme  dont  on  lui  parle.  Alors  le  coq 
chante  pour  la  seconde  fois  ;  cl  Pierre,  se 
souvenant  de  la  parole  de  Jésus,  sort  et 
pleure  amèrement.  L'apôtre,  un  moment 
infidèle,  ne  mit  pas  de  bornes  à  sa  con- 
trition, et  l'on  dit  que  ses  joues  se  cavèrent 
par  les  torrents  du  larmes  qu'il  ne  cesstde 
répandre  jusqu'à  sa  mort.  Lorsque  Marie- 
Madeleine  et  les  autres  saintes  femmes  vin- 
rent, de  la  part  d'un  ange,  dire  aux  apôtres 
que  le  Sauveur  était  ressuscité,  Pierre  et 
Jean  coururent  à  sou  tombeau.  L'amour 
leur  donnait,  pour  ainsi  dire,  des  ailes. 
Quoique  Jean  fût  arrivé  le  premier,  il  n'en- 
tra qu'après  Pierre  dans  le  sépulcre,  et  ils 
virent  l'un  et  l'autre  le  lit* u  où  l'on  avait 
niis  le  corps  du  Rédempteur.  Quand  ils  se 
furent  retirés,  Jésus-Christ  apparut  à  Marie- 
Madeleine.  Il  apparut  aussi,  le  même  jour, 
à  Pierre,  exclusivement  aux  autres  apôtres, 
pour  le  consoler  dans  l'amertume  de  sa 
douleur  et  lui  donner  un  gage  do  la  rémis- 
sion de  son  péché.  L'auge,  qui  avait  apparu 
à  Marie-Madeleine,  fil  dire  aux  apôtres  d'al- 
ler dans  la  Galilée,  où  Jésus  se  montrerait 
a  iux  comme  il  le  leur  avait  annoncé  avant 
sa  mort.  En  elîe\f  Pierr -,  étant  à  pécher  dans 
le  lac  de  Tibériade,  aperçut  Jésus-Christ 
sur  le  bord.  Dans  un  transport  d'amour  et 
de  joie,  il  s'élance  au  milieu  des  eaux  et 
s'avance  à  la  nage.  Jean  et  les  autres  apô- 
tres le  suivent,  tirant  le  filet  qu'ils  avaient 
jeté  à  la  droite  de  la  barque,  par  l'ordre  du 
Seigneur,  et  où  se  trouvaient  cent  cin- 
quante-trois gros  poissons.  Sur  lo  rivage, 

(51*)  Juan,  iii,  t;»  sa 
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ils  voient  des  charbons  allumés,  un  poisson 
rôti,  et  du  pain  :  Jésus  lui-môme  leur  a  pré- 
paré ce  repas.  C'est  alors  que  Pierre,  par 
une  triple  confession  de  son  amour,  répare 
le  scandale  de  son  triple  renoncement. 
«  Après  qu'ils  eurent  mangé,  »  rapporte 
l'évangélislo  saint  Jean  (518),  «  Jésus  dit  a 
Simon-Pierre  :  «  Simon,  tils  de  Jean,  «a'ai- 
«  mez-vous  plus  quo  ceux-ci?  —  Oui,  Sei- 
«  gneur,  lui  répondit-il  ;  vous  savez  que  je 
«  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  ■  Paissez  mes 
«  agneaux.  »  Il  lui  dit  une  seconde  fois  :  «  Si- 
«  mon,  ûlsde  Jean,  m'aimez-vous?»  Pierre  lui 
répondit:»  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je 
«  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  ■  Paissez  mes 
a  agneaux.»  Il  lui  dit  pour  la  troisième  fois  : 
«  Simon,  (ils  de  Jean,  m'aimez-vous?  »  Pierre 
fut  contristé  de  ce  qu'il  lui  demandait  pour 
la  troisième  fois:  «  M'aimez-vous?  »  et  il  lui 
dit:  «Seigneur,  vous  connaissez  tout  ;  voua 
«  savez  que  je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit: 
«  Paissez  mes  brebis.  »  Puis  il  prédit  à 
Pierre  qu'il  terminerait  sa  vie  par  le  martyre, 
et  que  la  croix  en  serait  l'instrument:  •  En 
«  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis  :  Lorsque 
«  vous  étiez  plus  jeune,  vous  vous  ceigniez 
«  vous-même,  et  vous  alliez  où  vous  vou- 
«  liez;  mais,  lorsque,  dans  votre  vieillesse, 
«  vous  étendrez  vos  mains,  un  autre  vous 
«  ceindra,  et  vous  mènera  où  vous  ne  vou- 
a  drez  pas.  »  Les  apôtres  étant  assemblés 
sur  une  montagne  de  Galilée,  lo  Sauveur 
leur  apparut  et  leur  ordonna  d'aller  prêcher 
l'Evangile  h  toutes  les  nations.  Eu  même 
temps  il  promit  d'être  avec  son  Eglhe  tous 
les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Il  su  lit 
voir  encore  à  plus  de  cinq  cents  disciples. 
De  la  Galilée,  les  apôtres  retournèrent  à  Jé- 
rusalem, où,  dix  jours  avant  la  Pentecôte, 
Jésus  leur  apparut  pour  la  dernière  fois.  Il 
leur  recommanda  de  prêcher  le  baptême  et 
la  pénitence,  el  leur  promit  de  confirmer 
leur  doctrine  par  des  miracles.  Lorsque, 
après  leur  avoir  renouvelé  ses  instructions 
cl  ses  promesses,  il  les  cul  bénis  sur  la 
montagne  des  Oliviers,  el  se  fut  élevé  au 
ciel  en  leur  présence,  les  apôtres  se  renfer- 
mèrent dans  le  Cénacle,  pour  se  préparer, 
pir  la  retraite  et  la  prière,  à  recevoir  le  di- 
vin Esprit  qui  devait  leur  communiquer  les 
grâces  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
leur  mission.  Lo  sainte  Vierge,  Mère  de 
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Jésus-Christ,  les  saintes  femmes  qui  avaient 
coutume  de  le  suivre,  ses  parents  et  d'au- 
tres  disciples  formaient,  avec  les  apôtres, 
le  nombre  de  cent  vingt  personnes.  Ce  fut 
alors  que  saint  Pierre  réfléchit  que,  parmi 
la  multitude  des  lidèles,  le  divin  Maître, 
dont  il  tenait  visiblement  la  pince,  et  dont 
il  exerçait  l'auloriié,  avoil  choisi  d'une  ma- 
nière particulière  douze  disciples,  aux- 
quels il  avait  donné  le  nnm  glorieux  de  ses 
apôtres;  qu'il  n'avait  pas,  sans  une  raison 
spéciale,  fuô  précisément  à  douze  lo  nom- 
bre des  premiers  ministres  destinés  a  fon- 
der son  Eglise;  qu'il  avait  eu  égard  au 
nombre  des  douze  tribus  d'Israël,  à  qui  il 
les  envoyait  d'abord  prêcher  l'Evangile, 
comme  il  leur  avait  été  lui-même  envoyé 
por  son  Père  ;  que  c'était  à  la  nature  de 
celle  mission,  qui  les  regardait  personnel* 
lemenl,  que  Jésus  faisait  allusion,  quand  il 
leur  avait  dit  qu'au  temps  de  la  régénéra- 
tion, lorsque  le  Fils  de  l'homme  se  serait 
placé  sur  le  trône  de  sa  majesté  è  la  droite 
do  Dieu  son  Père,  les  apôtres  seraient  eux* 
mômes  assis  sur  douze  trônes,  d'où  ils  ju- 
geraient les  douze  tribus  d'Israël.  L'aposta- 
sie et  la  fin  malheureuse  de  Judas  venait  de 
rendre  un  de  ces  trônes  vacant  :  il  fallait  le 
remplir.  Pierre  jugea  qu'il  convenait  de  le 
faire  avant  que  le  Saint-Esprit,  dont  Jésus 
leur  avait  promis  l'effusion,  ne  fût  répandu 
sur  le  Collège  apostoliquc;LeChefdei'Eglise 
savait  que  les  apôtres  seraient  baptisés  par 
cet  Esprit  do  vérilé  et  de  force;  qu'ils  re- 
cevraient par  son  opération  toute-puissante 
un  caractère  singulier  et  une  nouvelle  con- 
sécration qui  les  distingueraient  supérieure- 
ment, en  cette  qualité  d'apôtres,  de  loutcs 
les  ouailles  cl  même  de  tous  les  pasteurs. 
Il  élait  donc  nécessaire  que  le  successeur 
que  l'on  donnerait  à  l'apostat  fût  au  nombre 
de  ses  collègues,  lorsque  la  promesse  de 
Jésus  viendrait  à  s'accomplir. 
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Saint  Matthias  tst  élu  en  la  place  de  Judae. 

Pendant  ces  jours-là,  Pierre  (en  qualité 
de  Chef  de  l'Eglise)  se  leva  au  milieu  des 
frères  (519),  qui  étaient  tous  ensemble  en- 
viron cent  vingt,  et  il  leur  dit  :  (Mes) 
frères,  il  faut  que  co  que  le  Saint-Es- 
prit a  prédil  dans  l'Ecriture  par  la  bouche 
de  David,  louchant  Judas,  qui  a  été  le  con- 
ducteur de  ceux  qui  ont  pris  Jésus,  soit 
accompli  (dans  toute  son  étendue).  Il  nous 
élait  associé,  et  il  avait  été  appelé  aux  fonc- 
tions du  même  ministère  :  (mais  il  a  trahi 
Celui  qui  l'avait  élevé  à  cette  dignité.)  Et 
(In  récompense  qu'il  a  eue  de  sa  trahison, 
c'est  qu')ila  possédé  (par  sa  sépulture)  un 
champ  acquis  du  prix  de  son  péché;  car, 
s'élnnt  pendu  (de  désespoir,  et  étant  tombé 
sur  le  visage),  il  a  crevé  par  le  milieu  du 
ventre;  et  toules  ses  entrailles  se  sont  ré- 
pandues; (et  il  a  été  enterré  dans  le  mé- 
mo champ  que  les  prêtres  avaient  ache- 
té do  l'argent  qu'ils  lui  avaient  donné  pour 
le  prix  do  sa  trahison  (520).  Ce  qui  a  été 
si  connu  de  tous  les  habitants  de  Jérusa- 
lem, que  ce  champ  a  été  nommé  en  leur 
langue  Hacclda ma  (521),  c'est-à-dire  le  champ 
du  sang.  Or  il  est  écrit  (de  ce  traître)  dans 
le  livre  des  Psaumes  :  Que  sa  (522)  demeure 
devienne  déserte  ;  qu  il  n'y  ait  personne  qui 
l'habite,  et  qu'un  autre  prenne  sa  place  dans 
l'épiscopul  (523).  Il  faut  donc  (pour  accom- 
plir celte  prophétie),  qu'entre  ceux  qui  ont 
été  eu  notre  compagnie  pendant  que  le  Sei- 
gneur a  vécu  (524)  parmi  nous,  à  commen- 
cer depuis  le  baptême  de  Jean  jusqu'au  jour 
où  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel,  on  en 
choisisse  un  qui  soil  avec  nous  témoin  de 
sa  résurrection,  (et  qui  remplisse  ainsi  !a 
placo  de  celui  qui  l'a  trahi.)  Alors  ils  eu 
présentèrent  deux  (qu'ils  choisirent  d'entre 
tous  les  autres,  comme  les  plus  dignes  de 
ce  ministère  :  savoir)  Joseph,  appelé  Bar- 


(:i!fl)  Gr.  IUi.,  des  disr i|,|«ns. 

i;/20)  On  |iln  dt.  el  selon  le  gre.^  :  Et  après  avoir 
HCipis  c'est-à-dire  contribué  à  acquérir  un  champ 
d»'  la  récompense  de  s  >!>  péché,  sYtsnl  préi-ipilé 
tur  te  tisane,  el  étant  renié  retenu  d'un  côté  p,r  le* 
jambes,  et  rte  f  antre  par  le  funeste  cordeau  dont  il 
s'ét<iit  lié  ta  gorge,  ii  a  crevé  par  le  milieu  du  ventre, 
cl  lonies  ses  ni! railles  se  suhi  répandue*.  Et  ceia  a 
été  si  co'  n«,  pic. 

(.Vil  )  Ce  mot  est  syi  iaiiue  Voyez  cmU^sus  I.  VIII, 
«m.- 3)24. 

x'e-X,  iin  ï  <iue  p  rie  le  grec.  Ce  leste  est 
dit  psaume  i.svm,  iti.  <.tï  on  lil  an  pluriel,  les.r  de- 
u.eiirc,  c  mime  porte  ici  la  Vulgate  Cite  jui  oie  en 

u 


ce  sens  emlmsse  tous  1  -s  Juifs  incrédules  et  ennr- 
mis  de  Jé'-us-Chrisl,  de  manière  que  le  pei  lhle  Ju- 
das s'y  it  nu ve  compris. 

(")S/j|  C'est  un  at.t.e  teste  pris  du  psaume  cvm,  8. 
I.e  m  u  épiscopat  vient  de  celui  dont  I  »  S  plante  se 
sont  servis  dans  la  version  de  ce  leste,  et  qui  si- 
gmlie  en  grec  l'inspection  d'un  prince  sur  son  peu- 
ple, d'un  général  sur  son  armée,  d'un  pasteur  sur 
son  tro  ipeau  ;  c'est  aussi  le  sens  de  l'expi^siou  de 
riielneii. 

(5Î4)  Lin.  est  entré  el  sorti.  Les  Hé'  reux,  par 
ces  mots,  entrer  et  sortir,  eirtendciit  toutes  les  ac- 
tions de  la  v.e. 
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wbas,  surnommé  Je  Juste,  el  Matthias.  (Mais, 
comme  ils  ne  savaient  auquel  se  détermi- 
ner, ils  s'adressèrent  à  Dieu,  et,)  s'étanl 
mis  en  prière,  ils  (lui)  dirent  :  Seigneur, 
vous  qui  connaissez  les  cœurs  de  tous  les 
hommes,  monlrez-(nous)  lequel  de  ces  deux 
tous  avez  choisi  pour  remplir  ce  ministère, 
cl  (pour  entrer  dims)  l'apostolat,  dont  Judas 
est  déchu  par  son  trime,  pour  s'en  aller 
dans  (l'enfer,  qui  est  proprement)  son  lieu, 
(puisqu'il  l'a  mérité  par  son  péché.)  Aussi- 
tôt ils  les  tirèrent  au  sort,  el  le  sort  tomba 
sur  Matthias;  et  il  fut  associé  aux  onze 
•pôtres,  (et  il  demeura  avec  eux,  respecté 
par  les  fidèles  comme  un  des  membres  du 
Collège  apostolique  :  en  sorte  que  le  nouvel 
éla  «  un  moment  auparavant  disciple  de 
Jésus-Christ  sans  distinction  et  sans  carac- 
tère,» dit  Bcrruyer  (525),  «  commença  à 
partager  avec  ses  pères,  devenus  ses  collè- 
gues, la  vénération  singulière  qui  était  due 
aux  premiers  fondateurs  du  royaume  do 
Dieu,  et  que  les  ministres  associés  dans  la 
suite  à  leurs  fonctions,  sous  le  nom  de 
prophètes,  d'évangélisles,  ou  de  docteurs 
ne  partagèrent  jamais  avec  eux.  »  Joseph 
Barsabas,  loiu  de  s'attrister  de  n'avoir  pas 
été  choisi,  se  réjouit  dans  le  Seigneur  do  la 
(référence  obtenue  par  son  concurrent  Eu- 
sèbe  (520)  rapporte,  d'après  Papias,qui  avait 
vécu  avec  les  apôtres,  qu'après  la  disper- 
sion des  disciples,  il  alla  prêcher  l'Evangile 
a  plusieurs  nations,  confirmant  par  divers 
prodiges  la  doctrine  qu'il  annonçait,  et 
qu'eutre  autres  miracles,  il  but  du  poison 
sans  en  éprouver  aucun  mal,  comme  le  Sau- 
veur l'avait  promis  à  ceux  qui  croiraient  en 
lu.  ;527). 

Remarqua  générales  sur  l'usage  du  sort  (528). 

L'usage  du  sort  paraît  autorisé  par  ces 
paroles  de  Salomon  :  «  Les  billets  du  sort 
se  jettent  dans  le  sein;  mais  c'est  le  Sei- 
gneur qui  en  disposo  (529).  »  Comme  on 
crovail  que  c'était  une  manifestation  cer- 

.  (3Î3)  Berru)er,  loc.  cit.  p.  8.  Uirys.  boni.  3 
m  Act. 

loity  Uitt.  1.  m,  30. 

(527)  Marc,  xvi,  18 

l-oty  bmenalion  *t»r  les  élections  par  le  sort,  dans 
B  hibu  de  Yence. 
(-■i'.')Prov.  xvi.  53. 
(bM)  fwv.  xviii,  18. 
(531)  Jo$.  xiv,  i. 
<53i  /  Reg.  x.20,21. 
(533)  l  Par.  xxiv,  5. 
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l/iino  do  la  volonté  de  Dieu,  on  ne  faisait 
nul  scrupule  d'en  user  toutes  les  fois  qu'on 
n'avait  pas  d'autres  voies  pour  discerner  la 
vérité*  «  Le  sort  apaise  les  différends.  »  dit 
encore  Salomon  (530),  «  et  il  est  l'arbitre 
entre  les  grands  mêmes.»  Josué  s'en  servit, 
par  l'ordro  du  Seigneur,  pour  distribuer 
aux  tribus  d'Israël  les  terres  qu'elles  de- 
vaient occuper  (531).  Samuel  y  recourut 
pour  faire  connaître  aux  enfants  d'Israël 
celui  que  le  Seigneur  avait  choisi  pour  être 
leur  roi  (532).  Lorsque  David  voulut  régler 
l'ordre  que  les  familles  sacerdotales  devaient 
observer  entre  elles  dans  le  ministère  du 
temple,  pour  prévenir  toute  jalousie  el 
toute  dispute,  on  lira  au  sort  afin  de  snvo  r 
lesquelles  d'onlre  les  vingt-quatre  familles 
seraient  les  premières  ou  los  dernières  (533). 
On  lit  la  même  chose  pour  régler  l'ordre 
des  classes  des  lévites,  des  chautres,  et  des 
portiers  (53i).  Enfin,  lorsqu'au  commence- 
ment de  chaque  semaine,  les  bandes  des 
prêtres  et  des  lévites  arrivaient  au  temple, 
suivant  le  rang  de  leurs  familles,  on  tirait 
encore  au  sort  qui  serait  celui  qui  offrirait 
l'encens  sur  l'autel  d'or,  qui  offrirait  le  sacri- 
fice de  tous  les  jours,  et  qui  exercerait  los 
autres  fonctions  dans  ie  temple.  Zacharie, 
père  de  saint  Jean-Baptiste,  fut  désigné 
par  le  sort  pour  offrir  reucens  devant  le 
Seigneur;  el  il  était  occupé  à  ce  ministère 
lorsque  l\ingo  lui  apparut  dans  le  Saint  (535). 

Est-ce  à  limitation  de  la  Synagogue  que  tes 
apôtres  employèrent  le  sort  dans  réleclion 
de  saint  Matthias  (530;  ? 

On  croit  que  c  est  à  l'imitation  de  In  Sy- 
nagogue et  du  sacerdoce  légal,  que  les  apô- 
tres, voulant  procéder  à  l'élection  de  saint 
Matthias  (537),  y  employèrent  le  sort,  suivant 
la  remarque  de  saint  Ambroise  :  Ne  apostoli 
electio  a  mandato  discrepare  Legis  veteris  vi- 
deretur  (538).  Josèphe  (539)  rucoule  que  les 
zélés,  pendantlederniersiége  de  Jéru  aîcn», 

(534)  /  Par.  xxiv,  31  ;  xxv,  8;  xxvi,  1. 
(Ô3.*i)  Lue.  i,  y. 

(;i3ti)  biitei nation  sur  tet  factions  par  /t'iorf,  dans 
In  liibie  de  Yence. 
(.*>">7|  Act.  i, 

(;>58)  Anliios.  im  Luc  i,  n.  23.  rt  ;  lii  pi  si  rut». 

<53!i)  Jo* >!».,  lie  Lclto  Jud  I  iv,  c.  5,n.  /'. 
KÂi)6iiiToû(  vxtyiiprl7u;  ttouLm  toi;  ùayttpii;,  ovenç, 
e*ç  <Vxp4Y,  rutu  ;iv  ç  «vrtôv  z%;  otudo^ijf'-  «»  îi 
rfoax»!f«»  f*f  ir.ié:U;  cï&C  ipymui'»,  inttfa  xcU 
wa/.wt  wijéwttIv  ij*7R>  i*v«t  Tr.v  àc£i'tw;vv«» 
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établirent  par  le  sort  untcfrlaiu  Pliannias 
pour  être  grand  prêtre,  prétendant  que  c'était 
Ia  plus  ancienne  manière  de  les  choisir  dons 
leur  nation.  Mais  ils  se  trompaient.  On  n'a 
nul  exemple  de  pontifes  hébreux  établis  par 
Je  sort.  Aaron  fut  choisi  de  Dieu  f  ar  une  dé- 
claration expresse  de  sa  volonté  qui  fut  con- 
firmée  par  un  miracle  à  la  sédition  de  Coré 
(540).  Depuis  lui,  les  grands  prêtres  furent 
toujours  pris  de  la  race  d'Aaron,  par  une 
sucression  non  interrompue  de  père  en  fils, 
jusqu'au  temps  d'Antiuchus  Epiphane  (5il)  ; 
et,  depuis  que  le  pontificat  fut  entré  dans 
la  famille  des  Asmonéens,  il  y  continua 
jusqu'au  temps  du  granJ  Hérode,  qui  chan- 
gea do  nouveau  Tordre  de  la  succession,  en 
établissant  et  déposant  les  pontifes  selon  sa 
volonté.  De  là  jusqu'à  ta  ruine  de  la.  ville  et 
du  temple  de  Jérusalem  par  les  Romains, 
ce  furent  les  procurateurs  romains,  ou 
les  rois,  qui  établirent  les  grands  prêtres 
à  leur  fantaisie.  Il  n'y  eut  que  le  der- 
nier, nommé  Phannias,  qui,  comme  on  l'a 
dit,  fut  établi  par  lo  sort  de  la  main  des 
zélés.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que,  dans 
l'élection  de  saint  Matthias,  les  apôtres  aient 
eu  dessein  d'imiter  l'exemple  présent  des 
pontifes  hébreux  choisis  par  le  sort.  On  pour- 
rait tout  au  plus  supposer  qu'en  cela  ils 
voulurent  se  conformer  a  l'usage  du  temple, 
où  l'on  lirait  au  sort  ceux  qui  devaienlfaire 
certaines  fondions  durant  lo  temps  do  leur 
service.  Rôde  le  Vénérable  (342)  croit  que  la 
viMie  raison  qui  obligea  à  recourir  au  sort 
dans  celte  occasion,  fut  qu'alors  la  plénitude 
du  Saint-Esprit  n'était  pas  encore  descendues 
sur  les  apôtres,  et  qu'il  était  encore  permis 
de  suivre  la  lettre  de  la  Loi.  Il  raisonne  sur 
le  principe  de  saint  Ainbroisu,  qui  tient  que 
les  grands  prétresdu  templede  Jérusalem  se 
choisissaient  par  le  sort  ;  ce  qui  n'est  pas 
dans  l'exacte  vérité,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  montrer.  S'il  disait  que  les  apôtres, 
n'ayant  pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit,  ne 

(<*>fl)i  S  tint,  xwi,  8. 

(.Vil)  Jasi'ph.  Anliq.  lit),  xx,  cap.  8.  pa^.  700. 

(ai -1}  li.  ilu  in  Aïtn.v.  i;  llonec  mitas  couiplere- 
lur,  (i, jurant  licuit  exerçai.  Inde  et!  quoJ  Matthias, 
t/ui  ante  l'attecoiten  ordinutur,  tone  quceriinr. 

(IAù)  Chrysosl.  in  Acta,  Itomil.  5,  p.  51,  Ij.  5» a. 

(54-4}  Dis'xtrtatio  t  sur  les  élections  par  le  tort, 
dans  la  bible  de  Vence. 

(Î.45)  Diony».  Ile  ecctesinsl.  hierurc.  c.  S.  p.  5  : 
i  Comme  piubiL'ur*  uni  pane  avec  une  piété  |*<  u 
édaiiéi!  de  ce  suri  divin  qui  échut  à  Matthias,  j'e- 
incUiui  moi-même  mon  up.nion.  Jiî  crois  dune 
1  k  sjiiiUs  LeUies  uni  iioiuiué  sort  en  cul  emltn  l 
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so  croyaient  pas  assez  éclairés  pour  oser  de 
leur  chei  faire  le  choix  d'un  apôtre,  comme 
l'a  dit  saint  JeantChrysostome  (543),  cette 
raison  pourrait  contenter  davantage,  puis- 
qu'enfin,  dans  une  chose  de  celte  impor- 
tance, on  ne  pouvait  apporter  trop  de  lu- 
mière et  de  conseil. Ils  aimôrentdoncinieux 
en  laisser  le  choix  à  Dieu  même,  que  de  le 
prendre  sur  leur  compte. 

En  quel  sens  on  doit  prendre  le  nom  de  sort 
dans  ee  qui  est  dit  de  élection  de  saint 
Matthias  (54i.) 

Dans  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  saint 
Denys  l'aréopngite  (545)  prend  ici  le  nom  de 
sort  eu  un  sens  exceptionnel.  Il  croit  que 
saint  Matthias  fut  désigné  par  quelque  mar- 
que surnaturelle,  qui  fit  connaître  aux  apô- 
tres qu'il  était  celui  que  Dieu  choisissait. 
Cet  auteur  ne  dit  pas  en  quoi  consistait  co 
signe;  mais  les  interprèles  ont  suppléé  à 
son  silence.  Les  uns  ont  dit  que  ce  pouvoir 
était  un  rayon  qui  descendit  sur  sa  (ête 

(546)  ,  ou  un  éclat  qui  parut  sur  son  nom 

(547)  ,  ou  unecoloinbequi  vola  sur  lui;  d'au- 
tresontsupposéque son  bâton  tlourit,  coinran 
autrefois  celui  d'Aaron  (548),  ou  que  Dieu 
lui  communiqua  tout  d'un  coup  l'esprit  do 
prophétie.  Mais  il  ne  parait  pas  nécessaire 
de  recourir  en  cet  endroit  à  de  telles  expli- 
cations du  nomdc  sort.  Les  Hébreux  étaient 
si  accoutumés  à  en  user,  que  les  plus  saints 
meu  es  ne  s'en  faisaient  aucun  scrupule. 
Josué  employa  le  sort  pour  faire  connaître 
le  crime  d'Achan  (549).  Ou  s'en  servit  pour 
découvrir  la  faute  que  Jonalhas  avait  faite 
en  mangeant  un  peu  de  miel,  contre  la  dé- 
fenso  du  roi  Saul  son  père  (550).  Les  mate- 
lots du  vaisseau  où  était  Jouas  en  usèrent 
pour  savoir  qui  était  la  cause  de  la  tempête 
dont  leur  navire  était  assailli  (551.)  Parmi 
les  Perses  et  les  Chaldéens,  on  n'entrepre- 
nait presque  rien  d'important  sans  consulter 
les  sorts,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 

quelque  cél'stc  indice  par  lequel  fui  manifesté  au 
Collège  apostolique  celui  qu'avril  adopté  l'élection 
divine.  Car  ce  n'est  point  ne  »u>i  propre  arbire  que 
le  pontife  sacré  pei.l  promouvoir  aux  sain  s  «min  »  : 
mais  il  do  t  les  conférer  |  ont  lii  ulcitieM,  sou» 
l'inspiration  et  avec  ia  grâce  de  Du  u.  »  (TraJ.  de 
l'abbé  Darbov.) 

(.V16)  Nat.  "Alex.  t.  I  H  ht.  cul  ,  r.  i. 

{ôil)  Sanrt.  ni  Acta,  i,  20,  n.  01. 

(SiK)  A'mmi.  xvn,  8. 

(3lî»4  Jo-ac  vu.  l'i,  17,  18. 

(.•io0)  I  IL  g.  xiv,  41,  42. 

(.')5lj  Jo.  n,  i,  7. 
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d'Aman  (552)etdeNabuchodonosor  (553).  Le 
succès  que  Dieuavaitsouvenldonné  au  sort, 
était  une  preuve  qui  semblait  l'autoriser.  Ou 
ne  doutait  pas  que  le  Seigneur  n'y  présidât 
(554);  et  on  ne  connaissait  pas  de  voie  plus 
courte  ni  plus  sûre  pour  découvrir  sa  volonté, 
dans  les  occasions  où  les  lumières  de  la 
prudence  ne  fournissaienlaucuneouverlure. 
Ainsi  il  n'est  nullement  étonnant  que  les 
apôtres  dans  cette  occasion  se  soient  servis 
du  sort.  Ils  suivaient  l'usage  de  leur  pays, 
qui  semblait  autorisé  par  les  lois,  par  la  pra- 
tique des  plus  saints  personnages  ,  et  par 
l'approbation  de  Dieu  même. 

Gagnée  et  les  autres  (555),  qui  ont  cru  que 
les  apôtres  avaient  donné  secrètement 
leur  sulTrago  pour  choisir  saint  Matthias, 
et  que  ces  suffrages  étaient  ce  que  saint 
Luc  appelle  ici  le  tort,  détruisent  sans  y 
penser  la  notion  naturelle  de  ce  terme; 
puisque  personne  n'a  jamais  dit,  en  parlant 
avec  exactitude,  que  l'on  jette  le  sort  sur 
deux  candidats,  et  que  le  sort  tonibo  sur  l'un 
des  deux,  lorsqu'il  eslchoisi  canoniquement 

(552)  Etih.  in,  7. 
(555)  Etech.  xxi,  19  el  seqq. 
<554)  Prov.  xvi,  35. 
(555)  Salraeron.  Sanct. 

<55G)  Comme  les  protestants  se  persuadent  que 
le  premier  gouvernement  de  l'Eglise  a  été  démo- 
cratique, et  que  tout  s'y  faisait  à  la  pluralité  des 
suffraa/s,  Mosheim  a  imaginé  que  l'élection  de  saint 
Matthias  fut  ainsi  faite;  que,  dans  le  y  26  du  pre- 
mier chapitre  des  Actes,  au  lieu  de  ces  mots  :  •  On 
jeta  le  sort  sur  eus,  »  ou  «  On  l>'S  lira  au  sort,  > 
il  y  a  dans  le  grec  <  On  r«-çnt  les  suffi  âges.  >  Mais, 
outre  que  le  grec  tivpQt  n'a  jamais  signilic  suffra/e, 
ce  sens  «était  contraire  au  y  H,  où  lis  apôtres 
disent  eu  priant  Dieu  :  <  Seigneur,  montrée  vous- 
même  quel  est  celui  des  deux  que  voui  avez  choisi.  • 
On  sait  que,  suivant  l'opinion  commune  des  Juifs, 
le  sort  était  uu  des  moyens  de.cormalire  la  volonté 
de  Dieu,  t  Ou  jette  les  sorts,  i  dit  Silomon  (Prov. 
xvi,  33),  «  mais  c'est  le  Seigneur  qui  les  arrange,  i 
On  ne  pensait  pas  de  même,  des  élections  faites  à  la 
plmaliié  de»  suffrages.  Mosheim.  ll'ut,  Chrht. 
»«ct.  i,  5  14.  (Bergier,  Dictionnaire  de  Théologie,  \* 
ilailhitu.) 

(557)  Ici  se  place  naturellement  la  question  de 
savoir  si  l'élection  par  le  sort  a  été  depuis  en  usage 
dans  l'Eglise,  el  si  elle  est  permise? 

Il  est  certain  que  les  élections  par  le  sort  n'ont 
jamais  été  dans  l'usage  commun  de  l'Eglise;  que 
l'exemple  des  apôtres  dan»  l'élection  de  saint  Mal- 
ihia,,  n'a  jamais  tiré  à  conséquence,  et  qu'im  nu 
s'est  pas  cru  obligé  de  le  suivre.  Les  apodes  mêmes, 
peu  de  temps  après,  i.e  le  suivirent  pas  dans  le  choix 
ciuMs  firent  des  diacres  (a).  Toute  In  multitude  les 
élut  suivant  le  mérite  qu'ils  connaissaient  dans 
leur  personne,  et  selon  qu'ils  paraissaient  plus  rem- 
plis de  l  Espril-Sainl.  Ou  choisit  de  la  même 

ta)  Act.  vi.  S.  5. 6. 

\b)  Kuseb.,  HiU.  ecei.  I.  «,  e.  1,  cil.  m,  t.  « 
(<•)  Bphet.  i.  11.  Colou.  1. 12,  etc. 
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et  par  les  suffrages  d'une  assemblée  (526). 

Il  ne  faut  donc  pas  contester  la  significa- 
tion de  ce  terme.  Les  apôtres  choisirent  d'a- 
bord deux  personnes,  les  plus  parfaites 
qu'ils  purent;  après  quoi,  ils  écrivirent  leurs 
noms  sur  deux  billets  ou  sur  deux  pierres  : 
on  les  mil  dans  un  vase  ou  dans  tout  autre 
récipient,  et  celui  qui  vint  le  premier  fut 
censé  élu.  Ou  bien  on  mil  les  noms  des  doux 
candidats  dans  une  bolle,  et  dans  une  autre 
deux  billets  sur  l'un  desquels  était  écrit  le 
mot  apôtre;  on  lira  d'un  côtélo  nom  de  Mat- 
thias, et,  le  mot  apôtre  élanten  même  temps 
sorti  de  l'autre  boîte,  Matthias  fut  reconnu 
pour  légitimement  élu.  Voilà  l'idée  qu'on  a 
d'une  élection  par  le  sort.  Au  moins  c'est 
la  manière  la  plus  ordinaire  de  jeter  les 
sorls,  quoiqu'il  y  en  ait  aussi  de  plusieurs 
autres  sortes  ;  et  nous  ne  contesterons  point 
quand  it  ne  s'agira  que  de  la  manière,  puis- 
qu'enlin  il  n'importe  comment  la  chose  se 
soit  faite,  pourvu  qu'on  avoue  qu'elle  s'est 
faite  par  la  voie  du  sort  (557). 


sorte  saint  Jacques  pour  être  évêque  de  Jérusalem 
(fc),  et  les  premiers  èvè  |ues  de  chaque  ville,  ou  de 
chaque  province.  On  ne  lit,  en  aucun  endroit,  qne 
depuis  la  Pentecôte  les  apôtres  s'en  soient  rappor- 
tés au  sort  pour  établir  aucun  évéque,  ni  aucun 
ministre  de  l'Eglise.  Saint  Pan!  (c)  dit  en  quelques 
endroits  que  <  nous  sommes  appelés  par  le  sort  i 
à  la  foi  et  a  la  grâce  de  l'Evangile;  mais  il  ne  veut 
par  la  marquer  autre  chose,  sinon  que  notre  voca- 
tion est  tome  gratuite,  et  un  pur  effet  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  (</). 

Dans  les  temps  apostoliques,  et  dan»  les  pre- 
miers siècles,  nous  remarquons  toujours  régulière- 
ment les  élections  faites  suivant  le  mérite  des  su- 
jets, par  le  choix  lilire  des  peuples  et  des  évéques. 
Les  peuples  et  le  clergé  rendaient  témoignage  au 
mérite  ou  aux  services  de  la  personne  qu'ils  pré* 
sentaient  aux  évéques;  et  ceux-ci,  âpre*  avoir 
écouté  les  raisons,  et  examiné  la  capacité  de  celui 
qu'on  présentait,  le  choisissaient  cl  le  consaci  aient. 
L'élu  était  alois censé  élu  de  Dieu  même:  Pott  di- 
tinum  judicium,  pou  populi  tu/fragium,  pott  coepi- 
Kvpornm  comentum,  dit  saint  Cynirn  (e).  Les  apô- 
tres et  les  autres  disciples  du  Seigneur,  après  la 
mort  de  saint  Jacques,  évêque  de  Jérusalem,  s'as- 
semblèrent pour  lui  donr.er  un  successeur,  qui  fut 
Siméou  fils  de  Cléophas.  Narcisse,  évéque  de  Jéru- 
salem, ayant  quitté  son  siège,  les  évéques  lui  subs- 
tituèrent Dius  (f).  Narcisse  revint  louuiemp*  après, 
el  reprit  le  gouvernement  de  son  Eglise;  enfin, 
ciant  âgé  de  cent  seize  ans,  el  ne  pouvant  plus  faire 
srs  tondions,  les  évéques  lui  donm  rent  pour  co- 
adjuteur  Alexandie,  qui  avait  été  évéque  dans  la 
Cappadoce.  En  un  mol,  on  ne  connaît  aucune  Eglise, 
ni  ancienne  ni  nouvelle,  où  l'usage  ordinaire  ait 
jamais  été  de  choisir  les  pasteurs  par  le  sort. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  donner  un  pasteur  à  l'E- 

(d)  Aug.  in  psal.  xxx,  n.  15. 

(e\  Cvpriari.  iib.  t,  ep.  5. 

(f)  Eiseb  ,  Hitl.  ceci,,  !tb.  m,  cap.  11. 
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Descente  du  Saint-Esprit  au  jour  de  ta  Peu-    do  sainl  Pierre,  et  coramo  la  preuve  qu'aus- 
tccàte.  sitôt  après  l'Ascension  il  agit  en  qualité  do 

On  peut  considérer  l'élection  de  saint  Mat-  Chef  de  l'Eglise,  dont  le  Cénacle  allait  être 
ihias  comme  le  premier  acte  du  Pontificat    le  berceau.  Maintenant  elle  avait  douze  apô- 


glise,  et  un  ministre  a  Jésus-Christ,  on  ne  croyait 
pas  pouvoir  prendre  assci  de  précautions  pour  ne 
s'y  pas  tromper;  «l,  quoiqu'on  fui  bien  persuadé  que 
dans  le  monde;  rien  n'arrive  par  hasard,  et  qu'en 
un  sens  Dieu  gouverne  toujours  les  sorts;  toute- 
fois, sachant  que  ce  serait  tenter  Dieu,  que  d'en 
user  in  lifféremmcnt  et  sans  nécessité,  et  que  cela 
poonaii  conduire  à  deï  superstitions  dangereuses  ; 
et  connaissant  o'ailleurs  par  expérience  que  souvent 
Dieu  punit  la  présomption  de  aux  qui  emploient 
ces  sortes  de.  moyens,  en  permettant  qne  le  sort 
opère  contte  leur  intention  ;  l'Eglise,  pour  prévenir 
tous  les  abus,  en  a  interdit  absolument  l'usage.  Nous 
avons  appris,  dit  le  l'une  tlonoriuslll  \n)t  que,  votre 
Eglise  «tant  destituée  de  pasteur,  vous  avez  choisi 
par  le  sort  l'un  de  vous,  qui  en  a  nommé  en  votre 
nom  trois  autres,  lesquels  par  votre  autorité  en  ont 
choisi  au  quatrième  pour  votre  évéque.  Après  avoir 
examiné  ce  procédé,  nous  l'avons  trouve  répreheu- 
sible,  en  ce  que  l'usage  du  suit  y  est  intervenu. 
Cependant  nous  voulons  bien  agréer  votre  choix, 
mais  nous  condamnons  pour  toujours  l'usage  du 
sort  a  l'avenir  dans  les  élections  :  Sortit  utuin  c'.-» 
eleclionibus  perpétua  prnhibilione  damnante». 

11  est  wai  pie  ccite  défense  même  prouve  qu'au 
moins  quilquefoi»,  et  en  certains  cas,  on  usait  du 
sort;  et  en  elfel  le  concile  de  Barcelone  (6)  veut 
que,  quand  le  peuple  et  le  clergé  auro.ii  dom.é 
leurs  suffrages  à  deux  ou  imis  sujets  cîpablen, 
qu'ils  présenteront  au  métropolitain  et  a  ses  suflra- 
gants  assemblés,  ceux-ci,  après  avoir  employé  le 
jeûne  et  la  prière,  pour  demander  à  Dieu  de  décou- 
vrir sa  volonté,  jettent  le  sort;  et  que  celui  des 
deux  ou  trois  sur  qui  le  sort  sera  tombé, soit  élu,  et 
reçoive  la  consécration  épL>copalc  :  Quem  tor$,prœ- 
euule  epiteoporum  jejunio,  Cttristo  Domino  termi- 
nante mou  tiraient,  bénédictin  contecrutionis  accu- 
mula. Mais  ce  concile  est  le  seul  qui  favorise  l'u- 
sage du  sort  dans  les  élections;  et  ce  concile  n'est 
qu  un  concile  particulier,  qui  n'a  pas  l'autorité  in- 
faillible des  conciles  œcuméniques. 

Sulp.ce  Sévère  ,r)  raconie  que,  le  peuple  et  les 
évéques  étant  assemblé»  à  Tours  pour  choisir  un 
évéque,  la  plus  grande  partie  du  peuple  désirait 
saint  Martin,  et  le  demandait  avec  ardeur;  mais 
qu'une  petite  pirtic  du  peuple  et  quelques  évéquts 
»'y  opposaient.  Le  lecteur  n'ayant  pu  percer  la  foule, 
un  des  assistants  prit  le  Psautier,  et  lut  ce  premier 
passage  qu'il  rencontra  :  «  Vous  avei  tiré  la  louange 
de  la  bouche  des  enfants,  pour  détruire  I  ennemi  et 
le  défenseur.»  Le  peuple,  frappé  de  ce  deinicr  mot, 
qui  était  le  nom  de  l'éveque  qui  s'opposait  le  plus 
a  IVle.ti.-ii  de  saint  Martin,  crut  que  Dieu  en  avait 
permis  la  lecture  pour  faire  connaître  sa  volonté; 
il  s'e.eva  un  g  and  cri  eu  faveur  de  saint  Martin, 
et  le  parti  contraire  fut  confondu.  Mais  ce  n'est  pas 
la  prup.ement  le  cas  du  sort.  La  rencontre  de  ce 
passage  parut  être  un  signe  de  la  volonté  do  Dieu  ; 
mais  on  n'était  pas  convenu  de  demander  à  Dieu 
ce  signe  .  celui  qui  avait  ouvert  le  livre,  n'avait  pus 
prétendu  consulter  Dieu  ;  cl  personne  n'y  ava.l 
pensé. 

Dans  certains  us  extraordinaires,  l'Eglise  d'O- 
rient employait  le  sort  pour  Jes  élections,  aptes 


avoir  ten<é  toutes  les  autres  voies,  et  lorsqu'il  y 
avait  contestation  sur  le  sujet  qui  devait  être  élu. 
Voici  comme  on  procédait  alors  dans  l'élection  du 
catholique  ou  patriarche  des  nesioriens  (d)  :  Les 
noms  des  trois  qui  avaient  le  plus  de  voix,  étaient 
écrits  dans  des  billets  ou  sur  des  ballottes  ;  on  y  en 
ajoutait  un  quatrième,  qui  était  «  le  nom  de  Jesus- 
Christ,  le  souverain  Pasteur.  »  Ou  les  mettait  sous 
l'autel;  et,  après  avoir  lélcbré  la  liturgie  dissus, 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  dérl  ihl  sa  volonté,  on 
mettait  les  noms  dans  une  boite,  et  ou  les  taisait 
tirer  par  un  j.utne  enfant,  qui  était  encore  dans 
l'innocence.  Celui  dont  le  nom  était  tiré  le  premier, 
était  aussitôt  proclamé  catholique.  Si  on  tirait  d'a- 
bord le  nom  de  Jésus-Christ,  on  regardait  cela 
comme  une  preuve  certaine  que  Dieu  n'approuvait 
l'élection  d'aucun  des  trots,  et  on  revenait  aux  suf- 
frages pour  en  nommer  lr.;is  autres.  Cette  marnera 
de  décider  par  le  sort  les  élections  contestées,  était 
aussi  en  usage  à  Alexanlrie  parmi  les  copines  ou 
jacobites.  On  appelait  cela  t  le  sort  du  sanctuaire  ;  > 
et  voici  comme  on  y  procédait  (e)  :  On  prenait  les 
noms  de  cent  religieux,  desquels  on  choisissait 
cinquante,  puis  vingt-cinq,  cl  encore  moins,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'en  restât  plus  que  trois.  On  écrivait 
leurs  noms  sur  dos  billets,  cl  on  y  joignait  celui 
de  Jésus-Christ.  Après  la  liturgie  célébrée  sur  l'au- 
tel, au-dessous  duquel  était  mise  une  boite  où 
étaient  les  noms,  on  faisait  venir  un  jeui  e  enfant, 
encore  dans  l'innocence,  et  on  lui  faisait  tirer  un 
des  billets.  Si  on  y  trouvait  le  nom  d'un  des  trois, 
il  était  proclamé.  Si  c'était  le  nom  de  Jésus-Christ, 
les  trois  étaient  exclus.  Si ,  avant  qu'on  tirât  lf* 
noms,  un  des  trois  était  nommé  par  actlamalion, 
et  que  l'assemblée  y  consentit,  l'élection  était  con- 
sommée. Mais  les  uesloricus  et  les  cnphtes  sont  des 
schismaliques,  dont  l'exemple  ne  suffit  pas  pour 
justifier  l'usage  du  sort  dans  les  élections. 

Sainl  Augustin  (0  approuve  l'usage  du  soi  t,  lorsque 
dans  les  persécutions  il  y  aconit  stati  m  entre  les  prê- 
tres sur  la  question  de  savoir  qui  demeurera  dans  la 
ville  pour  la  consolation  des  lidéles.ou  qui  se  retirera 
pour  se  soustraire  à  la  violence  des  persécuteurs,  et 
pour  se  réserver  pour  le  service  de  l'Eglise  dans 
de  meilleurs  temps.  Comme  alors  on  ne  peut  juger 
sûrement  qui  sont  aux  qui  ont  plus  de  zèle,  de 
charité  ou  de  force,  pour  souffrir  le  martyre,  ni  ceux 
qui  eu  ont  moins,  et  qui  ne  doivent  pas  s'exposer 
au  danger  de  la  persécution ,  saint  Augustin  croit 
que  l'on  peut  sagement  en  remettre  le  jugement  à 
Dten,  et  employer  les  sorts  pour  discerner  sa  -vo- 
lonté :  Meiutt  enim  Deux  in  hujutmodi  ambagibua, 
quant  homincs,  judicat.  El  qui  aurait  la  tenier.te  ne 
condamner,  dans  une  le.le  circonstance,  ceux  «im 
auraient  employé  une  chose  aussi  extraordinaire 
que  le  sort?  lia  quidem  fiel  ninus  tuifala,  si  fiai 
ista  tortilio  ;  ted,  si  facta  (uerit,  qui»  eam  reprehen- 
dere  audetnt  ?  Mais  il  nVn  est  pas  de  mémo  des 
élections:  le  cas  est  mut  différent.  Dans  les  élec- 
tions, il  s'agit,  non  de  savon  si  un  homme  exer- 
cera le  ministère  dont  il  est  revêtu,  mais  si  ou 
l'élcvera  à  ce  ministère  :  il  s'agit  d,  juger,  non  rv.vs 
précisément  du  degré  de  zèle,  de  force,  de  charité, 
que  Dieu  6eut  connaît;  mais  des  lumières  acquisses. 


(a)  Décrétai  Honor.  Iff,  lib.  v  Décret,  tom.  XXI,  De 
torttleqtu,  c.  Bcctetia. 
Ib)  Concit.  Barciuon.  c.  \  an  î>99. 
[c)  Sulpit.  Srver.  lib.i,  cap.  7,  Vit*  S  Martini. 


(dj  Rcnaudot,  Perpétuité  de  ta  [oi,  tom.  IV,  ch*i>.  7. 
pag.  îiG. 

le)  Le  môme,  lom.  IV,  lib.  i.  cap.  il.  p.  T6 
Aug.,cp  180. 
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1res  :  mais  les  donzo  a;  Aires  n'étaient  pas 
te  qu'ils  devaient  être,  pour  former  et 
pour  étendre  l'Eglise.  Leur  inaction  ne 
dura  pas  :  le  jour  du  Seigneur  arriva,  et 
ses  promesses  se  réalisèrent  (558). 

Quand  les  jours  de  la  Penlecôle,  (c'est-à- 
dire  les  cinquante  jours  depuis  Pâque,) 
forent  accomplis,  les  disciples  étant  ensem- 
ble dans  un  même  lieu  (et  dans  un  même 
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esprit  (559),  on  entendit  tout  d'un  coup  un 
grand  bruit,  comme  d'un  venl  impétueux 
qui  venait  du  ciel,  et  qui  remplit  la  maison 
où  ils  étaient  assis.  En  même  temps,  ils  vi- 
rent paraître  comme  des  langues  de  feu,  qui 
se  partagèrent,  et  qui  s'arrêtèrent  sur  clia* 
cun  d'eux  (560).  Aussitôt  ils  furent  remplis 
du  Saint-Espril  (561). 
«  A  ct<  moment,  *  dit  Berruyer  (562),  «  les 


des  vertus  pratiquées,  de*  t  il  nts  et  drs  disposi- 
tions dont  les  hc.mmcs  peuvent  juger.  Et  ce  n'est 
plus  là  te  cas  de  celle  extrémité,  dans  laquelle,  se- 
lon saint  Augustin,  il  n'y  a  presque  plus  que  Dieu 
seul  qui  puisse  être  consulte  et  qui  puisse  juger; 
ce  n'est  plus  là  le  cas  de  recourir  à  ce  moyen  cx- 
\n<  rdinaire,  qui  ne  doit  être  employé  que  dans  des 
Circonstances  extraordinaires. 

Quelques  chrétiens  d'Afriqu»,  dans  des  affai-es 
toutes  communes,  nvaient  coutume  do  consulter  par 
te  sort  te  livre  dss  Evangiles,  cl  liraient  une  espère 
de  bon  on  de  mauvais  augure  pour  le  succès  de 
Itfors  entreprises,  par  la  rencontre  d'un  passage 
faToradle  ou  contraire  à  leur  intention.  Saint  Au- 
gustin déclare  (a)  qu'il  ne  peut  approuver  celle 
superstition,  quoiqu'il  la  trouve  bien  moins  dan- 
gereuse que  cède  de  consulter  les  magiciens  et  les 
dénions.  Saint  Grégoire  de  Tours  parle,  en  plus 
il'ou  endroit,  de  d  ite  manière  de  consulter  les  li- 
vres sacrés  lb)\  rt  on  dil  que  saint  Franc  tis  d'As- 
sise a  pris  quelquefois  pour  sa  règle  de  conduite, 
la  prernié  e  sentence  qu'il  rencontrait  à  l'ouverture 
dr  livre  de  l'Ecriture  (r).  Quelquefois,  après  l'élec- 
tion d'un  nouvel  évéque,  on  ouvrait  le  livre  des 
Evang.les,  pour  voir,  par  le  passage  qu'on  y  ren* 
contrera. t,  quel  augure  on  devait  tirer  de  là  con- 
duit-: future  du  prélat  élu.  Le  saint  évéque  d'Or- 
•éans,  prédécess  -nr  de  saint  Anian,  voyant  que  le 
peuple  ciail  partagé  sur  te  choix  de  celui  qui  devait 
lui  succé  1er,  leur  dit  que,  s'ils  voulaient  s'en  rap- 
porter au  jugement  de  Dieu,  ils  venaient  qu'Ai. ian 
était  destiné  pour  être  mis  à  sa  place.  Il  otdcuna  un 
j»ûue  de  irwis  jours,  et,  le  peuple  étant  assemblé, 
il  ht  mettre  des  bi  hits  sur  l'autel  ;  et,  ayant  fait 
approcher  un  enfant  qui  ne  pas  lait  |-u»  encore, 
aussitôt  que  c  t  enfant  eut  cundu  la  main  pour 
prendre  un  billet  sur  l'autel,  tout  d'un  coup  sa 
l'Ogue  se  délia,  cl  il  commença  à  dite  qu'Autan 
élan  évéque;  ce  qu'ayant  dil,  il  demeura  dans  te 
silence  comme  auparavant.  Mais,  alin  de  contenter 
tout  le  monde,  on  tira  d'abord  uu  passage  ilti  Psau- 
tier, et  l'on  trouva  :  c  Heureux  celui  que  vnu»  a\cr 
cho.si,  etc.  »  Ensuite  ou  ouvrit  lu  livre  des  Epines, 
et  on  trouva  :  <  Or,  nul  ne  peut  mettre,  un  autre 
fond*  ment.  »  Euliu  on  ouvrit  l'Evangile,  et  on  lut 
*ur  la  première  page  :  «  Je  fonderai  mou  Eglise  sur 
celt<;  pierre.  >  Ainsi  saint  Anian  fut  reconnu  d'un 
commun  consentement  pour  évéque  d'Orléans.  Mats 
ce  que  fit  alors  le  prédécesseur  de  ce  :  ami  évéque 
ne  pcul  éire  justifié  que  comme  étant  l'effet  ù'un 
Htslinct  surnaturel,  qui  le  coudu  sit  à  user  de  ce 
tn»yeti  que  Dieu  avait  choisi  pour  faire  connaître 
au  peuple  sa  volonté  :  c'est  un  de  ces  événements 
singuliers,  dont  on  ne  peut  rien  conclure  pour  ce 
qui  regarde  la  coudu. le  ordinaire.  Toutes  ces  dil- 
ttrciites  pratiques  que  la  p:clè  a  quelquefois  cm- 
pluyées,  mais  dont  la  superstition  n'a  que  trop  sou- 
vent abusé,  n'oul  jamais  iws»é  en  coutumes  légili- 

W  A  «g  ,  ep.  Sî,  nor.edil.  ».  ÎS7. 

t*)  Vue  treg.  turoti.  llisl.  tvc/.,  lib.  v,  cap  47. 

[*f  lioitavent ,  VU.  S.  Francise  ,  cap.  13. 

tiiit  Ibdaui  bic.  D.  Tlejia.  ad  Ueùr.  vin,  sccl.  2. 


merncnl  auli>iiseVs  :  les  plus  saçes  pasteurs  en  ont 
désapprouvé  l'usage,  et  colin  les  ont  entièrement 
inler.hh  s  dans  des  temps  plus  éclairés. 

Elles  iiiérileiil  d'éire  condamnées  dans  les  élec- 
tions encore  plus  que  dans  tout  le  reste,  puisque  la 
chose  est  d'un*  pins  grande  importance,  et  que. 
Dieu  n'ayant  pas  promis  d'assister  ceux  qui  se  ser- 
viraient de  ce  mnven,  on  ne  peut  ordinairement 
l'emp'oyer  sans  le  tenter  cl  sans  s'exposer  au  dan- 
ger de  se  tromper,  b'il  arrivait  que,  dans  une  éjec- 
tion, on  se  trouvai  partagé  entre  deux  on  plusieurs 
f  ujels,  d'un  mérite  égal  ou  presque  égal,  et  que  les 
vœux  des  électeurs  fussent  tellement  divisés,  qu'on 
ne  pût  autrement  les  réunir,  on  pourrait,  à  l'exem- 
ple des  npô:res,  procéder  par  le  sort;  et  encore 
faudiail-il  auparavant  employer  le  jeune  et  la 
pric.e,  pour  oluenic  les  lumières  de  Dieu,  et  pour 
corriger  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  défectueux  dans 
cette  conduite,  en  le  priant  de  détourner  les  mau- 
vais <  /Tels  du  sor  t,  et  de  déclarer  sa  volonté  d'une 
manière  qui  prévint  les  contestations,  et  qui  n  ain- 
tint  la  paix  dans  l'esprit.  C'est  le  sentiment  des 
anciens  ei  des  nouveaux  inlerprétcs  sur  cet  en- 
droit (d). 

Pour  conclure,  quoique  les  apôtres  aient,  dans 
l'élection  de  saint  Malhias,  légitimement  employé 
le  sort;  ei  que  quelques  Eglises,  dans  certaines  ren- 
contres, aient  pu  aussi  s'en  servir,  et  qu'on  puisse 
encore  le  mettre  en  pratique  dans  certains  cas 
particuliers,  ou  doit  due.  eu  général,  que  le  sort 
doit  élrc  entière  nent  banni  d  s  élections  aux  préia- 
turcs.  Un  privilège  donl  quelques  personnes  ont  pu 
user  dans  certains  cas  extraordina  res  ne  peut  pas 
faire  une  loi  commune,  comme  le  dit  1res- lieu 
saim  Jérôme  :  Privilégia  tingulorum  non  pot$ui,t 
L'ffem  facere  commuiiem  (t-). 

(UÎW)  Herruyer,  t'>c.  cit.  p.  8. 

i55tfj  Cela  est  piis  du  grec,  qui  porte  a  la  lettre  : 
étant  tous  unanimement  dans  uu  même  lieu. 

(560;  Théodore  ce  Bé«î  a  préb-ndu  que  les  apô- 
Ir*  s  seuls  reçurent  le  Saint  Esprit,  lorsqu'il  des- 
cendit sur  l'assemblée  du  Cénacle  :  sentiment  témé- 
raire, et  que  qui  Iques  auires  sectaires  ont  suivi. 
Saint  Luc  tail  remarquer  qu'il  y  avait  dans  l'assem- 
blée environ  cent  vingt  p momies;  et,  pat laul  en- 
suite de  la  descente  nu  Saint-Esprit,  il  dit  qu'il  se 
repota  tur  chacun  d'eux  :  paroles  qu'on  ne  peut 
légitimement  restreindre  aux  seuls  apôtres.  Eh 
quoi  !  dit  saint  Chrysoslonie,  est-ce  qu'il  ne  descen- 
dit que  sur  ces  douze,  et  non  sur  tous  les  autres 
membres  de  l'assemblée?  Nullement,  répond- il. 
«  Ils  étaient,  »  dit  saint  Augustin,  <  cent  vingt  réu- 
nis ensemble  après  l'ascension,  cent  neuf  avec  les 
onze  apôtres  ;  et  ils  reçurent  le  Saint-Esprit.  • 
(Failion,  Monument*  inédtit  tur  rapottolal  de  taiult 
Nurte-MadeUine  en  Protéine,  t.  Il,  col.  471.) 

'oui)  Act.  n,  1-4. 

(5oij  Lac,  cit.  p.  9. 

l'rormmd.  fnmel.  a  l  apide  hic.  Natal.  Alex.,  tom.  I  Uiil. 
eccl.  Unsscrl.  8  meculi  1. 
(e)  Hicron.  in  Jon  cap.  r,  col.  1476,  nov.  edjl.  • 
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douze  apôtres  Galiléens  devicnnonl  vérita- 
blement les  apôtres  de  Jésus  et  lescoopéra- 
leurs  de  son  ministère.  Déjà  onze  d'entre 
eux  étaient  prêtres  de  la  Nouvelle-Alliance. 
Ils  avaient  le  pouvoir  d'offrir  le  sacrifice,  et 
de  remettre  les  péchés.  Ils  avaient,  de  plus, 
leur  mission  pour  prêcher  clpourinstruire  ; 
ce  qui  fait  une  des  plus  essentielles  parties 
des  fonctions  épiscopalcs  et  du  ministère 
apostolique.  Pour  les  met  Ire  en  étal  do  s'en 
bien  acquitter,  l'Esprit  Saint  leur  commu- 
nique l'abondance  des  lumières  convenables 
aux  docteurs  du  monde  et  aux  maîtres  du 
peuple.  Les  mystères  se  développent  à  leurs 
yeux;  la  clef  de  la  science  leur  est  confiée  ; 
sans  travail  et  sans  élude,  ils  acquièrent 
l'intelligence  des  prophéties  ;  ils  sont  gra- 
tifiés du  don  d'interpréter  les  Ecritures;  ils 
reçoivent  h  plénitude  du  sacerdoce  ;  et,  avec 
le  caractère  épiscopal  gravé  dans  leurs  âmes 
par  le  doigt  de  Dieu,  ils  sont  investis  du 
droit  do  gouverner  le  troupeau  fidèle,  du 
pouvoir  de  donner  à  l'Eglise,  par  l'imposition 
de  leurs  mains,  des  pasteurs  du  premier 
ordre,  et  des  ministres  inférieurs  du  sanc- 
tuaire, selon  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
dont  Jésus  leur  avait  laissé  le  plan  dans  ses 
dernières  instructions.  Les  trônes  qu'on  leur 
a  promis  pour  s'y  asseoir  avec  autorité, 
comme  juges  des  douze  tribus  d'Israël,  et 
les  tribunaux  de  leur  juridiction  sont  éta- 
blis. Ils  sentent  expirer  dans  leur  cœur  ces 
sentiments  lâches  et  timides  qui  les  rele- 
naienl  dans  une  espèce  do  servitude.  Le  feu 
divin  consume  ces  idées  d'une  ambition 
profane,  cl  ces  restes  d'une  basse  jalousie 
qui  les  avait  si  souvent  divisés.  Ils  se  trou- 
vent subitement  affranchis  de  ces  prétentions 
aux  emplois  éclatants,  de  celle  attache  aui 
commodités  de  la  vie,  qui  avaient  jusque-là 
partagé  leurs  soins  et  causé  leurs  inquié- 
tudes. Aces  faiblesses  anciennes,  à  ces  vues 
indignes  d'une  grande  vocation,  succèdent  la 
liberté,  l'indépendance,  le  désintéressement 
du  ministère.  Ce  sont  des  hommes  éclairés 
et  modestes,  pleins  de  dignité  et  sans  fasle  ; 
prêts  à  se  contenter  du  nécessaire,  et  prêts 
a  s'en  passer;  humbles,  comme  il  convient 
de  l'être  à  des  pasteurs  et  à  des  maîtres; 
animés  de  re  courage  évangélique  qui  con- 
siste, non  pas  a  attaquer  des  ennemis  pour 

(5f>3)  /"  termon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 
(5641 \  Convenit  multiiudo,  et  même  confina  est.  . 
Le  mot  Dirai*  n'en  pss  exprimé  dans  le  grec. 
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les  vaincre,  mais  à  se  présenter  nohlementa 
eux,  ou  pour  les  gagnera  la  religion,  ou  pour 
se  sacrifier  h  leur  malice.  Un  moment  aupa- 
ravanl,  c'étaient  des  hommes  :  lo  moment 
d'après  ce  sont  des  apôtres.  » 

«  A  la  vérité,  »  prêchait  Bossuet  (563),  «  le 
sang  du  Sauveur  nous  avait  réconciliés 
a  notre  grand  Dieu  par  une  Alliance  perpé- 
tuelle ;  mais  il  ne  suffisait  pas  pour  notre 
salut  quecelto  Alliance  eûléié  conclue,  si 
ensuite  elle  n'eût  été  publiée.  C'est  pour- 
quoi Dieu  a  choisi  ce  jour,  où  les  Israélites 
étaient  assemblés  par  une  solennelle  convo- 
cation, pour  y  faire  publier  hautement 
lo  traité  do  la  Nouvelle-Alliance  qu'il  lui 
plaît  contracter  avec  nous;  et  c'est  ce  que 
nous  montrent  ces  langues  de  feu  qui 
tombent  d'en  haut  sur  les  saints  apôtre*: 
car,d'au(ant  que  la  Nouvelle-Alliance,  selon 
les  oracles  des  prophéties,  devait  être  solen- 
nellement publiée  par  lo  ministèrede  la  pré- 
dication; le  Saint-Esprit  descend  eu  forme 
de  langues,  pour  nous  faire  entendre  par 
celte  figure  qu'il  donne  de  nouvelles  langue» 
aux  saints  apôtres,  et  qu'autant  qu'il  remplit 
de  personnes,  il  établit  autant  de  hérauts 
qui  publieront  les  articles  do  l'Alliance  et 
les  commandements  de  la  Loi  nouvelle  par- 
tout où  il  lui  plaira  de  les  envoyer.  » 

Don  des  tangues.  Publication  de  l'Evangile. 

Et  ils  commencèrent  à  parler  diverses  lan- 
gues, selon  que  le  Saint-Esprit  leur  donnait 
de  les  parler.  Or  il  y  avait  (alors)  à  Jérusa- 
lem des  Juifs  religieux  (et  craignant  Dieu,) 
de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel, 
(lesquels  y  étaient  restés  après  la  fêle  do 
Pâques,  ou  qui  y  étaient  venus  pour  celle 
do  la  Pentecôte.)  Après  donc  que  le  bruit 
(de  celle  merveille)  se  fut  répandu,  il  s'en 
assembla. un  grand  nombre  (auprès  désas- 
tres;) et  ils  furent  f  ;rl  surpris  (564)  de  ce  que 
chacuud'cux  les  entendait  parler  en  salanguo. 
Ils  en  étaient  tous  hors  d'eux  mêmes  ;  et  dans 
cet  étonnement  ils  s'cnlre-disaienl  :  Est-t  e 
que  ceux-ci  qui  nous  parlent  ne  sont  pas 
tous  Galiléens  ?  Comment  doue  les  enlen  - 
dons-uous  parler  chacun  la  langue  de  not:  e 
pays?  Parthes, Mèdes,  Elamiles,  ceux  (d'en- 
tre nous)  qui  habitent  la  Mésopotamie,  la 
Judée  (565),  la Cappaduce,  le  Pontet  l'Asie» 

(505)  Au  lieu  de  Judée,  on  lisait  dans  1rs  ancien- 
nes éditions  de  saint  Augustin  \' Arménie.  Il  un  pa- 
raît pas  que  la  Ju  Jée  ail  dû  être  liomuié*  ici. 
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la  Phrygie,  la  Pamphylie,  l'Egypte  et  la 
Libye  qui  est  proche  de  Cyrène,  ctceuxqui 
sont  venus  de  Rome,  Juifs  et  prosélytes 
(506),  Crétois  et  Arabes,  nous  les  entendons 
parler  chacun  en  notre  langue  des  merveil- 
les de  Dieu.  Elanl  donc  tous  «-tonnés,  ot  ne 
pouvant  comprendre  (567)  ce  qu'ils  voyaient, 
ib  s'cnlre-disaienl  :  Que  veut  dire  ceci  ?(Voilà 
une  grande  merveille.)  Mats  d'autres  s'en 
moquaient,  et  disaient  :  C'est  qu'ils  sont 
(ivres  ei)  pleins  de  vin  nouveau  (568). 

«  Encore  que  la  publication  du  saint 
Evangile  dût  être  commencée  dans  Jérusa- 
lem, elle  ne  devait  pas  y  ôtro  arrêtée,  »  dit 
Dossuet  (569).  «  Tous  les  prophètes  avaient 
promis  que  In  loi  nouvelle  serait  porlée  jus- 
qu'au x  extrémités  de  la  terre,  et  que  par 
elle  toutes  les  nations  et  toutes  lus  langues 
seraient  assujetties  au  Yrai  Dieu.  Comme 
donc  la  loi  de  notre  Sauveur  n'était  pas 
faite  pour  un  seul  peuple,  certainement  il 
n'était  pas  convenable  qu'elle  fût  publiée  en 
un  seul  langage.  Aussi  les  premiers  docteurs 
du  christianisme,  qui  avant  ce  jour  étaient 
ignorants,  aujourd'hui,  étant  pleins  de  l'Es- 
j  rit  de  Dieu,  parlent  toutes  sortes  de  lan- 
gues, ainsi  que  remarque  le  texte  sacré.  Que 
veut  dire  ceci,  je  vous  prie  ?  Qui  ne  voit 
que  le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que,  si 
autrefois  sous  la  Loi  il  n'y  avait  que  la  seule 
langue  hébraïque  qui  fûtl'inlerprèle  des  se- 
crets de  Dieu;  aujourd'hui,  par  l'Evangile 
de  Jésus-Christ,  toutes  les  langues  sont  con- 
sacrées, selon  cet  oraclo  de  Daniel  :  «  Tou- 
«  tes  leslanguesservirontauSeigneur?»(570) 
Etrange  et  inconcevable  opération  de  cet 
Esprit  qui  souflle  où  il  veut  1  De  toutes  les 
parties  de  la  terre  où  les  Juifs  étaient  dis- 
persés, il  en  était  venu  dans  Jérusalem  pour 
y  célébrer  la  fôle  de  la  Pentecôte  :  les  apô- 
tres parlent  à  cet  auditoire  mêlé  de  tant  de 
peuples  divers  et  de  langues  si  différentes; 
et  cependant  chacun  lus  entend  :  le  Romain 
elle  Parlho,  le  Juif  et  le  Grec,  le  Mède,  l'E- 
gyptien et  l'Arabe,  l'Africain,  l'Européen  et 
l'Asiatique  :  bien  plus,  dans  un  même  dis- 
cours des  apôtres  ils  remarquent  lous  leur 
propre  langue;  il  semble  è  chacun  qu'on 

(566)  C'est-a-dire  genti.s  convertis  au  Judaïsme. 

(367)  C'est  le  sens  du  grec. 

I5ti8)  Ou  plutôt,  et  selon  le  grec:  de  vin  duu*. 
Car  ce  n'était  pas  le  temps  d«*s  vendanges.  Les  an- 
ciens avaient  le  secret  de  faire  un  vin  qui  conser- 
vait sa  d.iuccur  pendant  toute  l'année,  et  qu'on  ai 
mail  à  prendre  le  matin  a  jeun. 
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lui  parle  la  langue  que  sa  nourrice  lui  a 
apprise,  et  c'est  pour  cela  quMls  s'écrient  : 
a  Ces  hommes  ne  sont-ils  pas  Galiléens  7 
«  Comment  est-ce  donc  que  chacun  enlend'la 
«  langue  dans  laquelle  il  est  né?  »  (571)  Que 
signifie  ce  nouveau  prodige  ?  C'est  que,  par 
la  grâce  du  christianisme,  toutes  les  langues 
seront  réunies;  l'Eglise  parlera  lous  les  lan- 
gages; il  n'y  en  aura  point,  ni  de  si  rude, 
ni  de  si  barbare,  dans  lequel  la  vérité  de 
Dieu  ne  soit  enseignée  ;  et,  les  nations  di- 
verses entrant  dans  l'Eglise  ,  l'articulation, à 
la  vérité,  sera  différente,  mais  il  n'y  aura 
en  quelque  sorte  qu'un  même  langage  : 
parce  que  tous  les  peuples  fidèle*,  parmi 
la  multiplicité  des  sons  et  des  voix,  n'au- 
ront tous  qu'une  môme  foi  è  la  bouche  et 
une  même  vérité  dans  le  cœur. 

«  Autrefois,  h  la  tour  de  Babel,  l'orgueil 
des  hommes  a  partagé  les  langages  (572): 
mais  l'humilité  de  notre  Sauveur  les  a  au- 
jourd'hui rassemblés,  et  la  créance  qui  de- 
vait êlre  commune  à  toutes  les  nations  do 
la  terre  est  publiée  dès  le  premier  jour  en 
toutes  les  langues.  Par  où  vous  voyez...  que 
le  mystère  que  nous  honorons  aujourd'hui 
avec  tant  de  solennité,  c'ost  la  publication 
de  la  loi  nouvelle.  » 

«  C'est  aujourd'hui  que  notre  Eglise  a 
pris  naissance  ,  »  disait  encore  l'évôque  de 
Meaux(573);  «  aujourd'hui  par  la  prédication 
du  saint  Evangile  la  gloire  et  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  ont  commencé  d'éclairer  lo 
monde;  aujourd'hui  la  Loi  mosaïque  don- 
née autrefois  avec  tant  de  pompe  est  abolie 
par  une  Loi  plus  auguste,  et,  les  sacrifices 
des  animaux  étant  rcjelés,  lo  Saint-Esprit 
envoyé  d'en  haut  se  fait  lui-môme  des  hos- 
ties raisonnables  <>t  des  sacrifices  vivants 
des  cœurs  des  disciples.  Les  Juifs  offraient 
autrefois  à  Dieu,  à  la  Pentecôte,  les  prémices 
de  leurs  moissons;  aujourd'hui  Dieu  se 
consacre  lui-môme,  par  son  Saint-Esprit, 
les  prémices  du  christianisme,  e'esl-a-diro 
les  premiers  fruits  du  sang  de  son  Fils,  et 
rond  les  commencements  de  l'Eglise  illus- 
tres par  des  signes  si  admirables  que  tous 
les  spectateurs  en  sont  étonnés.  ■ 

(509)  Antre  exorde  du  1"  urmon  pour  Ujout  dt 
ta  Pentecôte. 

(570)  Dan.  vu,  U. 

(571)  A  cl.  il,  7,  8. 

(572)  C'en,  xi,  *J. 

(573)  Loc.  moxcil. 
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Caractère  des  hommrs  spirituels  que  le  Saint- 
Esprit  forme  le  jour  de  sa  descente. 

«  Comme  les  hommes  ingrats  ont  péché 
dès  le  commencement  du  monde  contre 
Dieu,  qui  lésa  cr^és,  »  prêchailBossuet  (574), 
«  Dieu  aussi  les  a  convaincus  de  péché  dès  le 
commencement  du  monde.  Il  a  convaincu 
les  pécheurs  lorsqu'il  a  chassé  nos  premiers 
parents  du  paradis  de  délices;  lorsque,  écou- 
tant la  voix  du  sang  d'Abel,  il  a  fait  errer 
par  tout  l'univers  le  parricide  Caïn,  toujours 
fugitif  et  toujours  tremblant;  lorsque  par 
un  déluge  universel  il  a  puni  une  corruption 
univrrselle.Dit'U  a  repris  les  pécheurs  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  convaincante 
lorsqu'il  a  donné  sa  Loi  à  son  peuple  par 
l'entremise  de  Moïse;  et  lorsque,  dans  l'An- 
cion  Testament,  il  a  exercé  tant  de  fois  une 
justice  si  rigoureuse  contre  ceux  qui  ont 
transgressé  une  Loi  si  sainte  et  si  juste. 
Comme  les  hommes  avaient  rejeté  ce  que 
Dieu  avait  commandé  parla  bouche  de  Moïse 
et  des  prophètes,  il  a  enfin  envoyé  son  propre 
Fils,  qui  est  venu  en  personno  pour  condam- 
ner les  péchés  du  monde,  et  par  sa  doctrine  cé- 
leste, et  par  l'exemple  d'une  vie  irréprocha- 
ble, et  par  une  autorité  qui  est  autant  au- 
dessus  de  celle  de  Moïse  et  des  prophètes 
que  ta  dignité  du  Fils  surfasse  la  condition 
«les  serviteurs.  Après  quo  le  Père  et  le  Fils 
avaient  condamné  les  pécheurs,  il  fallait  que 
le  Saint-Esprit  vînt  encore  les  convaincre; 
et  Jésus-Christ  nous  enseigne  qu'il  est  des- 
cendu en  ce  jour  pour  accomplir  cet  ou- 
vrage. «  Quand  cet  Esprit,  »  dit  il,  «  sera 
«  venu,  il  convaincra  le  monde  de  péché.  • 

«  ...  L'ouvrage  du  Saint-Esprit,  celui  quo 
les  saintes  Ecritures  lui  attribuent  en  parti- 
culier, c'est  d'agir  secrètement  dans  nos 
cœurs,  do  nous  changer  au  dedans,  de  nous 
renouveler  dans  l'intérieur,  et  de  réformer 
par  ce  moyen  nos  actions  extérieures.  J'ai 
dessein  de  vous  faire  voir  que  l'opération 
du  Saint-Esprit  dans  les  apôtres  et  dans  les 
premiers  chrétiens  convainc  le  monde  de 
péché:  mais,  commo  nous  no  connaissons 
ce  qui  se  passe  dans  les  cœurs  que  par  les 
œuvres,  et  qu'il  serait  malaisé  de  vous  faire 
ici  le  dénombrement  do  tous  les  effets  de  la 
grâce,  je  m'attacherai  à  deux  effets  princi- 
paux que  la  grâce  du  Saint-Esprit  produit 
dans  les  hommes  qu'elle  renouvelle,  et  qui 

(574)  III'  sermon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 
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ont  éclaté  principalement  après  la  doscente 
du  Saint-Esprit  dans  les  premiers  chrétiens 
et  dans  l'Eglise  naissante. 

«  Les  hommes  naturellement  se  laissent 
amollir  par  les  plaisirs,  ou  affaiblir  par  ta 
crainte  et  par  la  douleur  :  mais  ces  hommes 
spirituels  que  le  Saiut-Esprit  a  formés,  je 
veux  dire  les  apôtres,  les  premiers  fidèles, 
timides  auparavant,  ils  ont  abandonné  lâ- 
chement leur  Maître  par  une  fuite  honteuse, 
et  le  plus  hardi  de  tous  a  eu  la  faiblesse  de 
le  renier  :  aujourd'hui  que  le  Saint-Esprit 
lésa  revêtus  de  force,  ce  sont  des  hommes 
nouveaux  que  ni  la  crainte,  ni  la  douleur, 
ni  les  plus  dures  épreuves,  ni  la  violence 
des  coups,  ni  l'indignité  des  affronts  ne  sont 
plus  capables  d'émouvoir  ni  d'cmpôcher  «le 
rendro  à  la  face  de  tout  l'univers  un  glo- 
rieux témoignage  à  Jésus-Christ  ressuscité. 
Tel  est  le  premier  caractère  des  hommes 
spirituels  que  je  dois  aujourd'hui  vous  re- 
présenter: ils  sont  pleins  d'un  Esprit  de 
force  qui  triomphe  du  monde  et  de  sa  puis- 
sance. 

«  Mais  voici  un  second  effet  qui  n'est  pas 
moins  merveilleux:  au  lieu  qu'on  voit  or- 
dinairement les  hommes  si  attachés  à  leurs 
intérêts  que,  pourvu  qu'ils  soient  à  leur 
aise,  ils  regardent  les  maux  des  autres  avec 
une  souveraine  tranquillité,  les  apôtres  el 
les  premiers  chrétiens,  ces  créatures  nou- 
velles que  le  Saint-Esprit  a  formées,  atten- 
dris par  la  charité  qu'il  a  répandue  dans  les 
cœurs,  ne  sont  plus  «  qu'un  cœur  el  qu'une 
«  â  m  e ,»  Co  r  un  um  et  anima  una  (o73) ,  co  m  m  e  i  I 
est  écrit  dans  IcSj4c*m;  et,  touchés  des  maux 
qu'endurent  les  pauvres,  ils  ne  craignent 
pas  de  vendre  ieurs  biens  pour  établir  par- 
mi eux  une  communauté  bienheureuse. 

•  Tels  sont  les  deux  caractères  dont  le 
Saint-Esprila  marqué  les  hommesqu'i!  forme 
en  ce  jour.  Invincibles,  inébranlables,  in- 
sensibles en  quelque  sorte  à  leurs  propres 
maux  par  l'esprit  de  force  qui  les  a  rem- 
plis, sensibles  aux  maux  de  leurs  frères  par 
les  entrailles  de  la  charité  fraternelle,  ils 
condamnent  notre  faiblesse  qui  ne  veut  rien 
souffrir  pour  l'amour  de  Dieu,  ils  couvain- 
quent  notre  dureté  qui  nous  rend  insen- 
sibles aux  maux  de  nos  frères  :  ainsi,  pnr 
l'opération  du  Saint-Esprit,  le  monde  est 
convaincu  de  oéché. 

(575;  Act.  iv.  32. 
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«  Considérons  attentivement  celle  doublo  digne  aujourd'hui  du  litre  de  Pierre,  par  la 

conviction  »  dons  la  suite  du  récil;  «  cl  fermeté  qu'il  vous  donne,  c'est  à  vous  a 

voyons  avant  loule  chose  notre  faiblesse  parler  pour  vos  frère?,  puisque  vous  êtes  le 

condamnée  par  cel  espril  de  force  et  de  fer-  Chef  du  Collège  apostolique.  Parlez  donc, 

mcté  qui  paraît  dans  les  apôlres  el  dans  l'E-  d  disciple,  autrefois  le  plus  hardi  h  promet- 

glise  naissante.  »  tre  cl  le  plus  faible  à  exécuter;  qui  vouliez 

Esprit  de  fermeté  et  de  vigueur  nécessaire  mourir,  disiez-vous,  et  qui  reniez  trois  fois 

pour  se  soutenir  dans  la  vie  chrétienne.  votre  Maître  :  c'est  à  vous  a  réparer  votre 

«Que  l'esprit  du  christianisme  soil  un  faute.  Il  ne  connaissait  pas  Jésus  :  écoulez 

esjuit  do  courage  el  de  force,  un  esprit  de  maintenant  comme  il  le  prêche,  ce  Jésus, 

fermeté  et  de  vigueur,  nous  le  comprendrons  l'objet  de  la  haine  publique.  Qu'il  est  chan- 

asémeni  si  nous  considérons  que  la  vie  gé  !  Il  n'était  forl  alors  que  par  une  témé- 

clirétienne  est  un  combat  continuel.  Double  raire  confiance  en  lui-roemo  :  aujourd'hui 

combat,  doublo  guerre,  comme  dans  un  qu'il  est  fort  par  le  Saint-Esprit,  écoulez 

champ  de  bataille,  pour  combattre  mille  en-  quelles  paroles  ce  divin  Espril  mel  dans  sa 

uemis  découverts  el  mille  ennemis  invi-  bouche.» 

sibles.  Si  la  vie  chrétienne  est  un  combat  ...     .  „. 

continuel,  donc  l'esprit  du  christianisme  est  Premère  P^tcalton  de  saint  Pierre. 

un  esprit  de  force.  Persécution  au  dehors,  Alors  Pierre,  accompagné  des  onze  fapô- 

perséculion  intérieure  :  la  nature  contre  la  très),  se  tenant  debout  (a  la  vue  de  tous  ceux 

grâce;  la  chair  contre  l'esprit;  les  plaisirs  qui  étaient  présents),  éleva  sa  voix,  et  leur 

contre  le  devoir;  l'habitude  contre  la  rai-  parla  de  celle  sorte:  O  Juifs,  et  vous  tous 

son;  les  sens  conlre  la  foi;  les  altraits  pré-  qui  demeurez  dans  Jérusalem,  considérez 

senls  conlre  l'espérance  ;  l'usage  corrompu  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  soyez  attentifs  à 

du  monde  contre  la  pureté  de  la  loi  de  Dieu,  mes  parole*.  Ces  hommes  ne  sont  pas  ivre», 

•  Qui  ne  sent  point  ce  combat,  »  dit  saint  Au-  comme  vous  le  pensez,  puisqu'il  n'est  en- 

tgustin  (576),  «c'est  qu'il  est  déjà  vaincu;  c'est  core  que  la  troisième  heure  du  jour  (578), 

«qu'iladonné  lesmainsàrenneini.quirègno  (qui  est  l'heure  de  la  prière,  à  laquelle  on 

«  sons  résistance.  »  Qui  suit  le  courant  d'un  assiste  à  jeun:)  mais  c'est  (que)  ce  qui  avait 

fleuve  n'en  sent  la  rapidité  que  par  la  force  été  prédit  par  le  prophète  Joël  (vient  de  s'ac- 

qui  l'emporte  avec  le  courant.  Pouvons-nous  coraplir  par  eux.  Or  voici  les  paroles  de  ce 

vaincre  dans  ce  combat  sans  élre  revêtus  prophète  :)  Dans  les  derniers  temps,  dit  le 

d'un  espril  de  force?  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur,  je  répandrai  mon  Esprit  (579)  sur 

Fils  de  Dieu,  sachant  que  la  force  et  la  fer-  toute  chair  :  vos  fils  el  vos  tilles  prophétise- 

melé  étaient  comme  le  fondement  de  toute  ront;  vos  jeunes  gens  auront  des  visions,  et 

h  vie  chrétienne,  a  voulu  faire  paraître  cet  vos  vieillards  des  songes  (mystérieux).  En 

esprit  avec  un  si  grand  éclat  dès  l'origine  ces  jours-là,  je  répandrai  mon  Espril  (579) 

«lu  christianisme.  Vous  allez  voir  de  quelle  sur  mes  serviteurs  et  sur  mes  servantes  (580); 

sorte  cet  esprit  de  force,  qui  a  rempli  les  et  ils  prophétiseront.  Je  ferai  paraître  des 

apôtres,  convainc  d'infidélité  et  les  Juifs  prodiges  dans  le  ciel,  cl  des  signes  (oxlra- 

qui  n'ont  pas  cru  à  leur  parole  et  les  chré-  ordinaires)  sur  la  terre,  du  sang,  du  feu,  et 

liens  qui  ont  dégénéré  de  leur  fermeté  (577).  une  vapeur  de  fumée.  Le  soleil  sera  changé 

•  Simon,  fils  do  Jonas,  c'est-à-dire  fils  de  en  ténèbres,  et  la  lune  en  sang,  nvanl  que 

la  colombe,  régénéré  au  dedans  par  le  Saint-  le  grand  et  terrible  (581)  jour  du  Seigneur 

Esprit,  Simon,  que  ce  môme  Esprit  rend  arrive  (o82).Pierro  s'exprimait  comme  avait 

(576)  Si  nihil  in  te  alteri  resislil,  vide  totum  ubi  (!>80)  On  lisait  ainsi  dans  les  Septante.  Le  texte 

sil.  Si  spirilus  tuus  a  carne  contra  concupiscente  hébreu  de  Joël  lit  :  même  sur  les  serviteurs  el  les 


nun  di>s  util,  vi  le  ne  foric  carni  mens  tola  con-  servantes  :  c'est-à-dire  sur  les  esclaves 

sential  :  vide  ne  forte  ideo  non  sit  bellum,  t|uia  pax  l'un  et  de  l'autre  sexe, 

ptrversa  est.  Serm.  30,  n.  4,  l.  V,  col.  152.  (581)  Lin.,  manifeste  :  c'est  l'expression  des  Sep- 

1,577)  Arguet  uiundutn  de  peccalo,...  quia  non  »a»ie.  L'hébreu  lit  .*  terrible.  Quelques-uns  rappor- 

credideruul  in  me.  Joan.  \vi,  8,  9.  tenl  ceci  aux  prodipes  qui  arrivèrent  à  la  mort  de 

(578)  C'est  à  dire  environ  neuf  heures  du  malin.  Jcsus-l.lirisl.  D.  Calmel  l'applique  à  ceux  qui  pré- 
Aux  jours  de  fcles  les  Juifs  ne  mangeaient  qu'après  cédèrent  la  ruine  de  Jérusalem.  La  plupart  l'en  ten- 
tes prières  du  malin  finies,  vers  l'heure  de  midi.  dent  de  ceux  qui  pmcJcronl  le  jugement 

liwi»)  Litl.,  de  mon  Espril.  L'autre  expression  est  \otjez  l.  V,  col.  Ulî,  et  noie  45j>»i. 

celle  du  lexlcotigiiul.  vo8i)  Act,  n,  ti-ïU. 
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fait  plus  d'une  fois  Jésus-Christ  au  sujet  do  enseveli,  et  que  son  sépulcre  se  voit  parmi 
la  ruine  prochaine  de  Jérusalem  ;  et  c'était  nous  jusqu'à  ce  jour  (de  sorte  que  ce  n'est 
en  effet  à  cette  dernière  révolution  de  la  point  de  lui-même  qu'il  a  parlé  en  cet  en- 
république  des  Juifs  qu'avaient  rapport  les  droit).  Mais,  comme  il  était  prophète  et  qu'il 
expressions  prophétiques  que  le  Prince  des  savait  que  Dieu  lui  avait  promis  avec  ser- 
apôlres  y  appliquai!,  a  l'exemple  du  Sau-  ment  qu'il  ferait  naître  de  son  sang  un  fils 
veur;  sans  préjudice, néanmoins, du  rapport  (589)  qui  serait  assis  sur  son  trône,  (et  qui 
naturel  qu'elles  ont  avec  la  destruclion  régnerait  éternellement  ;)  dans  cette  con- 
tolale  de  l'univers.  Mais,  pour  consoler  les  naissance  qu'il  avait  de  l'avenir,  il  a  parlé 
fidèles  et  pour  soutenir  les  hommes  d'un  (ainsi)  do  la  résurrection  du  Christ  en  disant 
cœur  droit,  il  ajoutait  aussitôt  (583):  Et,  pour  (par  avance)  que  son  âme  n'a  point  été  lais- 
lors,  quiconque  invoquera  le  nom  du  Sei-  sée  dans  l'enfer,  et  que  sa  chair  n'a  point 
gneur  sera  sauvé  (584).  O  Israélites,  écoulez  éprouvé  la  corruption  (du  tombeau  (590).  Or 
les  paroles  que  je  vais  vous  dire  :  Vous  ce  Christ  (591)  c'est)  Jésus,  que  Dieu  a  res- 
savez  que  Jésus  de  Nazareth  a  été  un  homme  suscité;  et  nous  sommes  tous  témoins  do 
que  Dieu  a  rendu  célèbre  (585)  parmi  vous  sa  résurrection.  Après  donc  qu'il  a  été  en- 
par  les  merveilles,  les  prodiges  et  les  mi-  levé  (au  ciel)  par  la  main  (toute-puissante) 
racles  qu'il  a  faits  au  milieu  de  vous.  (Ce-  do  Dieu,  et  qu'il  a  reçu  (l'accomplissement 
pendant  vous  l'avez  pris  (586)  ce  Jésus ;)  de)  la  promesse  que  son  Père  lui  avait  faite 
vous  l'avez  crucifié  et  vous  l'avez  fait  mou-  d'envoyer  le  Saint-Esprit  (a  ses  disciples),  il 
rir  par  la  main  dos  méchants,  vous  avant  a  fait  cette  effusion  de  l'Esprit-Saint  que 
été  livré  par  un  ordre  exprès  de  la  volonté  vous  voyez  et  que  vous  entendez  (mainte- 
de  Dieu  et  par  un  décret  de  sa  prescience,  nant  qui  parle  par  la  bouche  de  ces  hommes. 
(Mais)  Dieu  l'a  ressuscité,  en  arrêtant  les  Or,  rien  n'est  plus  constant  que  cette  éléva- 
douleurs  de  l'enfer,  (et  brisant  en  sa  faveur  tion  de  Jésus  au  plus  haut  des  cieux  ;)  car 
les  liens  de  la  mort  et  du  tombeau  (587)  où  David  n'est  point  monté  au  ciel.  Mais  (ce- 
il  était  impossible  qu'il  fût  retenu. Car  David  pendant)  il  dit  lui-même  :  Le  Seigneur  a  dit 
dit  de  lui  (588):  J'ai  toujours  le  Seigneur  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite, 
présent  devant  moi;  et  il  est  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'aie  réduit  vos  ennemis  à 
afin  que  je  ne  sois  pas  ébranlé.  C'est  pour  vous  servir  de  marchepied.  (Ce  qui  ne  peut 
cela  que  mon  cœur  s'est  réjoui,  que  ma  s'entendre  que  du  Messie,  et  ce  qui  s'est 
langue  a  chanté  des  cantiques  de  joie,  et  véritablement  accompli  en  Jésus.)  Que  toute 
que  mon  corps  se  reposera  dans  l'espérance  la  maison  d'Israël  sache  donc  très-certaine- 
(d'une  prompte  résurrection);  parce  que  ment  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce 
(je  suis  assuré  que)  vous  ne  laissorez  point  Jésus  que  vous  avez  crucifié  (592):  Seigneur, 
mon  Ame  dans  l'enfer,  et  (que)  vous  no  per-  en  lui  donnant  l'empire  sur  toutes  les  créa- 
niettrez  point  que  votre  Saint  éprouve  la  lures:  et  Christ,  en  l'oignant  de  la  divinité 
corruption  (du  tombeau.  Mais,  incontinent  même. 

après  ma  mort),  vous  me  ferez  rentrer  dans  «  Entendez,»  dit  Bossuel  (593),  «  entendez 

.e  chemin  de  la  vie  (en  me  ressuscitant);  et  l'apôtre  saint  Pierre  aussitôt  après  la  des- 

vous  me  remplirez  de  la  joie  que  fait  éprou-  conteduSainl-Esprit.Voyezoommeilexhorle 

ver  la  vue  de  votre  visage  (en  me  faisant  le  peuple,  et  annonce  la  rémission  des  pê- 

asseoir  à  votre  droite).  Mes  frères,  qu'il  me  chésau  nom  de  Nolre-SeignHurJésus  Christ, 

soit  pormis  de  vous  dire  hardiment  du  pa-  déclaraut  aux  habitants  de  Jérusalem  que 

triarche  David  qu'il  est  mort ,  quil  a  été  ce  Jésus  qu'ils  ont  fait  mourir,  «  Dieu  la 

Î583)  Bcrruyer,  toc  eil.  p.  t5.  chair  le  christ,  qui,  etc. 

5841  Ua  mots  sont  encore  de  Joël.  ,590)  Aulr.  :  Car  son  àme  .»'»  point  été  hissée  dans 

(o8b)  C«$  mois  sont  ei  primés  dans  le  grec.  trouve  dans  le  grec 
J5£G;;  Ïï-J^ïl  ÏLilfV*;1^»  dou,cu".««  {591)  Autrement  et  à  la  lettre  :  Ce  ièwsque  tous 
t  «i  ,  J  J  J ?1 *  ■    P    ï  qMM         «P^'op  ««  M  mourir.  Dieu  l  a  ressuscité  ;  et  noua  sou- 
de saint  Pierre  est  relmveà  eellc  du  Ps.  xvu,  5,  ims  tous,  etc. 
où  le»  Septante  ont  traduit  par  let  douh-urt  de  la  (592)  Act.  n,  21-56 

"•«oS?  2Ue  Vhéhnu  aPPclle  U$  lien'  d< /a  mort-  (393)  Autre  èiorde  du  l"  ta  nt  on  pour  le  iomr di 

(588)  Aotr.,  en  son  nom.  ta  i'eiUaôte.                             P  J 

(589)  Gr.,que  do  son  sar.g  il  ferait  naîtra  selon  la 
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«  établi  le  Seigneur  el  le  Christ.»  Quia  et  Do-  Yie  des  première  fidèles. 

minum  eum,  et  Christum  fecit  Deus.  C'est  ce  . 
-  -        n;„._  ^  A»v,~                „„mmo  Libres  de  1  esclavage  moral  dont  la  foi  ve- 
nue saint  Pierre  prftche  aujourd  nui,  comme  ...      „.      ..    ..     «.  •     .  •  ,  •• 
•i   ,a   •.       a  .            •    i   ,i-,„„  naît  de  es  a  franchir,  i  s  offrirent  le  tableau 
il  est  écrit  aux  Actes  (594);  et  cela, dites-moi,  .            ,             ,.  ,    ,  ~. 

n'est-ce  pas  faire  la  publication  de  la  Loi  d  une  touchante  égabté  devant  Dieu,  el 
nmi-elle  et  de  la  Nouvelle  Alliance  ?  Je  joins  d'une  fraternité  féconde  en  œuvres  de  rai- 
ensemble  l'Alliance  el  la  Loi,  parce  quelles  Encorde  spirituelle  et  corporelle.  Quel 
ne  sont  toutes  deux  qu'un  môme  Evangile,  «pectacle  plus  charmant  que  de  voir  le 
que  les  apôtres,  comme  les  hérauts  du  grand  changement  subit  que  la  gr  ace  venait  d  o- 
Dieu,  publient  premièrement  dans  Jérusa-  P«>er  dans  les  cœurs  ?  (600) 
lera, conformément  a  ce  que  dit  Isaïe  (595)  :  Us  persévéraient  (tous)  dans  (la  foi  en)  la 
t La  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  de  Dieu  doctrine  des  apôtres,  dans  la  communion 
de  Jérusalem.  »  de  la  fraction  du  pain  (601),  et  dans  les 
Trois  mille  hommes  sont  convertis.  P"ères.  Or  tous  les  esprits  étaient  frappés 


Pendant  l'admirable  discours  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  l'Esprit-Saint,  qui  le  lui 


de  crainte  (et  de  respect  pour  les  nouveaux 
fidèles,  dont  la  vertu  paraissait  avec  éclat.) 
11  se  faisait  aussi  à  Jérusalem  (602)  beau- 


arail  s'JK^éré,  parlait  au  cœur  de  ceux  qui  "         ,  ,  .).    '  . 

,.,       .1*1     .    .    .        ,  coup  de  prodiges  el  de  merveilles  par  les 


l'écoulaient  (596).  Ayant  entendu  ces  choses 
ils  furent  touchés  de  componction  en  leur 


apôtres  ;  en  sorte  que  tout  le  monde  en  élail 


eœur,  el  ils  dirent  à  Pierre  et  aux  autres  W  Ceu*  ^  G^nt  éla,e"1 

a^res.-Frères.quefaut-ilquenousrassions  «<>us  (unis)  ensemble;  et  tout  ce  qu  ils 

(pour  être  sauvé»?)  Pierre  leur  répondit  :  «*aienl  éta"  commun  entre  eux.  Ils  ven- 

Faites  pénitence,  et  que  chacun  de  vous  "aient  leurs  terres  et  leurs  (autres)  biens; 

soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ  (597),  et  ils  les  distribuaient  à  tous  selon  le  besoin 

(et  selon  la  forme  qu'il  a  établie,)  pour  <ob-  chacun  en  avait.  Ils  allaient  tous  les 

tenir)  la  rémission  de  vos  péchés  ;  et  (non-  jours  au  temple  dans  I  union  d  un  même  es- 

seulement  elle  vous  sera  accordée,  mais)  F"  î  »'  J  persévéra-ent  (en  prière;  )  el, 

vous  recevrez  (aussi)  le  don  du  Saint-Esprit,  rompanl  le  pain  de  la  sainte  eucharistie 

Car  la  promesse  (qui  en  a  été  faite)  est  pour  «ans      maisons  (des  fidèles),  ils  prenait 

>ous  et  pour  vos  enfants,  et  pour  tous  ceux  ^Ue  divine)  nourriture  avec  joie  et  s.u.p,- 

q.dsont  éloignés  (de  la  société  d'Israël,)  cité  de  cœur,  louant  Dieu,  et  étant  aimés  de 

autant  que  le  Seigneur  notre  Dieu  en  appel-  «oui  le  peuple.  El  le  Seigneur  augmentait 

lera  (à  la  foi  en  Jésus-Christ  et  à  la  justice  tous  les  jours  (dans  son  Eglise  (604)  le 

qui  vient  do  lui.)  Il  les  instruisit  encore  (de  nombre  de  ceux  qui  devaient  être  sauvés 

la  même  vérité)  par  plusieurs  autros  dis-  (605). 

cours;  et  il  les  exhortait  (à  se  séparer  S'ils  se  conformaient  encore  aux  pratiques 

des  Juifs  incrédules,)  en  (leur)  disant  :  Sau-  que  prescrivait  la  Loi  mosaïque,  c'était  afin 

vez-vous  (du  milieu)  de  cette  race  corrom-  d'honorer  la  Synagogue  jusqu'à  sa  deslruc- 

pue.  Ceux  donc  qui  reçurent  sa  parole  (598)  lion,  qui  devait  se  consommer  bientôt  par 

furent  baptisés  ;  et  il  y  eut  ce  jour-là  envi-  la  ruine  du  temple,  et  de  s'accommoder  à  ia 

ron  trois  millo  personnes,  qui  furent  mises  faiblesse  des  Juifs.  Tant  que  la  Synagogue 

(599)  au  nombre  des  disciples  de  Jésus-  exista,  les  disciples  de  Jésus  se  trouvèrent 

Christ,  el  qui,  en  se  joignant  aux  autres  dis-  sans  scrupule,  el  se  tirent  môme  un  devoir 

ciples,  formèrent  avec  eux  l'Eglise  de  Jéru-  d  assister,  aux  assemblées  de  religion  avec 

salem,  centre  provisoire  du  christianisme.  les  disciples  de  Moïse  (606) 

(594)       „t  36.  (602)  Ces  mois,  in  Jérusalem,  ne  sont  pas  dans 

(5%)  BeTr'oïerJof.  cit.  p.  1«.  *  W  Ces  derniers  ni  ois,  cl  metus  erat  magnu,  in 

(5971  Vouez  l.   VIII.  vol.  1409,  la  Dittertalion  unitenit.  m  sont  pas  dans  le  grec,  ci  paraissent  eue 

iuhapiime  an  nom  de  Jémt-Chrhl.  une  double  traduction  de  la  première  parue  du  verset. 

(598)  Le  grec  ajoute  :  de  bou  cœur.  (60*)  Le  grec  njoote  ces  mou. 

(599  Art  il  5741  (b05)  QHi  tal"  fierml  q*olidte  in  idi/uwm.  Lr* 

1600)  Uerruy'er,  loc'eit.  p.  17.  »«ols  vt  idiptum  de  la  Vulg-ue  sont  joints  au  y  I  du 

1«H>1)  Gr.  autr.  :  Dans  lacoiimiinuaiion  det  biens  chap.  suivant  dans  le  grec. 

(f  44),  et  dans  ta  fraction  du  pain,  c'ett  à-dire  ici  il,  44-47. 

±m$  U  participation  de  Ceueharinie.  {I  Cor.  x,  l<5.)  (606)  Ucnuyer,  lot.  eu.,  p.  Si. 
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Boiteux  guéri  à  la  porte  du  temple  par  saint    occasion  d'annoncer  Jésus-Christ  û  des 
Pierre  au  nom  de  Jésus-Christ.  hommes  de  honne  volonté,  et  de  lui  rendro 

C'étaiilacoulumedeJérusalemquelespau-    témoignage  en  présence  de  ses  ennemis  ; 
▼res  se  tinssent  aux  portes  du  temple  pour  y       confirmait  les  anciens  disciples  dans  la 
demander  l'aumône  Dans  tous  les  temps  on    foi»      »'  donnaii  un  nouveau  crédit  à  la 
a  supposé  que  ceux  qui  fréquentent  le  plus    prédication  (013). 
la  maison  do  Dieu  sont  aussi  les  plus  cha-         c™,?,  „MS  .     a  ». 
rilahles  (607).  (Un  jour  (007*)  Pierre  et  prédication  de  saint  Pierre. 

Jean  montaient  au  temple,  pour  (assister  è)       El  comme  ce  boiteux  qui  avait  été  guéri 
la  prière  de  la  neuvième  heure  (008).  Kt  il  y    (m)  tenait  (par  la  main)  Pierre  et  Jean,  tout 
avait  un  homme  boiteux  (609)  dès  le  sein    le  Pe»P'e,  étonné  de  celle  merveille,  (dont 
de  sa  mère,  que  Ton  portait,  et  que  l'on    cet  nomme  rendait  témoignage  qu'ils  étaient, 
mettait  lous  les  jours  à  la  porte  du  temple,    ,es  auteurs»)  courut  à  eux  à  la  galerie  qu'on 
qu'on  appelle  la  Belle-Porte  (610),  aGn  qu'il    nomme  de  Salomon  (615).  Ce  quo  Pierre 
demandât  l'aumône  à  ceux  qui  y  entraient.    V0Janl> i!  dil  «u  peuple:  O Israélites.  pour- 
Cet  homme,  voyant  Pierre  et  Jean  qui  al-    quoi  vous  donnez-vous  do  ceci?  Et  pour- 
laient  entrer  dans  le  temple,  les  priait  de    quoi  nous  reSar<lez-vous  («ivec  admiraiion,) 
lui  donner  quelque  aumône.  Et  Pierre,  qui    commo  si  c'était  par  notre  puissance  ou  par 
é:ail  accompagné  de  Jean,  arrêtant  sa  vue    nolre  sainlel<*  (616),  qne  nous  eussions  fait 
sur  ce  pauvre,  lui  dil  :  Regardez-nous  (bien.)    m3rcner  ce  boileux  ?  (C'esi)  le  Dieu  d'Abra- 
II  les  regardait  donc  attenlivement,  espérant    nam» ,0  Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de  Jacob,  le 
qu'il  allait  recevoir  quelque  chose  d'eux.    D,'eu  de  nos  pères,  (qui)  a  glorifié  (dans  celte 
Mais  Pierre  (lui)  dit  :  Je  n'ai  ni  or  ni  argent  ;    occas»on)  son  Fils  Jésus,  que  vous  avez  livré 
mais  ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne.  Levez-    el  rcnoncé  devant  Pilate,  qui  avait  jugé 
vous  au  nom  de  Jésus-Chiïsl  de  Nazareth,    °<u'l]  deTail  Glre  renvoyé  absous.  Car  vous 
et  marchez.  Et,  l'ayant  pris  en  même  temps    a?ez  renoncé  le  Saint  et  le  Juste  ;  vous  avez 
par  la  main  droilo,  il  le  leva  :  et  aussitôt    démodé  qu'on  vous  accordât  la  grâce  d'un 
ses  jambes  el  ses  pi<>d>  s'affermirent  (611)  ;    homicide  ;  et  vous  avez  fail  mourir  l'Auteur 
el,  faisant  un  saut,  il  se  tint  debout,  el  mar-    do  la  vie  (617)« 

cha;  en  sorte  qu'il  entra  avec  eux  dans  lo  «  Quelle  force  1  »  dil  Bossuet  (618),  •  quelle 
temple,  marchant,  sautant,  ei  louant  Dieu,  véhémence  l  car  que  peut-on  imaginer  de 
Tout  le  peuple  le  vit  marcher  et  louer  Dieu  plus  fort  pour  confondre  leur  ingratitude  , 
(de  sa  guérison.)  Et,  reconnaissant  (lous)  que  de  leur  remettre  devant  les  yeux  toute 
que  c'était  celui-là  môme  qui  avait  coutume  l'horreur  de  cette  injustice,  d'avoir  con- 
duire a  la  Belle-Porte  du  temple  pour  de-  servé  la  vie  è  Barabbas  qui  l'ôlail  aux  au- 
mander  l'aumône,  ils  furent  remplis  d'admi-  1res  par  ses  homicides ,  et  tout  ensemble 
ration  et  déonnement  de  ce  qui  lui  était  de  l'avoir  ravie  a  Jésus  qui  l'offrait  h  lous 
arrivé  (612).  par  sa  grâce?  Non,  ce  n'est  pas  un  homme 

Jamais  miracle,  par  lui-même  incontes-  qui  parle  :  cVsl  le  Saint-Esprit  habitant  en 
table,  ne  porta  des  caractères  plus  visibles  de  lui  qui  convainc  lo  monde  de  péché ,  parce 
la  providence  de  Dieu  :  il  soulageait  un  qu'il  n'a  pas  cru  en  Jésus-Christ.  » 
malheureux  digne  de  compassion  ;  il  rani-  «  Certainement,  »  disait  ailleurs  réve- 
illait l'affection  du  peuple  pour  les  minis-  que  de  Meaux  (619),  «  c'était  une  étrange 
très  de  l'Evangile  ;  il  fournissait  aux  apôtres    résolution  que  de  prêcher  le  nom  de  Jé- 

1  ^Ç&X^JL „  js«>*. •»*•."« «. 

Jean,  eic.  En  ce  même  i«ur.  i„  ...  t  in 

(608)U„™,ié,„,  |,,Jut,é,.il|,mi|ieude|.  r<s.  -,  tiZlrln „,  „  23 

swiftEs.  -*    *    "  I ■' 
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sus  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Il  n'y  avait 
que  cinquante  jours  quo  lout  le  mondo 
criait  contre  lui  :  «  Qu'on  i'ôle,  qu'on  Tôle, 
«  qu'on  le  crucifie  (G20).  »  Cette  haine  cru- 
elle et  envenimée  vivait  encore  dans 
le  cœur  des  peuples  :  prononcer  seule- 
ment son  nom ,  c'était  choquer  toutes  les 
oreilles;  le  louer,  c'était  un  blasphème: 
mais  publier  qu'il  est  le  Messie,  prêcher 
sa  glorieuse  résurrection,  n'était-ce  pas 
porter  les  esprits  jusqu'à  la  dernière  fu- 
reur? Tout  cela  n'arrête  pas  les  n  poires  : 

•  Oui,  nous  vous  prêchons,  »  disenl»ils,  «  et 

■  que  toute  la  maison  d'Isranl  le  sache,  quo 

•  le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité  et  a  fait 

•  asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus  que  vous  avez 

•  mis  en  croix  (521).  •  Et,  parce  qu'ils  a- 
raienl  cru  s'excuser  de  la  mort  de  cet  In- 
nocent en  le  livrant  aux  mains  de  Pilale, 
ils  ne  leur  dissimulent  pas  que  cette  ex- 
cuse augmente  leur  faute:  «  Car  Pilale,  » 
disent-ils  (622J,  «  a  voulu  le  sauver,  et  c'est 

■  vous  qui  l'avez  j  erdu.  »lîl  voyez  comme  ils 
eiagèrent  leur  crime  :  «  Vous  avez  renié  le 

•  Saint  et  le  Juste,  et  vous  avez  demandé  la 

•  grâce  d*un  voleuretd'un  meurtrier, et  vous 
«  avez  fait  mourir  l'Auteur  de  la  vie  (623).  » 
K>t-il  rien  de  plus  véhément  pour  confon- 
dre leur  ingratitude,  que  de  leur  mettre 
devant  les  yeux  toute  l'horreur  de  cetle 
injustice,  d'avoir  conservé  la  vie  a  celui 
qui  l'ôlail  aux  autres  par  ses  homicides,  et 
tout  ensemble  de  l'avoir  ôtée  à  Celui  qui 
la  dunuail  par  sa  grAce?  El,  pendant  qu'ils 
disaient  ces  choses,  combien  voyaionl-ils 
d  hommes  irrités  dont  la  rage  frémissait 
contre  eux!  Mais  ces  grondes  âmes  ne  s'é- 
tonnaient pas;  et  c'était  une  des  maximes 
de  l'Esprit  qui  les  possédait,  do  ne  pas 
craindre  de  déplaire  aux  hommes.  » 

Mais  (continua  Pierre)  Dieu  l'a  ressus- 
cité d'entre  les  morts;  et  nous  sommes 
témoins  de  sa  résurrection.  Or ,  c'est  par 
la  foi  en  son  nom  que  sa  puissance  (624) 
a  affermi  Mes  pieds  de)  cet  homme  que 


(f<20)  Joan.  xtt,  15. 
(«21)  Acl.  n.  56. 
\<iïi)  Acl.  m.  13. 
(««)  Act.  m.  H.  *5- 
(o2t)  I  lu.,  son  nom. 
(u13)  Acl.  m.  15,  Ni. 
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vous  voyez  et  que  vous  connaissez;  el 
c'est  celte  foi  (qu'on  a  en  lui,  el)  qui  vient 
de  lui,  qui  a  fail  devant  vous  tous  (les 
miracles  d')  une  si  parfaite  guétïson  (625). 
Combien  donc  est  grand  le  crime  que  vous 
avez  commis,  en  le  faisant  mourir  1 

L'apôtre  vient  de  leur  reprocher  leur  cri- 
me, mais  son  intention  n'est  point  de  les  ai- 
grir; il  veut  bien  plutôt  les  gagner;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  cherche  à  les  trouver  moins 
coupables,  en  imputant  leur  déicide  à  leur 
ignorance  :  ignorance  grossière,    il  est 


vrai,  el  en  un  sens  inexcusable,  puis- 
que Jésus  avait  donné  des  marques  plus 
que  suûlsauies  pour  le.*  obliger  è  le  recon- 
naître comme  le  véritable  Messie  el  le 
Fils  de  Dieu.  Toutefois  ils  étaient  moins 
coupables  que  si ,  l'ayant  connu  en  celte 
qualité,  ils  lui  eussent  fait  le  traitement 
qu'ils  lui  firent,  el  qui  fui  toujours  de  leur 
part  un  grand  crime,  a  ne  considérer  que 
l'innocence  de  Jésus  (62G). 

Cependant,  mes  frères,  (ajouta  saint 
Pierre  ,  )  je  sais  que  vous  avez  agi  en  cela 
par  ignorauce ,  aussi  bien  que  vos  séna- 
teurs. Mais  Dieu  n  accompli  do  cetle  sorte 
ce  qu'il  avait  prédit  par  la  bouche  de  ses 
prophètes,  que  le  Christ  souffrirait  (  la  morl 
(G27),  afin  d'expier  les  péchés  de  ceux  qui 
croiraient  en  lui. )  Faites  donc  pénitence, 
et  convertissez-vous  (è  lui,)  afin  que  vos 
péchés  soient  effacés,  (el)qu«,  quand  les 
temps  du   rafraîchissement  (et  du  repos 
(G28)  que  le  Seigneur  doit  donner  (à  ses 
sainls)  seront  venus,  el  qu'il  aura  envoyé 
(  pour  juger  le  monde)  ce  Jésus-Christ  qui 
vous  a  été  annoucé  (par  les  prophètes  (629), 
et  que  vous  avez  rejeté,  vous  puissiez  o- 
voir  part  au  salut  éternel ,  qu'il  vous  a  mé- 
rité par  la  mort  même  que  vous  lui  avez 
donnée.)  Jl  faut  cependant  quo  le  ciel  lo 
reçoive  jusqu'au  temps  du  i  établissement  (de 
toutes  les  créatures,  el  de  l'accomplisse- 
mcnl  (630)  de  toutes  les  choses  que  Dieu 
a  prédites  t  do  lui)  parla  bouche  de  tous 


iliîli)  Berr»v  r,  toc.  cil.  p.  2^. 
{<r27l  Lilt.  •  Ce  qu'il  avaii  prc.'it  : 
souffrirait,  ctn-à  tlire  let  loiitfnf.-ic 
vrtdilet. 
IttS)  C'est  le  sens  du  grec. 


.  que  'e  Clirîst 
rauce»  du  Utrut 


(<iî9)  Gr.  HU.,  qui  vous  a  été 

n°(G30)  C'est  un  double  sens  du  texte,  que  quelques- 
uns  traduisent  :  jusqu'au  temps  de  l'accomplisse- 
mml  de  toutes  tes  choses  que  Dieu  a  prédit*»  par 
la  bombe,  hc  Le  premier  sens  «-si  mieux  ronde- 
sur  la  leure  du  lente,  qui  peut  se  traduire  :  jus- 
nu'au  temps  «lu  rétablis* ment  de  toutes  choses, 
nue  Dieu  a  prédit  (à  la  telire,  dont  Dieu  a  parié)  par 
la  bouche  de  tous  ses  saints  prophètes,  depuis  tes 
premiers  siècles.  Ce  rétablissement  Je  toutes  ebo- 
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ses  sainls  prophètes,  depuis  lu  commence-  survinrent,  ne  pouvant  souffrir  qu'ils  en- 

rocnt  du  monde.  Or  Moïse,  (  l'un  des  plus  seignassent  le  peuple,  et  qu'ils  annon- 

considérablos  entre  ces  hommes  inspirés  çassent  la  résurrection  des  morts ,(  dont  ils 

de  Dieu,;  a  dit  (à  nos  pères  :)  Le  Seigneur  établissaient  la  vérité )  par  (celle  de)  Jésus 

voire  Dieu  vous  susciiera  d'entre  vos  frè-  (634).  La  môme  haine  les  animait  tous  con- 

rcs  un  Prophète  (qui  vous  annoncera)  corn-  tre  les  ministres  de  Jésus-Christ  ;  mais  les 

me  moi  (ses  volontés  :)  écoulez-le  en  tout  motifs  en  étaient  différents.  Les  prêtres, 

ce  qu'il  vous  dira;  car  quiconque  n'écoulera  qui  pour  la  plupart  étaient  pharisiens,  ne 

pas  ce  Prophète  sera  exterminé  du  milieu  trouvaient  pas  mauvais  qu'on  enseignât  au 

du  peuple  de  Dieu.  C'est  de  Jésus-Christ  peuple  le  dogme  de  la  future  résurrection 

que  Moïse  a  parlé  ainsi  :  et  (non-seule-  des  morts  à  la  fin  des  siècles;  mais  ils  ne 

ment  Moïse,  mais)  tous  les  prophètes  qui  voulaient  pas  qu'on  répandit  la  vérité  de  la 

sont  venus  de  temps  en  temps  depuis  Sa-  résurrection  gloiiouse  de  Jésus,  trois  jours 

mue! ,  (  et  qui  nous  ont  laissé  leurs  écrits,)  après  sa  mort.  Les  sadducéens  ne  croyaient 

ont  prédit  ce  qui  est  arrivé  en  ces  jours  pas  la  résurrection  des  corps;  ils  travail- 

(où  Jésus  est  venu  annoncer  aui  hommes  Jaienl  à  étendre  leur  secte  impie;  ils  s'in- 

le  royaume  quo  Dieu  leur  avait  promis. Or)  dignaient  qu'on  présenlâl  aux  Juifs  la  rd- 

vous  êtes  les  enfants  des  prophètes;  et  surreclion  de  Jésus ,  comme  le  gage  et  le 

(  c'est  a  vous  que  s'adressent  les  promesses)  modèle   de    la    future   résurrection  des 

de  l'Alliance  que  Dieu  a  établie  avec  nos  hommes.  Les  uns  el  les  autres  avaient  un 

pères,  en  disant  à  Abraham:  Toutes  les  égal  intérêt  à  imposer  silence  aux  apôtres 

nations  de  la  terre  seront  bénies  en  (Ce-  («33).  El  (ainsi),  les  ayant  arrêtés,  ils  les 

lui  qui  naîtra  de)  votre  race  (631;.  (Ainsi,)  mirent  en  prison ,  pour  (  les  interroger)  lo 

c'est  pour  vous  premièrement  que  Dieu  a  lendemain  ,  (ne  pouvant  le  faire  ce  jour-là,) 

suscité  son  Fils;  el  il  vous    l'a  envoyé  parce  qu'il  était  déjà  tard  (636).  Mais  Pier- 

pour  vous  bénir,  afin  que  chacun  (de  vous,  ™  et  Jean  ,  en  perdant  la  liberté,  ne  per- 

éiant  aidé  du  secours  de  sa  grâce,)  quitte  dirent  rien  de  leur  courage.  Ce  n'étaient 

sa  mauvaise  vie  (631*).  plus  ces  hommes  que  la  vue  des  ennemis 

Pierre  el  Jean  mis  en  prison.  de  leur  Maître  ou  la  voix  d'une  femme  a- 

Lorsqu'ils  parlaient  au  peuple,  (les  Juifs,  T§U  faU  ,rembleP  (637)' 

émus  des  progrès  de  l'Evangile,  commen-  Accroissement  du  nombre  des  fidèles. 

cèrent  la  première  persécution.  Une  exhor-  Cependant  plusieurs ,  qui  avaient  enten- 

tation  si  pathétique,  préparée  par  un  rai-  du  le  discours  (de  Pierre)  crurent  (en  Jd- 

^?\dPTflU  Pr°duire  de  6ronds  fruits  '««-Chriil  ;  ;  et  le  nombre  des  hommes, 

(W2J.  Aussi)  les  prêtres,  le  capitaine  des  (sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  ) 

gaid.s  du  temple  (633),  et  les  sadducéens  fut  (d'environ  (038)  cinq  mille  (639). 

•1  nonce  ici  ;  et  e  est  dans  t  el  intervalle  que  les  mil-  promesse                                     marquent  la 

u.u  e  dos  Ju.fs.  Mais  l'expiation  <!c  saint  Pierre  (63f)  Act.  ///,  17  ' 

joint  ass  z  évidemment  ce  rétablissement  avec  (632)  B.  rruver  Le  cil    n  <*i\ 

re'u"f ■*»""<  «  .  H  I  r.glise  ne  reconnaît  point  ev  tes  étaLI  s  nuur  i»in>  [lr,ia         .  *  .  . 

d'autreavénement  futur  de  Jésns-Ctirisl  que  celui  temple            P              fe   de  8UX  J'0rlcs  du 

ou  il  viendra  juger  les  vivants  el  les  mon*  :  Et  ite-  (654)  Art  iv  l-î 

rum  vtntuTUt  eU  cum  gloria  judicare  vivo,  et  mor-  (63;>)  Uerniyèr  tôc  cit    o  27 

lue».  Jésus-ChrUt  dans  I  Esangile  pr.nd  soin  de  tofi)  Art  ,v  3             P"  27' 

1:01»  avertir  que.  si  avant  ce  1.  mps-là  on  1  ous  dit  :  (637  fierrnyrr  '/or  cil    n  27 

P  c  «             i"}?6  Je,U8  Cbri"  V*  P"te  saint  que  le  noml.rc  des  fidèles,  qni  élaï  S  dl  il 
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Les  deux  apôtres  sont  présentés  d(vant  le 
conseil  des  Juifs. 

Le  lendemain  les  sénateurs,  les  magis- 
trats (6fc0),  et  les  docteurs  de  ln  loi  s'assem- 
blèrent dans  Jérusalem ,  avec  Anne  le  grand 
prêtre,  (qui  avait  possédé  longtemps  la 
souveraine  sacrificature  ,  et  qui  en  porta  le 
titre  toute  sa  vie  ;  )  Caïphe ,  (  sou  gendre , 
qui  était  alors  dans  l'exercice  de  cette  di- 
gnité;) Jean  ,  (fils  d'Anne;)  Alexandre,  (qui 
fut  surnommé  Lysimaque,  et  qui  était  lu 
plus  riche  des  Juifs  de  son  temps;)  et  tous 
ceux  qui  étaient  de  la  race  sacerdotale  (Gif). 
Et,  ayant  fait  venir  les  apôtres  devant  eus, 
ils  leur  dirent  :  Par  quelle  puissance,  ou 
au  nom  de  qui  avez-vous  fait  ce  quo  vous 
venez  de  faire  (642)  ? 

Discours  ds  Pierre. 

Alors  Pierre,  rempli  du  Saint-Esprit, 
leur  dit  :  Princes  du  peuple,  et  vous  sé- 
nateurs (d'Israël  (643),  écoutez-nous.  Puis- 
qu'aujourd'hui  on  nous  demande  raison  du 
bien  que  nous  avons  fait  h  un  homme  im- 
potent, et  qu'on  veut  s'informer  de  la  ma- 
nière dont  il  a  été  guéri ,  nous  vous  décla- 
rons, à  vous  lous,  et  à  tout  le  peuple  d'Is- 
raël ,  que  ç'a  été  au  nom  de  Notre-Seigneur 
(644)  Jésus-Christ  de  Nazareth ,  que  vous 
avez  crucifié,  et  que  Dieu  a  ressuscité  d'en- 
tre les  morts,  que  cet  hommo  est  mainte- 
nant guéri,  comme  vous  le  voyez  devant 
vous.  C'est  (ce  Jésus  qui  est)  cette  Pierre 
(choisie  dont  parlent  les  prophètes  (645), 
que  vous,  architectes ,  avez  rejelée,  (et) 
qui  a  été  faite  (  le  Fondement  du  salut  des 
hommes  ,  et  )  la  principale  Pierre  de  l'on— 
glti  (de  cet  édifice  spirituel  ).  Et  (ainsi)  il 
n'y  a  point  de  salut  par  aucun  autre;  car 
aucun  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné 
aux  hommes,  par  lequel  nous  devions  être 
sauvés  (646). 

Silence  imposé  aux  apôtres. 

Or,  voyant  la  constance  (et  la  fermeté 
(647)  de  Pierre  et  de  Jean,  connaissant 
d'ailleurs  que  c'étaient  des  hommes  (  sans 
éludes  et)  «ans  lettres,  et  du  commun  du 

(610)  Lin.  :  Les  princes  (ce  qui  semble  marquer 
les  sénateurs  du  sunliéilrin).  et  les  anciens  (ce  qui 
teoiltle  marquer  les  bciuieurs  particuliers  de  ta 
ville  de  Jérusalem). 

(M!)  Gr.  itu  la  race  pontificale. 

(642)  Acl.  iv.  5-7. 

(645)  Le  grec  ajoute  cj  root ,  ei  ne  met  pas 
evdite. 

(«44)  Le  grec  ne  lit  pas  Domiiii  nostri. 

(645)  Atnr.,  Jésus  esi  lui-même  celle  Pierre,  etc. 

(CIO)  Art.  iv,  8-ti 
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peuple,  ils  furent  fort  surpris  (de  les  en- 
tendre parler  ainsi  :  )  ils  savaient  aussi  que 
(Pierre  et  Jean)  avaient  été  disciples  do 
Jésus;  et  (do  plus)  ils  voyaient  avec  eux  ce- 
lui qui  avait  été  guéri,  (qui  leur  rendait  té- 
moignage que  ç'avaii  été  au  nom  de  Jésus; 
de  sorte  qu')  ils  n'avaient  rien  à  (leur) 
opposer  (648).  Mais,  comme  ils  avaient  at- 
tribué au  démon  Us  miracles  de  Jésus, 
cette  ressource  impie  les  rassura  contre 
ceux  de  ses  disciples.  (649).  lit  ainsi  ils 
leur  commandèrent  do  sortir  de  l'assem- 
blée; et  ils  se  mirent  à  délibérer  entre  eux, 
en  disant:  Que  ferons-nous  a  ces  hommes-ci? 
Car  ils  ont  opéré  un  miracle  qui  est  connu 
de  tous  les  habitants  de  Jérusalem  :  cela 
est  évident,  cl  nous  ne  pouvons  pas  le 
nier.  Mais,  pour  empêcher  que  le  bruit  ne 
s'en  répande  davantage  parmi  le  peuple, 
(et  qu'on  ne  vienne  à  croiro  que  ce  Jésus 
est  ressuscité,  et  qu'il  est  le  Messie,)  défen- 
dotis-leur,  avec  de  grandes  (650)  menaces  , 
de  parler  h  l'avenir  de  ce  nom-là  à  qui  que 
ce  soit  (651).  Le  résultat  de  la  délibération 
était  moins  violent  que  les  apôtres  ne 
devaient  s'y  attendre  (632).  Et( aussitôt)  les 
ayatit  fait  appeler,  ils  leur  défendirent  de 
parler  en  quelque  manière  que  ce  fût,  ni 
d'enseigner  au  nom  de  Jésus  (653). 

Réponse  de  Pierre  et  de  Jean. 

Mais  Pierre  et  Jean  leur  répondirent:  Ju- 
gez vous-mêmes  s'il  est  juste  devant  Dieu 
de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu;  car  pour 
nous,  nous  ne  pouvons  pas  ne  point  parler 
des  choses  que  nous  avons  vues  et  en- 
tendues (654),  et  dont  Dieu  même  nous  a 
ordonné  de  rendre  témoignage. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  les  apôtres  vaincre 
les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont  méprisé  la 
haine. 

a  On  les  prend ,  »  dit  bossuel  (655) ,  <  on 
les  emprisonne,...  «  on  leur  ordonne,  sous 
■  de  grandes  peines,  de  ne  plus  prêcher  en 
«  ce  nom  :  •  In  nomine  hoc  (656),  car  c'est 
ainsi  qu'ils  parlent  ;  en  ce  nom  odieux  au 

(647)  Gr.  lin.  la  hardiesse. 

(048)  Acl.  iv,  13.  14. 

(64»)  Berruyer.  loe.  cit.,  p.  29. 

(650)  C'est  le  sens  du  grec. 

(651)  Art.  iv,  15-17. 

(652)  B<rruyer,  toc.  cil.,  p.  30. 
(655)  Acl.  iv,  18. 

(054)  Act.  iv,  10-20. 

(655)  //•  urmon  pour  le  jour  de  la  Penletùtt^ 

(656)  Art.  iv,  17. 
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monde,  et  qu'ils  craignent  de  prononcer  : 
tant  ils  l'ont  en  exécration  1  A  cela  que  ré- 
pondent les  apôtres?  Une  parole  toute  gé- 
néreuse :  Non  possumus  (657)  :  «  Nous  ne 
«  pouvons  pas  ,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
«taire  des chosesdont  noussommcs témoins 
«  oculaires.  »  Et  remarquez  ici  qu'ils  ne  di- 
sent point  :  Nous  ne  voulons  pas;  car  ils 
sembleraient  donner  espérance  qu'on  pour- 
rait changer  leur  résolution  :  mais,  de  peur 
qu'on  attendu  d'eux  quelque  chose  indigne 
•le  leur  ministère ,  ils  disent  tous  d'une 
môme  voix  :  Ne  teniez  pas  l'impossible; 
Non  possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  » 
C'est  ce  qui  confond  leurs  juges  iniques. 

«  C  est  ici  q&o  ces  innocents  font  le  pro- 
cès à  leurs  propres  juges,  qu'ils  effrayeut 
ceux  qui  les  menacent...  Car  écoutez  ces 
juges  iniques,  et  voyez  comme  ils  parlent 
entre  eux  dans  leur  criminelle  assemblée  : 
Quid  faciemus  hominibus  istis?  (038)  «  Que 
«  pouvons-nous  faire  aces  hommes?»  Vohi 
un  spectacle  digne  du  vos  yeux.  Dès  la  pre- 
mière prédication,  trois  mille  hommes  vien- 
nent aux  apôtres,  et,  touchés  de  péniten- 
ce, leur  disent:  «  Nos  chers  frères,  que  fc- 
«  lions- nous  ?  »  Quid  faciemus,  viri  fratres  f 
(629)  D'autre  part,  les  princes  des  piètres, 
les  scribes  et  les  pharisiens  les  appellent  à 
leur  tribunal;  là  ,  étonnés  de  leur  fermeté 
et  ne  sachant  quo  résoudre,  ils  disent: 
•  Que  ferons-nous  à  ces  hommes?  »  Quid 
faciemus  hominibus  istis  J  Ceux  qui  croient 
et  ceux  qui  contredisent,  tous  deux  disent: 
«  Que  ferons-nous?  »  mais  avec  des  senti- 
ments opposés  :  les  uns  par  obéissance,  et 
les  autres  par  désespoir  ;  les  uns  le  disent 
pour  subir  ht  loi,  et  les  autres  le  disont  do 
rage  de  ne  pouvoir  pas  la  donner.  Avez- 
vous  jamais  entendu  une  victoire  plus  glo- 
rieuse? Il  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes 
dans  la  ville  de  Jérusalem,  dont  les  uns 
croient,  les  autres  résistent  :  ceux-là  sui- 
vent les  8pôlres,  et  s'abandonnent  à  leur 
conduite  :  «  Nos  frères,  que  ferons-nous?» 
ordonnez;  et  ceux  même  qui  les  contredi- 
sent, et  qui  veulent  les  exterminer,  ne  sa- 
vent néanmoins  que  leur  faire:  «  Que  fe- 
«  rons-nous  à  ces  hommes?  »  Ne  voyez- Vous 
pas  qu'ils  jettent  leurs  biens,  et  qu'ils  sont 
prêts  de  donner  leurs  Ames?  Les  promes- 

(657)  Aet.  iv,  Î0. 

(658)  Act.  iv,  1G. 
(059)  Art.  il,  ZI. 
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ses  ne  les  gagnent  pas ,  tes  injures  ne  les 
troublent  pas,  les  menaces  les  encoura- 
gent, les  supplices  les  réjouissent.  Quid 
faciemus?  -  Que  leur  ferons-nous?  »  0  Eglise 
de  Jésus-Christ,  je  n'ai  plus  de  peine  à 
comprendre  que  les  tiens,  en  préchant,  en 
souffrant ,  eu  mourant,  couvriront  les  ty- 
rans de  honte ,  et  qu'un  jour  ta  patience 
forcera  le  monde  à  changer  les  lois  qui  le 
condamnaient;  puisque  je  vois  que,  dès 
ta  naissance,  lu  confonds  déjà  tous  les  ma- 
gistrats et  toutes  les  puissances  de  Jérusa- 
lem parla  seule  fermeté  de  cette  parole: 
Non  possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  » 

a  Mais ,  saints  disciples  de  Jésus-Christ , 
quelle  est  celte  nouvelle  impuissance?  Vous 
trembliez  en  ces  derniers  jours,  et  le  plus 
hardi  de  la  troupe  a  renié  lâchement  son 
Maître;  et  vous  dites  maintenant  :  «  Nous 
«  ne  pouvons  pas.  »  Et  pourquoi  ne  pouvez- 
vous  pas?  C'est  que  les  choses  ont  été  chan- 
gées :  un  fou  céleste  est  tombé  sur  nous  ; 
une  loi  a  été  écrite  on  nos  cœurs;  un  Esprit 
tout-puissant  nous  presse  :  charmés  de  ses 
attraits  infinis,  nous  nous  sommes  imposé 
nous-mêmes  une  bienheureuse  nécessité 
d'aimer  Jésus-Christ  plus  que  notre  vie  : 
c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  plus  obéir 
au  monde  :  nous  pouvons  souffrir,  nous 
pouvons  mourir;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
trahir  l'Evangile  et  dissimuler  ce  que  nous 
savons  :  Non  possumus  ea  quœ  vidimus  et  au- 
divimus  non  loqui  (660). 

«  Voilà  quels  étaient  nos  pères  :  tel  est 
l'esprit  du  christianisme,  esprit  de  fermeté 
et  de  résistance,  qui  se  met  au-dessus...  du 
monde,  au  dessus  de  sa  haine  la  plus  ani- 
mée, au-dessus  de  ses  menaces  tes  plus  ter- 
ribles :  c'est  par  cet  esprit  généreux  que 
l'Eglise  a  été  fondée;  c'est  dans  cet  esprit 
qu'elle  s'est  nourrie.  » 

Des  hommes  presque  encore  teints  du 
sang  de  Jésus  durent  souffrir  impatiemment 
une  réponse  si  ferme,  et  ceux  qui  la  firent 
à  la  gloire  de  leur  divin  Maître  devaient 
s'attendre  à  en  être  les  victimes.  Mais  la 
haine  des  membres  du  conseil  pour  les  apô- 
tres le  céda  à  la  crainte  qu'ils  avaient  de  la 
multitude  (661).  Alors  ils  les  renvoyèrent 
avec  (de  grandes)  menaces,  no  trouvant 
point  de  moyen  de  les  punir,  à  cause  du 

(CAO)  Ad  iv,  20. 

(Wii;  llL-rruycr,  toc.  cit.,  p.  3tf. 
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peuple  (qui  en  serait  irrité);  car  tous  ren- 
daient gloiro  (à  Dieu)  de  ce  qui  s'était  fait 
(dans  cette  occasion,  reconnaissant  la  force 
de  sa  main  toute-puissante)  dans  ce  qui 
était  arrivé  (662).  Car  l'homme  qui  avait  été 
guéri  d'une  manière  si  miraculeuse  avait 
plus  de  quarante  ans  (663). 

Prière  de  l'Eglise  assemblée. 

Pierre  et  Jean  jugèrent  avec  raison  que 
l'indulgence  forcée  de  la  Synagogue  leur 
annonçait  une  guerre  sanglante  dès  qu'on 
pourrait  la  leur  faire  sans  risque  (664).  Après 
donc  qu'on  les  eut  laissés  aller,  ils  vinrent 
trouver  leurs  frères,  et  leur  racontèrent 
tout  ce  que  les  princes  des  prêtres  et  les 
sénateurs  leur  av.iicnt  dit  (665).  Le  dessein 
des  deux  apôtres  n'était  pas  d'alarmer  leurs 
collègues,  ni  d'intimider  les  nouveaux  fidè- 
les, auxquels  ils  n'avaient  garde  d'inspirer 
cette  prudence  de  la  chair  qui,  des  dangers 
où  Ton  s'expose  en  parlant  pour  les  intérêts 
de  Dieu,  conclut  aussitôt  à  la  retraite,  et 
qui  se  condamne  au  silence.  Loin  do  là,  leur 
discours  anima  rassemblée  d'un  zèle  com- 
mun, qui  se  manifesta  dans  une  touchante 
prière,  où  respirait  le  désir  lo  plus  erdent 
de  faire  connaître  le  vrai  Dieu  et  son  Fils 
«nique  Jésus-Christ  (666). 

Ce  qu'ayant  entendu,  ils  élevèrent  tous 
leur  voix  à  Dieu  dans  l'union  d'un  même 
.  esprit,  cl  lui  dirent  :  Seigneur,  c'est  vous  (667) 
qui  avez  fait  lo  ciel  et  la  terre,  la  mer,  et 
tout  ce  qu'ils  contiennent.  C'est  vous  qui 
avez  dit  par  le  Saint-Esprit,  parlant  par  la 
bouche  de  notre  père  David,  votre  servi- 
teur (668)  :  Pourquoi  les  nations  se  sont- 
elles  émues?  Pourquoi  les  peuples  ont-ils 
formé  do  vains  projets?  Les  rois  de  la  terre 
se  sont  ligués,  et  les  princes  ont  conspiré 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ.  (Or 
nous  voyons  aujourd'hui  l'accomplissement 
de  ces  paroles);  car  nous  voyons  véritable- 
ment qu'Hérode  et  Ponce-Pilale ,  avec  les 
gentils  el  le  peuple  d'Israël ,  se  sont  unis 
ensemble  dans  celle  ville  (669)  contre  votro 
saiut  Fils  Jésus,  que  vous  avez  consacré  par 
votre  onction  (divine),  pour  faire  (contre 

(604)  Le  grec  lit  simplement  :  parce  que  tous 
rcmlatfnt  gloire  à  Di<>u  de  ce  qui  était  arrivé. 

(663)  Act.  iv,  21,  22. 

(664)  Berrnyer,  loc.  cit.,  p.  31. 

(665)  Act.  iv,  23. 

(6CG)  Berni)er,  loc.  cit.,  31. 

(667)  Cr.  voîi*  è:es  le  Ht«  u  qui  av<*2,  etc. 

(WSj  Le  grec  dit  simplement  :  C'est  vous  qui 
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lui)  tout  ce  que  votre  puissance  et  votre 
conseil  avaient  ordonné  devoir  être  fait  (à 
son  égard.)  Maintenant  donc,  Seigneur 
(Dieu  tout-puissant),  considérez  leurs  me- 
naces, et  donnez  à  vos  serviteurs  la  force 
(de  n'être  point  intimidés,  et)  d'annoncer 
votre  parole  avec  une  entière  liberté  (670). 
(Montrez-en  la  vérité)  en  étendant  votre 
main  (toute-puissante),  afin  qu'il  se  fasse, 
au  nom  de  votre  saint  Fils  Jésus,  des  gué- 
risons  (miraculeuses),  dos  prodiges  et  des 
merveilles  (qui  soient  des  preuves  incon- 
testables do  sa  divinité,  et  les  marques  as- 
surées de  l'approbation  que  vous  donnez  à 
ceux  qui  prêchent  sa  doctrine  (671). 

Nouvelle  effusion  du  Saint-Esprit. 

Des  supplications  si  ferventes  méritaient 
non-seulement  d'être  exaucées  pour  l'ave- 
nir, mais  encore  d'être  suivies  de  quelque 
témoignage  immédiat  do  la  satisfaction  du 
Seigneur,  et  d'une  assurance  authentique 
de  sa  protection  (672).  Lorsqu'ils  eurent 
achevé  leur  prière,  le  lieu  où  ils  étaient 
assemblés  trembla;  ils  furent  tous  remplis 
du  Saint-Esprit,  et  ils  annonçaient  la  parole 
de  Dieu  avoc  (une)  hardiesse  (toute  nou- 
velle (673).  On  reconnaît  à  ces  traits  les 
disciples  de  Jésus-Christ  et  les  prédicateurs 
de  son  Evangile.  Quand  les  persécutions 
qu'on  leur  suscite  ne  rehaussent  pa»  leur 
courage,  quand  elles  les  amènent  à  entrer  eu 
négociation  avec  l'ennemi,  à  se  relâcher 
pour  avoir  la  paix,  no  fût-ce  que  sur  le 
langage  et  sur  tes  expressions,  à  so  laire  par 
excès  de  prudence ,  à  adopter  de  timides 
tempéraments  qui  leur  épargnent  des  af- 
fronts, et  dont  on  abuse  pour  les  décrédiler  , 
on  peut  bien  dire  que  l'attaque  est  tombée 
sur  de  faibles  serviteurs,  qui  ont  dégénéré 
de  la  générosité  de  leur  Maître,  ou  sur  des 
enfants  illégitimes,  qui  ne  sont  pas  du  sang 
de  ces  hommes  illustres  par  qui  Dieu  a  ré- 
solu do  couservor  ou  d'étendre  ses  con- 
quêtes (674). 

Union  des  fidèles. 
Les  apôtres,  plus  intrépides  et  plus  vigi- 
lanls  à  mesure  ouo  leur  ouvrage  s'avauçait, 

avei  dit  par  la  bouche  de  Daviil  voire  serviteur,  ce. 

(669)  Le  grec  ne  dit  pas,  in  civitate  ista. 

(670)  C'est  le  sens  du  grec. 

(671)  Act.  iv,  24  30. 

(672;  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  33. 

(673)  Act.  iv,  51. 

(G74;  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  33. 
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s'appliquèrent  à  le  perfectionner.  L'esprit 
dont  ils  étaient  animés  se  communiqua  à 
leurs  premiers  disciples  1673).  Toute  la  mul- 
titude de  ceux  qui  croyaient  n'était  qu'un 
cœur  et  qu'une  ûme  (676). 

L'esprit  du  Christianisme  est  un  esprit  dt 
force  et  de  charité 

«  Il  faut,  »  prêchait  l'évêque  de  Meaux(677), 
«  entendre  aujourd'hui  quel  est  cet  esprit 
de  la  loi  nouvelle  qui  doit  animer  tous  les 
chrt'liens;  et,  pour  le  comprendre  solide- 
ment, écoulez,  non  point  mes  paroles,  mais 
les  saints  enseignements  de  l'Apôtre  que  je 
choisis  pour  mon  conducteur.  Grand  Paul , 
expliquez-nous  ce  mystère...  Voici  la  ré- 
ponse de  l'incomparable  Docteur  des  gen- 
tils :  Non  dédit  nobis  Deus  spiritum  timoris, 
sed  virtulis  et  dileclionis  :  «  Sache,  »  dit- 
il,  «  mon  cher  Timolhée,  »  car  r'esl  h  lui 
qu'il  écrit  ces  mots  (678),  «  que  Dieu  no  nous 
«  donne  pas  un  esprit  de  crainte,  mais  un 
«  esprit  de  force  et  d'amour.  »  Par  consé- 
quent ,  Paul  nous  onseigne  que  cet  esprit 
de  force  cl  de  charité  ,  c'est  le  véritable  es- 
prit du  christianisme. 

«  Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le 
sentiment  de  l'Apôtre,  et,  pour  cela, remar- 
quer que  la  profession  du  christianisme  a 
deux  grandes  obligations  que  Jésus-Christ 
nous  a  imposées.  Il  oblige  premièrement  ses 
disciples  a  l'exercice  d'une  rude  guerre;  il 
les  oblige  secondement  à  une  sainte  et  di- 
vine paix.  11  les  prépare  à  la  guerre  quand 
il  les  avertit  en  plusieurs  endroits  que  tout 
le  monde  leur  résistera  :  c'est  pourquoi  il 
veut  qu'ils  soient  violents  ;  et  il  les  oblige  à 
la  paix  lorsque,  malgré  ces  contradictions, 
il  leur  ordonned'ôlre  pacifiques.  Il  les  prépare 
à  la  guerre  quand  il  les  envoie  «  au  milieu 
«  des  loups  :  »  In  medio  luporum;  et  il  les 
oblige  à  la  paix  quand  il  veut  qu'c  ils  soient 
«  des  brebis  :  *Stcutoves  (679).  Il  les  prépare 
à  la  guerre  quand  il  dit  dans  son  Evangile, 
qu'il  jette  un  glaive  au  milieu  du  inonde 
pour  être  le  signal  du  combat  :  Non  veni 
pacem  mittere,  sed  gladium  (680);  et  il  les 
oblige  à  la  paix  quand  il  promet  d'allumer 
un  feu  pour  être  le  principe  de  la  charité  : 
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Ignem  veni  mittere  in  terrain  (681).  Il  y  a 
donc  une  sainte  guerre  pour  combattre  con- 
tre le  monde,  et  il  y  a  une  paix  du  chris- 
tianisme pour  nous  unir  à  notre  Seigneur. 
Pour  soutenir  de  si  longs  combats,  nous 
avons  besoin  d'un  esprit  de  force  ;  et,  pour 
maintenir  cette  paix,  l'esprit  de  charité  nous 
est  nécessaire.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
nous  enseigne  que  «  Dieu  ne  nous  donne  pas 
«  un  esprit  de  crainte,  mais  un  esprit  de  forco 
«  et  do  charité  (682);  »  et  tel  est  l'esprit 
du  christianisme  dont  Jes  apôtres  ont  été 
remplis. 

«  En  effet,  considérons  attentivement 
î'Histoirede  l'Eglise  naissante. Qu'y  voyons- 
nous  d'extraordinaire,  et  en  quoi  y  remar- 
quons-nous cet  esprit  du  christianisme?  Eu 
ces  deux  effets  admirables  :  je  veux  dire  eu 
la  fermeté  invincible  et  en  la  sainte  union 
de  tous  les  fldèles.  Et  vous  le  verrez  claire- 
ment, si  vous  voulez  seulement  entendre  ce 
que  saint  Luc  a  dit  dans  les  Actes  :  «  Ils 
«  furent  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu  :  »  Jle- 
pleti  sunt  omnes  Spiritu  sancto  ;  et  de  là 
qu'est-il  arrivé?  Deux  choses  que  saint  Luc 
a  bien  remarquées  :  Loquebantur  cum  /îdu- 
cia  (683),  premièrement  :  «  Ils  parlaient  avec 
«  fermeté  :  »  ne  voyez- vous  pas  cet  esprit  de 
force?  Et  il  ajoute  aussitôt  après  :  €  Et  ils 
<  n'étaient  lous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  » 
Cor  unum  et  anima  una  (684)  ;  et  c'est  l'es- 
prit de  la  charité.  Voila  donc,  et  n'en  dou- 
tez pas,  quel  est  l'esprit  du  chrbtianistue ; 
voilà  quel  était  l'esprit  de  nos  pères  :  esprit 
courageux,  esprit  pacifique;  esprit  de  fer- 
meté et  de  résistance ,  esprit  de  charilô  et 
do  douceur;  esprit  qui  se  met  au-dessus 
de  tout  par  sa  force  et  par  sa  vigueur;  «  es- 
«  prit  qui  se  met  au-dessous  do  tout  par  la 
«  condescendance  de  sn  charité  :  »  Per  chari- 
tatem  servite  invicem  (683). 

«  Il  pourrait  sembler  que  l'esprit  du  chris- 
tianisme, en  rendant  nos  pères  plus  forts, 
les  aurait  rendus  moins  sensibles,  et  que  la 
fermeté  de  leur  âme  aurait  diminué  quelque 
chose  de  la  teudresse  de  leur  charité....  Mais 
il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  généreux 
chrétiens  :  ils  sont  fermes  contre  les  périls, 
mais  ils  sont  tendres  à  aimer  leurs  frères; 


(675)  Berruyer.  toc.  cit.,  p.  33.  (681)  Luc.  xn.  40. 

(676)  Act.  jv,  3î.  (082)  Il  Tim  i,  7. 

(677)  //•  termon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte.  (l>8>)  Act.  iv,  31. 

(678)  //  Tint,  i,  7.  (684)  Act.  iv,  52. 
(«79)  Matlh.  x,  16.  (U85j  Cal.  v,  13. 
(680)  Hatth.  x,  34. 
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e>  l'Esprit  tout-puissant,  qui  les  pousse, 
sait  bien  le  secret  d'accorder  de  plus  oppo- 
sées contrariétés.  C'est  pourquoi  nous  li- 
sons dans  les  écritures  que  le  saint  Esprit 
forme  lesOdèles  de  deux  manières  bien  dif- 
férentes. Premièrement  il  les  fait  d'une 
matière  molle,  quand  il  dit  par  la  boucho 
d'£zéchiel  :  Dabo  vobit  cor  carneum  (686)  : 
i  Je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair;  «  et 
il  les  fait  aussi  de  fer  et  d'airain,  quand  il 
dit  à  Jérémie  :  «  Je  t'ai  mis  comme  une  co- 
«  lonne  de  fer  et  comme  une  muraille  d'ai- 
«  rain  ;  »  Dedi  te  in  columnam  ferream  et  in 
murum  areum  (687).  Qui  ne  voit  qu'il  les  fait 
d'airain  pour  résister  à  tous  les  périls ,  et 
qu'en  môme  temps  il  les  fait  de  chair  pour 
être  attendris  par  la  charité?  Et,  de  même 
que  Je  feu  terrestre  partage  tellement  sa 
vertu  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  fait  plus 
fermes,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  rend 
plus  molles,  il  en  est  a  peu  près  de  môme 
de  ce  feu  spirituel  qui  tombe  aujourd'hui. 
Ji  afTermit  et  il  amollit,  mais  d'une  façon  ex- 
traordinaire, puisque  ce  sont  les  mêmes 
cœurs  des  disciples,  qui  semblent  être  des 
cœurs  de  diamant  par  leur  fermeté  invinci- 
ble, qui  deviennent  des  cœurs  humains  et 
des  cœurs  de  chair  par  la  charité  fraternelle. 
C'est  l'effet  de  ce  feu  céleste  qui  se  repose 
sur  eux.  Il  amollit  los  cœurs  des  fidèles;  il 
les  a,  pour  ainsi  dire,  fondus;  il  les  a  sain- 
tement mêlés  ;  et,  les  faisant  couler  les  uns 
dans  les  autres  par  la  communication  de  la 
charité,  il  a  composé  de  ce  beau  mélange 
celle  merveilleuse  unité  de  cœur  qui  nous 
est  représentée  dans  les  Acte$  en  ces  mots  : 
JUultitudinis  autem  credentium  erat  cor  unum 
et  anima  una  (688)  :  a  Dans  toute  la  société 
•  des  Udèles,  il  n'y  avait  qu'un  cœur  et  une 
«  âme.  »  C'est  ce  qu'il  nous  faut  expliquer. 

«  Je  pourrais  développer  en  ce  lieu  les 
principes  très-relevés  de  celte  belle  théolo- 
gie qui  nous  enseigne  que,  le  saint  Esprit 
étant  le  lien  éternel  du  Pèro  et  du  Fils, 
c'est  à  lui  qu'il  appartenait  d'être  le  lien  do 
tous  les  ûdèles;  et  qu'ayant  une  force  d'unir 
intinie,  il  les  a  unis,  en  effet,  d'une  manière 
encore  plus  étroite  que  n'est  celle  qui  as- 
semble les  parties  du  corps.  Mais,  suppo- 
sant ces  vérités  saintes,  et  ne  voulant  pas 
entrer  aujourd'hui  dans  celte  haute  théolo- 
gie, je  me  réduis  à  vous  proposer  une  maxime 

(686)  Kteck.  kxvi,  16. 
(6*7)  Jerem.  i,  18. 
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très-fructucuse'de  !a  charité  chrétienne  qni 
résulte  de  cette  doctrine  :  c'est  qu'étant  per- 
suadas par  les  Ecritures  que  nous  ne  sommes 
qu'un  même  corps  par  la  charité,  nous  de- 
vons nous  regarder,  non  pas  en  nous-mê- 
mes, mais  dans  l'unité  de  ce  corps,  et  diri- 
ger parcelle  pensée  toute  notre  conduite  à  l'é- 
gard des  autres.  Expliquons  ceci  plusdi>tinc- 
tement,  par  l'exemple  decetle  Eglise  naissan- 
te qui  fait  le  sujet  de  tout  notre  discours. 

«  Je  remarque  donc  dans  les  Actes,  où 
son  Histoire  nous  est  rapportée,  deux  espè- 
ces de  multitude.  Quand  le  Saint-Esprit  des- 
cendit, il  se  fit  premièrement  une  multitudo 
assemblée  par  le  bruit  etjpar  le  tumulte.  On 
entend  du  bruit,  on  s'assemble:  mais  quelle 
est  cette  multitude?  Voici  comme  l'appelle  lo 
telle  sacré: «  une  multitudo  confuse.*  Conte- 
nitmultitudo,  etmenttconfusaest  (689).TouUs 
les  pensées  y  sont  différentes.  Los  uns  disent: 
«Qu'est-ce  que  ceci?»  Les  autres  en  font  une 
raillerie  :«  Ils  sont  ivres,  «ilsnelcsonl  pas. 
Voilà  une  multitude  confuse.  Mais  je  vois, 
quelque  temps  après,  une  multitudo  bien 
autre,  une  multitude  tranquille,  une  mul- 
titude ordonnée,  où  tout  conspire  au  même 
dessein,  ■  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une 
«  âme  :  »  Multitudinis  credentium  erat  cor 
unum  et  anima  una.  D'où  vient  celle  diffé- 
rence? C'est  que,  dans  celle  première  assem- 
blée, chacun  se  regarde  en  lui-même  et 
prend  ses  pensées  ainsi  qu'il  lui  plaît,  sui- 
vant les  mouvements  dont  il  est  poussé  :  do 
la  vieut  qu'elles  sont  diverses,  el  il  se  fait 
une  multitude  confuse,  multitude  tumul- 
tueuse. Mais ,  dans  celte  multitude  dos 
nouveaux  croyants,  nul  ne  se  regarde 
comme  détaché  ;  on  se  considère  comme 
dans  le  corps  où  l'on  se  trouve  avec  les  au- 
tres; on  prend  un  esprit  de  société,  esprit 
de  concorde  el  de  paix;  et  c'est  l'esprit  du 
christianisme  qui  fait  une  multitude  ordon- 
née, où  il  n'y  a  qu'un  cœur  el  une  Ame. 

«  Qui  pourrait  vous  dire  le  nombre  infini 
d'effets  admirables  que  produit  cette  belle 
considération,  par  laquelle  nous  nous  re- 
gardons, non  pas  en  nous-mêmes,  mais,  eu 
l'unité  de  l'Eglise?  » 

Charité  des  fidèles. 

Donc,  «  ce  divin  Esprit  avant  rempli  les 
apôtres,  les  ayant  transportés  hors  d'oui- 

(C88)  Aet.  iv,  Si. 
^8»)  Art.  il,  6,  12,  13 
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mômes  en  les  attachant  à  Dieu  par  Jésus-  ?ient  è  ces  nouveaux  chrétiens  un  si  grand 
Christ,  ou  plutôt  à  Dieu  en  Jésus-Christ:  mépris  des  richesses, sinon  qn'ils commen- 
cer qu'est-ce  que  Jésus-Christ,  sinon  Dieu  cent  àse  revêtir  de  l'esprit  du  christianisme, 
en  nous,  Dieu  se  donnant  à  nous  ?  la  iigne  et  que  l'idée  desbiens  éternels  leur  ôle  l'es- 
de  séj«ralion  étant  ôtée,  la  paroi  mitoyenne  time  des  biens  périssables?  » 
étant  renversée,  il  a  fait  cette  bienheu-  Que  des  hommes  ainsi  détachés  sont  pro» 
Teuse  unité  de  cœur  par  laquelle*  toute  près  à  recevoir  les  effusious  de  la  grâce! 
«  la  multitude  de  ceux  qui  croyaient  n'était  Que  des  maîtres  et  des  disciples  qui  n'ont 
«  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  »  Multitudinis  rien  a  eux  sur  la  terre  sont  disposés  à 
corunum  et  anima  una  (600).  »  Nul  ne  con-  aimer  le  seul  bien  qui  leur  reste,  à  s'inlé- 
sidérait  ce  qu'il  possédait  comme  étant  à  resser  pour  leur  religion,  à  lui  rendre  térooi- 
lui  en  particulier;  mais  toutes  choses  étaient  gnage,  et  à  se  sacrifier  pour  sa  défense! 
communes  entre  eux.  Les  apôtres  rendaient  jels  étaient  les  apôtres  et  les  fidèles  de  Jé- 
tômoignage  avec  force  a  la  résurrection  de  rusalem;  tous  hommes  prêts  au  martyre, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  (G01),  (par  leurs  parce  qu'ils  avaient  déjà  tout  donné  à  Jésus- 
paroles  et  par  les  miracles  qu'ils  faisaient  Christ,  hormis  leur  sang  et  leur  vie.  H  faut 
en  son  nom  ;)  et  la  grâce  était  grande  dans  remarquer,  néanmoins,  que  porter  la  vertu 
tous  les  fidèles,  (pareequ'ils  avaient  tous  jusqu'à  ce  dépouillement  total  et  effectif, 
une  grande  charité).  Car  il  n'y  avait  point  c'était  pratiquer  un  conseil  de  perfection, 
de  pauvres  parmi  eux,  parce  que  tous  ceux  et  non  s'acquitter  d'une  obligation  étroite  : 
qui  possédaient  des  fonds  de  terre  ou  des  seulement  on  exigeait  de  la  droiture  et  do 
maisons  les  vendaient,  et  en  apportaient  le  ja  fidélité  dans  le  compte  qu'on  rendait  ;  et, 
prix,  qu'ils  mettaient  aux  pieds  des  apôtres;  si  co  n'était  pas  unelaule  punissable  de  con- 
et  on  Je  distribuait  ensuite  à  chacun,  selon  serverses  biens,  c'en  était  une  grave  do  so 
qu'il  en  avait  besoin  (602).  donner  aux  yeux  de  ses  frères  le  mérite  d'un 
«Voyez  ces  nouveaux  convertis,  *  dit  désintéressement  parfait,  et  de  se  réserver 
Bossuet  (603)  ;  «  avec  quel  zèle  ils  vendent  6o  secret  des  ressources  dissimulées  (606). 
leurs  biens,  et  comme  ils  se  pressent  autour 

des  apôtres,  «  pour  jeter  tout  leur  argent  Barnabe  vend  son  bien. 
«  à  leurs  pieds  :  »  Ponebantanle  pedesapotto-  $  Parmi  ceux  que  leur  générosité  dislin- 
lorum  (60V).  Où  vous  pouvez  absolument  gua,  et  qui,  en  se  détachant  de  leurs  biens, 
connaître  le  mépris  qu'ils  font  des  richesses:  voulurent  tout  à  la  fois  contribuer  au  sou- 
car,  comme  remarque  saint  Jean  Chrysostome  Jagoraent  des  malheureux, et  se  rendre  plus 
(695)  judicieusement  à  son  ordinaire,  ils  propres  à  suivre  Jésus-Christ  par  une  vie 
ne  les  mettent  pas  dans  les  mains,  mais  ils  pénitente  et  mortifiée,  le  seul  qui  soit  cité 
les  apportent  aux  pieds  des  apôtres;  et  en  en  cette  occasion,  est  Joseph,  surnommé 
voici  la  véritable  raison.  S'ils  croyaient  leur  par  les  apôtres  Barnabé,  c'est-à-dire  Enfant 
faire  un  présent  honnête,  ils  le  leur  donne-  de  consolation.  Il  était  lévite,  et  originaire 
raient  dans  leurs  mains;  mais,  en  les  jetant  de  l'Ile  de  Chypre  (607);  car  il  y  avait  alors 
à  leurs  pieds,  ne  semble-t-il  pas  qu'ils  nous  un  grand  nombre  de  Juifs  Gxés  dans  cette 
veulent  dire  que  cen'esl  pas  tant  un  présent  lie,  et  la  loi  ne  défendait  point  aux  lévites 
qu'ils  fonl,  qu'un  fardeau  inutile  dont  ils-se  d'avoir  un  établissement  et  des  biens  hors 
déchargent?  et,  tout  ensemble,  n'admirez-  de  leur  pays.  Nous  apprenons  des  Grecs  que 
vous  pas  comme  ils  honorent  les  saints  ses  parents  l'envoyèrent  dans  sa  jeunesse  à 
npôtres?  O  apôtres  de  Jésus-Christ,  c'est  Jérusalem,  où  il  fréquenta  avec  saint  Paul 
vous  qui  êtes  les  vainqueurs  du  monde  ;  et  l'école  du  fumeux  Gamaliel,  et  qu'il  fut  un 
voilà  qu'on  met  à  vos  pieds  les  dépouilles  des  premiers, ou  même  le  principal  des  sep- 
du  monde  vaincu,  ainsi  qu'un  trophée  ma-  tante  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  eut  par 
gnifique  qu'on  érige  à  votre  victoire.  D'où  conséquent  le  bonheur  d'entendre  de  la  bou- 


(690)  Bossuet,  ///•  Sermon  pour  le  Jour  de  ta 
Pentecôte. 

(691)  Gr.  liu.,  du  Seigneur  Jésis, 
(69it  Ad.  iv,  5Î-35. 

(6i>3)  //•  Sermon  four  le  Jour  de  la  Pentecble. 


(694)  Ad.  iv,  55 

(695)  In  Act.  apott.  nom.  Il,  n.  I.,  t.  IX,  p.  9(X. 
Epitt  ad  Rom.,  nom.  7,  ...  8,  l.  IX,  p.  49*. 

(696)  Bcrruyer,  toc.  cil.  p.  34. 

(697)  Act.  iv,  36. 
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che  môme  du  Messie  les  paroles  de  la  vie  qui,  après  avoir  vendu  ses  biens,  en  re- 
étemelle  (698).  Après  l'ascension  du  Sauveur,  mettait  la  valeur  aux  apôtres,  devant  par- 
lorsqoe  les  apôtres  changèrent  son  premier    ticiper  au  fonds  commun  des  fidèles  comme 


de  José  ou  Joseph  en  celui  deBarnahé,  s'il  n'avait  rien  retenu,  semblait  contracter 
terme  qui  signifie,  scion  saint  Luc  Fils  de  implicitement  l'obligation  de  tout  donner 
toniolation,  il  fut  nommé  ainsi,  dit  saint  en  effet,  et  commettait  dès  lors  une  sorte 
Cbrjsostome,  à  cause  du  talent  admirable  d'injustice,  s'il  s'en  réservait  une  partie, 
qu'il  avait  de  consoler  les  affligés.  Saint  lorsqu'il  affectait  do  se  dépouiller  entière- 
Jérôme  ajoute  que  le  nom  de  Barnabé  si-  ment.  Dieu,  pour  maintenir  l'autorité  des 
gniûe  encore  Fils  de  prophète,  et  que  per-  apôtres  dans  l'Eglise  naissante,  voulait  punir 
sonne  ne  le  méritait  mieux  que  ce  disciple,  avec  la  plus  grande  sévérité  un  tel  défaut 
qui  excellait  dans  les  dons  prophétiques,  de  droiture. 

C'est  dans  les  Actes  des  apôtres  que  l'Ecri-  Alors  un  homme  nommé  Ananie,  et  Sa- 
lure parle  de  lui  pour  la  première  fois,  en  phire,  sa  femme,  vendirent  ensemble  un 
disant  qu'il  vendit  un  fonds  de  terro  qu'il  foods  de  terre;  et  cet  homme  ayant  retenu, 
mit,  et  en  apporta  le  prix,  qu'il  mit  aux  de  concert  avec  sa  femme,  une  partie  du 
pieds  desapôlres  (699).  Sans  doute,  il  possé-  Prix  Q"'»1  en  avail  recu»  apporta  le  reste,  et 
(lait  un  bien  considérable;  et  peut-être  fut-  '«  mit  aux  pieds  des  apôtres  (affectant  de 
il  le  premier  à  donner  l'exemple  d'un  si  gé-  Parallre  l'apporter  tout  entier).  Mais  Pierre 
néreux  mépr  is  du  monde  :  exemple  qui  eut  (connaissant  par  l'Esprit  do  Dieu  la  four- 
dcpuis  tant  d'imitateurs,  et  qui  porta  un  si  berie  de  cet  hypocrite)  lui  dit  :  Ananie, 
grand  nombre  de  chrétiens  à  pratiquer  à  la  comment  Satan  vous  a-t -il  tenté  (702) ,  jus  • 
lettre  le  conseil  donné  par  lo  Seigneur  à  °.u'a  mentir  au  Saint  Esprit,  et  (vous  porter 
l'homme  riche  de  l'Evangilo  (700).  Saint  à)  détourner  une  partie  du  prix  de  ce  fonds 
Barnabéaccompagna  des  plus  parfaites  dispo-  de  terre  (que  vous  feignez  d'apporter  ici  tout 
sitions  l'offrande  qu'il  fit  à  Dieu  do  tousses  entier?)  Ne  demeurait-il  pas  toujours  à 
biens.  Sa  piété  et  son  zèle  le  rendirent,  fort  T0US»  si  vous  a*'ez  voulu  le  garder;  et, 
tecommandable  parmi  les  fidèles,  et  il  aPrès  môme  ''avoir  vendu,  le  prix  n'en 
avait  beaucoup  de  part  au  gouvernement  était-il  pas  encore  à  vous?  (  Qui  vous  obli- 
de  l'Eglise.  On  te  verra  qualifié  apôtre  8cait  a  nous  l'apporter?  Vous  avez  voulu 
par  saint  Luc  (701)  et  par  Jes  premiers  paraître  pauvre,  et  en  réalité  demeurer 
PAres  de  l'Eglise,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche :)  comment  ce  dessein  a-l-il  pu  vous 
du  nombre  des  douzo  que  Jésus- Christ  entrer  dans  le  cœur?  Ce  n'est  pas  aui 
avait  choisis.  On  lui  donna  ce  titre,  parce  hommes  que  vous  avez  menti  (dans  cette 
que  le  Saint-Esprit  l'avait  appelé  d'une  occasion),  mais  a  Dieu  (703)  que  vous  avez 
manière  singulière,  et  parcequ'il  fut  pour  ™ulu  tromper. Pierre, par  celle  courte  mais 
beaucoup  dans  tout  ce  que  firent  les  apôtres  vive  remontrance,  avait  en  vue  défaire  en- 
pour  l'établissement  du  christianisme.     1  •  Irer,  avec  la  grâce,  dans  le  cœur  d'Ananie 

«     .....    ,      ,  .  ..."  la  honte,  la  délestation  ol  le  repentir  de  son 

Ananu  et  Saphtre  frappés  de  mort  en  punition  o„.              n.      „n  . 

j  j  crime.  Mais  Dieu,  en  le  punissant,  se  pro- 

-         menton9e'  p0sail  d'en  arrêter  les  suites,  et  d'en  prôve- 

II  était  libre  a  chacun  de  vendre  ou  de  nir  le  scandale  (704).  Ananie,  ayant  en- 

garder  ses  biens.  Mais,  dans  le  cas  où  l'on  tendu  ces  paroles,  tomba,  et  rendit  l'esprit; 

se  déterminait è  les  vendre  pour  contribuer  et  tous  ceux  qui  eutendirent  (parler  de  cette 

au  soulagement  des  pauvres,  on  paraissait  mort)  furent  saisis  d'une  grande  crainte. 

s'engager  par  un  vœu,  ou  du  moins  par  une  1)  vint  aussitôt  des  jeunes  gens  qui  enle- 

promesse  soleunelle,  à  renoncer  h  toute"  vèrent  le  corps,  et  l'emportèrent  pour  l'en- 

l>ossession  temporelle  pour  embrasser  un  ,  sevelir.  Environ  trois  heures  après,  sa  femme 

genre  de  vie  plus  parfait.  D'ailleurs  celui  '  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  était  arrivé 

(698)  Clém.  Alex.  Strom.  1.  il,  p.  itO.  Eusébe .  (70Î)  Gr.  litt.  :  Pourquoi  Satan  a-l-il  rempli  voira 
But.  I.  i,  c.  iî,  el  1.  il,  c.  I.  S.  Epiph.,  b*r.  ÎO,  cœur,  pourquoi  lui  avezvout  donné  entrée  dans 
e.  i  etc  '  voire  cœur,  en  sorte  que  vous  ayez  menu*  au  SaiuW 

(699)  Act.  it,  37.  Esprit,  et  que  tous  ayei  détourné  etc. 
(7UO)  JfaliA.  xu,  îl  l?05)  Act.  v,  1-4. 

Î70I)  Act.  xiv,  13.  (704)  Berruyer.  loc.  ri»  .p. 
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(a  son  mari),  entra:  et  Pierre  lui  dit:  crilége,  en  violant  lo  vœu  qu'ils  avaient  fait 

Femme,  dites-moi  :  n'avez-vous  ven'Ju  vo-  de  vivre  dans  la  pauvretéîYolontairc  (710). 

Ire  fonds  do  terre  que  tant?  Elle  lui  répon-  S.  Chrysoslome  (711),  saint  Basile  (712),  et 

dit:  Non,  nous  ne  l'avons  vendu  que  cela  saint  Isidore  de  Pélu«e  (713)  font  observer 

(705).  Alors  Pierre  lui  dit  :  Comment  vous  que  lo  dessein  deDieu, en  frappant  visible- 

êins-vous  ainsi  accordés  ensemble  pour  ment  des  coups  de  sa  justice  les  premiers 

tenter   l'Esprit  du  Seigneur?  (Avcz-vous  auteurs  do  quelque  crime,  est  d'effrayer  et 

douté  qu'il  fût  en  nous,  ou  avez-vous  cru  d'instruire  quiconque  serait  tenté  de  les 

pouvoir  le  tromper?  Pour  vous  punir  do  imiter  ;  que,  si  la  vengeance  divine  ne  se 

celle  témérité),  voilà  ceux  qui  viennent  manifeste  pas  toujours  par  des  effets  sen- 

d'enterrer  votre  mari  qui  sont  à  cette  porte,  sibles,  les  pécheurs  ne  doivent  pas  se  flatter 

et  qui  vont  aussi  vous  porter  en  terre.  Au  pour  cela  de  l'impunité  ;  qu'il(  est  une  au- 

méme  moment,  elle  tomba  à  ses  pieds,  et  tre  vie  où  ils  subiront  des  peines  propor- 

rendit  l'esprit.  Ces  jeunes  hommes,  étant  lionnées  à  leur  malice  et  à  leur  endurcisse- 

entrés,  la  trouvèrent  morte;  et,   l'ayant  ment  (7U). 

emportée,  ils  l'enterrèrent  auprès  de  son  Cet   événement   répandit  une  grande 

mari  (706).  Ce  n'était  sans  doute  qu'a  rc-  frayeur  dans  toute  l'Eglise,  et  parmi  tous 

grel  qi;e  le  zélé  Pasteur  de  tout  le  troupeau  ceux  qui  en  entendirent  parler  (715). 

exerçait,  a  l'égard  de  deux  do  ses  ouailles,  Miracles  des  apôtres. 
ce  ministère  do  sévérité  et  de  (erreur.  Mais, 

nu  fond,  en  serait-ce  un  de  charité,  que  d'é-  Cependant  tous  (les  Q.lèles),  étant  unis 

pargi.erunc  brebis  gangrenée  aux  dépens  dans,un  môme  esprit,  s'assemblaient  dans 

de  toutes  les  autres,  et  de  perdre  mille  inno-  'a  8a'en0  do  Salomon  t7,G).  (pour  y  euten- 

cents  par  la  crainte  de  conlrisler ,  ou  do  dre  ,a  Parole  de  Dieu  (iue  ,es  al,otre*  'eur 

sacriQor  môme,  s'il  le  faut,  quelques  cou-  «nnonçaienl.)  Aucun  des  autres  (JuiTs)  no 

pables?  Au  reste,  ce  n'était  pas  Pierre  qui  8ait.S0  j°'ndro  8  ei,ï»  (Par  ,a  c™'"lc  qu'ils 

les  punissait  de  mort.  Dieu  seul  frappa  le  ava,enl  des  Prélrus  el  des  magistrats  ;)  mais 

coup  ;  la  parolede  saint  Pierre  n'en  fut  quo  (<*P«idony  le  peuple  leur  donnai!  de  gro.D~ 

Je  signal  (107).  des  Iouûn8es-  Et  •«  nombre  de  ceux  qui 

croyaient  au  Seigneur,  tant  hommos  que 

Quant  aux  suites  qu'eut  la  faute  d'Ananie  fouîmes,  se  multipliait  de  plus  en  plus.  Car 

et  de  Saphire  par  rapport  à  l'éternité,  c'est  Jes  apôtres  faisaient  beaucoup  de  prodiges 

un  poiut  sur  lequel  les  Pères  ne  sont  point  et  de  miracles  parmi  Jo  peuple  ;  à  ce  point 

d'accord.  Les  uns  espèrent  qu'ils  se  seront  (717)  que  le  peuple  apportait  les  malades 

repenti  à  la  voix  de  saint  Pierre,  et  qu'on  dans  les  places  publiques,  et  les  mettait 

conséquence  leur  faute  leur  aura  été  par-  sur  de  pel.ts  lits  et  sur  des  couchettes 

donnée,  vu  surtout  qu'ils  l'expièrent  par  afin  que,  lorsque  Pierre  passerait,  son  om- 

un  châtiment  temporel  (708).  Les  autres,  au  bre  au  moins  couvrit  quelqu'un  d'eux  el 

contraire,  craignent  qu'ils  ne  soient  morts  qu'i|s  fussent  guéris  de  leurs  maladies  (718) 

dans  l'impénitence,  et  qu'ils  n'aient  été  pré-  Un  grantl  nombro  de  personnes  occoura;t 

cipités  dans  I  enfer  (700).  11  en  est  qui  les  aussi  fJe.s  vi„es  voii)illcs  h  JérusakMnf  ame_ 

accusent  do  s  ôlre  rendus  coupables  de  sa-  ,JOnl  avec  elles  des  malades,  cl  ceux  qui 

(705)  Aulr.  :  Le  prii  auquel  vous  ave?,  vendu  41  \»\a  s   Damnl,*  anAir»   v„..„.       „•  . 

,o.re  fonds  de  terre ;  «i-il  de  telle  6omme  ?  Elle  lui  VoSre  dc  T^e,       JS5**  />«> 

1707 !i£m,;;J  i-"  ri,  n  ™  (7i6>  Vo¥"  «i-«te»M.  note  G15. 

Wm^î^^Wm  Fuet  litron  (717>      P'Tiére  Par,ic  du  verscl  «2  ^omm,^ 

OU)  Chrys.  (oc.  rii  t.  IX,  p.  101,  éd.  Ben.  e\c                        '         ^  qUC  ,e  |K'U,,K,« 

l7Uj  AIImu  UuUer  et  Godescard,  Via  des  Pèrts,  '  "*  "  ,,SC"1  »°ial  daM  le  «rec- 
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étaient  tourmentés  par  des  esprits  impurs; 
vl  ils  étaient  tous  guéris  (719). 

Les  apôtres  sont  emprisonnés,  délivrés  par 
un  ange,  puis  amenés  devant  le  conseil. 

Alors  le  grand-prôtre,  et  tous  ceux  qui 
étaient  comme  lui  de  la  secte  des  saddu- 
céens ,  furent  remplis  d'envie  (et  de  co- 
lère (720),  voyant  que,  malgré  leur  défense, 
on  ne  laissait  pas  de  prêcher  Jésus  Christ 
ressuscité,  et  d'opérer  plusieurs  miracles 
en  son  nom.)  Et,  ayant  fait  prendre  les 
apôtres,  ils  les  mirent  dans  la  prison  pu- 
blique, (pour  les  juger  le  lendemain.)  Mais 
un  ange  Ju  Seigneur  ouvrit,  durant  la  nuit, 
les  portes  de  )a  prison;  et,  les  ayant  fait 
sortir,  il  leur  dit  :  Allez  dans  le  temple,  et 
prêchez  y  hardiment  au  peuple  toutes  les 
paroles  de  cette  (doctrine  de)  vie.  Ce  qu'ayant 
entendu,  ils  entrèrent  au  temple  dès  le 
jour,  et  se  mirent  à  prêcher.  Cependant  le 
grond-prétre,  et  ceux  qui  étaient  avec 
lui  (721),  élant  venus,  assemblèrent  le  con- 
seil, el  tous  les  sénateurs  du  peuple  d'Is- 
raël, et  envoyèrent  à  la  prison,  afin  qu'on 
amenât  les  apôtres.  Les  officiers,  y  étant 
arrivés,  ouvrirent  la  prison  (722);  et,  ne  les 
ayant  point  trouvés,  ils  sVn  retournèrent 
faire  leur  rapport.  Nous  avons,  dirent-ils, 
trouvé  la  prison  bieu  fermée  ,  et  les  gardes 
dehors  (723)  devant  les  portes  :  mais, 
l'ayant  ouverte,  nous  n'avons  vu  personne 
dedans.  (Le  grand-prêtre  (724),  le  capitaine 
des  gardes  du  temple,  et  les  princes  des 
préires,  ajant  ouï  ces  paroles ,  furent  en 
grande  peine ,  no  sachant  ce  qui  arri- 
verait de  ces  hommes  (ni  quelle  serait  la 
suite  de  cède  affaire)  (725).  Or  quelqu'un 
vint  leur  dire  en  mémo  temps  :  Voilà  ces 
homme*,  que  vous  aviez  mis  en  prison,  qui 
sont  dans  le  temple,  el  qui  enseignent  (o 
peuple.  Aussitôt  le  capitaine  des  gardes  du 
temple  partit  avec  ses  officiers,  el  les  amena 
sans  violence;  car  ils  craignaient  d'être  lapi- 
dés par  le  peuple.  Quand  ils  les  eurent  ame- 
nés, ils  les  présentèrent  au  conseil;  et  le 
graod-prélre  leur  parla  en  ces  termes  :  Ne 

(719)  Aci.  v,  14-16. 

(7ïo)  Auir.,  furent  remplis  de  colère,  à  la  lettre  : 

«te  /él<î. 

(7*1)  Aulr.,  ceux  de  son  parti. 
(lit)  C>.fi  deux  mois,  aperto  carcere,  ne  sont 
pas  dans  le  grec. 
(72  )  Ce  mot  est  dans  le  grec 
PU)  Le  grec  ajoute  ce  rooU 
vTi>)  Gr.  autr.,  ne  sacliaut  ce  que  deviendra* 
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vous  avions-nous  pas  expressément  défendu 
d'enseigner  en  ce  nom-là?  Cependant  vou» 
avez  rempli  Jérusalem  de  votre  doctrine; 
et  vous  voulez  nous  rendre  responsables  du 
sang  de  cel  horomo  (726),  comme  si  nous 
avions  fail  mourir  en  sa  personne  le  Christ 
ou  le. Messie.  Le  conseil  n'essaye  même  pas 
de  contredire  ies  faits  publics  avancés  par 
les  apôtres,  ni  de  nier  les  miracles  opérés 
en  continuation  de  leur  doctrine.  On  voit 
bien  qu'il  n'y  a  rien  à  opposer,  et  le  silence 
en  celte  conjoncture  équivaut  à  un  aveu 
formel.  Toute  la  ressource  qui  reste  aux 
Juifs,  c'est  la  menace.  Ressource  impuis- 
sante (727) 1 

Discours  de  Pierre. 

Pierre  et  les  (autres)  apôtres  (lui)  répon- 
dirent :  (Il  est  vrai  que  vous  nous  l'aviez 
dérendu  ;  mais)  il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  (Ainsi  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  prêcher,  selon  ses  or- 
dres, que)  le  Dieu  de  nus  pères  a  res- 
suscité Jésus,  que  vous  avez  fail  mourir, 
l'attachant  à  une  croix  (728);  (que)  c'est 
lui  que  Lieu  a  élevé  (au  plus  haut,  des 
cieux)  par  sa  (souveraine  puissance,  el  qu'il 
a  placé  à  sa)  droite,  comme  élatil  le  Prince 
el  le  Sauveur  (qu'il  a  établi),  pour  douner  & 
Israël  (la  grâce  de)  la  pénitence  et  la  ré- 
mission des  péchés.  Or  nous  sommes  té- 
moins de  ce  que  nous  vous  disons;  el  lo 
saint  Esprit,  que  Dieu  a  donné  à  tous  ceux 
qui  lui  obéissent,  l'est  aussi  (729)  avec  nous, 
par  les  dons  qu'il  leur  communique,  el  par 
les  miracles  qu'il  opère  pour  autoriser  nolro 
doctrine.  La  simplicité  de  la  réponse  des 
apôtres,  et  sa  conformité  littérale  avec  celle 
qu'ils  avaient  déjà  faile  dans  la  même  con- 
joncture, apprend  aux  hommes  apostoli- 
ques si,  en  matière  de  prédication,  il  peut 
jamais  leur  être  permis.de  biaiser  dans  leur 
langage,  ou  d'amollir  ta  force  de  leurs  pre- 
mières expressions  (730).  A  ces  mots,  (les 
membres  du  conseil)  furent  transportés  de 
rage  (731),  el  ils  se  consultaient  ensemble 
pour  les  faire  mourir  (732). 

cette  «(Taire. 
(7*6)  Act.  v,  17-28. 

(747)  Berruycr,  loc.  cit.,  p.  41. 

(748)  Litl.,  au  dois. 
(749;  Act.  v,  49-34. 

(750)  Berruyer,  loc.  cit.  p.  44. 

(731)  Lin.,  ils  foreul  comme  sciés  et  dickirit. 

(754)  Act.  v,  33. 
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Ce  qui  rendait  le  conseil  plus  sanguinaire, 
c'est  qu'il  était  rempli  de  sadducéens.  Ces 
hommes,  sous  le  nom  d'enfants  de  Jacob  et 
de  sectateurs  de  Moïse,  étaient  au  fond  sans 
religion  ;  ils  ne  croyaient  ni  esprits,  ni  ré- 
surrection des  corps  ;  ils  n'attendaient,  après 
la  vie  présente,  rien  qu'ils  pussent  craindre 
ni  espérer.  Leur  secte  maudite  avait  fait  de 
tristes  ravages  dans  la  capitale;  le  grand- 
prêtre  et  ses  adhérents  en  étaient  les  appuis 
cachés;  et,  comme  elle  favorisait  le  désordre 
des  mœurs,  elle  était  la  religion  des  grands 
et  des  riches.  Elle  devint  ainsi  le  parti  do- 
minant; et  ce  fut  celte  impiété  presque  gé- 
nérale des  principaux  d'Israël  qui,  ayant 
mis  le  comble  à  ses  crimes,  opéra  son  en- 
durcissement et  causa  sa  désolation  (733). 
Conseil  de  Gamaliel. 

Par  un  ressort  secret  de  la  providence  de 
Dieu,  qui  réservait  ses  apôtres  à  de  plus 
grandes  entreprises,  parmi  tant  de  juges  de 
la  secte  impie  des  sadducéens,  il  s'en 
trouva  un  de  celle  des  pharisiens.  Ces 
deui  sectes  se  haïssaient  depuis  longtemps, 
comme  on  Ta  vu  :  mais  la  dernière,  quoi- 
qu'elle eût  sacrifié  le  Sauveur  à  son  ambi- 
tion et  à  sa  jalousie,  conservait  au  moins, 
dans  la  croyance  do  la  spiritualité  des  Ames 
et  de  la  résurrection  de»  corps,  les  vrais 
principes  des  bonnes  mœurs  ;  elle  était 
par  là  moins  éloignée  du  royaume  de 
Dieu;  et  la  foi  qu'elle  avait  refusée  aux 
miracles  de  Jésus,  on  pouvait  espérer  que 
plusieurs  de  ses  membres,  à  l'exemple  de 
Nicodème,  l'accorderaient  enfin  à  la  prédi- 
cation de  ses  ministres  (731).  Donc  un  pha- 
risien, nommé  Gamaliel,  docteur  de  la  loi, 
qui  était  honoré  de  tout  le  peuple,  se  leva 
dans  le  conseil  (733).  Quelques  savants  pré- 
tendent que  c'est  le  Gamalirl,  maître  de 
saint  Paul  dans  l'élude  do  la  loi,  et  qui 
inspira  à  son  disciple  tant  do  zèle  pour  les 
traditions  de  ses  pèrts.  S'il  ne  parait  pas 
que  ce  docteur  fût  déjà  chrétien  au  moment 
dont  nous  parlons,  sa  modération  fait  pré- 
sumer qu'il  se  disposait  à  l'être  (736),  puis- 


qu'on va  le  voir  montrer  indirectement  que 
la  religion  chrétienne  était  l'œuvre  de 
Dieu,  mais  le  faire  avec  tant  de  prudence 
qu'il  ne  s'attirera  l'inimitié  de  personne  (737). 
Ayant  commandé  que  l'on  fit  retirer  les 
apôtres  pour  un  peu  de  temps,  il  dit  à  ceux 
qui  étaient  assemblés  :  0  Israélites,  prenez 
garde  comment  vous  vous  conduirez  à 
l'égard  de  ces  hommes,  (et  ne  faites  rien 
qu'après  y  avoir  bien  pensé.)  Car  il  y  déjà 
quelque  temps  qu'il  s'éleva  un  certain 
Théodas,  qui  se  disait  quelque  chose  (de 
grand  (738),  et  il  y  cul  euviron  quatre  cents 
hommes  qni  s'attachèrent  à  lui  :  (mais)  il 
fut  tué;  et  tous  ceux  qui  avaient  cru  en 
lui  se  dissipèrent,  et  furent  réduits  à  rien. 
Judas  de  Galilée  s'éleva  ensuite,  lorsque  se 
fit  le  dénombrement  du  peuple  (739),  et  il 
attira  à  son  parti  beaucoup (740)  de  monde: 
mais  il  péril  aussi,  et  lous  ceux  qui  s'étaient 
attachés  à  lui  furent  dissipés.  C'est  pour- 
quoi voici  le  conseil  que  j'ai  à  vous  don- 
ner. Cessez  de  tourmenter  cts  hommes,  et 
laissez-les  aller.  Car,  si  ce  conseil  ou  cetlo 
œuvre  vient  des  hommes,  elle  se  détruira 
(d'elle-même):  mais,  si  elle  vient  de  Dieu, 
vous  ne  sauriez  la  détruire,  et  vous  seriez 
même  en  danger  de  combattre  conlro 
Dieu  (7M).  Le  conseil  de  Gamaliel  était  sa- 
lutaire. Il  faut  le  suivre  toutes  les  fuis 
qu'on  a  des  raisons  suffisantes  de  délibérer 
sur  la  nature  et  sur  la  justice  d'une  entre- 
prise :  dans  le  cas  d'une  incertitude  fon- 
dée, on  peut  s'en  reposer  sur  le  Seigneur, 
et  abandonner  les  soiles  à  sa  providence. 
Il  n'en  est  pas  ainsi,  lorsque,  sur  des  prin- 
cipes certains,  on  doit  juger  l'attentat  con- 
traire aux  intérêts  de  la  religion  ou  préju- 
diciable au  bien  public.  On  ne  peut  alors 
s'y  opposer  ni  trop  tôt  ni  trop  fortement. 
Dieu  ne  s'est  pas  engagé  à  prévenir  des 
malheurs  quo  ceux  qui  gouvernent  attirent 
à  l'Eglise  ou  à  l'Etat  par  leur  faiblesse.  Ce 
serait  une  témérité  punissable,  que  de  de- 
mander des  miracles  comme  un  remède  d& 
à  l'excès  de  notre  indolence  (742). 


(733)  Perruter,  toc.  cit.  p.  4Î. 

(734)  lbid.  ' 

(735)  Act.  v,  34 

(756)  Berruver,  loe.  cit.  p.  43. 

(737)  Albaii  Bullt-r  et  Godescard.  Vie»  des  Pèret, 
etc.  5.  Gamaliel,  3  août. 

(7*8)  Quelques  exemplaires  grées  ajoutent  ce 
moi  Théodas  ou  Theudqt,  comme  il  est  appelé  dans 
la  Diturtation  sur  la  (aux  Metiia  nui  ont  jtatu 
depuit  Jésu$-Chriti,  t.  VIII,  col.  554. 


(739)  Ce  dénombrement,  qui  donna  lieu  à  la  ré- 
volte de  Judas,  est  différent  de  celui  qui  se  fil*  au 
temps  de  Jésus-Christ,  Luc.  u,  I  et  t  :  il  ne  se  fit 
que  dii  ans  après,  lorsque  la  Judée  fut  réduite  eu 
province  romaine  après  la  mort  d'Arrhélaûs,  Bis  et 
sure  sseur  d'Hérode  le  Grand,  en  qualité  d'ellmarquc 
de  Judée. 

(740)  C'est  le  sens  du  grec, 
("il)  Act.  v,  34-39. 

(7i3t,>  Bmuyer,  hc.  ci».,  p.  44, 
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La  apôtra  pleins  de  joie  d'avoir  souffert 
de»  opprobres  pour  Jésus-Christ. 

De  quelque  passion  que  fussent  possédés 
les  ministres  de  la  Synagogue,  ils  savaient 
bien  qu'ils  n'avaient  pas  pour  eux  la  pro- 
messe de  l'infaillibilité  sur  le  discernement 
du  Messie.  La  justice  de  la  cause  qu'ils  com- 
battaient était,  d'ailleurs,  prouvée  d'une 
manière  trop  authentique,  pour  ne  leur 
laisser  aucune  inquiétude  (743).  Ils  se  ren- 
dirent à  cet  avis,  et  (744)  ne  furent  pas  néan- 
moins assez  équitables  pour  se  conformer 
en  tout  à  l'opinion  do  leur  sage  collègue. 
Ils  se  relâchèrent  seulement  sur  l'arrêt  de 
mort  qu'ils  étaient  près  do  prononcer;  et 
peut-être  la  crainte  du  peuple  influa-t-elle 
plus  sur  leur  modération,  que  les  remontran- 
ces de  Gamaliel  (745).  Ayant  fait  venir  les 
apôtres,  ils  leur  défendirent,  après  lus  avoir 
fait  flageller,  de  parler  à  l'avenir  au  nom  de 
Jésus;  et  ils  les  laissèrent  aller  (746).  Le 
sénat  judaïque  se  persuada  qu'il  tirerait 
deux  grands  avantages  de  sa  sévérité.  Il 
crut  avoir  intimidé  les  prédicateurs  do 
l'Evangile  ,  et  les  avoir  slygmalisés  aux 
yeux  de  la  foule  :  en  sorte  qu'ils  n'ose- 
raient plus  exercer  leur  ministère,  dans  la 
crainte  d'en  être  enûn  les  victimes  ;  ou 
qu'ils  ne  trouveraient  plus  d'auditeurs  qui 
voulussent  les  entendre,  ni  de  disciples  qui 
ne  se  crussent  déshonorés  en  s'attachant  à 
des  maîtres  publiquement  flétris.  Le  grand- 
prêtre  et  ses  collègues  se  trompèrent  (7V7). 
Alors  les  apôtres  sortirent  du  conseil,  tout 
remplis  de  joie  de  ce  qu'ils  avaient  été 
jugés  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour 
le  nom  de  Jésus  (748). 

«  Voyons,  »  dit  Bossuet  (749),  «  voyons 
passer  les  apôtres  des  discours  aux  actions, 
du  témoignage  de  la  parole  au  lémoignago 
des  œuvres  et  du  sang  :  sans  fierté,  sans  em- 
portement, sans  ces  violents  efforts  que  fait 
une  âme  étonnée,  mais  qui  s'excite  par  force; 
comme  des  hommes  qui  sentent  la  force  de 
la  vérité,  qui  se  soutient  de  son  propre 
poiJs;  «  ils  sortent  du  conseil  tout  remplis 
«  de  joie:  »  Ibanl  gaudenles  (750).  Quel  est 
ce  nouveau  sujet  de  joie  dans  une  si  cruelle 


persécution?  De  ce  qu'on  les  avait  jugés 
dignes.  De  quelle  récompense,  ou  de  quelle 
gloire?  Dignes  d'être  maltraités  et  battus 
de  verges  pour  le  saint  nom  de  Jésus  I  » 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  l'inûJèle  Synago- 
gue jugeait  alors  des  affronts  et  des  souf- 
frances. Mais  c'est  ainsi  qu'en  avaient  jugé 
ces  anciens  héros,  même  avant  l'Evangile  ; 
et  qu'en  jugent  depuis,  à  plus  forte  raison, 
les  disciples  d'un  Dieu  crucifié.  Si  tous  n» 
vont  pas  se  présenter  aux  croix,  ils  les  res- 
pectent au  moins  dans  ceux  qu'il  plaît  h 
Dieu  d'on  honorer.  De  là  vient  que  jamais 
les  ministres  de  Jésus,  en  souffrant  pour  la 
cause  de  leur  Maître,  ne  perdront  la  moin- 
dre partie  de  l'autorité  nécessaire  è  l'exer- 
cice du  leurs  fonctions.  C'est,  au  contraire, 
en  évitant  de  souffrir  par  une  lâche  condes- 
cendance, et  en  se  relâchant  sur  leurs  de- 
voirs è  la  vue  des  contradictions,  que  les 
hommes  apostoliques  avilissent  !a  dignité 
de  leur  place  et  perdent  la  confiance  des 
peuples  (751). 

Les  apôtres,  convaincus  de  ces  grandes 
maximes,  ne  furent  pas  plus  tôt  rendus  à 
leur  cliers  disciples,  qu'ils  se  mirent  à  prê- 
cher avec  plus  do  zèle  que  jamais.  Le  nom 
adorable  qu'on  leur  avait  défendu  de  pro- 
noncer était  le  sujet  unique  de  leurs  dis- 
cours (752);  et  ils  ne  cessaient  point  tous 
les  jours  d'enseigner  et  d'annoncer  Jésus- 
Christ  dans  Je  temple  et  dans  les  mai- 
sons (753).  Le  poids  de  leur  témoignage 
croissant  à  proportion  de  ce  qu'il  leur  en 
coûtait  pour  le  rendre,  non-seulement  la 
prétendue  flétrissure  qu'on  avait  voulu  leur 
imprimer  n'éloigna  doux  aucun  de  leurs 
anciens  disciples,  ruais  leur  courage  et  leur 
zèle  leur  en  conquirent  de  nouveaux  (754). 
On  ne  saurait  préciser  si  Gamaliel  fut  aus- 
sitôt de  ce  nombre  :  mais,  selon  saint  Chry- 
sostome  (755) ,  il  se  convertit  avant  saint 
Paul. 

Murmures  des  Juifs  grées. 

Jusque-là  les  apôtres  s'étaient  chargés  de 
faire  partager  entre  les  fidèles  les  aumônes 
dont  ils  étaient  les  dépositaires.  Ils  four- 


(743)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  44. 
(74*)  Act.  v.  39. 
74S)  B«rniy*r,  loc.  cil  ,  p.  41. 
74«)  Act.  v,  40. 
747)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  45. 
(71*1  4c».  v,  il. 

;7*9)  ///*  Sermon  pour  te  Jour  de  la  Pentecôte. 


(750)  >!c<.  v,  41. 

(751)  Berruyer,  foc.  cit  ,  p.  45. 
(75i)  Ibitl. 

(753)  Acl.y,  4î. 

(734)  Ben  uver,  toc.  cil  ,  p.  45. 

(755)  HooJ.'ii  in  Act. 
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•lissaient  notamment  aux  veuves  ce  qui  injustice  dans  la  dispensalion  des  aumô- 

nécessaire  à  leur  subsistance  :  mais  nés,  en  les  distribuant  nous-mêmes.)  Choi- 

il  paraît  que  cette  importante  fonction  avait  sisscz  donc,  (mes)frères,  sept  hommes  d'en- 

étô  confiée  à  des  agents,  ou  peu  attentifs,  tre  vous,  d'une  probité  reconnue,  pleins 

ou  peu  équitables,  qui  ne  s'eo  acquittaient  de  l'Espril-Saint  et  de  sagesse,  à  qui  nous 

pas  à  la  satisfaction  des  personnes  inléres-  puissions  confier  cet  emploi.  Et,  pour 

sées  (756).  En  ce  temps-là  donc ,  le  nombre  nous,  nous  nous  appliquerons  enlièremeut 

des  disciples  se  multipliant,  il  s'éleva  un  è  la  prière  et  à  la  dispensalion  de  la  pa- 

murmure  des  (Juifs)  grecs  (757)  contre  les  rôle  (761). 

(Juifs)  hébreux;  (ceux-là  se  plaignant)  de  Les  apôtres  étaient  fondés  à eiiger  tant  de 
ce  que  leurs  veuves  étaient  méprisées  dans  grandes  qualités  dans  les  sujets  qu'on  allait 
In  dispensalion  de  ce  qui  se  donnait  chaque  choisir. Oulre que  le  ministèredes diacres  de- 
jour  (758),  et  de  ce  qu'on  n'avait  point  vait  être  également  délicat  et  important,  ils 
assez  d'égard  à  leurs  besoins.  Soit  qu'elles  se  réservaient  de  relever  et  de  rendre  leurs 
fussent  réellement  négligées,  soit  qu'un  personnes  respectables  par  le  caractère  do 
peu  de  jalousie  leur  fit  exagérer  l'abandon  l'ordre  qu'ils  leur  conféreraient  en  vertu 
où  elles  prétendaient  être,  on  murmura  si  d'une  commission  générale  ou  particulière 
haut  que  le  bruit  en  vint  jusqu'aux  oreilles  qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus-Christ ,  pour 
dis  apôtres,  établir  des  lévites  ou  des  ministres  info- 

„,    .  rieurs  qui  pussent  servir  à  l'autel.  Que!- 

Election  de,  ,epl  diacre,  (759).  que$  autcurs  ^  avflncé  que  |ef  dibcre$  M 

Ils  savaient  qu'une  société  naissante  a  furent  d'abord  institués  que  pour  veiller  à 

moins  à  craindre  de  ses  ennemis  que  de  la  dispensalion  du  temporel  de  l'Eglise» 

se3  membres,  et  qu'elle  perd  toujours  moins  mais  qu'on  leur  confia  peu  à  peu  celle  dos 

h  être  persécutée  que  divisée.  Pour  étouf-  saints  mystères.  Celte  opinion  est  rejelée 

fur  toute  semence  de  discorde  (760),  les  par  les  plus  habiles  théologiens  ;  et  le  sen- 

douze  (car  c'est  ainsi  qu'on  nommait  par  timenl  général  de  l'Eglise,  des  Pères  et  des 

distinction  les  apôtres),  ayant  assemblé  tous  commentateurs  est  que  l'institution  des 

les  disciples,  leur  dirent:  11  n'est  pas  juste  diacresavailpourobjelderemplirlapremièro 

que  nous  quittions  (la  prédication  de)  la  placedanslescrvicedel'autel.SainlPaul(762) 

parole  de  Dieu,  pour  avoir  soin  des  tables,  parle  des  fonctions  de  ces  ministres,  et  de- 

(el  pour  empêcher  qu'il  ne  se  fasse  aucune  mande  qu'ils  aient  presque  les  mômes  quat- 

(756)  Berraver,  toc.  rit ,  p.  46.  3*  Saint  Etienne  dit  (Act.  vu,  39),  en  parlant  de 

(757)  Cr,  lut.  des  hellénistes;  c'est-à-dire  des  lui-même,  qu'il  d  srendail  d'Abraham. 

Juifs  qui,  étant  nés  entre  les  Giecs,  ne  parlaient  4e  Sauniaise  regarde  les  noms  grecs  des  sept 

que  la  langue  grecque.  Celaient  peut-être  des  diac  res  comme  mie  preuve  démonstrative  de  s  >n 

gentils  d'extraction  qui  appartenaient  au  judaïsme  opinion  :  mais  il  oublie  que,  parmi  les  npôties. 


«mi  qualité  de  prosélytes,  manl  qu'ils  eussent  em-  nous  avons  Paul,  Philippe,  Barthéleiui,  Luc  o-| 
brassé  la  religion  chrétienne.  Lucius,  et  que  les  noms  hébreux  des  autres  sont 
Claude  Saumaisc  soutient  avec  chaleur  que  saint  souvent  changés  en  noms  grecs,  tels  que  Pierre, 
Etienne  et  tous  le»  hellénistes  étaient  Crées  d'ei-  Diilytne.  Ou  lioute,  panni  les  soixante-douze  dis- 
tinction :  cl  il  traite  avec  inépris  Heinsius  et  tous  ciples,  Sasihène,  Audrotiique,  Junius,  Mger,  Lu- 
cens  qui  embrassent  l'opinion  contraire;  :  on  peut  eus  deCyiéne,  Mnasou  et  Aristotléiuc.  On  trouve 
^irson  Hetlenhlica,  son  Funut  tinguœ  hdlmis-  aussi,  vers  le  même  temps,  Agrippa,  Bérénice, 
ticce,  et  son  0»vleyi«m.  Suicer  et  quelques  autres  Alrime,  ŒuéJ,  Anliuchus,  Anligmie,  Alphée,  Aii- 
auteurs  ont  pensé  comme  Saumaise.  tipaier,  Apothm,  Apelle,  Archélaûs,  Aiistobule, 
Glassius,  LigUtfuot,  Slauduil,  Huet,  Lami,  Bonnet,  Alexandre.  Jo>èphe,  Philon,  etc.,  rapportent  en- 
Ca'mel  et  Mariani,  auteur  d'une  Dissertation  sur  ce  core  «l'aulics  louis  grecs  ou  roinaius  usités  chez 
sujet,  imprimée  à  Rome,  ont  prouvé  que  les  fiel-  tes  Hébreux. 

ténisiej  étaient  pour  la  plupart  des  Hébreux  d'ex-  Indépendamment  de  ces  preuves,  il  y  en  a  de 

traction,  qui,  pour  se  conformer  au  langage  de  décishes  que  fournirent  les  historiens  et  les 

ceux  au  nul. eu  desquels  ils  vivaient,  lisaient  les  Pères  :  on  peut  les  voir  dans  la  Dissertation  de 

Leri  ures  eu  grec,  même  dans  la  synagogue.  Maiiani  (Alhau  Uul!cr  cl  Goilescard,  Yies  des  Pères, 

1°  Ou  entend,  par  helléniste,  un  homme  qui  sa-  etc.  Saim-tticunc,  diacre,  prem  er  martyr,  26  dé- 

■  ail  la  langue  grecque  et  la  parlait  purfaiiement.  cembre.) 

Un  Grec  prosélyte  é:.<it  un  lie br aï* te,  ou  un  homme  (758)  Act.  vi,  1. 

qui  savait  la  langue  hébraïque.  .  (739J  Ce  mot  est  formé  ou  grec  oteexave*,  qui 

t"  Suivant  Phtl.iii,  in  Flaccum,  il  y  avait  en  signifie  ministre,  tenileur. 

Egypte  un  itomhic  de  Juifs  Ités-cousiittralile  ;  et  (7t>0)  Bcrruyer,  toc.  cit.,  p.  46. 

«•••i  taineu.enl  ils  n'éiaieut  pas  tous  pro>él)  «es  Saint  (701)  Act.  vi,  2-4. 

t  «cques  et  saint  Jean  adressèrent  des  Epilres  aux  .    (762)  /  Tint,  ni,  d-10. 
tribus  dif  persces  par  toutes  le»  uatious. 
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lités  que  les  prêtres  et  les  évêques.  Saint 
Ignace  (7G3),  disciple  des  apôtres,  ordonne 
aux  fidèles  de  respecter  les  diacres  comme 
les  ministres  de  Dieu,  comme  les  ministres 
des  mystères  de  Jésus-Christ.  Leur  minis- 
tère, dit-il  ailleurs  (764),  ne  consiste  pas  à 
distribuer  le  boire  et  le  manger,  mais  à 
remplir  d*«ugustes  fonctions  dans  l'Eglise 
de  Dieu.  Ils  servaient  a  la  table  sacrée, 
c'est-à-dire  à  l'administration  de  l'Eucha- 
ristie. Alors  les  Udèles  y  participaient  quel- 
quefois après  le  souper  (765).  Néanmoins, 
cette  manière  de  la  recevoir  ne  subsista  pas 
ionglemps,et  les  apôtres  ordonnèrent  qu'on 
ne  la  donnât  qu'aux  personnes  qui  se- 
raient a  jeux.  Si  les  diacres  distribuaient 
souvent  l'Eucharistie  au  peuple,  et  surtout 
le  sang  du  Sauveur  (766),  ce  n'était  jamais, 
répondant,  en  présence  d'un  prêtre,  à  moins 
qu'il  ne  le  leur  ordonnât.  Ils  conféraient 
aussi  le  baptême  solennellement,  mais  tou- 
jours sous  l'autorité  et  avec  la  permission 
de  l'évêquo  (767).  Chargés  du  soin  des  or- 
nements de  l'autel,  des  vases  sacrés,  du 
trésor,  et  des  oblalions  des  Qdèles,  Us  li- 
saient encore  l'Evangile  dans  quelques 
églises  (768),  et  annonçaient  la  parole  de 
Dieu. 

Le  discours  (des  apolres)  plut  à  toute 
l'assemblée  (dos  ûdèles);  et  ils  élurent 
Etienne  (769),  homme  plein  de  foi  et  du 
Saint-Esprit  (  que  l'on  convient  générale- 
ment avoir  été  du  nombre  des  soixante- 
douze  disciples),  Philippe,  Prochore,  Nica- 
nor,  Timon,  Parmena3  et  Nicolas,  prosé- 
lyte d'Antioche  (770).  Comme  tous  ces 
noms  sont  grecs,  quelques  auteurs  en  ont 
conclu  qu'on  avait  à  dessein  choisi  des  dia- 
cres parmi  les  Grecs,  aûn  d'apaiser  plus 
sûrement  les  murmures.  Mais  cette  consé- 
quence n'est  rien  moins  que  ccrtaine.il  ar- 
rivait souvent  que  les  Hébreux  changeaient 
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leurs  noms  en  des  noms  grecs  qui  avaient 
la  même  signification  ,  et  qui  étaient  plus 
faciles  è  prononcer  pour  ceux  avec  lesquels 
ils  avaient  à  vivre  (771). Saint  Etienne,  ainsi 
que  le  fait  observer  saint  Augustin  (772), 
est  nommé  le  premier  parmi  les  diacres, 
comme  saint  Pierre  l'est  parmi  les  apôtres. 
Suivant  saint  Chrysoslome  (773),  il  eut  la  pri- 
mauté et  la  préséance  parmi  les  diacres  qui 
Tenaient  d'être  élus  ;  et  Lucien  lui  a  donné 
le  litre  d'archidiacre. 

Ils  les  présentèrent  (ensuite)  aux  apôtres, 
qui,  après  avoir  fait  des  prières,  leur  im- 
posèrent les  mains  (774).  La  prière  et  l'im- 
position des  mains  dont  leur  ordination  fut 
accompagnée,  prouvent  assez  quelle  élnit 
leur  destination.  Celle  cérémonie  leur 
communiqua  le  Saint-Esprit,  leur  imprima 
le  caractère  intérieur,  les  fit  entrer  dans  la 
hiérarchie,  elleur  conféra  l'ordre  du  diaco- 
nat institué  par  Jésus-Christ,  pour  don- 
ner aux  évêquesel  aux  préires  des  minis- 
tres inférieurs  dans  les  fonctions  saintes 
attachées  a  leur  dignité.  Ce  fui  d'après  cet 
exemplo  qu'on  établit  des  diacres,  an  nom* 
bre  de  sept .  à  Ruine  et  dans  d'autres 
villes. 

L'institution  des  diacres  faussée  par  les 
protestants. 

Il  n'est  presque  aucun  fait  de  l'Histoire 
ecclésiastique  que  les  protestants  n'aient 
entrepris  de  déguiser  et  d'arranger  à  leur 
manière;  c'est  ce  qui  leur  est  arrivé  &  l'é- 
gard île  l'institution  dos  diacres. 

Mosheim  (775)  prétend  qu'on  a  tort  de 
chercher  celte  institution  dans  le  chapitre  VI 
des  Actes  dts apôtres,  qu'il  eu  est  parlé  déjà 
dans  le  chapitre  V,  et  que  les  jeunes  gens 
qui  ensevelirent  les  corps  d'Ane  nie  e\  de 
Saphire  étaient  des  diacres,  li  fait  observer 
que,  comme  lé  nom  presbyteri  (les  anciens). 


(703)  Ep.  ad  Sinyrn.,  n.  8,  p.  57. 

(764)  Ep.  ad  Tratlian..  n.  S,  p.  62. 

(7(i5)  /  Cor.  xi,  18.  Arl.  xx,  7.  Voijes  Baronius, 
sA.  au.  54;  l'earsou.  Annal.  Pauti,  p.  53,  54, 
Bmjliam,  Orig.  Eccl.  I.  u.  t.  20. 

(^66)  S.Cypr.,  De  laptit,  p.  132.  S.  Justin,  apol. 
I.  col.  2,  p.  97. 

(707)  Tertul.,  Debapt.,c.  17.  Micron.,  Diat. contra 
Lucifer.,  c.  4,  etc. 

(708)  Iliernn.,  ep.  57,  ad  Satin.  Contrit,  apost. 
1.  ».e.  57.  S.  Cypr.,  ep.  51-59. 

(709)  Etienne  est  un  m»l  qui  signifie  Couronne. 
Lorsqu'on  découvrit  l»  s  reliques  du  saint,  on  vil  sur 
wHiiomkfau  le  nom  C.hétiel,  qui,  en  iiéhreu  moderne, 
»igt;j(ie  aussi  Couronne.  Ce  nom  n'est  uoint  pro- 


prement hébreu,  mais  syriaque.  Dans  celte  der- 
nière langue,  C7rrfh7.«igniue  une  Couronne,  ei  Cl>é~ 
tilaèl  la  Couronne  de  Dieu.  Voyex  Jos»  pli  Assémani, 
in  Cal.  Univ.  p.  109.  Voyex  aussi  le  prêtre  Lucien, 
dans  son  Histoire  de  la  découverte  des  reliques  de 
saint  Etienne  ;  et  Basile  de  Seleucie,  Vita  de  S.  SU- 
phano. 

(770)  Acl.  v-,  5. 

(771)  Voyet  ci-dessus,  note  757. 

(772)  Serin.  316,  col.de  dit. 

(773)  De  invemione  et  iranUatione  S.  Siephani, 
c.  8,  9.  etc. 

(774)  Act.  vi,  6. 

(775)  llist.  eccl.  i"  siècle,  part,  n,  c.  2,  j  lu. 
Hnt.  chrét.  i"  siècle,  §  37,  uuie  5. 
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a  rapport,  non  a  l'âge,  mais  seulement  à 
l'office  ou  au  ministère  des  prêtres  ;  ainsi  le 
mol  juvenes  ne  désigne  point  les  jeunes  gens 
dans  l'Evangile  et  dans  les  Épltres  de  saint 
Paul,  mais  ceux  qui  servaient  les  prêtres. 
Donc,  conclut-il ,  il  résulte  uniquement  du 
chapitre  VI  des  Actes  que  les  apôtres,  afin 
que  la  distribution  des  aumônes  se  fit  plus 
exactement,  établirent  dans  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem sept  nouveaux  diacres,  entre  ceux 
qui  y  étaient  déjà.  «  Cela  pourrait  être  », 
répond  Bergier  (776)  ;  «  mais  nous  ne  voyons 
pas  où  est  la  nécessité  de  changer  ici  la  si- 
gnification commune  des  termes,  de  contre- 
dire l'opinion  des  Pères  les  plus  anciens  et 
des  commentateurs,  de  faire  violence  aux 
paroles  du  M*  chapitre  des  Actes,  qui  sem- 
blent indiquer  une  institution  nouvelle 
faite  par  les  apôtres.  »  Jésus-Christ  dil(777): 
«  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  le  plus 
grand  et  le  chef  devienne  comme  le  der- 
nier et  le  serviteur.  »  Si  cela  signifie  :  Que 
celui  qui  fait  l'office  de  prêtre  ne  se  croie 
pas  supérieur  aux  serviteurs  ou  aux  diacres, 
il  s'ensuivra  que  Jésus -Christ  n'a  point 
voulu  établir  de  subordination  entre  ses 
disciples.  C'est  ce  que  voudrait  Mosheim. 
Son  intention  est,  d'ailleurs,  de  persuader 
que  l'institution  des  prêtres  et  dos  diacres 
n'a  rien  de  sacré  ni  d'extraordinaire;  que 
c'est  simplement  un  ordre  politique  et  éco- 
nomique, tel  qu'il  le  faut  dans  une  famille 
et  dans  une  société  nombreuse.  Mais  il  est 
évident  que  le  soin  d'assister  les  pauvres 
et  de  servir  aux  tables  dans  les  assemblées 
chrétiennes,  ne  fut  pas  regardé  par  les  apô- 
tres comme  une  fonction  purement  tempo- 
relle. Ils  voulurent  pour  cola  des  hommes 
«  remplis  du  Saint-Esprit  ;  >  ils  leur  impo- 
sèrent les  mains  avec  des  prières.  Saint 
Justin  nous  apprend  quo,  dans  les  assem- 
blées chrétiennes,  les  diacres  distribuaient 
l'Eucharistie  aux  assistants,  et  la  portaient 
aux  absents. 

Basnage  a  fait  mieux  :  il  soutient  (778) 
quo  les  diacres  consacraient  l'Eucharistie 
aussi  bien  que  les  prêtres;  et  il  prétend  le 
prouver,  i'  parce  quo  saint  Ambroise  (779) 
rapporte  que  saiul  Laurent,  diacre  de  Rome, 
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dit  à  saint  Sixte,  qu'on  conduisait  au  sup- 
plice :  «  Vous  qui  m'avez  confié  la  consé- 
cration du  sang  de  Jésus-Christ,  me  refuse- 
rez-vous  la  liberté  de  répandre  mon  sang 
avec  le  vôtre  ?»  2*  Parce  quo  le  concile 
d'Arles,  tenu  au  commencement  du  IV*  siè- 
cle, can.  15,  défendit  aux  diacres  d'à  offrir:  a 
or,  dit  Basnage,  1  offrir»  est  la  mémo  chose 
que  «  consacrer.  »  Le  concile  d'Ancyre,  tenu 
en  même  temps,  can.  2, impose  pour  peine, 
aux  diacres  tombés,  de  n'offrir  plus  le  pain 
ni  la  coupe.  3*  Parce  que  saint  Jérôme  a 
écrit  que  les  diacres  avaient  été  privés  du 
pouvoir  de  .'consacrer  parle  concile  de  Ni- 
cée  :  donc  ils  en  jouissaient  avant  le  IV* 
siècle. 

«  Mais,  »  reprend  Bergier(780),  a  pour  peu 
qu'on  soit  instruit  de  la  discipline  obser- 
vée pendatit  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  on  est  convaincu  que  les  fonctions 
des  évêques,  celles  des  prêtres  et  celles  des 
diacres  n'ont  jamais  été  confondues.  Saint 
Clément  de  Rome  (781)  suppose  que  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  ont  été 
établis  par  Jésus-Christ ,  sur  le  modèle  des 
pontifes,  des  prêtres  et  des  lévites  de  la  Loi 
ancienne:  or,  jamais  la  fonction  des  lévites 
ne  fut  d'offrir  les  sacrifices,  mais  d'assister 
les  prêtres  dans  ce  ministère  (782). 

«  Basnage  n'a  pas  cité  fidèlement  le  pas- 
sage de  saint  Ambroise.  Il  y  a  :  «  Vous  qui 
«  m'avez  confié  la  consécration  du  corps  du 
«  Seigneur  et  la  participation  à  la  coo- 
«  sommation  des  sacrements,  me  refuserez- 
«  vous,  »  etc.  Il  est  donc  clair  qu'ici  «  la 
«  consécration  du  corps  du  Seigneur  »  signi- 
fie «  la  chose  consacrée  au  sang  du  Sci- 
a  gneur  »  ,  pour  la  distribuer  aux  fidèles. 
C'était,  en  effet,  la  fonction  des  diacres  de 
distribuer  au  peuple  le  pain  et  le  vin  con- 
sacrés, mais  non  de  faire  l'action  de  les 
consacrer  :  nous  le  prouverons  dans  un  mo- 
ment. De  même  que ,  dans  l'Ecriture ,  une 
chose  offerte  à  Dieu  est  nommée  «  obla- 
«  lion  »,  une  chose  consacrée  à  Dieu  peut  êlre 
aussi  appelée  «  consécration  »  ;  et  nous  le 
voyons,  en  effet,  au  Lévitique  (783). 

«  A  la  vérité, quand  on  parle  des  évêques 
ou  des  prêtres,  «  offrir  »  est  la  même  chose 


(776)  Dictionnaire  de  Théologie,  v»  Diacre. 

(777)  Luc.  xxu,  2'i. 

(778)  HUtoire  de  l'Eglise,  1.  xiv,  c.  9,  §  8. 
t77'J)  De  off.  1. 1,  c.  41. 

(7*0)  Lot  ch. 


(781)  Première  Lettre  aux  Corinthiens,  n.  40. 

(782)  Bcveridge,  sur  les  Canon*  de  l'Eglise  fri~ 
milite,  l.  11,  c.  H,  §  î>. 

783;  1er.  xxvii,  2V. 
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que  «  consacrer  »,  parce  que  l'oblalion  fait 
partie  essentielle  delà  consécration...  Mais, 
en  parlant  des  diacres,  offrir  l'Eucharistie 
au  peuple,  ce  n'est  pas  la  consacrer.»  Après 

•  la  cérémonie  finie,  »  dit  saint  Cyprien  (78i), 
t  le  diacre  commença  à  offrir  le  calice  à  ceux 

•  qui  étaient  présents.  *  Certainement,  dans 
ce  passage,  <  offrir  »  n'est  pas  la  même 
chose  que  «  consacrer.  »  Ainsi,  lorsque  le 
concile  d'Ancyre  ne  veut  plus  que  les  dia- 
cres tombés  «  offrent  ■  le  pain  ni  la  coupe, 
il  faut  l'entendre  dans  le  môme  sens  que 
saint  Cyprien.  Cela  est  prouvé  par  le  18* 
canon  du  concile  général  de  Nicée,  tenu  peu 
de  temps  après  celui  d'Ancyre,  qui  ne  veut 
pas  que  les  diacres  donnent  aux  prêtres  la 
communion  :  «  Il  n'est  ni  d'usage,  ni  de 
t  règle,  »  dit  ce  concile,  «  que  ceux  qui  n'ont 

•  pas  lepouvoird'offrir, donnent  le  corps  do 
t  Jésus-Christ  à  ceux  qui  l'offrent.  »  Ainsi, 
saint  Jôrôme  no  dit  point  que  le  concile  de 
Nicée  a  privé  les  diacres  du  pouvoir  de  con- 
sacrer; mais  i!  a  décidé  qu'ils  ne  l'ont  point, 
et  l'on  ne  peut  pas  prouver  qu'ils  l'aient  ja- 
mais eu. 

■  Nous  convenons  qu'au  iv*  siècle  quel- 
ques diacres  poussaient  leurs  prétentions  à 
l'excès,  et  voulaient  l'emporter  sur  les  prê- 
tres. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  «  dans 
«plusieurs  endroits,»  quelques-uns  aient 
eu  la  témérité  «  d'offrir  »  l'Eucharistie  à 
l'autel,  et  de  la  consacrer.  C'est  ce  qu'a  dé- 
fendu le  concile  d'Arles  avec  raison,  puis- 
que cette  fonction  ne  leur  appartenait  pas. 
Le  concile  n'établissait  pas  une  nouvelle 
discipline  ;  il  ne  faisait  que  confirmer  l'au- 
cienne. 

«  Supposons  pour  un  moment  que,  dans 
les  passages  cités,  «  offrir  »  et  «  consacrer  » 
doivent  être  pris  dans  le  môme  sens  :  il 
n'en  résultera  encore  rien  en  faveur  des 
diacres.  Il  est  vrai,  à  la  rigueur,  qu'ils  ont 
toujours  eu  part,  et  qu'ils  l'ont  encore  au- 
jourd'hui, à  l'oblalion  et  à  la  consécration 
de  l'Eucharistie,  puisqu'ils  assistent  les 
prêtres  dans  cette  fonction.  Le  diacre  fait 
avec  le  prêtre  l'oblalion  du  calice,  et  récite 
la  prière  avec  lui  pour  la  consécration  ;  il 
couvre  et  découvre  le  calice ,  et  peut-être 
qu'autrefois  il  le  tenait  avec  lui.  Saint  Lau- 

(784)  De  laptit,  p.  189. 

(785)  llingham,  Oriij.  eccletias.,  I.  u.c.  20.  §8. 
(78<>j  Le  grec  lit  :  de  foi. 

(787;  Une  autre  coi  jeciure  suppose  (\<.t  iu  lieu  de 


rent  pouvait  donc  dire,  dans  ce  temps,  que 
la  «  consécration  a  lui  était  confiée,  aussi 
bien  que  la  participation  è  la  «  consomma- 
«  lion  »  du  sacrifice.  Conséquemment,  le  con- 
eile  d'Ancyre  a  privé  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  fonctions  les  diacres  tombés.  Mais, 
lorsque  les  diacres  se  sont  avisés  de  vou- 
loir les  faire  seuls,  comme  s'ils  avaient  été 
prêlres,  le  concile  d'Arles  le  leur  a  défendu; 
et  celui  de  Nicée  a  décidé  qu'ils  n'avaient 
point  ce  pouvoir.  Tout  cida  s'accorde,  et 
il  ne  s'ensuit  rien  en  faveur  des  protes- 
tants (783).  » 

Il  y  a  encore  eu  d'autres  contestations 
entre  les  protestants,  au  sujet  des  fondions 
primitives  des  diacres;  mais  il  ne  nous  pa- 
rait pas  nécessaire  d'y  entrer.  Quand  il  y 
aurait  eu  à  ce  sujet  quelques  changements 
dans  la  discipline  ,  il  n'en  résulterait  rien 
contre  l'usage  actuel  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Etienne,  plein  de  foi,  fait  de  grands 
miracles. 

Cependant  la  parole  de  Dieu  se  répandait 
de  plus  en  plus,  et  le  nombre  des  disciples 
augmentait  considérablement  dans  Jérusa- 
lem. Il  y  en  avait  aussi  beaucoup  d'entre 
les  prêtres  (des  Juifs) qui  obéissaient  à  la  foi. 
Or  Éticnne,  qui  était  plein  de  grâce  (786) 
et  de  force,  opérait  de  grands  prodiges  et 
de  grands  miracles  parmi  le  peuple.  (Le 
.succès  de  sa  prédication,  confirmée  par  ces 
faits  surnaturels,  anima  les  Juifs).  Et  quel- 
ques-uns de  la  synagogue  appeléo  la  syna- 
gogue des  affranchis  (c'est-à-dire  des  Juifs 
qui  avaient  été  emmenés  par  Pompée  eu 
Italie,  esclaves  des  Humains,  cl  depuis  mis 
en  liberté  (787),  et  (de  celle)  des  Cyrénéetis 
et  des  Alexandrins,  el  do  ceux  de  Cilicie.  et 
d'Asie,  s'élevèrent  contre  Éiienne,  et  dispu- 
taient avec  lui.  Mais  ils  ne  pouvaient  résis- 
ter à  la  sagesse  (qui  était  en  lui),  et  à  l'Es- 
prit (  de  Dieu),  qui  parlait  (788)  par  sa 
bouche. 

Etienne  est  accusé  faussement. 

Alors  ils  aposlèrent  (789)  des  hommes,  pour 
dire  qu'ils  lui  avaient  entendu  proférer  des 
paroles  de  blasphème  contre  Moïse  et  conlro 
Dieu.  Et  ainsi  ils  émurent  le  peuple,  les 

liber tinorum,  1rs  affranchis,  il  faudrait  lire  Libyt- 
tinotum,  des  Libyens. 

(788)  Acr.  vi,  7-10. 

(789)  Aulr.,  Us  subornèrent. 
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sénateurs  et  les  docteurs  de  la  Loi  ;  et,  se 
jetant  (tous)  sur  Etienne,  ils  l'enlevèrent  et 
l'entraînèrent  nu  conseil.  Et  ( en  même 
temps)  ils  produisirent  contre  lui  de  faux 
t.'moins,  qui  diront  :  Cet  homme-là  ne  cesse 
point  de  proférer  des  paroles  (de  blas- 
phème (700)  contre  ce  lieu  saint  ut  contre 
l'a  Loi  ;  car  nous  lui  avons  cnlemlu  dire  que 
ce  Jésus  de  Nazareth  (qu'il  prêche),  dé- 
truira ce  lieu -ci  ,  cl  changera  les  ordon- 
nances (791)  que  Moïse  nous  a  laissées.  Ce- 
pendant tous  ceux  qui  étaient  assis  dans  le 
conseil,  ayant  les  yeux  sur  lui,  virent  son 
vi«age  (inul  éclatant  de  lumière),  comme  lo 
visage  d'un  ange  (792)  ;  Dieu,  pour  qui  il 
allait  combattre,  rehaussant  par  un  miracle 
ce  que  la  nature  ,  la  jeunesse,  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience,  la  justice  de 
sa  cause  ,  l'amour  de  Jésus,  et  le  désir  du 
martyre,  lui  donnaient,  à  la  vue  des  sup- 
plices, d'aimable  et  de  charmant.  Mais  la 
passion  changea  bientôt  l'admiration  des 
spectateurs  en  mépris,  et  cet  ange  de  Dieu 
leur  parut  un  monstre  digne  do  toute  leur 
haine  (793). 

Discows  de  $aint  Etienne  devant  le  conseil 
des  Juifs,  auxquels  il  reproche  leurs  infi- 
délités. 

Alors  le  grand  prêtre  lui  demanda  si  ce 
qu'on  disait  (de  lui)  était  véritable  (794). 

Ainsi  interpellé  ,  il  usa  nvec  courage  de 
ta  liberté  de  se  défendre.  Toujours  égale- 
ment maître  de  lui-même,  il  commença  un 
discours  éloquent,  plein  do  dignité  et  de 
grandeur,  orné  des  (  lus  beaux  traits  do 
l'Histoire  sainte,  et  animé  de  temps  en 
temps  par  ces  exclamations  vives  et  fortes 
qui  surprennent  les  esprits  et  qui  percent 
les  cœurs.  Accusé  do  penser  mal  do  Moïse, 
du  temple  et  do  la  Loi,  il  se  justifia  sur 
li  us  ces  points  en  déclarant  ses  sentiments 
avec  franchise  (795). 

Etienne  répondit  :  Mes  frères  et  mes  pè- 
res, écoutez  (-moi)  :  Le  Dieu  de  gloire  ap- 
parut à  uolre  père  Abraham,  lorsqu'il  était 
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(à  Ur)  dans  la  Mésopotamie  (796),  (et)  avant 
qu'il  demeurât  à  Charan  (797),  et  lui  dit  : 
Sors  de  ton  pays  et  do  ta  parenté,  et  viena 
dans  la  terre  que  je  te  montrerai.  11  sortit 
donc  du  pays  des  Chaldéens,  et  vint  demeu- 
rer à  Charan.  Et,  après  que  son  père  (qui 
y  était  venu  avoc  lui)  fut  mort ,  Dieu  le  Gt 
passer  dans  cette  terre  que  vous  habitez 
aujourd'hui,  où  il  ne  lui  donna  aucun  hé- 
ritage, non  pas  même  où  asseoir  le  pied  ; 
mais  il  lui  promit  de  lui  eu  donner  la  pos- 
session, (à  lui)  et  à  sa  postérité  après  lui, 
lorsqu'il  n'avait  point  encore  d'enfant. 
Dieu  lui  prédit  aussi  que  sa  postérité  de- 
meurerait dans  une  terre  étrangère;  qu'elle 
y  serait  (ensuite)  tenue  en  servitude,  et 
lort  maltraitée  jusqu'au  terme  de  quatre 
cents  ans  (798).  Mais  (en  même  temps)  le 
Seigneur  lui  dit  :  J'exercerai  ma  justice 
contre  la  nation  qui  l'aura  tenue  en  servi- 
tude ,  et  clic  sortira  enfin  (de  ce  pays),  et 
viendra  me  servir  en  ce  lieu-ci.  11  lui 
donna  ensuite  la  loi  de  la  circoncision 
(comme  le  sceau  de  l'alliance  qu'il  avait 
faite  avec  lui  (799 1 ;  et  ainsi  Abraham,  ayant 
engendré  lsaac ,  le  circoncit  le  huitième 
jour.  Isaac  engendra  Jacob,  et  Jacob  les 
douze  patriarches.  Les  patriarches,  émus 
d'envie,  vendirent  Joseph  (leur  frère,  pour 
être  esclave  en)  Egypte  :  mais  Dieu  était 
avec  lui;  et  il  le  délivra  de  toutes  ses  afflic- 
tions; et,  l'ayant  rempli  do  sagesse,  il  te 
rendit  agréable  an  Pharaon,  roi  d'Egypte, 
qui  lui  donna  la  conduite  de  son  royaume 
ot  do  toute  sa  maison.  Cependant  lou!-e 
l'Egypte  et  la  terre  de  Chanaan  furent  affli- 
gées d'une  grande  famine;  et  nos  pères  no 
pouvaient  trouver  de  quoi  vivre.  Mais  Jacob, 
ayant  entendu  dire  qu'il  y  avait  du  blé  eu 
Egypte,  y  envoya  nos  pères  pour  la  pre- 
mière fois.  Et,  les  ayant  renvoyés  pour  la 
seconde  fois,  Joseph  fut  reconnu  de  ses 
frères,  et  le  Pharaon  sut  doqu-elle  famille  il 
était.  Alors  Joseph  envoya  quérir  Jacob, 
son  père,  et  toute  sa  famillo  ,  qui  consistait 
en  soixante-quinze  (800)  personnes.  Jacob 


(790)  Le  grec  ajoute  ce  mot. 
(71)  I)  Gr.  Utt.,  les  coutumes. 
(7»i)  Acl.  vi,  H-13. 
("93)  Eerruyer,  loc.cit.,  p.  51. 
(Ti)i)Act.  vu,  |. 
(795)  berruver,  toc.  cit.,  p.  5t. 
(700)  La  Mésopotamie  fai-ait  partie  du  pavs  des 
Clnl  !«tns  où  Moïse  place  Dr,  patrie  d'Abraham. 
(797)  C'cbi-à  dire  Haran,  selon  t[u  i\  se  lit  daiii 


la  Geuète  :  ce  n'est  qu'une  différence  de  pronon- 
ciation de  Pbébreu. 

(798)  Ces  quntie  cent»  ans  peuvent  se  prendre 
depuis  In  oaisS3iice  d'Isaac  jnsuu'à  la  sortie  d'E- 
gvtf*.  Voyez  t.  II.  cul.  097,  note  o. 
'  (799)  A  la  lettre  :  il  lui  «!©nra  l'alliance  de  la 
circoncision  :  il  fit  avec  lui  CulUaau  dont  la  cir~ 
conchion  fut  le  tceau. 

(800)  La  Version  des  Septante  lit  ainsi  dans  la 
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donc  doscendit  en  Egypte,  où  il  mourut,  tu  point  me  tuer,  comme  tu  tuas  hier  cet 
et  nos  pères  (après  lui).  El  ils  furent  trans-  Egyptien  ?  Cette  parole  fut  cause  que  Moïse 
portés  à   Sichem,  où  on  les  rail  dans  s'enfuit  (pour  éviter  la  colère  du  ro>);  H 
le  sépulcre  qu'Abraham  avait  acheté  à  prix  il  demeura  comme  étranger  au  pays  de  M««- 
d'argenl  des  enfants  d'Hémor,  fils  de  Si-  dian,  où  il  eut  deux  01$  Me  Séphorn  ,  qu'il 
chitiii  (801).  Mais  ,  comme  le  temps  (  de  y  avait  épousée).  Quarante  ans  après  (sa 
l'accomplissement)  de   la   promesse  que  sortie  d'Egypte),  un  ange  (du  Seigneur  (805) 
Dieu  avait  faite  à  Abraham  (avec  serment  lui  apparut  au  désert  de  la  moi.lagne  de 
(802),  s'approchait,  le  peuple  s'accrut,  et  se  Sna,  dans  la  flammo  d'un  buisson  qui  bû- 
mulliplia  beaucoup  en  Egypte  ,  jusqu'au  lait  (sans  se  consumer).  Ce  que  Moïse  ayant 
règne  d'un  autre  roi,  qui  ne  connaissait  aperçu,  il  fut  fort  surpris  de  ce  qu  ii  voyait; 
point  Joseph,  (et  qui ,  (803)  oubliant  tous  et,  s'approchent  pour  considérer  (ce  que 
les  services  qu'il  avait  rendus  au  royaume,  c'était),  il  entendit  la  voix  du  Seigneur,  qui 
ne  pensa  qu'a  anéantir  la  puissance  de  sa  lui  dit  :  Je  suis  le  Dieu  de  les  pères ,  le 
famille,  alors  si  multipliée,  et  qui  commen-  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu 
çait  h  lui  être  suspecte).  Ce  princo  (donc),  de  Jacob.  Kl  Moïse  tout  tremblant  n'osait 
usant  d'une  malice  artifleieuse  contre  notre  (««-ver  les  yeux  pour)  considérer  (ce  que 
nalion,  accabla  nos  pères  de  maux,  jusqu'à  c'était).  Alors  le  Seigneur  lui  dit  :  Ole  ta 
\*s    contraindre  d'exposer  leurs  enfants  chaussure  de  les  pieds,  car  le  lieu  où  lu  es 
(mâles),  pour  en  exterminer  la  race  En  ce  est  une  terre  (que  j'ai  rendu»  )  sainie  (par 
temps-là,  naquil  Moïse,  qui  fut  (beau  (804)  ma  présence).  J'ai  vu  de  mes  yeux,  («jouta 
et  )  agréable  a  Dieu  :  il  fut  nourri  pendant  le  Seigneur),  l'afllitiion  de  mon  peuple  qui 
trois  mois,  (caché)  dans  la  maison  de  son  e*t  en  Egypte  ;  j'ai  entendu  leurs  gémisse- 
père.  Ensuite,  ayant  été  exposé  (sur  le  Nil),  menls,  et  je  suis  descendu  pour  les  déli- 
ta tille  du  Pharaon  le  prit,  et  l'éleva  comme  vrer.  Viens  donc  maintenant ,  aOn  que  je 
si  c'eût  été  son  fils.  Ainsi  Moïse  fut  instruit  l'envoie  en  Egypte,  (pour  exécuter  ce  des- 
dans toute  la  sagesse  des  Egyptiens;  et  il  sein.  Ainsi)  ce  Moïse,  qu'ils  ont  rebuté  en 
était  puissanten  paroles  et  en  œuvres.  Mais,  disant:  Qui  l'a  constitué  prince  et  juge  (sur 
quand  il  eût  atteint  l'âge  de  quarante  ans,  nous)?  fut  celui-là  tneme  quo  Dieu  (leur) 
il  lui  vinl  dans  l'esprit  d'aller  visiter  ses  envoya  pour  (être  leur)  prince  et  (leur)  li- 
pères,  les  enfants  d'israèl  ;  et,  voyant  qu'on  béraleur,  sous  la  conduite  de  l'ange  qui  lui 
faisait  injure  à  quelqu'un  d'eux,  il  le  dé-  apparut  dans  le  buisson  (ardent).  Ce  fut 
fendit  et  le  vengea,  en  tuant  l'Egyptien  qui  lui  (on  effet)  qui  les  délivra,  faisant  des 
l'outrageait.  11  pensait  que  ses  frères  com-  prodiges  et  des  mirai  les  ,  en  Egypte,  dans 
prendraient  (par  celle  action)  que  co  serait  la  mer  Rouge,  et  au  dése.  t  durant  quarante 
par  sa  main  que  Dieu  les  délivrerait  (de  la  ans.  (Or)  c'est  ce  (même)  Moïse,  qui  a  dit 
servitude  où  ils  élaienl);  mais  ils  ne  le  aux  enfants  d'Israël  :  (Le  Seigneur)  notre 
comprirent  pas.  Car,  le  lendernaiu,  s'étant  (806)  Dieu  vous  suscitera  d'entre  vos  frères 
trouvé  avec  quelques-uns  d'eux  qui  se  «»  Prophète,  (qu'il  chargera)  comme  moi 
querellaient,  et  tâchant  de  les  accommoder,        vous  aunoncer  ses  volontés);  écoutez-le. 
il  leur  dit  :  Mes  amis,  vous  êtes  frères;  C'est  lui  (encore)  qui,  pendant  que  le  peu- 
comment  vous  fflites-vous  des  injures  l'un         ««l  assemblé  dans  le  désert ,  s'entre- 
h  l'autre?  Mais  celui  qui  faisait  injure  à  lenait  avec  l'ange  qui  lui  parlait  (de  la  part 
l'autre  le  rebuta,  en  lui  disant  :  Qui  fa  de  Dieu)  sur  le  montdoSina  ;  (c'est  lui  qui 
établi  prince  et  juge  sur  nous?  Ne  voudrais-  était)  avec  nos  pères,  (comme  leur  chef  et 


Genèse,  xlvi,  27,  en  ajoutant  an  *  20  cinq  descen- 
dant* de  Joseph,  qui  ne  sont  pas  nommés  dans 
l'hébreu. 

(P0t)  Ou  plutôt  il  garait  qu'il  faudrait  lire  :  dans 
le  sépulcre  que.  Jacob  avait  acheté  a  |>rix  d'argent 
des  enfant*  d'Hémor,  père  de  Sichem.  Le  champ  cù 
é  au  te  sépulcre  fui  adulé  par  Jacob.  (Ou.  x\xnr. 
19.  Jot.  x&iv.  32.)  Ou  soupçonne  qu'originalement 
le  nom  de  Jacob  elail  mis  ici  eu  abievution,  I A II . ; 
la  première  lettre  ayant  disparu,  il  ne  sera  plus 
resté  que  ces  deux  AU.,  que  l'ou  aura  prises  pour 


l'abréviation  du  nom  $  Abraham.  Ilémor  élait  pére 
de  Sichem  (ibid.),  cl  ici  te  grec  le  komme  simple- 
ment tiimor  de  Sichem. 

(802)  C'est  le  sens  du  grec  :  que  Dieu  avait  faite 
à  Abtaham  avec  serment. 

(805)  C'est  le  sens  du  grec; 

<80i)  C'est  le  sens  du  grec,  qui  porte  a  la  leUre  : 
qui  f  ibeau  a  D.eu.cesi  a  due  t.è*-beau. 

(80;»)  Ce  mol  est  dans  le  grec. 

(800)  Ces  mots  sont  dans  le  grec,  et  ils  se  trou- 
ver! aussi  daus  le  texte  de  Moise.  D eut.  xvui,  15. 


i 


Digitized  by  Google 


£85  [?5— .S.  PIERRE.] 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 


[53— .S.  PIERMC.] 


leur  condurleur  ;  c'est  lui  enfin)  qui  a  reçu 
(de  Dieu)  les  paroles  de  vie,  pour  nous  les 
donner.  (Cependant)  nos  pères  ne  rou lurent 
point  lut  obéir;  mais  ils  le  rebutèrent,  re- 
tournant de  cœur  en  Egypte,  (et)  disant  à 
Aaron  :  Faites-nous  des  dieux  qui  marchent 
devant  nous  ;  car  nous  ne  savons  ce  qu'est 
devenu  ce  Moïse  qui  nous  a  tirés  du  pays 
d'Egypte.  Ils  firent  ensuite  un  veau  (d'or, 
pour  l'adorer);  et  ils  sacrifièrent  à  celle  idole, 
mettant  leur  joie  dans  l'ouvrage  do  leurs 
mains.  Alors  Dieu  se  détourna  d  eux ,  et  les 
abandonna  à  (l'impiété  qui  leur  fit)  adorer 
(le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  qui  sont 
comme)  la  milice  du  ciel,  selon  qu'il  est 
écrit  dans  le  livre  des  propbèles  ,  (où  Dieu 
mèiue  le  leur  reproche  en  disant)  :  Maison 
d'Israël,  ra'avez-vous  offert  des  sacrifices  et 
des  hosties  durant  (les)  quarante  ans  (que 
vous  êtes  demeurés)  dans  le  désert?  (Non.) 
Au  contraire,  vous  avez  porté  (en  grande 
cérémonie)  le  tabernacle  de  Moloch,  et  l'as- 
tre de  votre  dieu  Ucmpham  (807),  qui  sont 
des  figures  que  vous  avez  faites  pour  les 
adorer.  C'est  pourquoi  je  vous  transporte- 
rai au  delà  de  Babylone  (808).  (Cependant) 
uos  pères  eurent,  dans  le  désert  ,  le  taber- 
nacle du  témoignage, comme  Dieu,  parlant 
à  Moïse  (809),  lui  avait  ordonné  de  le  foire 
(sur)  le  modèle  qu'il  avait  vu  (sur  la  mon- 
tagne). Et  nos  pères,  l'ayant  reçu,  l'empor- 
tèrent, sous  la  conduite  de  Josué ,  au  pays 
qui  avait  été  possédé  par  les  nations  que 
Dieu  chassa  (et  extermina)  de  devant  eux. 
(Et  ce  tabernacle  subsista)  jusqu'au  temps 
de  David,  qui  trouva  grâce  devant  Dieu, 
et  qui  lui  demanda  qu'il  pût  bâtir  une  de- 
meure au  Dieu  de  Jacob.  Ce  fut  néanmoins 
Salomon  qui  lui  bâtit  un  temple.  Mais  le 
Très-Haut  n'habite  point  dans  les  temples 
faits  par  la  main  des  hommes,  selon  cette 
parole  du  prophète  (Isaïe)  :  Le  ciel  est  mon 
trône,  et  la  terre  est  mon  marche-pied  : 
quelle  maison  me  bâtirez-vous?  dit  le  Sei- 
gneur; et  quel  pourrait  être  le  lieu  de  mon 
repos?  Ma  main  n'a-i-elle  pas  fait  toutes 
ces  choses  (810),  et  puis-je  avoir  besoin  de 
votre  secours  pour  me  les  procurer? 
Telles  furent  les  prémisses  de  la  défense 


que  voulait  présenter  le  ministre  de  Jésus- 
Christ.  On  l'accusait  d'avoir  parlé  contre ( 
Moïse  et  contre  la  Loi  ;  d'avoir  dit  que  Jé- 
sus détruirait  Jérusalem  ,  ruinerait  le  tem- 
ple, et  abolirait  les  anciennes  cérémonies. 
Ces  propositions  étaient  dénoncées  comme 
autant  de  blasphèmes  contre  Dieu,  et  d'at- 
tentats contre  la  religion.  L'accusé  ,  par  un 
art  tout  divin,  fait  sentir  à  ses  juges  que  la 
circoncision,  la  ville,  le  temple  de  Jérusa- 
lem, l'arche  du  Testament,  les  cérémonies 
de  la  Loi  ne  sont  point  essentiels  au  culte 
du  vrai  Dieu,  et  qu'eût-il  dit  en  termes 
exprès  tout  ce  qu'on  lui  reprochait  d'avoir 
publié,  il  n'y  aurait  eu  dans  ses  discours  ni 
alttenlat  contre  la  religion  ni  blasphème 
contre  le  Seigneur.  Pour  assurer  sa  justifi- 
cation, voici  comment  procède  Etienne. 
Abraham,  dit-il ,  avait  été  honoré  de  plu- 
sieurs apparitions  célestes ,  avant  qu'il  fût 
circoncis  :  il  était  donc  dès  lors  agréable  à 
Dieu  par  sa  foi  et  par  son  obéissance.  Il  est 
vrai  que  Dieu,  irrité  de  voir  le  culte  des 
divinités  profanes  se  répandre  parmi  les 
hommes ,  donna  à  Abraham  la  loi  do  la 
circoncision,  pour  lui  et  pour  tout  le  peuple 
dont  il  serait  le  fondateur  et  le  père.  Mais, 
durant  plus  de  quatre  cents  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  qu'Israël  fut  censé  entrer  en 
Egypte  avec  son  chef  jusqu'à  sa  sortie  en 
corps  de  nation  de  ce  royaume  infidèle,  la 
circoncision  fut  la  seule  cérémonie  qui  dis- 
tingua nos  pères.  Ils  étaient  cependant  le 
peuple  de  Dieu,  parce  que  la  foi  du  vrai  Dieu 
et  l'attente  des  promesses  se  conservaient 
parmi  eux.  lis  reçurent  des  lois  dans  le  dé- 
sert, où  ils  formaient  un  peuple  séparé  de 
toutes  les  nations  :  co  privilège  les  préser- 
va-l-il  des  dangers  do  l'idolâtrie  ?  A  J'égard 
de  la  demeure  dans  la  terre  de  Chanaan, 
combieu  de  temps;nos  pères  en  ont-ils  été 
écartés,  sans  cesser  d'êlre  le  peuple  de  Dieu? 
Moï»e  naquit  dans  une  terre  infidèle;  et  la 
plus  célèbre  do  ses  prédictions,  c'est  qu'il 
viendra,  dans  la  plénitude  des  temps,  un 
Prophète  semblable  à  lui,  tiré  du  milieu 
de  nos  pères,  c'est-à-dire  un  nouveau  Lé- 
gislateur du  sang  de  Jacob,  à  la  foi  duquel 
il  faudra  se  soumettre  sous  peine  d'encourir 


(807)  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
le» le  cité  d'Araos,  f  36,  vient  de  la  version  des  Sep- 
tante, qui  ont  lu  ce  texte  autrement  qu'on  ne  le 
lit  dans  l'hébreu  et  dans  la  Vulgale.  Vovez  la  Dit- 
urtalion  tur  l'idolâtrie  da  Itrailitet  dan$  le  diurt, 
i.  Ul,  coi.  543. 


(808)  Quelques  exemplaires  grecs  lisent  :  auuVU 
de  Damas,  conformément  au  texte  d'xViiim»,  v,  27. 

(809)  Gr.  lit.,  comme  celui  qui  parlait  à  Moïse, 
lui  avait,  etc. 

(810)  Ad.  vu,  1-50. 
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l'indignation  de  Dieu.  C'est  du  Messie  que 
parle  Moïse.  Mais  le  Législateur  qu'il  an- 
nonce ue  serait  pas  nécessaire,  si  la  loi  mo- 
saïque suffisait  et  défait  durer  toujours. 
Eitûti,  a  l'égard  de  l'arche  de  l'Alliance  eldu 
temple  consacré  au  vrai  Dieu  dans  la  ville 
de  Jérusalem,  outre  que  la  vraie  religion  a 
subsisté  longtemps  fort  indépendante  de 
res  monuments  que  nos  pères  n'eurent  pas 
toujours  parmi  eux,  il  serait  d'ailleurs  bien 
étrange  qu'en  cela  consistât  essentiellement 
le  culte  de  Dieu,  et  qu'on  s'imaginât  que 
le  temple,  s'il  venait  à  tomber,  ensevelirait 
sous  ses  ruines  la  religion  du  souverain 
Maître  qu'on  y  adore.  Dieu  lui-même,  par 
ses  prophètes,  s'est  expliqué  sur  l'insuffi- 
sance d'un  temple  matériel,  où  sa  mnjeslô 
peut  bien  être  honorée,  mais  ne  saurait  être 
renfermée.  De  ces  prémisses  il  suivait  évi- 
demment que,  quand  la  loi  serait  abrogée, 
la  circoncision  abolie,  Jérusalem  détruite, 
le  temple  ruiné,  Israël  même  réprouvé  en 
punition  de  ses  révoltes ,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  la  vraie  religion  serait  ban- 
nie de  la  terre;  mais  seulemeut  qu'aux  an- 
ciennes pratiques,    insuffisantes  d'elles- 
mêmes,  le  nouveau  Législateur  promis  par 
Moïse  aurait  substitué  un  culte  plus  parfait, 
que  la  Loi  ne  faisait  qu'annoncer  et  prépa- 
rer; qu'il  s'agissait  uniquement  d'examiner 
si  ce  Messie  et  ce  Législateur  n'était  pas,  en 
effet,  venu  au  milieu  de  son  peuple;  s'il 
n'avait  pas  donné  des  preuves  convaincan- 
tes de  sa  mission,  jusque  dans  ses  souf- 
frances, ses  humiliations,  et  sa  mort;  si  le 
culte  qu'il  avait  introduit  après  sa  résur- 
rection n'était  pas  indépendant  de  la  cir- 
concision ,  de  la  Loi,  du  temple,  et  de  la 
distinction  d'un  seul  peuple  au-dessus  de 
tous  les  peuples;  et  si  ce  n'était  pas  un 
culte  spirituel ,  plus  parfait  que  l'ancien, 
plus  digue  de  la  grandeur  et  do  la  sainteté 
de  Dieu.  C'était  là  le  iond  et  la  substance 
de  l'apologie  d'Etienne,  telle  qu'elle  se  pré- 
cise lorsqu'un  la  rapproche  avec  soin  de 
l'accusation  à  laquelle  elle  répond.  C'est 
sous  le  jour  où  elle  vient  d'être  mise  qu'il 
faut  l'envisager,  pour  en  sentir  toute  la 
force  et  pour  en  pénétrer  toutes  les  consé- 
quences (811). 

Les  savants  de  la  Synagogue  no  se  le  dis- 

(811)  Berruyer.  toc.  cil.,  p  58. 
<at3;  Berruyer,  lot.  cit.,  p.  59. 
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simulèrent  pas.  Etienne  ne  put  douter  qu'ils 
ne  l'eussent  parfaitement  compris;  mais  ils 
n'étaient  point  touchés.  Leur  aveuglement 
l'aflligea,  et  leur  insensibilité  contagieuse 
pour  la  multitude  alluma  son  zèle  (812). 
Emu  d'une  sainte  indignation  contre  l'en- 
durcissement des  Juifs  incrédules,  il  leur 
dit  :  Têtes  dures  et  (iullexibles),  hommes 
incirconcis  do  cœur  et  d'oreilles,  vous  ré- 
sistez toujours  au  Saint-Esprit, et  vous  êtes 
lels  que  vos  pères  ont  été.  Qui  est  lu  pro- 
phète que  vos  pères  n'aient  pas  persécuté? 
Ils  ont  tué  ceux  qui  (leur)  prédisaient  l'a- 
vénement  du  Juste  que  vous  venez  de  tra- 
hir, et  dont  vous  avez  été  les  meurtriers; 
vous  qui  avez  reçu  la  Loi  par  le  ministère 
des  anges,  et  qui  ne  l'avez  point  gar- 
dée (813). 

Le  reproebo  d'Etienne  était  énergique  et 
humiliant.  C'est  que  le  zélé  prédicateur, 
qu'animait  l'Espril-Saint,  n'était  pas  de  ces 
hommes  qui,  dans  les  combats  qu'on  livre 
à  l'impiété  ou  à  l'erreur,  quand  elle  est 
scandaleuse,  ne  conseillent  que  moJération, 
et  qui  réclament  incessamment  les  droits 
de  la  chanté,  dès  qu'ils  aperçoivent  que, 
pour  prévenir  la  séduction,  on  démasque  et 
on  décrédile  les  séducteurs.  On  sait  que  des 
malades  qui  se  présentent  pour  être  guéris 
méritent  d'être  traités  avec  douceur;  mais 
ceux  qui  répandent  le  poison  n'ont  pas  les 
mêmes  droits.  Il  faut  que  la  charité  due  aux 
lidèles  qu'ils  pervertissent  l'emporte  sur 
celle  qu'ifs  exigent  et  qu'on  aurait  volon- 
tiers pour  eux.  Il  en  est  du  danger  de  la  foi, 
à  l'égard  des  âmes  simples,  comme  de»  pé- 
rils que  court  l'innocence  d'une  jeunesse 
sans  précaution.  Le  seul  moyen  de  conser- 
ver l'une  et  l'autre,  c'est  d'écarter  sans 
ménagement  et  d'humilier  avec  force  les 
impies  ou  les  libertins  qui  leur  tendent  des 
pièges.  Dans  dépareilles  conjonctures,  les 
appels,  en  apparenco  si  édifiants,  à  la  cha- 
rité, à  la  tolérance,  au  support,  sont ,  dans 
In  bouche  do  ceux  qui  s'en  fout  honneur, 
les  indices  d'une  perversion  [secrète  ou 
d'une  conscience  trompée  (814). 

Les  premiers  disciples  étaient  trop  bien 
instruits  pour  censurer  dans  le  saint  diacre 
une  liberté  généreuso  qu'on  doit  toujours 
regarder  comme  sage,  à  quelques  périls 

(813)  Ad.  vu,  51-53. 

(8Uj  Berruyer,  ht.  ri*.,  p.  60. 


Digitized  by  Google 


487        [33.  — i.  même.] 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 


qu'elle  expose,  quand  elle  est  devenue  né- 
cessaire. Etienne  n'eut  point  à  se  défendre 
delà  critique  des  fidèles;  mais  les  Juifs, 
qu'il  attaquait  ouvertement,  étaient  trop 
furieux  pour  ne  pas  éclater  (815).  A  ces  pa- 
roles, ils  entrèrent  dans  une  rage  qui  leur 
déchirait  le  cœur,  et  ils  grinçaient  des  dents 
contre  lui.  Mais  Etienne  (vit  sans  frayeur 
ce  que  ces  démonstrations  lui  annonçaient 
de  cruel.)  Etant  rempli  du  Saint-Esprit,  (il 
soupirait  après  la  céleste  patrie  où  son  di- 
vin Maître  était  monté  par  le  supplice  de  la 
croix.  Dans  l'ardeur  qu'il  avait  de  l'y  re- 
joindre, il  ne  trouvait  pas  de  plus  belle 
roule  que  celle  du  martyre.)  El,  levant  les 
yeux  au  ciel,  il  vit  la  gloire  de  Dieu,  et 
Jésus  (se  découvrant  à  lui  d'une  manière 
sensible  en  son  humanité)  qui  était  debout 
h  la  droite  de  Dieu.  El  (pénétré  de  consola- 
tion) i)  dit:  Je  vois  les  cieux  ouverts,  et  lo 
Fils  de  l'homme  qui  est  debout  à  la  droite 
de  Dieu  (81G).  Jésus-Christ  lui  apparaissait 
aitisi  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  était 
prêt  à  le  proléger,  à  le  recevoir,  et  à  le 
couronner  dans  le  séjour  de  la  gloire. 

Etienne  est  emmené  hors  de  la  ville,  et  lapidé. 

Les  paroles  que  la  céleste  vision  venait 
d'inspirer  à  Etienne,  dont  l'âme  était  inon- 
dée d'une  joie  inetfable  et  ravie  en  extase, 
furent,  au  jugement  de  ses  accusateurs,  le 
plus  grand  de  ses  crimes  et  le  plus  horri- 
ble de  ses  blasphèmes.  Alors,  poussant  de 
grands  cris,  et  se  bouchant  les  oreilles,  ils 
se  jetèrent  tous  ensemble  sur  lui  (817). 
Sans  attendre  qu'il  intervint  une  sentence, 
et  sans  recourir  au  président  romain,  quoi- 
que celte  formalité  fût  requise  pour  faire 
mourir  quelqu'un  légalement  ;  ils  s'arrogè- 
rent, dans  l'emportement  de  la  .sédition,  le 
droit  de  punir  de  mort,  que  leur  avait  enlevé 
la  conquête,  niais  dont  la  tolérance  des  con- 
quérants les  laissa  user  quelquefoisfquand 
il  s'agissait  de  religion.  Et,  l'ayant  entraîné 
hors  (de  la  porle  occidentale)  de  la  ville,  ils 
le  lapidèrent  (sans  autre  forme  de  justice  ;) 

(815)  Berruyor,  loe.  ci/.,  p.  6t. 
(8tti)  Act.  vu,  54-5*. 

(817)  Act.  vu,  56. 

(818)  Voyei  au  Ueutéronome,  xvu,  7. 
(8I«J)  Aci.  vu.  57. 

(8i«  )  Albau  Butler  et  Codmard,  Viet  de»  Pires, 
fie.  Im  Coniertion  de  uiim  Paul,  45  janvier. 

(MO)  Nous  anp.ciiuiis  ceci  «les  deux  Dion  et 
d'Appieu.  La  suite  du  récit  nous  amènera  à  f.iiie 
coiiuaiire  plus  loin  l'opinion  conliare  de  l'abbé 
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et  les  (foui)  témoins  (qui  avaient  déposé 
contre  lui,  et  qui,  selon  la  loi,  devaient  lui 
jeter  la  première  pierre  (818)  mirent  leurs 
vêlements  aux  pieds  d'un  jeune  homme 
nommé  Saul  (819). 

Saul  (819*) 

C'était  un  Juif  de  la  tribu  de  Benjamin, 
lils  d'un  pharisien,  citoyen  de  Tarse,  ca- 
pitale de  la  Cilicie.  Les  habitants  de  celte 
ville  ayant  toujours  montré  beaucoup  d'af- 
fection pour  la  maison  des  Césars,  Cassius 
les  dépouilla  de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
terres:  mais  Auguste  les  dédommagea  de 
cette  perte  par  plusieurs  bienfaits,  et  leur 
accorda  le  droit  de  bourgeoisie  romaine 
(820),  en  sorte  que  le  Juif,  né  à  Torse,  était 
citoyen  romain;  qualité  qui,  indépendam- 
ment d'une  distinction  honorable,  lui  assu- 
rait le  bénéfice  des  immunités  définies  par  . 
les  lois  de  l'empire  (821).  Circoncis  le  hui- 
tième jour  après  sa  naissance,  il  reçut  le 
nom  de  Saul.  Sa  famille  lui  lit  étudier  les 
lettres  grecques,  puisqu'il  cite  Epiménide 
(822)  et  Aratus  (823);  el  il  put  les  apprendre 
dans  sa  ville  natale,  où  les  études  étaient 
alors  si  florissantes  que  Slrabon  ne  craint 
point  de  dire  que  Tarse  surpassait  Athènes 
môme  (824).  Pour  les  lettres  sacrées,  il  alla 
les  étudier  a  Jérusalem,  où  il  eut  pour  maî- 
tre Gamaliel,  fameux  docteur  de  la  Loi  (825). 
Aussi  fut-il,  dès  sa  jeunesse,  très  exnct  à 
mettre  la  Loi  de  Moïse  en  pratique  dans 
tous  ses  points  :  il  en  prend  a  témoin  s*- s 
ennemis  mêmes  (826).  Il  s'attacha  pai  lieu- 
lièremeul  à  la  secte  des  Pharisiens,  la  plus 
sévère  de  toutes,  mais  aussi  la  plus  or- 
gueilleuse el  la  plus  opposée  à  cet  esprit 
d'humilité  que  l'Evangile  recommande  (827;. 
Chez  les  Juifs  régnait  l'usage  de  faire  ap- 
prendre un  métier  aux  enfants,  tandis  qu'ils 
étudiaient  les  saintes  lettres;  el  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première,  afin  qu'ils  se 
préservassent  des  dangers  de  l'oisiveié;  la 
seconde,  afin  que  leur  corps  fût,  ainsi  .que 
leur  esprit,  occupé  à  un  exercice  sérieux. 

Greppo 

(841)  Aet.  2t.  39;  nn,  3. 

(8x4)  TU.  i,  14,  ex  Epiuienido,  Kpitts  ««  ^«Sarat, 
etc. 

(843)  Act.  xvu,  48,  ex  Arato.  Toûy«j>  x*l  yivot 
iffuiv. 

(844)  Sirab.,  1.  xiv,  p.  46i. 

(845)  Aci.  xxu,  3. 
(»4i>)  Act.  xxv,  4. 
(847)  Act.  xxvi,  5. 
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I  e  rabbin  Juda  dit  qu'un  père  qui  oe  faisait  Tello  fui  la  mort  du  premier  de  ses  imiia- 

noinl  apprendre  de  métier  è  son  fils  était  leur»,  et  du  modèle  d'un  million  d  auircs. 

aussi  coupable  que  s'il  lui  apprenait  à  voler  Ainsi  finit  le  premier  qu'on  ait  appelé  mar- 

/8->8).  Ce  fut  sans  doute  pendant  que  Saul  lyr,  mot  grec  qui  signifie  témoin;  parco 

fréquentait  l'école  de  Gamaliel  qu'il  apprit  que  Etienne  fut  le  premier  qui  mourut  pour 

è  faire  des  tentes;  métier  qu'il  devait  exer-  rendre  témoignage  à  la  divinité  de  Jésus- 

cer  même  en  prêchant  l'Evangile.  Ces  ten-  Christ. 

tes,  faites  de  peaux  cousues  ensemble,  ser-  Sépulture  de  saint  Etienne. 
vaient  aux  soldats  et  aux  mariniers  (829).  0n  ne  rendait  pas  les  honneurs  de  la  sé- 
Soul  se  distinguait  au-dessus  do  ceux  de  son  puuuro  a  ceUx  qui  étaient  légitimement 
âge  par  son  zèle  pour  la  loi  et  les  traditions  condamnés.  Les  princes  des  prêtres  voulu- 
judaïques.  Ce  fut  ce  zèle  peu  éclairé  qui  le  renl  qU0  )e  corps  de  saint  Elienno  en  do- 
rendit  un  blasphémateur,  un  persécuteur,  meurfli  privé,  assimilant  son  martyre  h  un 
et  un  des  plus  ardents  ennemis  do  Jésus-  gttppijce  jnfljgé  légalement.  Sa  dépouille 
Christ  (830),  qu'il  considérait  comme  !e  ri-  morlene  resia  exposée  un  jour  et  une  uuit 
rai  de  Moïse  et  le  destructeur  de  ses  lois  gurlelioude  son  glorieux lrépas,sansquo  les 
(831).  II  fut  donc  présent  au  martyre  de  0jseaux  elles  bêtes  osassent  la  loucher  (837). 
saint  Etienne,  gardanl  les  manteaux  de  ceux  Cependant  quelques  hommes  quicraignaieul 
qui  le  lapidaient,  parce  que  sa  jeunesse  ou  Dieu  prjrenl  soin  (d  ensevelir)  Etienne, 
un  tout  autre  motif  l'empêchait  de  prendre  cl  ÛPen,  (8es  funéroîlles  avec)  un  grand 
une  part  plus  directe  à  l'exécution.  «  Il  (jem|  (838),  montrant  ainsi  qu'ils  ne  le  le- 
n'avait  pas,  »  dit  Berruyer  (832),  «  atteint  najem  pas  pour  condamné.  On  enleva  le 
l'âge  «le  trento  ans,  nécessaire  pour  y  avoir  rorpS  a  |0  faVeur  des  ténèbres  par  l'ordre  de 
part  en  qualité  d'acteur,  ou  de  témoin  ju-  Gamaliel ,  cl  on  le  transporta  à  vingt  milles 
ridique.  ■  de  Jérusalem,  dans  une  terre  de  ce  docteur 
Charité  d'Etienne  pour  set  ennemis.  Sa  mort,  de  la  loi ,  qui,  après  avoir  célébré  les  fané* 
Ainsi  ils  lapidaient  Etienne,  qui  priait  et  ""ailles  d'Etienne  pendant  quarante  jours, 


qui  disait  :  Seigneur  Jésus,  recevez  mon 
esprit.  S'étant  mis  ensuite  à  genoux,  il 
s'écria  à  haute  voix  :  Seigneur,  ne  leur 
imputez  point  ce  péché  (833).  Le  généreux 
combattant  avait  recueilli,  et  profondément 


déposa  ses  restes  dans  un  sépulcre  tout 
neuf,  où  il  y  avait  plusieurs  grottes.  Nico- 
dème  (839),  parent  de  Gam&.iel,  qui,  de 
temps  en  temps,  allait  visiter  Jésus,  qui 
prenait  ouvertement  sa  défense  contre  les 


Kr  vé  dans  son  cœur,  les  sentiments  de  son  phansiens  qui  embauma  son  corps  avec  de 

Maître -il  voulut  mourir  en  prononçant  les  riches  parfums,  et  se  chargea  do  soin  de  sa 

>iaure .  u  vuumi  m«u         F         „lAmoe  sépulture,  ayant  été  chassé  do  la  Synagogue 

roêmes  paroles,  et  en  fa.sanl  les  mêmes  P        .  J                         '  ^ 

Tœux  (8»J.  Ijn  achevant  ces  mots  .  s  en-  P         mQarut  ^        ^  ^  §  Qft 

dormit  au  Seigneur  (835).  L  Ecriture  s  ex-  do  ^  Gfl 

prime  ainsi  pour  nous  mon  rer  la  douceur  encore     nf  ^ 

de  la  mort  du  juste.  Une  telle  mort  n  est,  60n\JmiiiSt  qul  avail  reçu  |e  bap- 

en  effet,  que  le  passage  d  une  vie  pleine  d.  60n  ^          ;  *           J  ^ 

mlsèree  à  une  v,e  éternellement  heureu  «          on  ^ 

U  parait  que  saint  Et, enne  souffn t  ve  s  »°                P    9    ;  fJ 

la  fin  de  l'année  où  Jésus-Chnst.  le  Chef  do  «                                      %w  M 

tous  les  martyrs,  avait  été  crucifie  (836).  u"  ,c   tt,a  h  ' 


(8Î8)  Voyez  Groiius  el  Sanctius,  sur  les  Actes, 

(829)  Quelques-uns  pensent  qu'on  don  entendre 
par  tentes  les  tenture*  ou  tapisseries  «lesimees  aux 
iécora lions  des  théâtres  ou  lieux  publics. 

(830)  Cal.  I,  13, 1 4. 

(831)  Act.  vin,  3;  xxii,  3,4. 

(832)  toc.  cil.,  J>.  U2. 

(833)  iicr.  vu,  58,  59. 

(834|  Berruyer, /oc.  «I.,  p.  os- 

(835)  Act.  vin,  59.  . 

jssej  II  est  dit  expressément,  dans  les  Chroni- 

HlUTOIlUt  ecciàsusTiQCE.  IX. 


qnes  que  Scaliger  a  publiées  arec  celte  d'Eusèbc, 
que  le  martyre  de  saint  Etienne  arriva  cotte  uaû 
le  îé  décembre  :  c'élait  aussi  le  sentiment  d'Eu- 
sèbe.  Voyez  De  Valois,  Ann»t.  in  Euteb.  Hhl.  1.  u, 

c.  1.  „, 

(837)  Alban  Butler  et  Go-lescard,  Vies  des  Pères, 
eic.  L'JiiwRfieii  de  saint  Etienne,  ou  la  déceuterta 
de  if*  reliques,  3  août. 

(838)  Act.  vin,  2. 

(8".«J)  S'irat  Nicodème.  3  août. 
(810)  Sain!  Gamaliel.  3  août. 

10 
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prêtre  Lucien,  qui  desservait  une  église  à  il  le  voulait  :  Domine,  ne  statuas  Mis  hoc 
Caphargamala  ;  et  on  verra  aussi  que ,  les  '  peccatum(m)  :  «  Seigneur,  ne  leur  imputez 
reliques  de  saint  Etienne  ayant  été  por-  *  «point  ce  péché. «C'est  contre  le  péché  qu'il 
tées  en  divers  endroits,  il  s'opéra  par  leur  veut  se  venger;  et  voilà  le  péché  détruit, 
vertu  un  grand  nombre  de  miracles.  On  et  son  règne  renversé  par  terre.  Saul ,  de- 
dit  môme  que  les  fidèles  gardèrent  des  pier-  venu  Paul,  ne  songe  plus  qu'à  achever  cette 
res  avec  lesquelles  ce  martyr  avait  été  la-  vengeance;  tous  les  jours  il  travaille  à  dé- 
pidô  (841).  truire  en  lut  le  péché  et  ses  convoitises  ; 

Effet  de  la  charité  fraternelle  d'Etienne  sur  c'fcSt  Pour  ce,a  <ïu'u  châtie  s°n  corps  et  Jo 

Saul.  réduit  dans  la  servitude;  et  il  venge  par  co 

moyen ,  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit ,  et 

Or  (842).  Saul  avait  consenti  (comme  ,es  sainl  Etienne  et  ,es  chrélîeil>-qi|.j,  avail  in_ 

autres)  à  la  mort  d'Etienne  (843),  le  lapidant  jusleraenl  perséculés  .  Nonne  m  videfur  . 

lui-même,  selon  la  remarque  de  saint  Au-  teipso  Stephanum  martyrem  vindicareî  II  les 

gustin  (844),  par  les  mains  de  ceux  dont  il  vcnge,  et  de  quelle  sorte?  C'est  qu  il  combat, 

gardait  les  vftleraenls.  Le  même  Père  (8V5)  «.'est  qu'il  affaiblit,  c'est  qu'il  surmonte  en 

attribue  la  conversion  de  Saul,  qui  ne  larda  lui-même  ce  péché  régnant,  celte  tyrannie 

point  à  se  réaliser,  aux  prières  du  saint  dia-  de  ses  convoitises  qui  l'avait  porté  à  ces 

ère  :  «  L'Eglise,  »  dit-il,  «  n'aurait  jamais  eu  Tj0'ences  :  Nam  hoc  in  se  utique  prosternebat, 

de  Paul,  si  Etienne  n'eût  prié.  »  Les  autres  et  debititobat,  et  victum  ordinabat,  un  de 

Pères  ont  aussi  regardé  celle  conversion  Stephanum  cœterosque  Christianos  fuerat  per- 

comme  une  preuve  du  grand  crédit  qu'E'  secutus  (8i&\  » 

tienne  a  dans  le  ciel.                           %  ■ 

«  Priez  donc  pour  ceux  qui  vous  persé-  '          Persécution  contre  les  fidèles. 
cutent,  .  prêchait  Bossuet  (846),  «  et  do-  L'Eglise  perdait,  à  la  mort  d'Etienne,  un 
mandez  à  Dieu  une  vengeance  qui  leur  est  ministre  digne  d'elle;  mais,  en  un  sens 
si  salutaire.  Seigneur,  vengez-moi  de  mon  élevé,  celle  perle  lui  fut  un  gain.  Dieu  avait 
ennemi  ;  vengez-moi  du  péché  qui  me  per-  tellement  ménagé  les  événements,  qu'en 
sôcute,  de  celto  dureté  de  cœur  qui  s'oppose  même  temps  il  s'éleva  une  grande  perséou- 
à  la  cbarilé  fraternelle;  renversez  ce  su-  lion  contre  l'Eglise  do  Jérusalem,  et  tous 
perbe,  mais  que  ce  soit  par  la  pénitence  ;  (les  fidèles,)  excepté  les  apôtres,  furent  dh- 
rompez  le  cœur  de  cet  endurci,  mais  que  persés  en  divers  endroits  de  la  Judée  et  de 
ce  soit  par  la  contrition  ;  abaissez  la  tête  do  la  Samarie(8o0)  :  de  telle  sorte  que  la  parole 
ce  rebelle,  mais  que  co  son  par  l'humilité,  du  salut,  resserrée,  depuis  la  Pentecôte 
0  uoble  et  glorieuse  vengeance  I  Plût  à  Dieu  dans  l'enceiute  do  la  capitale,  se  répandit  au 
que  nous  fussions  tous  vengés  de  la  sorte!  dehors  et  au  loin;  et  dès  lors  on  put  dire 
Saul  avait  persécuté  saint  Etienne;  il  l'avait  avec  vérité  que  le  sang  des  martyrs  était  la 
lapidé,  dit  saint  Augustin  (847),  par  les  semence  des  chrétiens  (851).  Saul,  croyant 
mains  de  tous  ses  bourreaux  ;  lo  sang  de  ce  qu'il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  dût  faire  contre 
martyr  n'avait  fait  que  l'exciter  au  carnage;  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  ravageait 
il  allait  rugissant  et  frémissant  contre  l'in-  l'Eglise.  En  vertu  des  pouvoirs  qu'il  avait 
nocenl  troupeau  du  Fils  de  Dieu.  Vive  Dieu  I  reçus  des  princes  des  prêtres,  entrant  dans 
dit  le  Seigneur;  jo  vengerai  mes  serviteurs,  les  maisons  (des  fidèles,)  il  en  arrachait  par 
et  une  telle  violence  ne  demeurera  pas  im-  force  les  hommes  et  les  femmes,  les  char- 
punie.  Il  arrête  Saul  dans  son  voyage;  il  le  gwiit  do  chaînes  cl  les  faisait  mcllre  en  pri- 
rael  à  ses  pieds  tremblant  et  confus.  Ne  vous  son.  Il  les  persécutait  môme  jusqu'à  la 
semble-t-il  pas  que  saint  Etienne  est  bien  mort;  et,  lorsqu'on  les  faisait  mourir,  il  y- 
vengé  de  cet  ennemi?  Il  est  vengé  comme  donnailsonconsentement.(Mais,leSeigneur 

(SU)  Aug.,  serin.  323,  n.  S.  tur  la  charité  fraternelle. 

|S4î)  Les  Grecs  commencent  ici  le  chap.  noivant  (8i7)  Serai.  SIS,  n.  7,  t.  V,  col.  12GG 

dos  Aeies.  (848)  Ael.  vu,  59. 

{^\iCt'  Vti'3  <m^S-  Au8"  De           *>àm.  in  monte,  • 

l8U  Serra.  SOI.  n.  77,  i.  III,  pari,  n,  col.  199. 

(Si-»)  Serm.  I1C.  (850)  Ad.  vui.l. 

(JJ4G)  itermon,  puar  te  vendrcJi  après  les  Cendre»,  (Soi)  Urrrnvcr,  loe.  cit..  p  63 
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tirant  le  bien  du  mal,)  ceux  qui  élaietrl  dis- 
persés (par  ces  violences)  passaient  d'un 
lieu  à  un  autre,  annonçant  la  parolo  de 
Dieu  (852).  Ils  passèrent  jusqu'en  Phénicie, 
on  Chypre  et  è  Antioche,  ne  prêchant  toute- 
fois l'Evangile  qu'aux  seuls  Juifs  (853).  Un 
disciple,  nommé  Auanie,  forma  une  Eglise 
b  Damas  (85i). 

Saint  Lazare  passe  en  Chypre. 

On  ne  peut  douter  que,  lorsque  les  Juifs 
chassèrent  ainsi  tous  les  chrétiens  à  l'excep- 
tion des  apôtres  seuls  (855),  saint  Lazare 
n'ait  été  enveloppé  dons  celte  proscription. 

Raban  Maur  rapporte  (856),  d'après  d'an- 
ciens Actes  de  saint  Lazare  que  nous  n'a- 
vons plus  aujourd'hui,  qu'après  la  descente 
do  Saint-Esprit,  «les  apôtres  résolurent  de 
changer  en  maison  de  prières  la  maison  des 
émis  de  Jésus-Christ,  Lazare,  Marie,  et 
Marthe...  El,  le  nombre  des  tidèles  augmen- 
tant, ils  ordonnèrent  saint  Lazare  évêquo 
de  sa  propre  ville  dans  cette  môme  basi- 
lique. Ensuite,  la  persécution  des  Juifs  s'é- 
levant,  saint  Lazare  alla  en  Chypre,  prê- 
chant la  parole  de  Dieu,  et  il  y  siégea  comme 
|U'eruier  évôque.  » 

Les  circonstances  exprimées  dansée  récit 
paraissent  à  l'abbé  Paillon  (857)  être  bien 
foudées. 

«  Premièrement,»  dit-il,  «  l'épiscopat  de 
saint  Lazare  a  Bélhanie.  On  sait  qu'au  com- 
mencement on  établissait  un  évèque  partout 
où  il  s'était  formé  un  noyau  de  chrétienté;  et 
ce  lut  ee  qui  multiplia  les  évêchés  dans  les 
lieux  où  la  foi  fut  prêuhée  dès  les  premiers 
temps.  On  ne  peut  ilonc  douter  que  les 
apôtres  n'aient  établi  un  évôque  h  Bélhanie 
de  Judée,  où  il  est  certain  qu'il  y  eut  des 
chrétiens  dès  le  commencement  de  la  pré- 
dication des  apôtres,  et  même  dès  avaut  la 
mort  du  Sauveur  :  du  moins  te  miracle  de  la 
résurrectiou  de  Lazare,  opéré  dans  co  lieu 
même  et  comme  à  la  vue  de  tous  les  habi- 
tants, y  avait  déjà  gagné  à  Jésus-Christ 
plusieurs  disciples.  Il  est  donc  naturel  de 
penser  que,  les  apôtres  voulant  donner  un 
évêque  à  Bélhanie,  les  habitants  qu'on  con- 

(852)  Att.  vin, 24;  xxn,4;  xxvi,  9  10. 

(853)  Aet.  xi,  19. 
l85i)  A  et  ix,  10. 
(8551  Ad.  vin,  I. 

(856)  Vie  de  laitf.e  Madceme  el  de  sainte  Uar- 
tht,  t.  55. 
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sullait  alors,  aient  choisi  do  préférence  ' 
saint  Lazare,  personne  ne  paraissant  être 
plus  digue  de  remplir  celte  place,  qu'un 
homme  que  Jésus-Christ  avait  aimé,  dont 
il  avait  pleuré  la  mort,  el  qu'il  avait  même 
rappelé  h  la  vie.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la 
principale  attention  des  apôtres,  en  dési- 
gnant des  prédicateurs  de  la  foi,  était  de 
faire  tomber  leur  choix  sur  ceux  qu'on  ju- 
geait être  les  plus  propres  à  convaincre  les 
Juifs  el  les  païens  de  la  résurrection  du 
Sauveur  (858)  et  de  sa  divinité.  Or  per- 
sonne, parmi  les  habitants  de  Bélhanie,  n'é- 
lait  plus  capable  que  Lazare  de  leur  impri- 
mer celle  persuasion,  puisque  sa  présenco 
seule  était  un  témoignage  vivant  do  l'uuo 
et  de  l'autre  de  ces  vérités  capitales  du  chris- 
tianisme. 

«  2*  De  plus,  la  fuite  de  saint  Lazare  s  ex- 
plique si  naturellement  que,  si  elle  n'eût 
pas  été  exprimée  réellement  dans  les  anciens 
Actes  de  ce  saint  que  suivait  Raban,  on 
aurait  pu,  ce  semble,  l'y  ajouter  avec  assu- 
rance. Car  nous  lisons  dans  l'Evangile  do 
saint  Jean  qu'immédiatement  après  la  ré- 
surrection de  Lazaro  les  Juifs  conspirèrent 
sa  perte,  el  môme  avant  la  mort  de  Jésus- 
Cbrisl  (859).  On  ne  peut  donc  douter  qu'a- 
près la  Pentecôte,  lorsqu'ils  éclatèrent  contre 
les  apôlres  eux-mêmes,  et  surtout  lorsqu'ils 
chassèrent  tous  les  chrétiens  à  l'exception 
des  apôtres  seuls,  comme  saint  Luc  le  rap- 
porte expressément  au  1  i  vre  des  Actes(S60)...t 
saint  Lazare  n'ait  été  obligé,  comme  les 
antres,  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
D'ailleurs,  il  est  assez  manifeste  que,  si  saint 
Lazare  fût  demeuré  alors  dans  la  Judée,  il 
aurait  couru  plus  de  danger  qu'aucun  autre 
chrétien,  à  cause  de  la  haine  particulière 
que  les  persécuteurs  portaient  à  sa  per- 
sonne. C'est  ce  que  nous  donne  à  conclure 
l'attention  des  trois  premiers  évangélistes  à 
ne  faire  aucune  mention  de  lui.  Car  il  est  à 
remarquer  que  saint  Matthieu,  qui  écrivait 
sou  Evangile  à  Jérusalem,  où  la  famille  et 
la  personne  de  Lazare  étaient  fort'connues, 
saint  Marc  et  saint  Luc,  qui  écrivirent  après 
lui,  ont  évilé  do  parler  do  la  résurrection 

(857)  Honumcnlt  inédits  sur  l'apostolat  de  salut* 
Mane-Madeleine  en  Provence,  etc.,  t.  Il,  col. 
109. 

(858)  Act.  i,  21,  i». 
(X.W)  Joan.  xu.  9,  10,  11. 
(8tt0)  Act.  vu.',  1. 
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<lo  Lazare,  et  onl  môme  aiïeclé  de  ne  pas  le 
nommer  une  seule  fois.  Ce  silence  n'était 
certainement  pas  sans  motif;  et  la  raison 
que  les  anciens  en  onl  donnée,  c'est  que 
saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc  au- 
raient craint  de  réveiller  la  fureur  des  Juifs 
contre  saint  Lazare,  s'ils  eussent  raconté 
l'histoire  de  sa  résurrection,  ou  simplement 
s'ils  l'eussent  nommé  dans  leurs  Evangiles. 
Aussi  faut-il  remarquer  soigneusement  que 
saint  Jean,  n'ayant  écrit  son  Evangile  qu'a- 
près la  ruine  de  Jérusalem,  et  sans  doute 
après  la  mort  de  Lazare,  n'a  pas  fait  diffi- 
culté de  raconter  dans  un  grand  détail  l'his- 
toire do  la  résurrection  de  co  dernier,  et 
même  la  résolution  que  les  Juifs  avaient 
prise  de  le  tuer  (861),  parce  qu'alors  if  n'y 
avait  plus  aucun  danger  pour  lui  ni  pour 
ses  sœurs  do  la  part  des  Juifs  de  Palestine. 

«  3»  De  plus,  la  prédication  de  saitit  La- 
zaro  et  son  épiscopnt  en  Chypre  se  lient 
fort  bien  avec  le  récit  que  fait  saint  Luc  de 
la  fuite  des  chrétiens  de  Judée  après  la  mort 
de  saint  Etienne.  «  Ceux  qui  avaient  été 
«  dispersés  par  la  persécution,»  dit-il,  «al- 
«  laienl  jusqu'en  Phénicie,rfan*nferfe Chypre, 
«  et  a  Anlioche,  annonçant  la  parole  de  Dieu 
«  aux  seuls  Juifs  (862).»  C'est  même  sur  ce 
témoignage  de  saint  Luc  qu'on  établit  l'an- 
tiquité de  l'Eglise  de  Chypre.  Or,  si  les  fon- 
dateurs de  celte  Eglise  étaient  des  Juifs 
vhassés  de  Jérusalem,  qui  annonçaient  l'E- 
vangile, il  est  très-naturel  de  penser  que 
saint  Lazare  fut  de  ce  nombre,  ainsi  que 
l'assure  Raban;  et,  comme  d'ailleurs  on  nu 
pouvait  guèro  fonder  une  Egliso  dans  celle 
lté  sans  y  établir  un  évêque  pour  la  gou- 
verner, et  que,  parmi  tous  ces  nouveaux 
apôtres  de  Chypre,  personne  n'était  plus 
propre  a  gouverner  cette  Eglise  que  saint 
Lazare,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  on  doit  con- 
clure que  le  récit  de  Raban  est  très-bien 
fondé,  lorsqu'il  assure  que  saint  Lazare  fut 
évéque  dans  l'Ile  de  Chypre.  Il  est  vrai  que 
saint  Luc,  au  livre  des  Actes,  n'a  point 
nommé  saint  Lazare,  quoiqu'il  ait  fait  con- 
naître par  leurs  noms  plusieurs  de  ces  pré- 
dicateurs de  la  foi  :  mais  c'est  sans  doute 
pour  le  même  motif  qui  lui  a  fait  omettre 
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dans  son  Evangile  l'histoire  de  la  résurrec- 
tion et  jusqu'au  nom  même  de  Lazare,  qu'on 
n'y  trouve  pas  une  seule  fois,  quoique  saint 
Luc  n'ait  pas  fait  difficulté  de  nommer  ses' 
sœurs  Marthe  et  Marie.  » 

Il  faut  remarquer,  avec  l'abbé  Faillon  (863) 
que  le  souvenir  de  l'épiscopal  de  saint  La- 
zare en  Chypre  n'a  pas  élé  tellement  oublié 
qu'il  n'en  soil  resté  des  traces  dans  quelques 
Eglises  d'Orient.  Le  calendrier  des  Ethio- 
piens Habcssins-Coptes qualifie  sainl  Lazare 
«  évéque  de  Chypre,  »  et  le  Ménologe  des 
Grecs  marque  qu'il  fut  évêque  de  Cytlie, 
qui  est  en  effet  située  dans  celte  Ile.  Villa- 
mont  témoigne  avoir  vu  à  Cytlie  des  églises 
dédiées  h  saint  Lazare,  évêque  de  celte 
ville;  et  c'est  sans  doute  ce  que  veut  dire 
Emmanuel  Pacbier  (864),  lorsque,  pour 
appuyer  l'épiscopat  de  saint  Lazare  eu 
Chypre,  il  apporte,  outre  la  tradition  an- 
cienne, l'existence  d'une  chapelle  bâlio  dans 
111e  de  Chypre  en  l'honueur  de  ce  saint.  «  II 
est  certain  qu'encore  aujourd'hui,  »  dit  Gau- 
tier do  Sibert  (865),  «  il  y  a  dans  l'Ile  de 
Chypre  un  port  appelé  du  nom  de  saint  La- 
zare, et  qu'à  côté  de  ce  port  on  voit  une 
église  fort  vaste  dédiée  à  ce  saitit,  et  dont 
la  construction  annonce  une  Irès-haule  anti- 
quité. » 

Saint  Jacques  le  Mineur,  premier  évéque  de 
Jérusalem, 

Pendant  la  persécution  qui,  obligeant 
saint  Lazare  de  quitter  la  Judée,  le  conduisit 
dans  l'Ile  de  Chypre,  les  apôlros  restaient  à 
Jérusalem,  aûn  d'y  encourager  les  frères 
qui  s'y  tenaient  cachés.  Ceux  que  la  vieil- 
lesse, la  maladie,  ou  d'autres  causes  em- 
pêchaient de  fuir,  étaient  l'objet  de  la  sol- 
licitude spéciale  de  saint  Jacques  le  Mi- 
neur, premier  évêque  do  cette  ville. 

Saint  Jacques  le  Mineur  était  fils  de  Marie, 
sœur  de  la  sainte  Vierge,  fille  de  Cléophas, 
et  épouse  d'Alphée.  Saint  Jean  l'appelle 
«  Marie  de  Cléophas  (866);  »  ce  que  les  uns 
expliquent  en  disant  qu'elle  étail  fille,  et 
d'autres  qu'elle  étail  femme  de  Cléophas. 
Plusieurs  anciens  (867)  ont  cru  que  saint 
Jacques, surnommé  le  «frère  du  Seigneur,  » 


(SGI)  Grolius,  inJoan.  n,  p.  531. 
«802)  Act.  xi,  19. 
(W2\  Ut.  cit.,  col.  120. 

(ôo4)  La  vie  du  noble  et  bienheureux  Lazare,  l'ami 
iU  UsHS-Christ,  p.  75. 


(8t>5)  Histoire  des  ordres  de  Notre-  Dame  du  ttout- 
Carmel  tt  de  Saint-Lazare,  p.  5,  net.  c. 
(800)  loan.  xn,  t5. 

(807;  fficron.,  in  Helvid.  Epipban.,  bxres.  38, 
c.  7  «i  78.  Enseb.,  |.  m,  c.  1,  il»*».  Ecelet. 
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était  aé  d'une  première  femme  quo  saint 
Joseph  avait  eue  avant  d'épouser  la  sainte 
Vierge.  Mais  ce  sentiment  no  peut  se  sou- 
tenir, puisque  Marie  de  Cléopbas,  mère  de 
saint  Jacques,  vivait  encore  au  temps  de  la 
passion  do  Jésus-Christ.  Saint  Jacques  avait 
pour  frères  José  ou  Joseph  (868),  et  saint 
Jude  (8G9),  et  peut-être  saint  Simon  (870), 
qui  est  compris  avec  les  deux  autres  nom- 
més «frères  du  Seigneur,»  c'esl-à-diro  cou- 
sins germains  do  Jésus-Christ  par  leur 
mère;  ou  simplement  ses  proches  parents, 
suivant  l'opinion  des  hommes,  s'il  est  vrai 
qu'ils  fussent  fils  do  Cléophas,  que  plu- 
sieurs anciens  font  frère  de  saint  Joseph. 

On  ne  sait  pas  précisément  ce  qui  a  fait 
donner  è  saint  Jacques  le  nom  de  «Mineur,» 
si  ce  n'est  pour  le  distinguer  de  Jacques,  fils 
de  Zébédée,  qui  pouvait  être  plus  âgé  quo 
lui;  ou  peut-être  parce  que  le  premier  était 
d'une  taille  plus  avantageuse;  ou  plutôt 
parce  que  sa  vocation  fut  postérieure  à  cello 
de  saint  Jacques,  surnommé  le  Majeur. 
Il  fut  aussi  surnommé  «  lo  Juste,  »  et 
«  Ophlias,  »  qu'on  prétend  signifier  Rompari, 
Soutien  du  peuple. 

Hégésippe  dit  qu'il  fut  consacré  à  Dieu 
dès  lo  sein  de  sa  mère,  qu'il  garda  loule 
sa  vie  les  règles  des  Nazaréens,  et  qu'il 
était  prêtre  (871).  Il  fut  fait  évéque  de  Jéru- 
salem après  l'ascension  du  Sauveur;  et 
quelques  Pères  (872)  disent  que  Jésus-Christ 
mémo  lui  confia  son  trône  sur  la  terro  et 
les  enfants  qu'il  avait  convertis  de  la  Syna- 
gogue. D'autres  (873)  croient  que  les  apôtres 
l'avaient  choisi  pour  remplir  cette  place. 
C'est  apparemment  pour  annoncer  sa  di- 
gnité épiscopale  et  sa  qualité  de  prêtre  du 
Tiès-Uaut,  qu'à  l'imitation  du  grand  prêtre 
des  Juifs  il  portait  uno  lame  ou  plaque  d'or 
sur  le  front  (87i).  On  rapporte  la  môme 
chose  de  saiut  Jean  l'Evangéliste  (875)  et  de 
saint  Marc  (876).  C'est  la  seule  marque  ex- 
térieure qui  ait  été  adoptée  par  les  évéques 

(*68)  Mare,  *v,  40. 

(869)  Jud.  * 1. 

(870)  Marc,  vi,  3. 

(874)  Vidé  llegesipp.  npud  Euscb.  I.  Il,  c.  23, 
Diit.  Ecclet. 

(871)  Hieron. ,  in  Calai.  Epipban.,  baeres.  78, 
c.  7. 

(873)  Clera.  Alex.,  apud.  Euseb.,  1.  u.c.  I,  et  I.  If, 
c.  23,  Hist.  Ecclet.  Alhan. ,  in  Synopù.  HieroiiyM., 
De  riris  illustr.  Ambrosiast.,  i«  Calai.  I,  19. 

(874)  Epipban.,  bxrcs.  78,  Kazarenorum. 
1875)  Potycrat.  Eebcs.,  apud  Euscb.,  I.  v,  c.  îî, 

Uul.  F.ccles. 
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dans  les  premiers  siècles j  encore  ne  paratt- 
elle  pas  avoir  été  très-usitée,  parce  que  les 
ministres  de  l'Evangile,  étant  recherchés 
avec  une  sorte  de  fureur,  n'avaient  garde 
de  se  distinguer  au  dehors  du  reste  des 
chrétiens. 

La  vie  du  premier  évêque  de  Jérusalem 
était  très-austère.  Voici  le  portrait  qu'en 
fout  Eusèbe  (877)  et  saint  Jérôme  (878), 
d'après  Hégésippe  :«II  vécut  toujours  dans  la 
virginitô.ll  était  Nazaréen,  c'est-à-dire  consa- 
cré au  Seigneur;  en  cette  qualité  il  ne  but  ja- 
raaisdevin  nid'aucuncliqueurcapabled'eni- 
vrer,etne  coupa  jamais  ses.chcveux.  Il  s'in- 
terdit l'usage  du  bain  et  des  parfums,  et  na 
mangeait  rien  qui  eût  vie,  excepté  l'agneau 
pascal,  qui  était  de  précepte.  11  ne  portait 
point  de  sandales,  et  n'avait  d'autres  vête- 
ments qu'un  manteau  et  une  tunique  de  lin. 
Il  se  prosternait  si  souvent  pour  prier, 
que  ses  genoux  et  son  front  étaient  devenus 
aussi  durs  que  la  peau  d'un  chameau.» 
Sainl  Epiphane  (879)  ajoute  qu'il  priait 
encore  quelquefois  les  bras  étendus  vers 
le  ciel,  et  que  ce  fut  ainsi  qu'il  obtint  de  la 
pluie  durant  uno  grande  sécheresse.  Une 
sainteté  aussi  éminenle  lui  mérita,  de  la 
part  des  Juifs,  ce  surnom  de  «Juste»  quo 
nous  avons  mentionné  plus  haut  (880);  et 
il  avait  lo  privilège  d'entrer,  Jorsqu  il  lo 
voulait,  dans  celle  partie  du  temple  dont  la 
loi  ne  permettait  l'accès  qu'aux  prêtres  (881). 
Les  Juifs,  au  rapport  de  saint  Jérôme  (882), 
Jui  donnaient  encore  des  preuves  do  leur 
vénération,  en  s'einpressanlà  l'envi  de  tou- 
cher le  bord  de  sa  robe.  Il  est  fort  connu 
dans  le  Talmud  sous  le  nom  de  Jacques, 
disciple  de  Jésus  le  charpentier. 

Le  diacre  Philippe  prêche  en  Samaric, 

Tandis  que  les  apôtres,  demeurés  à  Jéru- 
salem, y  soutenaient  la  foi  des  fidèles  éprou- 
vés par  la  persécution,  les  disciples  sortis 
do  celte  ville  faisaient  fructifier  le  don  de  la 

(870)  Ilitt.  manuter.  marhjrii  S.  Marci,  apud 
Valet,  dot.  in  Eus.,  I.  v,  c.  24,  p.  101. 

(877)  L.  U,  c  43. 

(878)  In  Jutin  I.  U,  c.  21. 

(879)  Haras.  78. 

(880)  Origine  fait  observer  {in  Ctls.,  I.  i,  p. 
33)  que  cette  épilbèie  lui  était  donnée  par  Jo- 
sèplie  ;  mais  on  ne  la  trouve  plus  aujourd'hui  dans 
les  écrits  de  cet  auteur.  Cependant  Josépbc  {Anliq. 
I.  xx.  c.  8)  rend  un  lémoigirage  uiagniliqueà  la  vertu 
de.  saint  Jacques  le  Mineur. 

iKXt)  Hegcsinp.,  ap.  Euseb. 
|88ij  lu  Cahi.  i,  19 
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parole  qu'ils  avaient  reçu  par  l'impression 
de  l'Esprit-Saint.  Un  de  ceux  qui  en  avaient 
été  remplis  avec  le  plus  d'abondance,  était 
Philippe,  né  à  Césarée  en  Palestine,  selon 
saint  Isidore  de  Pelusc,  et  le  second  des 
sept  diacres  dans  le  catalogue  qu'en  donne 
saint  Luc  (883).  Il  excellait  tellement  dans 
la  prédication  de  l'JSvnngile,  qu'il  mérita 
le  surnom  d'Evangéliste,  par  lequel  il  est 
distingué  dans  les  Actes  des  apôtres  (884). 
Le  sort  d'Etienne,  le  premier  de  ses  collè- 
gues, lui  inspira  plus  d'émulation  que  de 
crainte,  ot  il  se  mit  à  travailler  avec  cou- 
rage (885).  Ainsi  Philippe,  étant  venu  dans 
la  ville  de  Samarie  (886',  (c'est-à-dire  dans 
ie  pays  des  Samaritains,  schismntiques  qui 
Appartenaient  en  quelque  sorte  à  la  nation 
des  Juifs,  auxquels  ils  vouaient  une  haine 
que  les  années  n'avaient  pu  affaiblir,)  leur 
prérhait  le  Christ  (887).  Jésus,  durant  le 
cours  de  sa  mission,  n'avait  pas  permis  a 
ses  apôtres  de  porter  la  lumière  do  l'Evan- 
gile dans  ce  pays.  Le  divin  Maître  lui-même 
n'y  avait  passé  que  deux  jours  :  mais,  après 
avoir  couvert!  une  femme  de  la  contrée,  il 
avait  laissé  d'heureuses  dispositions  dans  le 
cœur  des  habitants  d'une  ville  de  cette  pro- 
vince» nommée  Sichar,  et  anciennement  Si- 
chem.  Les  Samaritains  se  vantaient  d'être 
Israélites  et  disciples  de  Moïse;  ils  admet- 
taient le  Ptnlalcuque ;  ils  rejetaient  la  tradi- 
tion oralo  des  pharisiens;  mais,  comme  eux, 
ils  croyaient  à  l'immortalité  de  l'Ame.  Les 
apôtres,  jugeant  en  leur  faveur  après  l'as- 
cension de  leur  Maître,  n'étendirent  pas 
jusqu'à  eux  la  défense  qu'ils  croyaient  avoir 
encore  d'instruire  les  gentils,  surtout  dans 
les  bornes  de  la  Palestine  (888).  Et  les  peu- 
ples étaient  attentifs  aux  discours  de  Phi- 
lippe, et  l'écoutaieut  tous  avec  une  mémo 
ardeur,  voyant  les  miracles  qu'il  faisait: 
car  les  esprits  impurs  sortaient  des  corps  de 
plusieurs  possédés  en  jetant  de  grands  cris, 
et  beaucoup  de  paralytiques  et  do  boiteux 
furent  aussi  guéris  ;  co  qui  remplit  la  villo 
d'une  grande  joie  (889). 


SSIASTIQCE.         [r>*.  —  i.  pierixk.]  y-9 
Simon  te  Magicien  est  baptisé. 
[3i]  L'enfer,  qui  craignait  de  se  voir  en- 
lever les  Samaritains,  avait  prévenu  les 
vrais  miracles  par  des  prestiges  (890).  Il  y 
avait  dans  la  môme  ville  un  homme,  nommé 
Simon  (891),  né  à  Gitthe,  ou  Gilton,  située 
dans  la  Samarie,  car  on  lui  donne  le  surnom 
de  Snmarilum  (892).  Quelques  savants  (893) 
ont  prétendu  qu'il  était  le  môme  qu'un  cer- 
tain magicien  de  Chypre  appelé  Simon,  dont 
parle  Josèphe  (894),  lorsqu'il  dit  que  Félix, 
gouverneur  de  la  Judée,  voulant  épouser 
Drusille,  fit  venir  de  Chypre  un  magicien, 
nommé  Simon,  pour  engager  Drusille  a  aban- 
donner Azize  son  mari  ;  dans  cette  hypothèse, 
au  lieu  de  Giltica,  de  Gitthe,  il  faudrait  lire 
Cittica,  natif  de  Cilthie,  ville  de  Chypre  : 
mais  celle  conjecture  n'est  soutenue  d'au- 
cune preuve;  et  Josèphe  ne  dit  pas  que  Si- 
mon, dont  il  parle,  ait  élé  originaire  de 
Cilthie.  Plusieurs  anciens  donnent  au  père 
de  Simon  lo  Magicien  le  nom  d'Antoine,  et 
a  sa  mère  celui  de  Uachel  :  cet  imposteur 
disait  que  pour  lui  il  était  éternel,  mais 
qu'il  avait  passé  par  Rachel  afin  de  paraître 
aux  hommes.  Né  en  Samarie,  il  alla  passer 
sa  jeunesse  à  Alexandrie,  où  il  étudia  la 
vhilosophio  platonicienne  qu'il  s'efforça 
d'allier  avec  la  magie.  Cet  art  diabolique 
.ui  ayant  offert  les  moyens  de  satisfaire  sa 
vanité,  il  s'y  livra  tout  entier,  et  il  s'y 
acquit  une  si  grande  réputation,  que  le  litre 
de  Magicien  est   inséparablement  resté 
attaché  à  son  nom.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie (895],  il  y  avait  exercé  la  magie  avant 
(l'arrivée  du  diacre  Philippe,)  el  il  avait, 
(par  s*».«  prestiges,)  séduit  le  peuple  de  Sa- 
marie ;896),  se  disant  être  quelque  chose 
do  grand;  de  sorlo  qu'ils  le  suivaient  tous, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  et 
disaient  :  Celui-ci  est  la  grande  vertu  do 
Dieu  (8'/f).  Le  démon  se  servait  de  lui  pour 
opposer  de  prétendus  prodiges  aux  mi- 
racles de  Jésus-Chrisl,  comme  autrefois  il 
s'était  servi  des  magiciens  du  Pharaon  pour 
empêcher  l'effet  des  merveilles  qu'opérait 


(883)  Act.  vi,  5. 

(884)  Act.  txi,  8. 

(885)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  66. 

(880  Gr.  aulr.,  dans  une  ville  de  la  province  de 
Samarie. 

887)  Act.  vin,  5. 

888)  Berruyer,  lac.  cit.,  p.  06. 

889  Act.  mu,  6-9. 

890  Btrrayer,  loc.  cit.,  p.  «7. 

891  Ad.  «m,  9. 


(892)  Co)i*tit.  apott.  1.  vi,  c  7.  Récognition. 
Clan.,  I.  i,  c.  t*.  i »*lm.  martyr.  Epiph.  Alxiias  iu 
Pelro.  Alii. 

(893)  Basaage.  Ex.  p.  104, 10'i.  Le  Moine. 

(894)  Anliq.  1.  xs,  c.  5,  p.  693. 

(81)3)  Pral,  Histoire  de  l'Eclectisme  Alexandrin, 
considéré  dam  sa  lutte  atec  te  christianisme,  t.  I, 
p.  49. 

(896)  Gr.  aulr.,  de  la  province  de  Samarie. 

(897)  .Ici.  \in,  »  10. 
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Moïse.  Et  ce  qui  portait  les  Samaritains  à  appris  que  ceux  de  Samarie  (904)  avaient 
s'attacher  à  lui,  c'est  qu'il  y  axait  déjà  reçu  la  parole  de  Dieu  ,  (voulurent  témoi- 
longlerups  qu'il  leur  avait  troublé  l'esprit  gner  une  considération  singulière  à  ces  fl- 
l>ar  ses  enchantements.  Mais,  ayant  cru  ce  Uèles  Samaritains  qui ,  plus  éloignés  en 
que  Philippe  leur  annonçait  du  royaume  de  apparence  du  royaume  céleste  que  les 
Dieu,  ils  étaient  baptisés,  hommes  et  autres  habitants  de  la  Palestine,  montraient 
femmes,  au  nom  de  Jésus-Christ  (898),  et  de  tant  d'empressement  pour  y  être  admis;  et 
la  manière  qu'il  l'avait  prescrit.  La  conver-  ils)  leur  envoyèrent  Pierro  et  Jean,  (le* 
sion  des  habitants  contribua  apparemment  deux  plus  illustres  du  Collège  apostolique , 
à  celle  de  Simon,  auquel  son  infâmo  métier  dont  celui-là  était  le  Chef,  et  les  deux 
ne  pouvait  plus  procurer  ni  honneur  ni  premiers  témoins  de  la  résurrection  do 
profit  parmi  des  hommes  devenus  adora-  Jésus-Christ.  Pierre  et  Jean,)  étant  venus, 
teurs  de  Jésus.  Peut-être  mémo  son  démon  firent  des  prières  pour  eux,  afin  qu'ils  re- 
élait-il  dépouillé  de  tout  pouvoir  dans  une  çussenl  le  Saint-Esprit,  car  il  n'était  en- 
terre où  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  core  .descendu  sur  aucun  d'eux  ;  mais  ils 
avait  déjà  porté  de  si  grands  fruits.  Tout  avaient  seulement  été  baptisés  au  nom  du 
est  grâce  et  miséricorde  entre  les  mains  du  Seigneur  Jésus  (905).  (Mais)  alors  ils  leur  in», 
souverain  Maître  de  nos  cœurs.  Tout  lui  posèrent  les  mains*  (leur  administrant  en 
sert  pour  conduire  les  hommes  à  la  con-  qualité  d'évêques  le  sacrement  de  couûr- 
naissauce  de  la  vérité  (899).  Simon  crut  mation  ;  )  et  les  Samaritains .  reçurent  Je 
aussi  lui-même  (900);  et,  après  qu'il  eut  Saint-Esprit  (906). 

été  baptisé,  il  s'attachait  à  Philippe;  et,  „.  .  ...  , 
voyant  les  prodiges  et  les  grands  miracles  Stmon  Veut  ^heterlepouvotr  de  donner  h 
qui  se  faisaient  (par  son  ministère,)  il  était  aairu-  spnt. 
tout  hors  de  lui  (901).  Nul  n'était  plus  en  Dans  ces  premiers  jours  de  l'Eglise  nais- 
étal  que  lui  déjuger  des  vrais  miracles,  et  santé,  Dieu  ajoutait  souvent  aux  impres- 
dc  les  distinguer  des  opérations  de  la  ma-  sions  intimes  et  invisibles  de  son  Esprit, 
gie  ou  des  prestiges  de  l'imposture.  Il  no  une  effusion  gratuite  et  extérieure  de  dons 
fut  quo  trop  frappé  du  pouvoir  divin  dont  sensibles  qui  se  manifestaient  au  dehors, 
il  voyait  les  effets;  et  son  admiration,  tels  que  le  don  de  prophétie  ou  le  don  des 
.se  tournant  eu  ambition,  aboutit  à  le  per-  langues.  Ce  grand  spectacle  piqua  la  vanité 
dre  (902).  de  Simon  (  907  ).  Lorsqu'il  eut  vu  que 
Pierre  et  Jean  donnent  te  Saint-Esprit  aux  lo  .  Saint-Esprit  était  donné  par  l'impo- 
Samaritains.  silion  des  mains  des  apôtres,  il  leur  offrit 

de  l'argent,  et  leur  dit  :  Donnez-moi  aussi 

Philippene  prêchait  dans  la  Samarie  qu'en  Cc  pouvoir,  que  ceux  h  qui  j'imposerai  les 

vertu  des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  des  a j>ô-  mains  reçoi  veut  le  Saint-Esprit.  Mais  Pierro 

lres,elsons  les  ordres  des  preiniei  s  fondateurs  lui  dit  :  Que  votre  argent  périsse  avec 

de  la  religion.  Il  leur  rendit  compte  de  ses  vous,  vous  qui  avez  cru  que  le  don  de 

succès,  auxquels  il  ne  pouvait  mettre  le  Dieu  peut   s'acquérir  avec  de  l'argent, 

dernier  sceau,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  Vous  n'avez  point  de  part  (à  celte  grâce,)  et 

{  Ou  voir  d'imposer  les  mains  aux  nouveaux  tous  no  pouvez  rien  prétendre  à  ce  ministère, 

disciples  qu'il  venait  de  baptiser  (903).  Les  car  votre  cœur  n'est  pas  droit  devant  Dieu.  Fai- 

apolrcs,  qui  étaient  à  Jérusalem,  ayant  tes  donc  pénitence  de  cette  méchanceté,  et 


(898)  Le  grec  lit  :  Mais,  ayant  cru  ce  que  Philippe 
leur  annonçait  du  royaume  de  Dieu  et  du  nom  de 
Jésus-Christ,  ils  étaient  baptises  hommes  et  km- 
mis.  Ad.  vin,  11-12. 

(899 j  Berruyer,  loc.  cil.,  p.  68. 

(900)  Le  sentiment  le  plus  commun  parmi  lis 
Pères  est  que  la  conversion  de  Simon  fui  un  acie 
d'hypocrisie.  Si  cet  imposteur,  disent-ils,  affeela  de 
croire  en  Jésus-Cbrist,  c  était  par  ambition  el  par 
des  vue»  purement  temporelles;  c  était  dans  l'espé- 
rance de  recevoir  la  puissance  de  communiquer  le 
don  du  Saint-Esprit,  qu'il  attribuait  à  la  magie,  mais 
à  une  sorte  de  nngie  supérieure 


(001)  Act.  vin.  13. 

<yOâ)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.G9. 

(903)  lbid. 

(904)  Gr.  autr.,  ceux  de  la  Samarie. 

(905»  Vcyei  t.  Vtll,  col.  1409,  la  Diuertation  tur 
le  baptême  au  nom  de  Jétu$-Chritt. 
(90o)  Ad.  vin,  14-17. 

(907;  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  70.  L'auteur  du  livra 
des  Récognition»  dit  de  Simao  :  Gloria  et  jactantiet 
tupra  omne  genut  humanum  cupidut.  En  le  peignant 
ainsi,  il  reproduisait  évidemment  l'opinion  qui  sub- 
sistait fur  cet  imposteur  à  la  Ûn  du  w  siècle. 
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priez  Dieu,  afin  que,  s'il  est  possible,  îl  vous 
pardonne  celle  pensée  de  votre  cœur  :  car 
je  vois  que  vous  êtes  rempli  d'un  fiel  très- 
amer,  et  engagé  dans  les  liens  de  l'iniquité 
(908).  Cette  mauvaise  disposition  empêcha 
tfimon  de  recevoir  la  grâce  sanctifiante. 
Frappé  cependant  de  la  crainte  des  maux 
temporels,  il  repartit  :  Je  vous  supplie  de 
prier  vous-même  le  Seigneur  pour  moi, 
afin  qu'il  ne  m'arrive  rien  de  ce  que  vous 
(m')  avez  dit  (909).  Le  crime  de  Simon  a 
fait  appeler  simonie  le  péché  que  commet- 
tent ceux  qui  vendent  ou  achètent  les  cho- 
ses spirituelles  pour  un  bien  temporel; 
péché  qui  est  tout  à  la  fois  contraire  et  à  la 
loi  naturelle  et  a  la  loi  de  Dieu.  La  honte 
de  ce  trime  est  demeurée  pour  toujours 
attachée  è  la  mémoire  du  coupable;  et 
nous  voyons  qu'après  dix-huit  cents  ans  on 
désigne  encore  par  son  nom  le  trafle  des 
choses  saintes,  projeté  par  cet  impie,  et 
consommé  depuis  par  une  infinité  de  ses 
imitateurs  (910). 

Système  philosophico-théologique  de  Simon 
le  Magicien. 

Simon,  impénitent,  fut  dès  lors  l'ennemi 
irréconciliable  de  l'Evangile.  Aux  prestiges 
par  lesquels  il  avait  abusé  la  crédulité  des 
Samaritains,  il  ajouta  un  système  d'erreurs 
qui  fil  du  père  des  $imoniaqucs  le  premier 
des  hérétiques. 

Chez  les  anciens  Grecs,  qui,  sans  aucun 
doute,  traduisaient  les  orientaux  en  termes 
équivalents  ,  la  connaissance  des  choses 
spirituelles  et  divines  par  voie  de  contem- 
plation était  décorée  du  nom  de  gnose, 
la  connaissance,  Ja  science  par  excellence  , 
ou  la  sagesse  ;  et  celui  qui  s'élevait  a  cette 
science  supérieure  était  plus  que  philoso- 
phe, il  était  gnos tique:  Or  les  altérations 
que  la  révélation  primitive  avait  reçues  ne 
formaient  en  réalité  qu'un  système,  celui 
do  l'émanation,  bien  qu'avec  une  foule  de 
variations  et  de  degrés  divers  (911).  Tou- 
jours et  partout,  ce  système  montre  les 
êtres  sortant  d'un  premier  Etre,  d'un 
Principe  commun,  parfait,  élevé  à  une  hau- 
teur inaccessible.  Si  l'on  y  ajoute  les  tradi- 
tions sur  la  Providence  divine ,  sur  les 
bous  anges  qui  en  sont  les  ministres,  ainsi 

908)  Aet.  vin,  18  23. 

(DOS))  Att.  vin,  *4. 

(Î»10)  BiTwy«r,  hc.  eh  ,  p.  7t. 

(Ull)Bïau«,  tours  à'lint.  Kcd  Parl  u.  Précis 
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que  sur  les  mauvais  anges  ses  antagonistes 
cl  les  auteurs  du  mal,  sur  uno  chute  primitive 
de  l'Humanité  et  une  délivrance  future,  on 
aura  une  idée  complète  de  l'émana  lion  dans 
tout  ce  qu'ello  a  de  commun  et  d'universel 
au  milieu  des  combinaisons  sans  nombre 
qu'elle  n  subies.  L'intuition  orientale  et  le 
raisonnement  grec  se  rapprochèrent  d'abord 
en  Syrio,  puis  dans  Alexandrie,  que  sa  situa* 
lion  entre  l'Orient  et  l'Occident  rendait  l'en- 
trepôt dus  idées  et  le  rendez-vous  des  savants. 
La  fusion  olexandrine  ne  fut  pas  sans  influen- 
ce sur  la  Cabale  juive  (911*);  et,  lorsque  le 
christianisme  eut  saisi  la  raison  bumaineau 
moment  où  l'Orient  et  l'Occident  conspi- 
raient ensemble  pour  en  réunir  les  idées  et 
les  puissances,  au  moment  aussi  oùcelte  roi- 
son,  par  un  abus  de  ses  nouvelles  forces,  al- 
lait s'égarer  plus  profondément  et  se  dégra- 
der sans  mesure,  le  système  mixte  d'Alexan- 
drie se  trouva  dans  les  hérésies  des  deux 
premiers  siècles,  dégagées  de  leurs  éléments 
purement  chrétiens.  Le  demi-juif  Simou 
fut  l'homme  de  transition  qui  tenta  le  pre- 
mier uu  syncrétisme  aussi  absurde  qu'im- 
pie, en  mêlant  aux  idées  chrétiennes  les 
erreurs  païennes  de  la  philosophie  alewn- 
drine. 

Son  système,  dans  lequel  le  gnosticisme 
païen  essaya  de  s'unir  avec  le  christianisme, 
emprunta  aux  Greco-Orientaux,  ces  géné- 
rations d'êtres  intermédiaires  ou  éons  qui 
descendent  du  premier  Etre  jusqu'à  la 
grossière  malière  ;  et,  pour  les  accommoder 
avec  la  doctrine  que  prêchaient  les  apôtres, 
le  chef  des  hérésiarques  ne  consulta  que 
son  orgueil  en  délire,  ainsi  que  la  crédulité 
et  la  corruption  des  peuples.  Simon  enseigna 
(912)  qu'un  premier  Être  souverain  s'était 
manifesté  aux  Samaritains  comme  Père,  aux 
juifs  comme  Fils,  et  aux  autres  nations 
comme  le  Saint-Esprit;  et  cet  Etre,  c'était 
lui-même.  De  sa  premièro  Intelligence  ou 
Conception,  Evvua,  étaient  sortis  les  anges, 
puissances  inférieures  auxquelles  il  demeu- 
rait inconnu.  Ces  anges,  ayant  créé  le 
monde  et  les  hommes, avaient  empêché,  par 
toutes  sortes  de  violences ,  leur  mère  do 
remonter  vers  lui-même  son  père.  Pour  la 
délivrer,  il  était  descendu  de  son  séjour 
suprême  ;  et,  aprèsavoir  parcouru  le  monde, 

historique,  t. 1,  p.  11. 

m»li  Sur  la  Cabale,  roya  t.  IV  col.  810  et 
suiv. 

(*M$;  DiaiiC,  loc.  cit., 
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il  l'avait  retirée  d'un  lieu  de  prostitution  désordre  qu'on  verra  se  développer  dans  les 
où,  par  ses  transmigrations  en  différents  sectes  sorties  du  paganisme,  et  perpétuées 
corps,  elle  avait  fini  pararriver.  Simon  avait,  dans  1'inlérieur  du  christianisme  sous  loulo* 
en  effet,  acheté  à  Tyr  une  esclave  prosliluéo  les  formas.  Quant  aux  erreurs,  cet  essai 
pour  en  faire  la  complice  de  ses  impostures  reproduit  les  idées  communes  des  gnosti- 
comme  de  ses  honteux  plaisirs  :  telle  était  ques  sur  la  génération  des  Ion* ,  sur  la 
celte  première  Intelligence,  qu'il  appe-  principe  du  mat  dans  la  matière,  sur  la 
lait  Hélène.  Dans  son  voyage  à  travers  les  chute  et  la  réJemplion;  et  il  contient, 
mondes, il  avait  remarqué  la  tyrannie  et  les  comme  conséquences  et  développement,  les 
divisions  des  premières  Puissances  qui  les  éléments  ,  l'du  Sabellianismo  et  des  Cni- 
gouvernent  :  aussi  voulait-il,  en  venant  sur  taires  ,  qui  n'admettent  dans  la  Trinité 
la  terre,  non-seulement  se  venger  des  anges,  qu'une  personne  sous  les  trois  dénomma- 
mais  délivrer  les  hommes  de  leur  injuste  lious  de  Père,  de  Fils,  et  de  Saint-Esprit; 
domination.  Il  rejetait  la  Loi  donnée  à  2*  de  l'Ariauisme,  à  raison  do  l'infériorité 
Moïse  coramo  venant  de  ces  anges,  qui  que  Simon  donnait  au  Verbe  parmi  ses 
avaient  aussi  inspiré  les  prophètes;  en  éons,  où  il  n'occupait  que  le  cinquième 
sorte  que  l'on  ne  devait  plus  tenir  compte  rang;  3*  de  l'erreur  de  tous  ceux  qui  ont 
de  l'Ancien  Testament.  Il  ne  reconnaissait  combattu  l'unité  de  personne  dans  Jésus- 
pas,  non  plus,  Jésus-Christ  pour  le  Messie,  Christ,  en  distinguant  le  Christ  de  Jésus, 
et  il  se  donnait  lui-même  pour  le  Rédemp-  ado  de  nier  la  divinité  dans  Jésus  et  l'bu- 
teur  ;  mais  il  prélondait  n'être  homme  inanité  dans  le  Christ  :  ce  qui  était  préluder 
et  n'avoir  souffert  en  Judée  qu'en  appn-  au  Nestorianisme;  k'  de  l'erreur  de  ceux 
rence.  Il  s'attribuait  ou  cherchait  à  imiter  qui  ont  nié  la  réalité  du  corps  de  Jésus,  ou 
tout  ce  que  le  Christ,  dont  il  niait  la  divi-  des  Docèles  :  erreur  déjà  comprise,  eu 
nilé,  avait  fait  réellement.  La  rédemption  gramlo  partie,  dans  la  précédente;  5°  du 
dont  il  apportait  le  bienfait  aux  hommes  Prédestinalianisme,  etc.  Quant  aux  désor- 
consistait  en  sa  vertu  ou  sa  grâce,  par  dres,  le  dogme  do  l'indifférence  des  actions, 
laquelle,  sans  Je  concours  des  œuvres,  posé  par  Simon,  ruine  évidemment  la  règle 
indifférentes  en  elles-mêmes,  l'âme  remon-  des  mœurs;  l'hérésiarque  renverse  ainsi 
tait,  des  régions  inférieures  où  elle  avait  la  base  même  de  la  morale  et  de  la  reli- 
conlractô  tant  de  corruption,  vers  le  pre-  gion.  A  son  exemple,  ses  disciples  s'élan- 
inier  Principe.  Enfin  il  niait  la  résurrection  cèrent  par  la  porte  qu'il  ouvrait  aux  pas- 
des  corps.  Du  reste,  tout  en  combattant  les  sious  les  plus  effrénées,  et  tombèrent  dans 
anges  et  tout  ce  qui  était  leur  ouvrage,  il  les  plus  monstrueuses  turpitudes.  Du  prê- 
teur rendait  un  culte  idolâlrique,  pour  mier  coup,  Simon  avait,  non-seulement 
apaiser  ces  puissances  ennomies  en  faveur  préparé,  mais  effacé,  tous  les  fauteurs  des 
de  l'âme  humaine.  On  aperçoit  le  mosaïsme  hérésies  à  venir  :  dans  son  délire,  à  lahau- 
dans  ce  que  le  système  de  Simon  dit  de  leur  duquel  aucun  d'eux  ne  put  atteindre, 
l'ancienne  Loi  et  des  prophètes  ;  on  voit,  il  s'était  proclamé  le  Dieu  suprême, 
en  même  temps ,  ce  Samaritain  rendro  un 

hommage  involontaire  aux  vérités  premiè-  Si,non  le  ^gieien%  peu  connu  par  les  auteur, 

res  et  aux  faits  fondamentaux  du  chrislia-  PM^es,  est  trèseonnu  par  les  écrivains 

nisrae  :  mais  la  pensée  païenne  domine  sa  tarré'  ei  tcclésw$tt9ues  (913). 

grossière  combinaison;  car  ses  disciples  11  est   assez  surprenant  qu'un  homme 

n'apprirent  pas  seulement  de  lui  que  le  aussi  fameux  que  Simon  le  Magicien,  au- 

culle  des  idoles  était  indifférent,  mais  ils  teur  d'une  secte   nombreuse ,  cl  révéré 

l'adorèrent,  lui  et  ses  images ,  sous  le  nom  jusqu'à  l'adoraliou  réelle,  et  cela  dans  un 

de  Jupiter,  et  ils  offrirent  de  l'encens  et  siècle  très-écl&iré;  que  cet  hommo  qui  a 

des  victimes  à  Hélène  sous  le  nom  de  paru  avec  tant  d'éclat  dans  plusieurs  pro- 

Minerve.  minces,  qui  a  écrit  divers  ouvrages,  et  qui 

Cette  première  ébauen-a  du  gnoslicisme  a  prétendu  être  le  Dieu  suprême  et  la  grande 

chrétien  présente  les  ge-mes  d'erreur  et  de  Puissance  qui  gouverne  l'univers;  il  es!, 

(913)  Dittertalivn  lui  &iptt  lt  Magicien,  <îans  la  Pitlc  dt  Voice. 
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disons- nous,  assez  surprenant  qu'un  tel 
homme  ait  été  inconnu  aux  écrivains  païens 
qui  nous  restent,  ou ,  s'ils  l'ont  connu  , 
qu'ils  l'aient  négligé  jusqu'à  ne  pas  même 
faire  mention  de  son  nom  dans  leurs  li- 
vres (914). 

Mais  le  silence  des  auteurs  profanes  à  cet 
égard  est  bien  compensé  par  le  grand  nom- 
bre d'écrivains  chrétiens  qui  en  ont  parlé, 
et  qui  nous  ont  appris  avec  détail  sa  vie, 
ses  dogmes,  ses  prestiges,  et  la  manière  dont 
il  est  mort.  Après  les  Actes  des  apôtres,  qui 
nous  décrivent  sa  fausse  conversion,  saint 
Justin  le  martyr,  saint  Irénée,  Tertullien, 
Eusèbe,  saint  Epiphano,  et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  hérésies,  ont  fait  un  amplo 
exposé  de  ses  dogmes  et  des  principales 
circonstances  de  sa  vie. 

Textes  des  EpUres  des  apôtres,  où  l'on  croit 
qu'ils  avaient  en  vue  Simon  te  Magicien 
et  ses  disciples  (915). 

Nous  avons  présenté,  dans  ce  qui  pro- 
cède, l'extrait  de  ce  que  les  Actes  des  apô- 
tres rapportent  touchant  Simon  le  Magi- 
cien ;  et  c'est  \h  tout  ce  que  l'Ecriture  nous 
apprend  de  cet  imposteur. 

Il  est  vrai,  cependant,  que  suint  Paul, 
dans  quelques -endroits  de  ses  EpUres, 
s'élève  contre  les  faux  apôtres  ;  et  on  croit 
qu'en  particulier  il  a  en  vue  les  disciples  de 
Simon  dans  ce  passage  de  sa  seconde  Eplire 
à  Timothéo  :  «  Lus  hommes  méchants  et 
les  imposteurs  se  fortifieront  de  plus  en 
plus  d«.ns  le  mal,  étaut  eux-mêmes  dans  l'il- 
lusion, et  y  faisant  tomber  les  autres  (916).  » 
Et  encore  :  «  Ce  sont  des  hommes  corrompus 
dans  l'esprit,  et  pervertis  dans  la  foi;  mais 
Je  progrès  qu'ils  feront  aura  ses  bornes,  car 
Jeur  folie  sera  connue  de  tout  le  monde , 
comme  le  fut  celle  des  magiciens  du  Pha- 
raon (917;.  *  On  peu!  aussi  entendre  de  cet 
hérésiarque  et  de  ses  disciples  ces  paro- 
roles  :  «  Or,  sachez  que  daus  les  derniers 
jours  il  y  aura  des  temps  dangereux,  et 
qu'on  verra  des  hommes  amoureux  d'eux- 
mêmes,  avares ,  glorieux,  superbes,  médi- 
sauts,  désobéissants  à  leurs  pères  et  à 
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leurs  mères,  ingrats,  impies,  dénaturés, 
ennemis  de  •  la  paix  ,  calomniateur.* ,  in- 
tempérants ,  inhumains  ,  sans  affection 
pour  les  gens  de  bien,  trattres,  insoh  nts, 
enflés  d'orgueil,  plus  amateurs  de  la  vo- 
lupté que  de  Dieu,  qui  auront  une  appa- 
rence de  piété,  mais  qui  en  ruineront  la 
vérité  et  l'esprit.  Fuyez  donc  ces  oerson- 
nes  (918).  * 

Saint  Jude  dans  son  Eplire  désigne  aussi 
ces  hérétiques,  et  les  autres  qui  vivaient 
dans  les  premiers  siècles,  en  disant  :  «  Il 
s'est  glissé  parmi  vous  certains  hommes, 
dont  il  a  été  prédit  il  y  a  longtemps  qu'ils 
s'attireraient  ce  jugement;  hommes  impie» 
qui  changent  la  grâce  de  notre  Dieu  en  uue 
licence  de  dissolution,  et  qui  renoncent 
Jésus-Christ,  notre  unique  Mallro  et  notro 
Seigneur  (919).  » 

On  pense  que  saint  Jacques,  dans  son 
Eplire  (920),  réfute  les  mêmes  simoniens, 
en  établissant  la  nécessité  des  bonnes  œu- 
vres pour  le  salut  :  car.  ces  hérétiques 
ci  oyaient  (921)  que  l'âme  ne  devait  rien 
espérer  que  de  la  grâce  de  Simon,  sans 
s'arrêter  aux  bonnes  œuvres  ;  toutes  les 
actions  étant,  disaient-ils,  indifférentes 
d'elles-mêmes,  et  la  distinction  des  bonnes 
et  des  mauvaises  n'ayant  été  établie  que 
par  les  anges,  pour  s'assujettir  les  hommes  ; 
ils  prétendaient  que  ceux  qui  espéraient 
en  Simon  et  en  son  Hélène,  se  trouvant 
délivrés  de  celte  superstition,  étaient  libres 
do  faire  ce  qu'ils  voulaient. 

L'apôtre  saint  Pierre  nous  fait  une  pein- 
ture affreuse  de  Simon  et  des  autres  héré- 
tiques de  son  temps.  «  De  même  qu'au- 
trefois, *  dil-il,  «  on  vit  de  faux  prophètes 
parmi  lo  peuple,  aussi  on  verra  parmi  vous 
de  faux  docteurs,  qui  introduiront  de  per- 
nicieuses hérésies,  et  qui ,  renonçant  uu 
Seigneur  qui  les  a  rachetés,  attireront  sur 
eux-mêmes  une  soudaine  ruine.  Leurs  dé- 
bauches serout  imitées  de  plusieurs,  qui 
exposeront  la  voie  de  la  vérité  aux  blas- 
phèmes, cl,  vous  séduisant  par  des  paroles 
artificieuses,  trafiqueront  de  vos  âmes  pour 
satisfaire  leur  avarice.  Mais  leur  coudaïu- 


(914)  Noos  examinerons,  dans  la  suite  du  récit,  (9161  //  Tim.  m,  13. 
ce  que  disent  Dion  rl  Suétone  d'un  homme  qui  vou-  (917)  Ibi,l.,  *. 

lut  voler  en  l'air  devant  Néron  :  ce  que  l'un  entend  (918)  //  Tint,  m,  1,  2,  3,  ( 

de  Simon  le  Magicien.  |9t9)  Judre  v  4. 

(915)  Dittcrtaiiun  sur  Simon  te  Mayicicn,  dans  la  (9i«)  Jac.  u,  14,  et  seqq. 
Bible  é$  Venu.  tr«n..  I.  i,  cap,  ÎO. 
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nation,  qui  est  résolue  il  y  a  longtemps, 
s'avance  à  grands  pas;  et  la  main  qui  doit 
les  perdre  n'est  pas  endormie  (922).  » 

On  se  rappelle  quelles  étaient  les  infa- 
mies de  Simon  et  de  ses  sectateurs.  Cet 
hérésiarque  menait  avec  lui  son  Hélène, 
et  commettait  avec  elle  toutes  sortes  de 
crimes  (923).  Il  appelait  celte  femme  la 
première  Intelligence,  et  la  Mère  de  toules 
choses  (92i).  Ses  disciples  imitaient  les 
dérèglements  do  leur  mailre  et  enché- 
rissaient encore  sur  lui.  Ils  avouaient  eux- 
mêmes  dans  leurs  livres  (925),  que  ceux 
qui  entendraient  parler  pour  la  première 
fois  do  leurs  mystères,  en  seraient  saisis 
d'étonnement.  Nous  ferons  voir  plus  loin 
quo  la  justice  de  Dieu  ne  laissa  pas  long- 
temps les  crimes  de  Simon  impunis,  et 
qu'elle  ne  permit  son  élévation  quo  pour 
le  précipiter  d'une  manière  plus  terrible. 

L'apôtre  saint  Pierre  continue  à  décrire 
ces  hérétiques  en  ces  termes  :■  Ils  mettent 
la  félicité  &  passer  chaquo  jour  dans  les 
délices  :  ils  font  la  honte  et  l'opprobre  de 
la  religion;  ils  s'abandonnent  à  toutes 
sortes  de  dissolutions....  Ils  ont  les  yeux 
pleins  d'adultère,  et  d'un  péché  qui  ne 
cesse  jamais;  ils  attirent  à  eux,  par  des 
amorces  trompeuses,  les  âmes  légères  et 
inconstantes  :  ils  ont  dans  le  cœur  toutes 
les  adresses  que  l'avarice  peut  suggérer;  ce 
sont  des  enfants  de  malédiction  :  ils  oui 
quitté  le  droit  chemin  et  ils  se  sont  égarés 
en  suivant  la  voie  do  Dolaam  de  Bosor,  qui 
aima  la  récompense  de  son  iniquité....  Ce 
sont  des  fontaines  sans  eau,  des  nuées  qui 
sont  agitées  par  des  tourbillons.  De  noires 
et  profondes  ténèbres  leur  sont  réservées. 
Car,  tenant  des  discours  pleins  d'insolence 
et  de  folie,  ils  amorcent  par  les  passions  de 
la  chair  et  les  voluptés  sensuelles  ceux  qui 
peu  de  temps  auparavant  s'étaient  retirés 
des  personnes  infectées  d'erreurs  (926).  » 

Toute  celle  description  convient  admira- 
blement à  Simon,  l'homme  le  plus  cor- 
rompu et  le  plus  extravagant  qui  fut  ja- 
mais, cupide,  impie,  sacrilège,  débauché. 
Il  soutenait,  nous  le  répétons,  que  son  Hé- 
lène, femme  débauchée  qu'il  avait  achetée 
aTyr,  était  la  preraièro  Intelligence;  que 
par  elle  le  Père  avait  eu  dessein  de  créer 

(944)  //  f»<ir.  ii,  1,4,  3. 

('J23;  Justin.,  apul.  4.  Iren.,  I.  i,  c.  20. 

(VU)  Iren  ,  1. 1,  r.  4e. 
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les  anges;  cl  que,  connaissant  la  volonté 
du  Créateur,  ollo  était  descendue  plus  bas, 
cl  avait  enfanté  ces  anges,  à  qui  elle  n'avait 
donné  aucuno  connaissance  de  son  Père; 
que  les  anges  avaient  ensuite  créé  le 
monde  et  les  hommes;  mais  que,  craignant 
qu'on  ne  découvrit  leur  origine,  ils  avaient 
retenu  cette  Intelligence  parmi  eux,  et  lui 
avaient  fait  suuU'rir  mille  outrages,  do  peur 
qu'elle  ne  retournât  vers  son  Père;  qu'ils 
l'avaient  enfermée  dans  différents  corps  de 
femmes;  qu'entre  aulres  elle  avait  animé 
celui  de  la  belle  Hélène,  femme  de  Méné- 
laiis,  et  qui  fut  l'orcasion  de  la  guerre  de 
Troie;    et  qu'après  plusieurs  révolutions 
elle  était  venue  jusque  dans  celui  qu'elle 
animait  alors.  Voilé  une  partie  dos  extra- 
vagances de  cet  hérétique;  et  voici  quel- 
ques-unes de  ses  impiétés.  11  disait  qu'il 
était  le  Messie,  et  qu'il  était  descendu  du 
ciel  pour  délivrer  son  Hélène;  qu'en  des- 
cendant il  avait  passé  par  différents  cieux, 
et  qu'en  passant  il  y  avait  pris  la  forme  de 
{intelligence  qui  y  dominait,  de  peur  qu'on 
ne  l'y  arrêtât,  et  qu'on  ne  le  reconnût;  qu'é- 
tant enfin  arrivé  sur  la  terre,  il  s'y  était 
revêtu  de  la  ligure  humaine,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  homme  en  effet;  quo  les  Juifs 
avaient  cru  l'attachera  la  croix,  mais  qu'il 
s'était  moqué  d'eux,  et  n'avait  été  crucifié 
qu'en  apparence.  Il  avançait,  de  plus,  qu'il 
était  descendu  conimo  Père  à  l'égard  des 
Samaritains,  comme  Fils  a  l'égard  des  Juif», 
et  comme  Saint-Esprit  à  l'égard  des  autre* 
nations.  Saint  Jérôme  cite  ces  blasphèmes 
tirés  d'un  des  ouvrages  de  Simon  :  «  Je  suis 
la  Puroie  de  Dieu  ;  je  suis  la  Beauté  du 
Dieu;  je  suis  le  Paraclel;  je  suis  le  Tout- 
Puissant  ;  je  suis  tout  ce  qui  est  en  Dieu.  ■ 
C'est  peut-être  aussi  Simon  et  ses  secta- 
teurs, que  saint  Paul  a  en  vue  dans  son 
Euilre  aux  Colossicns  :  «  Prenez  garde,  » 
dit-il,  «  que  personne  ne  vous  surprenne 
par  la  philosophie  et  par  des  discours  vains 
et  trompeurs,  selon  les  traditions  des 
hommes  et  selon  une  scienco  mondaine,  et 
nuu  selon  Jésus-Christ....  Que  personne 
ne  vous  condamne  pour  le  manger  et  pour 
le  boire,  ou  sur  les  jours  de  fêtes,  les  nou- 
velles lunes,  et  les  jours  de  sabbat....  Que 
nul  ne  vous  ravisse  le  prix  de  votre  course, 

(943)  Eus**.,  Hht.  Ecct.,  lib.  u,  cap.  13. 
(92ti)  //  Ptir.  it,  15  elseipi. 
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en  affectant  de  paraître  humble  par  un 
culte  superstitieux  des  angts,se  mêlant  de 
parler  de  choses  qu'il  ne  sait  point,  étant 
enflé  par  les  vaines  imaginations  d'un  es- 
prit humain  et  charnel  (927,\  »  Eslius  et  le 
P.  Pclnu  (928)  pensent  que  saint  Paul  dans 
cet  endroit  a  en  vue  les  simoniens. 

On  aurait  peine  h  croire  quo  ces  héré- 
tiques rendissent  quelque  culte  aux  nnges, 
après  ce  qu'ils  enseignaient  des  mauvais 
traitements  quo  ces  esprits  avaient  faits  à 
Hélène  leur  mère,  qui  les  avait  produits, 
et  qui  ne  s'était  tirée  de  leurs  mains  quo 
par  artifice.  Saint  Epiphaue  (929)  dit  ex- 
pressément qu'ils  regardaient  les  ange» 
comme  les  ennemis  de  Dieu,  et  comme  des 
puissances  mauvaises  qui  élaient  hors  do 
sa  plénitude.  Ils  croyaient,  d'ailleurs,  que 
les  anges  avaient  créé  le  monde,  et  qu'ils 
avaient  inspiré  les  prophètes  :  ils  attri- 
buaient aux  anges  tout  l'Ancien  Testament, 
croyant  que  l'un  était  auteur  d'un  livre, 
l'autre  d'un  aulre.  Sur  ces  principes,  ils 
enseignaient  que  l'on  devait  mépriser  les 
menaces  et  les  prédictions  des  prophè- 
tes, et  que,  non-seu'.emenl  on  ne  devait  pas 
obéir  h  la  Loi,  mais  qu'on  s'exposait  à  la 
mort  et  à  la  damnation  en  l'observant.  Mal- 
gré cet  éloignement  et  ce  mépris  qu'ils  té- 
moignaient pour  Jes  anges,  ils  leur  ren- 
daient un  culte  idolâtre  (930),  prétendant 
qu'où  ne  pouvait  être  sauvé  sans  offrir  au 
Père  des  sacrifices  abominables  par  la  mé- 
diation des  principautés  et  des  puissances 
qu'il  plaçait  dans  chaque  ciel.  Or,  il  vou- 
lait, disaient  les  simoniens,  qu'on  les  hono- 
rât, non  dans  la  vue  d'obtenir  d'eux  quel- 
que assistance,  mais  pour  les  fléchir,  les 
adoucir,  et  empêcher  qu'ils  ne  s'opposassent 
aux  desseins  des  hommes  dan*  cette  vie, 
et  qu'ils  ne  leur  fissent  du  mal  après  leur 
mort.  Voilà  apparemment  ce  que  saint  Pau! 
appelle  :  «  Affecter  de  paraître  humble  par 
un  culte  superstitieux  .des  anges,  se  mê- 
lant de  parler  de  choses  qu'on  n'entend 
point.  » 

Mais  il  y  a  sur  le  passage  do  saint  Paul, 
que  nous  venons  d'examiner,  une  autre 
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difficulté,  qui  peut  faire  douter  (931)  que 
l'Apôtre  ait  voulu  désigner  les  simoniens  : 
c'est  que  ceux  dont  il  parle  cherchaient 
&  surprendre  les  Colossiens  «  par  des  tra- 
ditions des  hommes,  par  une  science  mou- 
daine,  sur  le  manger  et  sur  le  boire,  sur  les 
jours  de  fêtes,  les  nouvelles  lunes,  et  les 
jours  de  sabbat;  »  paroles  qui  marquent 
clairement  que  ceux  dont  il  s'agit  étaient 
Juifs  ou  Samaritains.  Or,  on  sait  quo  Simon 
n'avait  que  du  mépris  pour  les  lois  de 
Moïse;  qu'il  les  regardait  comme  mau- 
vaises, disant  qu'il  était  venu  pour  les 
abolir,  et  que  ceux  qui  les  observaient, 
encouraient  la  mort  et  la  damnation.  Pour 
répondre  à  cela,  on  peut  dire  que  saint 
Paul,  dans  l'endroit  cité,  attaque  non-seu- 
lement les  sectateurs  de  Simon,  qui  hono- 
raient les  anges  d'un  culte  superstitieux, 
mois  aussi  d'autres  hérétiques,  qui  vou- 
laient introduire  dans  l'Eglise  les  pratiques 
de  la  Loi  avec  l'observance  de  l'Evangile. 

Eslius  (932}  croit  aussi,  avec  quelques 
autres,  que  l'Epltre  aux  Ephésiens  regarde 
principalement  Simon  le  Magicien  et  ses 
disciples,  dont  la  plupart  étaient  des  Juifs 
ou  des  Samaritains,  qui  enseignaient  des 
opinions  monstrueuses  ,  et  commettaient 
das  actions  infâmes;  se  vantant  d'une  science 
ridicule,  et  affectant  un  langage  inintelli- 
gible pour  tromper  les  simples  et  les  igno- 
rants. Cet  auteur  juge,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  que  les  Epîtres  à  Tite  et  h  Tiinolhée 
ont  le  même  but;  et  en  effet,  si  on  les  exa- 
mine avec  soin,  on  y  découvrira  aisément 
que  l'apôtre  entreprend  d'y  réfuter  les  e-- 
reurs  do  cet  hérétique  et  de  ses  adhérents, 
et  qu'il  lâche  d'inspirer  de  l'horreur  pour 
leurs  crimes  et  pour  leurs  actions  infâmes. 

Circonstances  de  la  vie  de  Simon  rapportées 
par  les  écrivains  ecclésiastiques.  Ses  extra- 
vagances et  ses  impiétés  (933). 

Saint  Justin  (93i)  nous  apprend  que  Si- 
mon parcourut  diverses  provinces,  dogma- 
tisant partout,  séduisant  les  simples  par  ses 
prestiges  et  par  ses  faux  miracles,  cl  ensei- 
gnant qu'il  était  le  Christ.  Il  avait  écrit 


(927)  Coloss.  il.  8.  16.  18. 
(948)  Est.,  in  Coloss.  h,  Pclav.,?n  Epipliun.  fiac- 
re*. 21. 

(9*9)  Epipban.,  libres.  21.  c.  4. 
(930)  Tertnll.,  Prompt,  c  35.  Epiphan.,  h.crcs. 
21,  c.  4.  Thcodorct  ,  Hœrel.  fab.  i,  5,  c.  9. 


(951)  Tillemont.  nola  i  sur  Simyi  le  Magicien. 
(932)  Est  ,  Pra-fat.  in  epi$t.  ad  Evites. 

(953)  IHsicriation  sur  Simon  le  Magicien,  dans  la 
Bible  de  Yenee. 

(954)  Jusiin  ,  apolog.  2,  p.  69.  ThcuJorct.,  De 
ha  ie*.  I.  i,  c.  1. 
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quelques  ouvrages  (933)  ;  et  ses  disciples, 
pour  autoriser  leurs  folies,  composèrent 
uu  livre  intitulé  :  La  prédication  de  saint 
Paul  (936).  Les  Constitutions  et  Timolhée, 
prêtre  de  Conslantinople  (937),  disent  que 
Simon  et  Cléobius  avaient  écrit  des  livres 
dangereux  sous  le  nom  do  Jésus-Christ  et 
de  ses  apôtres,  aOn  de  tromper  les  iidèles  ; 
et  la  préface  des  canons  arabiques  du  con- 
filede  Nicée  porte  que  les  simoniens  avaient 
fabriqué  un  faux  Evangile,  qu'ils  parta- 
geaient en  quatre  parties  ou  tomes,  aux- 
quels ils  donnaient  le  nom  des  quatre  coins 
ou  des  quatre  pivots  du  monde.  L'auteur 
du  livre  des  Noms  divins  (938)  assure  que 
Simon  composa  plusieurs  discours  contre 
la  foi  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  les  intitula 
Aulirrhétiques,  ou  Contradictoires.  Mais  au- 
cun de  ces  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  l'antiquité  ayant  sagement  jugé  qu'ils 
ne  méritaient  pas  d'être  conservés. 

La  femme  débauchée  que  Simon  avait 
achetée  à  Tyr,  femme  corrompue  avec  qui 
il  feignait  de  n'avoir  aucun  commerce  char- 
nel, mais  avec  laquelle  il  vivait  en  secret 
d'une  manière  proportionnée  au  dérègle- 
ment de  son  esprit  et  de  son  cœur  (939), 
entrait  dans  ses  sentiments,  et  lui  servait 
à  répandre  les  impiétés,  les  extravagances, 
et  les  dissolutions  qu'il  enseignait  et  qu'il 
pratiquait.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
qu'il  donnait  à  celle  femme  le  nom  de  pre- 
mière Intelligence,  et  de  Créatrice  des  anges, 
qui  après  plusieurs  révolutions  était  venuo 
animer  le  corps  qu'ullo  avait  alors.  Il  l'ap- 
|elaitqueIquefois/J^neouS*tëne,c'est-à-dire 
Minerve  ou  la  Lune;  et  quelquefois  Bar-belo, 
c'est-à-dire  (ils  delà  confusion  ou  fils  de  Baal; 
ou  enfin  Pr  uni  que,  peut-être  fornique,  c'est- 
à-dire  impudique ,  corrompue.  Saint  Epi- 
pbane  (940)  dit  que  ce  mot  vient  d'une  ra- 
cine grecque,  qui  signifie  corrompre  une 
fille,  attenter  à  son  honneur.  Hésychius(94l) 
explique  Prunicos,  d'un  crocheteur,  d'un 
portefaix.  Le  P.  Pelau  ne  convient  pas  tout 

(935)  Hieron.,în  Matth.  xxiv. 

(938)  Cyprian.,  De  Itaptitm. 

(937)  Tiroolh.  presb.  0.  P.  De  tibel.  de  lut  qui  ad 
Ee'cl.  acctdunt.  OÎ&tucv  */«/>  iu  oc  ntpl  ïwww  xat 
KÎLioCco»,  ibtin  ffuvT«$«iTif  /3t€Xi«t  in  ovopcrrt  XoittoO 
xftirûv  pcOqr&v  «ùtov,  ntpifipvJVt»  tiç  àriTijv  ùfxwv. 
Vide  el  Conttit.  I.  vi,  c.  8. 

(yr>8)  Dionys.,  Divin,  nomin.,  c.  6. 

(DSUj  Epiptian.,  hxres.  21.  n.  i. 

CJ40)  Epipban.,  baeres.  25  I.  i,  e.  4,  p.  78. 
n>««vta«v  itn  tfawt,  to*Ô>ov  iaxb  jSvntftiK;  <cmc 


ART.  I.  -  LIVRE  VIII.— ;3i.-s.  memk.]  514 
à  fflit  de  la  signification  que  lui  donne  saint 
Epiphane.  En  effet,  est-il  croyable  que  Si- 
mon  donnât  un  nom  aussi  honteux  à  une 
personne  qu'il  voulait  faire  passer  pour  une 
divinité?  Et  cependant  on  ne  peut  guère 
supposer  que  ce  nom  soit  corrompu  dans 
le  texte  de  saint  Epiphane,  puisqu'il  le  re- 
pèle tant  de  fois,  et  en  lire  l'éiymologio 
d'un  verbe  qu'il  répèle  encore  si  souvent. 
Comme  la  plupart  des  autres  noms  dont  il 
est  parlé  dans  le  système  des  simoniens  et 
des  gnostiques  sont  hébreux  ou  syriaques, 
il  se  pourrait  faire  que  Prounicos  vint  do 
l'hébreu  (9i2)  Phara,  fructifier,  fleurir,  gor- 
mtr;  et  de  Kacah,  être  pur,  innocent;  Aa- 
coth,  parfum.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  gnos- 
liques  disaient  que,  par  la  Prunique,  ils 
ramassaient  la  force  du  corps  de  l'homme 
et  du  la  femme;  et,  sous  le  nom  de  forer, 
ils  entendaient  les  flux  honteux  et  impurs 
que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer. 

Simon  voulait  qu'on  le  représentât  sous 
la  figure  de  Jupiter,  el  Hélène  sous  cello  de 
Minerve,  et  qu'on  leur  rendît,  sous  le  noua 
de  ces  deux  fausses  divinités,  un  culte  su- 
prême. Il  appelait  son  Hélène  la  Mère  do 
toutes  choses  ;  quelquefois  il  lui  donnait  lo 
nom  de  Saint-Esprit.  Il  disait  que  col  te  fem- 
mo  était  fa  brebis  égarée,  et  qu'il  était  des- 
cendu du  ciel  pour  la  racheter  (943);  qu'Hii- 
lèno  était  de  môme  venue  en  torro,  en  pas^ 
sanl  de  ciel  en  ciel  ;  qu'enfin  ello  avait  pris 
la  forme  humaine;  quo,  pour  lui,  il  n'était 
rien  moins  que  ce  qu'il  paraissait  ;  qu'il  n'a- 
vait que  la  figure  de  l'homme  (944).  11  pré- 
tendait être  le  Messie  ;  et  c'est  par  ce  moyen 
qu'il  s'attira  un  assez  grand  nombre  de  dis- 
ciples, qui  se  qualifiaient  du  nom  de  Chré- 
tiens. En  mêlant  h  ses  enchantements  le 
nom  de  Christ,  il  séduisait  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  qui  étaient  éblouies  par 
l'éclat  du  ses  faux  miracles. 

11  ne  voulait  pas  toutefois  qu'on  le  prit 
pour  Jésus-Christ,  ni  qu'on  reconnût  Jésus 
pour  Fils  de  Dieu  (945).  Au  contraire,  il  se 

(xx«f  $<«c  i^rjptfftc  D«v  yip  tô  jrpovvtxfvituvov  Xecy  - 
>!ta;  ùirof ftivi<  to  (iruyv^tov,  <jfopi(  ii  iirtxiipnpu . 
'Uni  roïf  yip  xi  9itp.*x*  3iaw>f  lùovat  iXlnvonJ  tiç  taxe* 
q  Xi;tf  to  fcrfouvixiuffi  twvtov...  xkXAo;  ir^oiivixov. 

Il*4l)  Hesych.  n/>ou*«e«oî  furdoû  x«,ut{oirt;  xi  £m* 
ijroxit  icyopi;. 

(UK)  mS  fruetifico,  germino  ;  np3,  innocent  mm; 
vet.  rca,  ihymiama. 

y  13)  Ircn.,  1.  i,  c.  SO. 

|'JU)  Epiph.,  loco  ciiato.  Augustin.,  De  heeres. 
0J45)  Origen.,  1.  v  contra  Celtum. 


Digitized  by  Google 


315  [3t.  —  s.  PiF.RRE-]       lllSTUlAE  ECC 

déclarait  s«n  rival,  cl  sV  (forçait  de  faire  aux 
yeux  d<  s  hommes  des  prodiges  trompeurs, 
semblables  aux  trais  miracles  du  Sauveur, 
et  capables  de  contre-balancor  l'autorité  que 
Jdsus-Clirist  s'était  acquise.  II  eût  clé  malaisé 
de  confondre  un  personnage  aussi  corrompu, 
aussi  extravagantque  rélaitSiuiûn,avecJésus- 
Christdonl  la  vie  et  la  morale  élaiontsi  pures, 
et  dont  la  doctrine  était  si  divine;  nioisil  fal- 
lait Nre  fort  clairvoyant  pour  discerner  les 
prestiges  d'un  aussi  grand  magicien  que  Si- 
mon, des  vrais  nu  r.»  cl  es  du  Sauveur.  Nous 
avouons  ne  pas  voir  pourquoi  Simon  disait 
qu'il  n'avait  été  crucifié  qu'en  apparence, 
s'il  ne  voulait  pas  qu'on  le  prit  pour  Jésus- 
Christ.  Mais  il  ost  inutile  de  chercher  de  la 
suite  et  de  la  solidité  dans  un  système  aussi 
ridicule  et  aussi  mal  entendu  que  celui  de 
cet  imposteur. 

Saint  Iréooc  (9i0)  raconte  que  cet  héré- 
siarque assurait  qu'il  était  descendu  du 
ciel,  non-seulement  pour  sauver  son  Hé- 
lène, sa  brebis  égarée,  mois  aussi  pour  ré- 
tablir Tordre  dons  l'univers  troublé  par  l'am- 
bition des  anges,  dont  chacun  voulait  être 
le  premier;  comme  aussi  pour  procurer  le 
salut  aux  hommes,  dont  le  principal  mal- 
heur était  de  ne  le  pas  connaître,  et  de  de* 
meurer  assujettis  aux  anges,  qui  avaient 
établi  la  distinction  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises œuvres,  afin  de  tenir  les  hommes  dans 
l'abaissement  et  dans  la  servitude. 

Il  disait  qu'il  n'y  avait  ni  résurrection  ni 
salut  a  espérer  pour  Je  corps,  mais  seule- 
ment pour  l'âme  ;  qu  au  reste  l'homme  no 
détail  point  compter  sur  les  bonnes  actions, 
et  que,  pour  être  pleinement  délivré  de  la 
servitude  et  de  la  superstition  introduite 
par  les  anges,  il  fallait  mettre  uniquement 
son  espérauce  en  lui  et  en  son  Hélène.  De 
pareils  principes  ne  furent  que  trop  exacte- 
ment pratiqués  par  se.s  disciples  (947),  qui 
déshonoraient  le  nom  chrétien  par  mille  in- 
famies. 

Simon  se  vantait  de  pouvoir  attirer  des 
enfers  les  âmes  des  prophètes  (948).  Il  di- 
sait qu'il  avait  volé  au  travers  desairs  (9W); 
qu'il  s'était  enveloppé  dans  le  feu,  en  sorte 
qu'il  ne  faisait  qu'un  corps  avec  lui,  sans 
en  être  consumé  ;  qu'il  avait  animé  et  fait 

(0i6)  Iren.,  I.  i,  c.  30,  A  «g.  Dekareî.  Epiph.,  lise- 
ré», il.  c.  4. 

(947)  Enseb.  I.  n,  c  15,  Uhi.  Kcet. 
.  (9i8)  Ternit.,  De  anima,  c.  57. 
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mouvoir  des  statues;  qu'il  avait  changé  des 
pierres  en  pain.  Il  se  vantait  de  se  rendre 
visible  ou  invisible  quand  il  voulait;  de 
passer  au  travers  des  montagnes,  et  de  per- 
cer des  rochers,  sans  qu'ils  lui  fissent  la 
moindre  résistance  ;  de  se  précipiter  au  bas 
d'une  montagne  sans  crainte  de  se  blesser; 
de  pouvoir  se  dégager  des  liens  où  on  l'au- 
rait mis  ;  de  faire  naître  tout  a  coup  de  nou- 
veaux arbres;  de  se  métamorphoser  et  do 
changer  de  visage,  sans  qu'on  pût  le  recon- 
naître. II  racontait  que  sa  mère  Rachel 
l'ayant  un  jour  envoyé  aux  champs  a  la 
moisson,  il  avait  commandé  à  sn  faucille  de 
moissonner  seule,  et  qu'elle  avait  fait  au- 
tant d'ouvrage  que  dix  ouvriers  ensemble. 
On  disait  de  lui  qu'un  jour  il  avait  dit  a 
Néron  :  Faites-moi  décapiter  en  secret,  et 
dans  trois  jours  je  ressusciterai.  Néron  vou- 
lut le  faire;  mais  Simon,  ayant  substitué 
en  sa  place  un  bélier  que  l'on  décapita  (950), 
se  montra  trois  jours  après  comme  s'il  était 
ressuscité. 

Biais  ce  n'est  pas  encore  le  IR*u  de  parler 
du  voyage  de  Simon  le  Magicien  à  Rome, 
où  il  trouvera  de  nouveau  sainll'ierre  eu  face 
de  lui,  pour  le  combattre,  le  condamner  et 
le  confondre.  C'est  saint  Pierre  qui  le  dé- 
masque dans  la  Sa  ma  rie,  et  qui  lo  repousse 
de  la  communion  des  fidèles  comme  contu- 
mace et  opiniâtre;  c'est  saint  Pierre  qui  lu 
suivra  en  Italie,  et  qui  fera  tomber  la  ven- 
geance divine  sur  cet  audacieux  imposteur. 
«  Il  convenait,»  dit  l'abbé  Blanc  (951),  «  que  le 
Chef  de  l'Eglise  et  le  premier  Père  des  fi- 
dèles terrassât  le  premier  hérésiarque  et  le 
père  de  tous  les  rebelles  de  l'Eglise.  Depuis 
saint  Pierre  et  Simon,  tous  les  hérétiques, 
comme  toutes  les  erreurs  dogmatiques,  ont 
reçu  des  Papes,  successeurs  de  saint  Pierre, 
leur  condamnation  et  leur  défaite.  » 

Pierre  et  Jean  retournent  à  Jérusalem. 

Les  apôtres  Pierre  et  Jean  ava.enl  fait 
dans  la  Samarie  ce  qu'ils  s'étaient  proposé 
d'y  faire  a  la  gloire  de  la  religion.  Après 
avoir  rendu  témoignage  (à  la  vérité,)  et 
prêché  la  parole  du  Seigneur,  ils  retour- 
nèrent à  Jérusalem,  annonçant  l'Evangile 

'  (919)  Vide  Alidiam,  in  Petro,  el  Clément.,  Reco- 
nnu. I.  m. 

1950)  Pseudo-Marcelliis,  in  AciU  Pétri  el  fVmtf. 
(951)  Lociil.,  p.  49. 
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en  plusieurs  liourgs  des  Samaritains  (952) 
qui  se  trouvèrent  sur  leur  roule. 

Eunuque  de  la  reine  de  Nubie,  baptisé  par  le 
diacre  Philippe. 

En  ce  môme  temps,  un  ange  du  Seigneur 
parla  à  Philippe,  (qui,  à  ce  que  l'on  croit, 
était  encore  dans  la  Samarie,)  et  lui  dit  :  Le- 
vei-vous,et  allez  vers  le  midi,  au  chemin  qui 
descend  de  la  ville  Jérusalem  è  Gaza,  qui  est 
déserte;  {c'est- a-dire  à  l'ancienne  Gaza  qui 
était  alors  déserte,  et  au-dessous  de  laquelle 
fut  bâtie  ta  nouvelle  Gaza,  plus  près  de  la 
mer.)  Aussitôt  Philippe,  se  levant,  s'y  en 
alla.  Or  un  Ethiopien  eunuque,  (sans  doute 
juif  ou  prosélyte,)  l'un  dos  premiers  officiers 
ei  le  surintendant  de  tous  les  trésors  de  (la) 
Candace,  reine  de  l'Ethiopie  (inférieure,  ou 
Nubie,  pays  dans  lequel  le  nom  de  Candace 
était  donné  a  toutes  les  reines,  comme 
celui  de  Pharaon  aux  rois  de  la  vieille 
Egypte  (953),  était  venu  a  Jérusalem  pour 
(y)  adorer  (Dieu).  Et,  (après  avoir  visité  le 
temple,)  il  s'en  retournait  étaut  assis  dans 
son  char,  cl  lisant  (à  haute  voix)  le  pro- 
phète Isaïc,  (dans  son  amour  pour  les  Livres 
saints.)  Alors  l'Esprit  dit  à  Philippe  :  Avan- 
cez, et  approchez-vous  de  ce  char.  Aussitôt 
Philippe  accourut;  et,  ayant  entendu  que 
l'eunuque  lisait  le  prophète  Isaïe,  il  lui  dit  : 
Comprenez-vous  bien  ce  que  vous  lisez? 
L'eunuque  lui  répondit  :  Comment  pour- 
rais-je  le  comprendre,  si  quelqu'un  ne  me 
l'explique  ?  (Exemple,  bien  nécessaire  de 
nos  jours,  de  l'humble  docilité  qui  convient 
aux  fidèles  auxquels  on  permet  la  lecture 
des  Livres  saints,  et  du  besoin  qu'ils  ont 
des  lumières  de  leurs  pasteurs  (95i).  Et  il 
pria  Philippe  de  monter  et  de  s'asseoir 
auprès  de  lui.  Or  le  passage  de  l'Ecriture 
qu'il  lisait  était  celui-ci  :  Il  a  été  mené 
comme  une  brebis  a  la  boucherie,  et  il  n*a 
point  ouvert  la  bouche,  non  plus  qu'un 
agneau  qui  demeure  muet  devant  celui  qui 
le  tond.  Le  jugement,  (qu'on  avait)  porté 
contre  lui  dans  (les  jours  de)  son  abaisse- 
ment, a  été  (effacé  et)  aboli  (par  la  gloiro 
dont  ses  souffrances  ont  été  suivies  (955). 
En  effet,)  qui  pourra  compter  sa  postérité, 

(952)  Aet  vin,  15. 

(9j3)  Voyez  Pline.  I.  vif  c.  Î9,  et  Sirabon, 
«vu. 

(»5i)  Berruyer,  loe.  cil.,  p.  75. 

(»55)  Ce  telle  d'haïe,  un,  7  et  8,  esl  rapporté  ici 
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après  qu'on  lui  aura  ôlé  la  vie,  (puisqu'en 
mourant  il  deviendra  le  Chef  des  anges  et 
des  hommes,  et  le  Père  du  sièclo  futur? 
Ces  expressions  prophétiques  étaient  bien 
obscures  pour  un  homme  qui ,  ne  vivant 
point  dans  la  Judée,  n'était  pas  exactement 
instruit  do  tout  ce  qui  s'y  était  passé  au 
sujet  de  Jésus  de  Nazareth.  11  était,  néan- 
moins, diTOcile  que,  sortant  actuellement 
de  Jérusalem,  il  n'eût  pas  entendu  dire 
qu'il  s'y  formait  une  société  de  Juifs  qui 
faisaient  profession  de  croire  à  Jésus  commo 
au  Christ  et  au  Fils  de  Dieu  annoncé  par 
les  prophètes,  et  qui,  ayant  reçu  son  bap 
léme,  se  déclaraient,  ses  disciples.  Ne  sa- 
chant à  quoi  s'en  tenir  (956),  l'eunuque  dt 
à  Philippe  :  Je  vous  prie  de  me  dire  de  qui 
le  prophète  enlend  parler  (en  cet  endroit;) 
si  c'est  de  lui-même,  ou  de  quelque  autre  ? 
(Jamais  un  prédicateur  de  Jésus-Christ  ne 
pouvait  avoir  une  plus  belle  occasion  do 
faire  connaître  Celui  qu'il  prêchait  :  le  texte 
d'Isaïe,  sous  des  expressions  figurées,  était 
en  quelque  sorte  l'Histoire  du  Messie  (957). 
Alors  Philippe,  prenant  la  parole,  com- 
mença par  cet  endroit  de  l'Ecriture  à  lui 
annoncer  Jésus,  (et  à  l'instruire  des  vérilés 
de  la  foi.)  Après  avoir  marché  quelquo 
temps,  ils  rencontrèrent  de  l'eau  ;  et  l'eu- 
nuque, (touché  de  la  grâce,)  lui  dit  :  Voilà 
de  l'eau;  qui  empêche  que  je  ne  sois  bap- 
tisé? Philippe  lui  répondit:  Vous  pouvez 
l'être,  si  vous  croyez  de  tout  votre  cœ'ir 
(les  vérités  que  je  viens  de  vous  annoncer.) 
Il  lui  repartit  :  Je  crois  que  Jésus  Christ 
est  le  Fils  de  Dieu.  (Une  conversion  si  sin- 
cère et  une  profession  de  foi  si  précise  ne 
demandaient  pas  de  longues  épreuves  : 
elles  supposaient  la  volonté  de  croire  en 
détail  tout  ce  que  Jésus,  déjà  reconnu  pour 
le  Fils  de  Dieu,  avait  enseigné,  cl  la  réso- 
lution de  garder  toutes  ses  lois  (958).  Il 
commanda  aussitôt  qu'on  arrêtât  son  char; 
et  ils  descendirent  tous  deux  dans  l'eau,  et 
Philippo  baptisa  l'eunuque.  Etant  remontés 
hors  de  l'eau,  l'Esprit  du  Seigneur  enleva 
Philippe,  el  l'eunuque  ne  le  vil  plus  ;  mais 
il  continua  son  chemin,  étant  plein  de  joie 
(de  la  grâce  qu'il  venait  de  recevoir.  De 

scion  la  version  de*  Septante. 
(956)  Berruyer,  loc.  cit., p.  73. 
(•i57)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  11. 
l«)58)  Ibid. 
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retour  dans  l'Ethiopie  inférieure,  il  y  publia  nation,  sur  le  rétablissement  prochain  du 
la  doctrine  do  Jésus-Christ  (959),  et  les  peu-  royaume  d'Israël.  Avec  ces  dispositions,  il 
pies  de  ce  pays  l'ont  toujours  regardé  était  devenu  le  plus  dangereux  persécuteur 
comme  leur  apôtre.)  A  l'égard  de  Philippe  de  l'Evangile  ;  mais, éclairé  par  Jésus-Christ, 
il  se  trouva  dans  Azot,  (ville  située  surjlo  il  pouvait  en  être  le  plus  zélé  prédicateur, 
bord  de  la  Méditerranée,  à  neuf  ou  dix  Dieu  voulait  qu'il  le  fût;  et,  pour  lui  don- 
lieues  «le  Gaza  vers  le  nord).  En  étant  sorii,  ner  sa  mission,  le  Seigneur  choisit  le  mo- 
il  annonça  l'Evangile  a  toutes  les  villes  par  ment  où  Paul  prenait  celle  de  la  Synagogue, 
où  il  passa,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  Cés«-  dans  le  but  de  détruire  le  christianisme.  Tout 
rée  (9G0)  de  Palestine,  environ  à  trente  occupé  de  ses  projets  contre  les  disciples  do 
lieues  d'Azot,  au  nord.  On  croit  que  c'était  Jésus  crucifié  (965),  il  vint  trouver  le  grand 
le  lieu  de  sa  demeure.)  Philippe  avait  quatre  prêtre  (966),  auquel  il  fit  comprendre  qu  i- 
filles  vierges,  qui  toutes  prophétisaient  (961).  uutilemeut  on  s'opposait  dans  Jérusalem  à  la 
Saint  Jérôme  (962)  dit  qu'elles  gardèrent  leur  propagation  de  la  religion  nouvelle,  si  on  uô- 
virginilé  par  vœu,  ou  du  moins  par  dévo-  gligeail  le  dehors;  que  le  mil  qu'on  étouf- 
lion.  Le  même  Père  «joule  (963)  que  le  don  fait  dans  la  capitale  y  rentrerait  par  autant 
do  prophétie  dont  elles  furent  douées  était  de  voies^qu'il  y  avait  do  villes  étrangères 
la  récompense  de  leur  chasteté.  On  verra  où  l'on  souffrirait  que  les  Juifs  s'en  laissas- 
saint  Paul  loger  dans  la  maison  du  saint  sent  infecter  ;  que,  pour  obtenir  un  résultat 
diacre,  lorsqu'il  viendra  à  Césarée  de  Palos-  durable,  il  fallait  couper  toutes  les  sources 
line,  l'an  58.  d'où  le  poison  pourrait  so  répandre  (967) , 

Saul  persécute  le,  fidèle..  f1'  <en  "nséquonce,  *>)  lui  demanda  des 

lettres  pour  les  synagogues  de  Damas,  (où 
Cependant  Saul,  ne  respirant  encore  que  un  nombro  assez  considérable  d'Israélites 
menacesetquecarnagecontrolosdisciplesdu  paraissait  avoir  quitté  Moïse  pour  suivre 
Seigneur  (96i),  continuait  do  servir  la  haine  Jésus,)  afin  que,  s'il  (y)  trouvait  quelques 
des  Juifs  avec  la  même  chaleur.  Le  zélateur  personnes  du  celte  secte,  hommes  ou  f étu- 
de Moïse,  destiné  à  être  bientôt  l'apôtre  do  mes,  il  les  amenât  prisonniers  h  Jéi usa- 
Jésus-Christ,  porta  alors  ses  vues  jusque  leni  (968),  pour  qu'ils  lussent  punis  (969). 
sur  les  pays  voisins  do  la  Palestine,  où  ii  y  Comme  Damas  appartenait  à  Arélas,  roi  de 
avait  des  synagogues  dépendantes  de  celle  l'Arabie  Pétrée,  qui  était  juif,  la  juridiction 
do  Jérusalem  et  soumises  aux  grands  pré-  du  grand  prêtre,  en  ce  qui  concernait  la  re- 
tres.  Informé  que  l'Evangile  y  avait  fait  des  ligion,  y  était  reconnue.  Mais,  vains  projets 
progrès,  il  entreprit  d'en  arrêter  le  cours,  des  hommes  I  Dieu,  louché  par  les  prières 
llien  no  lui  coûtait  pour  déf.  ndro  la  Loi.  Il  do  saint  Etienne  et  des  autres  Odèles  persé- 
était  d'un  caractère  vif,  ardent,  impétueui,  cuiés,  voulut  «  manifester  »  dans  Saul  «  sa 
ennemi  des  ménagements  et  incapable  de  patience  »  et  sa  miséricorde.  Il  l'arrêta  dans 
faiblesse.  Jeune,  actif,  entreprenant ,  ro-  la  plus  grande  impétuosité  do  son  aveugle 
buste,  d'un  courage  au-dessus  de  tous  les  fureur,  alin  d'en  faire  un  vase  d'élection,  et 
dangers,  et  d'une  force  à  l'épreuve  de  toutes  de  le  transformer  eu  un  apôtre  qui  devait 
les  fatigues,  il  avait  l'esprit  grand,  le  cœur  «vancer  l'œuvre  do  l'Evangile  plus  que 
bon,  de  la  noblesse  et  de  l'élévation  dans  n'avait  jamais  fait  saint  Etienne  tui- 
les sentiments,  de  la  droiture  et  de  la  fer-  même  (970). 


Conversion  de  Saul. 


mêlé  dans  !a  conduite,  du  crédit  parmi  ses 
frères,  de  l'élude,  de  la  capacité  ,  des  con- 
naissances. I!  était  instruit  è  fond  cl  intime-  Ayant  reçu  du  grand  prêtre  et  de  tous 
meut  persuadé  de  la  doctrine  qu'on  ensei-  les  anciens  des  lettres  pour  les  frères  de 
gnait,  de  son  temps,  dans  les  écolos  de  sa  Damas,  il  s'y  rendit  avec  un  pouvoir  cl  une 


(959)  S.  Hicron.,  in  ha.  lui.  ri  cp.  103.  Eu-       (9G5)  Berruyer,  toc.  rit. ,  p.  75.' 
Ml»..  Uitt.  1.  n.  S.  Iren.,  I.  m,  c.  12.  (9U6>  Act.  n,  1. 

(960 
1961 
(962 
(963 

Act.  i«,  1.  etc.  La  contertion  de  tainl  Paul,  25  jauvier. 


Act.  vm,  26  40.'  (967)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  70, 

Ad.  x»i.  9.  (9(58)  Act.  ix,  2. 

L.  i  contra  Jovin  ,  c.  21.  (969)  Act.  xxii,  5. 

Ep.  8  el  ep.  78,  c.  I(h  0«>7°)  Alban  Bu  1er  et  Godeftoml,  Vies  det  Pèrc$ 


Digitized  by  Google 


Ml  (34.  -s.  mu.]  Tt*  AGE  DC  MONDE.  -  TART.  L  -  LIVRE  TIIL  [54  -  •.  ««»!.]  M 
commission  (971)  des  princes  des  prêtres,  vous  devez  faire.  (Ce  ne  fui  point  sans  rai- 
Cnmroe  il  étail  en  chemin ,  el  qu'il  appro-  son  que  Jésus-Christ  ne  hnstruisilpas  im- 
cbiit  de  Damas-vers  l'heure  de  midi ,  il  médiatement  par  lui-même.  11  l'envoya,  dit 
vitfn  plein  midi  briller  du  ciel  une  lumière  saint  Augustin  (973),  aux  ministres  qu'il 
plus  éclatante  que  celle  du  soleil,  qui  l'en-  avait  établis  dans  son  Eglise,  et  qu'il  avait 
viroima  tout  h  coup  el  ceux  qui  Paccompa-  chargés  de  montrer  la  voie  du  salut.  Le 
gnaient.Elant'lous  tombés  par  terre,  (comme  Sauveur,  en  renvoyant  a  ses  ministres 
frappés  d'un  coup  de  foudre,)  il  entendit  l'instruction  d'un  apôtre  appelé  d'une  ma- 
ujie  voix  qui  lui  disait  en  langue  hébraï-  nière  si  extraordinaire,  nous  apprend  qu'il 
<juo:  Snul,  Saul,  pourquoi  me  persécutez-  faut  chercher  sa  volonté  dans  l'enseignc- 
vous?  il  répondit  :  Qui  êtes-vous,  Seigneur?  ment  des  pasteurs  qu'il  a  revêtus  de  son 
El  le  Seigneur  lui  répondit  :  Je  suis  Jésus  autorité  pour  être  nos  guides  spirituels.  Cè- 
de N  tzarcth,  que  vous  persécutez  :  il  vous  lail  15  l'unique  moyen  de  détruire  celte  pré- 
est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon,  (ut  somplion  et  celle  orgueilleuse  confiance  en 
de  résister  à  plus  puissant  que  vous.  En  nos  propres  lumières,  qui  sont  deux  sour- 
persécutant  mon  Eglise,  vous  la  rendez  ces  fatales  d'erreurs  et  d'illusions.  Le  Soi- 
ptas  Oorissante,  et  vous  ne  laites  de  mal  gneur  ajouta  :)  Mais  tenez-vous  debout  (et 
qu'à  vous-même.)  Ceux  qui  étaient  avec  écoutez-moi);  car  je  vous  ai  apparu,  afin  de 
feul  virent  bien  la  lumière,  (et  en  furent  vous  établir  ministre  et  témoin  des  choses 
effrayés  (97î)  :  mais  ils  n'entendirent  point  que  vous  avez  vues,  et  do  celles  aussi  que 
(assez  distinctement)  la  voix  de  Celui  qui  je  vous  montrerai,  en  vous  apparaissant  de 
lui  parlait,  (pour  savoir  ce  qu'il  lui  disait.)  nouveau.  El  je  vous  délivrerai  (de3  mains) 
Ceux-là  donc  qui  l'accompagnaient  dans  son  do  ce  peuple  et  (de  celles)  des  gentils,  aux- 
vovage  s'arrêtèrent  tout  étonnés,  entendant  quels  je  vous  envoie  maintenant,  pour  leur 
(Je  son  d')  une  voix,  mais  sans  voir  per-  ouvrir  les  yeux,  afin  qu'ils  se  convertissent 
senne.  (Lo  doux  reproche  du  Sauveur  et  des  ténèbres  (de  l'erreur)  à  la  lumière  (de 
l'onction  intérieure  de  la  grâce  amollirent  l'Evangile,)  et  de  la  puissance  de  Satan  à  (la 
la  dureté  du  cœur  de  Saul,  éteignirent  sa  liberté  des  enfants  de)  Dieu  ;  et  afin  qu'ils 
fureur,  guérirent  son  orgueil,  et  le  changé-  reçoivont  la  rémission  de  leurs  péchés,  et 
renl  en  un  homme  tout  nouveau.)  Alors,  qu'ils  aient  part  à  l'héritage  des  saints,  par 
tout  tremblant  cl  tout  effrayé,  il  d;t  :  Sei-  la  foi  qu'ils  auront  en  moi.  Saul  s'élail  levé 
gneur,  que  vouUz-vous  que  je  fosse  ?  (C'était  de  terre  ;  et,  ayant  les  yeux  ouverts,  il  no 
comme  s'il  eût  dit  :  Seigneur,  comment  voyait  point.  (Cet  aveuglement  corporel, 
ferai-je  pour  réparer  le  passé?  Quel  est  le  ménagé  par  la  Providence,  était  une  figure 
moyen  de  procurer  votre  gloire?  Je  m'offre  de  l'aveuglement  spirituel  où  il  avait  vécu  : 
à  vous  avec  joie  pour  exécuter  votre  sainte  P»r  là,  il  apprenait  encore  que  désormais  il 
volonté,  el  pour  souffrir,  si  vous  l'exigez,  devait  être  mort  au  monde,  et  ne  plus  oc- 
les  afQictions,  les  opprobres,  le?  persécu-  cuper  son  esprit  que  de  la  contemplation  des 
lions,  les  tourments,  et  toutes  sortes  de  choses  célestes.)  Comme  le  grand  éclat  do 
morls.  Tel  est  le  langage  d'un  pécheur  vé-  celle  lumière  lui  avail  olé  l'usage  do  la  vue, 
rilablcmenl  converti  :  il  ne  s'en  tient  point  ceux  qui  étaient  avec  lui  le  prirent  par  la 
aux  paroles ,  ni  à  des  désirs  vagues  et  slé-  main  el  le  conduisirent  à  Damas,  où  il  (*em- 
riles  ;  il  triomphe  généreusement  du  inonde  blait  que  Jésus-Christ  lo  menât  en  triom- 
et  de  ses  charmes,  du  démon  et  de  ses  arli-  phe,  et  où  il  fut)  trois  jours  sans  voir,  sans 
lices;  il  vide  son  cœur  de  toutes  les  affec-  boire  et  sans  manger  (i»74)  dans  la  maison 
lions  terrestres,  pour  faire  à  Dieu  le  sacri-  ;  d'un  certain  Judas,  dont  il  choisit  la  maison, 
ûce  entier  de  lui-même.  Mais  n'oublions  ja-  parcequecoJudasélaitsansdoulcundeceux 
mais  qu'une  véritable  conversion  esl  le  plus  qu'on  lui  avait  signalés  comme  disciples  do 
grand  œuvre  do  la  grâce.)  Le  Seigneur  lui  .  Jésus.  Le  Seigneur  lui  avail  adressé  peu  do 
répondit  :  Levez-vous,  el  allez  à  Damas,  et  j  paroles,  mais  elles  fournissaient  à  Saul  la 
entrez  dans  la  ville,  el  on  vous  y  dira  tout  ce  !  matière  des  plus  sérieuses  réflexions.  Il 

1971)  C<M  le  iens  du  grec,  Aet.  xxvi,  12.  chr.  p.  52. 

(97i)  U  grec  exprime  m  mol*,  Act.  xx.i,  9.  (974)  Aet.  «,  3  9;  xxu,  Ml  ;  xxvi,  12-18 
(973)  Qiusil.  Et.  t.  u,  c.  40,  et  Prœf.  1.  ht  dacir, 
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était  instruit  de  tout  ce  qui  regardait  la    voici,  Seigneur.  Le  Seigneur  lui  dit  :  Le- 

nouvclle  religion  ;  ii  savait  l'Histoire  de  ver-vous,  et  vous  en  allez  dans  la  rue  qu'on 

Jésus-Christ;  il  n'ignorait  rien  de  ce  que  appelle  Droite,  et  cherchez  dans  la  maison 

ses  disciples  publiaient  sur  les  merveilles  de  de  Judas  un  certain  Saul  de  Tarse  ;  car  il  (y) 

sa  naissance,  sur  la  sainteté  de  sa  vie,  sur  est  en  prière.  Et  (au  môrae  moment)  Saul 

les  prodiges  arrivés*  sa  mort,  sur  sa  résur-  voyait  (en  vision  (980)  un  homme  nommé 

reclion,  sur  sa  divinité.  Il  avait  tout  com-  Ananie  qui  entrait  et  lui  imposait  les  mains, 

battu  :  en  un  moment  tout  lui  était  devenu  «fin  qu'il  recouvrât  la  vuo.  Ananie  répon- 

croyable.  Elové  dans  l'élude  des  prophéties,  dit  :  Seigneur,  j'ai  entendu  dire  à  plusieurs 

il  comprit  la  fausseté  de  l'explication  qu'en  combien  cet  homme  a  fait  de  maux  à  vos 

donnaient  les  Juifs  de  son  temps;  ii  en  vit  saints  dans  Jérusalem  ;  et  même  il  est  venu 

l'accomplissement  littéral  et  la  juste  eppli-  en  celte  ville  avec  un  pouvoir  des  princes 

cation  dans  la  personne  do  Jésus  de  Naza-  des  prêtres,  pour  emmener  prisonniers  tous 

relh,  Fils  unique  de  Dieu,  né  de  la  Vierge,  ceux  qui  invoquent  votre  nom.  Le  Seigneur 

fille  de  DaviJ.  Il  comprit  que,  les  enfants  lui  répondit  :  Allez  le  trouver  (sans  rien 

d'Abraham  s'opiniâlrant  à  retenir  un  culte  craindre,)  parce  que  cet  homme  est  un  ins- 

imparfait,  grossier,  figuratif,  borné  à  un  frument  que  j'ai  choisi  (981)  pour  porter 

seul  peuple,  les  gentils  leur  seraient  subsli-  mon  nom  devant  les  gentils,  devant  les  rois 

tués,  et  qu'il  était  singulièrement  appelé  de  et  devant  les  enfanis  d'Israël,  (et  il  sera 

Dieu  pour  porter  aux  nations  la  lumière  de  bien  éloigné  de  persécuter  mes  disciples  :) 

l'Evangile  (975).  A  ces  pensées  consolantes  car  je  lui  montrerai  combien  il  faudra  qu'il 

aur  sa  destination  prochaine  se  mêlaient  des  souffre  (lui-même)  pour  mon  nom  :  (par  où 

retours  sur  son  aveuglement  passé  (976).  On  l'on  voit  que  les  tribulations  sont  lo  vrai 

ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit  alors  rappelé  paHago  des  serviteurs  de  Jésus-Christ), 

dans  l'amertume  de  son  Ame  toutes  les  vio-  Ananie  donc  s'en  alla;  et,  étant  entré  dans 

lenccs  qu'ua  faux  zèle  lui  avait  inspirées  la  maison  (où  était  Saul,)  il  lui  imposa  les 

contre  l'Eglise,  quand  on  pense  qu'il  ne  prit  mains,  et  lui  dit  :  Saul,  mon  hère,  le  Si/i- 

aucune  nourriture  pendant  ces  trois  jours,  gneur  Jésus,  qui  vous  est  apparu  dans  lo 

cl  qu'après  plusieurs  années  d'apostolat  il  chemin  par  où  vous  veniez,  m'a  envoyé, 

gémissait  encore,  en  se  souvenant  qu'il  avait  afin  que  vous  recouvriez  la  vue,  cl  que  vous 

été  un  blasphémateur  et  un  persécuteur.  11  soyez  rempli  du  Saint-Esprit.  Aussitôt  il 

est  certain  que  Saul  ne  fut  pas  converti  par  tomba  de  ses  yeux  comme  des  écailles,  et  il 

degrés,  comme  les  pécheurs  ordinaires,  et  recouvra  la  vue,  el  il  le  regarda.  Auanie  lui 

qu'un  miracle  de  la  grâce  changea  son  cœur  dit  ensuite  :  Le  Dieu  de  nos  pères  vous  a 

.  en  un  moment  :  mais  il  fallait  un  temps  prédestiné  pour  connaître  sa  volonté,  pour 

id'épreuves  pour  crucifier  le  vieil  homme,  voir  le  Juste,  et  pour  entendre  les  paroles 

4>our  en  détruire  tous  les  sentiments,  el  pour  de  sa  bouche,  (afin  que  vous  soyez  un  té- 

préparer  la  voie  à  l'accomplissement  des  moin  do  sa  résurrection.)  Car  vous  lui  ren- 

desseins  miséricordieux  que  Jésus-Christ  drez  témoignage,  devant  tous  les  hommes*, 

avait  sur  sa  conquête  (977).  de  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu  (en  ve- 

_   „.„    .  „  ,  nant  ici).  Qu'attendez-vous  donc?  Levez- 

Baptime  de  Saul.  „         /  ,    .     ,A  ,, 

r  vous,  et  recevez  le  baptême  ;  et  lavez  vos 

Or,  il  y  avait  à  Damas  un  disciple,  hora-  péchés,  en  iuvoquant  le  nom  du  Seigneur, 

tue  pieux  (978)  selon  la  Loi,  nommé  Ana-  (que  vous  avez  persécuté.)  Et,  s'élant  levé, 

nie,  à  la  vertu  duquel  tous  les  Juifs  qui  y  il  fut  baptisé.  Ayant  ensuite  mangé,  il 

demeuraient  rendaient  (un)  témoignage  .  reprit  ses  forces,  et  il  demeura  durant  quc-1- 

(avantageux  (979).  Le  Seigneur  lui  dit  dans  ques  jours  avec  les  disciples  qui  élnierv  à 

une  vision  :  Ananie.  Et  il  répondit  :  Me  Damas  (982),  aussi  zélé  pour  les  progrès  de 

• 

(975)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  78.  Damas  el  de  martyr. 
(670)  ll»i<i.,  r».  70.  (980)  Le  grec  ajoute  ce  mol. 

(877)  Allmn  Boiter  cl  Goricscartl.  Vie$  de*  Pèrett        (981)  Litl  :  Cet  homme  m'est  un  vase  d'élection  ; 

eic.  La  conversion  de  $aim  JW,  îfi  janvier.  c'est-à-dire  un  instrument  choisi.  Les  Hébreux 

(978)  Oî  mot  est  dans  le  grec.  prennent  le  nom  de  vau  pour  toute  sorte  " 

(y  ;D)  Saint  Augustin  pense  qu'il  était  évêque,  ou  menis. 


au  moins  prêtre.  Il  est  nommé  dans  le  calendrier 
<le»  Crées  le  I"  ociobrc,  avec  l«  litre  d'érique  de 


(98i)  Ad.  ix.  10  19;  xxu,  12-16. 
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l'tvangiïe  (Ju'il  avait  été  ardenl  pour  sa 
ruine;  aimant  aussi  tendrement  les  disci- 
ples de  Jésus  qu'il  les  avait  cruellement 
persécutés,  et  brûlant  du  désir  d'annoncer, 
s'il  était  possible,  à  tous  les  peuples  de  la 
terre  le  nom  adorable  du  Sauveur,  que 
quelques  jours  auparavont  il  eût  voulu  voir 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes  (983).  Co 
fut  ainsi  qu'un  blasphémateur  et  un  persé- 
cuteur fut  changé  en  apôtre,  et  devint  un 
des  principaux  instruments  dont  Dieu  s© 
servit  pour  la  conversion  du  mondo. 

Fête  de  la  conversion  de  saint  Paul  r98  V). 

I/Eglise,  en  instituant  la  fêle  de  la  Con- 
version de  saint  Paul, acudessein  de  remer- 
cier Dieu  d'avoir  opéré  uu  tel  prodige,  de 
donner  un  exemple  de  l'efficacité  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  de  proposer  aux  péni- 
tents le  modèle  d'une  vraio  conversion.  Il 
est  parié  de  celte  fête  dans  plusieurs  calen- 
driers et  dans  plusieurs  missels  du  vin' 
et  du  ix' siècle.  Le  Pape  Innocent  III  or- 
donna de  la  célébrer  sotennement.  Elle  a  été 
quelque  temps  d'obligation  dans  la  plupart 
des  Eglises  d'Occident;  et,  comme  nous  l'ap- 
prenons d'un  concile  tenu  h  Oxford  en  1222, 
sous  le  roi  Henri  lil  (985),  clin  était  aussi 
autrefois  en  Angleterre  du  nombre  des  fêtes 
de  précepte. 

Paul  prêche  à  Damas. 

Durant  les  premières  années  de  la  prédi- 
cation évangélique ,  les  apôtres  qui  avaient 
accompagné  Jésusdurant  sa  vie,  qui  étaient 
les  témoins  de  sa  mort,  de  sa  résurrection 
glorieuse  et  do  son  ascension  à  la  droite 
de  son  Père,  devaient,  avantleurdispersion, 
lui  rendre  témoignage  à  Jérusalem,  dans  la 
Judée,  dans  la  Samarie,dans  In  Galilée,  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  sainte. 
Ils  étaient  r.ommémentel  spécialement  char- 
gés de  cultiver  la  Palestine  ;  c  était  aux  en- 
fants de  Jacob  qu'ils  étaient  d'abord  envoyés, 
ainsi  que  Jésus-Chrisl  l'avait  été  par  son 
Père.  Leurs  trônes  étaient  établis  pour  ins- 
truireelpourjuger  les  douze  tribus  d'Israël. 
Hais  la  Synagoguo,  qui  s'endurcissait  tou- 
jours, n'avait  plus  qu'un  assez  court  espace 
de  temps  pour  faire  son  choix  entre  l'Eglise 

(983)  Berrmer,  loe.  cit..  p.  81. 

(984)  Altian  Duiler  et  Gndescanl,  Vies  des  Père», 
«c  La  conversion  de  mini  Panl.  î»  janvier. 

{985jtoiif.  Labb.,  t.  Xi,  p.  274. 
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de  Jésus-Christ  ou  sa  désolation.  La  villo 
sainte  et  le  temple  {Approchaient  de  leur  dé- 
cadence; l'ancien  peuple  louchait  à  sa  der- 
nièro  heure.  Cet  intervalle  accordé  par  la 
patience  et  la  longanimité  de  Dieu,  il  fallait 
l'employer  à  lui  préparer  un  peuple  nou- 
veau, à  lui  chercher,  ainsi  qu'il  s'exprime, 
une  Epouse  digne  de  lui,  à  rassembler  des 
sujets  pour  peupler  l'Eglise  des  nations, 
qui,  a  la  chute  de  Jérusalem,  devait  fixer  la 
centre  de  son  empire  spirituel  dans  la  ca- 
pitale du  monde,  et  do  15,  sous  l'autorité  do 
Pierre  et  de  ses  successeurs,  étendre  ses 
conquêtes  dans  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Ces  préparatifs  nécessaires  à  la  célébration 
des  noces  de  l'Agneau  furent  confias  h  Saul 
par  Jésus-Christ.  Ce  fut  immédiatement  du 
divin  Maître  qu'il  reçut  son  apostolat,  pour 
porter  aux  nations  les  lumières  de  l'Evan- 
gile, ainsi  que  les  premiers  apôtres  Pavaient 
reçu  pour  instruire  et  pour  assembler  d'a- 
bord le  petit  nombre  des  enfants  d'Israël 
qui,  avant  la  réprobation  totale  de  l'ancien 
peuple,  voudraient  se  joindre  au  peuple 
nouveau.  Avant  qu'il  pût  recueillir  les  fruits 
de  sa  vocation,  et  avanl  même  qu'il  en  exer- 
çât les  fondions  avec  l'autorité  convenable 
a  son  ministère,  il  fallait  quo  Pierre,  Chef 
de  tout  le  troupeau  et  premier  Pasleur  des 
étrangers  aussi  bien  quo  des  enfanls  du 
royaume,  eût  ouvert  aux  gentils  la  porte  de 
l'Evangile  qui  paraissait  encore  leur  ôlro  fer- 
mée.Mais  si,  avant  le  baptême  de  Corneille, 
Saul  ne  fit  pas  de  conquêtes  parmi  les  nations, 
du  moins  il  ne  resta  pas  oisif  (986),  et  aussi- 
tôt il  prêcha  Jésus  dans  les  synagogues,  (as- 
surant) qu'il  était  le  Fils  de  Dieu.  Tous  ceux 
qui  l'écoutaient  étaient  dans  l'étonnement, 
et  disaient:  N'est-ce  pas  là  celui  qui  persé- 
cutait si  cruellement  dans  Jérusalem  ceux 
qui  invoquaient  co  nom,  et  qui  est  venu  ici 
pour  les  emmener  prisonniers  aux  princes 
des  prêtres?  (Comment  donc  annonce-t-il 
maintenant  la  foi  qu'il  s'efforçait  dedélruire?) 
Mais  Saul  se  fortifiait  déplus  en  plus,  cl  con- 
fondait les  Juifs  qui  demeuraient  à  Damas, 
leur  prouvant  (par  l'Ecriture)  que  Jésus  était 
le  Christ  (987).  11  s'en  alla  ensuite  on  Ara- 
bie (988),  sans  qu'on  sache  quels  y  furent 
ses  travaux  et  ses  succès  auprès  des  Iraôli- 

(986)  Borruvor,  toc.  cit.,  >■  -A. 

(987)  Act.  ri,  20-22. 
(968)  Gai.  i,  17. 
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les  de  ce  pays  :  peut-être  même  y  garda-t-il 
le  silence,  et  s'y  disposa-t-il  aui  fondions 
Apostoliques  par  lesoxercices  de  la  vie  so- 
litaire (989).  D'Arabie,  il  revint  a  Damas,  où 
il  continua  de  prêcher  Jésus-Christ.  (990). 

la  religion  chrétienne  démontrée  par  la 
conversion  et  Vapottolat  de  saint  Paul  (991). 

Outre  les  preuves  qu'on  peut  tirer  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne  des  prophé- 
ties do  l'Ancien  Testament,  de  la  connexion 
nécessaire  qu'elle  a  avec  tout  le  système  Je 
la  religion  judaïque,  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  de  la  vérilé  incontestable  du  té- 
moignage que  tous  les  apôtres  ont  rendu  de 
sa  résurrection,  la  conversion  et  l'apostolat 
de  saint  Paul,  considérés  avec  Peltention 
convenable,  suffiraient  seuls  pour  établir  la 
divinité  du  christianisme. 

Dans  le  xxvf  chapitre  des  Actes  des  apô- 
tres, ouvrage  écrit  par  un  auteur  contempo- 
rain et  compagnon  de  saint  Paul  dans  la 
prédication  de  l'Evangile  (comme  il  paraît 
parce  livre  même,)  on  lit  comment  saiulPaul 
ruconla  au  roi  Agrippa  et  a  Festus  procureur 
romain,  l'histoire  de  sa  conversion.  Au  cha- 
pitre xm  du  même  livre,  l'Apôtre  rapport» 
aux  Juifs  la  même  histoire  en  abrégé,  y  «jou- 
tant seulement  quelques  circonstances.  Et 
dans  lo  il*  chapitre,  l'auteur  des  Actes  ra- 
conte lo  même  fait  avec  certains  détails  dont 
il  n'est  point  fait  mention  dans  ces  deux  en- 
tlroits.  Saint  Paul  parlo  de  lui-môme  d'une 
manière  conforme  è  ces  deux  récits  dan  s  ses 
F.pltres  aux  Eglises  qu'il  établissait;  ouvrage 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'aulheu- 
ticité,  sans  renverser  toutes  les  règles  dont 
on  se  sert  pour  prouver  et  établir  celle  do 
tous  les  autres  écrits.  Dans  diverses  Epl- 
tres, il  s'appelle  lui-même  apôtre  par  la  vo- 
lonté do  Dieu,  por  le  commandement  do 
Dieu  notre  Sauveur  ctSeigneur  Jésus-Christ, 
•  apôtre,  non  de  la  part  des  hommes,  ni  par 
un  homme,  mais  par  Jésus-Christ  et  par 
Dieu  le  Père  qui  l'a  ressuscité  d'enîre  les 
morts  ;  »  expressions  qui  signifient  une 
vocation  particulière  qui  le  fil  apôtre.  Et 
dans  l'Epltre  aui  Corinthiens,  après  avoir 
fait  l'énumération  de  plusieurs  apparitions 
de  Jésus-Christ  depuis  sa  résurrection,  il 
ajoute  que  Jésus-Christ  luiélait  aussi  apparu 

(989).Rerriiyer,/0c.  cit.,  p.  83. 
(UJO)  Cal.  i,  17. 

(Wl)  Analyse  du  Obtenations  sur  la  ananutn 
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comme  a  an  avorton.  Or  un  homme  qui 
rapporte  de  lui-même  des  faits  de  cette  na- 
ture, et  qui  les  rapporte  d'une  manière  si 
formelle  et  si  circonstanciée,  doit  nécessai- 
rement avoir  été,  ou  un  imposteur  qui,  dans 
l'intention  de  tromper,  annonçait  commo 
vrais  des  faits  dont  il  connaissait  la  fausseté  ; 
ou  un  visionnaire,  un  enthousiaste,  qui,  par 
la  force  d'une  imagination  échauffée,  se  fai- 
sait illusion  à  lui-même,  ou  avait  été  trom- 
pé par  d'autres,  et  tout  ce  qu'il  avance  n'est 
qu'une  suite  de  celle  séduction  ;  ou  enfin  co 
qu'il  déclarait  avoir  été  la  cause  de  sa  con- 
version est  réellement  arrivé,  et  par  consé- 
quent la  religion  chrétienne  estde  révélation 
divine. 

Saint  Paul  n'a  point  été  un  imposteur. 

Qu'il  n'ait  point  été  un  imposteur  qui, 
dans  l'intention  de  tromperait  avancé  com- 
me vrais  des  faits  qu'il  savait  être  faux,  on 
l'aura  démontré  si  ou  prouve  qu'il  n'avait 
point  de  motif  raisonnable  de  soutenir 
une  telle  imposture,  et  que,  si  c'en  eût  été 
une.il  n'eût  pu  la  répandre  et  l'établir  avec 
lo  succès  qu'il  a  obtenu,  par  les  moyens 
que  nous  savons  qu'il  a  employés. 

Saint  Paul  n'avait  aucun  motif  d'être  un 
imposteur.-  Premièrement,  le  motif  qui  l'au- 
rait porté  h  avancer  une  pareille  imposture 
n'aurait  pu  être  que  l'espérance  d'augmenter 
par  là  ses  biens,  son  crédit,  son  pouvoir;ou  le 
'désir  de  satisfaire  quelque  passion  à  la  fa- 
veur même  de  celte  imposture,  et  par  les 
moyens  que  le  succès  lui  en  aurait  fournis. 

Or,  en  quelles  circonstances  saint  Paul 
déclara-l-il  sa  conversion  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ?  Dans  le  temps  que  ce  Jésus,  qui 
s'était  dit  le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu,  malgré 
l'innocenee  et  la  sainteté  de  sa  vie,  malgré 
les  miracles  qu'il  avait  opérés  pour  prouver 
sa  mission,  venait  d'être  crucifié  comme  un 
imposteur  et  un  blasphémateur;  et  qu'hu- 
mainement parlant  son  supplice devaitavotr 
fait  perdre  à  tous  ses  disciples  l'envie  de  le 
suivre  ou  d'embrasser  sa  doctrine,  et  confir- 
mé les  Juifs  dans  l'opinion  où  ils  étaient  que 
Jésus  ne  pouvait  être  le  Messie  qui  leur  avait 
été  promis,  et  qui,  selon  leurs  préjugés,  loin 
de  souffrir,  devait  régner  et  triompher  à  ja- 
mais sur  la  terre.  Il  est  vrai  que  ces  apôtre.% 

et  l'apostolat  de  saint  Paul,  par  lord  Georges  Lvl- 
lelton,  traduite»  d«  l'anglais  par  l'abbé  Guébée. 
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qui  avaient  paru  d'abord  intimidés  par  la 
mort  de  leur  Maître,  et  désormais  sans  es- 
poir, avaient  repris  courage,  et  qu'ils  ensei- 
gnaient publiquement  en  son  nom,  décla- 
rant qu'il  était  ressuscité,  et  confirmant  ce 
miracle  par  ceux  qu'ils  opéraient  ou  qu'ils 
prétendaient  opérer  eux-mêmes.  Mais  les 
l'rincesries  prêtres  et  les  magistrats  parmi  les 
Juifs  étaient  si  éloignés  de  se  rendre  à  leurs 
discours  et  à  leurs  miracles,  qu'ils  commen- 
cèrent contre  eux  une  cruelle  persécution, 
Dieltaut  les  uns  à  mort,  emprisonnant  les 
autres,  et  poursuivant  avec  une  fureur  im- 
placable tous  ceux  qui  embrassaient  leur 
doctrine.  Saint  P.iul  lui-même  ,  qui  était 
pharisien,  et  qui  avait  été  élevé  aux  pieds 
«JeGamaliel,  l'un  des  premiers  de  cette  secte, 
avait  eu  part  aux  violences  que  les  Juifs 
exerçaient  contre  les  premiers  chrétiens; et, 
dans  l'excès  de  son  zèle,  non  content  de 
persécuter  les  fidèles  de  Jérusalem,  et  ne 
respirant  que  les  menaces  et  que  le  sang 


Ira,  et  la  conduite  qu'il  y  tint  dans  la  suite, 
prouvent  donc  évidemment  qu'en  embras- 
sant le  chrisli-anismeson  objet  n'avait  point 
été  de  s'enrichir.  Au  contraire,  continuant 
de  persécuter  les  fidèles,  il  avait  des  espé- 
rances presque  certaines  d'avancer  sa  for- 
tune par  la  faveur  de  ceux  qui  étaient  à  la 
tête  de  la  république  des  Juifs,  auprès  des- 
quels il  ne  pouvait  avoir  de  meilleure  re- 
commandation que  le  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré contre  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Le  crédit  et  la  réputation  n'ont  point  élé, 
non  plus,  l'objet  qu'il  eut  en  vue  en  ce  fai- 
sant disciple  de  Jésus-Christ;  carcellenou- 
vello  secte  était  universellement  méprisée. 
Ses  chefs  et  ses  docteurs  n'étaient  que  des 
hommes  de  la  plris basse  cxlraclion.sans  édu- 
cation, et  qui  n'avaient,  pour  se  faire  valoir, 
ni  connaissances,  ni  talents  humains.  Les 
dogmes  qu'ils  enseignaient  étaient  contrai- 
res è  ceux  que  professaient  les  sages  et  les 
savants  de  leur  nation.  Leurs  miracles 


contre  les  disciples  du  Seigneur,  il  avait  été  étaient  accusés  do  magie  et  d'imposture, 
demander  au  grand  prêtre  des  lettres  pour  T  «  L'Auteur  même  et  le  Chef  de  leur  foi  » 
les  synagogues  de  Damas,  afin  d'en  rame-  avait  été  condamné  comme  un  criminel, et 
Ber  prisonniers  a  Jérusalem  tous  ceux  qu'il  était  mort  en  croix  entre  deux  voleurs.  La 
y  trouverait  de  cette  secte,  hommes  ou  en-  disciple  de  Gamaliel  pouvail-il  se  persuader 
fants.  On  le  lui  avait  accordé,  et  c'était  avec    que  ce  fût  un  moyen  de  s'attirer  du  crédit 


«c  pouvoir  et  cette  commission  du  grand 
prêtre  qu'il  s'en  allait  à  Damas.  Voilà  en 
quel  temps  et  en  quelles  circonstances  il  se  fit 
disciple  do  Jésus-Christ.  . Or,  quels  motifs 
purent  l'engager  à  prendre  ce  parti  ?  -, 

Elail-ce  l'envie  de  s'enrichir?  Mais  il  ne 
pouvait  manquer  de  perdre,  par  celte  dé- 
marche, et  tousses  biens,  et  jusqu'à  l'espé- 
rance d'en  ponvoir  acquérir  d'autres.  Ceux 
qu'il  quittait  étaient  les  dispensateurs  des 
richesses,  des  dignités,  des  charges  dans  la 
Judée  :  ceux  dont  il  embrassait  le  parti 
étaient  des  hommes  pauvres,  opprimés,  qui 
n'avaient  aucun  moyen  d'avancer  leur  for- 
tune. Quelques-uns  d'entre  eux,  plus  aisés 
que  les  autres,  partageaient  leur  bien  avec 
leurs  frères:  mais,  même  avec  ce  secours  , 
leur  société  manquait  du  nécessaire;  et, 
dans  les  Eglises  qu'il  établit  ensuite,  elqui 
étaient  plus  riches  que  celle  de  Jérusalem,  il 
était  si  éloigné  de  tirer  parti  pour  lui-même 
do  leur  charité  et  de  la  vénération  que  ces 
nouveaux  fidèles  avaient  pour  lui,  qu'il  re- 
fusait souvent  de  recevoir  d'eux  de  quoi 
subvenir  aux  nécessités  de  la  vie.  L'état  où 


et  de  la  réputation,  que  de  devenir  ledocteur 
d'une  sociétéde pêcheurs?  Pouvait-il  se  flatter 
que  les  dogmes  qu'il  enseignait,  lui  fissent 
honneur  dans  la  Judée  ou  dans  le  reste  du 
monde?  Non,  sans  doute.  Il  n'ignorait  pa* 
que  Jésus  crucifié,  qu'il  prêchait,  était  un 
scandale  pour  les  Juifs  et  une  folie  pour 
les  gentils;  et  il  sentit  par  la  suite,  par  sa 
propre  expérience,  à  quels  mépris  étaient 
exposés  tous  les  prédicateurs  d'un  mystère 
si  contraire  aux  goûts,  aur  passions,  au* 
plaisirs  du  monde,  et  à  l'orgueil*  de  la  rai- 
son humaine,  «  Nous  sommes,  »  diî-il  aux 
Corinthiens,»  comme  le  rebut  du  monde! 
mais  nous  ne  nous  décourageons  pas  pour 
cela,  et  nous  ne  rougissons  pas  de  l'Evan- 
gile. »  Le  désirde  la  gloire,  l'ambition  dese 
faire  un  nom,  n'étaient  donc  pas  le  motit 
qui  lui  fit  embrasser  le  christianisme. 

Etait-ce  l'autorité,  le  pouvoir  qu'il  ambi- 
tionnait? L'autorité,  sur  quoi  ?  Sur  un  trou- 
poau  de  brebis  qu'on  menait  à  la  boucherie, 
et  dont  le  Pasteur  avait  été  lui-mêraeégorgé 
quelque  temps  auparavant.  Tout  le  fruit 
qu'il  pouvait  espérer  do  cette  autorité,  n'ô- 


s*  trouvait  l'Eglise  quand  saint  Paul  y  en-  ,  taït-ce  pas  d'être  exposé  plus  qu'aucun  au- 
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tre  au  couteau  qu'il  avait  lui-même  si  cruel- 
lement tiré  contre  les  chrétiens?  Avait-il 
lieu  d'attendre  des  Juifs  plus  de  grâce  qu'ils 
n'en  avaient  fait  a  Jésus-Christ?  Leur  fu- 
reur même  no  devait-elle  pas  être  plus  vio- 
lente contre  le  déserteur  do  leur  parti,  que 
contre  aucun  des  apôtres  ?  L'aulorité  sur  une 
poignée  d'hommes  obscurs  et  méprisés,  mé- 
riloil-ello  d'être  achetée  au  prix  de  tant  de 
dangers?  On  pourra  dire  qu'il  y  a  des  hom- 
mes si  avides  de  dominer,  ne  fût-ce  que 
sur  des  pauvres,  qu'ils  affronteraient  toute 
sorto  de  périls.  Voyons  donc  quelle  auto- 
rité saint  Paul,  s'attribuaitsur  les  chrétiens. 
D'abord,  aspirait-il  à  quelque  prééminence 
sur  les  aûlres  apôtres?  Non:  il  déclare  lui- 
même  qu'il  est  lo  moindre  d'entre  eux,  et 
au-dessous  du  moindre  de  tous  les  saints. 
Dans  lus  Eglises  qu'il  avait  établies,  il  ne 
prétendait  à  aucune  primauté,  à  aucune  au- 
torilé  sur  les  autres  apôtres;  il  ne  voulait 
être  regardé  quo  comme  lo  ministre  de  Ja 
grâce  de  Dieu  cl  le  prédicateur  de  l'Evangile, 
et  non  comme  le  chef  d'une  secte.  «  Chacuu 
do  vous,  »  écrit-il  aux  Cotinlhiens  (992), 
•  dit  :  Je  suis  a  Paul,  et  moi  è  Céphas,  et  moi 
àJésus-Christ.Jésus-Christest-ildoncdivisé? 
Est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour  vous? 
Avez-vous  été  baptisés  au  nom  de  Paul?  » 
El  dans  un  autre  endroit  :  «  Qu'est  donc 
Paul  et  qu'est  Apollon,  sinon  les  ministres 
par  qui  vous  avez  cru,  chacun  selon  le  don 
qu'il  a  reçu  du  Seigneur.»Et  ailleurs.':  «Nous 
ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes;  mais 
nous  prêchons  Jésus  notre  Seigneur,  et  nous 
ne  nous  regardons  que  comme  vos  servi- 
teurs en  Jésus-Christ.  »  En  second  lieu, 
l'autorité  qu'il  exerçait  sur  les  fidèles  était 
toute  spirituelle,  et  se  bornait  à  leur  ins- 
truction cl  a  leur  édification.  Elle  n'avait 
rien  de  celle  domination  politique  qui  peut 
seule  flatter  un  imposteur,  et  telle  que  celle 
que  s'acquirent  et  qu'exercèrent,  à  la  faveur 
d'une  prétendue  révélation  divine,  plusieurs 
anciens  législateurs;  telle  que  celle  a  la- 
quelle tant  de  faux  messies  aspiraient  par- 
mi les  Juifs.  L'autorité  spirituelle  n'était  re- 
cherchée que  comme  le  fondement  d'un 
pouvoir  temporel  par  tous  ces  hommes 
qui  se  donnaient  pour  inspirés  du  ciel,  et 
par  tous  ceux  qui,  au  rapport  des  historiens, 
employèrent  les  mômes  artifices  dans  tes 
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différents  siècles  et  dans  les  différent*  pays. 
Mais  saint  Paul  ne  prétendait  rien  changer 
au  gouvernement  ;  il  ne  se  mêlait  pointde  ses 
lois;  il  n'excitait  point  do  sédition;  en  un 
mol,  il  n'aspirait  a  aucun  pouvoir  temporel  : 
l'obéissance  aux  magistrats  élait  la  doc- 
trine qu'il  enseignait  aux  Eglises  qu'il  fon- 
dait, et  celle  qu'il  pratiquait  lui-même.  Il 
n'usait  d'aucun  des  artifices  qu'emploient 
les  ambitieux  pour  se  faire  valoir  auprès 
de  ceux  qu'ils  veulent  assujettir  &  leur  au- 
torité; et  tout  ce  qu'il  trouvait  derépréhen- 
sible  dans  les  disciples  confiés  à  sa  sollici- 
tude, il  le  condamnait  avec  la  liberté  qui 
convient  à  un  maître  envoyé  de  Dieu,  liberté 
dont  on  trouve  uneinfinilé  d'exemples  dans 
ses  Epîlres.  D'ailleurs,  il  no  s'intéressait  pas 
moins  à  ces  nouveaux  fidèles,  et  n'en  pre- 
nait pas  moins  de  soin,  quand  il  en  était 
éloigné,  que  quand  il  résiJail  parmi  eux  :  co 
que  n'eût  pas  fait  un  imposteur,  qui  eût  tout 
rapporté  à  lui-même,  tandis  que  le  langage 
de  sainl  Paul  annonce  un  homme  dont  les 
vues  s'étendaient  au  delà  des  bornes  d« 
cette  vie.  Peul-ôlre  dira-l-on  qu'il  pouvait 
du  moins  aspirer  à  un  pouvoir  spirituel  sur 
les  Eglises  qu'il  établissait:  mais  on  répond 
qu'il  prêchait  Jésus  Christ ,  et  qu'il  nos» 
prêchait  pas  lui-même.  Ilnesc  disait  que  le 
ministre  de  Jésus-Christ  :  aussi  n'appelle-t-i! 
ceux  qui  l'aidaient  dans  la  prédication  do 
l'Evangile,  quo  ses  coopératcursel  ses  con- 
serviteurs.  Quoiqu'il  eût  reçu  une  éducation 
plus  distinguée,  qu'il  fût  plus  éclairé,  et 
qu'il  eût  plus  d'usage  du  monde  que  les  au- 
tres apôtres,  loin  do  so  prévaloir  do  tes 
avantages  pour  s'attribuer  quelque  supé- 
riorité sur  eux,  il  déclarait  n'être  point  veun 
avec  les  discours  élevés  d'une  éloquence  et 
d'une  sagesse  mondaine,  faisant  profession 
de  ne  savoir  autre  chose,  parmi  ceux  qu'il 
convertissait,  quo  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  crucifié.  Et  la  raison  qu'il  en  donnait, 
c'était,  dit-il,  afin  que  leur  foi  ne  fût  pas  éta- 
blie sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sur  ta 
puissance  de  Dieu:  conduite  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'élever  au-dessus  des  autres 
apôtres  qui  connaissaient  Jésus-Christ  aussi 
bien  que  lui,  et  qui,  comme  lui,  avaient  re- 
çu do  Dieu  lo  pouvoir  de  prêcher  l'Evangile. 
Un  imposteur,  dont  le  but  aurait  été  d'ac- 
quérir de  l'autorité  eldu  pouvoir,  n'aurail- 
.'■*. 
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il  pas  fait  tout  le  contraire?  Ne  so  serait-il 
pas  fait  valoir  par  tous  ces  avantages?  Ne 
les  aurait-il  pas  vantés,  exagérés,  tâchant 
par  là  de  devenir  le  chef  de  sa  secte,  ou  du 
moins  des  prosélytes  qu'il  aurait  faits  par 
lui  même?  Ainsi  en  agirent  tous  les  philo- 
I  lies  qui  formèrent  des  écoles;  et  il  était 
encore  plus  naturel  qu'un  homme  qui  an- 
nonçait une  nouvelle  re'igionogtlde  même. 
Enfin  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  donner  sut 
Eglises  qu'il  établissait  une  constitution 
qui  favorisât  ses  vues  ambitieuses,  puisqu'il 
prêchait  l'Evangile  en  des  parties  du  mondo 
où  aucun  des  autres  apôtres  n'avait  péné- 
tré, et  où  lu  nom  de  Jésus-Christ  n'était  pas 
eonnu  ;  car  il  ne  bâtissait  pas  sur  les  fon- 
demenis  des  autres.  Si  donc  il  n'eût  été 
qu'un  imposteur,  se  fût-il  borné  à  prêcher 
le  mémo  Evangile  que  les  autres  apôtres, 
pendant  qu'il  avait  une  liberté  entière  d'en- 
seigner ce  qui  lui  aurait  plu,  sans  craindre 
la  moindre  contradiction?  N'eûl-il  pas  ac- 
commodé l'Evangile  de  Jésus-Christ  è  ses 
vues  particulières,  a  l'agrément  cl  5  l'utilité 
de  ses  sectateurs,  au  maintien  elà  l'augmen- 
tation de  son  pouvoir.  C'est  cependant  ce 
que  ni  saint  Paul,  ni  les  autres  apôtres  no 
ûrenldans  aucune  des  contrées  qu'il  per- 
courureol  et  des  Eglises  qui  étaient  absolu- 
ment sous  leur  direction.  Or,  que  les  apô- 
tres aii^nt  prêché  tous  le  même  Evangile  et 
les  mêmes  dogmes, avec  le  même  esprit  do 
désintéressement,  cela  seul  est  une  preuve 
convaincante  qu'ils  n'étaient  pus  des  impos- 
teurs, mais  qu'ils  n'agissaicut  que  par  l'in- 
spiration divine. 

11  osl  clair  que  saint  Paul  n'avait  rien  è 
gagner  en  embrassant  la  religion  de  Jésus- 
Christ  :  voyons  maintenant  ce  qu'il  sacri- 
fiait et  ce  qu'il  avait  lieu  de  craindre. 

Il  sacrifiait  sa  fortune,  qu'il  aurait  pu  avan- 
cer  en  restant  dans  la  religion  juive.  Il  sa- 
crifiait celte  réputalion  qu'il  s'était  faite 
par  ses  longs  travaux  ,  par  .ses  éludes  et 
par  une  conduite  irréprochable  dans  la  jus- 
tice légale.  Il  sacrifiait  ses  amis ,  ses 
parents,  sa  famille,  à  laquelle  il  s'arrachait 
et  devenait  étranger  pour  toute  sa  vie.  Il 
sacrifiait  enfin  cette  religion  dans  laquelle 
il  s'était  signalé  au-dessus  de  tous  ceux  de 
son  âge,  et  les  traditions  de  ses  pères  pour 
lesquelles  il  avait  été  zélé  jusqu'à  l'excès. 
Combien  ce  sacrifice  ne  devait-il  pas  coûter 
à  un  homme  do  son  caractère,  et  comhion 
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n'élait-il  pas  au-dessus  de  l'homme  dans  un 
Juif?  On  sait  que  c'était  la  nation  du  monde 
la  plus  attachée  à  ses  idées  de  religion  ;  et 
parmi  les  Juifs  la  soetc  la  plus  austère  et 
la  plus  orgueilleuse  était  celle  des  phari- 
siens ,  sous  la  discipline  desquels  saint 
Paul  avait  été  élevé.  Abandonner  subite- 
ment des  dogmes  si  chers  ,  renoncer  à 
l'orgueil  doses  premiers  maîtres,  et  de  leur 
disciple  devenir  tout  d'un  coup  leur  en- 
nemi ;  n'était-ce  pas  ce  qui  demandait  les 
derniers  efforts  de  la  part  d'un  homme  ac- 
coutumé dès  l'enfance  à  les  révérer,  et  dont 
les  premiers  préjugés  étaient  fortifiés  par 
tout  le  pouvoir  de  l'habitude,  l'autorité  de 
l'exemple,  et  les  charmes  de  l'honneur  et 
de  l'intérêt? 

Tels  étaient  les  sacrifices  qu'il  fallait  que 
saint  Paul  fil  pour  embrasser  la  religion 
chrétienne  :  montrons  à  présent  en  qu'il 
avait  à  redouter.  Rien  de  moins  que  la  ven- 
geance implacable  de  ceux  qu'il  abandon- 
nait ,  et  lo  mépris  le  plus  insoutenable, 
c'est-à-dire  lo  mépris  do  ceux  dont  il  avait 
si  ardemment  recherché  l'estime,  enfin  tous 
les  maux  qu'il  énumère  dans  sa  H*  Epîlro 
aux  Corinthiens,  xi ,  et  dont  lo  moindre 
suffirait  pour  faire  abandonner  à  un  impos- 
teur le  projet  le  plus  avantageux  et  lo  plus 
flatteur.  Donc,  l'avantage  qu'il  pouvait  se 
proposer  n'ayant  aucune  proportion  avec 
les  dangers  qu'il  courait,  ni  avec  les  maui 
qu'il  aurait  à  souffrir,  il  y  aurait  eu  la  plu? 
étrange  extravagance  à  entrer  dans  une 
pareille  imposture,  et  à  y  persévérer  après 
s'y  être  uno  fois  engagé. 

Ainsi  il  est  démontré  que  l'intérêt,  \t 
réputalion,  l'autorité,  n'ont  pu  être  lus  mo- 
tifs qui  ont  engagé  saint  Paul  à  se  conver* 
tir  à  la  foi  chrétienne;  et  que  toutes  ces 
considérations,  ainsi  que  la  crainte  fondéo do 
tant  de  maux  inévitables,  auraient  dû  l'em- 
pêcher d'adopter  un  parti  si  opposé  à  toute 
sa  vie  passée,  à  Ions  les  principes  qu'il 
avail  reçus, à  toutes  les  habitudes  qu'il  s'é- 
tait faites. 

Il  reste  à  apprécier  si  le  désir  de  satisfaire 
quelque  passion  à  la  faveur  de  celle  reli- 
gion nouvelle,  et  par  les  moyens  qu'elle 
pouvait  lui  fournir,  a  pu  le  lui  faire  embras- 
ser. Qu'il  y  ait  eu  des  imposteurs  qui  se 
soient  donnés  pour  inspirés  du  ciel,  dans  le 
dessein  d'ouvrir  par  là  une  libre  carrière  > 
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leur»  passions  déréglées,  et  de  s'affranchir 
du  joug  du  gouvernement,  des  lois  et  de  la 
murale,  c'est  une  vérité  que  prouve  égale- 
ment l'Histoire  ancienne  cl  moderne.  Mais 
la  doctrine  que  prêchait  saint  Pau)  est  tout 
à  fait  exclusive  de  pareilles  vues.  Ses  maxi- 
mes ne  renferment  qu*  les  principes  de  la 
morale  la  plus  étroite,  l'obéissance  aux  ma- 
gistrats, la  retenue,  l'horreur  du  dérègle- 
ment, de  l'oisiveté  et  de  la  débauche.  Nous 
ne  lisons  point-dans  ses  écrits  que  les  saints 
sont  au-dessus  des  règles  de  la  morale  ; 
que  les  actions  morales  ne  diffèrent  point 
entre  elles;  que  nous  éprouvons  divers 
mouvements  intérieurs  qui  nous  portent 
inévitablement  à  agir  contro  la  lumière  de 
la  raison  et  contre  les  lois  de  la  nature  ; 
enûn  aucun  de  ces  dogmes  dangereux,  à 
l'abri  desquels  nous  avons  vu  des  hommes 
prétendus  inspirés  troubler  la  paix  de  la 
société  et  enfreindre  les  règles  des  mœurs. 
Parmi  les  Juifs,  comme  parmi  les  chrétiens, 
sa  conduite  fut  irréprochable.  Eroutons-le 
prendre  les  Tbcssaloniciens  à  témoins  de  la 
pureté  de  sa  doctrine  et  de  l'innocence  de 
sa  vie  :  «  Nous  ne  vous  avons  prêché,  *  leur 
dit-il  (993),  «  ni  Terreur  ni  l'impureiô  ;  nous 
n'avons  pas  eu  dessein  de  vous  tromper.... 
Vous  êtes  témoins,  et  Dieu  l'est  aussi, 
combien  notre  conduite  a  été  sainte,  juste, 
et  irrépréhensible  parmi  vous  qui  avez  cru.  » 
Et,  en  parlant  aux  Corinthiens.  «Nous  n'a- 
vons, »  dit-il  (994),  ■  offensé  personne; 
nous  n'avons  corrompu  l'esprit  de  personne; 
nous  n'avons  trompé  personne.  »  Le  désir 
de  satisfaire  des  passions  déréglées  n'a 
donc  point  porté  saint  Paul  à  embrasser  la 
religion  chélienne,  non  plus  que  l'espé- 
rance de  s'enrichir,  ou  d'acquérir  delà  ré- 
putation et  de  l'autorité. 

On  objectera  peut-être  qu'encore  que  saint 
Paul  no  fût  porté  par  aucun  motif  d  incon- 
duite ou  d'intérêt  à  invonter  une  imposture 
pareille  ;  il  a  pu  former  le  projet  de  soute- 
nir et  de  répandre  la  foi  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  fut  frappé  de  la  pureté  de  sa 
morale,  et  ne  se  point  faire  de  scrupule 
d'employer  de  pieux  artifices  pour  accrédi- 
ter une  religion  qui,  tout  erronée  et  toute 
fausse  qu'elle  est  dans  ses  dogmes  théolo- 
giques et  dans  les  faits  sur  lesquels  elle  est 
établie  ,  pouvait  par  ses  préceptes  moraux 
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contribuer  au  bonheur  du  genre  humain. 
Jl  est  vrai  qu'il  s'est  trouvé  parmi  les  païens 
des  hommes  qui,  dans  la  vue  de  l'utilité 
publique,  se  sont  prétendus  divinement  in- 
spirés, et  ont  introduit  et  soutenu  comme 
vraies  des  religions  dont  ils  connaissaient 
la  fausseté.  Mais,  outre  que  leur  conduite 
s'appuyait  sur  des  principes  rejetés  par  les 
Juifs,  qui,  considérant  la  \  érilé  et  non  l'u- 
tilité comme  le  fondement  de  la  religion, 
avaient  ces  sortes  d'artitkes  en  horreur  et 
les  jugeaient  injurieux  à  Dieu,  les  circons- 
tances on  se  trouvaient  ces  païens  étaient 
toutes  diOérenles  de  celles  où  se  trouvait 
saint  Paul.  Les  premiers  réformateurs  des 
peuples  dégénérés  de  la  civilisntiun  primi- 
tive à  l'état  sauvage  n'avaient  point  d'autres 
moyens  d'humaniser  ces  barbares,  et  du  les 
porter  a  se  soumettre  à  l'ordre  et  aux  lois 
du  gouvernement,  que  le  respect  dont  pou- 
vait les  environner  celte  révélation  préten- 
due :  l'artifice  était  donc  également  avanta- 
geux, et  à  ceux  qui  étaient  trompés ,  et  à 
ceux  qui  les  trompaient.  Dans  tous  les  exem- 
ples qu'on  peut  citer  d'hommes  de  bien  qui 
y  ont  eu  recours,  on  trouvera  toujours  qu'ils 
ont  agi  dans  une  vue  louable,  et  qu'iU 
étaient  sûrs  qu'il  n'en  résulterait  aucun 
mal,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs 
peuples.  Mais,  quand  saint  Paul  entreprit 
de  prêcher  l'Evangile,  et  de  porter  tous  les 
hommes  à  embrasser  la  loi  de  Jésus-Christ, 
il  était  persuadé  qu'il  allait  s'exposer  a  tous 
les  maux  que  l'homme  peut  souffrir  ici-bas  : 
voilà  ce  qu'il  savait,  ce  à  quoi  il  s'attendait 
personnellement,  ce  a  quoi  il  avertissait 
ses  disciples  de  s'attendre.  La  seule  conso- 
lation qu'il  avait  lui-même,  cl  qu'il  propo- 
sait souvent  à  ces  nouveaux  chrétiens,  c'é- 
tait que,  si  l'on  souffrait  avec  Jésus-Christ, 
on  serait  aussi  glorifié  avec  lui,  et  qu'il 
était  bien  assuré  que  les  souffrances  de  la. 
vie  présente  n*ont  point  de  proportion  avec 
celte  gloire  qu'il  savait  leur  être  destinée. 
Les  mépris,  les  tourments,  les  morts  cruel- 
les que  les  chrétiens  eurent  à  subir  alors, 
el  longtemps  après,  font  assez  voir  combien 
il  avait  raison  de  leur  tenir  co  langage. 
Dans  ces  circonstances,  professer  la  religion 
chrétienne,  sans  être  intimement  convaincu 
de  sa  divinité,  c'eût  été  assurément  une 
insigne  extravagance  :  mais  user  de  supea- 
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chérie  et  d'arlifice  pour  la  fairo  embrasser 
a  d'autres»  n'eûl-ce  pas  été  le  Irait  te  plus 
noir?  Un  homme  qui  aurait  pu  exposer  ses 
partisans  à  tant  de  malheurs,  aurait-il  con- 
servé le  moindre  sentiment  d'humanité? 
Lui  serait- il  resté  la  moindre  étincelle  de 
r.iison,  s'il  s'était  exposé  lui-mêmo  à  parta- 
ger tous  ces  malheurs  avec  ceux  qu'il  au- 
rait séduits,  précisément  pour  établir  une 
religion  qu'il  aurait  connue  fausse,  et  qui 
n'aurait  eu  de  frappant  et  de  vrai  que  sa 
morale  ?  C'est  une  trop  grossière  absurdité, 
et  nous  nous  arrêtons  trop  longtemps  à  réfu» 
1er  une  idée  qui  se  détruit  d'elle-même  a  la 
première  réflexion. 

A  toutes  les  raisons,  précédemment  in- 
diquées, et  qui  démontrent  que  saint  Paul 
n'avait  aucun  motif  raisonnable  d'embras- 
ser la  religion  de  Jésus-Christ,  s'il  n'eût 
été  sincèrement  persuadé  de  sa  rérilé,  nous 
en  ajoutons  une  dernière  :  c'est  qu'au  lieu 
qu'on  pouvait  objecter  aux  autres  apôtres 
qu'ilsavaieot  été  trop  attachés  à  Jésus-Christ 
pendant  sa  vie  pour  renoncer  à  sa  doctrine 
après  sa  mort,  qu'ils  n'avaient  que  ce 
moyen  de  conserver  quelque  crédit,  en  un 
mut,  qu'ils  étaient  trop  avancés  pour  recu- 
ler, on  ne  pouvait  dire  de  saint  Paul  rien 
de  semblable.  Ce  raisonnement,  s'il  a  quel- 
que force,  prouverait  au  contraire  que  saint 
Paul  devait  naturellement  rester  Juif  et 
ennemi  de  Jésus-Christ  :  car,  si  les  autres 
ai  ôtres  étaient  engagés  dans  un  parti,  Paul 
ne  l'était  pas  moins  dans  l'autre.  Si  le  res- 
pect humain  les  empêchait  do  changer,  il 
devait  laire  bien  plus  d'impression  sur  un 
homme  qui,  ayant  reçu  une  éducation  plus 
relevée,  et  étaut  d'une  condition  au-dessus 
de  la  leur,  avait  plus  de  crédit  è  perdre,  et 
devait  être  plus  sensible  à  celte  sorte  de 
honte.  La  seule  différence  entre  eux  et  lui 
était  que  les  autres  apôtres,  en  quittant 
leur  Mallre  après  sa  mort,  échappaient  par 
là  aux  persécutions;  au  lieu  que  saint  Paul, 
en  abandonnant  les  Juifs  et  embrassant  la 
croix  de  Jésus-Christ,  courait  à  une  perle 
certaine.  Ou  n'aperçoit  donc  aucun  motif 
îaisonnable  qui  eût  pu  porter  saint  Paul 
h  embrasser  la  religion  de  Jésus-Christ, 
s'il  n'eût  été  convaincu  de  sa  vérité  :  au 
contraire,  tout  contribuait  à  l'en  détourner. 
Donc,  homme  d'esprit  et  de  bon  sens  comme 
il  était,  il  n'adopta  le  christianisme  quo 
parce  qu'il  le  croyait  vrai;  et,  par  coesé- 
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quenl,  il  n'élaitpas  un  imposteur  qui  soutint 
comme  vrai  ce  qu'il  savait  être  faux,  dans 
le  dessein  de  tromper  les  autres. 

Si  saint  Paul  avait  été  un  imposteur,  il  lui 
aurait  été  impossible  d'obtenir  le  succès  qu'il 
a  eu.  —  Quand  il  aurait  été  assez  dépourvu 
de  sens  pour  soutenir  sans  aucun  intérêt 
une  imposture  aussi  dangereuse  pour  lui- 
même  et  pour  ceux  qu'il  avait  séduits,  il 
n'aurait  pu  y  réussir  par  les  moyens  qu'on 
sait  qu'il  a  employés. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que,  si  sa  con- 
version n'eût  été  qu'une  imposture,  cette 
imposture  n'était  pas  de  nature  à  pouvoir 
aboutir  par  le  moyen  d'un  seul  homme.  La 
foi  que  Paul  professa,  et  dont  il  devint  l'apô- 
tre, n'était  pas  son  ouvrage.  Il  n'en  était  ni 
l'auteur  ni  l'inventeur,  et  par  conséquent  il 
n'en  pouvait  imaginer  les  dogmes.  11  n'avait 
eu  aucune  communication  avec  Jésus-Christ 
avant  sa  mort,  et  de  rapport  avec  les  apô- 
tres, après  le  déicide,  que  comme  leur 
persécuteur.  Or,  si  on  lui  suppose  ledessein 
de  prendre  le  caractère  et  les  fonctions  d'a- 
pôtre, il  était  pour  lui  d'une  nécessité  ab- 
solue de  posséder  une  connaissance  exacte 
et  précise  de  tous  les  faits  contenus  dans 
l'Evangile,  dont  plusieurs  ne  s'étaient  passés 
qu'entre  Jésus  et  les  douze  ,  et  d'autres 
avaient  eu  lieu  plus  secrètement  encore  ;  de 
manière  qu'ils  ne  pouvaient  être  connus  que 
de  peu  de  personnes,  puisqu'ils  n'avaient 
été  publiésdans  aucun  écrit.  Sun  s  cette  con- 
naissance exacte,  il  se  serait  rendu  ridicule 
à  ceux  qui  prêchaient  l'Evangile  avec  pjus 
de  connaissance  que  lui;  et,  comme  leur 
témoignage  ne  se  serait  point  accordé  avec 
le  sien  dans  les  faits,  et  que  leurs  interpré- 
tations de  l'Ecriture  auraient  été  souvent 
contraires  aux  siennes  et  à  toutes  les  opi- 
nious  des  Juifs,  dans  lesquelles  il  avait  été 
nourri,  ou  bien  il  aurait  nécessairement 
perdu  son  crédit,  ou  il  aurait  fini  par  rui- 
ner le  leur.  Sans  doute  les  chrétiens  qu'il 
persécutait  avaient  pu  lui  donner  quelques 
connaissances  générales  sur  ces  matières  : 
mais  elles  ne  pou>aient  être  assez  ozacles, 
ni  assez  étendues  pour  un  apôtre,  que  la 
moindre  erreur  sur  ces  points  aurait  dé- 
crédilé,  et  dont  cellecrrcur  aurait  infirmé 
toutes  les  prétentions  à  l'inspiration  divine» 
d'où  dérivait  principalement  l'autorité  apos- 
tolique. Il  lui  était  donc  impossible  de  jouer 
ce  personnage,  sans  être  d'intelligence  au 
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moins  avec  les  apôtres  :  intelligence  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  1'entrepriso  de 
prêcher  l'Evangile  n'exigeait  pas  seulement 
une  connaissance  exacte  de  tout  ce  qu'il 
contient,  mais  encore  un  pouvoir  apparent 
d'opérer  des  miracles  ;  car  c'était  ce  pouvoir 
que  les  apôlres  donnaient  comme  une-preuve 
incontestable  de  leur  mission  et  de  la  doc- 
trine qu'ils  prêchaient.  Il  fallait  donc  que 
Paul  apprit  d'eux  du  quel  secret  ilsse  servaient 
pour  faire  illusion  aux  j  eux,  dans  le  cas  où- 
ce  pouvoir  n'aurait  été  qu'une  pure  super- 
cherie. Mais  comment  les  aurail-i!  engagés 
è  l'admettre  dans  leur  société  et  dans  leur 
secret?  Ktailce  en  lus  persécutant  avec  fu- 
reur eux  cl  leurs  frères,  comme  nous  voyons 
qu'il  les  |Oursuivait  nu  moment  de  sa  con- 
version ?  Se  seraient-ils  hasardés  è  initier 
leur  ennemi  capital  à  des  secrets  d'où  dé- 
pendaient toutes  leurs  espérances  et  leur 
crédit?  Lui  auraient-ils  confié,  et  leur  vie, 
et  l'honneur  de  leur  secte  qu'ils  préféraient 
2i  la  vie.  ?  Quelle  confidence  plus  déplacée? 
Des  hommes  h  qui  les  p'us  rigoureuses  per- 
sécutions n'avaient  pas  arraché  un  seul  mot 
qui  pût  les  convaincre  d'imposture,  au- 
raient tout  avoué  à  leur  persécuteur,  dans 
l'espoir  d'en  foire  un  de  leurs  complices? 
Non  :  c'est  une  chose  qui  ne  leur  était  pas 
moins  impossible,  qu'il  ne  l'était  à  Paul 
d'entrer  dans  leur  imposture  sans  leur  con- 
sentement et  leur  assistance,  il  faut  donc 
convenir  que,  jusqu'à  ce  qu'il  allât  à  Da- 
mas, il  n'avait  poiut  eu  de  communication 
avec  les  apôlres,  qu'il  n'agissait  point  de 
concert  avec  eux,  et  qu'il  n'avait  rien  appris 
d'eux  que  ce  qu'ils  enseignaient  publique- 
ment à  loul  le  monde. 

Or,  dés  qu'il  fui  arrivé  a  Domas,  il  alla 
dire  aux  Juifs,  à  qui  il  apportait  de  la  part 
du  grand  prêtre  et  de  la  Synagogue  des  let- 
tres contre  les  chrétiens,  qu'il  avait  vu  dans 
la  roule  une  grande  lumière  qui  venait  du 
ciel,  el  qu'il  avait  entendu  Jésus  Christ  lui 
adresser  des  reproches  de  ce  qu'il  Je  per- 
sécutait, el  lui  ordonner  d'entrer  dans  la 
ville,  où  on  lui  dirait  ce  qu'il  devait  faire. 
Mais  comment  justifior  cette  manière  de  se 
déclarer  converti  &  Jésus-Christ,  sinon  en 
supposant  que  tous  ceux  qui  étaient  avec 
lui  quand  il  avait  eu  celle  prétendue  vi- 
sion étaient  du  complot  qu'il  formait?  Sans 
cela,  le  fait  qu'il  racontait  n'aurait  trouvé 
aucune  créunco  dans  les  esprits ,  et  il 
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n'auroil  pas  manqné  d'être  désavoué  par 
ceux-roêmes  dont  le  témoignage  élail  néces- 
saire pour  en  établir  la  vérité.  Or  peut- 
on  admettre  que  ces  hommes  aient  voulu 
entrer  dans  le  complot?  C'étaient  probable- 
ment des  agents  de  justice  ou  des  soldais 
qui  avaient  été  employés  fréquemment  à 
exécuter  les  ordres  du  grand  prêtre  cl  des 
magistrats  contre  les  chrétiens  ;  ou,  s'ils 
avaient  été  choisis  exprès  pour  celte  expé- 
dition, c'étaient  des  hommes  sur  le  zèle 
desquels  on  avait  lieu  do  compter.  Quelle 
raison  aurait  donc  pu  les  porter  a  prévari- 
quer  dans  la  commission  dont  ils  étaient 
chargés?  Voit-on  qu'avant  celle  époque  ils 
aient  quelque  rapport  avec  celui  pour  qui 
ils  auraient  fait  un  mensonge  si  grossier, 
ou  qu'il  les  en  oit  récompensés  dans  la  suite? 
Ainsi  saint  Paul  aurait  dû  échouer  dès  lo- 
premier  pas. 

Mais  avançons.  Il  fut  instruit  par  un 
chrétien  do  Domas.  Ce  chrétien  a  dû  être 
son  complice,  quoiqu'il  paraisse  que  Paul 
et  Ananie  ne  s'étaient  jamais  connus,  cl 
quo  celui-ci  fût  un  homme  d'une  probité 
reconnue  par  les  Juifs  de  Damas,  et  par 
conséquent  incapable  d'entrer  dans  une  pa- 
reille intrigue.  Malgré  ces  impossibilités, 
il  faut  dire  qu'Ananie  a  été  le  conGJenl  de 
Paul,  el  qu'il  était  d'intelligenco  avec  lui 
pour  accréditer  l'imposture  criminelle  dont 
ils  avaient  concerté  entre  eux  tout  le  plan. 
Or  ici  la  même  difficulté  revient.  Comment 
Ananie  oso-l-il  se  hasorder  5  jouer  un  rôlo 
si  dangereux  sans  le  consentement  des  au- 
tres disciples,  cl  particulièrement  des  apô- 
lres, on  par  quels  moyens  put-il  obtenir  en 
consentement?  Quelle  absurdité,  do  leur 
part,  d'attribuer  la  conversion  de  Paul  à  un 
miracle  dont  ceux  qui  l'accompagnaient  pou- 
vaient attester  la  fausseté?  N'éloit-il  pas 
plus  ai>é  de  répandre  que  Paul  avait  été  té- 
moin de  quelque  prétendu  miracleopéré  par 
les  disciples  ou  par  Ananie,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  pût  découvrir  la  supercherie,  et 
d'attribuer  sa  conversion  à  ce  miraole,  ou 
aux  raisonnements  de  quelques  chrétiens 
prisonniers,  avec  qui  il  pouvait  s'être  entre- 
tenu, el  qu'il  aurait  pu  interroger  sur  leur 
foi  el  sur  ses  preuves?  C'était  la  manière 
la  plus  sûre  et  la  plus  naturelle  de  déclarer 
celte  conversion  surprenante,  ou  lieu  de 
l'attribuer  h  un  événement  dont  il  élail  si 
facile  do  démontrer  la  supposition  et  la 
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fausseté.  Car,  pour  uous  servir  des  paroles 
de  saint  Paul  à  Agrippa,  ce  fait  ne  s'était 
pas  passé  h  l'écart,  mais  aux  yeux  de  tout 
lo  monde,  et  il  pouvait  êlro  aussitôt  exa- 
miné par  des  hommes  intéressés  è  le  véri- 
fier avec  exactitude,  c'est-à-dire  parles  Juifs 
de  Damas  :  s'ils  eussent  trouvé  Tombée 
d'une  preuve  pour  le  taxer  de  mensonge, 
louie  l'imposture  était  détruite  Ceux  do 
Jérusalem,  dont  Paul  portait  les  leUros, 
n'avaient  pas  moins  d'intérêt  à  percer  tout 
ce  mystère.  Or  nous  voyons  que,  plusieurs 
années  après,  lorsqu'ils  avaient  eu  tout  le 
temps  et  tous  les  moyens  de  faire  les  plus 
exactes  perquisitions,  Paul  en  appelait  har- 
dimeut  à  Agrippa,  en  présence  de  Feslus, 
sur  la  vérité  de  cet  événement  ;  et  ce  prince, 
qui  n'aurait  pas  manqué  d'entendre  dire 
tout  ce  que  les  Juifs  auraient  allégué  contre 
la  certitude  d'un  tel  fait,  n'entreprit  pas  do 
lo  réfuter:  preuve  incontestable,  et  do  la 
notoriété  du  fait,  et  de  la  probité  de  saint 
Paul  qui  avait  l'ussuranco  d'en  appeler  au 
témoignage  du  roi  assis  pour  le  juger.  Mais, 
pour  revenir  à  Ananie,  si  toute  cette  his- 
toire n'est  qu'une  imposture,  et  si  le  disci- 
ple était  d'intelligence  avec  saint  Paul  afin 
de  la  conduire  et  de  la  répandre,  n 'est-il 
pas  étrange  que,  depuis  leur  entrevue  à  Da- 
mas, nous  ne  voyions  pas  qu'ils  aient  aucun 
rapport  ultérieur,  ni  qu'.ils  aient  agi  de  con- 
cert, ni  qu'Ananie  n'ait  tiré  aucun  avan- 
tage de  l'amitié  de  saint  Paul,  lorsque  celui- 
ci  fut  parvenu  a  une  position  si  élevée  parmi 
les  chrétiens.  Anauio  était-il  entré  dans 
cette  dangereuse  intrigue,  et  y  resta  t-il  si 
longtemps  sans  intérêt  ?  Ou  était-il  sûr  pour 
saint  Paul  de  le  frustrer  de  cette  espérance, 
tt  de  s'exposer  à  son  ressentiment?  Il  n'y 
aurait  d'autre  réponse  h  faire,cc  semble, sinon 
qu'Ananie  mourut  aussitôt  après  la  conver- 
sion de  saint  Paul.  Supposons  donc  le  fait, 
quoiqu'il  ne  soit  fou  Jé  ni  sur  l'histoire,  ni 
sur  la  tradition  ;  et  voyous  comment  cette 
étrange  imposture  fut  conduite  par  sai.il 
Paul  même. 

Son  premier  soin  a  dû  ôlrc  de  se  faire 
reconnaître  et  recevoir  comme  apôtre  par 
les  autres  apôtres.  Jusqu'à  co  que  cela  fôt 
fait,  tout  co  qu'il  pouvait  entreprendre 
était  assez  inutile,  et  il  n'avait  pas  do 
moyens  sûrs  de  se  soutenir  en  estime  et  en 
crédit  parmi  les  chrétiens.  Ceux  qui  so 
jettent  dans  de  semblables  intrigues  courent 
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risque  d'être  démasqués  tout  à  la~fois7et 
par  ceux  qu'ils  veulent  tromper,  et  par  ceux 
dans  le  parti  desquels  ils  s'enrôlent,  et  qui 
ne  peuvent  manquer  de  prendre  ombrage 
de  celte  espèce  d'intrusion,  surtout  s'il  s'a- 
git d'un  ennemi  déclaré.  C'était  donc  une 
nécessité  inévitable  pour  saint  Paul  d'enga- 
ger les  apôtres  à  lui  communiquer  lous  leurs 
mystères,  leurs  desseins,  leur  autorité.  Lo 
moindre  délai  eut  été  dangereux,  et  l'expo- 
sait à  dos  inconvénients  auxquels  dans  la 
suite  il  n'aurait  pu  remédier.  Mais,  au  lieu 
d'agir  *insi,  il  se  rendit  d'abord  en  Arabie, 
d'où  il  retourna  à  Damas,  et  co  ne  fut  quo 
trois  ans  après  qu'il  alla  à  Jérusalem.  Celle 
conduite  s'explique  aisément,  s'il  est  vrai 
comme  il  le  déclare  dans  son  Epllre  aux 
Galates,  qu'il  n'avait  reçu  son  Evangile 
d'aucun  homme,  et  qu'onneleluiavailpoint 
appris,  mais  qu'il  le  tenait  de  la  révélation 
de  Jésus-Christ.  Sous  un  tel  Maître  el  avec 
l'assistance  do  son  divin  pouvoir,  il  pou- 
vait agir  hardiment,  sans  avoir  besoin  d'as- 
sociés. Mois  un  imposteur,  ainsi  abandonné 
h  lui-même,  et  dépourvu  de  toute  espérance, 
de  tout  soutien,  de  toute  recommandation, 
n'aurail-il  pas  été  dans  l'impossibilité  du 
réussir?  Nous  votons,  d'ailleurs,  qu'à  An- 
tioclip  il  ne  craignit  p.oinl  de  résister  en  l'ace 
à  Céphas,  et  môme  de  lo  reprendre,  parco 
qu'il  était  répréhensible.  S'il  n'eût  été  qu'un 
imposteur,  se  fût-il  exposé  à  l'olfenser,  lui 
avec  qui  il  avait  tant  d'intérêt  à  être  uni  et 
n  user  de  ménagements  ?  Des  hommes  qui 
se  lient  pour  soutenir  et  accréditer  une  im- 
posture doivent  nécessairement  avoir  do 
grands  égards  les  uns  pour  les  autres.  La 
vérité  soûle  peut  en  user  avec  celle  liber- 
té". 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Considérons  main- 
tenant quelles  difficultés  saint  Paul  dut 
rencontrer  parmi  les  gentils  mômes,  dans 
l'entreprise  qu'il  avait  formée  d'aller  leur 
annoncer  l'Kvangilu  et  les  convertir  à  la  re- 
ligion do  Jésus-Christ.  Cetto  entreprise 
était  l'objet  principal  de  ses  travaux  apos- 
toliques, et  c'était  à  cela  qu'il  avait  été,  se- 
lon qu'il  lodit  dans  ses  Eptlrcs,  appelé  spé- 
cialement, ou  qu'il  s'était  destiné,  selon  Us 
incrédules,  el  destiné  lui-même.  Or  saint 
Paul  avait  à  combattre  :  1*  contre  la  politi- 
que el  le  pouvoir  des  magistrats  ;  2"  contre 
l'intérêt,  le  crédit,  et  l'artifice  des  prêtres; 
3e  contre  les  préjugés  el  les  passions  du 
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peuple  ;  &*  contre  la  sagesse  et  l'orgueil  des 
philosophes. 

Premièrement,  pour  peu  qu'on  ail  de  con- 
naissance de  l'antiquité,  on  snit  que,  dans 
toutes  1rs  *  onlrées  où  régnait  le  paganisme, 
lu  relig-on  él.iit  élroileiuent  liée  avec  la 
politique  ,  et  soutenue  par  les  magistrats 
comme  une  portion  essentielle  du  gouver- 
nement. H  est  vrai  qu'ils  loléraicnl  diffé- 
rents cultes,  quoique  cette  tolérance  n'allât 
pas  aussi  loin  que  quelques-uns  so  l'ima- 
ginent. Ils  laissaient  encore  discourir  fort 
librement  sur  la  religion,  pourvu  que  l'on  se 
conformât  a  l'extérieur  aux  usages  religieux; 
et  rien  de  tout  cela  ne  heurtait  le  système 
du  paganisme,  où  la  pluralité  des  cultes 
était  admise.  Aussi  les  païens  recevaient- 
ils  sans  peine  de  nouveaux  dieux  et  de  nou- 
reaux  rites;  mais  ils  ne  souffraient  pas 
qu'on  entreprit  de  renverser  l'ancien  culte, 
ni  q o'on  l'attaquât  directement  :  c'était  à 
leurs  yeux  un  attentat  impardonnable,  non- 
seulement  contre  les  dieux,  mais  contre 
l'Etat  môme  :  maxime  si  constante  et  si  uni- 
verselle dans  le  paganisme,  que,  quand  la 
religion  chrétienne  s'éleva  contre  toutes  les 
autres  religions,  ne  souffrant  aucune  com- 
munication avec  elles ,  mais  déclarant  que 
les  dieux  des  gentils  ne  méritaient  pas  qu'on 
les  adorât,  qu'il  ne  pouvaity  avoir  de  société 
entre  eux  cl  le  vrai  Dieu;  quand,  disons- 
nous,  cette  nouvelle  doctrine  eut  commencé 
à  se  répandre,  et  qu'elle  eut  fait  assez  do 
progrès  pour  être  remarquée  parles  magis- 
trats, le  pouvoir  civil  fut  do  toutes  parts 
armé  contre  elle  de  toutes  ses  terreurs. 
Ainsi,  lorsque  saint  Paul  entreprit  la  con- 
version des  gentils,  il  nu  pouvait  ignorer 
que  les  persécutions  les  plus  rigoureuses 
seraient  les  suites  inévitables  de  ses  succès, 
s  il  en  avait  quelqu'un. 

Deuxièmement,  ce  danger  devenait  encore 
plus  certain  par  l'opposition  qu'il  avait  à 
craindre  de  l'intérêt,  du  crédit,  et  de  l'arti- 
fice des  prêtres.  On  sait  par  l'histoire  quel 
profit  ils  tiraient,  ainsi  que  leurs  ministres, 
de  ces  cultes  superstitieux  que  saint  Paul 
se  proposait  d'abolir;  quelle  considération 
et  quel  créditées  cultes  leur  attiraient  parmi 
le  peuple  et  dans  l'Etat,  et  combien  d'arti- 
fices ils  mettaient  en  usage  pour  les  main- 
tenir. Saint  Paul  ne  pouvait  douter  qu'ils 
n'employassent  toute  leur  adresse  et  toutes 
leurs  intrigues  pour  arrèlor  le  cou; s  de  la 


LESIASTIQUE.        [51.  —  s.  Mina*.]  SU 

doctrine  qu'il  prêchait,  puisqu'elle  n'allait 
à  rion  moins  qu'à  renverser  le  fondement, 
de  leur  autorité,  et  à  tarir  la  source  de  leur 
gain  et  de  leurs  richesses.  Ils  la  devaient 
regarder  comme  plus  à  craindre  pour  eux 
que  les  sectes  des  philosophes  les  plus  dé- 
clarées en  laveur  do  l'athéisme;  car  ces 
philosophes,  en  disputant  contre  eux  et  niant 
leurs  principes,  déclaraient  en  même  temps 
qu'il  ffdloit  maintenir  leurs  pratiques  comme 
des  inventions  utiles,  ou  du  moins  les  lais- 
ser subsister  comme  des  établissements. 
autorisés  par  les  lois.  Ainsi  saint  Paul, sans 
aucun  appui  humain,  avait  seul  a  comballro 
contre  tout  ce  que  l'artifice  cl  la  fourberie 
pouvait  suggérer  aux  prêtres  pour  mainte- 
nir leur  culte,  et  contre  tout  le  secours  des 
magistrats  et  le  zèle  du  peuple  qui  no  man- 
queraient pas  de  les  soutenir. 

Troisièmement,  saint  Paul  allait  choquée 
directement  tous  les  préjugés  cl  toutes  le* 
passions  des  peuples.  Si  sa  prédication  se 
fût  bornée  à  la  Judée  seule ,  il  n'eût  pas 
rencontré  à  beaucoup  près  de  si  grandes  difii  - 
cultés.  Le  peuple  était  si  frappé  des  mira- 
cles opérés  par  les  apôtres  et  du  souvenir, 
de  ceux  que  Jésu:-Chri«l  avait  opérés  lui- 
même,  quo»  malgré  ses  magistrats,  il  com- 
mençait à  être  disposé  plus  favorablement 
envers  les  apôtres.  Nous  voyons  même  plus 
d'une  fois  que  le  grand  prêtre  et  son  con- 
seil, par  crainte  du  peuple,  n'osèrent  le» 
traiter  avec  autant  de  sévérité  qu'ils  auraient' 
voulu.  Mais  saint  Paul  ne  pouvait  s'attendre 
a  trouver,  parmi  les  gentils,  de  semblables 
dispositions  dans  le  peuple  prévenu  en  fa- 
veur de  la  superstition  païenne,  et  spécia- 
lement conlro  toute  doctrine  annoncée  par 
un  Juif.  L'aversion  des  Juifs  pour  l'idolâtrie 
et  leur  éloignement  invinciblo  pour  toute 
autre  religion  que  la  leur,  les  faisaient  dé- 
tester de  toutes  les  autres  nations,  et  regar- 
der comme  les  ennemis  du  genre  humain. 
Ce  n'était  pas  tout  que  la  haine  :  on  avait 
encore  pour  eux  le  dernier  mépris;  comme 
on  peut  le  voir  par  la  manière  dont  en  par- 
lent les  auteurs  païens,  et  par  les  plaintes 
que  l'historien  Josèphe  fait  si  souvent  dans 
son  Apologie  do  l'injustice  des  gentils  a  leur 
égard.  Saint  Paul  pouvait-il  donc  se  flatter 
que  la  doctrine  qu'il  prêchait  trouverait 
quelque  créance  parmi  les  peuples,  auxquels 
en  qualité  de  Juif  il  était  lui-même  un  ob- 
jet tout  à  la  foisde  haine  et- de  mépris? Mais 
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outre  ce  préjugé  populaire  des  païens  con-    alors  tout  le  monde  païen  1  Quand  saint  Paul 
tre  les  Juifs,  les  dogmes  qu'il  enseignait    aurait  pu  engager  leurs  philosophes  à  ap- 
chojuaient  toutes  leurs  idée*  de  religion,    prouver  celte  doctrine  ,  pouvail-il  se  flatter 
Ils  ne  contenaient  d'aucun  des  principes    delà  faire  goûter  aux  peuples,  et  de  leur 
dont  il  aurait  pu  se  servir  pour  les  con-    faire  quitter  une  religion  commode ,  dans 
vaincre  de  la  vérité  de  l'Evangile  qu'il  leur    laquelle  ils  avaient  été  élevés,  pour  en  em- 
annonçait.  En  prêchant  Jésus-Christ  aux    brasser  une  aussi  rigide  et  aussi  austère  T 
•Juifs,  il  pouvait  tirer  des  preuves  contre    Saint  Paul  n'aurait-il  rien  relâché  delà 
eux  des  Ecritures,  qu'ils  croyaient  de  rêvé-    sévérité  de  celte  religion  pour  es  gagner? 
lotion  divine,  et  par  là  leur  montrer  claire-    H  l'aurait  fait  sans  doute  ,  s  il  n  avait  été 
ment  que  Jésus  était  le  Christ.  Mais  toutes    qu'un  imposteur.  Mais  ou  voit,  par  ses  Lj.l- 
tes  idées  étaient  nouvelles  pour  les  gentils:    très,  qu'il  la  prêchait  dans  toute  1  étendue 
ils  ne  reconnaissaient  point  d'Ecritures,  et    et  la  pureté  que  Jésus-Chrisl  lui  avait  don- 
il  fallait  leur  prouver  l'Ancien  Testament    née  lui-même.  Cependant,  supposé  qu'il 
aussi  bien  que  le  Nouveau.  Un  homme  qui    fût  parvenu  à  leur  persuader  de  quitter  leurs 
n'était  pas  autorisé  de  sa  propre  nation,  un    plaisirs  sensuels  pour  suivre  la  morale  évau- 
homme  contredit  par  tous  les  grands  et  par    gélique,  et  de  renoncer  à  leur  idolâir>e,que 
tous  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  sages,    saint  Paul  compte  parmi  les  œuvres  de  la 
pouvait-il  venir  à  bout  de  tant  d'obstacles    chair,  pour  embrasser  le  culte  spirituel 
lui  seul,  ou  avec  deux  ou  trois  autres  aussi    d'un  Dieu  invisible ,  auraient-ils  reçu  a 
peu  avantagés  et  même  de  moindre  consi-    docirino  du  salut  des  hommes  opéré  par  la 
déralionquelui?  Il  est  vrai  que  la  lumière    croix  de  Jésu-Christ?  Nourris  dans  des 
naturelle,  sans  une  révélation  «presse,    idées  si  contraires  à  ce  grand  myalère,  k 
pouvait  conduire  les  gentils  à  la  connais-    celle  sagesse  cachée  de  Dieu  que  les  pnnees 
sauce  d'un  seul  Dieu,  Créateur  de  toutes    de  ce  inonde  n'ont  p»i«i  connue,  auraient- 
choses,  el  que  saint  Paul  pouvait  en  appeler    ils,  demandons-nous,  reçu  celle  doctrine 
à  celle  lumière  comme  nous  voyons  qu'il    contre  les  instructions  de  tous  leurs  maîtres 
•faisait.  Mais,  tout  éclatant  que  fût  ce  flam-    elconlre  l'exemple  de  lous  leurs  supérieur»? 
beau,  les  païens  l'avaient  presque  éteint    Leurs  dieux  avaient  été  presque  lou*  des 
*ar  leurs  superstitions,  en   transférant    rois  puissants,  des  conquérant»  fameux  ;  il* 
l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  incor-    rendaient  les  honneurs  divins  aux  empe- 
runlible  à  l'image  d'un  homme  corruptible,    reurs  de  Rome,  qui  n'avaient  d  autre  titre 
et  à  des  ligures  d'oiseaux,  de  quadrupèdes,    que  leur  autorité  impériale  pour  être  m.s  au 
e-t  de  serpents,  et  servant  plutôt  la  créature    rang  des  dieux  :  comment  accorder  avec 
que  le  Créateur.  Ce  n'étaient  pas  seule-    luules  ces  idées  un  Cruc.Ué,  _>ils  de  Dieu, 
nient  leurs  préjugés  qui  les  attachaient  for-    le  Rédempteur  du  genre  huma.n  sur  la  croix, 
temenl  à  l'idolâtrie  :  c'étaient  encore  leurs    et  reconnaître  en  lui  l  image  du  Dieu  invi- 
passions,  qui  trouvaionl  leur  compte  dans    sible,  le  Premier-né  des  créatures  par  qui 
la  persuasion  où  ils  vivaient  que  ce  n'était    et  pour  qui  toutes  choses  ont  été  laites  dans 
ni  la  vertu  ni  la  sainlelé  qui  pouvaient  leur    le  ciel  et  sur  la  terre  ,  soit  les  trônes  so.l 
rendre  leurs  dieux  propices,  mais  les  oflran-    les  dominations,  soit  les  principautés  et  les 
des,  l'encens,  et  les  cérémonies  extérieures;    puissances?  Non ,  I  homme  animal .  pour 
cérémonies  dont  la  magnificence  el  la  pompe    «ous  servir  des  termes  de  saint  Paul,  no 
éblouissaient  leurs  sens,  el  les  flallaient  par    conçoit  pas  ces  choses  ;  elles  sont  une  folio 
des  plaisirs  souvent  impurs  et  déréglés.    pour        et  il  ue  l'eul  les  comprendre, 
L'Evangile,  au  contraire,  leur  proposait,    parce  que  c'est  par  une  lumière  spirituelle 
pour  plaire  à  Dieu  ,  surtout  un  culte  en  es-    qu'on  du"  en  juger, 
prit  et  on  vérilé,  un  repentir  sincère,  une      Quatrièmemenl,  saint  Paul,  dans  le  grand 
soumission  parfaite  aux  lois  divines,  une    ouvrage  de  la  conversion  des  gentils, outre 
inviolable  pureté  do  vie  et  de  mœurs,  el  un    ls  politique  et  le  pouvoir  des  magistral*, 
renoncement  entier  aux  dérèglements  aux-    l'intérêt,  le  crédit  et  l'artifice  des  prêtres, 
quels  ils  étaient  livrés.  Qu'une  telle  doc-    les  préjugés  et  les  passions  du  peuple,  avait 
trinedevailparaitrerévoltanteàdes  hommes    à  comballre  la  sagesse  el  l'orgueil  .les  plu- 
abandonnés  à  leurs  passions,  comme  élail    losophes.  On  croirait  que  ces  hommes  qui 
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ne  prétendaient  plus  éclairés  que  lo  vulgaire, 
et  élovés  au-dessus  de  ses  préjugés  cl  de 
ses  passions  ,  devaient  seconder  l'Apôtre. 
Mois,  loin  de  l'aider  et  d'être  favorables  à 
l'Evangile,  ils  en  furent  les  plus  mortels  et 
les  plus  irréconciliables  ennemis.  Leurs 
préjugés  étaient  encore  plu.«  opposés  h  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  que  ceux  du  peuple, 
et  plus  profondément  enraciné»  dans  leurs 
esprits.  La  sagesse  dont  ils  se  glorifiaient 
coriMslait  principalement  en  do  vaines  spé- 
culations métaphysiques,  en  des  subtilités 
de  dialectique,  en  des  idées  présomptueuses 
do  la  perfection  et  de  la  suffisance  de  la  sa- 
gesse humaine,  en  des  assertions  dogmati- 
ques sur  des  opinions  douteuses,  en  des 
doutes  sceptiques  sur  les  vérités  les  plus 
claires  et  tes  plus  incontestables.  On  sent 
d'abord  que  rien  ne  pouvait  être  plus  con- 
traire aux  premiers  principes  de  la  religion 
chrétienne  que  ceux  des  philosophes  qui 
faisaient  profession  d'athéisme  ou  de  scep- 
ticisme, sectes  alors  fort  en  vogue  parmi 
les  Grecs  et  les  Romains;  et,  pour  peu  qu'on 
sache  quelles  étaientsur  la  nature  des  dieux 
et  sur  celle  de  Pâme  les  décisions  des  thé- 
istes ,  on  conviendra  aisément  que  leurs 
idées  ne  s'accordaient  guère  mieux  avec  la 
foi  que  prêchait  saint  Paul.  Do  toutes  les 
sectes  de  philosophes  qui  existaient  alors, 
il  n'en  était  aucuno,  sans  en  excepter  mémo 
les  platoniciens  qu'on  croit  approcher  lo 
plus  dn  christianisme,  qui  ue  soutint  des 
opinions  contradictoires  aux  dogmes  de 
l'Evangile.  Elles  s'accordaient  toutes  à  reje- 
ter, comme  contraire  aux  principes  du  la 
philosophie,  le  grand  el  fondamental  article 
de  la  foi  chrétienne,  sans  lequel  saint  Paul 
déclarait  à  ses  prosélytes  que  leur  foi  serait 
vaine,  c'est-à-dire  la  résurrection  des  corps. 
Outre  l'opposition  de  leurs  priucipes  a  ceux 
de  l'Evangile,  l'orgueil  commun  à  tous  ces 
philosophes  n'élail-il  pas  pour  eux  un  obs- 
lacie  presque  invincible  qui  les  empêchait 
de  recevoir  les  dogmes  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ,  si  propres  à  les  humilier,  et 
où  ils  apprenaient  qu'ils  étaient  devenus 
fous  en  faisant  profession  d'être  sages  ?  Cet 
orgueil  était-il  moins  intraitable  el  moins 
indocile  aux  leçons  de  Jésus-Christ  el  do 
son  Apôtre,  que  celui  des  scribes  el.des 
pharisiens?  Saint  Paul,  dans  l'entreprise  de 
la  conversion  des  gentils,  avoit  donc  à  lutter 
contre  toutes  ces  sectes  de  philosophes; 
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lutte  dont  la  difficulté  sera  appréciée  par 
ceux  qui  savent  quel  crédit  les  philosophes 
avaient  alors  dans  le  monde,  crédit  supé- 
rieur même  à  celui  des  prêtres.  Tous  ceux 
qui  aspiraient  ou  à  la  science  ou  à  la  vertu» 
les  plus  grands  magistrats,  les  généraux, 
les  rois,  se  rangeaient  sous  leur  discipline; 
ils  étaient  formés  dons  leurs  écoles,  et  pro- 
fessaient les  sentiments  qui  y  étaient  en- 
seignés. Toutes  ces  sectts  avaient  pour 
maxime  de  ne  rien  changer  au  culte  public 
et  à  la  religion  établie:  mais,  avec  celle 
restriction,  les  maîtres  enseignaient  libre- 
ment tout  ce  qu'il  leur  pioisait;  cl  il  n'y 
avait  point  d'opinions  religieuses  qui  fussent 
défendues  avec  plus  de  chaleur  que  celles 
des  philosophes  l'élaientpar  leurs  sectateurs, 
La  religion  chrétienne  renversait  en  môme 
temps  tous  leurs  systèmes;  elle  enseignait 
une  morale  plus  parfaite  que  la  leur,  et 
rétablissait  sur  de  plus  solides  et  de  plus 
sublimes  principes;  elle  mortifia  il  leur  or- 
gueil, confondait  leur  savoir,  dévoilait  leur 
ignorance,  ruinait  leur  crédit. Que  ne  durent- 
ils  pas  faire  contre  une  ennemie  si  dange- 
reuse? Ne  devaient-ils  pas  mettre  eu  usags 
toute  la  force  de  leur  éloquence,  tout  l'art 
de  leur  dialectique,  leur  pouvoir  sur  lo 
peuple,  et  leur  crédit  auprès  des  grands, 
pour  décréditer  des  nouveautés  dont  ils 
avaient  lt.nl  lieu  de  craindre  les  6ui(es?  Si 
saint  Paul  n'avait  compté  quo  sur  ses  ta- 
lents naturels,  sur  ses  connaissances ,  son 
savoir,  son  éloquence,  se  serait-il  flatté  do 
résister  seul  à  tous  les  autres  réunis  contre 
lui?  Un  maître  inconnu  jusqu'alors,  el  sorti 
d'un  coin  du  monde  obscur  et  méprisé, 
aurait-il  tenu  contre  l'autorité  de  Platon, 
d'Arislote,d'Epicure,  deZénon,  d'Arcésilas, 
de  Carnéade,  et  de  tous  ces  grands  noms 
qui  tiennent  le  premier  rang  de  la  sagesse 
humaine?  Nous  osons  le  dire  :  il  ne  lui 
aurait  pas  élé  plus  difficile  d'entreprendre 
lui  seul,  ou  avec  le  secours  de  Barnabé,  do 
Silas,de  Tiraolhée  et  do  Tite,  de  fonder  uno 
nouvelle  monarchie  sur  les  ruines  do  lous 
les  empires  du  monde,  que  d'élever  le 
christianisme  sur  les  débris  de  toutes  les 
sectes  de  philosophie  qui  régnaient  alors 
sur  les  esprits  des  gentils  à  qui  il  prêchait 
l'Evangile,  et  surtout  parmi  les  Grecs  el  Us 
Romains. 

Donc,  puisque,  dans  l'oeuvre  de  la  con- 
version des  gontils,  saint  Paul,  loin  tfe 
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trouver  aucun  appui,  aucun  secours,  était 
sûr,  au  contraire,  de  rencontrer  toute  la  ré- 
sistance et  l'opposition  imaginables  dans  les 
magistrats,  les  prêtres,  le  peuple,  les  philo- 
sophes, il  comptait  nécessairement,  pour 
réussir  dans  celle  entreprise,  sur  quelque 
secours  extraordinaire,  sur  un  pouvoir  su- 
périeur à  celui  du  la  raison  et  à  toute  la 
force  de  la  dialectique  el  do  l'éloquence. 
Aussi  dit-il  aux  Corinthiens  (993)  qu'il 
n'avait  point  employé,  en  les  prêchant,  les 
discours  persuasifs  de  la  sagesse  humaine, 
mais  les  effets  sensibles  de  l'esprit  et  de  la 
vertu  de  Dieu  ;  cl  aux  Thessàlonicions  (99C), 
que  la  prédication  qu'il  leur  avait  l'aile  de  l'E- 
vangile n'avait  pascu  lieu  en  paroles  seule- 
ment, mais  qu'elle  avait  été  accompagnéede 
miracles  et  de  la  vertu  du  Saint-Esprit. C'était 
à  l'èftîcacedece  pouvoir  divin  qu'il  attribuait 
tous  ses  succès  dans  ces  contrées,  et  par- 
tout où  il  planta  l'Evangile  de  Jésus-Chr  ist. 
S'il  a^ait  réellement  ce  pouvoir,  îl  étail  en 
étal  do  triompher  de  tous  les  obstacles; 
mais  en  co  cas  il  n'était  point  un  im- 
posteur. 

Voyons  donc  si,  supposé  qu'il  l'eût  été, 
i.  eût  pu,  par  de  prélendus  miracles,  sur- 
menter  toutes  ces  difficultés  et  réussir  dans 
son  entreprise.  Pour  donner  cours  è  de 
faux  miracles,  deux  circonstances  doivent 
nécessairement  concourir:  uno  disposition 
à  se  laisser  tromper  dans  ceux  à  qui  il  s'a- 
git de  faire  illusion,  et  une  faclion  puis- 
sante qui  favorise  el  soutienne  l'imposture. 
Ces  deux  circonstances,  ou  du  moins  l'une 
des  deux  ,  ont  toujours  accompagné  les 
faux  miracles,  anciens  et  modernes,  tjui  ont 
obtenu  quelque  créance  parmi  les  hommes. 
C'est  au  concours  de  ces  deux  circonstan- 
ces qu'est  due  la  croyance  générale  qu'a  eue 
le  monde  païen  aux  oracles,  aux  auspices, 
aux  augures,  el  aux  autres  supercheries 
j>ar  lesquelles  les  prêtres,  de  concert  avec 
les  magistrats,  soutenaient  la  religion  du 
pays,  el  trompaient  un  peuple  prévenu  en 
leur  laveur  cl  qui  voulait  êlre  séduit.  Mais 
saint  Paul  n'avait  pour  lui  ni  l'une  ni  l'au- 
tre. Les  gentils,  à  coup  sûr,  n'étaient  pas 
prévenus  favorablement  pour  lui  et  pour 
.«s  dogmes  qu'il  enseignait.  On  ne  saurait 
même  imaginer  des  préjugés  plus  forts  que 
ceux  dont  ils  étaient  sans  aucun  doute,  pré- 
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occupés  contre  lui  el  contre  sa  doctrine.  S'il 
n'était  point  sorti  delà  Judée,  les  prétendus 
esprits  forls  auraient  pu  dire  que  les  Juif* 
étaient  un  peuplo  crédule,  prêt  à  courir 
après  le  merveilleux  cl  a  y  ajouter  foi  ai- 
sément; et  que  le  bruit  des  miracles  faits 
par  Jésus-Christ  lui-même  et  par  ses  apô- 
tres, avant  que  saint  Paul  déclarât  sa  con- 
version, avaient  déjà  échauffé  leur  imagi- 
nation et  disposé  leurs  esprits  à  en  admet- 
tre d'autres  opérés  par  la  même  vertu.  Le 
miracle  signalé  par  lequel  les  apôtres,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  parlèrent  différentes 
langues,  avait  converti  trois  mille  person- 
nes. Celui  de  la  guérison  du  boiteux  qui 
demandait  l'aumône  h  la  porte  du  temple, 
en  avait  converti  plus  do  cinq  mille;  et  la 
foi  du  peuple  était  si  grande,  qu'on  expo- 
sait les  malades  dans  les  rues,  et  qu'on  les 
étendait  sur  des  lits,  afin  que,  quand  saint 
Pierre  viendrait  a  passer,  son  ombre  tom- 
bai sur  quelqu'un  d'eux.  Si  sainl  Paul  eût 
voulu  contrefaire  à  Jérusalem  ces  opérations 
miraculeuses,  les  circonstances  étaient  fa- 
vorables et  il  eût  pu  se  flatter  de  quelque 
sucrés  dans  celle  ville  el  dans  la  Judéo; 
car,  bien  que  les  prêtres  cl  les  magistrats 
persistassent  à  se  déclarer  contre  ces  mi- 
racles, le  peuple  était  disposé  à  y  ajouter 
foi.  Il  n'en  était  pas  de  môme  des  gentils; 
leurs  esprits  n'étaient  rien  moins  que  dis- 
posés a  ces  illusions;  ils  ne  connaissaient 
ni  Jésus-Christ,  ni  son  pouvoir,  ni  celui  de 
ses  apôlres.  Aussi,  quand  sainl  Paul  guérit 
è  Lystre  un  homme  estropié  do  naissance, 
le  peuple  était  si  éloigné  do  croire  qu'il 
eût  fait  ce  miracle  comme  apôlro  de  Jésus- 
Christ,  ou  par  une  vertu  qu'il  tint  do  lui, 
que  les  païens  prirent  Paul  elBaruabé  pour 
deux  de  leurs  dieux  cachés  sous  la  Jbrn.o 
humaine,  el  qu'ils  voulurent  leur  offrir  un 
sacrifice.  Les  citoyens  de  Lystre  concou- 
raient-ils donc,  en  cetto  rencontre,  h  se 
tromper  eux-mêmes?  Avaient-ils  l'imagi- 
nation préoccupéo  do  la  supposition  d'un 
pouvoir  miraculeux  résidant  en  sainl  Paul, 
el  qui  les  disposai  à  croire  qu'il  opciaildt* 
miracles  qu'en  réalité  il  ne  faisait  pas  ?  Le 
contraire  est  évident.  On  en  peut  diro  auUnt 
des  autres  pays  où  l'Apôlre  porla  l'Evangile; 
et  il  est  très-facile  de  démontrer  qu'il  n'y 
trouva  ni  disposition,  ni  inclination  à  rece- 
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voir  ou  à  favoriser  sa  doclrino,  s'il  ne  l'eût  *  Concluons  donc  de  tout  ceci  que  saint 

confirmée  par  do  vrais  miracles.  Mais,  au  Paul  n'employa  pour  réussir  dans  le  grand 

défaut  de  celle  inclination,  élait-il  peut-être  ouvrage  de  la  conversion  des  gentils  aucun 

appuyé  dune  cabale  assez  forte  pour  faire  moyen  humain  qui  fût  proportionné  au  suc- 

croire  ses  faux  miracles  aux  gentils,  quoi-  cès  que  nous  savons  qu'il  a  eu,  cl  aux  diffl- 

qu'ils  ne  fussent  ni  préparés,  ni  disposés  à  cultés  sans  nombre  qu'il  avait  à  surmonter; 

les  admettre?  Il  est  clair  que  non.  Il  n'y  et  par  conséquent  nous  ne  pouvons  raison- 

avait  point  de  collusion  enire  lui  et  leurs  nablemenl  attribuer  co  succès  qu'au  pouvoir 


prêtres  ou  leurs  magistrats.  Nulle  scetp,  nul 
parti  parmi  eux  ,  ne  pouvait  lui  don- 
ner d'espérance.  Tous  les  yeux  étaient  ou- 
verts pour  découviir  ses  itnpo;lures;  el 
toulcs  les  mains  prêtes  &  les  punir,  aussitôt 
qu'elles  seraient  découvertes.  S'il  était  resté 
dans  Ja  Judée,  il  aurait  eu  au  moins  quel- 


de  Dieu  qui  seconda  son  ministre,  puisque 
aucune  autre  cause  n'a  pu  avoir  de  propor- 
tion avec  un  efTel  si  surprenant. 
«  Jusqu'ici  nous  avons  démontré  :  1*  que 
saint  Paul  n'avait  d'autre  motif  raisonnable 
de  se  faire  apôtre  de  Jésus-Christ,  qu'une 
conviction  intime  de  la  vérité  de  l'Evangile 


qnes  associés,  tous  les  apôtres  et  tous  les  qu'il  prêchait  ;  2*  que,  s'il  était  entré  dans 

disciples  de  Jésus-Christ  qui  étaient  alors  une  pareille  imposture  sans  motifs  raison- 

en  assez  grand  nombre;  mais,  en  prêchant  nables,  il  lui  aurait  été  impossible  d'avoir  le 

la  foi  aux  gentils,  il  était  presque  toujours  succès  étonnant  qu'il  a  obtenu;  3*  que  ce 

seul,  ou  n'était  jamais  secondé  que  par  deux  succès  était  un  effet  du  pouvoir  divin  qui 

ou  trois  compagnons  ou  sectateurs  tout  au  le  secondait.  Ces  seules  raisons  suffiraient 

plus:  était-ce  là  une  cabale  capable  défaire  pour  établir  solidement  la  divinité  de  la 

réussir  une  pareille  imposture,  dans  tous  religion  chrétienne, 
ces  pays  divers,  contre  l'opposition  univer- 


selle des  magistrats,  des  prêtres  et  du  peu- 
ple, tous  ligués  pour  découvrir  et  dévoiler 
leurs  intrigues?  Faisons  d'ailleurs  observer 
que  ceux  à  l'égard  desquels  il  aurait  recouru 
è  ces  artifices  n'étaient  pas  des  hommes 
grossiers  ou  ignorants,  capables  de  prendre 
des  opérations  extraordinaires  de  la  nature 
ou  des  tours  de  charlatan  pour  des  œuvres 
miraculeuses.  C'était  dans  les  pays  les  plus 

éclairés  du  monde  que  saint  P»ul  établis-    P°»e  raisonnablement  prétendre  que  cet 


Saint  Paul  n'a  point  M  un  visionnaire  t  un 
enthousiaste. 

Après  avoir  montré,  nous  osons  le  dire, 
de  manière  à  convaincre  tout  esprit  impar- 
tial, que  saint  Paul  n'était  pas  un  imposteur 
qui,  dans  le  dessein  do  tromper  les  autres, 
donnait  comme  vraies  les  choses  dont  la 
fausseté  lui  était  connue,  examinons  si  l'on 


sait  ses  Eglises;  c'était  parmi  les  Grecs  de 
l'Asie  el  de  l'Europe,  parmi  les  Romains, 
au  milieu  des  sciences  el  de  la  philosophie, 
dans  un  temps  où  on  bvait  une  liberté  en- 
tière de  penser,  où  l'on  étudiait  avec  plus 
de  curiosité  le  pouvoir  cl  les  forces  de  la 
nature,  el  où  l'on  était  moins  porté  qu'en 
aucun  autre  à  admettre,  dans  les  classes  in- 
telligentes, de  prétendues  opérations  mi- 
raculeuses. Co  n'était  fpas  le  bas  peuple 
qu'il  convertissait.  Sergius  Paulus,  procon- 
sul de  Paphos,  Erasle,  trésorier  de  Corinthe, 


apôtre  n'était  qu'un  visionnaire,  qu'un  en- 
thousiaste qui  avait  été  lui-même  séduit  par 
une  imagination  échauffée. 

Un  tempérament  ardent  et  mélancolique, 
l'ignorance,  la  crédulité,  la  vanité,  ou  une 
haute  idée  de  soi-même,  voilé  les  éléments 
qui  forment  ordinairement  les  enlhotisiase*. 

Le  zèle  de  saint  Paul  à  soutenir,  tant  qu'il 
resladansla  religion  judaïque,  el  depu  s  qu'il 
eut  embrassé  celle  de  Jésus-Christ,  co  qui  lui 
paraissait  conforme  &  la  vérité  et  à  la  justice, 
pourrait  faire  croire  que  cet  Apôtre  était  réel- 


ci  Denys  l'aréopagite  furent  ses  prosélytes.  Soient  d'un  tempérament  ardent  et  plein  de 

Ses  miracles  n'étaient  donc  soutenus  ni  par  feu  ;  et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  autant 

les  dispositions  de  ceux  Jqu'il  voulait  con-  que  par  l'impossibilité  de  prouver  qu'il  ait 

vertir  par  ces  moyens,  ni  par  une  cabale  été  un  imposteur,  que  quelques  incrédules 

puissante  et  en  état  d'autoriser  el  d'accrédi-  l'ont  donné  pour  un  enthousiaste.  Mais  ce 

1er  ces  artifices  :  deux  circonstances  sans  tempérament  ne  suffit  pas  seul  pour  établir 

lesquelles,  ou  du  moins  sans  l'une  desquel-  que  saint  Paul  l'ait  été.  D'autres  l'ont  eu, 

les  ,  jamais  pareille  imposture  n'a  rêi.ssi.  sans  avoir  été  dés  enthousiastes,  tels  que  les 
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Gracqoes.Caton,  Brulus,  el  plusieurs  autres 
grands  personnages,  recomtuandables  pour 
leur  sagesse  et  leur  vertu;  et  il  ne  paraît 
pas  que  saint  Paul  si»  soit  laissé  emporter 
par  son  tempérament  au  point  de  n'avoir 
jiimais  été  en  état  de  le  régler  et  de  le  mo- 
dérer par  la  raison.  Au  contraire,  il  en  était 
tellement  le  maître  que  dans  les  matières 
indifférentes  il  se  faisait  toi»t  à  tous,  accom- 
modant, autant  que  ses  devoirs  envers  Dieu 
le  lui  pouvaient  permettre,  ses  idées  et  sa 
manière  de  vivre  aux  leurs  :  condescendance 
qui  n'est  guère  compatible  avec  la  roideur 
inflexible  des  enlbousiastes  et  avec  les 
mouvements  el  tes  saillies  violentes  d'une 
imagination  qu'égare  le  fanatisme.  Son  zèle, 
quoique  ardont,  était  réglé  par  la  prudence 
et  tempéré  par  la  politesse  et  les  bienséances, 
comme  le  montre  sa  conduite  à  l'égard  d'A- 
grippa,  de  Feslus,  et  de  Félix  ;  zèle,  par 
conséquent,  bien  différent  du  zèle  imprudent 
et  aveugle  des  enlbousiastes ,  qui  ne  sait 
garder  ni  mesure  ni  décence. 

La  mélancolie  est  do  toutes  les  disposi- 
tions du  corps  el  de  l'esprit  la  plus  propro 
à  faire  des  visionnaires  î  mais  il  ne  paraît, 
ni  par  les  écrits  de  saint  Paul,  ni  par  rien 
de  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  ni  par  aucun  autre  témoignage, 
qu'il  y  fût  plus  porléqu'aucun  autre  homme. 
Quoiqu'il  fût  pénétré  du  repentir  le  plus  vif 
cl  le  plus  sincère  d'avoir  d'abord  persécuté 
l'Eglise  de  Jésus-Chrisl,  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  se  soit  soumis  aux  pénitences  cruelles 
el  aux  mortifications  extravagantes  des 
brabmes  ,  des  jogues ,  et  d'autres  enthou- 
siastes mélancoliques.  11  faisait  consister  la 
sainteté  daus  la  simplicité  d'une  bonne  vio 
el  dans  l'accomplissement  exact  de  tous  les 
devoirs  de  l'apostolat  auquel  il  avait  élé 
appelé.  Il  énumèru  avec  détail,  dans  ses 
Épitres,  les  souffrances  qu'il  endurait  avec 
patience,  el  même  avec  joie;  mais  nous  no 
voyons  pas  qu'il  les  ail  toujours  cherchées, 
ni  qu'il  s'y  soit  exposé  témérairement.  Au 
contraire,  nous  voyons  qu'il  invoqua  le  pri- 
vilège de  citoyen  romain  pour  éviter  d'être 
battu  do  verges,  et  qu'il  usa  des  moyens 
que  la  prudence  lui  pouvait  suggérer  pour 
échapper  au  danger  el  éviter  la  persécution, 
toutes  les  fois  qu'il  put  le  faire  sans  trahir 
le  devoir  do  son  ministère  et  l'honneur  de 
Dieu.  Il  est  vrai  que  saint  Paul  souhaitait  de 
mourir  el  d'être  avec  Jésus-Christ  :  mais  co 
Histoire  ecclésiastique.  IX. 
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désir  prouve,  non  pasqu'il  fût  un  atrabilaire 
et  un  enthousiaste,  mais  seulement  qu'il 
était  pleinement  convaincu  des  vérités  di- 
vines qu'il  prêchait  et  du  bonheur  qui  lui 
était  réservé  dans  cet  heureux  séjour  où  il 
avait  élé  ravi.  En  un  mot  on  ne  voit,  ni  dans 
ses  actions,  ni  dans  les  instructions  qu'il 
donnait  à  ceux  dont  il  était  chargé,  aucun 
trait  do  mélancolie';  caractère  pourtant  si 
ordinaire  aux  enthousiastes,  qu'il  n'en  a 
paru  aucun,  ni  dans  l'antiquité,  ni  daus  ces 
derniers  temps,  en  qui  on  n'en  trouve  des 
marques  évidentes. 

L'ignorance  esl  une  autre  disposition  à 
l'enthousiasme.  Or  on  no  peut  en  accuser 
saint  Paul,  qui  parait  avoir  élé  instruit 
dans  les  sciences  des  Juifs  et  même  dans 
celles  des  Grecs.  C'est  pourquoi  on  serait 
encore  moins  fondé  à  le  regarder  comme  un 
cnthousiaslo  qu'aucun  aulre  des  apôtres, 
quoiqu'on  ait  des  preuves  incontestables 
qu'aucun  d'eux  no  l'a  élé. 

Nous  avons  dit  que  la  crédulité  élait 
aussi  un  des  éléments  qui  concourent  le 
plus  ordinairement  a  former  les  enthou- 
siastes; el  l'on  voit ,  par  l'histoire  de  saint 
Paul,  d'une  manière  5  n'en  pouvoir  douter,' 
qu'il  n'étaii  rien  moins  que  crédule.  11  sem- 
ble môme  avoir  donné  dans  l'excès  con-J 
traire,  puisqu'il  ne  se  rondil,  ni  aux  mi-, 
racles  do  Jésus-Christ  dont  il  avait  sans' 
doute  ouï  parler  à  Jérusalem,  ni  h  celui  que1 
les  apôtres  Pierre  et  Jean  opérèrent  au  nom' 
de  Jésus  après  sa  résurrection  sur  lo  bot-j 
teux  qui  demandait  l'aumône  à  la  porto  du 
temple ,  ni  à  l'argument  que  saint  Pierro 
lirait  de  cet  événement  en  faveur  de  lu 
résurrection  de  Jésus-Christ  devant  le  prince 
des  prêtres,  les  magistrats,  les  anciens,  et 
les  scribes.  11  dut  savoir  encore  que,  les 
apôtres  ayant  été  mis  en  prison,  le  grand 
prêtre,  le  conseil,  et  tout  le  sénat  des  enfants 
d'Israël  envoyèrent  leurs  ofiieiers  pour  les 
amener  devant  eux  ;  que  ces  officiers,  étant 
venus  à  la  prison  et  n'ayant  point  vu  les 
apôtres,  avaient  rapporté  au  sénat  qu'ils 
avaient  trouvé  la  prison  fermée  et  les  gar-, 
des  devant  la  porle,  maisque.l'ayantouverle, 
ils  n'avaient  aperçu  personne  à  l'intérieur; 
qu'aussitôt  après  on  était  venu  dire  au 
conseil  :  Les  hommes  que  vous  avez  mis 
en  prison  sont  dans  le  temple,  et  ils  ensei- 
gnent le  peuple:  qu'on  les  fit  veniB  devant 
le  conseil,  et  qu'ils  y  dirent  ces  paroles  mê- 
la 
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morables  :  «  Il  faut  obéir  h  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes.  Le  Dieu  de  nos  pères  a 
ressuscité  Jésus,  que  vous  avez  fait  mou- 
tir  sur  la  crois.  Lo  bras  de  Dieu  l'a  élevé  et 
établi  Pfinco  et  Sauveur  pour  accorder  à 
Israël  la  pénitence  et  le  pardon  des  péchés; 
e  t  nous  sommes  témoins  de  ces  choses,  ainsi 
que  le  saint  Esprit  que  Dieu  a  répandu  sur 
ceux  qui  lui  obéissent.  «Saint Paul,  disons- 
nous»  résista  à  toutes  ces  preuves,  consentit 
et  eut  part  a  la  mort  de  saint  Etienne,  qui 
prêchait  les  mômes  choses  et  les  confirmait 
par  des  miracles.  Ainsi,  loin  qu'on  puisse 
le  regarder  comme  un  homme  crédule,  et 
qu'il  ait  eu  l'esprit  disposé  h  ajouter  aisé- 
ment foi  aux  miracles  opérés  eu  faveur  de 
la  religion  chrétienne,  il  paraît  avoir  eu 
contre  elle  les  plus  opiniâtres  préjugés  : 
d'où  il  est  facile  de  conclure  qu'il  ne  fallait 
rien  moins  que  des  preuves  irrésistibles , 
fondées  sur  ses  propres  sens  et  supérieures 
h  tous  les  doutes  possibles,  pour  triompher 
de  son  incrédulité. 

La  vanité  ou  l'araour-propre  est  un  autre 
élément  qui  entre  dans  le  caractère  de  l'en- 
thousiaste :  ello  mène  naturellement  un 
homme  d'un  tempérament  ardent  et  reli- 
gieux &  so  croire  digne  d'une  attention 
particulière  et  des  faveurs  extraordinaires 
de  Dieu  :  aussi  l'inspiration  prétendue  de 
ces  hommes  n'esl-elle  souvent  que  le  vent 
de  la  vanité  qui  enfle  leur  imagination 
extravagante.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  re- 
marquer dans  les  écrits  et  les  vies  de  quel- 
ques hérétiques  enthousiastes,  dans  cer- 
tains mystiques  anciens  et  modernes ,  dans 
plusieurs  sectaires  protestants  des  derniers 
tomps,  et  même  encore  aujourd'hui  dans 
quelques  méthodistes.  Ces  communications 
divines,  ces  illuminations,  ces  extases, 
partent  évidemment  d'un  fonds  d'amour- 
propre  excessif,  qui  travaille  avec  Jes  va- 
peurs de  la  mélancolie  sur  une  imagination 
échauffée;  et  c'est  pour  celte  raison  qu'ou- 
tre que  rien  n'est  si  contagieux  que  la  peur 
et  la  mélancolie ,  l'enthousiasme  gagne  si 
aisément  les  esprits  faibles.  Les  esprits  de 
cetlH  trempe  sont  naturellement  vains;  et 
il  suffît  qu'ils  en  voient  d'autres  prélendro 
à  des  dons  extraordinaires,  pour  qu'ils  so 
Uatlent  d'y  avoir  part,  aussi  bien  que  ceux- 
là  qu'ils  no  croient  pas  les  mériter  mieux 
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qu'eux.  La  vanité  peut  donc  être  regardée 
avec  justice  comme  une  des  principales 
sources  de  l'enthousiasme.  Mais,  pour  peu 
qu'on  ait  lu  les  écrits  et  la  vie  de  saint  Paul, 
on  sait  combien  son  caractère  en  était  éloi- 
gné. 11  n'y  a  pas  un  mot  dans  toutes  ses 
Epîlres  qui  sente  la  vanité,  et  l'on  n'en  voit 
pas  le  moindre  trait  dans  les  actions  qu'on 
rapporte  de  lui  Dans  son  Epttre  aux  Éphé- 
siens  (997),  il  se  nomme  lui-même  «  le 
moindre  des  saints;  »  et ,  dans  sa  première 
aux  Corinthiens  (998),  il  dit  «  qu'il  est  le 
dernier  des  apôtres,  et  qu'il  no  mérite  point 
d'être  appelé  apôtre,  ayant  persécuté  l'Eglise 
do  Jésus-Christ.  »  Et,  dans  sa  première  à 
Tiroothéo  (999)  :  «  C'est,  »  dit-il,  «  une  pa- 
role de  foi,  et  digne  d'être  reçue  avec  sou- 
mission, que  Jésus-Christ  est  venu  dans  le 
monde  pour  sauver  les  pécheurs,  entre 
lesquels  je  suis  le  premier.  Mais  j'ai  obtenu 
miséricorde,  afin  que  je  fusse  le  premier  eu 
qui  Jésus-Christ  fil  paraître  toute  sorte  de 
patience,  pour  servir  de  modèle  à  ceux  qui 
croiront  en  lui,  pour  avoir  la  vie  éternelle»  * 
Il  est  vrai  que,  dans  la  seconde  Epîlreaux 
Corinthiens  (1000),  il  dit  «  qu'il  n'a  été  in- 
férieur en  rien  aux  plus  grondsdes  apôtres.» 
Mais  considérons  l'occasion  qui  lui  a  arra- 
ché ces  paroles.  Un  faux  docteur,  employant 
contre  lui  l'intrigue  et  la  calomnie,  avait 
fait  révoquer  en  doute  son  apostolat  parmi 
les  Corinthiens.  Ne  pas  soutenir  contre  celte 
altaque  la  dignité  apostolique,  c'eût  été 
trahir  son  devoir  cl  la  charge  que  Dieu  lui 
avait  confiée.  Il  était  donc  forcé  de  se  faire 
justice  a  lui-même,  et  de  soutenir  ce  carac- 
tère, d'oùdépcndail  tout  le  succès  et  toute  l'ef- 
ficacité de  son  ministère  parmi  eux.  Mais  de 
quelle  manière  le  fait-il?  Ce  n'est  point  avec 
celte  vanité  à  laquelle  s'abandonne  l'or- 
gueilleux, dès  qu'il  trouve  l'occasion  de  se 
vanter,  ni  par  un  pompeux  détail  des  mi- 
racles qu'il  a  opérés  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  mais  par  une  exposition 
simple  el  modeste  des  travaux  sans  nombre 
qu'il  a  soufferts  dans  la  prédication  de  l'É- 
vangile. Il  se  contente  de  leur  rappeler  quo 
«  les  prouves  de  son  apostolat  avaient  paru 
dans  toute  sorte  do  patience,  dans  les  mi- 
racles, les  prodiges,  et  les  effets  extraordi- 
naires de  la  puissance  divine.  »  Pouvait-il 
rien  de  moins,  et  celle  manièro  do  se  glori- 
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fier  u'est-ello  pas  l'humilité  môme?  Il  s'en 
excuse  pourtant  plusieurs  fois,  et  leur 
répèle  souvent  que  «  c'est  malgré  lui  qu'il 
parle  de  lui-môme,  »  encore  que  ce  soit 
pour  sa  défense.  Lorsque,  dans  la  môme 
Eptlre  et  à  la  memo  occasion,  il  parle  de 
son  ravissement  au  ciel ,  avec  quelle  mo- 
destie ne  le  fait-il  pas?  11  ne  se  nomme  point 
lui-même  :  «  Je  connais,  »  dil-il,  «  un  homme 
en  Jésus-Christ,  quia  été  ravi  jusqu'au  troi- 
sième ciel;»  et  immédiatement  il  ajoute  : 
€  Je  mo  retiens,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
m'estime  au-dessus  de  ce  qu'il  voit  en  moi, 
ou  de  ce  qu'il  entend  de  moi.  »  Quoi  de 
plus  contraire  è  l'esprit  de  vanité,  et  à  la 
pratique  de  ces  enthousiastes  qui  s'attri- 
buent des  ravissements  et  des  visions,  et, 
croyant  n'en  avoir  jamais  assez  dit  sur  ce 
sujet,  en  remplissent  des  volumes?  Celle 
relenuo  ne  suffit  pas  encore  à  sa  modestie  : 
il  y  ajoute  l'aveu  do  *ses  infirmités,  et  re- 
connaît qu'elles  lui  onl  été  données  comme 
un  contre -poids,  pour  empêcher  que)  la 
grandeur  de  ses  révélations  ne  l'élevât  outre 
mesure.  11  est  bon  de  faire  remarquer  ici 
cju'il  avait  eu  ce  ravissement  ou  cette  vision 
du  paradis  quatorze  ans  auparavant.  Or,  si 
ce  n'eût  été  qu'une  illusion,  que  l'effet 
d'une  imagination  d'enthousiaste,  est-il  à 
croire  que,  pendant  un  si  long  intervalle  de 
temps,  il  ne  se  fol  pas  imaginé  avoir  eu 
quelque  autre  ravissement  de  celle  espèce? 
Et,  si  la  vanité  eût  été  son  caractère,  eût-il 
gardé  pendant  quatorze  ans  un  silence  ab- 
solu sur  une  si  glorieuse  marque  de  la 
faveur  divine?  Non  :  ses  Epltms  ne  se- 
raient remplies  que  de  ces  sortes  de  visions, 
de  ravissements  et  d'extases.  Mais  il  ne 
parle  de  celte  vision  même  que  pour  ré- 
pondre à  un  faux  docteur,  et  renferme  en 
trois  phrases  tout  ce  qu'il  en  dit,  s'excu- 
sant  souvent  d'être  obligé  d'en  parler.  Il  ne 
se  fait  pas  même  un  mérite  du  succès  de 
ses  travaux  apostoliques,  qu'il  relève  prin- 
cipalement dans  cette  Epttre;  car  voici 
comme  il  s'en  explique  dans  sa  première 
Epltre  à  la  même  Eglise  (1001)  :  «  Qu'est 
Paul,  et  qu'est  Apollon  ?  Ce  ne  sont  que  les 
ministres  de  Celui  en  qui  vous  avez  cru, 
chacun  selon  le  don  qu'il  a  reçu  du  Sei- 
gneur. J'ai  planté,  Apollon  a  arrosé;  mais  , 
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c'est  Dieu  qui  a  donné  l'accroissement.  Or 
celui  qui  plante  n'est  rien ,  ni  celui  qui  ar- 
rose; mais  Dieu  seul  qui  donne  l'accroiss<*- 
ment.  »  Et,  dans  un  autre  endroit  de  ht 
mémo  Epltre  (1002) ,  il  dit:  »  C'est  par  U 
grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis; 
et  la  grâce  qu'il  m'a  donnée  n'a  pas  été  sté- 
rile; mais  j'ai  travaillé  plus  quo  tous  les 
autres,  non  pas  moi  toutefois,  mais  la  grâce 
de  Dieu  avec  moi.  »  11  serait  inutile  de 
rapporter  ici  d'autres  preuves  de  la  modes- 
tie de  saint  Paul;  et  nous  ne  craignons  point 
d'assurer  qu'il  est  impossible  de  produire 
aucun  trait  dans  sa  vie  où  l'on  puisse  re- 
marquer quelque  vanité,  mais  parliculiè- 
ment  celle  qu'ont  tous  les  enthousiastes, 
d'élever  leurs  dons  imaginaires  au-dessus 
des  vertus  qui  font  l'essence  de  la  vraie 
religion  et  le  mérite  réel  de  l'homme  de 
bien,  ou,  pour  parler  comme  l'Ecriture, 
«  du  saint,  a  «  Quand  je  parlerais  le  langago 
des  hommes  et  des  anges,  »  dit-il  dans  sa 
première  Epltre  aux  Corinthiens  (1003),  «  si 
je  n'avais  la  charité,  je  ne  serais  que  comme 
un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retet; lis- 
sante; et,  quand  j'aurais  le  don  de  prophé- 
tie, et  que  je  pénétrerais  tous  les  mystères, 
cl  que  j'aurais  une  parfaite  science  de  tou- 
tes choses,  et  quand  j'aurais  toute  la  foi 
possible  et  capable  de  transporter  les  mon- 
tagnes, si  je  n'avais  point  la  charité,  je  ne 
serais  rien  ;  et,  quand  j'aurais  distribué  tous 
mes  biens  aux  pauvres  et  que  j'aurais  livré 
mon  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'avais 
point  la  charilé,  tout  cela  ne  me  servirait 
de  rien? «Est-ce  là  le  langage  d'un  enthou- 
siaste? Et  où  est  l'enthousiaste  qui  préférât 
cette  bienveillanco  universelle,  qui  com- 
prend loules  les  vertus  (car  c'est  là  ce  qu'on 
doit  entendre  ici  par  la  charité,  comme  lu 
montrent  les  versets  suivants)  ;  où  est , 
disons-nous,  l'enthousiaste  qui  préférât  cette 
bienveillance  à  la  foi  et  aux  miracles,  aux 
•pinionsde  religion  qu'il  aurait  embrassées, 
cl  à  ces  dons  surnaturels  qu'il  s'imagine- 
rait avoir?  Les  enthousiastes  ne  mettent-ils 
pas  toutes  les  vertus  morales  infiniment 
au-dessous  du  mérite  de  la  foi?  Et,  parmi 
les  morales,  ne  sont-ce  pas  celles  que  saint 
Paul  rocomraande  le  plus  qu'ils  estiment  le 
moins  :  un  esprit  de  candeur,  de  modéra- 
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lion,  et  de  p&ix?  Trouve-l-on  rien  ici  qui 
approche  du  caractère  ni  des  opinions  de 
ces  fanatiques?  Quelle  conséquence  en  tirer, 
sinon  que  -jelui  qui  met  la  charité  si  fort 
au-dessus  des  dons  miraculeux  ne  se  serait 
point  attribué  ces  dons,  s'il  ne  Us  avait  eus 
réellement? 

Puis  donc  qu'on  ne  trouve  dans  le  carac- 
tère de  saint  Paul  aucun  des  défauts  qui 
semblent  nécessaires  pour  former  un  en- 
thousiaste, on  doit  conclure  qu'il  ne  l'était 
pas. 

Mais,  en  supposant  pour  un  moment  quo 
Joules  ces  dispositions  se  trouvaient  en 
saint  Paul,  et  que  la  vivacité  do  son  tempé- 
rament pourrai!  seule  servir  de  fondement 
a  un  pareil  soupçon,  nous  allons  établir 
qu'il  n'a  pu  se  faire  illusion  sur  le  miracle 
qui  causa  sa  conversion  ,  sur  les  effets  qui 
le  suivirent,  ni  sur  quelques  autres  circon- 
stances que  l'Apôtre  rapporte  dans  ses  Epi- 
Ires. 

L'imagination  a  assurément  beaucoup  do 
pouvoir  sur  l'esprit  des  enthousiastes  :  mais 
elle  agit  sur  eux  conformément  aux  opi- 
nions dont  ils  sont  préoccupés;  et  il  est 
aussi  rare  qu'elle  agisse  contre  ces  opinions, 
qu'un  Ueuve  rapide  fasse  remonter  une 
barque  contre  son  courant.  Or,  quand  saint 
Paul  alla  à  Damas  avec  pouvoir  do  la  part 
du  prince  des  prêtres  d'en  emmener  les 
chrétiens  liés  h  Jérusalem,  pouvoir  qu'il 
avait  sollicité  lui-même,  son  esprit  était  for- 
tement prévenu  contre  Jésus-Christ  et  ses 
sectateurs;  et  le  souvenir  de  la  conduito 
qu'il  avait  tenue  contre  eux,  la  vanité  de 
soutenir  un  parti  qu'il  avait  embrassé  vo- 
lontairement, le  crédit  que  ce  zèle  lui  don- 
nait auprès  du  prince  des  prêtres  et  des 
autres  magistrats,  toutes  ces  passions  de- 
vaient encore  donûer  uno  nouvelle  force  a 
ses  préjugés.  Si,  dans  ces  dispositions  d'es- 
prit, un  enthousiaste  se  fût  imaginé  voir  une 
vision  céleste  lui  annoncer  la  colère  de  Dieu 
contro  los  chrétiens,  et  lui  commander  de 
les  persécuter  sans  miséricorde,  on  aurait 
pu  croire  que  c'était  une  illusion  d'une  ima- 
gination échauffée.  Mais  qu'à  l'instant  même 
où  Saul  est  occupé  à  les  persécuter  avec  le 
plus  de  chaleur  et  de  violence,  sans  qu'il 
soit  rieo  survenu  qui  ail  pu  le  faire  changer 
d'opinion  ou  ralentir  ses  dispositions  pre- 
mières, il  se  soit  imaginé  avoir  été  appelé 
pur  uno  vision  céleste  à  devenir  l'apôtre  de 
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Jésus-Chrisf,  qu'il  regardait,  unmomenlau- 
paravant,  comme  un  imposteur  et  un  blas- 
phémateur, qui  avait  été  condamné  avec  jus- 
tice à  expirer  sur  la  croix;  c'est  ce  qui  est  en 
soi  absolument  incroyable,  et  si  éloigné  de 
pouvoirêlre  pris  avec  quelque  vraisemblance 
pour  l'effet  d'un  dérèglement  d'imagination, 
qu'il  semble,  au  contraire,  qu'une  cause  de 
celte  nature  devait  naturellement  produire 
un  effet  tout  opposé.  Sa  vivacité  de  lempé- 
rameul  l'emportait  avec  violence  d'un  autro 
côté,  et,  quelles  que  fussent  les  illusions 
que  son  imagination  eût  pu  offrir  à  sa  rai- 
son, elles  devaient  être  conformes  aux  pré- 
jugés dont  il  était  alors  rempli,  et  non  pas 
directement  contradictoires  à  ces  préjugés  , 
tandis  qu'ils  conservaient  louto  leur  force. 
La  vérité  de  celle  proposition  est  si  sensible 
cl  si  claire,  que  nous  pourrions  en  rester 
là.  Mais  allons  plus  lojn;  et,  pour  prouver 
que  cette  vision  n'a  pu  être  un  fantôme,  uno 
imagination  de  visionnaire,  faisons  observer 
que  Saul  n'était  pas  seul  quand  il  la  vit.  11 
était  accompagné  de  plusieurs  outres  Juifs, 
qui  n'étaient  pas  mieux  disposés  que  lui  à 
l'égard  des  chrétiens  et  de  leur  religion.  Or 
était-il  possible  que  l'imagination  de  tant 
d'hommes  se  trouvât  en  mémo  temps  assex 
fortement  déréglée  pour  qu'ils  crussent  voir 
autour  d'eux  une  lumière  plus  éclatante  que 
ccllo  du  soleil,  et  entendre  une  voix  qui  ve- 
nait du  ciel,  si  réellement  ils  n'avaient  rien 
vu  ni  rien  entendu?  Auraiont-ils  été  frappés 
au  point  d'eu  être  renversés  de  dessus  leurs 
chevaux  avec  Saul ,  et  d'en  perdre  comme 
lui  la  parole,  s'il  n'était  rien  survenu  d'ex- 
traordinaire ni  à  eux  ni  à  lui,  surtout  cette 
apparition  n'étant  point  arrivée  la  nuit,  où 
il  esl  plus  facilo  do  faire  illusion  aux  sons, 
mais  en  plein  midi?  Quand  Saul  aurait  été 
saisi  d'un  délire  soudain ,  occasionné  par 
quelque  dérangement  intellectuel  ou  phy- 
sique, peut-on  admettre  que  tous  ceux  qui 
raccompagnaient,  et  qui,sansdoule,  avaient 
tous  un  tempérament  et  un  lour  d'esprit 
différents,  aient  été  tous  ensemble  affectes 
de  la  même  manière,  et  que  non-seulement 
le  dérèglement  do  leur  imagination  soit 
arrivé  précisément  dans  le  mémo  tomps, 
mais  qu'il  ait  produit  exactement  les  mêmes 
effets  ?  Supposé  que  ce  dérangement  d'esprit 
leur  soit  arrivé  a  tous  au  même  instant, 
comment  no  leur  o-l-il  pas  présenté  des 
obiots  différents?  Cette  hypolhôso  est  si 
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contraire  h  la  nolure  et  à  loute  vraisem- 
blance, quo  l'incrédule  doit  recourir  à  une 
autre  solution  ou  convenirde  ce  point.  Sup- 
posons donc,  pour  expliquer  la  vision  sans 
miracle,  que  Saul  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, allant  à  Damas,  virent  en  effet,  pon- 
dant qu'ils  étaient  en  chemin,  un  météore 
extraordinaire,  qui  jeta,  comme  il  arrive 
quelquefois,  une  grande  lumière,  et  qu'ef- 
frayés à  U'ile  vue,  ils  tombèrent  par  terre, 
ainsi  qu'il  est  rapporté.  C'est  une  chose 
très-possible;  et,  ces  sortes  do  météores  leur 
étant  inconnus,  la  crainte  pouvait  leur  faire 
prendre  celui-là  pour  une  vision  céleste. 
La  voix  mémo  et  le  bruit  qu'ils  eutendirent 
dans  l'airpouvaienl n'être  qu'une  explosion 
qui  l'avait  accompagné  :  au  moins  y  a-t-il 
des  esprits  qui  aimeraient  mieux  recourir  à 
celle  hypothèse,  tout  incroyable  qu'ello 
est,  que  de  reconnaître  ici  un  miracle. 
Mais,  dans  une  telle  hypothèse,  que  penser 
des  paroles  que  saint  Paul  entendit  distinc- 
tement, et  auxquelles  il  répondit?  Comment 
expliquer  ce  qui  arriva  ensuilo  à  Damas, 
conformément  au  sens  de  ces  paroles  ?  Com- 
ment Ananie  vint-il  trouver  Saul,  et  lui  dire 
qu'il  avait  été  choisi  do  Diou  pour  connaître 
sa  volonté,  voir  le  Juste  et  entendre  les 
paroles  de  sa  bouche  ?  Pourquoi  lui  propose- 
t-il  de  se  faire  baptiser?  Quelle  connexion 
entre  le  météore  que  Saul  avait  vu  et  ces 
paroles  d'Ananie?  Dira-t-on  qu'Aoanie  eut 
J'adresse  de  profiler  de  la  frayeur  qu'avait 
éprouvée  Saul  lors  do  cette  apparition,  aûn 
de  le  rendre  chrétien  ?  Mois  put-il  lui 
inspirer  aussi  la  vision  dans  laquelle  Saul 
l'avait  vu  avant  qu'il  vint  chez  lui?  Si  celte 
▼ision  n'était  aussi  qu'une  illusion,  qu'un 
songe,  comment  fut-elle  si  exactement  vé- 
rifiée par  l'événemeul?  Supposé  mémo  que 
ce  fut  par  hasard  quo  Saul  rôva  qu'Ananio 
lo  viendrait  trouver,  et  que  co  fut  par  ha- 
sard encore  qu'Ananio  se  transporta  chez 
lui;  ou,  si  vous  voulez,  qu'ayant  oui  par- 
ler du  songe  de  Paul,  il  sut  en  profiter 
aussi  bien  que  du  météore,  pour  le  gagner 
à  la  foi  de  Jésus-Christ,  serait-ce  assez 
pour  lever  loute  dilBeullé?  Non,  il  y  avait 
encore  quelque  chose  do  plus  à  faire.  Saul 
était  frappé  d'aveuglement,  et  il  resta  en  cet 
état  pendant  trois  jours.  Or,  si  cet  aveugle- 
ment eût  été  un  effet  naturel  du  météore 

(1004)  Act.  ix.  17. 
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ou  de  la  manière  dont  Saul  en  avait  été  envi- 
ronné,  eût-il  été  possible  à  Ananio  do  lo 
guérir,  comme  nous  voyons  qu'il  le  fil,  en 
lui  imposant  les  mains  cl  lui  adressant  quel- 
ques mots  ?  C'élailassurémonl  une  guéri  son 
qui  surpassait  les  forces  de  la  nature.  Mais 
si  elle  ne  fut  opérée  que  par  un  miraclo.ce 
miracle  est  uuo  preuve  quo  la  vision  avait 
été  aussi  un  prodige  fait  par  le  môme  Jésus- 
Christ.  Car  Ananie,  voyanl  Saul  guéri,  lui 
dit  (1004)  :  «  Mon  frère  Saul,  lo  Seigneur 
Jésus,  qui  vous  a  apparu  lorsque  vous 
étiez  en  chemin  pour  venir  ici,  m'a  envoyé 
vers  vous  afin  que  vous  recouvriez  la  vue 
et  que  vous  receviez  lo  Sainl-Espril.  »  Que 
Saul  ail  vu  J^sus-Christ  alors  et  dans  uuo 
autre  occasion,  c'est  co  qui  parait,  non- 
seulemont  par  co  qu'il  rapporte  (Acl.  xxn, 
xxv») ,  mais  aussi  par  plusieurs  passages 
de  ses  Entres.  Ce  fut  Jésus-Christ  même, 
comme  il  l'assure  en  plusieurs  endroits  de 
ses  Epllres,  qui  lui  enseigna  l'Evangile  par 
une  révélation  immédiate,  et  qui  l'envoya 
aux  gentils  (1003),  «  parmi  lesquels  il  prê- 
cha depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie,  opé- 
rant des  miracles  et  des  prodiges  par  la 
puissance  du  Saint-Esprit,  pour  amener 
les  nations  è  l'obéissance  do  la  foi,  » 
comme  il  l'atteste  lui-même  dans  sou  Epî- 
tre  aux  Romains  (1006).  Les  Actes  en  ont 
conservé  le  récit;  et  ce» signes,  ces  prodi- 
ges, sont  tels,  quo  la  nature  ne  pouvait  les 
opérer,  ni  l'imposture  les  contrefaire,  ni 
l'enthousiasme  les  imaginer.  Cello  suite  de 
prodiges,  qui  tous  ont  une  sorte  de  liaison 
et  de  dépendance  avec  la  premièru  révéla- 
lion  ,  ne  met-elle  pas  la  vérité  de  cette  ré- 
vélation hors  do  doute  et  au-dessus  de  tout 
soupçon  do  supercherie?  Et,  quand  l'Apôtre; 
aurait  pu  so  faire  illusion  à  lui-mômo  jus- 
qu'au point  de  croire  qu'il  opérait  des  mi- 
racles qu'il  n'opérait  pas,  ce  qu'on  ne  peut 
supposer  sans  admettre  en  môme  temps  qu'il 
avait  perdu  l'espril,  comment  un  enthou- 
siaste, un  visionnaire,  aurait-il  eu  un  succès 
aussi  prodigieux  quo  celui  qu'obtint  saiut 
Paul  dans  la  conversion  des  gentils? 

Les  incrédules  auraient  plus  do  peine  à 
rendre  raison  des  succès  de  saml  Paul  en 
le  supposant  enthousiaste  qu'en  le  donnant 
pour  un  iraposlour.  Ils  ne  le  peuvent,  il  est 
vrai ,  ni  dans  l'une  pi  dans  l'autre  do  ces 
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hypothèses;  mais  ils  auraient  encore  plus 
de  difficulté  dans  le  premier  casque  dans  ta 
second.  Il  serait  facile  d'entrer  dans  le  détail 
de  tous  les  miracles  de  saint  Paul  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes,  et  de  faire  voir  qu'ils 
sont  tels,  que  l'illusion  ne  peut  y  avoir  au- 
cune part,  soit  en  lui,  soit  dans  les  person- 
nes sur  lesquelles  il  opérait  ces  miracles , 
soit  dans  ceux  qui  en  étaient  spectateurs. 
Nous  nous  bornerons  à  quelques-uns.  Il  dit 
au  magicien  Elymas,  à  Paphos,  devant  le 
proconsul  romain  (1007)  :  «  Que  la  main  de 
Dieu  allait  le  frapper,  et  qu'il  ne  verrait 
plus  la  lumière  du  soleil  pendant  un  temps. 
Aussitôt  les  ténèbres  tombèrent  sur  Ely- 
maJ,  ses  yeux  s'obscurcirent,  et,  tour- 
noyant de  côté  et  d'autre,  il  cherchait 
quelqu'un  qui  lui  donnât  la  main.  »  Nous 
le  demandons  :  l'illusion  a-l-elle  pu  avoir 
quelque  part  au  prodige,  soit  en  celui  qui 
l'opérait,  soit  en  celui  sur  qui  il  était  fait? 
Si  Paul  n'eût  fait  cette  menace  que  par  un 
mouvement  d'enthousiaste,  et  qu'elle  n'eût 
pas  eu  son  effet,  au  lieu  de  convertir  le 
proconsul ,  comme  il  arriva ,  elle  n'eût  fait 
qu'exciter  sa  fureur  ou  son  mépris.  Mais,  si 
ce  miracle  opéré  sur  Elymas  no  peut  êtro 
attribué  à  un  mouvement  d'enthousiaste 
dans  saint  Paul,  ii  serait  bien  plus  dérai- 
sonnable encore  de  prétendre  que  ce  ne  fut 
qu'une  illusion  qui  fil  croire  à  Elymas  qu'il 
avait  été  a»euglé  par  les  paroles  d'un  hom- 
me, à  la  prédication  duquel  il  s'était  opposé 
de  tout  son  pouvoir,  s'il  n'avait  pas  été 
aveuglé  réellement.  On  ne  saurait  dire,  non 
plus ,  que  la  conversion  de  Sergius ,  qui 
arriva  à  l'occasion  de  ce  miracle,  ne  fut  aussi 
qu'une  illusion  do  visionnaire.  Un  procon- 
sul romain  n'était  pas  un  homme  à  devenir 
visionnaire  et  enthousiaste  ;  et ,  s'il  l'avait 
été,  il  en  aurait  été  plus  attaché  à  ses  faux 
dieux,  et  par  conséquent  moins  porté  à 
croire  saint  Paul  revêtu  d'un  pouvoir  mira- 
culeux. Lorsqu'à  Troade,  ce  jeune  homme, 
nommé  Euthque,  tomba  du  haut  d'une  fe- 
nêtre pendant  que  saint  Paul  prêchait,  et  se 
tua,  était-ce  uno  illusion  dans  saint  Paul  et 
dans  l'assemblée  qui  fit  croire  que  l'Apô- 
tre, en  l'embrassant,  l'avait  ressuscité?  Et 
dans  ce  jeune  homme,  était-ce  aussi  un  effet 
de  l'imagination  de  se  croire  ressuscité? 
Et  quand,  dans  l'Ile  de  Malte,  où  saint  Paul 
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aborda  après  son  naufrage,  une  vipère  s'at- 
tacha à  sa  main ,  et  qu'il  la  secoua  sans  en 
ressentir  aucun  mal,  fut-ce  encore  uno  illu- 
sion do  visionnaire?  Un  enthousiaste  aurait 
peut-être  été  asse2  fou  pour  se  persuader 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  la  piqûre  de 
celte  vipère,  môme  sans  y  appliquer  de  re- 
mède; mais  l'espérance  dont  il  se  serait 
follement  natté  l'aurait- elle  empêché  do 
mourir?  Les  barbares  qui  habitaient  l'Ile, 
et  auxquels  saint  Paul  était  absolument  in- 
connu, étaient- ils  préparés  par  quoique 
mouvement  d'enthousiasme  à  croire  qu'iT 
s'opérerait  quelque  miracle  pour  le  conser- 
ver? Au  contraire,  quand  ils  virent  la  vipère 
attachée  à  sa  main,  ils  dirent  (1008)  :  •  As- 
surément cet  homme  est  un  meurtrier, 
puisque,  après  avoir  é«é  sauvé  de  la  mer, 
la  vengeance  divine  ne  peut  le  laisser 
vivre.  »  Nous  pourrions  encore  rapporter 
d'autres  exemples;  mais  ceux-ci  suffisent 
pour  faire  voir  que  les  miracles  de  saint  Paul 
no  sauraient  être  attribués  ni  à  l'enthou- 
siasme ni  à  l'imposture 

D'ailleurs,  le  pouvoir  d'opérer  des  mira- 
cles ne  se  bornait  pas  a  saint  Paul  ;  il  était 
communiqué  aux  Eglises  que  cet  Apôtre 
avait  fondées  dans  les  différentes  parties  du 
monde.  En  plusieurs  endroits  de  sa  pre- 
mière Epitreaux  Corinthiens,  il  dit  à  ces 
nouveaux  chrétiens  :  qu'il  y  avait  parmi 
eux  des  vertus  et  des  dons  miraculeux,  et 
il  leur  donne  «  des  préceptes  pout  en  régler 
l'usage  dans  leurs  assemblées.  »  Or,  nous 
le  demandons,  tout  ce  qu'il  leur  dit  sur  ce 
point  peut-il  être  regardé  comme  une  illu- 
sion? Et,  si  les  Corinthiens  n'eussent  été 
assurés  que  ces  dons  miraculeux  existaient 
parmi  eus ,  n'eussent-ils  pas  pris  l'auteur 
de  cette  Epllro  pour  un  extravagant,  au  lieu 
de  le  révérer  comme  un  envoyé  de  Dieu? 
Si ,  par  exemple,  un  quaker,  dans  une  as- 
semblée d'hommes  de  sa  secte,  leur  disait 
que  plusieurs  d'entre  eux  ont  le  don  de 
guérir  par  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-ci  d'opérer 
d'autres  miracles,  ceux-là  do  parler  diverses 
langues,  ils  le  regarderaient  assurément 
comme  un  fou,  parce  qu'ils  no  s'attribuent 
point  de  pareils  dons.  Il  est  vrai  que,  si  ce 
prôdicant  leur  déclarait  qu'ils  sont  inspirés 
de  Dieu  d'une  certaine  manière  ineffable . 
qu'ils  peuvent  seuls  entendre,  et  qui  ne  se 

(1008)  Aci.  xxvut. 


Digitized  by  Google 


563  {31.  —  ».  ncm.J  VI»  ACE  DO  MONDE.  —  P 
découvre  au  dohors  ni  par  dos  prodiges  ni 
par  aucune  opération,  ils  pourraient  pren- 
dre leurs  visions  pour  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit;  mais  ils  nu  pourraient  admettre,  con- 
tre leur  propre  conviction,  qu'ils  parlent  di- 
verses langues,  s'ils  ne  les  parlaient  en  effet  ; 
ni  qu'ils  guérissent  les  malades,  s'ils  ne  les 
guérissaient  pas;  ni  qu'ils  font  d'autres 
miracles,  s'ils  ne  les  faisaient  point.  Dira- 
t-on  que  les  Corinthiens  pouvaient  s'attri- 
buer ces  «Ions  surnaturels?  ce  que  ne  font 
pas  les  quakers.  Alors,  nous  demanderons, 
si  de  s'aitribuer  ces  dons  celait  en  eux  im- 
posture ou  illusion?  S'ils  étaient  tous  im- 
posteurs, ainsi  que  saint  Paul,  n'est-il  pas 
ridicule  que,  dans  une  lettre  qu'il  n'écrivait 
qu'à  eux  et  pour  leur  usage  particulier,  il 
les  avertisse  de  ne  pas  s'enorgueillir  do  ces 
dons,  de  demander  les  uns  plutôt  quo  les 
autres,  et  de  préférer  la  charité  à  tous?  Des 
fourbes  qui  s'entendent  ensemble  se  parient- 
ils»ce  langage?  Aimera-t-on  mieux  dire  que 
c'était  par  illusion  qu'ils  s'attribuaient  ces 
dons  merveilleux?  Mais,  quelquo  illusion 
qu'on  suppose  dans  saint  Paul  et  dans  ces 
nouveaux  chrétiens,  était-il  possible  qu'ils 
•'imaginassent  posséder  un  pouvoir  do  cette 
nature,  s'ils  ne  l'avaient  eu  en  réalité?  En 
admettant  qu'un  visionnaire  se  figure  qu'il 
est  capable  do  rendre  par  quelques  paroles 
la  vue  à  un  aveugle  et  la  vie  à  un  mort,  ceito 
opinion  qu'il  aura  de  lui-même  pourra-t-ello 
faire  voir  cet  aveugle,  marcher  ce  botteux, 
revivre  ce  mort?  Et,  si  rien  de  tout  cela 
n'arrive,  persislera-t-il  dans  sa  persuasion? 
et,  au  cas  qu'il  y  persiste,  ne  passera-t-il 
pas  pour  un  extravagant?  Or,  celte  extra- 
vagance serait-elle  entrée  dans  la  tôle  d'un 
aussi  grand  nombre  de  personnes  qu'il  y 
en  avait  à  Corinlhe,  qui,  selon  saint  Paul, 
étaient  douées  du  don  de  guérir  les  malades 
et  d'autres  pouvoirs  miraculeux?  Un  de  ces 
dons  qu'elles  s'attribuaient  était  de  parler 
des  langues  qu'elles  n'avaient  jamais  ap- 
prises; et  saint  Paut  dit  qu'il  avait  ce  don 
à  un  plus  haut  degré  qu'eux  tous.  Si  ç  avait 
été  une  illusion,  si  les  Corinthiens  n'avaient 
proféré  que  de  vains  sons,  destitués  de  sens, 
ils  s'en  seraient  sans  doute  aperçus  quand 
ils  en  auraient  fait  usage  dans  le  besoin,  par 
exemple ,  pour  convertir  quelqu'un  qui 
n'aurait  pas  compris  leur  langue  naturelle. 
Saint  Paul ,  en  particulier,  qui  ût  tant  do 
voyages  dans  ce  but  do  conversion,  ot  qui 
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eut  tant  d'occasions  d'utiliser  co  don  des 
langues,  aurait  bientôt  reconnu  que  c'était 
moins  un  don  du  Saint-Esprit  qu'uno  ex- 
travagance, un  travers  d'imagination.  Au 
contraire,  si  ceux  a  qui  on  parlait  différen- 
tes langues  comprenaient  co  qu'on  voulait 
leur  dire,  et  parce  moyen  étaient  convertis 
a  Jésus-Christ,  comment  nurail-ce  été  une 
illusion?  Do  tous  les  miracles  rapportés 
dans  l'Ecriture,  il  n'en  est  aucun  qu'on  puisse 
moins  soupçonner  d'illusion  que  celui-là. 
Et,  en  effet,  un  homme  pourrait-il  se  per- 
suader qu'il  possède  un  toi  pouvoir,  s'il  no 
J'avait  pas  réellement?  ou,  comment,  s'il 
était  faussement  persuadé  de  l'avoir,  ne 
serait-il  pas  détrompé  en  en  faisant  l'essai? 
Saint  Paul  et  l'Eglise  do  Corinthe  n'étaient 
donc  point  dans  l'illusion  en  s'attribuant  ce 
pouvoir  miraculeux.  ;  Mais,  s'ils  l'avaient 
vérilableraenl.il  est  très-vraisemblablo  qu'ils 
n'étaient  pas  trompés,  non  plus,  sur  les 
autres  pouvoirs  qu'ils  s'attribuaient ,  le 
môme  Esprit  qui  leur  avait  accordé  le  don 
des  langues  ayant  pu  et  probablement  voulu 
leur  donner  aussi  les  autres  pour  servir  à 
la  môme  On.  Par  conséquent,  saint  Paul,  en 
écrivant  sur  ce  sujet  aux  Corinthiens,  et 
en  s'attribuant  à  lui-môme  et  aux  Eglises 
qu'il  fondait  des  grâces  et  des  dons  surna- 
turels, n'était  ni  un  enthousiaste  ni  un 
visionnaire. 

Saint  Paul  n'a  pu  être  trompé  par  lei  chré- 
tiens. 

Voyons  donc  en  dernier  lieu  s'il  avait 
élé  trompé  par  d'autres,  et  si  tout  ce  qu'il 
raconte  de  lui-môme  peut  ôlre  attribué  à 
l'artifice  et  a  la  supercherio  de  quelques 
chrétiens.  Il  n'est  pas  nécessairedes'étendro 
fort  au  long  pour  réfuter  celle  hypothèse. 
Il  élait  moralement  impossible  que  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  conçussent  le  dessein 
de  changer  en  apôtre  do  Jésus-Christ  leur 
plus  ardent  persécuteur,  et  qu'ils  en  vin- 
sent  à  bout  dans  le  temps  môme  qu'il  était 
le  plus  animé  contre  leur  Maître.  Etaient-ils 
assez  extravagants  pour  former  un  projet 
qu'il  leur  était  matériellement  impossible 
do  réaliser,  au  moins  do  la  manière  dont 
la  conversion  deSaul  fut  opérée  ?  Pouvaient- 
ils  produire  dans  l'air  une  lumière  p'"* 
éclatante  que  le  soleil  ?  Pouvaient-ils  faire 
entendre  à  Saul  la  voix  qui  sortit  de  celle 
lum  ère,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  l'accom- 
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pognaienl  l'entendit  ?  Pouvaient-ils  le  rendre 
aveuglependant  troisjoursaprès  celte  vision, 
et  alors  lui  faire  tomber  des  écailles  des 
yeux,  et  d'un  mol  lui  rendra  Ja  vue  ?  La 
fraude  et  la  supercherie  pouvaient-elles 
produira  de  pareils  effets,  et  tous  les  autres 
miracles  qui  suivirent  sa  couversion  ;  mira- 
cles qu'il  opérait  lui-môme,  et  qu'il  cite 
dans  ses  Epilres  comme  des  preuves  de  la 
miséricorde  divine?  11  est  donc  certain  que 
d'autres  ne', l'ont  point  trompé  sur  ses  mira- 
cles, et  qu'on  ne  peut  les  regarder  ni  comme 
des  illusions  d'enthousiaste,  ni  comme  des 
tours  de  charlatan  el  d'imposteur.  Donc  ce 
qu'il  prétend  avoir  été  la  cause  de  sa  con- 
version est  réellement  arrivé.  Donc  la  reli- 
gion chrétienne  est  vraie. 

Conclusion. 

Cette  conclusion  suit  clairement  et  incon- 
testablement des  prémisses  ;  et,  afin  qu'on 
pût  s'y  refuser,  il  faudraitque,  pour  expliquer 
tous  ces  faits  si  aulhenliquement  rapportés 
dans  les  Actes  des  apôtres,  et  attestés  par 
saint  Paul  même  dans  ses  Kpîlres,  on  pût  en 
assigner  quelque  cause  différente  do  celle 
que  nous  avons  produite  Or  nous  ne  crai- 
gnons point  d'avancer  qu'il  est  absolument 
impossible  J'en  assigner  aucune  autre  II  est 
donc  nécessaire  jde  recourir  à  la  puissance 
divine  pour  les  expliquer.  Que  Dieu  opère 
îles  miracles  pour  établir  une  religion  sainlo 
qui  n'aurait  pu  autrement  triompher  des 
obstacles  qu'elle  rencontrait,  il  n'y  a  rien  en 
cela  qui  répugne  à  la  raison  :  mais  que  des 
événements  qui  n'ont  do  proportion  avec 
oucune  cause  naturelle  soient  arrivés  sans 
miracle,  c'est  ce  que  la  raison  ne  saurait  se 
persuader. 

>   La  ressource  des  païens  et  des  Juifs  con- 
tre Ja  notoriété  des  miracles  opérés  par  Jé- 
sus-Christ et  par  ses  disciples  était  de  les 
Attribuer  à  la  magie  et  au  pouvoir  des  dé- 
mons. Mais  celle  solution  ne  s'accorde  guère 
avec  lesjidées  des  incrédules  de  notre  temps. 
Il  serait  donc  inutile  d'entreprendre  ici  de 
montrer  la  fausseté  do  cette  supposition, 
qui  est  elle-même  une  forte  preuve  de  la 
vérité  de  cos  faits,  puisque,  dans  un  siècle 
voisin  de  celui  des  apôtres,  Cclse,  Julien, 
et  tous  les  autres  ennemis  de  la  religion 
chrétienne,  dont  le  témoignage  ne  saurait 

(1009)  Justin.  Triph.  p.  334,  0. 
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être  récuse,  étaient  contraints,  pour  expli- 
quer des  faits  qu'ils  ne  pouvaient  nier,  de 
recourir  à  des  moyens;aussi  déraisonnables. 
Ainsi  la  dispute  n'élailpas  entre  la  foi  et  la 
raison,  mais  enlrela  religion  et  la  supersti- 
tiou.  La  superstition  attribuait  a  des  termes 
de  eabale  ou  à  des  secrets  magiques,  ces 
faits  qui  portaient  lo  caractère  lo  plus  frap- 
pant de  la  puissance  divine.  La  religion,  au 
contraire,  les  attribuait  à  Dieu  même,  el  la 
raison  se  déclarait  pour  elle.  Quels  motifs 
pourrions-nous  avoir  maintenant  de  rejeter 
sa  décision  ?  Sur  quel  fondement  révo- 
quer en  doute  lo  témoignage  indubitable 
qu'a  rendu  saint  Paul,  qu'il  avait  été  envoyé  ■ 
de  Dieu  pour  être  le  disciple  el  l'apôtre  do 
Jésus-Christ  ?  Nous  avons  démontré  qu'on 
ne  saurait  l'attribuer  ni  à  l'illusion  ni  à 
l'imposluro.  Comment  donc  résister  à  l'évi- 
dence d'une  preuve  aussi  convaincante  T 

Emissaires  des  Juifs. 

Saul,  dont  la  conversion  et  faposloTat 
viennentjile  nous  fournir  unedémonstraiion 
delà  vérité  du  christianisme,  ne  fut  pas 
le  seul  que  les  Juifs  chargèrent  de  persécuter 
les  chrétiens.'llschoisiront  des  agents,  qu'ils 
envoyèrent  de  Jérusalem  par  toute  la  terre, 
pour  dire  que  celle  seclo  était  sans  Dieu, 
et  pour  répandre  contre  les  fidèles  des  ca- 
lomnies, qui  trouvèrent  créance  chez  les 
païens  (1009).  On  peut  croire  qu'ils  prirent 
occasion  de  la  coutume  qu'ils  avaient  d'é- 
crire en  tous  lieux(1010J,  pour  porter  les exé- 
cutionscapitales  à  la  connaissance  des  autre* 
Juifs. 

Relation  de  Pilate.  Paix  dans  l'Eglise. 

Les  dispositions  favorables  de  l'empereur 
Tibère  à  l'égard  des  chrétiens  purent  contri- 
buer au  rétablissement  de  la  paix  de  l'Eglise. 
A  la  vérité,  ce  prince  était  cruel  ;  et  à  tel 
point  que  Théodore  de  Gadare,  son  précep- 
teur, l'appelait  une  masse  de  chair  trempée 
dans  du  sang.  Mais  comme  c'était  la  coutume 
chez  les  Humains  que  les  chefs  des  provinces 
fissent  leur  rapport  à  l'empereur  des  exécu- 
tions remarquables,  Pilale  lui  adressa  une  Re- 
lation de  ce  qui  s'était  passé  au  sujelde  Jésus- 
Christ,  et  lui  transmit  les  Actes  de  son  pro- 
cès. Tibère,  frappé  de  ce  qui  était  dit  des 
miracles  et  de  la  sainteté  du  Sauveur,  con- 

(1010)  Sa:.he«ir.  c.  10,  o.  4. 
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çut  de  lui  une  haute  idée,  et  proposa  au  disent  1*  qu'il  n'est  pas  croyable  que  Pilato 

sénat  de  l'admettre  au  nombre  des  dieui  écrivant  à  l'empereur,  ait  voulu  faire  l'éloge 

(1011.)  La  sénat  s'y  refusa,  Dieu  ne  permet-  d'un  homme  qu'il  venait  de  conJamncr  à 

tant  pas  que  son  Fils  fût  confondu  avec  les  morl.2*  Il  l'est  encore  moins  que  Tibère, 

fausses  divinités  que  Us  hommes  se  faisaient  prince  sans  religion,  ait  voulu  fairo  mettre 

eux-mêmes  (1012).  L'empereur  témoigna,  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux.  3' Il  ne 

du  moins,  son  inclination  pour  le  chrislin-  l'est  pas  que  le  sénat,  asservi  comme  il  était 

nisme,  en  défendant  sous  peine  do  mort  aux  caprices  de  Tibère,  ail  osé  rejeter  urio 

d'accuser  ot  de  molester  ceux  qui  eu  faisaient  proposition  appuyée  de  son  suffrage.  ^Tibère 

profession.  haïssait  les  Juifs  :  il  ne  lui  est  donc  pas  venu 

Quoique  nous  nous  soyons  déjà  expliqué  dans  l'esprit  de  vouloir  faire  rendre  les  hon- 

ailleurs  (1013)  |sur  la  réalité  de  la  Relation  neurs  divins  à  un  Juif.  EnQn,  sous  Tibère  lo 

dnPilale.il  n'est  pas  hors  de  propos  de  nom  do  «  chrétien  »  ne  peut  pas  avoir  été 

rapporter  ici  ce  qu'en  dit  Rergier  (101 V) :  connu  à  Rome,  et  il  ne  pouvait  pas  encore 

«  Saint  Justin,  dans  sa  première  Apologie,  y  avoir  eu  d'accusations  formées  contre 


n.  35,  dit  aux  empereurs  cl  au  sénat  romain  : 
«  Que  Jésus  ait  été  crucifié,  ot  -ju'on  ait 
«  partagé  ses  habits, vous  pouvez  l'apprendre 
«  par  les  Actes  dressés  sous  Ponco-Pilato,  » 
n.  48  :  a  Que  le  Christ  ait  opéré  des  mira- 
«  cles,  vous  pouvez  en  être  informés  par 
«  les  Actes  dressés  sous  Ponce-Pilare.  »  Tor- 


3ux.  Vingt  auleurs  ont  copié  ces  objections, 
et  les  incrédules  en  ont  conclu  que  saint 
Justin  avait  forgé  les  Actes  de  Pilate. 

«  Pour  savoir  si  ces  arguments  sont  Tort 
solides,  il  faut  se  souvenir  que  Tibère  mou- 
rut l'an  37  do  nolro  ère;  que  Pilate  fut  rap- 
pelé à  Rome  et  envoyé  en  exil  la  même  an- 


tullion.  dans  son  Apo/coAt'îue,  c.  5,  parle  de  née,  par  conséquent  quatre  ans  après  la 

ces  mêmes  Actes  :  «  Un  personnage,  »  dit-il,  mort  de  notre  Sauveur.  Pendant  cet  inler- 

«  ne  peut  être  dieu  à  Rome,  s'il  ne  plaît  au  valle,  il  fut  témoin  des  progrès  que  faisait 

«  sénat...  Tibère,sous  le  règne  duquel  le  nom  l'Evangile,  du   nombro  du  ceux  qui  sa 

«  de  chrétien  est  entré  dans  le  monde,  infor-  convertissaient,  de  l'inquiétude  que  cela 

«  mé,  de  la  Palestine  même,  des  faits  qui  causait  aux  Juifs,  du  meurtre   do  saint 

•  caractérisent  un  personnago  divin,  en  fll  Etienne,  etc.  Il  se  peut  très-bien  faire  que 
t  le  rapport  au  sénat,  et  l'appuya  de  son  lo  bruit  de  ces  mouvements  ait  pénétré  jus- 
t  suffrage.  Le  sénat  le  rejeta,  pareequ'il  n'a-  q«'a  Rome,  et  que  Pilate  ait  été  obligé  do 
«  vait  pas  vérifié  lui-même  la  chose.  Tibèro  rendre  compte  à  l'empereur  do  la  conduito 
m  demeura  daus  son  sentiment,  et  menaça  qu'il  avait  tenue  à  l'égard  de  Jésus  ot  de  ceux 
«  de  punir  ceux  qui  accuseraient  les  chré-  q'»  croyaient  en  lui  :  rien  ne  nous  oblige  do 
«  tiens.»C.21,8prèsavoirparlédtsmiracles,  supposer  que  sa  Relation  fut  envoyéelong- 
de  la  mort,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension  temps  avant  son  rappel.  Dans  cette  suppost- 
de  Jésus-Christ,  il  ajoute:  «  Pilate,  partisan  do 

•  Jésus-Christ  dans  sa  conscience,  manda  les 

•  faits  qui  concernaient  ce  personnage  à  i'em- 
«  pereur  Tibère.  Les  Césars  mêmes  auraient 
«  cru  en  Jésus-Christ,  s'ils  n'étaient  pasné- 
«  cessaires  au  siècle, :ou  si  les  chrétiens,  pou- 
«  vaient  être  Césars.  »  Eusèbe  (1015)  con- 
firme l'existence  do  la  Relation  do  Pilate 


lion,  qui  est  très-probable,  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  Pilate  aurait  hésité  à  rapporter 
coque  la  renommée  avait  (publié  dans  la 
Judée  louchant  les  miracles  ot  la  résurrec- 
tion de  Jésus,  et  sur  l'effet  que  ces  faits 
produisaient.  Ce  nVst  pas  lui  qui  avait  con- 
damné Jésus  5  la  mort  :  il  n'avait  fait  que  le 
livrer  à  la  fureur  des  Juifs,  par  la  crainlo 
pa7le  récit  de  Terlullien  :  mais  il  no  dit  d'exciter  une  émotion  populaire, 
pas  qu'il  l'ait  vue,  non  plus  que  les  deux  té-  «  En  second  lieu,  Tibère,  quo.que  jlrès- 
moin5  peu  religieux,  a  pu  vouloir  par  caprice,  ou 

«Plusieurs  critiques  protestants,  après  par  quelqu'autre  motif,  foindre  d'avoir  delà 
Tannegui  Le  Fèvre,  ont  regardé  ce  fait  cotumo  religion  pour  ce  momenl-là  :  puisqu'il  hais- 
fabuleux,  en  particulier  Le.  Clerc  (1016).  Ils    sait  les  Juifs,  il  ne  pouvait  les  moruûer  da- 


tion) Tertull.  Apolog. 
an.  37. 

(1014)  Chryg.  hom.27  in  II  Cor. 
(1013)  Vouet  t.  VIII,  col.  1381»,  la  Dissertation  sur 
Ui  Actes  de  Pilate  envoyés  à  l  empereur  Tibirc  an 


21.  Euseb.  Citron,     sujet  de  ta  mort  de  Jésus-Christ. 

(1014)  Dictionnaire\de  Théologie,  y  Ptlae  (Ac- 
tes de). 
(tOI 5)  Hist.  eecl.  I.  n,  c.  2. 
(I01<j)  Util.  teel.  an.  29,  p.  324. 
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vanlago  qu'en  faisant  rendre  les  honneurs 
divins  à  un  personnage  qu'ils  avaient  fait 
crucifier;  et  qu'ils  poursuivaient  encore, 
après  sa  mort,  dans  la  personne  de  ceui  qui 
croyaient  en  lui. 

«Le  sénat,  quoiqu'asservi  aux  volontés  de 
Tibère,  a  pu  lui  représenter  des  inconvé- 
nients et  des  motifs  de  ne  pas  fairo  ce  qu'il 
proposait.  L'on  a  tort  de  supposer  que  le 
prince  mit  beaucoup  de  chaleur  et  d'intérêt 
h  faire  exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé. 
On  sait  qu'il  y  avait  une  ancienne  loi  ro- 
maine qui  ôlait  aux  empereurs  le  pouvoir 
de  créer  de  nouveaux  dieux  sans  l'appro- 
bation du  sénat  (1017). 

«Puisque  les  miracles,  la  mort  cl  la  ré- 
surrection de  Jésus  faisaient  du  bruit  dans 
la  Judée,  lui  attiraient  tous  les  jours  de 
nouveaux  sectateurs,  donnaient  de  l'om- 
brage et  de  l'inquiétude  aux  Juifs,  il  ne 
serait  pas  étonnant  que  déjà,  sous  Tibère, 
ils  eussent  porté  à  Rome  des  plaintes  conlro 
cette  nouvelle  religion  naissante  et  contre 
ceux  qui  l'embrassaient,  et  qu'en  consé- 
quence Pilale  eût  été  obligé  d'en  écrire  à 
l'empereur.  Dans  ce  cas,  il  est  vrai  de  dire 
que  le  nom  de  chrétien  était  déjà  connu  à 
Rome,  et  que  les  chrétiens  y  avaient  déjà 
des  accusateurs. 

«  Puisque  les  incrédules  ne  nous  oppo- 
sent que  des  impossibilités  prétendues,  il 
nous  suffit  de  leur  faire  voir  que  ce  qu'ils 
jugent  impossible  ne  l'est  pas. 

«  Quant  à  l'accusation  formée  contre  saint 
Justin  par  les  incrédules,  elle  est  absurde, 
puisqu'elle  suppose  qu'il  a  été  imposteur  et 
faussaire  sans  motif.  Qu'avait-il  besoin  de 
citer  une  Relation  ou  des  Actes  de  Pilale, 
pour  prouver  que  Jésus  avait  fait  des  mi- 
racles et  qu'il  avait  été  crucifié?  C'étaient 
des  faits  publics,  cl  desquels  toute  la  Judée 
était  en  état  do  déposer.  Il  était  plus  simple 
d'un  appeler  au  témoignage  do  toute  une 
province  qu'aux  Actes  de  Pilate,  s'ils  n'exis- 
taient pas. 

«  S'il  y  a  eu  des  critiques  assez  prévenus 
contre  le  témoignage  des  Pères  pour  traiter 
de  fablo  la  Relation  de  Pilate,  il  s'en  est 
trouvé  aussi ,  mémo  parmi  les  protestants, 
qui  ont  vengé  les  Pères,  et  qui  ont  fait 
voir  qu'il  n'y  avait  rien  d'incroyable  dans 

(1017)  Terlull.  Apologet.  c.  5. 

(1018)  /ju(.  Jli$t.  chrnt.  pai  L  i,  c.  *,  $  9. 
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leur  narration.  Tels  sont  Fabricius,  Hrc- 
sœus,  Havercamps,  Mosheim  (1018.) 

«  Mais,  pour  faire  illusion,  les  incré- 
dules confondent  les  Actes  dont  parle  saint 
Justin  avec  de  faux  Actes  de  Pilale  que 
les  quartodécimans  forgèrent  au  u*  siècle. 
Au  m*,  les  païens  en  composèrent  d'autres, 
dans  lesquels  Jésus-Christ  et  les  chrétiens 
étaient  représentés  sous  des  traits  odieux  ; 
l'empereur  Maximin  les  fil  afficher  et  ré- 
pandre dans  tout  l'empire. Quelques  auteurs 
ont  cru  que  les  Actes  de  Pilate  élaienl  l'E- 
vangile de  Nicodèmc,  etc.  Que  prouvent 
toutes  ces  fausses  pièces,  postérieures  à 
saint  Justiu,  contre  le  fait  qu'il  rapporte? 
Loin  de  le  détruire,  elles  servent  plutôt 
à  le  confirmer  ;  c'est  la  notoriété  de  ce 
même  fait  qui  a  donné  lieu  à  des  faussai- 
res de  forger  de  faux  Actes,  au  lieu  do 
vrais. 

«  Enfin,  les  actions  de  Jésus-Christ  sont 
assez  prouvées,  d'ailleurs,  sans  le  témoi- 
gnage de  Pilate.  On  n'en  a  fait  usage  pour 
appuyer  aucun  dogme.  Mais  saint  Justin  et 
Terlullien  ont  eu  raison  de  les  citer  aux 
empereurs  et  aux  magistrats  :  c'était  pour 
aux  une  pièce  irrécusable.  » 

Visite  générale  de  saint  Pierre. 

[36]  Cependant  l'Eglise  (1019)  était  en 
paix  par  toute  la  Judée,  la  Galilée  et  la 
Samarie  ;  elle  s'établissait  (et  s'affermissait 
de  plus  on  plus),  marchaut  dans  la  crainte 
du  Seigneur ,  et  était  remplie  de  la  conso- 
lation du  Saint-Esprit.  Or  Pierre,  (profilant 
do  ce  calme),  visitait  (de  ville  en  ville)  tous 
les  disciples  (1020),  semblable  en  cela,  dit 
saint  Chrysostome ,  à  un  général  d'armée 
qui  fait  la  ronde  pour  voir  si  tout  est  dans 
l'ordre.  Pasteur  de  tout  le  troupeau,  le  soin 
de  touto  l'Eglise  le  regardait.  On  ne  man- 
quait pas  de  l'instruire  do  tous  les  événe- 
ments, et  on  ne  faisait  rien  d'important 
que  par  ses  ordres;  mais  il  crut  que  sa 
présence  achèverait  de  perfectionner  l'ou- 
vrage des  ministres  qu'il  avait  envoyés,  et 
que  les  ouailles  affectionnées  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ  lo  verraient  avec  consola- 
tion. Nous  ne  savons  aucune  circonstance 
do  celte  course  apostolique  du  premier 
Pape.  L'historien  sacré  qui  en  parle  ne  Ml 

(lotOi  Gr.  lin.,  les  Eglises  étaient  eu  paix,  etc. 
(iOïQ)  Act.  u,  31-52. 
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que  l'indiquer  par  occasion  et  comme  en 
passant.  Son  dessein  principal  est  de  nous 
apprendre  la  manière  dont  la  porte  de  l'E- 
glise fut  ouverte  aux  gentils,  sur  la  fin  de 
ce  voyage  que  Pierre  avait  entrepris  pour 
vbiter  tous  les  ûdèles;  et,  dans  celte  vue, 
il  place  d'abord  2e  Chef  des  apôtres  à  Lydde, 
lorsqu'il  retournait  à  Jérusalem  (1021).  Do 
là  Pierre  se  rendra,  par  Joppô,  à  Césarée, 
où  Dieu  le  conduit  pour  l'accomplissement 
de  ses  volontés. 

Pierre  guérit  Enie. 

11  vint  donc  voir  les  saints  qui  habitaient 
a  Lydde  (1022),  ville  située  à  dix  lieues  do 
Jérusalem,  vers  le  nord,  et  qui  fut  très- 
connue  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Dios- 
polis.  C'était  du  nom  de  saints  ou  d'élus  do 
Pieu  qu'on  appelait  alors  les  disciples  de 
Jésus-Christ,  quoique,  parce  nom  d'élus  et 
de  saints  qu'on  leur  donnait,  on  ne  préten- 
dit pas  signifier  que  tous  les  fidèles  de  ces 
heureux  temps  persévéreraient  jusqu'à  la 
On,  et  parviendraient  au  bonheur  de  l'é- 
ternité (1023).  Il  trouva  à  Lydde  un  homme 
nommé  Enée,  qui,  depuis  huit  ans,  était 
couché  sur  un  lit,  étant  paralytique.  Et 
Pierre  lui  dit  :  Enée ,  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  vous  guérit;  levez-vous,  faites  vous- 
même  votre  lit.  El  aussitôt  il  se  leva.  Tous 
ceux  qui  demeuraient  à  Lydde  et  à  Sa- 
rone(1024)  le  virent  (si  miraculeusement 
guéri  )  ;  et  ils  se  convertirent  au  Sei- 
gneur. 

Pierre  ressuscite  Tabithe. 

Il  y  avait  aussi  à  Joppé,  entre  les  disci- 
ples, une  femme  nommée  Tabilhe  ou  Dor- 
cas  (qui  signifie  chevreuil),  selon  que  (les 
Crées)  expliquent  ce  nom  (1025).  Elle  était 
remplie  de  bonnes  œuvres  et  des  aumônes 
qu'elle  faisait.  Or  il  arriva  en  ce  temps-là 
qu'étant  tombée  malade,  elle  mourut;  et, 
après  qu'on  l'eut  lavée,  on  la  mit  dans  une 
chambre  haute.  Mais,  comme  Lydde  élnit 
près  de  Joppé,  les  disciples,  ayant  appris  que 
Pierre  s'y  trouvait,  envoyèrent  vers  lui  deux 
hommes,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  vo- 

(  1 021  )  Berroyer.  toc.  cit.,  p.  93. 

(1022)  Aci.  ix,  32. 

(1023)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  93. 

(1024)  Autrement  et  selon  le  grec  :  cl  dans  la 
Sarone;  c'est-à-dire  dans  la  campagne  de  Saron, 
qui  s'étendait  sur  la  McMitertauéu  depuis  Lyddt 
jns/|u'à  Césarée. 

(1025)  Tabitha  eu  syriaque  sig  ifie  clicvra  tau- 
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nir  promptemenl  jusque  chez  eux.  Aussitôt 
Pierre  partit  et  s'en  alla  avec  eux.  Lorsqu'il 
fut  arrivé,  ils  le  menèrent  dans  la  chambru 
haute  (où  était  le  corps  do  la  morte);  et 
toutes  les  veuves  (qui  y  étaient  assemblées) 
se  mirent  autour  de  lui  en  pleurant,  et  lui 
montrèrent  les  robes  et  les  babils  (102G) 
queDorcas  leur  faisait  (lorsqu'elle  était  avec 
elles)  (1027).  Il  n'était  pas  possible  de  solli- 
citer uu  miracle  d'une  manière  plus  lou- 
chante. Pierre  ne  savait  pas  qu'on  dût  lui 
en  demander  uu,  et  que  ce  miracle  serait 
la  résurrection  d'un  mort.  Mais  il  savait 
que  Jésus  pouvait  l'opérur;  et  jamais  la 
confiance  de  l'obtenir  ne  fut  mieux  placée, 
puisqu'il  s'agissait  de  rendre  une  sainte  à 
des  affligés  qui  la  redemandaient,  d'affer- 
mir la  foi  des  anciens  disciples,  et  d'en 
gagner  à  l'Evangile  un  grand  nombre  do 
nouveaux  (1028).  Pierre,  ayant  fait  sortir 
tout  le  monde,  se  mil  à  genoux  et  pria  (1029). 
Jésus,  qui  avait  opéré  tant  d'autres  mer- 
veilles par  la  seule  ombre  do  son  Vicaire, 
voulut  accorder  celle-ci  h  la  charité  de  l'a- 
pôtre qui,  dans  la  ferveur  do  l'oraison,  se  sen- 
tit exaucé  (1030).  Alors,  se  tournant  vers  lo 
corps,  il  dit:  Tabilho,  levez-vous.  Elle 
ouvrit  les  jeux,  et,  ayant  regardé  Pierre, 
elle  se  mit  sur  son  séant.  Il  lui  donna  aus- 
sitôt la  main,  et  la  leva  ;  et ,  ayant  appelé 
les  saints  et  les  Yeuves  (  qu'il  avait  fait 
sortir),  il  la  leur  rendit  vivanlo.  Co  miraclo 
fut  su  de  toute  la  ville  de  Joppé,  cl  plu- 
sieurs crurent  au  Seigneur.  Or  Pierre  do- 
meura  assez  longtemps  à  Joppé,  chez  un 
corroyeur  nommé  Simon  (1031),  instruisant 
les  nouveaux  fidèles,  et  les  fortifiant  dans 
la  foi  qu'ils  venaient  d'embrasser. 

luion  de  Corneille 

Ces  succès  de  l'Evangile  étaient  grands, 
et  les  moyens  qui  les  produisaient  admi- 
rables; mais  ce  n'était  encore  qu'aux  en- 
fants d'Abraham  que  la  lumière  se  mon- 
trait. Jésus-Christ  élait  le  Sauveur  des  Juifs 
et  des  gentils.  Ceux-ci,  en  bien  plus  grand 
nombre  que  les  Israélites,  devaient  faire  la 
richesse  et  J'ornemenlde  l'Eglise  du  Messie. 

vare  ;  Dorcas  en  grec  a  la  même  «ignifleation 

(1026)  Lill.  les  tuniques,  qui  étaient  t'kabit  de 
dessous,  et  les  robes,  qui  étaient  Phabit  de  dessus. 

(1027)  Le  grec  ajoute  ce*  mots.  Act.  u,  3U-33. 
(1038)  Berruyer,  loc.cit.,  p.  95. 

(1029)  Aci.  ■  40. 

(1030)  Benujer,  loc.  cit.,  p.  90. 
[lOZi)  Act.  ix,  ivMâ. 
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•HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 


[36.  —  s.  PiEnnc] 


Cependant,  depuis  que  Jésus  était  ressus- 
cité, on  n'avait  encore  admis  aucun  gentil 
au  saint  baptême.  Depuis  la  mort  et  la 
résurrection  du  Fils  de  David,  les  notions  ne 
prenaient  guère  plus  de  part  à  la  prédica- 
tion des  disciples,  qu  elles  n'en  avaient 
pris  à  celle  du  Maître  durant  sa  vie.  Il 
semblait  aux  étrangers  que  les  événements 
qui  se  passaient  dans  les  limites  de  la  Pa- 
lestine ne  devaient  intéresser  que  les 
Israélites.  Les  apôtres,  d'ailleurs,  et  Pierre 
lui-même,  instruits  en  général  que  les  gen- 
tils seraient  substitués  aux  Juifs  rebelles, 
et  que  l'Eglise  des  nations  prendrait  la 
place  de  la  Synagogue,  ne  savaient  point 
avec  certitude  le  moment  que  Dieu  avait 
déterminé  pour  une  substitution  si  fatale 
au  sang  do  Jacob,  et  s'il  ne  faudrait  point 
attendre,  pour  y  travailler,  que,  le  petit 
nombre  de  Juifs  qu'on  espérait  gagner  à  la 
foi  étant  convertis,  Jésus  vint  se  venger  du 
gros  d9  la  nation,  abolir  les  cérémonies 
mosaïques,  et  transférer,  dans  la  capitale 
du  monde,  le  siège  de  sa  religion.  Dans 
celte  incertitude,  les  prédit  aleurs  de  Jésus- 
Christ  qui, au  temps  de  la  persécution  exci- 
tée à  la  mort  d'Etienne,  s'étaient  dispersés 
en  différents  pays,  et  qui  avaient  pénétré 
jusqu'enPhénicie,  en  Chypre  et  à  Antioche, 
ne  se  hasardaient  point  à  porter  aux  gentils 
la  parole  du  salut.  Ils  n'osaient  mémo  com- 
muniquer avec  eux,  dans  la  crainte  du 
scandale  qu'en  auraient  reçu  les  zélateurs 
de  la  Loi.  Ils  se  contentaient  de  prêcher 
Jésus-Christ  à  leurs  frères,  et  ils  n'annon- 
çaient l'arrivéo  du  Messie  qu'aux  sectateurs 
de  la  religion  judaïque .  Mais  Dieu  ,  qui 
avait  réservé  au  premier  Pape  la  gloire  du 
commencer  l'œuvre  do  lu  conversion  des 
gentils,  va  lui  révéler  ses  volontés,  pour 
qu'il  les  communique  à  tous  les  ministres 
placés  sous  sa  dépendance,  et  que  la  porte 
du  saluts'ouvre  aux  nations. 

Il  y  avait  à  Césarée  un  homme  nommé 
Corneille,  qui  était  cenlenier  dans  une  co- 
horte (de  la  légion)  appelée  l'Italienne  (1032). 
(C'était  un  homme  assez  semblable  aux 
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deux  centeniers  à  qui  Jésus  avait  daigné 
accorder  des  miracles  dans  lo  cours  do  s» 
prédication  (1033).  Il  él!«il  religieux  et 
craignant  Dieu  avec  toute  sa  famille;  il  fai- 
sait beaucoup  d'aumônes  au  peuple,  et  (dé- 
trompé du  culte  des  idoles),  il  priait  Dieu 
incessamment  (103V).  Un  étranger  de  ce  ca- 
ractère étnit  moins  éloigné  du  royaume 
céleste  qu'un  grand  nombre  des  enfants 
d'Israël.  Sa  foi  au  vrai  Dieu,  connu  comme 
Maître  et  comme  Rémunérateur  de  ceux 
qui  croient  en  lui,  le  disposait  admirable- 
ment à  la  foi  en  Jésus-Christ,  connu  comme 
Médiateur  et  Fils  unique  de  Dieu.  Il  voulait 
servir  son  Créateur  et  son  Maître  de  la 
manière  dont  le  Seigneur  voulait  étro  servi; 
il  voulait  croire,  et  déjà  il  croyait  impli- 
citement tout  ce  qu'il  plairait  à  Dieu  de  ré- 
véler; il  ne  lui  manquait  que  la  foi  expli- 
cite en  Jésus-Christ  et  la  grâce  plus  par- 
faite du  baptême.  Cette  grâce,  à  laquelle  il 
s'était  disposé  par  sa  foi,  par  ses  prières  et 
par  ses  bonnes  œuvres,  ne  lui  fut  pas  refu- 
sée. Le  Seigneur  l'avait  choisi  pour  être  le» 
prémices  des  gentils,  et  il  lui  résorvait  la 
gloire  d'être  introduit  dans  l'Eglise  par  le 
Prince  de  ses  apôtres  (1035). 

Un  jour  (qu'il  était  en  prière  (1936),  vers 
la  neuvième  heure  (1037),  il  vit  clairement, 
dans  une  vision,  un  ange  de  Dieu  qui  se 
présenta  devant  lui  (sous  une  figure  sensi- 
ble), et  lui  dit  :  Corneille.  Lui,  regardant 
l'ange,  et,  tout  saisi  de  frayeur,  répondit  : 
Qu'y  a-l-il,  Seigneur?  Vos  prières,  lui  dit 
l'ange,  et  vos  aumônes  sont  montées  devant 
Dieu,  et  l'ont  fait  souvenir  de  vous  (1038). 
Envoyez  dune  présentement  a  Joppé,  ci  fai- 
tes venir  un  certain  Simon  surnommé  Pierre. 
Il  est  logé  chez  un  certain  Simon, corroyeur, 
dont  la  maison  est  proche  de  la  mer.  C'est 
lui  qui  vous  dira  ce  qu'il  faut  que  vous  fas- 
siez (pour  ôtro  sauvé).  Dès  que  l'ange  qui 
lui  parlait  se  fut  retiré,  il  appela  deux  de  ses 
serviteurs  et  un  soldat  craignant  Dieu, 
du  nombre  de  ceux  qu'il  commandait;  et, 
leur  ayant  dit  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  il 
les  envoya  a  Joppé  (1039). 


H032i  La  cohorte,  chez  les  Romains,  était  un 
corps  d'infanterie  composé  «le  cinq  cents  hommes. 
Il  y  avait  dis  cohortes  dans  chaque  légion.  Le  nom 
A' Italienne  était  celui  d'une  légion,  et  des  cohortes 
<l"i  la  composaient.  Il  y  avait  ordinairement  deux 
cenleniers  pour  commander  une  cohorte.  Act.  x,  i. 

(IU*5)  fierruyer,  toc.  cit.,  p.  08. 

(\0Zl)  Ad.  x,î. 


(\QY>)  Rermvcr,  loc.  cit.,  p.  98 
<103<i)  Act.  »,  30. 

(1057)  C'esi-à  dire  vers  le  milieu  de  l  après-midi. 
C'était  une  heure  de  prière,  comme  on  le  voit  Act. 
m,  l. 

(1038)  Autr.  et  il  s'en  est  souvenu.  A»t.  x,  31 
11059k  Act.  x,  3-8. 
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qui  voas  demandent.  Levez-vous  doue,  des- 
cendez, el  ne  failes  point  difTiculté  d'aller 
avec  eux,  car  c'est  moi  qui  les  ai  envoyas. 
Aussitôt  Pierre  descendit  pour  aller  trouver 
ces  hommes  (qui  lui  liaient  envoyés  do  la 
pnrt  de  Corneille)  (1048),  et  il  leur  dit  :  Mo 
voici,  je  suis  celui  que  vous  cherchez.  Quel 
est  le  sujet  qui  vous  fait  venir  ici?  Us  lui 
répondirent  :  Corneille,  centenier,  homme 
juste  et  craignant  Dieu,  selon  lo  témoi- 
gnage que  lui  rend  toute  la  nation  juive,  a 
été  averti  par  un  saiut  ange  de  vous  faire 
venir  chez  lui,  cl  d'écouler  ce  que  vous  au- 
rez à  lui  dire  (1049).  L'arrivée  des  trois 
gentils  avait  une  liaison  sensible  avec  la 
vision  céleste,  dont  elle  écluircissait  le 
mystère  :  c'étaient  de  nouveaux  enfants  que 
Dieu  préparait  à  son  Eglise  (1050).  Pierre 
donc  les  fit  entrer,  et  les  logea;  et  le  lende- 
main il  partit  avec  eux,  ayant  pris  avec  lui 


Vision  de  saint  Pierre. 
Jusqu'à  ce  moment  le  Seigneur  n'avait 
point  révélé  à  Pierre  les  desseins  de  sa  pro- 
vidence. Mais  (1040)  lo  lendemain,  lorsque 
(les  messagers  de  Corneille)  étaient  en  che- 
min, et  qu'ils  approchaient  de  la  ville.Pierre 
monta  (selon  la  coutume  des  Juifs),  sur  le 
haut  de  la  maison  (c'est-à-dire  sur  la  plate- 
forme qui  servait  de  toit),  vers  la  dixième 
heure  (1041),  pour  prier.  Et,  ayant  faim,  il 
voulut  manger.  Mais,  pendant  qu'on  lui  ap- 
prêtait  à  manger,  il  lui  survint  un  ravisse- 
ment d'esprit  (1042);  et  il  vit  le  ciel  ouverl, 
et  comme  une  grande  nappe  (liée)  (1023)  par 
tes  quatre  coins,  qui  descendait  du  ciel  en 
terre,  où  il  y  avait  toutes  sortes  d'animaux 
h  quatre  pieds  (des  hèles  sauvages)  (1044), 
des  reptiles  de  la  terre  (1045)  et  des  oiseaux 
du  ciel.  Et  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
Levez-vous,  Pierre;  tuez  et  mangez.  Mais 
Pierre  répondit  :  Je  n'ai  garde,  Seigneur,  quelques-uns  des  frères  de  la  ville  do  Juppé 
car  je  n'ai  jamais  rien  mangé  qui  fût  impur  q™  l'accompagnèrent  1051),  au  nombre  de 
et  souillé.  El  la  voix,lui  parlant  encore  une  si*  (1032)'>  car  "  d'8n,lé  *>  C1,ef  do  1  E8"" 
second 
ce  que 
trois 

ciel  (I0V6).  Pierre  était  trop  éclairé  pour 
ne  pas  reconnaître,  dans  celle  triple  appa- 


de  fois,  lui  dit  :  N'appelez  pas  impur  el  1  importance  de  la  mission 

.e  Dieu  a  purifié.  Cela  s'étant  fait  par  délicate  dont  il  sentait  bien  qu  il  allait  être 
fois,  la  nappe  fut  retirée  dans  lo    chargé  auprès  des  jnc.rconeis,  den.anda.enl 


rilion,  un  commencement  de  lumière,  que 
la  suite  ne  manquerait  pas  de  développer. 
Dieu,  sans  lui  développer  pleinement  le 
mystère,  le  disposa.par  degrés  à  ses  instruc- 
tions (1047). 

Soinl  Pierre  va  trouver  Corneille,  et  lui 
prêche  Jésus. 

Comme  Pierre  était  en  peine  en  lui- 
même  de  ce  que  pouvait  signifier  la  vision 


qu'il  conduisît  avec  lui  quelques  chrétiens 
de  la  circoncision  (1053).  Le  jour  d'après, 
ils  arrivèrent  a  Césarée,  où  Corneille  les  at- 
tendait avec  ses  parents  et  ses  plus  intimes 
amis,  qu'il  avait  assemblés  chez  lui.  Lorsque 
Pierre  était  près  d'entrer,  Corneille,  recon- 
naissant le  Seigneur  dans  la  personne  de 
son  Vicaire  (1054),  alla  au  devant  do  lui,  et, 
se  jetant  à  ses  pieds,  il  le  vénéra  (1055). 
Déjà  ce  gentil  avait  conçu  qu'un  hoinimr, 
qui  représente  sur  la  terre  Celui  qui  règno 
dans  lu  ciel,  mérite  d'être  honoré  au-dessus 


qu'il  avait  eue,  les  hommes  envoyés  par    des  monarques  (1056).  Mais  Pierre  le  releva, 


Corneille,  s'étant  onquis  de  la  maison  de 
Simon  (le  corroyeur),  se  présentèrent  à  la 
porle;  et,  ayant  appelé  quelqu'un,  ils  de- 
mandèrent si  ce  n'était  pas  là  que  Simon, 
surnommé  Pierre,  était  logé.  Cependant, 
comme  Pierre  pensait  à  la  vision  qu'il  avait 


lui  disant  :  Levez-vous,  je  ne  suis  qu  un 
homme  non  plus  que  vous.  El,  s'entrote- 
nanl  avec  lui,  il  entra  dans  la  maison,  où  il 
trouva  plusieurs  personnes  qui  y  étaient 
assemblées.  Alors  il  leur  dit  :  Vous  savez 
que  les  Juifs  ont  en  grande  horreur  d'avoir 


eue,  l'Esprit  lui  dit  :  Voilà  trois  hommes    quelque  liaison  avec  un  étranger,  on  d'aller 


(1040)  Berruyer, loc.  cit.,  p.  s>9. 

(1041)  C'est-à-dire  vers  midi. 

(1042)  Cr.  Iilt..nne  extase. 

f  1043)  Ce  mot  al  dans  le  grec 

(1044)  Cela  est  dans  le  grec.  Voyei  Ad.  xt,  C. 

(1045)  Le  grec  dit  simplement  des  replilcs.  Ad. 
xi,  6.  Sous  ce  nom,  les  hébreux  comprenaient  aussi 
les  poissons. 

(1046)  /tel.  x.  9-IK. 

(104i)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  100. 


(1048)  Ce»  mots  sont  dans  le  grec. 

(1049)  Ad.  x,  17-22. 

(1050)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  101. 
rlOSI)  Ad.  xi,  12. 

(1052)  Autrement  el  à  la  lettre  :  et  quelques- tins 
des  frères  de  la  vill,-  de  Joppé  l'accompagnèrent. 

(1053)  Bernmr.foc.  ci/.,  p.  101. 
cit.,  p.  102. 


M 055)  Berruyer,  foc.  c 
(1051)  Berruyer,  Inc.  i 
(1055)  Ad.  x,  23-i5. 
(I05ti)  Berruyer,  foc.  ci/.,  p.  102. 


A 


Digitized  by  Google 


379  [36.-8.  neRRE.J  HISTOIRE  E 

le  trouver  chez  lui;  mais  Dieu  m'a  fait  voir 
que  je  ne  devais  traiter  aucun  homme  d'im- 
pur et  de  souillé.  C'est  pourquoi,  dès  que 
vous  m'avez  mandé,  je  n'ai  fait  aucune  diffi- 
culté de  venir.  Je  vous  supplie  donc  de  me 
dire  pourquoi  vous  m'avez  envoyé  quérir. 
Alors  Corneille  lui  dit  :  Il  y  a  maintenai  t 
quatre  jours  qu'étant  à  jeun  (1057)  je  me  mis 
en  prière  dans  ma  maison  à  la  neuvième 
heure;  et  je  vis  un  (ange  sous  la  ûgurc 
d'un)  homme  vêtu  d'une  robe  blanche,  qui 
vint  se  présenter  devant  moi,  et  me  dil  : 
Corneille,  votre  prière  a  été  exaucée,  et 
Dieu  s'est  souvenu  de  vos  aumônes.  C'est 
pourquoi,  envoyez  a  Joppé,  et  faites  venir 
de  là  Simon,  surnommé  Pieiro;  il  est  logé 
dans  la  maison  de  Simon,  corroyeur,  près 
de  la  mer;  (aussitôt qu'il  sera  venu,  il  vous 
parlera  (1058)  et  vous  instruira  de  mes  vo- 
lontés.) J'ai  envoyé  à  l'heuro  même  vers 
vous,  et  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  venir  : 
nous  voilé  maintenant  tous  assemblés  de- 
vant vous  (1059)  pour  entendre  (de  votre 
bouche)  tout  ce  que  le  Seigneur  vous  a  or- 
donné de  nous  dire  (1060)  de  sa  part.  Pierre 
n'avait  jamais  douté  que  les  gentils  ne 
dussent  entrer  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
et  que  leur  tour  no  dût  bientôt  arriver.  Il 
jugea  que  le  moment  était  venu  :  malgré 
tout  l'éclat  dont  pourrait  ôtre  suivie,  parmi 
lus  Juifs  môme  fidèles,  la  démarche  qu'il 
allait  faire,  il  prit  une  décision  en  qualité 
de  Chef  du  troupeau,  et  agit  conformément 
à  ses  lumières  (1061).  Alors  Pierre,  prenant 
la  parole,  dit  :  En  vérité,  je  vois  bien  que 
Dieu  no  fait  point  acception  des  personnes; 
mais  qu'en  toute  nation  celui  qui  le  craint, 
et  dont  lus  œuvres  sont  justes,  lui  est  agréa- 
ble. C'est  ce  que  Dieu  a  fait  entendre  aux 
enfants  d'Israël,  en  leur  annonçant  la  paix 
par  Jésus-Christ,  qui  est  (le  Fils  de  Dieu,  et 
par  conséquent)  le  Seigneur  de  tous  (1062). 
(Car)  vous  savez  (sans  doute)  ce  qui  est 
arrivé  dans  toute  la  Judée*  et  qui  a  com- 
mencé par  la  Galilée  (1063),  après  le  bap- 
tême que  Jean  a  prêché;  comment  Dieu  a 
oint  de  l'Espril-Saiut  et  de  (sa)  vertu  (toute- 

» 

(1057)  Cela  est  dans  le  grec. 

(1008)  Le  grec  ajoute  ces  mots  :  lorsqu'il  [sera 
.venu,  H  vous  parlera. 

(1059)  Gr.  devant  Dieu. 

(1000)  Ad.  x,  20-33. 

I»0(jt)lkrruver,  Inc. cit.,  p.  103 

,U0C2)  Gr.  autr.  Vous  savez  la  parole  que  Dieu  a 
fan  enitndre  sus  enfants  d'Uraêu  etc.  Vous  iar«, 


CLESIASTIQUE.  [36.-  s.  mk»rf..]  389 

puissante)  (106i)  Jésus  de  Nazareth,  qui, 
allant  de  lieu  en  lieu,  faisait  du  bien  (par- 
toul),  et  guérissait  tous  ceux  qui  étaient 
sous  la  puissance  du  démon,  parce  que  Dieu 
était  avec  lui  (comme  dans  son  Fils  coéter- 
nel  et  consubstanliul).  El  nous  sommes  lé- 
moins  de  toutes  les  choses  qu'il  a  faites 
dans  la  Judée  et  dans  Jérusalem.  Cependant 
i!s  l'ont  fait  mourir,  l'atlachant  à  une  croix. 
Mais  Dieu  l'a  ressuscité  le  troisième  jour, 
et  a  voulu  qu'il  se  montrât  (après  sa  résur- 
rection), non  h  tout  le  peuple,  mais  aux  té- 
moins quo  Dieu  avait  choisis  avant  lous  les 
temps;  à  nous,  qui  avons  bu  et  mangé  avec 
lui  depuis  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les 
morts.  El  il  nous  a  commandé  de  prêcher 
au  peuple,  et  de  témoigner  que  c'est  lui  qui 
a  été  établi  de  Dieu  pour  être  le  Juge  des 
vivants  et  des  morts.  Tous  les  prophètes  lui 
rendent  ce  témoignage  que  quiconque  croira 
en  lui  recevra  par  son  nom  la  rémission  de 
ses  péchés  (1065). 

Effution  du  Saint-Esprit  sur  Corneille  et  sur 
plusieurs  autres  gentils.  Leur  baptême. 

Pierre  parlait  encore,  lorsque  le  Saint- 
Esprit,  (so  chargeant,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  de  la  fonction  du  prédicateur,  ou  plutôt 
suppléant  è  ce  que  ne  peut  opérer  par  ello- 
mêtne  l'éloquence  des  hommes  (1066),  des- 
cendit sur  tous  ceux  qui  écoutaient  la  pa- 
role. (Il  toucha  les  cœurs  et  les  persuada.) 
Et  (tous)  les  ûdèles  circoncis,  qui  étaient 
venus  avec  Pierre,  furent  frappés  d'étonne- 
roenl  de  voir  que  la  grâce  du  Sainl-Esprit 
se  répandait  aussi  sur  les  gentils  (qui,  in- 
térieurement pénétrés  du  don  de  la  foi, 
étaient  gratifiés  des  faveursque  Dieu  n'avait 
accordées  jusque-là  qu'aux  Israélites  soumis 
h  l'Evangile);  car  ils  les  entendaient  parler 
(diverses)  langues,  et  gloriûer  Dieu  (1067J, 
e:i  suivant  avec  docilité  la  douce  impres- 
sion de  la  grâce.  Ces  tidèles  de  la  circonci- 
sion, dont  Pierre  avait  eu  la  précaution  do 
se  faire  accompagner,  avaient  hérité  de  leurs 
pères  un  éloignemenl  pour  les  gentils,  qui 
les  leur  faisait  regarder,  tant  qu'ils  ne  so 

dis-je,  ce  qui  est  arrive,  etc. 

(1063)  C'est  dans  la  Galilée  que  Jésus-Christ 
commença  sa  prédication.  Hat  th.,  iv,  12-17. 

(1064)  Lia.,  «le  sa  puissance. 

(1065)  Ad.  i,34  43. 

(1066)  Berruyer.  loc.  cit.,  p.  105. 

(1067)  Act.  x,  44  46. 
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soumettaient  pas  au  joug  de  la  Loi,  comme 
des  hommes  non-seulement  indignes,  mais 
absolument  incapables  de  participer  aux 
dons  de  Dieu.  Le  spectacle  qu'ils  voyaient 
les  détrompa.  Corneille,  ses  parents,  et  ses 
amis,  n'étaient  point  prosélytes  de  Moïse; 
ils  n'embnissaient  point  la  pratiquo  des  cé- 
rémonies légales;  et  Dieu  se  communiquait 
a  eut  d  une  manière  sensible.  Pierre,  qui 
rapprochait  le  miracle  présent  de  la  vision 
qu'il  avait  eue  à  Joppé,  ne  dut  pas  être 
aussi  étonné  que  les  compagnons  do  son 
voyage  :  H  en  fut  au  contraire  consolé  et 
affermi  dans  sa  résolution  (1068).  Alors 
Pierre  dit  :  Peut-on  refuser  l'eau  du  baptême 
b  ceux  qui  ont  déjà  reçu  le  Saint-Esprit 
comme  nous?  Et  il  commanda  qu'on  les 
baptisât  au  nom  (et  du  baptême)  du  Seigneur 
Jésus-Christ  (1069).  Heureux  étrangers,  qui, 
les  premiers  d'entre  les  gentils  depuis  la 
prédication  des  apôtres,  ouvrirent  les  yeux 
b  la  lumière,  et  qui,  admis  parmi  les  ouailles 
j-ar  le  Chef  de  tout  le  troupeau,  eurent  la 
gloire  d'ôlre  tas  prémices  do  celte  Eglise 
florissante  que  Dieu  préparait  à  son  Fils 
comme  son  Epouse  et  sa  conquête  (1070)  I 
On  dit  que  Corneille  fut  depuis  évêquo  de 
Césarée,  qui  était  alors  In  plus  grande  ville 
du  Judée,  et  dont  la  plupart  des  habitants 
étaient  Grecs  (1071).  Après  cela,  ils  prièrent 
Pierre  de  demeurer  quelques  jours  avec 
eux  (1072);  ce  qu'il  leur  accorda. 

Pierre,  reprit,  rend  raison  de  ta  conduite. 

Cependant  les  apôtres  et  les  frères  qui 
étaient  dans  la  Judée  apprirent  que  les 
gentils  mêmes  avaient  reçu  la  parole  de 
Dieu  (1073). 

Or  les  tidèles  de  la  circoncision  avaient 
des  préjugés  bien  contraires  h  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer  à  Césarée.  Toujours  pé- 
nétrés do  la  dignité  du' peuple  de  Dieu  par 
comparaison  avec  les  autres  peuples  de  la 
terre,  ils  prétendaient  que  les  gentils  ne 
devaient  point  êtru  reçus  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été 
d'abord  agrégés  h  la  Synagogue,  et  qu'ils 
ne  se  fussent  déclarés  disciples  de  Moïse; 
que,  quand  les  Juifs  auraient  embrassé 

(1068)  Berrayer,  loc.  cit.,  p.  105. 

(1069)  Le  grec  lit  simplement  :  au  nom  du  Sei- 
gneur. Voyez,  t.  VIII,  col.  1409,  la  Dmertation 
*ur  le  baptême  au  nom  de  J éeut-Chriit.  », 
47. 48. 

(1070)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  106. 
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l'Evangile,  et  que  Dieu  aurait  entièrement 
rejeté  l'ancien  culte,  ou  pourrait  inviter  les 
nations  à  se  joindre  aux  Israélites  adora- 
teurs de  Jésus-Christ;  qu'en  atlendani,  on 
devait  observer,  b  l'égard  des  ineiiconcis, 
toutes  les  précautions  ordonnées  par  Moïse 
ou  établies  par  l'usage  ;  et  que  ce  n'était  jmis 
respecter  la  Loi,  autant  qu'elle  devait  êlre 
respectée  tant  qu'elle  subsistait,  que  de  n'y 
pas  soumettre  ceux  des  étrangers  qui  vou- 
Jaient  croiro  au  Sauveur.  Plusieurs  d'entre 
les  Juifs  allaient  même  plus  loin  :  ils  (liaient 
que  le  Messie  eût  abrogé  la  Loi,  et  quo  ja- 
mais il  dût  la  détruire;  ils  soutenaient  opi- 
niâtrémeot  que,  pour  plaire  à  Dieu,  il  fallait 
allier  le  joug  des  observances  légales  avec 
la  foi  do  l'Evangile.  Ces  fausses  opinions 
des  fidèles  do  la  circoncision,  de  ceux  sur- 
tout  qui  habitaient  la  Judée  et  la  capitale, 
causèrent  dans  les  premiers  temps  des  em- 
barras continuels  aux  prédicateurs  de  l'E- 
vangile. Ils  avaient  à  soutenir,  d'une  part, 
la  persécution  des  Juifs  incrédules,  qu'on 
ne  pouvait  amener  à  reconnaître  Jésus- 
Christ  pour  le  Messie;  et  ils  avaient  encore 
plus  de  peine  à  ménager  la  susceptibilité  de 
ceux  des  Juifs  fidèles  qui  n'étaient  pas  trai- 
lables  sur  l'abrogation  du  culte  mosaïque, 
et  sur  la  nature  de  la  justification  par  la  foi 
en  Jésus-Christ,  présentée  indifféremment 
à  tous  les  hommes,  soit  Juifs,  soit  gentils,  à 
l'exclusion  des  œuvres  de  la  Loi  (1074). 
\  Aussi,  lorsque  Pierre  fut  de  retour  à  Jé- 
rusalem, les  tidèles  circoncis  disputaient 
contre  lui,  et  lui  disaient  :  Comment  avez- 
vous  été  chez  des  hommes  incirconcis,  et 
comment  avez-vous  mangé  avec  eux  (1075)  ? 
Le  premier  Pape,  lorsqu'il  traitait  avec  les 
fidèles  de  la  circoncision,  surtout  dans  la 
capitale  où,  par  la  tolérance  du  Seigneur, 
l'autorité  de  la  Synagogue  subsistait  encore, 
n'usait  pas  de  toute  celle  qui  était  attachée 
b  sa  personne,  et  que  ses  successeurs  de- 
vaient exercer  dans  l'Eglise  des  gentils. 
11  employa  à  l'égard  do  ces  disciples  faibles 
et  infirmes  tous  les  ménagements  de  la  cha- 
rité; et,  pour  leur  faire  agréer  sa  con- 
duite (1076),  il  commença  à  leur  raconter 
par  ordre  comment  la  chose  s'était  passée. 

(1071)  Jos.  m,  Bell.  c.  28,  p.  854,  C. 
1071)  Act.  x,  48. 
10,3)  Act.  xi,  1. 

1074)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  107. 

1075)  Act.  xi,  2-3. 

i 1076)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  108. 
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Lorsque  j  c^ois  (dii-il),  dans   la  ville  do  suite  au  sujcl  des  condilions  qu'on  devait 
Joppé,  faisant  oraison,  il  me  survint  un  ra-  exiger  d  eux  pour  les  recevoir  nu  nombre 
Tissemcnt  d'esprit  (1077),  et  j'eus  une  vi-  des  fidèles  ;  et  il  fallut,  ainsi  qu'on  le  verra 
sion,  dans  laquelle  je  vis  descendre  du  ciel  en  son  lieu,  un  second  règlement  pour 
comme  une  grande  nappe  tenue  par  les  amortir  les  inquiétudes  continuelles  des 
quatre  coins,  qui  s'abaissait,  et  venait  jus-  Juifs  convertis  de  Jérusalem.  Ils  ne  pou- 
qo'à  moi;  et,  la  considérant  avec  attention,  vaienl  souffrir  qu'on  parvint  nu  chrislia- 
j'y  vis  des  animaux  terrestres  à  quatre  nisme  sans  s'être  préalablement  soumis  à  la 
pieds,  dos  bêtes  sauvages, des  reptiles  (1078),  Loi;  ils  s'obstinaient  à  vouloir  qu'on  alliât 
et  des  oiseaux  du  ciel.  J'entendis  en  mémo  Moïse  et  Jésus-Christ,  comme  si  Moïse  et 
temps  une  voix  qui  me  dit  :  Pierre,  levez-  les  prophètes  n'avaient  pas  annoncé  que  le 
vous;  tuez  et  mangez.  Je  répondis  :  Je  n'ai  Messie  serait  la  fin  de  la  Loi,  et  que  la  foi 
garde,  Seigneur,  car  jamais  rien  do  souillé  au  Fils  de  Dieu  déchargerait  du  poids  de  la 
ni  d'impur  n'entra  dans  ma  bouche.  Et  cette  circoucisiori.  En  attendant  qu'on  s'engageât 
voix,  me  parlant  du  ciel  une  seconde  fois,  dans  celte  controverse,  etqu'on  la  décidât  en 
me  dit  :  N'appelez  pas  impur  co  que  Diuti  a  faveur  des  genti.'s,  la  première  déclaration  de 
purifié.  Cela  se  fit  jusqu'à  trois  fois;  et  Pierre  ne  laissa  pas  que  d'avoir  de  grands 
ensuilo  toutes  ces  choses  furent  retirées  résultats,  par  la  liberté  qu'elle  donna  aux 
dans  le  ciel.  Au  mémo  moment,  voilà  que  prédicateurs  de  l'Evangile.  Jusque-là  leur 
trois  hommes,  qui  avaient  été  envoyés  vers  zélé  avait  été  enchaîné,  et  le  mystère  ado- 
mot  de  la  ville  de  Césaréo,  se  présentèrent  rable  de  THomme-Dieu,  crucifié  pour  le  sa- 
à  la  porte  de  la  maison  où  j'étais.  Et  l'Es-  lut  de  tous  les  hommes,  était  encore  un 
prit  me  dit  que  j'allasse  avec  eux,  sans  en  secret  impénétrable  à  ceux  qui  devaient  re- 
faire aucune  difficulté.  Ces  six  de  nos  frères  cueillir  les  fruits  les  plus  abondants  de  sa 
que  vous  voyez  vinrent  aussi  avec  moi;  et  rédemption.  On  parlait  au.x  Juifs,  et  te 
nous  entrâmes  dans  la  maison  de  cet  grand  nombre  demeurait  sourd  à  la  prédi- 
homme,  qui  nous  raconta  comment  il  avait  cation.  Us  gentils  étaient  appelés  à  la  lu- 
vu  dans  sa  maison  un  ange,  qui  s'était  pré-  mière,  et  on  n'osait  la  leur  montrer.  Dès 
«enté  devant  lui,  et  lu,  avait  dit  :  Envoyez  que  Pierre  se  fut  déclaré  pour  eux  par  sa 
à  Joppé  et  faites  venir  Simon,  surnommé  conduile  cl  par  ses  oracl  Qn 
P.erre;ilvousdiradesparolesparlesquelles  de  ,es  ftcIairer  (,08O).  ••»P"«» 
vous  serez  sauvé,  vous  et  toute  votre  mai- 
son. Quant  j'eus  commencé  à  leur  parler,  le  Symbole  des  apôtres.  Leur  première 
Saint-Esprit  descendit  sur  eux,  comme  il  dispersion. 
était  descendu  sur  nous  au  commencement.  L'Evangile  ayant  été  prêché  darts  toute  la 
Je  me  souvins  alors  de  celle  parole  du  Sei-  Judée  e.  la  Samarie,  et  Dieu,  par  le  bapiême 
gueur  :  Jean  a  baptisé  dans  l'eau,  mais  vous  do  Corneille,  ouvrant  la  porle  do  l'Eglise 

2:„  ?ns  s  ;,ans  ^r11-  vr  »»*  ^>  •■*«">.  cLem  *  m<JLi 

donc  que  Dieu  leur  a  donné  la  même  grâce  venu  d'exécuter  l'ordre  de  Jésus-Christ  elde 

qua  nous,  qui  avons  cru  au  Seigneur  Jésus-  se  disperser  dans  l'univers,  sauf  à  revenir 

f'0'5 je!  m0''.  ',0ur  m'°PP^  ■  quelquefois  à  Jérusalem,  principalement 

D  e  ?  Ayant  en  tendu  ce  discours  (de  Pierre),  p0Ur  y  célébrer  la  Pâqus  :  usage  auquel  ils 

ls   apaisèrent,  et  glonlièrent  Dieu  en  di-  5e  conformèrent  sans  doute  pendant  L  cer- 

T L  ÎU  ?  T- fa,t-Par!  aUI  ?enti,$  de  ménager  la  faiblesse  des 

ét  n 2                  mèn°  '      Vi°  JuifS'  Avanl  1,0  50  ^  ils 

(107J;  éternelle.  ]a  dot,(rino     ..|s  a)|aienl  her 

Pierre  termine  ainsi,  par  son  autorité,  la  tils  à  ce  résumé  de  la  foi  qui  devait  unir  les 

dispute  relative  à  a  vocation  de.  gentils  ;  e,  différentes  Eglises,  et  que  tous  les  s"cl  s 

ZT*      .?  !          tCmpS  d°  'eS  imr°"  i0tMs  SUr  U"e  lradili*'"               ^  - 

mT  u  ndsi    ,,ar  grâce  dr  b;pl6me-  anribué  sous  ,e  no,n  ue  <*« 

Mais  la  discussion  se  renouvela  daus  la  C'était  comme  le  mot  du  guet.pour  les  trou- 

i!22I>Sr-,iu»ttne"l3S<>.  H0791  Act  il  1.IS 
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pes  do  Jésus-Christ,  qu'il  distinguait  des 
Juifs  et  des  hérétiques  (1081).  Comme  les 
fidèles  deraienl  le  savoir  par  coeur  et  le  ré- 
citer avant  le  baptême,  ce  qui  suffisait  pour 
le  conserver  partout,  Irès-probableraeut  ils 


aurait  été  mis©  au  rang  des  Ecritures  cano- 
niques; que  l'on  n'aurait  pas  osé  y  ajouter 
certains  articles  qui  n'y  ont  été  mis  que  dans 
la  suite,  lorsqu'il  s'est  élevé  de  nouvelles 
erreurs;  que,  comme  nous  ne  connaissons 


ne  l'écrivirent  point.  Celle  circonstance  peut  pas  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
expliquer  les  variantes  peu  importantes  que  additions  ont  élé  faites,  nous  ne  pouvons 
ce  texte,  base  première  de  la  prédication  de    pas  en  prendre  exactement  le  seus  (1083) 


chaque  apôtre,  a  subies,  et  la  divergence 
des  opinions  sur  son  origine.  Les  légères 
différences  d'expressions,  remarquées  au- 
trefois dans  quelques  Articles,  viennent  de 
ce  que,  après  la  naissance  des  hérésies,  on 
crut  devoir  y  ajouter  plusieurs  mots,  afin 
de  mieux  expliquer  les  dogmes  qu'ils  con- 
tiennent. 


Ces  réflexions  nous  paraissent  fausses. 
,  «  1*  C'est  la  manie  des  prolestants  de 
vouloir  que  tout  ce  qui  vient  des  apôtres 
soit  écrit  dans  le  Nouveau  Testament,  et 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  formellement  écrit 
dans  ce  livre  ne  mérite  aucune  croyance. 
La  tradition  est  la  parole  de  Dieu  non  écrite, 
que  les  apôtres  ont  reçue  de  la  bouche  de 


Le  Symbole  des  apôtres,  »  dit  Bergier    Jésus-Christ,  qu'ils  ont  transmise  de  vivo 


(1082),  «  est  la  plus  ancienne  profession  de 
loi  qui  ait  été  en  usage  dans  l'Eglise.Quelques 
auteurs  ont  cru  que  les  apôtres.encore  assem- 
blésà  Jérusalem, avaient  dressé  d'un  commun 
accord  cel  abrégé  de  la  foi  chrétienne,  pour 
qu'il  fûl  appris  et  professé  par  tous  ceux 
qui  voulaient  recevoir  le  baptême  :  mais  ce 


voix  à  leurs  disciples  ou  à  leurs  successeurs, 
et  qui  est  venue  à  nous  par  l'enseignement 
des  pasteurs,  dont  les  promiers  ont  élé  ins- 
truits par  les  apôtres.  En  d'autres  termes, 
c'est  l'enseignement  constant  et  perpétuel 
de  l'Eglise  universelle,  counu  par  la  voir 
uniforme  de  ses  paslours,  qu'elle  nomme  les 


fait  n'a  élé  écrit  que  par  des  auleurs  du  iv*  Pères,  par  les  décisions  des  conciles,  par 
siècle,  qui  n'ont  cité  aucun  témoin  plus  an-  les  pratiques  du  culte  public,  par  les  prières 
cien  qu'eux;  et  il  y  a  d'autres  fails  qui  et  les  cérémonies  do  la  liturgie,  par  le  lé- 
rendenl  celui-là  très-douleux.  11  est  seule-  moignogo  môme  de  quelques  auteurs  profa- 
nent constant  que,  dès  la  naissance  de  TE-  nés  et  des  héréiiques.  Si  Jésus-Christ  et  les 
glise,  on  a  exigé  de  ceux  qui  embrassaieut  apôtres  avaient  voulu  que  la  doctrine  chré- 
ie  christianisme  une  profession  de  foi,  avant  lieunefût  répandue  et  conservée  par  l'Ecri- 
de  leur  administrer  le  baptême.  Mais  il  ne  lure  seule,  il  n'aurait  pas  élé  besoin  d'élablir 


parait  pas  que  dès  lors  on  les  ait  assujettis 
tous  à  réciter  la  même  formule,  ni  à  s'ex- 
primer dans  les  mêmes  termes.  11  no 
suit  pas  de  là  que  l'on  ait  eu  tort  d'appeler 
Symbole  des  apôtres  la  formule  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  sous  ce  nom,  puis- 
qu'elle renferme  exactement  les  principaux 


une  succession  de  pasteurs  et  de  docteurs 
pour  en  perpétuer  l'enseignement  ;  les  apô- 
tres se  seraient  contentés  de  mettre  l'Ecri- 
ture h  la  main  des  ûdèles,  et  de  leur  en  re- 
commander la  lecture-  assidue.  Ils  out  fait 
tout  Je  contraire. 
«  2'  Puisque  l'on  a  supposé  que  les  apôlros 


articles  de  la  doctrine  enseignée  par  les  avaienlfait  unSyiubolepourlixerla croyance 
apôtres  chrétienne,  on  a  dû  présumer  aussi  que,  s'ils 

«Quoique  le  fait  de  la  composition  de  avaient  vécu,  lorsqu'il  s'e>t  élevé  de  nouvel- 
cette  profession  de  foi  par  les  apôtres  eux-  les  erreurs,  ils  auraient  ajouté  au  Symbole 
mêmes  ne  soit  pas  prouvé,  il  ne  fallait  pas  la  doctrine  contraire  :  on  a  donc  fail  ce  que 
l'attaquer  par  de  mauvaises  raisons,  comme    l'on  a  jugé  qu'ils  auraient  fait  eux-mêmes. 

Quoique  les  protestants  aienl  toujours  fait 
profession  de  ce  vouloir  point  d'aulres  rè- 


'allaquer  par  de 

ont  fait  quelques  protestants,  lis  diseut 
que,  si  les  apôlres  l'avaient  dressée,  elle 

.1081)  Ruf.,  Pr«e{.  in  Stjmb.  ap.  Hieron.,  t.  ult. 
Hier,  ad  Pnmmacn.,  tp.  Ol,  c.  J».  Symbole  esl  un 
terme  grec  qui  a  signifié,  dans  l'origine,  assem- 
blage ou  cmiiribulioii,  ett&eigne  a  laquelle  plusieurs 
se  rassemblant  elsc  réunissent,  marque  par  laquelle 
il*  m  réunissant  et  se  distinguent  de*  aulres,  tout 
ce  que  les  Latins  appelaient  signa  ou  insignia.  Dans 
le  sens  le  plus  huerai,  ou  a  notnmé  Symbtle  la 
i  «le  foi  du  chrétien,  soit  pjrce  que  c'e^t 

HlSTOIHE  ECCIESIASTIQI'E.  IX. 


Yastcmblage  des  principales  vérité*  i;u'il  faut  cro  re, 
suit  parce  qu'elle  strt  à  distinguer  \tt  troyai.U 
d'avec  les  infidèles  cl  les  héiéli.pt.  s.  (Bergtei ,  Dic- 
l.onnuuede  Théologie,*'  Symbole  ) 

(lOSi)  Dictionnaire  de  tnéAogie,  y"  Symbole, 
Tradition. 

(1083)  Mosbeim,  Hi$t,  Christ.,  sect.  1,  §  19;  sert. 
2,  5  30\ 
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gles  de  foi  que  l'Ecriture  sainte,  cela  ne  les 
a  pas  empêchés  de  dresser  des  confessions 
de  foi,  d'y  employer  d'autres  termes  que 
ceux  de  l'Ecriture,  d'y  ajouter  ou  d'y  re- 
trancher ce  qu'ils  ont  jugé  à  propos. 

«  3°  Quoiqu'ils  ne  sachent  pas,  non  plus 
que  nous,  quelles  sont  les  différentes  cir- 
constances dans  lesquelles  les  apôlres  ont 
écrit,  qui  sont  les  mécréants  qu'ils  ont 
voulu  réfuter,  quelles  étaient  les  erreurs 
qu'ils  ont  attaquées,  ils  n'en  soutiennent 
pas  moins  que  nous  pouvons  prendre  exac- 
tement le  sens  de  ce  qui  est  écrit  :  donc  il 
en  est  de  même  des  additions  faites  au 
Symbole  des  apôlres. 

■  D'ailleurs,  quelles  sont  ces  additions? 
Les  critiques  protestants  n'on  conviennent 
point.  Bingham  et  Grabe  les  réduisent  à 
trois,  savoir:  la  descento  de  Jésus-Christ 
aux  enfers,  la  communion  des  saints,  la  vie 
éternelle  (108V).  Or  le  premier  de  ces  articles 
est  enseigné  par  saint  Pierre  (1085)  et  par 
saint  Paul  (1080)  ;  le  second,  par  saint  Paul 
(1087).  On  conviendra  sans  doute  que  tous 
ont  parlé  do  la  vie  éternelle.  Episcopius, 
trop  ami  du  socinianisme,  n  osé  dire  que  la 
divinité  do  Jésus-Christ  n'était  pas  professée 
dans  les  anciens  Symboles  :  ou  n'a  pas  eu 
de  peine  à  le  réfuter.  Esl-il  bion  certain, 
d'ailleurs,  que  les  auteurs  dos  premiers  siè- 
cles, qui  ont  parlé  du  Symbole  des  apôtres, 
l'ont  rapporté  en  entier  ?  Saint  Jérôme  (1088) 
dit  qu'on  l'apprenait  par  cœur,  et  qu'on  ne 
l'écrivait  pas  :  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  no  l'ail  pas  toujours  cité  de  même.  » 

Mgr  Giiioulhiae,  évêquo  de  Grenoble, 
parlant  des  Symboles,  c'est-à-dire  de  ces 
sommaires  de  foi  donnés  aux  fidèles  comme 
des  signes  de  ralliement  pour  so  distinguer 
des  Juifs,  des  païens  ou  des  hérétiques, 
(1089)  en  distinguo  trois  sortes  duns  les 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise:  le  Sym- 
bole romain  ou  Symbole  des  apôtres,  les 
Symboles  orientaux,  et  les  Symboles  intro- 
duits dans  quelques  Eglises  particulières  ou 
dans  quelques  écoles  par  l'autorité  de  doc- 
teurs célèbres  ou  de  pasteurs  véuërés. 

«  Le  Svmbole  romain,  »  écrit  le  docte  pré- 


lat, «  a  dans  l'Eglise  une  autorité  souve- 
raine, soit  parce  qu'il  a  toujours  été  en 
usage  en  Occident,  et  conservé  sans  tache 
dans  l'Eglise  de  Rome,  dont  la  tradition  a 
été  regardée,  dès  les  premiers  siècles, 
comme  la  tradition  même  de  l'Eglise  uni- 
verselle, soit  parce  qu'il  contient  le  fond 
apostolique  dont  tous  les  autres  Symboles 
ne  sont  que  des  formes  particulières.  En 
effet,  alors  même  qu'on  so  refuserait  à  se 
rendre  aux  témoignages  si  précis  et  si  nom- 
breux des  Pères  et  des  écrivains  du  iv*  et 
du  v'  siècles,  qui  attestent  uniformément 
quo  les  apôtres  en  sont  les  auteurs,  on  ne 
pourrait  nier  qu'il  n'ait  existé,  au  moins 
dès  le  ii*  siècle,  un  sommaire  da  la  foi» 
qu'on  livrait  aux  catéchumènes  avant  le 
baptême  ;  que  ce  sommaire  de  la  foi  ne  fût 
conforme  au  Symbole  tel  que  nous  le  réci- 
tons, non-seulement  quant  à  la  doctrine, 
mais  quant  à  l'ordre  même  des  articles  ; 
que,  reçu  et  conservé  dans  loutos  les  parties 
de  l'Egliso,  et  jusquo  chez  les  peuples  qui 
ne  connaissaient  pas  les  saintes  Ecritures, 
il  ne  fût  regardé  partout  comme  venant  des 
apôtres  ;  cnûn  que,  de  toutes  les  formes 
sous  lesquelles  il  a  été  représeuté,  celle  du 
Symbole  romain  ne  soit  la  plus  simple,  la 
plus  concise,  celle,  par  conséquent,  qui 
porte  le  plus  manifestement  l'empreinte  du 
Symbole  primitif  (1090). 

«  Sous  le  nom  de  Symboles  orientaux, 
nous  n'entendons  point  parler  de  la  forme 
orientale  du  Symbole  des  apôtres,  telle  que 
Ruffin  l'a  conservée,  et  qui  ne  diffère  du 
Symbole  romain  quo  par  quelques  mots, 
mais  de  formules  symboliques  usitées  dans 
les  grandes  Eglises  de  l'Orient,  et  qui  con- 
tiennent des  additions  peu  nombreuses, 
mais  significatives,  à  quelques-uns  de  ses 
articles.  Quoique  n'étant  pas  conçues  dans 
les  mêmes  termes,  ces  formules  ont  entre 
elles  de  grandes  ressemblances  :  on  peut 
les  regarder  comme  des  formes  plus  variées 
d'un  même  Symbole.  Elles  diffèrent  un  peu 
plus  du  Symbole  romain,  cl  elles  ont  uue 
autorité  moins  grande.  Cependant,  comme 
on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  remontent  au 


(1084)  Orig,  ecetes.,  1.  x,  c.  3,  §  5. 

(1085)  Act.  n,  il  et  sca.;  I  l'elr.  m,  19. 

(1086)  Ephcs.  iv,  0. 

(1087)  Rom.  su,  5,  /  Cor.  x,  17;  //  Cor.  u,  15, 
11,  etc. 

(1088)  Epitl.  38  ad  Pammack. 


(1089)  Hhtoire  du  dogme  catholique  pendant  ta 
trois  p.emi.  rs  siècles  de  t'Eijlhe  et  jusqu'au  c  vue  lie 
de  Suée.  '..  1,  lntrod.,  j».  ol. 

IlIOLM)  Voyvi  socialement  Nocl  AlrxaiiJro,  Ut 
Symbole  avontolorum,  et  l>.  Ceillier.  Iln'wire  géni- 
tale det  auteurs  tacrét,  etc.,  t  11,  C.  3. 
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ni*  et  même  au  h*  siècle,  elles  contiennent 
on  témoignage  irrécusable  du  sens  dans  le- 
quel les  grandes  Eglises  de  l'Orieut  enten- 
daient, dès  celte  époque,  les  principaux 
articles  de  la  foi  (1091).  . 

«  Parmi  les  Symboles  composés  pnr  les 
particuliers,  avant  le  concile  de  Nicée,  les 
plus  célèbres  sont  ceux  de  saint  Grégoire  le 
thaumaturge  et  de  saint  Lucien  d'Antioche. 
L'authenticité  du  premier  de  ces  monuments 
ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  qu'en 
repoussant  les  témoignages  les  plus  formels 
et  les  plus  respectables  (1092).  Celle  du  se- 
cond, quoique  n'ayant  été  d'abord  attestée 
que  par  les  semi-ariens,  ne  nous  paraît 
pas  non  plus  douteuse.  Nous  ne  sachions 
pas  que  les  orthodoxes  du  iv*  siècle  l'aient 
contestée  ;  et  l'auteur  d'un  ouvrage  catho- 
lique sur  la  Trinité,  qu'on  trouve  dans  le 
recueil  des  Œuvres  du  saint  Albanase,  la 
reconnaît  expressément  (1093).  » 

Le  Symbole  des  apôtres  propose  tous  les 
attributs  divins  à  tous  Us  fidèles. 

Dans  le  Symbole  des  apôtres,  tous  les  at- 
tributs divins  nous  sont  clairement  proposés 
comme  l'uniquo  fondement  do  notre  espé- 
rance, fait  remarquer  Bossuet  (1094)  :  «  Et 
d'abord  la  toute  puissance  y  est  exprimée 
en  termes  formels,  et  déclarée  par  la  créa- 
tion du  ciol  et  de  la  terre ,  où  l'éternité  pa- 
raît aussi,  puisque,  si  Dieu  n'était  éternel 
et  de  soi-même,  il  serait  créé  et  non  Créa- 
teur. La  miséricorde  s'y  trouve  dans  ces 
paroles  :  Je  crois  «  la  rémission  des  péchés,  » 
qui  est  le  commencement  des  miséricordes 
de  Dieu,  comme  on  en  voit  la  consommation 
dans  l'article  où  est  énoncée  «  la  résurrection 
«de  la  chair  et  la  vie  éternelle.»  La  justice  est 
dans  celles-ci  :  «11  viendra  juger  les  vivants  et 
«lesmorts.  »Lè  même  se  doit  entendre  en  Dieu 
la  parfaite  compréhension  de  toutes  choses, 
et  même  du  secret  des  cœurs,  puisque  c'est 
par  là  que  tous  les  hommes  seroul  jugés, 
selon  ce  que  dit  saint  Paul  (1095),  qu'  «  il 
•révélera  ce  qu'on  croira  avoir  recélé  dans 
«ténèbres,  et  mettra  en  évidence  lesecrel  des 
«cœurs;  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu  fa 

(1091)  Voyet  D.  Toutlée.  S.  Cyr.  Jerotolym  Opp. 
api»,  ad  calech.  5  ;  Lazer,  De  antiquis  formula  fi 
dri;  Georges  Bull,  Judic.  tect.  cuth.;  Um^bau. 
Orig.  eut  ,  I.  »,  c.  4,  tic. 

t»UÎ)î)  Voyez  en  particulier  Tillemont,  Mtmotrct 
pour  sertir  à  VIHstom  tccliiïattiqne,  l.  IV,  p.  317, 
ei  les  i.ole*  coirc- pondante». 


«louange  qu'il  mérile.i  Ce  qui  induit  l'im- 
mensité de  l'Etre  divin  présent  à  tous,  sans 
qu'on  puisse  se  soustraire  à  sa  connais- 
sance, a  sa  puissance,  à  sa  providence,  h  sa 
justice.  La  vraie  idée  de  la  sainteté  de  Dieu 
est  dans  ces  articles  :  «  Je  crois  au  Saint- 
«  Esprit,  la  communion  des  saints,  la  rémis- 
«  sion  des  péchés  :  »  où  l'on  nous  montre  que 
la  sainteté  de  Dieu  consislo  en  ce  qu'il  est 
saint,  non  pas  d'une  sainteté  empruntée, 
mais  saint  et  sauctiQanl  ;  non  sanctifié  par 
l'infusion  d'une  sainteté  étrangère,  mais 
opérant  par  lui-même,  avec  la  rémission 
des  péchés,  la  communion  des  saints  par  la 
charité  vivifiante  et  sanctifiante  qui  les  unit 
entre  eux  et  avec  Dieu.  On  ne  peut  nier 
sans  impiété  que  tous  les  fidèles  ne  soient 
obligés  à  concevoir,  chacun  selon  leur  me- 
sure, ces  divines  perfections,  renfermées  si 
clairement  dans  le  Symbole,  sans  lesquelles 
Dieu  n'est  pas  Dieu,  et  son  culte  est  anéanti. 
Que  s'il  y  a  quelques  attributs  plus  cachés, 
et  peut-être  moins  nécessaires  à  la  connais- 
sance de  tous  les  particuliers,  on  sait  en 
théologie  qu'ils  sont  renfermées  dans  ceux- 
ci,  que  personne  ne  peut  oublier  sans  met- 
tre son  salut  en  péril  ;  qui  est  aussi  la  rai- 
son pour  laquelle  on  les  a  mis  si  expressé- 
ment dans  le  Symbole  des  apôtres.  » 

Evangile  de  saint  Matthieu. 

Nou-seulemeut  les  apôtres,  avant  do  se 
séparer,  réduisirent  la  doclrino  qu'ils  al- 
laient prêcher  aux  gentils  à  ce  résumé  do 
la  foi  que  la  tradition  fait  remonter  jusqu'à 
eux  ;  mais  saint  Mathieu,  au  moment  d'al- 
ler vers  d'auLres  nations,  après  avoir  prê- 
ché aux  Hébreux,  céda  à  la  prière  des  Juifs 
convertis  (1096)  et,  leur  laissant  un  écrit 
pour  suppléer  a  son  absence,  rédigea  sou 
Evangile  en  syro-chaldaïque,  langue  vul- 
gaire du  pays.  C'est,  nous  le  répétons  ici, 
l'opinion  do  Cornélius  a  Lapide  et  de  Baro- 
nius,  qu'il  l'écrivit  à  l'occasiou  de  la  pre- 
mière dispersion  des  apôtres,  vers  la  troi- 
sième ou  quatrième  année  depuis  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  (1097).  Saint  lîpi- 

/ 1 t>D3)  Y.  Dial.  de  Trin.  int.  S.  Ail».  Opp.  I.  H. 
(I094J   Instruction  sur  les  Unis  d'oraison,  l" 
traite.  I.  il. 
tll)95j  1  Cor.  iv,  5.  . 
(tO'Jlij  Etiseb.,  I.  m,  c.  24  ;  S.  Hieron.,  tr.  CataU 
ltOS)7)  Voye*  ci  dessus,  col.  13. 
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phane  dil  qu'il  le  rédigea  par  l'ordre  des 
attires  apôtres.  Il  est  au  moins  sûr  que  cet 
Evangile  est  le  premier  de  tous;  que  les 
autres  apOtrcs  s'en  servirent;  que  saint 
Jacques  l'expliquait  à  Jérusalem  (1098),  et 
que  saint  Barlhélemi  le  porta  dans  l'Inde. 
Suint  Irénée,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
et  les  autres  Pères,  trouveut  une  Ogure  des 
évengélistes  dans  les  quatre  animaux  mys- 
térieux représentés  dans  Ezéchiel  (1099)  et 
dans  V Apocalypse  (1100).  On  convient  gé- 
néralement qne  l'aigle  est  le  symbole  de 
saint  Jean,  qui,  dès  les  premières  lignes 
de  son' Evangile,  s'élève  jusque  dans  le 
sein  de  la  Divinité,  pour  y  contempler  la 
génération  éternelle  du  Verbe.  On  convient 
également  que  le  veau  est  le  symbole  de 
saint  Luc,  gui  commence  parfaire  mention 
du  sacerdoce  du  Sauveur.  Selon  saint  Au- 
gustin, saint  Matthieu  est  représenté  par 
le  /ton,  parce  qu'il  explique  la  dignité 
royale  do  Jésus-Christ  :  mais  d'autres  pré- 
tendent que  c'est  saint  Marc;  et,  dans  eo 
cas,  l'anima/  qui  avait  comme  la  figure  d'ttn 
homme  sera  le  symbole  de  saint  .Va'lhieu, 
qui  commence  son  Evangile  par  la  généra- 
tion temporelle  du  Sauveur.  D'après  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  la  version  grecque 
de  cet  Evangile,  originairement  écrit  en 
syro-chaldaïque,  fut  faite  du  temps  des 
apôtres,  et  peut-être  par  quelqu'un  d'entre 
eux  :  nul  doute  au  moins  sur  l'approbation 
qu'ils  lui  donnèrent,  et  elle  a  toujours  été 
regardée  depuis  comme  tenant  la  place  de 
l'original. 
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Commencement  de  l'Eglise  patriarcale  d'An- 
tioche. 

Cependant  ceux  qui  avaient  été  dispersés 
par  la  persécution  qui  s'était  élevée  à  la 
mort  d'Etienne  avaieul  passé  jusqu'en  Phé- 
nicie,  en  Chypre  et  à  Antioche,  et  n'avaient 
annoncé  la  parole  qu'aux  Juifs  seulement. 
Mais  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  étaient 
de  Chypre  et  de  Cyrène,  (informés  sans 
doute  de  ce  que  saint  Pierre  avait  fait  par 
l'ordre  de  Dieu  a  l'égard  de  Corneille), 
entrèrent  dans  Antioche,  et  parièrent  aussi 
aux  Grecs  (gentils,)  leur  annonçant  le  Sei- 
gneur Jésus.  El  la  main  du  Seigneur  était 
avec  eux,  de  sorte  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  crurent,  et  se  convertirent  au 
Seigneur  (1 101),  en  voyant  les  miracles 
qu'ils  faisaient  (1102).  Ainsi  s'accomplis- 
saient les  oracles  des  prophètes.  Ainsi 
se  vérifiaient  à  la  lettre  les  promesses  et 
les  menaces  de  Jésus-Christ.  Ainsi  se  pré- 
paraient peu  à  peu  la  ruino  d'Israël  et  le 
bonheur  des  nations  (1103). 

La  Chaire  de  saint  Pierre  à  Antioche. 

Antioche,  métropole  de  tout  l'Orient, 
appelait  en  quelque  sorte  le  Prince  des 
apôtres  ,  et  il  était  juste  que  celte  capitale 
l'eût  pour  premier  évêque.  Aussi  saint 
Pierre,  après  avoir  évangélisé  Ie3  premiers 
Juifs  et  les  premiers  gentils  qui  formèrent 
la  première  Eglise ,  celle  de  Jérusalem, 
élablit-il  provisoirement  son  siège,  l'an  36, 
dons  cette  grande  ville  (HOi),  jusqu'à  l'é- 
poque où,  la  foi  s'élendaut  à  l'Occident,  il 


(1098)  Adiaii.  in  Synop.,  p.  135,  B. 

(1099)  i,  10. 
(1100»  iv,  7. 

(1101)  Acl.  xi,  19,  21. 

(1102)  C'ea  ainsi  que  l'on  entend  delà  puissanre 
des  miracles,  ce  qui  est  dit  que  la  main  ilu  Sei- 
gneur éiait  avec  cui. 

(1103)  Berruver,  loe.  cit.,  p.  3. 

(1101)  Saint  Jérôme,  Car.,  c.  1,  et  in  Gai  ,  c.  11  ; 
Euseh.,  in  Citron.,  et  le»  autre»  anciens  auteurs, 
s'accordent  tous  à  dire  qu'Auliochc  fut  le  premier 
Siège  de  saint  Pierre.  Raban  Maur  {Vie  de  tainte 
M arie- Madeleine  et  de  sainte  Marthe  ta  sœur)  dit 
que  saint  Pierre  plaça  dJnt  celte  ville  la  Chaire  pa- 
.  triarcale.  C'est  un  témoignage  de  plus  en  faveur  de 
la  primauté  de  juridiction  que  les  souverains  Pon- 
tifes ont  toujours  exercée  dans  l'Eglise  universelle, 
même  dés  les  premiers  temps.  Car  le  patriarcat 
d'Antinclie  lient  depuis  ce  temps  tout  l'Oiicnt  sous 
sa  juridiction  ;  celui  d'Alexandrie,  fondé  aussi  par 
saint  Pierre  dans  la  personne  de  saint  Marc,  son 
disciple,  avait  toute  l'Egypte  et  les  pays  voisins 
dans  sa  dépendance;  et  Rome,  cnûn,  le  reste  de 
l'univers,  sans  excepter  les  deux  patriarcats  mêmes, 
dont  les  évéques  reçurent  toujours,  des  successeurs 


de  saint  Pierre,  l'instiiulion  canonique. 

,  Tillemoi  t  f»it,  au  suj.*i  du  patriarcal  d'Anlioche, 
une  iciuaique  peu  digue  d'un  homme  versé, 
comme  lui,  dans  la  connaissance  de  l'antiquité, 
i  Les  Papes,  •  dil-il  (Mémoire»,  t.  I,  p.  167),  i  ont 

Prétendu  que  c'est  en  qualité  de  Auccesseursue  saint 
'iene  que  les  étéques  ii'Auliuche  étaient  du  fs  de 
tout  le  diocèse  d'Orient.  »  ftla  s  il  oublie  que  les 
Papes  dont  il  parle  ici  avec  si  peu  de  respect 
étaient  saini  Innocent  I,  écrivant  au  patriarche 
d'Alexandrie,  saint  dégoire  le  Crjnd,  Nicolas  1 
dans  sa  lettre  uu\  Bulgares.  Il  aurait  dû  avouer 
aussi  que  c'était,  non  pas  seulement  une  prétention 
de  Papes,  tna;s  renseignement  de  mute  la  tradition, 
comme  le  prou  vent  une  multitude  de  monuments, 
entr'aimes  le  concile  romain  présidé  par  le  Pape 
saint  Célasc;  et,  dans  une  lettre  sur  ce  sujet  écrite 
au  patriarche  même  d'Anlioche,  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  contemporain  de  Raban  Maur,  rt 
même  les  monuments  de  l'Eglise  grecque,  |e  con- 
cile oecuménique  de  Chalcédoine,  saint  Nil  abbé.  Il 
profession  de  foi  envoyée  par  les  grecs  a  Grégoire  X 
pour  leur  réunion  à  l'Eglise.  (Paillon,  Monument* 
tnédits  tnr  l  apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine  eu 
Provence,  t.  Il,  col.  27». 
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•lia  le  fixer  dans  la  capitale  même  du  iv*  concile  de  Milan  (1110)  portait  qu'en  ce 

monde.  Dès  lors  Anlioche,  dont  il  fut  le  jour  le  peuple  serait  exhorté  à  prier  spé- 

p:emier  évêque,  sons  y  demeurer  néan-  cialement  pour  son  pasteur;  que  l'évêque 

moins  d'une  manière  permanente,  devint  célébrerait  une  messe  solennelle,  et  qu'il 

comme  le  centre  de  ses  courses  évangéli-  s'examinerait  sur  les  manquements  de  sa 

ques  dans  toute  l'Asie  Mineure,  le  Pont,  vie  passée,  afin  de  s'en  corriger.  Saint 

la  Galalie,  la  Bilhynie,  la  Cappadoce,  etc,  Charles  désirait  encore  que  tous  les  prêtres 

Que  saint  Pierre  ail  fondé  le  siège  épisco-  fissent  l'annirersairc  de  leur  ordination, 

pal  d'Antioche  avant  d'aller  à  Rome,  c'est  persuadé  qu'il  était  que  cette  pieuse  pra- 

un  fait  attesté  par  les  plus  graves  auteurs  lique  contribuerait  beaucoup  à  entretenir 

de  l'antiquité  ecclésiastique  (1105):  mais  on  l'esprit  sacerdotal  dont  les  ministres  des 

ne  sait  pas  précisément  combien  de  temps  autels  doivent  être  sans  cesse  animés, 

il  gouverna  l'Eglise  de  cette  ville  (1106).  Il  est  certain  qne  chaque  Pape  célébrait 

en.  a.  i~  ru  ■    *      •  .  »-       i  „    •  autrefois  l'anniversaire  de  son  exaltation. 

Fite  de  la  Chaire  de  $amt  Pierre  à  Antio-  .      ,    .     ..   A       .      .  ,  .  . 

che  (i  107)  discours  de  saint  Léon  sur  sa 

promotion  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  chrétiens,  Les  Papes  invitaient  plusieurs  évêques  à 

et  surtout  ceux  d'Orient,  célébraient  l'an-  se  joindre  à  eux  pour  faire  celle  fête  avec 

riversaire  de  leur  baptême;  ils  renouve-  plus  de  solennité.  C'est  ce  que  saint  Paulin 

laienlence  jour  les  vœux  qu'ils  avaient  (1111)  nous  apprend  de  saint  Anastase.  La 

faiisà  Dieu,  et  Je  remerciaient  de  ce  que,  même  chose  se  prouve  par  les  Lettres  1  et 

par  un  effet  de  sa  miséricorde,  il  les  avait  8  du  Pape  Hilaire  ;  par  celles  do  Sixte  III 

reçus  au  nombre  de  ses  enfanls  :  c'est  ce  a  saini  Cyrille  d'Alexandrie  et  à  Jean  d'An- 

qu'ils  appelaient  le  jour  de  leur  naissance  tioche.  On  peut  consulter,  sur  la  solennité 

spirituelle.                                    *:  de  cette  fête,  Anaslase  le  bibliothécaire 

Conformément  à  celte  sainte  pratique,  dans  la  vie  d'Adrien  1". 

les  évêques  célébraient  aussi  l'anniversaire  il  Telle  fut  l'origine  de  la  fête  .de  la  Chaire 

de  leur  sacre;  chaque  diocèse  faisait  la  fête  de  saint  Pierre.  Nous  devons  la  célébrer, 

de  l'ordination  de  son  pasteur  ;  et  le  peuple  disait  saint  Léon,  avec  autant  de  joie  que 

continua  souvent,  après  la  mort  des  éve-  nous  ferions  le  martyre  du  Prince  des 

ques,  de  fêler  ce  jour.  Saint  Augustin  (1108)  apôtres.  Par  là  nous  nous  rappelons,  tout 

parle  do  l'ordination  d'Aurélius  de  Car-  à  Ja  fois,  et  son  entré©  glorieuse  dans  le 

thage.  Possidius  nomme  un  traité  qu'il  avait  ciel, et  son  élévation  à  la  dignité  do  premier 

fait  sur  la  sienne,  DeNatali  tpiscopi  Trac-  Pasteur  do  l'Eglise  militante. 

tatuë  unut.  Saint  Charles  fiorromée  or-  LafèledelaChairedesainlPicrre,engéné- 

donno,  dans  le  iif  concile  de  Milan,  qu'on  ral.esl  très-ancienne  (1112).  Elle  est  marquée 

se  conformerait  au  décret  de  Félix  IV,  qui  au22févrierdanslecalendrierquifutdrcssé 

obligeait  tous  les  évêques  à  célébrer  l'an-  sous  le  Pape  Libère,  vers  l'an  354  (1113). 

oiversaire  de  leur  consécration  (1109).  Le  On  la  trouve  aussi  dans  le  Sacrnmentairede 

(M05)Voyei  Euseb.. Chron.,  et  Ilist.,  1.  m,  c.  30;  (Mil)  Les  Latins  l'appelaient  yatnU  Pétri  de 

Origèiie,  boni.  6  in  Luc;  S.  Hieron.,  Calai.,  e.  Cathedra. 

\  \  h.  Innocent.,  ep.  t8,  t.  Il  Conc,  p.  1209;  le  (1113)  Quelques  critiques  ont  avancé  que  l'Eglise 

Papo  Célase,  Conc,  t.  IV,  p.  tiOi;  S.  Chrysost.,  d'Afrique  ne  fêlait  point  la  Chaire  de  lainl  Pierre 

etc.  dans  le  v  siècle  ;  cl  cela,  fondés  sur  ce  qu'elle  n'ost 

(1106)  Selon  saint  Cbrysostome,  saint  Pierre  fit  point  marquée  dans  l'ancien  calendrier  de  Cartilage, 
on  long  séjour  à  Anlioche.  Siinl  Grégoire  le  Grand  Mais  comment  l'y  trou>erait-on?  La  partie  du  t.a- 
dii  (ep.  40, 1.  vu,  i.  Il,  p.  183,  ed.  Ikn.)  qu'il  fut  lendrier  où  clic  dr\ait  éire  marquét  nVjisic  plus, 
sept  ans  évéque  de  cette  ville  ;  ce  qui  doit  s'enten-  L'est  par  la  même  raison  qu'on  n'y  lit  point  les 
ère.  non  d'une  résidence  personnelle  a  Auiioclie,  noms  de  sauil  Fontius,  de  saint  Douât,  cl  de  plu- 
mai* du  soin  parlictil  er  qu'il  avait  de  celle  Eglise,  sieurs  autres  martyrs  d'Afrique.  Au  reste,  il  est 

(»I07)  Albati  Butler  et  Go  Icscaid,  Vif*  dei  Pires,  certain  que  l'Eglise  romaine  célébrait  la  fêle  de 

etc.  La  Chaire  de  tainl  Pierre  à  Anlioche, ïi  février,  saint  Pierre  longtemps  auparavant.  Saint  Léon  til 

La  CkaUe  de  tainl  Pierre  à  Rome,  18  janvier.  un  sermon  sur  celte  fêle,  el  il  ne  dit  rien  qui  mon- 

M108)  Srrin.  5,  ol.  32,  De  verbo  Ùomini.  ne  qu'elle  élail  nouvelle  de  son  temps.  Ce  sermon 

(1109)  Voycs  Acla  Eccletim  Mediolun.,  t.  I,  est  le  C*  dans  l'édition  de  ses  (JEuvres  donné:  à 
p.  97.  Home  par  Cacciari.  Le  P.  Quesnel,  qui  l'avait  d'a- 

(1 110)  Ibid.,  p.  153.  bord  traité  de  supposé,  se  rétracta  ensuite,  et 
Utt)  Ep.  «1.  f6,  mine 20,  ad  Ddphinum,  p.  108,  prouva qu'onnepouvaiilecontesleràsainlLéon.  Cac- 

"  ©à.                                   V  ciari  a  démontré  la  même  chose,  i.  I,  p.  S85. 
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saint  Grégoire  cl  dans  tous  les  Martyrologes. 
Elle  est  marquée  dans  un  exemplaire  du 
Martyrologe  attribué  à  saint  Jérôme,  qui  se 
gardait  a  lisiernach,  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg, et  qui  fui  copié  en  720,  du  lemps  de 
saint  Willibrord. On  lit  dans  lesermou  15,  De 
tandis,  donné  sous  le  nom  do  saint  Augus- 
tin, qu'on  fêtait  la  Chaire  de  saint  Pierre 
pour  honorer  le  jour  auquel  cet  apôtre  éta- 
blit son  Siège.  Cette  lôle  devait  déjà  être 
très  ancienne  dès  567,  puisque  ic  concile 
de  Tours,  tenu  en  celte  année,  cherchait  à 
remédier  aux  abus  qui  s'y  étaient  glissés  : 
on  voit,  par  le  canon  2-2*  de  ce  concile, 
qu'elle  étuit  d'obligation  en  France  dans  le 
▼i*  siècle.  Bélelh,  théologien  de  Paris,  dit 
(Uli)  qu'elle  fut  instituée  pour  détourner 
les  chrétiens  d'imiter  les  idolâtres,  qui,  à 
certain  jour  de  février,  portaient  des  vian- 
des sur  les  tombeaux  de  leurs  parents.  On 
)a  nomma  Festum  tancti  Pétri  epularum, 
c'est-a-dire  la  Féto  de  saint  Pierre  du  fes- 
tin. Elic  est  indiquée,  dans  des  Calendriers 
fort  anciens,  sous  le  titre  de  Natalis  Calhe- 
drœ  sancti  Pétri.  On  y  ajouta  daus  la  suite 
)e  mot  Anliochœ.  Quant  è  la  fè!c  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre  à  Home,  on  verra  en 
son  lieu  qu'elle  a  été  mise  au  18  de  janvier. 

Mort  de  Tibère.  Avènement  de  Culigula. 

[37]  Le  10  mars  do  l'an  37  mourut  l'empc- 
reur Tibère,  auquel  succéda  Caïus César,  qui 
restait  seul  des  fils  deGcnnanicus,  et  donlson 
prédécesseur  disait:  «C'est  un  serpent  que  je 
nourris  pour  le  genre  humain.  »  Comme 
il  avait  porté  la  guêtre  militaire,  caliga,  de 
)à  lui  vint  son  surnom  Caliguh.  L'empire 
était  quelque  chose  de  trop  nouveau  pour 
que  personne,  même  un  César,  fût  fami- 
liarisé avec  la  pensée  de  mener  tout  l'uni- 
vers comme  un  troupeau  (1115).  Il  y  eut 
du  vertige  chez  Caïus  :  placé  trop  haut,  In 
tôle  lui  tourna.  Pour  compléter  sa  folie,  il 
voulut  être  dieu.  «  Ceux  qui  conduisent,» 
disait-il,  «  les  bœufs,  les  moulons  et  les 
chèvres,  no  sont  ni  bœufs,  ni  béliers,  ni 
boucs  :  ce  sont  des  êtres  d'une  nature  su- 
périeure, ce  sont  des  hommes.  De  même, 
.  jeux  qui  conduisent  tous  les  peuples  du 
monde  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des 
iieux.  »  11  commença  cependant  par  n'être 

(il  14)  Exptie.  ditin,  O/f.  c.  83. 

(M  15)  Champapiy,  te»  Cétart,  t.  I,  D.  280. 

\\  116;  Ibid.,  p.  232. 
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que  demi-dieu,  s  adjugeant  le?  attributs  et 
les  cérémonies  d'Hercule,  de  Castor,  d'Am- 
phiaraus,  contrefaisant  Hercule  arec  une' 
peau  de  lion  et  une  massue  d'or,  portant 
d'autres  fois  le  chapeau  de  Castor  et  Pol- 
lux,  la  peau  de  faon  de  Bacchus.  Mais 
c'était  trop  peu  de  chose  :  il  passa  bientôt 
dieu.  «  Ainsi  Rome,  »  dit  le  comte  Frant 
de  Champagny  (1116),  «  au  premier  mot  de 
ce  fou,  tomba  b  genoux  aux  pieds  de  son 
dieu  Caïus.  Il  eut  un  temple,  une  statue 
d'or;  on  jura  par  lui ,  on  se  disputa  à  prix 
d'argent  l'honneur  d'êlre  du  nombre  de  ses 
prêtres.  Chaque  jour  on  lui  immola  les 
victimes  les  plus  exquises  et  les  plus  rares, 
des  paons,  des  oiseaux  du  Phase,  des  oi- 
seaux de  Numidieril  ne  fallait  pas  moins 
au  goût  délirât  de  en  nouveau  dieu.  Les 
peuples  avaient  beau  lenir'è  leurs  idoles: 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  parfait  parmi 
les  statues  des  divinités  venait  n  Rome; 
on  coupait  les  tôles,  on  y  substituait  celle 
de  Caïus.  La  pauvre  Grèce  élut  dépouillée 
de  ses  dieux,  la  seule  chose  qui  lui  restât; 
son  Jupiter  olympien  ne  fut  préservé  que 
par  des  prodiges.  A  Milet,  Caïus  vola  a 
Apollon  son  temple.  Aujourd'hui  donc  il 
est  Apollon;  il  porto  une  couronne  de 
rayons  sur  sa  tête,  cl  mène  les  Grâces  a  sa 
droite.  Demain  il  aura  les  ailes  aux  pieds 
elle  caducée  de  Mercure;  il  prendra  le 
trident  pour  figurer  Neptune.  Un  jour  i<  fut 
Vénus  (1117).  Pourquoi  ne  serait-il  pas  Ju- 
piter? il  est,  comme  lui,  l'amant  de  sa 
propre  sœur.  Esl-co  la  foudre  qui  lui  man- 
que? il  aura  des  machines  d'opéra  peur 
imiter  le  bruit  du  tonnerre,  il  fera  des 
éclairs  avec  du  soufre  ;  si  le  vrai  lonnerre 
vienl  à  tomber  et  à  troubler  sa  média  noch* 
et  ses  pantomimes,  il  défie  Jupiter  au  com- 
bat; il  jette  une  pierre  au  ciel  en  lui  criant: 
<  Tue- moi,  ou  je  le  tue  (1118).  «Cherchez- 
vous  le  prince?  Voyez-le  suivi  d'une  théo- 
rie qui  chante  les  louanges  de  Caïus  Her- 
cule ou  de  Caïus  Jupiter.  Non,  il  est  chei 
lui  :  demandez-le  à  ses  portiers  :  ses  por- 
tiers sont  Castor  et  Pnllux,  dont  le  temple, 
depuis  qu'il  a  augmenté  son  palais,  lui 
sert  d'antichambro.  Mais  il  esl  dans  une 
plus  intime  retraite  :  la  lune  est  dans  son 
plein,  elle  brille  dans  tout  son  éclat  ;  Cali- 

(tll-)Suélnnc,  Sî. 

( 1 118)  h  iïinue,  n  iyi.  *£•  Homerf .  Apud  SencC. 
De  Ira,  t.  1,'  tti. 
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gula  est  là  qui  l'appelle  a  veuir  partager  Disgrâce  et  suicide  de  Ponce-Pilate. 
sa  couche.  Au  Capitole,  il  s'est  fait  une  [39]  Av8Ql  ,a  mort  de  TibèrtJj  pUale  avai 
chapelle  auprès  du  temple  de  Jupiter: al-  fail  pérjf  un  cerlajn  nombre  de  riches  sa 
lez-là,  prêtez  l'oreille,  vous  ouïrez  la  con-  njaritoinSf  qu/on  inculpait  d'avoir  travailli 
versation  de  Jupiter  Latialis  et  de  Jupiter  fl  UD  sou|ôvementt  et  la  conOscatiou  des 
Capilolin  :  le  Capitolin  est  un  peu  muet;  bieQS  des  Tic,iraes  clajt  ]a  conséquence  de 
mais,  en  revanche,  l'autre  parle,  chucholle,  ces  rigueurSt  \jae  dépulalion  samaritaine 
interroge,  attend  les  réponses,  se  fâche,  porta  ses  doléances  au  gouverneur  de  Syrie, 
élève  la  voix  :  «  Je  te  renverrai,»  luidil-il,  vitellius,  père  de  l'empereur  de  ce  nom. 
«  au  pays  des  Grecs;  *  puis  il  se  laisse lou-  Dès  que  !es  envovô$  samaritains  eurent  ex- 
cher,  ne  menace  plus,  et  consent  à  vivre  pos6  jeurs  rajs0„s,  co  gouverneur  en  re- 
d'accord  avec  son  confrère,  et,  pour  se  rap-  connut  ]a  justesse.  Il  désigna  pour  la  Judée 
procher  de  iui,  joint  le  Capitole  au  mont  un  pr0curateur  intérimaire  du  nom  de 
Palatin  par  un  pont  qui  passe  au-dessus  du  Marcellus  ;  et  Pilale,  dont  l'administration 
temple  d'Auguste...  Les  quatre  ans  pen-  avait  duré  dix  ans,  reçut  ordre  de  se  ren- 
dant lesquels  l'univers  se  plio  aux  caprices  dre  a  Rome  00ur  y  eire  jUgC  au  tribunal  de 
d'un  fou  à  lier  sont  pour  nous  de  la  my-  Tibère.  Mais,  avant  que  lo  navire  qui  le 
Ihologie.  Si  Caligula  eût  été  un  prince  mo-  portait  eût  achevé  sa  traversée,  l'empereur 
derne,  un  mois  après  sa  maladie,  le  sénat,  avoit  nni  SOn  règne  et  sa  vie.  Caligula  relé- 
le  parlement,  les  corlès,  la  diète,  ce  pou-  gua  |e  |acjic  procurateur  dans  les  Gaules, 
voir  quelconque  qui  souvent  n'existe  pas  près  de  Vicnno,  où  il  se  tua  de  désespoir 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  mais  j'an  39. 


qu'on  retrouve  ou  qu'on  refait  dans  de  cer- 
taines circonstances,  eût  nommé  une  ré- 


Fortune  d'Hérode- Agrippa. 


gcnce,  dépossédé  le  souverain,  cl  de  son  Des  trois  dis  d'Hérode  le  Grand,  cotre 

palais  l'eut  envoyé  a  Bedlam....  C'est  que,  lesquels  les  Etats  de  leur  père  avaient  été 

depuis  ce  temps,  le  monde  a  subi  une  divisés,  Archélaùs,  elluiarquc  do  Judée, 

graude  réforme,  la  plus  grande  dans  l'his-  était  mort  depuis  longtemps  en  exil  dans 

toirc, ou  pour  mieux  parler,  la  seule,  cer-  les  Gaules;  le  lélrarque  Philippe  avait  pré- 

tainement  unique  dans  le  passé,  certaine-  cédé  do  trois  ans  l'empereur  Tibère  au 

ment  unique  dans  l'avenir.  Sous  Caius,  tombeau,  et  les  Romains  avaient  aussitôt 

celle  réforme  était  pourtant  commencée,  réuni  sa  principauté  à  la  province  de  Syrie; 

Ceux  qui  l'enlreprcnaiont  ne  faisaient  pas,  il  ne  restait  plus  qu'Hérode-Anlipas,  lé- 

11  est  vrai,  parler  d'eux;  ils  n'avaient  pas  Irarque  de  la  Galilée,  qui  avait  fait  mourir 

débuté  par  un  coup  d'éclat  comme  Luther,ni  saint  Jean-Baptiste,  qui  avait  traité  Jésus- 

par  quelque  livre  emphatique  comme  Rous-  Christ  d'insensé,  et  qui,  après  avoir  répu- 

seau.  C'étaient  des  Grecs  ou  dos  Juifs,  pau-  dié  la  fille  d'Arétas,  roi  d'Arabie,  en  épou- 

vres,  affranchis,  en  bonne  partie  esclaves,  saut  Hérodiade,  s'était  laissé  battre  par  co 

se  réunissant  dans  des  greniers,  à  la  lueur  prince  :  défaite  que  les  Juifs  regardèrent 

de  quelques  mauvaises  lampes;  gens  peu  comme  lo  châtiment  providentiel  du  meur- 

civilisés  qui  parlaient  un  latin  barbare  ou  tre  de  Jean.  La  déchéance  de  ce  létrarquo 

un  grec  impur,  vêlus  de  pauvres  tuniques,  de  la  Galilée  était  à  la  veille  d'être  pronon- 

et  faisant  en  commun  de  maigres  repas;  cée  au  profit  do  son  neveu  Hérode-Agrippa, 

pas  même  encore  persécutés  (en  Italie),  et  second  fils  d'Aristobule,  qui  devait  le  jour 

à  qui  l'histoire,  avant  le  temps  de  Néron,  à  la  première  Mariainno. 

n'accorde  que  cette  dédaigneuse  mention  :  Cet  Hérode,  auquel  son  aieul  avait  donné 

«  Claude  chassa  de  Rome  les  Juifs  qui,  le  nom  d'Agrippa,  en  l'honneur  d'un  des 

«  excités  par  Chresl,  causaient  des  troubles  gendres  d'Auguste,  avait  été  élevé  à  Rome, 

«  perpétuels  fil  19).  »  cl  mêlé  aui  premiers  jeux  des  fils  et  neveux 

(IH9)  Judœot,  impultore  Cliresto,  umidue  lu-  nom  que  vous  nous  donnez  indique  la  bonté  et  la 

multuantet  Roma  expulit.  Suétone,  in  (llauttio,  55.  douceur...  (xfwro;  excellent,  au  lieu  de  Xpiaro; , 

Les  païens,  par  erreur,  changeaient  le  nom  de  oint),  cl  vou*  baissez  en  des  hommes  innocents  un 

Cfcriil  en  celui  de  Chrett.  Lactance,  iv,  7.  «  Quand  nom  innocent  lui-même.»  Sur  celte  persécution  de 

vou»  nous  appelez  Chre*ticnt  (<ar  \ojsne  savez  pas  Claude,  vovez  -1<-J.  «;'o»(.  xvui,  2,  et  Dion,  lx. 
bien  notre  nom),  >  dit  Tcrlullku  i»j>oh>g.  :.),  «  lo 
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de  Tibère.  Claude,  notamment,  lui  voua 
une  affection  qu'on  verra  aboutir  à  la  re- 
constitution éphémère  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Judée  en  corps  de  royaume 
Agrippa  épousa  Cypros,  sa  cousine  ger- 
maine, qui  descendait  comme  lui  do  la  pre- 
mière Mariamne.  L'excès  de  ses  dépenses 
l'ayant  forcé  de  disparaître  de  Rome  pour 
rentrer  en  Palestine,  Hérode-Antipas  lui 
confia  le  gouvernement  de  Tibériade.  Mais 
les  secours  qu'il  obtint  à  Alexandrie  des 
amis  de  sa  famille  lui  permirent  de  retour- 
ner en  Italie,  où  il  s'attacha  au  jeune  Caïus, 
fils  do  Germanicus.  Un  jour  qu'il  se  prome- 
nait en  char  assis  auprès  de  ce  prince,  il 
exprima  le  vœu  que  le  redoutable  vieillard 
mourût  bientôt,  et  laissât  l'empire  è  Caïus. 
Son  affranchi  Eutychus ,  conducteur  du 
char,  rapporta  celle  parole  imprudente  à 
Tibère,  qui  fit  enfermer  Agrippa  dans  une 
prison,  où  il  resta  six  mois.  L'heure  même 
de  sa  délivrance  fut  pleine  d'angoisses. 
Comme  l'empereur  se  mourait,  Mars) as, 
autre  affranchi  d'Agrippa,  accourut  et  lui 
dit  en  langue  hébraïque  :  Le  lion  n'existe 
plus.  Le  centurion,  qui  le  gardait,  témoin 
de  sa  joie,  en  apprit  la  cause,  et  l'invita  à 
sa  table.  A  la  moitié  du  repas,  la  nouvelle 
se  répandit  que  Tibère,  revenu  à  la  vie,  se 
dirigeait  vers  nome;  et  lu  centurion,  saisi 
dVffroi,  maltraita  son  prisonnier.  La  con- 
firmation de,  la  vérité  vint  arrêter  ces  vio- 
lences. Caïus,  dès  qu'il  fut  parvenu  è  l'em- 
pire, lira  de  prison  Hérode-Agrippa,  et  lui 
accorda  le  litre  de  roi.  Son  royaume  fut 
composé  do  la  tétrarchie  que  Philippe  pos- 
sédait naguère,  et  d'une  autre  principauté 
située  plus  au  nord  dans  la  vallée  du  Liban, 
lAbilône,  chef-lieu  Abila,  où  plusieurs  té- 
trarques  du  nom  de  Lyssnias  s'étaient  suc- 
cédés. En  même  temps ,  Caïus  donna  à 
Agrippa  une  chaîne  d'or  de  la  même  forme 
et  du  môme  poids  que  celle  qui  avait  atta- 
ché, selon  l'usage,  le  captif  au  soldat  chargé 
de  sa  garde.  Le  nouveau  roi  ne  s'embarqua 
pour  la  Palestine  que  la  deuxième  année  de 
Caïus,  lors  |ue  les  progrès  de  la  folie  de 
l'empereur  commençaient  h  en  rendre  la 
familiarité  plus  dangereuse.  Il  aborda  à 
Alexandrie,  où  sa  présence  donna  lieu 
a  des  désordres  dirigés  contre  les  Juifs 
alexandrins.  La  ville  était  divisée  en  cinq 


grands  quartiers,  désignés  par  les  cinq  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet  grec.  La  popu- 
lation juive  en  occupait  deux  presqu'en- 
tièrement,  et  se  trouvait  d'ailleurs  dissé- 
minée dans  lu  reste  de  la  cité,  mais  ea 
nombre  proporlionnellement  très-inférieur. 
Les  adversaires  grecs  et  égyptiens  des  Hé- 
breux, pour  les  provoquer  et  se  railler  du 
nouveau  roi,  s'emparèrent  d'un  insensé, 
nommé  Carabas,  auquel  ils  mirent  une 
grande  feuille  de  papyrus  sur  la  tôle  en  guise 
de  diadème,  une  nalle  de  jonc  sur  les  épau- 
les comme  manteau  royal,  un  roseau  dans 
las  mains  pour  servir  de  sceptre.  Une  mul- 
titude d'enfants,  armés  de  longues  baguet- 
tes, représentaient  ses  gardes.  Qn  le  saluait 
du  nom  de  seigneur,  prononcé  en  langue 
syriaque,  qui  était  celle  d'Agrippa.  La  po- 
pulace échauffée  poussa  ce  cortège  dans  les 
quartiers  qu'habitaient  les  Juifs.  Un  conflit 
aurait  éclalé,  si  le  prompt  départ  du  roi 
n'avait  pas  détourné  l'orage. 

Dirgrdcc  d'Hérode-Anlipa$. 

Hérodiade ,  sœur  d'Agrippa  et  femme 
d'Hérode-Antipas,  eût  voulu  réunir  à  la 
Galilée  la  Judée ,  ancien  domaine  de  l'elh- 
narque  Archélaùs;  mais  son  espoir  pouvait 
se  réaliser  difficilement,  à  cause  de  la  con- 
currence, désormais  certaine,  d'Agrippa. 
Quand  elle  sut  que  son  frère  reveuail  eu 
Asie  avec  le  litre  de  roi,  elle  pressa  le  lé- 
trarque  de  se  rendre  à  Rome,  afin  d'y  solli- 
citer la  môme  grâce  du  nouvel  empereur. 
La  prudence  d'Hérode-Antipas,  que  l'Evan- 
gile compare  au  renard  (1120),  le  fit  d'abord 
résister  à  ces  obsessions  :  à  la  fin,  la  vo- 
lonté d'Hérodiade  le  domina.  Agrippa,  ins- 
truit de  leur  voyago  en  Italie,  y  envoya 
après  eux  son  affranchi  Fortunat,  accusant 
le  télrarque  d'avoir  conspiré  avec  Séjan 
contre  Tibère,  et  d'èlre  alors  d'intelligence 
avec  les  Parlhes,  peuple  qui  tenait  sans 
cesse  les  Romains  en  éveil.  A  l'appui  de 
cette  dernière  accusation,  il  proposa  à  Caïus 
de  faire  vérifier  si  Hérode-Anlipas  n'avait 
pas  accumulé  dans  ses  places  de  guerre  des 
armes  suffisantes  pour  soixante-dix  mille 
combattants.  Le  télrarque  ne  put  nier  ce 
fait.  Aussi,  loin  d'obtenir  la  couronne  de 
Judée,  il  reçut  un  ordre  d'exil.  L'an  39,  la 
colonie  gallo-romaine  de  Lyon  lui  fut  assi- 


(1120)  Lue.  xm.ôi. 
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gnée  pour  demeure,  el  Hérodiode,  qui  aurait 
pu  séparer  son  sort  de  celui  de  ce  prince, 
voulut  l'y  suivre.  Ils  s'enfuirent  de  là  en 
Espagne ,  où  ils  périrent  misérablement. 
Le  premier  royaume  d'Agrippa  fut  accru  de 
la  tétrarchie  enlevée  à  son  oncle  exilé;  en 
sorte  qu'il  n'avait  plus  qu'une  faveur  à  ob- 
tenir pour  se  trouver  en  possession  de  tout 
le  royaume  de  Judée  dont  son  aïeul  Hérode 
le  Grand  avait  été  investi.  Cette  faveur,  qui 
interrompit  pendant  environ  quatre  ans 
l'administration  des  procurateurs,  ne  de- 
vrait lui  être  accordée  qu'à  l'avènement  do 
l'empereur  Claude. 

Saul  s'échappe  de  Damas. 

Cependant,  trois  années  après  la  conversion 
de  Saul  (1120*),  qui  était  revenu  d'Arabie  à 
Damas,  les  Juifs  (ne  pouvant  le  souffrir,  p*r- 
cequ'il  continuait  de  prêcher  Jésus-Christ,) 
résolurent  ensemble  de  le  faire  mourir 
(1121).  Ils  firent  diverses  perquisitions  pour 
arrêter  cet  homme  intrépide,  que  son  ca- 
ractère, sa  réputation  et  son  habileté  al- 
laient rendre  leur  adversaire  le  plus  redou- 
table. Ils  obtinrent  aussi  du  gouverneur  qui 
commandait  à  Damas  au  nom  d'Arétas,  roi 
des  Arabes,  qu'on  gardât  les  portes  de  la 
ville,  afin  que  leur  victime  ne  pût  s'échap- 
per» Pour  plus  grande  sûreté,  ce  furent  des 
Juifs  qui  se  chargèrent  de  veiller  à  toutes 
les  issues  (1122).  Mais  (Dieu,  qui  avait 
donné  Saul  aux  gentils,  l'enleva  à  la  fureur 
des  enfants  d'Abraham  (1123).  Il  fut  averti 
de  ce  que  les  Juifs  machinaient  contre  lui; 
et  comme  ils  faisaient  garde  jour,  et  nuit  aux 
portes  (de  Damas,)  pour  le  tuer,  les  disci- 
ples le  prirent,  et  (d'une  maison  dont  la 
fenêtre  s'ouvrait  dans  le  mur  même  de  la 
ville,  ils)  le  descendirent  durant  la  nuit  par 
la  muraille  dans  une  corbeille  (1124-.)  Saul 
ne  s'étonnait  pas  de  ces  dangers  ;  il  savait 
à  quelles  conditions  il  avait  reçu  le  nom 
d'apôtre;  et,  convaincu  que  ses  souffrances 
seraient  la  mesure  des  succès  de  son  apos- 
tolat, il  ne  cherchait  qu'à  travailler  et  à 
souffrir  (1125). 
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Saul  va  à  Jérusalem» 

Au  sortir  de  Damas,  il  délibéra  sur  le  lieu 
où  il  irait  annoncer  l'Evangile.  La  Judée, 
où  l'on  recueillait  les  prémices  de  la  cir- 
concision, n'était  pas  le  champ  confié  à  ses 
soins.  Il  se  détermina  néanmoins  à  y  fairo 
un  voyage,  et  voici  la  raison  qui  le  condui- 
sit à  Jérusalem.  Il  n'était  point  connu  de 
Pierre,  dont  il  honorait  cependant  la  dignité, 
et  dont  il  respectait  la  prééminence.  Il  re- 
garda comme  uu  devoir  d'aller  se  présenter 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  lui  rendre 
compte  du  changement  divin  qui  s'était 
opéré  dans  sa  persoune,  de  la  mission  dont 
il  était  revêtu,  et  des  ordres  qui  lui  avaient 
été  donnés  (1120). 

Etant  ainsi  venu  à  Jérusalem  (où  le  Chef 
de  l'Eglise  se  trouvait  alors,)  il  cherchait 
à  se  joindre  aux  disciples:  mais  (ils  se  rap- 
pelaient son  acharnement  à  persécuter  cette 
Eglise  naissante,  el)  tous  le  craignaient,  no 
croyant  pas  qu'il  fût  (lui-mémo  du  nombre 
des)  disciples  (1127).  Dieu  voulait  le  faire 
souvenir  par  celle  mortification  passagère 
des  excès  auxquels  son  faux  zèle  l'avait 
porté,  et  i'anirner  toujours  davantage  à  ré- 
parer les  maux  qu'il  avait  faits  à  l'Eglise 
(1128).  Cependant  Barnabé  (qui  avait  étudié 
avec  lui  sous  Gamnliel,)  le  mena  aux  apô- 
tres (c'est-à-dire  à  saint  Pierre,  Chef  du 
Collège  apostolique,  el  à  saint  Jacques  le 
Mineur,  évêque  de  Jérusalem,  frère  du 
Seigneur,  ou  plutôt  son  eousin  (1129),  seuls 
apôtres  que  Saul  Ait  vus  en  celle  occasion 
(1130).  Et  (Barnabé)  leur  raconta  comment 
le  Seigneur  lui  était  apparu  dans  le  chemin, 
et  ce  qu'il  lui  avait  dit,  el  comment  depuis 
il  avait  parlé  librement  (et  fortement)  dans 
la  ville  de  Damas  au  nom  de  Jésus  (1131). 
Tel  fut  le  poids  de  la  recommandation  do 
Barnabé,  que  Pierre  reçut  dans  sa  maison  le 
persécuteur  converti,  qui  demeura  quinze 
jours  avec  lui  (1132).  Ce  sainl  pénitent  était 
plus  propre  qu'aucun  aulre  à  consoler  et  à 
encourager  un  pécheur  sincèrement  revenu 
(11331.  Ainsi  Saul  resla  à  Jérusalem,  vivant 


\ii20*);Ca/.  i,  17  ci  18.  Celle  conversion  remontait 
à  l'an  51. 

(1121)  Acl.  ix,  25. 

(1122)  BVrruvcr,  toc.  cil., p.  85. 

(1123)  lbid.,'p.  86. 
(i\U)Act.  ix, 24,  26. 

(1 145)  Btirruyer,  toc.  cil.,  p.  86. 
(1126)  lbid. 


1127)  4cMt,  26. 
11-28)  Berruycr,  loc.  cit.,  p.  86. 
(1119)  Les  Hébreux  comprennent  soi»  le  nom  de 
frire»  ceux  que  nous  nommons  contint. 
(1130)  Ca/.i,  18  et  19. 
(U31)  Acl.  ix,  27. 

(1132)  Gat.  i,  18. 

(1133)  Berruycr,  loc.  cit.,  p.  87. 
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avec  les  apôlres  (Pierre  et  Jacques  le  Mi- 
neur,)  et  parlant  avec  force  (1134)  au  nom 
du  Seigneur  (Jésus)  (1135).  Il  parlait  aussi 
aux  gentils  (1136),  et  disputait  avec  les 
(Juifs)  grecs  (1137).  Comme  il  avait  blas- 
phémé contro  l'Evangile  dans  la  capitale,  il 
se  croyait  obligé  d'y  faire  à  Jésus-Christ 
une  réparation  éclatante  (1138). 

Saul  se  retire  à  Césarée,  puis  à  Tarse. 

Mais  les  (Juifs)  grecs,  (ne  pouvant  résis- 
ter à  la  force  de  ses  paroles,)  cherchaient  à 
le  tuer  (1139)  :  il  leur  paraissait  plus  court 
de  fermer  pour  toujours  une  bouche  si  élo- 
quente (1140).  Or  il  arriva  que,  lorsque  Saul 
était  en  prière  dans  le  temple,  il  eut  un 
ravissement  d'esprit  (1141).  Et  il  vit  le  Sei- 
gneur, qui  lui  dit:  Hâtez-vous,  et  sortez 
promptement  de  Jérusalem  ;  car  ils  ne  rece- 
vront point  le  témoignage  que  vous  leur 
rendrez  de  moi.  Et  il  répondit  :  (Seigneur, 
serait-il  possible  que  ces  hommes  fussent 
assez  aveugles  pour  ne  pas  se  convertir  à 
mes  paroles  ?)  Ils  savent  eux-mêmes  que 
c'était  moi  qui  niellais  en  prison,  cl  qui 
faisais  flageller  dans  les  synagogues  ceux 
qui  croyaient  en  vous;  et  que,  lorsqu'on 
répandait  le  sang  de  votre  martyr  Etienne, 
j'étais  présent  et  je  consentais  (à  sa  mort), 
et  je  gardais  les  vêtements  do  ceux  qui  le 
lapidaient.  (Mon  témoignage  ne  peut  donc 
Jeur  dire  suspecl.)Mais  le  Seigneur  lui  dit  : 
(Non,  ce  n'est  pas  à  Jérusalem  que  vous 
serez  utile  à  ma  gloire  :  j'ai  d'autres  des- 
soins  sur  vous.)  Allez-vous-en,  car  je  vous 
enverrai  bien  loin  vers  les  gentils  (1142). 
Les  frères,  avant  reconnu  (les  intentions 
homicides  des  Juifs  grecs,)  menèrent  Saul 
à  Césarée  (1143),  et  (de  là  ils)  l'envoyèrent 
à  Tarse  (1144),  qui  était  Je  lieu  de  sa  nais- 
sauce.  Il  passa  quelque  temps  dans  la  Syrie 
et  dans  la  Cilicie.  Les  Eglises  de  Judée  qui 
croyaient  en  (Jésus-)Christ  ne  le  connais- 
saient pas  de  visage.  Elles  avaient  seule- 
ment entendu  dire  (à  plusieurs  :)  Celui  qui 
autrefois  nous  persécutait  annonce  mainle- 
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nanl  la  foi  qu'il  s'efforçait  de  détruire.  Et 
elles  rendaient  gloire  à  Dieu  (de  ce  change- 
ment qu'il  avait  fait)  en  lui  (1145). 

Caligula  veut  être  adoré  des  Juifs. 

[40]  Les  Juifs,  sollicités  par  les  apôlres  de 
rendre  hommage  à  la  divinité  du  Verbe  fait 
chair  pour  racheter  le  genre  humain,  étaient 
en  même  temps  pressés  avec  menaces  de 
proclamer  celle  de  Caïus,  qui  meltail  le 
comble  aux  extravagances  du  paganisme,  eu 
voulant  se  faire  adoror.  Pour  l'universalité 
des  nalions  idolâtres,  un  dieu  de  plus  ou  de 
moins  importait  peu;  mais  le  monothéisme 
juif  ne  pouvait  céder  au  caprice  impérial. 
Pétronius,  qui  succédait  à  Vitellius  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  la  Syrie,  reconnut 
bientôt  combien  il  serai tdiflici  le  d'exécuter, 
môme  par  la  force,  l'ordre  do  Caïus  à  Jéru- 
salem. Jusque  là,  non-seulement  dans  le 
temple,  mais  dans  la  ville,  les  soldats  ro- 
mains avaient  Oté  do  leurs  enseignes  les 
images  des  empereurs,  tant  les  Juifs  avaient 
d'horreur  pour  tout  ce  qui  semblait  une 
idole,  et  Rome  de  tolérance  pour  les  croyan- 
ces et  les  mœurs  des  vaincus.  Il  y  avait 
loin  de  celle  tolérance  a  dresser  la  statue  du 
prince  dans  le  Saint  des  saints.  Aussi  des 
milliers  de  Juifs  accoururent  auprès  du  gou- 
verneur, et  le  conjurèrent  de  ne  pas  profa- 
ner leur  temple  en  y  plaçant  l'image  de 
l'empereur,  ou  du  moins  de  les  faire  mourir 
avant  celle  profanation.  D'aulres  crièrent 
de  tous  côtés  que  cette  abomination  ne  su 
réaliserait  que  par  les  armes  et  au  milieu 
du  sang.  Pétronius  comprit  qu'il  y  aurait 
un  danger  réel  à  réduire  au  désespoir  un 
peuple  qui  ne  remplissait  pas  la  Judée 
seule,  mais  dont  les  colonies,  qui  se  ratta- 
chaient toutes  au  temple  commun,  s'éten- 
daient au  loin  en  Asie  au  delà  do  l'Euphrale, 
en  Afrique,  et  même  en  Europe.  Il  apportait 
donc  tous  les  retards  possibles  à  l'exéculion 
des  ordres  venus  de  Rome.  Sur  ces  entre- 
faites, Hérode-Agrippa,  revenu  de  l'Orient 
à  Rome,  se  présenta  à  Caïus,  qu'il  trouva  en 


(1134)  Ou,  avec  liberté. 

(1135)  Ce  mot  est  dans  le  grec. 

(1136)  Ce  mot  gentibut  n'est  point  dans  le  grec; 
il  y  a  même  plusieurs  exemplaires  lalias  où  on  ne 
le  lit  point. 

(1137)  I-e  grec  lit  :  Il  parlait  aussi  et  disputait 
avec  les  hellénistes,  c'est-à-dire  la  Juifs  grec*  (Ad. 
vi,  t);  et  eux  ne  pouvant,  etc.  Act.  ix,  28. 

(1138)  Bcrruyer,  toc.  cit.,  n.  88. 
'(113'J)  ,lr(.  u,  29. 


(1140)  Bcrruyer,  toc.  cil.,  p.  8!). 

(1141)  Gr.  lilt.,  une  extase. 

(1142)  Act.  xxii,  17-21. 

(1143)  D.  Calmet  croit  que  c'est  Césarée  de  Pa- 
lestine, ville  maritime  située  environ  à  viiigt-eiut| 
lieues  de  Jérusalem,  et  d'ordinaire  nommée  sim- 
plement Citarie. 

(M44)  Act.  ix,  30. 
<  ||  43)  Gai.  i,  21,  24. 
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colère,  sans  pouvoir  s'expliquer  son  froid 
accueil.  L'empereur  lui  dit  :  Agrippa,  je 
yeux  tous  tirer  de  peine.  Vos  bons  et  fidèles 
compatriotes,  qui  seuls  de  tout  le  genre 
humain  ne  me  tiennent  pas  pour  un  dieu, 
semblent,  par  leur  désobéissance,  chercher  la 
mort.  J'ai  ordonné  que  l'on  consacre  dans 
leur  temple  une  statue  de  Jupiter,  et  ils 
sont  sortis  de  la  ville  et  de  la  contrée  en 
grand  nombre,  en  apparence  pour  deman- 
der grâce,  en  effet  pour  résister  h  mes  or- 
dres. Il  allait  continuer  :  mais  Hérodo- 
A grippa,  après  avoir  changé  plusieurs  fois 
do  couleur,  commença  à  trembler  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds,  et  fût  tombé  si  ceux 
qui  se  trouvèrent  proches  ne  l'eussent  sou- 
tenu. On  l'emporta  chez  lui,  privé  de  senti- 
ment. Caïus  n'en  fut  que  plus  irrité  contre 
les  Juifs:  Car,  dit-il,  si  Agrippa, mon  ami, 
qui  m'a  tant  d'obligations,  est  si  attaché  à 
sa  religion  qu'il  ne  puisse  enlendre  une 
parole  qui  la  choque  sans  s'évanouir,  que 
dois-je  attendre  des  autres  que  rien  ne  re- 
tient? Hérode-Agrippa  demeura  sans  con- 
naissance tout  ce  jour,  et  lo  suivant  jus- 
qu'au soir.  Enfin,  revenu  è  lui,  il  écrivit  à 
l'empereur  qu'étant  Juif  el  né  h  Jérusalem, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  prendre  les  in- 
térêts de  la  ville  el  de  loutn  la  nation;  que 
Jérusalem  était  regardée  comme  chef-lieu, 
non-seulement  par  la  Judée,  mais  par  les 
Juifs  établis  dans  tous  les  pays  voisins,  et 
principalement  au  delà  de  l'Euphrate,  où 
ils  étaient  en  très-grand  nombre;  que  tous 
sentiraient  l'effet  de  la  grâce  qu'il  sollici- 
tait ;  que  cette  grâce  n'était  ni  le  droit  de 
cii é,  ni  la  liberté,  mais  seulement  la  conser- 
vation de  la  Religion.  Parlant  du  temple  en 
particulier,  il  représentait  que  ce  sanctuaire 
avait  été  épargné  par  les  ennemis  mêmes, 
et  respecté  par  les  étrangers;  qu'Agrippa, 
aieul  de  Caïus,  avait  admiré  le  bel  ordre  du 
service;  que  l'empereur  Tibère  avait  main- 
tenu les  droits  du  temple  et  de  la  sainte  cité, 
jusqu'à  obliger  Pilale  d'enlever  de  Jérusa- 
lem des  boucliers  d'or  qu'il  lui  avait  con- 
sacrés, quoique  sans  aucune  image;  qu'Au- 
guste avait  défendu  d'empêchec  les  Juifs  de 
s'assembler  dans  leurs  synagogues  et  d'en- 
voyer leurs  collectes  à  Jérusalem;  qu'il 
Avait  lui-même  fondé  un  sacriûce  perpétuel 
d'un  taureau  et  de  deux  agneaux  pour  cha- 
que jour;  que  l'impératrice  Livie,  femme 
d'Auguste,  avait  donné  au  temple  des  cou- 
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pes  d'or  et  des  vases  précieux.  Hérodf* 
Agrippa  terminait  par  les  grâces  que  per- 
sonnellement il  avait  reçues  de  Caïus,  et 
concluait  que,  paraissant  en  être  tant  aimé, 
s'il  n'obtenait  pas  celte  liberté  pour  sa  reli- 
gion, on  croirait  qu'il  avait  trahi  la  causo 
commune.  Caïus,  touché  un  moment  par 
une  lettre  de  Pétronius,  décidé  même  en 
faveur  des  Juifs  par  les  supplications  d'Hé- 
rode- A  grippa  ,  son  ancien  favori,  puis  ti- 
raillé en  sens  contraire  par  quelques  bouf- 
fons orientaux  qui  formaient  son  conseil 
privé,  fit  faire  au  palais  sa  propre  statue; 
et,  comme  il  voulait  se  rendre  en  Egypte,  il 
se  proposa  de  la  porter  lui-même  à  Jérusa- 
lem, el  d'écrire  sur  le  fronton  du  temple  : 
«  Templo  du  nouveau  Jupiter,  de  l'illustre 
Caïus.  » 

Pendant  les  hésitations  de  Pétronius  en 
Syrie,  la  tempête  se  déchaînait  en  Egypte 
au  souille  do  la  nouvelle  divinité.  Les  po- 
pulations grecques  et  égyptiennes  d'Alexan- 
drio  savaient  que  les  Juifs  ne  souffriraient 
pas  qu'on  introduisit  les  statues  du  dieu- 
empereur  dans  leurs  oratoires  :  elles  n'en 
crièrent  qu'avec  plus  de  force  :  Vive  lo  dieu 
Caïust  ce  nouveau  rival  du  dieu-bœuf  Apis 
et  du  dieu-chien  Anubis.   Les  scènes  de 
raillerie  précédemment  dirigées  contre  le 
roi  Héroiie-Agrippa  avaient  donné  l'impul- 
sion. Avillius  Flaccus,  qui  gouvernait  l'E- 
gypte et  se  croyait  menacé  de  la  disgrâce  de 
l'empereur,  n'osant  se  montrer  contraire  aux 
amis  de  sa  divinité,  aucune  mesure  ne  fut 
prise  pour  empêcher  le  désordre.  La  multi- 
tude grecque  se  précipita  dans  les  quartiers 
des  Juifs,  dont  on  profana  les  synagogues; 
on  dégrossit  à  la  hâte  quelques  images  de 
Caïus,  pour  les  placer  dans  leurs  oratoires; 
ou  dénia  aux  Hébreux  te  droit  de  cité,  qui 
leur  appartenait  depuis  si  longtemps;  on  les 
rejeta  dans  un  étroit  el  obscur  quartier  de 
la  ville;  ceux  que  l'on  rencontrait  ailleurs 
furent  pris,  flagellés,  brûlés  même  :  il  sem- 
blait que  l'ombre  d'Anliochus  Epiphano 
planât  sur  Alexandrie,  dictant  des  ordres 
de  persécution,  comme  aux  plus  grands 
jours  de  sa  fureur.  On  s'explique  l'émotion 
qu'éprouvèrent,  à  celte  nouvelle,  les  Juifs 
qui,  au  nombre  d'un  million,  étaient  répan- 
dus eu  Egypte  el  sur  tous  les  rivages  de 
l'Afrique  septentrionale.  La  dernière  et  tris'.e 
ressource  des  victimes  était  de  s'adresser  à 
Caïus  :  les  Juifs  lui  envoyèrent  uoe  doou- 
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talion,  à  la  (êle  de  laquelle  se  trouva  Philoo, 
un  des  flambeaux  de  leur  science  el  de  leur 
philosophie  religieuse  et  morale.  Les  Grecs 
d'Alexandrie,  de  leur  côté,  envoyèrent  & 
l'empereur  une  ambassade  dont  le  chef  se 
nommait  Appion. 

Les  détails  et  la  physionomie  de  l'audience 
dans  laquelle  la  députation  juive-olexan- 
drine  fut  reçue  ont  été  conservés  par  Phi- 
Ion,  qui  nous  peint,  el  l'esprit  railleur  de 
Caïus,  et  son  désir  de  provoquer  des  im- 
pressions de  terreur  chez  les  suppliants; 
divertissement  familier  aux  Néron,  aux  Do- 
mine?, aux  Commode.  ■  Dès  que  nous  fû- 
mes introduits,  »  dit  Philon  (1146),  «  nous 
nous  aperçûmes  facilement,  au  visage  et  aux 
gestes  de  l'empereur,  que  nous  avions  en 
lui  un  ennemi  et  non  un  juge....  Nous  étions 
dans  les  jardins  de  Mécène  et  de  Lamia,  qui 
avoisinunt  la  ville  et  le  palais.  Caïus  avait 
fait  venir  les  deux  intendants  de  sesjardins, 
et  leur  avait  ordonné  d'ouvrir  tous  les  ap- 
partements. Nous  commençâmes  è  nous 
prosterner,  en  le  saluant  des  noms  d'Auguste 
et  d'empereur....  N'est-ce  pas  vous,  nous 
dit-il  avec  un  sourire  amer,  qui  êtes  les 
ennemis  déclarés  des  dieux?  Quand  tous 
»es  autres  hommes  me  reconnaissent  pour 
dieu,  vous  me  méprisez  et  préférez  adorer 
un  Etre  qui  n'a  pas  de  nom.  En  môme 
temps,  il  leva  les  mains  vers  le  ciel,  et 
proféra  des  paroles  que  j'ai  entendues  avec 
trop  d'horreur  pour  oser  les  redire.  Alors 
nos  adversaires  ne  doutèrent  pas  que  leur 
cause  ne  fût  gagnée.  Dans  l'excès  de  leur 
joie,  ils  prodiguèrent  à  Caïus  tous  les  noms 
et  tous  les  titres  qu'on  attribue  aux  dieux. 
Un  certain  Isidore,  enlr'autres,  qui  était  un 
dangereux  calomniateur,  vil  tout  le  plaisir 
que  Caïus  trouvait  à  ces  flatteries  impies,  il 
se  mit  à  nous  accuser  d'être  les  seuls  à 
n'avoir  pas  offert  des  sacriOces  pour  le  salut 
de  l'empire.  Nous  prouvâmes  le  contraire.... 
Caïus  répondit:  Il  est  vrai  que  vous  avez  fait 
dessacrilices,  mais  à  un  autre  dieu  que  moi. 
Quel  honneur  en  ai-je  retiré  ?  A  ces  mots, 
nous  sentîmes  notre  sang  se  glacer  dans  nos 
▼eines.  Cependant  Caïus  visitait  tous  les 
appartements,  en  remarquait  les  défauts,  et 

(1 140)  Légat,  ad  Cahun. 

(H  17)  De  la  comparaison  des  document»,  il  peut 
naître  quelques  incei  litudes  au  sujet  du  temps  pré- 
cis qui  s'écoula  entre  l'apparition  d'Hérode  Agrippa 
a  Aieiandne  en  qualité  de  roi,  le  massacre  des 
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dictait  les  changements  qu'il  y  voulait  in- 
troduire. Nous  le  suivions,  poussés  par  nos 
adversaires,  qui  nous  adressaient  des  mo- 
queries comme  h  des  bouffons  en  plein 
théâtre....  Après  avoir  donné  plusieurs  or- 
dres, Caïus  s'approcha  de  nous,  et  nous 
demanda  avec  gravité  pourquoi  la  chair  du 
porc  nous  était  défendue.  A  cette  question, 
nos  adversaires  éclatèrent  de  rire,  à  tel 
point  que  les  oOïciers  du  prince  furent 
offensés  de  ce  manque  de  respect.  Dans  les 
habitudes  de  l'empereur,  il  n'y  avait  que  les 
plus  familiers  qui  osassent  se  permettre 
sans  péril  un  simple  sourire  on  sa  présence. 
Nous  répondîmes  que  lus  coutumes  des 
peuples  différaient  entr'elles,  et,  de  même 
qu'il  y  avait  des  choses  qui  nous  étaient 
défendues,  de  même  l'usage  de  certaines 
choses  n'était  pas  permis  à  nos  adversaires... 
Enfin,  après  avoir  vu  l'empereur  courir  d'une 
salle  a  l'autre  sans  écouler  nos  raisons, 
nou?  priâmes  le  Dieu  véritable  de  nous  faire 
sortir  de  nos  angoisses,  el  de  nous  délivrer 
de  la  fureur  de  ce  faux  dieu.  Il  eut  compas- 
sion de  nous.  Caïus  nous  ordonna  de  nous 
retirer,  et  s'en  alla  lui-même  en  disant: 
Ces  gens-là  sont  moins  méchants  que  mal- 
heureux et  insensés  de  ne  pas  croit e  à  ma 
nature  divine.  »  La  colère  de  l'empereur  ne 
laissait  plus  do  ressource  aux  Juifs  contre 
la  persécution  des  Alexandrins.  «  Mais,  » 
leur  dit  Philou,  «  nous  devons  maintenant 
espérer  plus  que  jamais  :  l'empereur  est  si 
irrité  contre  nous,  que  Dieu  ne  peut  man- 
quer de  nous  secourir  (1JV7J.  » 

Juifs  maltraités  chez  les  Partîtes. 

La  vengeance  divine  commençait  à  écla- 
ter de  toutes  parts  contre  les  Juifs.  En  ce 
môme  temps  ils  subirent  de  cruels  traite- 
ments chez  les  Parlhes  (114>8),  parmi  les- 
quels ils  se  trouvaient  en  grand  nombre, 
notamment  à  Nisibe  et  à  Naharda  sur  l'Eu- 
phrale,  deux  villes  fortes  où  l'on  mettait  en 
dépôt  tout  l'argent  que  les  Juifs  du  pays 
envoyaient  à  Jérusalem.  Deux  Israélites  de 
Naharda,  Asinée  et  Anilée  ,  qui  étaient 
frères,  et  apprentis  tisserands,  s'étant  sous- 
traits aux  mauvais  traitements  de  leur  maî- 

Juifs,  la  députation  à  Caïus,  et  la  mort  du  princ ;. 
Mais, comme  ces  incertitudes  n'allèrent  pas  la  phy- 
sionomie générale  du  récit,  il  est  inutile  de  noui  y 
arrêter. 

(1148)  Joséphe.  Antia..  1.  XTiti.  c.  10. 
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tf3,  prirent  les  armes,  rassemblèrent  des 
hammes  déterminés,  se  fortifièrent  dans  des 
n  arais  formés  par  le  fleuve,  et  repoussèrent 
lo  gouverneur  qui  avait  tenté  de  les  sur- 
prendre. Ces  exploits  inspirèrent  de  l'eslimo 
à  Artaban,  roi  des  Partîtes,  qui  ordonna  de 
les  laisser  en  paix  dans  le  canton  dont  ils 
s'étaient  saisis.  Quinze  ans  après,  Anilée 
ayant  épousé  la  femme  d'un  Parlhe  qu'il 
avait  tué,  celte  femme  apporta  ses  idoles,  et 
empoisonna  Asinée,  son  beau-frère,  qui 
avait  voulu  la  faire  répudier.  Quelque  temps 
après,  Anilée  fut  surpris  et  tué  par  les  Ba- 
bylouiens,  l'an  40  de  Jésus-Christ.  Les  vain- 
queurs, délivrés  des  deux  frères,  et  animés 
contre  les  Juifs  d'une  haine  fondée  sur  lo 
contraste  de  leurs  moeurs,  se  jetèrent  sur 
eux.  Ceux-ci,  n'étant  pas  assez  forts  pour 
leur  résister  ni  assez  patients  pour  souffrir 
leurs  insultes,  passèrent  è  Séluucie,  où  les 
rejoignirent  bientôt  les  Israélites  qu'une 
peste  chassa  de  Babyloue.  Séleucie,  ville  la 
plus  considérable  de  ce  pays,  était  habitée 
par  des  Grecs  et  des  Syriens,  deux  nations 
toujours  opposées.  Les  Crées  se  trouvaient 
les  plus  forts;  mais  les  Syriens,  soutenus 
p»r  les  Juifs,  prévalurent.  Les  Grecs  cher- 
chèrent à  diviser  leurs  adversaires;  puis, 
réunis  aux  Syriens,  ils  tuèrent  plus  de 
50,000  Juifs.  Quelques-uns,  sauvés  par 
commisération,  se  retirèrent  à  Ctésiphon, 
ville  voisine  de  Séleucie,  où  ils  crurent  être 
plus  en  sûreté,  parce  que  le  roi  das  Parthes 
avait  coutume  d'y  passer  l'hiver.  Mais  le 
concours  menaçant  des  Syriens  avec  les 
Grecs  de  Séleucie  continua  de  tenir  les 
Juifs  de  celte  contrée  dans  de  vives  alar- 
mes. 

Mort  de  Caligula.  Claude  empereur. 

[41]  Sous  Caïus,  un  nouvel  élément  s'ajouta 
à  la  constitution  impériale.  Les  prétoriens, 
seule  force  militaire  de  l'Italie,  qu'Auguste 
tenait  prudemment  dispersée  aux  environs 
de  Rome,  et  que  Tibère  le  premier  rassem- 
bla dans  les  faubourgs  pour  être  un  docile 
instrument  de  son  pouvoir,  devinrent  eux- 
mêmes  unpouvoirde  l'Etat.  CassiusClwerea, 
tribun  des  cohortes  prétoriennes,  organisa 
une  conspirations  contre  Caïus.  Ce  prince, 
songeant  toujours  à  son  voyage  d'Alexan- 
drie, donnait,  avant  de  partir,  des  jeux  en 

MU9VCI»ampagny,  les  Césars,  t.  1,  p.  313 
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l'honneur  d'Auguste,  lorsqu'il  périt,  dans 
une  crypte,  frappé  de  trente  coups  par  ses 
propres  officiers,  le  2*  janvier  41.  II  n'avait 
que  vingt-huit  ans. Les  conjurésavaienlécarté 
péle-mêle  avec  la  foule  Claudo,  frèro  de 
Germanicus,  oncle  de  Caïus.  Entendant  du 
tumulte, il  alla  seblotlirderriôro  les  rideaux 
d'une  galerie.  Un  prétorien  aperçut  ses 
pieds,  le  tira  b  lui,  et,  au  moment  où  Claude 
tout  tremblant  lui  demandait  grâce,  le  salua 
empereur.  Plus  mort  que  vif,  on  l'emporta 
au  camp  du  prétoire.  Dans  la  nuit  même 
qui  suivit  le  meurtre,  Hérode-Agrippa  alla 
la  nuit,  en  cachette  et  à  la  hâte,  donner,  au 
péril  de  sa  vie,  la  sépulture  à  Caïus  son 
bienfaiteur.  De  là  il  courut,  toujours  en  se- 
cret, auprès  de  Claude  qu'il  rassura,  et  il 
lui  persuada  de  garder  l'empire.  Cependant 
le  sénat  disputait  aux  prétoriens  le  droit 
d'y  nommer.  Dans  son  embarras,  ne  sachant 
à  qui  demander  conseil,  ri  (il  appeler  Hé- 
rode-Agrippa, qui  était  encore  au  camp. 
Aussitôt  le  roi  diplomate  peigne  ses  che- 
veux, parfume  sa  barbe,  et,  irais  et  paré 
comme  un  homme  qui  sort  de  table,  qui  n'a 
pas  quitté  sa  maison,  qui  ne  sait  rien,  n'a 
rien  vu,  ne  s'est  mêlé  de  rien,  demandant 
ce  qu'il  y  a,  ce  qu'est  devenu  Claude,  ce 
que  veulent  les  pères  conscrits,  il  parait 
devant  lo  sénat.  Quand  on  l'eut  instruit,  il 
donna  son  ans  à  son  tour.  11  était  dévoué, 
disail-ii,  à  la  dignité  du  sénat;  il  lui  don- 
nerait sa  vie;  mais  il  osait  s'informer  de 
ses  ressources.  Les  gardes  de  la  ville,  les 
esclaves ,  hommes  nouveaux  à  la  guerre, 
lutteraient-ils  contro  de    vieux  soldats 
comme  les  prétoriens  (1149)?  Eu  effet,  la 
force  (il  la  loi,  et  les  prétoriens  inaugurè- 
rent un  empereur  sans  les  légions,  sans  le 
peuple,  malgré  le  sénat. 

Rétablissement  du  royaume  de  Judée  en  faveur 
d'ilér  ode -Agrippa. 

ClaudeconduisitHérode-Agrippa au  sénat, 
pour  rendre  témoignage  de  .ses  utiles  services, 
et  pour  l'associer  aux  honneurs  consulaires. 
Ce  fut  la  moindre  récompense  du  prince 
juif.  En  safaveur,  on  suspendit  les  fondions 
des  procurateurs,  dont  six  s'étaient  jusqu'a- 
lorssuccédé;  on  rétablit  le  royaume  de  Judée, 
en  ajoutant  l'ancienne  elhuarchie  d'Arché- 
laùs  aux  deux  tétrarchies  que  Caïus  avait 
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déjà  concédées  à  Agrippa  avec  le  litre  de 
roi.  Claude  donna  môme  un  petit  domaine 
du  Liban,  le  royaume  de  Cbalcide,  ou  la 
Cbalcidène,  au  frère  aîné  du  roi  de  Judée, 
lequel  s'appelait  simplement  Hérode,  et  fut 
h  premier  mari  de  sa  nièce,  la  fameuse 
Bérénice,  fille  d'Agrippa.  Tout  le  territoire 
compris  entre  les  montagnes  du  Liban  et 
le  torrent  de  l'Egypte,  limites  naturelles 
que  l'ancien  législateur  avait  assignées  au 
peuple  hébreu,  tout  ce  territoire  que  la 
politique  et  les  exploits  de  la  dynastie 
asmonéenne  avaient  eu  pour  objet  de  re- 
composer, se  trouva  réuni  sous  le  sceptre 
du  nouveau  roi  de  Judée:  mais  la  faveur  im- 
périale, base  de  l'Etat  ainsi  reconstitué,  ne 
lui  promettait  qu'une  durée  éphémère.  La 
position  de  cet  Etat,  redevenu  compact,  lui 
donnait  plus  d'importance  que  son  étendue  ; 
et,  à  une  époque  où  les  Parthcs  menaçaient 
d'envahir  la  rive  méditerranéenne  de  l'Asie, 
les  conseillers  de  Claude,  préoccupés  des 
dangers  qui  naîtraient  d'une  alliance  de. ce 
peuple  avec  les  Juifs,  n'étaient  point  rassurés 
par  le  dévouement  personnel  d  Hérodc-Agrip- 
pa.  Jérusalem  leur  apparaissait,  d'ailleurs, 
bien  moins  comme  la  capitale  de  la?udée  que 
comme  la  métropole  de  colonies  animées 
d'un  môo:e  esprit,  et  qui,  s'élendanl  do 
toutes  parts,  pourraient,  à  un  jour  donné, 
provoquer  ou  aider  un  elfort  commuu  do 
l'Orient  contre  la  domination  romaine.  En- 
fin les  étrangers  (liés  sur  le  territoire  juif 
appréhendaient  que  la  reconstitution  du 
royaume  de  Judée  ne  fournit  aux  Hébreux, 
irrités  des  récents  massacres  d'Alexandrie, 
le  moyen  de  réagir  contre  eux.  C'étaient  là 
autant  d'obstacles  à  la  consolidation  du 
nouvel  Etat,  que  la  générosité  de  Claude 
venait  de  rétablit  au  proûtd'Hérode-Agrippa. 

A  la  prière  de  ce  prince  et  de  son  Irèro 
Hérode,  l'empereur  envoya  en  Egypte  un 
édil  par  lequel  il  reconnaissait  que  les 
Juifs  d'Alexandrie  y  avaient,  dès  le  commen- 
cement, droit  de  cité;  que  ce  droit  leur 
avait  été  conservé  depuis  la  réunion  de  l'E- 
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conséquence  Claude  ordonnait  qu'ils  fus- 
sent maintenus  dans  leurs  anciens  privilè- 
ges. L'empereur  envoya  par  tout  l'empire 
un  autre  édit  portant  que,  môme  dans  les 
Tilles  grecques,  les  Juifs  pourraient  obser- 
ver les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  à  la  con- 
dition toutefois  de  ne  point  mépriser  les 
religions  des  autres.  Mais  Claude  n'accorda 
pas  tant  de  liberté  aux  Juifs  de  Rome,  qui 
étaient  en  très-grand  nombre;  il  ne  leorpermit 
point  de  se  réunir,  et  dissipa  des  assemblées 
établies  sous  son  prédécesseur,  au  point  de 
supprimer  môme  les  cabarets  (1150). 

Hérode-Agrippa,  que  l'empereur  renvoyait 
avec  honneur  dans  ses  Etats,  s'y  rendit  sans 
relard  (1151).  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Jérusa- 
lem, il  s'aquitta  des  sacriûces  qu'il  avait 
voués,  ordonna  à  plusieurs  Nazaréens  de 
couper  leurs  cheveux,  et  suspendit  dans  le 
temple  la  chaîne  d'or  que  Caïus  lui  avait 
donnée.  Il  observait  exactement  les  publi- 
cations de  la  Loi,  et  ne  manquait  pas  de  sa- 
crifier tous  les  jours.  Il  résidait  alors  à  Jé- 
rusalem, et,  pour  se  faire  aimer  desJuifs,  il 
leur  remit  le  tribut  que  payait  chaque  mai- 
son. Un  trait  de  sa  vie  semblerait  prouver 
que  ses  concitoyens  lui  surent  gré  des  sen- 
timents qui  l'animaient  pour  sa  patrie.  Au 
retour  de  chaque  période  de  sept  ans,  une 
lecture  solennelle  de  la  Loi  devait  être  faite 
au  peuple  assemblé;  et  cette  lecture  amena 
letexleoùil  est  ditauxHébreuxquc,  s'il  leur 
convient  de  se  donner  un  roi,  il  ne  pourroot 
prendre  un  étranger,  mais  choisiront  un 
de  leurs  frères.  Or  une  foule  de  nationaux 
regardaient  comme  étranger  d'origine  le 
sang  iduméen  des  Hérodes,  qui  était  môlé 
chez  lui  au  sang  des  Machabées;  il  avait  été 
élevé  chez  l'étranger,  et  il  tenait  sa  cou- 
ronne d'une  main  étrangère.  Se  souvenant 
donc  du  triple  reproche  adressé  à  sa  nais- 
sance, à  son  éducation,  à  son  institution 
royole,  il  versa  des  larmes.  IMais  l'assem- 
blée, émue  à  son  tour,  se  leva  comme  un 
seul  homme,  et  lui  cria  :  Ne  crains  rien,  G 
Agrippa  I  ne  l'afflige  point  :  lu  es  bien  no- 


gypte  à  l'empire  romoin,  ainsi  que  la  faculté  Ire  frère,  tu  es  notre  frère  (1152).  Une  sta- 

d'élire  un  elhnarque  ou  chef  de  leur  nation  ;  tue  de  César  ayant  été  placée  de  vive  force 

et  qu'ils  n'avaient  été  troublés  dans  leur  dans  la  synagogue  des  Juifs  à  Dora,  ville 

exercice  qu'à  l'occasion  de  la  folie  de  Caïus,  de  Phénicie,  près  le  mont  Carmel  (1153), 

qui  voulait  se  .faire  reconnaître  dieu;  en  Hérodc-Agiippa  s'en  plaignit  à  Pétronius, 


(U50)  Die,  t.  lx,  p  768,  E. 

(Ilôt)  Josèphe,  Antiq.,  I.  sis,  c.  5. 

(ilSi)  Uttchua,  Traci.  Sttach,  seu  De  l'xor. 


aduit.  wtpect.,  c.  7,  §  8,  ed.  liebraic.  lal.  Su- 
rvenus. 

(1153)  Joséphc,  AMif.,1.  six,  c.  5. 
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gouverneur  de  Syrie,  qui  manda  aux  magis- 
trats do  Dora  de  lui  envoyer  les  coupables, 
et  de  veiller  à  ce  qu'il  n'arrivât  à  l'avenir 
tucun  trouble  (1154):  car,  dit-il,  le  roi 
Agrippa  et  moi  n'avons  point  de  plus  grand 
souci  que  d'ôter  aux  Juifs  les  occasions  de 
s'assembler,  et  de  s'emporter  sous  prétexte 
de  se  défendre.  S'il  était  difficile  de  conser- 
ver, avec  Pétronius,  l'équilibre  entre  les 
exigences  des  Romains  et  les  intérêts  reli- 
gieux et  politiques  des  Juifs,  cette  difficulté 
p'aggrava  lorsqu'à  Pétronius  eut  succédé, 
dans  le  gouvernement  de  Syrie,  le  rude  et 
ombrageux  Marsus.  Los  mésintelligences 
qui  divisèrent  ce  nouveau  gouverneur  et 
Je  roi  de  Judée  ne  permettaient  pas  d'assi- 
gner une  longue  durée  au  royaume  qui  ve- 
nait d'être  rétabli. 

Saint  Pierre  va  se  rendre  à  Home.  Occasion 
de  son  voyage. 

Mais  un  fait  d'une  toute  autre  importance 
que  la  reconstitution  éphémère  du  royau 
me  de  Judée  se  réalisa  alors  dans  le  monde. 
■  Enfin,  »  dit  Eusèbe  (1155),  «  aux  jours  do 
Claude  Auguste,  la  tendre  et  miséricordieuse 
providence  de  Dieu  dirigea  contre  Rome, 
qui  était  devenue  la  corruptrice  du  genre 
humain,  le  plus  fort,  le  plus  grand,  le  Prince 
des  apôtres,  Pierre,  qui,  comme  un  valeu- 
reux Conducteur  de  la  milice  divine,  muni 
des  armes  célestes,  s'en  vint  de  l'Orient 
apporter  le  précieux  trésor  de  la  lumière 
intellectuelle  à  ceux  oui  habitaient  vers  le 
Couchant.  »  ! 

L'auteur  des  Constitutions  apostoliques 
(1156),  celui  des  Récognitions  publiées  sous 
le  nom  de  saint  Clément  (1157),  et  le  faux 
Abdias  (1158),  parlant  du  premier  hérésiar- 
que, enseignent  que  Simon  eut  une  dispute 
avec  saint  Pierre  à  Césarée  de  Palestine  ; 
que  de  là  il  se  retira  à  Tripoli  en  Phénicie, 
et  enfin  à  Rome  où  saint  Pierre  le  suivit. 
Telle  aurait  été,  non  pas  la  cause,  mais  l'oc- 
casion du  départ  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
pour  l'Occident. 

(1154)  lbid.  c.  G. 

(1155)  Hht.  ecele*.  I.  u,  c.  14,  edit.  Vales.  p.  5î. 
Déjà  ciiée.  I.  V.col.  703. 

'   ((156)  Contt.  apostat.,  I.  n,  r.  8. 

(1157)  Recognit.  Ctem.,  I.  i,  n,  m. 

(1158)  Pscudo.  Abdias  in  Petro. 

;   (1159)  butertation  tur  Simon  le  Magicien  dans  la 
litble  de  Vence. 
(1160)  Justin.,  apolog.  2,  p.  09  et  91  :  Simonideo 
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Est-il  vrai  que  les  Romains  aient  dressé  une 
statue  à  Simon  le  Magicien  (1150)  ? 

Les  anciens  Pères  (1160)  ont  parlé  d'un 
voyage  que  Simon  fit  à  Rome,  vers  l'an  kl 
de  Jésus-Christ,  du  temps  de  l'empereur 
Claude,  sous  lequel  les  Romains  lui  dressè- 
rent, dit-on,  une  statue,  avec  celte  inscrip- 
tion :  A  Simon  saint  Dieu ,  Simoni  Deo 
sancto.  Saint  Justin  dit  l'avoir  vue,  et  il  as- 
sure qu'encore  de  son  temps,  c'est-à-dire 
vers  l'an  150,  les  Samaritains,  et  quelques 
autres  de  ses  disciples,  le  reconnaissaient 
pour  le  plus  grand  des  dieux  (1161).  Clément 
d'Alexandrie  confirme  la  môme  chose  dans 
ses  Stromates  (1162)  ;  et  saint  Irénée  (1163), 
dans  ses  livres  contre  les  hérésies.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem  (1164) ,  Tertullieu  , 
Eusèbe,  Théodore!,  parleut  aussi  de  celle 
statue  (1165).  Saint  Augustin  (1166)  assure 
qu'elle  avait  été  dressée  par  une  autorité 
publique.  Saint  Justin  marque  jusqu'à  l'en- 
droit où  elle  était  placée,  c'esl-à-dire  entre 
les  deux  ponts  du  Tibre,  ou  dans  l'Ile  de 
ce  fleuve. 

Raisons  et  autorités  sur  lesquelles  s'appuient 
ceux  qui  soutiennent  l'affirmative  (1167). 

Voilà  un  fait  attesté  d'une  manière  qui 
ne  parait  pas  souffrir  de  contradiction.  Ce 
sont  des  auteurs  très-graves,  et  presque 
contemporains,  qui  affirment  une  chose 
dont  quelques-uns  ont  été  témoins,  et  qui 
passait  pour  incontestable  do  leur  temps. 
Si  saint  Justin,  qui  est  le  premier  qui  ait 
parlé  do  celle  statue,  pouvait  être  accusé 
de  légèreté  et  d'ignorauce,  ou  s'il  n'avait 
avancé  ce  fait  qu'en  passant,  et  que  comme 
une  conjecture,  on  pourrait  peut-être  sus- 
pecter son  rapport,  et  se  défier  de  son  ju- 
gement: mais  un  homme  aussi  grave,  aussi 
judicieux,  aussi  inslruit  qu'il  l'était  de  la 
religion  païenne,  écrivant  à  Rome  où  il  faisait 
sa  demeure  ordinaire,  et  où  il  tenait  un  rang 
considérable  dans  l'Eglise,  avançant  le  fait 
dont  il  s'agit,  dans  un  écrit  présenté  à  l'em- 
pereur et  au  sénat,  aurait-il  voulu  se  metlro 

(11GI)  Idem.  De dialogo  cum  Tryphone,p.  549. 

(Htii)  Clem.  Alex..  I.  u  Stromat. 

(1163)  Iren.,  I.  i,c.S». 

(IIGij  Cyrill.  Jerosolym.,  calecli.  6. 

(1 105)  Tertiil.,  Apolog.,c.  13;  Kuseb..  Uitl.  ecet., 
1.  n,  c.  14  ;  Thcouore»,  llarret.,  fabul.,  ï.  i. 

(INiij)  Aug.,  Dfharet.t\. 

(11C7)  Disiertaiion  tur  Simon  te  Magicien,  dans  la 
Bible  de  Vence. 
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en  danger  d'être  convaincu  d'imposture  par 
le  moindre  citoyen  de  Rome,  on  soutenant 
comme  certain  ce  qui  aurait  été  si  notoi- 
rement faux?  A  quel  péril  ne  s'exposail-il 
pas,  et  avec  lui  l'Eglise  chrétienne,  qui 
était  alors  si  odieuso  et  si  méprisée  à 
Home?  Certes,  s'il  était  tombé  dans  cette 
bévue,  les  païens  n'auraient  pas  manqué 
de  la  relever;  et,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  ou  lieu  de  le  faire. 

Les  chrétiens  mêmes  avaient  un  intérêt 
essentiel  à  supprimer  cet  endroit,  ou  du 
moins  è  l'excuser,  si  l'erreur  eût  été  aussi 
grossière  qu'on  le  suppose  :  et,  si  saint 
Jusiiu  avait  pris,  comme  le  veulent  quel- 
ques-uns, Semoni  Deo  Sanco,  pour  Simon» 
Deo  Sancto,  comment  saint  lréuéc,  Terlul- 
lien,  Eusèbe,  saint  Augustin,  c'esl-à-diro 
ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  sage  et  do  plus 
éclairé  dans  l'Eglise  do  leur  temps,  ont-ils 
soutenu  la  même  chose  après  saint  Justin? 
Dira-l-cu  queTertullien  et  saint  Augustin 
ignoraient  qui  élaij  Semo  Sancus,  ou  qu'ils 
n'ont  pas  pris  la  peine  de  s'en  informer  ? 
qu'ils  n'ont  pas  daigné  voir  |>ar  leurs  pro- 
près  yeux,  étant  à  Home,  la  statue  et  l'in- 
scription de  Simon,  ou  si  l'on  veut,  do  Semo 
Sancusf  Saint  Augustin  dans  ses  livres  de 
la  Cité  de  Dieu  (1168),  fait  mention  du  Dieu 
Sancus  ou  Sancius  des  Sabins;  Tertullien 
n'ignorait  rien  de  toute  la  religion  païenne: 
cependant  l'un  et  l'autre  appuiont  ce  qu'on 
lit  dans  saint  Justin;  et  saint  Augustin  (1169) 
ajoute  môme  qu'on  avait  aussi  dressé  uqe 
statue  à  Hélène,  femme  de  Simon.  Théodo- 
ret  (1170),  dont  l'érudition  et  la  sagesse 
sont  si  connues,  dit  que  la  statue  de  Simon 
était  d'airain;  circonstance  qu'il  ne  tenait 
pas  de  saint  Justin. 

Raisons  sur  lesquelles  s'appuient  ceux  qui 
révoquent  en  doute  le  récit  de  saint  Jus- 
tin (1171). 

On  ne  doit  pas  disconvenir  qu'il  n'y  ait 
assez  de  ressemblance  entre  Simoni  Léo 
Sancto  et  Semoni  Deo  Sanco;  mais  ce  qui 
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se  lit  dans  l'inscription  trouvée  à  Rome,  et 
que  nous  rapporterons  tout  è  l'heure,  est 
trop  durèrent  de  ce  qui  a  élô  vu  par  saint 
Justin,  pour  croire  que  ce  soit  la  mémo 
chose.  1"  La  statue  dont  parle  saint  Justin 
était  érigée  par  autorité  publique,  et  par 
l'ordre  de  l'empereur  et  du  sénat,  ainsi  qu'il 
le  déclare  dans  sa  seconde  Apologie  (1172); 
et  celle  que  l'on  nous  vante,  est  l'ouvrage 
d'un  particulier.  2-  Dans  l'inscription  do 
Semo  Sancus,  on  lil&mont  Sanco  Deo  Fidio' 
paroles  qui  ruinent  tout  le  système  de  saint 
Justin,  qui  n'ignorait  pas  que  Deus  Fidius 
était  une  ancienne  divinité  romaine,  qui 
présidait  aux  serments.  3*  EnOn  il  parait 
que  la  statue  et  l'inscription  de  Simon  le 
magicien  étaient  uniques  à  Rome;  et  celles 
de  Semo  Sancus  y  étaient  communes  et  or- 
dinaires ,  puisqu'encore  aujourd'hui  on  y 
en  trouve  deux.  Le  sentiment  de  saint  Jus- 
lin  est  soulenu,  non-seulement  par  les  an- 
ciens que  nous  avons  cités,  et  par  tous  les 
autres  qui  sont  venus  depuis ,  jusqu'au 
temps  de  Baronius,  mais  aussi  par  plusieurs 
modernes,  comme  Baronius  (1173),  Guil- 
laumo  Spencer  (1174) ,  Hammond  (1175), 
Tillemont  (1176),  le  P.  Halloix  (1177),  Gro- 
lius  (1178),  Fleury,  et  une  infinité  d'au- 
tres. 

Ces  raisons,  toutefois,  et  ces  autorités, 
ti'onl  point  empêché  que  plusiours  outres 
hommes  habiles  n'aient  révoqué  en  doute 
le  récit  de  saint  Justin.  Ils  veulent  bien 
avouer  que  ce  Père  a  été  à  Rome,  et  qu'il 
a  vu  une  inscription  pareille  à  peu  près  à 
celle  qu'il  a  rapportée;  mais  ils  soutiennent 
qu'elle  n'était  pas  précisément  la  même, 
et  qu'elle  n'avait  aucun  rapport  a  Simon  le 
magicien,  qui  a  reçu  des  honneurs  divins 
dans  sa  secte,  et  parmi  les  Samaritains, 
mais  non  pas  chez  les  Romains,  ni  dans  la 
ville  de  Romo,  où  il  n'était  pas  aisé  d'in- 
troduire de  nouvelles  divinités,  ni  un  nou- 
veau culte,  et  où  ces  sortes  d'apothéoses 
ne  se  faisaient  qu'avec  beaucoup  d'appareil, 
et  seulement  par  la  permission  du  sé- 


(tl(>8)  Aug.,  De  Ch.,  I.  sviii,  c.  19. 
(HC'JjAug.,  De  hmes.  i. 
(1170)  Tiiéodorel.,  Uarelic.  fabul.,  I.  i,  c.  1. 
(H7t)  Dissertation  sur  Simonie  Magicien,  dans  la 
hibte  fa  Vcnce. 

(117«)  Justin.,  apolog.  8.  Sub  Claudio  Cwsare, 
Simon  magut  senatum  populumque  romanumin  lan- 
lumadmiratione  sut  siupefecit,  ui  liaberelur  pro  dto, 
et  receptus  m  deorum  numerum  honorarttur, dicatà 


sibi  statua. 

(  1 173;  Baron.,  ad  an.  44,  n.  55. 

(1  i 74)  Uuill.  Spencer.,  nul.  in  Ortaen.  contra  Cdt., 
1.  i,  p.  44. 

(M75)  Hammond.,  disserl.  1  De  episcoporum 
jure. 

(1 176)  Tillemont,  noie  2  sur  saint  Justin. 

1**77»  Halloix,  in  Justin. 

(1178)  Crolius,  1.  m  Operum,  p.  488. 
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nat  (1179)  :  circonstances  et  cérémonies  que 
nul  auteur  ne  nous  dit  avoir  été  employées 
dans  la  prélenduo  apothéose  de  Simon  le 
Magicien,  qui,  par  ses  prestiges,  a  bien  pu 
tromper  In  populace  de  Home,  mais  qui, 
dans  un  siècle  aussi  éclairé ,  n'aurait  pas 
aisément  imposé  au  sénat. 

Si  cette  fameuse  compagnie  a  eu  quel- 
quefois la  faiblesse  de  déférer  les  honneurs 
divins  à  des  hommes  morts  ou  à  des  mor- 
tels ,  ce  n'a  été  que  par  des  motifs  de 
crainte,  d'intérêt  ou  de  flatterie.  Ici  aucune 
de  ces  raisons  n'a  pu  la  porter  à  donner  le 
nom  de  dieu  à  Simon,  homme  obscur, 
étranger,  sans  naissance,  sans  crédit,  sans 
autorité  ;  qui  n'avait  pour  tout  mérite  rpie 
sa  magie  et  ses  prestiges  :  choses  souverai- 
nement odieuses  et  méprisées  parmi  lis 
Romains, dont  les  lois  condamnaient  la  ma- 
gie et  les  magiciens,  et  punissaient  sévè- 
rement ceux  qui  les  consultaient,  et  ceux 
qui  exerçaient  cet  art  pernicieux. 

Est -il  concevable  que  l'empereur  et  le 
sénat  aient  déféré  les  honneurs  divins  à  un 
homme  vivant ,  dont  on  connaissait  la 
naissance,  la  patrie,  la  vie,  et  dont  on 
voyait  les  infirmités  et  les  besoins?  On 
avouo  que  les  mêmes  Romains  ont  donné 
le  nom  de  dieu  a  Caius  et  a  Domilien  ;  mais 
la  crainte  et  l'intérêt  les  y  forçaient,  et 
jamais  personnu  ne  fut  intérieurement 
persuadé  de  la  divinité  de  ces  monstres. 
Nul  do  ces  motifs  ne  se.  rencontrait  dans 
ce  qui  regarde  le  prétendu  culte  rendu  à 
Simon.  Les  peuples  de  Lyslrc  se  mirent  en 
devoir  d'immoler  des  victimes  à  saint  Paul 
et  à  saint  Barnabé  (1180)  :  mais  c'est  qu'ils 
les  prirent  pour  des  divinités  descendues  du 
ciel,  qui  leur  étaient  apparues;  et ,  aussitôt 
qu'ils  reconnurent  que  ce  n'étaient  que  des 
hommes,  ils  voulurent  les  lapider. 

Enfin  on  ne  peut  raisonnablement  croire 
que  les  Romains  aient  adoré  Simon,  ni 
pendant  sa  vie,  ni  après  sa  mort.  Pendant 
sa  vie,  ils  n'ont  jamais  reçu  sa  religion,  ni 
déféré  h  ses  sentiments;  du  moins  on  d'en 
voit  aucun  vestigo  dans  l'antiquité.  Les 
Pères  mêmes  qui  ont  cru  que  les  Romains 
l'avaient  adoré,  n'ont  rien  avancé  de  sem- 
blable. Or,  s'ils  l'avaient  pris  pour  un  dieu, 
ils  auraient  aussi  adopté  ses  erreurs.  Après 

(1179)  Tertul.,  Apolog.  c.  5. 

(1180)  Act.  xiv,  lO,  et  se<|i|. 

Histoire  ecclésiastique.  IX. 


tRT.  I.  —  LIVRE  VIII.  —  [41.  —  «.  pierrb  ]  418 

sa  mort,  son  crédit  était  tombé  parla  chuta 
qu'il  avait  fiiile  en  présence  de  Néron  et  du- 
peuple  romain;  cl,  quand  il  serait  vrai  que 
que  l'empereur  Claude  l'eût  mis  au  rang  des 
dieux,  il  n'aurait  pu  se  soutenir  dans  cet 
honneur  après  sa  mort ,  lorsqu'on  eut  publi- 
quement fait  voir  que  ce  n'était  qu'un 
magicien  et  un  imposteur.  Cependant  saint 
Justin,  et  les  autres  Pùres  qui  l'ont  suivi, 
supposent  que,  plus  de  cent  ans  après 
Claude  et  après  Néron,  il  passait  encore 
pour  un  dieu  chez  les  Romains. 

Le  plus  ancien  écrivain  qui  nous  parle 
de  cette  circonstance,  est  saint  Justin  lo 
martyr;  et  c'tst  apparemment  de  lui  que 
tous  les  autres  l'ont  apprise,  les  uns  dans  ses 
écrits,  et  les  autres  par  le  récit  d'aulrui,  et 
sur  le  bruit  commun.  Or,  sans  toucher  à  * 
la  sainteté,  à  la  bonne  foi,  et  a  l'érudition 
de  saint  Justin,  on  peut  avancer  que,  dans 
quelques  rencontres,  il  était  un  peu  trop 
crédule,  et  qu'il  a  avancé  comme  certaines, 
plusieurs  choses  qui  passent  aujourd'hui 
pour  très-douteuses,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Par  exemple,  il  dit  qu'il  a  vu  près 
d'Alexandrie  les  cellules  où  les  septante 
interprètes  ont  traduit  les  saintes  Ecritures, 
et  il  eu  raconté  des  particularités  toutes  fa- 
buleuses (1181).  Il  accuse  les  Juifs  d'avoir 
corrompu  les  livres  saints,  et  d'en  avoir 
retranché  divers  passages,  qui  étaient  favo- 
rables au  Messie:  il  assure,  par  exemple, 
non-seulement  qu'on  lisait  autrefois  dans 
le  psaume  xcv,  10,  Dominât  regnacit  a 
ligno,  mais  aussi  que  ce  sont  les  Juifs  qui 
en  ont  ôlé  a  ligno  (1182),  en  haine  de  la 
croix  du  Sauveur.  Il  est  donc  très-possible 
qu'il  ail  pris  une  inscription  consacréo  au 
dieu  Simo  Sancus,  honoré  principalement 
parmi  les  Sahins,  comme  si  elle  eût  regardé 
Simon  lo  Magicien,  divinisé,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, par  les  Romains. 

En  1574,  on  déterra  à  Rome  l'inscription 
suivante,  dans  l'Ile  du  Tibre,  au  môme  lieu 
où  saint  Justin  avait  lu  celle  dont  il  nous 
parle. 

SEMOM.  SANCO. 

DfcO.  FIDIO. 

SACRUM. 

StX  POMPEIUS.  S.  P.  F. 

CUL.  MUSSU.Mâ. 
DECUR. 
BIDENTALI8. 
DOSCE  DEDIT. 

(U8I)  Justin.,  Exhorl.  aa  gentts. 
(1182)  Justin.,  Uialogo  cum  Tr  y  phone. 

li 
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Il  y  en  avait  une  aulrc  à  peu  près  pa- 
reille, placée  sur  le  mont  Quirinal  ;  la  voici 
tout  entière  (1183) 

SASCTO  SASf.O. 

SEMONl  DKO  FIDIO. 

SACfttU  DECLRIA. 

sacerdotix. 

BIDENTALItU. 
REClPERATIS. 
YECTICALIBI'5. 

Enfin,  en  voici  encore  une  autre  que  Ton 
voit  à  Riéli  en  Italie  dans  l'ancien  pays  dos 
Sabins,où  Semo  Sancus  était  principalement 
adoré  (1184) 

SANCO.  FIDIO.  SEMO.  FATRI. 

DE.  DECUMA.  VICTOR.  TIBEI.  LUCIfS.  HUMUS.  DOITI». 
KORIBUS.  ANTIQl'EIS.  PRO.  tîSCRA.  IIOC.  DARE.  8EMPKB. 
VHtH.  A5IMO.  SUO.  PERFECIT.  Tl'A.  OPE.  ROCANS.  TE. 
COGEKDEI.  DISSOLVENDEI.  1 U.  IT.  FACU.IA  FAXSEIS. 
*ERFICIA&QHE-  DECUMAM.  UT.  KACIAT.  VERAC.  RATIO.MS. 
pR.0O.tE.  UOC.  ATQUE.  AUEIS  DOMS.DES.  BIC»A.  MERENTi. 

On  nommait  celte  divinité  presque  indif- 
féremment Semo,  Sancus,  Sanctus  ou  Fidius, 
comme  'e  marque  Ovide  : 

Qucerebam  nonas  Sancto,  Fidio  refcrrem 
An  libi,  Semo  Puttr  (1183). 

El  les  anciens  appelaient  eu  général  Se- 
tnones  (quasi  semi-homines),  les  divinités 
d'un  rang  inférieur  aux  grands  dieui  :  on 
donnait  le  nom  de  Semo  a  Mercure  (118G),  h 
Hercule  (1187) ,  à  Vertumnus  et  à  Priape 
(1188)  ;  et  il  semble  que  Semo,  honoré  sur 
lo  mont  Quirinal.  était  Hercule.  Ovide,  I,  G. 
Fast* 

nunc  igitur  (Semonem) yeteres  aonarunt  cède  Sabim. 
laque  Quirvwli  contlituere jugo. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  détails,  i\ 
nous  sufRl  d'avoir  montré,  que  l'on  adorait 
a  Romo  Semo  Sancus;  qu'on  y  voyait  une 

(1183)  ApudGruter.,1.  i,  p.  96,  ex  Fulvio  Ursinn. 
(1 184]  Apud  Gruler.,  t.  I,  p.  96,  n.  7,  ex  Appiano 
et  Fulvio,  aliisque. 

(1185)  Fait.  1.  vi,  v.  213. 

(1186)  Auson.,  c.  19. 
lll87)Ovio\  Ftttt.  I.  vi. 

(1188)  Fulgent.  De  vocibut  antiquis. 

(1189)  Par  exemple,  de  Valois,  Moles  sur  tes  li- 
vras n  el  ut  de  l'Histoire  d'Eusèbe;  Saumaise,  sur 
Spanien  ;  le  P.  Pajçi,  Crilic.  in  Baron,  an.  44,  n.  li  ; 
Ci  iconius,  Qputaito  prœpxo  expositioni  Columnœ 
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statue  el  uno  inscription  en  son  honneur, 
dans  l'endroit  même  où  saint  Justin  a  cru 
voir  celle  de  Simon  le  Magicien  ;  cl  qu  elle 
était  conçue  presque  en  mêmes  termes  que 
celle  qu'il  rapporte  :  d'où  l'on  conclut  qu'il 
a  pu  aisément  so  tromper,  surtout  étant 
élrangor,  peu  instruit  de  la  langue  latine, 
el  fort  occupé  de  Simon  le  Magiuieu,  dont 
les  prestiges  avaient  longtemps  trompé  les 
Romains.  Le  sentiment  que  nous  venons  de 
proposer  a  été  fortement  soutenu  par  un 
très-grand  nombre  de  savants,  tant  critiques 
que  théologiens,  de  l'une  cl  do  l'autro  com- 
munion (1189),  dont  les  raisons  rendent  au 
moins  fort  douteux  ce  que  saint  Justin  a 
dit  de  l'inscription  faite  en  l'honneur  de 
Simon  le  Magicien. 

[k2]  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  imposteur 
étant  venu  h  Rome  dès  le  temps  do  Claude, 
vers  l'an  41  de  l'ère  chrétienne,  comme  il  a 
été  dit,  et  ayaul  fait  plusieurs  disciples  (1190), 
saint  Pierre  l'y  suivit,  l'an  42,  pour  dissi- 
per ses  illusions.  Afin  de  ne  pas  revenir 
sur  ce  point,  nous  ajoutons  qu'en  peu  de 
temps  il  ruina  la  puissance  el  le  crédit  que 
Simon  s'y  était  acquis  par  ses  prestiges. 
Eusèbe  (1191)  semble  môme  diro  que  l'hé- 
résiarque y  périt  à  celte  époque  ;  et  do  Va- 
lois le  croit  ainsi,  de  môme  que  Métaphrastc. 
Mais  l'opinion  la  plus  suivie  est  qu'il  ne 
mourut  que  sous  Néron,  vers  l'an  65  de  Jé- 
sus-Christ. Sulpice  Sévère,  saint  Augustin, 
Arnobe,  saint  Philastre,  saint  Ambrois-.', 
ssi"'.  Maxime  de  Turin,  Théodore! ,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Isidore  de  Pé- 
luse,  Baronius,  et  la  plupart  des  historiens, 
embrassent  ce  dernier  sentiment. 

Trajani;\t  P.  Mabillon,  t.  1  Mus.  liai.  p.  87;  Ant. 
Vandale.  I.  De  Oraculis;  Rcint-f.  Dissert.  De  sibyt- 
!is  ;  Iltigius,  Dissert.  De  Hœresiarch;  Salom.  Dey- 
ling.  Observ.  Sacr.,  1. 1,  c.  56;  Juan.  Albert.  Fabric*  , 
A'ol.  in  pseudo-Abdjam,p.  419,  De  Apocryph.  N. 
T.  ;  l'auteur  d'une  Dissert,  imprimée  dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  Istlres,  an.  1685,  zu 
mois  d'août,  p.  814,  el  plusieurs  autres. 

(1190)  Euseb.,//if<.  Eccl.,  I.  n,  15. 

(1191)  Valesii  Nol.  in  1.  n,  c.  15,  p.  33. 
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LIVRE  NEUVIEME, 

DEPUIS  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE  A  ROME,  JUSQU'A 
L'ARRIVÉE  DE  SAINT  PAUL  DANS  LA  CAPITALE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 


Premier  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome. 

L'histoire  de  Jésus-Christ  et  les  traits 
que  nous  avons  rapportés  de  celle  des  apô- 
tres font  assez  connaître  que  l'Egliso  chré- 
tienne ne  devait  pas  être  principalement 
composée  des  enfants  charnels  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  quoique  co  fût  spécia- 
lement à  eut  que  le  divin  Maître  eût  con- 
sacré les  travaux  do  sa  prédication.  Les 
gentils  gagnés  h  l'Evangile  étaient  destinés 
à  former  la  plus  nombreuse  et  la  plus  saine 
partie  du  troupeau  ,  à  la  place  des  Juifs  in- 
crédules qui  y  avaient  été  les  premiers 
appelés,  et  qui  s'en  écartaient  avec  un  dé- 
plorable aveuglement.  Bien  loin  que  la 
multitude  dus  gentils  devenus  chrétiens 
dût  se  joindre  à  la  Synagogue,  c'était  au 
contraire  à  l'Eglise  romaine,  c'est-à-dire 
à  l'Eglise  des  nations,  que  le  petit  nombre 
des  Juifs  qui  reconnaîtraient  Jésus  pour 
le  Messie  devaient  se  réunir.  Néanmoins  le 
Sauveur,  qui  durant  sa  vie  avait  bien  voulu 
être,  comme  parle  saint  Paul  (1192),  le  mi- 
nistre* delà  circoncision,  «avait  commandé 
à  ses  douze  apôtres  de  donner  leurs  pre- 
miers soins  à  la  Palestine,  à  laquelle  lui- 
même  il  avait  borné  sa  mission  ;  d'y  re- 
cueillir en  personne  le  reste  des  brebis 
égarées  de  la  maison  d'Israël;  et  de  justi- 
fier, par  leurs  derniers  efforts  auprès  de 
celle  nation  rebelle,  la  sévérité  des  ven- 
geances dont  il  l'avait  menacée.  Les  opôlres 
obéirent  aux  ordres  de  leur  Maître;  et  c'est 
en  conséquence  de  co  partage  que  saint 
Paul,  qui  écrivait  aux  Galates  longtemps 
après  sa  première  vocation  à  l'apostolat, 
lenr  fait  remarquer  que,  comme  l'Evangile 
de  la  circoncision,  dons  l'étendue  de  la 
Palestine  ,  avait  été  confié  à  Pierre  et  aux 
autres  apôtres,  le  Seigneur  Jésus  lui  avait 
confié  à  lui  Paul  l'instruction  des  incircon- 
cis el  celle  des  cnlants  de  Jacob  établis 
chez  les  étrangers  :  comparaison  entre  Pierre 
el  Paul ,  qui  tombe  sur  le  partage  de  la  mis- 
sion pcrsoonelle,  et  non  sur  celui  de  l'auto- 

(11 92)  Hom.  xv.  8. 


ri  lé.  La  portion  de  la  terre  que  Pierre  el  les 
apôtres  ses  collègues  eurent  pour  un  temps 
à  cultiver  après  Jésus  Christ  n'était  pas  la 
plus  étendue;  mais  c'était  encore  une  terre 
privilégiée  el  en  quelque  sorte  consacrée. 
Les  ouvriers  les  plus  distingués  lui  étaient 
dûs  :  c'est  è  ce  litre  que  h-s  premiers  disci- 
ples el  les  coopéraleurs  des  travaux  du 
Messio  lui  furent  réservés.  Il  est  vrai  que, 
plus  elle  approchait  de  l'analhème,  moins 
elle  répondait  aux  espérances  des  moisson- 
neurs. Ils  n'en  devaient  pas  être  surpris  : 
le  Maîtro  du  champ,  en  leur  ordonnant  da 
travailler  beaucoup  et  de  ne  point  aban- 
donner l'entreprise  qu'elle  ne  fût  tout  a 
fait  désespérée,  ne  leur  avait  rien  dissi- 
mulé. Il  ne  les  avait  pas  flattés  d'un  grand 
succès,  et  il  leur  avait  annoncé  de  cruelles 
persécutions  :  car  c'était  particulièrement 
sur  l'intervalle  de  la  mission  des  apôtres 
auprès  des  Juifs  jusqu'à  la  dernière  répro- 
bation du  peuple  indocile  que  tombaient 
les  diirérentes  prédictions  de  Jésus-Christ 
au  sujet  des  vexolions  que  les  apôtres  et 
leurs  premiers  disciples  auraient  à  souffrir 
de  leurs  propres  frères.  Ils  m'ont  persécu- 
té, disait-il ,  et  ils  vous  persécuteront.  Ju 
leur  enverrai  des  prophètes  et  des  doc- 
teurs :  ils  feront  mourir  les  uns  par  le 
glaive,  ils  crucifieront  les  autres;  ils  chas- 
seront ceux-ci  do  leurs  assemblées,  et  ils 
livreront  ceux-là  aux  présidents  el  aux  rois. 
Ils  les  haïront  tous;  ils  ne  cesseront  de  leur 
faire  la  guerre.  Et  ces  crimes,  disait  lo 
Sauveur  en  finissant,  les  Juifs  s'en  ren- 
dront coupables  dans  le  cours  de  la  géné- 
ration présente.  L'oracle  commença  à  se 
vérifier  ,  dès  que  les  disciples  de  Jésus 
commencèrent  à  prêcher  son  nom  dans 
Jérusalem  :  Etienne  fut  lapidé,  Pierre  et 
Jean  furent  arrêtés,  conduits  en  prison, 
maltraités  par  les  pontiles  et  par  les  prê- 
tres. Saul  continua  et  étendit  la  persécu- 
tion. Elle  parut  se  ralentir  pendant  quelque 
temps;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  la 
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tranquillité  apparente  dont  jouissaient  alors  que  les  apôlrcs  employèrent,  peu  après  le 

les  fidèles  de  la  Palestine  toi  une  paix  so-  baptême  de  Corneille,  à  se  répandre  dans 

lide  La  réconciliation  ne  pouvait  être  en-  les  différentes  régions  du  monde  connu,  et 

tière  que  par  le  retour  des  Juifs  à  la  véri-  à  y  établir  parmi  les  peuples  infidèles  des 

té  et  l'on  était  bien  éloigné  de  ecl  heureux  Eglises  chrétiennes,  qui  se  glorifient  de  les 

dénoûment.  La  Synagogue   ne  songeait  avoir  ,  our  fondateurs.  Il  -prêchèrent  en  di- 

point  è  reconnaître  lu  Messie  qu'elle  avait  vers  pays,  suivant  les  divers  mouvements 

mis  à  mort;  ses  ténèbres  croissaient,  son  du  Saint-Esprit  qui  les  conduisait.  Ce  fut 

endurcissement  se  consommait;  sa  haine  aussi  dans  le  môme  temps  que  saint  Pierre 

contre  les  disciples  et  bien  plus  contre  les  établit  le  siège  de  sa  primauté  à  Ant.ochc 

apô  es  de  Jésus-Chris.  ne  faisait  que  s'en-  sans  s'y  fixer  au  point  qu'il  ne  parcourût 

apmres  m  «tau»  aua  les  nrov  nces  où  sa  présence  pouvait  être 

Si  elle  n  éolMii  P«  comme  . le  >«  '»  I  J 

„.ll  m  eu  ^-^J»!"'"  „« Juift  répandu!  dJ,  le  Poit,  d.n.  I. 
point  à  sa  modération,  mais  à  celle  des 


étrangers  et  au  ménagement  des  chrétiens 
qu'il  fallait  l'attribuer.  D'un  côté,  les  Ro- 
mains ,  de  qui  dépendait  la  république  des 
Juifs,  et  qui  dans  leurs  différentes  con- 


Galalie,  dans  la  Bilbyuic,  dans  le  Cappa- 
doce  et  dans  l'Asie  (1194),  et  qu'il  revenait, 
ainsi  que  ses  collègues,  a  Jérusalem,  lors- 
que les  besoins  de  l'Eglise  les  y  rappelaient 


Juifs,  et  qui  dans  leurs  u  nc.  em«  «.«-  •  ,eurs  CQurses  0?angé,iques  )os  oa 
quêtes  n'inquiétaient  point  les  hommes  au  *roch>jcnL  Ennn>  ,.,„  Wf  Pierrc,  qui, 
sujet  de  la  religion  quand  la  paix  de  1  e.o-    ^  ^        ^  ^  ^  Brent  en|fe 


sujet  de  la  religion  quand  ta  pa 
pire  n'en  était  point  troublée,  n'approu 
vaient  pas  les  violences  auxquelles  se  se- 
raient portés  les  chefs  et  les  membres  du 
conseil  de  Jérusalem.  D'un  autre  côté,  les 
fidèles  de  la  circoncision  étaient  en  assez 
petit  nombre-,  comparés  h  la  multitude  des 
incrédules-,  ils  ne  faisaient  point  corps;  il 
y  avait  parmi  eux  peu  d'hommes  distin- 
gués par  leurs  richesses  ou  par  leurs  em- 
plois; les  apôtres,  leurs  maîtres  dans  la  foi, 
les  engageaient  a  user  de  précautions  et  à 
ne  point  faire  d'éclat  ;  ils  observaient  la  Loi 
dè  Moïse  autant  qu'il  était  nécessaire  pour 


eux  des  diverses  nations,  avait  choisi  la  ville 
do  Home  pour  le  théâtre  principal  do  ses  tra- 
vaux, réalisa  les  vues  de  la  Providence  sur 
celte  cité,  centre  de  la  superstition  et  de 
l'erreur.  Dieu  n'avait  élevé  l'empire  ro- 
main à  un  si  haut  degré  de  puissance,  quo 
pour  faciliter  la  propagation  de  l'Evangile; 
et  il  voulait  établir  la  forteresse  de  la  foi 
dans  la  capitale  du  monde,  alin  quo  de  là 
elle  pût  se  répandre  avec  plus  de  rapidité 
et  moins  d'obstacles  chez  les  différents  peu- 
ples soumis  à  la  domination  des  empereurs. 
Pierre  vit  que,  en  renversant  l'esprit  do  lé- 


u«  i*m.\ji.*\j  ~|  -~     •  i  ici  lu  in  i|ue,  v"  ■  v        »•»■••  ■  «.w,....  —  — 

ne  point  causer  de  scandale;  ils  se  mon-    nclm;s  -|u  irône  mémo  do  sa  tyrannie,  il 

.      •       .  -   :  _  :  I  I  .  „    «..ili/,,i/>e.iil    nnr        ..  • .     ■        i  :  _        .._  . .  M  ~ 


traient  soumis,  paisibles,  pacifiques  ;  et,  par 
cette  conduite  que  Jésus-Christ  leur  avait 
recommandée,  ils  ne  fournissaient  point 
matière  è  des  accusations  qu'on  pût  porter 
au  tribunal  du  procurateur.  Cependunt 
ils  ne  laissaient  pas  que  d'être  connus, 
et  ils  ne  dissimulaient  pas  leur  religion 


frayerait  le  chemin ,  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs,  5  la  conquôle  de  tout  l'univers. 

«  Quatre  grands  empires  ont  passé  l'un 
après  l'autre  sur  la  terre  :  les  Assyrien*,  les 
Mèdes  et  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains. 
Les  prophètes  en  avaient  marqué  d'avanco 
os  caractères  différents  :  l'Histoire,  tant 


Tout  ce  que  pouvait  la  Synagogue  était  de  sacrée  quo  profane,  est  là  pour  montrer  la 

leur  interdire  ses  assemblées,  de  les  ex-  justesse  de  la  prédiction.  Ces  quatre  em- 

'  communier ,  do  les  méconnaître,  et  de  les  pires,  ou  ces  quatre  dynasties  du  môme  em- 

«bandonner.  Ce  qu'elle  pouvait  contre  eux,  pires,  devaient  faire  place  à  un  empire  nou- 

elle  le  faisait,  en  attendant  des  conjonctures  veau,  qui,  sous  l'emblème  d'une  pierre 

où  elle  pût  entreprendre  tout  ce  qu'elle  eût  détachée  de  la  montagne  sans  la  main  d  au- 

vouiu  exécuter,  comme  il  arrivera  bientôt  cun  homme,  remplirait  bientôt  le  monde 

sous  Hérode-Agrippa,  qu'on  verra  servir  entier.  Sa  destinée  est  différente  de  celle 

sa  fureur.  Ces  jours  d'une  paix  équivoque  des  autres  :  il  no  passera  jamais  à  un  autre 

et  d'une  moisson  bien  ingrute  furonl  ceux  peuple,  et  durera  éternellement  (1195).  Ce 


(1193)  Berroyer,  loc.  cit.,  p.  118. 

11I'J4)  Euseb.,l.  m,  c.  1,  y.  71.  Hieron.,  De  vtrh 


illu$tr„  c.  I.Lco  Mign.,  serm.  8. 
(ItaS)  Dan.  n. 
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nouveau  royaume,  cet  empire  immortel,  » 
«joutons-nous  avec  l'abbé  Rotirbar-hcr  (HWiJ," 
«  c'esl  l'Eglise,  »  dont  le  Chef  visiblo  vient 
établir  le  Centre  à  Rome. 

Préposant  à  l'Eglise  d'Anlioche  Evode, 
«on  disciple  (1197),  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  partit  pour  aller  poser  les  bases  de  la 
grande  régénération  dans  la  ville  en  qui  se 
résumaient  alors  les  destinées  de  la  famille 
humaine.  Outre  saint  Marc,  les  Actes  des 
martyrs  nomment,  parmi  ses  compagnons, 
Rufus,  Panerai  e  et  Marcien,  qui  devinrent 
évêques,  le  premier  de  Capoue,  le  second 
do  Tormina.le  troisième  de  Syracuse;  Apol- 
linaire, que  saint  Pierre  préposa  à  l'Eglise 
de  Ravenne;  Martial,  qu'il  chargea  de  porter 
la  fui  dans  les  Caulos.  Après  avoir  fondé 
une  Eglise  à  Naplcs,  qui  montre  encore 
quelques  monuments  du  passage  do  l'apôtre, 
Pierre  se  dirigea  vers  Rome.  Peut-être  ne 
s'y  rendit-il  point  par  la  voie  de  terre  et  à 
pied,  en  s'arrôtanl  plusieurs  jours  dans  la 
vallée  d'Alina,  près  dos  Marais-Pontins, 
sous  le  toit  de  Marc  de  Galilée,  l'un  de  ses 
compatriotes,  qui  fut  le  premier  évéquedo 
celle  ville  ;  car  celte  circonstance  se  ratta- 
che aussi  bien  à  un  voyage  ultérieur.  Sui- 
vant une  tradition,  il  prit  la  voie  de  ruer; 
et»  le  navire  sur  lequel  il  s'était  embarqué 
à  Naples  ayant  été  poussé  par  les  vents  sur 
les  côtes  de  la  Toscane,  il  séjourna  dans  la 
ville  de  Pise.  Ainsi  il  aurait  semé  l'Evan- 
gile, en  deçà  de  la  vallée  du  Tibre,  parmi  les 
populalionsde  lu  Campante,  vieilles  colonies 
de  la  Grèce,  et  au  delà  parmi  celles  de 
i'Elrurie,  vieilles  colonies  de  l'Egypte  ^ 
avant  d'arriver  dans  la  capitale  du  monde. 
De  Pise,  la  voie  Aurélienne  conduisait  di- 
rectement à  Rome,  où  elle  correspondait  à 
la  porte  du  Janicule.  Si  l'apôtre  s'achemina 
par  la  voie  Cassienne  ou  par  la  voie  Fla- 
minienne,  qui  se  réunissaient  eu  pont  Mil- 
Tius,  il  entra  par  la  porle  Flaminienne, 

- 

M 196)  Histoire  universelle  de  r Eglise  catholique, 
U  IV,  p.  472. 

(1 19i>  C'est  ce  qu'atteste  saint  Jérôme,  après  Eu- 
sélx»,  quoique  saint  Chrysostome,  TliéouVret,  et 
d'autres  assurent  que  saint  Pierre  ordonna  saint 
Ignace  été  ;ue  d'Anlioche.  Mais  Jean  Malalas,  d'An- 
lioche même,  assure  qu'après  la  mort  de  saint 
Evode,  «aint  Ignace  fut  ordonné  par  saint  Pierre 
pour  I  li  succéder.  On  p<:ut  penser,  si  Ton  veut,  que 
»aii>l  Pierre  les  avait  ordonnés  l'un  et  l'autre,  et 
avait  éiahli  saint  Ignace  coadjulcur  de  saint  Evode, 
à  qui  il  sucréda.  L'auteur  des  Constitutions  apos- 
toliques suppose,  eu  effet,  que  ces  deux  saints  fu- 
rent simultanément  éveques  a  Anliocbe,  que  saint 
Evode  l'était  peur  les  Juifs,  et  saint  Ignace  pour  les 
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dont  l'emplacement  est  à  peu  près  celui  de 
la  porte  actuelle  du  Peuple;  et  c'esl  en  pas- 
sant près  du  mausolée  d'Auguste,  en  lon- 
geant lo  Champ  de  Mars,  en  traversant  le 
pont  du  Janicule,  aujourd'hui  le  pont  Sixte, 
qu'il  dut  se  rendre  do  celte  porle  Flami- 
nienne à  la  région  Transtibérine,  où  le  quar- 
tier des  Juifs,  vers  lequel  il  porta  vraisem- 
blablement ses  pas ,  était  alors  placé.  Si  à 
la  route  de  terre  il  préféra,  en  quittant  Piso, 
la  voie  de  mer,  il  vint  débarquer  à  Ostie, 
d'uù  il  gagna  Rome,  soil  en  remontant  le 
Tibre  dans  une  barque  qui  rappelait  au 
Pécheur  d'hommes  son  ancienno  profession, 
soil  en  suivant  le  chemin  ordinaire;  et  il 
aboutit  au  côté  sud-ouest  des  remparts,  où 
se  trouvaient  la  porte  Navale,  située  sur 
les  bords  du  fleuve,  et  la  porle  d'Oslie,  au- 
jourd'hui de  Saint-Paul.  L'arrivéedu  premier 
Pape  à  Rome  est  devenue,  par  ses  suites,  nu 
événement  si  solennel ,  puisque  Pierre  y  a 
fixé  définitivement  le  Siège  principal  et  cen- 
tral du  catholicisme,  appelé  par  excellence 
le  Siège  apostolique,  qu'il  n'était  pas  sans 
intérêt  d'indiquer,  dans  l'enceinte  des  mu- 
railles de  la  ville,  les  trois  ou  quatre  endroits 
par  l'un  desquels  il  a  dû  passer  pour  se 
mettre  en  possession  de  celle  capitale  du 
monde  chrétien.  Les  grands  débris  de  la 
métropole  impériale  du  monde  païen  y  re- 
tracent encore,  non  pas  seulement  à  la  rai- 
son, maisauxsens,lesobstaclesquidevaient, 
humainement  parlant,  faire  échouer  l'entre- 
prise de  l'humble  Galiléen ,  tandis  qu'un 
coup  d'œil  jeté  sur  la  croix  qui  brille  au 
sommet  du  Capilole  en  révèle  l'accomplisse- 
ment (1198). 

Etablissement  de  la  Chaire  de  xaint  Pierre  à 
Rome. 

Le»  étrangers  qui  venaient  en  foule  de 
l'Orient  à  Rome  logeaient  ordinairement 
sur  les  monts  Viminal  et  Esquilin.  Le  Chef 

païens.  (Faillon,  Monuments  inédits  tur  Papotlolat 
de  sainte  Marie-Madeleine  en  Provence,  t.  Il,  col.  280.) 

(H98)Gerbet,  Esqnisse  de  Home  chrétienne,  t.  1, 
p.  12  et  suiv.  Le  caractère  surhumain  de  celte  entre- 
prise ressort,  sous  u  ne  forme  dramatique,  du  Dialog u  e 
qu'un  Père  de  l'Eglise  suppose  entre  le  voyageur  et 
un  de  ces  chercheurs  de  nouvelles  qui  se  plaisent  à 
questionner  les  arrivants.  L'étranger,  revêtu  d'une 
robe  et  d'un  manteau  usés  par  le  voyage,  pieds  nus 
ou  avec  de  pauvres  sandales,  se  repose  un  moment, 
au  milieu  de  ses  compagnons,  pics  de  la  porte 
Navale,  par  exemple,  tachant  d'obtenir  des  rensei- 
gnements sur  le  chemin  qu'il  doit  tenir  dans  les 
détours  de  la  grande  cité.  Un  païen  l'aborde  : 
i  Etranger,  dit-il,  pourrais-je  savoir  euellc  aflaire 
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do  l'Eglise  ne  (arda  point  sans  doute  è  se  met- 
tre en  rapport  avec  ces  Orientaux ,  qui  pou- 
vaient* avoir  déjà  eu  connaissance  de  la 
prédication  éYongélique ,  cl  dont  plusieurs 
étaient  peut-être  chrétiens.  En  fréquentant 
leur  quartier,  il  se  trouva  habituellement 
dans  le  voisinage  du  sénateur  Pudcns,  qui, 
domicilié  dans  celte  partie  de  Rome,  était, 
par  la  môme,  à  portée  d'entendre  parler  de 
lui.  Celui-ci,  après  sa  conversion,  pressa  le 
Yicaire  de  Jésus- Christ  d'accepter  dans 
son  palais  une  retraite  plus  sûre  :  les  réu- 
nions des  chrétiens  y  donnaient  moins 
d'ombrage,  à  raison  du  grand  nombre  de 
clients  et  d'étrangers  qui  su  rendaient  pour 
leurs  affaires  dans  les  palais  des  sénateurs. 
La  maison  de  Pudcns  fut  doue  la  maison  do 
saint  Pierre  et  le  lieu  où  se  forma  le  noyau 
primitif  de  l'Eglise  romaine,  celui  où  les 
chrétiens  commencèrent  à  se  réunir  pour 
participer  aux  saints  mystères.  Là  aussi, 
une  Chaire  pastorale  fut  fournie  à  l'évêque 
do  Rome.  Comme  la  Chaire  élail  une  marque 
d'autorité,  Pudens  tint  naturellement  à 
procurer  dans  ce  but  à  saint  Pierre  un 
meuble  distingué.  Or,  l'empereur  et  les 
grands  se  servaient  alors  du  ge$ialoirc. 
Pudens,  membre  de  la  classe  qui  avait 
adopté  cette  mode  à  l'exemple  du  souverain, 
possédait  nécessairement  un  meuble  de  ce 

..»<•--•»•'  •  ••  •- 
▼ous  amène  à  Rome?  Je  serais  reut-élre  en  étal  de 
vous  y  rendre  quelque  service.  —  Je  viens  y  annon- 
cer le  Dieu  inconnu,  et  subslituer  son  culte  à  cttui 
de*  démons.  —  Vraiment!  mais  voilà  quelque  chose 
de  très-nouveau  ;  et  j'aurai  grand  plaisir,  tout  à 
l'heure,  à  raconter  ceci  à  mes  anus,  en  me  prome- 
nant avec  eux  dans  le  Forum.  Si  vous  le  voulez 
bien,  causons  un  peu.  Dites-moi  d'abard  d'où  vous 
venez  ?  quel  est  voire  pays  ?—  J'appartiens  à  une 
race  d'hommes  que  vous  délestez,  que  vous  mépri- 
sez, et  qui  ont  été  chassés  de  Rome;  mais  on  leur 
a  permis  d'y  revenir,  lits  compatriotes,  a  ce  qu'on 
m'a  dit,  ne  demeurent  pas  loin  d'ici,  le  long  du  Ti- 
bre: je  suis  Juif.  —  Mais  vous  êtes  peut-èlie  un 
grand  personnage  dans  votre  natiou  ?—  Regardez 
rcs  pauvres  mariniers  qui  se  tienneut  là.  tout  près 
«le  nous,  sur  le  bord  du  fleuve  :  je  suis  de  leur  mé- 
tier. J'ai  passé  une  bonne  partie  de  ma  vie  à  pren- 
dre du  poisson  dans  un  Inc  de  mon  pays,  et  à  rac- 
commoder mes  filets,  pour  gagner  mon* pain.  Je  n'ai 
ni  or  ni  argent.  —  Et,  depuis  que  vous  avez  quitté 
ce  métier,  tous  vous  êtes  sans  doute  appliqué  à 
l'élude  de  la  sagesse;  vous  avez  fréquenté  les  écoles 
des  philosophes  et  des  rhéteurs  ;  vous  comptez  sur 
votre  éloquence?  —  Je  suis  un  homme  sans  lettres. 
—Jusqu'ici,  je  ne  vois  rien  de  bien  rassurant  pour 
votre  entreprise  :  il  faut  donc  que  le  culte  de  ce 
Dieu  inconnu,  dont  vous  parlez,  soit  bien  attrayant 
par  lui-même,  pour  pouvoir  6e  passer  ainsi  de  toute 
espèce  de  recommandation? — Le  Dieu  que  je  prê- 
che est  mort  du  c'erutr  supplice  sur  une  croix  entre 
deux  voleurs.  —  Et  que  ven.z-vous  donc  nous^n- 
uuucer  de  la  part  d'un  Pi  u  si  étrange»  —  lue 
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genre;  et  il  ne  manqua  point  de  mettre  à  la 
disposition  du  Ponlife  romain  son  siège 
d'honneur,  sans  se  préoccuper  des  travaux 
d'Hercule  représentés  par  de  petites  sculp- 
tures d'ivoire  sur  ce  meuble  dont  il  faisait 
usage  ovanl  sa  conversion  nu  christianisme. 
Du  reste,  saint  Pierre  étant  le  véritable 
Henulo  venu  à  Ri>mc  pour  y  terrasser  l'hy- 
dre infernale  de  l'idolâtrie,  on  put  s'abste- 
nir do  briser,  sur  culte  Chaire  curulc  du 
conquérant  chrétien  de  Homo,  les  ligures 
en  quoique  sorte  prophétiques  dont  elle  se 
trouvait  ornée;  et,  après  la  mort  de  l'apô- 
tre, la  vénération  due  à  sa  mémoire  n'aurait 
pas  permis,  si  la  pensée  s'en  était  présentée, 
de  mutiler  la  Chaire  sur  laquelle  il  s'était 
assis,  et  de  proscrire  ce  qu'il  avait  to'.éré. 
Le  Siège,  non  de  marbre-  ou  d'airain,  mais 
de  bois,  du  Prince  des  apôtres  jouit  d'un 
privilège  de  duré©  refusé  aux  autres  chaires 
apostoliques.  A  travers  le  cours  des  siè- 
cles, et  à  des  époques  désastreuses,  Rome 
vit  piller  ses  trésors  sacrés,  jeter  au  vent 
des  reliques  saintes,  abattre  des  coronr.es 
de  granit  :  la  fragile  planche,  sur  laquelle 
Pierre  s'esl  assis,  a  traversé  tant  de  siècles 
et  do  destructions,  comme  un  emblème 
perpétuel  de  l'indéleclibilité  de  la  foi  (tl99). 
La  famille  Pudcns,  qui  la  lui  donna;  relie 
famille,  qui  ouvrit  sa  demeure  sénatoriale 


doctrine  qui  semble  une  folie  aux  hommes  superbes 
et  charnels,  et  qui  détruit  tous  les  vices  auxquels 
cette  ville  a  élevé  des  temples.  —  Quoi  !  vous  pré- 
tende! établir  celte  doctrine  a  Rome  d'abord,  et 
ensuite  dans  quels  pays  ?  —  Toute  la  terre.  —  El 
pour  longtemps?  — Tous  les  siècles.  —  Par  Jupiter! 
l'entreprise  a  quelque  difficulté;  et  je  crois  que  vous 
auriez  besoin  de  commencer  par  vous  faire  de  puis- 
sants protecteurs,  pour  n'être  point  arrêté  à  votre 
début.  Mais  je  n'imagine  pas  que  vous  comptiea 
\es  Césars,  les  riches,  les  philosophes  parmi  vos 
amis?  —  Les  riches,  je  viens  leur  dire  de  se  déta- 
cher de  leurs  richesses;  les  philosophes,  je  viens 
captiver  leur  entendement  sous  le  joug  de  la  foi;  les 
Césars,  je  viens  les  destituer  du  souverain  pontifi- 
cat. —  Vous  prévoyez  donc  que,  au  lieu  de  se  dé- 
clarer pour  vous,  ils  se  tourneront  contre  vous  et 
vos  disciples,  si  vous  en  avez.  Que  ferez-vous  alors? 
—  Nous  mourrons.  —  C'est,  en  effet,  ce  qu'il  y  a- 
de  plus  vraisemblable  dans  tout  ce  que  vous  venez 
de  m'annoncer.  Etianper,  je  vous  remercie:  vous 
m'avez  lort  diverti.  Mais  en  voilà  assez  pour  le 
moment  :  je  vous  entendrai  un  autre  jour.  Adieu.... 
Pauvre  fou  !  C'est  pourtant  dommage,  car  il  m'a 
l'air  d'un  assez  brave  homme.  >  Si  saint  Pierre  u'a 
pas  eu  un  pareil  entretien,  il  n'est  p"  doateux,  ca 
semble,  que  des  conversations,  semblables  quant 
au  fond,  n'aient  eu  lieu  entre  quelques  chrétiens  et 
quelques  païens  du  premier  siècle  :  aussi,  sous  ce 
point  de  vue,  le  Dialogue,  qui  exprime  d'ailleurs  des 
réalités  si  éclatante*,  est-il  une  vérité  historique. 

(  1 1911)  Gerbet,  Etqniae  'de  Rome  chrétienne,  t.  I, 
p.  313. 


Digitized  by  Google 


4*9   [iî.  —  s.  pierre.]  VI'  ACE  DU  MONDE.  —  1 

aux  assemblées  des  fidèles,  où  l'esclave, 
fin  ployé  dans  les  carrières,  prenait  place  ou 
banquet  eucharistique  à  côté  des  grands; 
cette  famille,  enfin,  la  première  dans  laquelle 
se  soit  ciïectuée  la  transition  des  idées  hau- 
taines sur  lesquelles  reposait  le  patriciat 
antique  aux  sentiments  de  la  fraternité  hu- 
maine qui  constituent  l'égalité  chrétienne, 
se  composait  du  sénateur  Punicus  Pudeus, 
de  Priscillesa  femme,  de  leurs  (ils  et  belle- 
fille  Pudens  jeune  et  Sabinella,  des  enfants 
de  ceux-ci  Timotbée  et  Novatus,  Puden- 
tienne(1200)etPraxède  :  famille  qu'on  a  dit 
heureuse  jusque  dans  ses  noms,  qui  rap- 
pellent des  idées  de  pudeur,  de  crainte  de 
Dieu,  d'antiquité  et  de  renouvellement. 
Pour  résumer  les  nobles  souvenirs  de  celto 
famille  dans  une  image  sensible,  on  pour- 
rait choisir  trois  coupes  :  la  coupe  d'un 
calice,  qui  rappellerait  les  premières  messes 
célébrées  sous  son  toit;  une  autre  coupe, 
emblème  de  son  hospitalité;  une  troisième 
coupe  qui  figurerait  celles  où  elle  renfermait 
le  sang  versé  pour  Dieu  par  les  martyrs. 
Voilà  ce  qui,  en  donnant  à  la  famille  de 
Pudens  et  de  Priscille  une  place  et  une 
illustration  à  part,  en  fait  vraiment  la  famille 
patricienne  de  la  chrétienté  (1201). 

Fitt  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  à  Rome  (1 202). 

Il  fallait  bien  du  courege  pour  aller,  comme 
le  fit  saint  Pierre,  ottaquer  l'idolâtrie  jusque 
sur  son  trône.  Ce  courage,  l'Esprit  saint 
l'inspira  à  celui  que  la  voix  d'une  simple 

servante  avait  outrefois  fait  trembler.  Il 

m 

(1200)  La  fére  de  sainte  Pudeuiienne,  vierge,  est 
marquée  dans  le  Sacramemaire  de  saint  Grégoire. 
Son  église,  qui  est  à  Rome,  et  qui  passe  pour  la 
plus  ancienne  que  l'on  connaisse,  était  appelée  dans 
les  premiers  temps  l'église  du  Pasteur.  On  dit  qne 
c'était  la  maison  de  Pudeus,  et  le  lieu  où  saint  Pierre 
logeait  et  célébrait  les  divins  mystères.  (Alban 
Butler  et  Godescard.  Vies  des  Pères,  etc.,  Sainte 
Pudentienne,  vierge,  19  mai.) 

(1201)  Gerbes,  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  t.  I, 
p.  184  et  suiv. 

(1202)  Alban  Duller  et  Godescard,  Vies  des  Pères, 
etc.  La  Chaire  de  saint  Pierre  à  Home.  18  janvier. 

(1205)  Laclance  nt»  parle  point  du  premier  voyage 
de  saint  Pierre  à  Rome  :  il  dit  seulement  que  lo 
Prii.ce  des  apôtres  y  vint  sous  l'empire  de  Néron, 
qui  le  condamna  à  mort,  ainsi  que  saint  Paul, 
voyez  Laclance.  I.  De  morte  persécuter.,  n.  2;  Cupcr, 
De  dititione  apottolorum,  anîe  lomuin 4  julii,  p.  12; 
Foggini,  Orsi,  Rerti,  Chrnn.,t.  Il,  etc. 

(1204)  Caîus,  prêtre  de  Rome  sous  le  Pape  Zéphy- 
ri i>,  dit  (apud  Eu»ch.,  I.  n,  c.  21,  al.  25)  que  saint 
Pierre  ava;l  fondé  (  Eglise  romaine  par  sa  prédica- 
tion; il  ajoute  que  sou  corps  était  sur  le  mont  Va- 
tican, et  que  celui  de  saint  Paul,  son  coopérateur, 
était  sur  la  roule  d  Oslic.  Saint  Dcnvs,  é»êquc  de 
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était  réservé  au  Prince  des  apôtres  de  plan- 
ter la  foi  dans  une  ville  dont  la  puissance 
no  s'était  étendue  si  loin  que  pour  faciliter 
la  promulgation  de  l'Evangile,  et  qui,  après 
avoir  été  longtemps  le  centre  de  toutes  les 
superstitions  du  paganisme,  était  destinée 
dans  les  desseins  de  Dieu  à  être  le  Centre 
de  l'unité  catholique.  Le  commun  des  savants 
enseigne,  d'après  Eusèbe,  saint  Jérôme ,  et 
le  Calendrier  romain  ,  que  saint  Pierre  vint 
à  Rome  pour  la  première  fois  la  seconde 
année  de  l'empereur  Claude,  proclamé  I» 
quaraule-unièmo  de  Jésus-Christ  (1203).  Il 
n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  qu'il  y  prêcha  le 
Souveur,  et  y  établit  son  Siège  épiscopal. 
On  ne  peut  douter  que  le  Chef  du  Collège 
apostolique  n'ait  annoncé  l'Evangile  è  Rome, 
et  qu'il  n'ait  fondé  l'Eglise  romaino  (1204) 
comme  l'alteslenl  tous  les  auteurs  qui  étaient 
les  plus  voisins  de  celle  époque.  Récuserait- 
on  leur  témoignage  sur  des  faits  qu'ils  n'ont 
pu  ignorer,  parce  qu'ils  élaienl  trop  inté- 
ressants; ni  altérer,  parce  qu'ils  étaient 
trop  publics  et  trop  notoires?  C'est  là-dessus 
que  sont  fondés  les  droits ,  les  privilèges  et 
les  prérogatives  dont  l'Eglise  romaine  jouit 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme; 
distinctions  qui  certainement  ne  lui  eussent 
jamais  élé  accordées  sans  la  ferme  persua- 
sion où  l'on  était  que  saint  Pierre  avait  éta- 
bli sa  Chaire  h  Rome.  On  célèbre  la  féto 
do  cet  établissement  lo  18  janvier  :  car  iï 
était  juste  que  les  chrétiens  fissent  tous  les 
ans  mémoire  de  la  fondation  de  l'Eglise, 
qui  est  la  Mère  commune  de  tous  les  fidèles  ; 

Corinlbe  dans  le  n*  siècle,  assuro  (Ibid.)  que  saint 
Pierre  et  saint  Paul  furent  martyrisés  à  Rome,  après 
y  avoir  planté  la  foi.  Saint  Irénée,  contemporain  de 
saint  Denys,  appelle  (1.  m,  c.  3)  l'Eglise  romaine  la 
très-grande,  la  très-ancienne  Eglise,  fondée  par  les 
deux  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul.  Eusèbe  dit  (1.  Il, 
e.  13,  15.  etc.)  que  saint  Pierre  a  été  a  Rome,  et  il 
raconte  plusieurs  actions  importantes  que  l'apôtre 
lit  en  celte  ville.  Saint  Cvprien  (  ep.  55  ad  Cornet 
Pap.)  appelle  Rome  la  Chaire  de  saint  Pierre  ;  et 
Théodoret  (I.  Il,  c.  27),  son  Trône.  On  peut  encore 
voir,  sur  le  même  sujet,  Origène  (ap.  Euseb.,  I.  m, 
c.  1),  llégésippe  (I.  De  Excid.  Hier.,  c.  1  et  3),  Ar- 
nob.  (I.  m),  saint  Ambroisc  (Serm.  de  liasilids), 
saint  Augustin  (I.  De  llœrcsib.,  c.  1,  etc.),  saint  Jé- 
rôme (  ep.  17  ad  tlarcell.),  saint  Oplal  (ado. 
Parm.),  Orose  (L  vu,  c.  1,  etc.)  On  peut  ajouter  à 
ces  autorités  colle  des  conciles  généraux,  qui  ont 
toujours  regardé  la  fondation  de  l'Eglise  romaine 
comme  l'ouvrage  de  saint  Pierre.  Voye  z,  aux  Eclair- 
cissements de  ce  Livre,  la  Dissertation  sur  le  voyag* 
de  saint  Pierre  à  Home.  On  prouve  aussi  par  les  té- 
moignages les  plus  exprès,  tant  des  conciles  que 
des  écrivains  ecclésiastiques  de  tous  les  siècles,  que 
les  Papes  sont  les  successeurs  de  saiot  Pierre  sur  le 
Siège  de  Rome.         «  ,  .{.,,.. 
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qu'ils  remerciassent  Dieu  des  miséricordes 
particulières  qu*il  a  exercées  envers  elle,  et 
lui  en  demandassent  la  continuation  ;  qu'ils 
lui  témoignassent  leur  reconnaissance  pour 
la  grâce  qu'il  leur  fait  de  vivre  dans  la  com- 
munion d'une  Eglise  qui  est  le  Centre  de  la 
catholicité  ;  qu'ils  le  conjurassent  do  multi- 
plier le  nombro  des  enfants  de  cetto  sainte 
Mère  par  /'extinction  des  schismes,  l'extir- 
pation des  hérésies,  et  la  conversion  des 
inGdèles;  qu'ils  le  priassent  de  susciter  des 
pasteurs  selon  son  cœur,  c'est-à-dire  de  ces 
hommes  apostoliques  ,  aujourd'hui  plus  né- 
cessaires que  jamais,  pour  ranimer  la  foi 
qui  s'éteint  et  pour  renouveler  la  face  de  la 
terre  inondée  de  crimes  ;  qu'enfin  leur  piété 
s'intéressât  surtout  pour  le  Pontife  romain, 
et  qu'ils  demandassent  pour  lui  cet  esprit  de 
zèle,  de  force ,  et  de  sagesse  qui  doit  carac- 
tériser /e  successeur  du  Prince  des  apôtres. 

Barnabé  et  Saul  prêchent  à  Antioche. 

Lorsque  saint  Pierre  tranféra  son  Siège 
de  la  métropole  de  l'Asie  dans  la  capitale 
de  l'empire  romain ,  le  bruit  (des  progrès 
que  faisait  l'Evangilo  dans  la  ville  que  quit- 
tait lo  Vicaire  de  Jésus-Christ)  étant  venu 
jusqu'à  l'Eglise  Je  Jérusalem,  ils  envoyèrent 
à  Antioche  Barnabé,  qui ,  y  étant  arrivé,  et 
ayant  vu  (avec  quelle  abondance)  la  grâce 
de  Dieu  (s'était  répandue  sur  les  habitants 
de  cette  ville),  s'en  réjouit,  elles  exhorta 
tous  à  demeurer  dans  le  (service  du)  Sei- 
gneur, avec  un  cœur  ferme  (et  inébranlable.) 
Car  c'était  un  homme  (vraiment)  bon,  plein 
du  Saint-Esprit  et  de  foi.  Et  (ainsi)  un  grand 
nombre  de  personnes  (crurent  et)  se  joigni- 
rent au  Seigneur,  (n'étant  pas  moins  tou- 
chées do  l'éclat  des  vertus  de  Barnabé  que 
de  la  force  de  ses  prédications).  Barnabé, 
(qui  avait  besoin  d'un  coopéra I ou r),s'cu  alla 
ensuite  0  Tarse  pour  chercher  Saul  ;  et, 
l'ayant  trouvé,  il  l'emmena  à  Antioche  (1205). 

Disciples  appelés  Chrétiens. 

Ils  demeurèrent  un  an  entier  dans  cette 
Eglise,  où  ils  instruisirent  un  fort  grand 
nombre  do  personnes  ;  do  sorte  que  ce  fut 
h  Antioche  que  les  disciples  commencèrent 
à  être  nommés  Chrétiens  (1206)  ;  dénomina- 
tion que  l'on  retrouvera  dans  la  première 


Epltre  de  saint  Pierre  (1207),  et  qui  n'avait 
alors  rien  que  d'honorable  parmi  les  gen- 
tils :  ce  nom  n'entraînait  encoro  après  lui, 
de  leur  part,  ni  persécutions,  ni  supplices; 
et,  tandis  que  les  Juifs  le  blasphémaient  à 
Jérusalem,  il  était  en  honneur  dans  les 
grands  centres  de  l'idolâtrie  (1208),  tels 
qu'Anlioche  et  Rome. 

On  nomma  encore  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  Elus,  Frères,  Saints,  Croyants,  Fidè- 
les, Nazaréens  ou  Purifiés,  Jesséens;  'l^é-j;,  mol 
formé  des  lettres  initiales  -.le  Jésus-Christ, 
'b?aovr,  Xj»i<rrôc ,  et«o'r«ô.-,  ïwtjî/5  :  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  Sauveur;  Gnostiques ,  intelli- 
gents ou  illuminés;  Théophores  et  Christo- 
phores,  temples  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ; 
quelquefois  môme  Christs,  consacrés  à  Dieu 
par  une  onction  sainte. 

La  haine,  en  revanche,  les  chargea  de 
noms  injurieux.  Les  païens  les  appelèrent 
imposteurs,  magiciens,  juifs,  goliléens,  so- 
phistes, athées;  parabolaires  ou  parabolins, 
c'est-à-dire  désospôrés,  à  cause  du  courage 
avec  lequel  ils  bravaient  la  mort;6ro(Aano/i, 
hommes  qui  vivent  pour  mourir;  sarment  i- 
tii,  hommes  qui  sentent  le  fagot;  semiassi, 
dévoués  au  gibet,  etc.  Les  hérétiques  ûrenl  do 
môme,  en  nommant  les  catholiques  simples» 
allégoristes ,  anthropoldtres  ou  adorateurs 
d'un  homme,  etc. 

Prophétie  d'Agabus.  Aumônes  pour  les 
chrétiens  de  Judée. 

En  ce  mémo  temps,  quelques  prophètes 
vinrent  de  Jérusalem  à  Antioche;  l'un  des- 
quels, nommé  Agabus,  se  levant,  prédit  par 
l'Esprit  (de  Dieu)  qu'il  y  aurait  une  grande 
famine  par  toute  la  terre,  comme  elle  arriva 
ensuite  sous  (l'empereur)  Claude.  Et  les  dis- 
ciples, (pour  prévenir  les  maux  qu'elie  de- 
vait causer),  résolurent  d'envover,  chacun 
selon  son  pouvoir,  quelques  aumônes  aux 
frères  qui  demeuraient  en  Judée  (1209); 
pays  où  le  fléau,  qui  allait  ravager  tout  l'em- 
pire, réduirait  les  Juifs  convertis  à  la  plus 
dure  misère.  En  effet ,  les  chrétiens  de  Jé- 
rusalem et  de  toute  la  Palestine  n'étaient 
ni  les  puissants  ni  les  riches.  Jésus-Christ 
avait  prêché  aux  petits  et  aux  humbles  ;  oh 
plutôt  les  humbles  et  les  petits  étaient  pres- 
que les  seuls  qui  eussent  voulu  l'entendre. 


(t20S)  Act.  xi,  22-23. 
(I206J  Aet.  xi,  26. 
(l*07)  /  Peir.  iv,  16. 


M208)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  il 5. 
(12U9)  te/,  xi,  27  *9. 
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La  prédication  desitpôlrcs  avait  eu  le  môme 
résultat  que  celle  du  Maître.  La  première 
des  béatitudes  dont  le  Sauveur  parlait  h  ses 
disciples,  et  qui  avait  avec  les  Juifs  de  colle 
époque  un  rapport  particulier,  s'était  véri- 
fiée à  la  lettre  :  les  pauvres  et  les  simples 
étaient  les  vrais  heureux,  puisque  c'était 
d'eux,  et  presque  d'eux  seuls,  que  le  royau- 
me des  cieux,  c'est-à-dire  la  nouvelle  Eglise, 
se  composait  dans  le  sein  d'une  nalion  dont 
les  principaux  membres  avaient  crucifié  le 
Messie.  L'ordre  que  les  apôtres  avaient  éta- 
bli, et  que  l'on  continuait  d'observer  parmi 
les  fidèles  au  sujet  des  distributions  jour- 
nalières, pouvait  bien  subvenir  aux  besoins 
ordinaires;  mais  ceîte  économie  devenait 
insuffisante  deins  des  lomps  de  stérilité.  Les 
Juifs  convertis  à  Jésus-Christ  n'avaient  rien 
à  attendre  de  leurs  frères  selon  la  chair, 
qui ,  loin  de  les  soulager,  les  haïssaient 
mortellement,  les  persécutaient ,  et  refu- 
saient de  communiquer  avec  eux  ,  selon  la 
prédiction  du  Sauveur.  Il  était  donc  na- 
turel que  les  chrétiens  d'Antioche  fissent  un 
effort  en  faveur  d'une  province  d'où  l'on 
avait  reçu  les  lumières  de  l'Evangile (1210). 
Ils  le  tirent  en  effet ,  et  envoyèrent  (leurs 
dons)  aux  prêtres  (de  Jérusalem  (1211),  par 
les  ir.zias  dcJJarntfbé  et  do  Saul  (1212). 
C'est  la  première  quéle  ou  collecte,  pour 
subvenir  aux  nécessités  des  fidèles,  dont  il 
soit  fn il  mention  depuis  l'établissement  de 
l'Eglise  (1213). 

la  reine  Hélène,  et  son  fils  Isate,  roi  de 
VAdiabène. 
Dans  la  famine  prédite  par  le  prophète 
Agabus,  et  contre  laquelle  les  aumônes  des 
fidèles  d'Antioche  avaient  pour  but  de  pré- 
munir ceux  do  la  Judée,  les  Juifs  devaient 
être  secourus  par  Hélène,  veuve  de  Mono- 
base  1,  roi  de  l'Adiabètie,  pays  qui  relevait 
des  Parlhes,  comme  un  vassal  de  son  su- 
zerain. Ce  petit  royaume  occupait  la  rive 
gaucho  du  Tigre,  embrassant  et  le  territoire 
où  Ninive  avait  jadis  servi  de  centre  à  une 
grande  civilisation,  elles  champs d'Arbelles 
qu'Alexandre  avait  illustrés  par  sa  victoire 
sur  les  Perses.  Depuis  la  première  disper- 
sion des  Juifs  au  delà  de  l'Euphrate  et  du 

(1210)  Beriuver,  loc.  cit  ,  p.  116. 

(1211)  L'expression  de  la  Vulgale  signifie  à  la 
lettre  :  aux  anciens.  Dans  le  grtc,  le  même  mot 
pretbyier  sigriilîeégaleiut-iil  ancien  «u  prêtre;  et  plu- 
»ieurs  pâment  qu'ici,  et  dans  les  autres  texte»  où  il 
t>l  parlé  des  anciens  do  l'E£li-.e,  ces  anctem  sont 
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Tigre,  b  aucoup  d'hommes  de  celle  nation 
s'étaient  établis  chez  les  Adiabéniens  ou 
traversaient  journellement  leur  contrée.  Un 
marchand  juif,  nommé  Ananins,  aussi  préoc- 
cupé de  propager  le  dogme  dn  l'unité  de 
Dieu  que  des  intérêts  de  son  commerce, 
convertit  au  judaïsmo  Isate ,  fils  de  Mono- 
base I;  et  Hélène,  mère  do  ce  prince, 
embrassa  aussi  la  Loi  de  Moïse.  Ananias 
ne  soumit  point  Isate  à  la  circoncision; 
mais  survini  un  docteur  juif  de  la  Galilée, 
nommé  Elénzar,  qui,  la  lui  représentant 
comme  indispensable,  lui  persuada  de  la 
subir.  On  voit,  par  là  ,  d'une  part  que  les 
Juifs  "s'appliquaient  à  la  conversion  des 
gentils,  d'autre  part  qu'ils  n'étaient  pas  bien 
d'accord  enlro   eux  sur  la  nécessité  de  la 
circoncision;  et  tout  cola  préparait  les  voies 
a  l'Evangile.  Isate  ,  roi  de  l'Adiabène,  en- 
voya à  Jérusalem  ses  fils,  au  nombre  de 
cinq,  et  sa  mère  Hélène,  qui ,  à  l'époque  de 
la  famine,  fit  acheter  du  blé  à  Alexandrie 
et  des  figues  sèches  en  Chypre,  pendant 
qu'lsate  transmettait  des  sommes  consi- 
dérables pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
population  qu'éprouvait  le  fléau.  Hélène  fit 
construire  à  Jérusalem  un  palais  que  les 
princes  do  sa  famille  habitèrent  jusqu'à  la 
prise  de  celto  villo  par  Tilus.  Elle  éleva 
même,  au  nord-ouest  de  Jérusalem ,  un 
mausoléo  formé  de  (rois  pyramides,  où, 
bien  qu'elle  fût  retournée  dans  l'Adiabène, 
on  déposa  ses  ossements  et  ceux  de  son 
lilslsale.  Plusieurs  onl  éléjusqu'à  prétendre 
que  celle  princesse  et  son  fils  avaient  été 
chrétiens. 

Première'EpUrc  de  saint  *  Pierre.  Temps  au- 
quel elle  fut  écrite.  A  qui  elle  fut  adres- 
sée (1214). 

[M]  Cependant  les  conquêtes  que  saint 
Pierre  avait  faites  sur  la  Synagogue,  lorsque 
d'Antioche,  son  Siège  provisoire,  il  allait 
parcourir  les  provinces  voisines ,  n'étaient 
point  oubliées  du  Pasteur  universel  .depuis 
qu'il  avait  fixé  définitivement  sa  Chaire  à 
Home.  Il  so  trouvait  dans  la  capitale  de 
l'empiro  ^romain,  quand  il  écrivit  sa  pre- 
mière Epitre.  Mais,  comme  on  croit  qu'il  y 
a  fait  plusieurs  voyages,  plusieurs  hésitent 

ceux-là  mêmes  à  qui  est  demeuré  le  nom  iupritret. 
Act.  xiv,  22;  xv,  2eU;  ix,  t7  ;  *xi,  18. 

(1212)  Ad.  xi,  50. 

(Iil3)  Orose,  I.  vu,  c.  t». 

(1214)  Préface  mr  la  l '"  l'f  Ure  de  Pieux, 
lîans  la  Ihl'te  de  Yence. 
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à  dire  s'il  IVerivil  av.anlPan  W,  époque  à  la- 
quelle il  était  sûrement  à  Jérusalem,  à  la 
fête  de  Pâques,  et  fut  mis  en  prison  par 
Hérode-Agrippa  (1215);  ou  s'il  la  rédigea 
dans  un  second  voyage  qu'il  lit  en  Italie.  Ce 
qui  est  certain,  c'est ,  1*  qu'alors  on  don- 
nait communément  le  nom  de  chrétiens, 
dans  les  provinces,  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ  (1216)  :co  qui  commença,  selon  saint 
Luc  (1217),  par  l'Eglise  d'Anlioche.  2-  Saint 
Marc  se  trouvait  avec  saint  Pierre,  et  n'était 
point  encore  allé  prêcher  en  Egypte.  3' Les 
Eglises  d'Asie ,  du  Pont ,  de  Gnlalio ,  de  Bi- 
thynie,  auxquelles  écrit  le  Prince  dos  Apô- 
tres, étaient  nombreuses,  et  souffraient 
beaucoup  de  la  paît  des  Juifs  incrédules  et 
des  gentils  (1218).  hr  Enfin  saint  Pierre  dit, 
dans  sa  première  EpUre,  que  le  temps  ap- 
proche où  Dieu  va  commencer  son  juge- 
ment par  sa  propre  maison  (1219);  ce  qui 
parait  indiquer  les  vengeances  prêles  à  écla- 
ter sur  la  nation  juive,  et  la  ruine  prochaine 
de  Jérusalem. 

Comme  saint  Pierre  était  l'apôtre  de  la 
circoncision,  do  rudoie  que  saint  Paul  l'était 
des  gentils,  il  adresse  son  EpUre  principa- 
lement aux  Hébreux  qui  avaient  embrassé 
la  foi  dans  les  provinces  dont  on  vient  de 
parler  :  Ce  qui  n'empôohe  pas ,  selon  saint 
Augustin  (1220)  et  quelques  nouveaux 
commentateurs  (1221),  qu'il  ne  parle  anssi 
aux  gentils  convertis  qui  étaient  mêlés 
parmi  eux;  et  on  croit  remarquer  certains 
traits  eteertainsavis  qui  paraissent  ne  pou- 
voir regarder  que  les  gentils  qui  avaient 
embrassé  la  foi  :  par  exemple  ,  co  qu'il 
dit  (1222),  qu'avant  leur  conversion  ils 
étaient  plongés  dans  toutes  sortes  de  de- 
sordres et  dans  l'idolâtrie;  qu'ils  aimaient 
Jésus-Christ,  quoiqu'ils  ne  l'eussent  point 
vu,  etc.  Toutefois  nous  croyons,  avec  beau- 
coup d'autres  (1223),  qu'il  n'y  a  rien  ici 
qu'on  no  puisse  aisément  expliquer  des 
seuls  Juifs  convertis  à  Jésus-Christ.  Telle 
est  la  pensée  de  D.  Calmet. 


Objet  principal  de  cette  EpUre  (1224). 

Le  but  principal  du  Pontife  romain  est  de 
confirmer  dans  la  foi  les  fidèles  auxquels  il 
écrit,  de  les  soutenir  au  milieu  des  afflic- 
tions et  des  persécutions  qu'ils  souffraient, 
de  leur  faire  voir  qu'il  était  parfaitement 

d'accord  avec  saint  Paul  sur  le  fond  de  la 
doctrine,  et  de  réfuter  les  erreurs  de  Simon 
cl  des  nicolaïles,  qui  prétendaient  que  la 
foi  seule  sans  les  œuvres  suffisait  pour  nous 
sauver. 

Nicolultcf. 

Comme  nous  avons  parlé  avec  détail  du 
système  de  Simon  le  Magicien,  il  ne  nous 
reste  qu'à  dire  ici  un  mot  des  nicolaïles. 
Saint  Irénéc  (1225)  nous  apprend  qu'ils  for- 
maient une  secte  de  gnosliques,  qui  ont  élé 
réfutés  par  le  commencement  de  l'Evangile 
de  saint  Jean.  Cet  apôtre  on  a  parlé  dans 
f  Apocalypse  (1226),  sans  préciser  quelle  était 
leur  doctrine.  Selon  saint  lrénée  (1227),  ils 
tiraient  leur  origine  de  Nicolas,  L'un  des 
sept  diacres  do  l'Egliso  de  Jérusalem»  qui 
avaient  élé  établis  par  les  apôtres  :  mais  les 
anciens  ne  s'accordent  point  sur  la  faute 
par  laquelle  il  avait  donné  naissance  à  une 
hérésie.  Les  uns  prétendent  que,  comme  il 
avait  épousé  une  très-belle  femme,  il  n'eut 
pas  le  courage  d'en  demeurer  séparé  ;  qu'a- 
près avoir  promis  de  vivre  .dans  la  conti- 
nence, il  retourna  avocelle,  et  qu'il  chercha 
à  pallier  sa  conduite  par  des  maximes  scan- 
daleuses. D'autres  affirment  que,  comme  il 
était  eecusé  de  jalousie  et  d'un  attachement 
excessif  à  cotte  femme,  il  la  mena  aux  apô- 
tres, et  offrit  do  la  céder  h  quiconque  vou- 
drait l'épouser.  Ainsi  le  rapporte  Clément 
d'Alexandrie  (1228),  qui  ajoute  que  Nicolas 
était  très-chasle  et  que  ses  filles  vécurent 
dans  la  conlinetico;  mais  que  des  hommes 
corrompus  abusèrent  d'une  de  ses  maximes, 
savoir  :  qu'  ■  il  faut  exercer  'a  chair  ,  •  pa- 
roles qui  signifiaient,  dans  sa  pensée,  qu'il 
faut  la  mortifier  cl  la  dompter.  Plusieurs 


(1215)  Ad.  m,  I  cl  srq. 
(I2IB)  /  P$tr.  iv,  m. 
(12(7)  Act.  xi,  26. 

(1218)  /  Petr.  »,  G,  7;  n,  20,  21,  et  seq.;  iv,  12, 
13  et  seq. 
(i2>9>  /  Pelr.  iv,  17, 18. 

(1220)  Aug.  tu  Psaim.  cxlvi.  et  in  Fautl.  I.  xxu, 
C.89. 

(1221)  Vi«te  E«t.,  Prœfat.  D.  Tliom.  ïleda,  C.loss. 
Liran,  etc.  Théodore!,  Pra-fnt ,  apud  M,||.,  5>2. 


(mi)  IPeir.  n,  10,  II;  iv,  5,  4;  i,  8. 
(1223)  Euseb.,  Hisl.Eccl.,  I.  m.c.  4.llieron.,C<i(a- 
log.  teriptorum  Ercl.  Didymus,  Œcumen.  Cajet.  Ti- 
tcTman.  Canus,  De  tocit,  I.  n,  elalii  plures. 

(1221)  Prtface  sur  la  l"  EvUre  de  saint  Pim», 
dans  la  Bible  de  Vtnce. 
(1225)  Adt.  hœrtt  ,  I.  m,  c.  11. 
(1220)  Apec,  n,  «  et  15. 


(1221)  Adv.  livres.  I.  i,  c.  26. 
(  22X;  Strom.  I  m,  c.  4. 
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enfin  ont  pensé  que  ni  l'un  ni  1,'autre  de  ces 
fails  u'est  probable,  mais  qu'une  secle  de 
gnostiques  débauchés  affecta  de  faire  re- 
monter ses  propres  erreurs  au  diacre  Ni- 
colas, pour  se  donner  une  origine  respec- 
table. Saint  Irénée  s'accorde  avec  les  autres 
Pères  de  l'Eglise,  en  attribuant  aui  nieo- 
laïtes  les  maximes  et  la  conduite  des  gnosli- 
ti'jues  débauché*  (1229).  Cocceïus,  Hoffman, 
Vitringa  et  d'autres  critiques  protestants, 
ont  imaginé  que  le  nom  de  nicoluïtes  a  été 
forgé  pour  désigner  une  secte  qui  n'a  jamais 
existé;  que,  dans  V Apocalypse,  ce  nom  dé- 
signe en  général  des  hommes  voluptueux; 
que  saint  Irénée  ,  Clément  d'Alexandrie,  et 
les  autres  anciens  Pères  ,  ont  été  trompés 
par  de  fausses  relations.  Mosheira(1230),  ré- 
futant ces  critiques  téméraires,  a  fait  voir 
qu'il  n'y  a  aucune  raisou  solide  do  suspec- 
ter le  témoignage  des  anciens  Pères,  et  que 
toute*  les  objections  que  l'on  a  élevées  con- 
tre l'existence  de  la  secte  des  nicolailes 
sont  frivoles.  Il  blâme  en  général  ceux  qui 
affectent  d'accuser  les  Pères  de  crédulité, 
d'imprudence,  d'ignorance,  de  défaut  de 
sincérité.  Il  craint  que  ce  mépris  déclaré  à 
l'égard  des  personnages  les  plus  respecta- 
bles ne  donne  lieu  aux  incrédules  de  regar- 
der comme  fabuleuse  toute  l'Histoire  des 
premiers  siècles  du  christianisme.  «  Nous 
voyons  aujourd'hui,  »  disait  Bergier(I23i), 
«  que  cette  crainte  était  très-bien  fondée  ; 
et  il  serait  è  souhaiter  que  Mosheim  lui- 
même  se  fût  toujours  souvenu  de  cette  ré- 
flexion, en  écrivant  sur  l'Histoire  ecclésias- 
tique. « 

Division  et  texte  de  la  première  Epttre  de 
saint  Pierre  (1232). 

L'origine  des  nicolailes  ainsi  expliquée  , 
nous  pouvons  revenir  à  la  premicro  Epttre 
de  saint  Pierre,  qui  se  divise  en  doctrine  el 
ru  exhortation. 

(  (229)  Voyez  les  Dissertation*  de  D.  Massuel  sur 
saint  Irinée,  p.  Go"  et  67. 

Vert  l'an  852,  sous  Louis  le  Débonnaire,  et  au 
xt'  siècle,  sous  le  Pape  Urbain  II,  on  nomma  Sico- 
laites  les  p rétros,  diacres  et  sous-diacres  qui  pré- 
tendaient qu'il  leur  était  permis  de  se  marier,  et 
qui  Avaient  d'une  manière  scandaleuse.  Ils  furent 
condamnés,  l'an  1095,  au  concile  de  Plaisance  (De 
M;irca,  Concil.,  t.  X,  p.  1U5) 

11250)  Disserta. ions  sur  ('Histoire  Eccléiiast  que, 
,  p.  505. 

(123  H  Dictionnaire  de  Théologie,  v*  Sicutaïtes. 
(1252)  Préface  sur  la      tpitre  de  saint  Pierre, 
dans  la  Bible  de  Vence. 
(Ii3>)  L'Asie  se  prend  ou  piurJ'ui-.e  des  quatre 
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La  doctrine  comprend  les  douze  premiers 
versets;  et  elle  se  trouve  encore  répandue 
dans  quelques  autres  endroits,  lorsque  le 
Prince  des  apôtres  fonde  ses  préceptes  sur 
des  raisons  tirées  des  mystères  de  la  foi. 
Saint  Pierre  y  représente  l'excellence  in- 
comparable de  l'hérilago  céleste  auquel  les 
fidèles  sont  appelés,  et  les  raisons  solides 
qu'ils  ont  d'espérer,  comme  la  fin  et  le  fruit 
de  leur  foi,  ce  bonheur  dont  la  possession 
leur  est  ouverte,  selon  les  prophètes,  de- 
puis l'avènement  du  Seigneur.  Ainsi  parle 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Pierre,  apôtre  do 
Jésus-Christ,  aux  fidèles  qui  sont  étrangers 
et  dispersés  dans  les  provinces  du  Pont,  de  lu 
Galalie,  de  la  Cappadoce,  de  l'Asie  (1233),  et 
do  la  Bilbynie,  qui  sont  élus,  selon  la  pres- 
cience de  Dieu  le  Père,  pour  recevoir  la 
sanctification  du  Sainl-Ksprit,  pour  obéir 
(à  la  foi,)  et  être  arrosés  du  sang  do  Jésus- 
Christ  (1234)  :  que  Dieu  vous  comble  do 
plus  en  plus  de  sa  grâce  et  de  sa  paix  I  Béni 
soit  le  Dieu  et  le  Père  (1233)  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  qui ,  selon  la  grandeur 
de  sa  miséricorde,  nous  a  régénérés  (dans 
l'eau  du  baptême),  par  la  résurrection  do 
Jésus-Christ  d'entre  les  morts,  (qui  nous  y 
uété  appliquée,)  pour  (nous)  donner  la  vive 
espérance  (do  ressusciter  unjouravec  lui,  et 
d'entrer  en  possession)  de  cet  héritage, 
où  rien  ne  peut  se  détruire,  ni  se  corrom- 
pre, ni  se  llétrir,  qui  vous  est  réservé  daus 
lescieux,  à  vous  que  la  vertu  do  Dieu  garde 
parla  foi,  pour  vous  fairo  jouir  du  salut 
qui  doit  être  montré  à  découvert  è  la  fin  des 
temps.  C'est  ce  qui  doit  vous  transporter 
de  joie,  quoique,  pendant  cette  vie,  qui  est 
si  courte,  il  faille  que  vous  soyez  affligés  de 
plusieurs  maux  (1236),  afin  que  votre  foi 
ainsi  éprouvée,  étant  beaucoup  plus  pré- 
cieuse que  l'or  qui  est  éprouvé  par  le  feu 
(1237),  se  trouve  digne  do  louange,  d'hon- 
neur el  de  gloire,  à  l'avéncment  glorieux 

parties  du  monde,  ou  pour  l'Asie  Mineure,  ou  pour 
cette  proviuce  de  l'Asie  Mineure  dont  Epbèse  était 
la  capitale  :  il  parait  qu'elle  est  prise  ici  en  ce  der- 
nier sens,  puisque  le  t'ont,  la  Galatie,  la  Cappadoce 
ci  [a  Uilhyniesout  aussi  compris  daus  les  provinces 
de  l'Asie  Mineure. 

(l25i)Aulr.,  pour  obéir  a  Jésus-Cbrist  et  être 
arrosés  de  son  sang. 

(1235)  Autr.,  Déni  soit  Dieu,  Père  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Clirist. 

(I25U)  A  la  lettre  selon  le  grec  :  lors  même  que, 
s'il  le  faut,  pendant  cette  vie  qui  est  si  courte,  vous 
êtes  affligés  de  plusieurs  maux. 

(1237)  Gr.,  qui,  bien  que  corruptible,  est  néan- 
moins éprouvé  par  le  feu 
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(1238)  do  Jésus-Christ,  quo  vous  aimez, 
quoique  vous  ne  l'ayez  jamais  vu,  et  en  qui 
vous  croyez,  quoique  vous  ne  le  voyiez 
point  encore  maintenant  ;  ce  qui  vous  fait 
tressaillir  d'une  joie  ineffable  et  pleine  do 
gloire  (1239),  et  remporter  le  salut  de  vos 
âmes,  (comme)  la  fin  (et  le  prix)  de  votre 
foi  :  ce  salut,  dans  la  connaissance  duquel 
les  prophètes,  qui  ont  prédit  la  grâce  que  vous 
deviez  recevoir,  ont  désiré  de  pénétrer, 
l'ayant  recherché  avec  grand  soin  ;  et  ayant 
examiné,  dans  cette  recherche, en  quel  temps 
H  en  quelle  conjoncture  l'Esprit  de  (Jésus-) 
Christ,  qui  les  instruisait  do  l'avenir,  leur 
marquait  que  devaient  arriver  les  souffrances 
'de  (Jésus-)Christ,  el  la  gloire  qui  devait  les 
suivro,  il  leur  fut  révélé  que  ce  n'était  pas 
pour  eux-mêmes,  mais  pour  vous,  qu'ils 
étaient  ministres  (el)  dispensateurs  des  cho- 
ses que  ceux  qui  vous  ont  prêché  l'Evangile, 
par  le  (mouvement  du)  Saint-Esprit  (qui  leur 
avait  été)  envoyé  du  ciel,  vous  ont  mainte- 
nant annoncées,  el  dans  le  secret  desquel- 
les (1240)  les  anges  mômes  désirent  de  péné- 
trer (I2V1). 

L'exhortation  occupe  tout  le  resto  de  l'E- 
pitre  jusqu'à  la  fui. 

L'apôtro  y  parle  d'abord,  on  général,  à 
tous  les  chrétiens,  qu'il  engage  à  conserver 
avec  soin  la  pureté  el  l'innocence  de  leurs 
Ames,  telle  qu'ils  l'ont  reçue  dans  le  baptême. 
C'est  pourquoi,  ceignant  les  reins  do  votre 
âme,  el  vivant  dans  une  tempérance  (exacte 
el  une  vigilance  (1242)  continuelle,)  atten- 
dez avec  une  espérance  parfaite  la  grâce  qui 
vous  sera  donnée  û  l'avènement  (1213)  de  Jé- 
sus-Christ; (et,*  vous  conduisant)  comme 
des  enfants  d'obéissance,  ne  devenez  pas 
semblables  è  ce  que  vous  étiez  autrefois, 
lorsquo,  dans  votre  ignorance,  vous  vous 
abandonniez  à  vos  passions  :  mais  soyez 
saints  dans  toute  la  conduite  de  votre  vie, 
comme  Celui  qui  vous  a  appelés  esl  saint, 
selon  qu'il  est  écrit  :  Soyez  (12V4)  saints, 
parce  que  je  suis  saint.  Et,  puisque  vous 
invoquez  comme  votre  Père  Celui  qui,  sans 
avoir  égard  a  la  différence  des  personnes, 

(1238)  Litt.,  a  la  manifestation  de  Jésus-Christ. 

(1239)  Gr.,  et  en  qui,  maintenant  encore  ne  le 
voyant  point,  mais  croyant  en  lui,  vous  tressaillez 
d'une  joie,  etc.,  el  vous  remportez,  etc. 

(1440)  Ccst  le  sens  du  giec,  in  quœ. . 

(1241)  /  Petr.  1-12. 

(1242)  C'en  le  sens  du  grec  :  dans  une  vigilance 
continuelle. 

(1243)  Litt.,  d«ns  la  manifestation. 
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juge  chacun  selon  ses  œuvres,  ayez  soin  de 
vivre  dans  la  crainte  durant  le  temps  que 
vous  demeurez  comme  étrangers  sur  la  terre, 
(prenant  garde  à  ne  pas  vous  engager  do 
nouveau  dans  la  servitude  du  péché  :)  sa- 
chant que  ce  n'a  point  été  par  des  choses 
corruptibles,  comme  de  l'or  ou  de  l'argent, 
que  vous  avez  été  rachetés  de  la  vaine  su- 
perstition où  vous  avait  lait  vivre  la  tradi- 
tion (que  vous  aviez  reçue)  de  vos  pères  ; 
mais  par  le  précieux  sang  do  Jésus-Christ , 
comme  de  l'Agneau  sans  tache  et  sans  dé- 
f.iut,  qui  avait  été  prédestiné  avant  la  créa- 
tion du  monde,  mais  qui  a  été  manifesté 
dans  les  derniers  temps  pour  l'amour 
de  vous,  qui  par  lui  croyez  on  Dieu,  lequel 
l'a  ressuscité  d'entre  les  morts,  et  l'a  comblé 
de  gloire,  afin  que  vous  missiez  (aussi) 
votre  foi  et  votre  espérance  en  Dieu,  (et  quo 
vous  attendissiez  do  lui  la  mémo  grâce.) 
Itendcz  (donc)  vos  âmes  chastes  (et)  pures 
par  une  obéissance  d'amour,  (pour  vous 
mettre  en  état  do  recevoir  cette  gloire.)  el 
que  l'affection  sincère  que  vous  aurez  pour 
vos  frères  vous  donne  une  attention  conti- 
nu elle  à  vous  témoigner  les  uns  aux  autres 
une  tend  rosse  qui  naisse  du  fond  du  cœur, 
(et  qui  ne  s'altère  jamais  (1245).  Car)  vous 
avez  (tous)  été  engendrés  do  nouveau,  non 
d'une  semence  corruptible,  mais  incorrup- 
tible, par  la  parole  de  Dieu  qui  vit  el  sub- 
siste éternellement.  (El  ainsi  cette  nouvelle 
naissance,  qui  vous  est  commune  à  lotis, 
doit  former  entre  vous  une  union  bien  plus 
stable  et  plus  solide  que  celle  qu'y  forme- 
rait la  chair  et  le  sang.)  Car  toute  chair  est 
comme  l'herbe,  el  loule  la  gloire  de  l'homme 
osl  comme  la  fleur  de  l'herbe  :  l'herbe  sè- 
che, et  la  fleur  tombe  ;  mais  la  parole  du 
Seigneur  demeure  éternellement,  et  c'est 
celte  parole  qui  vous  a  été  annoncée  par 
l'Evangile  (et  qui  vous  a  tous  engendrés  à 
Jésus-Christ.)  Vous  étant  donc  dépouillés 
de  toute  sorte  de  malice,  do  tromperie,  de 
dissimulation,  d'envie  cl  de  médisance, 
comme  des  enfants  nouvellement  nés,  dési- 
rez ardemment  le  lait  (spirituel  el  tout  pur 
(124G)  do  la  parole  do  Dieu,  el  de  la  sainte 

(1244)  Le  grec  s'exprime  ainsi. 

(1445)  Gr.,  Puis  donc  que  vous  ave/,  purifié  vos 
Ames  en  obéissant  à  la  vérité  par  le  Snoit-Espril, 
aimez-vous  ardemment  les  uns  les  autres  avec  uu 
cœur  pur,  conservant  entre  vous  une  amitié  frater- 
nelle, exemple  d'hypocrisie. 

(1446)  C'en  le  sens  du  grec,  où  l'on  voit  que  le 
ti:ie  dolo  se  rapporte  à  lac. 
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Eucharistie,  qui  contient  te  corps,  le  sang, 
ut  l'âme  et  la  divinité  do  Jésus-Christ.)  .tint 
qu'il  vous  fasse  croflro  pour  le  salut  (12V7); 
si  toutefois  (1248)  vous  avez  goûté  combien 
le  Seigneur  est  doux.  Et,  vous  approchant 
de  lui  comme  de  la  Pierre  vivanto  que  les 
hommes  à  la  vérité  ont  rejetée,  mais  quo 
Dieu  a  choisie  et  mise  en  honneur  (dans  l'E- 
glise qui  est  son  temple,)  onlrcz  vous-mê- 
mes aussi  dans  la  structure  de  cet  édifice, 
comme  étant  des  pierres  vivantes  ,  pour 
composer  une  maison  spirituelle  cl  un  or- 
dre de  saints  prêtres,  afin  d'offrir  à  Dieu 
des  sacriliccs  spirituels  qui  lui  soient  agréa- 
bles  par  Jésus-Christ,  (qui  est  la  principale 
Pierre  de  cet  édifice,  l'Objet  do  notre  foi, 
elle  Fondement  de  notre  espérance.)  CYsl 
pourquoi  il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  Je  vais 
mettre  en  Sion  la  principale  Pierre  de  l'an- 
gle, la  Pierre  choisie  et  précieuse;  et  qui- 
conque croira  en  Celui  (qui  est  figuré  par 
celte  Pierre,  et  y  mettra  sa  confiance,)  ne 
sera  point  confondu  (dans  son  espérance 
(12'»9).  Ainsi  celte  Pierre  est  (une  source 
d')  honneur  pour  vous  qui  croyez:  mais, 
pour  les  incrédules,  la  Pierre  quo  les  ar- 
chitectes ont  rejetée,  et  qui  néanmoins  est 
devenue  la  Tètcdu  l'angle,  leur  est  une  Pierre 
contre  laquelle  ils  se  heurtent,   et  une 
Pierre  qui  les  fait  tomber,  eux  qui  se  heur- 
tent contre  la  parole  (de  l'Evangile,  la  reje- 
tant, par  une  incrédulité  a  laquelle  ils  ont 
été  abandonnés  (1250).  Mais,  quant  a  vous, 
vous  êtes  la  raco  choisie,  Tordre  des  prê- 
tres-rois,  la  nation  sainte,  le  peuple  con- 
quis, afin  que  vous  publiiez  les  grandeurs 
de  Celui  qui  vous  a  appelés  des  ténèbres  à 
son  admirable  lumière;  vous  qui  autrefois 
n'étiez  point  son  peuple,  mais  qui  main- 
tenant êtes  le  (vrai)  peuple  de  Dieu;  vous 
qui  (autrefois)  n'aviez  point  obtenu  (t251) 
miséricorde (1252).  Sojez  donc  reconnais- 
sants de  ces  grâces,  et  rendez-vous  dignes 
de  la  gloire  qui  doit  les  suivre. 

L'apôlre  porlc  ensuite  les  chrétiens  à 
morliûer  leurs  passions,  à  édifier  les  infidè- 

(1347)  Ces  deux  mois  in  taluiem  ne  sont  pas 
dans  le  grec  imprimé,  mais  ils  sont  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits. 

(1248)  Gr.  autr.,  puisque  vous  avez  goûté,  elc. 

(1249)  C'est  te  sens  des  Septanie  :  et  celte  leçon 
peut  être  fondée  sur  l'hébreu  même. 

(4 150)  Autr.,  mais,  pour  les  incrédules,  c'est  la 
Pierre  que  les  architectes  ont  rejetée,  et  qui  néan- 
moins est  devenue  la  Téle  de  l'angle  ;  c'est  une 
Pierre  d'achoj.pemeut  et  une  Piètre  de  scandale 
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les  par  de  bons  exemples ,  à  être  soumis 
aux  puissances  temporelles  :  (C'est  pour- 
quoi; je  vous  exhorle.mes  bien-aimés,  à 

.  vous  abstenir,  comme  étrangers  et  voyageurs 
(que  vous  éles  en  ce  monde,)  des  désirs 
charnels  qui  couba lient  rontre  mine.  Con- 
duisez-vous parmi  les  gentils  d'une  manière 
pure  et  sainte,  afin  qu'au  lieu  qu'ils  médi- 
sent de  vous,  comme  si  vous  étiez  des 
méchants,  les  bonnes  œuvres  qu'ils  vous 
verront  faire  les  portent  à  rendre  gloire  à 
Dieu,  au  jour  où  ildaigncra  les  visiter  (1253), 
(par  sa  grâce,  du  bon  exemple  que  vous 
leur  aurez  donné,  et  de  la  sainteté  qu'il 
vous  aura  inspirée.)  Soyez  donc  soumis, 
pour  (l'amour  do;  Dieu,  à  tout  homme  (qui 
a  autorité  sur  vous,)  soit  au  roi  comme  au 
souverain,  soit  aux  gouverneurs  comme  h 
ceux  qui  sont  envoyés  de  sa  part  pour  punir 
ceux  qui  font  mal,  et  pour  traiter  favora- 
blement ceux  qui  font  bien.  Car  la  volonlô 
de  Dieu  est  que,  par  votre  bonne  vie,  vous 
fermiez  la  bouche  aux  hommes  ignorants 
et  insensés;  étant  libres,  non  pour  vous 
servir  do  votre  liberté  comme  d'un  voile 
qui  couvre  vos   mauvaises  actions,  mais 
pour  agir  en  (parfaits)  serviteurs  de  Dieu, 
(e'esl-a-dire  par  le  motif  de  sou  amour. 
Ainsi)  rendez  à  tous  l'honneur  (qui  leur  est 
dû  :)  aimez  vos  frères;  craignez  Dieu;  ho- 
norez le  roi  (1254).  «C'est  à  cause  do  Dieu, 
pour  la  gloiro  dosa  loi  sainte,  »  dirons-nous 
avec  l'abbé  Rohrbacher  (1255),  «  qu'il  faut 
être  soumis  à  toute  espèce  de  constitution 
politique  :  c'est  à  cause  de  Dieu,  dit  très- 
bien  l'un  des  plus  illustres  successeurs  de 
saiul  Pierre  (1256),  et  non  pas  contre  Dieu; 
car  alors  revient  celte  autre  parole  de 
Pierre: II  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  » 

Alors  l'apôtre  descend  aux  conditions  par- 
ticulières, en  commençant  parcelledes  escla- 
ves, pour  les  relever  de  l'opprobre  cl  du  mé- 
pris qu'on  en  faisait  dans  le  monde.  Il  (raco 
leurs  devoirs: (Et  vous,) serviteurs,  soyez 
soumis  à  vos  maîtres  avec  louie  sorte  do 

pour  ceux  qui  se  heurtent,  elc 

(1251)  Autr.,vous  qui  autrefois  n*a\iez  point  reçu 
miséricorde,  mais  qui  maintenant  avez  reçu  misé- 
ricorde. 

(1252)  /  Petr.  i,  15ad  finem;  u,  1-10. 
(1255)  Litt.,  au  jour  de  la  visite. 

(1254)  1  Petr.  n,  11-17. 

(1255)  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique, 
t.  IV,  p.  311. 

(I25J)  tp.  Nicolai  I,  ad  epiteop. 
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respect  (1257),  non-seulement  à  ceux  qui  femmes,  sans  (le  secours  do)  la  parole  cou 

.on  bons  et  doux  (.238),  mais  a  ceux  qui  signant  (avec  admiration,  la  p'  re  'da  s 

ont  rudes  et  fâcheux;  anr  ce  q..  est  aSréa-  laquelle  vous  vivez  et  la  crainte  (respe 

b  e  (à  D.eu,  est  que,  dans  la  vue  de  lui  tueuse  que  vous  avez  pour  eux,  et  Tant 

pla.re,  nous  endurions  les  (maux  et  les)  portés  par  là  a  aimer  une  re.igïon  quUns 

pemesquon  nous  fait  souffrir  avec  injus-  pire  des  sentiments  si  justes  et  si  sai  M 

.ce  Auss.,  quel  sujet  de  gloire  aurez-vous,  Ne  me.lez  point  votre  soin  à  vous  par  au 

si  c  est  par  vos  fautes  que  vous  endurez  dehors,  por  l'art  dr-  1*  rh*™.  . 

;  coups  et)  les  soufflets  (de  vos  ma,ires?,  u^g^  .  /c 

Ma.ss,,  en  fa.sant  du  bien,  vous  soudez  mais  (à  parer)  l'homme  OnvSV^ 

avec  paiicnce  (ces  mauvais  traitements,,  dans  le  ce.ir  „Pi,n  ,nv.,s,b,e) 

c  esU  quo,  vous  avez  m  appelés,  (lorsque  (1262,  ,  ce  ,„■  est  un  ricl.e  "i  VmZ 

Jésus-Chr.a  voudrais  au  rang  de  ses  dis-  ornement  (1*63)  ,„  vCUI      j  "S 

•Vtod  puisque  Jésus-Chris.  même,  (qui  c'est  ainsi  i„-„Uto, sCinL  feLes 

est  votre  Mettre  et  voire  Chef,)  a  souffert  qui  espéraient  en  Dion,  se Tnd.nl  ta 

pour  vous,  v„„sl.,ssau.  (ainsi)  un  exemple,  soumises  »  ,0urs  mar  s    eomm.  ffat'  h 

•On  que  vous  marchiez  sur  ses  pas.  (et  q„o  Sara,  (qui)  obéissait  h  Abr,  ,am  Painih 

tous  P.m.l.ez,)  lui  qui  n'aveil  commis  au-  son  seigneur  •  (Sir7      |.  i  h™.    PP  i 

cun  péché,  et  de  la  bouche  duquel  nulle  devenùe^L  n  le,  1    Jf'),     .  " 

parole  .compense  n'es,  j.„„is  sortie.  Quand  et  „    v„u,       an.  '  b       " ?to> 

on  P.  charge  d'injures,  i,  n'a  poin.  repondu  cr.in.e  Et  ,o  s ,  d.  même  maris  vivo. 

P  r  des  .mures  ;  quand  on  Ta  mal.rai.é ,  il  sagement  (1264)  avec vos TmmT  L  " 

n  a  po.nt  f.i.  de  menace;  mais  il  s'es.  livré  fut  avec  honneur  cî  discrétTo7  comn.1  , 

(san,  aucune  résislance)  enlre  les  n.ains  do  sexe  le  plu,  U^H^S^?^ 

«I..  au.  lejuge.i!  injus.emenl,  (laissa,,,  à  son.  avec  von,  bér  .  ê  e,  de     grtce  ' u 

Ces   °ui  Zi  ?  ZrÔK  ('239,•    d0""e  "       »"»  <""•  ("»»«        «  P" 

t  est  lu.  qui  a  pond  nos  péchés  en  son    reléella  chasle.é  conjugale  )  il  neset™,,?. 

corps  sur  la  crois. , lin  qu'é.on.  mor.s  au    en  vous  aucun  empêchement  T  a  nrZ 
pécbé(pars.raor.,)„„„svivionsponrlaju,-    (1263)  e.  oui  autres  eiercSêes  d.  I fr»l 
l.ce  (par  s.  grâce  ;)cesl  por  ses  meurlrissu-    gion.  «erc.ces  de  la  reh- 

r.s(eipor  ses  plaies)  que  vous  avez  é.é  Mainicnan.  il  vieni 

guéris  (de  celles  que  le  péché  vous  avait  à  toutes  ,es  cond.t  uns  • Enfin  'ZT* 

fa.lcs  et  des  égarements  où  il  vous  av3it  trouve  entre  vous  tous ne  par  l'it^,'  " 

jetés  ,  Car  vous  oliez  comme  des  brebis  de  sentiments ,  une  bonté  Ton  p  issa  ^ 

garées:  ma,s  maintenant  vous  êtes  retour-  une  amitié  de  frère 

«b™  Pasteur  et  a  l  Evéque  de  vos  .mes  Sente  <«,,.  ^ZlTo] 

Apris  cela,  ,'ap.tre  e,pose  lesdevoirs  des  «XT^  ^IZ^  ^ 

femmes  et  de  leurs  maris  :  Vous  aussi,  contraire,  béursse  Zux  qu  Tous  1 'h8" 

femmes  soyez  soumises  à  vos  maris .  afin  sent,,  sachant  que  .^1'^ 

que,  s  ,1  y  en  a  qui  ne  croient  pas  (à  i'Evan-  été  appelés.  (Et'  c'est  aussi  e  que  vous  d 

8>  a  par  la  prédication  de,  la  parole,  ils  vez  pra.iquer,,  aGn  de  recevTr  cl 

so.ent  gagnés  par  la  bonne  vie  de  leurs  héritiers  (de  Dieu,,  la  béTédiln  (q^ 

\\w\  ^f/s^Tu  grec.  fi»  gfï  ~ 

(«Wj  C  est  le  sens  du  gr*c  :  mai,  il  a  remis  sa  D^cLu!               *™  ContpecU 

cause  entre  les  mains  de  Celui  qoi  juue  iclon  h  iu<  î\S    ■',      i    ,  • 

lice.  Quelque,  «tien,  l'éres  Vtff Vâ ieul  a ffi  Jg  H&r"î0B K8"0"^ 

dans  la  Vulgaiejiufe  au  lieu  de  iniutu  r*  l  .   '  1    *  ^ 

??8Ïu,nnemnïPeCU0B  8UF  ^  ^  7  ^    J»»)  *~  *«  «N.  mM,  Aum,7«,  répoa- 

(1261)  C'«l  la  constmctioM  du  grec  :  quorum  ,it     îwiuïrE?  'r°UVe  dî"8  ,M  anC,cns 

«on  txtrinucus  capUlatHrm,  uni  eirclmdaZniiaurl      n  nr  expreawon  qu'on  voit  dans  le  grec 

««<  indûment,  teuimentorum  cutiu:  '     K  cœurs.      **  C  :  U"C  douceur 

qui  g.igno 
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tous  réserve,  et  que  vous  ne  pouvez  obtenir 
sans  celte  modération  et  celle  douceur.) 
Car,  si  quelqu'un  aime  la  vie  (1268),  et  dé- 
sire d'avoir  des  jours  heureux,  qu'il  empê- 
che que  sa  langue  ne  se  porte  à  la  médisance, 
et  que  ses  lèvres  ne  prononcent  des  paroles 
de  tromperie.  Qu'il  se  détourne  du  mal,  et 
qu'il  fasse  du  bien;  qu'il  recherche  la  paix, 
et  qu'il  travaille  pour  l'acquérir.  Car  le 
Seigneur  tient  ses  yeux  (arrêtés)  sur  les 
justes,  et  ses  oreilles  (attentives)  à  leurs 
prières  ;  mais  il  regarde  les  méchants  avec 
(un  vbage  de)  colère.  El,  (de  plus,)  qui  sera 
capable  de  vous  nuire,  si  vous  ne  pensez 
qu'à  faire  du  bien?  Si  néanmoins  vous  souf- 
frez pour  la  justice,  vous  serez  heureux. 
Ne  craignez  (donc)  point  les  maux  dont  ils 
veulent  vous  faire  peur,  et  n'en  soyez  point 
troublés  ;  mais  ayez  soin  (seulement)  de 
sanctifier  dans  vos  cœurs  le  Seigneur  (Jésus-) 
Christ  (1269)  par  la  pureté  do  votre  foi  et 
par  la  sainteté  de  votre  vie.)  Soyez  toujours 
prêts  à  répondre  pour  votre  défense  (1270) 
à  tous  ceux  qui  vous  demanderont  raison  de 
l'espérance  que  vous  avez,  le  faisant  toute- 
fois avec  douceur  et  arec  modestie  (1271), 
et  conservant  (on  tout)  une  conscience  pure, 
afin  que  ceux  qui  décrient  la  vie  sainte  que 
vous  menez  en  (Jésus-)  Christ,  rougissent  de 
vous  diffamer  comme  ils  font  sans  aucun 
sujet  (1272). 

S'adressant  à  tous  ceux  à  qui  il  a  écrit,  il 
les  console  tous  de  la  persécution  qu'ils  souf- 
fraient :  Car  il  vaut  mieux  êlre  maltraités,  si 
Dieu  le  veut  ainsi,  en  faisant  bien  qu'en  fai- 
sant mal  :  puisque  (nous  devenons  par  là  les 
imitateurs  do  Jésus-)  Christ  même,  (qui)  a 
souffert  une  fois  la  mort  pour  nos  péchés,  le 
Juste  pour  les  injustes,  afin  qu'il  pût  nous  of- 
frir (1273)  a  Dieu  ;  étant  mort  en  sa  chair  (pour 
nous  faire  mourir  au  péché,)  mais  étant  res- 
suscité par  l'Esprit  (de  Dieu  qui  était  en  lui, 
pour  nous  faire  vivre  a  la  grâce  et  à  la  jus- 
tice par  le  même  Esprit,)  par  lequel  aussi 
il  alla  prêcher  aux  esprits  qui  étaient  rele- 

(1268)  C'est  ce  que  signifie  l'expression  du  Psaume 
xxxui,13,  selon  l'hébreu,  let  Septante, et  la  Vul^aie  : 
Qui  tult  vitam,  et  diligit  dies  vider e  boxas.  Peut- 
être  lirait-on  de  même  ici. 

(1269)  Le  grec  imprimé  lit  :  Le  Seigneur  Dieu. 

(1270)  C'est  le  sens  du  grec. 
'.1271)  C'est  le  sen«  du  grec. 

(1272)  Le  grec  ajoute  :  comme  des  méchants. 
/  Petr.  m,  8-16. 
,  (1273)  Gr.  autr.,  qu'il  nous  amenât. 
(1274)  C'est  le  sens  du  grec  :  txspcciabal  Dei 
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nus  en  prison  (dans  les  enfers,  où  son  âme 
descen  Jil,  poadant  que  son  corps  était  dans 
le  lonibean,  afin  d'y  apporter  l'heureuse 
nouvelle  de  la  rédemption  et  de  la  déli- 
vrance de  ces  mêmes  esprits,)  qui  autrefois 
nvaiont  été  incrédules,  lorsqu'au  temps  do 
Noé  la  patience  de  Dieu  les  attendait  (à  pé- 
nitence (1274),   pendant  qu'on  préparait 
l'arche,  (mais  qui  ensuite,  voyant  les  eaux 
du  ciel  tomber  en  si  gran  Je  abondance,  se- 
lon la  prédiction  de  ce  patriarche,  se  con- 
vertirent à  Dieu,  et  furent  ainsi  sauvés 
selon  l'amc,  quoiqu'ils  périssent  selon  lo 
corps,  n'étant  point  dans  l'arche,)  dans  la- 
quelle si  peu  de  personnes,  savoir,  huilaeu- 
lemcnl,  furent,  sauvées  au  milieu  de  l'eau. 
Ce  qui  élail  la  figure  à  laquelle  répond 
maintenant  le  baptême,  qui,  ne  consistant 
pas  dans  la  purification  des  souillures  de  la 
chair,  mais  dans  la  promesse (1273)  que  l'on 
fait  a  Dieu  de  garder  une  conscience  pure, 
vous  sauve  par  (l'application  qui  s'y  fait 
de)  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  qui, 
ayant  détruit  la  mort,  afin  que  nous  de- 
vinssions les  héritiers  de  la  vie  éternelle 
(1276),  est  monté  au  ciel,  et  est  à  la  droite 
de  Dieu,  les  anges,  les  dominations  el  les 
puissances  lui  étant  assujettis  (1277). 

Il  leur  donne  encore  quelques  avis  gé- 
néraux :  Puis  donc  que  (Jésus-)  Christ  a 
fouffort  (la  mort  pour  nous  (1278)  en  sa 
chair,  armez-vous  de  celle  pensée  que  (le 
fidèle)  qui  est  mort  à  la  concupiscence 
charnelle  (1279)  a  cessé  de  pécher;  en 
sorte  que,  durant  tout  le  temps  qui  lui 
reste  de  celle  vie  mortelle,  il  ne  vivo  plus 
selon  les  passions  des  hommes,  mais  selon 
la  volonté  de  Dieu.  Car  il  doit  (vous  (1280) 
suffire  quo ,  dans  le  temps  do  votre  pre- 
mièro  vie  ,  vous  vous  soyez  abandonnés 
aux  mêmes  passions  que  les  païens,  vivant 
dans  les  impudicités,  dans  les  mauvais 
désirs,  dans  les  ivrogneries,  dans  les  ban- 
quets de  dissolution  el  du  débauche,  dans 
les  excès  du  vin,  et  dans  le  culte  sacrilège 

valientia, 

(1275)  C'est  le  sent  du  grec. 

(I27t>)  Ces  mots  :  degiutiens  mortem  ut  viiat 
œurnœ  hœredet  efficeremur,  ne  sont  point  dans  le 
grec. 

(1277)  /  Petr.  fit,  17,  ad  finem. 

(1278)  Le  grec  ajoute  ces  deux  mots  :  pro  nobis. 

(1279)  Lill.,  celui  qui  a  souffert  dans  sa  duir 
par  la  mortification  des  passions, 

(1280)  Le  grec  lit:  nous  ;  la  suite  suppose  plutôt  : 
vous. 

■  v  -  - 
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des  Moles.  Ils  trouvenlmaintcnant  étrange 
(1281)  que  vous  ne  couriez  plus  avec  eux, 
comme  tous  taisiez, à  ces  débordements  de 
débauche  el  d'intempérance  ;  el  ils  prennent 
de  là  sujet  de  vous  charger  d'exécration 


Dieu  vous  éprouve  par  le  feu  des  affliction*, 
comme  si  quelque  choso  d'extraordinaire 
(1290)  vous  arrivait:  mais  réjouissez-vous 
plutôt  tic  ce  que  vous  participez  (ainsi)  aux 
souffrances  de  (Jésus-) Christ,  afin  que  vous 


(1282):  mais  ils  rendront  compte  a  Celui  soyez  aussi  comblés  dejoio  dans  la  mani- 

qui  est  tout  prêt  h  juger  les  vivants  et  les  fcstalion  do  sa  gloire.  (En  effet,)  vous  êtes 

morts,  (les  fidèles  et  les  infidèles.)  Car  c'est  bienheureux,  si  vous  souffrez  des  injures  (el) 

pourcela  que  l'Evangile  a  aussi  été  prêché  desdiffamalionspourlenou)de(Jésus-)Christ; 

aux  morts  (du  aux  idolâtres,  el  qu'ils  ont  parce  que  l'honneur,  la  gloire,  la  vertu  de 

été  éclairés  dos  lumières  de  la  foi  ;)  afin  Dieu, et  son  Esprit,  reposent  sur  vous(1291). 

qu'ayant  été  punis  devant  les  hommes  se-  Mais  que  nul  do  vous  ne  souffre  comme  ho- 


lon  la  chair  (par  les  maux  dont  Dieu  permet 
qu'ils  soient  affligés  dans  ce  monde,)  ils 
reçussent  devant  Dieu  la  vie  de  l'esprit 
(qu'il  leur  a  préparée  dans  l'autre  (1283). 
Au  reste,  la  fin  de  toutes  choses  s'appro- 
che. Conduisez-vous  donc  avec  sagesse,  et 
soyez  (tempérants  et)  vigilants  dans  la 
prière  (128V).  Mais,  avant  toutes  choses, 
ayez  une  charité  persévérante  les  uns  pour 


iiiicide,  ou  comme  larron,  ou  comme  mé- 
disant (1292) ,  ou  comme  envieux  du  bien 
d'aulrui  (1293).  S'il  souffre  comme  chré- 
tien, qu'il  n'en  ait  point  de  honte;  mais 
qu'il  en  (1294)  glorifie  Dieu.  Car  voici  le 
temps  où  Dieu  doit  commencer  son  juge- 
ment par  sa  propre  maison;  et,  s'il  com- 
mence par  nous  (qui  sommes  ses  serviteurs, 
et  qui  croyons  en  lui,  quelle  sera  la  tin  de 


les  autres;  car  la  charité  couvre  beaucoup  ceux  qui  rejettent  (1295)  l'Evangile  de  Dieu? 

de  péchés.  Exercez  entre  vous  l'hospitalité  Si  le  juste  même  se  sauve  (1296)  avec  tant 

sans  murmurer.  Que  chacun  do  vous  rende  de  peine,  que  deviendront  les  impies  el  les 

service  aux  autres  selon  Je  don  qu'il  a  pécheurs?  C'est  pourquoi,  que  ceux  qui 

reçu,  comme  étant  Je  Cdôles  dispensateurs  souffrent  selon  la  volonté  de  Dieu,  (persé- 

des  différentes  grâces  de  Dieu.  (Ainsi,)  si  vèrenl)  dans  les  bonnes  œuvres,  remettent 

quelqu'un  parle,  qu'il  paraisse  quo  Dieu  leurs  âmes  eutre  les  mains  de  Celui  qui 

parle  par  sa  bouche  (1285);  si  quelqu'un  en  est  le  Créateur,  et  qui  leur  sera  Ddèle 

«xerce  quelque  ministère,  qu'il  le  fasse  (1297). 

comme  n'agissant  que  par  la  vertu  que  Dieu  Pour  les  pasteurs  :  Je  vous  prie  donc, 


(lui)  donne;  afin  qu'en  tout  ce  que  vousfai 
tes  Dieu  soit  glorifié  (1286)  par  Jésus-Christ, 
a  qui  appartient  la  gloire  el  l'empire  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen  (1287). 

Il  ajoute  quelques  avis  particuliers  pour 
les  martyrs,  pour  les  pasteurs,  pour  les  jeu- 
nes gens,  et  pour  tout  le  peuple. 


vous  qui  êtes  prêtres  (1298),  étant  prêlio 
aussi  comme  vous,  el  témoin  des  souffran- 
ces de  Jésus-Christ,  et  devant  partici- 
per (1299)  à  sa  gloire  qui  sera  un  jour  dé- 
couverte :  naissez  le  troupeau  de  Dieu  qui 
vous  est  commis,  veillant  sur  (1300)  sa  con- 
duite, non  par  une  nécessité  forcée,  mais 


Pour  les  martyrs:  Mes  très-chers  (frères    par  une  affection  loule  volontaire  qui  soit 


(1288),  ne  soyez  point  surpris  (1289)  lorsque 

(1281)  C'est  le  sens  du  grec. 

(1282)  C'est  le  sens  du  grec. 

(1283)  On  pourrait  aussi  entendre  par  cf  s  mots 
ceux  dont  il  a  été  parlé  /  Petr.  m,  19  et  20. 

(1294)  Gr.  autr.,  soyei  donc  tempérauis  et  vigi- 
lants pour  itre  mieux  disposés  à  la  prière. 

(1285)  Litt.,  que  c«  suit  comme  des  paroles  de 
Dieu. 


(1-286 


C'est  l'expression  du  grec. 


(1287)  /  Petr.  iv,  1-11 
(1-288)  Gr.  auir.,  mes  bien-aimés. 

(1289)  C'est  le  root  du  grec,  qui  peut  se  traduire 
à  la  lettre  :  ne  trouvez  point  étrange.  C'esl  la  même 
expression  qu'au  verset  4. 

(1290)  Gr.  Ut!., d'étrange 

(1291)  Gr.  autr.,  parce  que  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
e*i  l'Esprit  de  gloire,  repose  sur  vous  ;  cet  Esprit 
qui  est  blasphémé  par  eux  el  glorifié  par  vous. 

(1292)  Gr.,  ou  comme  malfaiteur. 


selon  Dieu  (1301;  ;  non  par  un  honleux  dé- 

(1293)  Cr..  ou  comme  se  mêla  il  d'affaires  qui  ne 
le  regardent  pas. 

(1294)  Vulg.  litt.,  en  son  nom.  Plusieurs  anciens 
manuscrits  grecs  lisent  ainsi.  Le  grec  imprimé  lit  : 
en  cette  partie. 

(1295)  Vulg.  litt.,  qui  ne  croient  point.  Gr.  liu., 
qui  n'obéissent  point  a  l'Evangile  de  Dieu. 

(1296)  C'est  ainsi  que  s'exprime  le  grec,  talvalur. 

(1297)  1  Petr.  iv,  12  ad  linem. 

(1298)  C'est  le  sens  du  grec,  ou  plus  littérale- 
ment :  C  est  à  ceux  d'entre  vous  qui  sont  prêtres 
que  je  m'adresse  ici,  étant  prêtre  comme  eux,  et 
témoin,  etc.  Sous  le  nom  de  prê:res,  peuvent  être 
compris  ici  même  les  évoques. 

(1299)  C'est  le  sens  du  grec. 

(1300)  C'est  le  sens  du  grec. 

(1301)  Ces  deux  mots  secundum  Deum  ne 
pas  dans  le  grec  imprimé. 
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sir  du  gain,  mais  par  une  charité  désinté- 
ressée; uon  en  dominant  sur  l'héritage  (1302) 
du  Seigneur,  mais  en  vous  rendant  les  mo- 
dèles du  troupeau  (par  une  vertu  qui  naisse) 
du  fond  du  cœur  (1303).  Et,  lorsque  (Jésus- 
Christ,  qui  est)  le  Prince  des  pasteurs,  pa- 
raîtra, vous  remporterez  une  couronne  de 
gloire  qui  ne  se  flétrira  jamais  (1304). 

Pour  les  jeunes  gens  :  Vous  aussi  qui 
êtes  jeunes  (1305),  soumeUez-vous  aux 
prêtres  (1306). 

Pour  tout  le  peuple  :  Tachez  de  vous  ins- 
pirer tous  l'humilité  les  unsaux  autres  (1307), 
pareeque  Dieu  résisleaux  superbes,  cl  donne 
sa  grâce  aux  humbles  (1308).  Humiliez-vous 
donc  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  alin 
qu'il  vous  élève  dans  le  temps  de  sa  vi- 
site (1309),  jetant  dons  son  sein  toutes  vos 
inquiétudes  et  vos  peines,  parce  qu'il  a 
soin  de  vous.  Soyez  sobres  (1310),  et  veil- 
lez; car  le  démon  votre  ennemi  tourne  au- 
tour de  vous  comme  un  lion  rugissait, 
cherchant  qui  il  pourra  dévorer.  Résistez-lui 
donc,  eu  demeurant  fermes  dans  la  foi,  sa- 
chant que  vos  frères  qui  sont  répandus  dans 
le  monde  souffrent  les  mêmes  afflictions  que 
vous  souffrez  (1311),  vous  animant  |«r  leur 
exemple  à  imiter  leur  patience. 

Il  termine  sa  Lettre  par  des  souhaits  et 
des  saluts  :  Mais  je  prie  le  Dieu  de  toute 
grâce,  qui  nous  a  appelés  en  Jésus-Christ  à 
son  éternelle  gloire,  qu'après  que  vous  au- 
rez souffert  un  peu  de  temps  il  vous  affer- 
misse, il  vous  (fortifie  (1312),  et  vous)  éta- 
blisse (sur  lut  comme)  sur  un  solide  londe- 
joent.  A  lui  soit  la  gloire  et  l'empire  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen.  Je  vous  ai 
écrit,  ce  mo  semble,  assez  brièvement  par 
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(notre  cher  et)  fidèle  frère  Silvain  (1313), 
(qui  doit  vous  rendre  celle  letîri',)  vous 
déclarant  et  vous  protestant  que  Is  vraie 
grâce  de  Dieu,  (et  ta  foi  pure,)  est  celle 
dans  laquelle  vous  demeurez  fermes.  L'E- 
glise qui  est  dans  (Rome,  la  grande)  Baby- 
lone  (13H),  et  qui  est  élue  comme  vous,  et 
mon  fils  Marc  (1315)  vous  saluent.  Saluez- 
vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  bai- 
ser (1316).  Que  la  paix  (1317)  soit  avec  vous 
tous  qui  êtes  en  Jésus-Christ.  Amen  (1318). 

«Celte  Babylone,  d'où  écrit  Pierre,  et 
dont  l'Eglise  salue  les  chrétiens  d'Asie, 
c'est  Rome  idolâtre,  »  dit  l'abbé  Roh:  bâ- 
cher (1319).  «  Ainsi  Ta  compris  toute  l'anti- 
quité chrétienne  (1320).  Saint  Jean,  l'nmi 
particulier  de  Pierre,  la  désigne  sous  lo 
même  uom,et  -lui  donne  des  caractères  qui 
no  permettent  pas  de  la  méconnaître  :  c'est 
«  la  ville  aux  sept  montagnes;  »  c'est  «  la 
•  grande  ville  qui  commando  ù  tous  les  rois 
«  de  la  terre,  »  et  qui  s'est  «  enivréo  du  sang 
«  des  martyrs  de  Jésus  (1321).  •  Cet  échange 
de  noms  nous  indique  le  mystère,  le  nœud 
do  toute  l'Histoire  humaine.  Rome,  Baby- 
lone,  c'est  au  fond  la  môme  cité,  la  capitale 
du  même  empire,  la  tète  de  cel  empire  uni- 
versel qui  a  passé  successivement  des  As- 
syriens aux  Perses,  des  Perses  aux  Grecs, 
des  Grecs  aux  Romains,  ot  dont  les  pieds 
commencent  actuellement  à  être  frappés  par 
la  pierre  délachéo  de  la  montagne.  Le  nom 
même  de  Babylone,  qui  veut  dire  confuùon, 
lui  convenait  mieux  alors  que  celui  de 
Rome,  qui  veut  dire  force  :  car  sa  force, 
concentrée  dans  les  mains  des  Césars,  ne 
servait  qu'à  la  confusion.  » 


(130Î)  C'est  ce  que  signifie  l'expression  in  cteris, 
imitée  du  grec. 
(1305)  Ces  deux  mots  ex  anitno  ne  sont  pas  dam 

le  grec. 

(1504)  /  Petr.  v.  1-4.  .  , 

(1305)  Quel<|ues-nns  croient  que  ceci  s  adresse 
aux  min  sire*  inférieurs  de  I  Enlise. 

(1506)  C'est  le  sens  du  grec,  où  Je  même  mol 
signifie  anciens  et  prêtres.  Y  Petr.  Y.  5. 

(1307)  Autrement  et  selon  le  grec:  vous  tous 
vous  soumettant  les  uns  aux  autres,  révél  é -vous 
d'humilité;  parce  qu  -.etc.  Ici  saint  Pierre  «  adresse 
à  tous  les  udcles. 

(1508)  Cette  parole  se  trouve  dans  la  version 
des  Sopianie.  Prot.  m,  34. 

(1500)  Le  mot  visitniionis  i.'esi  p*s  dans  le  grec. 

(1310)  Or.  autr.  bardez-vous  de  l'enivrement  du 
siècle. 

(1511)  /  Pefr.  v,  5-9. 

(1312)  Ce  mot  est  dans  le  grec  :  il  vous  fortifie 
et  vous  établisse  tur  lui  comme  sur  un  solide  fou- 
HlSTOl&E  EÇCLÉSUSTJQCE.  IX. 


dément. 

(1313)  On  croit  que  c'est  le  même  que  Silas,  dont 
îl  est  parlé  dans  les  ,te<e«,  xv,  40  ;  xvi,  19.  et  qui 
est  aussi  nommé  Silvain  par  saint  Paul,  //  Cor.  i, 
19;  IThes*.  i,  I. 

(1314)  Vojez.  aux  Eclaircissements  de  rc  livre, 
la  Jt)ii«erta(n»  sur  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Home, 
où  l'on  établit  nue,  sous  le  nom  de  Babylone,  saiiit 
Pierre  désigne  Rome  même. 

(1315)  Un  ne  doute  point  <|uc  ce  ne  soit  saint 
Marc  lEvaogéliste,  reconnu  pour  disciple  de  saint 

P,(ïsïti)  Le  grec  imprimé  lit  :  par  un  baiser  do 

°  0317)  C'est  l'expression  du  grec.  La  Vulgale  lit  : 
la  grâce. 

(1318)  /  Petr.  v,  10  ad  finem. 

(1510)  Histoire  universelle  de  l'Eglise  Mholiqne, 
I.  IV,  p.  505. 

[\l±Q)  Voyez  la  note  1314  ci  dessus. 

(1521)  Apoc.  xvu. 
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Remarqua  fur  le  ttyle  de  cette  EpUre.  En 
quelle  langue  elle  fut  écrite  (1322). 

On  remarque  dans  celle  Epftro  diverses 
similitudes  cl  diverses  expressions  qui  sont 
toutes  pareilles  a  celles  qui  so  voient  dans 
saint  Paul;  par  exemple,  sur  la  prédestina- 
lion  de  Jésus-Christ,  sur  les  effets  de  sa  mort, 
sur  le  baptême  :  on  y  trouve  les  mêmes 
avis  aux  évèques,  aux  personnes  mariées, 
el  la  même  nllrrilion  à  recommander  aux 
fidèlos  l'e.'prit  de  douceur  dans  les  souf- 
frances, el  l'obéissance  nux  princes  el  aux 
magistrats.  Groiius(1323)  y  trouve  uneforce, 
«ne  véhémence,  une  vigueur  digne  du 
Prince  des  apôtres;  Erasme  et  Estius  (132V) 
reconnaissent  qu'elle  esl  pleine  d'une  ma- 
jesté apostolique,  et  renferme  de  grands 
sens  en  peu  de  mois. 

Baronitis  a  conjecturé  que  colle  première 
Epltre  avait  été  écrite  en  hébreu  par  saint 
Pierre,  et  traduite-  tu  grec  par  saint  Marc; 
mais  on  croit  communément  qu'elle  a  été 
écrite  en  grec,  quoique  adresséo  aux  Hé- 
breux convertis.  On  parlait  grec  dans  toules 
les  provinces  où  ils  étaient  dispersés;  et 
d'ailleurs  saint  Pierre  y  cite  toujours  l'É- 
criture selon  la  version  des  Septante.  Saint 
Jérôme  (1325)  remarque  onlro  Jes  K|  lires 
île  saint  Pierre  des  diflérences  de  style,  de 
caractère,  de  méthode;  co  qui  lui  fait  dire 
que  sainl  Pierre  se  servait  tantôt  d'un  in- 
terprète, tantôt  d'un  autre,  suivant  les  ren- 
contres :  on  comprend  bien  que  cette  di- 
versité d'interprètes  pouvait  emporter  la 
diirérencc  du  style.  Sainl  Marc  était  son 
interprète  ordinaire;  et  on  sait  qu'il  était 
alors  5  Rome  avec  lui,  puisqu'il  salue  les 
GJèles  à  qui  il  écrit,  chapitre  v,  verset  13. 
Ces  interprètes  n'étaient  pas  employés  à  tra- 
duire de  l'hébreu  ou  du  syriaque  en  grec  ce 
que  les  apôtres  leur  disaient,  mais  à  ré- 
duiro  en  meilleur  stylo  co  qu'ils  leur  dic- 
taient en  grec  on  en  latin,  suivant  qu'ils 
étaient  inspirés;  en  sorte  que  le  Saint-Es- 

(1322)  Prifaee  sur  la  l"  Epltre  de  suint  Pierre, 
dans  la  Bible  de  Vence. 

(1523)  (îroi.  Pra-f.  in  ha  ne  ep'nt.  Unbet  hier  epis 
tcla  to  cfiioôv  conveniez  Principi  upo>toloruni. 

(1324)  Krattm.  H  Kstms,  Prit  (al.  in  Ephl.  1  Pétri. 
Est  aulem  epistula  profecto  di>nn  nposluiorum  Prin- 
cipe, plaia  auctorilwn  cl  mujeslatis  opobtliœ: 
vtrbii  parca.  sententiis  referta. 

(1325)  llieru:i.,  epis  .  l.",0.  qu.Tst.  2.  Iib.  m.  p.ig. 
131).  liucr  epis  <W<r  nnar  feruntur  Pétri,  ttylo  iuter  te 
et  char  clers  différant,  ttructnranue  ivri>orn.,i,  c.t 
quoinUllijimui  pro  nccettitale  rernm  dnersis  cuui 
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prit,  qui  leur  accordait  le  don  des  langue?, 
ne  leur  en  donnait  pas  toute  la  perfection 
et  toute  la  délicatesse,  pour  des  raisons  que 
nous  ne  pouvons  pénétrer.  Saint  Jérôme, 
en  parlant  de  Tile,  dit  qu'il  remj  lissait  celle 
fonction  auprès  de  saint  Paul,  parce  que 
cet  apôtre  ne  pouvait  avec  son  langage  or- 
dinaire parvenir  à  la  majesté  des  choses 
divines  qui  lui  étaient  révélées:  Qui  tfin'no- 
rum  tensuum  majettatem  digno  non  polerat 
greeci  eloquii  explicare  termone. 

Dénomination  de  cette  EpUre.  Si  elle  avait  été 
précédée  d'une  autre.  Sa  canonici//(i32ti). 

Ti  rtullien  (1327)  el  sainl  Cypricn  (1328) 
citent  cette  Lettre  sous  le  nom  d'Épllre  à 
ceux  du  Pont  :  Epislola  ad  Poniicos,  parce 
que  ces  peuples  sonl  les  premiers  notnméi 
dans  l'inscription. 

Erasme  (1329),  et  après  lui  Grolius  (1330) 
ont  cru  que  sainl  Pierre,  avant  celle  Epllre, 
en  avait  écrit  uno  autre  aux  Juifs  convertis, 
dispersés  dans  les  provinces  d'Asie.  Ils  se 
fondent  sur  ces  mots  du  chap.  v,  y  12  :  «  Je 
vous  ai,  ce  me  semble,  écrit  brièvement 
par  notre  frère  Sylvain.  »  Mais  ces  paroles 
s'expliquent  fort  naturellement  do  cettu 
Epltre  infime,  que  sainl  Pierre  envoya  par 
Sylvain,  el  qui  lui  paraissait  élrc*  courte, 
comme  elle  l'est  en  effet,  par  rappoit  a  la 
grandeur  de  la  matière  qu'elle  contient. 

Au  resle,  cclto  Epi  ire  a  toujours  passé 
pour  canonique,  comme  le  remarquent  Ori- 
gène  (1331),  Eufèbc  (1332),  sainl  Jérô- 
me (1333),  cl  les  aulrcs  anciens  qui  la  citent 
souvent. 

Erangile  de  saint  Marc. 

S.tint  Marc,  qui  avait  accompagné  a 
Rome  le  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  auquel 
il  servait  de  secrétaire,  el  qui  en  celle  qua- 
lité concourut  à  la  rédaction  de  la  première 
EpUre  de  saint  Pierre,  fut  prié  par  les  fidè- 
les «le  Romo  de  leur  donner  par  écrit  ce 
que  le  Prince  des  apôties  leur  avait  ensci- 

usum  interpretibut. 

(1326)  Préface  de  la  l"  EpUre  «/.'  suint  Purrt, 
dans  la  Hible  de  Vence. 

(1327)  Tertull.,  Scorpiac.c.  12. 
(1)28)  C.vprian..  I.  ut,  2l>,  Tetlim. 
(1329)  Krasm.,  Prœfal. 

(1350)  Grot.  ad  /  Petr.  v,  12. 
(I3.*>l)  Origen.,  apud  Euseb.,  I.  vi,  c.  25,  el  Ul 
Joan.,  p.  88. 
(1532)  Eii;rl>.,  Hist.,  I.  m,  c.  3. 
(I53j)  ll  erirn.,  lté  scriptorib.  t  eci. 
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gné  de  vire  voix.  Déjà,  a  la  demande  des 
Juifs  convertis  de  la  Palestine,  saint  Mat- 
thieu avait  écrit  son  Évangile  en  svro- 
chaldaïque.  Saint  Marc  écrivit  le  sien  en 
grec  (1334).  qu'on .entendait  alors  en  Italie. 
Sa  manière  do  narrer  est  concise  :  elle  in- 
téresse d'ailleurs  le  lecteur  par  une  élé- 
gante simplicité.  Cet  évangélisle,  en  abré- 
geant saint  Matthieu,  ajoute  pourtant  des 
parliculnrités  qu'on  ne  trouve  pas  dan*  son 
devancier.  Le  disciple  servit  l'humilité  de 
Pierre,  qui  taisait  tout  ce  qui  aurait  pu  le 
faire  estimer  des  hommes,  et  qui  publiait 
avec  une  vive  componction  le  crime  qu'il 
avait  commis  en  reniant  son  divin  Maître. 
Ainsi  saint  Marc  ne  rapporte  point  ce  que 
le  Sauveur  dit  h  l'avantage  de  Pierre,  lorsT 
que  celui-ci  l'eut  reconnu  pour  le  Christ  et 
le  Fils  de  Dieu  ;  il  ne  rapporte  point,  non 
plus,  que  l'apôlre  ail  marché  sur  les  eaux  : 
mais  il  raconte  son  renoncement  avec  beau- 
coup d'étendue,  et  en  indique  toutes  les 
circonstances.  Pierre  approuva  l'Evangile 
de  saint  Marc,  et  lui  imprima  le  sceau  de 
son  autorité,  pnur  qu'il  fût  lu  dans  les  as- 
semblées des  fiJôles.  Nous  avons  dit  (1335) 
qu'Eusèbe  fixe  la  rédaction  de  cet  Evangile 
à  la  troisième  annéo  de  Claude. 

Etablissement  de  l'Eglise  patriarcale  d'A- 
lexandrie. 

Quelques  modernes  prétendent  que  saint 
Marc  alla  prêcher  à  Aquilée,  et  qu'il  en 
fonda  l'Eglise.  On  no  peut  au  moins  douter 
que  le  premier  Pape  ne  l'ail  envoyé  en 
Egypte,  et  Eusèbo  place  en  l'année  43  le 
commencement  de  cette  mission  de  l'évan- 
gélisle.  Marc  était  Juif  d'estraction  ;  il  sor- 
tait même  de  la  race  d'Aaron,  suivant  le 
vénérable  Bôde;  mais  il  était  né  dan*  la 
Cyrénaïque.  Il  se  rendit  d'abord  dans  sa 
pairie,  où  il  prêcha  avec  fruit.  Jl  fondu  en- 
suite plusieurs  Eglises  dans  les  autres  pro- 
vinces do  la  Libye.  De  là,  il  porta  la  foi  dans 
l'Egypte,  dans  la  Thébaïde,  et  il  Usa  enfin 
son  siège  a  Alexandrie,  qui  était  après 
Rome  la  plus  célèbro  ville  de  l'univers,  et 
l'entrepôt  d'où  les  marchandises  des  Indes 
el  de  l'Orient,  arrivées  par  la  mer  Rouge, 
étaient  transportées  par  la  Méditerranée 
dans  les  différentes  provinces  do  l'empire 

(1334)  Voyez  ci -dessus,  eot.  Î9. 

(1335)  Voyez  ci-dessus,  col.  48. 

(13S«)  Lettre  do  concile  de  Cns^cédoUie  à  siml 
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romain.  Les  Egyptiens,  dégradés  par  les  plus 
grossières  superstitions,  étaient  mêlés,  dans 
ce  centre  du  commerce,  à  des  Grecs,  a  des 
Syriens,  à  des  Ethiopiens,  à  des  Arabes,  h 
des  Hindous,  tous  idolâtres;  et  on  se  rap- 
pelle que  les  Juif?,  tellement  nombreux 
qu'on  leur  avait  attribué  deui  quartiers 
sur  cinq  dont  se  composait  Alexandrie,  y 
avaient  un  chef  de  leur  nation.  Ceux  d'enlro 
eux  qui  se  convertirent  formèrent  la  plus 
grande  partie  de  la  nombreuse  Église  que 
saint  Marc  organisa  à  ce  point,  qu'il  parait 
avoir  établi  des  paroisses,  et  placé  dans 
divers  quatiers  des  prêtres  spécialement 
chargés  d'y  exercer  le  saint  ministère.  Ainsi 
Rome  était  la  capitale  du  monde,  et  en  |>ar- 
ticulier  de  l'Occident  :  Pierre  y  plaça  défi- 
nitivement su  Chaire,  pour  diriger  de  ih  avec 
son  bâton  pastoral  les  agnoaux  el  les  brebis 
de  Jésus-Christ,  de  tcllo  sorte  qu'il  n'y 
eut  pour  l'univers  qu'un  troupeau  cl  un 
Pasteur.  Anlioche  était  la  capitule  de  l'O- 
rient, cl  il  y  avait  provisoirement  établi 
son  Siège.  Alexandrio  était  la  capitale  de 
l'Egypte  et  du  Midi  :  il  y  envoya  Marc,  s  n 
disciple,  pour  y  fonder  une  Eglise  en  son 
nom.  Et  ces  trois  Eglises  de  Rome,  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie,  sont  nppolées  surérai- 
nemmtnl  patriarcales  etapostoliques,  à  cause 
de  la  suréminente  dignité  de  Pierre.  Le 
patriarcat  n'est  qu'un  écoulement  partiel 
de  In  Primauté  donl  la  plénitude  réside  dans 
le  Siège  de  Rome.  Aussi ,  dans  le  v«  siècle, 
quand  un  empereur  et  un  concile  œcumé- 
nique voudront  procurer  la  dignité  de  pa- 
triarche à  l'évôquo  de  ta  nouvelle  Rome  ou 
de  Conslantiuople,  diront-ils  au  successeur 
de  Pierre  :  «  Daignez  répandre  jusque  sur 
l'Eglise  do  Conslantinoplo  un  rayon  de 
votre  Primauté  apostolique  (133G).  » 

Ascètes. 

Parmi  les  fidèles  d'Alexandrie  ou  des  en-  . 
virons,  beaucoup  embrassèrent,  à  l'exem- 
ple de  l'évangéliste,  les  règles  les  plus 
élevées  de  la  perfection  chrétienne,  et  fu- 
rent en  conséquence  nommé  Ascètes,  du 
mot  grec  ««ut*.-,  qui  signifie  littéralement 
une  personne  qui  s'exerce,  qui  travaille.  Ce 
nom  a  é;é  donné,  en  général,  à  tous  ceux 
qui,  adoptant  un  genre  do  vie  plus  a  us  1ère, 

Léou,  Coneil.,  t.  IV,  col.  817;  Rohroacher,  UiHoirs 
unïterulle  de  rEoUst  catholique,  t.  IV.  p.  315. 
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s'exerçaient  plus  à  la  vertu,  et  travaillaient 
plus  fortement  à  l'acquérir,  que  le  commun 
des  hommes  :  en  sorte  quo  les  Pythagori- 
ciens, entre  les  philosophes,  du  paganisme, 
et  les  Essénicns,  notamment  les  contempla- 
tifs ou  thérapeutes  (1337),  chez  les  Juifs, 
pouvaient  être  appelés  Ascèle$.  La  vie  ascé- 
tique des  fervents  disciples  de  saint  Marc 
consistait  h  pratiquer  volontairement  les 
exercices  de  la  pénitence.  Les  ascètes  s'en- 
fermaient d'ordinaire  dans  des  maisons  où 
ils  vivaient  en  grande  retraite,  gardant  la 
continence,  et  ajoutant  à  la  frugalité  chré- 
tienne dos  abstinences  et  des  jeûnes  ex- 
traordinaircs.  Ils  pratiquaient  la  xéropha- 
gic,  ou  nourriture  sèche,  et  des  jeûnes  de 
deux  ou  trois  jours  de  suite,  ou  plus  en- 
core; ils  s'exerçaient  h  porter  le  cilice,  à 
marcher  nu-pieds,  è  dormir  sur  la  terre,  h 
veiller  une  grande  partie  de  la  nuit,  h  lire 
assidûment  l'Ecriture  sainte,  à  prier  le  plus 
continuellement  qu'il  leur  était  possible. 
Plusieurs  do  ces  ascètes  vivaient  dans  la 
solitude  aux  environs  d'Alexandrie;  et  l'on 
peut  admettre,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  pressentir  (1338),  que  ceux-ci  étaient 
en  partie  des  tliérapeutes  devenus  chré- 
tiens, qui  conservèrent  leur  nom,  et  qui 
donnèrent  le  premier  exemple  de  la  vie 
ascétique  en  Egypte;  de  cette  vie  qui  faisait 
nommer  par  excellence  ceux  qui  la  prati- 
quaient les  élus  entre  les  élus,  îjùuxtûv 

ir.Ât*T<,rtp  t. 

La  tie  asc  clique  a  sa  source  dans  l'Evan- 
gile. 

Si  l'on  peut  croire  que  les  thérapeutes 
alexandrins  devinrent  des  ascètes  chrétiens, 
il  y  a  loin  de  celte  opinion,  acceptée  par 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  à  l'affirmation 
protestante  que  les  chrétiens  ont  eu  besoin 
d'aller  chercher  un  modèle  de  la  vie  ascé- 
tique chez  les  thérapeutes  juifs  et  chez  les 
philosophes  païens. 

On  conçoit  que  la  vie  ascétique,  telle  que 
nous  l'avons  décrite,  no  pouvait  manquer 
de  déplaire  aux  protestants,  et  qu'il  est  do 
leur  intérêt  de  la  faire  envisager  comme  un 
effet  de  irenthousiasmo  de  quelques  chré- 
tiens mal  instruits.  Co  fut,  suivant  nos  frè- 
res dissidents,  une  erreur  capitale,  un  sys- 

(1537)  Voyez  ci-desius,  I.  VI,  col.  1217. 
(133fy  Voyez  ci-ifess^,  i.  VI,  coi.  1217  et  1218. 
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lèroe  extravagant,  qui  a  causé  dans  tous  les 
siècles  les  pics  grands  m;iux  a  l'Eglise.  On 
distingua,  dit  Mosheira  (1339),  les  préceptes 
que  Jésus-Christ  a  établis  pour  tous  les 
hommes,  d'avec  les  conseils  auxquels  il  a 
exhorté  seulement  quelques  personnes  ;  on 
se  flatta  de  s'élever,  par  la  pratique  de  ctux- 
ci,  à  un  degré  supérieur  do  vertu  et  de  sain- 
teté, et  de  jouir  d'une  union  plus  intime 
avec  Dieu.  Dans  cette  persuasion,  plusieurs 
chrétiens  du  if  siècle  s'interdirent  l'usage 
du  vin,  de  la  viande,  du  mariage,  du  com- 
merce; ils  exténuèrent  leurs  corps  par  les 
veilles,  l'abstinence,  la  faim,  et  le  travail  ; 
bientôt  ils  allèrent  chercher  le  bonheur  dans 
les  déserts,  loin  de  la  société  des  hommes. 
Ce  travers  d'esprit  a  paru  à  Mosheim  né  de 
deux  causes  :  la  première  fut  l'ambition 
d'imiter  les  philosophes  platoniciens  el 
pythagoriciens,  dont  Porphyre  a  rendu  les 
folles  idées  dans  son  Traité  de  l'abstinence; 
la  seconde  fut  la  mélancolie  qu'inspire  na- 
turellement le  climat  de  l'Egypte  :  maladie 
de  laquelle  étaient  affectés  les  esséniens 
contemplatifs,  ou  thérapeutes,  qui  avaient 
déjà  mené  celle  vie  triste  el  lugubre  long- 
temps avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  De  là, 
dit-il,  elle  passa  dans  la  Syrie  el  dans  les 
contrées  voisines,  dont  les  habitants  sont 
à  peu  près  du  même  tempérament  que  les 
Egyptiens;  et  d.ms  la  suite  elle  infecta 
même  les  nations  europé  nues.  Telle  a  été 
l'origiuo  des  vœux,  des  mortifications  mo- 
nastiques, du  célibat  des  prêtres,  des  péni- 
tences infructueuses,  et  des  autres  supers- 
titions qui  ont  terni  la  beauté  et  la  simpli- 
cité du  christianisme.  C'est  le  langage  do 
tous  les  protestants.  Donc,  dans  leur  opi- 
nion, c'est  dès  le  m*  siècle,  cl  immédiate- 
ment après  la  mort  du  dernier  apôtre,  que 
le  christianisme  a  commencé  à  so  corrom- 
pre, à  devenir  un  chaos  d'erreurs  et  do 
superstitions;  ce  sont  les  disciples  mêmes 
des  apôtres  qui  ont  préféré  à  la  doctrine  do 
leurs  maîtres  celle  des  philosophes  païens, 
el  qui  ont  fait  dominer  celle-ci  dans  l'E- 
glise; el  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a 
tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite  d'être  avec 
sou  Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Quand  on  considère  co  système 
des  protestants  ,  on  esl  tenté  ,  avec  Ber- 

(1339)  HUtoire  ecclésiastique  du  n*  siècle,  part,  u, 
c.  3,  §  Il  eiMiiv. 


■ 

Digitized  by  Google 


457     [43  —  ».  mue.]     VI*  AGE  DU  MONDE.— 

gier  13*0),  de  leur  demander  s'ils  croient 
en  Jésus-Christ. 

La  distinction  que  les  premiers  chrétiens 
ont  faite  des  conseils  évangéliques  d'avec 
les  préceptes,  n'a  pas  été  de  leur  part  une 
vaine  imagination.  La  loi  ou  le  précepte  se 
borne  à  défondre  ce  qui  est  crime,  à  com- 
mander ce  qui  est  devoir  :  les  conseils  ou 
maximes  de  perfection  doivent  aller  plus 
loin,  pour  la  sûreté  même  de  la  loi;  car 
quiconque  veut  s'en  tenir  à  ce  qui  est  élroi- 
U  meut  commandé  par  elle  ne  lardera  pas  à 
la  violer.  En  vain  on  objecte  qu'il  convient 
à  Dieu  d'ordonner,  non  de  conseiller.  Dieu, 
législateur  sage  et  bon,  ne  mesure  point 
l'étendue  de  ses  lois  sur  celle  de  son  sou- 
verain domaine,  mais  sur  la  faiblesse  do 
l'homme»:  après  avoir  commandé  en  rigueur, 
sous   l'alternativo  d'une    récompense  ou 
d'une  peine  éternelle,  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  au  bon  ordre  de  l'univers 
ut  au  maintien  de  la  vérité,  il  peut  montrer 
à  l'bommé  uu  plus  haut  degré  de  vertu, 
lui  promettre  des  grâces  pour  y  atteindre, 
lui  proposer  une  plus  grande  récompense. 
C'est  ce  qu'a  lait  Jésus-Christ,  qui  distingue 
évidemment  les  conseils  évangéliques,  ou 
maximes  de  perfection,  d'à  vec  les  préceptes. 
Un  jeune  homme  lui  demandait  ce  qu'il  faut 
faire  pour  obteuir  la  vie  éternelle;  Jésus 
loi  répondit  :  Gardez  les  commandements. 
Je  les  ai  observés  dès  ma  jeunesse,  répon- 
dit ce  prosélyte  :  que  me  manquo-t-il  en- 
core ?  Si  vous  voulez  être  parfait,  répliqua 
le  Sauveur,  allez  vendre  ce  que  vous  pos- 
sédez, donnez-le  aux  pauvres,  vous  aurez 
uu  trésor  dans  le  ciel;  alors  venez,  et  sui- 
vez-moi (1341).  Selon  ces  paroles,  ce  que 
Jésus-Christ  lui  proposait  n'était  pas  néces- 
saire pour  obtenir  la  vie  éternelle,  mais 
|K>ur  pratiquer  la  perfection  et  pour  être 
admis  au  ministère  apostolique.  En  pré- 
sence do  celte  distinction  faite  par  le  Sau- 
veur lui-même,  que  devient  l'allégation  des 
protestants,  à  savoir  que  Jésus-Christ  avait 
prescrit  à  tous  ses  disciples  une  seule  et 
même  règle  de  vie  et  de  mœurs  ;  mais  que 
plusieurs  chrétiens,  soit  par  le  goût  d'une 
vie  austère,  soit  pour  imiter  certains  phi- 

(1340J  Dictionnaire  de  thét-lotiie,  v*  Asrèlet. 
(i'Mi  Maith.  m,  ltt;jtf arc.  *,  \1\Luc.  ivm,  18. 

(1542)  Luc.  xiv,  33. 

(1543)  Luc.su  20  ci  30. 
(t344)  Luc  u,  23. 
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losophes,  prétendirent  que  le  Rédempteur 
avait  établi  une  double  règle  do  sainteté  et 
de  vertu,  l'une  ordinaire  et  commune , 
l'autre  extraordinaire  et  plus  sublime  ;  la 
première  pour  les  personnes  engagées  dans 
le  monue,  ta  seconde  pour  ceux  qui ,  vivant 
dans  la  retraite,  n'aspiraient  qu'au  bonheur 
du  ciel;  qu'ils  distinguèrent,  en  consé- 
quence ,  dons  la  morale  chrétienne .  les 
préceptes  obligatoires  pour  tous  l»»s  hom- 
mes et  les  conseils  qui  regardaient  les 
chrétiens  plus  parfaits?  Nous  demandons 
e-icore  aux  protestants,  si  Jésus-Christ 
imposait  un  précepte  à  tous  les  chrétiens» 
lorsqu'il  disait  :  Quiconque   d'entre  vous 
ne  renonce  pas  a  tout  ce  qu'il  possède  ne 
peut  être  mon  disciple  (1342).  Heureux  les 
pauvres,  ceux  qui  ont  faim,  ceux  qui  pleu- 
rent. Donnez  à  quiconque  vous  demande; 
et,  s'il  vous  enlève  ce  qui  vous  appartient, 
ne  l«  répétez  pas  (1343).  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi,  qu'il  renonce  a  lui-même, 
qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et  qu'il 
me  suive  (1344).  H  y  a  des  eunuques  qui 
ont  renoncé  au  mariage  pour  le  royaume 
des  deux  :  que  celui  qui  peut  le  compren- 
dre le  comprenne  (13*5).  Les  commenta- 
teurs, môme  protestants,  ont  été  forcés  de 
reconnaître  dans  ce  passage  un  conseil  et 
non  un  précepte.  Saint  Paul  a  dit:  Une 
veuve  sera  plus  heureuse  si  elle  demeure 
dans  cet  état,  selon  mon  conseil  :  or,  je 
pense  que  j'ai  aussi  l'Esprit  de  Dieu  (1346). 
En  exhortant  les  Corinthiens  o  des  aumô- 
nes, il  leur  dit  :  Je  ne  vous  fais  pas  un  com- 
mandement; mais  je  vous  donne  un  conseil 
parce  que  cela  vous  est  utile  (1347).  Et  aux 
G  a  laies  :  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont 
cruciQé  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses 
corruptions  (1348).  Si  les  chrétiens  se  sont 
trompés  en  distinguant  les  conseils  d'avec 
les  préceptes,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  saint 
Paul  qui  les  ont  induits  en  erreur.  Pour  es- 
timer et  pour  pratiquer  des  austérités,  des 
mortifications,  des  abstinences,  et  le  renon- 
cement aux  commodités  de  la  vie,  ils  n'ont 
pas  eu  besoin  de  consulter  l'exemple  des 
philosophes,  le  goût  des  orientaux,  ni  les 
mœurs  des  esséniens  contempla  tifs  ou  thé- 

(1345)  Mauh.  m,  12. 

(1346)  /  Cor.  vu,  40. 

(1347)  II  Cor.  vin,  8  10. 
134»)  Cal.  v,  24. 
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rarpeulcs  :  il  leur  a  suflî  de  lire  l'Evangile,  reste  à  prouver  que  c'est  encore  lui  qui  a 
En  général,  ajoute  Bergier  (13i9),  on  no  donné  l'exemple  de  la  vie  ascétique,  et 
Tout  donner  à  l'homme  une  trop  haute  idée  que  ses  apôtres  l'ont  pratiquée  à  sou 
de  la  perfection  a  laquelle  il  peut  s'élever  exemple;  en  sorte  quo  les  chrélions  n'ont 
avec  le  secours  do  la  grâce  divine;  dès  pas  eu  besoin  d'en  aller  chercher  lo  modèle 
qu'il  est  pénétré  do  la  noblesse  de  son  chez  les  philosophes  païens,  ni  chez  les 
origine,  de  la  grandeur  dosa  destinée,  des  esséniens  contemplatifs  ou  thérapeutes  juifs; 
pertes  qu'il  a  faites,  des  moyens  qu'il  a  de  Jésus-Christ  a  loué  la  vie  solitaire,  péni- 
Jes  réparer,  du  pris  que  Dieu  réserve  à  la  tente,  chaste,  cl  mortifiée  de  saint  Jean- 
vertu,  il  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable;  Baptiste  (1330);  vie  ascétique,  s'il  en  fut 
l'exemple  des  saints  en  est  la  preuve.  Mos-  jamais.  L'Hooime-Dieu  a  pratiqué  lui-mouio 
heim  veut  que  la  distinction,  maintenant  si  ,a  chasteté, la  pauvreté,  la  mortification,  le 
bien  justifiée,  des  conseils  d'avec  les  pré-  jeûne,  le  renoncement  à  toutes  choses,  la 
coptes  ail  engendré  des  erreurs  dans  tous  |>"ére  continuelle.  Tout  cela  cependant 
les  siècles  de  l'Eglise,  et  multiplié  les  maux  n'est  pas  commandé  à  tous  les  hommes, 
sous  lesquels  l'Evangile  a  si  souvent  gémi:  Nous  persuadera-t-on  qu'il  y  o  do  l'enlhou- 


mais 


;s  maux  prétendus  qui  on  ont  résulté  *i«me  et  de  la  folie  à  vouloir  imiter  Jésus- 
*ont-ils  si  terribles?  Nos  anciens  apologis-  Christ?  11  ne  reste  aux  protestants  qu'à  se 
tes  nous  attestent  que  la  mortification,  la  joindre  aux  incrédules,  et  à  dire,  après  eux, 
chasteté,  lo désintéressement  des  premiers  qu<»  ^-sus  était  d'un  caractère  austère, 
rliréliens,  aussi  bien  que  leurdouceur,  leur  fâcheux,  mélancolique,  comme  les  Egyp- 
<  harilé,  leur  patience,  ont  causé  de  l'admi-  tiens,  qu'il  avait  été  élevé  parmi  les  essé- 
lation  aux  païens  et  produit  une  infinité  de  qu'il  était  '^bu  do  leur  moralealra- 
tonversions.  Dans  les  siècles  suivants,  les  bilairo;  que  le  christianisme,  tel  qu'il  l'a 
mômes  vertus,  pratiquées  par  les  solitaires,  prêché,  n'est  propre  qu'a  des  moines, 
«nt  fort  adouci  la  férocité  des  barbares;  et,  Us  auront  encoro  le  môme  reproche  à 
si  les  missionnaires  qui  ont  converti  les  foire  à  saint  pau|,  „  jrt  châtie  mon  corps, 
peuplesdu  nord  n'avaient  pas  pratiqué  les  et  je  le  réduis  en  servitude,  »  dit  ctt8|>ô- 
«onseils  évangéliques,  peut-être  n'auraient-  tre,  «  de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux 
ils  pas  attiré  un  seul  prosélyte.  Voilà  les  autres,  je  ne  sois  moi-môme  réprouvé (1331). 
malheurs  qui,  au  jugement  des  protestants,  Montrons-nous  dignes  ministres  de  Dieu, 
ont  fait  gémir  l'Egliso  dans  tous  les  siècle»,  par  la  patience,  par  les  souffrances,  parle  tra- 
et  que  les  incrédules  déplorent  avec  eux.  vail,  par  les  veilles,  par  les  jcûues,  etc.  (1332). 
Heureusement,  les  réformateurs  sont  venus  H  «  loué  la  vie  jpauvre,  auslère  et  pénitente 
jiu  xvi' siècle  réparer  tous  ces  maux;  ils  ont  dw  prophctes(1333).Nous  avons  cherché  eu 
formé  des  sectateurs,  non  par  des  exemples  vain  dans  les  commentateurs  protestants 
de  vertu,  mais  par  des  déclamations  et  par  des  explications  et  des  subterfuges  pour 
des  arguments;  ils  ont  formé  une  nouvelle  éluder  les  conséquences  de  ces  passages  : 
religion,  non  sur  la  perfection  des  mœurs,  nous  n'y  en  avons  point  trouvé.  Mais  les 
mais  sur  l'indépendance  et  sur  le  mépris  des  protestants  se  flattent  do  répondre  à  tout  par 
usages  religieux;  aussi  n'ont-ils  converti  un  seul  texte  de  saint  Paul,  qui  dit  à  'fi- 
ni des  païen.;  ni  des  barbares:  ils  ont  molhée  :  «  Exercez-vous  à  la  piété  ;  car  les 
perverti  des  chrétiens.  exercices  corporels  sont  peu  de  chose: 
Nous  avons  démontré  quo  Jésus-Christ  mais  la  piété  est  utile  à  tout;  elle  a  les 
a  distingué  lui-môme  les  conseils  d'avec  les  promesses  de  la  vie- présente  et  do  -la  vie 
préceptes; que  c'est  lui  qui  a  dit  qu'il  y  a  future  (133b).  »  La  question  est  du  savoir 
quelque  chose  de  plus  parfait  que  ce  qu'il  '  si,  par  «  exercices  corporels,  »  l'apôtre  en» 
a  prescrit  à  tous  les  hommes,  et  qu'en  fai-  tend  la  prière,  le  travail,  les  veilles,  les 
sanl  cette  chose  plus  parfaite  on  peut  mé*  jeûnes,  etc.,  qu'il  recommandait  aux  fidè- 
riler  une  plus  grande  récompense.  Il  nous  les  :  dans  ce  cas,  il  se  serait  contredit 


(1349)  Dictionnaire  de  théologie,  v* 
ivangéiique$, 

(1350 1  Mal  th.  XI,  8. 
(1351)  /  Car.  u,  *7. 
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grossièrement,  et  nous  demanderions  en- 
core ce  qu'il  faut  entendre  par  ■  s'exercer 
b  la  piété.  *  Pournous,  qui  craignons  de 
mettre  saint  Paul  en  contradiction  avec 
lui-même,  nous  pensons  que,  par  les  «  exer- 
cices corporels,  »  il  a  entendu  la  course,  la 
lutte,  le  pugilat,  le  jeu  de  disque,  cl  les 
autres  exercices  violents  dont  les  Grecs  et 
les  Romains  faisaient  beaucoup  de  cas  et 
beaucoupd  usage;  que  «  s'exercer  à  la  piélé,  » 
c'est  s'occuper  de  la  prière,  de  la  médita- 
tion, de  la  lecture,  des  louanges  do  Dieu, 
des  veilles  et  des  jeûnes,  comme  l'apôtre 
le  recommande,  cl  comme  faisaient  les  as- 
cètes de  l'Eglise  primitive  :  nous  soutenons 
que  ces  exercices  font  partie  de  la  vraie 
piété,  à  laquelle  Jésus-Christ  a  promis  les 
récompenses  do  la  vie  présente  et  de  la  vie 
future  (1353). 

Autres  établissements  d'Eglises. 

De  Rome,  d'où  sainf  Marc  aila  fonder  en 
Egypte  l'Eglise  d'Alexandrie,  saint  Pierre 
envoya  de  ses  disciples  pour  établir  des 
Eglises  eu  plusieurs  lieux  d'Italie  et  dos 
autres  provinces  d'Occident  :  en  sorte  qu'il 
demeura  constant,  dans  les  siècles  suivants, 
qu'en  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Afri- 
que, en  Sicilo  et  dans  les  I»es  voisines,  nul 
n'avait  institué  des  Eglises,  hormis  ceux 
que  le  Vicaire  do  Jésus-Christ  ou  ses  suc- 
cesseurs avaient  établis  évôqucs,  et  qu'au- 
cun autre  apôtre  n'avait  enseigné  dans  tou- 
tes ces  provinces  (1356).  Plusieurs  Eglises 
conservent  les  noms  de  leurs  premiers  évô- 
qucs, qu'elles  attestent  avoir  été  disciples 
«lu  Chel  des  apôtres.  Nous  savons  que,  «  saint 
Pierre,  »  selon  l'expression  de  saint  Pierre 
Chrysologue,  •  vivant  el  présidant  toujours 
dans  son  Siège,  »  les  envoyés  du  saint 
Siège  sont  quelquefois  appelés  les  envoyés 
de  saint  Pierre  :  l'Histoire  en  fournit  plus 
d'un  exemple.  Mois  ce  n'est  point  dans  lo 
sens  d'envoyés  du  Saini-Siege,  c'est  dans  le 
sens  d'envoyés  de  saint  Pierre  personnelle- 
ment, qu'il  faudra  entendre  ce  que  nous 

(1355)  Matik.  xix.  29. 

(1350)  Epht.  Innocent  l  ad  Décent. 

(1357)  Aci.  su.  I. 

(135o)  Voyez  le  savant  IioUandisIe,  i.  VI  Julii, 
p.  69.  />»>».  de  divitione  Ojiosi.  aute  t.  IV  Julii,  ft  in 
Vim  S.  Jaeobi,  t.  VI,  p.  "I.  Voyci  aussi  le  P.  Flo- 
rès, savant  religieux  auguslin  ci  trrUMir  du  collège 
royal  ri'Alcala,  E$pana  Sagrada,  t.  lit.  c.  3,  De  la 
trllicilton  de  taint  Jactnet  en  Esvaqxe,*l  les  t  épouses 
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dirons  plus  loin  des  fondateurs  de  certaines 
Eglises. 

Martyre  de  saint  Jacques  le  Majeur. 

[M]  En  ce  même  temps,  le  roi  Hérode 
(Agrippa,  sachant  qu'il  gagnerait  le  cœur 
des  Juifs  par  son  hostilité  contre  les  chré- 
tiens,) employa  sa  puissance  pour  maltraiter 
quelques-uns  de  ceux  de  l'Eglise (1357)..  dont 
il  fut  le  premier  persécuteur  couronné.  Un 
apôtre,  victime  de  la  politique  d'Agrippa, 
suivit  alors  son  divin  Maître,  par  le  martyre, 
au  séjour  de  la  gloire.  Ce  fut  saint  Jacques 
le  Majeur,  ûls  deZébédée,  el  frère  de  saint 
Jca:;. 

Nous  apprenons  de  saint  Epiphane  que 
cet  apôtro  vécut  toujours  dans  le  célibat  et 
dans  la  pratique  de  la  mortification;  qu'il 
s'interdit  l'usage  de  la  viande  cl  du  poisson; 
qu'il  ne  portait  que  des  habits  pauvres,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  que  de  très-édifiant  dans 
toute  sa  conduite. 

Les  écrivains  des  premiers  siècles  ne 
nous  ont  laissé  aucun  détail  sur  les  travaux 
de  saint  Jacques,  qui,  aussi  bien  que  les 
autres  membres  du  Collège  apostolique, 
travailla  à  répandre  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  On  lit,  dans  l'addition  nu  Catalogue 
des  hommes  illustres  de  saint  Jérôme,  qu'il 
annonça  l'Evangile  aux  douze  tribus  dis- 
persées. Quoique,  durant  les  premières  an- 
nées du  Christianisme,  les  apôtres  aient 
surtout  prêché  dans  les  lieux  voisins  do  la 
Judée,  saint  Jacques  put  cependant  aller  eu 
Espagne,  el  y  porter  le  (lambeau  de  la  foi. 
Telle  est  du  moins  la  tradition  des  Eglises 
d'Espagne,  appuyée  sur  l'autorité  de  saint 
Isidore,  du  Bréviaire  de  Tolède,  des  livres 
arabes  d'Anaslase,  patriarche  d'Antioche, 
snr  les  martyrs.  Le  P.  Cuper  fait  remonter 
cette  tradition  fort  haut,  et  la  confirme  par 
le  témoignage  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Isidore,  ainsi  que  par  les  anciennes  litur- 
gies d'Espagne,  et  par  plusieurs  circons- 
tances relatives  h  ce  point  d'histoire  (1358). 
.  Ceux  qui  attribuent  la  Lettre  catholique 

de  cet  auteur  au  P.  Hamachi, Dominicain  de  Rome, 
ante  t.  VI.  Le  P.  Failal  prouve,  fort  au  long,  //to- 
nd sucri  Ptolegotn.,  pari.  3,  i.  I,  p.  254.  que  S. 
Jacques  a  précité  en  Espagne.  On  peut  encore  con- 
sulter le  cardinal  d'Aguirre.  Conc.  Ilisp.,  I.  I,  p. 
140,  au  sujet  du  passuge  de  saint  Jérôme,  in  Itai, 
xxxiv,  Op.  t.  III,  p.  Ï79  ;  Gaspard  Sancliez,  irael. 
3  De  profectione  sancti  Jacobi  in  ilispan.,  c  1*. 
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de  $ain/ Jacques  b  sainl  Jacques  le  Majeur, 
fus  de  Zébédée,  croient  que  ce  saint  apôtre, 
ayant  prêché  la  foi  aux  Espagnols,  leur 
écrivit  celle  Eptlre  après  son  retour  à  Jé- 
rusalem. L'auteur  qui  a  mis  Jes  litres  a  la 
version  syriaque  publiée  par  Vidmanstad  la 
regarde  comme  la  première  Ecriture  sacrée 
du  Nouveau  Testament.  La  version  proti- 
que citée  par  Cornélius  a  Lapide  l'attribue 
de  même  à  saint  Jacques  le  Majeur,  fils  de 
Zébédée.  Mais  ni  le  syriaque  ni  l'arabe  im- 
primés dans  les  polyglottes  de  Paris  et  de 
Londres  ne  portent  rien  de  semblable.  L'an- 
cienne version  italique  publiée  par  le  P 
Martifinay(1359),lit,à  la  fin  do  cette  Epître, 
ces  mots  :  EspUcit  epistola  Jacobi,  filii  Z«- 
bedœi.  Mois  tes  inscriptions  et  souscriptions 
des  Entres  des  apôtres,  que  l'on  trouve 
dans  les  manuscrits,  sont  d'ordinaire  Irès- 
incerlaincs,  et  leur  autorité  seule  n'est  ja- 
mais décisive.  De  plus,  les  Lettres  de  saint 
Paul  aux  Romains  et  aux  Galates,  auxquelles 
sainl  Jacques  fait  visiblement  allusion  dans 
les  instructions  qu'il  donne  aux  chrétiens 
hébraïsants  etdans  les  abus  qu'il  leur  repro- 
che» n'étaient  pas  encore  écrites,  lorsque 
saint  Jacques  le  Majeur,  fils  de  Zébédée, 
souffrit  le  martyre,  L'Epllre  qu'on  lui  at- 
tribue ne  peut  donc  être  que  de  sainl  Jac- 
ques le  Mineur,  frère  du  Seigneur;  et  c'est 
le  sentiment  qui  a  été  le  plus  commun  parmi 
les  anciens,  et  qui  est  encore  le  plus  suivi 
parmi  les  modernes  (1360). 

Voici  comment  Hérode  Agrippa  fil  d'abord 
maurir  par  le  glaive  Jacques,  frère  de 
Jean  (1361).  Ce  prince  tenait  à  Césarée  sa 
cour  brillante,  car  l'appareil  de  la  royauté 
fut  de  son  temps  plus  magnifique  que  jamais 
dans  les  provinces  de  sa  [dépendance.  De 
Césarée  il  se  rendit  h  Jérusalem,  pour  y  cé- 
lébrer la  fêle  de  Pâques,  et  il  saisit  cetteoc- 
casion  de  plaire  aux  Juifs  en  suscitant  une 
persécution  sanglanto  contre  les  disciples 
de  Jésus.  Ayant  fait  arrêter  saint  Jacques 
le  Majeur  quelques  jours  avant  la  fête,  il 
ordonna  qu'on  lui  tranchât  la  tête,  Jacques 
n'avait  poiut  oublié  ce  que  Jésus  avait  pré- 
dit, à  lui  et  è  Jean  son  frère,  d  u  calice  qu'ils 
devaient  boire  après  leur  divin  Maître,  et 
il    s'estima  heureux  d'être  le  premior 

Vide  Not.Xartian.  in  Epltt.  Jacob  ,  p.  191. 
(1560)  Préface  tur  l'EpUre  de  tainj  Jixa/ucs,  daus 
U  Bible  de  Vence. 
(1361)  Aa.  xit.l 


ESIASTIQUE.         IU.-S.  pimm.)  4Ç« 
des  douze  qui  scellât  la  religion  de  sou  sang 
(1362).Eusèbe  rapporle.d'après  Clémenl  d'A- 
lexandrie, que ledénoncialeurdu saint  apô- 
tre fut  si  frappé  de  son  courage  et  de  sa 
constance,  qu'il  se  déclara  chrétien  lui- 
même,  et  fut  condamné  en  même  temps 
à  être  décapité.  Comme  on  le  conduisait  au 
supplice  avec  saint  Jacques,  il  lui  demanda 
pardon  de  l'avoir  ainsi  livré  à  ses  bourreaux. 
L'apôtre,  s'étant  arrêté  un  instant,  se  tour- 
na vers  lui  et  lui  dit  en  l'embrassant:  *  La 
paix  soit  avec  vousl  »  Ils  furent  décapités 
l'un  et  l'autro  au  même  endroit.  L'Egliso 
naissante  perdit,  dans  la  personne  de  saint 
Jacques  le  Majeur,  une  de  ses  principales 
colonnes.  Mais  il  plut  à  Dieu  de  la  glorifier 
par  le  témoignage  éclatant  que  lui  rendit 
cet  apôtre.  Il  voulait  de  plus,  montrer  par 
là  qu'il  était  lui-môme  le  soutien  et  l'appui 
de  son  Eglise.  En  effet,  celte  sainte  Epouse 
de  Jésus-Christ  ne  perdait  rien  de  sa  soli- 
dité, lorsqu'on  lui  enlevait  ses  pasteurs  et 
sps  chefs;  elle  se  fortifiait  même  et  s'éten- 
dait par  la  violence  des  persécutions.  Aussi 
saint  Jacques  le  Majeur  remit-il  avec  con- 
fiance les  âmes  qu'il  avait  gagnées  à  la  vé- 
rité entre  les  mains  de  Dieu.  11  lui  recom- 
manda de  donner  la  perfection  à  son  ouvra- 
ge, tout  en  se  réjouissant  d'aller  à  Jésus- 
Christ,  qui  lui  avait  demandé  naguère 
s'il  pourrait  boire  le  calice  de  ses  souf- 
frances, et  auquel  il  avail  répondu,  ainsi 
que  Jean  son  frère  ;  «  Oui,  nous  le  pou- 
vons. » 

Reliqutt  de  saint  Jaeques  U  Majcur{mZ). 

Le  corps  de  saint  Jacques  le  Majeur  fut 
enterré  à  Jérusalem  ;  mais,  peu  de  temps 
après,  ses  disciples  le  portèrent  en  Espagne, 
et  le  déposèrent  à  Iria  Flavia,  aujourd'hui 
El  Pndron,  sur  les  frontières  de  la  Galice. 
On  découvrit  ses  reliques  l'on  800,  sous  le 
règne  d'Alphonse  le  Chaste,  roi  de  Léon, 
et  on  les  transporta,  par  l'ordre  de  ce  prince, 
à  Compostelle  en  Galice,  qui  est  à  quatre  rail- 
les, et  où  le  Pape  Léon  III  transféra  le  siégo 
épiscopa)  d'Iria  Flavia.  Ce  lieu  se  nommait 
autrefois  Ad  $anclumJacobumapo$tolwn,  ou 
Giacomo  Poslolo,  etde  là  est  venu  par  abré- 

(1362)  Berruyer.  hc.  cil .  p.  123. 
(I563i  AIImh  Butler  et  Godescard,  Vietdet  Père*. 
«U-.  Sainl  Jacanes  le  Majeur,  apètre.  25  juillet 
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vialion  Compostelle.  11  est  célèbre  par  le 
concours  extraordinaire  do  pèlerins  qui 
viennent  y  visiter  le  corps  de  saint  Jac- 
ques, lequel  se  gnrde  avec  beaucoup  de  res- 
pect dans  la  cathédrale.  En  1124,  le  Pape 
Calixle  II  transféra  5  ce  siège  les  droits  de 
la  métropole  de  Mérida,  alors  au  pouvoir 
des  musulmans.  En  1175,  Ferdinand  II  ins- 
titua en  Espagne un  ordre  militaire  qui  porta 
le  nom  do  saint  Jacques,  etqui  fut  surnom- 
mé le  Nubie.  Quoique  le  P.  Cuper,  un  des 
continuateurs  de  Bollandus,  ait  prouvé  la 
tradition  des  Eglises  d'Espagne  touchant  la 
translation  du  corps  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur à  Coinpostelle,  et  donné  l'histoire  au- 
thentique de  plusieurs  miracles  opérés  par 
l'intercession  du  glorieux  apôtre,  ainsi  que 
celle  de  diverses  apparitions  par  lesquelles 
il  protégea  visiblement  les  armées  chilien- 
nes ccnlro  les  Maures  (136V),  certains  au- 
teurs tendent  à  établir  qu'il  peut  y  avoir  eu 
a  Compostelle  un  autre  saint  Jacques  dont 
on  aura  confondu  les  reliques  avec  colles  do 
l'apôtre. 

Emprisonnement  et  délivrance  de  saint  Pierre. 

Depuis  le  jour  où  les  Juifs  avaient  cruci- 
fié Jésus  pur  les  mains  do  Pilate,  il  n'en 
avait  point  lui  pour  eux  de  plus  beau  que 
celui  où  ces  incrédules  virent  répandre  le 
sang  de  saint  Jacques  le  Majeur  par  l'ordre 
d'Hérode-Agrippa.  On  peut  présumer  que 
leurs  magistrats,  les  princes  des  prêtres  et 
les  pontifes  allèrent  exprimer  leur  joie  au 
persécuteur,  et  l'assurer  do  leur  recon- 
naissance. Le  roi  sentit  qu'il  avait  gagné  la 
Synagogue.  Informé  que  Pierre,  que  les 
Juifs  elles  chrétiens  regardaient  comme  le 
Chef  de  la  nouvelle  religion,  et  qui  de  Rome 
Tenait  de  revenir  en  Orient,  so  trouvait  à 
Jérusalem,  il  se  persuada  que  rattachement 
du  peuple  pour  sa  personne  deviendrait  in- 
violable, s'il  leur  sacrifiait  encore  cette 
grande  victime  (1365).  Voyant  donc  que  cela 
plaisait  aux  Juifs,  il  fit  aussi  prendre  Pierre. 
Or  c'était  (durant)  les  jours  (de  l'octave  do 
Pâques,  où  Tonne  mangeait  que)  des  (pains) 
azimes  (et  sans  levain.)  L'ayant  donc  fait 
arrêter,  il  le  mit  en  pri<on,  et  le  donna  à 
garder  à  quolro  bandes  de  soldats  de  quatre 

(1564)  Sur  Ut  »ii!<hiion  du  corps  île  saint  Jacques 
1»"  Majein  à  CninpnMM'e.  vojf  i  le  P.  Flore»,  K*- 
t>vna  Stigrada,  t.  III,  Apptnd.,  p.  60  i  l  .V». 

itâtM)  U.  1 1 ii \ t-r ,  foi  ut  ,  y.  123. 
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hommes  chacune,  dans  le  dessein  de  le 
faire  mourir  devant  (tout)  le  peuple  (1366), 
après  la  fêle  de  Pâques  (1367). 

Pierre  était  destiné  o  donner  son  sang 
pour  Jésus-Cbrist  ;  celte  gloire  no  devait 
pas  manquer  à  la  sublimité  de  son  apostolat; 
il  en  était  bien  instruit,  et  se  souvenaitavee 
joiedecesparolesqu'ilavail  entendues  de  la 
bouche  de  son  Mattre  :  "Quand  vous  serez  de- 
venus vieux, vous  étendrez  vos  mains  ;  un  au- 
tre vous  ceindra,  et  vous  mènera  ou  vousne 
voudriez  pas.  >  Mais  il  était  encore  dans  la 
force  de  l'âge,  et  son  heure  n'avait  point 
sonné.  Il  fallait  que  le  Prince  des  apôtres 
vieillit  dans  les  travaux  de  la  prédication, 
et  dans  les  sollicitudes  du  gouvernement 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  fallait  que, 
la  Synagogue  réprouvée,  el,déjb  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine,  cédant  la  place  à  la  nou- 
velle Epousede  l'Agneau,  l'Eglise  des  nations 
victorieuse  et  triomphante  affermit  à  Rome, 
sous  l'autorité  de  Pierre,  le  Centre  de  son 
empire  qu'il  venait  d'y  fixer.  Hérode-Agrippa 
avait  pris  contre  son  prisonnier  des  précau- 
tions qui  avaient  paru  d'autant  plus  néces- 
saires que  saint  Pierre  et  les  antres  apôtres 
avaient  déjà  été  miraculeusement  délivrés 
de  prison  par  le  ministère  d'un  ange  (1368). 
Il  en  fut  de  ces  précautions  comme  de  celles 
que  la  Synagogue  avait  prises,  du  consente- 
ment de  Pilate,  au  sujet  de  la  résureclion 
de  Jésus-Christ.  Les  unes  et  les  autres  ser- 
virent è  confondre  l'impiété,  et  à  faire  écla- 
ter la  providence  de  Dieu.  Le  dessein  des 
fidèles  n'était  ni  de  séduire  les  gardes,  ni 
de  les  forcer.  Hérode-Agrippa,  qui  parais- 
sait le  craindre,  ne  connaissait  pas  l'esprit 
de  leur  religion.  Sans  doulo  ils  avaient  è 
cœur  la  délivrance  de  Pierre,  qui  était  leur 
Chef,  leur  Guide,  leur  Pasteur,  leur  Oracle, 
leur  tout,  qui  pour  eux  tenait  la  place  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  Ils  savaient  que 
c'était  ,a  lui  personnellement  et  nommé- 
ment que  le  Sauveur  avait  dit  :  «  Nourrissez 
mes  agneaux,  paissez  mes  brebis.  »  On  peut 
juger  de  leur  douleur  dans  le  danger  qui 
menaçait  une  têle  si  chère.  Mais,  pour  en- 
lever leur  Père  commun  à  la  violence  des 
persécuteurs,  ils  avaient  des  armes  dont 
Hérode-Agrippa  ignorait  le  pouvoir,  eteon» 

(1366)  Lia.,  le  produire  devant  le  peuple, donner 
ion  mppliee  en  spectacle  an  peuple. 
1136/)  .Ici.  xn,  3-4. 
(131*1  An.  v,  I». 
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tro  lesquelles  les  puissances  de  la  terro  ne 
savent  point  se  défendre  (1369^.  Pendant  que 
Pierre  était  ainsi  gardé  dans  la  prison,  l'E- 
glise faisait  sans  c<  sse  des  [trières  à  Dieu 
pour  lui  (1370),  qu'il  sembla  no  pas  écouler 
durant  quelques  jours. 

Mais,  la  nuit  de  devant  le  jour  qu'Héro- 
de  (  Agrippa)  avait  résolu  de  l'envoyer  au 
supplice,  comme  Pierre  dormail  entre  deux 
solda!s,lié  do  deux  chaînes  (1370*).  et  que  les 
gardes  qui  étaient  devant  la  porte  gardaient  la 
prison,  l'ange  (1371)  du  Seigneur  parut  tout 
d'un  coup;  le  lieu  fut  rempli  de  lumière,  et 
l'ange,  poussant  Pierre  par  le  côté,  le  réveilla 
et  lui  dit  :  Levez  vous  promptement.  Au 
même  moment,  les  chaînes  tombèrent  de  ses 
mains.  Et  l'ange  lui  dit  :  Mêliez  voire  cein- 
ture, et  attachez  voire  chaussure.  Il  lo  fit, 
et  l'ange  ajouta  :  Prenez  votro  vêlement,  et 
suivez-moi.  Pierre  doncsorlil;  et  il  le  sui- 
vait, no  sachant  pas  que  ce  qui  se  faisait 
par  l'ange  fût  véritable,  mais  s'imaginant 
que  (loul)  ce  qu'il  voyait  n'était  qu'un 
aonge  (1372).  Lorsqu'ils  eurent  passé  le  pre- 
mier et  lo  second  corps  de  garde,  ils  vinrent 
û  la  porto  de  fer,  par  où  l'on  va  o  la  ville, 
el  elle  s'ouvrit  d'cllo-môme  devant  eux;  do 
sorte  qu'étant  sortis  ils  allèrent  (ensemble) 
jusqu'au  bout  de  la  rue  (1373)  :  après  quoi, 
l'ange  le  quitta  tout  à  coup.  Alors  Pierre, 
élont  revenu  à  soi,  dit  en  lui-même:  C'est 
à  cette  heure  queje  connais  véritablement 
que  le  Seigneur  a  envoyé  son  ange,  et  qu'il 
m'a  délivré  de  la  main  d'Hérode,  elde  toute 
l'atlenlo  du  peuple  juif  (1374). 

El  ayant  pensé  (à  ce  qu'il  devait  faire),  il 
vint  à  la  maison  do  Marie,  mère  de  Jean 
surnommé  Marc ,  où  plusieurs  personnes 
étaient  rassemblées  cl  priaient  (pour  sa  dé* 
livranco.)  Comme  il  frappait  h  la  porte,  uno 
fille  nommée  Rhode  vint  (loul  douccracut 
(1375)  pour  écouler  (qui  c'était.)  El,  ayant 
reconnu  la  voix  de  Pierre,  «.  Ile  en  cul  une  si 
grande  joie  qu'au  lieu  de  lui  ouvrir  elle 
courut  dire  (a  ceux  qui  étaient)  dans  la 
maison  que  Pierre  était  à  la  porte.  Ils  lui 

(1300)  Brrruyer.  toc.  cil.,  p.  1ÎJ. 
(1570)  Art.  xii,  5. 

(1370*)  Par  ces  ilenx  chaîne*,  suivant  l'usage  des 
Romains,  saint  Pierre  devait  être  lié  avec  tes  deux 
soldais  qui  le  gardaient. 

(1371)  Autrement  et  selon  le  grec  :  un  ange  du 
Sdxneur. 

(1372)  Liit.,  une  vision. 

(1373)  Autrement  et  à  la  lettre  :  ils  allèrent  en- 
semble te  Iomr  d'une  rue. 


dirent  :  Vous  avez  perdu  l'esprit.  Mais  ellu 
les  assura  quo  c'était  lui.  Sur  quoi  ils  di- 
saient: C'est  un  ange;  (ce  qui  offre  une 
preuve  de  la  tradition  apostolique  louchant 
les  onges  gardiens.)  Cependant  Pierre  con- 
tinuait de  frapper.  Ils  lui  ouvrirent  (donc;) 
et,  l'ayant  vu,  ils  furent  saisis  d'un  extrême 
élonnement.  Mais  lui,  leur  ayant  fait  signe 
de  la  main  qu'ils  se  lussent,  leur  raconta 
comment  le  Soigneur  l'avait  tiré  de  la  pri- 
son, et  il  leur  dit:  Faites  savoir  ceci  à 
Jacques  (  le  Mineur,  évêque  do  Jérusalem, 
et  aux  frères.  Elaussilôl  il  sortit  (de  la  ville,) 
cl  s'en  alla  dans  un  autre  lieu  (1370). 

Quand  il  fut  jour,  il  y  eut  un  grand  trouble 
parmi  les  soldais  pour  savoir  ce  que  Pierro 
élail  devenu.  Et  Uérode,  l'ayant  fait  cher- 
cher et  no  l'ayant  point  trouvé,  après  avoir 
fait  donner  la  question  aux  gardes,  coin- 
monda  qu'ils  fussent  menés  (au  supplice).  El 
il  s'en  alla  de  Judée  5  Césarée,  où  il  demeu- 
ra (1377). 

La  délivrance  miraculeuse  de  saint  Pierre 
prouve  que,  quoique  Dieu  permette  quel- 
quefois aux  mâchants  d'eiéculer  leurs  des- 
seins, il  les  fait  cependant  échouer  quand 
il  lui  plaît  ;  que  le  Seigneur  a  dans  les  tré- 
sors de  sa  sagesse  des  moyens  d'empêcher 
les  effets  de  leur  malice,  el  qu'il  ouvre  tou- 
jours les  yeux  de  sa  providenco  sur  lésâmes 
qui  le  servent  ovec  fidélité.  Elle  nous  fait 
voir  aussi  quelle  est  l'eflieacilé  do  la  prière 
publique  (137S). 

C haine»  de  saint  Pierre  (1379). 

On  dit  qu'en  439  Eudocie,  femme  de  l'em- 
pereur Théodose  le  Jeune,  apporta  de  Jéru- 
salem les  deux  chaînes  dont  saint  Pit-rro 
avait  élé  lié  dans  celle  ville;  qu'elle  en  re- 
tint une,  pour  la  donner  a  uno  église  de 
Coustantinoplc;  qu'elle  envoya  l'autre  h 
Home  h  sa  fille  Eudoxic,  qui  avait  épousé 
l'empereur  Valenlinien  III  (1380);  et  que 
celtb  lernière  princesse  la  déposa  dans  une 
églisO  qu'elle  fit  rebâtir  sur  le  moul  Esqui- 
liu  (1381).  On  lit  dans  Arator,  sous-diacro 

(1374)  Art.  xii,  6-11. 

(»3"ï5)  C'est  l«  sens  du  grec  :  vint  pour  écouler 
sccrc»pmenf  qui  c'était, 
(137G)  Art.  xii,  12-17. 
(1577)  Art.  xii,  18-19. 

(13"8)  Alfoan  Butler  et  Godescard,  Vie*  de*  Pères* 
elc  Suint  Picrre-aux-Liem,  1"  août. 
1,1570  Ibid. 

Voyez  Baroniiis,  sous  Tan  459. 
(1381  Micuel-Aiig*tMunsatraii  (Uhtertath  De 
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de  l'Eglise  romaine,  qui,  sous  le  règne  de 
Juslinien,  composa  un  poëme  sur  les  Actes 
des  apôtres,  que  Rome  était  en  effet  enri- 
chie d'une  des  chaînes  dont  saint  Pierre 
avait  éié  lié  à  Jérusalem  par  l'ordre  d'Hé- 
rode  Agrippa  ,  et  dont  il  avait  été  délivré 
par  le  minislèro  d'un  ange.  Saint  Chrysos- 
tome  assure  la  môme  chose,  et  témoigne  le 
plus  ardent  désir  de  voir  et  do  baiser  celle 
relique  du  bienheureux  apôtre  (1382). 
Fête  de  saint  Picrre-aux-Liens  (1383). 
La  fete  de  saint  Pierre-aux-liens  est  mar- 
quée au  16  janvier  dans  hsMenées  des  Grecs. 
L'Eglise  décident  la  célèbre  depuis  long- 
temps le  1"  août,  à  cause  de  la  dédicace  de 
l'église  de  saint  Pierre-aux-Liens  qui  se  fit 
h  Romo  en  ce  jour.  11  est  parlé  do  la  dédi- 
cace de  celte  église  dans  les  auteurs  du  V 
siècle.  Ce  sanctuaire  est  un  litre  do  cardi- 
i.a',  et  la  dévotion  y  atlire  un  grand  nom- 
bre de  fidèles. 

Hérode  Agrippa  meurt  frappé  de  Dieu. 
Le  persécuteur  ne  larda  pas  a  éprouver 
les  effets  de  la  vengeance  divine.  Il  était 
irrité  contre  les  Tyriens  et  les  Sidoniens, 
(et  se  préparait  à  leur  faire  la  guerre  (138i); 
mais  ils  vinrent  le  trouver  d'un  commun 
accord,  et,  ayant  gagné  Blasle,  qui  était 
chambellan  du  roi,  ils  demandèrent  la  paix, 
parce  que,(ccs  peuples  ne  s'applbjuant  point 
à  cultiver  leurs  terres,)  leur  pays  tirait  sa 
subsistance  (delà  Judée,  de  la  Samarie  et  do 
la  Galilée,  qui  dépendaient)  du  roi.  Hérode 
donc,  (alors  qu'il  célébrait  a  Césarée  des 
jeux  publics  en  l'hcntieur  de  l'empereur 
Claude,)  ayant  pris  jour  pour  leur  parler, 
parul  (sur  le  théâtre,  le  second  jour  des  jeux,) 
vêtu  d'une  robe  royale,  (tissue  en  argent,  et 


PART.  1.  —  LIVRE  IX.     144. -s.  MM**.]  470 
dont  l'habile  travail  relevait  encore  la  ri- 
chesse :  elle  lirait  un  nouvel  éclat  des  rayon» 
du  soleil, qui, venant  a  s'y  réfléchir,  éblouis- 
saient les  spectateurs.  Ceux-ci,  do  leur  coté, 
montraient  une  sorto  de  respect  qui  tenait 
de  l'admiration.)  Et ,  étant  assis  sur  son 
trône,  il  haranguait  devant  eux;  et  le  peuple, 
(charmé  de  l'élégant  discours  adressé  aux 
ambassadeurs  étrangers,)  s'écriait  dans  se» 
acclamations  :  C'est  la  voix  d'un  dieu,  et  nou 
d'un  homme.  (Le  roi,  enivré  de  ces  louanges 
impics  cl  entraîné  par  l'orgueil,  oublia  qu'il 
était  né  mortel.)  Mais,  au  môme  instant,  un 
ongo  du  Seigneur,  (vengeur  de  la  Majesté 
souveraine,)  le  frappa,  parce  qu'il  n'avait 
pas  donné  gloire  a  Dieu.  (Il  rcssonlil  dans 
les  entrailles  des  douleurs  violentes  ,  et  dit 
è  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Voilà  votre  dieu 
qui  va  mourir.  »  On  le  porta  dans  son  pa- 
lais, d'où  il  voyait  le  peuple  prosterné  à 
terre.  Au  bout  de  cinq  jours,)  étant  mangé 
des  vers,  il  mourut  (1385)  l'an  U  do  Jésus- 
Christ.  Ainsi  méritait  de  finir  ce  .nouvel 
Anliochus,  moins  grand  que  l'ancien  persé- 
cuteur de  la  nation  sainte,  mais  aussi  or- 
gueilleux, et  devenu  pcul-étro  encoro  plus 
impie  que  lui  (1386). 

Ecoulez  Bossuel  (1387)  :  «  Hérode,  sur  un 
trône  auguste,  et  revêtu  des  babils  rovaui, 
pendant  qu'il  parlait,  so  laissa  flatter  des 
acclamations  du  peuple  qui  lui  criait  :  «Ce 
«  sont  les  paroles  d'un  dieu  et  non  pas  d'un 
«  homme;  »  et  mérita  d'être  «  frappé  en  ce 
«  moment  par  un  ange,  en  sorte  qu'il  mou- 
«  rut  mangé  des  vers  (1388).  »  Comme  si 
Dieu,  qu'il  oubliait,  lui  eût  voulu  dire, 
ainsi  qu'à  cet  aulre  roi  (1389)  :  «  Diras-tu 
«  encore  Je  «m  un  dieu,  toi  qui  es  un  hom- 
«  me,  et  non  pas  un  dieu,  sous  la  mam  qui 


ealenis  taneti  Prfri.Romœ,  an.  1750)  a  prouvé  que 
celle  église  existait  avant  la  tenu;:  du  concile  «I L- 
phèse  :  mais,  ajoute  t-it.  rite  fui  deux  fois  rebâtie 
ou  considérablement  récrée  fort  peu  de  temps 
anres  ce  concile  :  U  première,  sous  le  pouiiûtal  de 
Céleslin.  prédécesseur  de  Sixie  lit,  qui  la  consacra 
vers  l'a»  43i.  Peu  de  temps  après,  fi  e  fut  démolie 
durant  les  guerres  civile».  L'impératrice  Eudoxie 
la  lit  rebâtir,  suivant  une  ancienne  inscription  don- 
née par  llruier.  1174,  n.  7  :  Ipsum  kudoxta  tolum 
renotarit  ibidem.  CVsl  pour  cela  que  celte  église 
élaii  appelée  la  basilique  d  Eudoxi  •.  Léon  le  braud 
y  niciha  son  premier  sermon  sur  les  Muchaliees  et 
leur  mère  (et  non  sur  sainte  Félicité  et  ses  s*  pi 
sept  flls,  comme  le  P.  Quesncl  l'a  faussement 
prétendu.)  Il  y  dit.  qu'outre  la  mémoire  des  sauiis 
martyrs  qui  lormaient  la  principale  matière  de  son 
discours,  ou  célébrait  aussi  l'ancienne  féle  de  celle 
église,  qui  était  en  qwlqa.:  sorte  doublée  par  la 


nouvelle  consécration  qui  en  a ya,l éie  fcuc .  Ce 
ou'il  ajoute  ensuite,  en  parlant  de  celui  qni  avait 
Tu  Minnicml.nce  de  l'edince.  montre  évidem- 
Leot  qu'il  mit  en  vu.  le  Pape  S-xlc  I  L  Voye»  I» 
sermon  de  saint  Léon  (cesl  le  M'U  P-  *«. 
elle  P.  Cacdari.  PnrmoM.,  p.  24".  ">"H 

(1584)  «"m.  8  in  Ephes. 

MixVi  Allian  Huiler  ci  Godescard,  roc.  eU. 

fioÏÏ  Crîïiir .Use  préparait  à  faire  la  guerre 
aux  Tyriens  et  aux  Sidoniens. 

(1385)  Ad.  xii,  20-43. 

(1586)  Bentiyer,  loc.  cit.,  p.  loi. 
1587)  Politique  Urée  de*  propret  paroles  de  '  ré- 
criture saime,  I.  x,  art.  6,  sur  la  proposllion  :  «  Ou 
Kvre  l*«  inconvénients  d,-  ta  pu.ss an* >  souve- 
raine, et  la  cause  des  tmiaïuns  attachées  aux 
cramles  fortunes.  > 
*  (1388)  Act.  xii,  44-23. 
[IZM)  Ezech.  xxvin,  9,  *J- 
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471  s.  HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  [44.-..  pierre.]  473 
«  (e  donne  la  mort,.»  en  l'envoyant  une  si  les  vêlements  sacrés  qu'on  ne  livrait  au 
étrange  maladie?  Voilà  les  effets  funestes  grand-prêtre  que  pour  les  cérémonies  solen- 
de  !a  tentation  do  la  puissance:  l'oubli  de  nelles.  Après  la  mort  d'Hérode,  arrivée  l'an 
Dieu,  l'aveuglement  du  cœur,  et  l'attache-  48,  son  neveu  Hé  rode- A  grippa  II  obtiendra 
ment  à.  sa  volonté;  d'où  suivent  des  rafïi-  provisoirement,  l'an  49,  le  royaume  déchaî- 
nements d'orgueil  et  de  jalousie,  et  un  cide  et  la  fonction  honorifique  do  roi  du 
empire  des  plaisirs  qui  n'a  point  de  bor-  temple.  Ensuite  Claude,  lui  reprenant  la 
fies.  •  Chalcide,  le  dédommagera  au  moyen  de 
La  Judée  est  soumise  de  nouveau  au  régime  l'ancienne  tétrarchio  de  Philippe  et  de  l'Abi- 
des  procurateurs.  ^ne  Quo  S0n  l'ère  possédait  avant  de  deve- 

Hérode-Agrippa  laissait  quatre  enfants:  "ir  roi  do  Judée'  mron  flj°ulera  a  ce  Petil 

un  rtls.Hérode-Agrippall.qu'on  surnomma  doraa,,,e  quelques  villes  disîraites  delà 

te  Jeun,  afin  de  le  distinguer  de  son  père,  ^  et  de  laGalilée,  notamment  Tibériade. 

appelé  r Ancien  ;  et  trois  filles,  Bérénice,  ma-  Tel  scra  le  sorl  de  ce  roi  de  r,lurée-  dén°- 


minatiou  qui  ne  permet  pas  de  le  confondre 
avec  le  roi  de  Judée  son  père. 

Retour  de  Barnabé  et  de  Saul  à  Anlioche. 

Cependant  la  parole  de  Dieu  (1391)  faisait 
do  grands  progrès.  El,  après  que  Barnabé  et 
Saul,  (qui  paraissent  s'être  trouvés  a  Jéru- 
salem lorsqu'arriva  le  martyre  de  saint 
Jacques  le  Majeur  et  l'emprisonnement  de 
saint  Pierre  (1392),  se  furcnl  acquittés  de 
leur  ministère,  (et  eurent  remis  aux  prêtres 
de  Judée  les  aumônes  dont  on  les  avait 
chargés,)  ils  retournèrent  do  Jérusalem  (à 
Antioche,)ayant  pris  avec  eux  Jean,  surnom- 
mé Marc  (1393),  cl  fils  de  Marie,  sœur  de 
Barnabé  ;  pieuse  femme  dont  la  maison  ser- 
vait d'asile  aux  apôtres  durant  les  persécu- 
tions, el  leur  fournissait  un  asile  sûr  el  con- 
venable pour  célébrer  les  divins  mystères, 
volonté  presque  royale,  se  composa,  depuis 

l'an  44  jusqu'à  l'an  66,  de  sept  personnes:  Ravissement  de  saint  Paul.  Dieu  l'humilie  pour 
quatre  délégués  de  Claude,  Cuspius  Fadus,  1u  il  ne  >^lève  Pa$-  Pltts  il  est  faible,  plus 
Tibère-Alexandre,  Venlidius  Cumanus,  Fé-      il  est  fort. 

Jix;  et  trois  de  Néron,  Portius  Festus  Al-  Vers  ce  temps,  Saul  fut  ravi  jusqu'au 
hinus,  Gessius  Florus.  A  l'occasion  de  ce  troisième  ciel,  faveur  dont  il  parlait  qua- 
diangement,  les  Romains  créèrent,  l'an  45,  lorze  ans  après  en  ers  termes  (1394):  «  Je 
à  Jérusalem  uno  fonction  nouvelle  et  tout  connais  un  homme  (qui  fait  profession  de 
honorifique  qui  n'était  pas  sans  analogie  croire)  en  (Jésus-)  Christ,  qui  fut  ravi  il  y  a 
avec  celle  du  Roi  des  sacrifices  à  Rome  quatorze  ans,  (si  ce  fut  avec  son  corps  ou 
(1390),  c'est-à-dire  la  fonction  de  roi  du  tem-  sans  son  corps,  je  ne  sais;  Dieu  le  sait;)  qui 
pie,  dont  Hérode,  roi  de  Chalcide,  devint  le  fut  ravi,  (dis-je,)  au  troisième  ciel  (1895).  Et 
titulaire.  En  cette  qualilé  il  présidait,  sous  i°  sais  (îue  cel  homme,  (si  ce  fut  avec  son 
l'œil  des  conquérants,  à  l'inslallation  el  à  son  c0rf,s  ou  sons  son  corps,  je  no  sais, 
la  déposition  des  grands  sacrificateurs,  sur-  Dieu  le  sait;)  que  cel  homme,  (dis-jo,)  fut  ravi 
veillait  l'emploi  des  offrandes  envoyées  an-  dans  le  paradis  (1396),  el  qu'il  y  entendit 
tnuellement  au  lemple,  el  lenait  sous  sa  clef    des  paroles  ineffables  (139 


riée  à  son  oncle  Hérode,  roi  de  Chalcide, 
Marianne  et  Drusille.  Les  conseillers  de 
Claude  alléguèrent  la  jeunesse  d'Hérode 
Agrippa  II,  élevé  à  Rome  et  âgé  de  dix-sept 
ans,  pour  empêcher  qu'il  ne  succédât  h  son 
père,  sauf  à  lui  refaire  un  petil  territoire 
royal  composé  de  quelques  districts  au  nord 
de  la  Palestine.  Le  royaume  de  Judée,  à 
peine  reconstitué,  fut  détruit,  et  le  peuple 
juif  réuni  définitivement  et  de  vive  force  à 
l'empire;  en  sorte  qu'il  ne  compta  plus  que 
pour  une  simple  subdivision  d'une  des  pro- 
vinces romaines.  Le  régime  des  procura* 
teurs,  suspendu  pendant  la  royauté  éphé- 
mère qui  venait  de  s'éclipser,  reprit  son 
cours,  el  la  nouvelle  série  de  ces  procura- 
teurs, dont  la  volonté  acquit,  par  délégation 
expresse  des  Césars,  toute  la  portée  d'une 


X?yei  cl"dcssus-  »•  v".  col.  438. 
1*591)  Cesl  l'expression  du  grec. 
(I3J4)  Kotarbacber,  Ihttoire  mnieerseUt  de  (  F- 
"tu  niholiqne,  1.  IV,  p  <96. 
(1393)  Aet.  xu,  i4-:5. 


(1397)  qu'il  n'est  pas 
(1304)//  Cor.  xu,  2-10. 

(I3ÎT>)  C'esl-à-tlire  au  ciel  le  plus  élevé,  où  Dieu 
fait  éclater  sa  fcl'iinr  au  milieu  des  saint*  auges. 
(lô'J'j;C*.:>i  a  tliriîdai  s  le  séjour  d*s  bienlicurcoi. 
(I3i><>  (X  si  h>  s- 11»  du  grec. 
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475  [44.—».  nkme.]  Vf  AGE  Dt  MOINUE,.  ■ 
permis  à  un  homme  de  rapporter.  (Or)  jo 
pourrais  me  glorifier  (en  parlant)  d'un  le) 
homme  (et  des  faveurs  singulières  qu'il  a 
reçues  de  Dieu,):  mais,  pour  moi, je  ne  veux 
po  glorifier  quo  dans  mes  faiblesses  (et  dans 
mes  afflictions ,  quoique  je  puisse  le  faire 
avec  justice  de  ces  grâces  que  Dieu  m*a 
faites).  Car,  quand  je  voudrais  m'  (eu)  glo- 
rifier, je  pourrais  le  faire  sans  être  impru- 
dent, puisque  je  dirais  la  vérité1  :  mais  je  me 
retiens,  de  peur  que  quelqu'un,  (me  regar- 
dant par  ces  beaux  endroits.)  ne  m'estime 
au-dessus  de  ce  qu'il  voit  en  moi  ou  de  ce 
qu'il  entend  dire  de  moi,  (et  qu'ainsi  jo  ne 
m'enfle  d'orgueil  et  de  vanité,  et  que  jo  ne 
sorte  do  cet  élal  d'abaissement  et  d'humi- 
lité dans  lequel  Dieu  veut  que  je  vive,  et 
dans  lequel  il  prend  soin  do  me  tenir.)  Aus- 
si, pour  que  la  grandeur  de  mes  révélations 
ne  me  causât  pas  d'orgueil,  Dieu  a  permis  que 
je  ressentisse  dans  ma  ehair  un  aiguillon, 
qui  est  l'auge  (ou  le  ministre)  de  Satan,  pour 
me  donner  (comme) des  soufflets  (1398),  (en 
excitant  en  moi  des  passions  honteuses  qui 
me  font  rougir.)  C'est  pourquoi  j'ai  prié  trois 
fois  le  Seigneur,  afin  que  (cet  ange  de  Satan) 
se  retirât  de.  mui;  et  le  Seigneur  m'a  ré- 
pondu: Ma  grâce  vous  suffit  (pour  le  vaincre; 
songoz  à  la  demander,  cl  non  pas  à  être 
délivré  d'une  tentation  qui  sert  à  assurer 
votre  salut  cl  à  faire  éclater  ma  puissance:) 
car  ma  (1399)  puissance  se  manifeste  plus 
dans  la  faiblesse  (de  l'homme,  qu'elle  sou- 
tient au  milieu  des  plus  grands  maux  cl  des 
plus  violentes  tentations.)  Je  preudroi  donc 
plaisir  à  me  glorifier  (encore davantage (1400) 
dans  mes  infirmités  (et  dans  mes  faiblesses 
(1401):  (je  serai  ravi  de  m'en  voir  environ- 
né, puisque  Dieu  le  permet  ainsi,)  afin  que 
la  puissance  de  (  Jésus-)  Christ  habile  en 
moi  (et  qu'elle  y  paraisse  avec  beaucoup 
plus  d'éclat.)  Et  ainsi  je  sens  de  la  satisfac- 
tion (et  de  la  joie)  dans  les  faiblesses  do 
l'humanité  (1402), dans  les  outrages  (du  dé- 
mon,) dans  les  nécessités  (de  la  nature,)  dans 
les  persécutions  (des  homme*),  dans  les  afflic- 
tions pressantes  (que  je  souffre)  pour  (Jésus-) 
Christ;  car,  lorsque  je  suis  faible  (et  qu'é- 
laul  accablé  de  tous  ces  maux,  je  sens  la 

(1398)  Le  grec  ajoute  :  afln  que  je  m  m'élève 
poin>. 

(I5U0)  Ce^t  le  sens  du  grec  :  virlui  men. 

(1400)  Le  grec  IV  x  prime  :  encore  davantage. 

(1401)  Ou  plutôt  kimpleioent  :Uans  mes  faiblesses. 
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difficulté  extrême  où  je  suis  de  me  soute- 
nir,) c'est  alors  que  je  suis  fort,  (parce  que 
c'est  alors  que  j'ai  recours  avec  plus  d'ar- 
deur a  la  force  de  Jésus-Christ,  qui  me  donne 
la  grâce  de  les  supporter  et  do  les  vaincre.)  » 
Dans  l'insigne  révélationdontl'apôlre parle 
ainsi,  il  avait  sans  doute,  ravi  qu'il  fut  jus* 
qu'au  troisième  ciel,  appris  sur  l'économie 
de  la  religion,  sur  la  réprobation  des  Juifs 
et  sur  la  substitution  des  gentils,  des  mys- 
tères et  des  secrets  qui  pouvaient  l'encou- 
rager dans  ses  travaux,  maisquil  ne  li»i  était 
pas  permis  de  divulguer  (1403).  Il  savait  qu'il 
était  destiné  à  de  grandes  entreprises,  et 
réservé  à  des  croix  pesantes.  Son  emploi 
devait  être  de  fonder  de  nouvelles  Eglises 
aux  dépens  de  son  repos,  et  souvent  au 
risque  de  sa  vie;  de  les  cultiver  par  des 
courses  laborieuses;  d'arroser  la  terre  do 
ses  sueurs,  et  plus  d'une  fois  de  son  sang. 
L'Asie  Mineure,  la  Grèce,  tout  l'empire  ro- 
main, étaient  le  vaste  champ  qui  lui  pro- 
mettait, avec  de  rudes  épreuves,  une  récolte 
abondante  :  mais  il  attendait  sa  mission.  Le 
Seigneur  Jésus  lui  avait  prédit  ,qu'il  serait 
envoyé.  Jusqu'à  co  qu'il  le  fût,  il  travaillait 
en  quelque  sorte  sous  la  direction  de  Bar- 
nabé.  Il  ne  précipitait  rien;  il  contraignait 
avec  sagesse  la  vivacité  de  son  zèle  :  excel- 
lente disposition  pour  obtenir  plus  tôt  du 
ciel  la  liberté  d'en  suivre  les  élans,  et  l'as- 
surance de  s'y  abandonner  avec  succès(1404). 

Saul  et  Barnabé  tont  tntoyés  aux  gentils. 

Il  y  avait  alors  dans  l'Eglise  d'Auliocbe 
des  prophètes,  (c'est-à-dire  des  évêques)  et 
des  docteurs,  entre  lesquels  élaiont  Barna- 
bé, Simou  qu'on  appelait  le  Noir,  Lucius  do 
Cyrène,  Manahen,  frère  de  lait  d'Hérodo 
(-Aulipas)  le  Tétrorque,  et  Paul.  Or,  pendant 
qu'ils  rendaient  leur  culte  au  Seigneur  et 
qu'ils  jeûnaient,  le  Saint-Esprit  leur  dit: 
Séparez-moi  Saul  et  Barnabe  pour  l'œuvre 
à  laquelle  je  les  ai  destinés,  (Ce  grand  ou- 
vrage était  l'instruction  des  gentils  :  tous 
les  assistants  le  comprirent  ainsi  (1405). 
Alors,  après  avoir  jeûné  et  prié,  ils  leur  im- 
posèrent les  mains,  et  les  laissèrent  aller 
(1406).'  Le  jeûne,  la  prière  et  l'imposition 

(1402)  La  Vulgate  lit  :  in  infirmilatibut  mets.  Le 
meis  n'est  pas  dans  le  grec. 

(1403)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  !U. 

(1404)  Jbid.,  p.  135. 
(l4l>5)  Ibid. 
(1406)  Art.  xin,  t-3. 
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des  [mains  dont  il  est  parlé  en  cet  endroit 
«  désignent  assez  clairement,  »  d il  Berruyer 
«•(1407),  le  rit  d  une  ordination  sacrée,  et 
on  croit  que  ce  fut  alors  que  Saul  et  Barna- 
nabé  furent  consacrés  évêques  et  apôtres. 
Telles  étaient  dès  lors  les  ordinations  des 
ministres  publics  do  l'Eglise:  souvent  pré* 
cédées  de  révélations  et  de  commandements 
exprès  de  Dieu,  toujours  accompagnées  de 
jeûnes,  du  saint  sacrifice,  et  d'autres  prières; 
et  la  grâce  y  était  conférée  par  l'imposition 
des  mains.  »  D'aulres,  dont  le  sentiment 
parait  plus  probable,  croient  que  Saul  et 
Barnabé  étaient  déjà  évêques,  et  que  l'im- 
position des  mains  fut  a  leur  égard  un  simple 
rit  par  lequel  on  leur  donna  la  mission  de 
préclier  l'Evangile  aux  peuples  idolâtres,  et 
on  ics  établit  apôtres  des  gentils.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  Saul,  qui  jusqu'à  ce  mo- 
ment avait  toujours  été  nommé  après  Bar- 
nabe, dont  on  le  regardait  comme  le  coopé- 
rateur  et  te  collègue,  prend  désormais  la 
première  place  et  est  déclaré  solennellement 
le  chef  de  l'entreprise.  Sa  vocation  se  déve- 
loppe aux  yeux  des  fidèles.  Il  devient,  par 
un  privilège  spécial,  le  ministre,  le  docteur 
et  l'Apôtre  des  nations: mais  apôtredu  choix 
immédiat  de  Diou,  et  formé  à  l'apostolat  de 
la  main  de  Jésus,  sans  que  les  hommes  aient 
eu  la  moindro  part  ni  5  sa  mission  ni  à  son 
instruction  :  apôtre  destiné  à  travailler  et  à 
souffrir  plus  que  tous  ceux  qui  viendraient 
partager  ou  môme  souvent  troubler  ses 
succès,  et  qui  devaient  néanmoins  se  dire 
*  les  grands  apôtres,  les  apôtres  par  excel- 
lence; »  plus  même  que  Barnabé,  qui,  mal- 
gré la  distinction  qu'il  avait  au-dessus  des 
outres  prédicateurs  de  l'Evangile,  ne  lui 
était  associé  que  pour  un  temps,  et  ne  de- 
vait pas  fournir,  à  la  suite  de  Saul,  (outo 
l'étendue  de  la  carrière  (1408). 

Saul  et  Barnabé  passent  dans  Vile  de  Chypre. 

Des  hommes  tels  que  Saul  et  Barnabé, 
avaient  bâte  d'obéir  à  leur  vocation.  Une 
connaissance  parfaite  do  la  loi  do  grAce;  la 
capacité  et  le  courage  qui  rendent  propres 
a  la  prêcher  à  tout  genre  d'auditeurs,  et  à 
la  défendre  contre  toute  sorte  d'adversaires; 
une  ossiduité  infatigable  au  travail,  une 
intrépidité  supérieure  à  tous  les  périls,  une 

(1407)  Loe.  «I.  p.  iZZ. 

< 14081  tkrrurer.  toc.  cit.  p.  |J6. 

(14U0)  Jftiir. 
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confiance  en  Dieu  et  un  abandon  à  la  Pro- 
vidence au-dessus  de  tous  les  besoins;  un 
tendre  amour  pour  Jésus-Christ,  une  cha- 
rité ardente  pour  leurs  frères;,  un  désinté- 
ressement parfait  ou  point  de  vue  des  biens 
comme  de  la  gloire  de  ce  monde,  les  met- 
taient en  étal  d'agir  aussitôt  qu'ils  seraient 
envoyés.  Sans  de  pareilles  dispositions, 
malheur  à  ceux  qui  s'ingèrent  dans  les 
grandes  entreprises  pour  !a  propagation  do 
la  foi  I  Ils  le  font  presque  toujours  sans  fruit 
pour  les  autres,  et  avec  de  grands  risques 
pour  eux-mêmes.  On  ne  supplée  point  aux 
vertus  apostoliques  par  les  qualités  natu- 
relles, par  les  efforts  d'une  éloquenco  tout 
humaine,  par  une  prévoyance  qui  prévient 
les  besoins,  ou  par  une  protection  puis- 
sante qui  écarte  les  dangers.  Les  talents 
et  les  précautions  qui  font  un  prédicateur 
ordinaire  ne  fout  pas  un  missionnaire  et  un 
apôtre.  Saul  et  Barnabé  l'avaient  été  parla 
préparation  de  leurs  cœurs,  avant  que  Dieu 
les  distinguât  par  sa  vocation  publique.  Dès 
que  la  voix  du  ciel  se  fut  fait  entendre  à 
l'Egliso  d'Anlioche,  ils  se  mirent  en  ac- 
tion (1409).  Etant  ainsi  envoyés  par  le  saint 
Esprit,  ils  allèrent  à  Séleucie,  (ville  située 
sur  la  Méditerrrauée  dans  la  Sj  rie,  environ 
à  dix  lieues  d'Antiochc.  Les  apôtres  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  s'y  arrêter;  )  cl  de  là 
il  s'embarquèrent  pour  (passer  en)  Chypre, 
(tle  qui  était  vis-à-vis  de  Séleucie,  r.l  où 
l'Esprit  saint  les  appelait.  Ce  fut  là  qu  ils 
commencèrent  leur  mission.)  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés  à  Salamine.  (•  aj  itale  do  l'ileda 
Chypre  ils),  prêchaient  la  parole  de  Dieu  dans 
les  synagogues  des  Juifs;  et  ils  avaient  Jean, 
(surnommé  Marc,)  pour  leur  servir  (d'ai  lo 
et)  de  minis.re  (1410).  Telle  fut  constam- 
ment la  méthode  de  Saul  dans  le  cours  de 
son  apostolat.  D'abord  il  présentait  aux  en- 
fants d'Abraham  la  lumière  de  l'Evangile. 
Leur  indocilité  lui  fournissait  l'occasion  do 
donner  ses  soins  aux  gentils.  Presque  tou- 
jours haï,  contredit  et  persécuté  par  les  en- 
fants du  royaume,  il  ne  trouvait  de  conso- 
lation et  il  no  recueillait  de  fruits  qu'atiprî s 
des  étrangers  (1411). 

Le  magicien  Bar-jésu  frappé  d'aveuglement. 
r45]  Salamine  était  à  l'orient,  et  Papho» 

(1410)  Act.  xni,  4-5. 

'1411)  Berruyer,      cii.,  p.  1% 
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à  l'occident.  Les  apôtres,  ayant  traversé  l'Ile 
jusqu'à  Paphos,  (où  séjournait  le  magistrat 
qui  gouvernait  au  nomde  l'ernpcreurClaude,) 
commencèrent  en  cet  endroit  à  éprouver 
d'uno  manière  bien  sensible  l'opposition  des 
Juifs  à  l'Evangile,  et  les  dispositions  plus 
favorables  des  gentils.  Ils  (y)  trouvèrent  un 
Juif,  magicien  et  faux  prophète,  nommé 
Bar-jésu,  qui  était  avec  le  proconsul  Sergius 
Paulus,  homme  (sage  et)  prudent.  Ce  procon- 
sul envoya  quérir  Bsrnabé  et  Saul,  désiraut 
entendre  la  parole  de  Dieu  (qu'ils  annon- 
çaient). Il  no  se  proposait  pas,  comme  ont 
coutume  de  faire  les  incrédules  de  ce  rang, 
qui  son',  pour  l'ordinaire,  également  cu- 
rieux et  frivoles,  de  satisfaire  l'empresse- 
ment que  fait  naître  la  réputation  de  doux 
hommes  singuliers;  mois  il  voulait  sérieu- 
sement s'instruire  de  la  religion  que  les 
apôtres  prêchaient,  et  se  rendre  à  la  vérité 
qu'il  cherchait  avec  droiture.  Sun  malheur 
n'était  pas  seulement  do  manquer  de  lu- 
mières, mais  d'avoir  auprès  do  lui  un  obs- 
tacle à  ses  bonnes  dispositions  :  malheur 
trop  commun  aux  puissants  do  la  terre. 
Combien  d'entre  eux  seraient  l'ornement 
et  l'appui  do  la  religion  qu'ils  sont  chargés 
de  défendre,  s'ils  n'en  étaient  détournés 
par  des  serviteurs  qui  surprennent  leur  con- 
fiance et  qui  en  abusent  1  Lo  séducteur  do 
Sergius  Paulus  était  d'autant  plus  dangereux, 
qu'étant  Juif  d'origine  il  devait  être  moins 
suspect  à  un  Romain  qui  voulait  connaître 
et  adorer  le  vrai  Dieu  (1412).  Ainsi  Elytnas, 
(c'est-à-dire)  le  magicien,  car  c'est  ce  que 
ce  nom  signifie  (1413),  résistait  aux  apôtres, 
s'etrorçaul  d'empêcher  le  proconsul  d'em- 
brasser la  foi.  (L'obstacle  qui  s'opposait  à  la 
conversion  d'un  grand  dont  la  conquête 
pouvait  avoir  d'heureuses  suites  était  lo  su- 
jet d'uno  amère  douleur  pour  les  disciples.) 
Alors  Saul,  qui  (du  nom  du  proconsul  qu'il 
convertit  (1414)  fut  depuis  appelé  Paul,  étant 
rempli  du  Saint-Esprit,  et  regardant  fixe- 
ment cet  homme  ,  lui  dit  :  O  homme  plein 
do  toute  sorte  de  tromperie  et  do  malice, 
infant  du  diable,  ennemi  do  toute  justice, 

(1412)  Md. 

(lilô)  tlymat  en  arale  bigififift  maijuien. 

(1-414)  plupart  le  pen.M'iu  :>'him,  )>riucij<ale- 
nivnt  lon.k»  mît  ce  que  c'rs.1  ici  i|iie  saint  Luc 
«  onmi.-i.ee  s  l'appeler  Paul.  M;iis  on  |,cul  admettre 
doux  hypothèse»  :  un  Saul  a  pris  le  nom  de  Paul  à 
l'uc<:a>Mui)  et  «il  mémoire  de  la  conversion  du 
piucoutul  ;  tu,  dès  le  commencement,  il  a  eu  deux 
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ne  cesserez-vous  (1415)  jamais  de  pervertir 
les  voies  droites  du  Seigneur?  Voilà  la  main 
du  Seigneur  qui  est  sur  vous  :  vous  allez 
devenir  aveugle,  et  vous  ne  verrez  point  le 
soleil  jusqu'à  un  certain  temps.  Aussitôt 
les  ténèbres  tombèrent  sur  lui  ;  ses  yeux 
s'obscurcirent;  et,  tournant  de  tous  côtés, 
il  cherchait  quelqu'un  qui  lui  donnât  la 
main  (1416). 

Conversion  du  proconsul  Sergius  Paulus. 

Le  proconsul,  voyant  ce  miracle,  embrassa  . 
la  foi;  et  il  admirait  la  doctrine  du  Sei- 
gneur (1417),  et  la  puissance  dont  étaient 
rovêtus  ceux  qui  l'annonçaient.  Origène  et 
saint  Chrysostomo  disent  qu'Elymas  crut 
aussi  à  l'Evangile,  et  qu'il  recouvra  la  vue 
en  recevant  le  baptême. 

Jean  Marc  se  sépare  des  deux  apôtres. 

Paul,  et  ceux  qui  étaient  avec  lui,s'étant 
embarqués  à  Paphos,  vinrent  à  Perge  en 
Pamphylie,  (province  de  l'Asie-Mineure  au 
nord-ouest  do  l'Ile  de  Chypre)  :  mais  Jean, 
(rebuté  par  les  fatigues  qu'enlraLiaient  des 
voyages  longs  et  pénibles,  et  découragé  par 
les  dangers  auxquels  un  était  exposé  de  la 
part  des  Juifs  et  des  païens.)  les  ayant  quit- 
tés, s'en  retourna  à  Jérusalem  (1418).  Saint 
Barnabé  fut  vivement  affligé  de  cette  démar- 
che de  son  neveu,  à  laquelle  Paul  ne  s'op- 
posa point,  parco  qu'il  voulait,  dans  ceux 
qu'il  s'associait,  de  la  générosité  et  de  la 
confiance. 

Paul  vient  à  Antiochede  Pisidie,  où  il  prêche 
dans  la  synagogue. 

Pour  eux,  étant  partis  de  Perge,  ils.viu- 
renl  à.  Antioche  de  Pisidie,  (autre  province 
de  l'Asie-Mineure  au  nord  de  la  Pamphylie, 
et  dont  la  capitale  est  nommée  aussi  Césarée 
pour  la  distinguer  de  la  grande  Antioche.) 
Et,  étant  entrés  dans  la  synagogue  le  jour 
du  sabbat,  ils  s'assirent.  (A  ces  assemblées 
assistaient,  d'ordinaire,  non-seulement  les 
Juifs  naturels,  ou  les  descendants  de  Jacob, 
mais  ceux  d'enlro  tes  gentils  qui  croyaient 
au  vrai  Dieu.  On  se  rappelle  que  les  doc- 
noms,  l'un  hébreu  comme  Juif,  l'autre  lalin  comme 
c  itoyen  romain,  et,  en  allant  prêcher  aux  gentils 
qui  remplissaient  l'empire  lomain,  il  a  adopté  de 
préférence  le  dernier. 

(141. S)  C'est  le  sens  du  grec. 

(I41G)  Acl.  xiii,  6-11. 

(1417)  Ibid.,  12. 

(1418)  /(.i/f.,  15. 
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leurs  du  la  Loi  y  lisaient  publiquement  un 
texte  de  Moïse  ou  des  prophètes,  qu'ils  in- 
terprétaient à  leurs  auditeurs  :  leur  leçon 
achevée,  on  faisait  en  commun  les  prières 
accoutumées,  et  on  so  relirait.  A  l'égard  du 
sacrifice  et  des  autres  cérémonies,  il  était 
défendu  de  les  pratiquer  hors  de  l'enceinte 
du  temple  de  Jérusalem.  Si  par  hasard  il  se 
trouvait  à  l'assemblée  quelque  homme  qui 
passât  pour  versé  dans  les  saintes  Ecritures, 
ceux  qui  présidaient  en  qualité  de  maîtres 
lui  présentaient  le  livre,  et  l'invitaient  à 
parler  au  peuple.  Cette  coutume  avait  été 
l'occasion  d'un  des  premiers  discours  pu- 
blics de  Jésus-Christ,  et  elle  conduisit  ses 
apôtres  à  prêcher  l'Evangile  aux  Juifs  et  aux 
gentils  à  Anlioche  de  Pisidie  (1(19). En  effet, 
après  la  lecture  de  la  Loi  et  des  prophètes, 
les  chefs  de  la  synagogue,  (qui  les  avaient 
aperçus  assis  dans  la  foule,)  leur  envoyèrent 
dire  :  (aies)  frères,  si  vous  avez  quelque 
exhortation  à  faire  au  peuple,  vous  pouvez 
parler.  (Ils  n'attendaient  que  le  moment 
d'annoncer  Jésus-Chiist.)  Aussitôt  Paul.se 
levant,  fil  signo  de  la  main  pour  réclamer 
le  silence,  et  leur  dit  :0  Israélites,  et  vous 
(gentils)  qui  craignez  Dieu,  écoutez.  Le  Diau 
du  peuple  d'Israël  a  choisi  nos  pères,  (par 
une  faveur  singulière,  pour  en  former  un 
peuple  qui  lui  fût  particulièrement  consa- 
cré;)el  il  a  élevé  (et  multiplié)  ce  peuple  pen- 
dant son  séjour  en  Egypte,  d'où  il  le  tira  par 
la  force  de  son  bras,  (qu'il  fil  éclater  par 
une'mullilude  de  prodiges.) Et  pendaut  l'es- 
pace de  quarante  ans  il  souffrit  (avec  une 
patience  admirable)  leurs  mœurs  (déré- 
glées (1(20)  dans  le  désert  (où  il  les  avait 
fait  entrer.)  Puis,  ayant  détruit  sept  nations 
dans  la  terre  deCbanaan  (1(21),  il  la  leur 
partagea  au  sort,  environ  quatre  cent  cin- 
quante ans  après  (la  naissance  d'Isaac.)II 
leur  donna  ensuit»  des  juges  (qui  les  gou- 
vernèrent) jusqu'au  prophète  Samuel  (1(22). 

(1410)  Berruyer.  toc.  cit.,  p.  140. 

(UÎO)  Quelques  manuscrits  grecs  lisent  :  il  les 
nourrit  dans  le  désert. 

(1441)  Ces  sept  nation»  sont  les  Cbananéens,  les 
Héiltéens,  les  llévéens,  le*  Phérézéer.s,  les  Jébu- 
séensetlcs  Amorrhéens.  Jos.  m,  10,  et  alibi. 

(1422)  Cr.  litl.,  El  apiès  cela,  après  rentrée  des 
Israélites  dans  le  désert,  pendant  environ  quatre 
cent  cinquante  ans,  il  leur  donna  des  juges  qui  les 
gouvernèrent,  jusqu'au  prophète  Samuel,  qui  fut  le 
dernier.  Ensuite  ils  demandèrent  un  roi,  etc.  Pour 
admettre  ce  *eos,  il  faudrait  lire  trois  cent  au  lieu 
de  quatre  cent,  la  chronologie  ne  donnant  qu'envi- 
ron trois  cent  cinquante  ao»  depuis  IVnliée  dans 
la  terre  promise  jusqu'à  la  Qu  de  Ij  juJic-Uie  Uc 
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Alors  ils  demandèrent  un  roi,  et  Dieu  leur 
donna  Satil,  fils  de  Cis,  de  la  tribu  de  Ben»' 
jamin;  et  ainsi  se  passèrent  quarante  ans. 
Puis,  l'ayant  ôlé  (du  monde,)  il  leur  donna 
David  pour  roi,  auquel  il  rendit  ce  témoi- 
gnage: J'ai  trouvé  (dans)  David,Tils  de  Jessé, 
(un)  homme  selon  mon  cœur,  qui  accomplira 
toutes  mes  volontés.  Ç'a  été  de  sa  race  que 
Dieu,  selon  sa  promesso,  a  suscité  (1(23) 
Jésus,  pour  (être)  le  Sauveur  d'Israël;  Jean, 
avant  qu'il  parût,  ayant  prêché  à  tout  le 
peuple  d'Israël  le  baptême  de  la  pénitence, 
(comme  un  moyen  nécessaire  pour  se  pré- 
parer &  lo  recevoir.)  El,  lorsque  Jean  ache- 
vait sa  course,  (et  qu'il  remplissait  les  de- 
voirs de  son  ministère  (1(2() ,  voyant  qu'on 
le  prenait  lui-même  pour  Celui  dont  il 
n'était  que  le  précurseur,)  il  disait  :  (Qui 
croyez-vous  que  je  suis  (1(25)?  Je  ne  suis 
point  Celui  que  vous  pensez;  mais  il  envient 
un  autre  après  moi  dont  je  ne  suis  pas  digne 
de  délier  la  chaussure.  (C'est  lui  qui  effacera 
les  péchés  du  monde ,  et  qui  a  les  parole* 
de  la  vie  éternelle.  Or,)  c'est  a  vous,  (mes) 
frères,  qui  êtes  les  enfants  de  la  race  d'A- 
braham, et  a  ceux  d'entre  vous  qui  craignent 
Dieu  (1(26),  que  cette  parole  de  salut  a  été 
envoyée.  Car  les  habitants  de  Jérusalem  et 
leurs  princes  (s'en  sont  rendus  indignes, 
puisque,)  ne  l'ayant  point  connu  pour  ce 
qu'il  était,  et  (n'ayant  point  entendu)  les 
paroles  des  prophètes,  qui  se  lisent  chaquo 
jour  de  sabbat  (dans  leurs  synagogues,)  ils 
les  ont  accomplies  en  le  condamnant  (1(27); 
et,  quoi  qu'ils  ne  trouvassent  rim  en  lui 
qui  fût  digue  de  mort,  ils  demandèrent  à 
Pilate  qu'il  (1(28)  le  fit  mourir  :  (ce  qui  fut 
exécuté.)  Et,  lorsque  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  de  lui  fut  accompli,  on  le  descendit  de 
la  croix  (où  il  avait  été  attaché,)  et  on  le  mit 
dans  le  tombeau.  Mais  Dieu  l'a  ressuscité 
d'entre  les  morts  le  troisième  jour  (1(29)  ; 
et  il  a  été  vu  durant  plusieurs  jours  par 

Samuel. 

(1423)  C'est  l'expression  du  grec. 

(1444)  Lit!.,  lorsque  Jean  remplissait  sa  course. 

(1145)  C'est  le  sens  du  grec;  la  diOûrence  en  la- 
lin  ne  consiste  que  dans  le  seul  point  inierrogatir 
au  lieu  d'une  virgule  :  Quent  me  arbitramini  esse? 
non  sum  ego, 

(U4G)  C'est-à-dire  ceux  qui,  gentils  d'origine, 
s'ciaient  convertis  au  judaïsme. 

(1427)  Autr.  l'ayaul  méconnu,  ils  ont  accompli, 
en  :e  condamnant,  les  paroles  des  prophètes  qui  m 
lisent  chaque  jour  de  sabbat  dans  leurs  synagogues. 

(144<)  L'est  le  s  us  du  grec. 

(1429)  Ces  deux  mois,  tertio  dit,  uc  sont  pas  dans 
le  sjr.c. 
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ceux  qui  élaionl  venus  avec  lui  do  Galilée 
s  Jérusalem,  qui  lui  rendent  encore  aujour- 
d'hui (ce)  témoignage  devant  lo  peuple  ('ju'il 
est  le  Christ  que  Dieu  avait  promis,  et  qu'il 
a  ressuscité  d'entre  les  morts.)  Ainsi,  (en 
vous  annonçant  sa  venue,)  nous  vous  annon- 
çons l'accomplissement  de  la  promesse  qui 
a  été  faite  a  vos  pères;  Dieu  nous  en  ayant 
fait  voir  l'effet,  à  nous  qui  sommes  leurs 
enfants  (i MO),  en  ressuscitant  Jésus,  (et  l'en- 
gendrant ainsi  de  nouveau),  scion  qu'il  est 
écrit  dans  le  deuxième  psaume  (14-31)  :  Vous 
êtes  mon  Fils  ;  je  vous  ai  engendré  aujour- 
d'hui. Et,  pour  montrer  qu'il  l'a  ressuscité 
d'entre  les  morts,  (pour  ne  plus  mourir,  et) 
pour  ne  plus  retourner  dans  la  corruption  (du 
tombeau,)  il  dit  :  J'accomplirai  tidèlemenl  les 
promesses  que  j'ai  faites  à  David  (de  lui  don- 
ner un  Fils  dont  le  règne  soit  éternel  (1432). 
El  il  dit  encore  dans  un  autre  endroit  :  Vous 
ne  permettrez  pas  que  volro  Saint  éprouve 
la  corruption  (du  tombeau;  co  qui  ne  peut 
s'entendre  de  David.)  Car,  pour  David,  après 
avoir  servi  en  son  temps  aux  desseins  do 
Dieu,  il  s'est  endormi  (du  sommeil  de  la 
mort  (1433)  ;  et  i!  a  été  mis  (dans  le  tom- 
beau) avec  ses  pères,  et  .il  (y)  a  éprouvé  la 
corruption  (comme  les  autres.)  Mais  Celui 
que  Dieu  a  ressuscité  d'entro  les  morts  n'a 
point  éprouvé  la  corruption  (du  tombeau; 
et  Celui-la  c'est  Jésus-Christ,  qui  est  véri- 
tablement le  Saint  de  Dieu,  puisqu'il  est  son 
propre  Fils,  et  qu'il  est  aussi  le  Principe  et 
l'Auteur  du  la  sainteté  du  tous  les  hommes.) 
Sachez  donc,  (mes)  frères,  que  c'est  par  lui 
que  (vous  recevrez)  la  rémission  des  péchés, 
(qui)  vous  est  annoncée;  et  que  quiconque 
croit  (en  lui)  est  justifié  par  lui  de  toutes 
les  choses  dont  vous  n'avez  pu  être  justifiés 
par  la  Loi  de  Moïse.  Prenez  donc  garde  (de 
rejeter  ce  divin  Sauveur;  et)qu*(en  le  reje- 
tant) il  ne  vous  arrive  ce  qui  est  prédit  par 
les  prophètes  (en  ces  termes  :)  Voyez,  vous 
qui  méprisez  (nia  parolo  (1434);  soyez  dans 
l'élonnemoul  et  dans  la  désolation  (1435), 

(1430)  C'est  le  sens  du  grec,  qui  peut  aussi  se 
Iraduire  :  El  nous  vous  annonçons  que  la  promesse 
faite  à  nos  péres,  Dieu  nous  en  a  faii  voir  l'accom- 
plissement à  nous  qui  sommes  leurs  enfants,  etc. 

11431)  Plusieurs  exemplaires  tant  grecs  que  ialius 
lisent  simplement  ;  dans  le  Psaume. 

(1432)  Ce  texte  est  cité  par  saint  Paul,  selon  la 
«vision  des  Septante. 

(1*33)  Les  exemptait  es  varient  sur  la  pmicluation 
:t  le  sens  de  ce  texte  :  les  uns  niellent  la  virgule 
ivanl  voluntaii  Dei,  les  autres  la  mettent  après. 

UtSTOlnE  KCCLÉSUSTJQLE.  IX, 
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car  je  ferai  une  œuvro  en  vos  jours,  une 
œuvre  que  vous  ne  croirez  pas  lors  môme 
qu'on  vous  l'annoncera  (1436).  J'abandon- 
nerai lo  lieu  saint  que  je  vous  avais  confié; 
je  cesserai  do  vous  regarder  comme  mon 
peuple,  et  je  transporterai  mon  royaume 
chez  les  gentils. 

Ce  discours  do  Paul,  selon  la  remarque 
do  Berruyer  (1437),  offrait  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celui  que  Pierre  avait  pro- 
noncé le  jour  où  lo  Saint-Esprit  était  des- 
cendu sensiblement  sur  les  apôtres.  L'ac- 
complissement des  prophéties  dans  la  per- 
sonne de  Jésus  faisait  la  principale  forco 
de  l'un  comme  de  l'autre.  Dieu,  qui  con» 
naissait  de  toute  éternité  ce  qui  devait  arri- 
ver à  son  Fils  unique,  soit  par  la  malins 
des  Juifs,  soit  par  les  soins  de  sa  provi- 
dence, avait  confié  h  son  peuple  choisi  des 
prédictions  détaillées  sur  les  caractères  du 
futur  Messie.  Aucune  circonstance  n'avait 
pu  échapper  à  ses  lumières  infinies,  et  au- 
cune ne  manquait  au  corps  entier  de  la  ré- 
vélation. Les  entants  de  Jacob,  dépositaires 
des  oracles,  ne  les  avaient  pas  suffisamment 
compris.  Mais  l'obstination  des  maîtres  en 
Israël  à  ne  pas  croire  leur  Messio,  qui  s'en 
était  montré  par  ses  miracles  le  véritable  in- 
terprète, obstination  prévue  et  annoncén 
par  l'Esprit-Saint,  avait  conlribué  à  l'exécu- 
tion la  plus  parfaite  et  la  plus  littérale  d<  s 
événements  prédits.  1)  ne  restait,  après  leur 
accomplissement,  qu'a  recueillir  les  expres- 
sions prophétiques  et  à  les  confronter  avre 
les  faits.  Le  sens  de  la  prédiction  se  déve  - 
loppait; l'intention  de  Dieu  se  manifestai! , 
tout  était  vérifié,  rempli,  consommé.  L-i 
preuve  devenait  sans  réplique.  Do  là  vient 
que,  Paul  prêchant  ensuite  à  Béroôc,  et  em- 
ployant toujours  sa  victorieuse  méthode, 
selon  laquelle  il  comparait  les  souffrances  et 
la  résurrection  de  son  Mdtlro  aux  prédic- 
tions où  elles  étaient  annoncée?,  ics  plus 
distingués  des  Juifs  passaient  dos  jours  en- 
tiers a  l'examen  des  textes  cités  par  l'Apô- 

Mais,  si  on  la  mettait  avant,  il  faudrait  tnluntatc, 
et  alors  te  sens  serait  :  David,  après  avoir  servi  eu 
son  temps,  s'est  endormi  par  la  volonté  de  Dieu. 
Mais  ilesiaisé  de  voir  que  l'autre  leçon,  l'autre 
ponctuation  et  l'autre  sens  sont  préférables. 

(1434)  Ce  texte  est  cité  ici  selon  la  version  des 
Septante. 

(1435}  L'expression  grecque  signifie  à  la  lettre: 
et  dans  l'évanouissement. 
(1430)  Act.  xiii,  14-41. 
(1437)  Loc.  cit.,  p.  14b\ 
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trc.  Convaincus  par  la  conformité  dos  ora- 
cles et  des  événcircnls,  ils  étaient  forcés  do 
se  rendre. 

Mais,  comme  Paul,  annonçant  Jésus-Christ 
dans  la  synagogue  d'Anliocho  de  IMsidie, 
parlait  lout  à  la  fois  à  dos  Juifs  cl  à  des  gen- 
tils, ce  qui  lui  arriva  presque  toujours  dans  la 
suite  de  ses  prédications,  il  se  trouva  obli- 
gé de  reprendre  les  choses  de  plus  loin.  Il 
fait  en  faveur  des  derniers  un  court  abrégé 
de  l'Histoire  du  peuple  do  Dieu,  dont  ils 
pouvaient  n'étro  pas  suffisamment  instruits. 
Il  leur  fait  entendre  que  le  Seigneur  s'é- 
tait anciennement  choisi  une  nation  qu'il 
avait  séparée  des  autres  peuples  par  la  cir- 
concision de  la  chair,  cl  par  des  lois  parti- 
culières ;  que  c'était  dans  fi;  sein  de  celte 
nation  et  du  sang  d'Abraham  que  devait 
naître  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  ;  que 
Dieu  avait  confié  aux  Israélites  le  dépôt 
des  prophéties,  cl  les  divines  promesses 
dans  lesquelles  étaient  désignés  les  carac- 
tères cl  les  signes  par  lesquels  le  Messie 
devait  être  reconnu  ;  que  les  plus  remar- 
quables el  les  plus  littéralement  annoncés 
de  ces  caractères  étaient  les  souirranees, 
les  humiliations,  la  mort  de  l'Hommc-Dicu 
injustement  réprouvé  par  les  enfants  de 
Jacob,  et  ensuite  ressuscité  par  la  toute- 
puissance  de  Dieu  son  Père  ;  que  des  hu- 
miliations cl  des  soulfrances,  si  divinement 
publiées  et  si  glorieusement  récompensées, 
n'avaient  rien  qui  dût  être  ni  pour  les  Juifs 
ni  pour  les  gentils  une  raison  d'infidélité 
ou  un  sujet  de  scandale. 

Les  préliminaires  établis  sur  la  foi  des 
anciennes  Histoires,  et  appuyés  par  la  cita- 
tion des  oracles  prophétiques  que  les  Juifs 
ne  pouvaient  contester,  Paul,  à  l'exemple 
de  Pierre,  vient  a  !a  preuve  des  faits  no- 
toires accomplis  depuis  peu  d'années  dons 
la  personne  de  Jésus  de  Nazareth.  Tous  ces 
faits,  et  singulièrement  la  résurrection  de 
Jésus  crucifié,  il  les  confirmo  par  le  témoi- 
gnage constant,  généreux,  unanime  des  a- 
pôtres.  Il  rapproche  les  événements  des 
prédictions  :  il  en  conclut  que  cet  homme 
crucilié  a  Jérusalem,  et  ressuscité  d'entre 
les  morts  conformément  aux  prophéties, 
elait  l'Envoyé  el  le  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  est 


venu  abroger  la  Loi  ancienno  en  accom- 
plissant dans  sa  personne  tout  ce  que  les 
écrits  do  Moïse,  de  David  et  des  autres  pro- 
phètes annonçaient  au  sujet  du  futur  Mé- 
diateur; qu'il  faut  désormais  croire  en  lui, 
et  que  c'est  par  la  foi  explicite  en  Jésus- 
Christ,  que  les  gentils  aussi  bien  que  les 
Juifs,  sans  assujettissement  au  joug  de  la 
Loi,  doivent  espérer  leur  salut  el  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés. 

Comme  les  apôtres  sortaient  de  la  syna- 
gogue, ou  les  pria  de  parler  encore  sur  le 
mémo  sujet  lu  sabbal  suivant  (U38).  Et, 
quand  l'assemblée  fut  séparée,  plusieurs 
des  Juifs  et  des  prosélytes  craignant  Dieu 
suivirent  Paul  et  Bamabé,  qui  les  exhor- 
taient prrsévérerdansla  grâce  de  Dieu  (1439) 
qu'ils  venaient  de  recevoir,  et  dans  la  foi 
des  vérités  qu'ils  venaient  d'entendre. 

Les  Juifs  résistent  aux  deux  apôtres,  qui  se 
tournent  vers  les  gentils. 

Lo  sabbal  suivant,  presque  toute  la  ville 
s'assembla  pour  entendre  la  parole  de  Dieu. 
Mais  les  Juifs,  voyant  ce  concours  de  peu- 
ple, furent  remplis  d'envie  (el)  de  colère. 
(Ce  qui  les  choquait  le  plus  était  l'égalilé  que 
l'Apôtre  des  nations  no  manquait  jamais  de 
mettre  entre  les  Juifs  et  les  gentils,  depuis 
que  la  prédication  de  l'Evangile  el  l'établis- 
sement du  nouveau  culte  avaient  renversé 
le  mur  de  séparation.  Celle  vérilé  était 
«mère  aux  Juifs,  dont  l'orgueil  ne  pouvait 
l'accepter;  mais  elle  était  utile.  Paul  ne  se 
dispensa  jamais  de  l'annoncer;  el  dès  lors 
il  disait  analhôme,  par  sa  conduite  intré- 
pide, aux  ménagements  d'une  lâche  politi- 
que. Les  ennemis  do  la  vérité  (14W>)  s'o|>- 
posaienl  avec  des  paroles  (de  contradic- 
tion (1M1)  el)  do  blasphème  à  ce  que  Paul 
disait.  Alors  Paul  et  Baruabé  leur  dirent 
hardiment  :  Vous  étiez  les  premiers  à  qui 
il  fallait  annoncer  la  parole  de  Dieu,  (pour 
accomplir  les  promesses  qu'il  tous  a  fai- 
tes :)  mais,  puisque  vous  la  rejetez,  el  que 
vous  vous  jugez  vous-mêmes  indigues  de 
la  vie  éternelle  (qu'il  tous  offre  par  iiotro 
bouche,)  voilà  que  nous  nous  tournons  vers 
les  gentils;  car  le  Seigneur  nous  l'a  ainsi 
commandé,  (selon  qu'il  est  écrit  :  )  Je  vous 


(1-138)  Gr.  aulr.. Comme  les  Juifs  sortaient  de  la 
synagogue,  les  gentils  demandèrent  qu'on  leur  par- 
lai vin. 01  c  sur  i>:  même  sujcl  pemlaut  la  semaine, 
l  lu^i  .urs  pri-fcrvuf  la  lev  n  u\-  h  Vu'jjal-.-. 


(Uô9)  Act.  xiii,  42,  45. 
lt41U)Herriryer,  toc.  cit.,  p.  449. 
(t  til)lir.  auir.,  avec  de»  parûtes  de  contradiction 
el  de  blasphème. 
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ai  établi  pour  Cire  la  Lumière  des  gentils, 
afin  que  vous  soyez  leur  Soleil  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Or  les  gentils,  en- 
tendant ceci,  se  réjouirent  ;  et  ils  glorifiaient 
la  parolo  du  Seigneur,  (par  la  docilité  avec 
laquelle  ils  la  recevaient;)  et  tous  ceui  qui 
avaient  été  prédestinés  à  la  vie  éternelle, 
(c'est- à-dire  à  entrer  dans  l'Eglise  do  Jésus- 
Christ  à  la  place  des  Juifs  qui  s'en  excluaient 
par  leur  indocilité,)  embrassèrent  la  foi,  (et 
commencèrent  celto  redoulablo  substitution 
qui  se  consomma  au  moment  de  la  ruine 
de  Jérusalem,  el  qui  subsiste  encore  de  nos 
jours.)  Ainsi  la  parole  du  Seigneur  se  ré- 
pandait dans  loul  le  pays.  Mais  ces  nou- 
veaux succès  parurent  aux  Juifs  une  nou- 
velle insulte,  dont  ils  résolurent  de  se  ven- 
ger. Ils  étaient  considérés  à  Anlioche  de 
Pisidie,  où  ils  avaient  gagné  à  l'adoration 
du  seul  vrai  Dieu  les  principaux  habitants 
de  la  ville,  cl  surtout  un  grand  nombre  de 
femmes  d'une  classo  élevée,  dont  los  mœurs 
étaient  régulières.  Comme,  en  prêchant 
i'unilédo  Dieu,  ils  n'avaient  pas  fait  con- 
naître ses  desseins  sur  l'établissement  d'un 
culte  plus  parfait  annoncé  sous  la  Loi,  ils 
persuaderont  aisémont  à  leurs  prosélytes, 
qui  n'étaient  pas  suffisamment  instruits, 
que  les  nouveaux  venus  étaient  des  blas- 
phémateurs, des  impies  cl  de  faux  prophè- 
tes (1U2).  Les  Juifs,  ayant  donc  animé  des 
femmes  dévoles  cl  de  haut  rang  (1^3),  et 
les  principaux  de  la  ville,  excitèrent  une 
persécution  contre  PjuI  et  Barnabé,  et  les 
chassèrent  de  leur  pays.  Alors  Paul  el  Bar- 
nabé, (selon  l'ordre  que  Jésus-Christ  avait 
donné  à  ses  apôtres,)  secouèrent  contre 
eux  la  poussière  de  leurs  pieds,  (comme 
pour  servir  de  témoignage  contre  leur  infi- 
délité,) el  vinrent  5  Icono,  (ville  siluée  dans 
la  Lycaouie,  environ  à  cinquante  lieues  au 
nord-est  d'Antioche  de  Pisidie.)  Cependant 
les  (nouveaux)  disciples  (qu'ils  venaient  do 
faire  à  Antioche,  el  auxquels  Paul  «t  Bar- 
nabe avaieut  eu  le  lemps  de  donner  une 
instruction  complèto  et  solide,)  élaient  rem- 
plis de  joie  et  du  Saint-Esprit  (Htt).  La  foi 
qu'ils  conservaient  aux  divines  promesses 
qu'on  leur  avait  annoncées  la  lémissiondo 
leurs  péchés  qu'ils  avaient  reçue,  les  dons 

(Ui2)  Berner,  loc.  cit.,  p.  IM). 
(U4Ô)  Gr.,  tes  femmes  dévoies  et  lesfetrmes  de 
haut  rang. 
(1444)  Ad.  khi.  u-r.î. 
(1145)  Uerruyer,  loc.  dt  ,  p.  l'>l. 
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de  l'Espril-Sainl  dont  ils  étaient  gratifiés, 
les  soutenaient  contro  les  dangers  de  la  sé- 
duction, et  modéraient  la  douleur  que  de- 
vait leur  couser  l'éloignement  de  Icur3 
pères  en  Jésus-Christ,  qui,  passant  de  ville 
en  ville,  trouvèrent  partout  des  gentils  do- 
ciles à  leur  parole  et  des  Juifs  passionnés 
dont  la  fureur  les  poursuivait.  Après  ces 
exemples  tant  de  fois  renouvelés,  ceux  qui 
ont  succédé  aux  apôtres  dans  le  ministère 
évangélique  doivent  se  consoler,  lorsque, 
parmi  uno  foule  de  jaloux  qui  les  traver- 
sent, d'indifférents  qui  les  abandonnent, 
d'incrédules  qui  les  insultent,  ils  rencon- 
Irent  un  polit  nombre  de  chrétiens  fidèles 
el  d'âmes  droilcs  qui  profitent  de  leurs 
instructions  (1H5). 

Succès  de  la  prédication  de  Paul  et  de  Bar- 
nabé à  Icône. 

Lorsque  Paul  et  Barnabé  furent  à  Icône, 
ils  entrèrent  cnseroblo  dans  la  synagogue 
des  Juifs,  (qui  était  aussi  fréquentée  par 
les  gentils  que  par  les  enfants  d'Abraham. 
La  Providence  avait  tellement  ménagé  les 
événements  que,  vers  les  jours  de  la  venuo 
du  Messie,  les  Juifs  avaient  peu  à  peu  ac- 
coutumé un  ceilain  nombre  do  Grecs,  et 
môme  de  Itomains,  à  l'idéo  d'un  seul  Dieu 
tout-puissant,  Créateur  do  cet  univers,  et 
leur  avaient  fait  ouvrir  les  yeux  sur  les  ab- 
surdités do  l'idolâtrie.  Ces  heureuses  dis- 
positions d'un  assez  grand  nombre  de  gen- 
tils, partout  où  les  Juifs  avaient  des  syna- 
gogues, préparaient  admirablement  la  voio 
a  l'Evangile,  lorsqu'on  en  développait  à 
ces  étrangers,  déjà  revenus  dus  illusions 
du  polythéisme,  les  promesses,  les  engage- 
ments, les  avantages  el  l'économie  (1U6). 
Les  deux  apôtres,  étant  entrés  dans  la  sy- 
nagogue d'Icône,  (dont  l'assemblée  était  ce 
jour-là  très  -  nombreuse,)  y  parlèrent  do 
telle  sorlo ,  qu'une  grande  multitude  de 
Juifs  et  do  Grecs  embrassa  la  foi.  Mais  ceux 
des  Juifs  qui  demourèrent  dans  l'iucrédu- 
lité  soulevèrent  et  irritèrent  l'esprit  des 
gentils  contrc(leurs  (UV7) frères  (qui avaient 
i:ru  h  l'Evangile,)  et  contre  les  apôlres  qui 
le  leur  avaient  onnoncé.  Paul  el  Barnabe 
demeurèrent  (néanmoins)  longtemps  (en 

<t  416)  Ibid.,\>.  152. 

(1447)  Aulr. ,  cmilre  les  ficres;  c'est-à-dire  cen- 
ire  les  nouveaux  convertis,  anl  du  pagaiiisme  qu» 

du  j-itoï«mc. 
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celle  Tille,)  travaillant  avec  assurance  pour 
(1'élablissement  du  règne  du)  Seigneur, 
lequel  rendait  témoignage  à  la  parole  do 
sa  grâce  (qu'ils  annonçaient)  en  leur  faisant 
faire  dos  prodiges  et  des  miracles  (qui  en 
montraient  la  vérité  :  )  de  sorte  que  toute 
la  villo  fut  partagée,  les  uns  étant  pour  les 
Juifs,  et  les  autres  pour  les  apôlres  (1M8). 

Sainte  Thèctc  (iVi9). 

Ce  fut  alors  que  saint  Paul  instruisit 
Tiièclo,  dont  io  nom  a  toujours  été  fort  cé- 
lèbre dans  l'Eglise,  qui  est  appelée  la  pre- 
mière martyre  do  son  sexe  par  saint  Isi- 
dore de  Peluse,  ainsi  que  par  tous  les 
Grecs,  et  qui  fut  un  des  plus  beaux  orne- 
ments «lu  siècle  des  apôlres. 

Néo  dans  l'Isaurio  ou  dans  la  Lycaonio, 
d'une  famillo  illustre,  opulente,  et  qui  lui 
donna  une  éducation  digno  do  sa  nais- 
sance elle  était  versée  dans  la  philosophie 
profane,  comme  l'écrit  saint  MélhoJo  dans 
son  Banquet  des  vierges,  iniliéo  aux  belles- 
k tires,  et  elle  s'exprimait  avec  autant  do 
furco  et  d'éloquenco  que  de  douceur  cl  de 
facilité.  Suivant  saint  Augustin,  saint  Epi- 
pbane  et  saint  Ambroise,  saint  Paul  la  con- 
vertit a  Icône  par  ses  prédications,  bien 
supérieures  aux  eusoignomenls  de  la  phi- 
Josophie  païenne,  dont  elle  reconnut  l'in- 
suffisance elles  contradictions;  ello  renonça 
aux  mensonges  cl  aux  absurdités  do  i'ido- 
lâlrio,  et  l'opinion  la  plus  vraisemblable 
usl  qu'elle  embrassa  le  christianisme  vers 
l'an  45. 

Les  discours  de  l'apôtre  lui  ayant  fait 
comprendre  l'excellence  do  la  virginité, 
elie  renonça  sur-le-champ  aux  avantages 
d'une  alliance  que  ses  parents  lui  avaient 
ménagée.  «  Kilo  commença  son  sacrifico,  » 
dit  saint  Grégoire  do  Nysse  (1450) ,  «  en 
donnant  la  mort  à  la  chair,  en  pratiquant 
de  grandes  austérités,  en  étouffant  dans  sou 

(U4S)  Acr.  xiv,  1-4. 

ÎÛ49)  Mous  n'avons  point  d'Ados  authentiques 
d*  i-ainie  Thècle.  Ceux  mime  en  faveur  desquels 
•e  sont  déclaré»  B.tronius  ei  Crabe,  Spicil.  l'air. 
L  1,  p.  OG,  portent  des  marques  évidentes  de  sup- 
position, comme  Slilling  l'a  prouvé,  t.  VI,  sept., 

Îi.  547.  Nous  apprenons  de  TertuUien  cl  de  saint 
érôme  qu'un  prêtre  d'Kphèsc,  nommé  Jean,  fut 
déposé  pour  avoir  fabriqué  de  prétendus  Actes  de 
siiut  Paul  et  de  sainte  Tliècle;  et  le  Pape  GcJase 
condamna  un  livre  qui  portait  ce  titre.  Il  ne  nous 
reste  plus  rien  de  ces  ouvrages.  Basile  de  Sel*  ucie, 
qui  écrivait  dans  le  v  siècle,  a  composé  une  Vie  de 
sainte  Tliecle;  mais  on  ne  peut  lui  accorder  une 
confiance  entière.  C'est  dans  les  écrits  des  plus  au- 
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cœur  toutes  les  affections  terrestres,  en 
soumettant  ses  passions  par  une  vie  con- 
traire aux  sens,  en  sorte  qu'elle  ne  parais- 
sait plus  conduite  que  par  la  raison  et  l'es- 
prit. Le  monde  était  mort  pour  elle,  comrao 
elle  était  morte  pour  lo  monde.  »  L'auteur 
d'une  Homélie  composée  du  temps  de  saint 
Chrysoslome,  et  qu'on  a  attribuée  a  ce  Père, 
rapporte  que  les  parents  do  Tbèclo,  qui  ne 
connaissaient  point  encore  le  motif  d'uno 
conduite  si  étrange  aux  yeux  des  païens, 
employèrent  les  menaces,  hs  caresses,  et 
tous  les  moyons  possibles  pour  l'amener  à 
réaliser  l'union  projetée»  En  vain  celui 
qu'elle  devait  épouser  essaya  d'ébranler 
sa  généreuso  résolution.  En  vain  le  ma- 
gistral ,  doul  on  invoqua  l'intervention,  lui 
tint  un  langage  sévère.  A  celte  occasion, 
saiul  Paul,  représenté  coiumo  un  perturba- 
teur do  l'ordre  public,  aurait  été  forcé  de 
comparai; rei  devant  le  tribunal  ;  circons- 
tance qui  lui  aurai l  fourni  l'occasion  d'ex- 
poser plus  solennellement  encore  la  doc- 
trine catholique.  Le  magistrat,  sans  tenir 
un  compte  sérieux  de  l'accusation  portéo 
contre  lui,  l'aurait  onvoyé  en  prison,  sauf  à 
le  délivrer  plus  lard  en  secret.  Thècle, 
voulant  visiter  sou  mailro  dons  la  loi,  et 
puiser  dans  ses  exhortations  l'énergie  dont 
ello  avait  besoin  au  milieu  des  épreuves 
qu'on  lui  suscitait,  aurait  acheté,  par  le  sa- 
crifico d'une  partie  do  ses  ornements  pré- 
cieux, el  lo  concours  d'un  serviteur,  et  celui 
du  geôlier  (1451).  Paul,  frappé  de  tant  do 
courage  dans  une  jeune  fi II",  lui  dépeignit 
la  nécessité  cl  les  avantages  des  persécu- 
tions pour  la  foi,  lui  ptédit  les  combats 
qu'elle  aurait  à  soutenir,  cl  la  fortifia  en 
lui  représentant  Jésus-Christ  comme  sor» 
protecteur  invisible.  La  nuit  se  passa  dans 
ces  entretiens  spiiitucls.  Le  futur  époux  do 
Tliècle,  qui  la  lil  chercher  de  loulo  part, 
apprit  qu'elle  s'était  dirigée  du  côté  de  la 

ciens  Père*  de  l'Eglise  que  Tillemonl,  t.  Il,  p.  60, 
a  recueilli  les  principales  circonstances  de  la  bio- 
graphie de  celte  saiuie.  Voyez  Stiltuig,  t.  VI,  sept., 

B.516;  Fabricius,  Bibl.  grec,  t.  IX,  p.  146;  Alltan 
uller  et  Godescard,  Vie»  des  Pères,  etc.,  Sainte 
Thècle,  23  septembre;  r'eraud,  Les  saints  luiélairet 
de  l'Eglite  de  Ida,  p.  77. 

(1450)  Hum.  14,  in  tant. 

(1451)  Le  récit  do  Basile  de  Sékucie  sur  ce  point 
est  cuiilornic  à  la  croyance  de  l'Eglise  de  Hiez  ;  car 
o:i  lit  dai;s  le  supplément  au  Bréviaire,  resp.  5', 
mut.  1",  de  l'oUitC  de  ta  sainte  :  Salut  ïs  atcrn.u 
eupidu,  ut  Paulumfidei  sua  magistrum  posset  allo- 
qut,  gemmas  tl  mundum  muliïhrem  ditlraxit,  pecunie 
sili  concilions  cuslodem  carceris.  0  ineffabilem  (e- 
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prison,  puis  cachée  dans  une  maison  amie, 
se  proposant  d'abandonner  so  famille  pour 
no  s'altachcr  qu'a  Jésus-Christ.  N'ayant  pu 
vaincre  sa  résistance,  il  aurait  accusé  l'apô- 
tre de  séduction,  et  obtenu  une  sentence 
qui  lo  condamnait  à  la  flagellation  et  au 
Lannisscraonl  de  la  ville  d'Icône.  Eu  môme 
temps,  il  dénonça  la  jeune  vierge  comme 
une  infâme  ennemie  des  dieux,  une  rebelle 
aux  lois  de  la  patrie,qu'il  fallait  punir  du  der- 
nier supplice.  Les  parents  de  Thècle,  ap- 
puyant cette  dénonciation  à  grands  cris, 
croyaient  être  agréables  aux  divinités  qu'ils 
adoraient,  et  dévouaient  leur  fille  comme 
une  viclime  de  réparation.  Le  magistrat, 
qui  la  vit  si  jeune  et  si  belle,  fut  ému  du 
pitié,  cl  s'efforça  de  lui  persuader  do  renon- 
cer a  la  nouvelle  religion,  et  d'accepter 
l'époux  qu'on  lui  avait  destiné.  Mais  Tlièclo 
prolesta  de  sa  résolution  inébranlable  do 
persévérer  dans  la  foi  chrétienne,  et  d'ôlre 
fidèle  au  vœu  qu'elle  avait  fait  de  n'appar- 
tenir qu'à  Dieu  .  Aux  autres  sollicitations 
elle  n'opposa  plus  quo  lo  silence.  Des  cla- 
meurs s'élevèrent,  et  la  voix  d'une  mèro  in- 
humaine criait  au  magistral  :  Pourquoi  ba- 
lancez-vous à  punir  celle  ennemie  de  nos 
Jois  et  du  mariage?  Qu'elle  périsse  celle 
infâme  qui,  méprisant  la  gloire  du  lit  nup- 
tial et  la  possession  d'un  époux  illustre,  se 
rend  l'esclave  d'un  vagabond  ;  qui,  cou- 
vrant de  confusion  sa  patrie,  sa  famille,  cl 
me  plongeant  dans  lo  désespoir,  abjure 
toute  tendresse,  tout  respect  pour  les  au- 
teurs de  ses  jours  I  Le  fiancé  do  Thècle  ap- 
puyait les  paroles  barbares  de  sa  mère,  et 
réclamait  le  supplice  du  feu,  auquel  le  ma- 
gistral finit  par  la  condamner  comme  enne- 
mie dos  dieux  et  de  l'empire.  Le  bûcher  fut 
bientôt  dressé.  Thècle,  sans  attendre  qu'on 
la  précipite  dans  les  flammes,  se  munit  du 
signe  de  la  croix,  et  s'élance.  On  lit  dans  la 
Vie  de  sainte  Fébronie  que  le  Seigneur  lui 
apparut  alors  sous  la  ligure  do  saint  Paul, 
l'exhortant  à  garder  la  foi  et  à  no  pas  re- 
douter l'ardeur  du  feu.  En  effet ,  la  protec- 
tion du  ciel  se  manifesta  par  un  prodige 

tninam,  ut  Pautum  vtderet,  et  ab  eo  verba  calestit 
doctrines  audiret,  auntm  suum  dédit.  Saint  Chrysos- 
t«»me  dil,  (te  son  côté,  dans  le  sermon  sur  l'aumône  : 
«  Vont  connaisse!  l'hisloire  de  la  bienheureuse 
Thècle.  Elle  fll  une  sainte  profusion  de  ses  pierre- 
ries alin  <2e  voir  l'Apôtre;  ci  tous,  àme  avare,  vous 
ne  donneriez  pas  une  obole  aûn  de  voir  Jésus- 
Clirisl,  etc.  i 
(1453)  On  lit  dans  un  ancien  Martyrologe  qui 
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qui  renouvelait  le  miracle  dos  trois  enfants 
dans  la  fournaise  de  Babylono.  Les  flam- 
mes semblèrent  perdre  leur  activité  natu- 
relle, et  ne  point  oser  alleindro  le  corps  do 
la  sainte  martyre.  L'entourant  au  dehors  do 
tous  côtés,  comme  pour  la  protéger  conlro 
les  regards  impudiques  des  spectateurs, 
formant  au  dedans  une  espèce  do  voûte 
comme  p  >ur  l'abriter  contre  leur  propre 
atteinte,  elles  rendaient  hommage  h  sa  vertu 
et  h  sa  chasteté,  et  conservaient  une  vie 
qu'elles  auraient  dû  détruire.  Tout  a  coup 
un  orage  se  déclare;  lo  tonnerre  épouvante- 
et  la  grèlo  éloigno  les  spectateurs;  la  pluio 
inonde  lo  bûcher;  et  Thècle,  dont  on 
croyait  le  corps  réduit  en  cendres,  sort 
d'Icône  sans  qu'on  s'opposo  à  sa  fuite.  Lo 
prodige  de  celle  délivrance  est  attesté  par 
saint  Grégoire  do  Nazianze.par  soinl  Mé- 
Ihode,  par  saint  Basilo  do  Séleucie,  par 
saint  Ambroise,  par  d'autres  Pères  de  l'E- 
glise, et  par  tou3  los  écrivains  ecclésiasti- 
ques (U52).  «  Seigneur,  »  disait  saint  Cy- 
prien  de  Carlhage,  et  après  lui  saint  Té- 
rence  au  milieu  de  son  supplice,  «  Seigneur, 
qui  avez  délivré  Daniel  de  la  gueule  des 
lions,  Moïse  de  la  main  du  Pharaon,  el  qui 
avez  conservé  Thècle  au  milieu  des  flam- 
mes, prenez  pitié  de  moi.  »  Saint  Maxime 
de  Turin,  dans  le  Panégyrique  de  sainte 
Agnès,  assure  comme  un  fait  notoire  quo 
Thècle  ne  reçut  aucune  atteinte  du  feu  dé- 
vorant qui  l'enveloppa. 

La  jeune  vierge,  si  miraculeusement  dé- 
livrée, rejoignit  saint  Paul,  qu'elle  accompa- 
gna dans  plusieurs  de  ses  courses  apostoli- 
ques, afin  do  se  former  à  la  perfection 
chrétienne  sous  un  modèle  aussi  accompli. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Anliocho 
do  Svrie,  elle  fut  en  bulle  à  de  nouvelles 
persécutions.  Saint  Basile  les  explique  par 
la  fermeté  avec  laquelle  elle  aurait  résisté 
à  la  passion  que  sa  beauté  avait  inspirée  au 
gouverneur  do  celte  ville.  Aux  propositions 
de  l'homme  puissant  qui  croyait  pouvoir 
triompher  aisément  do  sa  vertu,  elle  ré- 
pondit que,  chrétienne,  elle  avait  voué  sa 

porte  le  nom  de  saint  Jérôme,  et  qui  a  été  publié 
par  Floretitinius,  que  ce  lut  à  Ri>me  que  Dieu  sauva 
miraculeusement  sa  servante  de  l'activité  des  flam- 
mes. Mais  nous  suivons  l'ordre  des  faits  adopté  par 
Pahbé  Fcraud,  dans  Les  saints  lutélaires  de  l'Eglise 
de  Ries.  Cet  auteur  fait  d'aillcuis  observer  (p.  87, 
à  la  note)  que  saint  Jérôme  lui-même  dit  qui 
Thècle,  après  avoir  ëlé  condamnée  au  /eu  à  lco*r, 
suivit  l'Apôtre  jusqu'à  Aulioche. 
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virginité  au  Dieu  dos  chréliens,  et  que, 
pour  rester  ûdèle  a  ce  vœu,  elle  avait  aban- 
donné sa  famille».  Le  séducteur  recourant 
à  la  violence,  Thèclo  déchira  lo  vêtement 
<lo  l'agresseur,  et  fit  tomber  la  couronne 
qu'il  portail  sur  la  tôle,  «  comme  si  elle  eût 
voulu  ériger  un  trophée  à  la  chasteté  vic- 
torieuse. »  L'historien  ajoute  que,  «  pour 
récompenser  une  action  si  glorieuse,  Dieu 
h  permis  qu'on  ait  élevé,  en  ce  lieu,  une 
église  qui  subsiste  encore,  et  dans  laquelle 
chacun  admire  la  peinture  qui  représente 
ce  combat  *  Lo  séducteur,  pour  se  venger 
de  la  jeune  vierge,  et  pour  mettre  sa  propre 
dignité  h  couvert  aux  yeux  des  habitants, 
la  déféra  comme  chrétienne  et  ennemie  des 
dioux  au  magistral,  afiu  qu'elle  fût  con- 
daranéo  a  ô'.re  dévorée  par  les  bêles.  Sui- 
vant saint  Ambroise,  ce  serait  sur  la  pour- 
suite do  son  ûancéquc  celte  condamnation 
serait  intervenue.  Quoi  qu'il  en  soit,  Thèclo 
fut  exposée  nuo  dans  l'amphithéâtre  :  mais 
elle  élail  revêtue  d  innocenec,  et  l'ignominie 
dont  on  voulait  la  couvrir  devint  pour  ello 
une  occasion  de  gloire  et  do  triomphe. 
Tranquille  au  milieu  des  léopards,  des 
lions  cl  des  ligres,  ello  attendait  avec  uno 
sainte  impatience  le  moment  où  elle  allait 
être  mise  en  pièces  par  ces  redoutables 
finimaux,  dont  les  rugissements  gldçaient 
d'effroi  tous  les  spectateurs.  .Vais  les  lions 
et  les  autres  animaux,  oubliant  leur  férocité 
naturelle,  se  couchèrent  à  ses  pieds,  et  les 
léchèrent,  tomme  pour  lui  témoigner  li>ur 
respect.  On  eut  beau  les  exciter  :  ils  se  re- 
tirèrent sans  avoir  fait  aucun  mal  à  la  ser- 
vante do  Jésus-Chrisl.  Celle  circonstance 
niervoilleuse,  qu'on  trouve  aussi  dans  saint 
Ohrysostomo,  dans  saint  Méthode,  dans 
saint  Grégoiro  de  Nazianze,  et  dans  d'au- 
1res  anciens  Pères,  est  rapportée  par  saint 
Ambroise  (tio3),  qui  s'exprime  en  cette 
occasion  avec  l'éloquence  simple  et  éner- 
gique qui  lui  est  particulière  :  «  Que  le  sa- 
crifice de  sainte  Thèclo  soit  lo  modèle  de 
vos  sacrifices  1  Celte  généreuse  martyre, 
méprisant  la  douceur  du  lit  nuptial,  et  s'ex* 
posant  à  la  rage  do  son  fiancé  qui  la  fil  con- 
damner à  mort,  Uéchil  la  cruauté  naturelle 
des  bôies  féroces,  cl  les  obligea  de  respecter 
sa  virginité.  En  effet ,  exposée  dans  l'am- 
I  hilhéâlrc  pour  y  éire  dévorée,  landis 
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qu'elle  redoutait  l'aspect  des  hommes  et 
s'offrait  toute  nue  à  la  cruauté  des  lions, 
ello  força  les  regards  impudiques  des  spec- 
tateurs è  vénérer  sa  pureté.  Quel  spectacle 
touchant  1  le  lion  baisant  les  pieds  do  la 
sainte,  se  prosternant  a  terre  devant  elle, 
et  témoignant  par  son  silence  qu'il  n!ose 
toucher  ou  corps  sacré  d'uno  vierge  ï  Celle 
hôte  féroce  adorait  donc  sa  proie;  et,  ou- 
bliant son  instinct  naturel,  elle  s'était  revê- 
tue des  sentiments  que  les  hommes  avaient 
bannis  de  leurs  cœurs.  C'était  comme  uno 
métamorphose  admirable  :  les  hommes, 
devenus  féroces,  excitaient  l'animal  à  la 
cruauté;  l'animal,  baisant  les  pieds  de  la 
vierge,  excilait  los  hommes  à  la  mansué- 
tude. La  nourriture  offerte  ne  tenta  point 
la  faim  dévorante  des  bêles  féroces;  leur 
furie  naturelle  ne  s'éveilla  point;  les  ai- 
guillons des  bourreaux  ne  les  exaspérèrent 
point;  leur  humeur  portée  au  sang  et  au 
car  nage  s'assoupit  et  se  calma  ;  elles  témoi- 
gnèrent donc  do  leur  vénération,  en  se 
prosternant  aux  pieds  do  la  raarlyre;  elles 
témoignèrent  aussi  de  leur  chasteté,  en 
bornant  leurs  caresses  au  simple  et  inno- 
cent baiser  des  pieds  de  la  vierge,  et  en 
tenant  leurs  yeux  modestes  fixés  vers  la 
lerre,  comme  si  elles  eussent  cru  commet- 
tre un  sacrilégo  si  leurs  regards  so  fussent 
arrêtés  sur  son  corps  pudique.  »  Le  môme 
Père,  dans  sa  lettre  à  Simplicicn ,  après 
avoir  parlé  des  maximes  des  écrivains  du 
paganismo,  njoulo  :  «  Ce  sanl  15  de  belles 
maximes,  mais  ce  ne  sont  quo  des  paroles... 
Parmi  nous ,  au  contraire ,  les  actions  l'ont 
emporté  sur  les  maximes.  Le  mépris  de  la 
mort  a  triomphé  dans  de  simples  filles,  et  a 
élevé  leur  courage  jusqu'au  ciel.  Que  di- 
rai  jo  do  Thècle,  qui  s'est  présentéo  au 
supplice  avec  autant  de  joie  qu'un  aulrc 
l'aurait  frit  à  l'immortalité  môme?  Cette 
vierge  fut  intrépide  au  milieu  des  lions,  el 
conserva  la  joie  dans  un  lieu  si  effroyable.  » 
Dans  sa  Lettre  82  a  l'Eglise  do  Verceil, 
après  avoir  loué  la  sainle  Vierge,  il  dit  on- 
corc  :  «  Co  fut  par  une  grAco  semblable  que 
Thècle,  celte  martyre  vénérable,  dompta  In 
fureur  des  lions;  que  les  bêtes  affamées 
s'abstinrent  de  loucher  à  une  proie  dont 
elles  sont  naturellement  si  avides,  el  aimè- 
rent mieux  souffrir  la  rigueur  de  la  faim 
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que  de  so  repaître  d'une  cbair  si  pure.  »  Séleucie  (U55),  «  vous  êtes  tous  les  lé- 
Thècle,  reconduite  en  prison,  fut  exposéo  moins  oculaires  des  grands  prodiges  qui 
lo  lendemain  &  un  nouveau  supplice  sur  viennent  de  s'opérer  en  faveur  do  cette 
l'amphithéâtre;  on  enlaça  son  corps  délicat  étrangère.  Vous  I  avez  vuo  exposée  a  des 
de  liens  épais  et  solides,  auxquels  on  attela  supplices  dont  le  seul  aspect  vous  faisait 
en  sens  inverse  des  taureaux  indomptés,  horreur;  et  néanmoins  clîo  en  a  toujours  été 
qu'on  aiguillonna  pour  qu'ils  la  misseul  en  délivrée  contre  toute  espéranco  humaine, 
pièces;  mais  les  liens  se  rompirent,  les  de  sorte  qu'il  vous  faut  avouer  que  quelque 
bourreaux  furent  blessés,  et  Thècle  demeura  diviiiitésccrèle  laprolégu  visiblement.  Vous 
pleine  de  vie.  Alors  on  la  précipita  dans  une  l'avez  considérée,  non  sans  un  élonnement 
fosse,  remplie  de  serpents  et  d'autres  reptiles  profond,  élevant  ses  mains  vers  le  ciel  pour 
dont  la  morsure  était  morlello;  mais  le  Sei-  en  obtenir  du  secours  contre  les  bêles  fn- 
gneur,qui  l'avait  protégée  contre  Pardourdes  rouches  qui  l'environnaient  de  toutes  paris; 
flammes,  la  dent  dos  lions,  et  l'impétuosité  et  olle  en  a  ressenti  de  si  puissants  effets, 
des  taureaux,  ne  permit  pas  que  ces  reptiles  que  les  unes  se  sont  éloignées  par  crainte, 
souillassent  de  leur  venin  un  corps  consa-  les.  autres  s'en  sont  approchées  avec  res- 
cré  par  la  virginité  et  le  martyre  :  les  ani-  pect,  d'autres  enfin  l'ont  dérendue  avec  cou- 
maux  immondes  s'éloignèrent  à  son  aspect,  rage.  Vos  cris  d'admiration  so  sont  élevés 
un  engourdissement  les  paralysa,  et  la  jusqu'aux  cieux  pour  solliciter  !a  délivrance 
sainlo  put  se  mouvoir  dans  la  fosse  sans  de  celte  fille,  le  modèle  et  la  gloire  de  son 
provoquer  leurs  attaques.  Saint  Zénon,  sexe.  Soyez  donc  délivrée,  illustre  vierge  ; 
évôtjue  de  Vérone  et  martyr,  résume,  et  rendez-nous  propice  et  favorable  ce  Dieu 
dans  son  livre  De  la  crainte  (l'*$k),  tous  les  inconnu  que  vous  adorez.»  Thècle,  con- 
prodiges  qui  avaient  signalé  la  vie  chré-  duite  en  triomphe  dans  la  maison  d'une 
lienoe  de  la  vierge  convertie  par  saint  Paul  :  femme  a  qui  elle  avait  obtenu  du  ciel  di- 
«  Un  accusateur  acharné  s'élève   contre  verses  faveurs,  et  qui  lui  avait  voué  une 
Thècle.  Les  lois  du  pays  et  leurs  ministres  tendre  affection,  ne  put  se  voir  entourée 
inhumains  soutiennent  les  paroles  de  l'ac-  d'une  foule  nombreuse  sans  lui  exposer  la 
cusaleur.  La  férocité  des  animaux  cruels  doctrine  évnngéliquc.  Cn  grand  nombre  do 
est  aiguillonnée  do  toutes  les  manières,  et  ceux  auxquels  elle  venait  do  faire  connaître 
elle  so  trouve  uéanmoins  plus  facile  à  les  vérités  du  salut  se  déclarèrent  persuadés 
dompter  que  la  férocité  des  hommes.  Mais,  et  reçurent  ensuite  le  baptême, 
pour  que  rien  ne  parût  manquer  à  un  spec-  Après  avoir  servi  do  mo  lèle  aux  chré- 
tacle  si  inhumain,  on  y  ajoute  encore  les  tiens  qui  vivent  et  combattent  au  milieu  du 
monstres  marins.  La  jeune  viorgo  est  dé-  monde,  Thècle,  résolue  «le  tiuir  ses  jours 
pouillée  do  tous  ses  vêlements,  elle  est  cn-  dans  la  retraite,  devait,  par  une  disposition 
lourée  de  flammes  :  au  milieu  de  tant  particulière  delà  Providence,  serviril'exem- 
d'inslruments  de  mort  cl  do  l'angoisse  des  pie  à  ceux  qui,  séparés  du  monde,  aspirent 
spectateurs,  elle  survit  et  foule  aux  pieds  a  'a  perfection  évangéiique.  Elle  quitta 
tous  les  genres  do  terreurs.  Saine  et  sauve,  donc  Anliochc  de  Syrie;  mais, avant  de  so 
et  comme  si  elle  eût  soumis  l'univers  on-  consacrer  5  la  solitude,  elle  voulut  revoir 
lier,  elle  sort  des  profondeurs  de  celte  fosse  la  chrétienté  naissante  d'Iconc,  où,  selon 
lugubre,  non  point  comme  une  personne  l'expression  de  saint  Grégoire  de  Nysso 
digne  do  pitié,  mais  comme  une  héroïne  (IMG),  a  le  divin  Paul  avait  fait  découler 
digne  d'admiration,  portant  les  trophées  du  de  sa  bouche  dans  les  oreilles  et  le  cœur 
inonde  vaincu,  tandis  que  chacun  s'alton-  de  cette  jeune  vierge  une  myrrho  salulaae 
dait  à  la  voir  périr  cl  succomber  à  tant  do  avec  la  pureté  du  lis.  Ce  breuvago  biunfai- 
supplices.  »  La  rage  des  persécuteurs  fut  sant,  pénétrant  jusquo  dans  son  ame,  été:- 
vaincue,  et  la  liberté  de  Thècle  demandée  a  gnil  en  elle  lo  vieil  homme,  tt  en  bann;l 
grands  crispai-  le  peuple.  «  Habitants  d'An-  à  jamais  toute  pensée,  tout  désir  charnel, 
lioche,  »  dit  le  magistral,  selon  Basile  de  Ainsi,  après  avoir  reçu  cette  bonne  doclrin?, 
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u  le  avait  fait  un  sacrifice  générciri  de  sa  qu'un  s'en  soit  allé  so  plaignant  de  n'avoir 
jeunesses  de  sa  raro  beauté,  de  l'usage  de  pas  obtenu  l'effet  de  ses  prières.  On  voit 
Ions  ses  sens  corporels,  la  parole  de  Dieu  tous  les  jours,  au  contraire,  que  tous  ceux 
»  i  vant  seule  en  ol.'e;  celte  parole  par  laqucl  e  qui  visitent  son  tombeau  s'en  retournent 
tout  le  monde  était  mort  pour  elle,  et  la  chantant  les  louanges  de  la  sainte,  publiant 
vierge  elle-même  était  morte  ou  monde.  •  qu'ils  ont  beaucoup  plus  obtenu  qu'ils  u'a- 
Thôde  voulut  surtout  gagner  sa  famille  à  vaient  osé  espérer,  et  que  la  renommée  est 
Jésus-Christ.  Elle  y  réussit;  car  sa  mère,  bien  au-dessous  des  miracles  qui  s'y  opè- 
nrrachéo  aux  ténèbres  de  l'idolâtrie,  qui  rent.  »  Dans  la  suite  des  temps,  les  reliques 
nvait  naguère  égaré  son  cœur,  demanda  de  sainte  Thècle  furent  transportées  d'O- 
le baptême,  cl  ses  proches  suivirent  cet  rient  en  Occident.  Dès  l'an  1223,  l'Egliso 
exemple.  Le  fiancé,  devenu  lo  persécuteur  do  Riez  était  en  possession  de  la  tête  et 
de  Thècle,  était  mort;  ses  autres  ennemis,  d'un  bras;  car  elle  fit,  en  celte  môme  année, 
admirant  sa  vertu  cl  son  courage,  ne  lui  cession  d'un  os  do  co  bras  en  faveur  de  la 
suscitèrent  aucune  persécution  ;  et  son  zèle  collégiale  de  Vernoo-sur-Seine  (1460).  L'é- 
t'exerça  sans  obstacle  a  Icône,  où  elle  accrut  vôque  Fouîquo  de  Caille  renferma  la  tête 
le  nombre  dos  chrétiens.  Ensuite  elle  se  re-  dans  une  châsse  d'argent,  qui  disparut  pen- 
tira  dans  l'Isaurio  sur  une  montagne  qui  ^ùdI  la  révolution  française;  mais  une  par- 
i.voisinail  Séleueie,  et  y  continua,  sous  tie  des  ossements  de  la  plus  ancienne  mar- 
ies yeux  de  Dieu  seul,  la  vie  de  morlifica-  ivre  du  christianisme  fut  conservée  à  la 
non  qu'elle  avait  toujours  menée  depuis  piété  des  fidèles. 

sa  conversion.  Le  Bréviare  romain  nous  La  cathédralo  do  Milan,  fondée  on  1386, 

apprend  qu'elle  mourut  on  paix  (1457),  dans  celle  do  Terragone  en  Espagne,  celle  de 

un  âge  fort  avancé,  au  sein  do  sa  chère  so-  Rjoz ,  et  la  collégiale  de  Vernon-sur-Seino 

!'  ";^elfqU'd,e  ful  itih™t*  à  Séleucio  vénérèrent  sainte  Thècle  comme  leur  pa- 

(i45»j.  La  tranquillité  do  sa  mort  n'a  tronne  spéciale,  et  célébrèrent  sa  fêle  avec 

po.til  empêche  I  Eglise  de  lui  donner  lo  octave  Celle  fêle  est  marquée  dans  tous 

uifo  ue  martyre  ,  I  ancienne  coutume  étant  ios  Martyrologes  sous  le  9des  calenJesd  oc- 

de  qualifier  do  martyrs  ceux  qui  avaient  i0Ure,  23  de  septembre, 

souffert  pour  la  foi  des  lourmenls  mortels  do  .* 

I.»  Jure,  lors  »,„.  ZTS  T.,  c„<  '  •**™MTimimt). 

.ur.iou  ,»r  miracle.       '       '  '      eu  8U  »  df                 «'  i""": 

râleurs  que  1  illustre  vierge  Thècle.  Sa  ué- 

Culle  rendu  à  saint  Thècle.  mo\^  était  en  si  haute  vénération  dans  les 

Un  bâtit  une  église  sur  son  tombeau,  premiers  siècles  de  l'Eglise,  que,  quand  on 

sous  les  premiers  empereurs  chrétiens;  et  voulait  donner  à  quelqu'un  le  plus  haut 

celle  église,  qui  portait  son  nom,  ful  visitée  degré  de  louanges,  on  disait  que  c'était  une 

par  sainte  Marane  et  sainte  Cyre,  commo  Thècle  :  ce  mol  comprenait  tous  les  éloges 

nous  l'apprenons  de  Théodore!.  Il  y  venait  possibles.  C'est  ainsi  quo  saint  Jérôme  ap- 

des  pèlerins  do  toutes  parts,  et  il  s'y  opéra  pelle  la  célèbre  Métairie,  et  que  saint  Gré? 

un  grand  nombre  de  miracles,  suivant  le  goire  de  Naziauzc  nomme  l'illustre  Macrino, 

niûuîo  autour.  La  fréquence  et  la  célébrité  sœur  do  saint  Basile  lo  Grand  et  de  saint 

de  ces  pèlerinages  était  telle,  qu'il  en  est  Grégoire  do  Nysse.  Après  l'augusle  Mèru 

parlé  dans  les  Actes  du  V  concile  œcumé-  de  Dieu,  Thècle  est  le  modèle  et  l'exemple 

nique.  •  Coque  j'assure  pour  très-certain,  »  que  les  saints  docteurs  proposent  aux  vier- 

écrit  Basile  de  Séleueie  (1459),  «  c'est  quo  ges  el  aux  martyres.  Ils  l'honorent  du  titro 

personne  n'y  a  jamais  élé  privé  du  fiuit  de  d'apêtre  et  d'évangélisle  de  son  sexe,  et  l.i 

ses  demandes,  .«oit  qu'il  désirât  la  santé,  placent  immédiatement  après  les  apôtres  do 

soil  qu'il  cherchât  là  délivrance  do  ses  Jésus-Christ.  Ils  l'appellent  la  première  fillo 

maux.  On  n'a  pas  encore  ouï  dire  que  quel-  spirituelle  do  saint  Paul,  sa  fidèle  disciplo, 

(1457)  Voyez  Bède,  dans  son  Martyrologe;  Tille-  leuci*  senuka  est. 

mnm,  I.U.B.  2,  p.  489;  Papcbrocli,  t.  I,  mai,  (1458)  Vie  de  minte  Thècle. 

P,         .  ""'d.  Nomenclature  historique  des  éi4- 

{Mtii)  lierura  in  patriam  rediens,  in  moment  quet  de  Hiez,  p.  198,  elc. 

fora  setessil;  drinnV,  mutlis  virlulihns  el  roiracuMs  (1*01  )  Lct  tainls  lutélaire»  de  l'Kglite  de  Mit, 

nifc'B'"-S  ?Hin38enam  luigravii  aJ  Dooiinum,  ci  Se-  \>.  'J8. 
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et  sa  compagne  dans  ses  Invaux  évangé- 
li<|ues.  Ils  exallenl  sa  foi,  son  amour  de  la 
pureté,  son  intrépidité  dans  les  souffrances, 
et  nous  la  montrent  survivant  aux  divers 
génies  do  supplices  pour  mourir  d'un  mar- 
tyre plus  lent  et  plus  douloureux  encore, 
c'est-à-dire  consumée  par  l'amour  qu'elle 
porte  à  son  Dieu.  «  Il  me  semble  aujour- 
d'hui, »  s'écrie  saint  Jean  Chrysoslorae  dans 
son  Homélie,  «  il  me  semble  voir  la  bieu- 
«  heureuse  vierge  Thècle  ,  tenant  d'une 
«  main  une  couronne  remportée  sur  les  pas- 
«  sions,  de  l'autre  une  seconde  couronne 

■  remportée  sur  les  dangers ,  et  offrant  au 
«  souverain  Maître  do  toutes  choses  ces  tro- 
•  phées  de  sa  virginité  et  de  son  martyre.  La 
«  virginité  neful-elle  pas  pour  elle  un  niar- 
«  lyre  anticipé,  plus  douloureux  que  le  mar- 
«  lyre  même?  »  Saint  Isidore  de  Domicile, 
écrivant  à  un  monastère  de  filles  de  la  ville 
d'Alexandrie,  disait  :  «  Après  l'exemple  do 
«  Judith,  deSusanne,  et  de  la  fille  de  Jephté, 
«  vous  ne  pouvez  plus  alléguer  la  faiblesse 
«  de  votre  nature.  Ajoutez  à  ces  généreuses 
«  prémices  de  toutes  les  martyres,  cette  géné- 
«  rcuse  héroïne  qui,  la  première  doson  sexe, 
«  a  érigé  tant  de  trophées  a  la  chasteté  viclo- 
«  rieuse  :  je  veux  dire  Thècle,  si  célèbre  et 
«  si  renommée  par  tout  le  monde.  Sa  vie  est 
«  comme  une  colonne  inébranlable  sur  la 
«  terre,  qui  sera  un  monument  éternel  de  sa 

■  vertu,  et  qui,  servant  aux  vierges  d'un  se- 
«  cond  phare  pendant  la  nuit  ténébreuso  de 
«  ce  siècle,  leur  montrera  le  chemin  qu'elles 

■  doivent  sui vro,  afin  de  ne  pas  fairo  naufrago 
«  dans  la  mer  orageuse  des  affections  brû- 
«  lantes  de  la  chair,  mais  d'arriver  à  ce  port 
«  désiré  où  elle  est  si  heureusement  parve- 
«  nue.  »  Saint  Principe,  évêque  do  Soissons, 
et  frère  puîné  do  saint  Remi,  honoré  sous 
la  date  du  25  de  septembre,  avait  une  dé- 
votion si  vive  pour  notre  sainte,  qu'il  vou- 
lut être  inhumé  hors  dos  murs  de  la  ville, 
dans  une  chapelle  dédiée  à  celte  illustre 
martyre.  Si  l'on  parcourt  ensuite,  d'ago  en 
Age,  les  écrivains  postérieurs  aux  Pères  des 
premiers  siècles  do  l'Eglise,  partout  on  re- 
trouve les  louanges  et  les  élogos  les  plus 
pompeux  donnés  à  cette  même  sainte.  Le 
savant  Baronius,  dans  ses  Annales  et  ses 
annotations  sur  le  Martyrologe,  et  après  lui 
Sponde  et  autres,  ont  exalté  dignement  la 
sainteté  do  Thècle.  Uu'il  nous  suffise  d'in- 
diquer ce  concert  unanime  d'éloges  dans 
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tous  les  temps  et  dans  tous  les  siècles. 
L'Eglise  même,  celle  Colonne  ot  eu  Fonde- 
ment de  toute  vérité,  comme  l'a  dit  l'Apô- 
tre, semble  avoir  voulu  résumer  tous  ces 
éloges,  lorsque,  dans  la  prière  pour  les 
agonisants,  elle  met  ces  paroles  dans  la 
bouche  de  ses  ministres  :  «  Délivrez,  Soi- 
o  gueur,  l'âme  de  volreserviteur,  comme  vous 

•  avez  délivré  Pierre  et  Paul  de  leurs  prisons; 
«  et,  de  même  quo  vous  avez  sauvé  la  très- 
«  heureuse  vierge  et  martyre  Thècle  des  trois 

•  supplices  les  plus  horribles,  sauvez  do 
«  même  l'âme  do  volreserviteur.  » 

Le  tilence  de  saint  Lue  sur  sainte  Thècle 
n'infirme  pas  la  certitude  de  son  histoire. 
On  pourrait  s'étonner  du  silence  absolu 
que  saint  Luc  a  gardé,  dans  les  Actes  des 
apôtres,  sur  la  conversion  de  sainte  Thècle 
par  saint  Paul,  et  sur  ses  rapports  «vec  l'A- 
pôtre. Mais,  suivant  la  remarque  de  saint 
Jérôme,  un  historien  n'est  pas  tonu  de 
rappeler  avec  une  minutieuse  exactitude,  et 
sans  omission  aucune,  tous  les  événements 
divers  qui  se  sont  passés.  Ainsi  l'auteur  des 
Actes,  au  lieu  de  présenter  une  hisioirecom- 
plèle  do  saint  Paul,  s'est  borné  à  un  abrégé 
succinct,  où  il  ne  rapporte  qu'une  faible 
partie  des  actions  de  l'Apôtre,  où  il  no  men- 
tionne quo  les  faits  les  plus  frappants  et  les 
plus  intéressants.  Il  résulte  de  la  relation 
même  que  saint  Paul  nous  fait,  en  quelques 
passages  do  ses  Epilres,  des  souffrances 
qu'il  a  endurées  et  des  incidents  de  sa  vie, 
que  saint  Luc  est  loin  d'avoir  tout  consigné 
dans  ses  Mémoires.  Baronius  ajoute  uno 
nouvelle  force  a  celle  observation,  en  disant 
que  saint  Luc  n'était  pas  à  la  suite  de  saint 
Paul,  quand  l'apôtre  convertit  sainte  Thècle 
à  Icône,  et  quo,  n'ayant  pas  été  témoin  ocu- 
laire des  faits  qui  se  rattachent  à  celle 
sainte,  comme  il  lo  fut  d'une  foule  d'autres, 
il  a  été  d'autant  plus  aisément  conduit  à 
les  taire.  Nous  n'en  devons  pas  moins  ac- 
cepter avec  confiance  ce  que  les  premiers 
Pères  de  l'Eglise  nous  ont  transmis  sur 
sainte  Thècle.  Rapprochés  des  événemenls, 
ils  ont  éléà  môwodo  les  bien  connaître  et  de 
les  apprécior  :  aussi  lour  autorité  a-t-ello 
toujours  eu  un  grand  poids  parmi  les  chré- 
tiens. C'est  par  leur  canal  que  la  vio  de 
beaucoup  d'autres  grands  serviteurs  de  Dieu 
est  parvenuo  jusqu'à  nous  ;  et,  si  nous  ajou- 
tons foi  à  ce  que  Ttiéodorel  cl  saint  Athanaso 
nous  (lisent  de  saint  Siuiéon  Siylllo  el  de 
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saint  Auloine,  nous  n'avons  aucun  molif 
do  récuser  lo  témoignage  des  Pères  que 
nous  avons  cités  en  ce  qui  louche  sainlo 
Thôcle  (1462),  celle  première  martyre  parmi 
les  femmes,  comme  saint  Elicnne  avait  été 
le  premier  martyr  parmi  les  hommes. 

Paul  et  Barnabé  sont  chassés  d'Icône ,  et  se 
réfugient  à  Lystre. 

Pour  revenir  au  point  de  départ  de  l'é- 
difiant épisode  consacré  a  la  vio  de  la  jeune 
vierge  d'Icône,  nous  avons  laissé  Paul  et 
Barnabé,  en  présence  d'une  population  di- 
visée entre  les  Juifs  et  les  deux  apôtres, 
toujours  à  la  veille  d'ôlre  sacrifiés  a  un  faux 
zèle  de  religion,  bien  plus  ardent  d'ordi- 
naire à  perdre  ses  ennemis  que  la  vraie 
piété  n'est  attentive  à  proléger  ses  défen- 
seurs, et  attendant  qu'il  plût  a  Dieu  du  dé- 
cider de  leur  sort  ou  de  leur  faire  connaître 
ses  volontés  (1463).  Mais,  comme  les  gentils 
et  les  Juifs  s'étaient  soulevés  avec  leurs 
principaux  chefs,  (à  l'occasion  sans  doute 
de  la  conversion  de  sainto  Thôcle,  qui  au- 
rait fait  porter  contre  Paul  une  sentence  do 
flagellation  cl  de  bannissement  (1464),  et 
comme  on  allait  se  jeter  sur  lui  el  sur  Bar- 
nabé,) pour  les  outrager  et  les  lapider,  les 
8pôtres,  l'ayant  su,  se  réfugièrent  à  Lystre 
et  à  Dcrbe,  villes  de  Lycaonie,  (la  première 
au  nord,  la  secondeau  midi  d'Icone,)etdans 
tout  le  pays  d'alentour,  où  ils  prêchèrent 
l'Evangile  (1465).  Les  habitants  d'iconei  se 
consolant  de  n'avoir  pu  les  immoler,  triom- 
phèrent de  leur  fuite.  Triomphe  bien  dé- 
plorable dans  un  genre  de  combat  où  les 
seuls  vainqueurs  sont  a  plaindre)  Dieu 
permet  quo  les  ennemis  de  la  vertu  réus- 
sissent h  proscrire  ses  apôtres,  quand  ceux- 
ci  ont  accom;  li  les  desseins  de  sa  providence 
sur  un  certain  nombre  d'âmes  qu'il  prévoit 
devoir  profiter  de  leurs  soins.  Les  proscrits 
ne  perdent  rien  a  leur  bannissement  :  toute 
la  terre  est  leur  pairie,  et  l'univers  entier 
l'objet  de  leurs  conquêtes.  Malheur  aux 
peuples  qui,  eu  se  privant,  par  leur  dégoût, 
par  leur  abandon,  par  leur  violence ,  des 
secours  des  amis  de  Dieu  et  des  anges  de  la 

(l46i)F«5raud,  Let  taintt  lutélaircs  de  l'Eglise  de 
liiez,  p.  100.  Selon  ltaronius,  saint  Allunase  aurait 
écrit  là  Vie  de  tainle  Thècle,  dont  l'original  serait 
dans  la  bihliolhcque  du  roi  d'Espagne. 

(MG5)  Berruvcr,  lac.  cit.,  p.  153. 

(116 -M  Voy«<  ci-dessus,  col.  4SÎ>. 
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paix,  no  sentent  pas  qu'ils  exercent  contro 
eux-mômos  la  plus  sévère  de  toutes  les 
vengeances  (1466) I 

Paul  el  Barnabé,  en  se  tournant  vers  Lys- 
tre el  vers  Dcrbe,  ne  cherchaient  pas  un 
asile  contre  la  persécution  :  le  voisinago 
des  Juifs  d'Icône  ne  leur  annonçait  pas  la 
paix.  Ils  cherchaient  des  croix  et  des  âmes  : 
ils  curent  lieu  d'être  contents  (1467). 

Dans  la  première  des  deux  villes,  ils  es- 
suyèrent une  sorte  de  violence  bien  plus 
sensible  pour  eux  quo  l'exil,  el  bien  diffé- 
rente de  celles  auxquelles,  depuis  si  long- 
temps, ils  se  voyaient  exposés  (1468). 

Paul  guérit  un  boiteux  à  Lystre. 

En  effet,  il  y  avait  à  Lyslro  un  homme 
perclus  de  ses  jambes,  qui  était  boitoux  dès 
lo  sein  do  sa  mère,  et  qui  n'avait  jamais 
marché.  Cet  homme  entondit  la  prédication 
de  Paul.  (Lo  malheureux  était  amplement 
dédommagé  de  l'infirmité  de  son  corps  par 
la  droiture  de  son  Ame.  Ne  perdant  aucuno 
des  paroles  de  l'Apôtre,  il  s'en  laissait  rem- 
plir et  pénétrer.  Plein  de  confiance  au  Dieu 
tout-puissant  quo  Paul  prêchait  avec  tant 
de  force,  et  pénétré  d'une  foi  vive  en  son 
Fils  unique  Jésus-Chrisl  qu'il  adorail  inlé- 
ricurcmenl  comme  le  Messie,  il  espérait  re- 
cevoir tout  a  la  fois,  par  l'intercession  du 
prédicateur,  le  salut  de  son  âme  et  la  gué- 
rison  d-.'  son  corps.  Mais  il  l'espérai l  sans 
oser  la  demander;  si  ce  n'ostque,  la  foi  qui 
éclairait  son  esprit  se  répandant  sur  son 
visage,  son  maintien  et  son  air  exprimaient 
son  espérance,  plus  éloquemment  peut-être 
que  l'eussent  pu  faire  ses  paroles  (I46Î*). 
Paul,  (qu'une  inspiration  secrète  ren- 
dait attentif  a  ce  spectacle,  cl  à  qui  Dieu 
faisait  conuallre  ses  desseins,  entendit  par- 
faitement le  langage  muet  d'un  coeur  plein 
de  confiance.)  Arrêtant  ses  yeux  sur  lui,  et 
voyant  qu'il  avait  la  foi  qu'il  serait  guéri, 
(l'Apôtre  lui)  dit  à  haute  voix  :  Levez-vous 
droitsur  vos  pieds.  (L'infirme  éprouva)  aus- 
sitôt (quelleest  l'efficacité  du  commandement 
d'un  ministre  de  Jésus-Christ,  qui  parle 
au  nom  de  son  Mattro.  Il  fil  plus  qu'un  ne 

(1463)  Ad.  siv,  5,0. 

11466;  UVrntvcr,  toc.  cil.,  p.  154. 

(1467)  Ibid. 

(titigj  Ibid. 

(M'i'J)  ttid.,  p.  153. 
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lui  ovail  ordonné  (1W0).  Use  leva  en  (Celte  tcnlalion  grossière  ne  pouvait  qu'ins- 

saulant,  el  commença  à  marcher  (U71).  pirer  de  l'horreur;  elle  monde  tend  un 

piège   plus  délicat  et  plus  dangereux  nui 
On  veut  sacrifier  à  Paul  et  à  Barnabé.  prédicateurs  de  l'Kvangib,  lorsqu'au  lieu 
Les  miracles  des  apôtres  avaient  fait  jus-  de  les  travestir  en  Jupiter  et  en  Mercure,  il 
que-là  des  chrétiens,  ou  confondu  des  in-  se  contente  de  les  préférer  aux  autres  hom- 
fidèlcs  :  peu  s'en  fallut  que  celui-ci  n'eût  mes,  d'encenser  leurs  talents,  el  de  les  en- 
un  effet  tout  contraire.  Ljslre  était  peuplé  trelcnir  de  leur  mérite.  On  peut  juger  de 
d'idolâtres,  dont  les  divinités  sourdes  el  im-  ia  surprise,  de  l'indignation,  cl  de  la  dou- 
puissanles  trompaient  l'attente  do  leurs  leur  dont  les  deux  saints  furent  saisis  (1V75). 
adorateurs,  el  ne  les  soulageaient  pas.  La  vue  Les  apôtres  Barnabé  et  Paul,  ayant  entendu 
d'un  homme  boileux  do  naissance,  redressé  ceci,  déchirèrent  leurs  vêtements  (1V7G), 
et  guéri  5  la  simple  parole  d'un  autre  (pour  manifester  l'horreur  qu'ils  avaient  du 
bomme,  rappela  aux  habitants  le  souvenir  culte  impie  et  sacrilège  qu'on  voulait  leur 
des  fables  du  paganisme,  cl  leur  présenta  rendre;)  et,  s'avançanl  ou  milieu  do  la 
dans  les  deux  apôtres  une  nouvelle  méta-  foule,  ils  s'écrièrent  :  Mes  amis  (1VÏ7),  que 
morphose  de  leurs  dieux  (1472).  Le  peuple,  voulez-vous  faire?  Nous  ne  sommes  que 
ayant  vu  ce  que  Paul  venait  do  faire,  so  des  hommes  mortels  comme  vous  (1478), 
mil  à  ciier  en  lycaonien,  (dialecte  parti-  qui  vous  annonçons  de  quitter  ces  vaines 
culier  aux  Grecs  de  celte  contrée:)  Ce  sonl  (idoles,)  pour  vous  convertir  au  Dieu  vi- 
des dieux  (qui)  sont  descendus  vers  nous  van|f  qUj  afail  lo  ciel  cl  la  lerre  cl  lout  ce 
sous  une  forme  humaine.  (Cette  folle  ima-  qu'ils  contionnent;  lequel,  dans  les  siècles 
giualion  s'accrédila  en  un  moment  dans  passés,  a  laissé  marcher  toutes  les  nations 
tous  les  esprits.  Il  ne  restait  plus  qu'à  leur  uans  |eurs  voies  (égarées  et  corrompues, 
donner  à  chacun  son  nom:  on  n'en  fut  pas  ies  0yant  abandonnées,  à  cause  do  leur 
embarrassé.  Les  païens  regardaient  Jupiter  Cndurcissomenl  dans  le  crime,  au  culte  sa- 
cumme  le  premier  des  dieux  ;  et  Mercure  cri\é^e  des  idoles,)  sans  néanmoins  qu'il 
Comme  leur  messager,  chargé  de  porter  ait  ceSîié  de  rendre  témoignogo  de  ce  qu'il 
la  j.aruîo  en  leur  nom.)  Ils  appelaient  donc  Citlt  en  faisant  du  bien  aux  hommes,  en  dis- 
Bafnahé  Jupiter,  (sans  doute  à  cause  de  son  pensailt  |es  pluies  du  ciel  el  les  saisons 
extérieur  plein  do  grâce  cl  do  majesté.  fav0rables,  pour  les  fruits  (de  la  terre,,  en 
Homme  d'un  aspect  vénérable  et  d'une  gra-  vous  donnant  la  nourriture  avec  abondance, 
ve  beauté,  il  contrastait  arec  Paul  qui  était  cl  rcmplissant  nos  cœurs  de  joie:  (ce  qui 
d'un  ;  petite  taille;  circonstance  qui  faildire  rend  inexcusables  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
à  saint  Jean Chrysoslomc  :  «C'était  un  bom-  reconnu  dans  ces  effets  de  sa  puissance  et 
mo  qui  n'était  haut  que  de  trois  coudées,  do  sa  i,0nlé.)  Mais,  quoi  qu'ils  pussent  dire, 
mais  qui  cependant  tlail  élevé  au-dessus  jjs  euri..ut  bien  de  la  peine  à  empêcher 
des  cieux.  »)  El  (ils  appelaient)  Paul  Mer-  quo  ie  peuple  oc  leur  offrit  des  sacrifices 
cure,  parce  que  c'était  lui  qui  portail  la  (iV79). 
parole.  Et  même,  (dès que  les  deux  apôlrcs,  Qn  ^{(/c  Paul 
qui  ignoraient  les  extravagances  impies  chosoS  d,ansèrer.l  Ren- 
dent lo  peuple  s'.nfMluaU,  se  furent  retirés,  .^''"'^  reU(]il  lcurs  chcres  persécu- 
l,  sacriheateur  (du  lempl,)  de  Jup.lcr.  qui  "  ^        u  ™    y * 
é.ail  près  de  la  ville  <l«3}.  amena  es  tau-  Uoust  F                    ^  ^ 
nom,  cl  apporta  des  couromics  (li<4  .lu-  luiic  ci  sacrn<.3.  i      ;            „,.,,•„>  „, 
v.'ini  V,  porto  (.la  leur  ,„ai.oo.)  voula... ,  que!.,.*»         .l'Amiocl..  (Je  PmJ  e  e 
«u"'i  l-ie,'  uuc  le  peuple,  (leur)  saerilier.  dieu...  .  («1  Ym  .'»!  olonJ.  parler  dea 

(1171)  Aeî.  xi\,  é-J.  l7  '  ..     ^pression  du  grec. 

(1172)  lterruyer>r.  cir,  p.  1>  >.  U77  I  ht  tiomti.es. 

(UÎ5)Ccsl-à-«i».c  le  sacnlnaieur  de  Jup.ter,  !    }•.«..  J  ™'sommcs  qilP  (]és  bornons 

,lo,u  le  temple  était  près  de  ta  v,l,.  fesi  le  sens  du  J^*^            ^frn,,  inf.nnués. 

^  (1174,  On  ronronnait  ordinaire.!, -ni  1-  s  vi<  limes  :  y  > '"'"ri/   «.  I 37. 

on  i-ouiunuait  ar.ssi  les  di  m  uièmts,  cl  cuix  «pu  [■  »  u\-  '•."»}■' ,  "<••  . 
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fruits  que  !a  prédication  des  doux  envoyés  .  royaume  de  Dieu.  (Il  en  est  de  la  conservation 

de  Jésus  faisait  à  Lystrc.)  étant  survenus,  de  l'innocence,  comme  de  celle  de  la  fui: 

gagnèrent  le  peuple,  (déclamant  avec  fureur  l'une  comme  l'autre  a  ses  persécuteurs  et 

contre  Jésus  de  Nazareth  et  ses  ministres,  ses  ennemis.  Malgré  les  apparences  de  la 

nltr.buant  leurs  miracles  à  l'enfer,    et  pair,  il  faut  êlro  toujours  en  garde,  cl  pres- 

cl.angeant  ainsi  tous  les  esprits;  en  sorte  que  toujours  en  guerre  contre  les  attaques 

qu  a  un  spectacle  danlhropolâtrio  et  do  du  dedans  et  du  dehors,  C'est  aux  apôtres, 

culte  qu'on  préparait  aux  deux  apôlrcs,  ils  employés  a  la  conversion  des  peuples,  d'y 

en  Drent  succéder  un  de  supplices  et  de  préparer  leurs  disciples;  et  la  dernière  ins- 

sang.  Pour  montrer  aux  Lystriens  abusés  truclion  qu'ils  doivent  laisser  dans  tous  les 

que  les  prétendus  dieux  qu'ils  voulaient  ado-  lieux  où  la  Providence  les  appelle,  c'est 

rer  n'étaient  quo  des  hommes,  et  de  mé-  Qu'une  vie  douce,  sans  inquiétude  cl  sans 

chants  hommes,)  ils  s'armèrent  de  pierres  éprouve,  n'est  pas  longtemps  une  vie  chré- 

(1*81):  et,  ayant  lapidé  Paul,  ils  le  traîné-  tienne.  Ces  précautions  ne  suffiraient  pas 

ient  hors  de  la  ville,  croyant  qu'il  était  si,  en  quittant  un  pays  déjà  assez  cultivé, 

œorl  (1482).  pour  aller  fonder  de  nouvelles  Eglises,  ou 

Paul  et  Barnabé  vont  à  Derbe.  P°ur  réformer  les  anciennes,  on  n'avait 

Les  Juifs  étaient  satisfaits.  Mais  (Paul  SOin  do  ,aisser  partout  des  pasteurs  d'une 
n'étail  pas  mort,  ainsi  qu'ils  se  l'étaient 


faussement  persuadé  )  Les  disciples  s'élant 
amassés  autour  de  lui  (pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs,)  il  se  leva  (tout  d'un 
coup  plein  de  vie  et  do  force,)  et  rentra 
(avec  eux)  dans  la  ville;  et  le  lendemain  il 
s'en  alla  a  Derbe  4*ec  Barnobé  (1483). 
lit  s'en  retournent  à  Antiochc  de  S-  rie,  en 
visitant  les  fidèles.  , 
[46]  Ou  bien  les  Juifs  arrivés  à  Lystro 
ne  furent  pas  informés  de  la  direction  que 


doctrine  sure,  d'une  vie  édifiante,  et  d'une 
vigilance  infatigable.  Ce  fut  là  la  grande 
attention  de  Paul  cl  do  Barnabé.  Ils  devaient 
donner  aux  Eglises  des  ministres  sacrés 
qui  rappelassent  aux  nouveaux  fidèles  le 
souvenir  de  leurs  devoirs,  et  qui,  pour  les 
aider  à  remplir  leurs  obligations,  leur  admi- 
nistrassent les  sacrements  de  Jésus  Christ, 
sources  intarissables  de  charité,  de  ferveur 
et  de  courage.  Ils  choisirent  les  mieux  ins- 
truits, les  plus  exemplaires,  les  plus  enne- 
mis de  tous  ménagements  pour  les  Juifs  et 


les  deux  apôtres  avaient  prise,  ou  ils  ne  ju-  de  tout  mélange  de  judaïsme  (1485).  Lors- 
gèrenl  pas  à  propos  do  les  suivre  jusqu'à  qu'Us  eurent  ordonné  des  prêtres  (1486) 
Derbe,  où  Paul  et  Barnabé  prêchèrent  la  en  chaque  Eglise,  avec  des  prières  et  des 
parolo   de  Dieu  aussi  longtemps,  qu'ils  jeûnes,  (ils  les  établirent  chacun  sur  la  por- 
voulurent ,  et  apparemment  avec  assez  do  Uon  du  troupeau  qui  leur  était  destinée;  à 
tranquillité.  Ils  n'eurent  à  y  combattre  que  la  charge  néanmoins  d'en  être  responsables 
aveuglement  do  l'idolâtrie  ;  opposition  à  aux  premiers  pasteurs,  ceux  du  second  or- 
la  foi  qui  résiste  toujours  moins  aux  prédi-  dre  ne  recevant  par  leur  institution  qu'une 
cateurs  quo  l'entêtement  et  la  jalousie  d  une  puissance  subalterne  et  une  autorité  subor- 
science  présomptueuse  (1484).  Après  avoir  donnée  sur  les  ouailles  (1487).  Enfin  ils  re- 
annoncé l'Evangile  dans  cette  ville,  et  y  commandèrent  les  disciples  au  Seigneur 
atwr  instruit  plusieurs  personnes  (de  la  auquel  ils  avaient  cru.  Puis,  traversant  la 
foi  en  Jésus-Christ,)  ils  retournèrent,  (mal-  P.sidie,  ils  vinrent  eu  Pamphvlie  ;  et,  ayant 
gré  les  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  annoncé  à  Pcrge  la  parole  du  Seigneur,  ils 
reçus,)  à  Lyslre,  à  lcone,  et  à  Anlioche  (  do  descendirent  à  Altalio,  (port  do  mer  dans  la 
Pisidie.)  fortifiant  le  courage  des  disciples  Paraphylie  )  De  là  ils  firent  voile  pour  Antio- 
(qu  Us  y  avaient  faits,)  les  exhortant  à  per-  chc  (de  Syrie,)  d'où  on  les  avait  (envoyés,) 
soverer  dans  la  foi ,  et  (leur  représentant)  en  les  abandonnant  (et  les  recommandant)  h 
que  c  est  par  beaucoup  de  peines  (et  d'afflic-  la  paix  de  Dieu,  pour  l'œuvre  qu'ils  avaient 
lions)  que  nous  devons  entrer  dans  le  accomplie.  Y  étant  arrivés,  et  ayant  assem- 


(1*81)  Jbid. 

(U8î)  Aci.  xiv,  18. 

(U83)  Act.  xiv,  19. 

IU81)  Bcrruycr,  lot,  cit.,  p.  l^. 


(1485)  7«d.,p.  159. 

(1486)  L'expression  grecque  marqne  que  cette 
ordination  se  laisail  par  l'imposition  des 

(1487)  Bcrruycr,  toc.  cit.,  p.  100. 
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m  [16.  -  8.  pierre.]  VI.  ACE  DU  MONDE.  - 
blé  l'Eglis.',  ils  racontèrent  (aux  fidèles) 
combien  Dieu  avait  fait  de  grandes  choses 
nvec  eux,  et  commo  il  avait  ouvert  aux 
gentils  la  porle  de  la  foi.  Et  ils  demeurèrent 
là  assez  longtemps  avec  les  disciples  (1488). 

Suite  det  missions  de  saint  Paul 

Los  quatre  années  suivantes,  saint  Paul 
prêcha  dans  la  Syrie  et  dans  la  Judée.  On 
croit  que  ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'il 
porta  l'Evangile  vers  l'occident,  jusqu'à 
lïllyrie  (li89),  qui  était  au  nord  de  l'Ilalie 
au  delà  du  golfe  Adriatique,  dans  des  lieux 
où  le  nom  de  Jésus-Christ  élait  encore  in- 
connu. Les  Actes  des  apôtres  ne  rapportent 
pis  toutes  les  circonstances  de  ses  voyages 
et  de  sa  prédication,  surtout  avant  l'époquo 
où  saint  Luc  devint  son  compagnon  ;  et  c'est 
l'A |  ôlre  lui-même  qui  nous  apprend,  dans 
sa  //'  Epitre  aux  Corinthiens  (1490),  sans 
que  nous  puissions  classer  tous  ces  faits  à 
leur  date,  qu'il  a  reçu  des  Juifs  en  cinq 
différentes  fois  trente-neuf  coups  do  fouet 
(1491);  qu'il  a  été  battu  de  verges  par  trois 
fois  ;  qu'il  a  été  lapidé  une  fois;  qu'il  a  fait 
naufrage  trois  fuis  ;  qu'il  a  passé  un  jour  et 
une  nuit  au  fond  de  la  mer.  On  ne  trouve 
dans  les  Actes  qu'uno  ou  deux  de  ces  cir- 
constances. 

Si  saint  Pierre  a  converti  Philon. 

On  n'a  pas  de  détails  plus  précis  sur  saint 
Pierre,  qui,  délivré  par  le  minislèro  d'un 
ange,  des  chaînes  d'Hérode  Agrippa,  parcou- 


(\m)  Act.  xiv,  20  47. 
<U89)  Rom.  xv,  f(J. 
(1490)  Cor.  xi,  21-25 


de 


(1491)  La  loi  défendait  d'excéder  le 
quarante  coups.  Deul.  xxv,  3. 

(1492)  UisL,  I.  il,  c.  17. 

(1493)  Calât,  t.  11. 

(1494)  Pholius,  coi  105  :  tFerunt  eumdem  chri- 
stianis  eliaro  sacris  iniiiatum,  abbis  tandem  dolore 
quodam  atque  iracundia  descivisse.  • 

(1494*)  Nous  croyons  à  propos  d'insérer  ici  la 
Notice  abrégée  de  C  ancienne  géographie  de  la  Gaule, 
publiée  par  le  Jésuite  Longueval.  {Uistoire  de  l'E- 
glise gallicane,  t.  11,  p.  v.) 

Le  temps  qui  perfectionne  loul,  mais  aussi  qui 
ruiue  et  détruit  tout,  a  tellement  changé  la  face  de  la 
Gaule,  qu'on  a  peine  à  y  reconuaitre  ce  que  les 
anciens  géographes  nous  en  ont  appris.  De  nou- 
veaux peuples  s'y  sont  établis;  de  nouvelles  villes 
et  de  nouvelles  provinces  s'y  sont  formées  ;  des 
villes  ancienne»  ont  été  ruinées  par  le  temps,  ou 

Jar  les  barbares  ;  plusieurs  de  celles  qui  ont  résisté 
ces  ravages  ont  changé  de  nom,  et  quelques-unes 
même  de  situation  :  on  cherche,  pour  aiu  i  dire,  la 
Gaule  dans  la  Gaule  même.  On  ne  pouvait,  »ans 
blesser  la  vraisemblance  et  même  le  bon  sens,  em- 
ployer dans  cette  Histoire  des  noms  de  villes  et  de 
pruvicces  qui  n'étaient  point  en  usage  dans  les  temps 
Hais,  pour  prévenir  la  confusiuu 
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rut  de  nouveau  plusieurs  pays  de  l'Orient, 
où  il  établit  des  évêques,  et  retourna  peu  de 
temps  après  à  Rome.  Au  rapport  d'Eusèbe 
(1492)  et  de  saint  Jérônve  (1493),  il  y  ren- 
contra Philon,  qui  se  rendit  uno  seconde 
fois  dans  la  capitale  de  l'empire  romain 
sous  l'empereur  Claude.  Pholius  prétend 
que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  convertit  a 
la  foi  le  célèbre  Juif  d'Alexandrie;  mais 
nous  n'avons  point  de  preuves  de  cette  con- 
version. Il  semble  même  que  le  philosopha 
juif,  que  l'on  suppose  avoir  abandonné,  par 
suite  de  quelque  mécontentement,  le  chris- 
tianisme qu'il  venait  d'embrasser  (1494), 
n'ouvrit  jamais  les  yeux  à  la  lumière  de  la 
vérité.  Il  parait  avoir  combattu  la  divinité 
de  Jésus-Chtist  dans  ses  écrits  contre  Mna- 
son.  Tibère-Alexandre,  son  neveu,  Gis  de 
Ljsimaquo,  alla  jusqu'à  déserter  la  religion 
do  ses  pères  pour  se  jeter  dms  lo  paga- 
nisme :  aussi  devint-il  procurateur  do  Ju- 
dée, l'an  46.  Sa  carrière  ne  s'arrêta  point 
là,  car  l'Histoire  le  monlre  chevalier  ro- 
main ;  intendant  supérieur  ou,  selon  l'ex- 
pression do  Tacite,  ministre  de  la  guerre 
dans  les  expéditions  de  Curbu'.on  en  Armé- 
nie; préfet  d'Egypte,  où  il  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  do  l'élévation  do  V«;spasicn 
à  l'empire ,  et  premier  officier  général  de 
Titus  au  siège  de  Jérusalem. 

Introduction  du  christianisme  dans  les 
Gaules  (1494*). 

Il  est  difficile  de  se  persuader  que  saint 

qui  en  pourrait  nattre,  outre  les  précautions  que 
l'on  a  prises  souvent  dans  le  texte  de  VHistuire,  ou 
a  cru  devoir  donner  ici  une  Notice  de  l'étal  où  était 
la  Gaule  sous  les  Romains  et  sous  nos  premiers  ro  s, 
seulement  par  rapport  aux.  changements  dans  les 
divisions  des  provinces,  et  dans  les  noms  de*  villes. 

I.  Diverses  aivisions  de  taVautesous  les  Romains.— 
On  s'est  accordé  à  nommer  Gaule  toute  fel-  ndue 
de  pays  renfermée  entre  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le 
Rhin,  l'Océan  et  la  MéJileriaiiee.  tes  grandes  bar- 
rières en  sont  comme  les  limites  que  la  nature 
semble  avoir  pris  soin  de  marquer.  Cependant,  l«*s 
Gaulois  ayant  étendu  leurs  conquéies  dans  l'Italie, 
on  étendit  aussi  le  nom  de  la  Gaule  au  pays  d'au 
delà  des  Alpes,  dont  ils  s'élaient  rendus  les  maîtres, 
et  on  le  lit  entrer  dans  les  divisions  de  la  Gaule. 

Première  division  de  la  Gaule.  —  Comme  avant 
César  on  ne  connaissait  guère  les  Gaulois  4  Rome 

3ue  par  les  maux  qu'ils  y  avaient  faits,  et  par  les 
ivers  costumes  qu'on  avait  remarqués  sur  eux.  on 
ne  les  distingua  d'abord  que  par  la  différence  de 
ces  usages.  Ainsi  les  Romains  divisèrent  la  Gaule 
en  trois  grandes  paies,  dont  la  première  fut  nom- 
mée Gallia  Toguta, parce  que  les  habitants  portaient 
de  longues  rotes  à  la  romaine  :  la  seconde  fut  ap- 
pelée Gallia  Braccata,  4  cause  des  braies  ou  hauts- 
de-cuausses  que  portaient  ces  peuples  ;  et  la  troi- 
sième fut  Dommeé  Gallia  Comala,  parce  que  les 
habitants  y  portaient  les  cheveux  longs.  La  Gaule 
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Pierre,  éianl  à  Ruine  uniquement  occupe1  rie 
la  propagation  de  l'Evangile,  oit  négligé  de 
le  faire  annoncer  h  uno  nation  aussi  illus- 

Togata  était  la  partie  de  l'Italie  qui  avait  été  con- 
qui>e  par  les  Gaulois,  et  qu'un  nommait  aussi  Gaule 
Ci>al|  ine.  pour  la  disiin-ucr  de  la  Gaule  proprement 
dite;  la  Gaule  Braccata  était  la  Gaule  Narbonnais?; 
et  'a  Gaule  Comata  comprenait  tuut  le  reste  de  la 
Gaule,  savoir,  l'Aquitaine,  la  Celliqu  et  la  Belgique. 

Seconde  division  de-  la  Gaule.  —  César,  qui  eut 
occasion  de  mieux  connaître  ta  Gaule  par  les  guér- 
ies qu'il  y  lit,  s'aperçut  aiscmcnl  que  ce  panade 
était  trop"  inégal  et  peu  exact.  Il  en  lit  un  autre,  où 
il  crut  devoir  ome'lre  la  Gaule  Cisalpine  et  la  Gaule 
Narbonnaise,  parce  que  celle-ci  était  depuis  long- 
temps censée  une  province  romaine,  cl  que  celle-là 
n'é.'ait  |ia  s  proprement  de  la  Gaub*.  Il  se  contenta 
donc  de  pu  lager  la  Gaule  Comata  en  trois  grandes 
provinces,  savoir  l'Aquitain*,  la  Celtique  et  la 
Belgique.  L'Aquitaine  s'étendait  depuis  les  Pyré- 
nées jusqu'à  la  Garonne;  et  la  Belgique,  depuis  te 
Rhin  jusqu'à  l'Océan  et  la  Seine  :  la  Celtique 
comprenait,  avec  le  territoire  des  Séquaniens  et  des 
Helvélieus,  tout  le  pays  renfermé  entre  la  Seine,  la 
Garonne  ei  l'Océan.  Pour  la  Narbonnaise  que  César 
n'avait  pas  compté',  elle  s'étendait  le  long  d'uiie 
partie  du  cours  du  Ittiônc  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Troisième  division  de  la  taule.  —  Auguste,  ne 
jugeant  pas  assez  solide  la  raison  qui  avait  fait 
exclure  la  Narbonnaise  du  dénombrement  des 
Gaules,  l'ajouta  aux  trots  autres  pat  lies,  dont  il 
changea  les  limites  pour  renJie  le  partage  moins 
inégal.  Il  sépara  les  Séquaniens  et  les  Helvélieus  de 
la  Cr  itique,  pour  les  attribuer  à  U  lielgique  ;  et  il 
étendit  jusqu'à  la  Loire  l'Aquitaine,  qui  était  au  - 
paravant bon  é  •  par  la  Garonne.  C'est  à  quoi  les 
Romains  s'en  tinrent  dans  la  suite  pour  la  division 
et  les  limites  de  ces  grandes  provinces. 

11.  Subdivision  des  quatre  parties  de  la  Gaule  en 
diverses  provinces.  —  La  &  ltique,  la  Belgique,  l'A- 
quitaine cl  la  Gaule  Narbonnaise  ne  tirent  dans  les 
commencements  que  chacune  une  grau  !e  province; 
mais  on  les  subdivisa  bientôt  en  plusieurs  autres. 

Division  de  la  Celtique.  —  I*  La  Celtique,  qui  fut 
nommée  la  Gaule  Lyonnaise  à  cause  de  la  célébrité 
de  Lyou  sa  capitale,"  fat  premièrement  divisée  en 
deux  provinces,  qui  furent  appelées  la  premiéte  cl 
la  sec  ouïe  Lyonnaise,  d«nt  Lyon  cl  Rouen  étaient 
les  métropoles.  Il  parait  q'ie  c  est  l'étal  011  était  la 
Gaule  Lyonnaise,  quand  saint  llilaire  écrivit  de 
son  exil  une  lettre  aux  évéques  de  lu  Gaule  et  de  la 
Bretagne  ;  car  il  ne  nomme  que  deux  provinces 
Lyonnaises.  Ou  y  c  i  ajouta  lueutoi  rit  ux  autres, 
savoir,  la  troisième  Lyonnaise ,  dont  Tours  fut  la 
métropole  ;  et  la  quatrième  Lyonnaise,  ou  la  pro- 
vince Sénonienue,  dont  la  métropole  fut  Sens. 

Division  de  la  Belgique. —      La  Belgique  fut 

Earlagée  en  cinq  provinces,  savoir,  la  première  et 
t  seconde  Belgique,  sous  les  mélropol-  s  de  Trêves 
et  de  Reims;  la  premier»-  ei  la  seconde  Germanie, 
tous  les  métropoles  de  Majeure  et  de  Cologne;  et 
la  province  des  Séquanicm,  sous  la  mcir.  pôle  de 
Besançon.  La  province  des  Séutiamens  est  *e  qu'on 
a  depuis  nommé  le  comté  de  bourgogne  el  la  Irai  • 
che-Conué.  Pour  celles  de  Mayeiice  il  de  loognc, 
quoiqu'elles  fussent  de  la  Gaul--,  él  <i.l  situées  en 
deçà  du  Rhin,  on  les  nomma  Germaines  à  caute 
des  Germains  nui  s'y  étaient  établis. 

Division  de  i  Aquitains.  —  5"  L'Aquitaine,  qui  ne 
cemposa  d'abord  qu'une  provii.ee,  lut  e.isn  u:  di- 
visée en  deux,  et  en  lin  eu  trois  provinces  :  la  pre- 
mière Aquitaine  sous  la  u  é  ropole  de  Bouigrs,  la 
feccoude  Aquitaine  sous  la  métropu  e  de  Bouleaux, 
el  la  lioisieme  Aqui  aine  sous  la  meiri-pole  d'taute. 
Bans  la  suite  de»  temps,  !  ause  aya  t  clé  ruiné--, 
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lr'',  el  aussi  voisine  de  l'Italie,  que  l'étaient 
1rs  Gaulois.  Le  zèle  du  Vicaire  de  Jésus* 
Christ  serait  une  raison  suffisante  de  pré- 

Aucli,  qui  dans  une  ancienne  Notice  avait  le  der- 
i.ier  rang  parmi  les  villes  de  cette  province,  passa 
au  premier,  et  devint  métropole.  La  interne  Aqui- 
taine fut  p  us  commune  nent  appelé  la  Novrmpopu- 
lauie  :  nom  qu'on  lui  donna,  parce  qu'elle  ie  :ler- 
mail  neuf  peuples  dans  son  district. 

Division  de  ta  Gaule  Narbonnaise.  —  4*  La  Gaule 
Narl  oimaiîe  fut  partagée  en  cinq  provinces,  qui 
sont  :  la  première  Narbonnaise  sous  la  métropole 
de  Narbonne,  la  seconde  Narbonnaise  sous  la  mé- 
tropole d'Aix.  la  Viennoise  sous  la  métropole  de 
Vienne,  les  Alpes  Grecques  sous  la  rré'.rnpole  de 
Tamitaise,  et  les  Alpes  Maritimes  sous  la  mé:rcpo!e 
d'Embrun.  La  pi  entière  Narl  onmise  fut  appelée 
Septimanic,  sans  qu'on  puisse  convenir  de  l'origine 
de  ce  nom.  Le  P.  Sirmonl  croit  qi:e  ce  fut  à  cause 
des  colon'es  de  sol. tais  de  la  septième  légio\  Sep' 
timanorum,  qui  s'établirent  à  Béliers.  De  Valois 
croit  que  ce  fut  plu:ôt  à  cause  des  sept  villes  qui 
furent  soumises  à  la  métropole  de  Narbonne,  sa- 
voir :  Toulouse,  Béziers,  Nimes,  Agle,  Maguc- 
lonne,  Loricve  et  Usez.  Mais  ett  il  probable  qu'en 
donnant  ce  nom  à  cette  province  à  causa  dn  nom- 
bre des  villes  qu'cl  e  renfermait,  on  eût  omis  de 
compter  la  capitale,  qui  est  Narbonne?  Ne  pour- 
rait-on pas  dire  que  la  première  N  rbonnaise  fut 
nommée  Scptimanie,  parce  qu'elle  était  la  première 
province  du  corps  ces  srpl  pro  im.es  dont  nous 
pa  lerons  bientôt  ? 

Les  cinq  provinces.  — 5*  Toute  la  Gaule  Narbon- 
naise était  connue  da  .s  le  tv*  siècle  sous  !e  iom 
des  cinq  provinces.  Le  conc  l  •  de  Valence,  en  574, 
adiesse  sa  letlie  syimdiqne  aux  évéqots  des  G  ulcs- 
el  de*  cinq  province  s.  L'einj-ercur  Maxime  écril  au 
Pape  Syilce,  qu'il  fera  assembler  un  conc-lc  des 
évéques  des  Gaules  et  des  cinq  provinces  :  ce  qui 
montre  qu'on  distinguait  les  cinq  provinces  du 
corps  des  Gaules;  apparemment  parce  que  la  Gaule 
Narbonnaise,  qui  était  province  romaine  longtemps 
avant  la  conquête  de3  Gaules,  ne  fut  pas  mise  d'a- 
bord dans  le  «lé.iomb:  emi  ut  des  provinces  de  la 
Gaule,  aii  si  que  nous  l'avons  fait  remarquer. 
Quelques  ai  leurs  en  ienl  que  la  Noveropopulauie 
c  ail  du  nombre  des  cinq  provinces,  dont  par  con- 
séquent ils  r -tranchent  une  des  provinces  Na r Don- 
nai >cs,  savoir,  les  Al| es  Gn eques.  Mais,  dans  les 
souscriptions  du  p  emier  concile  d'Arles,  après 
qu'on  a  rapporté  les  noms  des  évéqms  des  cinq 
provinces,  on  ajoute  en  titre  de  Gallia,  el  on  tmt 
en  ce  rang  le  nom  de  l'évèque  d'Eause,  capitale  de 
la  Novempopulanie.  Ci  i:e  province  était  donc  cen- 
sée des  Gaules,  et  non  des  cinq  provinces,  qu'on 
distinguait,  comme  il  a  été  dit,  de  ce  qu'on  nom- 
mait simplement  la  Gaule. 

Les  stpt  provinces.  —  G*  Dans  le  v*  siècle,  on  ût 
une  autie  division;  ei,  au  lieu  des  cinq  provinces, 
«  u  forma  un  corps  des  sept  provinces,  qu'on  con- 
t  nua  aussi  à  di.tii.ginr  ds  la  Gaule.  Les  Papes 
Zozimc  el  Boniface  adressèrent  leurs  litres  aux 
évéques  de  la  Gaule  el  des  s-  pi  |  rovtnces,  Kpiscopis 
per  Gallias  et  s>ptem  provincial.  Péironius,  préfet 
du  p<  éloire  des  Gau  es,  lit  ce  cha:  gemeul  sous 
l'empire  d'Honorius,  qui  or.ior.m  que.  les  juges  il.  s 
sept  provinces  liendr.ienl  loi: s  les  ans  une  a.-î-crii- 
Idcc  a  Arles.  Ces  sej  t  provimes  sonl  ta  Vieillotte, 
i.i  |  r.  nvère  el  la  seconde  Aquitaine,  la  Noveui|  oj>u- 
la.  ie,  U  |  rennere  et  la  seconde  Narnour.a  se,  ci  les 
A  pes  Maritimes.  On  voit  par  là  qu'on  détacha  t!* s 
cinq  provinces  les  Alpes  Giecques, et  quo.i  y  njuii:a 
les  li ois  provinces  de  l'Aquitaine,  pour  composer 
le  co'ps  dis  sept  provinces. 

I il-       ''jciuii/s  uïrués  dans  les  provinces  de  la 
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sumer  qu'il  l'aura  fait  :  mois  on  ne  manque 
pis  de  preuves  positives  pour  établir  cette 
vérité. 

Gaule  sous  la  domination  de»  nation»  barbares  qui 
t'y  établirent.  —  Les  peuples  barbares,  qui,  pen- 
dant la  décadence  de  l'empire,  inondèrent  mule  ia 
Caule.  mirent  une  grande  confusion  dan»  la  divi- 
sion des  provuees,  dont  ils  changèrent  les  noms  et 
les  limites  :  heureuses  encore,  si  ces  nouveaux 
habitants  n'y  eussent  point  fait  d'autres  change- 
ment*! 

Le  Languedoc.  —  1*  Les  Visigoths,  ayant  obligé 
l'empereur  llooorius  de  leur  céder  Toulouse  et 
quelques  autres  places  de  la  première  Narbonnaise 
et  de  la  seconde  Aquitaine,  étendirent  bientôt  leurs 
conquêtes  dans  toute  la  Septimanie,  qui  prit  le 
nom  de  Gothie,  et  ensuite  celui  de  Languedoc,  qu'elle 
conserve  encore,  et  qui  parait  signifier  Terre  des 
Cotht  ;  car  land,  en  celtique,  signifie  terre.  Do  sa- 
vants auteurs  apportent  cep  >ndanl  une  autre  étynio- 
logie  de  ce  nom.  Ils  prétend  ml  qu'on  divisa  la 
Gaule  en  deux  parties,  dont  l'une,  au  delà  de  la 
Garome,  fut  nommée  Langue-d'Oc,  parce  que  les 
habitants  de  ces  provinces  disaient  oc  pour  affirmer 
quelque  chose;  et  quePaufe  fut  appelée  Langue- 
à'Oui,  parce  que  les  peuples  d'en  deçà  de  la  Ca- 
roline disaient  oui  ou  ci/.  Quelque  naturelle  que 
soit  la  première  élytnologie,  celle-ci  parait  être  la 
véritable  ;  car  nous  avons  des  lellres  de  nos  rois, 
où  il  est  fait  mention  du  pays  de  Langue-d'Oc,  et 
de  celui  de  Langue-iPOui  ou  Langue-tTOil. 

La  Bourgoqne.  —  2*  Les  Bourguignons,  à  qui  le 
général  Aétius  permit  de  s'établir  dans  la  Savoie, 
province  qui  comprenait  alors  ce  qu'on  nomme  au» 
jnurd'bui  le  Dauphiné,  éiendirent  leurs  conquêtes 
dans  la  première  Lyonnaise  et  dans  la  Viennoise, 
<-t  y  formèrent  un  Eut  considérable,  qu'on  nomma 
la  Bourgogne.  Ce  royaume  a  subsisté  longtemps, 
même  sous  les  rois  français,  qui  l'avaient  conquis 
sur  les  Bourguignons;  et,  quani  la  Bourgogne  eut 
c&sé  d'avoir  des  rois  et  de  faire  un  royaume  parti- 
culier, il  s'y  forma  un  duché  et  un  comté,  qu'on 
nommait  la  duché  et  la  comté  de  Bourgogne,  avec 
cotte  différence  que  l'ancienne  Bourgogne  avait 
beaucoup  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  a  eu  depuis, 
puisqu'il  y  avait  au  coucile  d'Epaone  vingt-cinq 
évèques  de  ce  royaume. 

La  Bretagne.  —  3*  Les  Bretons,  chassés  de  l'Ile 
de  Bretagne  par  les  Anglais,  se  réfugièrent  à  l'ex- 
trémité de  PArniorique,  qui  faisait  partie  de  la  troi- 
sième Lyonnaise,  et  donnèrent  leur  nom  au  nouveau 
pays  qu'ils  habitèrent.  On  l'appela  ia  Bretagne,  ou 
ia  petite  Bretagne.  Us  n'occupèrent  guère  d'abord 
que  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Basse-Bretagne, 
où  la  langue  bretonne  s'est  conservée.  Mais  dans  la 
suite  ils  se  rendirent  maître»  du  tel  riio.re  de  Ben- 
nes et  du  pays  Maniais.  Malgré  ces  conquêtes,  la 
nouvelle  Bretagne  n'égala  pas  Pélcn.iue  du  l'Armo- 
rique ;  car  on  donnait  ce  nom  au  pays  qui  s'étend  le 
long  des  côtes  de  la  mer,  depuis  l'embouchure  de 
la  Luire  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine.  Quel- 
ques auteurs,  suivant  Pclymologie  du  mot  Artnori- 
ijue,  qui  signifie  proche  de  la  mer,  ont  donné  ce 
nom  a  toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  oui  sont 
voisines  de  la  mer;  mais  il  s'est  pris  le  plus  com- 
munément pour  la  partie  de  la  troisième  Lyonnaise 
que  nous  avons  marquée. 

Au  reste  les  Bretons  ne  se  réfrigèrent  pas  dans 
la  Gaule  comme  dans  une  terre  étrangère  :  c'éutt 
leur  ancienne  patrie.  Il  parait  que  Pile  de  Bretagne 
avait  été  peuplée  par  des  colonies  gauloises,  et  ap- 
paremment par  ceux  que  IMinc  nomme  Brttannos, 


«  Il  s'agit  de  savoir,  »  dit  le  Jésuite  Lon- 
gucval  (1495),  «  si  le  christianisme  a  été 
élabli  dans  les  Gaules  par  les  disciples  des 

et  qu'il  place  au  nombre  des  peuples  de  la  Belgique. 
César  dit  que  ce  furent  les  Belges  qui  peuplèrent 
Pile  de  Bretagne;  mais  Péde  en  fait  l'honneur  aux 
Armoriqucs.  A  prendre  ce  nom  dans  la  significa- 
tion qui  loi  est  la  plus  propre,  il  s'ensuivra  que  les 
Bretons  se  sont  réfugiés  dans  le  pays  même  d'où 
leurs  ancêtres  étaient  sortis.  Ces  nouveaux  habi- 
tants, s'élant  établis  dans  l'Arme.riquc,  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  la  nommer  Bretagne  :  ils  lâchè- 
rent d'y  retracer,  par  d'autres  endro  ts,  une  image 
de  leur  patrie;  car,  comme  ils  avaient  dans  Pïla  d-î 
Bretagne  une  province  nommée  Cornonatlle,  d  une 
autre  appelée  Domnonée,  ils  donm  rem  ces  t'eus 
noms  à  différentes  parties  de  la  nouvelle  Bretagne. 

La  France.  —  4«  Il  était  juste  que  les  Français, 
s'élant  rendus  traîtres  de  la  Gaule,  donnassent  leur 
nom  à  une  si  be!h  conquête.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'après  plusieurs  siècles  que  toute  la  Gaule  fut 
appelée  la  France.  On  ne  donna  d'abord  ce  nom 
qu'au  pavs  renfermé  entre  l'Oise,  ta  Marne  et  la 
Seine,  qu'on  nomma  Pile  de  France,  où  apparem- 
ment les  Français  s'étaient  établis  en  plus  grand 
nombre,  après  la  bataille  et  la  prise  de  Soissons. 
On  étendit  ensuite  le  nom  de  France  à  tout  le  pays 
qui  fut  nomme  la  N»  ustrie.  Mais  ce  ne  fut  que 
longtemps  après,  que  ce  nom  devint  commun  à 
toute  la  Gaule;  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  nos  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  racu 
ne  prirent  jamais  le  titre  de  rois  de  France,  reqe* 
Frauda,  qui  n'aurait  pas  lépondu  à  l'étendue  de 
leur  domination,  mais  celui  de  reges  Francorum, 
rois  des  Français,  ou  reges  Calfiarum,  roi  des 
Gaules. 

La  Neuslrie  et  VAuttrasie.  —  5*  Les  Français, 
laissant  à  la  Bourgogne  et  à  l'Aquitaine  les  nom» 
qu'elles  avaient,  divisèrent  le  reste  de  leur  domina- 
tion en  deux  grandes  provinces,  dont  l'une  à 
l'orient  fut  nommée  Austrie  ou  Auslrasie,  car  ost 
ou  est,  en  ludesque,  signifie  orient  ;  cl  l'autre,  a 
Poccident ,  fut  appelée  Neuslrie  ou  N«  us'rasie. 
L'Auslrasie  était  renfermée  entre  le  Bhin  et  la 
Meuse,  et  la  Neuslrie  entre  la  Meuse  et  la  Loire, 
jnsqu'à  l'Océan.  On  donna  dans  la  suite  des  bornes 

Elus  étroites  à  la  Neuslrie,  qu'on  resserra  entre  ia 
oire  et  la  Seine,  jusqu'à  l'Océan;  et  enfin  on  ne 
donna  plus  guère  ce  nom  qu'à  la  seconde  Lyon- 
uaise,  dont  Rouen  est  métropole. 

La  Gascogne.  —  0*  Les  Vascons  ou  Gascons,  peu- 
ples des  Pyrénées,  étant  descendus  de  leurs  mon- 
tagnes, se  répandirent  dans  la  Novempopulanie,  sous 
les  rois  de  la  première  race,  et  donnèrent  leur 


à  cette  province,  qu'on  appelle  encore  la  Gas- 
cogne. Les  rois  Théodeberl  et  Thierry,  fils  de  CUil- 
deiert  II,  les  y  subjuguèrent;  et  les  obligèrent  de 
payer  tribut ,  moyconaut  quoi  on  les  laissa  dans  les 
terres  qu'ils  avaient  occupées.  Leur  vivacité  natu- 
relle ne  leur  permit  pus  pas  d'y  être  longtemps  tran- 
quilles; mais  Ariberl  et  Dagouerl  son  frète  sureut 
les  réprimer. 

La  Lorraine^  —  7°  Les  Etats  de  l'empereur  Lo- 
tbaire,  ayant  été  partagés,  vers  Pan  855,  entre  ses 
trois  iils",  le  jeune  Lulhaire  eut  pour  sa  part  une 
partie  de  PAusirasie,  de  la  Belgique  et  de  l'ancienne 
Bourgogne;  et  ce  nouveau  royaume  lut  appelé  Lo~ 
tharingte,  du  nom  de  Lothaire  qui  en  était  roi  : 
nom  qui  est  demeuré  au  duché  que  l'on  nomma 
Lorraine.  Mais  l'ancienne  Lotharingia,  ou  Lorraine, 
qui  comprenait  l'AUacc,  la  province  des  Séqua- 
uit-ns,  le  Brabanl  cl  plusieurs  autres  lieux,  avait 


(1495)  Histoire  de  f  Eglise  gallicane,  t.  I,  Dissertation  préliminaire  sur  te  temps  de  rétablissement  de 
h  religion  chrétienne  dans  tes  fautes 
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Apôtres  dès  lè  i"  sièclo  do  l'Eglise,  ou  si 
l'on  doit  différer  l'époque  de  son  établisse- 
ment jusqu'au  milieu  du  m*  siècle.  Les 

bien  une  autre  étendue  que  n'en  ont  eu  les  Etats  du 
dur  de  Lorraine. 

La  Normandie.  —  8»  Les  Normands,  après  avoir 
longtemps  ravagé  loule  la  Gaule,  s'étab'iretil  enfin 
dans  la  Neuslrie,  du  consentement  de  Charles  1» 
Simple,  qui  leur  céda  la  seconde  Lyonnaise,  depuis 
la  rivière  d'Eptc  jusqu'à  l'Océan.  L^s  nouveaux  ha* 
bitants  donnèrent  leur  nom  à  cette  province,  qui  ne 
fut  plus  connue  que  sous  le  nom  de.  Normandie  ;  et, 
comme  ils  étaient  également  laborieux-  et  in  lusirieux, 
ils  mirent  en  peu  de  Icxnp;  ce  pays  dans  un  étal  en- 
core plus  florissant,  que  n'avait  paru  affreux  celui 
où  ils  l'avaient  réduit  par  leurs  ravages. 

9*  Enfin  les  duchés  et  les  comtes,  étant  devenus 
héréditaires  sur  la  lin  de  la  second  »  rat*  de  nos 
rois,  donnèrent  lieu  d  étendre  ou  de  resserrer  les 
limites  de  la  plupart  de  nos  provinces,  selon  que 
les  ducs  on  les  comtes  furent  plus  ou  moins  puis- 
sants. C'étaient,  dans  le  fein  du  rovanme,  comme 
autant  de  petits  Etats,  où  les  dut  s  et  les  comtes, 
presque  toujours  armés  le*  uns  contre  les  autres, 
osaient  quelquefois  réunir  leurs  armes  contre  le  roi 
leur  souverain. 

La  Provence.  —  10*  Comme  la  Gaule  Narbonnaise 
se  nommait  simplement  Provincia  ou  Protincia  ro- 
mana,  le  nom  de  Provence  est  demeuré  à  une  partie 
de  celte  province  qui  obéissait  à  un  comte  particu- 
lier, et  qui  comprenait  les  Alpes  Maritimes,  la  se- 
conde Narbonnaise  et  la  province  d'Arles,  qui  avait 
fait  partie  de  la  Viennoise.  Mais,  dès  le  temps  de 
Grégoire  de  Tours,  on  nommait  Provence  le  terri- 
toire d'Arles  et  de  Marseille. 

La  Champagne.  —  11*  Le  nom  de  Champagne  est 
aussi  fort  ancien.  On  appela  d'abord  celte  province 
la  Champagne  de  Reims.  Mais  ensuite,  comme  on 
en  eut  étendu  les  limites,  on  la  nomma  simplement 
la  Champagne ,  nom  qu'elle  doit  à  la  situation  du 
pays  qu'elle  renferme. 

La  Flandre.  —  ii»  Saint-Ouen,  dans  la  Vie  de 
saint  Eloi,  est  le  premier  auteur  qu'on  trouve  avoir 
parlé  de  la  Flandre.  C'était  alors  un  petit  canton 
de  la  Belgique  maritime.  Ou  a  depuis  étendu  cj 
nom  à  une  parte  considérable  de  la  seconde  Belgique. 

La  Picardie.  —  15*  Pour  le  nom  de  Picardie,  qui 
a  été  donné  à  une  autre  partie  de  la  seconde  Bel- 
gique, il  n'est  pas  plus  ancien  que  le  un*  siècle,  et 
on  n'en  sait  pas  bien  l'origine. 

Le  Dauphtné.  —  14°  Le  nom  de  Uaupbiné  est  un 
peu  moins  récent ,  et  il  doit  son  origine  au  comte 
Guignon,  septième  du  nom,  qui  prit  le  surnom  de 
Dauphin,  que  ses  successeurs  voulurent  aussi  por- 
ter :  ce  qui  fit  nommer  ce  pays  Uaupbiné.  Plusieurs 
provinces,  comme  l'Anjou,  le  Maine,  la  Tourainc, 
le  Poitou,  le  Rouerguc,  le  Quercy,  conservèrent  le 
nom  de  leur  capitale. 

IV.  Changements  arririt  dont  les  noms  des  tilles 
et  autres  lieux.  —  Quoique  les  nnms  des  villes 
aient  été  sujets  à  moins  de  variations  que  ceux  des 
provinces,  on  ne  laisse  pas  d'y  remarquer  des  chan- 
gements qu'il  est  à  propos  de  faire  connaiire. 

Les  villes  de  la  Gaule  avaient  presque  toutes  un 
nom  celtique,  différent  de  celui  des  peuples  qui  les 
habitaient.  Par  exemple,  la  ville  des  Parisiens  83 
nommait  Lutelia;  celle  des  Amitnnoit.  Samarobriva ; 
celle  des  Rhémois,  Durocortorum  ;  relie  des  Rennais, 
Condate.  Mais,  comme  les  peuples  étaient  plus 
connus  des  Romains  et  des  Français,  que  les  noms 
barbares  de  ces  villes,  il  est  arrive  qu'on  n'a  plus 
guère  désigné  celles-ci  que  par  les  noms  des  peuples 
qui  les  habitaient.  Ainsi  on  a  dit  Paris,  Amiens, 
Reims  et  Rennes,  etc. 

Pour  la  capitale  d*  l'Auvergne,  clic  a  changé  plu- 


deux  opinions  ont  des  autorités  et  des  dé- 
fenseurs respectables.  Les  uns,  en  soute- 
nant l'antiquité  de  l'Eglise  gallicane,  ont 

sieurs  fois  de  nom.  On  l'appela  d'abord  Nemetnm, 
puis  Augusto-Ncmetnm  ;  ensuite  elle  n'eut,  pendant 
plusieurs  siècles,  que  le  nom  de  son  peuple,  et  fut 
appelée  4 rterni  ou  cirilas  Arverna.  Enfin  el'e  prit 
le  nom  de  sa  citadelle,  qui  'lait  appelé'1,  3»  cause  de 
sa  situation,  Clartix  ilont,  Cl-  rmont.  De.  Valois  fait 
observer  qu'on  peut  r<  connaître  les  villes  qui  ont 
pris  le  nom  de  leurs  peuples  a  PS  finale  qu'elles  ont 
conservée  dans  leur  nom,  pour  marque  qu'il  est 
dérivé  d'un  pluriel. 

Les  noms  des  villes  de  la  Gaule  étaient  purement 
celtiques  dans  leur  origine.  M  lis  les  empereurs  ro- 
mains, sur  out  Julfs-Cesar  et  AuguMe.  firent  por- 
ter leurs  noms  a  plusieurs  vill  s  qu'ils  avaient  em- 
bellies ,  et  c'est  de  là  que  sont  venus  ces  noms, 
Augustodunum,  Autun;  Ca-sarodunum,  Tours;  Cûf» 
««romngtiJ,  Beauvais  ;  Juliomagus,  Angers.  Les 
Gaulois  y  joignirent  au  mot  romain  la  terminaison 
celtique;  car  donum  et  magus  sont  des  termes  gau- 
lois aussi  bien  que  durant  et  brita,  qui  enirent 
souvent  dans  la  composition  des  noms  de  villes. 
Otiuum  signifie  hauteur,  colline;  et  nous  nous  ser- 
vons encore  du  mot  de  dune;,  dans  notre  langu*. 
pour  signifier  les  hauteurs  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Durvm  signifie  rivière;  dour,  en  bas  breton,  signifie 
eau  ;  briva,  en  celtique,  signifie  pont  :  d'-.ù  viennent 
Samarobriva,  pont  de  ia  Somme;  Brita  Isarœ,  Pon- 
toise  ;  Brtvodurum,  Brian-,  c'est-à-dire  pont  de  la 
rivière. 

C'est,  a  ce  qu'on  croit,  l'empereur  Aurélien  qui 
donna  son  nom  à  Orléans.  Gratieu  donna  le  sien  h 
Grenoble,  qui  se  nommait  auparavant  Cularo,  et 
qu'il  fit  appeler  Cratianopolis,  la  ville  de  Gratien. 
Constantin  voulut  aussi  donner  son  nom  à  Arles, 
qu'on  trouve  quelquefois  nommée  Conslanlinople  ; 
mais  le  nom  d  Arles  lui  est  demeuré. 

On  trouve  aussi  dans  la  Gaule  plusieurs  noms  de 
villes  purement  romains,  surtout  dans  ta  Gaule 
Narbonnaise,  où  un  grand  nombre  de  colonies  ro- 
maines se  sont  établies  ;  comme  Forum  Julii,  Fré- 
jus;  Vicus  Julius,  Aire;  Aqua  Sextice,  Aix  :  dans 
tes  aulres  provinces,  Constantia,  Coulauces,  qui 
doit  son  nom  à  Constance-Chlore,  père  de  Constan- 
tin ;  Augusta  Suessionum,  Soissons,  etc. 

Comme  la  langue  grecque  était  celle  des  Pho- 
céens, fondateurs  de  Marseille,  ils  donnèrent  des 
noms  grecs  à  la  plupart  des  villes  qu'ils  bâtirent 
sur  ces  côtes,  ou  dont  ils  s'emparèrent.  C'est  d'où 
sont  venus  les  noms  de  Telo,  Toulon,  d' 'Antipolis, 
Anlihes,  d'Agatha,  Agdc,  de  Rhodanus,  le  Rhône, 
de  Stœcliades,  les  Ile*  Stœchades,  qui  sont  des 
noms  dérivés  du  grec.  Pour  les  Goths,  les  Bour- 
guignons et  lej  Normands,  on  ne  trouve  pas  qu'ils 
aient  donné  leurs  noms  à  des  v.lles  :  ces  peuples  les 
pillaienlet  les  saccageaient  ;  ils  n'en  bâtissaient  point. 

L'établissement  de  la  religion  chrétienne  a  dom.e 
lien  à  des  changements  dans  les  noms  de  plusieurs 
villes  qui  ont  pris  ceux  des  saints  dont  le  <  ulte  y 
était  célèbre.  Ainsi  l'ancienne  Auguste  des  Verras i  - 
dois  a  pris  le  nom  de  Saint-Quentin,  qui  l'avait 
illustrée  de  son  sang;  Alelb,  dans  l'Armorique,  a 
pris  celui  de  Saint-Malo,  un  de  ses  évéques;  Lcu- 
conaûs,  celui  de  Saint-Valcry  ;  et  Tomtercs,  celui 
de  Saint-Pons.  Quelquefois  on  s'est  contenté  de 
j  tindre  le  nom  du  saint  à  l'ancien  nom  de  la  ville. 
Ou  a  dit,  par  exemple,  Quimper-Corcniin,  Sainl- 
Paul-dc-Lcon,  Samt-Paul-Trois-Chàteaux,  Saint- 
Bertrand-de-Comminfces.  (In  grand  nombre  de  mo- 
nastèn  s  et  d'autres  lieux  ne  furent  plus  connus  que 
sousile  nom  des  saints  qui  en  étaient  les  patroog. 

V.  fie  qu.lqu.s  anciennes  villes  qui  ont  été  ruinées 
cnliertmcnt  eu  en  varlic.  —  On  ne  parlera  que  di* 
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cru  devoir  combattre  nveczèle  pour  la  gloire 
de  leur  pairie  :  les  aulres,  en  l'attaquant, 
se. sont  flattés  de  ne  combattre  que  pour  la 
défense  de  la  vérité  ;  et  ils  ont  cru  avec  rai- 
son qu'une  Eglise  si  illustre  n'avait  pas 

ville*  épiscopales  qui,  ayant  élé  ruinées,  oo  du 
moins  ayant  beaucoup  perdu  de  leur  splendeur,  ont 
cessé  d'avoir  des  évéqiKS. 

i*  Enuse  fut  longtemps  une  ville  considérable, 
puisqu'elle  é'ail  la  capitale  d'une  au«si  grande  pro- 
vince que  la  Novempopulanie.  C*tte  \ille  ayant  élé 
ruinée,  apparemment  par  les  guerres  des  Gascons, 
ses  droits  de  métropole  ont  été  transférés  à  la  tille 
d'Auch.  Kause  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  petite 
Ville  peu  considérable. 

S*  La  ville  de  Gabales,  siège  épiscopil  et  capitale 
du  Gévaudan,  a  eu  le  même  sort.  Le  sie^c  fut 
transféré  a  Mende,  que  le  tombeau  de  saint  Privât 
avait  rendu  célèbre.  L'on  croit  que  l'ancienne  ville 
de  Gabales  est  le  lieu  aujourd'hui  nommé  Ja- 
vonlx. 

3»  Cémèle,  proche  de  Nice,  dans  la  province  des 
Alpes  maritimes,  a  élé  un  siège  épiscopal  et  célèbre 
par  le  martyre  de  saint  l'ons.  Mais  le  Pape  lldair*, 
successeur  de  saint  Léon,  ordonna  qu'il  n'y  eût 
qu'un  é-éqne  pour  Nice  et  pour  Cénacle.  Cette  ville 
a  été  détruite  par  les  Sarrasins. 

A*  Oclolure  dans  les  Alpes  Pcnnincs,  Avenches 
et  Vindisch,  dans  la  province  des  Séquaniens, 
étaient  des  sièges  épiscopaux,  d<  nt  le  premier  fut 
transféré  i  Sion  en  Valais  ;  le  second  à  Lausanne, 
et  le  troisième  a  Constance. 

5B  Les  fréqu-ntes  incursions  des  barbares  avant 
souvent  ruine  la  ville  d'Anlibcs  ci  a  ile  de  Mame- 
lonné, le  siég'  de  celle-ci  fol  transféré  a  Montpel- 
lier, et  celui  d'Amibes  a  Grasse.  Le  siège  d'Elnc  a 
élé  pour  la  même  raison  transféré  à  Perpignan.  On 
préten  l  que  celui 'de  Tréguier  était  autrefois  dans 
«ne  ville  nommée  Lexobie,  qui  fut  ruinée  par  les 
courses  de6  Normands;  mais  on  ne  l'assure  que 
•ur  la  tradition  du  pays. 

VI.  De  quelques  tillet  nouvelles  qui  $e  »ont  forméet 
dan»  le»  Gaule».  —  Les  nouvelles  villes  qui  se  sont 
formées  dans  la  Gaule,  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie,  sont  en  grand  nombre;  mais  peu  sont 
devenues  considérables.  Plusieurs  doivent  leur  ori- 
gine a  de  célèbres  monas:ères  dont  elles  ont  pris  le 
nom,  comme  Saint  Denys,  Sainl-Flour,  Corbie, 
Saint-Junico,  Saint-Pons,  Sainl-Riquier,  Abbeville, 
qui  doit  sa  naissance  et  son  nom,  Abbatit  villa,  à 
une  maison  de  campagne  de  l'abbé  Je  Saint-Riquier. 
Plusieurs  monastères  furent  érigés  en  sièges  épis- 
copaux, comme  Sainl-Flour,  Tulle,  Salut- l'on». 
Castres,  Lavaur,  Vabres,  Luçon  et  Maillczais,  dont 
le  siège  a  été  transféré  a  la  Rochelle. 

La  puissance  des  seigneurs  français  s'étant  accrue 
aux  dépens  de  l'autorité  royale,  ils  bâtirent  dans 
leurs  domaines  plusieurs  pLces  fortes  ou  châteaux, 
qui  sont  devenus  des  villes.  Ces  forteresses  étaient 
nommées  Firmila»ou  Cattrum;  et  pour  les  distin- 
guer ou  y  joignit  le  nom  du  seigneur  qui  les  avait 
fait  bâtir.  C'est  de  là  que  nous  avons  en  Fiance 
tant  de  villes  dont  les  noms  commencent  par  Oui- 
Uau  (Caslrum),  on  par  la  Ferlé  (Firmilas),  avec  le 
nom  de  quelque  seigneur,  comme  la  Ferte-Milon, 
la  Ferté-bernaid,  Château-Thierry,  Chiteau-Gon- 
lier,  etc.  Car,  au  lieu  que  depuis  ce  lut  le  seigneur 
qui  prenait  le  nom  de  la  terre,  c'était  alors  la  terre 
qui  prenait  le  nom  de  son  seigneur.  C'est  aussi 
I  origine  d'un  grand  nombiede  bourgs  et  de  villages 
qui  doivent  leur  naissance  aux  maisons  de  campa* 
gne  des  seigneurs;  car,  comme  une  maison  de  cam- 
pagne était  nommée  cor»,  villa  ou  viltare,  on  trouve 
toutes  nos  proviuces  un  grand  nombre  de  lieux 
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besoin  de  faux  litres  de  noblesse.  Mais  la 
chaleur  qui  se  oiclo  presque  toujours  dans 
ces  sortes  de  disputes  a  fait  donner  les  uns 
et  les  autres  dans  des  extrémités  également 
condamnables.  Ceux-là  se  sont  engagés  a 

dont  les  noms  sont  terminés  en  court,  en  ri//e,  ou 
en  villert,  avec  le  nom  du  maître  à  qui  ils  apparte- 
naient. 

VII.  Ancienne  Notice  de»  province»  et  de»  ville»  dé 
la  Gaule.  —  Le  Père  Sirmond  a  donné  à  la  tète  de 
ses  conciles  une  ancienne  Notice  de  la  Gaule,  la  plus 
estimée  et  la  plus  ancienne  de  toutes  e  lles  qui 
sont  venues  jusqu'à  nous.  Elle  fut  faite  vers  le 
temps  de  l'empereur  llonurius.  On  a  cru  devoir  la 
rapporter  ici  en  latin  et  en  français,  pour  justifier 
ce  que  l'on  a  avancé  de  la  division  de  nos  provinces. 
On  y  verra  que  toutes  Us  villes  qui  sont  marquées 
métropoles  civiles,  devinrent  métropoles  erelé-ias» 
tiques,  à  l'exception  d'Eause  qui  a  élé  ruinée;  et 
que  presque  toutes  les  villes  qui  ont  le  nom  de  cité, 
furent  des  sièges  épiscopaux.  Pour  celles  qui  n'ont 
que  le  nom  de  ca.trum,  c'étaient  des  villes  du 
second  ordre  ;  et  il  n'était  pas  si  ordinaire  qu'elles 
fussent  des  sièges  épibcopaux. 

Le  chiffre  marqué  tout  le  nom  de  chaque  province  désigne 
le  nombre  de»  vUtes  de  celte  province  qui  ont  le  rimg 
de  cité». 

PROVINCIA  LUGDUNENSIS  primi.  Num.  m.  -  PRE- 
MIERE LYONNAISE. 

Motropolis  civjus  Lugdti- 

Lgon  métropole. 


Civiias  .Eiluoruro. 
Cuitas  l.iiiftomim. 
Castrum  tabilloncnsc. 
Castrum  Matiscoiiensc. 


C/ui, 
Maçon 


PROVINCIA  Ll'GDUNENSIS  secunda.  Nom.  vu.  _  SE- 
CONDE LYONNAISE. 

MetropolW  civius  Rothoma- 

griisium.  Rouen,  métropole. 

C.mias  Hajfjcassium.  Bayeux 

Civiias  Ahriricalutn.  Avranchet. 

<  .h  iia*  Lbrolcorum.  Evreui. 

Tu  lus  Sjgi.irLm.  Séez. 

Civiias  l.c\oviorum.  Litieux. 

Ci* uaî  Curosiaiitia.  Coûtâmes. 

PROVINCIA  Ll'GDUNENSIS  lerlia.  Num.  ».  —  TROI- 
SIEME LYONNAISE. 


Melrnpolis  civiias 


Civitai  Ccnomunnorum. 
Cii  lias  HcIotMim. 
Civiias  Andkavorum. 
CiviUs  Natmiclnm. 
Civiias  Conosopiium. 
Civiias  Vcnetiiiit. 
Civitas  Uvswmorum. 

Civitas  Diablinlum. 


Tours,  métropole. 
Le  Natis. 


Angers. 
Nantes. 
Quiniper. 
Vannes. 

Tréguier  ou  Saint-Paul  de- 
Lion. 


PROVINCIA  LUGDl'NENStS  SENONIA.  Num.  m. 
LA  PROVINCE  SENOMENNE. 


Melropolls   civiUs  Scno- 

num. 
Civitas  Carnolum. 
Civitas  Aulissiodomm. 
CUilas  Tricas-ium. 
Civitas  Aurellanorum. 
Civiias  Parisiorura. 
Civiias  Helduorum. 

PROVINCIA  BELf.ICA  prima.  Num.  rv  —  LA 
MIERE  BELGIQUE. 


Sent,  métropole. 

Cltartre». 

Auxerre. 

Troue*. 

Ortfms. 

Paris. 


Melropolls  civitas  Trevcro- 

rum. 
Civiias 

MeUh. 


Trêves,  métropole. 
Mets. 
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défenure  un  grand  nombre  de  traditions  englobe  sous  le  nom  colleclif  d'Eglise  gai- 
populaires,  el  à  soutenir  les  pièces  les  plus  licane  (locution  plus  usitéo  qu'exacte),  sont 
décriées  ;  et  ceux-ci  n'ont  pas  toujours  dé-  celles-ci  :  V  11  paratt  certain  que  la  reli- 
féré  nux  témoignages  les  plus  dignes  de  foi.  gim  chrétienne  a  été  établie  dans  les  Gaules 
Pour  éviter  également  l'un  et  l'autre  de  ces  dés  le  i"  siècle  par  les  disciples  des  apôtres; 
écueils,  et  pour  rendre  la  vérité  plus  sensi-  2*  la  religion  chrétienne,  quoiquo  établie  dès 
ble  en  la  débarrassaut  des  difficultés  qui  sa  naissance  dans  les  Gaules,  n'y  Ht  que 
l'obscurcissent,  je  vais  lâcher  do  démêler*  peu  de  progrès  pendant  les  deux  premiers 
par  quelques  propositions,  ce  qui  parait  siècles;  3*  ce  qu'on  raconte  en  porticutier 
dans  cette  question  de  certain,  de  douteux  de  la  fondation  de  diverses  Eglises  des 
ou  même  de  faux.  »  Li«s  trois  propositions  Gaules,  dans  le  i"  siècle,  est  plein  d'incer- 
de  l'historion  des  Eglises  de  France,  qu'il  liludes. 


CivitasI.cMicornm  Tullo.  Toul. 
Civilas  VcroduBcnsium.  Verdun. 

PROVINCIA  BELGICA  seconda.  Num 
CONDE  BELGIQUE. 
Metropolis  civilas 
ru  m. 

Civitas  Sucssionum. 
Civius  Catuellaunor;  m. 
Civilas  Veromanduorum, 
Civilas  Alrabalum. 
Civilas  Camaracenslmn. 
Civilas  ïurn  acensiuiii. 
Civilas  Sylvaneclujn. 
Civilas  Bellovacorum. 
Civilas  Amblancnslutn. 
Civilas  Monnum. 
Civilas 


xii.  -  LA  SE- 


Rrtnis.  métropole. 
Somotts. 
Chatons  i 
Saint-Quentin. 
Arras. 
Cambrai. 
Tournai. 
Sentis. 
Béarnais. 
Amiens. 
Thêrouattne. 


Spire 
Worn 


PROVINCLV  GERMANIA  prima.  Nom.  tr.  —  LA  PRE- 
MIERE GERMANIE. 

Metropolis  civitas  Mogun- 

tiacensium. 
Civitas , 

Civilas  Nemctum. 
Civilas  Vangionum. 

PROVINCIA  GERMANIA  sr-cunda.  Num.  n.  -  LA 
SECONDE  GERMANIE. 

Melivpolis  civilas  Agrippi- 

neusnim. 
Ci  «i  tas  Tungrorum. 

PROVINCIA  MAXIMV  SEQUANORUM.  Nam.  iv.  —  LA 
PROVINCE  DES  SEQUAMENS. 

Metropolis  civilas  Vcsou- 

tieusium. 
Civius  Equestriam  Noiodu- 

nus. 

Ci» lias  Elviliorum  Aventi- 
cus. 

Civilas  Basillcnsium. 


Cologne,  métropole. 
Tongrcs. 


Nyon. 


Ca  (ru m  Ebredunensc. 
Castrera  Rauracease. 
Porlus  Abudni. 


Avenche. 

Bàle. 

Vindisch,  dont  le  sf»'ge  fut 

transféré  a  Constance. 
Iterdun. 
Aug*t. 

On  ne  connall  plus  ceUc 
ville. 

PROVINCIA  ALPIUM  GRAIARUM  ET  PENNINARUM. 
Num.  n  -  LA  PROVINCE  DES  ALPES  GRECQUES 
ET  PENNINES. 


Taruntaise. 


Civilas 
Usia. 

Civitas  Valcosium  Oclodi- 
ro.  Octodure,  aujourd'hui  Uar- 

tignac. 

Item.  In  prminàu  septem  —  liera.  Dans  les  tepl  pro- 
vince*. 

PROVINCIA  VIENNENSIS.  Num.  xm.  -  LA  PROVINCE 
VIENNOISE. 

Me;ropolis  civilas  Viennen- 


Civtias  < 
Civilas  Grallanopoliuna. 
Civilas  Aibcnsium. 
Civilas  Deensium. 
Civilas  Valeniinonim. 
Civilas  Tricastinorum. 
Civilas  Yasiensium. 
Civjias  Arausicoruin. 
Civilas  Cabellicorura. 
Civilas  Avennicorum. 
Civilas  Arehieiisium. 
Gvilas  Massiliensium. 


Viviers. 
Die. 

Valence. 

Trou  (  luileaui, 

Vaitvn. 

Orange. 

Caradlon. 

Avignon. 

Arles. 

il.n  scille. 


PROVINCIA  AQUITANTCA  prima.  Num.  nu.  —  PRE* 

MIERE  AQUITAINE. 
Mctropo'.ls  civilas  Biluri. 


gum. 

Civilas  Arvernorum. 
Civilas  Rutenorum. 
Civilas  Albieiisium. 
Civilas  Cadurcorum. 
Civilas  Lemovicum. 
Civilas  Gabalum. 


Civilas  VellaTorum. 


Bourges,  métropole. 

Clermont. 
Rhodex. 
Albi. 
Catiort. 
Limoges. 

Cabotes  ou  Javoulr, 
le  siège  a  été  transféré  a 
Menile. 
On  croit  que  c'est  la  vil'e 
aujourd'hui  nommé  S  ami- 
Paul  ien,  dont  le  si<*ge  a 
clé  transféré  au  Pur  en 
Velay. 

PROVINCIA  A.QUITANICA  secunda.  Num.  ru  —  LA 
SECONDE  AQUITAINE. 

Metropolis  civilas  Burdega- 

lensium. 
Civilas  Agennensium. 
Civilas  Ecolismensimn. 
Civilas  SaTiclnnum. 
Civilas  Pictavorum. 
Civitas  Petracoriurum. 


Bordeaux,  métropole . 
Agen. 

Angoutéme. 
Stnntes. 
Poitiers, 
l'crujueux. 


Dca. 
Lecicttre. 


PROVINaA  NOVEMPOPUL  AN  A .  Num.  xn.  —  LA  NO- 
VEMPO  P  L  LAN  IE. 

Metropolis  civitas  Elusa- 
(ii  m. 

Civilas  Aqiiensium. 
Civitas  I.acicraiitium. 
Civilas  Cniivcnaruin. 
Civilas  Consorawiorum. 
Civilas  Boalinui. 
Civilas  Rena rnpnsi uni. 
Civilas  Aliirerisium. 
Ctvius  Vasalica. 
Civitas  Turba,  nbi. 
Casirum  Hignrra. 
Civii.^  Ellfironcnslum. 
Civilas  Ausciomm. 


Ane. 

Bazat. 

Tartes 

Oléron. 


PROVINCIA  NARBONENSI8  prima.  Num.  n.  -  PRE- 
MIERE NARDONNAISE. 

Metropolis  civitas  Narbo- 

nrMisium.  fi ar bonne,  i 

Civitas  Tolosallum.  Toulouse. 

Civitas  Betcrrensium.  Béùtrs. 
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Etablisstment  de  rEgliee  d'Arles. 
«  Saint  Trophime,  »  ajoute  le  P.  Lon- 
gueval,  «  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par 
saint  Pierre,  et  y  fonda  l'Eglise  d'Arles, 
qui  fut,  à  ce  qu'on  croit ,  la  première  Eglise 
des  Gaules.  Nous  avons  pour  garant  de  ce 
fait  une  tradition  si  ancienne  et  si  univer- 
sellement reçue,  qu'on  ne  pourrait  la  con- 
tredire sans  témérité. 

•  «  C'est  sur  ce  principe  que  le  Pape  saint 
Zozime  fonde  les  privilèges  qu'il  accorde  h 
l'Eglise  d'Arles. 

•  C'est  le  motif  de  la  requête  que  les 
évêques  de  la  province  d'Arles  présentèrent 
à  saint  Léon,  pour  le  supplier  de  rendre  a 
cette  métropole  les  privilèges  qu'il  lui  avait 
ôtés.  «  Toute  la  Gaule  sail,  *  disent-ils,  «  et  la 
«>ainle  Eglise  romaine  ne  l'ignore  pas, 
i  qu'Arles,  la  première  ville  des  Gaules,  a 
«  mérité  de  recevoir  de  saint  Pierre  saint  Tro- 
«  phi  me  pour  évéque,  et  quo  c'est  de  cette 
«  ville  que  le  don  de  la  foi  s'est  communiqué 

•  aux  autres  provinces  des  Gaules  |(H96).  » 
Si  saint  Tropbime  d'Arles  n'avait  reçu  sa . 
mission  qu'au  milieu  du  m'  siècle,  comme 
on  le  prétend ,  aurait-on  pu  ignorer  ce  fait 
à  Rome  et  dans  la  Gaule  vers  le  milieu  du 
v*  siècle  ?  ou  cesévêques  auraient-ils  pu  s'ex- 
primer comme  ils  fout?  Peut-on  supposer 
qu'ils  ignoraient  qu'il  y  avait  à  Lyon  ei  à 
Vienne,  dès  le  h*  siècle,  une  chrétienté  nom- 
breuse,qui  avait  donné  à  l'Eglise  de  si  illus- 
tres martyrs?  Ainsi,  en  soutenant  quo  l'Eglise 
d'Arles  est  plus  ancienne,  ils  prétendent 
qu'elle  a  été  fondée  dès  le  i"  siècle.  C'est 
donc  en  vain  que,  pour  éluder  celte  auto» 
rité,  quelques  critiques  répondent  que  ces 
évôques,  en  disant  que  saint  Trophime  a 
été  envoyé  par  saint  Pierre,  entendent  seu- 
lement qu'il  a  été  envoyé  par  le Soint*Siége. 
Je  sais  que  ■  saint  Pierre,  »  selon  l'expres- 
sion de  saint  Pierre  Chrysologue,  «  vivant 


iïimes. 
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«  et  présidant  toujours  dans  son  Siège,  »  les 
envoyés  du  Saint-Siège  sont  quelquefois  ap- 
pelés les  envoyés  de  saint  Pierre  :  l'Histoire 
nous  en  fournira  plus  d'un  exemple.  Mais 
cette  réponse  ne  peut  avoir  ici  aucun  lieu. 
Le»  évéques  de  la  province  d'Arles  vou- 
laient montrer  l'antiquité  de  leur  métro- 
pole :  Pauraient-ils  fait,  s'ils  avaient  seule- 
ment prétendu  dire  que  le  premier  évoque 
de  cetteEglise  avait  été  nommé  par  le  Saint- 
Siège  ?.... 

«  Grégoire  de  Tours,  qu'on  nomme  avec 
raison  le  père  de  l'Histoire  de  France,  rap- 
porte au  consulat  de  Dèce,  c'esl-à-diie  h 
l'an  250 ,  la  mission  des  fondateurs  des 
principales  Eglises  des  Gaules.  «Ce  fui  sous 
«  Dècf»,  »  dit-il,  «  que  sept  évéques  furent. 
«  ordonnés  et  envoyés  dans  les  Cailles  pour 
t  y  prêcher  la  foi,  ainsi  que  le  marque  l'His- 
«  toire  du  martyre  de  saint  Saturnin.  Car  on 
«  y  lit  :  Sous  le  consulat  de  Déco  et  de 
«  Gralus,  comme  on  le  sait  par  une  tradition 
«  fidèle,  la  ville  de  Toulouse  eut  saint  Salur- 
«  nin  pour  premier  évéque.»  Grégoire  ajoute  : 
«  Voici  donc  les  évêques  qui  furen  t  envoyés  : 
«Galien  à  Tours,  Trophime  à  Arles,  Paul  h 
«Narbonne,  Saturnin  è  Toulouse,  Denis  à 
«  Paris,  Auslrcmoineen  Auvergne,  et  Martial 
«  a  Limoges  (1V97)...  »  11  n!y  a...  que  saint 
Trophime  d'Arles  sur  lequel  il  nous  paraît 
que  Grégoire  de  Tours  s'est  trompé  ,  pour 
les  raisons  suivantes  : 

«  1*  On  croit  devoir  préférer  a  cet  auteur 
le  témoignage  des  évêques  plus  anciens  et 
mieux  instruits  des  prérogatives  de  l'Eglise 
d'Arles,  leur  métropole  :  nous  avons  rap- 
porté leurs  paroles. 

«  2°  Ce  que  saint  Cyprien  dit,  dans  une  de 
ses  lettres,  de  Marcien,  évéque  d'Arles,  ne 
peut  s'accorder  avec  le  temps  que  Grégoire  de 
Tours  assigne,  è  l'épiscopat  de  saint  Tro- 
phime. Selon  lui,  Trophime  fut  euvoyé  da 

Clvitas  Segestcriorom.  SitUron. 
Civilas  AJUipoIllana.  AntibtM. 
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(1496)  Preeei  tpiu.  prov'wci*  ArtUtentit  tn  Cont.  ' s  Gr  *g.  Tur.,  Bill.,  1. 1,  C. 
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Home  à  Arles  sous  Dèce,  c'est-à-dire  au 
p]:is  lût  l'an  2W.  On  ne  peut  lui  donner 
moins  que  cinq  ou  six  ans  pour  fonder  cette 
Eglise  :  comment  donc  roil-on,  dès  le  com- 
mu-ncement  du  pontificat  de  saint  Etienne , 
qui  fut  en  252,  un  Marcien,  évêque  d'Arles, 
el  attaché  au  parti  des  novaliens?  Les  évê- 
qucs  des  Gaules  en  écrivirent  au  Pape  et  a 
saint  Cyprien.  Saint  Cyprien  en  écrivit  lui- 
môme  au  Pape  Etienne,  au  plus  tard  l'an 
253;  car  il  fallait  que  ce  fût  avant  leur  dif- 
férend', qui  s'éleva  cette  même  année.  Or 
Marcien  était  évéquo  depuis  plusieurs  an- 
nées. «  Il  y  a  longtemps  qu'il  se  vante,  »  dit 
saint  Cyprien,  «qu'il  s'est  séparé  de  notre 
«  communion.  Qu'il  lui  suffise  d'avoir  laissé 
«  mourir,  les  années  précédentes, plusieurs 
«  «le  nos  frères ,  sans  leur  donner  la  paix 
«  (U98).  »  On  voit  par  la  qu'il  fallait  que 
Marcien  fût  au  moins  évoque  d'Arles  dès 
l'an  250.  Où  placer  donc  saint  Trophirae? 
Aussi  des  critiques  ,  qui  s'en  tiennent  à 
l'époque  de  Grégoire  do  Tours,  rejettent  la 
lettre  de  saint  Cypr  ien  comme  une  pièce 
supposée,  sans  autre  raison,  sinon  qu'elle 
les  incommode.  Que  si  l'on  place  saint  Tro- 
phime  après  Morcien,  on  sera  obligé  do 
convenir  que  le  siège  d'Arles  était  déjà  éta- 
bli avant  le  milieu  du  in'  siècle  ;  et  l'on 
n'aura  rien  pour  prouver  qu'il  ne  le  fût  pas 
dès  le  premier,  puisque,  en  prenant  ce 
parti,  l  époquede  Grégoire  de  Tours  pour  la 
mission  de  saint  Tropliimo  d'Arles  ne  sera 
plus  celle  de  la  fondation  de  cette  Eglise. 

«Mais,  mo  dira-l-on ,  si  vous  rejeter 
l'autorité  de  saint  Grégoire  de  Tours  tou- 
chant saint  Trophime  d'Arles,  pourquoi  ad- 
mettre cette  même  autorité  touchant  les 
autres  évêqnes  dont  il  parle?  »  Comme  la 
science  du  docte  Jésuite  lui  fait  défaut  dans 
sa  réponse  à  celte  question ,  nous  cessons 
de  le  citer,  nous  bornant  à  constater  son  aveu, 
ou  plutôt  son  irréfutable  démonstration  au 
sujet  de  saint  Trophime. 

Papon ,  l'historien  do  lu  Provence,  suppose 
quo  saint  Trophime  n'a  j>u  venir  à  Arles, 
puisqu'il  était  malade  à  Milet  vers  l'année 
6V,  nu  rapport  do  saint  Paul.  Mais,  fait  ob- 
server l'abbé  Faillon  (U99},  on  ne  voit  pas 

(1498)  Cyprian.  ad  Slrph.,  ep.  68. 

(1499)  Monuments  inédit»  tur  l'apottolat  de  tainte 
Marie-Madeleine  en  Provence,  l.  Il,  col.  363. 

(t  500)  Ibid. 

(1501)  tixe  omnia  •anciisslmus  ac  beaiusimus 
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comment  la  maladie  de  saint  Trophime  à 
Milet  serait  une  preuve  que  ce  saint  no  se- 
rait jamais  venu  à  Arles.  Saint  Trophime, 
après  avoir  fondé  cette  dernière  Eglise,  a 
pu  faire  un  voyage  en  Orient,  joindre  saint 
Paul  à  Milet  pour  converser  avec  cet  apôtre, 
ei  se  trouver  malade  dans  cette  ville  ver* 
l'an  64.  Rien  n'était  plus  ordinaire  que  cea 
voyages  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise. 
L'Histoire  ecclésiastique  en  fournit  divers 
exemples. 

Papon  prétend  encore  que  la  mission  de 
saint  Trophime  à  Arles  n'a  point  eu  lieu, 
parce  que  «  les  Grecs  assurent  que  ce  saint 
eut  la  tête  tranchée  en  Asie.  »  Les  auteurs 
de  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône  ont 
pris  ce  mauvais  raisonnement  pour  une  dé- 
monstration à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer, et  répètent  à  leur  tour  que,  «  d'après 
les  Grecs,  saint  Trophirao  eut  la  tête  tran- 
chée en  Asie.  »  Mais,  répond  l'abbé  Faillon 
(1500),  1"  il  suffit  de  savoir  que  les  Grecs 
sont  les  auteurs  des  Menées  cl  du  Méno- 
loge,  et  que  cette  autorité  déjà  si  faible 
repose  sur  le  témoignage  de  Dorothée  de 
Rome,  dont  même  le  Mènologe  fait  un  éloge 
ridicule  (1501  j;  2'  Au  reste,  on  ne  voit  pas 
comment  le  fait  prétendu  de  la  décollation 
de  saint  Trophime  en  Asie  prouverait  que 
ce  saint  n'aurait  point  fondé  l'Eglise  d'Arles. 
Ne  pouvait-il  pas,  après  avoir  fondé  cetto 
Kglise,  faire  un  voyage  un  Asie,  et  être  mar- 
tyrisé dans  ce  pays?  Combien  de  saints  qui 
ont  souffert  le  martyre  loin  de  leurs  Eglises  i 
3*  Enûn  Papon  et  les  auteurs  de  la  Sfa- 
tistique,  qui  le  suivent  ici  pas  à  pas,  se  sont 
mépris  en  assurant  que,  selon  les  Grecs 
modernes,  saint  Trophime  fut  décapité  en  . 
Asie.  Ce  n'est  pas  en  Asie  que  ceut-ci  le 
lont  mourir,  mais  en  Occident ,  et  h  Romo 
même  :  ce  qui  contredirait  encore  moins  sa 
mission  à  Arles  (1502).  Ainsi,  dût-on  en 
déférer  à  une  pareille  autorité,  l'apostalal 
do  saint  Trophime  à  Arles  n'en  recevrait 
aucune  atteinte. 

AftWon  de  sept  évéques  dans  les  (Saules  par 
saint  J*ierre. 

[k8]  Il  existe  un  témoignage  formel  sur 

vir  Dorolhxus,  Romae  natus,  romano  idiomatfi  in 
suis  corameolariis  scripU  reliquit.  (M enologii  C>«- 
cornm  pari,  m,  aprilis  die  f  5.) 

(1502)  Demum  Romœ  etiam  ipsi,  juuu  démenti» 
Neronit,  saeri»  capilibu»  obtruncati  fueruni. 
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la  mission  dans  les  Gaules  de  sept  évéques 
ayant  à  leur  tête  saint  Trophime.  On  le 
trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Richelieu  de  Paris  ,  désigué  sous  le  n'  5337, 
et  qui  appartenait  autrefois  à  l'Eglise  d'Ar- 
les. C'est  un  recueil  de  lous  les  litres  rela- 
tifs à  la  primalie  de  ce  siège,  fondée  sur 
l'apostolat  de  saint  Trophime,  envoyé  par 
saint  Pierre.  Immédiatement  après  les  let- 
tres du  Pape  Pélage  à  Sapaudus,  évéque 
d'Arles  ,  oo  lit  ce  lilre  ,  peint  en  vermillon  : 
«  Des  sept  personnages  envoyés  par  saint 
Pierre  dans  les  Gaules,  pour  y  prêcher  la 
foi  (1503);  •  et  ensuite  les  paroles  sui- 
vantes, qui  forment  la  teneur  même  de  cette 
courte ,  mais  importante  pièce  :  <  Sous 
(l'empire  de)  Claude,  l'apôtre  Saint  Pierre 
envoya  dans  les  Gaule3,  |  our  prêcher  la  foi 
de  la  Trinité  aux  gentils,  quelques  disci- 
ples,  auxquels  il  assigna  des  villes  parti- 
culières :  ce  furent  Trophime,  Paul .  Mar- 
tial ,  Austrriiioiue ,  Catien,  Saturnin  et 
Valôre;  enfin  plusieurs  autres  que  le  bien- 
heureux anôlre  leur  avait  désignés  pour 
compagnons.  »  D'après  ce  monument,  la 
mission  des  sept  évéques  dans  les  Gaules 
eut  lieu  sous  l'empire  de  Claude;  et,  suivant 
Raban-Maur  (1504) ,  ce  fut  la  quatorzième 
annéo  après  l'Ascension,  vers  l'an  48,  année 
qui  répond  à  la  septième  du  règne  de  cet 
empereur.  Les  envoyés  du  premier  Pape 
et  leurs  compagnons  auront  été  bénits  par 
lui  dans  la  maison  du  sénateur  Pudens , 
premier  sancluaire  de  Rome  chrétienne, 
avant  leur  départ  pour  l'apostolat. 

En  comparant  au  passage  de  saint  Gré- 
goire do  Tours  le  monument  de  l'Eglise 
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d'Arles  ,  on  voit  mentionnés  dans  les  deux 
textes,  Trophime  d'Arles,  Paul  de  Nar- 
bonne,  Martial  de  Limoges,  Austrerooine 
«d'Auvergne,  Catien  de  Tours,  Saturnin  de 
Toulouse.  Seulement  saint  Grégoire  de 
Tours  mentionne,  eu  outre,  Denys  de  Paris, 
tandis  que  le  monument  de  l'Eglise  d'Arles 
nomme  Valère  de  Trêves. 

L'abbé  Paillon  (1505)  regarde  comme 
certain  que  saint  Grégoire  de  Tours  n'a  eu, 
pour  composer  ce  qu'il  rapporte  des  sept 
évéques ,  que  les  Actes  de  saint  Saturnin  de 
Toulouse,  et  ceux  do  saint  Ursinde  Bourges. 
Les  premiers,  qui  l'ont  conduit  à  fixer  la 
mission  des  sept  prédicateurs  à  l'époque 
de  Dèce,  ne  disent  pas  un  mot  des  six  évé- 
ques que  saint  Grégoire  associe  à  saint 
Saturnin  ;  car,  de  tout  le  passage  de  l'histo- 
rien ,  on  n'y  retrouve  que  ces  mots  relatifs 
b  Solurnin  seul.  «  Sous  le  consulat  de  Dèce 
et  de  Giolus,  comme  on  le  sait  par  une 
tradition  fidèle ,  la  ville  do  Toulouse  eut 
saint  Saturnin  pour  premier  évèque.  » 
Mais  il  a  prisdaus  les  derniers  tout  ce  qu'il 
dit  sur  le  dénombrement  des  sept  prédica- 
teurs, puisqu'il  y  est  écrit  que  saint  Ursin 
fut  envoyé  de  Rome  avec  plusieurs  com- 
pagnons, quisonlsainlDenysdeParis,  saint 
Saturnin  de  Toulouse,  Trophime  d'Arles, 
Paul  de  Narbonne ,  Martial  de  Limoges  (ces 
derniers  mots  ont  été  ralurés  dans  le  ma- 
nuscrit des  Actes  de  saint  Ursin  (1506), 
Auslremoine  d'Auvergne  et  l'évêque  saint 
Gatien.  »  L'historien  ,  sachant  que  saint 
Denys  n'était  venu  à  Paris  que  sous  les  suc- 
cesseurs des  apôtres,  aura  inféré  do  là  que 
l'époque  assigiiéedans  les  ActisdesaintUrsiu 


(1505)  On  lit  dans  le  titre  du  manuscrit  :  Desep- 
ttm  viri«  a  bealo  Petro  in  Galliis  ad  priedicandum 
mutit  tempore  Neronii.  «  Ce  dernier  mol,  »  fait 
remarquer  l'abbé  Faillon  (Monument»  inédit i  tur 
Capotlolat  de  sainte  Varie- Madeleine  en  Provence, 
l.  Il,  col.  375),  «  est  une  aberration  de  copiste  :  au 
lieu  de  Neroni$,  on  devrait  lireCiatidii.Ce  n'est  pas 
ici  le  seul  exemple  où  le  titre  d'un  chapitre  soit 
fautif.  On  sait  que  ers  litr«s,  es  rils  en  vermillon, 
étaient  peints  après  coup,  aussi  bien  que  les  lettres 
majuscules.  De  U  la  coutume  de  transporter  une 
partie  des  lilre»  hors  de  leur  place  naturelle,  lors- 
que la  place  laissée  en  blanc  ne  suflisail  pas  pour 
les  contenir  dans  leur  entier  ;  ce  qui  est  très-fré- 
quent.  Il  est  encore  arrivé  de  là  qu'on  a  confondu 
quelquefois  «ne  lettre  majuscule  avec  une  auirf, 
ou  qu'on  a  mis  à  la  tête  d'un  chapitre  un  litre  qui 
ne  s  y  rapportait  pas.  Il  nous  parait  évident  qu'ici 
le  copiste  a  écrit  Sera  nu  pour  Claudii,  puisque  le 
corps  même  de  la  pièce,  qui  suit  immédiatem  ut  le 
Mr<\  commence  par  ces  mois  :  Sub  Claudio  igitur. 
Car  nous  ue  pensons  pa>  que  l'erreur  se  soit  glissé» 


dans  le  texte  plutôt  que  dans  le  litre,  ni  qu'en 
marquant  les  noms  de  ces  d«tix  empereurs  ou  eût 
voulu  dire  que  les  sept  évéques,  envoyés  par  saint 
Pierre  lorsque  Claule  vivait  encore,  ne  seraient 
arrivés  en  Gaule  que  sous  Néron  ;  puisque  le  texte, 
qui  seul  doit  faire  foi,  ne  parle  que  de  Claude,  et 
donne  manifestement  à  entendre  qu'ils  sont  vnus 
si.us  cel  einpctenr.  Il  faut  doue  conclure  que  le  titre 
est  fautif.  En  eT'-l,  dans  celle  même  page,  le  co- 
piste a  commis  une  nouvelle  erreur  dans  li»  iife 
qu'il  a  donné  à  une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Gtaud 
à  Virgile,  évéque  d'Aile*  :  ay uni  écrit,  au  lieu  «lu 
nom  de  ce  dernier,  celui  de  Mai^sé,  parce  que  b 
pièce  qui  vienl  après  celle  lettre  est  en  effet  adr  ssée 
a  cet  évéque  d'Arles,  qui  n'occupa  ce  siège  que 
longtemps  après  Virgile.  » 

(1504)  Vie  de  tainte  Marie- Madeleine  et  de  tatn'.t 
Marthe. 

(1505)  Lot.  cit.,  cul.  371; 

^I50b)  On  verra  à  quelle  occasion,  ci-après,  col. 
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à  celle  mission  élait  fautive  ;  et ,  lisant  d'ail-  en  ajoutant  encore  que  saint  G  a  tien,  malgré 

leurs  dans  los  propres  Actes  de  saint  Sa*  ses  vertus,  ne  put  y  gagner  à  la  foi  qu'un 

tui  nin  que  celui-ci  avait  souffert  sous  Dèce,  petit  nombre  de  païens  (1509).  Le  sacer- 

il  en  a  conclu  que  l'empire  de  ce  prince  .  doce  fut  également  interrompu  h  Arles,  où 

était  la  date  véritable  de  celte  mission.  Telle  saint  Trophiroe  n'eut  point  de  successeur 

est  la  clef  du  problème,  suivant  le  docte  immédiat.  Mais,  m  le  sacerdoce  était  éteint 

abbé  Fnillon,  dont  il  faut  citer  les  réflexions  à  Tours  ,  à  Arles  ,  à  Bourges  ,  on  peut  sup- 

suivantes  (1507)  :  poser  qu'il  Je  fut  aussi  dans  d'autres  villes 

«  Plusieurs  critiques  auront  peut-être  de  où  les  compagnons  de  saint  Tropliime  l'a- 
la  peine  à  croire  que  saint  Grégoire  de  vaiem  autrefois  porté ,  comme  à  Toulouse, 
Tours  ail  pu  se  méprendre  sur  l'époque  è  Limoges,  è  Narbonne ,  à  Trêves,  dans  la 
où  fut  fondée  sa  propre  Eglise,  en  retardant,  ville  d'Auvergne.  On  doit  supposer  encore 
comme  il  a  fait ,  jusqu'à  l'empire  de  Dèce,  que  les  Papes,  en  envoyant  de  nouveaux 
la  mission  de  saint  Galien  :  mais,  h  notre  prédicateurs  dans  les  Gaules ,  leur  auront 
avis,  la  lecture  attentive  de  cet  écrivain  assigné  du  préférence  ces  sièges  de  pre- 
monlre  qu'en  effet  il  n'avait  rien  de  précis  mière  fondation.  Ainsi  voyons-nous  saint 
à  nous  apprendre,  ni  sur  l'origine  de  1*E-  Denys,  envoyé  par  saint  Clément,  se  rendre 
glise  de  Tours,  ni  sur  celle  do  plusieurs  directement  à  Arles  cl  y  laisser  saint  Ré- 
oulres  Eglises  des  Gaules;  et  nous  ne  pen-  gulus  pour  y  perpétuer  le  sacerdoce,  inter- 
sons pas  qu'un  esprit  judicieux  et  impar-  rompu  depuis  la  mort  de  saint  Tropbime. 
tial  puisse  ne  pas  souscrire  à  celte  conclu-  Ces  missions  de  nouveaux  pasteurs  venus 
«ion.         t , ....  de  Rome,  renouvelées  peut-être  à  plusieurs 

«  Il  faut  se  rappeler  en  effet  que ,  si  le  époques ,  sont  vraisemblablement  la  cause 
christianisme  fut  prêché  dans  les  Gaules  qui,  au  y' siècle  au  plus  tôt ,  aura  porté 
dès  les  premiers  siècles,  il  n'y  fit  que  des  l'auteur  anonyme  des  Actes  de  saint  Sa- 
progrès  assez  lents(1508),soitàcausede  l'ai-  tuminà  confondre  la  mission  de  ce  dernier 
lâchement  des  Gaulois  aux  superstitions  par  saint  Pierre  avec  celle  de  quelqu'un 
païennes,  soit  a  cause  de  la  rigueur  des  de  ses  successeurs  venus  de  Rome  au  m* 
persécutions.  Les  plus  anciens  monuments  siècle,  et  qui  souffrit  le  martyre  dans  la 
de  l'Eglise  gallicane,  comme  sont  la  Lettre  persécution  de  Décius;  et  c'est  probable- 
des  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne,  et  les  ment  aussi  ce  qui  a  fait  croire  à  saint  Gré- 
Actes  de  nos  martyrs»  ne  contiennent  guère  goire  de  Tours  que  la  foi  n'avait  été  portée 
que  les  récils  des  massacres  des  premiers  dans  cette  ville  qu'au  m*  siècle,  parce  qu'a* 
thrélicns.  Il  est  certain  que  les  persécu-  lors  quelque  missionnaire  venu  de  Rome  y 
lions  ,  et  vraisemblablement  aussi  l'alta-  aura  prêché  réellement, 
chement  des  Gaulois  à  l'idolâtrie,  amené-  «  H  n'est  pas  du  tout  invraisemblable,  en 
renl  l'extinction  ,  au  moins  l'interruption,  effet,  que,  dans  plusieurs  des  villes  où  le 
du  sacerdoce  dans  plusieurs  villes.  C'est  ce  ministère  sacerdotal  avait  été  interrompu, 
que  suppose  le  zèle  des  Souverains  Pontifes  et  où  par  conséquent  il  ne  restait  peut-être 
à  envoyer  fréquemment ,  pendant  les  trois  plus  de  chrétiens ,  le  souvenir  de  leurs  pre- 
premiers  siècles  ,  des  prédicateurs  dans  les  miers  apôtres  ait  pu  s'affaiblir  insensible- 
Gaules,  puisque  l'ordre  de  l'Eglise  ne  permet  ment  et  même  s'éleindro  tout  à  fait;  et 
pas  de  donner  de  nouveaux  pasteurs  à  des  qu'ensuite,  longtemps  après,  de  nouveaux 
peuples  qui  en  sont  déjà  pourvus.  D'ailleurs  ouvriers  ôvangéliques  ayant  été  envoyés  de 
nous  avons  des  preuves  certaines  de  celle  Rome  dans  ces  mêmes  villes,  on  n'ait  rien 
cessation  de  Tépiscopat,  comme  à  Tours,  su  de  certain  sur  les  autres  qui  étaient  ve- 
aiusi  que  l'assure  saint  Grégoire  lui-même,  nus  auparavant.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 


( !  507)  Loc.  cil.,  col.  377. 

(t5U8)  Su  Ipke- Sévère,  Gaulois  de  naissance,  par- 
tant de  ta  persécution  de  Marc-Auréle ,  dit  que  ce 
lui  «lors  qu'on  vit  dans  lis  Gaules  lus  premiers 
martyrs;  la  religion,  dit-il.  ayant  été  revue  plus 
Urd  au  delà  des  Alpes  :  Seriu*  Iront  Alpes  Dei 
rtligiofu  sutetPla.  Il  ne  dit  pas  qu'elle  v  fut  vriclue 


plus  tard;  il  dit  qu'elle  fut  embrassée  p.us  tard, 
parce  qu'elle  y  fil  peu  île  progrés  dans  les  commen- 
cement]. L'auteur  ai.cieo  des  Actes  de  saint  Satur- 
nin lient  le  même  langage.  La  prédication  dos  apô- 
tres, dit-il,  a  fait  dans  uos  provinces  dis  progié* 
leHU  :  Tarda  progressa. 
(1500)  S.  Greg.  Turon.,  fl/n.,1.  x,  c.  39. 
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plusieurs  Eglises  des  Gaules,  et  à  celle  de  accorder  l'année  de  cette  mission  avec  les 
Tours  en  particulier,  dont  pour  cela  saint  Actes  de  saint  Saturnin ,  comme  nous  l'a- 
Grégoire  n'a  pas  connu  la  véritable  origine,  vons  montré.  Tout  ce  qu'il  avait  appris  de 
Comment  expliquer  autrement  qu'entre  la  tradition  sur  ces  premiers  évêques,  c'é- 
saint  Catien  et  saint  Martin  ,  il  n'ait  pu  lait  leur  mission  de  Rome  par  les  Souve- 
Irouver  qu'un  seul  évéque,  saint  Lidoire ,  rains  Pontifes  en  général.  Et  une  preuve 
duquel  encoro  il  n'a  rien  su,  sinon  qu'il  qu'il  n*a  fixé  ainsi  l'année  de  leur  mission 
avait  fait  construire  une  église  à  Tours?  Il  que  d'une  manière  conjecturale,  c'est  que, 
est  vrai  que,  pour  expliquer  cette  lacune  ,  parlant  ailleurs  do  saint  Ausiremoine,  il 
il  ajoute  que,  la  persécution  dévouant  les  dit  qu'il  fut  envoyé  dans  la  villo  d'Auver- 
chréiiens  à  lo  mort,  celte  ville  resta  long-  gne  par  les  «  évéques  romains  »  (1511) , 
temps  sans  évôque  (1510).  Mais  une  autre  «ans  articuler  le  nom  d'aucun  Pape  en  par- 
raison,  ce  fut  que,  personne  n'ayant  recueilli  liculier.  Cette  manière  générale  de  parler 
les  actions  du  fondateur  de  cette  Eglise,  sa  s'explique  très-bien  ,  si  l'on  suppose  que 
.  mémoire  et  celle  de  ses  successeurs  s'étaient  saint  Grégoire  ignorait  la  véritable  époque 
entièrement  éteintes  dans  une  villo  toute  de  celte  mission  ;  mais  elle  serait  incxpli- 
remplie  de  païens.  Car  Sulpice-Sévèrc,  plus  cable  sans  cela,  puisqu'au  sujet  de  saint 
ancien  que  suint  Grégoire  do  Tours,  donne  Martial  (qu'il  croit  même  être  venu  d'O- 
essez  clairement  à  entendre  qu'entre  saint  rient  (1512),  il  omploie  encore  les  mômes 
Galien  et  saint  Martin,  il  y  avait  eu  à  Tours  expressions,  disant  de  lui  qu'il  fut  *  en- 
plus  d'un  évéque.  Parlant  de  la  suppression  «  voyé  par  les  évéques  romains  (1513) ,  »  et 
que  fit  saint  Martin  d'un  oratoire  bâti  sur  qu'enfin  il  use  des  mêmes  termes  relative- 
Ja  sépulture  d'un  voleur  qu'on  avait  pris  meut  à  saint  Galien  lui-même,  en  faisant 
faussement  pour  un  martyr,  il  dit  que  cet  remarquer  ici  que  (el  était  en  elle1,  le  dite 
oratoire  avait  été  «  dédié  par  les  évêques  commun  (1514).  Ajoutons  qu'à  l'égard  de 
«prédécesseurs  de  saint  Martin.»  Parmi  ces  saint  Saturnin,  non-seuieraent  il  contredit  co 
ôvêques,qui  avaient  été  dupes  de  la  crédulité  qu'il  avait  avancé  de  sa  mission  sous  Dèce, 
publique,on  ne  peut  sans  doute  placer  saint  KQ'S  qu  i'  se  sert  encore  d'expressions  va- 
Gatien  lui-même,  puisqu'ayant  prêché  le  6utlS  s,ir  l'auteur  de  sa  mission;  disant 
premier  la  foi  à  Tours  et  connu  par  leurs  °,ue,  d'après  la  tradition,  il  avait  été  envoyé 
noms  les  premiers  chrétiens  de  cette  ville  ,  tt  Toulouse  par  les  «  disciples  des  apô- 
ii  n'eût  pu  donner  dans  une  si  grossière  cr-  «  1res  (1515).  »  Il  faut  donc  conclure  qu'il 
reur.  Mais,  s'il  y  a  eu  plus  d'un  évêqueen-  n'aifecle  ces  manières  générales  de  parler, 
tre  saint  Martin  et  saint  Galien,  il  faut  que  parce  qu'il  ignorait  réellement  le  nom 
donc  conclure  que  saint  Grégoire  de  Tours,  du  Pape,  auteur  do  cette  mission  célèbre, 
qui  n'en  compte  qu'un  seul,  ignorait  le  0  Ouest  d'autant  plus  en  droit  de  tirer 
nombre  , et  la  suite  de  ses  prédécesseurs  celte  conclusion,  que  plusieurs  Eglises 
dans  son  propre  siège;  et  qu'enfin,  en  avaient  entièrement  perdu  lo  souvenir  do 
comptant  trente-sept  ans  de  vacance  du  leurs  fondateurs,  et  que,  d'après  saint 
siège  de  Tours ,  depuis  saint  Gutien ,  qu'il  Grégoire  de  Tours  lui-même,  ce  fut  par 
suppose  être  venu  la  quatrième  année  de  suite  de  révélations  particulières  que  la 
Dèce  jusqu'à  saint  Lidoire,  il  a  parlé  par  mémoire  de  ces  saints  y  fut  remise  eu  liou- 
conjeclure,  et  pour  ne  pas  laisser  incom-  neur.  Ainsi  rapporlo-l-il  que,  pendant  plu- 
plète  la  chronologie  des  dix-huit  évêques  sieurs  siècles,  saint  Ursin,  fondateur  de 
ses  prédécesseurs,  qu'il  avait  entrepris  de  l'Eglise  de  Uourges,  demeura  entièrement 
donner.  oublié,  ajoutant  qu'on  avait  môme  planté 
«  S'il  a  placé  la  mission  de  saint  Ausire-  une  vigne  dans  lo  champ  où  reposaient  ses 
moine,  celle  de  saint  Martial  et  des  cinq  restes;  qu'enfin,  par  une  révélation  plu- 
autres  à  la  première  année  de  Dèce,  c'est  sieurs  fois  réitérée,  ce  saint  fit  connaître 
encore  par  simple  conjecture  ,  et  pour  faire  le  lieu  de  sa  sépulture  ,  et  qu'alors  seule- 

(1510)  S.  Greg.  Turon.,  flul„  1.  i,  c.43.  (1513)  ibid. 

|IKH)C.  36.  (15U] )Ibid.t  c.  4. 

.1513)8.  Crpg.  Turon.,  Pe  gtoiia  confettorum,  (1515)  S.  Greg.  Tu  on.,  De  gloria  martyrum, 

C  27.  i.  i,  c.  t*. 
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mont  il  commença  à  Olre  honoré  (1516).  Il 
raconte  aussi  la  même  chose  de  saint  Eu- 
trope,  évêque  de  Saintes,  qu'il  suppose 
avoir  élé  envoyé  par  saint  Clément,  et  du- 
quel on  ignorait  complètement  le  mar- 
tyre (1517)  ;  circonstance  qui  montre  assez 
l'extinction  totale  du  nom  chrétien  dans 
cette  ville  por  l'effet  des  persécutions,  puis- 
que les  premiers  fidèles  rendaient  un  culte 
religieux  aui  restes  de  leurs  martyrs,  et 
conservaient  soigneusement  la  mémoire 
de  leur  mort.  Il  nous  apprend  aussi  que  le 
sépulcre  de  saint  Auslremoine  demeura 
sans  aucun  culte  jusqu'au  vi*  siècle ,  et 
qu'alors  seulement,  après  une  révélation 
qu'il  rapporte,  on  commença  à  lui  reudre 
les  honneurs  qu'où  rendait  aux  autres 
saints  (1518). 

«  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  si  saint 
Grégoire  de  Tours  n'a  pas  connu  l'Histoire 
des  fondateurs  de  nos  Eglises,  dans  un 
temps  surtout  où  il  n'y  avait  encore  rien 
d'écrit  là-dessus,  et  où,  les  communications 
étant  bien  plus  difficiles  et  plus  rares 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  les  Eglises 
ne  pouvaient  s'éclairer  mutuellement  en 
comparant  leurs  traditions  entre  elles. 
Après  tant  de  persécutions,  après  l'inter- 
ruption du  sacerdoce  et  les  ravages  de  tant 
de  barbares,  il  en  a  été  de  l'Histoire  de 
l'Eglise  gallicane,  dont  saint  Grégoire  de 
Tours  est  le  premier  écrivain,  à  peu  près 
comme  de  toutes  les  sciences  humaines  À 
ieur  berceau  ;  elle  a  dû  être  très-impar- 

(1518)  S.  Greg.  Turon.,  De  gloria  eonfessorum, 
C  80. 

(1517)  S.  Grcg.  Turon.,  De  gloria  martyrum, 
1.  i.  c.  56. 

(1518)  S.  Greg.  Turon.,  De  gloria  eonfessorum, 
c.  30. 

(1519)  i  Les  manuscrits  Evangiles  ne  sont 
pas  tous  uniformes  sur  le  nombre  des  disciples  du 
Sauveur.  >  dit  l'abbé  Faillon  ((oc,  cit.,  col.  281). 
<  Les  uns  portent  soixante  dis,  d'aulres  soixante- 
douze.  Mais  l'antiquité  ecclésiastique  nous  apprend 
qu'ils  étaient  au  nombre  île  soixante-douze,  comme 
on  le  voit  par  Ammoniiis,  saint  Fpiphane,  saiut 
Jérôm",  saint  Augustin,  lo  vénérable  Béde.et  d'au- 
lres. Si  saint  Jérôme  met  soixante-dix  dans  une  de 
ses  Epi  très,  il  rétablit  le  nombre  soixante-douze 
dans  «a  révision  des  Evangiles.  Au  reste,  la  substi- 
tution du  nombre  soixante-dix  a  celui  de  soixante- 
douze  vient  vraisemblablement  dj  la  manière  vul- 
gaire de  parler  chez  les  anciens.  Ils  prenaient 
quelquefois  le  nombre  rond  au  lieu  du  nombre  ir- 
régulier :  a  n«i  ils  disaient  la  version  des  septante, 
les  centumvirs,  quoiqu'ils  n'ignorassent  pas  qu'il  y 
avait  eu  suixante-do..ze  interprètes  grecs  delà  Bible, 
et  que  les  ceutunivirs  étaient  su  nombre  de  cent 
cinq.  »  Yovez  ci-dessus,  t.  VIII,  noti  s  197  ei  206. 
L'abbé  Faillon  ajoute  (toc.  cit.,  col.  2l>3}:  i  Eusébe 


faite,  et  remplie  d'obscurités  et  d'incerti- 
tudes. On  a  donc  bien  lieu  d'être  surpris 
de  voir  nos  critiques  modernes  donner  à 
saint  Grégoiro  de  Tours  une  si  grande  au- 
torité ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'origine  de  nos 
Eglises,  et  s'autoriser  de  ses  conjectures 
pour  abolir  l'ancienne  tradition  sur  la  mis- 
sion de  nos  premiers  évêques.  » 

Saint  Trophime  d'Arles. 

Kahan-Maur,  dans  sa  Vie  de  sainte  Made- 
leine tt  de  Sainte-Marthe,  admet  que  saint 
Trophime,  envoyé  è  Arles  par  saint  Pierre, 
avait  élé  disciple  de  Noire-Seigneur ,  et  les 
monuments  de  cette  Eglise  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'il  n'y  ail  élé  honoré 
autrefois  comme  l*un  des  soixante-douze 
disciples  (1519).  Celte  qualité  n'était  point 
considérée  dans  saint  Trophime  comme  in- 
compatible avec  celle  de  disciple  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  que  lut 
donne  saint  Adon.  D'après  cet  hagiographe, 
saint  Trophime  d'Arles  serait  le  môme  dont 
saint  Paul  écrivit  a  Timolhéo  :«  J'ai  laissé 
Trophime  malade  a  Milet  (1520).  »  11  fut  or- 
donné à  Rome  (1521),  et  envoyé  par  saint 
Pierre  lui-même  à  Arles,  comme  son  vi- 
caire, pour  avoir  l'aulorité  sur  les  premières 
Eglises  de  ces  contrées.  On  ignore  le  détail 
do  ses  actions.  Si  l'on  s'en  rapporlo  à  la 
tradition  de  l'Eglise  d'Arles,  il  mourut  è  la 
fin  du  t"  siècle  (1522).  Ses  reliques  furent 
transférées,  l'an  1152,  dans  la  cathédrale 
d'Arles,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Trophime, 

déclare  qu'on  ne  trouvait  nulle  part  le  catalogue 
des  disciples  de  notre  Seigneur.  Il  n'en  nomme  lui- 
même  que  quelques-uns  ;  ce  que  fait  aussi  saint 
Papias,  qui  nomme  un  Aristion  et  un  Jean.  Le 
Dorothée  qui  a  voulu  les  énumérer  en  détail  dans 
le  C-Jtalogue  qui  porte  son  nom,  a  mis  de  ce  nom- 
bre tous  ceux  que  saint  Paul  nomme  dans  se* 
Epitres,  jusqu'à  Tile  cl  Tunotliée,  et  même  Néron, 
qu'd  a  pris  pour  saint  César.  Le  catalogue  que  l'on 
voit  dans  la  Chronique  d'AL  xandrie  diffère  du  pré- 
cédent, cl  n't  st  guère  plus  fondé,  puisqu'il  met 
parmi  les  disciples  de  notre  Seigneur  tous  ceux 
dont  sainl  Paul  parle  dans  ses  Epîlrcs,  et  que  parmi 
1rs  soixante-douze  il  met  Ouésime,  qui  certainement 
n'en  était  pas.  Enfin  Bernard  de  la  Cuiomc  a  es- 
sayé de  dresser  un  catalogue  qui  difière  encore  des 
précédents,  et  qu'd  avoue  lui-même  pouvoir  être 
corrigé  par  des  critiques  plus  habile*.  Mais,  depuis 
cet  auteur,  on  ne  voit  pas  que  la  matière  an  été 
plus  écUircie,  et  on  doit  convenir  qu'elle  est  eacoie 
aujourd  liui  fort  inrerla  ne.  > 

(1520)  Vovez  ci-dessus,  col.  519  ,  la  réponse  de 
l'abbé  Faillo'n  à  l'objection  de  Pai on. 

(1521)  Marlyrologium  sancii  Adonis,  29  décembre, 
iv  kal. 

(1522)  Voyez  ci-dessus,  col.  520. 


Digitized  by  Google 


529     [48.  -l.  HttlE.]    VI*  AGE  DU  MONDE.  - 
ou  lieu  do  celui  de  Saint-Etienne  qu'elle 
portait  auparavant  (1523). 

Saint  Paul  de  Narbonnne. 

Saint  Paul  de  Narbonne  était  disciple  des 
apôtres.  Le  Petit  Martyrologe  romain  lui 
donne  cette  qualité,  ce  qui  témoigne  de 
l'ancienne  opinion  de  l'Eglise  romaine  lou- 
chant la  fondation  de  l'Eglise  de  Narbonne. 
Il  rsl  aussi  reconnu  comme  disciple  des 
apôtres  par  saint  Adon,  qui  ajoute  même 
que  saint  Paul,  envoyé  à  Narbonne,  était, 
disait-on,  le'niôme  que  Sergius  Paulus,  con- 
verti par  l'apôtre  saint  Paul,  et  qui,  allant 
avec  cet  apôtre  en  Espagne,  fut  laissé  par 
lui  à  Narbonne,  où  il  prêcha  II  foi,  et  mou- 
rut après  s'être  rendu  illustre  par  ses  mi- 
racles (152i).  Saint  Adon  présente  celte  cir- 
constance comme  une  opinion  indépcn  iante 
de  la  mission  de  saint  Paul  à  Narbonne  au 
i"  siècle,  et  elle  n'est  point  mentionnée  par 
l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Paul  do  Narbonne, 
qui  semble  avoir  vécu  au  v*.  On  s'étonne- 
rait que  le  Jésuite  Longueval,  après  avoir 
établi  que  la  foi  a  été  prôchée  dans  les 
Gaules  dès  lo  i"  siècle,  surtout  dans  la 
Gaule  Nar  bonnaiso,  plus  rapprochée  d«i  l'I- 
talie, et  qui  était  une  province  romaine,  eût 
admis  sans  réserve  que  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  auraient  négligé  la  capitale  de 
cette  province,  et  que,  jusqu'au  milieu  du 
m*  siècle,  Narbonne  serait  restée  plongée 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité.  Il  n'a  pas 
été  aussi  aflirmatif  que  le  croit  l'abbé  Fail- 
lon  (1525).  «  L'autorité  des  anciens  Marty- 
rologes, »  dil-il  (1526),  «  nous  empêche 
de  prononcer  si  hardiment.  Comme  nous 
avons  montré  que  le  christianisme  était 
établi  dans  les  Gaules  dès  le  i"  siècle,  il  est 
assez  naturel  de  croire  qu'il  l'aura  été  à 
Narbonne,  qui  était  une  ville  des  Gaules 
des  plus  célèbres  et  des  plus  connues  des 
Romains.  »  Le  passage  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  auquel  Longueval  s'en  tient  avec 
cette  hésitation  en  ce  qui  touche  Paul  de 
N  irbonne,  n'a  point  empêché  les  auteurs  de 

t.1523)  Alban  Buller  cl  Goilescar.l,  Vies  des  Pi- 
res, tic.  Saint  Trophime,  29  décembre. 

(«544)  S.  Adonis  Ubellus  de  Fcstivit.  apost.,  etc., 
p.  46. 

(1525)  Lot.  cit.,  col.  369. 

0526)  Diturtalion  préliminaire  sur  te  temps  de 
rétablissement  de  ta  religion  chrétirnne  dant  Us 
Gaules,  3*  proposition. 

(1527)  P.  616. 

(1528)  Le  peuple  le  nomme  saiut  Afradoce.  lleit 
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YHùtoir»  du  Languedoc,  très-favorables  à 
cet  historien,  do  dire  (1527)  :  «  C'est  sans 
préjudice  de  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise 
de  Narbonne,  qui  reconnaît  pour  son  premier 
évêquo  Paul,  disciple  des  apôtres,  qui  peut 
avoir  été  envoyé  dans  les  Gaules  longtemps 
avant.  »  Ou  assure  que  saint  Paul  s'arrêta 
d'abord  à  Bézicrs,  où  la  foi  qu'il  prêchait 
fit  de  grands  progrès.  Mais,  l'éclat  des  ver- 
tus et  des  miracles  du  missionnaire  s'élant 
répandu  jusqu'à  Narbonne,  les  habitants  de 
celte  ville  l'invitèrent  à  y  venir  pour  leur 
annoncer  la  voie  du  salut.  Paul  ordonna 
Aphrodise  (1528)  évôque  de  Béziers,  et  alla 
recueillir  à  Narbonne  la  riche  moisson  qui 
y  paraissait  en  maturité.  Celle  ville,  si  il- 
lustre par  son  antiquité,  ne  se  distingua  pas 
moins  par  sa  foi.  Au  milieu  des  consolations 
que  le  saint  évêquo  y  goûtait,  Dieu  mit  sa 
vertu  à  de  rudes  épreuves.  Deux  de  ses 
disciples  osèrent  l'accuser  d'un  crime  hon- 
teux. Les  contradictions  qu'un  missionnaire 
a  quelquefois  a  essuyer  par  suite  delà  jalousie 
des  ouvriers  qui  travaillent  dans  le  même 
champ  retardent  souvent  plus  la  propagation 
de  l'Evangile  que  les  persécutions  des  idolâ- 
tres. Paul,  qui  savaitquerien  n'est  plus  néces- 
saire a  un  homme  apostolique  qu'une  réputa- 
tion sans  tache,  cessa  quelque  temps  de  com- 
battre les  ennemis  de  la  foi  pour  se  défendre 
contre  de  faux  frèros  :  mais  Dieu  voulut 
être  lui-même  le  Juge  et  lo  Vengeur  de  l'in- 
nocence, en  contraignant  les  calomniateurs, 
par  le  ministère  du  démon,  de  confesser 
leur  iniquité.  Le  missionnaire  travailla  en- 
suite avec  un  nouveau  zèle  et  une  nouvelle 
autorité.  Il  fonda  aussi  l'Eglise  d'Avignon, 
et  y  établit  pour  premier  évêquo  saint  Ruf, 
honoré  le  12  novembre.  Enfn,  après  avoir 
gouverné  longtemps  l'Eglise  de  Narbonne, 
il  mourut  en  paix.  Il  est  honoré  le  22  mars 
(1529). 

Saint  Martial  de  Limoges  (1529*). 

Saint  Martial  qu'on  a  vu  accompagnant 
saint  Pierre  d'Antioche  à  Rome  (1530),  que 

honoré  le  22  mars  comme  martyr.  Une  tradition 

{topulaire  prétend  qu'il  était  Egvptiea,  et  que  ce  fut 
ui  oui  logea  dans  ta  maison  l'Enfant  Jésus. 

(1529)  VitaS.  Pauli  Sarb  ,  mari.  22.  Histoire  de 
l'Eglise  galticane,  1. 1,  p.  68. 

(1529')  Voyez  la  Disserta  ion  sur  l'apostolat  de 
saint  Martial,  et  sur  Vauliquiti  des  Eglises  de 
France,  par  l'abbé  Arbellol.  Limoges,  1853,  in-8*. 

(1530)  Voues  ci-dessus,  col.  425.  Suivant  une 
vieille  légende  qui  taisait  partie  de  fancien  Bréviaire 
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les  anciens  monuments  font  venir  de  Home  l'un  de  ses  compagnons,  apporte  en  preuve 
sous  saint  Pierre  dans  les  Gaules,  et  que  l'existence  publique  et  constante  de  ces 
toutes  lis  Eglises  de  France  honorèrent  eons-  monuments  :  «  On  montre  toujours  a  Elle,  » 
ta  m  ment  comme  l'un  des  sept  évéques,  sans  dit-il,  a  le  lieu  où  saint  Marlial  ressuscita 
pourtant  lui  attribuer  aucune  prééminence  saint  Austriclinien  (1531).  »  La  liturgie  vt 
sur  les  autres,  avait  été  du  nombro  des  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise  de  Limoges 
soixante-douze  disciples.  On  veut  môme  attestent  qu'il  convertit  à  la  foi  sainte  Va- 
qu'il  soit  l'enfant  qui  fut  proposé  par  notre  lérie,  tille  du  sénateur  Léocadius,  que  nous 
Seigneur  pour  modèle  d'humilité,  et  celui  présenterons  bientôt  comme  le  premier 
qui  poitait  les  pains  et  les  poissons,  lors  du  bienfaiteur  de  l'Eglise  do  Bourges  (1531*).  A 
miracle  de  la  multiplication.  Suivant  une  Limoges,  il  travailla  avec  tant  de  succès,  qu'il 
tradition,  il  aurait  prêché  le  premier  à  vit,  avantsa  mort,  l'an  73,  les  idoles  abattues 
Ravenne,  où  Apollinaire   n'aurait  paru  et  la  ville  presque  toute  chrétienne.  Les 
qu'après  lui;  et  ce  no  serait  qu'ensuite  saints  Alpiuien  et  Austriclinien,  qu'on  lui 
qu'il  aurait  été  envoyé  au  delà  des  monts  donne  pour  compagnons  de  son  apostolat, 
(1530*).  Comme  il  se  rendait  de  Rome  dans  furent  déposés  avec  lui  dans  le  même  tona- 
les Gaules  avec  saint  Alpinien  et  saint  Aus-  beau,  mais  dans  des  cercueils  séparés, 
triclinien,  ce  dernier  tomba  malade  et  Ayant  été  envoyé  pour  érangéliscr  la 
mourut  dans  une  petite  ville  de  Toscane,  province  d'Aquitaine ,  il  dut  y  être  consi- 
nomrnée  Colle,  sur  la  rivière  d'EIze,  où  déré  comme  le  premier  apôtre  de  cette  con- 
Martial  le  ressuscita.  La  piété  des  pre-  trée.  Le  monument  de  l'Eglise  d'Arlos,  en 
miers  chrétiens  y  bâtit  un  oratoire  sur  le  énumérant  les  sept  prédicateurs,  ajoute  que 
lieu  de  ce  miracfe  ;  et  cet  oratoire  a  été  l'o-  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  leur  avait  adjoint 
rigine  de  l'église  cathédrale,  consacrée  sous  des  compagnons  comme  ministres  iofé- 
le  nom  de  saint  Martial  :  car  la  petite  ville  rieurs;  et  il  était  naturel  que,  dans  les  Aqui- 
de  Colle,  dans  l'Etat  de  Sienne,  eut  un  siège  laines,  l'estime  des  peuples  élevât  saint 
épiscopal,  érigé  en  1595.  On  montra  long-  Martial  beaucoup  au-dessus  de  ceux  qui 
temps  dans  la  cathédrale  le  tombeau  où  lui  avaient  été  associés  pour  seconder  son 
l'on  dit  que  saint  Austricliuien  avait  été  zèle»  et  au  nombre  desquels  se  trouvait 
d'abord  déposé.  Ce  tombeau  et  celle  église  saint  Ursin,  premier  évêque  de  Bourges, 
'garantissent  suffisamment  la  vérité  du  fait,  Ce  fut  certainement  ce  motif  qui  Ql  donner 
attesté  d'ailleurs  par  uue  tradition  que  nous  à  saint  Martial  la  qualité  d'apôtre  qui,  en  ce 
trouvons  consignée  dans  la  légende  compo-  sens,luiélaillégitimement  due. Mais,  comme 
scesous  le  nom  do  l'évéque  Aurélien,  et  qui  dans  la  suite  plusieurs  Eglises  attribuaient 
remonte  au  commencement  du  vi*  siècle  ;  aussi  à  leurs  fondateurs  particuliers  le  titre 
traditiondontnousretrouvonsdes  témoigna*  d'apôtre,  les  évêques  d'Aquilaino  se  réuni- 
ges  irrécusables  en  1031,  époque  à  laquelle  rent  pour  conserver  à  saint  Martial  sa  pré- 
un  concile  fut  tenu  à  Limoges,  comme  on  émioence.  Les  raisons  que  l'on  allégua,  dans 
l'expliquera  plus  loin.  En  effet,  dans  ce  con-  lo  concile  tenu  l'an  1031  à  Limoges,  alles- 
cile,  l'abbé  de  Savigny,  voulant  montrer  tent  au  moins  la  persuasion  générale  où  l'on 
qu'on  devait  donner  le  litre  d'apôtre  à  saint  était  qu'il  avoil  été  du  nombre  des  soixanle- 
Martial,  parce  que  ce  saint  avait  ressuscité  douze  disciples.  Ayruon  de  Bourbon,  ar- 


du l'église  de  Siinte-Harie  in  Via  lata,  qu'on  récitait 
avant  la  bulle  de  Saint  PirV  11570],  l'oratoire  sou- 
terrain de  Sainte  Marie  in  Via  lata,  qui  a  p  is  le 
i  om  de  Saint  Paul  et  de  Sainl  Luc,  parce  qu'ils  s'y 
fixèrent,  comme  on  le  verra  plus  loin,  aurait  eu 
Martial  pour  premier  fondateur.  Ainsi  parle  la 
légende  :  < ...  Pirce  que  saint  Pierre  demeurait  as» 
si.iûment  avec  les  principaux  de  Rome,  qui  admi- 
rairnt  sa  nouvelle  doctrine,  sainl  Martial  demeurait 
dans  un  antre  quartier  de  la  ville,  dans  le  lieu  qui 
est  appelé  Via  lata,  où  il  construisit  un  petit  ora- 
toire, dans  lequel  il  célébrait  (les  saints  mystères,) 
et  répandait  des  prières  avec  les  autres  fidèles  du 
Christ;  et,  faisant  jaill:r  de  son  coeur  des  paroles 


suaves  sur  la  foi  du  Christ,  il  baptisait  un  grand 
nombre  de  néophytes.  »  (Arbellot,  toc.  cit.,  p. 

(1530*)  On  lit  dans  la  légende  de  l'ancien  Bré- 
viaire de  Sainte-Marie  in  Via  lata  :  t  Saint  Pierre, 
voyant  que  la  foi  était  fondée  et  affermie  dans  Rome, 
et  que  la  ville  était  déjà  remplie  de  pieux  docteurs, 
résolut  de  faire  annoncer  l'bvangile  aux  provinces 
adjacentes,  et  d'amener  les  infidèles  à  la  foi.  C'est 
pourquoi  il  envoya  le  bienheureux  Martial  à  Ravenne 
et  dans  les  pays  au  delà  des  monts  (  dans  la  Gaule 
an  delà  des  Alpes)  pour  y  prêcher  la  foi  du  Christ.  % 
(Arbellot,  bc.  cit.,  p.  96.)  • 

(1S3I)  Paillon,  loc.  cil.,  col.  393. 
'(ISlf)  Ibid  ,  col.  417  et  418. 
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chevêqua  de  Bourges,  soutint  qu'on  ne 
devait  qualifier  d'apôtres  que  ceux  qui 
avaient  reçu  de  Jésus-Christ  lui-même  le 
pouvoir  de  prêcher  la  foi  ;  que  saint  Martial 
était  soulde  ce  nombre,  au  moins  parmi  les 
premiers  propagateurs  do  l'Evangile  en 
Aquitaine;  qu'à  la  vérité  les  disciples  du 
Sauveur,  c'est-à-dire  ceux  qui  crurent  en 
lui,  avaient  été  nombreux,  maisquo,  parmi 
eux,  Jésus-Christ  n'en  avait  choisi  que 
soixante  douze,  auxquels  il  avait  donné  le 
pouvoir  de  prêcher  dans  l'univers,  leur 
disant  :  ■  Allez,  je  vous  envoie  comme  des 
agneaux  parmi  los  loups.  »  La  prétention 
de  l'archevêque  de  Bourges,  en  restreignant 
au  seul  saint  Martial  l'honneur  d'avoir  été  du 
nombre  des  soixante-douze  disciples,  n'était 
pas  fondée,  s'il  entendait  parler  de  tous  les  pré- 
dicateurs venus  dans  les  Gaules  au  i"  siè- 
cle; mais  sa  distinction  se  justiliail  sous  un 
autre  rapport,  puisque,  sans  aucun  doute, 
parmi  les  missionnaires  venus  en  Gaule 
dans  ce  siècle,  plusieurs  n'étaient  point  du 
nombre  des  soixante-douze  disciples  du 
Sauveur.  Sur  ce  fondement  qui,  à  l'égard 
des  prédicateurs  arrivés  en  Aquitaine,  avait 
une  valeur  réelle,  le  concile  de  Limoges, 
conformément  &  une  décision  du  Pape 
Jean  XIX  (1532),  déclara  quo  saint  Martial 
avait  reçu  immédiatement  de  Jésus-Christ 
ta  mission,  et   reconnut   qu'il  pouvait 
être  qualiflé  du  litre  li'apôlre.  LVche- 
chevêque  de  Bourges,  dont  la  conclusion 
tendait  à  dire  que  ce  saint  n'avait  point  été 
envoyé  par  saint  Pierre,  mais  qui  supposait 
•}ue  le  premier  Pape  avait  envoyé  en  effet 
des  prédicateurs  dans  les  Gaules,  faisait  re- 
marquer que  saint  Martial  y  était  arrivé 
avant  eux;  et  en  cela  il  se  trouvait  en  op- 
position avec  les  Actes  de  saint'  Ursin,  où 
l'on  mentionne  que  saint  Martial  fut  en- 
voyé de  Rome  avec  les  six  autres  évêques. 
La  conclusion  du  prélat  ayant  été  décrétée 
par  le  concile,  on  modiûa  eu  conséquence 
l'ancienne  liturgie  de  saint  Ursin,  dont  les 
Actes  faisaient  alors  partie  de  l'office.  Ainsi 
on  retrancha  de  cet  office  le  nom  do  saint 

(1532)  Cette  lettre  de  Jean  XIX  sur  l'apostolat  de 
saint  Martial  se  termine  ainsi  :  <  Pour  nous,  étant 
affermi  sur  la  pierre  inébranlable,  et  étant  consulté 
sur  ce  point,  si  Saint  Maniai  e si  compléjpar  m  les 
confesseurs  ou  parmi  les  apôtres  par  Jé»us-Chmt 
le  Fils  de  Dieu,  auqutl  il  a  été  personnellement 
luacbé,  do  .1  il  a  vu  la  gloire  et  re»u  les  bénédic- 
tions, nous  définissons  qu'on  peut  l'appeler  apôtre, 
et  nous  pensons  également  qu'on  peut,  dans  les 
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Martial  qui  se'trouvait  dans  la  nomenclature 
des  sept  évêques,  et  c'est  pour  cela  qn'il  a 
été  raturé  dans  le  manuscrit  publié  par 
l'abbé  Faillon.  Pour  clore  toute  discussion, 
le  Pape  Pie  IX ,  dans  un  décret  du  18 
mai  185»,  a  reconnu  le  litre  d'apôtre  el  le 
culte  apostolique  dont  le  fondateur  de  l'E- 
glise de  Limoges  aveit  joui  de  temps  immé- 
morial. 

S.Martial  fonda  aussi  l'Eglise  de  Gabales* 
dont  le  siège  a  été  transféré  à  Mende,  et  y 
établit  [pour  premier  évêque  S.  Sévérien» 
l'un  de  ses  compagnons  dans  l'apostolat. 
Saint  Auttremoine  d'Auvergne. 

Saint  Austremoine,  en  latin  Strcmoniu* 
ou  Strymonius,  dont  les  Actes  supposent 
qu'il  aorait  eu  pour  compagnon,  saint  Ursin, 
quo  saint  Pierre  lui  aurait  associé  (1533),peut 
avoir  établi  d'abord  l'Eglise  de  Nevers  (153i), 
el  il  fonda  certainement  l'Eglise  d'Auvergne. 
La  ville  qui  se  nomme  aujourd'hui  Clermout 
ne  fui  guère  connuo  jusqu'au  W  siècle  que 
sous  le  nom  de  civilat  Arvema,  ville  d'Au- 
vergne. Sou  propre  nom  élail  Augutto  iVr- 
metum.  Clermonl  était  un  lieu  particulier  el 
commo  la  forteresse  de  la  ville.  Le  détail 
des  actions  de  saint  Austremoine  nous  est 
inconnu.  On  assure  qu'il  fut  enterré  à  l'en.-, 
droit  où  l'on  batil  l'abbaye  d'Jssoire,  située 
dans  la  basse  Auvergne,  et  qui  appartenait 
aux  Bénédictins.  On  y  conserva  son  chef.  La 
plus  grande  partie  de  ses  reliques  se  gar- 
daient dans  l'abbaye  de  Mauzac,  près  Riora, 
et  à  Pierre-Encise,  autrement  Sainl-Ivoine, 
en  Aquitaine  (1535).  Le  sépulcre  de  saint 
Austremoine  était  dpmeuré  sans  aucun  culte 
jusqu'au  vi*  siècle;  mais,  après  une  révéla- 
lion  que  rapporlo  saint  Grégoire  de  Tours 
(1536),  on  avait  commencé  à  lui  rendre  les 
honneurs  qu'on  rendait  aux  autres  sainls. 
11  est  nommé  le  1"  novembre  dans  le  Mar- 
tyrologe romain. 

Saint  Gaticn  de  Tours. 

Saint  Galien,  que  saint  Pierre  envoya  de 
Rome  dans  les  Gaules,  et  qui  ûxa  son  siège 
épiscopal  à  Tours,  trouva  dans  ceux  aux- 

divins  mystères,  en  faire  l'office  comme  d'un  apO- 
tre,  etc.  »  , 

(1553)  Faillon,  loe.  fit.,  col.  4<b. 

(153+)  Cotlixnon,  Catalogue  des  évêque»  de  Ne- 
vert.  S.Greg.  Turon.,  De  gloriacon[essorum,co\.tt. 
Histoire  de  VEglise  gallicane,  1. 1,  p.  70. 

(1535)  Alban  Butler  et  Go  icscard,  Vtes  des  Pi- 
tres, eic.  Saint  Austremoine,  i"  novembre.  . 

<153«)  î>ancti  Stremonii  sepulcruin  apud  Iciodo- 
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quels  il  annonçait  l'Evangile,  un  penchant 
extrême  à  l'idolâtrie.  Mais  il  ne  se  laissa  re- 
buter ni  par  les  contradictions  ni  par  les 
souffrances.  Continuant  de  prêcher  avec 
zèle,  i!  eut  la  consolation  de  couvertir  plu- 
sieurs infidèles.  Pour  soustraire  son  petit 
troupeau  à  la  persécution,  il  rassemblait 
dansdes  lieux  sou  terrains  ely  célébrai  lies  di- 
vins mystères  (1537).  Souvent  il  fut  obligé  de 
se  cacher  lui-même,  afin  d'échapper  à  la  mort 
dont  il  était  menacé.  Ce  n'était  pas  qu'il 
craignit  de  donner  sa  vie;  mais  elle  était 
nécessaire  èceux  qu'il  avait  gagnés  a  Jésus- 
Christ.  Après  avoir  travaillé  près  do  cin- 
quante ans  avec  un  zèle  infaligahle,  il  mou- 
rut en  paix.  Saint  Martin  alla  fréquemment 
prier  au  tombeau  de  saint  Gatien.  La  cathé- 
drale de  Tours,  primitivement  dédiée  sous 
l'invocation  de  saint  Maurice,  porte  le  nom 
de  ce  premier  évêquo  depuis  le  xiV  siècle. 
Il  y  a  eu  plusieurs  translations  des  reliques 
de  saint  Gatien;  mais  elles  furent  biû'écs 
par  les  huguenots  en  1562,  avec  celles  de 
plusieurs  autres  saints.  La  principale  fêle 
du  saint  évêque,  que  plusieurs  miracles  ont 
rendu  célèbre,  est  marquée  au  18  décembre, 
dans  les  Martyrologes  (1538). 

Saint  Saturnin  de  Toulouse. 
Saint  Saturnin,  que  l'on  nomme  saint 
Sornin  à  Toulouse,  et  en  d'autres  lieux  saint 
Sortis,  saint  Sorlin,  saint  Atourni,  saint  Sa- 
vourni  (1539),  fixa  son  siège  épiscopal  à 
Toulouse,  capitale  des  Tectosages,  dont 
Jules-César  avait  fait  une  colonie  romaine. 
Cette  ville  était  comme  le  siège  du  la  supers- 
tition ;  et  elle  avait  un  temple  célèbre  dans 
toute  In  Gaule,  lequel  portail  le  nom  de  Ca- 
pilole  (1540).  Le  démon  y  rendait  des  ora- 
cles, et  on  venait  le  consulter  de  toutes 
parts.  Mais  l'arrivée  du  ministre  de  la  Vérité 
imposa  silence  au  père  du  mensonge.  Nous 
apprenons  de  Fortunat  (15Vl)que  saint  Sa- 
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turnin  convertit  un  cortain  nombre  de  païens 
par  ses  prédications  et  ses  miracles.  Il  bâtit 
près  le  Capitole  une  petite  église  où  il  assem- 
blait le  troupeau  qu'il  avait  formé  à  Jésus- 
Christ.  Comme  il  était  obligé,  en  allant  de  sa 
demeure  à  celte  église,  de  passer  souvent 
devant  Te  principal  temple  des  idoles,  sa  pré* 
seuce  rendait  les  prestiges  des  démons  inu? 
tiles,  et  fermait  la  boueho  à  l'oracle.  Les 
prêtres, alarmés  du  silence  opiniâtre  de  leurs 
dieux,  et,  ce  qui  les  louchait  le  plus,  privés 
des  profils  qu'ils  tiraient  de  la  crédulité  des 
peuples,  faisaient  en  vain  couler  le  sang  des 
victimes.  Un  ennemi  de  la  religion  leur  sug- 
géra que  la  nouvelle  secte  qui  se  formait  à 
Toulouse,  et  la  présence  de  Saturnin,  qui 
en  était  le  chef,  et  qui  passait  souvenl  de- 
vant le  Capitole,  étaient  la  vraie  cause  de  la 
colère  des  dieux,  qu'on  ne  rendrait  propices 
que  par  le  sang  du  missionnaire.  Une  grande, 
multitude  de  peuple  s'attroupa  à  ce  dis- 
cours ;  et  l'on  prit  le  parti  de  sacrifier  solen- 
nellement un  taureau,  pour  lâcher  Je  vaincre 
par  ce  dernier  effort  le  sileuce  de  l'oracle. 
La  victime  était  déjà  prête,  et  loul  l'appareil 
du  sacrifice  disposé,  lorsqu'un  idolâtre, 
voyant  venir  de  loin  Saturnin,  s'écria  :  «  Le 
voilà  l'ennemi  de  nolro  religion,  celui  qui 
prêche  qu'il  faut  abattre  les  temples,  qui 
nomme  nos  dieux  des  démons,  et  dont  la 
présence  rend  nos  oracles  muets.  Puisqu'il 
vient  si  à  propos,  vengeons  sur  lut  l'injure 
des  dieux  et  la  nôtre  ;  qu'il  apaise  nos  dieux 
par  ses  sacrifices,  ou  qu'il  leur  serve  lui- 
mêtuo  de  victime.  »  Un  pareil  discours 
échauffa  les  esprits  déjà  émus.  Une  troupe 
furieuse  (1542)  se  jeta  à  l'instant  sur  le  saint 
évêque.  Il  était  accompagné  d'un  prêtre  et 
de  deux  disciples,  qui  l'abandonnèrent  lâche- 
ment. On  le  traîna  au  Capitole;  et,  comme 
on  l'y  pressait  de  .sacrifier  aux  idoles,  il 
éleva  la  voix  et  dit  :  Je  n'adore  qu'un  Dieu, 


rensem  vicum  babetnr  :  ad  qnod  cruJa  ruslicitas, 
licel  sciens  quod  quiescerei,  million  taiiien  ilii  e.i- 
hiti  I  al  honoris  culluin.  Posl  longinqua  vero  anno- 
rum  curricula,  Ca minus  (diaconus)..,  dum  nocte 
quadam  in  lectulo  cellule  su»,  quai  huic  basilic» 
adtaerebai,  decumberei..  ,  vidil  templum  m»gno 
splendeute  lumine...  jussit  lumulum  cancilU» 
vallari,  pnccepitque  reverentiam  loco  illi  impendi. 
Ex  hoc  enim  oraiio  super  lumulum  funditur.  H.-ec 
ab  ipsius  ore  aujivi.  (Greg.  luron.,  De  gloiia  con* 
ftttorum,  c.  30.) 

(1557)  On  montre  encore  prés  de  Marmouticr 
une  caverne  dans  on  roc  escarpé,  où  il  y  a  on 
autel,  et  où  l'on  croit,  par  tradition,  que  saint 
Gatien  offrait  le  saii.t  tact  ilke.  (Ui$toire  de  l'EatUe 


gallicane,  1. 1,  p.  71.) 

(i:>38)  AHian  Huiler  et  Godescard,  ViVi  des  Père», 
etc.  Suint  Catien,  18  décembre. 

(l.s,5»2  Longueval,  llittoire  de  l'Eglise  gallican*, 
1.  I,  p.  <b\  t 

( I540>  Acia  Saturumi  inter  Acta  tinecra  martyr., 
p.  100. 

(1541)  L.  il,  c.  9. 

(1544)  On  voit,  a  la  mauière  dont  les  Actes  <l« 
saint  Saturnin  le  racontent,  qu'il  fut  mis  a  niorl 
par  une  émotion  populaire,  sans  l'autorité  des 
magistrats  ni  de  l'empereur  :  raison  de  plus  pour 
ne  point  rapporter  son  martyre  à  la  persécution  de 
Ya'.é.ius,  comme  le  faitFleùiy. 
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qui  est  le  seul  vrai  Dieu  :  c'est  à  lui  que 
j'offre  des  sacrifices  de  louanges.  Pour  vos 
dieux,  je  sais  qu'ils  ne  sont  que  des  dé- 
mons; et  c'est  en  vain  que  vous  les  ho- 
norez en  leur  immolant  des  victimes,  ou 
plutôt  en  leur  sacrifiant  vos  Ames.  Comment 
voudriez-vous  que  je  les  craignisse,  ces 
dieux,  puisque,  à  ce  que  j'apprends,  vous 
dites  qu'ils  me  craignent  (I5i3)  ?  »  Celte  gé- 
néreuse déclaration  surexcita  les  idolâtres. 
Ils  firent  souffrir  au  saint  toutes  les  indi- 
gnités qu'un  zèle  aveugle  peut  inventer. 
Enfin,  l'ayant  attaché  par  les  pieds  à  la 
queue  du  taureau  qui  avait  été  destiné  pour 
le  sacrifice,  ils  excitèrent  avec  des  aiguil- 
lons cet  animal  déjà  furieux.  Le  suint  mar- 
tyr eut  la  tète  fracassée  contre  les  premiers 
degrés  du  Capitole;  on  vil  la  cervelle  jail- 
lir de  celle  tête  brisée,  et  les  entrailles 
sortir  du  corps.  Mais  l'âme  de  Saturnin, 
affranchie  de  ses  liens,  s'envola  dans  le 
céleste  royaume  de  paix  et  de  gloire.  Lo 
taureau  continuant  de  le  traîner,  ses  mem- 
bres se  détachèrent,  et  les  rues  furent  teintes 
de  sang.  Quand  la  corde  se  rompit,  le  tronc 
du  saint  resta  dans  la  plaine,  qui  était  hors 
des  portes  de  la  ville.  Deux  femmes  chré- 
tiennes, plus  courageuses  que  lus  hommes, 
que  trop  de  prudence  rendait  timides,  ramas- 
sèrent ce  qu'elles  purent  trouver  de  son 
corps;  puis,  l'ayant  renfermé  dans  une  bière, 
elles  le  déposèrent  dans  une  fosse  profonde, 
pour  le  dérober  plus  sûrement  aux  insultes 
dos  païens.  Les  reliques  de  saint  Saturnin 
restèrent  en  cet  étal  jusqu'au  règne  do  Cons- 
tantin le  Grand.  Hilaire,  alors  évêque  de 
Toulouse,  fil  bâtir  une  petite  chapelle  sur 
lo  corps  de  son  saint  prédécesseur.  Sylvius, 
évêque  de  la  même  ville,  vers  la  fin  du 
iv*  siècle,  jeta  les  fondements  d'une  église 
magnifique  en  l'honneur  du  ma  rtyr.Exupère, 
son  successeur,  l'acheva,  en  fil  la  dédicace, 
et  y  transféra  les  reliques  du  premier  évêque 
de  Toulouse.  Ce  précieux  trésor  s'y  gnidait 
avec  vénération  (15U).  L'Eglise  honore 
saint  Saturnin  le  29  novembre.  L'ancien 
Missel  gothique,  qui  a  été  longtemps  en 
usage  dans  la  première  Narbonnaise,  et  le 
Missel  mozarabique  ont  chacun  une  messe 
particulière  pour  le  jour  de  sa  féte. 
Saint  Grégoire  de  Tours  nous  autorise  lui- 

(1543)  Acta  Salumini,  ibitl. 

(15*4)  Alhau  Butler  ei  Godescard,  Vittde»  Phn, 
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môme  à  croire  qu'il  s'est  trompé,  en  plaçant 
la  mission  de  saint  Saturnin  sous  Pempiro 
de  Dèce  :  car  ecl  historien  qui,  d'une  part,  fixe 
cette  mission  à  l'an  250  d'après  les  Actes 
du  saint,  dit,  de  l'autre,  dans  son  livre  De 
la  gloire  des  martyrs,  que  le  môme  sainl  Sa- 
turnin «  avait  été  ordonné  par  les  disciples 
des  apôtres,  comme  on  le  rapportait  »  alors  ; 
ce  qui  revient  à  dire  qu'il  avait  été  ordonné 
par  saint  Clément.  Tillemonl,  quoique  dé- 
claré pour  la  date  de  250,  n'a  pu  s'empêcher 
de  signaler  ces  deux  sentiments,  cl  conclut 
qu'il  y  avait  alors  deux  traditions  différen- 
tes. «  Il  esl  vrai,  »  dit  l'abbé  Faillou  (1545). 
«  que  l'auteur  des  Actes  de  saint  Saturnin 
fixe  la  mort  de  ce  saint  à  l'empire  de  Dèce. 
Mais  cet  écrivain  pourrait  bien  s'ôlrc  rnépi  is 
sur  le  temps  de  la  mission  de  saint  Saturnin. 
Il  ne  la  fixo  que  d'après  le  bruit  public  : 
ex  fidelioa  felici  recordatione.Co  Lruil  était 
a^sez  éloigné  de  l'événement;  car  l'auteur 
y  parle  avi-c  éloge  do  saint  Exupère  de  Tou- 
louse, qui  a  vécu  au  iv'  et  au  v*  siècle;  ol 
par  conséquent  lui-même  n'a  vécu  qu'au  v*, 
peut-être  môme  au  vf,  et  peu  de  temps  avant 
suint  Grégoire  do  Tours.  Et  ce  qui  montre 
qu'il  aurait  pu  en  effet  se  tromper,  en  con- 
fondant, par  exemple,  avec  saint  Saturnin, 
envoyé  dès  le  i"  siècle,  quelquo  évêque  do 
Toulouso,  venu  au  m*  siècle  et  martyrisé 
dans  la  persécutionde  Dèce,  c'eslqu'au  temps 
de  sajni  Grégoire  de  Tours,  malgré  ces  Ac- 
tes, on  disait  que  le  même  sainl  Saturnin 
avait  été  envoyé  à  Toulouse  au  i"  siècle. 
Or,  s'il  y  avait  alors  deux  traditions  diffé- 
rentes, comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter, 
n'a-t-il  pas  pu  se  faire  que  l'auteur  des 
Actes  de  saint  Saturnin  ail  pris  celle  desdeux 
qui  était  déjà  corrompue?  Tillemonl  répond 
que  non,  fondé  sur  ce  principe  que  les 
peuples  se  portent  naturellement  à  croire 
leurs  saints  plutôt  trop  anciens  que  trop 
nouveaux  :  mais  rien  ne  prouve  que  c'est 
ce  qui  est  précisément  arrivé  dans  le  cas 
présent.  Bien  plus,  dans  des  temps  subsé- 
quents, nous  avons  une  preuve  du  con- 
traire, par  rapport  à  saint  Saturnin  même.  Car 
les  Actes  de  ce  saint  martyr,  cités  au  concile 
de  Limoges  en  1031,  et  dont  on  se  servait 
alors  dans  l'Eglise  de  Toulouse,  reculaient 
bien  plus  encore  l'époque  de  sa  mission, 

rie  Saint  Saturnin,  29  novembre. 
(ISISj  Loc.  cil  ,  cot.  365. 
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puisqu'ils  la  plaçaient,  ainsi  que  son  mar- 
tyre, sous  la  persécution  de  Dioclélien  et 
de  Maxiraien,  qui  ne  commença  que  plus 
d'un  demi-siècle  après  la  mort  de  Dèce, 
c'esl-à-dire  l'an  303.  On  voit  assez  que 
l'ignorance  avait  attaché  lus  noms  odieux 
de  Dioclélien  et  de  Maximien  a  celui  de 
sainlSaturnin,àcause  du  martyre  si  cruel  de 
ce  saint  qu'on  attribue  à  ces  tyrans.  Or,  il 
pourrait  se  faire  que  les  anciens  Actes  de 
saint  Saturnin,  en  joignant  lu  nom  de  ce  saint 
avec  celui  de  Dèce,  dont  la  mémoire  était 
si  exécrable  aux  chrétiens,  aient  eu  pour 
fondement  un  motif  tout  semblable;  et  que, 
cette  erreur  s'élant  accréditée  dans  le  peu- 
ple au  v*  siècle»  l'auteur  des  Actes,  qui  a 
vécu  au  V  ou  au  vi\  l'ait  consacrée  dans 
cet  écrit,  où  d'autres,  comme  saint  Adon, 
l'auraient  puisée  innocemment,  sans  dé- 
truire néanmoins  l'autre  tradition,  qui  attri- 
buait la  mission  de  saint  Saturnin  à  saint 
Clément  on  môme  a  saint  Pierre.  Aussi, 
malgré  l'autorité  de  ces  Actes,  des  critiques 
éclairés  ont  cru  que  saint  Saturnin  était  venu 
au  i"  siècle,  et  avait  été  envoyé  par  saint 
Clément.  C'est  ce  qu'assurent  les  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  à  l'article  de  ce 
saint  martyr,  en  ces  termes  :  «  Saint  Satur- 
«  nin,  premier  évôque  de  Toulouse,  envoyé 
«  dans  les  Gaules  par  le  Pape  saint  Clé- 
«  meut,  vers  ia  fin  du  i"  siècle.  »  Nous  avons 
le  droit  de  dire  par  saint  Pierre  plutôt  que 
par  saint  Clément,  d'après  le  monument  de 
l'Eglise,  d'Arles  qui  est  un  témoignage  for- 
mel sur  la  mission  de  sept  évêques  dans 
les  Gaules  par  le  premier  Pape. 

Saint  Valère  de  Trêves. 
Raban-Maur,  archevêque  de  Mayenne,  té- 
moin bien  informé  de  la  tradition  de  l'Eglise 
de  Trêves,  etauleurd'une  Fie  de  sainte  Afo- 
rie-Madeleine  et  de  sainte  Marthe,  place  saint 
Valère  parmi  les  préJicaleurs  envoyés  par 
saint  Pierre  avec  saint  Trophime,  et  il  s'ac- 
corde ainsi  avec  le  monument  de  l'Eglise 
d'Arles.  L'attestation  de  cet  écrivain,  rap- 
prochée de  la  croyance  des  Eglises  do  Trê- 
ves cl  d'Arles,  Eglises  entre  lesquelles  il 

(1546)  Loc.  cit.  col.  379. 

(1547)  JJartyroloj.  lancli  Adonis,  p.  71.  iv  kal. 
Feb.  EodVm  die,  Trevciis,  depositio  Bcati  Valcrii 
fpiscopi.  discipuli  sa  net  i  Pelri  aposioli.  ilurtyrolog. 
Liuarii.  Acta  tanct.  Haii,  t.  VI,  p.  67. 

(1548)  Hériger,  abbé  de  Lobes. el  Goldscher.  moine 
de  Trêves,  publièrent  les  Aeles  de  saint  Valère, 
l'un  en  980,  et  1'auire  ao  xir  siècle.  Ue  Hontheim, 
éveque  de  Myriophis,  suff:  agant  de  Trêves,  dans 


n'y  a  eu  aucune  liaison  particulière,  est 
pour  l'abbé  Faillon  (1546) un  nouveau  motif 
de  conclure  que,  selon  l'ancienne  tradition, 
saint  Valère  avaitétédu  nombre  desprédica- 
teurs envoyés  de  Rome  par  le  premier  Pape 
pour  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gaules. 
C'est  ce  qui  est  d'ailleurs  attesté  en  termes 
exprès  par  saint  Adon  dans  son  Martyrologe, 
et  par  Usuard  dans  le  sien  (1547).  11  est 
yrai  qu'on  regarde  comme  fondateur  de 
l'Eglise  de  Trêves  saint  Euchaire,  et  qu'on 
honore  saint  Valère  et  saint  Malerne  comme 
les  compagnons  do  son  apostolat.  Mais,  s'il 
y  avait  quelque  erreur  de  nom  dans  le  monu- 
ment de  l'Eglise  d'Arles,  toujours  ce  monu- 
ment montrerait-il  que  les  fondateurs  du 
l'Eglise  de  Trêves  avaient  reçu  leur  mission 
de  saint  Pierre  lui-même.  On  ignore  le  dé- 
tail des  actions  de  saint  Valère  (1548),  qui 
n'est  connuque  par  l'antiquité  du  culte  qu'on 
lui  rend  dans  l'Eglise.  Il  est  nommé  daus 
le  Martyrologe  romain,  et  honoré  a  Ttèves 
le  29  janvier  (1549). 

Saint  Vrsin  de  Bourges. 
On  a  yu,  par  lo  monument  de  l'Eglise 
d'Arles,  que  sainl  Pierre  adjoignit  aux  sept 
prédicateurs  qu'il  envoyait  dans  les  Gaules 
des  compagnons  de  son  choix.  Avec  ce  no- 
miment  s'accordent  les  Actes  de  saint  Ur- 
sin, qui  rapportent  la  nomenclature  des 
sept  évêques  (sauf  l'erreur  sur  saint  Denys,) 
cl  qui  leur  associent  saint  Ursin.  Comme, 
d'ailleurs,  Uahan-Maur  altesle,  dans  la  Fie 
de  sainte  Marie-Madeleine  et  de  sainte  Mar- 
the, que  le  fondateur  de  l'Eglise  do  Bourges 
fut  envoyé  dans  cetle  ville  par  sainl  Pierre 
dans  la  compagnie  des  sept  évêques  et  de 
plusieurs  autres,  on  doit  penser  qu'en  effet 
ce  fut  le  premier  Pape  qui  envoya  sainl 
Ursin  à  Bourges.  L'olfice  do  ce  saint  ayant 
été  modifié  à  l'occasion  du  concile  de  Li- 
moges de  1031,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  on  y  supprima  tous  les  endroits  qui 
attribuaient  à  saint  Ursin  l'honneur  d'avoir 
été  du  nombre  des  soixante-douze  disciples; 
et,  pour  qu'on  ne  pût  pas  l'assimiler  à  saint 
Martial,  que  les  anciens  monuments  fai- 

sa  Dissertation  sur  l'époque  de  la  fondation  de  cet 
évéché.  Mu  Diplom.Trévir.,  l.  I,  p.  9-46:  el 
l'abbé  Grar.didicr,  dans  sa  Dissertation  sur  l'apos- 
tolat de  saint  Maiern  ;  Histoire  de  l'Eglise  de  Stras- 
bourg, t.  I,  p.  45-64,  se  sont  proposé  d'établir  qno 
ces  Actes  ne  méritent  aucune  créance,  qu'ils  sont 
apocryphes. 

(1519;  Alhan  Butler  et  Godetcard  Vies  dts  PtJCj, 
<tr.  Saint  Vattre,  «9  janvier 
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soient  venir  :1e  Home  sous  saint  Pierre,  on 
mit  dans  les  leçons  de  ce  nouvel  office  qu'il 
n'était  arrivé  à  Bourges  qu'après  la  mort  du 
Prince  des  apôtres,  et  qu'il  y  avait  été  en- 
voyé par  saint  Clément.  Sans  doute,  en 
"excluant  du  nombre  des  soixante-douze, 
dUn  de  ne  pas  l'égaler  à  saint  Martial,  on  ne 
voulait  pas  nier  qu'il  eût  été  du  nombre 
des  autres  disciples  du  Sauveur,  qui  cru- 
rent en  lui  et  s'attachèrent  à  sa  personne 
(1550).  Mais,  cela  ne  suffit  pas;  et  comme, 
longtemps  avant  le  concile  de  Limoges,  ses 
Actes,  écrits  au  v*  ou  au  vi*  siècle,  lui  don- 
naient la  qualité  de  disciple  proprement  dit, 
on  ne  voit  pas,  en  présence  de  ce  document, 
conGrmé  par  Kabao  Maur  en  ce  sens  qu'il 
rapporte  que  saint  Pierre  choisit  le  fonda- 
teur de  l'Eglise  de  Bourges  parmi  les 
soixante-douze,  comment  on  pourrait  dé- 
pouiller saint  Ursin  d'un  titre  contre  lequel 
ne  militent  pas  des  preuves  solides.  Ce 
compagnon  des  sept  évôquos  ,  étant  allé 
prêcher  la  foi  à  Bourges,  y  gagna  à  Jésus- 
Christ  un  petit  troupeau  parmi  le  pauvre 
peuple,  ordonna  des  clercs,  et  .leur  apprit 
la  manière  de  célébrer  le  service  divin. 
Les  sénateurs  et  les  plus  riches  citoyens 
demeurèrent  attachés  aux  superstitions 
païennes,  car  les  richesses  ont  toujours  été 
un  grand  obstacle  à  la  religion  d'un  Dieu 
pauvre.  Les  lidèles,  qui  étaient  presque 
tous  du  menu  peuple,  se  cotisèrent  pour 
acheter  la  maison  d'un  habitant  de  Bourges, 
nûn  d'eu  faire  le  lieu  de  leurs  assemblées: 
mais  leur»  offres  furent  rejeléos  avec  mé- 
pris. Ils  s'adressèrent  alors  à  Léocadius,  qui 
jouissait  de  la  dignité  de  premier  sénatour 
des  Gaules,  et  qui  fut  l'un  des  aïeux  de 
l'illustre  martyr  saint  Epagalhe.  Cet  ido- 
lâtre, plein  d'humanité  pour  les  chrétiens, 
leur  répondit  :  «  Si  ma  maison  qui  csldans 
la  ville  de  Bourges  vous  convenait,  je  vous 
la  céderais  volontiers.  »  Les  fidèles,  péné- 
trés de  reconnaissance,  se  prosternèrent  à 

(1550)  On  raconte,  dans  les  leçons  du  nouvel 
office  de  saint  Ursin,  que  le  fondateur  de  l'Eglise 
de  Bourges,  nommé  Ursin  à  son  bapicme,  avait  pour 
premier  nom  Nnthanaèl  {Voyei  loni.  VII.  note 
5459);  qu'il  cul  l'avantage  de  se  trouver  présent  A 
la  Cette,  et  qu'il  v  fit  même  la  lecture  pendant  le 
ripa»,  noire  Seigueur  l'ayant  désigné  pour  remplir 
alors  cette  fonction;  qu'il  suivit  saint  Pierre  à 
Rome,  a.sista  à  son  martyre,  ei  qu'enfin,  saint 
Clément  ayant  pris  le  gouvernement  de  l'liglise,  saint 
Ursin  fut  envoyé  par  lui  a  Bourges  pour  y  prêcher 
Va  foi.  On  .voit  encore  au  gi  and  séminaire  de 
Dourges  trois  lambeaux  d'une  ancienne  tapisserie, 
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ses  pieds,  et  lui  présentèrent  trois  cents 
pièces  d'or  dans  un  bassin  d'argent.  Il 
en  prit  trois  seulement,  alin  de  ne  point 
paraître  mépriser  cette  offrande,  donna  sa 
maison  qui  fut  transformée  en  église  ;  et. 
comme  le  Seigneur  ne  se  laisse  pas  vaincre 
en  libéralité,  il  se  convertit  à  la  foi  avec  son 
ûls  Lusor,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
son  baplème,  et  qui  est  honoré  comme  saint 
dans  lo  Berri,sous  le  nom  de  saint  Ludre 
(1551).  Son  tombeau  se  voyait  à  Bourg- Déol, 
aussi  bien  que  celui  de  son  père.  L'église 
en  laquelle  fut  changé  le  palais  do  Léocadius 
est  celle  de  Saint-Elienne  de  Bourges,  qui, 
du  temps  do  saint  Grégoire  de  Tours,  était 
une  des  plus  belles  des  Gaules.  Nous  appre- 
nons de  cet  historien,  qu'après  la  mort  de 
saint  Ursiu,  on  l'enterra  dans  le  lieu  où  il 
avait  coutume  d'enterrer  les  autres,  mais 
qu'on  cessa  insensiblement  d'honorer  sou 
tombeau,  et  qu'on  en  perdit  môme  entière- 
ment le  souvenir.  L'auteur  ajoute  qu'on  dé- 
couvrit son  corps  miraculeusement  vers  l'an 
560,  qu'il  fut  porlédansl'églisede  Sainl-Sym- 
phorieu  el  déposé  près  de  l'autel.  L'église  do 
Saint-Symphoiien  prit  depuis  le  nom  de 
Suint-Ursin.  On  retrouva  le  corps  en  1239; 
Philippe,  archevêque  de  Bourges,  lelevade 
terro,  et,  après  l'avoir  renfermé  dans  une 
châsse  d'argent,  le  plaça  sur  l'autel.  C'est 
sans  fondement  qu'on  a  prétendu  &  Lisieux 
posséder  les  reliques  de  saint  Ursin,  puis- 
qu'elles sont  toujours  restées  à  Bourges.  La 
principale  fêle  du  saint  se  célèbre  le  20  dé- 
cembre :  elle  est  cependant  marquée  au  0 
novembre  dans  les  Martyrologes  de  Florus, 
d'Adon,  et  d'Usuard  (1552). 

Saint  Eutrope  d'Orange. 

Le  dernier  historien  des  évêques  d'O- 
range (1553)  rapporto  que, d'après  la  tradi- 
tion, le  fondateur  de  cette  Eglise  était  l'un 
des  disciples  de  notre  Seigneur,  nommé  Eu- 
irope,  cl  qu'il  vint  dans  les  Gaules  avec 

dont  l'un  représente  saint  Ursin,  appelé  sons  le 
nom  de  Natlianael  par  notre  Seisneur  ;  l'autre, 
saint  Ursin  lisant  à  la  Cène;  el  U  troisième,  c« 
même  saint  recueillant  le  sang  de  sainl  Etienne. 

(1551)  L'oflice  de  saint  Ludre  est  marqué  dans 
l'iiucitn  Bréviaire  de  Bourges,  le  4  novembre.  Le 
P.  Labbe  te  plaint  qu'on  l'en  ait  retranché.  (Loii- 
gitf  val,  Il itl vire  de  fEgite  gallicane,  t.  1,  p.  77.) 

(1552)  Alban  Butler  et  GoJescard,  Vie$  *** 
Pères,  etc.  Saint  Vr*in,  29  décembre. 

(1503)  Essai  Milorique  tur  U»  iviauet  d'Orange, 
iu-S;  1857. 
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saint  Trophinie  d'Arles.  Un  manuscrit  de  la 
bibliothèquo  de  Le  Tellier,  archevêque 
de  Reims,  conservé  aujourd'hui  a  la  biblio- 
thèque Richelieu  de  Paris,  ut  cité  par  l'abbé 
Faillon  (1554),  contient  sur  saint  Eulrope 
de  précieux  détails,  sous  lu  forme  d'un 
discours  adressé  nu  peuple  d'Orange. 
«  Il  était,  »  dit-on,  «  Egyptien  et  domicilié 
à  Antioclie;  et,  ayant  eu  le  désir  d'entendre 
la  prédication  du  Sauveur,  il  crut  en  lui  : 
ce  qui  le  fait  mettre  arec  raison  au  nombre 
des  soixante-douze  disciples.  »  Celle  locu- 
tion permettrait  de  douler  qu'à  l'époque  où 
celle  Vie  fut  écrite,  on  regardât  comme 
cortain  qu'Euiropo  se  trouvât  au  nombre 
des  soixante-douze,  bien  qu'on  admit  qu'il 
avait  suivi  le  Sauveur  avant  sa  passion. 
«  Saint  Eulrope,  envoyé  en  Goule,  combat- 
tit l'idolâtrie,  de  concert  avec  saint  Tro- 
pbime.et  annonça  la  foi  chrétienne.  11  avait 
inhumé  près  de  la  ville  d'Orange  les  corps 
de  deux  saints  Innocents,  mis  à  mort  pour 
Jésus-Christ  par  le  glaive  d'Hérode  (  1555)  ; 
et,  après  sa  mort,  on  crut  devoir  l'inhumer 
lui-même  au  milieu  de  ces  deux  martyrs, 
pour  montrer  que,  quoiqu'il  n'eût  pas  versé 
son  sang  pourlafoi.il  méritait  néanmoins 
d'être  associé  à  la  gloire  de  ces  saints  In- 
nocents: ceux-ci  ayant  rendu  témoignage 
a  Jésus-Christ  par  leursang,  et  saint  Eulrope 
par  sa  prédication  ;  les  premiers  ayant  sa* 
crifiô  leurs  corps  pour  le  Sauveur,  et  saint 
Eulrope  ayant  triomphé  des  efforts  de  la 
puissance  du  cruel  tyran  le  démon  ;  ces 
jeunes  martyrs  ayant  été  associés  à  la  fai- 
blesse de  Jésus-Christ,  et  l'autre  à  l'excel- 
lence de  sa  dignité  sacerdotale.  Ainsi,  ayant 
eu  le  même  mérite  que  ces  saints  martyrs, 

(1554)  Loe.  cit.,  col.  385. 

(I,'>55)  Si  l'un  considère  avec  attention  les  cir- 
constances des  tem|»s,  de»  lieux,  et  des  personnes, 
on  s'expliquera  comment  les  reliques  des  saints 
Innocent*  oui  été  apportées  de  la  Palestine  dans  les 
Gaules.  La  piété  des  premiers  chrétiens  pour  les 
restes  des  saints  martyrs;  la  religion  particulière 
des  Juifs  pour  les  dépouilles  mortelles  de  leurs 
proches,  laquelle  parait  assez  par  leurs  tombeaux, 
par  leurs  usages  funéraires,  par  le  transport  «les 
ossements  de  Joseph  en  Palestine  dès  le  temps  de 
Moïse,  par  la  sépulture  honorable  donnée  à  saint 
Jcan-Ûiipiiste  et  à  saint  Etienne  dans  les  derniers 
tfiups  ;  eiilïn  la  prédiction  de  la  ruine  totale  de  la 
J'j  iée,  que  Jésus-Christ  avait  faite  à  ses  disciples  : 
tous  ces  motifs  étaient  assurément  très-capables  de 
déterminer  les  nouveaux  chrétiens  qui  quiuaient 
la  Palestine  à  emporter  avec  eux  les  restes  de  ces 
pi  entiers  martyrs  de  la  foi.  (Faillon,  loe.  cit.,  t.  I, 
col.  74!.)  Ainsi  on  put  remettre  à  saint  Eulrope 
d'Orange  les  deux  corps  qu'il  inhuma,  s'il  ne  tes 
avait  pas  apportés  lui-même  de  la  Judée  en  Italie, 
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il  était  digne  do  partager  leur  sépulture. 
Enfin  cette  sépulture  est  une  source  de  bien- 
faits et  do  grâces  pour  ceux  qui  y  ont  re- 
cours; wt  on  reconnaît  aisémenl  que  Dieu 
est  présent  en  ce  lieu,  Jésus-Christ  ayant 
dil  :  t  Là  où  deux  ou  trois  personnes  seront 
«  assemblées  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu 
«  d'elles.  » 

Saint  Front  de  Périgueux,  et  saint  Georges 
de  Velay. 

On  voit  dans  les  anciens  Actes  de  saint 
Fronl  et  de  saint  Georges,  chez  lesquels 
la  qualité  de  disciples  de  saint  Pierre  n'ex- 
clut pas  celle  de  disciples  de  Noire-Seigneur  ; 
on  voit,  disons-nous,  dans  ces  Actes  ana- 
lysés par  l'abbé  Faillon  (1556),  que.lorsquo 
saint  Pierre  occupait  la  Chaire  de  l'Eglise 
romaine,  il  avait  au  nombre  de  ses  disciples 
deux  hommes  remarquables  par  la  sainteté 
de  leurs  mœurs,  saint  Front  et  saint  Georges, 
qui  l'avaient  suivi  l'un  eli'aulrede  Jérusalem, 
et  qu'il  les  envoya  de  la  ville  de  Rome  pour 
porter  aux  peuples  d'Occident  la  parole  du 
saluUFronl  avec  la  qualiléd'évêque,el  Geor- 
ges avec  celledeprêtro;que,le  troisième  jour 
de  leur  marche,  saint  Georges  étant  mort, 
Front,  affligé  de  celle  perle,  retourna  auprès 
du  saint  Pierre,  qui  lui  donna  son  bâton  pour 
ressusciter  son  compagnon,  comme  autre- 
fois Elisée  avait  donné  le  sien  à  Giézi  pour 
opérerun  semblable  prodige  (1557)  ;  que, 
saint  Front  ayant  en  effet  ressuscité  saint 
Georges,  ils  continuèrent  de  concert  leur 
roule,  en  prêchant  l'Evangile  partout  où  ils 
on  trouvaient  la  facilité,  et  arrivèrent  ainsi 
jusque  dans  l'Aquitaine  ;  qu'étant  allés  dans 
une  tei  laine  ville  du  Velay,  qui,  à  cause  de 
son  antiquité,  a  été  appelée  Vetula  (1558),  ils 

puis  en  Gaule. 

(1556)  Loe.  cit.,  U  II,  col.  591.  11  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  une  Vie  de  saint  Front,  contre  la- 
quelle l'abbé  de  Savigny  s'éleva  dans  le  concile  de 
Limoges,  en  t03l,  et  qu'il  déclarait  f  une  pièce 
nouvelle,  fabriquée  pour  de  l'argent  par  Gauzberl. 
qui  vivait  sous  llililegaire,  évoque  d.t  Limoges,  vers 
l'an  969.  i  Celte  pièce  méprisable  est  un  bizarre 
amalgame  de  la  Vie  de  deux  personnages  appi  lés 
Front,  dont  Gauzberl  n'a  fait  qu'un  seul  :  l'un,  pre- 
mier évèque  de  Périgueux  ;  l'autre,  abbé  en  Cappa- 
doce,  ou.  comme  on  lit  dans  d'autres  manusents, 
abbd  de  Ni  trie. 

(1557)  Voyet  t.  V,  col.  558. 

(1558)  On  pense  que  cette  ville,  appelée  ensuite 
Sainl-Paulien,  d'un  des  évéques  qui  y  furent  in- 
humés, est  l'ancienne  Ruettium,  dont  parle  Ptolé- 
mée  dans  son  Itinéraire.  Au  moins  il  n'y  a  aucun  lieu 
de  douler  que  les  premiers  évéques  du  Velay  n'aient 
t-iégé  dans  la  ville  appelée  ensuite  Sainl-Paulien, 
et  qui  devait  être  considérable,  comme  on  le  con- 
clut des  restes  d'antiquités  romaines  qu'on  y 
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prêchèrent  l'Evangile,  convertirent  tout  le 
peuple  des  environs,  et  dédièrent  a  Dieu 
une  église  ;  que  saint  Georges,  autrefois 
l'un  des  auditeurs  de  noire  Seigneur,  et  du 
nombre  des  soixante-douze  disciples,  fut  le 
premier  évêque  et  le  docteur  des  Vallaviens, 
saint  Front,  son  compagnon  et  son  collègue, 
l'ayant  laissé  dans  cette  Eglise  pour  y  faire 
fruclilier  la  moisson  ;  qu'enfin  le  vénérable 
évêque  Front,  très-versé  dans  la  doclrine 
chrétienne,  alla  de  son  côté  à  Périgueux,  et 
convorlit  a  Jésus-Christ  la  plus  grande  par- 
lie  de  celle  ville,  après  quoi  il  mourut  en 
paix. 

Le  Jésuite  Longueval,  parlant  de  ceux  qui 
ont  écrit  la  Vie  des  premiers  apôtres  de  la 
Gaule,  élève  une  objection  qui  doit  nous 
arrêter.»  Les  Actes  qu'ils  nous  ont  donnés,  » 
dit  cet  historien  ^ioSD),  «  sont  ornés  de  teint 
de  circonstances  merveilleuses,  qu'on  n'y 
reconnaît  pas  les  caractères  de  la  vérité 
toujours  simple.  Ils  paraissent  même  évi- 
demment copiés  en  plusieurs  choses  les 
uns  d'après  les  autres.  Par  exemple,  saint 
Martial  ressuscite  saint  Austriclinien  son 
compagnon  avecle  bâlon  quelui  donna  saint 
Pierre;  sainl  Euchaire,  avec  le  même  béton, 
ressuscite  aussi  son  compagnon  saint  Ma- 
ternu;  saint  Clément  de  Metz  opère  le  même 
miracle  par  la  vertu  du  même  béton  de  saint 
Pierre  sur  saint  Domilien  son  compagnon  ; 
saint  Front  de  Périgueux  rend  aussi  la 
vie  avec  ce  même  bâton  à  saint  Georgesson 
compagnon.Peul-oii,  après  cela,  faire  quel- 
que fond  sur  de  pareilles  pièces?  »  Nous 
laissons  le  savant  abbé  Faillon  réfuter  Lon- 
gueval. «  Sans  doute,  •  répond-il  (1560), 
«  on  ne  peut  ajouter  foi  à  tous  ces  récits, 
à  cause  de  leur  identité,  qui  décèle  dans 
plusieurs  de  leurs  écrivains  un  désir  secret 
de  donner  quelque  éclat  è  leur  héros  par  le 
mensonge.  Mais  cette  identité  parfaite  de 
circonstances,  eleedesseincacbé,  supposent 
manifestement  que  le  fait  même  d'une  ré- 
surrection, opérée  par  l'attouchement  du 
bâton  de  saint  Pierre  sur  la  personne  d'un 
prédicateur  do  la  foi  envoyédausles  Gaules 

Recouvre..  Entre  antres  insn  iption*  remarquables, 
trou. ces  à  Sjiiil-Paulieii  ou  auprès  de  celte  ville, 
l'une  d'elles  rappelle  d'anciens  édi lices  ruinés  par  le 
laps  des  temps  et  qui  Turent  reconstruits  pur  les 
Humains  :  circonstance  qui  peut  servir  à  montrer 
avec  combien  de  fondement  ou  assure  que  celle 
ville  fut  appelée  Velu!a,  a  cause  de  sa  vétusté. 
(1559)  il  Moire  de  l'Eglise  gallicane, t.  I,  Ditttr- 
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par  cet  apôtre,  élait  regardé  comme  incon- 
testable ;  sans  quoi  il  ne  serait  jamais  venu 
dans  la  pensée  de  quatre  auteurs  différents 
d'imaginer,  chacun  de  leur  côté,  un  récit 
ou  plutôt  une  fable  si  singulière,  fit,  comme 
ils  racontent  tous  les  qualre  celle  résur- 
rection et  qu'ils  en  font  honneur  à  leur 
saint,  il  faut  conclure  qu'en  général  le  fait 
d'une  résurrection  opérée  de  la  sorto  par 
un  disciple  de  saint  Pierre  en  faveur  «le 
son  compagnon  était  admis  comme  certain 
dans  toutes  les  Gaules,  et  qu'on  dut  l'attri- 
buer dans  l'origine  à  l'un  des  quatre  saints 
que  l'on  vient  de  nommer  :  saint  Martial 
de  Limoges,  saint  Euchaire  de  Trêves,  saint 
Clément  de  Melx,  saint  Front  de  Périgueux. 
Or  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ce  fait 
n'ait  été  d'abord  rapporté  de  saint  Front 
seul,  avant  que  personne  eût  songé  à  en 
faire  honneur  aux  trois  autres  ;  et  que,  si 
on  l'a  attribué  dans  la  suite  à  saint  Martial 
de  Limoges,  à  saint  Euchaire  de  Trêves,  & 
saint  Clément  do  Metz,  envoyés  aussi  par 
le  Saint-Siège,  c'est  que  ces  saints  apôtres, 
pour  autoriser  leur  mission  aux  yeux  des 
païens,  avaient  opéré  on  effet  quelques  ré- 
surrection*, qu'on  aura  confondues  avec 
l'autre.  Aitisi  on  rapporte  que,  saint  Martial 
venant  du  Rome  avec  saint  Alpinien  et 
saint  Austriclinien,  ce  dernier  tomba  ma- 
lade, et  mourut  dans  une  petite  ville  do 
Toscane,  nommée  Colle,  sur  la  rivière  d'EIze, 
où  saint  Martial  le  ressuscita  avec  le  bâton 
de  saint  Pierre.  Mais  celte  résurrection  est 
différente  de  celle  de  saint  Georges  par 
saint  Front,  laquelle, d'après  les  monuments 
de  l'Eglise  du  Puy  (1561),  eut  lieu  à  Bolsèue, 
petite  ville  de  l'Etal  de  l'Egliso,  à  qua- 
torze milles  d  Orvietle.  D'ailleurs, dansplu- 
sieurs  Vie*  manuscrites  de  saint  Martial,  il 
n'est  point  fait  mention  de  la  circonstance 
du  bâton  de  saint  Pierre  :  co  qui  pourrait 
faire  croire  qu'elle  aurait  été  ajoutée  dans 
la  suite  à  la  l  té  de  co  saint  évêque  ;  parce 
qu'on  aurait  confondu  la  résurrection  de 
saint  Austriclinien  avec  cellede l'apôtre  du 
Velay.  Celte  confusion  une  fois  introduite 

talion  préliminaire  sur  le  temps  de  l'établissement  de 
la  religion  chrétienne  dan*  les  Hautes,  5'  prope-v.  • 
tion. 

(I;i60)  Loc.  cil.,  col.  393. 

(1501)  l'ny  ou  Peuch  signifie  en  celiique  mon- 
tag  e  :  aussi  celte  vill«  se  uommc-l-elle,  en  Un:, 
M»hs  Anicii.s, 
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dans  la  Fie  de  saint  Martial  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  ait  passé  de  là  dans  les  écrits  de 
ceux  qui  ont  puisé  dans  cette  Fie,  tel  qu'a 
été  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  résurrection 
attribuée  a  saint  Euchaire  de  Trêves,  qui 
cul  lieu, dit-on,  quarante  jours  après  le  décès 
de  saint  Materne  (ce  qu'on  ne  dit  pas  de 
saint  Georges)  ;  et  au  sujet  de  laquelte 
Pierre  le  Vénérable  n'a  point  mentionné  le 
bâton  do  saint  Pierre,  quoique  cependant 
Innocent  II!  parle  de  ce  bâton  en  faisant  le 
môme  récit.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  los  plus  anciens  auteurs,  qui  rapportent 
le  fait  d'une  résurrection  opérée  par  un 
prédicateur  envoyé  de  Rome  en  faveur  do 
son  compagnon,  ne  l'attribuent  qu'il  saint 
Front  et  en  faveur  de  saint  Georges.  C'est 
ce  qu'on  lit  expressément  dans  le  Martyro- 
loge de  saint  Adon,  dans  celui  d'Usuard, 
dans  celui  de  Notker...  Nous  devons  con- 
clure de  là  que  le  fait  de  la  résurrection  de 
saint  Georges  du  Puy,  par  soinl  Front,  était 
admis  sans  contestation  dans  toutes  les 
Gaules,  puisque  saint  Adon,  archevêquo 
de  Vienne,  et  auparavant  moine  de  Ferriô- 
res  en  Gâtinois,  puis  de  Prom  au  diocèse 
de  Trêves  ;  Usuard,  qui  écrivait  à  Paris 
vers  l'an  875  ;  Notker,  moine  de  saint  Gall, 
qui  vivait  dans  le  même  siècle,  racontent 
tous  celle  résurrection,  et  l'aliribueut  à 
saint  Front  en  faveur  de  saint  Georges.  Si 
donc  l'attribution  de  ce  miracle  à  quatre 
saints  différents  est  une  preuve  qu'il  a  été 
réellement  opéré  par  quelqu'un  d'eux,  on 
doit  convenir  que  c'est  par  saint  Front, puis- 
qu'au  ix'  sièclo  on  ne  l'attribuait  point  en- 
core à  d'autres  qu'à  celui-ci.  Par  conséquent, 
co  fait  même,  qui  a  paru  suspect  à  quelques 
auteurs,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  mis- 
sion de  saint  Front  et  de  celle  de  saint 
Georges  par  saint  Pierre. 

'    (1561*)  Vovei  la  Dissertation  sur  t origine  apos- 
tolique de  r  Eglise  île  Mets,  par  l'abbé  Chaussier, 
upérieur  du  petit  séminaire;  cl  Arbdlot,  toc.  cit., 
p.  itiO. 

(1563)  Ka  igîlur  temprstato,  cum  apml  Gainait 
Ddgicam  Mcdiomatricum,  «juse  eliam  Mellis  appella- 
tur,  rlviiax  in  ipga  M< «sella;  amnis  ripa  rosila  co- 
pions populorum  lurbis  abundarel,  ad  eanideni  bea- 
lus  Pdrus  aposindis  urbem  Cl«;nienl«in  itomine  vi- 
ru?n,  egregium  ac  im-rilis  probamni,  MiMimanm 
poMilkvl;  diguiiate  direxil,  cum  (\uo  pai  iicr,  siciit 
nul qua  UailU  Rdalio,  ad  e  »$  qiiœ  pnccipu.n  erat  t 
Caliaiom  orlesv>rbo  hMti  «.biieien.tas,  alii  quoqi.-e 
uli.ioki  doclores  »b  todrm  »po^<  lurum  l'ri-.!  i,  o 
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Des  reliques  de  saint  Front,  profanées  à 
Périgueux  par  les  calvinistes,  l'an  1575,  il  ne 
resta  qu'un  fragment  du  crâne  conservé 
dans  la  paroisse  d'Andrivaux,  et  dont  la  ca- 
thédrale de  Périgueux  possède  aujourd'hui 
une  partie.  Le  corps  de  saint  Georges  et 
celui  de  saint  Hilairc  de  Poitiers,  qu'on  y 
avait  réuni,  furent  difpetsés  pendant  la  ré- 
volution française;  mais  on  conserve  à  Poi- 
tiers unossement  de  saint  Georges,  qu'on 
avait  joint  par  générosité,  en  1657, à  deux  os- 
sements de  saint  Hilaire,  et  c'est  la  relique 
la  plus  considérable  qu'on  ail  aujourd'hui 
do  l'apôtre  du  Velay. 

Saint  Clément  de  Mets  (1561*). 

Paul  Warnefride,  connu  dans  les  lettres 
sous  le  nom  do  Paul  Diacre,  et  secrétaire 
d'Etat  de  Didier,  roi  des  Lnmbar  ls,  dit  d  ms 
son  Histoire  des  évêques  de  Metz,  iotile 
d'après  d'anciens  documents  vers  l'an  778, 
«  que  l'apôîre  Pierre  envoya  dans  la  villo 
de  Melz  un  homme  distingué  par  ses  mé- 
rites, élevé  à  la  dignité  pontificale,  nommé 
Clément,  et  que,  avec  lui, comme  l'enseigne 
une  ancienne  Relation,  le  môme  Prince  des 
npôlres  envoya  d'autres  religieux  docteurs 
pour  gagner  à  la  foi  les  principales  villes 
des  Gaules  (1562).  »  L'auteur  anonyme  des 
Gestes  des  évéques  de  Metx,  qui  écrivait  au 
commencement  du  xu*  siècle  [1119],  place 
l'arrivée  de  saint  Clément  à  Metz,  à  la  cin- 
quième année  de  l'empire  de  Claude;  et  le 
catalogue  d'évôques  qu'il  présente  est  suf- 
fisant pour  continuer  la  succession  depuis 
le  temps  des  apôtres,  comme  le  Jésuite  Lon- 
gueval  l'avoue  (1562*).  Au  xi»  siècle,  Hu- 
gues de  Flavigny  [1693J,  dans  la  Chronique 
de  Verdun  (1563),  a  reproduit  celte  Irndit  or», 
que  les  écrivains  du  moyen  a^e,  Vincent  do 
Deauvais  (1563*),  Bernard  Guidonis  (I56i), 
Pierre  de  Natalibus  (156V),  saint  Anlouiu 
(1565),  ont  lous  adoptée. 

missi  sunl.  (Paulin  Winfredus,  diaconus,  Libel'..  d» 
ordine  episcop.  Mettent.) 

(I5C2  )  Dissertation  préliminaire  sur  le  tempx  de 
l'établissement  de  la  religion  tkrélienne  da„s  Us 
Gaules,  5*  prop. 

(1f><55)  A p  «talus  Petrns,  eligens  virus  in  fide 
probato.4...  direxil  urbi  Meteusiuni  sanctum  Clemeri- 
i«vn  romana;  reipublicc  palricium  (Ap.  Labbe,  iVar. 
RM  .  t.  1.  p.  77). 

(1565")  Specul.  Ilisior.,  I.  ix,  c.  42, 

,ir»G4)  Catutoq.  Sunim.  Pontif  (Ap.  Bonav.  t.  I, 
p.  341.  Spiciiej.  roman.,  I.  VI). 

Catalan,  saiicl..  I.  \,  c.  113. 

|l  il»'.)  Il  mur  oper.,  |:v.»  i  1 1.  (i,  c.  45. 
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>     Saint  Sixte  de  Reims,  saint  Memmie  de  Chà- 
lons,  saint  Sinice  de  Soissons. 
Suivant  le  Martyrologe  romain,  saint  Sixte, 
disciple  du  bienheureux  opôtre  Pierre,  fut 
1c  premier  évêque  de  Reims  dans  la  Gaure.  Il 
fonda,  chez  les  tribus  voisines  de  la  Germa- 
nie, celte  Eglise  de  Reims  qui  devait  atten- 
dre le  passage  do  Clovis  eide  ses  Francs;  et 
il  reçut  sous  Néron  la  couronne  du  martyre. 

Il  est  vrai  que  llincmnr,  archevêque  de 
Reims  en  815,  assigne  la  mission  de  son 
premier  prédécesseur,  non  pas  à  saint  Pierre 
ni  à  saint  Clément,  mais  au  Pare  saint  Shte, 
qui  occupa  lesiége  pontifical  depuis  l'an  119 
jusqu'à  Tan  127.  Mais  Foulques, archevêque 
de  Reims  vers  la  fin  du  ix'  siècle  [882-900], 
attribuait  la  mission  de  saint  Sixte  à  saint 
Pierre  :  «  Que  Votre  Sainteté,  »  écrivait-il 
au  Pape  Etienne,  «  sache  que  le  siège  de 
Reims  a  été  honoré  par  vos  prédécesseurs 
au-dessus  de  toutes  les  Eglises  des  Gaules, 
parce  que  le  Prince  des  apôtres,  saint  Pierre, 
a  destiné  à  cette  ville  saint  Sixlo  pour  évô« 
que  (1565*).  »  Un  écrivain  du  x«  siècle,  Flo- 
doard  (1566)  fait  aussi  remonter  à  saint 
Pierre  la  mission  de  saint  Sixte,  auquel  il 
donne  pour  collaborateurs  saint  Memmic 
(vulgairement  saint  Menge)  de  Châlons  et 
saint  Sinice  de  Soissons.  Les  écrivains  du 
moyen  âge,  postérieurs  à  Flodoard,  tels  que 
Hugues  de  Flnvigny,  dans  la  Chronique  do 
Verdun  (1566*),  les  auteurs  des  Chroniques 
d'Auxerie  et  «le  saint  Pierre  le  Vif,  Bernard 
Guidonis  (1567),  etc..  ont  adopté  la  tradi- 
tion qui  fait  envoyer  le  premier  évêque  do 
Reims  par  le  premier  Pape  (1567*). 

Saint  Sabinien  ou  Savinien  et  saint  Polentien 
de  Sens  (1568). 
Tout  le  moyen  âge  a  cru  a  la  mission 
apostolique  des  deux  fondateurs  de  l'Eglise 
de  Sens.  Saint  Adon.  archevêque  de  Vienne 
1858],  dit  dans  son  Martyrologe  au  31  dé- 
cembre :  «  A  Sens,  jour  natal  des  bienheu- 
reux Sabinien  et  Polentien,  qui,  envoyés 
par  les  saints  apôtres  pour  prêcher  la  fui, 

(IS6.V)  Ap.  Flodoard,  Hist.  Ecct.  Item.  I.  iv. 

(I56C)  tint.  Fedet.  Rem.,  I.  i.  c.  3. 

M56K-)  Ap.  Labbc,  t.  I.  p.  77. 

(1o«i7)  Ap.  Bonavent.,  1.  p  539,540. 

(1367*)  Vvyet  Arbellol.  /oc  cit.,  p.  162. 

(i'idS)  Voyez  lbid.,  p.  1<><i. 

I  ITifiS  )  Oduranni  Opuscula,  dans  1c  Spicilige  ro- 
main (t.  IX,  p.  58  et  seq.)  du  cardinal  Mai.  lequel 
doul  *  si  ciMt*  prose,  qu'il  a  trouvée  a  la  suite  des 
opuscules  d'Odoranne,  est  de  lui,  ou  du  roi  Robert, 
sjn  cotiKmpo'ain,  qui  a  fait  plusieurs  œuvres  de 
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illustrèrent  la  ville  par  la  confession  de  leur 
martyre.  «  Au  x'  siècle,  Flodoard,  chanoine 
de  Reims  [930],  compte  saint  Sabinien  e*. 
sainl  Polenlien  parmi  les  disciples  formés 
par  les  apôlres  et  envoyés  dans  les  Gaules. 
Au  xi'  siècle,  Odorannp,  moine  de  Saint- 
Pierre  le  Vif  [1031],  dans  une  prose  com- 
posée en  l'honneur  de  sainl  Sabinien  (1568*), 
dit  que  le  fondateur  de  l'Eglise  de  Sens  était 
Hébreu  d'origine,  du  nombre  des  soixante- 
douze  disciples,  et  que  saint  Pierre  l'envoya 
prêcher  dans  la  Gaule.  Au  xuf  siècle, 
Vincent  de  Bcnuvais  (1509),  Nico'ns  do 
Lyre  [1569*),  le  Martyrologe  augmenté  d,fJ- 
suard  venant  de  l'abbaye  de  Saitil-Riquier 
(1570),  Martin  le  Polonais,  disent  que  saint 
Sabinien  et  suint  Potonl'in  ont  reçu  leur 
mission  au  i"  siècle.  Au  xiv*  siê<  le,  Ber- 
nard Guidonis  (1570*),  et  Pierre  de  Naiali- 
bus(1571),  au  xv%  saint  Antonio  (1571*) 
comptent  saint  Sabinien  el  saint  Polentien 
au  nombre  de  soixante-douze  disciples,  et 
enseignent  que  saint  Pierre  les  a  envoyés 
dans  la  Gaule. 

Saint  Maximin  d'Âix. 

Nous  avons  dit  que  les  sept  évêques, 
saint  Trophime,  sainl  Paul,  saint  Martial, 
saint  Ausln-moine ,  Paint  Catien,  sainl 
Saturnin,  saint  Yalèrt,  et  leurs  compagnons, 
avaient  élé  envoyés  de  Rome  par  saint 
Pierre  dans  les  Gaules.  Mais,  avant  mémo 
de  quitter  l'Orient  pour  aller  à  Rome,  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  avait  désigné  des 
prédicateurs  de  l'Evangile  pour  les  pays  du 
l'Occident  où  il  ne  pouvait  se  rendre  en 
personne.  Parmi  ceux  qui,  choisis  par  saint 
Pierre  en  Palestine,  se  rendirent  directe- 
ment de  la  terre  sainte  dans  les  Gaules,  i{ 
faut  nommer  en  première  ligne  Maximin, 
l'un  des  soixante-douze  disciples  du  Sau- 
veur. Accompagné  de  sainle  Madeleine  et 
de  sainte  Marthe,  de  Marie,  mère  de  saint 
Jocques  le  Mineur,  évêque  de  Jérusalem, 
ctdeSalomé,ils'embarqua  pouraller  fonder 
I  Eglise  d'Aix.  On  croit  que  la  sainle  troupe 

ce  genre. 

Specul.  Histor.,  I.  x,  c.  il. 
(1569*) /m  Abdiam,  v,20. 

(1570)  Senones,  saurtorum  Sabini  et  Potrntlani 
episcoporum ,  a  Lealo  Pelro  ibidem  tranamisso- 
rum. 

(1570*)  Catalog.  tum.  Pontif.  (ap.  Rjuav.,  t.  H  p. 
555.)  Spicileg.  rom.,  t.  VI. 

(1571)  Cualog.  tanci.,\.\,  c.  23  (ap.  Suiiint» 
31  décembre). 

(1571)  llistor.  Opcr.,  pars  i,  lit.  6,  c.  25. 
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aborda  à  l'embouchure  du  Rhône  et  b  une 
petite  distance  de  la  ville  qui  porto  aujour- 
d'hui indifféremment  le  nom  des  Saintes- 
Mariés  ou  celui  de  Noire-Dame  de  la  Mer. 
Quoique  Raban-Maur  ait  inséré  dans  son 
ouvrage,  d'après  les  anciennes  Fie*  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  plusieurs  circonstances 
apocryphes  et  d'autres  dont  on  peut  raison- 
nablement douter,  il  suit  néanmoins  de  cet 
opuscule  qu'aux  vm*  et  ix*  siècles  l'apos- 
tolat de  saint  Maximin,  de  sainte  Madeleine 
el  de  sainte  Marthe  en  Provence,  leur  mort 
et  leur  culte  dans  ce  pays,  étaient  des  faits 
admis  partout  en  Occident,  san3  aucun  par- 
tage d'opinion,  et  regardés  alors  comme  fon- 
dés sur  une  tradition  immémoriale  et  indubi- 
table (1572).  Quant  à  l'époque  de  l'arrivée  de 
sainte  Madeleine  et  de  ses  compagnons,  il  n'y 
a  aucune  raison  de  la  fixer  avant  In  quator- 
zième année  après  l'Ascension;  el  il  faut  pen- 
ser qu'elle  a  eu  lieu  cette  année,  puisque  Ra- 
ban-Maur l'affirme  expressément,  et  qu'une 
ancienne  Vie  do  sainte  Madeleine  marque 
aussi  la  quatorzième  année  comme  celle  de 
•on  arrivée  dans  les  Gaules  (1572*).  La  cer- 
titude de  l'épiscopat  de  saint  Maximin  è 
Aix  ressort,  du  reste,  des  Actes  de  saint 
Alexandre  de  Brescia;  car  ils  rapportent 
que,  sous  l'empire  de  Claude,  Alexandre 
alla  à  Aix  «  vers  le  saint  évôque  Masimin, 
qui  le  fortiûa  dans  la  foi.  »  Elle  ressort 
aussi  de  l'ancien  Martyrologe  do  l'Eglise  do 
Rome,  appelée  le  Petit-Romain.  On  ne  con- 
naît pas  le  détail  des  actions  du  fondateur 
de  l'Eglise  d'Aix,  qu'on  inhuma  dans  lu 
crypte  qui  avuitdéjà  reçu  le  corps  du  sainte 
Madeleine 

Sainte  Madeleine,  par  sa  retraite,  participa 
singulièrement  à  l'esprit  du  mystère  de  l'As- 
cension. 

D'après  une  ancienne  tradition  d'Orient, 
on  dit  qu'après  l'ascension  du  Sauveur, 
Madeleine  passa  sept  ans  recluse  à  Bëthanie, 
dans  une  espèce  de  prison,  qui  était  proba- 
blement le  vestibule  du  tombeau  do  Lazare, 
et  où  sainte  Marthe  lui  faisait  passer  par  une 
petite  ouverture  le  pain  et  l'eau  nécessaires 
pour  la  nourrir.  Cette  tradition  se  lie  très- 
bien  avec  ce  qu'on  rapporte  de  sainte  Ma- 
deleine en  Provence,  et  de  ses  goûts  de  so- 

(157*)  Faillon.  toc.  cit.t  1. 1,  col.  397. 
(I57i)  Loc.  ct/.,t.U,col.  2R5. 
(1575)  Faillon,  loc.  cit.,  l.  Il,  col.  *73. 
0S7.V)  Imtruction  {  nuoralc  mr  les  dhert  élats 
4' oraison,  prêt  ice. 
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Jilude  à  Marseille,  aux  Aigalades,  à  Aii,  à 
la  Sainle-Baume,  ce  qui  signifie  <a  sainte 
Crotte,  (1573),  où  clic  fut  honorée  do  ces 
faveurs  merveilleuses,  dont  Bossuet  (1573*) 
disait  :  «  Il  faudra  entrer  dans  des  matières 
que  tout  le  monde  ne  goûte  guère,  et  dont 
souvent  il  fait  le  sujet  de  ses  railleries.  On  y 
traite  ordinairement  les  contemplatifs  de  cer- 
veaux faibles  et  blessés;  les  ravissements,  les 
extases  et  les  saintes  délicatesses  de  l'amour 
divin,  de  songes  et  de  creuses  visions. 
L'homme  animal,  comme  dit  saint  Paul,  qui 
ne  veut  ni  ne  peut  entendre  les  merveilles 
de  Dieu,  s'en  scandalise  :  ces  admirables 
opérations  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes, 
ces  bienheureuses  communications  et  celte 
douce  familiarité  de  la  Sagesse  éternelle, 
qui  fait  ses  délices  de  converser  avec  les 
hommes,  sont  un  secret  in.'.onnu,  dont  cha- 
cun veut  raisonner  à  sa  fantaisie.  Comment 
empéclicrai-je  la  profanation  du  mystère  de 
la  piété,  que  le  monde  ne  veut  pas  goûter? 
Dieu  le  sait,  et  il  sail  encore  l'usage  que  je 
dois  faire  des  contradictions,  ou  secrètes, 
ou  déclarées,  qu'on  trouve  sur  son  chemin 
dans  une  matière  où  l'on  ne  voit-  que  trop 
que  les  esprits  prévenus  se  passionnent 
d'une  élrange  sorte.  »  Qub  les  faveurs  qu'on 
raconte  do  sainte  Madeleine  soient  possi- 
bles, aucun  chrétien  ne  le  niera.  Un  nnge 
transporta  le  prophète  Habacuc  de  la  Judée 
à  Babylone  (1574);  !e  diacre  Philippe  fut 
transporté  par  le  même  moyen  dans  la  ville 
d'Azot  (157V);  saint  Paul  fut  ravi  au  troi- 
sième ciel  (1575).  On  ne  peut  donc  déclarer 
impossible  que ,  pendant  une  retraite  de 
trente  ans  dans  la  grotte  de  la  Sainte-Baume, 
sainte  Madeleine  ail  élé  conservée  sans  le 
secours  d'aucun  aliment  terrestre,  qu'elle 
y  ail  eu  des  ravissements  et  des  assomp- 
tions  quotidiennes  dans  les  airs  par  le  mi- 
nistère des  anges,  jusqu'à  ce  que,  trans- 
portée par  les  esprits  célestes  auprès  de  la 
petite  ville  voisino,  appelée  aujourd'hui 
Sainl-Maximin,  elle  y  reçut  la  sainte  Eu- 
charistie des  mains  du  fondateur  de  l'Eglise 
d'Aix,  pour  expirer  incontinent  après.  •  La 
perfection  du  christianisme,  »  dit  excellem- 
ment l'abbé  Faillon  (1575*),  «  va  a  nous  com- 
muniquer les  sentiments  que  Jésus-Christ, 

(1574)  Dan.  siv,  54,35. 
(1574  )  Acl.  vin,  39,40. 
1157?)  Il  Cor.  su.  S,  3,  4. 
(!5"55)  Loc.  cit.,  I.  H,  col.  65. 
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notre  Hostie  et  notre  Victime,  a  éprouvés 
pour  nous  dans  les  diverses  parties  de  son 
sacrifice.  Pour  entendre  celle  théologie,  il 
faut  se  rappeler  ce  qui  se  pratiquait  dans  les 
sacrifices  de  l'ancienne  Loi,  ligures  de  celui 
de  Jésus-Christ  et  des  chrétiens.  La  victime 
émit  d'abord  présentée  à  Deu  à  la  porte  du 
tabernacle;  puis  elle  était  égorgée;  enfin  on 
la  consumait  par  le  feu,  qui  semblait  la 
faire  passer,  de  l'étal  d'une  chair  pesante  et 
matérielle,  à  un  étal  céleste,  et  l'élevor  au 
ciel  avec  la  flamme.  C'était  une  figure  des 
divers  états  que  la  nature  humaine  devait 
parcourir  pour  rentrer  en  Dieu,  de  qui  elle 
avait  été  séparée  par  le  péché.  Et  c'est  ce 
que  Jésus-Christ  a  accompli  réellement  par 
s*;n  incarnation,  sa  passion,  sa  résurrection, 
son  ascension,  qui  sont  comme  les  diverses 
parties  de  son  sacrifice.  Sun  incarnation  a 
répondu  à  l'oblatiou,  sa  passion  à  l'immo- 
lation, sa  résurrection  à  la  conflagration  de 
l'bostie,  puisque  par  ce  mystère  il  est  de- 
venu tout  Dieu,  comme  dit  saint  Ambroise  ; 
enfin,  son  ascension  l'a  fait  se  perdre  dans 
le  sein  de  Dieu.  Tous  les  chrétiens  sans  ex- 
ception doivent,  pour  obtenir  le  salut,  par- 
ticiper, au  moins  dans  un  certain  degré,  aux 
sentiments  que  Jésus-Christ  a  éprouvés  dans 
ces  diverses  parties  de  son  sacrifice,  et  que 
son  Esprit  suint  forme  dans  nos  cœurs. 
C'est  a  cela  qu'ils  sont  appelés;  et  saint 
Paul  nous  apprend  que  Dieu  nous  a,  en  ef- 
fet, prédestinés  pour  être  conformes  à  son 
Fils  :  Conformes  fieri  imagini  Filii  sut,  c'est- 
à-dire  à  lui  ressembler  intérieurement.  De 
sorte  que,  comme  Jésus-Christ  s'est  anéanti 
extérieurement  dans  son  incarnation,  il  faut 
que  les  chrétiens  s'anéantissent  intérieure- 
ment; comme  Jésus-Christ  a  été  crucifié 
extérieurement,  il  faut  qu'ils  crucifient  et 
fassent  mourir  intérieurement  leurs  vices 
et  leurs  convoitises  (1576);  et  ainsi  du  reste. 
Par  conséquent,  sainte  Madeleine,  à  cause 
de  son  grand  amour  pour  Jésus-Christ,  a 
dû  entrer  dans  une  conformité  pariaile  avec 
lui,  en  participant  d'une  manière  éminente 
h  l'esprit  duces  saints  mystères,  »  en  parti- 
j  culierde  celui  de  la  résurrection  et  de  celui 
de  l'ascension,  que  sa  vocation  était  d'ho- 
norer d'une  manière  spéciale,  comme  saint 
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François  d'Assise  fut  appelé  plus  lard  à  ho- 
norer'Ia  passion  du  Sauveur.  «  Voila  pour- 
quoi, »  dit  le  P.  de  Condren  (1576*),  «  Jésus- 
Christ  la  relire  dans  une  grotte  le  resta 
de  sa  vie  sur  la  lerre;  il  Pôle  entièrement 
nu  monde  et  à  son  Eglise.  Si  elle  a  rendu 
quelques  services  à  l'Eglise  ûnli tante,  ce 
n'a  été  qu'en  passant.  Jusqu'à  sa  mort,  elle 
demeure  cachée  dans  sa  roche,  afin  que  par 
celte  séparation  elle  puisse  être  en  un  élat 
semblable  à  celui  de  Jésus-Christ  dans  les  l 
cieux,  séparé  de  toutes  les  choses  de  ce  , 
monde,  et  tout  consommé  dans  son  Père.  » 
«  Bien  plus,  »  ajoute  le  pieux  Olicr  (1577), 
«  Jésus-Christ  la  traite  dès  la  terre  comme 
il  traite  les  bienheureux  dans  le  ciel ,  qu'il 
nourrit  et  rassasie  immédiatement,  se  les 
appropriant  parfaitement  selon  son  élat  di- 
vin, et  leur  fournissant  par  lui-même  tout 
ce  qu'ils  eussent  pu  recevoir  par  le  secours 
des  créatures  destinées  à  l'entretien  et  à 
l'aliment  des  hommes.  »  «  Et  »  poursuit  le 
P.  de  Condren  (1577*),  «  comme  elle  vit  en 
la  façon  môme  des  saints,  ello  n'a  pas  be- 
soin de  communier  sacramcnlellement,  non 
plus  que  les  saints  qui  sont  retirés  dans  l'é- 
tat de  la  gloire.  Aussi  ne  reçoit-elle  la  com- 
munion sacramentelle,  en  toute  sa  vie  de 
trente  ans  dans  sa  grotle,  qu'uno  seule  foi» 
à  sa  mort,  pour  montrer  qu'elle  est  de  l'E- 
glise militante.  Et  Jésus-Christ,  qui  pendant 
son  séjour  sur  la  terro  l'a  toujours  traitée 
selon  son  étal  divin,  dit  d'elle  qu*  *  elle  a 
«  choisi  la  u  eilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point 
«  otée.  »  Sa  part  est  meilleure  que  celle  do 
Marthe,  que  celle  de  saint  Pierre,  que  celle 
de  saint  Jean  l'Evangélisle  ;  puisque  l'Eglise 
doit  être  ôléeà  sainl  Pierre,  parce  qu'elle  nu 
doit  pas  toujours  être  militante  La  très- 
sainte  Vierge  a  aussi  été  ôléeà  saint  Jean 
l'Evangélisle,  en  la  manière  qu'il  la  possé- 
dait sur  la  lerre.  Mais,  pour  sainte  Made- 
leine, rien  ne  doit  lui  être  ôté,  parce  qu'elle 
a  choisi  la  meilleure  pari,  qui  est  d'être  re- 
tirée dans  le  sein  de  Dieu  avec  Jésus- 
Christ,  selon  son  état  divin.  >  Jésus  veut  - 
que  Madeleine  honore  les  trente  années  do 
sa  vie  cachée  par  trente  années  de  retraite  ; 
mais  ,  faut-il  dire  encore  avec  Olier  (1578), 
«  samie  Madeleine,  celte  sainte  âme,  sépa- 


(1576)  Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus  ehri- 
lieu», s  par  M  Oli.v.  *i.  i,  p.  12. 

(1570*1  Coufênticet  mauuuritet  :  De  sainte  Ma- 


(I5"7|  Mémoires  inédits,  l.  Il,  p.  56'. 

(mV)Loc.  cil. 

(I;>78>  '        res  iuédili,  t.  II. 
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rée  de  la  conversation  des  hommes,  était 
élevée  sept  fois  le  jour  par  les  anges,  et 
accompagnée  de  ers  esprits  célestes,  à  l'imi- 
tation de  l'ascension  de  Jésus-Christ,  monté 
aux  cieux  dans  la  sainte  assemblée  des  bien- 
heureux. Ces  élévations  vers  le  cie!  par  les 
ang*»s  montraient  bien  qu'elle  avait  reçu 
l'esprit  de  la  résurreclion  et  de  l'ascension, 
par  lequel  elle  ne  conversait  plus  avec  les 
hommes,  mais  avec  les  angns;  elle  était 
élevée  du  monde  et  s'élevait  vers  h'  ciel, 
où  elle  soupirait  incessamment  d'aller,  p 
Terminons  par  ces  mots  de  saint  François 
do  Sales  (1578*)  :  «  Sainte  Madeleine  ayant, 
l'espace  de  trente  ans,  demeuré  en  la  grotte 
quo  l'on  voit  en  Provenco,  ravie  tous  les 
jours  sept  fois  et  élevée  en  l'air  par  les  an- 
ges, comme  pour  aller  chanter  les  sept  heu» 
les  canoniques  à  leur  chœur,  enfin  elle  vint 
à  l'église,  en  laquelle  son  cher  évôque,  saint 
Maximin,  la  trouvant  en  contemplation,  les 
yeux  pleins  do  larmes  et^  les  bras  élevés,  il 
la  communia  ;  et,  sitôt  après,  elle  rendit  son 
bienheureux  esprit,  qui,  derechef,  alla 
pour  jamais  aux  pieds  de  son  Sauveur,  jouir 
de  la  meilleure  part,  qu'ellca.aitdéj.ichoisie 
en  ce  monde.  »  Le  corps  do  sainte  Made- 
leine, conservé  dans  la  crypte  do  Saint* 
Mdximin,  y  fut  caché  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Sarrasins,  mais  découvert  l'an 
1279  par  Charles  II,  prince  do  Salerne,  de- 
puis Charles  II ,  roi  de  Sicile  et  comte  de 
Provence.  La  prévoyance  de  Lucien  Hona- 
parle,  garde-magasin  a  saint  Maximin,  aux 
mauvais  jours  de  la  révolution  française, 
sauva  de  la  dévastation  la  magnifique  église 
de.  celle  ville,  qu'il  convertit  en  magasin  de 
l'Etat:  et  les  reliques  de  sainte  Madeleine, 
secrètement  enlevées  par  un  sacristain,  lors- 
que, sur  la  demande  de  Paul  Barras  et  du 
conventionnel  Fréron,  la  spoliation  du  tré- 
sor et  la  conversion  des  châsses  en  numé- 
raire eurent  été  résolues,  et  que  les  saintes 
reliques  eurent  été  jetées  pèle-mélo  avec 
Jes  vases  précieux,  purent  étro  ensuite 
restituées  à  l'église  el  à  la  piété  des  fidèles. 

Apostolat  de  sainte  Marthe. 

Sainte  Marthe,  toujours  agissante,  s'ap- 
pliqua è  prêcher  l'Evangile  aux  environs  du 
Rhône,  confirmant  par  des  miracles  les  vé- 
lités  qu'elle  annonçait.  Tous  les  aulres 

i'!îm8*/  Traité  de  ("amour  de  Dieu,  I.  vu,  c.  M. 
{ll'»'J)  Faillon,  (oc.  cit.,  i.  II,  col.  2l>9. 
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saints  apôtres  de  la  Provence  ont  travaillé 
aussi  bien  qu'elle  h  détruire  l'idolâtrie;  et  f 
plusieurs  mémo  l'ont  fait  plus  efficacement 
h  cause  de  leur  caractère,  tels  que  saint 
Trophime  d'Arles,  saint  Maximin  d'Aix, 
saint  Lazaro  de  Marseille  :  on  ne  voit  pour- 
tant pas  qu'aucun  do  ces  saints,  ni  sainte 
Madeleine,  ni  sainte  Marie  Jacobé,  ni  sainte 
Marie  Saloraé,  ail  jamais  été  représenté 
comme  on  représenta  sainte  Marthe,  en  lui 
associant  une  figure  de  monstre.  Ou  ne  doit 
donc  accepter  qu'avec  réserve  la  conjecture, 
suivant  laquelle  le  monstre  appelé  vulgai- 
rement Tarasque  ne  serait  qu'un  emblème 
du  paganisme  personnifié  sous  une  forme 
horrible  dans  les  églises  de  la  Major  à  Mar- 
seille, de  Sainl-Maximin,  de  Saint-Sauveur 
d  Aix,  dans  le  cloître  de  Sainl-Trophimo 
d'Arles,  el  ailleurs.  Bien  que  celle  supposi- 
tion ne  soil  pas  dénuée  d'exemples  dans  les 
antiquités  chrétiennes,  on  peut  croire  qu'il 
y  a  eu  quelque  raison  particulière  pour  don- 
ner â  sainte  Marthe,  préférahleuienl  aux 
aulres  apôtres  de  la  Provence,  un  tel  attri- 
but, qui  eût  bien  mieux  convenu  à  un 
homme.  D'une  part,  la  tradition  n'a  jamais 
varié  sur  la  réalité  du  monstre  appelé  Ta- 
rasque; el  rien  n'empêche  d'admettre  qu'une 
bête  farouche  étrangère  à  la  Provence,  par 
exemple  un  crocodile,  venu  du  Nil  par  I;. 
Méditerranée,  s'était  introduit  dans  ce  pays. 
D'autre  part,  il  est  certain  que  plusieurs 
saints  ont  triomphé  de  divers  animaux  fé- 
roces :  d'où  la  conséquence  que  sainte 
Marthe  a  pudélruire  ce  cruel  amphibie  (1579). 
On  no  connaît  pas  tous  les  lieux  que  sainte 
Marthe  gagna  à  Jésus-Christ  par  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  :  elle  porta  la  foi,  non- 
seulement  è  Tarascon,  à  Arles,  à  Avignon, 
mais  encore  au  delà  de  celle  ville.  La  tradi- 
tion rapporte  que,  lorsqu'elle  prêchait  à 
Avignon,  un  jeune  homme  se  jeta  è  la  nage 
pour  aller  l'entendre,  et  se  noya;  que,  le 
corps  de  ce  jeune  homme  ayant  été  retrouvé 
et  apporté  aux  pieds  de  saine  Marthe,  ello 
lo  rendit  à  la  vie,  et  par  ce  miracle  con- 
vertit le  peuple  d'Avignon  à  la  foi  chré- 
tienne (1579*).  On  tient  de  plus,  à  Avignon, 
qu'elle  Ut  bâtir  sur  lo  rocher,  en  l'honneur 
de  la  saiule  Vierge,  une  église  qui  a  été 
l'origine  de  la  cathédrale  (1580).  Lorsqu'elle 
eut  converti  le  peuple  do  Tarascon,  elle  se 

(IN79-)  Ibid.,  t.  1,  rnl.;-9S. 
(158»)  ItU.,  col.  60U. 
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fixa  en  ce  lieu ,  el  s'y  M  construire  une 
maison  de  prière,  c'est-à-dire  un  oratoire, 
où  elle  vécut  jusqu'à  sa  mort,  et  où  elle  fut 
inhumée.  D'après  la  tradition  des  anciens, 
elle  réunit  autour  d'elle  des  vierges,  qui 
purent  n'être  dans  ce  commencement  que 
des  thérapeutes  chrétiennes,  vivant  Mir  lo 
modèle  des  chrétiens  de  Jérusalem,  ot  met- 
tant leurs  biens  en  commun,  comme  l'ont 
pratiqué  depuis  les  communautés  reli- 
gieuses. Puisque  chez  les  païens  il  y  avait 
des  vierges  consacrées  au  culte  de  Vcsia, 
et  que  chez  les  Juifs  des  vierges  demeu- 
raient dans  lu  temple,  comme  on  le  lit  au 
U'  livre  des  Machabéa,  on  doit  supposer 
qu'il  y  a  eu  également  parmi  les  chrétiens  des 
personnes  qui  ont  gardé  la  virginité;  vertu 
que  Notre-Seigneur  a  recommandée  aux 
sions  comme  un  conseil  évangélique,  et  à 
laquelle  saint  Paul  engageait  les  premiers 
chréiiens.  Il  est  donc  bien  raisonnable  de 
penser  que  sainte  Marthe  y  aura  invité 
aussi ,  de  son  côté,  plusieurs  des  jeunes 
personnes  qu'elle  avait  converties  à  l'Evan- 
gile; et  de  là  sans  doute  est  venu  lo  titre 
de  vierge  qu'on  lui  donne  dans  tous  les 
monuments  anciens  (1580*).  L'oratoire  cons- 
truit par  sainte  Marthe  à  Tarascon,  et  dans 
lequel  elle  fut  inhumée,  est  l'église  basse 
où  l'on  vénère  encore  aujourd'hui  son  tom- 
beau (1581).  Le  corps  de  la  sainte,  enfoui 
dans  cette  église  souterraine  sur  le  bruit 
de  l'irruption  des  Sarrasins,  fut  découvert 
l'an  11871  et,  pendant  la  révolution  fran- 
çaise, ceux  des  ossements  que  recélait  la 
crypte,  dont  on  mura  l'entrée,  échappèrent 
aux  sacrilèges  :  on  les  vérifia  on  18C5  et  en 
1840. 

Marie  Jacobé  et  Salomé. 

Pendant  que  saint  Maximin,  sainte  Made- 
leine el  sainte  Marthe  allaient  exercer  leur 
zèle  sur  divers  points  de  la  Provence,  Marie 
Jacobé  el  Salomé,  à  qui  les  Provençaux 

(I5«IK)  Ibi /.,t.  H,  col.  319. 

(1581)  //>/<*.,  I.  I.  ad.  647;  I.  Il,  col.  SOS.  Celle 
rliapelle  formait  autrefois  une  église  à  pan,  ■  i  ciait 
même  la  seule  qu'il  y  cûl  à  Tarascon.  Alors  elle 
••'était  point  m>us  tenu,  comme  elle  est  aujour- 
d'hui :  le  Rhône.  p<r  ses  débordements,  ayant  ex- 
haussé peu  à  peu  le  terrain  de  la  ville,  autrefois 
beaucoup  plus  bas  qu'il  n'est  à  présent.  On  ne  vou- 
lut pas  exhausser  a  proportion  le  std  de  l'église,  el 
l'on  y  descendit  par  plusieurs  marches;  et,  comme 
te.  terrain  ester  eur  s'élevait  insensiblement,  ou 
pratiqua,  d:ius  les  petites  ch  <pelles  o"e  l'église  infé- 
rieure de  Saiiile-Marllic.  d«s  (Vnélrvs  hautes  que 
l'on  y  voit  encore  nuinlennM.  Cj  fui  sans  doute 
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donnent  aussi  le  nom  de  Marie,  seraient 
restées,  d'après  la  tradition,  au  Lieu  où  l'on 
venait  d'aborder,  et  où  Dieu  avait  fait  sour- 
dre une  source  d'eau  douce,  alors  qu'on  n'y 
trouvait  auparavant  que  de  l'eau  salée. 
Elles  y  érigèrent  un  oratoire,  auquel  elles 
annexèrent  une  cellule  pour  leur  demeure. 
Telle  aurait  été  l'origine  de  l'église  du 
Notre-Dame  de  la  Mer,  détruite  parles  Sar- 
rasins, mais  ensuite  réédifiée.  On  célèbre 
1a  rôte  de  Marie  Jacobé  lo  25  mai,  el  celle 
d  •  Marie  Salomé  le  22  octobre  (1581*).  Leurs 
reliques,  cachées  en  1793,  furent  préservées 
de  la  profanation,  et  rendues  plus  tard  à  la 
vénération  publique. 

Episcopat  de  saint  Lazare  à  Mantille. 

Lorsque  sait4  Maximin  partit  de  Pales- 
tine avec  sainte  Madeleine  el  sainte  Marthe, 
saint  Lazare  était  encore  évôque  en  Chypre, 
d'où  il  ne  se  rendit  en  Provence  qu'après  que 
ses  sœurs  l'y  eurent  devancé  :  c'est  peul- 
ôtre  le  fondement  de  l'opinion  qui  lient  que 
saint  Maximin  a  d'abord  été  évêque  de 
Marseille,  el  qu'il  est  passé  de  là  au  siège 
d'Aix.  Mai?,  si  saint  Lazare  arriva  en  Pro- 
vence dans  la  compagnie  de  ses  sœurs,  on 
peut  admettre  que  le  navire  qui  les  portait 
le  recueillit  en  Chypre.  Quoi  qu'il  en  soit,  i! 
alla  à  Marseille,  ville  peuplée  de  Grecs,  ai 
qui  était  d'ailleurs  le  comptoir  de  toutas 
les  Gaules  pour  les  pays  d'Orient.  Là , 
exerçant  les  fonctions  de  son  sacerdoce, 
il  prêcha  la  parole  de  vie  à  ceux  qui 
ne  croyaient  pas  encore,  et  gagna  à  Jé- 
sus-Christ des  infidèles.  Il  y  fui  visité  par 
saint  Alexandre  de  Brescia,  dont  les  Actes 
constatent  celle  visite,  et  par  suite  la  réa- 
lité de  l'épiscopat  de  saint  Lazare  à  Mar- 
seille. Raban-Miiur  avait  dessein  de  racon- 
ter les  détails  de  la  vie  du  saint  évôque; 
mais  il  ne  nous  en  a  point  transmis  d'autres, 
sinon  que  son  martyre  n'arriva  pas  lo  17 
décembre,  quoiqu'on  célébrât  sa  fôlo  ce 

alors  qu'on  construisit  le  portail  de  celte  église, 
situé  aujourd'hui  dans  la  chapelle  Xotre-Damc  &'4 
l'euple,  bâtie  ensuite  devant  te  portail,  et  qu'on 
é't  va  au-dessus  la  tour  qui  servit  d'abord  de 
défend  a  l'église,  non  moins  qu'une  autre  tour  située 
l  >ut  aup  t>,  et  qu'on  a  démolie  depuis  peu.  L'église 
devenant  imp  incommode  par  sa  petitesse  et  son 
enc.ûs»<'menl,  ou  construisit,  sur  le  flanc,  du  coté 
du  midi,  une  nouvelle  église  plus  spacieuse,  dont 
ou  voit  un  rest  •  dans  le  portail  latéral.  Euûn,  au 
xii'  siècle,  on  éle\a  une  troisième  église  de  Sainte» 
Ma-lhe,  ce1  le.  qu'on  voit  encore  de  nos  jours 
(li>8l*,  Vaiilon,  for.  cit  ,  t.  I,  col  IÎC7. 
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jour-la.  On  voit,  par  les  offices  composés 
autrefois  en  l'honueur  de  l'évêque  martyr, 
qu'il  eut  la  téte  tranchée.  D'après  des  Actes 
cités  par  l'abbé  Faillon  (1582),  et  qui  por- 
tent tous  les  caradères  de  la  vénérable  an- 
tiquité, l'empereur  Domilien  ayant  ordonné 
de  persécuter  les  chrétiens,  saint  Lazare 
fut  conduit  devant  les  magistrats  de  Mar- 
seille, qui  l'invitèrent  è  sacrifier  aux  ido- 
.es.  Sur  son  refus,  ils  le  firent  dépouiller  do 
ses  habits,  et  ensuite  battre  de  verges  jus- 
qu'au sang.  Après  celte  douloureuse  tor- 
ture, on  le  traîna  cruellement  par  toute 
la  ville,  et  on  le  renferma  enfin  dans  une 
prison  très-obscure  et  souterraine,  pour  lo 
réserver  à  un  autre  genre  de  martyre  cruel. 
Mais  le  Sauveur,  l'ayant  visité  dans  sa  pri- 
son, le  fortifia  pour  le  combat,  et  l'invita  à 
aller  partager  dans  le  ciel  les  délices  dont 
jouissaient  les  disciples  et  les  apôtres.  En- 
lin,  trois  jours  après,  saint  Lazare  fut  pré- 
senté aui  magistrats,  qui  l'invitèrent  a 
sacrifier  à  Mars,  et  qui  sur  son  refus  le 
condamnèrent  à  avoir  la  tôle  tranchée.  Ces 
anciens  Actes  ne  marquent  pas  le  jour  de  »a 
mort  ;  et  c'est  sans  doute  de  là  qu'est  venue 
la  diversité  d'usage  entre  les  Eglises  :  celle 
d'Autun  tenait  que  le  martyre  de  saint  La- 
zare avait  eu  lieu  le  1"  septembre,  taudis 
que  celle  de  Marseille  le  célébrait  et  le  cé- 
lèbre encore  le  31  août.  Les  Italiens  rap- 
portent que  saint  Félix,  évéque  de  Côine 
près  Milan,  et  ami  de  saint  Ambroise,  dé- 
dia à  saint  Lazare,  frère  de  Marthe  et  de 
Marie,  un  ancien  temple  d'idoles  :  ce  qui 
montrerait  que,  non-seulement  ou  tenait 
saint  Lazare  pour  évéque  de  Marseille, 
comme  nous  l'apprenons  de*  Actes  de  saint 
Alexandre,  mais  que,  de  plus,  avant  la  ré- 
daction de  l'ancien  Martyrologe  de  l'Eglise 
de  Rouie,  appelé  le  Petit-Romain,  on  hono- 
rait ce  même  saint  Lazare  comme  martyr, 
puisque,  du  temps  de  saint  Félix,  on  ne 
dédiait  guère  d'églises  qu'aux  seuls  mar- 
tyrs, et  que,  d'ailleurs,  on  voit,  par  les 
saints  en  l'honneurdesquelsil  dédia  plusieurs 
églises,  qu'il  ne  les  consacrait  qu'à  la  mé- 
moire des  martyrs  (1583)  On  croit  à  Marseille 
que  sain  l  Lazare  a  vai  l  fait  creuser  dans  I  e  I  ieu 
sur  lequel  fut  ensuite  bâtie  l'abbaye  deSainl- 

(1582)  Loc.  ric.-col.IS5. 

(1583)  Paillon,  for.  rie,  I.  I,  col.  532. 
(IStti;  laid.,  cul.  7S2. 
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Victor  une  crypte  qu'on  montre  encore, 
qu'il  s'y  retirait  avec  sainte  Madeleine  et 
les  premiers  disciples  de  la  foi  dans  ce 
pays,  qu'il  y  fut  lui-même  inhumé,  et  qu'a- 
vant les  ravages  des  barbares  le  monastère 
de  Saint-Victor  possédait  le  corps  de  cet 
ami  de  Jésus-Christ.  Lors  des  irruptions 
des  Sarrasins  dans  le  royaume  de  Provence, 
qui  comprenait  la  Bourgogne,   où  plu- 
sieurs familles  provençales  émigrèreni,  les 
Bourguignons  transportèrent  le  corps  de 
saint  Lazare  à  Autun,  et  il  y  a  été  honoré 
depuis  :  mais  deux  prêtres  de  Marseille, 
dans  la  crainte  de  ne  plus  le  recouvrer,  dé- 
robèrent furtivement  la  tête  de  Lazare,  et 
mirent  à  la  place  celle  d'un  autre  saint  (1584). 
L'abbé  Faillon  (1585)  rapporte  colle  trans- 
lation è  Gérard  de  Roussillon,  et  croit  en 
conséquence  qu'elle  eut  lieu  au  ix*  sièclo, 
au  plus  lard  vers  l'an  8G9  ou  870,  lorsque 
Gérard  se  retira  en  Bourgogne  sous  Louis  11 
L'Eglise  de  Marseille  a  su  soustraire  aux 
profanateurs  le  chef  de  l'évêque-maityr, 
qu'elle  honore  comme  le  patron  du  diocèse, 
et  qui  est  vénéré  en  celle  même  quai. té  de 
patron  par  le  diocèse  d'Autun.  Mais  ici  le 
corps  de  saint  Laznre  fut  profané  en  1793. 
Divers  ossements  purent  néanmoins  être 
soustraits  à  la  maiu  des  impies;  et  on  les 
remit  depuis  à  l'évêque  d'Autun,  qui,  en 
1803,  les  transporta  dans  sa  cathédrale. 

La  tradition  des  Provençaux  défendue  par 
Mgr  de  Maxenod,  étéque  de  Marseille, 
contre  Mgr  Fayet,  évéque  d'Orléans. 
«  C'était  une  opinion  universellement 
reçue,  au  xvi*  siècle,  dans  toutes  les  Eglises 
d'Occident,  »  écrit  l'abbé  Faillon  (1586), 
«que  sainte  Marie-Madeleine  et  ses  compa- 
gnons, fuyant  la  persécution  des  Juifs  de 
Palestine,  avaient  abordé  en  Provence,  et 
qu'après  y  avoir  prêché  la  foi  chrétienne, 
ils  y  avaient  fini  leurs  jours.  Celle  croyance, 
consignée  dans  les  livres  liturgiques  de 
toute  la  Gaule  narboonaise,  était  consacrée 
encore  de  temps  immémorial  dans  ceux 
d'un  grand  nombre  d'autres  Eglises,  comme 
Bourges,  Auch,  Lyon,  Reims,  Tours,  Sens, 
Paris,  Limoges,  Beauvais,  Nantes,  le  Mans, 
Autun,  Meaux.Arras,  Orléans,  le  Puy, 
Chàlous-sur-Saône;  dans  les  Bréviaires  des 

(1585)  /t.*.,  col.  73i. 

(1586)  Jfrid.,  col.  537. 
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Bénédictins,  des  Carmes,  do  l'ordre  de 
Cluny,  des  religieux  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, des  Dominicains,  des  Franciscains, 
des  Ermites  de  Saint  Paul,  de  l'ordre  de 
Potit-Evrauld,  de  Vallombreuse,  et  autres  ; 
dans  la  liturgie  de  diverses  Eglises  étran- 
gères, comme  Mayence,  Cologne,  Cons- 
tance, Spire,  Saint-Laurent  de  Venise;  dans 
la  liturgie  ambrosienne,  dans  le  Bréviaire 
romain  en  usage  encore  aujourd'hui  dans 
presquo  toute  la  chrétienté.  Cet  accord 
général  faisait  dire  à  l'un  des  historiens 
de  Provence,  au  sujet  des  écrits  do  Launoy 
contre  une  opinion  si  universellement  au- 
torisée :  «  Dix-sept  siècles  avaient  établi 
«  cette  croyance;  nous  vivions  en  paix  dans 
«  ce  sentiment,  respiré  avec  l'air  natal  et 
•  sucé  avec  le  lait,  lorsque  Jean  de  Launoy 
«  prétendit  troubler  cette  croyance,  la  foi  de 
■  nos  pères,  et  la  tranquillité  de  nos  Egli- 
«  ses  (1587).  »  Launoy  réussit,  en  effet,  dans 
le  dessein  qu'il  se  proposait.  »  Du  moins, 
de  nos  jours  encore,  on  a  vu  son  opinion  se 
réfléler  dans  un  écrit  de  Mgr  Fayet,  mort 
évêque  d'Orléans  (1588). 

Mgr  de  Mazenod,  évôque  de  Marseille, 
ne  pouvaitmanquerde  défendre  la  tradition 
de  son  Eglise. 

«  L'apostolat  de  saint  Lazare  à  Marseille,  • 
écrivit-il  à  Mgr  Fayet,  «  appartient  à  un 
ensemble  de  faits  qui  se  rattachent  à  la 
Provence  entière,  et  sont  l'objet  desa  tradition 
constante.  Des  monuments  qui  ont  survécu 
aux  siècles  rappellent,  sur  divers  points  de 
notre  province,  ces  faits  dont  le  souvenir 
nous  est  justement  cher.  Un  culte  spécial, 
et  dont  l'origine  remonte  è  l'époque  la  plus 
reculée,  y  est  fondé  sur  leur  existence.  A 
Tarascon,  on  honore  le  tombeau  de  sainte 
Marthe;  &  Aix ,  on  fait  la  fête  de  saint 
Maxîmin,  venu  dans  les  Gaules  avec  saint 
Lazare  et  ses  sœurs;  aux  Saintes-Mariés, 
ancien  diocèse  d'Arles,  on  vénère  les  reli- 
ques de  plusieurs  saintes  femmes  du  nom 
de  Marie,  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile, 
et  qui  sont  venues  aussi  avec  saint  Lazare; 
è  Saint-Mai  i  mi  net  àlaSainle-Baume,aujour- 
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d'fiui  diocèse  de  Fréjus,  on  voit  les  popu- 
lations accourir,  ici  au  tombeau,  là  au  lieu 
où  fut  la  relrailo  de  sainte  Marie-Madeleine; 
enfin,  à  Marseille  on  montre  le  chef  de  saint 
Lazare,  que  l'on  honore  avec  une  grande 
solennité  comme  le  fondateur  de  cette 
Eglise. 

«  Comment,  s'ils  sont  faux,  les  faits  dont 
il  s'agit  ont-ils  pu  être  également  admis 
avec  un  caractère  religieux  en  tous  ces  en- 
droits différents?  Comment  est-il  arrivé 
qu'en  se  présentant  sous  un  nspecl  particu- 
lier à  chaque  lieu  ils  s'accordent  parfaite- 
ment entre  eux,  pour  ne  former  qu'une 
même  tradition?  On  no  pourrait  dire  avec 
preuve  à  quelle  époque  on  a  commencé  à  y 
croire,  de  manière  à  ce  qu'une  erreur  pra- 
tique ait  prévalu  è  leur  égard  dans  toutes 
ïes  parties  d'une  grande  province.  L'ar- 
gument de  prescription  a  lieu  pour  eux 
dans  toute  sa  force,  aussi  bien  que  dans 
d'autres  questions;  mais  il  n'est  pas,  tant 
s'en  faut,  le  seul  qui  existe  pour  prouver 
que,  si  on  a  pu  les  embellir  dans  leurs  cir- 
constances, ils  ne  sont  pas,  quant  au  fond, 
une  pure  imagination  conçue  par  l'amour 
du  merveilleux  et  accréditée  par  la  crédu- 
lité populaire.  On  a  découvert  récemment 
dans  la  Bibliothèque  de  l'université  d'Ox- 
ford une  Fie  manuscrite  de  Mainte  Marie- 
Madeleine,  par  le  célèbre  Raban-Maur,  ar- 
chevêque de  Mayence,  lequel  raconte  tout 
au  long  tes  mêraesfaits  comme  parfaitement 
admis  de  son  temps.  Les  hommes  compé- 
tents considèrent  le  tombeau  de  sainte 
Marthe  à  Tarascon  comme  portant  le  (ypo 
du  vi*  siècle.  Celui  de  sainte  Marie-Made- 
leine, è  Saiut-Maximin,  orné  de  bas-reliefs 
représentant  plusieurs  traits  de  la  vie  de  la 
sainte,  est  attribué,  sans  aucune  hésitation» 
par  les  antiquaires,  aux  premiers  siècles; 
et  un  auteur  renommé,  Millin,  qui  l'a  exa- 
miné en  dernier  lieu,  dit  que  c'est  un  mo- 
nument «des  premiers  siècles  du  chrisiia- 
•  nismo  dans  lesGaulns  (1589).»  On  est  fondé 
a  reconnaître  une  semblable  antiquité  è  la 
remarquable  église  des  Saintes-Mariés,  la* 


(15x7)  Dit  s*r  talion  pour  la  suinte  Eglise  a" Aix, 
fj»r  Piuon,  p.  six. 

(1588)  Examen  des  Intitulions  liturgiques,  par 
D.  tiueranjier,  abbé  île  Solesmeg.  et  de  mi  Lettre  à 
Mgr  l'archevêque  de  Reims,  p.  439  :  t  Tout  ce  qui 
est  dit,  dan*  l'oll'ice  de  &ai<>le  Marthe,  de  l.i  venue 
de  Mane-Marif-leiiie,  lie  >ainle  Marcelle  cl  de  Maii- 
min  à  Marseille,  ci  de  la  consécration  de  saint 


Lazare  comme  évôque  de  cette  ville,  et  de  celle 
de  saint  Maxiinin  comme  évèque  d'Ai»,  ces  faits  et 
tant  d'auires,  l'Eglise  n'a  jamais  défendu  de  les 
révoquer  «ii  dnule;  et  il  a  toujours  été  permis  de 
les  discuter  re>peciu»  usemeiil,  et  même  de  ne  pas 
les  admettra  comme  authentiques.  • 
(I5W)  Voyages,  t.  III,  p.  128. 
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quelle,  située  a  une  grande  dislance  des  sur  ce  sujet  un  grand  et  bel  ouvrage,  pour 
«entres  de  population,  dans  un  endroit  do  lequel  il  a  réuni  les  matériaux  les  plus  ira- 
Irès-difficile  accès,  à  l'extrémité  du  delta  du  portants,  et  qui,  d'après  ce  que  j'en  con- 
Jlhône,  aura  été  à  l'abri  de  la  fureur  des  nais,  ne  laissera,  j'espère,  plus  rien  à  dési- 
bnrharcs.  Eh  effet,  Gei  vais  île  Tilburi,  ne-  rer  :  peu  d'Eglises  particulières  pourront 
veu  du  roi  d'Angleterre  Henri  II,  et  qui  mieux  que  nous  prouver  leur  antique  ori- • 
avait  é'é  maréclial  d'Arles,  la  dil«  une  des    gine.  » 

«premières  églises  transmarines,  d'après       Eu  effet,  les  Monuments  inédits  sur  fa- 

*  une  tradition,  »  de  son  temps  réputée  poslolat  de  sainte  Marie-Madeleine  en  Pro~ 

m  tr  ès-ancienne  et  de  beaucoup  d'autorité  :  »  vence,  et  sur  tes  autres  apôtres  de  cette  con- 

Tenet,  dit-;!,  auctoritate  plena  vetustas.  En-  Irée,  saint  Lazare,  saint  Maximin,  sainte 

Cn,  uno  inscription  célèbre,  trouvée  en  pré-  Marthe  et  les  saintes  Maries  Jacobé  et  Sa- 

srncedu  prince  de  Salernc  dans  un  toro-  lomé,  sont  un  pu  ils  de  science,  dont  nos 

beau  de  marbre  à  Suint-Maximin,  et  relaléo  fréquentes  citations  ont  pu  faire  apprécier 

dans    un  procès-verbal  des   arcbevêques  la  profondeur  et  l'abondance.  Le  plus  bel 

d'Aix  et  d'Arles,  en  1279,  porte  la  date  éloge  que  nous  puissions  faire  de  ce  tra- 

de  710.  vail,  c'est  de  dire  que  Launoy  lui-même, 

t  Je  ne  saurais  discuter  ici  les  arguments  désarmé  par  l'abbé  Paillon,  aurait  rendu 

employés  contre  nous  par  le  docteur  Lau-  hommage  à  l'érudition  triomphante  de  son 

noy,  auteur  condamné,  dont  tout  le  monde  contradicteur. 

connaît  l'esprit  frondeur,  et  qui,  d'ailleurs,         Mission  de  sept  évéques  en  Espagne. 
était  mu  à  ce  sujet  par  un  sentiment  d'hos-      En  même  temps  que  saint  Pierre  chargeait 
tilité  contre  l'ordre  de  Saint- Dominique,  sept  évéques  de  porter  la  lumière  de  l'Evan- 
déposilaire  des  reliques  de  sainte  Marie-  gile  dans  les  Gaules,  il  en  envoyait  égale* 
Madeleine.  Mais  j'affirme  sans  crainte  que  ment  sept  de  Rome  en  Espagne  :  Torquatus, 
les  arguments  de  Launoy  ne  résistent  pas  a  Ctésiphon,  Secundus,  lndalecius,  Cécilius, 
un  examen  impartial  et  éclairé.  Il  n'y  en  a  Esicius,  Euphrasius  (1591).  Lo  monument 
pas  un  seul  qui  conserve  sa  force,  bien  qu'ils  le  plus  ancien  où  nous  trouvions  augur- 
aient été  souvent  répétés.  Les  autres  sys-  d'bui  les  noms  des  sept  prédicateurs  qui 
tdmes,  inventés  depuis  comme  objections,  évangélisèrent  l'Espagne  est  le  Petit  Marty- 
croulent  pareillement  sous  les  coups  d'une  Tologe  romain.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  dou- 
saine  critique.  Nos  preuves  négatives  sont  ter  que  ces  noms  n'aient  été  détigurés  par 
péremploircs,  et  les  preuves  positives  assez  les  copistes  :  au  moins  celui  de  Ctésiphon 
fortes  pour  établir  la  vérité  de  notre  tradi-  esl  rendu  dans  certains  manuscrits  par  Ise- 
tion,  sincèrement  soutenue  par  des  hommes  fontt  d'où  les  Espagnols  auront  fait  venir 
dignes  de  conûance  pour  leur  savoir  et  Hdefont.  L'Espagne  reçut  donc  de  Rome 
leurs  lumières.  Parmi  ses  défenseurs,  aux  ,es  premières  lumières  de  la  loi,  comme 
noms  des  Pères  Pagi  et  Nocl-Alexandre,  no"s  l'apprenons  de  la  Lettre  du  Pape  Itino 
deux  hommes  de  si  vaste  science  et  de  si  cenl  1"  a  Décenlius  ;  et  c'est  pour  cela  que- 
judicieuse  critique,  je  joindrai  celui  de  l'un  s*"1'"1  Isidore  dit  (1592)  que  l'office  des  Egli- 
ses continuateurs  de  Bollandus,  du  savant  ses  d'Espagne  n  été  institué  par  saint  Pierre. 
P.  Sol  lier,  étranger  à  la  Provence,  et  qui  a  Les  cérémonies  et  la  discipline  des  mêmes 
fait,  avec  autant  de  sagacité  que  de  justice,  Eglises  avaient  une  origine  romaine.  C'est 
Ja  réfutation  de  Launoy.  un  fait  dont  on  peut  se  convaincre  par  la 
«Mon  illustre  et  saint  prédécesseur,  M.  de  lecture  de  leurs  anciens  conciles.  Dans  la 
Betzunce,  a  repris  avec  succès  l'argumenla-  suite,  les  Golhs  substitueront  à  la  liturgie 
lion  de  ceux  qui  avaient  écrit  avant  lui  pour  de  Rome  celle  qu'Ulphilas  aura  composée 
défendre  la  cause  de  notre  province  ;  et  au-  d'après  les  liturgies  orientales.  Saint  Léan- 
jourd'hui  un  prôlro  du  diocèse  d'Aix,  après  dre,  évêque  do  Séville,  en  fera  une  nouvelle 
avoir  publié  en  1835  un  Essai  (1590)  remar-  d'après  ces  deux  premières,  et  d'après  celle 
quableà  l'appui  de  la  même  cause,  prépare  des  Gaules.  Saint  Isidore  et  saint  lldefonse 

(1 590)  Essai  sur  Vapostolat  de  saint  Latart  et  des  de  saints  Marie-Madeleine  en  Provence,  t.  IL  col.  Î95. 
•utre*  saints  tutélaires  de  Provence.  (1593)  L.  l,  c.  Off.  eccl. 

(1591)  Fiiillun,  Monuments  inédits  sur  r apostolat 
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9  un  occuperont  à  leur  tour.  L'Espagne  ayant 
passé  sous  la  domination  des  Sarrasins  ou 
des  Arabes,  les  chrétiens  de  ce  royaume  se- 
ront appelés  mixti  Arabi,  c'est-à-dire  Arabes 
mités,  d'oà  leur  liturgie  prendra  le  nom  de 
Mozambique.  Elle  fera  place  à  celle  de  Rome 
dans  les  xi*  et  xu*  siècles.  Le  cardinal  Xi- 
menès rétablira  la  liturgie  mozarabiquedans 
une  chapelle  de  ta  cathédrale  du  Tolède,  et 
elle  sera  aussi  en  usage  dans  sept  églises 
de  la  même  tille,  mais  seulement  pour  le 
jour  de  la  Tête  du  patron  (1593). 

Claude  chasse  les  Juifs  et  les  chrétiens 
de  Rome. 

IW|  Il  paraît  qu'après  l'envoi  des  évèques 
dans  les  Gaules  et  en  Espagne,  s'il  eut  Jieu 
l'an  48,  comme  nous  l'avons  admis  avec 
Rabao-Maur,  le  séjour  de  saint  Pierre  ne  se 
prolongea  pas  beaucoup  a  Rome. «Saint  Luc 
nous  apprend,  et  Suétone  nous  rapporte 
de  son  côté,  »  écrit  l'abbé  Faillon  (1594), 
«  que  Claude  chassa  tous  les  Juifs  du  Rome.» 
Or,  on  ne  peut  pas  douter  quo  beaucoup  do 
chrétiens  n'aient  été  enveloppés  dans  celte 
persécution.  Suétone  dit  que  Claude  chassa 
les  Juifs  de  Rome,  parce  quo  ceux-ci,  «  à 
«  l'instigation  du  Christ,  excitaient  fréquem- 
«  ment  des  tumultes  (1595).  »  Ces  tumultes, 
excités  par  le  Christ,  ou  à  l'occasion  du 
Christ,  ne  peuvent  désigner  que  les  vio- 
lences auxquelles  se  portaient  les  Juifs  con- 
tre les  nouveaux  chrétiens,  élevés  la  plupart 
et  nourris  dans  le  judaïsme,  et  que  les  Juifs 
obstinés  regardaient  comme  des  déserteurs 
de  la  Loi  et  des  apostats.  Nous  voyons,  en 
effet,  par  plusieurs  traits  des  Actes  de*  apô- 
tres, que  Jes  Juifs  excitèrent  des  séditions 
contre  les  chrétiens  et  contre  les  apôtres 
eux-mêmes ,  dans  les  villes  où  ceux-ci 
avaient  formé  des  disciples  par  leur  prédi- 
cation, à  Antioche  de  Pisidio  (1596),  à 

(tr»55)  Voyei  le  P.  le  Brun,  Uturg.  t.  Il, 
p.  m. 

(1594)  Loc.  cil.,  t.  Il,  col.  52«. 

(I595i  Gatnlios  Juikens  iinpulsore  Chretlo  assidue 
tuiuulluanU-s  Rom»  expulit.  —  On  lit  aujourd'hui 
dans  les  manuscrits  de  Suétone  Chretlo  pour 
Chritto;  altération  qui  a  fait  croire  à  Ussérim  que 
Suétone  ne  parlait  pas  ici  de  Jésus  Christ.  Mais  ou 
s'étonne  que  ce  critique  ait  trouvé  là  une  difficulté 
que  personne  avant  lui  n'avait  vue.  Orosc  (I.  vu, 
c  6)  dit  bien  que  les  paroi  s  rie  Suétone  sont  trop 
obscures  pour  assurer  qu'avec  les  Juif-.  Claude  ex- 
pulsa aussi  de  Rom»  les  chrétiens;  et,  en  effet,  on 
ne  pourrait  le  conclure,  si  l'on  n'avait  pour  cela 

2ue  Suétone  :  mais  Orosc  ne  doutait  pas  que  par 
hrest  il  ne  fallût  entendre  le  Christ,  puisqu'il  n'é- 
levé aucune  difficul.é  sur  le  sens  de  ce  mot.  et 
qu'en  citant  Suétone  il   écrit  même  impuUore 
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Icono  (1597),  à  Lystre  (1598),àThessalonique 
(1599),  h  Corinlhe  (1600),  à  Ephèse  (1691). 
Comme  donc  la  foi  en  Jésus-Christ  était 
l'occasion  do  ces  troubles,  Suétone,  qui  n'en 
connaissait  pas  le  vrai  motif,  et  qui  en  parlait 
en  écrivain  païen,  dit  que  ces  troubles  ar- 
rivèrent «  à  l'instigation  tlu  Christ,  »  se  per- 
suadant peut  être  que  lus  chrétiens  se  por- 
taient à  ces  mouvements  tumultueux  à  l'ins- 
tigation de  leur  Christ,  que  Pilote  avait  mis 
à  mort,  et  qu'eux-mêmes  cependant  assu- 
raient être  encore  plein  de  vie.  C'est  au 
moins  l'interprétation  la  plus  naturelle 
qu'on  puisse  donner  aux  paroles  de  Sué- 
tone, puisque  les  tumultes  dont  il  parlo 
n'avaient  point  la  politique  pour  objet 
(1602).  El  ce  qui  montre  que  plusieurs 
chrétiens  ont  été  réellement  enveloppés  dans 
la  proscription  des  Juifs,  comme  il  est  ar- 
rivé plusieurs  fuis  depuis,  et  notamment 
sous  Domitten,  c'est  qu'au  rapport  de  saint 
Luc,  Aquilas.qui  était  Juif  de  naissance,  mais 
déjà  devenu  chrétien,  avait  quitté  l'Italie  à 
l'occasion  de  l'édit  de  Claude,  et  se  trouvait 
à  Corinlhe  avec  Priscille,  sa  femme,  lorsque 
saint  Paul  arriva  dans  celle  ville  (1603)  : 
saint  Paul  logeait  et  travaillait  chez  eux, 
Aquiias  étant  de  la  môme  profession  que  lui 
(1604).  Enlin  il  parait  que,  comme  la  prédi- 
cation des  apôtres  donna  lieu  à  ces  tumul- 
tes entre  les  Juifs  qui  demeuraient  incré- 
dules et  ceux  qui  se  convertissaient,  Claude 
ne  chassa  pas  seulement  les  uns  et  les  au- 
tres, mais  qu'il  Qt  défense  aux  chrétiens,  et 
a  saint  Pierre  lui-même,  de  prêcher  Jésus- 
Christ,  à  l'occasion  duquel,  comme  dil  Sué- 
tone, ces  émolions  avaient  lieu.  Du  moins, 
on  ne  voit  pas  qu'on  puisse  entendre  au- 
trement ces  paroles  de  saint  Léon,  au  sujet 
de  saint  Pierre,  qu'  «  il  ne  céda  ni  à  Claude 
«  ni  à  Néron  ;  »  c'est-à-dire,  comme  il  nous 

Chrtsto;  ce  qui  montre  que,  de  son  temps,  on  lisait 
ainsi  dans  les  manuscrits  de  cet  historien,*  et  que,  si 
nous  lisons  aujourd'hui  impultore  Chretlo,  c'est 
sans  doute  par  l'inadvertance  des  copistes. 

(1596)  Act.  xiii,  44. 

(1597)  Act.  xiv,  î. 

(1598)  Act.  xiv,  18. 

(1599)  Act.  xvu.  5. 

(1600)  Act.  xviii,  6. 
(ttîOI)  Act.  xix,  53. 

(1602)  Ce  fut,  de  la  part  des  Juifs,  la  même  ac- 
cusation que  celle  qu'ils  avaient  alléguée  contre 
saint  Etienne,  Act.  vi,  14  :  Audivimut  eum  dicen- 
tem  :  Quoniam  Jetus  Nazarenut  dttlruet  tocum 
istwn,  tt  mutabit  traditiunes,  qnat  tradidit  nobï, 
Moy  te  t. 
VHR»5)  Aet.  xviu,  4. 
(1604)  /  Cor.  xvi,  19. 
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parait,qu'il  ne  cessa  de  prêcher  Jésus-Christ,  magistrat?,  se  mirent  sous  la  conduite  d'E- 
malgré  la  défense  do  ces  deui  empereurs,  léazar,  fils  de  Dinée,  qui  les  mena  en  toute 
«•Il  n'y  a  pas  heu  de  douter,  »  dit  Bnronius,  hâte  vers  la  Samarie.  Cumanus,  instruit  des 
1605),  «  qno  saint  Pierre  n'ait  été  obligé  de  excès  qu'ils  commençaient  h  y  commetirc, 
«  quitter  Rome  avec  les  autres  Juifs  qui  y  les  attaqua  et  leur  tua  assez  du  monde.  Alors 
*  demeuraient,  à  moins  qu'il  n'en  fût  déjà  les  principaux  de  Jérusalem  se  couvrirent 
«  parti  avant  leur  expulsion.  »  Nous  le  re-  d'un  cilice,  mirent  de  la  cendre  sur  leurs 
trouverons  bientôt  en  Orient,  où  les  Juifs,  têtes,  et,  se  transportant  dans  cet  appareil 
qu'on  frappait  d'exil  en  Italie,  éprouvaient  auprès  des  insurgés,  les  supplièrent  de  ne 
d'autres  malheurs  à  Jérusalem.  point  exposer  le  temple  a  la  ruine  et  tout» 
Etat  de  ta  Judée.  '«  nation  a  la  mort.  En  effet  les  insurgés  se 
Ventidius  Cumanus  était  procurateur  de  s'éPnrèpen'i  mais  ,a  Judée  fut  depuis  Inrs 
la  Judée.  Aux  fêtes  solennelles,  des  postes  rernl,,ie  de  brigandages.  Utr.midius  Quadra- 
de  soldats  romains  étaient  placés  auprès  du  lu*'  Gouverneur  de  Syrie,  jugea  l'affaire  as- 
tewplepour  accourirà  la  moindre  apparence  Sez  sérieuse  P^urse  transporter  sur  les  lieux, 
de  tumulte.  Le  quatrième  jour  de  la  fêle  de  En  arrivanl  sur  le  lorritoira  samaritain,  il 
Pâques,  un  soldat,  cédant  h  l'ivresse  ou  5  ord°nna  de  crucifier  un  grand  nombre  de 
un  esprit  de  forfanterie,  imagina  d'égayer  Jmfs  fails  Prison"'ers  ou  accusés  d'avoir 
ses  compagnons  en  relevant  sa  tunique  et  Pr0T0(J,,é     'évolle.  Puis,  afin  de  laisser  à 
découvrant  sa  nudité  aux  yeux  de  tout  le  ''emPereur  l'appréciai  ion  des  griefs  respec- 
peuple.  Ou  s'ameuta,  on  cria  que  l'insulte  l,fs'     envo>a  a  Rome  Cumanus,  procura- 
s'adrossait  moins  aux  Juifs  qu'à  Dieu  môme,  leUr  de  1,1  iu(iéQ*  ,,n  maître  de  la  cavalerie, 
et  le  poste  fut  menacé.  Le  procurateur  fit  non,m6  Cé,er«  *ïu'  avait  tenu  une  conduite 
venir  des  troupes  de  la  citadelle  Antonia  qui  odieuso'  lft  gramJ  sacrificateur  Ananias,  un 
commandait  le  temple.  Dans  lo  désordre,  et  comniandnnt  du  temple  nommé  Ananus,  et 
commo  la  foule  se  pressait  pour  s'écouler  ie.$  Prn,c'paux  d'entre  les  Juifs  et  les  S»ma- 
il  périt  jusqu'à  vingt  mille  personnes  de  nlains*  Cuu*-c't  d'accord  avec  Cumanus,  se 
tout  âge  et  de  tout  sexe.  A  quelques  jours  C0DciIièrent  '««  favoris  de  Claude,  que  gou- 
de  la,  un  esclave  de  l'empereur,  sortant  de  vernnienl  ,es  lrois  esclaves  affranchis  Pul.'as, 
Jérusalem  avec  un  riche  butin,  fut  arrêté  Narcisse  cl  Calliste;  mais  le  jeune  Hérode- 
dans  la  campagne  et  dépouillé.  Les  Romains  Agrippa,  qui  se  trouvait  è  Rome,  chercha,  par 
pour  se  venger,  pillèrent  tous  les  villages  ,'en,remisedel'imPératriceAgrippine,  à  ren- 
des environs.  Dans  ce  pillage,  un  soldat  li-  dre  remPereur  favorable  aux  Juifs.  Ln  cause 
vra  publiquement  aux  fiamrnes  un  exent-  ayanl  été  enten,iuo'  Claude  condamna  les 
plaire  de  la  loi  de  Moïse  ;  et  rien  n'exaspéra  Samarilainsi  prononça  un  arrôt  d'exil  contre 
plus  les  Juifs.  Ils  allèrent  se  plaindre  a  Cu-  Cumanus» *l  ordonna  que  Céler  fût  renvoyé 
inanus,  qui  se  trouvait  alors  à  Césarée,  a  Jérusa'em  Pour  y  ^tP«  exécuté.  Tel  était 
comme  si  toute  la  Judée  eût  été  en  feu.  Le  '        du  ,na,neure,JÏ  peuple  qui  avait  cru- 
procurateur,  craignant  une  révolte  géné-  cifié  ,0  Vcrba  fail  cl,air»  dont  Paul  prêchait 
raie,  fit  décapiter  le  soldat.  La  mort  d'un  alors  avec  s,,ccos 'a  divinité  a  Antioche 
Galiléen,  tué  dans  un  conllit  de  ses  compa-  Dispute  qui  s élève  à  Antioche  sur  les  obscr- 
trioles  avec  les  Samaritains,  eut  des  consé-  vances  légales. 
quences  plus  graves.  Les  Juifs  delà  Galilée,  [M]  La  prédication  de  Paul  portait  sur  ce 
pour  se  rendre  à  Jérusalem,  traversaient  la  fondement  solide,  qu'il  n'y  avait  plus  devant 
Samarie,  et  il  s'ensuivait  toujours  des  que-  Dieu  de  distinction  entre  le  Juif  et  le  gentil; 
relies.  Dès  qu'un  des  leurs  eut  perdu  la  vie,  que,  bien  loin  que  l'observation  de  la  Loi 
ils  demandèrent  justice  au  piocurateur,  qui,  dût  être  la  porte  du  christianisme,  c'était , 
gagné  par  les  présents  des  Samaritains,  ne  au  contraire  ,  au  moyen  de  la  cessation  do 
voulut  pas  les  entendre.  A  celte  nouvelle,  la  Loi  que  la  religion  de  Jésus-Christ  allait 
les  tiahléens  prirent  les  armes;  et  les  ban-  s'établir  ;  que  les  cérémonies  de  colle  Loi 
des  populaire!  qu'une  solennité  avait  réu-  étant  toutes  figuratives  et  annonçant  un 
mes  a  Jérusalem,  sourdes  à  la  voix  de  leurs  Rédempteur  futur ,  dcvaioul  cesser  après 

(IG&ij  Ann.  eccleùatt.,  an.  51. 
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l'accomplissement  des  figures,  en  sorte  que 
le*  ombres  fissent  plaça  à  la  réalité;  que  le 
joug  de  la  Loi  avait  élé  brisé  par  la  victoire 
de  In  croix  du  Sauveur;  que  les  enfants  de 
Ja  ob  tjui  embrassaient  l'Evangile  en  étaient 
totalement  déchargés;  que  les  gentils,  par 
conséquent,  qui,  pour  devenir  les  serviteurs 
du  vrai  Dieu,  n'avaienljaroais  été  contraints 
de  s'y  soumettre,  étaient  encore  moinsob'igés 
de  le  subir  pour  devenir  les  disciples  et  les 
membres  du  Médiateur;  qu'en  un  mol ,  la 
foi  en  Jésus-Christ  confond  tous  les  peuples, 
abroge  tous  les  privilèges  mosaïques ,  sujh 
primo  toutes  les  distinctions  de  la  Loi,  ré- 
prouve   l'ancien  culte  et  y  substitue  le 
nouveau  sans  aucun  mélange.  Il  n'en  était 
pas  moins  vrai,  et  saint  Paul  ne  le  contestait 
pas,  que  les  Juifs  attachés  à  leurs  anciennes 
cérémonies  pouvaient,  sans  offenser  Dieu, 
en  conserver  la  pratique  durant  quelques 
années,  pourvu  qu'ils  ne  la  regardassent 
pas  comme  nécessairement  liée  à  la  profes- 
sion de  la  Loi  nouvelle,  et  que  ce  ne  fût 
pas  en  vertu  de  ces  observances,  désormais 
sans  mérite  comme  sans  fruit ,  qu'ils  se 
crussent  agréables  au  Seigneur,  ou  préfé- 
rables aux  gentils  baptisés  qui  ne  les  gar- 
daient pas.  Saint  Paul  convenait  encore  qu'à 
Jérusalem  ,  où  Dieu  permettait  pour  un 
temps  l'exercice  public  et  le  règne  comme 
dominant  do  la  Loi,  il  était  à  propos  quo 
les  chrétiens  do  la  circoncision  se  confor- 
massent à  l'usage  p  «r  une  économie  bien 
entendue,  pour  ne  point  paraître  condamner 
trop  tôt  ce  que  Dieu  daignait  tolérer;  il  ju- 
geait même  convenable  qu'on  les  yo'digcAt, 
toutes  les  fois  quo  leur  contravention  pou- 
vait devenir  une  occasion  de  scandale,  et 
peut-être  le  sujet  d'une  persécution.  C'é- 
tait là  ce  que  Jésus-Christ  avait  ordonné  à 
ses  premiers  apôtres,  lorsqu'il  leur  disait  : 
«  Les  scribes  et  les  pharisiens  sont  assis 
sur  la  Chaire  de  Moïse.  Faites;Jonc  et  ob- 
servez tout  ce  qu'ils  vous  (liront,  »  en  vertu 
du  ministère  passager  qui  leur  a  élé  confié; 
•  mais  ne  faites  pas  selon  leurs  œuvres.  » 
Ce  n'élait  pas  à  Jérusalem,  considérée  par  un 
reste  de  condescendance  comme  le  siège  de 
la  Loi  mosaïque,  mais  menacée  d'une  ruine 
prochaine  et  totale;  c'était  à  Rome,  desti- 
née dès  lors  à  être  le  Centre  de  la  religion 
chrétienne  répandue  dans  tout  l'univers, 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  devait  recevoir 
sa  forme  régulière  et  sa  parfaite  liberté. 
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L'apôtre  était  instruit  des  oracles  et  des 
desseins  de  son  Maître.  Sans  s'écarter  ni 
des  uns  ni  des  autres,  il  prétendait  que, 
soit  à  Jérusalem  et  dans  le  reste  de  la  Pa- 
lestine, snitdans  les  provinces  étrangères, 
les  Juifs  chrétiens,  qui  observaient  encore 
la  Loi  de  Moïse,  n'avaient  pas  le  dr  il  d'exi- 
ger qu'on  y  soumit  les  Kentils  avant  de  les 
recevoir  au  nombre  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'ils  ne  pouvaient  refuser,  sous  ce 
prétexte,  de  communiquer  avec  les  incir- 
concis qui  proressaient  le  christianisme  le 
plus  pur,  puisqu'il  était  sans  mélange  des 
cérémonies  mosaïques;  que  les  éviter  ou  so 
séparer  d'eux,  parce  qu'ils  ne  portaient  pas 
sur  leur  chair  le  signe  d'une  Alliance  abro- 
gée, était  un  scandale  d'autant  plus  intolé- 
rable qu'il  avait  deux  effets  également  per- 
nicieux :  le  premier,  de  détourner  U  s  gentils 
de  la  foi  en  Jésus-Chrisl,  qu'on  ne  pourrait 
plus  leur  prêcher  avec  cette  honorable  liberté 
qui  en  faisait  le  caractère  <  t  l'aitraii;  le  se- 
cond, de  tromper  les  gentils  de  bo  me  vo- 
lonté,  et  de  les  induire  à  la  rircom  ision 
comme  à  une  pratique  nécessaire  au  chris- 
tianisme. A  l'égard  de  ces  principes ,  que 
saint  Paul  avait  appris  de  Jésus-Clirist ,  et 
sur  lesquels  le  premier  Pasteur  avait  déjà 
préjugé,  au/anl  par  sa  conduite  personnelle 
avec  la  famille  du  centuiion  Corneille  que 
par  sa  ferme  réponse  aux  plaintes  dos  Juifs 
•hréiiens  de  Jérusalem  ,  le  Docteur  des  no- 
lions  n'admettait  point  do  ménagements. 
Il  tolérait  l'usage  de  la  circoncision  et  la 
pratique  de  la  Loi  dans  les  anciens  disciples 
de  Moïse,  il  n'avait  garde  de  considérer  ce 
reste  de  respect  comme  un  crime;  mais  il 
voulait  absolument  trois  choses  ,  sur  les- 
quelles il  était  d'accord  avec  Pierre  et  avec 
les  anciens  apôtres  de  Jésus  Christ:  l'une, 
qu'on  n'exigeât,  des  gentils  qui  se  présen- 
taient au  christianisme,  ni  la  circoncision 
ni  les  suites  qu'elle  entraînait  quant  h  l'ob- 
servation du  reslo  de  la  Loi;  l'autre,  égale- 
ment importante,  que  les  Juits  chrétiens 
qui  observaient  encore  la  Loi  ne  regardas- 
sent pas  les  chrétiens  de  la  gentilità  qui  ne 
l'observaient  pas  comme  des  profanes,  ou 
des  hommes  proscrits,  dont  le  commerce 
leur  était  défendu;  la  troisièn.e,  enfin,  que 
les  Juifs  chrétiens  qui  recevaient  la  circon- 
cision, et  qui  pratiquaient  les  cérémonies  de 
la  Loi,  ne  s'en  lissent  pas  honneur  devant 
Dieu  comme  d'un  culte  religieux  et  méri- 
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toire.  Rien  n'était  plus  juste  en  soi ,  et 
d'ailleurs  plus  nécessaire  aux  progrès  de 
l'Evangile,  que  celle  prétention  de  l'apôtre 
des  gentils  :  mais  il  connaissait  le  génie 
des  chrétiens  de  la  circoncision,  dont  l'or- 
gueil, mal  dompté  par  la  foi  en  Jésus.Christ, 
avait  peine  à  convenir  d'une  parfaite  éga- 
lité; il  prévoyait  que,  si  les  anciens  disci- 
ples des  apôtres  allaient,  par  zèle  pour  la 
conversion  des  étrangers  ,  entrer  dans  les 
terres  qu'il  était  chargé  de  cultiver,  ils  mé- 
nageraient la  susceptibilité  de  leur  nation 
jusqu'à  lui  sacrifier  la  liberté  évangélique, 
et  que,  par  leurs  tempéraments  déplacés, 
ils  troubleraient  l'économie  de  sa  prédica- 
tion. C'est  ce  qui  arriva  plus  tard  en  Gela- 
lie,  où  de  faux  apôtres,  demi-chrétiens  et 
demi-juifs,  se  glissèrent  dans  son  troupeau, 
et  persuadèrent  aux  Galnles  que  l'observa- 
tion de  la  Loi  mosaïque  était  nécessaire  au 
salut,  et  qu'ils  avaient  dû  se  faire  circon- 
cire. La  môme  erreur  s'introduisait  à  An- 
tioche,  et  troublait  celte  Eglise  (1606).  Car 
quelques-uns,  qui  étaient  venus  de  Judée, 
(à  Autioche  y)  enseignaient  celle  doctrine 
aux  frères  (nouvellement  convertis  à  la  fui 
d'entre  les  gentils  :)  Si  vous  n'êtes  circoncis 
selon  la  pratique  (de  la  Loi)  de  Moïse,  vous 
no  pouvez  être  sauvés  (1607).  D'après  saint 
Epiphaoe  el  saiul  Piiilasire,  tel  aurait  été  le 
langage  de  Cérinlhe ,  qui,  après  le  baptême  de 
Corneille, availdéja  porté  les  Juifs  convertis 
à  murmurer  contre  saint  Pierre.  N'ayant  pu 
interdire  aux  gentils  toute  part  à  la  grâce 
de  l'Evangile,  il  aurait  voulu,  du  moins, 
assujélir  les  chrétiens  de  la  genlililé  aux 
observances  de  la  Loi  et  eu  faire  des  prosé- 
lytes juifs.  Dans  ce  but,  il  s'était  rendu  de 
Jérusalem  a  Anliocho  sa  patrie,  déjà  peuplée 
de  chrétiens  incirconeis.  1)  s'ensuivit  un 
grand  trouble  (1608)  dans  celle  Eglise.  Les 
chrétiens  gentils,  dont  elle  était  composée, 
jusque-là  tranquilles  sur  la  foi  de  leurs 
apôtres,  furenlpiongés  dans  la  confusion.  Ils 
vinrent  en  foule  trouver  Paul  el  Rarnabé  ; 
ils  leur  représentèrent  que  ,  parco  qu'ils  no 
s'étaient  pas  fait  circoncire ,  les  chrétiens 
de  Jérusalem  les  traitaient  en  excommuniés  ; 
et  que  ce  n'était  pas  la  ce  qu'on  leur  avait 

(1606)  Berruyer.  toc.  rit.,  p.  I6Ï. 

(1607)  Act.  xv,  t. 
(ItiOSj  Act.  xv,  2. 

(1609)  BVrruvcr,  toc.  cil.,  p.  165. 
(ttotO)  C'est  le  seiu  ua  grec. 
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enseigné  au  temps  de  leur  conversion;  ils 
conjurèrent  enfin  leurs  pères  en  Jésus- 
Christ  de  pourvoir  à  la  consolation  de  leurs 
enfants  désolés  (1609).  Aussi  Paul  et  Rar- 
nabé  disputèrent  (1610)  longtemps  avec  les 
chrétiens  judaïsanls  (1611). 

Saint  Paul  et  taint  Barnabe  vont  à  Jérusalem 
consulter  les  apôtres. 

Paul ,  ayant  reçu  du  Saint-Esprit  son 
apostolat  confirmé  par  tant  de  miracles, 
aurait  pu  trancher  la  question  par  sa  seule 
autorité.  Mais,  afin  que  sa  prédication  ren- 
contrât moins  d'obstacles  après  une  décision 
solennelle  du  Chef  de  l'Eglise,  il  voulut  in- 
voquer son  jugement.  Il  en  Mçul  même 
l'ordre  dans  une  révélation  (1612).  Ce  fut 
ainsi  qu'après  des  discussions  inutiles  on 
en  appela  à  l'autorité  du  Souverain  Pontife. 
Il  fut  résolu  que  Paul  el  Rarnabé,  el  quel- 
ques-uns d'entre  les  autres,  iraient  à  Jéru- 
salem vers  les  apôtres  et  les  prêtres  (de 
celle  ville,)  pour  (faire  décider  en  leur  pré- 
sence) celle  question  ((613).  Quatorze  ans 
(donc)  après  la  conversion  de  Paul,  il  alla  de 
nouveau  à  Jérusalem  avec  Rarnabé  ;  et  il 
prit  avec  lui  Tile  (1614),  né  de  parents  ido- 
lâtres, que  l'apôtre  des  nations,  qui  l'avait 
sans  doute  converti  à  la  foi,  appelle  son  fils, 
son  frère,  le  coopérateur  de  ses  travaux ,  et 
dont  il  fit  son  interprèle  ordinaire.  Depuis 
que  Paul ,  converti  quatorze  années  aupa- 
ravant, el  instruit  immédiatement  par  le 
divin  Maître  ,  connaissait  également  el  sa 
destination  à  l'apostolat  des  gentils, et  la  ma- 
nière dont  il  devait  se  comporter  pour  que 
sa  mission  réussit,  il  n'avait  paru  que  doux 
fois  à  Jérusalem  :  la  première ,  trois  ans 
après  sa  conversion,  encore  ne  fût-ce  que 
pour  quelques  jours,  durant  lesquels  il  se 
présenta  à  Pierre,  et  vit  par  occasion  Jacques, 
appelé  le  frère  du  Seigneur;  la  seconde  fois, 
peu  de  temps  après  que  Pierre  cul  été  mi- 
raculeusement délivré  do  sa  prison,  lorsque, 
conjointement  avec  Rarnabé,  il  apportait  les 
aumônes  des  chrétiens  d'Anliocl  e  aux  fidè- 
les de  la  Judée.  Le  troisième  voyage,  qu'il 
enlreprenail  par  l'ordre  exprès  du  ciel,  avait 
un  motif  encore  plus  important  et  eut  des 

(1611)  Act.  xv,  2. 
(1611)  Gai.  il,  2. 
;16J3)  Act.  w,  2. 
(1014)  Gai.  il,  1. 
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suites  plus  considérables  (1615).  L'Elise 
(d'Anlioche.  dans  l'intérêt  de  laquelle  Paul, 
Barnabé  el  Tite  s'acheminaient  Yers  Jé- 
rusalem ,  )  les  ayant  donc  fait  conduire 
(par  quelques-uns  des  fidèles.)  ils  traver- 
sèrent la  Phénicie  et  la  Samarie,  racon- 
tant (partout)  la  conversion  des  gentils;  ce 
qui  donnait  beaucoup  de  joie  à  tous  les 
frères  (1616). 

Concile  de  Jérusalem. 

Etant  arrivés  à  Jérusalem,  ils  furent  bien 
reçus  par  l'Eglise,  par  les  apôtres,  et  par 
les  prêtres  (1617),  auxquels  ils  racontèrent 
combien  Dieu  avait  fait  de  grandes  choses 
avec  eux  (1618)  pour  la  conversion  des  gen- 
tils; comment  il  les  avait  appelés  à  la  foi, 
el  leur  avait  communiqué  son  Esprit,  sans 
les  obligera  se  faire  circoncire. Paul  exposa 
(alors,  pour  la  première  fois,)  aux  fidèles 
(qui  étaient  assemblés,)  et  en  particulier  à 
ceux  qui  paraissaient  les  plus  considérables, 
l'Evangile  qu'il  prêchait  parmi  les  genliis, 
afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ce  qu'il 
a  voit  déjà  fait  ou  de  ce  qu'il  devait  faire  dans 
le  cours  de  son  ministère,  (comme  il  y  avait 
lieu  de  craindre  que  cela  n'arrivai  par  les 
artifices  des  partisans  de  la  circoncision,  qui 
publiaient  partout  que  sa  doctrine  louchant 
l'inut  lilé  de  la  circoncision  et  desaulres  cé- 
rémonies légales  était  une  doctrine  erronée,  et 
différente  de  celle  des  autres  apôlres.  Mais 
la  fausseté  de  ces  calomnies  parut  très-clai- 
rement ,  uon-senleraenl  par  l'approbation 
qu'on  donna  à  sa  doctrine,)  mais  (aussi  parce 
qu')on  n'obligea  point  Tite,  qu'il  avait  amené 
avec  lui,  et  qui  était  gentil  (1619)  de  se 
faire  circoncire;  (ce  qu'on  u'aurait  pas  man- 
qué de  faire,  si  on  avait  cru  la  circonciskn 
nécessaire.)  Et  la  considération  des  faux 
frères  qui  s'étaient  introduits  par  surprise 
(dans  l'Eglise,)  et  qui  s'étaient  secrètement 
glissés  parmi  les  chrétiens  pour  observer 
ta  liberté  qu'ils  avaient  en  Jésus-Christ,  et 
pour  les  réduire  en  servitude ,  (en  les  assu- 
jettissant de  nouveau  au  joug  delà  Loi  dont 

i    (f  GIS)  Berroyer,  /oc.  cit.,  p.  16C. 
(iUt(>)  Ad.  xv, 3. 

(1617)  Vulg  titt.,  et  par  les  anciens.  Dans  le  grec, 
reiprfSMon  csl  In  même  qu'au  t  2,  oit  la  Vulgaie 
iiajuit  pr  presbyteros,  les  prélres.  I.e  môme  mot 
gr,c  signifie  l'un  cl  l'autre. 

(1018)  Ad.  xv,  4. 

(1019)  Gr.  lin.,  qui  était  grec. 

«  IMO)  Gr.  autr.,  On  n*  l'y  obligea  point,  non  pa% 
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Jésus-Christ  les  avait  délivrés  ;  la  considé- 
ration de  ces  faux  frères,)  ne  les  porta  pas 
à  leur  céder  même  pour  un  moment  (16*20) 
et  ils  refusèrent  de  s'assujettir  à  ce  que 
ceux-là  voulaient,  afin  que  la  vérité  de  l'E- 
vangile demeurât  (loule  pure)  parmi  (1621) 
les  nations,  el  sans  mélange  des  cérémonies 
de  la  Loi.  Si  l'on  n'avait  point  prétendu  ren-  J 
dre obligatoire  ce  qui  n'élnil  quo  toléré,  et 
exiger  la  circoncision  de  Tile  comme  un 
devoir,  Paul  eût  été  disposé  à  permettre  que 
son  disciple  se  fil  circoncire,  comme,  plut 
tard,  il  le  permit  pour  d'autres  :  devant  une 
telle  exigence ,  il  risqua  tout  plutôt  que 
de  fléchir.  Mais  quelques-uns  de  la  secte 
des  pharisiens,  qui  avaient  embrassé  la  foi, 
s'élevèrent  el  soutinrent  qu'il  fallait  circon- 
cire les  gentils,  el  leur  ordonner  de  garder 
la  Loi  de  Moïse.  Les  apôlres  donc  el  les 
prêtres  (1622),  s\wsemblèretil  pour  exami- 
ner celle  affaire  (1623);  car  Pierre,  voyant 
la  nécessité  d'une  décision,  convoqua,  pour 
la  rendre  plus  solennelle,  les  apôlres  pré- 
sents, les  prêtres  et  les  frères  (1624)  à  l'as- 
semblée qu'il  présida  en  qualité  de  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Clément  d  Alexandrie  as- 
sure que  tous  les  apôlres  y  assistèrent  :  mais 
saint  Luc  ne  mentionne,  après  Pierre,  que 
Paul,  Barnabé,  et  Jacques  le  Mineur,  évêque 
de  Jérusalem.  Quelques-uns  ont  cru  |.ou- 
voir,  d'après  VEpitrt  de  sainl  Paul  aux  Gâ- 
tâtes (1625),  consulter  aussi  la  présence  de 
sainlJean.  Les  préires  et  mu  i  dtsaul  os  mi- 
nislres  les  plus  anciens,  admis  dans  ce  premier 
concile,  pouvaient  éclairer  l'examen,  on 
rapportant  ce  qu'ils  avaient  appris  de  Jé- 
sus-Christ  lui-même  ou  des  apôtres  ab- 
sents. 

Et,  après  en  avoir  beaucoup  conféré  en- 
semble, Pierre,  (que  Dieu  avait  naguère 
envoyé  convertir  et  baptiser  les  gentils  de 
ta  maison  de  Cornoille  à  Césarée.aiiu  de  luire 
comprendre  qu'il  était  l'unique  Chef  de 
l'Eglise,  qui  devait  être  composée  de  gentils 
aussi  bien  que  do  Juifs,)  se  leva  el  dit 
(avec  le  ton  d'aulorité  qui  convient  au 
Pasteur  de  tout  le  troupeau,  lorsqu'il  parle 

même  en  considération  des  faux  frères  qui  s'étaient 
introduits,  etc.  Cor  il  ne  leur  célèreiit  pas  même 
pour  un  moment,  cl  ils  refusèrent,  eic. 

(1021)  Gai.  11,2-5. 

(\62i)  C'est  le  sens  do  grec. 

(1643)  Ad.  xv,  5,  6 

(1621)  Ad.  xv,  23. 

(IG25)  Cal.  u,9. 
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pour  l'instruction  de  toutes  ses  ouailles: 
\les)  frères,  vous  savez  qu'il  y  a  long- 
temps (1626)  que  Dieu  (m*)  a  choisi  d'entre 
nous,  afin  que  les  gentils  entendissent  par 
ma  bouche  la  parole  de  l'Evangile,  et  qu'ils 
crussent  (  comme  nous,  et  fussent  sauvés  en 
pratiquant  les  vérités  de  la  foi.)  Et  Dieu, 
qui  connaît  les  cœurs,  en  a  rendu  témoi- 
gnage (1627),  leur  donnant  le  Saint-Esprit 
aussi  bien  qu'à  nous.  Et  (en  cela)  il  n'a 
point  fait  de  différence  entre  eux  et  nous, 
ayant  purifié  leurs  cœurs  par  la  foi,  (sans 
qu'ils  fussent  circoncis  ;  comme  parla  foi 
il  avait  purifié  les  nôtres,  h  nous  qui  étions 
circoncis.)  Maintenant  donc,  (ajouta  lo 
Prince  des  apôtres  avec  une  sorte  d'indi- 
gnation contre  les  perturbateurs  des  cons- 
ciences et  les  ennemis  de  la  liberté  de 
l'Evangile,)  pourquoi  lentez-vous  Dieu? 
(et  pourquoi  allez-vous  contre  sa  volonté,) 
en  imposant  à  ses  disciples  un  joug  que 
ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  porter,  (et 
dont  le  Seigneur  veut  bien  aujourd'hui 
nous  décharger  tous,  comme  d'un  fardeau 
inutile  pour  la  vraie  justice?  Car  nous  sa- 
vons que  toutes  les  observances  de  la  Loi 
ne  serveul  de  rien  à  présent  pour  le  salut  ;) 
mais  nous  croyons  que  c*est  (seulement) 
par  la  grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ  que 
nous  serons  sauvés  aussi  bien  qu'eux. 
(Pierre,  en  parlant  ainsi,  proférait  le  mémo 
oracle  que  le  Saint-Esprit  lui  avait  dicté 
personnellement  h  sa  célèbre  vision  de 
Joppé.)  Alors  toute  l'assemblée  se  tut  (1028). 
Eu  effet,  la  question  était  résolue.  En  fai- 
sant voir  combien  il  serait  déraisonnable 
«l'imposer  aux  gentils  convertis  un  joug 
dont  Dieu  lui-même,  por  les  dons  du  Saint- 
l-sprit,  les  déclarait  exempts,  Pierre  déci- 
dait qu'ils  n'y  seraient  pas  soumis;  et  lo 
Vicaire  de  Jésus-Christ  décidait,  en  outre, 
que  les  gentils  exempts  de  ce  joug  seraient 
sauvés  comme  les  Juifs  auxquels  il  avait 
été  imposé. 

L'assemblée  ayant  témoigné,  par  son  res- 
pectueux silence,  son  acquiescement  et  sa 
soumission  â  la  décision  de  Pierre,  ils  ôcou- 
iérent  Barnabé  et  Paul,  qui,  (pour  montrer 
que  le  ciel  approuvait  la  doctrine  exposée 
parle  Chef  de  l'Eglise,)  leur  racontaient 
combien  de  miracles  et  de  prodiges  Dieu 

(1616)  Gr.  anlr..  dès  le  commencement. 
(t«î7)Gr.  lin.,  Imr  a  rendu  icmoigiiage. 
(1618)  Act.  xv,  7-IS. 
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avait  fafts  par  eux  parmi  les  gentils  (1629); 
ce  qui  équivalait  à  dire  :  Non-seulement  les 
grâces  dont  Dieu  comble  les  incirconcis,  et 
dont  Pierro  a  parlé,  démontrent  que  Dieu 
les  exempte  de  la  circoncision  ;  mais  les 
miracles  dont  nous  avons  été  les  instru- 
ments parmi  eux  en  sont  une  nouvelle 
preuve.  Ils  rappelèrent  ainsi  les  conver- 
sions éclatantes  par  lesquelles  ils  avaient 
eu  le  bonheur  de  conduire  dans  le  bercail 
de  Pierre  un  grand  nombre  de  brebis  étran- 
gères ,  qui,  réunies  aux  fidèles,  enfants 
d'Abraham,  composaient  un  seul  troupeau 
dont  il  était  le  souverain  Pasteur  sur  la 
terre:  portion  précieuse  de  chrétiens,  que 
la  loi  de  la  circoncision,  jointe  au  joug  des 
cérémonies  mosaïques,  en  eût  pour  tou- 
jours écar téo. 

Après  qu'ils  se  furent  tus,  (l'évôque  de 
Jérusalem,  qui  tolérait  les  observances  do 
la  Loi  mosaïque,  parce  que,  son  Eglise 
n'étant  guère  composée  que  de  Juifs  qui  te- 
naient encore  à  leurs  anciennes  cérémonies, 
celte  condescendance  y  devenait  nécessaire, 
ajouta  à  l'argument  que  Barnabé  et  Paul 
avaient  tiré  des  miracles  un  argument  d'un 
autre  ordre,  qu'il  tirades  prophéties.  Comme 
les  judaïsants  pouvaient  invoquer  son  au* 
torilé,  et,  en  l'opposant  a  cello  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  compromettre  l'unité  de 
l'Eglise,  l'Esprit-Saint  lui  fit  connaître  que 
la  doctrine  do  Pierre  était  conformo  aux 
paroles  des  prophètes;  il  corrobora  donc, 
par  celte  considération,  la  décision  du  Sou- 
verain Pontife,  et  mit  les  judaïsants,  qui 
croyaient  aux  prophètes,  dans  l'obligation 
de  regarder  la  doctrine  qu'elle  consacrait 
comme  révélée  do  Dieu,  rendant,  d'ailleurs, 
en  cela,  un  éclatant  témoignage  au  Pape, 
comme  Jugo  infaillible  des  questions  de 
foi.)  Jacques  prit  la  parole,  et  dit:  (Mes) 
frères,  écoulez-moi:  Simon  vous  a  repré- 
senté de  quelle  sorte  Dieu  a  commencé  à 
regarder  favorablement  les  gentils,  pour 
choisir  parmi  eux  un  peuple  (consacré)  à 
son  nom.  Et  les  paroles  des  prophètes  s'ac- 
cordent avec  lui  (1630),  selon  qu'il  est 
écrit  :  Après  cela  je  reviendrai,  et  jo  rebâ- 
tirai la  maison  de  Dovid,  qui  est  tombée; 
je  réparerai  ses  ruines,  et  je  la  relèverai, 
atln  que  le  reste  des  hommes,  ot  tous  les 

(IfiiO)  Act.  xv,  t2. 

(tCôU)  Anlr.,  Raccordent  à  cela. 
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gentils  qui  porteront  mon  nom,  (et  qui 
seront  mon  peuple,)  cherchent  le  Sei- 
gneur (1631).  C'est  ce  que  dit  le  Seigneur 
qui  fait  ces  choses,  (et  qui  ne  peu!  manquer 
d'accomplir  ce  qu'il  prédit,  ni  prédire  ce 
qu'H  ne  doit  pas  accomplir;  car)  Dieu 
connaît  son  œuvre  de  toute  éternité:  (H 
sait  ce  qu'il  veut  faire,  et  personne  ne  peut 
l'empêcher  d'exécuter  ce  qu'il  a  résolu  ab- 
solument.) C'est  pourquoi  je  juge  (en  ac- 
quiesçant a  la  décisioo  de  Pierre  (1632), 
qu'il  ne  faut  point  inquiéler  ceux  d'entre 
les  gentils  qui  se  convertissent  a  Dieu,  (ni 
les  obliger  à  recevoir  la  circoncision  que 
Dieu  n'exige  point  d'eux,  et  sans  laquelle 
il  leur  communique  ses  grâces  et  son  Es- 
prit;) mais  qu'on  doit  seulement  leur  écrire 
qu'ils  s'abstiennent  (do  manger)  des  choses 
Immolées  aux  idoles  (1633) ,  de  la  fornica- 
tion, des  chairs  étouffées  et  du  sang.  (Pour 
les  Juifs,  il  n'est  point  nécessaire  de  leur 
proscrire  ces  règles,  qui  sont  expressément 
marquées  dans  la  Loi  de  Moïse ,  dont  ils 
tout  parfaitement  instruits;  )  car,  à  l'égard 
de  Moïse,  il  y  a  longtemps  qu'il  y  a  dans 
chaque  ville  des  hommes  qui  le  prêchent 
dans  les  synagogues,  où  on  le  lit  chaque 
♦our  de  sabbat  (1634).  C'est-à-dire:  La  Loi 
de  Moïse,  qui  n'est  abrogée  que  dans  sa 
partie  cérémonielle,  eslluecommo  autrefois 
dans  les  synagogues,  remplies  maintenant 
de  Juifs  convertis;  mais,  comme  on  ne 
l'ensoigno  pas  aux  chrétiens  venus  du  pa- 
ganisme, il  faut  leur  défendre  certaines 
choses  dont  les  païens  font  usage,  parce 
qu'elles  sont  mauvaises  do  leur  nature, 
indépendamment  de  la  Loi  de  Moïse  qui 
prescrit  de  s'en  abstenir.  Eu  premier  lieu, 
les  gentils  convertis,  en  mangeant  des 
viandes  immolées  aux  idoles,  comme  ils  le 
faisaient  avant  leur  conversion,  auraient, 
suivant  les  préjugés  des  faibles,  participé  au 
sacrifice  ou  fait  acle  d'idolAtrio  :  or  l'idolâtrie 
a  toujours  été  défendue  à  tous  les  hommes. 
Il  faut  en  dire  autan)  du  scandale  qui  devait 
résulter  de  cet  acte;  car  il  a  toujours  été  dé- 
fendu de  faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  vou- 
drai! pas  qu'il  foi  fait  à  soi-même.  En  second 
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lieu,  une  loi  antérieure  aux  lois  écrites,  el 
plus  durable  qu'elles,  interdit  la  fornication. 
Les  paînns,  qui  ne  s'en  doutaient  pas,  com- 
mettaient généralement  ce  crime.  11  y  avait 
même  des  Juifs  qui  ne  croyaient  la  forni- 
cation défendue  que  par  Moïse.  Les  idolâtres 
et  lesJuifr,  devenus  chrétiens,  pouvaient  la 
regarder  comme  une  chose  indifférente. 
Mais  la  Loi  de  Moïse,  déclarée  abrogée 
quant  à  la  partie  cérémonielle,  relative  ,  et 
transitoire,  no  pouvait  l'être  dans  ce  qu'elle 
avait  de  positif,  d'absolu,  d'universel,  d'im- 
muable. Jésus-Christ  était  venu,  au  con- 
traire, la  perfectionner  sous  ce  rapport;  et 
saint  Jacques  était  fondé  à  proposer  qu'on 
la  maintint  au  sujet  de  la  fornication,  qui 
en  soi  est  un  mal.  En  troisième  lieu,  il  de- 
mandait que  les  gentils  s'abstinssent  des 
chairs  étouffées  et  du  sang,  non  point  parce 
que  Moïse  en  avait  interdit  l'usage  aux 
Juifs,  mais  parce  que  Dieu  l'avait  défendu, 
dès  l'origine,  à  tous  les  hommes  (1635) , 
afin  de  leur  inspirer  de  l'horreur  pour  lo 
meurtre.  Il  y  avait  lieu,  d'ailleurs,  de  con- 
server pendant  quelque  temps  celte  dé» 
fense  de  manger  du  sang,  è  cause  de  la  su- 
perstition des  idolâtres  qui  croyaient  que 
les  âmes  des  morts ,  aussi  bien  que  les 
dieux,  se  nourrissaient  de  sang, 
k.  L'abbé  Rohrbocher  (1636)  dit  à  ce  sujet  t 
«  Le  tempérament  proposé  par  saint  Jac- 
ques conciliait  fort  bien  la  diflicullé.  Les 
fidèles  venus  de  la  genliliîé  étaient  recon- 
nus purs  et  saints,  et  exempts  de  la  loi 
cérémonielle;  mais  il  leur  était  recommandé 
d'éviter  dans  leurs  repas  ce  qui  pouvait 
le  plus  choquer  les  fidèles  venus  du  ju- 
daïsme, savoir  :  les  viandes  immolées  aux 
idoles,  et  le  sang.  D'après  l'explication  do 
saint  Paul,  interprète  très-sûr  du  décret 
de  ce  concile,  los  fidèles  pouvaient  manger 
indifféremment  de  tout  ce  qui  se  vendait 
au  marché,  sans  s'informer  s'il  avait  élô 
immolé  aux  idoles  ou  non,  dès  qu'il  n'y 
avait  point  de  scandale  pour  les  faibles 
(1637).  Ce  n'était  donc  qu'une  loi  do  cir- 
constance, à  cause  de  l'idolâtrie  qui  ré- 
gnait encore.  Quant  à  la  défense  de  manger 


if63l)  Ce  laxte  est  cité  suivant  la  version  des 
Septante. 

(1051)  <  Cum  anlcm  in  concilio  Jerosolymis  con- 
troversia  esset  orta  «te  lej:e  et  cimimcisioiie,  }a- 
eobas,  Pctri  sententiam  secuiu»..  »  (lire».  Rom.  Die 
4  Mail  in  festo  SS.Philippi  et  Jacobi.) 

U033)  Lia  ,  des  souiilurcs  des  idoles,  c'est-à- 

Uistoibb  sccLBSUSTiout.  IX. 


dire  des  choses  immolées  aux  idoles. 
(1634)  An.  xv,  13-21. 


t. 


lGr.r»>  C.en.  ix,  4-6. 


1036)  Hittoire  universelle  de  CEtjïtte  eathoticut, 
V.  p.  3*3. 
(1637)  /  for.  x. 
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il  il  sang,  et  par  conséquent  dus  chairs 
étouffées,  elle  venait  do  plus  haut  que  la 
Loi  de  Moïse  ;  car  elle  avait  été  déclarée 
à  Noé  au  sortir  do  l'arche,  afin  de  détourner 
plus  efficacement  l'homme  de  répon-ire  lo 
sang  de  l'homme  ,  et  aussi  parce  que, 
do  toutes  le*  parties  do  la  victime,  c'était 
principalement  le  sang  qu'on  offrait  à  Dieu 
dans  les  sacrifices.  Tant  que  des  sacrifices 
rie  cotte  espèce  continuaient  à  s'offrir  dans 
le  temple  de  Jérusalem ,  l'on  conçoit  que 
les  Juifs,  môme  chrétiens,  craignissent  d'al- 
ler contre  celle  défense.  Mais,  lorsque, 
après  la  dernièro  destruction  du  temple, 
il  fut  hien  reconnu  que  Dieu  ne  demandait 
plu»  le  sang  des  animaux,  et  que  l'homme, 
ayant  été  racheté  au  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  fut  devenu  infiniment  précieux  à 
l'homme,  cette  même  loi,  dovenuo  sans 
abjet,  devait  naturellement  tomber  en  dé- 
suétude. Enfin  le  concile  défend  la  formi- 
cation  :  c'est  que,  parmi  les  gentils,  la 
plupart  ne  voyaient  de  crime  que  dans  l'a- 
dulière,  et  comptaient  la  simple  fornication 
pour  rien.  » 

Lettre  du  concile. 
Alors  il  fut  résolu  pur  les  apôtres  et  par 
les  prêtres  (1638),  avec  toute  l'Eglise,  do 
choisir  quelques-uns  dVntreeux  pour  (les) 
envoyer  à  Aniioche,  avec  Paul  ut  Barnabé, 
(afin  de  notifier  la  décision.  Ils  choisirent 
donc)  Judo,  surnommé  Barsabas,  et  Silas, 
qui  étaient  des  principaux  entre  les  frères 
(t639).  Silas  est  lo  même  que  Sylvain,  par 
lequel  saint  Pierre  avait  envoyé  sa  première 
Épllre.  Et  ils  écrivirent  pour  eux  cette  Let- 
tre :  «  les  APOTBES,  les  prêtres,  et  les  frères 
(1640),  à  nos  frères  d'entre  les  gentils  qui 
sont  à  Aniioche,  en  Syrie,  et  en  Cilicie, 
salut.  Comme  nous  avons  su  que  quelques- 
uns  qui  venaient  d'avec  nous  vous  ont 
troublés  par  leurs  discours,  et  ont  renversé 
vos  consciences ,  (  eu  voulant  vous  obli- 
ger à  être  circoncis  et  5  garder  la  Loi 
{1641}  de  Moïse,)  sans  toutefois  que  nous 
leur  en  eussions  donné  aucun  ordre;  après 
nous  dire  assemblés  dans  un  même  esprit, 
nous  avons  jugé  à  propos  de  vous  envoyer 
dea  personnes  choisies  avec  nos  chers  (frères) 


Barnabé  el  Paul,  qui  sont  des  hommes  qui 
ont  exposé  leur  vie  pour  lu  nom  de  Notre- 
Scigncur  Jésus-Christ.  Nous  vous  envoyons 
donc  Jude  el  Silas,  qui  vous  feront  en- 
tendre de  vive  voix  les  mômes  choses  (que 
nous  vous  écrivons  dans  eelto  lettre,  les- 
quelles doivent  vous  faire  beaucoup  du 
plaisir.)  Car  il  a  semblé  bon  au  Saint-Es- 
prit et  à  nous  de  no  vous  point  imposer 
d'autres  charges  que  celles-ci,  qui  sont 
nécessaires  :  (les  unes  à  cause  des  circons- 
tances présentes,  comme)  do  vous  abstenir 
de  co  qui  aura  été  sacrifié  aux  idoles  ,  du 
sang,  el  des  chairs  étouffées  ;  el  (les  autres 
por  lour  nature,  comme  de  vous  éloigner) 
de  (a  fornication  :  abstenez-vous  de  ces 
choses,  et  vous  ferez  bien.  Adieu  (16t'i;.> 
La  sainte  assemblée,  conformément  à  la 
décision  de  Pierre,  exompla  donc  les  gen- 
tils convertis  de  la  circoncision  et  de  toutes 
les  lois  cérémonielîcs. 

Le  premier  concile  modèle  de  tous  le»  autres, 

«  Telle  fut  l'occasion  et  la  formo  du  pre- 
mierconcile.» écrit  l'abbé  Uohrbacher  (1643). 
«  Uno  grande  contestation  s'élève  sur  la 
doctrine  h  Aniioche.  Aussitôt  elle  est  por- 
tée au  lieu  où  était  Pierre,  lu  prince  des 
apôtres,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues. 
Ils  s'assemblent  avec  les  prêtres  ou  anciens. 
Quels  furent  ces  anciens  ou  prêtres,  saint 
Luc  nous  l'a  fait  counatlre  précédemment 
lorsqu'il  a  dit  que  saint  Paul  en  ordon- 
nait dans  chaque  Eglise  par  l'imposition  des 
mains,  accompagnée  de  prières  et  de  jeûnes. 
Ou  voit  quo  c'étaient  les  premiers  pas- 
teurs régulièrement  ordonnés.  Suivant  la 
sentiment  le  plus  commun  cl  le  plus  ancien, 
chacun  dos  opôlres,  par  conséquent  leur 
Chef  aussi  et- surtout,  avait  le  don  d'in- 
faillibilité. Mais  il  convenait  de  donner 
l'esemplu  aux  conciles  futurs.  L'on  com- 
mença donc  par  l'examen,  par  la  discussion, 
qui  fut  très-grande.  Pierre  parle,  et  tout  la 
monde  se  lait  :  Pierre  poso  pour  fonde- 
ment la  révélation  qui  lui  a  été  faite  sur 
la  vocation  des  gentils.  Paul  el  Barnabé  ra- 
content les  suites  merveilleuses  de  cette 
vocation.  Jacques,  évêque  de  Jérusalem, 
parlant  du  lu  sentence  de  Pierre,  la  montre 


(tW8)  C'est  le  sen*  do  grec. 
(1639)  Ael.  xt,  22. 
(iG40,  C'est. le  sens  du  grec. 
(Ml)  Ces  mots  sont  dans  le  grec. 


(1642)  AU  lettre  :  Portet-vout  bien.  Aet.  iv, 
25-29. 

1645)  Histoire  wiivertelle  de  l'Eqliu  talho'.iqj;. 


(1645) 
1.1V,  p. 
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appuyée  dans  les  prophètes,  el  en  propose 
une  application  pratique  qui  devait  faci- 
liter la  réunion  de  deux  peupîes  en  un. 
Le  décret  du  concile  cA  le  décret  du  Saint- 
Esprit  el  do  l'Eglise.  Il  est  envoyé  aux  au- 
tres Eglises  particulières,  non  plus  pour 
y  être  examiné,  mais  pour  y  ôlro  exécuté. 

«  Ce  qu'était  Jérusalem  par  la  présenco 
de  Pierre  et  de  quelques-uns  des  plus  illus- 
tres disciples,  Rome  l'est  devenue  comme 
Siège  des  successeurs  du  môme  Pierre, 
assistés  toujours  d'hommes  éminents  en 
dignité  cl  eu  doctrine.  Et,  comme  la  con- 
testation sur  les  cérémonies  légales  fut 
portée  à  Jérusalem  où  était  Pierre,  de  mémo 
c'est  une  loi  inviolable  de  l'Eglise  do  por- 
ter h  Kome  les  causes  difficiles  de  la  foi.  Et 
comme,  au  premier  son  de  la  voix  du 
Pierre,  se  calmèrent  a  Jérusalem  toutes  les 
disputes,  de  même  doivent  cesser  les  con- 
testations dès  que  le  môme  Pierre  a  parlé 
par  la  bouche  de  ses  successeurs.  Enlin , 
comme  la  décision  sortie  de  Jérusalem, 
encore  qu'elle  n'eût  pas  été  formée  dans 
un  concile  réellement  œcuménique,  fut  néan- 
moins proposée  el  reçue  comme  un  oraclo 
de  l'Esprit-Saint,  de  même  les  conciles  par- 
ticuliers de  Rome,  sous  l'autorité  des  Ponti- 
fes romains,  ont  eu  dans  leurs  déiinitious 
la  force  des  conciles  œcuméniques,  auxquels 
nul  catholique  ne  refuse  une  autorité  sou- 
veraine el  infaillible.  » 

(1614)  Cal.  n,6-IO. 

(1645)  C'est  le  sens  du  grec. 

(10*6)  C'est  le  sens  du  grec. 

(1647i  C'est-à-dire  Pierre.  Quelques  manuscrits 
mêmes  lisent  iei  :  Pierre,  Jacques  el  Jean.  Mais  ce 
telle  u'est  pas  sans  difliculté. 

On  objecte  que,  si  Céplias,  dont  saint  Paul  parle 
ainsi,  n'était  autre  que  Pierre,  l'apôtre  des  nations 
ne  l'aurait  pas,  en  dii  ligues  de  ta  même  Epltre, 
appelé  tantôt  Pierre,  tantôt  Céplias,  et  non  pas 
toujours  Céphas  ou  toujours  Pierre.  En  agissant 
ainsi,  il  semble  distinguer  Céplias  du  Prince  des 
apôtres.  Ces  dix  lignes,  ajoule-t-on .  présentent 
cinq  personttes  bien  distinctes  :  Paul,  Pierre,  Jac- 
ques, Céphas  et  Jean;  si,  sous  ces  cinq  noms,  le 
Docteur  des  nations  n'avait  voulu  indiquer  que 
quatre  personnes,  il  aurait  dû  s'exprimer  d'une 
autre  manière,  el  sans  doute  il  l'aurait  lait.  On  re- 
garde, d'ailleurs,  comme  improbable  que,  si  Cé- 
plias était  saint  Pierre,  Paul,  au  lieu  de  le  nom- 
mer le  premier,  comme  font  toujours  les  évangélis- 
tes,  l'eût  placé  entte  Jacques  el  Jean.  On  trouve 
moins  probable  encore  qu'en  parlant  du  Chef  de  la 
chrétienté,  Paul  l'eût  compris  sous  ces  expressions 
qui  semblent  dures  cl  dédaigneuses  :  «  Ceux  qui 
paraissaient  être  quelque  chose,  ceux  qu'on  regar- 
dait comme  les  colonnes  :  Qui  tidebanlur  etu  ali- 
quid,  qui  tidebanlur  eolumna;  »  car  saint  Pierre 
<u;i  réellement  et  de  fait  ce  qu'il  paraissait  cire  ;  il 
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Sat'nf  Paul  ett  reconnu  l'apôtre  des  gentils. 

Ce  que  nous1  avons  dit  que  saint  Paul 
avait  fait  5  Jérusalem,  où  il  exposa  sa  doc- 
trine aux  autres  apôtres  pour  la  leur  foire 
approuver,  ne  doit  pas  induire  a  croiro 
qu'il  leur  fûl  inférieur  en  science  ou  en 
autorité.  Ils  n'avaient  en  cela,  sauf  la  pri- 
mauté dts  Pierre,  aucun  avantage  sur  lui. 
«  Aussi,  a  écrivait-il  lui-même  plus  tard 
(ICii) ,  «  ceux  qui  paraissaient  les  plus 
considérables,  (je  no  m'arrête  pas  à  ce  qu'il* 
ont  élé  autrefois,  (hommes  sans  naissance 
et  sans  élude;)  Dieu  n'a  point  égard  a 
la  qualité  des  personnes;)  ceux,  dis-je, 
qui  paraissaient  les  plus  considérables  ne 
m'ont  rien  appris  de  nouveau.  Mais,  nu 
contraire,  ayant  reconnu,  (parle  grand  nom- 
bre de  gentils  que  j'avais  conveilis  a  la  foi.) 
que  la  chargo  de  prêcher  l'Evangile  aux 
incirconcis  m'avait  été  donnée,  comme  à 
Pierre  celle  de  prêcher  aux  circoncis  (car 
Celui  qui  a  agi  efficacement  (16W)  dans 
Pierre  pour  le  rendre  apôlre  des  circoncis, 
(en  donnant  à  ses  prédications  la  force  dn 
les  convertir,)  a  aussi  agi  efficacement  (1646) 
en  moi  pour  me  rendre  apôtre  des  gentils: 
ceux,  (dis-je,)  qui  paraissaient  comme  les 
colonnes  (do  l'Eglise,)  Jacques.Céphas  (16Vï) 
et  Jean,  ayant  reconnu  la  grâce  que  j'avais 
reçue,  nous  donnèrent  la  main,  à  Barnabé 
et  à  moi,  pour  .marque  do  la  société  et  do 
l'union  qui  était  entre  eus  el  nous,  oflu 

Aail  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  l'Eglise  ;  il 
en  était  non-sculemnil  une  colonne,  mais  la  pre- 
mière. Pierre  fondamentale,  posée  par  Jcsus-Cbiis*. 
On  se  croit  donc  fondé  à  conclure  que  J  cques. 
Céplias  et  Jean,  que  Paul  mentionne  et  qualifie  av«c 
une  sorte  de  dédain,  n'étaient  pas  trois  apô>r*s,  l« 
premier  évëqtie  de  Jérusalem,  le  deuxième  Vicaitc 
de  Jésus-Christ,  le  troisième  Bien-aiué  du  Sau- 
veur ,  ma;s  trois  disciples  dont  il  ne  s'était  pas 
montre  satisfait.  Au  n«  siècle.  Clément  d'Alexan* 
drie,  cité  par  Eusèbe,  n'a  vu  dans  ce  Céplias  qu'un 
des  soixante-douze  disciples,  nommé  le  troisième 
dans  l'énumération  faite  par  Dorothée  de  Tyr  au 
iv*  siècle,  el  le  cinquante-unième  sur  la  liste  dressée 
au  vu*  siècle,  par  l'auteur  de  la  Chronique  d'Alexan- 
drie. Céplias,  le  disciple,  pouvait  passer  à  Jérusa- 
lem pour  être  quelque  chose,  pour  être  une  colonne  ; 
tandis  que  le  respect  dont  tous  I»  s  liifèles,  sans  c.t 
excepter  les  apôtres,  devaient  être  pénétrés  pour 
saint  Pierre,  ne  leur  permettait,  conclut-on,  de  voir 
eu  lui  que  h*  Fondement  el  le  Couronnement,  lout  à 
la  fo  s,  de  l'Eglise. 

A  ceux  qui  répondent  que,  dans  le  texte  grec,  on 
lit  partout  aujourd'hui  Uirfo;  el  jamais  *Jifâ;,  tou- 
jours Pierre,  et  jamais  Cepbas,  qu'ainsi  toute  équi- 
voque est  ôlée,  on  réplique  ;  1*  qu'on  doit  cornuer, 
lorsqu'il  y  a  différence,  non  pas  la  Vulgate  sur  l«i 
grec,  mais  le  grec  sur  la  Vuigale,  laquelle  «si  la 
seule  version  reçue  auibeutiqutaieut  par  rEglbe; 
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que  nous  prêchassions  l'Evangile  aux  gen- 
tils, et  eux  aux  circoncis,  lis  nous  recom- 
mandèrent seulement  de  nous  ressouvenir 
des  pauvres  (de  Jérusalem  ;)  ce  que  j'ai 
eu  aussi  grand  soin  de  /aire.  * 

Jude  et  Sil*s  accompagnent  Paul  etBarnubé 
à  Antiocke. 

Jude  et  Silos,  qui  partirent  avec  Barnabe" 
et  Paul,  ayant  donc  été  envoyés  do  la  sorte, 
vinrent  à  Anlioche,  où  ils  assemblèrent 
les  fidèles,  et  leur  remirent  la  Lettre  (du 
concile,)  qu'ils  lurent  avec  beaucoup  de 
consolation  et  de  joie.  Et,  comme  Jude  et 
Silas  étaient  eux-mêmes  prophètes,  (c'est- 
à-dire  honorés  du  caraclèro  épiscopal,  et 
qu'ils  avaient  le  don  d'expliquer  les  Ecri- 
tures (16*8,),  ils  consolèrent  et  fortifièrent 
aussi  les  frères  par  plusieurs  discours. 
Après  qu'ils  eurent  demeuré  là  quelque 
temps,  les  frères  les  renvoyèrent  en  poix 
auxïapôtres,  qui  les  avaient  envoyés  (1649). 
Silas,  néanmoins,  jugea  b  propos  de  de- 
mecrer  a  Anlioche,  et  Jude  retourna  seul 
a  Jérusalem  (1650). 

Saint  Paul  résiste  à  Céphas. 
La  paix  dont  iouissait  l'Eglise  d'Anlioche 
fut  encore  troublée,  peu  de  temps  après, 
par  suite  des  mêmes  préjugés  des  Juifs 
convertis  contre  les  chréliens  incirconcis, 
qui  avaient  failli  causer  un  schisme.  Cé- 
phas (1651),  étant  venu  à  Anlioche,  man- 
geait avec  les  gentils  (convertis  indifférem- 
ment de  toutes  sortes  de  viande,)  avant 
que  quelques  (Juifs,)  qui  venaient  de  la 
port  do  Jacques,  (évêquo  do  Jérusalem,) 
fussent  arrivés.  Mais,  après  leur  arrivée, 
(il  eut  pour  do  les  scandaliser  par  ccltu 
nonduite.  Comme  ces  Juifs  chréliens  n'é- 
taient peut-être  jamais  sortis  de  Jéruso- 

- 

2?  qu'au  temps  de  Clément  <■  Alexandrie,  de  Doro- 
thée de  Tyr  et  de  saint  Jérôme,  on  lisait  Knjàe,  et 
non  pas  né-r»o:,  aussi  bien  dans  le  texte  grec  que 
dans  notre  Viilgatc.  Et  il  fallait  bien  que  cela  fût 
ainsi  :  car,  si  les  textes  grecs  les  plus  anciens 
avaient  rois  toujours  ntrp»?,  jamais,  au  moins  entre 
les  Grecs,  il  n'y  aurait  eu  de  dispute  ;  tout  le  moii.ie 
serait  convenu  que,  n'y  avant  pas  deux  Pierre, 
routine  il  y  avait  deux  Céphas,  c'était  du  vrai  saint 
Pierre  que  Paul  avait  dit  quï/  paraissait  être  quelque 
chou,  qu'on  le  regardait  emme  me  colonne.  La  dis- 
pute »Vst  Tenue  que  de  ce  que,  saint  Paugayanl  écrit 
tamôt  Pierre,  tantôt  Céphas,  il  y  av;iit  Heu  de  dou- 
ter s'il  parlait  de  deux  hommes  ou  du  même  homme 
sous  deux  différents  noms.  Ajoutez  à  cela  que,  dans 
les  plus  anciens  manuscrits  grecs,  on  lit  encore  au- 
jourd'hui Ku»âf  et  non  nÎT/to;. 

Voycr.,  aJx  Eclaircissements  de  ce  Livre,  la  Dis- 
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lem,  où  l'on  gardait  encore  avec  les  in- 
circoncis les  précautions  de  la  Loi,  ils 
n'étaient  pas  accoutumés  à  la  sainte  et 
sage  liberté  que  Paul  avait  introduite  .\ 
Antioche  (1652).  Pierre  se  relira  secrète- 
ment, et  se  sépara  (d'avec  les  gentils,) 
craignant  (de  blesser)  les  circoncis  (aux- 
quels cet  usago  des  viandes  défendues  par 
la  Loi  paraissait,  un  grand  crime,  et  ne 
songeant  pas  que  les  gentils  pouvaient  in- 
férer de  son  altitude  équivoque  que  lo 
judaïsme  était  nécessaire.  Ce  procédé  pou 
droit  ou  peu  sage  eut  des  suiles.)  Les  au- 
tres Juifs,  (séduits  par  l'exemple  de  Céphas.) 
usèrent  comme  lui  de  celle  dissimulation 
(qu'ils  se  crurent  permise;)  et  Barnabe 
môme  s'y  laissa  entraîner,  (commençant  à 
vivre  avec  les  Juifs,  comme  s'il  eût  pensé, 
ou  que  la  commerce  des  chréliens  incir- 
concis  était  interdit  aux  chréliens  de  la 
circoncision,  ou  que  sans  la  circoncision 
et  la  pratique  de  la  Loi  les  gentils  ne  pou- 
vaient être  admis  au  christianisme  (1653). 
Mais,  quand  Paul  vit  qu'ils  ne  marchaient 
pas  droit  selon  la  vérité  de  l'Evangile , 
(qui  était  offensée  par  cette  feinte  obser- 
vation des  cérémonies  de  la  Loi,)  il  ré- 
sista en  face  à  Céphas,  parce  qu'il  était 
répréhensible.  11  dit  à  Céphas  (1654)  de- 
vant tout  le  monde  :  Si  vous  ,  qui  êtes 
Juif,  vivez  à  la  manière  des  gentils,  et 
non  pas  a  celle  des  Juifs,  pourquoi  cou- 
traigt.ez-vous  (par  votre  exemple)  les  gen- 
tils de  judaïser  (1655)  ?  Céphas  reçut  celte 
observation  avec  humililé,  et  cessa  do 
montrer  pour  la  faiblesse  et  les  préven- 
tions des  circoncis  des  ménagements  d'où 
l'on  aurait  peut-être  conclu  qu'il  condam- 
nait ceux  qui  n'observaient  pas  les  céré- 
monies légales. 

scrtalion  «tir  Cépaas. 

(1648)  On  appelait  prophètes  non-seulemcii* 
ceux  qui  avaient  le  don  d'annoncer  les  chose» 
futures,  mais  tous  ceux  qui  avaient  le  don  d'in- 
terpréter les  Ecritures,  et  de  parler  des  choses 
de  Dieu. 

(1G49)  Le  Rrec  lit  simplement  :  aux  apôtres.  La 
Vulgate  lit  :  à  ceux  qui  les  avaient  envoyés. 

(1650)  Ces  mois,  Judas  autem  solus  abiit  Jeruta 
lem,  ne  sont  point  dans  le.  grec. 

(1651)  Le  grec  lit  :  Pierre.  La  leçon  de  la  Vulgatc 
parait  être  la  plus  ancienne.  Voyez,  aux  Eclaircisse- 
ments de  ce  Livre,  la  Dissertation  sur  Céphas.t 

(1652)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  176. 
(1G53)  Ibid.,  p.  477. 

(1654)  Le  grec  lit  encore  ici  :  Pierre. 

(1655)  Gai.  il,  11-U. 
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Saint  Augustin,  voyant  le  Pape  dans  Cé- 
phas  (1656),  admire  la  jusle  liberté  de«aint 
Paul  et  l'humble  modestie  do  saint  Pierre. 

Saint  Grégoire  le  Grand  dit  que  le  Prince 
des  apôtres  oublia  sa  propre  dignité,  dans 
la  craiute  de  perdre  le  moindre  degré 
d'humilité.  Grégoire  ajoute  :  «  II  loua  de- 
puis les  Epitrts  de  saint  Paul  comme  plei- 
nes de  sagesse,  quoiqu'on  y  lise  une  chose 
qui  lui  parait  si  peu  honorable.  Mais  cet 
ami  de  la  vérité  se  réjouissait  qu'on  sût 
qu'il  avait  élé  repris,  et  qu'on  crût  qu'il 
l'avait  été  justement.  » 

«  C'était  Pierre  qui  par  imprudence  don- 
nail  occasion  au  scandale,  »  érrit  Berruyer 
(IG57);  «  c'était  le  Chef  de  toute  l'Eglise, 
le  Maître  de  tous  les  autres  apôtres.  Paul, 
en  colla  occasion,  n'écouta  que  son  zèle 
pour  le  bien  public;  et,  quelque  respect 
qu'il  eût  pour  le  Premier  des  apôtres, 
il  osa  le  reprendre  publiquement,  parce 
qu'en  effet  il  était  répréliensible;  il  lui 
résista  en  face  avec  l'intrépidité  conve- 
nnble  à  un  apôtre  et  les  égards  dus  à 
un  supérieur...  Qui  n'.idmiro  ici  la  sainte 
liberté,  le  zèle  apostolique  de  saint  Paul, 
qu'aucune  considération  n'arrête  lorsqu'il 
s'agit  des  intérêts  de  lu  vérité  et  du  salut 
des  âmes  1  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins 
admirable,  c'est  l'humilité  de  saint  Pierre, 
qui  se  tait  en  reconnaissant  sa  faute,  et  qui 
paraît  encore  plus  grand  par  celle  humi- 
lité profonde  que  par  sa  dignité  de  Chef 
do  l'apostolat.  Ainsi,  par  la  vertu  de  ces 
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deux  grands  apôtres,  la  paix  et  la  liberté 
de  l'Evangile  furent  conservées  à  l'Eglise 
d'Anlioche.  » 

Quelle  a  pu  élre  la  faute  de  Cépha$. 

Il  faut  apprécier  au  juste  la  conduite  de 
saint  Pierre,  regardée  par  quelques-uns 
comme  une  faute  très-grave,  et  par  d'autres  * 
comme  une  action  innocente  et  môme  di- 
gne de  louange.  Pour  arriver  a  cette  exacte 
appréciation,  «  il  est  nécessaire,  •  fait  re- 
marquer l'abbé  llohrbaclier  (1658),  «de  se 
bien  rappeler  l'état  des  choses.  Pierre  et 
Paul  étaient  d'accord  que  les  gentils  con- 
vertis à  Dieu  et  régénérés  en  Jésus-Christ 
étaient  réellement  purs  et  saints  devant 
Dieu,  et  dignes  de  la  vie  éternelle.  Paul 
était  de  môme  d'accord  avec  Pierre  qu'il 
était  permis  h  un  Juif  converti  d'observer 
les  cérémonies  judaïques,  puisque  nous  les 
lui  verrons  observer  à  lui-même,  jusqu'à 
circoncire  son  disciple  Timothée.  Parmi 
ces  cérémonies,  c'en  était  une  de  no  pas 
communiquer  trop  facilement  avec  tes  gen- 
tils, do  no  pas  manger  avec  eux.  Pour  ce 
qui  regarde  celle  loi  ou  cérémonie,  Pierre 
et  Paul  étaient  également  d'accord  qu'il 
n'en  fallait  tenir  aucun  compte  dans  ces 
deux  cas  :  quand  il  était  nécessaire  de  con- 
verser avec  les  gentils  pour  les  instruire 
des  sacrements;  quand  on  pouvait  le  faire 
sans  choquer  ni  scandaliser  los  Juifs.  Il  ne 
restait  donc  qu'une  difficulté,  a  savoir  :  si, 
pour  no  pas  offenser  et  dégoûter  ces  mô- 


(1656)  Les  Jésuites  tlardouin  et  Lallemnnl  n'ad- 
mettent  p  »s  que  Céphas  puisse  être  confondu  avec 
saint  Pierre.  Ilardnuin  ,  délogeant  à  Tordre  que 
nous  avons  suivi,  avec  le  plus  grand  nombre,  comme 
plus  coiifonnc  au  récit  que  saint  Paul  Tait  lui-môme 
lie  son  différend  av»  c  Cépbas,  place,  d'ailleur»,  ce 
fait  avant  le  concile  de  Jérusalem.  Selon  Lallcmant, 
pour  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  Tussent  trou- 
vés omenili  e  à  Autioche  l'année  où  on  célébra  le 
concile  de  Jérusalem  sur  les  observances  légal*  s,  il 
faillirait  que  ce»  a  poires  s'y  fussent  rencontrés,  soit 
avant,  «oit  après  le  concile.  Avant,  on  ne  saurait  le 
dire;  puisque,  dans  l'hypothèse  des  deux  Jésuites, 
ce  fut  le  diUëreiiii  même  entre  Paul  et  Céphas,  le 
prétendu  Pierre,  qui  aurait  ohligé  le.*1  deux  partis 
d'envoyer  di  s  dépu'és  à  Jérusalem,  où  était  alors 
li  vrai  saint  Pierre,  pour  réclamer  sa  décision. 
Après  le  com  ité,  ou  ne  peut  pas  le  dire  davantage; 
parce  que  sainl  Paul,  après  son  relourde  Jérusalem 
a  Autioche,  n'y  demeui  a  que  peu  de  jours,  et  que. 
«laits  ce  court  inlcivalle,  il  eût  été  impossible  à 
saint  Pierre  de  franchir  seulement  la  distance  qui 
sépar  ait  la  capitale  de  la  Judée  de  la  capitale  de  là 
Syrie,  disiame  évaluée  à  cent  vingt-cinq  de  nos 
lieues.  Sans  doute,  des  Pérès  et  de  doctes  inter- 
prétas ont  confondu  Céphas  avec  Pierre.  A  ceux  qui 
prétendraient  qu'on  ne  peut  croire  sans  témérité 


qu'ils  se  soient  trompés,  le  Jésuite  LaUïmantrcpond  : 
i  Croire  qu'ils  se  soient  ou  trompés  ou  laissé  l  om- 
per  dans  un  point  de  fait  ou  de  pure  critique,  est  ce 
un  aussi  grand  mal  que  de  croire  et  de  vouloir  per- 
suader que  saint  Pierre  soit  tombé  dans  une  dissi- 
mulation scandaleuse,  et  qui  pouvait  causer  bien  du 
mal  à  l'Eglise?  Saint  Pierre,  pour  ta  foi  de  qui  Jé- 
gus-Cbrist  avait  prie;  saint  Pierre,  qui  était  chargé 
de  cou  Armer  ses  frères;  saint  Pierre,  surtout  après 
la  descente  du  Saint-Esprit  ;  sainl  Pierre,  qui  si 
souvent  s'était  déclaré  pour  la  liberté  des  gentils 
venant  à  la  foi  ;  saint  Pierre,  immédiatement  avant, 
et  a  plus  forte  raison  après  le  concile  de  Jérusalem, 
où  ou  l'entendit  s'exp  iquer  si  clairement!  Une  pa- 
reille conduite  n'dterait-elle  pas  même  quelque  sorte 
d'autorité  à  ses  écrits  canoniques?  Il  s  est  trompé, 
ou  il  a  usé  (de  dissimulation  :  qui  nous  rassurerait 
dans  tout  le  reste  ?»  Ko  conséquence,  Lallemant 
refuse  d'admettre  que  le  Céphas  repris  par  saint 
Paul  ait  élé  saint  Pierre,  le  Priuce  des  apoires  et  le 
Vicaire  de  Jésus-Cbrist. 

Voyez,  aux  Eclaircissements  de  ce  Livre,  la  Du- 
sertalion  sur  Cépha». 

(1657)  Loc.  cit.,  p.  17$. 

(I6B8)  Histoire  unwrttlU  de  VEgliu  catholique, 
t.  IV,  p.  3;8 


Digitized  by  Google 


BS7  [3!.  -  «.  riMRK  ]  HISTOIRE  EC 

rues  Juifs,  ni  encourir  suivanlleur  opinion 
une  impurelô  légale,  il  élait  permis  du 
s'abstenir  des  repas  des  gentils.  Pierre,  qui 
dans  fa  contention  faite  avec  Paul  s'était 
chargé  principalement  de  la  conversion  des 
circoncis,  embrassa  l'opinion  favorable  nu 
judaïsme.  Il  le  fil  dans  une  intention  pure 
et  droite,  pour  ne  point  s'aliéner  l'esprit 
de  ses  néophytes,  être  écouté  d'eux  avec 
plus  d'estime  el  d'amour,  et  avancer  avec 
plus  de  succès  dons  sa  propre  nation  les 
intérêts  de  Ja  religion  du  Christ.  Paul,  de 
son  côté,  comme  déjà  il  a  été  dit,  jugea 
peu  conforme  à  la  vérité  et  à  l'esprit  de 
I  Evangile  celle  conduite  et  ce  sentiment  de 
Pierre.  Des  deux  peuples,  juif  et  gentil,  il 
»e  se  devait  faire  qu'un  seul  troupeau,  sans 
qu'il  restât  plus  rieu  de  ce  mur  de  division 
qui  les  avait  séparés  jusqu'alors.  Or  celle 
fusion  s'obtenait  difficilement,  s'il  ne  leur 
était  libre  de  communiquer  dans  les  affaires 
de  la  vie  civile.  C'est  pourquoi  il  fallait, 
ou  obliger  les  gentils  à  se  faire  circoncire 
pour  n'être  point  en  aversion  aux  Juifs,  ou 
bien  obliger  les  Juifs  5  traiter  librement 
avec  les  gentils  convertis  à  la  foi,  quoique 
non  circoncis.  Les  deux  apôtres  voulaient 
également  que  les  nalions  fussent  affran- 
chies de  la  pénible  loi  de  la  circoncision. 
Ainsi,  bien  qu'il  fût  encore  permis  aux 
Juifs  d'observer  les  cérémonies  mosaïques 
et  leurs  traditions  légitimes,  cela  devait 
•'entendre,  toutefois,  sauf  l'esprit  de  l'Evan- 
gile et  sans  préjudice  des  lois  do  la  charité 
chrétienne,  suivant  laquelle  les  mômes 
Juifs  devaient  regarder  les  gentils  régéné- 
rés en  Jésus-Christ  comme  purs,  saints  et 
sans  tache,  et  les  traiter  comme  membres 
de  la  même  société  sainte,  de  la  même  re- 
ligion, et  du  même  corps.  Tout  ce  qui  rap- 
pelait leur  ancienne  séparation  d'avec  les 
nalions  idolâtres  devait  donc  être  banni 
de  leur  esprit.  Si  donc  Pierre  s'était  obstiné 
dans  le  sentiment  conlraire,  certainement 
sa  faute  eût  été  grave  et  d'un  grand  préju- 
dice h  l'Evangile.  Mais,  a  peine  le  saint 
apôtre  connut-il,  par  l'admouilion  de  son 
collègue,  le  préjudice  que  sa  manière  d'a- 
gir pouvait  porter  à  la  religion  et  a  In  loi, 
qu'il  changea  de  conduite  aussitôt,  et  se  re- 
rail à  fréquenter  les  gentils  avec  la  même 
liberté  que  d'abord.  Sa  faute  ne  fut  donc 

lIGrtf)  Iliitoir:  de  rEglitt,  1. 1,  p.  47 
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que  d'inadvertance  :  excusable  sans  doute, 
lorsqu'un  homme,  dans  la  dure  nécessité 
d'indisposer  un  des  partis,  s'allacht  parti- 
culièrement à  ne  point  offenser  celui  qu'il 
croit  spécialement  recommandé  à  sa  solli- 
citude. Il  s'agissait  ou  d'offenser  les  Juifs 
en  mangeant  avec  les  gentils, ou  d'offenser 
les  gentils  en  s'éJoignanl  de  leurs  tables  : 
lu  scandale  de  ceux-ci  ou  de  ceux-là  élait 
déraisonnable,  et  par  conséquent  à  dédai- 
gner. Dans  la  réalité,  les  gentils  avaient 
raison  :  mais  Pierre, ayant  comme  Juif  le 
droit  d'observer  les  cérémonies  judaïques, 
s'imagina  avoir  encore  celui  de  ne  point 
tenir  compte  en  cela  de  leur  scandale.  En 
quoi,  s'il  s'esl  trompé,  deux  choses  peu- 
vent lui  servir  d'excuse  :  et  la  charilépour 
ses  compatriotes  spécialement  commis  à 
son  zèle,  et  l'humilité  avec  laquelle  il  souf- 
frit d'être  publiquement  redressé  par  saint 
Paul,  quoiqu'il  fût  le  Chef  de  toute  l'E- 
glise cl  le  souverain  Pasteur  de  tout  le 
troupeau.  «  Du  reste,  »  selon  la  remarque 
de  l'abbé  Receveur  (1659),  «  il  no  s'agissait 
pas  d'une  dissidence  sur  un  point  de  doc- 
trine ou  de  morale.  Saint  Pierre  avait  dé- 
claré, lors  du  baptême  deCorneille,  et  tout 
récemment  encore  dans  le  concile  do  Jéru- 
salem, que  les  gentils  n'élaienl  point  obli- 
gés h  l'observation  des  cérémonies  légales; 
saint  Paul,  de  sou  côté,  reconnaissait  qu'el- 
les étaient  encore  permises,  et  qu'il  était 
même  à  propos  de  s'y  soumcllro  dans  cer- 
tains cas,  comme  il  lo  fit  plusieurs  fois, 
pour  ménager  la  faiblesse  des  Juifs.  La 
conduite  de  saint  Pierre  n'impliquait  donc 
pas  une  erreur  ;  cllu  n'impliquait  pas  même 
uno  faute.proprcment  dite,  puisqu'il  s'agis- 
sail  d'une  action  indifférente  en  elle-même. 
Elle  ne  pouvait  être  blâmable  qu'a  raison 
des  inconvénients  qui  pouvaient  en  résul- 
ter dans  ce  cas  particulier.  Or,  on  conçoit 
que  saint  Pierre  n'ait  pas  prévu  ces  incon- 
vénients aussi  bien  que  saint  Paul,  qui 
avait  assisté  aux  disputes  des  Juifs  contre 
Us  gentils,  el  qui  pouvait  ainsi  mieux  ap- 
précier les  dispositions  el  les  besoins  des 
uns  et  des  aulres.  C'est  là  ce  qui  expliquo 
leur  manière  différente  déjuger  des  ména- 
gements, dont  les  résultais,  et  par  consé- 
quent l'opportunité,  devaient  surtout  dé- 
pendre des  circonstances.  » 
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Le  christianisme  de  $aint  Pierre  et  de  saint 
Paul. 

La  philosophie  du  progrès  veut  nous  ap- 
prendre aujourd'hui  comment  Jos  dogmes 
naissent  à  chaque  ère  nouvelle  de  l'Huma» 
nilé.  M.  Elgard  Quinet,  l'un  des  plus  ar- 
dents apôtres  de  cette  doctrine,  après  l'a- 
voir exposée  dans  ses  poèmes  ô' Ahasvérus 
cl  de  Prométhéet  l'a  dépouillée  de  cette 
brome  de  mythes  et  de  symboles,  pour  la 
développer  dans  un  livre  intitulé  Le  chris- 
tianisme et  ta  révolution  française,  où  i!  so 
propose  de  montrer  que  l'avènement  d'une 
idée  religieuse  ne  peut  s'accomplir  qu'en 
dehors  de  toute  autorité  spirituelle.  «  La 
haine  de  l'Egliso  contre  le  progrès  lui  sem- 
ble si  invincible,  »  dit  l'abbé  Goritii  (1660), 
m  qu'aux  premiers  jours  du  christianisme  il  la 
trouva  déjà  opposée  a  la  réalisation  com- 
plète de  renseignement  du  Chrisl.  Saint 
Pierre,  selon  lui,  aurait  voulu  que  les  chré- 
tiens demeurassent  Juifs,  et  il  fallut  l'indé- 
pendante prédication  de  saint  Paul  pour  les 
émanciper.   Comment  donc  applaudirait- 
elle  aux  transformations  de  l'avenir,  celte 
Eglise  qui,  à  sa  naissance,  s'épouvanta  de 
sa  mission  régénératrice,  et  l'abdiqua?  » 

Sans  nous  arrêter  5  discuter  la  doctrine 
de  M.  Quinet,  qui  n'est  pas  moins  désolante 
dans  ses  résultats  que  l'alhéismo  môme: 
car  nier  qu'il  existe  un  Etre  suprômo,  ou 
enseigner  aux  hommes  que  toutes  les 
croyances  d'un  siècle  ne  sont  quo  des  for- 
mules transitoires  remplacées  d'âge  en  âge 
par  de  nouvelles  chimères,  c'esl  en  défini- 
tive ébranler  également  les  bases  de  la  mo- 
ralo;  sansnousarrêler  à  examiner  un  tel  sys- 
tème, il  nous  faut  vérifier  les  principaux 
faits  cités  par  M.  Quinet  pour  établir  l'an- 
tpgonismo  prétendu  do  l'Eglise  et  du  chris- 
tianisme. Le  premier  fait,  c'est  le  judaïsme 
de  saint  Pierre. 

M.  Quinet  s'exprime  ainsi  :  «  A  peine  sor- 
tis do  Jérusalem,  les  apôtres  se  trouvent 
entre  deux  mondes,  le  monde  juif  consi- 
déré comme  orthodoxe,  et  tout  le  rosle  de 
l'univers.  Quelle  conduite  suivre  pour  les 
réunir?  C'est  la  question  qui  esl  encore 
posée  aujourd'hui  sousdes  noms  différents. 
Les  uns  pensent,  et  saint  Pierre  est  de  ce 

(1(160)  Dans  sa  solide  el  remarquable!  Défense  de 
l' Eglise  contre  les  erreurs  historiques  de  i/.V.  (.'uizof, 
Aug.  et  Am.  Thierry,  Michetet,  Ampère,  Quinet, 
Aimé  iîarlin,  rte.,  I.  I,  p.  t. 

(1561).  Le  christianisme  et  la   révolution  fran 
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côté,  qu'il  no  peut  y  avoir  de  communion 
avec  les  nations  étrangères,  si  elles  ne  ren- 
trent d'abord  dans  la  Loi  judaïque,  dans  Ips 
rites  el  la  circoncision  d'Abraham:  c'était 
obliger  le  monde  entier  d'entrerpar  la  porto 
étroite  de  la  Judée;  c'était  nier  le  mouve- 
ment de  l'esprit  dans  lout  l'univers,  hors  de 
Jérusalem;  c'était  contraindre  le  genre  hu- 
main de  recommencer  la    migration  des 
Juifs;  c'était  écrire  sur  le  sable  du  désert  : 
Hors  de  là  point  do  salut  (166lj.  >  M. 
Quinet  oublie  que,  lorsque  Corneille,  cen- 
tenicr  de  la  légion  italique,  demanda  le 
baplômeà  saint  Pierre,  le  Chef  des  apôtres 
lui  répondit  :  «  Vous  savez  combien  il  est 
odieux  h  un  Juif  do  s'unir  à  un  étranger,  et 
d'entrer  chez  lui  ;  mais  Dieu  m'a  appris  * 
n'appeler  aucun  homme  profane  ou  impur... 
En  vérité,  je  crois  que  Dieu  ne  fait  point 
acception  des  personnes  (1GG2),  mais  qu'eu 
toute  nation  celui  qui  le  craint  el  pratique 
la  justice  lui  est  agréable...  »  Comme  Pierre 
parlait  encore,  le  Saini-Esprit  descendit  sur 
tous  ceux  qui  écoutaient  la  parole...  Pierre 
dit  :  c  Peut-on  refuser  l'eau  du  bapléme  à 
ceux  qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit  comme 
nous  (16G3)  ?  »  Saint  Pierre,  conclut  l'abbé 
Gorini,  croyait  donc  le  gentil  aussi  bien 
préparé  è  la  foi  par  sa  raison  el  sa  cons- 
cience que  le  Juif  par  ses  expiations  léga- 
les :  il  n'était  donc  pas,  au  milieu  des  chré- 
tiens, le  défenseur  arriéré  du  mosaïsme. 
M.  Quinet  oublie  aussi  qu'au  concile  de 
Jérusalem,  saint  Pierre,  loin  d'enseigner 
que  les  rites  judaïques  fussent  nécessaires 
aux  chrétiens,  décida  tout  le  contraire,  puis- 
qu'on lit  dans  les  actes  mômes  de  cette  as- 
semblée :  «  Plusieurs  de  la  secte  des  pha- 
risiens qui  avaient  embrassé  la  foi  se  levè- 
rent, disant  qu'il  fallait  circoncire  les  gen- 
tils cl  leur  commander  de  garder  la  Loi  de 
Moïso.  Les  apôtres  doncel  les  prêtres  s 'as- 
semblèrcnt  pour  cette  question.  Et,  après 
un  grand  débat,  Pierre  se  leva  et  leur  dit  : 
Mes  frères,  vous  savez  qu'il  y  a  longtemps 
que  Dieu  m'a  élu  parmi  vous,  afin  quo  les 
gentils  entendissent  par  ma  bouche  la  pa- 
role-  de  l'Evangile  et  qu'ils  crussent... 
Maintenant  donc,  pourquoi  (entez -vous 
Dieu,  en  imposant  à  ses  disciples  un  joug 
çaise,  p.  G7. 

(IG6Î)  «Ystadire  qu'il  appelle  a  l'Evangile  le 
ge»iit  aussi  bien  que  lu  Juif. 
(lGt3),Ui.  x,  28  eiseq. 
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que  nos  pères  ni  nous  n  avons  pu  porter 
(1GGV)?  a  Le  Vicaire  de  Jésus-Clirist  décla- 
rait donc  les  lois  mosaïques  intolérables  ; 
M.  Qui  net  les  lui  fait  déclarer  indispensa- 
bles :  mois,  sur.  la  doctrine  do  saint  Pierre, 
c'est  l'apôtre  sans  doute  qu'on  croira  de 
préférence  au  philosophe. 

M.  Quinet,  parlant  du  concile  de  Jérusa- 
lem, ajoute  :  «  Dans  celle  première  assem- 
blée, il  en  est  d'antres,  et  saint  Paul  avec 
eux,  qui  déclarent  que  la  communion  se 
fait  par  l'esprit  nouveau,  non  plus  parles 
rites  de  Jocob  el  des  polriarches;  que  dès 
lors,  sans  passer  par  le  temple  de  Jérusa- 
lem, les  nations  étrangères  peuvent  entrer 
dans  ta  vio  et  l'unité.  De  ces  deux  senti- 
ments qui  contenaient  toute  la  destinée  du 
monde,  lequel  a  prévalu  dans  ce  premier 
conclave? I.e christianisme  plus  vaste,  plus 
universel,  de  saint  Paul  l'emporta,  ce  jour- 
la,  sur  le  christianisme  et  la  liturgio  lapi- 
daire Je  saint  Pierre,  il  est  décidé,  sous 
l'inspiration  de  l'avenir,  que  l'Eglise  de 
Judée  n'entravera  pas  l'Eglise  universelle, 
que  les  rites  du  passé  ne  sont  qu'une  chose 
secondaire,  que  la  première  et  véritable- 
ment l'uniquo  est  la  vie  do  l'esprit.  Ainsi 
celte  première  division  de  l'Eglise  nais- 
sante se  résout  par  la  liberlé  (1665).  » 
Comme,  au  concilo  de  Jérusalem,  il  ne  s'en- 
gagea aucune  lutte  entre  les  deux  apôtres 
Pierre  el  Paul,  qui  avaient  le  même  senti- 
ment sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  la 
Synagogue ,  et  qu'une  telle  lutte  pouvait 
d'autant  moins  être  engagée  par  saint  Pierre 
qu'il  avait  le  premier  amené  les  gentils  à  la 
fui  nouvelle*  sans  les  faire  passer  par  l'an- 
cien temple;  »  c'est  sans  doule  le  fait  ar- 
rivé à  Antîoche(1666)  que  l'imagination  de 
M.  Quinet  aura  grandi  jusqu'aux  propor- 
tions d'un  combat  entre  le  passé  el  l'ave- 
nir, entre  la  servitude  el  la  liberté,  dans  la 
lice  d'un  concile.  Sur  ce  fait,  voici  la  ré- 
ponse do  l'abbé  Gorini,  qui  dans  Céphas 
voit  saint  Pierre  :  «  Puisque  la  précaution 
de  saint  Pierre  pour  empêcher  uu  tumuilo 
a  été  blâmée  par  saint  Paul,  je  n'entrepren- 
drai pas  de  l'excuser  :  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  lo  Chef  des  apôtres  n'a  ja- 
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mais  prêché  la  nécessité  du  judaïsme;  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  sa  dissimulation 
no  faisait  que  bien  indirectement  supposer 
celle  uécesité.  Les  citoyens  d'Antiochc  n'é- 
taient-ils pas  habitués  à  voir  Pierre  maugor 
avec  eux  ;  et  les  chrétiens  venus  de  Jéru- 
salem ne  l'avaieut-ils  pas  entendu  plusieurs 
fois  déclarer  que  les  étrangers  ne  devaient 
point  être  astreints  aux  cérémonies  légales 
(1667)  ?  Sa  condescendance  pour  la  paix  ne 
saurait  donc  être  changée  en  un  enseigne- 
ment positif  «  qu'il  ne  peut  y  avoir  do 
«  communion  avec  les  nations  étrangères,  si 
«  elles  ne  rentrent  d'abord  dans  les  rilcs  et 
«  la  circoncision  d'Abraham.  »  Si  M.  Quinet, 
ne  voulant  point  tenir  compte  de  ces  ex- 
plications, accuse  saint  Pierre  d'avoir  tenté, 
par  cotte  conduite,  d'enebainer  au  judaïsme 
le  nouvel  esprit  chrétien,  qu'il  y  prenne 
garde!  son  blâme  retombe  avec  plus  de 
force  encore  sur  saint  Paul  l'émancipaleur. 
Voyez  comme  ce  dernier  poussa  bien  plus 
loin  que  saint  Pierroles  ménagements  pour 
ses  anciens  coreligionnaires.  Craignant  à 
Jérusalem  la  mullilude  qui  l'accusait  de  dé- 
gager les  Juifs  des  prescriptions  mosaï- 
ques, il  feignît  de  faire  un  vœu,  s'adjoignit 
quatre  Israélites  ayant  aussi  des  vœux  à 
accomplir,  et  se  chargea  des  frais  communs 
de  la  cérémonie  (1668).  Chose  plus  grave 
encore  :  étant  à  Lystre,  Paul  s'attacha  Tt- 
mothée,  01s  d'un  païen,  et,  à  cause  des 
Juifs,  il  le  lit  circoncire  (1669)  ;  il  imposa 
le  sceau  d'Abraham  sur  la  chair  do  son  dis- 
ciple. Dans  sa  défense  devant  Félix,  il  s'ap- 
puya sur  ce  qu'il  était  «  venu  à  Jérusalem 
•  pour  adorer,  et  qu'on  l'avait  trouvé  se  pu- 
«  rifiant  dans  le  temple  (1670).  »  Au  tribunal 
de  Feslus,  il  insiste  sur  ce  qu'il  n'a  prêché 
ni  contre  la  foi  des  Juifs  ni  contre  le  tem- 
ple (1671).  Captif  a  Rome,  il  réunit  les 
Juifs  ;  et  les  premières  paroles  qu'il  leur 
adresse,  c'esl  qu'il  <  n'a  rien  fait  contre  les 
«  coutumes  paternelles  (1672).  »  Est-il  donc 
vrai  que  cet  apôlre  ait  plus  complètement 
rompu  que  saint  Pierre  avec  la  Synagogue, 
et  qu'il  ait  osé  rendro  l'Eglise  libre,  landis 
que  le  Chef  officiel  des  chrétiens  aurait 
tenlé  de  river  l'avenir  au  passé?  Recon- 


(1664)  Act.  xv,  S  etseq. 

(1665)  hoc.  cit. 

(  16661  Gai.  n,  H  et  seq. 

(I0t>7)  Act.  x.  47;  si,  4  etseq.;  xv,  10. 

(  1 6t>S>  Act.  xx,  21  ct>ea. 


(1669)  Act.  xvi,  3. 
(!G70j  Act.  xxiv,  11. 

(1671)  Act.  xxv,  8. 

(1672)  Act.  xxvui,  17. 
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naissons  que  tous  les  deux,  lorsqu'ils 
étaient  assaillis  «Je  difficultés  semblables, 
cédaient  de  môme  aux  circonstances,  et  res- 
pectaient également  des  préjugés  que  le 
temps  seul  pouvait  détruire.  » 

M.  Quinet  continue  :  o  Voulez-vous  sa- 
voir comment  la  liberté  et  l'autorité  se  con- 
cilient? Suivez  un  moment  saint  Paul.  11  se 
sent  emprisonné  dans  l'ancienne  Judée  ; 
l'ombre  du  vieux  temple  pose  sur  lui  ;  il  ne 
respire  à  l'aise  qu'au  milieu  dos  pouples 
étrangers,  lorsque,  sur  les  deux  rivages  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  il  embrasse  le  genre 
humain.  Il  emporte  avec  lut  les  paroles  du 
Maître  :  mais  quelle  indépendance,  quelle 
audace  d'interprétation  I  Vous  voyez  heure 
par  heure  l'Eglise  nouvelle  so  lever,  s'épa- 
nouir, grandir  dans  celte  âme.  Où  s'arrête- 
ra t-elle  au  milieu  de  cet  inGni  ?  Il  a  une 
sorte  de  jalousie  sublime;  le  voisinage  des 
autres  apôtres  l'embarrasse;  il  Jui  faut, 
commo  à  un  aigle,  un  horizon  qui  soit  tout 
h  lui  ;  dans  son  mépris  du  passé,  il  veut  des 
âmes  neuves  où  Ja  parole  n'ait  pas  encoro 
germé.  Cette  indépendance,  celle  sponta- 
néité, il  la  communique  à  ses  Eglises  (1673). » 
Cela  signiOe  que  l'Apôtre  dessalions  façon- 
na l'Evangile  à  son  gré,  et  qu'atiu  d'être  plus 
libre  dans  ce  travail  il  s'éloigna,  soit  de  la 
Judée ,  soit  des  autres  apôtres  ;  trois  choses 
que  l'abbé  Gorini  montre  contraires  à  l'his- 
toire et  aux  paroles  mêmes  do  saint  Paul  : 
«Cet  ennemi  des  chrétiens,  ajanl  à  son  tour 
reçu  le  baptême  ,  demeura  quelque  temps 
avec  les  disciples  a  Dam.-is,  où  il  annonça  le 
Christ  dans  les  synagogues  (1674);  puis  il 
partit  pour  Jérusalem,  y  vil  Jacques,  évê- 
quo  de  la  ville,  demeura  quinze  jours  avec 
Pierre  (1675) ,  et  vécut  dans  la  société, des 
disciples,  prêchant  sans  crainte  la  religion 
qu'il  avait  persécutée.  On  voulut  le  tuer,  et 
il  se  retira  dans  sa  patrie.  Barnabé,  au  nom 
de  l'Eglise  d'Antioche ,  le  vient  presser  de 
se  rendre  dans  celte  ville,  et  nous  l'y  voyons 
instruisant  la  multitude  pendant  toute  une 
année  (1676).  Jl  y  reçut  l'imposition  dos 
mains  et  l'ordre  u'aller  remplir  sa  mission 
spéciale  au  milieu  des  païens.  Il  parcourut 

167.')  Loc.  cit. 
167-i)  Act.  ix,  <9  et  seq. 
1675)  Gui.  i,  18. 
1(376)  Acl.  xi,  ir>  et  »cq. 
Km7)  Act.  xiii,  xiv. 
IS"8)  Acl.  xv. 
1679)  Cal. ...  I,  7,  ete. 
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donc  avec  Barnabé  l'Asie  Mineure  et  l'Ar- 
chipel ,  puis  revint  dire  aux  lidôlos  d'Antio- 
che quelles  merveilles  Dieu  avait  opérées  par 
son  ministère.  Il  séjourna  longtemps  parmi 
eux  (1677).  Des  Juifs  l'ayant  repris  de  ce 
qu'il  affranchissait  des  observances  ancien- 
nes les  néophytes  sortis  du  paganisme,  il  se 
rendit  à  Jérusalem  et  consulta  los  apôtres 
(1678).  Son  but  n'était  pas  souletuent  de  de- 
mander leur  avis  sur  ce  point,  mais  encore 
de  leur  faire  connaître  l'Evangile  qu'il  prê- 
chait, pour  ne  pas  s'exposer  à  travailler  en 
vain.  On  l'approuva  (1679);  et  même  saint 
Pierre,  dans  l'une  de  ses  Epltres,  rendit 
témoignage  à  la  sagesse  des  écrits  de  son 
très-cher  frère  Paul  (1680).  Nouveau  séjour 
de  cet  apôtre  à  Antioche,  puis  nouvelle 
course  en  Grèce  avec  Silas.  Partout,  sur  son 
passage  ,  il  enseignait  les  dogmes  décré- 
tés à  Jérusalem  (1681);  et,  quand  il  écrivit 
aux  Calâtes,  il  leur  rappela  son  union  avec 
les  colonnes  de  l'Eglise  (1682).  Surnaturel- 
lement  averti  à  Milet  que  la  Gn  de  ses  tra- 
vaux approchait,  il  accourut  célébrer  dans 
la  capitale  de  la  Judée  la  fête  do  la  Pentecôte. 
Ses  frères  l'accueillirent  avec  joie,  et  se 
réunirent  pour  écouter  le  récit  de  ses  con- 
quêtes sur  la  gentililé  (1683).  Devenu  pri- 
sonnier de  Festus,  et  en  ayant  appelé  à  Cé- 
sar, il  fut  conduit  à  Rome.  Il  y  avait  long- 
temps qu'il  souhaitait  voir  ces  chrétiens 
dont  la  foi  était  célèbre  dans  tout  l'univers; 
et ,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  enfantés  au 
christianisme,  il  leur  avait  adressé  une  de 
ses  principales  Epltres.  Les  aumônes  que  » 
dans  ses  missions,  saint  Paul  recueillait 
pour  Jérusalem  (1684)  témoignent  encore  de 
la  fraternité  qu'il  conserva  avec  ce  centre 
de  l'Eglise  pendant  les  premières  années  du 
christianisme.  Cet  abrégé  de  la  vie  apostoli- 
que de  saint  Paul  réfute  M.  Quinet.  Pour 
les  sujets  de  la  prédication  comme  pour.le 
choix  des  lieux  où  il  exerça  son  zèle,  Paul 
fut  toujours  d'accord  avec  ses  frères.  Que 
s'il  ne  resta  pas  à  l'ombre  du  vieux  temple, 
il  y  vint  toutefois  s'assurer  qu'il  ne  prêchait 
pas  eu  vaiu.  Et,  d'ailleurs,  lequel  donc  dos 
autres  envoyés  y  demeura,  nors  saint  Jac- 

1680)  //  Petr.  m,  15-16. 
mi)Acl.  xvi,  4. 
1084)  Cal.  u,  9. 
(1685)  Acl.  xi,  xxi. 

'(1684)  Rom  xv,  45-  /  Cor.  xvi,  1;  IX,  1;  U  C*r. 
ix,  t;  Cal.  u,  10. 
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ques,  évôque  de  la  cilô  sainte?  Saint  Jean 
n'alla-l-il  pas  &  Ephèse,  sainl  Thomas  dans 
les  Indes,  sainl  Pierre  à  Rome?  Saint  Paul 
dit,  dans  son  EpUre  aux  Romains,  qu'il  n'a 
pas  évangélisé  les  peuples  chez  lesquels 
d'autres  ministres  do  In  sainte  parole  avaient 
passé  avant  lui  (1685).  Dois-je  en  conclure, 
avec  M.  Quinel,  «  que  cet  aigle  cherchait 
«  un  horizon  qui  fût  tout  à  lui,  »  cl  dans  le- 
quel il  pût  exercer  ses  aiglons  à  un  vol  non 
moins  audacieux  que  le  sien?  Celle  conclu- 
Mon  est  chimérique,  puisque  saint  Paul  a 
soin  d'avertir  que,  s'il  ne  s'arrêtait  pas  chez 
les  nations  déjà  instruites  de  J'Evaugile , 
c'était  afin  que  les  ouvriers  du  Pète  de  fa- 
mille ne  consumassent  pas  leurs  forces  sur 
les  mêmes  sillons  (JG86).  Jl  ne  laissa  pas 
cependant  de  prêcher  du  vive  voix  ou  par 
écrit  aux  habitants  de  Damas.de  Jérusalem, 
d'Anlioche,  de  Rome,  convertis  par  d'autres 
missionnaires.  D'où  il  suit  que  saint  Paul 
ne  se  montra  pas  plus  embarrassé  du  voisi- 
nage des  autres  apôlros  qu'indépendant 
lorsqu'il  interprétait  la  doctrine  du  Maître. 
Son  regard,  je  l'avoue,  a  plongé  plus  pro- 
fondément dans  les  ténèbres  sacrées  de  nos 
ip) stères  :  mais,  effrayé  lui-même  de  ces 
lévélations  comme  d'une  témérité,  il  eut 
soin  de  les  faire  sanctionner  par  ses  coopé- 
raleurs.  » 

L'abbé  Gorini  conclut  :  «  Saint  Tierre  ne 
prêcha  pas  un  christianisme  tout  judaïque, 
ni  sainl  Paul  un  christianisme  modifié  à  sa 
fantaisie;  el  si,  à  Anlioche,  il  crut  devoir 
reprendre  saiul  Pierre  d'un  déguisement,  il 
se  vit  bien  souvent,  plus  tard,  forcé  de  re- 
courir lui-même  a  de  semblables  expédients. 
Il  n'a  donc  aucun  litre  îi  devenir  le  patron 
fcpécial  des  sectateurs  du  progrès  reli- 
gieux. » 

Obstination  de  Çérinlht. 

Nous  avons  admis,  avec  sainl  Epiphane, 
que  Cérinihe  était  un  de  ces  Juifc  zélés  pour 
la  Loi  de  Moïse,  qui  voulaient  y  assujettir 
les  gentils,  qui  trouvèrent  mauvais  (pie 
sainl  Pierre  eût  instruit  et  baptisé  le  cen- 
turion Corneille  ,  qui  troublèrent  l'Eglise 
d'Anlioche  par  leur  obstination  a  faire  pré* 
valoir  les  cérémonies  légales,  et  qui  dé- 
criaient sainl  Paul,  parce  qu'il  exemptait  de 
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ces  observances  ceux  qui  n'étaient  pas 
Juifs.  Cérinihe  et  les  siens,  au  lieu  de  se 
soumettre  au  jugement  porlé  dans  le  concile 
de  Jérusalem  sur  les  cérémonies  légales,  se 
jelèrent  ouvertement  dans  l'hérésie,  adop- 
tant les  erreurs  du  gnosticisme,  déjà  répan- 
.  ducs  par  la  secte  samaritaine,  dont  le  chef, 
Simon  le  Magicien,  fut  égale ,  sinon  sur- 
passé, en  imposture  et  en  impiété  par  son 
disciple  Ménandrc. 

Ménandriens. 

Ménandre,  né,  comme  Simon,  dans  la  Sa- 
marie,  fit  comme  lui  profession  de  magie. 
Le  maître  voulait  qu'on  le  nommât  «  la 
grande  Vertu.  »  Le  disciple  publia  que  celle 
t  grande  Vertu  »  élail  inconnue  a  tous 
les  hommes;  que,  pour  lui,  il  était  envoyé 
par  les  puissances  invisibles  sur  la  terre  , 
afin  d'opérer  le  salut  de  l'Humanité.  Ainsi 
Ménandre  et  Simon  son  maliro  doivent  être 
mis  au  nombre  des  faux  Messies  qui  paru- 
rent immédiatement  après  l'ascension  de 
Jésus-Christ,  plutôt  qu'au  rang  des  héréti- 
ques. Voici  le  système  de  Ménandre  tel  que 
le  résuino  le  Jésuite  Pral  (1C87).  De  même 
que  Simon,  il  reconnaissait  un  Elro  éternel 
qui  élail  la  source  de  l'existence;  mais  la 
majesté  el  la  nature  de  cet  Kire  suprême 
étaient,  disait-il,  impénétrables  à  l'intelli- 
gence. Selon  lui ,  une  multitude  do  génies 
sortis  d'un  Dieu  souverain  avaient  créé  le 
monde  et  les  hommes.  Les  génies  ou  les 
les  anges  créateurs  du  monde,  enchaînaient, 
soit  par  impuissanco,  soit  par  méchanceté, 
l'âme  humaine  a  des  organes  dont  la  fai- 
blesso  ou  l'imperfection  causait  tous  ses 
maux.  Des  génies  bienfaisants,  looehés  du 
malheur  des  hommes,  leur  avaient  préparé 
des  ressources  contre  tant  de  misères  ;  el , 
comme  les  humains  avaient  toujours  ignoré 
des  remèdes  si  salutaires  ,  Ménandre  avait 
été  envoyé  par  ces  génies  pour  découvrir 
aux  hommes  le  moyen  de  guérir  les  maux 
auxquels  les  esprits  malfaisants  avaient  as- 
sujetti les  âmes.  Ce  moyen  mystérieux  con- 
sistait à  prendre  un  bain  magique  qui  forti- 
fiait les  organes  et  rendait  l'homme  immor- 
tel :  mais,  pour  que  celte  espèce  de  baptême 
produisit  un  tel  effet ,  il  fallait  qu'on  le  con- 
férât au  nom  de  Ménandre,  qui  l'appelait 


(1CS5)  Won»,  xv.  20.  (1087)  M  noire  de  Ciclecthme  alexandrin  cou  idéré 

(1080/  Rom.  xv,  iO-2|.  dont  ta  lytUt  avec  If  chriilianhme,  1. 1,  p.  55. 
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une  vraie  résurrection.  Bergier  (1688)  pense 
que,  sous  le  nom  de  résurrection,  Ménandre 
entendait  la  connaissance  de  la  vérité,  et 
l'avantage  d'être  sorti  des  ténèbres  de  l'er- 
reur. Il  est  au  moins  douteux  que  ce  phi- 
losophe hérésiarque  ait  persuadé  à  ses  par- 
tisans qu'ils  seraient  immortels  et  délivrés 
des  maux  de  cette  vie,  dès  qu'ils  auraient 
reçu  son  baptême.  Il  est  probable  que,  par 
l'immortalité  ,  Ménandre  promettait  b  ses 
disciples  qu'après  leur  mort  leur  corps,  dé- 
gagé de  toutes  ses  parties  grossières,  re- 
prendrait une  vie  nouvelle  plus  heureuse 
que  celle  dont  il  jouissait  ici-bas.  Quelque 
violent  quo  soit  le  désir  dont  les  hommes 
sont  possédés  de  vivre  toujours,  il  ne  parait 
pas  possible  de  faire  eroirc  à  ceux  qui  ont 
conservé  leur  bon  sens  qu'ils  obtiendront 
ce  privilège.  Le  premier  ménandrion  que 
l'on  aurait  vu  mourir  aurait  détrompé  les 
autres.  Un  autre  moyen  de  triompher  des 
génies  créateurs  et  malfaisants  était  la  pra- 
tique de  la  tbéurgie  et  de  la  magie;  secrets 
auxquels  les  philosophes  platoniciens  du  iv* 
siècle,  nommés  éclectiques,  devaient  aussi 
recourir  dans  le  même  dessein  (1689).  Mé- 
nandre eut  des  disciples  à  Antioche,  et  il  y 
en  avait  encore  du  temps  de  saint  Justin  : 
mais  ils  se  confondirent  bientôt  avec  les  au- 
tres sectes  gnosliques. 

Quelque  absurde  qu'ait  été  la  doctrine  de 
de  Ménandre,  on  peut  en  tirer ,  avec  Ber- 
gier (1690),  des  conséquences  importan- 
tes. 

1*  A  l'époque  où  Jésus-Christ  a  paru  sur 
Ta  terre,  on  attendait  en  Orient  un  Messie  , 
un  Rédempteur,  un  Libérateur  du  genre 
humain,  puisque  plusieurs  imposteurs  pro- 
filèrent de  celte  opinion  généralement  ré- 
pandue pour  s'annoncer  comme  envoyés  du 
ciel,  et  trouvèrent  des  parlisans. 

2*  Les  prétendus  enroyés,  qui  ne  voulaient 
tenir  leur  mission  ni  de  Jésus-Christ  ni  des 
apôtres,  ne  se  sont  cependant  pas  inscrits 
en  faux  conlre  les  miracles  publiés  5  la  pré- 
dication de  l'Evangile:  les  anciens  Pères  ne 
les  en  accusent  point;  ils  leur  reprochent 
seulement  d'avoir  voulu  contrefaire  les  mi- 
racles Je  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  par  le 
moyen  de  la  magie.  Simon  et  Ménandre 

(1«88)  Dhlhnnnin  de  (lu'oloyie ,  V  Ménan- 
d  rient 

(16S9)  Voyez  la  1  «  Dhun  laiion  de  D.  Ma%tH,  l  %nr 
M  ut    hé  ét,  «il.   7>,  j  i;  Mosli'im,  l:tl.  Il  in. 
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nés  dans  la  Samarie  et  dans  le  voisinage  de 
Jérusalem,  étaient  cependant,  par  là  même, 
liés  a  porlée  de  savoir  si  les  faits  publié» 
par  les  évangélisles  étaient  vrais  ou  faux. 

3*  Ces  anciens  chefs  de  parti  étaient  des 
philosophes,  puisqu'ils  cherchaient,  au 
moyen  du  syslèmo  de  Platon,  à  résoudre  la 
difficulté  tirée  de  l'origine  du  mal.  Il  n'est 
donc  pas  vrai,  comme  le  prétendent  les 
incrédules,  que  la  prédication  de  l'Evangile 
n'ait  fait  impression  quo  sur  les  ignorants  ot 
sur  le  bas  peuple.  Ceux  qui  ont  cru  et  s* 
sont  fails  chrétiens  avaionlè  choisir  entre  la 
doctrine  des  apôtres  et  celle  des  imposteurs 
qui  s'attribuaient  une  mission  semblable.  Il 
n'est  pas  vrai,  non  plus,  que  le  christianisme 
ait  fait  ses  premiers  progrès  dans  les  ténè- 
bres, et  sans  quo  l'on  ail  pris  la  peine  d'exa- 
miner les  faits  sur  lesquels  il  se  fondait , 
puisqu'il  y  a  eu  de  vives  disputes  entro  les 
disciples  des  apôtres  et  ceux  des  faux  doc- 
leurs;  et,  si  la  doctrine  apostolique  a  triom- 
phé de  ces  premières  sectes',  c'est  évidem- 
ment parce  que  l'on  a  été  convaincu  de  la 
mission  des  premiers  et  de  l'imposture  dos 
seconds. 

Cérinlhitnê. 

Cérinthe,  auquel  il  convient  de  revenir, 
souilla  la  religion  chrétienne,  qu'il  avait 
embrassée,  par  l'alliance  d'opinions  puisées, 
durant  un  long  séjour  en  Egypte ,  dans  les 
écoles  d'Alexandrie,  mais  auxquelles  il  ne 
donna  que  plus  tard  leur  dernière  forme. 
Il  imagina  que  lu  Prérôma,  ou  l'Etre  su- 
prême, avait  produit  des  génies  ou  des  éons, 
capables  d'agir  et  de  produire  d'autres  gé- 
nies; comme  les  Chaldéens  et  et  les  plato- 
niciens, il  en  peuplait  le  monde;  «  mais,  » 
dit  le  Jésuile  Prat  (1691J,  «il  fil  subir  de 
telles  modifications  b  co  système  ,  qu'il  en 
forma  un  nouveau.  Parmi  les  productions 
do  l'Klre  suprême,  la  première  cl  la  plus 
parfaite  s'appelait  âlonogtnot;  celle  ci,  à  son 
tour,  produisit  un  éon  semblable  à  elle- 
même,  et  lui  donna  le  nom  de  Logos  ;  de  ces 
deux  substances  en  sortirent  une  infinité 
d'autres  moins  parfaites,  mais  assez  puis- 
santes néanmoins  pour  créer  le  monde 
et  les  èlrcs  qui  l'habitent.  Ces  génies  s'é- 

Chrisl  ,  secl.  i,  pari,  n,  c.     §  15. 
(IC9;>)  I.oc.  cil. 
(»G9I)  l  oc.  cil.,  p.  37. 
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taient  attribué  l'empire  de' l'univers  el  le  titres  menteurs  d'Evangile  el  tl' Apocalypse  : 

droit  de  gouverner  les  hommes.  Un  d'entre  les  hérésies  postérieures,  surtout  les  alo- 

eux  av,iit  même  dicté  des  lois  aux  Hébreux,  gions,  y  puisorcul  en  grande  partie  les  élé- 

Dieu,  cependant,  indigné  do  la  tyrannie  que  monts  de  leurs  systèmes  et  de*  arguments 

les  esprits  inférieurs  faisaient  peser  sur  les  pour  les  défendre.  La  Syrie  fufle  théâtre 

humains,  avait  envoyéson  Fils  unique  au  principal  où  cel  hérésiarquo  débita  ses  er~ 

secours  de  ces  infortunés.  Celle  puissance,  reurs  et  sa  honteuse  morale.  Ennemi  des 

connue  sous  le  nom  de  Christ, descendit  du  apôtres,  il  s'opposait  à- leurs  succès  avec 

ciel,  cl  s'unit  à  un  homme  nommé  Jésus,  toulo  la  jalousie  d'un  rival  el  la  fureur  de 

fils  de  Joseph  et  de  Marie,  ol  remarquable  la  vengeance.  »  Le  syslème  gnostique  con- 

par  sa  prudence  et  ses  vertus.  Lorsquo  Jé-  duisit  Cérinlhe,  qui  naguère  troublai!  l'K- 


mis  reçut  lo  baptôrue  de  Jean,  le  Christ  des- 
cendit sur  lui  sous  la  forme-  d'une  colombe, 
lui  révéla  la  connaissance  de  son  Père  ,  et 
lui  communiqua  le  pouvoir  d'opérer  des 
prodiges.  Mais,  quand  les  Juifs  sévirent  avec 
tant  de  fureur  contre  Jésus ,  le  Christ  se  sé- 
para de  lui ,  l'abandonna  à  la  merci  de  ses 
ennemis,  qui  le  firent  mourir  sur  une  croix. 
En  récompense  de  tant  de  résignation  el  de 
patience,  Dieu  le  fit  sortir  vivant  du  tom- 
beau. Cérinttie  exigeait  de  ses  disciples  que, 
renonçant  à  la  Loi  des  Juifs,  ils  rendissent 
un  culto  divin  au  Christ  et  à  son  Père ,  et 
qu'ils  se  conduisissent  d'après  les  précep- 
tes de  Jésus.  Afin  de  confirmer  l'autorité  de 
son  enseignement  par  l'appât  des  récom- 
penses, il  ajoulail  que  Jésus  redescendrait 
sur  la  terre,  où  il  parlag  rait  pendant  mille 
ans  avec  les  fidèles,  c'est-à-dire  avec  les 
cérinlhiens  ,  un  règne  de  bonheur  el  do 
plaisirs  sonsucls;  que,  ce  terme  expiré,  ils 
remonteraient  tous  ensemble  aux  cieux,  où 
les  attendait  une  éternelle  félicité.  Il  ne  faut 
pas  confondre  Je  millénarisme  de  Cérinlhe 
avec  l'opinion  que  hasardèrent  quelques 
saints  docteurs  des  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. Ceux-ci  pensaient  qu'après  la  résur- 
rection générale  les  élus  du  Seigneur  ré- 
gneraient mille  ans  avec  lui  sur  la  terre ,  et 
que  toute  la  nature,  qui  gémit  maintenant 
de  servir  lant  de  criminels,  se  réjouirait 
alors  de  ne  servir  que  sou  Auleur  et  ses 
serviteurs  fidèles.  Cérinlhe,  au  contraire, 
promenait  à  la  nature  corrompue  un  règne 
de  mille  ans,  pendant  lequel  elle  pourrait 
satisfaire  librement  ses  penchants  vicieux. 
A  l'appui  de  sa  doclrine ,  cet  hérésiarque 
supposait  des  visions  et  des  extases,  et  as- 
surait qu'un  ange  lui  avait  révélé  les  vérités 
qu'il  enseignait.  Ils  les  avait  toutes  consi- 
gnées dans  deux  livres  auxquels  il  donna  les 


glise  par  un  zèle  excessif  de  la  Loi,  à  tenir 
cette  Loi  mosaïque  pour  mauvaise,  comme 
l'ouvrage  du  Créateur.  Néanmoins  sou  ju- 
daïsme reparut,  en  ce  qu'il  n'admit  quo 
l'Evangile  hébreu  de  saint  Matthieu,  et  qu'il 
repoussa  sainl  Paul  et  ses  écrits  comme  en- 
nemis de  la  circoncision.  Il  ne  se  donnait 
ni  pour  le  Messie,  ni  pour  un  dieu  :  mais , 
se  glorifiant  d'avoir  reçu  des  révélations  par 
le  ministère  d'un  ange,  il  seconlenta  de 
jouer  lo  rôle  d'inspiré. 

Les  opinions  de  cel  hérésiarque  donnent 
lieu  à  Bergier  (1692)  d'émettre  quelques 
graves  obvervalions, 

i*  Voilà  uu  philosophe  formé  à  l'école  de 
Platon,  qui,  loin  d'admellre  en  Dieu  uno 
trinilé,  n'y  admet  pas  seulement  une  dua- 
lité, ne  suppose  point  le  Fils  de  Dieu  égal  à 
son  Père,  mais  lo  regarde  comme  une  créa- 
ture :  comment  les  antitrinilaires  ont-ils 
osé  soutenir  que  le  mystère  do  la  Trinilé 
était  un  dogme  sorti  do  l'école  de  Platon? 

2"  Cérinlhe  no  s'est  point  laissé  subjuguer 
par  les  apôtres;  il  a  été  leur  adversaire  :  ce- 
pendant, loin  d'allaquer  le  témoignage 
qu'ils  ont  rendu  des  miracles  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  résurrection,  Cérinlhe  le  con- 
firmo  :  il  convient  de  ces  faits  essentiels; 
il  lâche  d'en  rendre  raison  par  le  pouvoir 
surnaturel  communiqué  à  Jésus.  Les  lu- 
crédules  viendront-ils  encore  dire  que  ces 
faits  n'ont  été  crus  que  longtemps  après, 
lorsqu'on  ne  pouvait  plus  les  vérifier,  et  par 
des  hommes  simples  el  ignorants,  qui  ne  se 
sont  pas  donné  la  peine  do  rien  examiner? 

3*  Il  faut  que  Jésus-Christ  ail  enseigné 
clairement  el  formellement  qu'il  éiail  le  Fils 
de  Dieu.  S'il  n'était  question  quo  d'une  li- 
liulion  métaphorique  et  par  adoption,  Cé- 
rinlhe n'aurail  pas  eu  tort  de  l'entendre 
comme  il  a  fait.  Cependant  il  a  été  regardé 
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comme  hérétique,  et  réfuté  par  saint  Jean. 
De  quel  front  les  sociniens  et  leurs  adhé- 
rents, Locke,  Bury,  etc.,  ont-ils  osé  soute- 
nir  que,  pour  être  chrétien,  il  suffisait  de 
croire  que  Jésus-Christ  était  le  Messie, 
l'Envoyé  de  Dieu;  que  le  litre  de  Fils  de 
Dieu  ne  signGo  rien  autre  chose? 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  saint 
Jean  n'ait  composé  son  Evangile  pour  réfu- 
ter Cérinthe,  corn  me  le  dit  saint lrénée  (1693). 
L'apôlro  attaque  de  front  cet  hérétique,  en 
commençant  sa  narration.  H  dit  :  «  Au  com- 
mencement était  le  Verbe,  il  était  en  Dieu, 
et  il  était  Dieu...  Tout  a  été  fait  par  lui,  et 
rien  n'a  été  fait  sans  lui.  »  C'est  donc  une 
erreur  d'enseigner,  comme  Cérinthe,  que 
le  Créateur  du  monde  n'est  pas  Dieu  lui- 
même,  mais  une  vertu,  une  intelligence,  un 
esprit  diilinguédo  Dieu,  inférieur  à  Dieu,  et 
qui  ne  connaissait  pas  Dieu  (169i).  Selon 
saint  Jean.ce  Verbe  était  la  vie  et  !a  lumière 
de  tous  les  hommes  ;  il  n'a  cessé  de  les  éclai- 
rer,quoiqu'il  n'ait  paséléconnu;  il  a  toujours 
élé  dans  le  monde,  et  il  y  est  venu  comme  dans 
son  propre  domaine  ,  quoiqu'on  n'ait  pas 
voulu  le  recevoir.  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
tLOnde  ait  été  gouverné  par  des  génies  su- 
balternes, par  des  esprits  créés,  comme  le 
prétendait  Cérinthe.  C'est  le  môme  «  Verbo 
qui  s'est  fait  chair  »  qui  a  vécu  et  conversé 
avec  les  hommes,  et  c'est  «  le  Fils  unique 
du  Père  :  c'est  lui-même  qui  nous  l'a  fait 
connaître.  »  Il  est  donc  faux  que  Jésus  et  le 
Christ  soient  deux  personnages  différents. 
Saint  Jean  ne  s'élève  pas  avec  moins  do 
force  conlro  ces  mêmes  erreurs  dans  ses 
Lettres.  11  traite  d'Antéchrist  colui  qui  dit 
que  Jésus  n'est  pas  le  Christ  (169S),  celui 
qui  divise  Jésus  (1G96),  celui  qui  ne  croit  pas 
que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  (1697),  celui 
qui  ne  confesse  point  quo  Jésus-Christ  est 
▼enu  eu  chair  (1698),  etc. 

11  no  parait  pas  que  la  secte  des  cérin- 
tbiens  ail  subsisté  fort  longtemps,  car  il 
n'en  est  plus  question  depuis  Origène.  Elle 
se  fondit  probablement  dans  quelqu'une  des 
sectes  du  h*  siècle. 

Saint  Pierre  retourne  à  Rome. 
Lorsque  la  paix,  troublée  à  Anliochc, 

(1693)  L.  m,  c  II. 
(1G91)  Iren.,  I.  i.ïfl. 
(1605)  l  Joau.  il,  il. 
(1636)  1  Jçan.  iv,  3. 
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eut  élé  rétablie,  saint  Pierre  ne  larda  point 
h  reprendre  la  roule  de  l'Occident,  où  il 
demeura  le  plus  ordinairement.  11  est  pro- 
bable que  le  Chef  de  l'Eglise  sortit  fré- 
quemment do  Rome  pour  porter  l'Evangile 
dans  beaucoup  d'aulres  lieux  :  mais  l'his- 
toire nous  a  transmis  peu  de  détails  sus  sa 
prédication  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa 
mort. 

Paul  et  Barnabé  se  séparent. 

De  même  que  Silas,  qui  était  resté  dans 
la  métropole  de  l'Orient,  laissant  Jude  re- 
tourner seul  à  Jérusalem,  Paul  el  Barnabé 
demeurèrent  à  Anlioche,  où  ils  enseignaient 
et  annonçaient  avec  plusieurs  aulres  la 
parole  du  Seigneur.  Quelques  jours  après, 
(la  multitude  des  bons  ouvriers  qui  culti- 
vaient cette  Eglise  fit  juger  a  Paul  que  sa 
présence  n'y  élait  plus  nécessaire.  Des  tra- 
vaux plus  pénibles  l'attendaient  ailleurs. 
L'idée  de  son  apostolat  ne  lui  donnait  point 
de  repos;  il  élait  impatient  de  courir  do 
nouveaux  dangers,  et  d'exposer  sa  vie 
pour  le  salut  de  ceux  qui  n'avaient  point 
encore  entendu  parler  de  Jésus-Chrisl  (1699). 
Dans  tes  inquiétudes  de  son  zèle,  il)  dit  a 
Barnabé  :  Retournons  visiter  nos  frères 
par  toutes  les  villes  où  nous  avons  prê- 
ché la  parole  du  Seigneur,  pour  savoir  en 
quel  état  ils  sont  (1700).  Voyons  si  la  di- 
vine semence  a  fructifié  durant  nolro  ab- 
sence ,  ou  si  l'ennemi  n'en  a  point  profilé 
pour  répandro  l'ivraie  parmi  le  bon  grai:». 
Qui  sait  si  des  mercenaires  n'auront  point 
conduit  les  troupeaux  dans  de  mauvais  pâ- 
turages, ou  si  les  loups  ne  sont  point  entrés 
dans  la  bergerie?  On  sent  à  l'ardeur  de 
l'invitation  quelle  élait  la  tendresse  de  Paul 
pour  les  nouveaux  enfants  qu'il  avait  en- 
gendrés a  Jésus-Christ  par  la  prédication 
de  l'Evangile.  Il  avait  eu  soin,  en  les  quit- 
tant, de  leur  donner  des  guides;  il  avait 
placé  des  prêtres  dans  toutes  les  églises; 
mais  rien  ne  le  tranquillisait  sur  leur  état. 
Il  savait  que  les  nourrices,  quelque  bonnes 
qu'on  les  suppose,  ne  sont  pas  des  mères, 
et  qu'il  faut  avoir  des  sentiments  maternels 
pour  fournir  à  tous  les  besoins  ou  pour 
écarter  tous  les  dangers.  Ce  sont  les  évê- 

1697)  l  Joan.y,  10. 

1698)  //  Jouit,  vu. 
(liîo9)  Berruyer.  loe.  cit.,  p.  178. 
(1700)  Act.  xv,  35-36. 
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ques  qui,  par  lu  nature  de  leur  miuiitèro, 
et  par  la  grâce  attachée  à  leur  consécration, 
sont  nos  pères  en  Jésus-Christ  :  c'est  là  lo 
plus  beau  de  leurs  titres.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  leur  avons  donné  le  droit  de  nous  nour- 
rir, de  nous  élever,  de  nous  conduire 
comme  une  grande  famille  dont  ils  sont 
chargés  :  ils  Pont  reçu  de  Dieu ,  et  nous 
avons  droit  à  leurs  soins.  Les  pasteurs 
d'un  rang  inférieur,  qui  travaillent  sous 
leurs  ordres,  ne  les  déchargent  pas,  do  la 
sollicitude  palcrnello  que  nous  attendons 
de  leur  amour.  Un  père  n'a  pas  fait  tout  ce 
que  la  nature  exige,  lorsqu'il  a  choisi  à  ses 
enfants  un  sage  gouverneur.  S'il  n'est  pas 
le  premier  surveillant  de  leur  éducation, 
s'il  se  contente  do  jouir  du  repos  et  de  la 
grandeur  que  lui  fournit  un  état  qu'il  était 
juste  d'honorer,  il  arrive  immanquablement, 
ou  que  l'essentiel  est  négligé,  ou  que  le 
père  est  ignoré  de  ses  propres  enfants,  qui 
connaissent  moins  celui  dont  ils  ont  le 
sang  dans  les  veines  que  ceux  qu'il  met 
à  sa  place  pour  les  cultiver.  Barnabé, 
qui  appréciait  comme  son  collègue  la  néces- 
sité de  la  visite  des  églises ,  accéda  à  la 
proposition  de  Paul.  Cependant  Dieu  avait 
d'autres  vues,  et  ne  voulait  plus  que  les 
deux  apôtres  moissonnassent  dans  le  même 
champ.  Ils  étaient  tous  deux  instruits  de  la 
méthode  qu'il  fallait  observer  pour  la  con- 
version des  gentils.  Ils  pouvaient ,  en  so 
séparant,  et  en  s'ossociant  chacun  des  coopé- 
ra leurs,  porter  en  môme  temps  l'EvangWo 
a  plusieurs  peuples  différents,  et  auuoncer 
d'autant  plus  l'œuvre  do  Dieu,  durant  le 
peu  d'années  qu'il  restait  à  courir  jusqu'à 
la  ruine  do  Jérusalem.  Leur  séparation  parut 
se  faire  par  une  de  ces  raisons  humaines 
sous  lesquelles  Dieu  se  plat!  à  voiler  les 
ressorts  de  sa  providenco  (1701).  Car  Bar- 
nabé voulait  prendre  avec  lui  Jean,  sur- 
nommé Marc  (qui  était  revenu  à  Anlioche). 
Mais  Paul  le  priailde  considérer  qu'il  n'était 
pas  a  propos  de  prendre  (1702)  avec  eux 


ESIASTIQL'R.         [51.  —  s.  herse  .]  «<H 
celui  qui  les  avait  quittés  en  Pamphylie* 
et  qui  ne  les  avait  point  accompagnés  dans 
leur  ministère,  (soit  par  crainte  des  périls  ou 
de  la  fatigue,  soit  par  inconstance.  Bar» 
nabé  pensait  de  Marc  plus  avantageusement 
que  Paul;  ce  disciple  étant  son  proche  pa- 
rent, la  nature  et  le  sang  lui  inspiraient  h 
son  égard  plus  d'indulgence,  et  il  essaya 
d'en  faire  passer  une  partie  dans  le  cœur  <lo 
son  collègue.  Paul,  le  plus  condescendant 
do  tous  les  humains  pour  les  faiblesses  de 
l'humanité,  ne  les  pardonnait  point  aux 
ministres  de  l'Evangile;  ou,  s'il  les  tolérait 
en  eux  comme  dans  les  autres,  il  craignait 
de  les  exposer  aux  yeux  des  nouveaux,  fi- 
dèles qui  pouvaient  en  être  scandalisés 
(1703).  Il  se  forma  donc  enlre  eux  une  con- 
testation qui  fut  cause  qu'ils  se  séparèrent 
l'un  de  l'autre  (170V)  ;  la  Providence  le  vou- 
lant ainsi,  afin  que  la  semence  de  la  paroi  a 
se  répandit  en  plusieurs  lieux  à  la  fois. 

Etablissement  de  l'Eglise  de  Milan» 

Barnabé  prit  Marc  avec  lui,  et  s'embarqua 
pour  aller  en  Chypre  (1705).  L'Ecriture  ne 
nous  fournil  plus  aucun  détail  sur  le  reste  do 
sa  vie.  Ce  saint,  au  rnpporldeThcodorct,  re- 
joignit saint  Paul,  qui  l'envoya  à  Coiintlie 
avec  Tito.  Dorothée  et  l'auteur  des  Récogni- 
tions supposent  qu'il  fit  un  voyage  a  Rome. 
D'après  une  ancienne  tradition,  appuyée 
sur  des  monuments  qui  paraissent  ôlre  du 
îv*  siècle,  il  prêcha  la  foi  a  Mil.m,  et  il  fou  du 
l'Eglise  de  cette  ville  (1706),  dont  saint 
Charles  Borromée,  dans  un  de  ses  sermon» 
(1707),  l'appelé  l'apôtre, qui  l'honore  comme 
son  patron,  et  où  sa  fêle  est  d'obligation 
depuis  l'ordounance  que  saint  Charles  pu- 
blia, en  1582,  dans  son  sixième  concile  pro- 
vincial. 

Martyre  de  saint  Barnabé. 

Saint  Paul  parle  de  saint  Barnabé  comme 
vivant  encore  dans  l'année  56  (1708),  et 
saint  Chrysostorao  suppposo  qu'if  n'était 
point  mort  eu  63  (1700).  Il  parait  que  ce 


(1701)  Berroyer,  toc.  cit.,  p.  178. 
(1704)  Gr.  aiitr.,  jugeait  à  propos  de  ne  pas  pren- 
dre, etc. 

(1703)  Berruyer,  toc.  cit..  p.  18*. 

(1704)  Act.  xv.  57-39. 
M705)  Aet.  xv.  39. 

(I7i.6)  Voyei  le  livre  intitulé  :  Ori^în*  apostotica 
délia  Qhina  Milanete,  da  Sicolao  Surmuni.  Milano, 
1734.  Voyez  surtout  l'ouvrage  récent  :  Sulla  foi>- 
datione  delta  santa  Chieia  Milanete,  altrtbuilu  ail' 
avoilolo  S.  Damaba  Hicerche  ttorkhe  dcl  suce  (dot* 


Luigi  Biraijht .  direttore  tpirituale  tut  teminario 
miHjgiore.  L'abbé  Biraglii,  auteur  de  l'une  des  tra- 
ductions italienne»  «le  l' Histoire  générale  dtCEijttte, 
publiée  par  nous  avam  le  présent  ouvrage,  l'a  eni  icu  te 
rit  note»  prëcieusta;  et,  à  notre  prière,  il  a  tom.'ti 
dans  le  texte  des  derniers  volumes  des  additions  «lu 
plus  haut  intérêt  sur  les  affaire*  ecclésiastiques 
l'Italie. 

(1707)  llom.  26,  t.  1,  p.  174. 

(1708)  I  Cor.  ix,  6. 

(1709)  Hou  2  in  CeUeu. 
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saint  apôtre  par  vintà  une  exlrôoiejvieillosse. 
Quelqueétendue  qu'eût  son  zèle,  il  se  croyait 
principalement  obligé  do  travailler  a  la 
sanctification  de  ses  compatriotes.  Ce  fut 
parmi  eux  qu'il  termina  sa  vie  par  le  mar- 
tyre. Alexandre,  moine  do  Chypre,  qui  écri- 
vait dans  le  vi*  siècle,  donne  uno  Relation 
de  sa  mort,  dont  voici  la  substance.  Les 
prédications,  les  exemples  et  les  miracles  de 
l'apôtre  venaient  de  faire  faire  à  la  foi  des 
progrès  considérables  dans  l'Ile  de  Chypre, 
lorsque  des  Juifs  qui  avaient  persécuté  saint 
Barnabé  en  Syrie,  arrivèrent  à  Salamine,  et 
soulevèrent  contre  lui  les  habitants  les  plus 
influents  du  la  ville.  On  arrêta  le  saint. 
Après  avoir  été  insulté  par  la  populace  et 
«voir  souffert  plusieurs  tortures,  il  mourut 
lapidé.  Son  corps  fut  découvert  miracu- 
leusement près  de  la  ville  de  Salamine,  l'an 
483,  sous  le  règne  de  l'empereur  Zénon. 
Ou  trouva  sur  sa  poitrine  une  copie  de 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  en  syro-chol- 
daïque,  qu'il  avait  écrite  de  sa  propre  main, 
et  qui  fut  envoyée  à  l'empereur,  selon  Sui- 
das et  Théodore  Lecteur. 

Epttre  attribuée  à]  saint  Barnabé. 

Nousavons,  en  grec,  une  Epîtrequi  porte  lo 
no.n  de  saint  Barnabe,  et  qui  est  citée  comme 
étant  de  cet  apôtre  par  Clément  d'Alexan- 
drie, Or: gène,  etc.  Mais  saint  Jérôme  etEu- 
sèbo  (1710)  la  mettent  dans  la  classe  des  livres 
apocryphes;  et  il  est  d'ailleurs  certain  que 
l'Eglise  ne  l'a  jamais  reçue  dans  le  canon 
des  divines  Ecritures.  De  là  une  diversité 
de  sonliments  parmi  les  critiques.  Les  uns 
soutiennent  que  celte  Leltie  est  véritable- 
ment  de  saint  Barnabé;  d'autres,  au  con- 
traire, prétendent  qu'ello  ne  peut  lui  être 
attribuée  (1711).  On  convient,  au  moins, 
que  c'est  uno  production  du  siècle  des  apô- 
tres :  le  stylo  eu  fournil  ,1a  preuve.  Cette 
Çpltre  fut  adressée  aux  Juifs  convertis, 
qui  prétendaient  que  les  observances  léga- 
les obligeaient  encore  sous  l'Evangile.  L'au- 
teur étale  beaucoup  d'érudition  hébraïque, 
et  montre  une  grande  connaissance  de 
l'Ecriture.  Dans  une  première  parlio  dog- 
matique, il  prouve  quo  les  cérémonies 
mosaïques  étaient  abolies  par  la  lui  nou- 

<l7IO)JIiii.  L  m,  c.  Î5. 

(17 11)  Voyex,  pour  l'aMirmalWe,  Cave,  ttitt,  lit- 
téral. I,  p.  18  :  pour  la  aégalive,  Tillenionl,  l.  I, 
p.  W9  ;  Ceillier,  l.  !,  p.  499,  etc. 
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velle.  Dans  une  seconde  parlio  morale,  il 
donne  d'excellents  préceptes  concernant 
l'humilité,  la  douceur,  la  patience,  la  cha- 
rité, la  chasteté,  etc.  Selon  lui,  les  bons 
marchent  dans  la  voie  de  la  lumière,  sous  la 
conduite  et  la-  sauvegardo  des  anges  de 
Dieu,  comme  les  méchants  dans  la  voie  des 
ténèbres,  sous  la  conduite  dos  anges  de  Sa- 
tan. Il  invective  contre  plusieurs  vices, 
entre  autres  contre  la  démangeaison  de 
parler,  qu'il  appelle  un  piège  do  mort. 
«  Peut-on  se  persuader,  »  dit  le  cardinal 
Orsi  (1719),  «qu'une  pareille  Epttre,  écrilo 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique  et  l'édi- 
fication des  fidèles',  ait  été  regardée  par 
l'Eglise  comme  l'œuvre  authentique  do  saint 
Baruabé,  et  que  cependant  elle  ne  l'ait  pas 
mise,  comme  les  Epltres  des  autres  apôtres, 
au  catalogue  des  Livres  sacrés  et  canoni- 
ques? »  C'est  qu'il  s'y  trouve  des  passages 
moins  dignes  de  la  sagesse  et  do  la  gravité 
de  celui  auquel  on  l'attribue.  L'auteur  y 
dit  que  les  apôtres  avaient  été  pécheurs  au 
delà  de  toute  iniquité.  Il  enseigne  que  les 
six  jours  de  la  création  signifient,  dans  un 
sens  allégorique,  six  mille  ans,  après  la  ré- 
volution desquels  arrivera  l'embrasement 
général  de  I  univers.  Plusieurs  anciens 
écrivains  ont  avancé  la  même  chose,  d'après 
une  tradition  des  Juifs,  laquelle  était  fondéo 
sur  une  prétendue  prédiction  d'un  certain 
Elie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
prophèlo  de  ce  nom  (1713).  Mais  le  cin- 
quième concile  général  de  Lotran  défend 
aux  prédicateurs  de  déterminer  le  temps  du 
second  avènement  de  Jésus-Christ,  qu'il 
déclare  être  inconnu  aux  hommes.  L'auteur 
n'est  ni  assez  exact  ni  assez  réservé  dans 
ses  allégories  ou  interprétations  allégori- 
ques des  divines  Ecritures;  et  il  lui  arrive 
de  citer  comme  oracles  de  l 'Esprit-Suint  des 
sentences  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Livres  sacrés.  Comme  il  est  parlé  de  la 
ruine  du  temple  dans  celte  Epttre,  nous  eu 
avons  ainsi  la  date. 

Zèle  de  Jean-Marc. 

Jean-Marc,  à  l'occasion  duquel  Paul  et 
Barnabé  s'étaient  séparés,  et  qui  accompa- 
gna ce  dernier  en  Chypre,  parut  dans  la 

(1712)  flittoire  ecclisiauique .  t.  I. 

(1713)  Voyei  la  noie  de  Culelit  r  sur  ce  pmaga 
de  lEvilre  de  taint  Barnabé,  n.  15. 
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suite  tout  autre  qu'il  n'avait  été.  il  devint 
un  modèle  do  ferveur  et  de  fermeté  dans 
les  épreuves.  Il  mérita  même  d'être  compté 
parmi  les  prédicateurs  les  plus  zélés.  Saint 
Paul,  dans  son  EpUre  aux  Colossitns  (1714), 
parle  de  lui  d'une  manière  fort  honorable, 
et  dans  sa  WEpUre  à  Timothée,  qu'il  écri- 
vit quand  il  était  en  prison  à  Home,  il  char- 
geait, son  disciple  de  venir  le  trouver,  et 
d'amener  avec  lui  Jean-Marc,  •  qui  pouvait 
beaucoup  servir  pour  le  ministère  de  l'Evan- 
gile (1715).  »  Jean-Marc  devait  finir  sa  course 
apostolique  à  Bibiis,  en  Phénicie.  Il  est 
nommé  dans  le  Martyrologe  romain  sous  le 
27  de  septembre. 

Saint  Paul  part  avec  Silas. 

Au  défaut  de  Barnabé,  Paul  s'associa  Si- 
las,  celui  des  deux  députés  de  Jérusalem 
qui  était  resté  à  Antioche  :  c'est  ainsi  quo 
le  Maître  tout-puissant  dispose  des  hom- 
mes, et  que,  sans  qu'ils  le  sachent,  le  Sei- 
gneur les  prépare  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins (1716).  Paul  donc,  ayant  choisi  Silas, 
partit  avec  /ui,  après  avoir  été  abandonné 
(et  recommandé)  a  la  grâce  de  Dieu  par  les 
frères.  11  traversa  la  Syrie  et  la  Cilicie ,  con- 
firmant les  Eglises,  et  leur  ordonnant  de 
garder  les  préceptes  des  apôtres  ol  des  pré- 
Ires  (1717). 

Saint  Paul  prend  avec  lui  Timothée. 

Paul  arriva  5  Derbc,  et  ensuite  a  Lystre, 
où  il  y  avait  un  disciple  nommé  Timothée, 
01s  d'une  femme  juive  convertie  à  la  foi  et 
d'un  père  gentil  (1718).  Son  aïeule  Loïdc, 
aussi  bien  que  sa  mère  Eunice,  avait  em- 
brassé lo  christianisme;  et  saint  P.iul  fait 
l'éloge  de  la  piélé  de  toutes  les  deux.  Timo- 
thée s'appliqua,  dès  son  enfance,  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte  (1719).  Les  frères  qui 
étaient  à  Lystre  et  à  Iconc  rendaient  un 
témoignage  avantageux  à  ce  disciple.  (L'Apô- 
tre pénétra  mieux  que  personne  ce  qu'il 
valait.)  Paul  (avait  pris  Tito  avec  lui  pour  le 
servir  dans  l'instruction  des  gentils  :  il 
jugea  que  Timothée,  habile  dans  l'interpré- 
tation des  Livres  sacrés,  et  d'une  réputation 
généralo  de  sagesse,  lui  pourrait  être  d'un 

(1714)  Colott.  iv,  10,  11. 

M  715) //  Tim.  iy,  11. 

M  716)  Berruyer,  loe.  cit.,  p.  181. 

(1717)  CVsl  le  sens  du  grec.  An  reste,  la  plupart 
oc»  exemplaires  grec*,  imprimés  ou  manuscrits,  ne 
lisent  point  ces  derniers  mots  :  prœcipiens  cutto- 
dire,  etc.  Act.  zv,  40-41. 
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grand  secours  dans  son  ministère  auprès  des 
Juifs  (1720).  Il  voulut  que  Timolhée  vînt 
avec  lui  (1721).  Celui-ci  se  donna  de  tout 
son  cœur  à  un  maître  qui  avait  déjà  conçu 
pourlui  toute  l'affection  d'un  père,  et  qui 
devait  désormais  le  regarder  comme  le  plus 
cher  de  ses  enfants.  Quel  malheur  pour  sa 
famille,  et  pour  la  mère  quel  sujet  de  con- 
damnation, si,  trop  humainement  attachée 
à  un  fils  qui  faisait  sa  consolation  et  sa 
gloire  au  sein  de  sa  patrie,  elle  eût  opposé 
à  sa  vocation  une  tendresse  naturelle,  ou  les 
dangereux  délais  d'une  prudenco  que  Dieu 
réprouve  1  Tout  favorisa  l'exécution  des 
desseins  de  Paul  :  la  bonne  volonté  du  dis- 
ciple fervent,  le  courage  de  la  mère  chré- 
tienne, le  consentement  du  père  gemil.  Il 
ne  manquait  a  Timothée  que  le  caractère  de 
la  circoncision  pour  travailler  efficacement 
a  la  conversion  des  Juifs.  L'Apôtre  en  ju- 
geait ainsi,  parce  que  les  pays  qu'il  se  dis- 
posait à  instruire  étaient  remplis  de  Juif* 
qui  auraient  eu  de  la  peine  à  écouter  les 
leçons  que  leur  eût  faites  un  incirconcis. 
Paul  profila  de  la  circonstance  pour  Jeur 
accorder  quelque  satisfaction,  sans  donner 
d'ombrage  aux  gentils.  Dans  ia  vue  de  leur 
prouver  qu'il  n'était  ni  l'ennemi  ni  le  ca- 
lomniateur de  la  Loi  (1722),  ayant  pris 
Timothée  (auprès  de  lui,)  il  le  circoncit,  à 
cause  des  Juifs  qui  étaient  en  ces  lieux- 
là,  (et  qui,  sans  cela,  n'auraient  jamais  vou- 
lu avoir  de  commerce  avec  lui;)  cartons 
savaient  que  son  père  était  gentil  (172H),  et 
que,  par  conséquent,  le  fils  était  in  circoncis. 
Ainsi  Paul,  selon  sa  grande  et  sage  maximo 
de  se  faire  tout  à  tous,  pour  n'exclure  per- 
sonne de  la  voie  du  salut,  devenait  en  quel- 
que sorte  Juif  avec  les  Juifs,  afin  de  les 
gagner  à  Jésus-Christ  (1724).  Heureux  les 
apôtres  qui,  sans  trahir  les  intérêts  do  Dieu, 
savent  ne  point  trop  effaroucher  les  hom- 
mes par  une  roideur  déplacée  1  La  prudenco 
nécessaire  aux  prédicateurs  de  l'Evangile 
consiste  è  bien  connaître  les  bornes  pré- 
cises qui  distinguent  la  condescendance  de 
la  faiblesse,  et  qui  séparent  une  fermeté 
indispensable  d'Bvoc  une  dureté  rebutante. 

(1718)  f.r.  lit».,  d'un  père  grec.  Act.  xvi,  1. 
(17110  //  Tint.  m.  .'i. 

(1740)  tterruyer.  Inc.  cit.,  p.  183. 

(1741)  Act.  xvi,  4-5. 

0 722)  Berruyer.  toc.  cit.,  p.  183- 

(1723)  Cr.  lia.,  que  son  père  était  Grec.  Act.xvt.Z. 

(1724)  /  Cor.  ix,  40. 
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Paul  ne  s'y  méprit  pas  :  sa  conduite,  égale- 
ment courageuse  et  indulgente,  selon  la 
diversité  des  conjonctures,  ne  scandalisa 
personne,  et  satisfit  à  tous  les  intérêts  (1725). 
.  L'obstacle  du  côté  des  Juifs  fut  levé  par  la 
circoncision  que, Timothée  reçut  do  la  main 
de  Paul.  Ici  saint Chrysoslomc  (1726)  admire 
Ja  prudence  et  la  charité  de  l'Apôtre  Mais  il 
faut  admirer  aussi  l'humble  docilité  avec 
laquelle  le  disciple  se  soumit  à  une  céré- 
monie douloureuse,  qui  n'était  point  de 
précepte.  Saint  Augustin  (1727)  loue  encoro 
le  zèle  et  le  désintéressement  de  Timothée, 
qui  ne  balançait  point  à  abandonner  son 
pays,  sa  maison,  son  père  et  sa  inôro.  pour 
suivre  un  apôtre  dont  il  lui  faudrait  par- 
tager la  pauvreté  et  les  souffrances.  Paul, 
après  l'avoir  circoncis,  lui  confia,  par  l'im- 
position des  mains,  le  ministère  de  la  pa- 
role, sans  avoir  égard  h  sa  grande  jeunesse, 
une  vertj  extraordinaire  suppléant  en  lui 
au  nombre  des  années.  Depuis  co  temps,  il 
le  regarda  toujours,  non-seulement  comme 
son  disciple  et  sou  cher  ûls,  mais  comme  son 
Irère  et  le  compagnon  de  ses  travaux  (1728). 
Jl  l'appelle  «  bommo  de  Dieu  (1729),  »  et  dit 
aux  Philippiens  quo  personne  no  lui  est 
aussi  uni  de  cœur  et  de  sentiments  que 
Timothée  (1730).  L'estime  du  maître  prouve 
assez  quel  était  le  mérite  du  disciple,  dont 
la  vocation  au  ministère  évangélique  avait 
d'ailleurs  été  accompagnée  de  prophéties 
faites  à  son  sujet  (1731).  Etant  partis  deLyslre 
et  allant  de  ville  en  ville,  ils  donnaient  pour 
règle  aux  fidèles  de  garder  les  ordonnances 
qui  avaient  été  établies  par  les  apôtres  et 
parles  prêtres  (1732)., do  Jérusalem,  (dans 
l'assemblée  qui  s'y  était  tenue  touchant  les 
cérémonies  légales.)  Ainsi  les  Eglises  se 
fortifiaient  dans  la  foi,  et  croissaient  en 
nombre  de  jour  en  jour  (1733),  la  circonci- 
sion et  les  cérémonies  légales  n'empêchant 
plus  les  gentils  d'entrer  dans  l'Eglise. 

Paul,  détourné  de  prêcher  en  Asie  et  en  Bithy- 
nie,  est  appelé  en  Macédoine. 

A  l'occident  de  la  Lycaonie,  où  étaiant 
situées  Derbe  et  Lystre,  se  trouvait  la  Pbry- 
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gie,  et  au  nord  la  Galatie,  colonie  de  Gau- 
lois, qui,  ayant  parcouru  divers  pays  sous 
la  conduite  de  Bronnus,  étaient  venus  s'éta- 
blir dans  l'Asie  Mineure,  entre  la  Cnppadoco 
et  la  grande Phrygie.  Quand  saint  Paul  vint, 
chez  eux  pour  la  première  fois  vers  l'an  51, 
ils  le  reçurent  comme  un  ange  dje  Dieu, 
comme  Jésus-Christ  même;  et  l'affection 
qu'ils  conçurent  pour  lui  fut  si  grande,  que, 
selon  l'expression  do  l'Apôtre,  ils  étaient 
prêts,  s'il  eût  été  possible,  à  s'arracher  les 
yeux  pour  les  lui  donner  (1734).  Ils  ne 
furent  pas  moins  bien  disposés  à  l'égard  de 
sa  doctrine  :  ils  la  reçurent  avec  une  foi  et 
un  zèle  admirables;  et  ils  couraient  avec 
une  sainte  ardeur  dans  la  carrière  du  salut. 
Lorsque  Paul  et  ses  compagnons  eurent 
traversé  la  Phrygie  et  la  Galatie,  (où,  com- 
me nous  venons  de  le  dire,  l'Apôtre  jeta  en 
passant  les  premiers  fondements  de  l'Eglise 
des  Galates,  qui  lui  causa  dans  la  suite  tant 
de  chagrins,)  le  Saint-Esprit  leur  défendit 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  l'Asio 
(1735)  proconsulnire  qui  était  au  midi  de  la 
Phrygie,  sans  leur  dévoiler  néanmoins  l'or- 
dre et  l'économie  do  ses  desseins.  Jl  est 
vrai  quo  ces  régions  ne  devaient  pas  être 
abandonnées;  mais  le  Seigneur,  qui  savait 
que  la  moisson  n'y  était  pas  encore  mûre, 
ne  voulut  pas  que  ses  ministres  en  pré- 
vinssent lo  temps.  Ils  n'eurent  garde  do 
résister  :  tous  les  pays  sont  égaux  aux  pie- 
dicateurs  de  l'Evangile;  et  cequienf.it 
pour  eux  la  différence,  c'est  Tespoirdc  la 
récolte  ou  la  volonté  du  Maître  (1736).  Eta  it 
venus  en  Mysie,  (qui  était  à  l'occident  do 
la  Plirygie,)  ils  se  disposaient  à  passer  en 
Bithynie,  (au  nord  do  la  Mysie;)  mais 
l'Esprit  de  Jésus  ne  le  leur  permit  pas 
(1737).  Ce  qu'il  y  a  ici  de  remarquable, 
c'est  que  jusque-là  le  Seigneur,  qui  voulait 
êlro  leur  guide,  et  qui  leur  faisait  connaître 
où  ils  ne  devaient  pas  aller,  ne  leur  don- 
nait aucune  inslrucliondislincte  sur  le  lieu 
où  il  voulait  que  ses  ministres  albssent. 
Ainsi  Dieu  se  plaît  à  exercer  ses  amis  par 
un  mélango  presque  continuel  de  ténèbres 
et  de  lumières,  propre  à  exercer  leur  foi  et 


(17Î5)  Bemiyer,  toc.  cil.,  p.  18t. 
(1720)  Pra-f.  in  1  ad  Tint. 
(<727)  Serm.  177,  n.  7. 

(1728)  1  Thess.  m,  î  ;  1  Cor.  iv,  17 

(1729)  /  Tint.  vi.  11. 
(1750)  Phil.  ii.îO. 
(1731)  /  Tint,  i,  18. 
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(  1 7".2)  CVst  le  sen?  du  grec. 

(1733)  Act.  xvi,  i  h. 

(1734)  Cal.  iv,  \Z  et  s<?q. 
(1733)  Act.  xvi,  6. 

(1756)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  185. 
(1737)  Art.  xvi,  7. 
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à  donner  du  mérile  à  leur  obéissance.  Sa 
volonté  n'est  pas  que,  dans  ces  moments 
critiques,  ses  serviteurs  demeurent  dans 
l'inaction,  et  que,  s'excusant  sur  l'incerti- 
tude où  on  les  laisse,  ils  se  livrent  a  l'oisi- 
veté. C'est  a  eux  de  marcher  toujours  a  pro- 
portion, de  la  lueur  qui  leur  reste;  leurs 
pas  no  sont  jamais  perdus.  Ils  se  trouvent, 
snns  le  savoir,  à  portée  du  but  où  la  Pro- 
vidence les  appelle  (1738).  Ainsi  ils  passè- 
rent la  Mysie,  et  descendirent  a  Troade 
(1739).  Celte  ville,  autrement  nommée 
Alcxandrie-Troas,  était  bâlicsurlacôlede  la 
mer  Egée,  dans  la  province  de  Troade,  qui 
se  trouvait  5  l'occident  de  la  Mysie/.C'élait  là 
que  Dieu  attendait  à  s'expliquer,  et  voici 
de  quelle  manière  il  le  fit.  Paul  eut  la  nuit 
celte  vision  :  Un  homme  de  Macédoine, 
(qu'il  reconnut  ou  à  son  langage  ou  à  la 
forme  de  son  vêtement,  et  c'était  peut-être 
l'ange  tutélaire  do  la  province  (1740),  se 
présenta  devant  Jui,  et  lui  adressa  cello 
prière  :  Passez  eu  Macédoine,  (à  l'occident 
de  la  mer  Egée,)  et  venez  nous  secourir 
(1741). 

Sainl  Paul  arrive  à  Phihppee. 

152]  Dès  qu'il  eut  eu  celte  vision,  (dit saint 
Luc,)  nous  nous  disposâmes  a  passer  en 
Macédoine,  (marquant  ainsi  qu'il  commença 
dès  lors  à  s'attacher  à  l'Apôtre  dos  nations  ;  ) 
nous  ne  doutions  point  (1742)  que  Dieu  ne 
nous  appelât  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
S  élant  donc  embarqués  à  Troade,  ils  vin- 
rent droit  à  Samothrace,  (lie  de  la  mer  Egée 
à  l'occident  do  Troade,)  et  le  lendemain  à 
Naples  (ou  Ncapolis,  ville  frontière  de  la 
Xlirace,  près  des  bords  de  la  mer  Egée,  à 
l'occident  de  Samothrace,) de  là  à  Philippes, 
colonie  (romaine,)  qui  est  la  première  ville 
de  celle  partie  de  la  Macédoine  (1743),  et 
qui  se  trouve  environ  à  quatre  lieues  au 
nord-ouest  do  Naples.  Il  n'y  avait  pas  encore 
quatre  siècles  que  le  Macédonien  Alexan- 
dre, après  avoir  subjugué  la  Grèce,  élait 
parti  pour  aller  accomplir,  sans  le  savoir, 

(l"7.r,)  n.  rruver,  toc.  cit. 
0        Act.  xvi,  8. 

(l"<4u)  On  a  vu,  dans  le  prophète  Daniel,  mi  an^o 
f>  nce  ttts  Juif»;  itn  antre,  prii.ee  du  npume  des 
l'or  ses  ;  uu  au  ire,  prince  d«  s  Crées;  p  ir  où  l'on  >e 
cou  vaine  que  les  anges  présitieiil  à  la  garde  des  mo- 
narehies,  dis  priccipaulc»,  du*  provinces. 

1*741 1  Act.  xv.,  9. 

(1742)  Cr.  autr.,  comprenant  q  ic  Dieu  tmus  v  ap- 
pelait, tic. 

(1743)  Act.  xvi,  10-12.  La  Macédoine  avait  Ceux 


les  prophéties  de  Daniel,  en  renversant 
l'empire  des  Perses.  Voici  un  autre  con- 
quérant qui  passe  d'Asie  en  Europe  pour 
conquérir  à  Jésus-Christ  et  la  Macédoine, 
et  la  Grèce,  et  le  reste  de  l'occident  (17U). 
Telle  est  la  première  entrée  que  la  troupe» 
évangélique,  commandée  par  Paul,  fait  dans 
le  champ  de  bataille  que  Dieu  présente  à 
son  courage.  On  peut  bien  appeler  ainsi  la 
Macédoine,  et  une  partie  de  la  Grèce;  car 
les  soldats  do  Jésus-Christ  n'y  firent  de 
conquêtes  à  l'Evangile  qu'au  prix  de  leur 
sang,  au  risque  de  leur  vie, et  par  les  rudes 
combats  qu'il  leur  fallut  soutenir  contre  la 
déchaînement  de  l'enfer  ou  la  violence  des 
passions  humaines.  Après  de  tels  exemples, 
les  vrais  ministres  de  Jésus-Christ  ne  doi- 
vent pas  so  flatter  de  réussir  sans  qu'il 
leur  en  coûte  ;  ou  de  procurer  la  gloire  do 
leur  Maître,  sans  y  sacrifier  les  douceurs  et 
le  repos  de  leur  vie.  Si  nous  voyons  de 
temps  en  temps  des  succès  apostoliques  qui 
nous  paraissent  moins  chers,  ou  quelques 
victoires  moins  disputées,  les  ouvriers  doi- 
vent craindre  que  les  fruits  qu'ils  recueillent 
n'aient  moins  de  solidité  que  d'apparence; 
ou  bien  il  faut  croire  que  Dieu,  qui  les 
aime,  les  aura  fait  passer  par  ces  épreuves 
intérieures  et  par  ces  contradictions  do- 
mestiques plus  propres  souvent  que  les  per- 
sécutions étrangères  à  garantir  l'humilité 
et  à  perfectionner  la  verlu  (1745). 

Conversion  de  Lydie 

Les  ouvriers  évangéliques ,  arrivés  à 
Philippes,  y  demeurèrent  (1740)  quelques 
jours  (1747).  11  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  dans 
celle  ville  une  synagogue  publique  et  auto- 
risée; rauis  seulement  un  certain  nombre 
de  Juifs  tolérés,  qui,  pour  prier  en  comman 
selon  leur  usage,  s'assemblaient  sans  bruit, 
hors  de  la  cité,  dans  un  lieu  écarté  sur  les 
bords  du  fleuve  (1748).  Paul  et  ses  compa- 
gnons, le  jour  du  sabbat,  sortirent  de  la 
ville,  et  allèrent  près  de  la  rivière  en  un 
lieu  où  il  leur  parut  quo  la  prière  se  laisait 

parties  el  deux  villes  principales  :  la  premières* 
ces  villes  était  Philippes,  ainsi  nommée  du  père  d'A- 
lexandre, qui  P. igraudit  cl  la  fouina  ;  la  seconde 
était  Thnssaloniqiie. 

(17 1  i)  liolirl'acher:  Histoire  univer telle  de  rEjUti 
catholique,  t.  IV,  p.  3:2t.». 

(174.))  Demi  ver,  toc.  cil.,  p.  186. 

(1746)  C  esl  i«  sens  du  grec. 

^1747)  Act.  xvi,  12. 

(174b)  Berruyer,  toc.  cit.,f.  187. 
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(ordinairement  (1749).  Y  étant  arrivés,)  ils 
s'assirent,  et  parlèrent  aux  femmes  qui 
étaieul  là  assemblées,  (attendant  que  l'on 
commençât  les  exercices  ordinaires).  Il  y 
en  avait  une  nommée  Lydie,  marchande 
(1750)  de  pourpre,  de  la  ville  de  Thyatire, 
(qui  a  été  attribuée  tantôt  è  la  Mysio,  tantôt 
a  la  Lydie,  parce  qu'elle  était  sur  la  fron- 
tièro  de  ces  deux  provinces.  Celte  femme, 
instruite  apparemment  par  les  Juifs  de  son 
pays,)  servait  Dieu,  (et  l'honorait  dans  la 
droiture  de  son  âme.  La  conformité  du  culte, 
quant  au  point  essontiel  de  la  religion, 
attirail  la  femme  étrangère  aux  assemblées 
des  enfants  .do  Jacob;  et  c'était  là  ce  qui 
l'avait  conduite  auprès  du  lieu  de  la  prière, 
où  les  envoyés  du  Sauveur  venaient  de  la 
rencontrer  (1751)-  Elle  les  écouta,  et  le  Sei- 
gneur lui  ouvrit  le  cœur,  pour  entendre 
(avec  docilité)  co  que  Paul  disait.  (Dans  les 
conjonctures  où  se  trouraient  cos  apôtres, 
c'était  pour  eux  une  plus  grande  attention 
de  la  Providence  qu'ils  ne  croyaient  peut- 
être,  que  celte  première  conquêto  qu'elle 
leur  ménagea.  L'avantage  imprévu  qu'ils 
en  retirèrent  dans  une  ville  où  ils  n'étaient 
connus  de  personne,  el  où  les  Juifs  n'é- 
taient pas  aimés,  fut  d'être  logés  à  Phi- 
lippes  d'une  manière  favorable  à  l'exercice 
de  leurs  fonctions  (1752).  Après  que)  la 
nouvelle  chrétienne)  eut  été  baptisée,  el  sa 
familleavecelle,  Lydieleur  fit  celte  prière  :Si 
tous  me  croyez  fidèle  au  Seigneur,  entrez 
dans  ma  maison,  et  y  demeurez.  El  elle  les 
y  força  (1753).  La  maison  de  la  marchande 
lydienne,  honorée  du  séjour  des  envoyés  de 
Dieu,  se  changea  bientôt  en  une  église,  où 
les  ministres  de  Jésus-Christ  gagnèrent  à 
la  foi  un  grand  nombre  de  disciples.  Ce  fut 
là  qu'on  vit  se  former  celto  société  do 
fidèles,  à  qui,  dix  ans  après  leur  conversion, 
lorsque  leur  multitude  élait  considérable- 
ment accrue,  et  qu'ils  avaient  parmi  eux 
plusieurs  évéques  avec  leurs  diacres,  Paul 
captif  écrivit  de  Rome  une  Lettre  dont 
ils  durenl  se  tenir  singulièrement  honorés. 
Bile  est  remplie  des  témoignages  de  sa  ten- 

(174»)  Gr.lill.,  où  paraissait  cire  une  prosemiue  : 
les  Juits  appelaient  ainsi  l'endroit  où  ils  s'assem- 
bla eut  pour  prier,  dan»  les  lieux  où  ils  n'avaient 
point  île  synagogue. 

(17;>I>)  C'est  le  sens  du  grec. 

(\~>b\)  Berruyer.  tue.  cit.,  i».  188. 

(175i)  Ibid. 

(17551  Ac t.  xvi,  13  15. 

(i'i'H)  Berruyer,  toc  cil.,  p.  188. 

11755}  Rohrbachvr,  tliUoire  universelle de  f  Eglise 
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dresse  pour  eux,  des  preuves  de  sa  recon- 
naissance pour  leur  souvenir,  de  félicita- 
tions sur  leur  constance,  et  de  conseils 
salutaires  pour  les  précautionner  contre  la 
séduction  des  faux  apôtres  (175i).  Les  chré* 
tiens  de  Philippes  furent  les  prémices  de 
saint  Paul  en  Macédoine  :  aussi  eut-il  pour 
eux,  comme  ils  curent  pour  lui,  une  affec- 
tion incomparable,  ainsi  qu'où  le  verra 
dans  cette  Epltre  aux  Philippieus,  la  plus 
aimante  de  toulcs  (1753). 

Fythonisse  délivrée. 

De  la  maison  de  Lydie,  où  Paul  demeurait 
avec  ses  compagnons,  cl  où,  durant  le  cours 
de  la  semaine,  ils  s'efforçaient  de  gagner  à 
Jésus-Christ  tous  ceux  qui,  touchés  delà 
grâce,  se  présentaient  pour  les  entendre,  ils 
se  rendaient  les  jours  de  sabbat  au  lieu  de  la 
prière,  pour  y  faire  publiquement  leurs  ins- 
tructions eu  présence  des  Juifs.  11  ne  parait 
pas  que  ceux  de  cette  natiou  ,  qui  demeu- 
raient à  Philippes,  fussent  contraires  aux 
prédicateurs  de  l'Erangile  :  du  moins,  ce  ne 
fut  pas  de  ce  côté  que  partit  l'orage  qui 
s'opposa  d'abord  à  leurs  succès.  Mais  l'enfer 
avait  trop  d'intérêt  à  les  traverser,  pour  ne 
pas  suppléer  par  sa  malice  à  celle  de  leurs 
ennemis  ordinaires  (1756).  Or  il  arriva  que, 
comme  ils  allaient  au  lieu  de  la  prière»  ils 
rencontrèrent  une  servante ,  qui,  ayant  un 
esprit  de  Python,  (c'est-à-dire  qui,  étant  pos- 
sédée d'un  mauvais  esprit ,  par  lequel  elle 
entrevoyait  les  choses  secrètes  et  à  venir, 
autant  qu'un  démon  peut  les  faire  conualtre 
(1757),  apportait  un  grand  gain  à  ses  maîtres, 
en  devinant  (1758).  Elle  se  trouvait  aiusi  au 
service  d'uue  troupe  d'imposteurs,  pour  qui 
son  coupable  talent  de  divination,  dont  les 
hommes  do  tous  les  temps  ont  été  les  dupes, 
élait  une  source  féconde  de  profils  (1759). 
Cette  servante,  ayant  aperçu  Paul  et  ses 
coinpagnons.se  mil  à  les  suivre,  en  criant  : 
Ces  hommes  sont  des  serviteurs  du  Dieu 
très-haut,  qui  vous  annoncent  la  voie  du  sa- 
lut (1700).  Il  serait  assez  diflicîle  de  dire  ce 
que  prétendait  le  démon,  en  forçant  la  femme, 

catholique,  t.  IV,  p.  528. 

( 1 750)  Berruyer,  loc.cit.,  p.  t&9. 
!  (1757;  Les  païens  attribuaient  les  effets  de  cet 
esprit  à  Apollon  ;  et  la  Fable  disait  qu'Apollon  avait 
tue  le  serpent  Python,  co  qui  lui  lit  douuer  le  sur- 
nom de  l'tjlhicn  ou  Python. 

(l'.'M)  Acl.  xvi,  IG. 

{l75l)j  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  189. 

i|7b0)  Acl.  ivi,  17. 
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dont  il  gouvernait  l'imagination  et  la  langue, 
do  rendre  un  témoignage  si  avantageux  aux 
plus  redoutables  destructeurs  de  son  em- 
pire. Il  en  avait  naguère  usé  de  la  sorte  à 
l'égard  de  Jésus-Christ,  lorsque  le  divin 
Maître,  par  sa  toute-puissance ,  le  contrai- 
gnait d'abandonner  les  malheureux  dont  il 
sVlailsaisi.il  est  certain  que,  si  ce  fut  de  son 
gré  qu'il  suggéra  a  la  fille  pythonisse  le  lan- 
gage qu'elle  tenait,  il  avait  dessein  de  nuire  ; 
il  prévoyait  les  suites  de  sa  ruse  ,  et  elle  lui 
réussit.  La  possédée  (1761)  ht  la  môme  chose 
durant  plusieurs  jours.  Mais  Paul,  avant 
peine  à  le  souffrir,  (ol  no  pouvant  supporter 
[•lus  longtemps  que  le  ministère  apostoli- 
quo,  accueilli  par  ces  louanges  artificieuses, 
dût  quelqu'un  de  ses  avantages  au  père  du 
mensonge,)  se  retourna  vers  elle,  (à  l'exem- 
ple du  Sauveur,)  et  dit  à  l'esprit  (  qui  la 
possédait:)  Je  te  commande  au  nom  du  Jésus- 
Christ  de  sortir  de  celte  fille.  Et  il  sortit  a 
l'heure  mémo  (1762),  retirant  à  la  femme 
délivrée  les  talents  lucratifs  dont  il  l'avait 
malignement'pourvue(1763). 

Paul  et  Silas,  flagellés  et  emprisonnés,  con- 
vertissent le  geôlier,  et  sont  délivrés. 

Il  est  des  hommes  en  grand  nombre,  et  il 
serait  «i  souhaiter  qu'on  n'en  vil  quo  parmi 
les  idolâtres,  pour  qui  c'est  le  comble  du 
malheur  d  être  privés  de  l'espérance  d'un 
gain  présent,  quelque  honteux  et  illégitime 
qu'il  puisse  être.  Les  maîtres  de  cette  fille 
auraient  dû  trouver  dans  sa  délivrance, 
obérée  par  l'invocation  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  une  occasion  précieuse  de  s'instruire 
de  la  religion,  cl  do  substituer  au  profit 
temporel  dont  ils  se  voyaient  dépouillés 
des  richesses  éternelles.  Mais  l'avarice  des 
'jouîmes  ne  se  contente  pas  de  ces  dédom- 
magements (176%).  Aussi  les  maîtres  de  cette 
sei  vam'e,  voyant  qu'ils  avaient  perdu  l'espé- 
rance de  leur  gain  ,  se  saisirent  de  Paul  et 
de  Silas,  (les  deux  plus  apparents  des  servi- 
teurs de  Dieu;)  et,  les  ayant  amenés  dans 
la  pince  (publique ,  où  les  magistrats  avaient 
leurs  tribunaux,  suivant  l'usage  des  Ro- 
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mains,)  devant  ceux  qui  exerçaient  l'autorité 
dans  la  ville,  ils  les  présentèrent  aux  magis- 
trats, en  leur  disant:  Ces  hommes  troublent 
toute  notre  ville;  car  ce  sont  des  Juifs  qui 
veulent  introduire  une  manière  de  vie  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis,  à  nous  qui  sommes 
Romains,  de  recevoirjni  de  suivre,  (n'ayant 
point  été  approuvée  par  le  sénat  (1765). 
Au  nom  de  Juifs,  qu'on  affectait  de  confon- 
dre avec  celui  de  chrétiens  pour  laisser  croire 
que  les  apôtres  travaillaient  à  introduire  la 
circoncision,  dont  on  avait  a  Rome  autant 
d'horreur  que  de  mépris  (1766),  le  peuple 
(ému)  accourut  en  foule  contre  eux  ;  et  les 
magistrats,  ayant  fait  déchirer  leurs  robes 
(1767),  commandèrent  qu'ils  fussent  battus 
do  verges  (1768).  Us  ne  se  plaignirent  point: 
ils  achetaient  à  ce  prix  une  Eglise  quo 
Jésus-Christ  avait  déjà  payée  de  tout  son 
sang.  Charmés  de  souffrir  pour  la  cause  do 
leur  Maître,  et  le  bénissant  mille  fois  de  la 
ressemblance  qu'il  voulait  bien  leur  donner 
avec  lui,  ils  se  livrèrent  aveuglément  aux 
desseins  de  sa  providence.  Le  divin  Sauveur 
les  traitait  comme  Dieu  son  Père  en  8veit 
usé  avec  lui  durant  le  cours  de  sa  passion. 
Jésus  voulait  qu'ils  souffrissent  pour  l'aug- 
mentation de  sa  gloire  et  pour  celle  de  leurs 
mérites,  se  réservant  d'opérer  des  miracles 
pour  réparer  leur  honneur  et  pour  accrédi- 
ter leur  ministère  (1769).  Après  qu'on  leur 
eut  donné  plusieurs  coups  (1770),  (les  ma- 
gistrats, peu  contents  de  cette  injustice,)  les 
mirent  en  prison,  et,  (comme  s'ils  eussent 
eu  dessein  de  porter  contre  eux  une  sen- 
tence capitale,)  ils  ordonnèrent  au  geôlier 
de  les  garder  sûrement  (1771).  On  paul  présu- 
mer, par  les  suites  de  l'événement ,  que  les 
magistrats  de  Philippe*,  assez  semb'ables  à 
Pilate,  agissaient  moins  par  haine  quo  par 
complaisance  pour  uno  populace  furieuse. 
Mais  qu'importe  à  l'innocence  d'être  trahie 
par  des  juges  faibles,  ou  persécutée  par  des 
tyrans?  Elle  n'en  est  pas  moins  sacrifiée; 
elle  l'est  même  d'autant  plus  infailliblement, 
qu'on  surmonte  quelquefois  l'inimitié  des 
hommes  et  qu'il  est  rare  qu'on  guérisse 


(1701)  IWrruyer,  toe.  cil.,  p.  190. 
(176i)  Act.  xvi,  18. 
(1763)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  190. 
(I7GI)  Ibid, 

(17G5)  Il  y  araittin  ancien  décret  du  sénat,  qui 
défendait  de  tecevoir  aucune  divinité  nouvelle,  sans 
1  agrément  da  ce  corps. 

11706)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  19t. 


(1767)  Gr.  lilt.,  leurs  vêtements  ;  cVst-a-nire  tu 
tunique  même,  depuis  le  c<u  jusqu'aux  reins  ou  a 
la  ceinture,  frenr  leur  donner  la  flagellation. 

(I768i  Act.  xvi,  lï-âi. 

(t:«9)  Berruver,  loc.  cit.,  p.  19t. 

(1770)  Autr.,  après  qu'on  leur  cul  fait  plusieurs 
plaies. 

(1771)  Act.  xvi,  25. 
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leur  lâcheté  (1772).  Le  geôlier ,  ayant  reçu  le  disciple  du  plus  compatissant  de  tous  les 
cet  ordre,  les  mit  dans  un  cachot  (1773),el  leur  maîtres.  Dieu,  qui  avait  fait  un  miracle  pour 
serrâtes  pieds  dans  des  ceps,  (pour  s'assurer  autoriser  la  prédication  des  deux  captifs, 
de  leur  personne  (1774).  La  prison  retentit  n'en  avait  point  fait  pour  guérir  leurs  bien- 
alors,  apparemment  pour  la  première  fois,  sures  (1778).  Le  geôlier)  lava  leurs  pluies, 
nou  de  murmures,  de  déclamations  el  de  cl  aussitôt  il  fui  baptisé  avec  toute  sa  fa- 
plaintes,  mais  d'actions  de  grâces,  de  béné-  mille.  Puis  ,  les  ayant  menés  à  son  logis,  il 
dictions  et  de  cantiques  (1775).  Sur  le  mi-  leur  servit  à  manger;  et  il  se  réjouit  avec 
nuit ,  Paul  cl  Silos ,  s'éianl  mis  en  prière,  toute  sa  maison  do  ce  qu'il  avait  cru  en  Dieu, 
chantaient  des  li) innés  à  la  louange  de  Dieu;  Dès  qu'il  fut  jour,  les  magistrats,  (qui 
et  les  prisonniers  les  entendaient.  Et  tout  avaient  réfléchi  sur  la  précipitation  de  leurs 
d'un  coup  il  se  fit  un  si  grand  tremblement  démarches  el  sur  l'injuslicede  leur  procédé,) 
de  lerre ,  que  les  fondements  do  la  prison  envoyèrent  des  huissiers  (1770),  pour  dire 
en  furent  ébranlés  ;  et  en  môme  temps  tou-  au  geôlier  qu'il  laissât  aller  ces  prisonniers, 
tes  les  portes  s'ouvrirent,  et  les  liens  do  Aussitôt  lo  geôlier  vint  dire  à  Paul.  Les 
tous  les  prisonniers)  furent  rompus.  Le  geô-  magistrats  ont  mandé  qu'on  vous  mit  en  li- 
lier,  s'élant  éveillé ,  et  voyant  (toutes)  les  berlé  :  sortez  donc  maintenant,  et  vous  en 
portes  de  la  prison  ouvertes,  (se  crut  perdu,  allez  en  paix.  Mais  Paul  dit  a  ces  huissiers  : 
Aimant  mieux  périr  de  sa  main  que  de  celle  Quoi  I  après  nous  avoir  publiquement  bat- 
du  bourreau,  il)  lira  son  épée,  et  voulait  tus  de  verges,  sans  connaissance  de  cause, 
se  tuer,  s'imaginantque  (tous) les  prisonniers  nous  qui  sommes  citoyens  romains,  ils  nous 
s'étaient  sauvés,  (et qu'il  lui  en  coûterait  la  ont  mis  en  prison,  et  maintenant  ils  nous 
vie.)  Mais  Paul ,  (qui,  par  un  nouveau  mi-  en  font  sortir  en  secret?  11  n'en  sera  p8s 
racle,  voyait,  du  fond  de  son  cachot  et  du  ainsi:  il  faut  que  les  magistrats  viennent 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  ce  qui  se  eux-mêmes  nous  en  tirer,  (et  qu'ils  répa- 
passait  chez  cet  homme,)  lui  cria  à  haule  rent  l'injure  qu'ils  nous  ont  faite.)  Les  huis- 
voix:  No  vous  faites  point  de  mal,  car  nous  siers  rapportèrent  ceci  aux  magistrats,  qui, 
voici  tous.  (En  effet, aucun  des  prisonniers  ayant  appris  qu'ils  étaient  citoyens  romains, 
n'avait  profité  de  l'occasion,  parce  qu'aucun  commencèrent  è  craindre.  (Rome  ne  se  pré- 
apparemment  n'avait  connu  les  facilités  occupait  pas  des  disputesauxquelles  la  sûreté 
qu'elle  leur  procurait  à  lous.  Ce  n'était  pas  des  peuples  ne  lui  paraissait  point  ititéres- 
pour  soustraire  des  coupables  à  une  juste  sée  ;  elle  voulait  que,  sur  ces  points,  on  ne 
punition,  c'était  en  faveur  de  deux  innocents  gônâl  ni  la  conscience  ni  la  liberté  de  per- 
et  de  deux  amis  de  Dieu  que  le  miracle  ve-  sonne,  ainsi  qu'on  en  verra  plus  d'un  exem- 
nait  de  s'opérer  (1776).  Alors  le  geôlier,  ayant  pie  dans  la  suite.  Elle  exigeait  des  crimes 
demandé  de  la  lumière,  entra  dans  le  cachot;  bien  constants  pour  autoriser  le  châtiment 
et,  tout  tremblant,  se  jeta  aux  pieds  de  Paul  de  ses  citoyens.  Plulôl  que  d'encourir  son 
et  de  Silas.  Et,  les  ayant  tirés  de  ce  lieu,  il  indignation,  les  magistrats,  qui  n'étaient 
leur  dit:  Seigneurs,  que  faut-il  que  je  fasse  pas  on  règle  à  l'égard  de  Paul  et  de  Silas,) 
pour  être  sauvé?  Ils  lui  répondirent  :  Croyez  vinrent  donc  leur  faire  des  excuses;  el,  les 
au  Seigneur  Jésus  (1777),  et  vousserez  sau-  ayant  mis  hors  de  prison,  ils  les  supplièrent 
»é ,  vous  et  votre  famille.  Ils  lui  annoncèrent  de  se  retirer  de  leur  ville,  (  de  peur  que  la 
ensuite  la  parole  du  Seigneur,  et  à  tous  ceux  populace,  trop  prévenue  contre  eux  el  difli- 
qui  étaient  dans  sa  maison.  Et  lui,  les  ayant  cile  h  contenir,  n'excitât  à  leur  occasion 
prisàcelle  même  heure  de  la  nuit,  (se  disposa  quelque  nouveau  soulèvement.  Paul  el  Silas 
au  baptôme  par  une  action  de  miséricorde,  y  consentirent,  a  la  condition  qu'ils  ne  s'é- 
bien  digne  d'un  homme  qui  allait  devenir.  Joigneraient  pas  de  Philippes  en  bannis, 


H "^2)  Bcrniycr,  loe.  cit.,  p.  192. 

(  1773)  Lill.,  dans  la  prison  intérieure. 

(  1 7 7 4 )  Ci's  ceps  ou  entraves  sont  deux  ais  de  bois 
qui  :>e  réunissent,  t  i  qui  sont  percés  à  diverses  dis- 
tances. Dans  l.'s  trous  on  incitait  1rs  pieds  des  pri- 
sonniers à  plus  ou  moins  de  dislance;  ils  demeu- 
raient ainsi  entichés  sur  le  dos,  ayant  les  pieds  ser- 
rés, et  les  jambes  étendues  d'une  manière  fort 


gênante.  Act.  xvi,  21. 
M/75)  Bcrruycr,  loc.  cit.,  p.  19î. 

(1776)  Berruyer.  loc.  cit.,  p.  193. 

(1777)  Gr.  liit.,  au  Seigneur  Jésus-Christ. 

(1778)  forruyer,  loc.  cit.,  p.  194. 

(l'/79)  Gr.  tilt.,  des  porte-verge».  Dans  les  provin- 
ces, les  magistrats  avaient  chacun  un  Inissicr,  qui 
portait  une  verge  ou  un  bâton  devant  eut. 
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n:ais  qu'ils  prendraient  leur  temps  pour  se 
retirer.)  Au  sortir  de  la  prison,  ils  allèrent 
chez  Lydie ,  et ,  ayant  vu  les  frères ,  ils  les 
consolèrent ,  puis  ils  partirent  (1780).  Il  y 
avait  bien  de  la  fermeté,  et  môme  en  appa- 
rence de  la  hauteur,  dans  la  conduite  du 
Paul.  Il  la  jugea  nécessaire,  et  il  est  sans 
doute  des  occasions  où  les  ministres  do 
l'Evangile  peuvent  se  prévaloir  du  son  exem- 
ple: mais  ces  conjonctures  sont  plus  rares 
qu'on  ne  pense,  quand  co  n'est  ni  l'orgueil 
qui  les  compte  ni  la  passion  qui  les  saisit. 
Paul,  sur  lo  modèle  de  son  divin  Maître, 
avait  commencé  par  souffrir  sans  se  plain- 
dre une  cruelle  flagellation  cl  les  horreurs 
d'un  cachot.  Il  n'a  pas  plus  tôt  obtenu  justice, 
dans  l'inlérôt  de  sa  mission,  qu'il  court 
s'exposer  à  do  nouveaux  affronts  et  essuyer 
de  plus  grandes  tempêtes.  Quand  nous  ver- 
rons la  délicatesse  do  Paul  sur  le  point 
d'honneur  appliouée  h  des  cas  semblables, 
nous  croirons  sans  peii*  qu'on  poursuivant 
la  réparation  dosa  gloire  personnelle,  on 
n'a  en  vuo  que  celle  de  Dieu  et  les  intérêts 
de  son  ministère.  A  part  ces  circonstances, 
le  plus  sage  est  do  penser  qu'il  y  a  certaines 
actions  des  saints  qu'il  n'est  pas  permis  au 
commun  des  hommes  d'imiter,  parce  qu'il 
faudrait  être  des  saints  comme  eux  pour  les 
imiter  sans  risque  (1781). 

Saint  Paul  va  à  Thessalonique. 

Ils  passèrent  de  là  par  Amphipolis  (au  sud- 
ouest  de  Philippes)  et  par  Apollonîe  (au 
6ud-ouestd'Amphipolis),  et  vinrent  (au  sud- 
ouest  d'Apollooic)  à  Thessaloniquc,  (capi- 
tale de  la  Macédoine),  où  il  y  avait  une  sy- 
nagogue de  Juifs.  (Paul  était,  par  sa  desti- 
nation spéciale ,  l'apôtre  des  gentils.  C'était 
à  ce  titre  que  les  enfants  de  Jacob,  qui  le 
regardaient  comme  l'ennemi  do  leur  Loi  et 
de  leurs  privilèges  ,  se  déclaraient  partout 
les  siens.  Il  ne  laissait  pas  de  les  chercher 
dans  tous  les  lieux  où  il  établissait  ses  mis- 
sions, ayant  appris  par  expérience  que  leur 
zèle  h  détromper  les  étrangers  sur  le  culte 
des  idoles  avait  fait  naître  d'heureuses 
dispositions  à  la  foi.  C'était  toujours  à  l'oc- 
casion des  Juifs  qu'il  se  ménageait  un  plus 

1 1 T80)  Aet.  xvi,  25-40. 

•  17HI)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  106 

U78Î.I  Ibid.,  p.  197. 

17&3)  Cest  le  sens  du  grec  :  selon  la  cou- 
(1784;  Derruyer,  loc.  cil ,  p.  200. 
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sûr  accès  auprès  des  gentils.  Or  ils  viraient 
en  liberté  à  Thessalonique,  et  faisaient  sans 
opposition  les  exercices  do  lour  Loi  dans 
une  florissanto  synagogue  (1782).  Paul  y 
entra  selon  la  coutume  (qu'il  avait  (1783)  de 
commencer  toujours  par  instruire  les  Juifs;) 
et,  durant  trois  jours  de  snobai,  il  les  en- 
tretint des  Ecritures,  leur  découvrant  et 
leur  faisant  voir,  (par  plusieurs  passages,) 
qu'il  avait  fallu  que  le  Christ  souffrit  et  qu'il 
ressuscitât  d'entre  les  morts;  et  ce  Christ, 
(leur  disait-il ,)  est  Jésus  quo  je  vous  an- 
nonce. (Les  Juifs  no  pouvaient  répondre  à 
l'argument  de  l'Apôtre  qu'en  démentant 
contre  toute  espèce  de  bonne  foi  le  sens 
nature) des  divins  oracles,  ou  en  contestant 
des  faits  attestés  par  uno  foule  do  témoins 
irréprochables  (1784).  Quelques-uns  d'eux 
crurent,  et  se  joignirent  à  Paul  et  à  Silas, 
comme  aussi  une  grande  multitude  de(Grecs) 
craignant  Dieu,  et  de  gentils  (1785),  et  plu* 
sieurs  femmes  de  haut  rang  (1786).  «  Le 
p'hilosopho  et  le  savant  le  plus  universel 
do  l'antiquité ,  Aristote  ,  était  né  entre  Phi- 
lippes et  Thessalonique,  »  dit  l'abbé Rohrba- 
cher  (1787).  «  C'est  non  loin  de  celle  der- 
nière ville ,  à  Pella  ,  qu'il  avait  fait  l'édu- 
cation du  plus  fameux  conquérant.  Et,  de- 
puis deux  siôclos,  les  livres  d'Aristote  étaient 
tombés  dans  l'oubli;  et  on  ne  lit  point  qu'il 
eût  laissé  aucuneécole  de  disciples  dans  toute 
la  Macédoine.  Et  voilà  que,  dans  peu  de  se- 
maine?, un  étranger  qu'on  persécute,  et  qui 
s'enfuit  de  ville  on  ville,  a  fondé  deux 
nombreuses  Eglises ,  non-seulemcnl  parmi 
les  Juifs  ses  compatriotes,  mois  plus  encore 
parmi  les  compatriotes  du  philosophe,  mémo 
parmi  les  femmes;  deux  Eglises  où  l'on 
professe,  et  parles  paroles  et  par  les  œuvres, 
une  doctrine  et  une  morale  si  élevées,  quo 
ni  Aristote,  ni  Platon  n'y  ont  pu  atteindre. 
Et  les  Lettres  qu'écrira  cet  étranger  h  ces 
deux  sociétés  seront  lues,  expliquées,  ad- 
mirées, mises  en  pratique,  non-seulement 
dons  toutes  les  villes  de  la  Macédoine  et  do 
la  Grèce,  mais  jusque  dans  les  forôts  de  la 
Germanie  et  de  la  Bretagne.  » 

Le  séjour  de  l'Apôtre  à  Thessalonique  ne 
fut  pas  long;  mais  il  fut  si  fécond  en  con- 

(178o)  Ou  plutôt  el  selon  le  pie»-  :  une  grand* 
multitude  de  Crtcs,  c'esl-ù  dire  de  gcutili,  crai^tmnl 
Dieu. 

(1786)  Acl.  xtii,  1-4. 

IÉ787)  H  moire  unm-nelle  de  ïEtjthe  catlioliq!-ex 


(1787)  H  ml 
t.  IV,  p.  528. 
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621  \Z&.  —  s.  mui.]  SI*  AGE  DU  MONDE.  — 
versions  illustres  et  en  conquêtes  solides, 
que  Paul  fil  en  peu  de  temps  dans  celte  ville 
.  une  de  ses  plus  belles  fondations.  Il  en 
parlera  avec  une  sorte  de  ravissement  dans 
les  Lettres  qu'il  écrira  après  son  départ  à 
ses  chers  Tbcssalouiciens.  Il  leur  dira,  pour 
leur  consolation, que  déjà  ils  servenld'exera- 
ple  à  tous  les  chrétiens  de  la  Macédoine  et 
de  l'Achaïe.  J'en  dis  trop  peu ,  ajoutera-t-il, 
non-seulemout  les  Eglises  de  ces  provinces, 
mais  les  plus  éloignées  où  votre  nom  est 
parvenu ,  sont  charmées  de  votre  foi ,  de 
votre  générosité  ,  de  votre  patience  et  de 
votre  conduite  édifiante.  Pour  réussir  à  ce 
point,  il  s'était  fait  un  pian  do  vie  qui  at- 
teste l'héroïsme  do  sa  vertu  et  le  désinté- 
ressement do  son  zèle.  11  ne  portait  rien 
dans  ses  voyages ,  comptant  sur  le  soin  du 
Maître  qui  l'avait  envoyé.  Vous  savez,  dira- 
t-il  aux  Thessalonicicns,  qu'étant  les  apôtres 
et  les  minisires  de  Jésus-Christ ,  nous  pou- 
vions, en  vous  annonçant  sa  parole,  vous 
demander  les  choses  nécessaires  h  notre 
entretien.  Nous  n'avons  pas  usé  de  nos 
droits  :  nous  nous  sommes  comportés  à 
votre  égard  comme  une  nourrice  pleine  de 
tendresse  et  do  complaisance  pour  les  en- 
fants qui  lui  sont  confiés.  Nous  nous  sommes 
conformés  à  votre  génie  ;  nous  avons  ménagé 
vos  délicatesses.  Frappés  publiquement  de 
verges  et  emprisonnés  à  Philippe* ,  nous 
sommes  venus  vous  chercher  aux  risques 
de  notre  vie  ;  et  plût  à  Dieu  que  nous  l'eus- 
sions perdue  pour  votre  salut  1  Vous  pouvez 
vous  souvenir  de  l'assiduité  de  notre  travail, 
et  de  la  fatigue  que  nous  avons  essuyée 
parmi  vous  ,  passant  les  jours  et  les  nuits  à 
l'ouvrage,  et  gagnant  à  la  sueur  do  notre 
front  notre  pain  de  chaque  jour  :  tant  nous 
avions  peur  de  vous  être  à  charge,  ou  de 
mettre  quelque  obstacle  aux  progrès  de 
l'Evangile.  Paul  ne  craignait  point  d'avilir 
son  ministère  par  un  travail  innocent  et 
des  veilles  pénibles.  11  appréhendait  bien 
davantage  de  se  décrédiler  par  les  moindres 
apparences  d'exaction.  11  so  croyait  tenu 
d'honorer  ses  fonctions  par  un  désintéres- 
sement généreux,  lorsque  les  conjonctures 
le  demandaient.  Il  laissait  à  Dieu  le  soin 
d'en  relever  la  gloire  et  d'en  procurer  les 

(1788)  DeirayT,  (oc.  cit.,  p.  198. 
(1781*)  Le  grec  l'eiprime  ai*^i. 

(1790)  Benuyer,  toc.  cit.,  ,.20t. 

(1791)  /tom.  xvi,  21. 


PART.  1.  —  LIVRE  IX.  (52.  —  s.  herbe.]  62? 
fruits  par  des  prodiges,  quand  les  miracles 
étaient  dans  l'ordre  de  sa  providence.  Dieu 
ne  manqua  point  à  cetto  partie  de  l'œuvre, 
lorsque  son  ministre  remplit  bien  la  sienne  ; 
et  l'Apôtre,  en  rappelant  aux  fidèles  de 
Thessalonique  le  travail  de  ses  mains,  les 
fera  souvenir  en  môme  temps  des  prodiges 
quo  la  Toute-Puissance  accordait  dans  les 
occasions  à  ses  prières  et  à  leurs  besoins. 
Nous  en  ignorons  le  détail  :  mais,  nous 
savons  que  ,  tant  qu'il  demoura  dans  cetto 
ville,  il  ne  se  départit  pas  do  son  plan  de 
vie;  à  tel  point  que,  son  travail ,  souvent 
interrompu  parles  exigences  de  l'apostolat, 
ne  pouvant  sufllro  à  son  entretien  ,  il  fut 
obligé  do  recevoir  jusqu'à  deux  fois  les 
suppléments  nécessaires.  Co  sont  les  seuls 
chrétiens  à  qui  il  ail  voulu  donner  ce  té- 
moignage de  sa  confiance  (1788). 

Le»  Juifs  de  Thessalonique  soulèvent  lepeuplt 
contre  saint  Paul, 

Mais  (Paul  n'était  pas  accoutumé  à  des 
succès  sans  contradiction.  11  devait  d'autant 
plus  s'y  attendre  à  Thessalonique,  que)  les 
Juifs  (y  étaient  en  grand  nombre  et  qu'il  en 
avait  très-peu  converti.  Ceux  qui  étaient 
restés  dans  l'incrédulité  (1789)  furent  ani- 
més d'une  jalousie  furieiise-lorsqu'ils  virent 
que  l'élite  de  la  ville  quittait  leur  école 
pour  aller  prendre  les  leçons  de  Paul.  Ils 
n'entreprirent  poinl  de  le  confondre  dans 
la  dispute  ,  ni  de  le  déférer  aux  magistrats 
au  moyen  d'une  procédure  régulière.  Ces 
deux  moyens  de  perdre  leur  adversaire  leur 
paraissaient  ou  peu  sûrs  ou  trop  longs 
(1790).  Etant  poussés  d'un  (faux)  zèle,  (ils) 
prirent  avec  eux  quelques  méchants  hommes 
de  la  lie  du  peuple  ;  et,  s'étant  attroupés, 
ils  excitèrent  une  émotion  dans  la  ville ,  et 
vinrent  assiéger  la  maison  de  Jason,  (Juif 
converti ,  et  hôte  de  l'Apôtre  qui  l'appelle 
ailleurs  sou  parent  (1791).  Ils  voulaient  en- 
lever Paul  et  Silas,  et  les  mener  devant  le 
peuple.  Mais,  ne- les  ayant  point  trouvés, 
ils  traînèrent  Jason  et  quelques-uns  des 
frères  devant  les  magistrats  de  la  ville,  en 
criant  :  Ce  sont  là  ces  hommes  (qui  trou» 
blent  toute  la  terre  (1792) ,  qui  sont  venus 
ici  troubler  notre  ville  ;  et  Jason  les  a  reçus 

(1792)  CVst  k  yc>  8  du  pire  :  Ce  sont  là  c<  p  l'orn- 
mes  qui  troublent  tout*;  lu  terre,  et  qui  sont  >entis 
ici,  et  Jason,  etc.  11  y  a  lieu  de  croire  que  ('ans  la 
Vulgate  on  lisait  orbtm  an  lieu  de  urUtm. 
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chez  lui.  Ils  sont  tous  rebelles  aux  ordon- 
nances de  César ,  en  soutenant  qu'il  y  a  un 
aulre  roi  (qu'ils  nomment)  Jésus  (1793).  Les 
Juifs  do  Thessalonique  renouvelaient  au- 
près des  magistrats,  contre  les  disciples  du 


Cil 

damnation  ,  elles  laissent  toujours  de  la  dé- 
fiance et  des  soupçons  que  les  plus  grand* 
services  ont  de  la  peine  à  effacer.  Peu  s'en 
fallut  que  la  fausse  délation  de»  Juifs  de 
Thessalonique  contre  Jason  et  ses  amis 
Sauveur,  ce  que  les  Juifs  de  Jérusalem  chrétiens  ne  leur  devînt  fatale  (1794).  Les 
avaient  fait  contre  le  Sauveur  lui-môme  au  délateurs  émurent  ainsi  la  populace  et  les 
tribunal  de  Pilate.  A  envisager  les  choses  magistrats  de  la  ville  qui  les  écoutaient 
sous  le  vrai  point  de  vue,  il  n'y  avait,  parmi  Mais,  Jason  et  les  autres  ayant  donné  cau- 
les  enfants  de  Jacob  ,  que  ceux  qui  avaient  tion  (de  se  présenter  lorsqu'ils  seraient  ap- 
embrassél  tvan8ile qui i  eussent  intérêt  d'être  pelés  en  justice  (1796) ,  les.  magistrats  les 
fidèles  à  César,  et  qui  lui  fussent  attachés  laissèrent  aller  (1796). 
par  devoir.  Ils  reconnaissaient ,  à  la  vérité, 


Jésus  pour  leur  Roi  :  mais,  instruits  do  la 
uaturo  do  son  empire,  ils  savaient  que  l'o- 
béissanco  qu'ils  lui  avaient  juréo,  en  de- 
venant ses  sujets  par  le  baptèmo ,  loin  de 
les  dispenser  de  la  soumission  due  aux  puis- 


Saint  Paul  passe  à  Bcroie. 

La  délivrance  des  disciples  ne  mettait  pas 
les  mattres  à  l'abri  de  la  malice  des  Juifs  et 
des  poursuites  de  l'autorité.  Quoique  l'E- 
glise de  Thessalonique  fût  à  peine  formée. 


sauces  légitimes,  ne  faisait  que  les  assujettir  les  fidèles  jugèrent  que  les  fondements  en 
envers  elles  par  des  liens  plus  sacrés  et  par  étaient  assez  solides ,  pour  qu'on  se  passât 
desdevoirs  plus  inviolable».  L'aulro  partie  la  pendant  quelque  temps  de  ses  premiers  ar- 
plus  nombreuse  de  la  nation,  qui  continuait  chilectes  (1797).  Dès  la  nuit  môme,  les  lidèles 
de  se  promettre  un  Messie  guerrior  cl  con-  conduisirent  hors  de  la  ville  Paul  et  Silas  , 
quérant,  portait,  au  contraire,  impaliem-  pour  aller  à  Béroéo  (au  midi  do  Thessalo- 
uient  le  joug  des  Césars,  el,  dans  sa  cons-  nique),  où ,  étant  arrivés,  ils  entrèrent  dans 
cience  trompée,  soupirait  après  le  rétablis-  la  synagogue  des  Juifs.  Or  ces  Juifs  de  Bé- 
sement  du  royaume  d'Israël.  Ce  ne  furent  roée  étaient  d'un  naturel  plus  noble  (el  plus 
pas  ,  en  effet ,  les  Juifs  chrétiens  ,  mais  les  équitable)  que  ceux  do  Thessaloniquo  (1798). 
Juifs  rebelles  à  Jésus-Christ ,  qui,  au  bout  Bien  qu'il  fût  difficile  que,  depuis  tant  d'an- 
de  quelques  années,  en  s'efforçant  de  briser  nées,  ils  ne  fussent  pas  instruits  du  partage 
leurs  chaînes,  attirèrent  à  leur  patrie»  de  la  do  leur  nation  au  sujet  du  Messie,  qu'on 
part  des  Romains,  la  dernière  désolation,  disait  être  Jésus  de  Nazareth,  mort  sur  une 
Voilà,  néanmoins,  ceux  qui  dénonçaient  leurs  croix  à  Jérusalem,  ils  ne  semblaient  pas 
propres  frères  comme  les  ennemis  do  César,  êlre  entrés  dans  l'examen  de  celle  graude 
et  qui  sous  ce  prétexte  les  traduisaient  aux  contestation,  et,  faule  de  prédicateurs,  u'a- 
tribunaux.  Jésus-Christ  l'avait  annoncé  à  vaient  pas  encore  pris  de  parti.  Ils  alten- 
ses  disciples,  et  son  oracle  no  s'est  que  datent  avec  docilité  les  éclaircissements 
trop  souvent  vérifié.  Les  princes,  à  moins  nécessaires  sur  un  point  si  capital  ;  libres 
de  se  tenir  sur  leurs  garde?,  so  laissent  des  préjugés  des  prétendus  savants  d'Israël, 
surprendre;  et  ils  ne  s'aperçoivent  do  leur  nommés  scribes  ou  docteurs  do  la  Loi ,  ils 
erreur  que  lorsqu^éclale  la  révolte  de  ces  étaient  disposés  à  recevoir  la  lumière.  Ce 
hommes  arliGcieux,  qui,  eu  travaillant  sour-  fui  pour  eux  une  grâce  inestimable  de  salut 
dément  à  détruire  l'autorité,  se  donnent,  que  l'arrivée  de  Paul  et  de  ses  compagnons, 
par  leurs  déclamations  contre  les  meilleurs  dont  les  périls  ne  rebutaient  point  io  eou- 
cilnyens,  toutes  les  apparences  d'hommes  rage,  et  dont  les  mauvais  traitements  re- 
zélés pour  les  intérêts  de  la  patrie.  Les  ac-  doublaient  la  ferveur  (1799).  Auditeurs  mo- 
cusations  eu  ce  genre  ont  toujours  quelque  dérés  et  pacifiques,  ils  reçurent  la  parole 
chose  de  dangereux;  elles  flétrissent  au  (de  Dieu)  avec  beaucoup  (d'affection  et)  d'ar- 
moins ,  si  elles  ne  vont  pas  jusqu'à  perdre  ;  deur,  examinant  tous  les  jours  les  Ecritures 
et ,  quand  elles  n'entraînent  pas  une  con-  (pour  voir)  si  ce  qu'on  leur  disait  était  véri- 


(171*3)  Acl.  xvh.  5-7. 
«794)  IWruver,  /ce.  cit.,  p.  202. 
1  (tto)  C'est  le  sens  du  grec. 
(1796;  Aa.  xvn,  8-9. 


1 


(1797)  Bcrruyer.  loc.  cit.,  p.  205. 

(1798)  Ad.  xvn,  iO-H. 

(1799)  Berruyer,  hc.  cit.,  p.  204. 
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table  (1800).  Leurs  précautions  étaient  sages, 
et  leur  foi  n'en  souffrit  pas.  Jamais  la  cause 
de  Dieu  n'a  rien  perdu  h  être  discutée, 
quand  la  passion,  l'intérêt,  l'opiniâtreté 
n'entrent  point  dans  l'examen  qu'on  en 
fait.  Les  Juifs  du  Béroée  étaient  pour  la 
plupart  de  bonne  foi  (1801)  :  do  sorte  que 
plusieurs  d'entre  eux,  et  beaucoup  do 
femmes  grecques  (1802)  de  la  elosse  élevée, 
et  un  assez  grand  nombre  d'hommes,  cru- 
rent (1803)  eu  Jésus-Christ. 

Les  Juifs  de  Tkcssalonique  poursuivent 
saint  Paul  à  Béroée. 

Jamais  Paul,  depuis  le  commencement  de 
sa  mission,  n'avait  rien  vu  de  semblable  à 
la  rapidité  des  progrès  que  l'Evangile  fai- 
sait à  Béroée,  et  à  la  paix  profonde  dont 
ils  étaient  accompagnés.  11  n'en  jouit  pas 
longtemps.  L'œuvre  de  Dieu  est  toujours  la 
même  :  partout  elle  est  fondée  sur  la  croix, 
honorée  par  la  contradiction,  et  poursuivie 
par  les  clameurs  homicides  de  ceux  qui 
devraient  être  les  plus  ardents  à  la  prolé- 
ger :  stérile  dès  qu'elle  n'est  point  combat- 
tue, ello  tire  sa  fécondité  de  ce  qui  parait 
être  sa  ruiue.  L'ennemi  du  salut  des  hom- 
mes, qui  semblait  endormi  à  Béroée ,  parce 
qu'il  n'y  trouvait  point  d'agents  dont  il  pût 
mettre  eu  œuvre  l'ignorance  ou  la  malice  , 
veillait  à  Thessalonique ,  où  il  avait  d'ar- 
dents auxiliaires  (1804).  Quand  les  Juifs  de 
Thessalonique  surent  que  Paul  avait  an- 
noncé la  parole  de  Dieu  à  Béroée,  ils  y 
Tinrent  émouvoir  et  iroubler  (1805)  le  peu- 
ple. Aussitôt  les  frères  se  hâtèrent  de  faire 
sortir  Paul ,  (comme  (1806)  pour  aller  vers 
la  mer;  et  Silas  et  Timolhée  demeurèrent 
è  Béroée  (1807). 

Paul  est  conduit  à  Athènes. 
Dans  la  crainte  que  l'Apôtre,  bien  plus 
touché  des  besoins  des  Eglises  de  Macé- 
doine que  de  sa  propre  sûreté,  ne  s'éloi- 
gnât pas  assez  de  la  lempèle  (1808) ,  ceux 
qui  conduisaient  Paul  le  menèrent  jusqu'à 
Athènes,  (capitale  de  l'Allique,  qui  était  à 
la  distance  d'environ  quatre-vingts  lieues 


(IROO)  Aci.  xvii,  H. 
(  1 801  )  Berruyer,  lot.  cit.,  p.  205. 
/  I  802)  C'est  l'expression  du  grec. 
< |I803|  Act.  xvn,  tî. 
\  IXOi;  Borniyer,  foc.  cit.,  p.  205. 
<  jjiu.w  Le  grec  lit  simplement  :  émouvoir  le  peu- 


(Ï80G)  Ce  mol  est  dans  le  grec  On  pourrait  lire  : 
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au  midi  de  Béroée.  Là)  ils  le  quittèrent, 
après  avoir  reçu  ordre  de  lui  de  dire  û  Silas 
et  à  Timolhée  qu'ils  vinssent  le  trouver  au 
plus  tôt  (1809). 

«  Athènes,  »  écrit  l'abbé  Darboy  (1810), 
«  ne  défendait  plus  alors  sa  liberté  que  par 
le  prestige  do  son  ancienne  grandeur,  et 
par  un  dernier  reflet  de  gloire  dont  la  'iité- 
ralutu  et  les  arts  éclairaient  la  décadence. 
Etreclivcmeut,  enveloppée  dans  la  ruine  de 
Pompée,  puis  de  Brutus  et  deCassios,  et 
enfin  do  Marc-Antoine,  qu'elle  avait  suc- 
cessivement appuyés,  elle  ne  dut  qu'à  la 
mémoire  de  ses  grands  hommes  de  ne  pas 
devenir  dès  ce  moment  une  province  ro- 
maine. Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard,  sous 
Vespasien,  qu'on  soumit  définitivement  au 
joug  qui  pesait  sur  le  monde  ces  Grecs  re- 
muants, qui  ne  voulaient  point  obéir,  et 
qui  ne  savaient  pas  être  libres.  Mais,  au 
temps  de  saint  (Paul),  Athènes  conservait  en- 
core son  ancienne  forme  de  gouvernement, 
et  l'on  pouvait  juger  d'une  manière  expéri- 
mentale ce  que  la  législation  païenne  a/ait 
fait  pour  le  bonheur  du  peuple.  Sous  lu 
rapport  religieux,  Athènes  était  ensevelie 
dam»  une  ténébreuse  et  immense  supersti- 
tion; car,  de  peur  que  quelques  divinités 
ne  vinssent  à  se  plaindre  de  son  oubli,  elle 
avait  dressé  un  autel  au  Dieu  inconnu,  ou, 
commo  le  rapporte  saint  Jérôme  d'après 
d'anciennes  autorités,  à  tous  les  dieux  in- 
connus et  étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  l'Olympe  entier  semblait 
avoir  envahi  la  ville;  tellement,  dit  un 
poëtedu  temps,  qu'il  était  plus  facile  d'y 
trouver  un  dieu  qu'un  homme.  Pourtant  la 
philosophie  régnait  là  sans  contrôle;  toutes 
les  anciennes  écoles  avaient  leur.*  chaires 
et  leurs  adeptes.  Mais ,  là  comme  ailleurs  , 
alors  comme  toujours,  la  sagesse  purement 
humaine  ne  faisait  autre  chose  que  tourner 
incessamment  dans  un  cercle  d'erreurs 
énormes;  et  ses  représentants,  plus  occu- 
pés de  paraître  savants  et  spirituels  que 
d'être  vrais  et  utiles,  commettaient  le  crime 
inexpiable  de  donner  le  mensonge  eu  pâ- 

jusque  vers  la  mer.  C  est  ainsi  q  je  lisait  l'auteur 
de  la  Vul^ate. 

(1807)  Ad.  xvh,  13-U. 

(1808)  Berruyer,  for.  cit.,  p.  SUS. 

(1809)  Act.  xvii,  15. 

(1810)  Œuvres  de  saint  Denis  t'Aréopugile.  Intro 
daciioo,  p.  Lxxxvm. 
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lure  a  des  esprits  que  Dieu  avait  créés 
pour  la  vérité.  » 

Pendant  que  saint  Paul  attendait  a  Athè- 
nes Silas  et  Tïmothée ,  son  esprit  se  sentait 
ému  et  comme  irrité  en  lui-môme,  en 
voyant  que  cette  ville  était  si  attachée  à 
l'idolâtrie  (1811).  Los  Athéniens  étaiont 
des  hommes  aussi  frivoles  qu'ils  parais- 
saient superstitieux.  Apprendre  des  nou- 
velles et  en  débiter,  c'était  l'affaire  la  plus 
sérieuse  des  citoyens  ou  des  commerçants 
étrangers,  dès  que  le  cours  de  leurs  inté- 
rêts journaliers  ne  les  entraînait  pas.  Ce 
qu'on  pouvait  leur  dire  déplus  intéressant 
en  matière  de  religion  ,  de  culte  et  de  sa- 
lut, prenait  d'abord  dans  leur  esprit  la 
teinture  d'une  nouveauté  curieuse,  dont 
ils  s'informaient  volontiers,  mais  qui  fai- 


sait pince  le  moment  d'aj 


à  la  première 


inutilité  que  le  hasard  offrait  à  leur  amu- 
sement. Il  semblait  que  les  Juifs,  qui 
avaient  une  synagogue  à  Athènes,  eussent 
été  atteints  de  la  contagion  des  Grecs ,  et 
qu'ils  fussent  frappés  comme  eux  d'une 
mortelle  léthargie.  Ils  ne  laissaient  pas  de 
tenir  leurs  assemblées  ,  où  quelques  gen- 
tils se  trouvaient,  aussi  bien  qu'ailleurs, 
au  temps  dos  lectures  et  do  la  prière  (1812). 
Paul  parlait  donc  dans  la  synagogue  avoc 
JesJ.uifc  et  avec  ceux  (d'entre  les  gentils)  qui 
craignaient  Dieu;  et  (il  faisait  la  même 
chose)  tous  les  jours  dans  la  place  (publi- 
que,) avec  (tous)  ceux  qui  s'y  rencontraient. 
Il  y  eut  aussi  quelques  philosophes  épicu- 
riens et  stoïciens  qui  conférèrent  avec 
lui  (1813).  Les  premiers  mettaient  la  félicité 
dans  les  plaisirs  des  sens;  les  seconds  la 
mettaient  dans  la  perfection  de  la  raison  et 
dans  !a  vertu  morale;  mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  faisaient  grand  cas  du  la  Di- 
vinité. Paul  ne  crut  pas  se  déshonorer  en 
se  mêlant  avec  les  partisans  de  la  volupté, 
et  la  prétendue  force  d'esprit  des  stoïciens 
ne  l'effraya  pas.  Dépositaire  de  la  doctrine 
du  salut,  et  instruit  de  la  science  du  ciel , 
il  avait  do  quoi  confondre  les  uus  sur  la 

(1811) Gr.  aulr.,si  pleine  d'idolàlrie.  Act.x\ii,W. 

<  1812)  Berruyrr,  loc.  cit.,  p.  207. 

((813)  Aet.  xvii,  1718.  «  On  ne  lit  point.  «  dit 
l'abbé  Rohrbat-her  (Histoire  universelle  de  l'Eglise 
catholique,  t.  IV,  p.  330),  t  que  les  dbeiptes  de 
Plaint)  et  d'Arislole,  les  philosophes  platoniciens  et 
péripatéticiens  aient  disputé  avec  l'Apôtre.  Connue 
ils  admettaient  l'existence  de  Dieu,  sa  pro?iJence, 
l'immortalité  de  l'ame,  les  peines  et  les  récompenses 
d'u  .c  autre  vie,  et  que  Platon  même  paraît  avoir  en 


mollesse,  et  humilier  la  faible  raison  des 
autres.  Il  leur  parla  de  Jésus-Christ  et  de 
la  résurrection  des  morts.  C'étaient  pour 
eux  des  nouveautés,  qui  à  ce  titre  obte- 
naient d'eux  une  attention  superficielle, 
tandis  qu'elles  en  méritaient  une  sérieuse , 
dont  les  Athéniens  en  général  ne  parais- 
saient pas  capables.  La  résurrection  des 
morts,  suivie  d'une  récompense  ou  d'une 
punition  éternelle  ,  n'était  pas  du  goût  des 
épicuriens,  qui  bornaient  toutes  les  pré- 
tentions au  repos  et  aux  délices  de  la  vie 
présente.  La  sainte  folie  de  la  croix  ,  qui , 
bien  méditée,  découvre  aux  yeux  de  la  foi 
tous  les  trésors  de  la  puissance,  de  la  sa- 
gesse et  do  la  miséricorde  de  Dieu,  n'ac- 
commodait pas  les  stoïciens,  qui  adoraient 
une  sagesse  tout  humaine  ,  cl  qui  s'élaieat 
fait  une  idole  de  leur  fastueuse  raison.  Les 
fruits  que  Paul  relirait  do  ses  entretiens 
avec  dos  hommes  si  mal  disposés,  étaient, 
ou  des  mépris  pour  sa  personne,  ou  une 
une  indifférence  invinciblo  pour  sa  doc- 
trine (18U).  Et  les  uns  disaient  :  Que  veut 
dire  ce  discoureur?  Les  autres  :  Il  semble 
qu'il  prêche  de  nouveaux  dieux  (1815).  (Ce 
qu'ils  disaient,)  à  cause  qu'il  leur  annonçait 
Jésus  et  la  résurrection  (1816). 

Saint  Paul  prêche  dans  l'aréopage. 

Enfin  ils  le  prirent  et  le  menèrent  a  l'aréo- 
page (1817),  qui  était  le  sénat  do  la  ville.  L'a- 
réopage était  ainsi  appelé  do  deux  mots  grecs 
qui  signifient  Colline  de  Mare.  Ce  tribunal 
élait  aussi  ancien  que  la  ville  d'Athènes; 
mais  Solon  lui  avait  donné  une  nouvelle 
forme  et  plus  de  dignité.  Les  aréopagites 
n'étaient  primitivement  qu'au  nombre  de 
sept  :  ils  furent  quelquefois  jusqu'à  deux 
ou  trois  ccnls.  On  n'admit  parmi  eux  pen- 
dant quelque  temps  que  ceux  qui  avaient 
été  archontes.  On  donnait  -ce  nom  aux 
magistrats  annuels  qui  gouvernaient  sou- 
verainement la  république,  et  par  le 
nom  desquels,  on  comptait  les  années  • 
Athènes,  comme;  on  les  comptait  à  Rome 

un  pressentiment  de  la  résurrcciion  du  corps; 
comme  enfin  les  uns  et  les  autres  plaçaient  en  Dieu 
la  source  de  ta  morale  et  des  lois,  la  doctrine  de 
Pan!  ne  dut  point  leur  paraître  étrange  ni  mé- 
prisable. Il  en  était  tout  aulremeul  des  épicuriens 
et  des  s:oïciens.  » 

(1814)  Berniyer,  loc.  cit.,  p.  ÎM. 

(1815)  Gr.,  des  dieux  étrangers. 

(1816)  Acl.  xvii,  18. 

(1817)  Aet.  ivn,  Ifl 
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par  celui  des  consuls.  Il  fallait,  pour  être 
reçu  dans  l'aréopage,  avoir  des  mœurs  ir- 
réprochables. Ce  tribunal  se  réunissait 
toujours  la  nuit  ,  et  la  sévérité  do  ses 
jugements  les  rendait  très  -  redoutables. 
L'idée  que  Ton  avait  des  aréopngiles  leur 
attirait  une  vénération  universelle,  et  leurs 
décisions  étaient  regardées  comme  des  ora- 
cles (1818).  Or  il  avait  été  décidé  par  une 
ancienne  loi  que  toutes  lus  matières  qui  ap- 
partenaient à  la  religion  seraient  jugées 
par  le  tribunal  des  aréopagiles,  et  cetlo 
loi  s'était  toujours  fidèlement  observée. 
€  Ce  tribunal,  »  dit  l'abbé  Darboy  (1819), 
«  ne  se  composait  que  d'hommes  versés 
dans  la  science  des  lois  et  de  la  religion , 
et  capables  d'apprécier  les  différents  délits 
contre  les  citoyens,  la  patrie  et  les  dieux. 
C'est  la  que  Socrato  plaida  la  cause  de  la 
philosophie  :  c'est  là  que  fut  amené  à 
son  tour  saint  Paul ,  prédicateur  d'une 
philosophie  nouvelle.  A  la  vérité,  ou 
pourrait  dire  que  l'aréopage ,  en  cette  dou- 
ble circonstance  ,  n'a  pas  fuit  honneur  à  ses 
lumières;  mais  il  n'en  serait  pas  moins 
évident  que  les  doctrines  philosophiques 
devaient  comparailro  devant  ce  sénat  pour 
y  être  disculées  et  jugées.  «Lorsqu'on  or- 

(1818)  Voyes  Tlollin,  Hist.  anc,  I.  IV,  p.  420; 
Poiter,  Antiq.  de  la  Grèce;  les  PP.  Cairoti  et 
Rouillé,  Hist.  rom.,  t.  XIV.  p. 6l;Joan.  Henrici  Mai, 
Vit»,  de  gestis  Pauli  in  urbe  Atheniensi,  edit.  an. 
1727;  et  Meurici  Aeropagn$  ap  Gronofium,  Antiq. 
Greec,  t.  V,  ad  p.  213. 

(1819)  Œuvres  de  tainl  Deitg»  l'Aréopagile,  Intro- 
duction, p.  VI. 

(1820)  S.  Jusl'u»,  Cohortm.  adGrcecos. 

(1821)  Liit.,  boni  mes  athéniens. 
(IK22)  C'est  le  sens  du  grec. 

il843)  Cr.  autr.,  les  objets  de  votre  ci, le 
(1824)  Diverses  opinions  sur  l'autel  du  Dieu  in- 
connu.— Saint  Paul,  étant  arrivé  à  Athènes,  sentait 
ton  esprit  tout  ému  en  lui-même,  en  voyant  une 
vi.le  si  plongée  dans  l'idolâtrie.  II  disputait  tous  les 
jours,  soit  dans  la  synagogue  avec  les  Juifs,  soit  dans 
la  place  publique  avec  les  philosophas.  Oux-ci, 
frappés  de  la  nouvelle  doctiine  qu'il  leur  annonçait, 
le  tirent  comparaître  devant  l'aréopage  ,  pour  y 
rendre  compte  de  ses  sentiments.  Etant  au  milieu 
de  cette  assemblée,  il  leur  dit  :  «  Athéniens,  vous  me 
paraissez  en  tout  religieux  jusqu'à  la  superstition  ; 
car,  comme  je  passais,  et  que  je  r-gardais  les  simu- 
lacres de  vos  dieu»,  j'ai  trouvé  un  autel  où  était 
dcril  :  AU  DIEU  INCONNU.  Je  viens  donc  vous  an- 
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donna  a  saint  Paul  d'aller  rendre  compte 
de  sa  doctrine  à  l'aréopage,  il  ne  balança 
point  à  paraître  devant  cette  assemblée, 
dont  Platon  redoutait  tellement  l'examen  , 
qu'il  dissimula  ses  sentiments  sur  l'unité 
île  Dieu  et  sur  plusieurs  autres  vérités  im- 
portantes, quoiqu'il  en  fût  intimement 
convaincu  .  surtout  depuis  ses  voyages  en 
Orient  (1820). 

Ils  menèrent  Paul  a  l'aréopage,  en  lui 
disant  :  Pourrions  -  nous  savoir  de  vou3 
quelle  est  cette  nouvelle  doclrine  que  vous 
publiez?  Cor  vous  nous  dites  certaines  cho- 
ses dont  nous  n'avons  point  encore  en- 
tendu parler.  Nous  voudrions  donc  bien 
savoir  ce  que  c'est.  En  effet,  tous  les 
Athéniens,  et  les  étrangers  qui  demeuraient 
à  Athènes,  ne  passaient  tout  leur  temps 
qu'à  dire  et  à  entendre  dire  quelque  chose 
do  nouveau.  Paul,  étant  donc  au  milieu  de 
l'aréopage,  leur  dit  :  Seigneurs  (1821)  Athé- 
niens, il  ma  semble  qu'en  toutes  choses 
vous  êtes  religieux  (1822)  jusqu'à  l'excès; 
car,  ay  ant  regardé  en  passant  les  statues  de 
vos  dieux  (1823),  j'ai  trouvé  môme  un  au- 
tel sur  lequel  il  est  écrit  :  au  dieu  ix- 
cosnu  (182*).  C'est  donc  ce  Dieu,  que  vous 
adorez  sans  le  connaître,  que  je  vous  an- 
noncer aujourd'hui  Celui  que  vous  aJ.vr;z  sans  le 
connaître  (a).  » 

Ou  demande  qui  était  ce  Dieu  inconnu;  qui  l  était 
cet  autel  ;  que  voulait  dire  celle  inscription  ;  par 
qui  et  a  quelle  occasion  elle  avait  été  mise  ?  Saint 
Jérôme  (6),  qui  a  été  suivi  d'un  fort  grand  nombre 
d'interprètes  (o,  a  cru  que  l'autel  dont  parle  saint 
Paul,  avait  cette  inscription  :  Aux  dieux  de  l'Asie, 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ;  aux  dieux  inconnus  et 
étrangers;  mais  que  saint  Paul  changea  le  pluriel  en 
singulier,  parce  qu'il  n'avait  besoin,  pour  son  des- 
sin, que  de  montrer  aux  Athéniens  qu'ils  adoraient 
un  Dieu  inconnu. 

D'autres  prétendent  qu'il  y  avait  à  Athènes  un 
tics-anc:en  autel,  érigé  autrefois  par  le  conseil  du 
philosophe  Epiménidt-s.  »  l'occasion  d'une  peste 
qui  ravageait  toute  la  ville.  En  ce  lemps-là  l'oracle 
avait  déclaré  que,  pour  faire  cesser  la  veste,  il  fal- 
lait expier  ou  puriderla  ville  (d).  On  envoya  en  Crète, 
pour  faite  venir  Kpiménides,  fameux  philosophe  oo 
magicien,  qui  vivait  environ  six  cents  ans  avant 
Jésus-Cluisi.  Epiméiiide*.  étant  arrivé  a  Athènes, 
prit  des  brebis  blanches  et  des  brebis  noires,  et  les 
conduisit  au  haut  de  la  ville,  où  était  I  aréopage.  De 
là  il  les  laissa  aller,  <-t  les  lit  suivre  par  des  person- 
nes a  qui  il  donna  ordre  de  les  laisser  marcher  en 


(a)  Aci.  xvii,  23.  lmeni  et  aram  in  qun  scriplum  erat  : 
IGNOlO  DtO.  Quod  |gr.  quem)  ergo  ignorantes  colilis, 
hoc  (jtr.  hune)  ego  amiuntio  vobis. 

(t>)  Hiemnvoi.  in  epist.  ad  TU  c.  i  Inscriptio  aree  non  ita 
erat  ut  Fuuus  asteruit,  ICPOfO  UEO,  sed  ita  :  DUS 
ASl  fl  Kl  EUROPE  I.TAFRIC.F.  :  DUS  ir.MH  IS  HT 
PEKKGHIMS.  Verum  quia  Paulus  non  punbus  dits  indi- 
gebat  ignotis,  sed  une  tanlum  tgnato  Pto.  sinquiari  rerb» 
stsus  est,  ut  dœerrt  illum  suum  esse  l'cum.  quem  AtlKnien- 


ses  in  ara"  titido  prœnotossenl. 

(c)  Krasm.,  Lud.  de  Dieu. 

(d)  Dioîîcd.  Laert.,  1. 1  in  Epimenide.  *»,«Uit 
milans,  tun***  i  «x*1»  —Mf*  *+>  «"<»■  o'  *»  «4iMt»»i...  »«- 

U«j«t  Tir.  ifurifm;  *A  *f*ri*m\  Btf  ,  ul   *tt»  MU> 

tt  i*»*v  Ôln  Iti  mI  vt»  tnn  tifth   »«t4  f.ii;  Si/>vi\  t*.  À  ♦y*»»»». 
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nonce;  (ce)  Dieu,  qui  a  fait  le  inonde  ,  et  étant  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  (et  qui,}    n'habite  point  dans  les  temples  bâtis  par  la 


Unie  liberté,  et,  lorsqu'elle»  se  seraient  arrêtées 
d'elles-méme*,  de  les  immoler  au  dieu  du  lieu  le 
plus  n  itin,  ou  au  dieu  qu'il  conviendrait.  Cela  fui 
evéïule,  et  I»  pesie  cessa.  De  I»  vient,  dit  Diugène 
d  •  Lacrce,  qu'.  nrore  aujourd'hui  (il  vivait  assez 
av:ni  «lai  s  le  il*  siècle  de  l'Eglise)  on  voit  dans 
la  campagne  cl  <!ai  s  les  villagt  s  do  l'Altiq«je,  di'S 
auleU  siiimio^i  de  Jt»  u.  éiigéscn  mémoire  de  celle 
expaliou  faite  par  Epiuiéimu-s.  C'est,  dit-on,  à  ces 
au  eis  qui  n'avait-nl  ïik  iiiic  inscription  patlictilit  n\ 
ou  (•>  ui-éire  qui  n'avaient  que  l'inscription  générale 
du  di  n  auteur  du  malheur  qui  élan  arrivé,  ou  du 
dieu  qu'il  lal  a  l  apaiser,  que  saint  Paul  (ail  ici  allu- 

MUU  (il). 

D'antres  (h)  croient  remarquer  dans  Pausanias, 
dans  Pliilosliale  et  dans  Lucien,  l'autel  du  dieu  in- 
connu dont  il  e  t  ici  question.  Pausauias  et  Ph  los- 
traie  disent  qu'il  y  avait  à  Athènes  des  autels  ins- 
cris: Aux  dieux  inconnus  (<  ):  c'esl-à-dire,  selon 
Croiius.  qu'il  y  en  avait  plusieurs  dont  chacun 
j>  iiivait  élie  inscrit  au  singulier  :  Au  dieu  iucounu. 
lit  Lucien,  dans  le  Dialogue  intitulé  l'hilopatrit, 
jute  par  le  diru  inconnu  d'Athènes  (d).  El  encore: 
<  Etant  arrivé  à  Athènes,  »  d.t-il,  <  et  y  ayant 
trouvé  le  di  ti  inconnu  ,  nous  l'avons  adoré,  cl 
lui  avons  rendu  grâces  ,  élevant  les  mains  au 
ciel.  . 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  diru  inconnu 
de  sauii  Paul  était  celui  dont  nous  patient  ces  au- 
teurs. Le  syiiuque  et  l'arabe  traduisent  ici  saint 
Luc  par  :  Le  dieu  caché  ;  le  dieu  dont  le  nom  n'esl 
ra»  connu.  Quant  aux  autels  dont  parle  Diogcnc  de 
L;  éree,  e.  que  l'on  voyait  dans  lAilique,  s'il  est 
Mai  qu'il*  ne  porta  eut  l'inscription  «/aucune  divi- 
niié,  co:rme  il  le  dit  lui-même,  ou  s'ils  eu  poi latent 
une  autre  que  celle  du  dieu  inconnu,  aucun  dYux 
ne  pouvait  être  ceuti  dont  parle  ici  saint  Paul.  De 
plus,  les  autels  d  Epuné.ti  les  devaient  être  à  la 
eau  pagne,  dans  les  lieux  où  les  brebis  s'étaient 
ancice?  ;  et  c«  lui  dont  il  s'agil  ici  él»  tdans  la  ville 
d'All:eiies.  Quant  à  relui  dont  parle  saint  Jétô- 
me  (ei.  qui  eiail  consacié  aux  dieux  de  l'Asie,  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique,  aux  dieux  inconnus  et  étran- 
ger», ou  n'aurait  pas  reconnu  cet  autel  à  ta  des- 
trirlion  qu'en  donne  l'ApAire  aux  areopagiles,  en 
disant  qu'il  é.ait  inscrit  :  Au  dieu  inconnu.  OEcu- 
Uiei.uis  et  Tiieoplijlacte  rappuitenl  l'inscription  un 
peu  autrement  (j)  :  Aux  die  x  de  IWiie,  de  l'Europe 
e;  de  l'Afrique;  au  dieu  inconnu  el  étranger,  au  sin- 
liu.it  r;  te  qui  approche  plus  de  ce  que  dit  saint 
Paul.  Ma  s  l'inscription  rapportée  par  saint  Jéiômc, 
p.iiaii  pins  iiatoietle.  L.  s  Aiheuieiis  voulaient  par 
la  suppléer  en  quelque  »o  te  a  ce  qui  itiMiquail  de 
1.  u.  paît  au  Cille  parucol:ei  de  chaque  dix  mile  ;  ils 
icn.  aivni.  autant  qu  il  était  en  tux,  leurs  adora- 
tions a  tous  les  oienx  adores  dan»  toutes  le»  par  très 
du  itniijiJe,  eu  le»  réunissant  tous  «lait»  Puiser  piton 
de  tel  «uicl.  Et,  dans  celle  supposition,  commtul 


l'Apôtre  aurait-il  pu  dire  qu'il  venail  leur  annoncer 
le  Dieu  qu'ils  adoraient  sans  le  connaît  e  ?  Il  ne 
s'agissait  pas  d'un  dieu,  mais  des  dieux  de  tout  l'uni- 
vers. 

'<  Qui  était  le  dieu  inconnu  à  qui  Ut  Athénien» 
avaient  dressé  cet  autel?  —  Qui  était  donc  ce  dieu 
inconnu  à  qui  les  Athéniens  avaient  dresse  «les  au- 
tels? Adorc-l-on  ce  que  l'on  ignore?  N'y  a  l  il  pas 
quelque  mystère  dans  ce  sile.ice.  ou  «fans  l'ignorance 
oit  ils  étaient  de  celle  divinité?  Quelques  commen- 
tateurs des  Actes  («y)  ont  cru  que  c'était  le  vrai 
Dieu,  le  Ciéaieur  de  l'univers.  Saml  Paul  l'tnsin  « 
assez  clairement,  lorsqu'il  dit  aux  Athéniens: 
<  Celui  que  vous  adorez  sai  s  le  connaître,  je  vi«ns 
vous  l'aiiiiomer.  Dieu,  qui  a  fait  le  monde  et  toutes 
les  clu  ses  qui  v  sont,  éiaut  le  Mallie  du  ricl  et  de 
la  terre,  n'hal-ilc  point  dans  les  temples  faits  \  ar  la 
main  des  boni  mes,  etc.  [h),  i  Les  Juifs  ne  donna  <  nt 
point  «le  nom  particulier  à  leur  Dieu  comme 
les  païens  en  donnaient  aux  leurs  ,  le»  «iislitignwiil 
par  leur  oiigine,  par  leur  sexe,  par  b  ur  (m  ire,  par 
leurs  noms.  Les  étrangers  appelaient  le  D>eu  des 
Hébreux,  le  Dieu  du  ciel;  le  Dieu  intfJaltle  U  invi- 
sible (j);  le  Dieu , t  és-baut,  l 'Eternel  :  les  Juif» 
mêmes  ut  prononçaient  pris  lr  nom  ineUalile,  Jêhovi; 
on  s'ils  le  prononçaient,  c'était  avec  de  irts-granries 
réserves.  Le»  Samaritains  qui,  comme  on  sait,  ado- 
raient le  même  Dieu  que  les  Juifs,  déclarent  a  An- 
tiochusEpiphanes(A),  que  leurs  ancé.res,  ayant  bàii, 
sur  le  mont  Garizim,  un  Icurplc  à  un  Dieu  iiuoi.ua 
et  sans  nom,  lui  avaient  jusqu'alors  rendu  leurs 
adorations,  el  oîfert  leurs  sacii lices  ;  mais  que,  pour 
lui  obéir,  ils  voul  le  dédier  à  Jupiter  le  Crée.  Lu- 
cain,  parlant  du  Dieu  des  Juifs,  l'appelle  un  D.eu 
incertain. 

 El  ded'ua  tecri» 

Jncerli  Judeea  Dei  (I). 

Il  est  donc  assez  croyable  que  les  Athénien»,  qui 
étaient  les  plus  teligieux,  ou,  si  l'on  veul,  les  plus 
superstitieux  de  tous  les  hommes,  et  qui  se  tai- 
saient un  devoir  de  ne  refuser  Ihospitaliié.  commo 
ils  disaient  (m),  a  aucune  divin. le  dans  leur  ville, 
n'en  avaient  point  exclu  le  Diru  des  Hébreux,  qui 
ne  pouvait  leur  être  inconnu,  étant  aus«i  eilanrs  et 
aussi  cuiicux  qu'ils  l'étaient.  Selon  saint  Jean  Chiy- 
sosiome  (n),  Icpeupled'Alhcne-,  superslit.eux  à  l  ex- 
cès, après  avoir  ramassé  bs  du  u*  de  pr«  sqtte  toutes 
les  nations,  craignant  qu'il  n'y  en  <  ûi  enc  ore  quelqu'un 
qui  lui  fut  échappé,  el  qui  meoial  s»  s  adoiatiuiis,  éri- 
gea un  autel  avec  celle  inscription:  Au  dieu  inconnu. 
Saiut  Paul,  que  l'on  accusait  d'iulto. lutte  dans  la 
ville  de  nouveaux  dieux,  et  que  l'on  voulait  traiter 
suivant  la  rigueur  des  lois,  se  défend  de  celle  accu- 
sation, en  disant  :  Je  ne  vous  apporte  rb-u  dr  nou- 
veau ;  je  ne  vous  parle  que  «t'un  Dieu  que  vous 
adorez  saus  le  connaître  :  c'est  le  Fils  (,u  Dieu 


(u)  Crol.  V.  ssius,  Beia  hic.  Broda».  Vitce'A.,  I.  u,  c.  2. 
Ain  i  asauu.  ud  Luerl.  SetuYu.  de  Synedri.,  I.  tu,  c.  13. 
ltauirut:iitl.  Alii. 

{U)  Vue  l.rot. 

(r)  J'j.tsau.  Mtic;  rihlotrat..  I.  vt,  c.  2.  k^tm  «to. 
\di  Lut  tait,  ten  quis  clins  bicAog.  Pliilopatris.  si  »i» 

•  ;>•.«!«»  h  aI<m  <;.  Item    11^1,  ii«  i,  •fnMTOv  i.i,f».:i;f 

(f ,  i.ierun.  m  ep.  ua  l  u.  t,  I*  ul  sitpr. 
(/)  T.  oph.  ei  Ott  umen .  m  Ail.  «ton  auaï  kai  xrronitz 
lui  aibthz  «ta  Arsûi;o  kai  seno. 

('/)  y  tac  Smri.Coruel.,  Lomi.,  Men„  Baron. 
(>i,  Ait.  vvn,  22,  23. 


(i)  ju  tilh.  v,  îl;  Jon.  i,  9,  Dan.  n,  18,  v,  23,  etc. 
\j)  Dio.  i  ass.  Af'sv»,  »»t  »«^v- 
[h J  Joseph.,  ituiuy.,  I.  vu,  c.  7,  p.  440. 
n»»  lv  t«  r»(.%<» '«ri"»»  »j«>       to>o»  t«'  «v:ti..  n^»oT4f-v^>«. 

(I)  Lmait.,  Plinrsut.,  I.  u. 

(m)  \  ide  Act.  xvii,  2i  ;  Joseph.,  1.  u  contra  Appion.  So- 
phocle», altt  apuii  Grot.  i«  Act.  >vt,  2i. 
(n)  Uirxsosi.  in  Acta.  o<  Uui»  —t*  ».  f  ^  nVirà« 

Utt«.t«  ti»i<;,  tai       -i,  irtUf«ft«<t  w«  ii^v't»  DIm, 

ul  âXi»v«  »»«j*5r.  ilitji*^  «ti,  ui  ii.t.T»,  ^  «.-t,i;  jtà.  •  Si-m 
X«^fu*;.  ».u»n,  |u>«j  ii  mVi*ti.i,  Wif  ciitr  »(  M«  ùfi'iKi,  i«l 

t»  ft.f.  T»fri».  ti.  Xjunv.  in«»l>  :"t»«i  n»>tO(  Jlju. 
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u:ain  des  hommes  ;  et  il  n'esl  point  honoré 
par  les  ouvrages  de  la  main  des  hom- 

Créaleur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  c'est  le  Sauvr tir  de 
tous  li  s  hommes.  C'est  là  s  mis  doute  ce  que  saint  Paul 
vou  ait  «lire  ;  mais  pent-nu  dire  que  ç'ail  été  la  ce 
qu'eut- inlaienl  1  s  Athéniens  ? 

l/IIUioirc  srnbslique  raconte  que  saint  Denys 
l'Arcopagiie,  quelques  années  avant  sa  conversion, 
élu  liant  en  Fgyp  c,  et  avant  remarqué  que  l'obs- 
.  curcissemetn  qui  arriva  à  la  mort  de  notre  Sauveur 
éta  t  contre  les  telles  ordnaires  de  la  nature,  en 
conclut  que  quelque  Dieu  inconnu  souffrait  ;  eU 
étant  de  retour  à  Athènes,  pour  adorer  ce  Dieu  qu'il 
ne  connaissait  pas,  il  lit  ériger  dans  !■  place  l'autel 
dont  nous  (tarions,  qui  donna  occasion  a  saint  Paul 
de  Taire  le  beau  discours  que  nous  lisons  dans  les 
Actes.  Ce  sentiment  a  trouvé  un  assez  bon  nombre 
d'approbateurs  («). 

Tbeophvlacle  dit  que  les  Athéniens,  étant  en 
guerre,  perJirriit  une  grande  bataille  :  co  rnue  ils 
étaient  dans  la  consternation,  un  spectre  leur  appa- 
rut, et  leur  oit  que  c'était  lui  qui  était  cause  de  la 
disgrâce  qui  !eur  était  irrivcc;  qu'il  avait  voulu 
les  punir  de  leur  indillérence  envers  lui,  et  l'e 
ce  que,  célébrant  des  jeux  en  l'honneur  de  tous  :es 
antres  dieux,  ils  n'en  faisaient  point  en  son  hon- 
neur :  ce  sp*  c(re  disparut  sans  dire  son  nom.  Aus- 
siiOl  les  Atlienieiis,  pour  i  épater  leur  laute,  éri- 
gèrent un  temple  an  dieu  inconnu.  (JEcuniénius 
raconte  la  chose  autrement.  Les  Athéniens,  attaqués 
d'une  maladie  brûlante  qui  les  échauffait  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  pouvai  ni  rien  porter  sur  leurs 
corps  (*),  s'a  iresserenl  inuiilemenl  à  tous  les  dieux 
qui  étaient  honores  dans  leurs  villes  :  voyant  qu'ils 
n'en  tiraient  aucun  secours,  ils  s'avisèrent  d'ériger 
un  autel  au  dieu  inconnu,  6'imagiiiaiit  que  c'était 
peul-élie  par  la  clerc  de  quelque  divinité  qui  se 
croiail  négligée,  que  ce  malheur  leur  était  arrivé. 
D'autres  fixaient  le  commencement  de  cet  autel  au 
temps  de  la  guerre  des  Pers  s  contre  les  Grecs. 
Les  Athéniens  dans  celle  occasion  envoyèrent  Plnl- 
lippnies  aux  Lacéilciuoiiiciis  pour  leur  demander  du 
Secours.  Le  dL*u  l'an  apparut  aux  envoyés  en  clie- 
nt! u  sit  le  mont  Parlliénius,  el  se  plaignit  qu  il  était 
le  seul  des iln  ux  à  qui  ils  ne  ieudis>cul aucun  culte. 
Il  leur  promet  so  i  set  ours,  pourvu  qu'ils  l\.otiur.is- 
seni  comme  le»  a  ines  divinités.  Aptes  la  défaite 
des  IVr>e»,  ou  lui  é.igea  un  aui.  I  ;  et,  de  peur  que 
quelque  amre  die  t  ne  lût  mecouteul  de  leur  négli- 
gence, iU  inscrivit  eut  sur  cet  autel  :  Au  dieu  in- 
connu.  M  is  ces  histoires  portent  leur  réfutation 
avec  elles  mêmes.  Elles  n'ont  aucun  fondement  dans 
l'aul.qitiie  ni  naiis  la  veritai.le  histoire. 

Pourquoi  le*  Athéniens  avaient  iU  dressé  cet  autel 
au  dnu  inconnu  ?  —  La  vraie  cause  qui  lii  dresser 
cet  au  el  au  dieu  inconnu,  est  apparemment  celle 
qui  nous  est  marquée  par  saint  Jean  Clirysosiouic. 
Les  Alheiiicus.  toujours  superstitieux,  de  peur  de 
manquer  à  honorer  quelque  divinité,  en  honorèrent 
même  d'inconnues  el  d'incertaines.  Cela  ne  leur 
était  point  particulier;  les  Romaius  mêmes  avaient 
des  autels  cousacrés  aux  dieux  incertains  :  Invenio, 
dit  IVitull  en.  plane  ignolis  diis  aras  prostilulus  ; 
led  Atlica  idolotatria  e«(  :  item  incertis  dus  ;  ud  ro- 
mana  superstilio  est  [c).  Sli  abou  (d)  assure  aussi 
que  h  s  Celles  adoraient  un  iiieu  anonyme,  ou  dont 
ils  ne  conuaiseaicnt  pas  le  nom.  Les  païens  recon- 
naissaient que  certains  lieux,  certains  huis,  ter- 


PART.  1.  -  LIVRE  IX.    [52.-  s.  nnu.)  (SU 

nies  (1825),  comme  s'il  avait  besoin  de 
quelque  chose,  lui  qui  donne  à  tous  la  vie, 

laines  campagnes  étaient  chéries  et  habilces  par 
des  dieux  inconnus. 

Quis  deus,  incertain  est  :  habita  deus. 

Ovide,  après  avoir  parlé  de  la  création  du  momie, 
parle  du  Dieu  qui  le  lit ,  comme  d  un  d;eu  in- 
connu : 

Sic  wW  dispositam,  auitauis  fuit  iite  dcorum, 
Cougerieiu  secuit  (e 

Macrobe  (f)  remarque  que  les  dieux  tutélaircs 
des  villa  s  étaient  souvent  inconnu-,  de  peur  qu'on 
ne  les  évoquât  durant  les  sièges.  Le  nom  propre  de 
1<  ville  de  Rom.-,  et  celui  du  dieu  sous  la  proleciion 
duquel  elle  élan,  sont  inconnus  encre  aujo,  r.i'hui. 
El.  dans  les  évocations  des  divinités  d'une  ville  as- 
siégée, ou  disait  :  «  Soit  que  v<-us  snyvz  dieu  ou 
dé  sse,  etc.  :  »  Si  d.  us,  si  dea  est,  cui  pvpulus  civi- 
ttnqne  Carthugineusis  est  in  tutela.  Lorsqu'il  était 
arrive  un  tremblement  de  terre  [g),  les  amiens  Ro- 
mains ordonnaient  qu'on  chômerait  un  jour  en 
l'honneur  du  dieu  qui  avait  cau>é  <c  prodige.  Mais, 
comme  on  igt  or.  it  qui  était  le  d;eu  qui  causait  les 
liemhlemeiits,  ou  qui  y  présiiait,  ou  ne  tiétl  ratl 
point  an  peuple  le  nom  du  d.eu  |.our  qui  l'on  faisa.l 
la  fél  -  :  Sed  dei  nome»,  ita  uti  totel,  cui  servari  fe- 
rias  oporttt,  stuiuere  el  ediscere  quiescebunt,  tum 
ne  iitium  pro  atiu  uomiitaudo  /  Isa  religieue  popu  um 
alligureni;  iwro  quiaviet  qua  et  per  queni  deorum  terra 
Iremeret,  imertum  rssrl. 

Cownmni  tuint  Paul  a-i-il  pu  dire  aux  Athéniens 
qu'il  venait  leur  annoncer  te  Dieu  inconnu  qu'ils 
adoraient  ?  —  Mais  si  cela  est,  si  ce  dieu  d'Athènes 
était  un  d  eu  étianger,  un  dieu  incertain,  inconnu, 
à  qui  les  Athéniens  rendaient  un  culte  impie  et  su- 
perstitieux, comment  sa  ni  Paul  peut-il  dire  que 
c'était  le  Dieu  ton  -puissant,  Créateur  du  en  1  et  de 
la  u  ne.  ou  suit  Fils  coéleinel  el  Sauveur  du  monde? 
S'ils  cntiaissa  eut  le  Dieu  des  Hébreux ,  pourquoi 
i.c  lui  pas  coiisacicr  un  autel,  au  heu  de  lui  ni 
énger  un  portant  pnui  iu>criplion  :  Ah  dieu  inconnu'! 
Et  comment  autan-ul-i  s  pu  connaître  Je.»ns-ClH'  St 
pour  Dieu,  pu, squ  alors  sa  divinité  n'é.ail  connue 
que  de  ses  discqJci,  el  que  les  Juif»  t  e  le  recou- 
iiaissaieul  que  comme  un  homme  ?  La  religion  des 
Juifs  était  lorl  décrue  parmi  les  païens  ;  el  «c  que 
l'un  disait  de  leur  Dieu  el  de  leur  mai.ieie  il-  le  ser- 
vir daiin  so.i  temple,  n'était  nullement  propre  à  ins- 
pirer aux  Athéniens  l'itivie  de  le  mettre  au  taitg  «Se 
leurs  divinité».  On  prétendait  qu  ils  adoraient  un 
aue,  ou  un  porc,  ou  une  tète  d  àne,  ou  un  homme, 
on  les  nues  et  le  ciel  : 

SU  prwter  nubcs  el  cati  nvmen  adoraid  (A*.) 

On  peul  répondre  à  tout  cela,  que  saint  Paul  n'a 
pas  pi  étendu  que  les  Alliéuieiis  adorassent  réelle- 
ment ni  le  Dieu  cié  iieur  du  nionil  -,  ni  son  Fils  co- 
élernel,  incarné  pour  le  salut  des  hommes;  s'ils 
avaient  voulu  l'adorer,  ils  Fautait  ni  aussi  connu. 
Mais  il  veut  leur  dire  qu'il  va  iixer  leur  culte,  en 
leur  annonçant  un  Dieu  qu'ils  ignoraient,  cl  qui 

(méritait 

(1825)  Lin.,  il  n'est  point  honoré  par  les  mains 
des  hommes  ;  il  n'a  pat  besoin  de  ministres  pour  te 
porter,  le  vetir,  le  nourrir,  le  défendre,  etc. 


la)  Vide  Sanct.  llugon.  Saimcon,  etc 
{!>)  Fromt.iid  con.ecii.re  que  c'est,  la  maladie  dont 
pane  Thucydide,  nv.  snUist. 
[ci  iertiili.  rouit  a  ilaraou,  c.  9. 
{d)  Strabo,  I  m,  p.  MAi.  T«4*t  K4tifw«<  è*~*~  «m  »•* 


(ï|0»m.,  Sleumiorph.,  nb.  i. 
(/)  Macrob.,  I.  m,  c.  UStttwwol 
(«)  Aul.  Oeil.,  I.  n,  c.  28. 
(/»)  Juvénal.,  salyr.  xiv. 
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la  respiration,  et  toutes  choses;  lui  qui  a 
lait  naître  d'un  seul  (homme,  qu'il  avait 
tiré  du  néant,)  toute  la  race  des  hommes  , 
et  qui  leur  a  donné  pour  demeure  tuuto 
l'étendue  de  la  terre;  ayant  marqué  l'ordre 
des  saisons  et  les  bornes  de  l'habitation 
de  chaque  peuple  (avec  une  sagesse  et  une 
puissance  si  admirables ,  et  si  dignes  de  sa 
grandeur,  qu'elles  le  rendent  comme  sensi- 
ble et  palpable  aux  hommes  qui  veulent  y 
faire  quelque  attention  (1826).  Or  il  en  a 
usé  ainsi,  afin  qu'ils  cherchassent  Dieu, 
et  qu'ils  lâchassent  de  le  trouver,  comme 
avec  la  main  et  à  tâtons,  (dans  ses  créatu- 
res ,  où  il  s'est  peint  ,  et  où  il  est  en  quel- 
que sorte  caché,)  quoiqu'il  ne  soit  pas  loin 
de  chacun  de  nous.  Car  c'est  en  lui  que 
nous  avons  la  vie  ,  le  mouvement  et  l'être; 
et ,  comme  quelques-uns  de  nos  poètes  ont 
dit  :  Nous  sommes  môme  (les  enfants  et) 
la  race  de  Dieu  (1827).  Etant  donc  de  la 
race  de  Dieu,  (nous  qui  avons  une  finie  rai- 
sonnable, intelligente  et  spirituelle,)  nous 
ne  devons  pas  croire  que  la  Divinité  soit 
semblable  à  de  l'or,  a  de  l'argent,  ou  à  de 
la  pierre,  dont  l'art  et  l'industrie  des  hom- 
mes a  fait  des  ligures.  (C'est  néanmoins  ce 
que  plusieurs  ont  cru  jusqu'à  présent.) 
Mais  Dieu,  étant  en  colère (1828)  conlie  ces 
temps  d'ignorance,  (et  voulant  les  faire  ces- 
ser), fait  maintenant  annoncer  à  tous  les 
hommes,  et  en  tous  lieux,  qu'ils  fassent 
pénitence  (de  leurs  péchés,  et  qu'ils  quil- 

roérilail  seul  leurs  adorations.  Vous  adorez  nia  dieu 
inconnu  ;  je  vais  vous  en  iléeoun  ir  un  que  \ous  ne 
connaissez  pas,  et  qui  mérite  toute  votre  vénération 
et  tout  volie  culte.  Tous  les  autres  que  vous  pour- 
riez avoir  d  •  ss<  in  d'.:donr  sous  le  nom  de  dieux 
inconnus,  de  qu<  lque  nom,  de  quelque  pa\s  et  de 
quelque  nation  qu'ils  soient,  ne  boni  point  d-t 
dieux.  Celui  dont  je  vous  parle  eslle  seul  \rai  Dieu, 
le  seul  qui  a  droit  d'exiger  nos  rvspccls  cl  tus  hom- 
mages. 

Saiut  Augustin  (a)  ne  doute  pas  que  les  Alhé- 
n'ens  n'aient  adoié  le  vrai  Dieu,  sous  le  nom  du 
Ùieit  inconnu  ;  il  suppose  même  qu'ils  en  avaient 
une  connaissance  au  moins  vague  et  confuse,  puis- 
qu'il compare  leur  tulle  à  celui  que  le*  schémati- 
ques rendent  à  D.eu  hors  de  l'Eglise.  L  Apôtre 
voulait  donc  qu'ils  adorassent  utilement  cl  sagement 
dans  i'Eg;i»e  ce  qu'ils  «Juraient  ignorammeul  el 
inutilement  hors  de  l'Eglise  :  Quid  ei$  prœstare  cu- 
pient,  niti  ut  eumdcm  Deum,  quem  prœtcr  EccUsiatn 
tguaruiiler  nique  iuuiililcr  c  Icbaut,  in  fcedesia  ta- 
pienttr  et  tulub tilcr  colercnt  ?  Mais  on  ne  doit  insis- 
ter, dans  la  coinpa.-  akoii  que  fait  saint  Augustin  du 
«ulle  des  Athéniens  a\ec  celui  des  scbismatiques, 
que  sur  l'inuiil  té  de  l'un  el  l'autre  c  ulle  :  car  les 
schismatiques  connaissent  parfa.K-m.nl   le  Dieu 
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teut  leurs  erreurs),  parce  qu'il  a  arrêté  utt 
jour  auquel  il  doit  juger  le  monde  selon  la 
justice,  par  Celui  (1829)  qu'il  a  destiné 
(pour  on  être  le  Juge),  dont  il  a  donné  à 
tous  les  hommes  une  preuve  certaine  en  le 
ressuscitant  d'entre  les  morts  (1830). 

Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  rien  de 
plus  fort  et  de  plus  sage,  rien  de  plus  pro- 
portionné à  la  disposition  dos  auditeurs  et 
de  mieux  mesuré  sur  leurs  lumières  pré- 
sentes, que  ce  discours  de  l'Apôtre.  Il  aper- 
çoit daus  la  ville  d'Athènes  un  autel  érigé 
au  Dieu  inconnu.  Il  en  prend  occasion  de 
réveiller  dans  I  âme  des  Athéniens  idolâtres 
el  superstitieux  l'idée  comme  naturelle,  et 
la  notion  nécessaire,  que  les  ouvrages  de 
Dieu  ,  exposés  û  notre  contemplation,  don- 
nent a  tous  les  hommes  d'un  Créateur,  d'un 
Maître ,  el  d'un  Juge.  1-1  leur  fait  sentir  que 
celle  idée,  trop  superficielle  et  mal  appro- 
fondie, était  l'origine  de  l'autel  et  de  l'ins- 
cription qu'il  avait  découverte  dans  leur 
ville.  Il  essaye  de  leur  développer  la  notion 
de  la  vraie  Divinité,  qui  mérite  seule  nos 
hommages,  qui  exige  nos  services,  et  dont 
l'équité  infinie  doit  alarmer  nos  conscien- 
ces, lorsque  nous  violons  la  lot  qu'il  a 
gravée  dans  nos  cœurs,  ou  les  préceptes 
que  sa  volonté  souveraine  nous  impose.  11 
leur  fait  connaître  combien  ils  se  sont  écar- 
tés ,  aussi  bion  que  les  autres  peuples,  de 
!a  première  et  de  la  plus  essentielle  de  tou- 
tes les  vérités,  de  la  vérité  la  plus  palpa- 

qulls  adorent  ;  au  lieu  que  les  Athéniens  ne  con- 
naissaient nullement  le  vrai  Dieu,  el  n'avaient  nulle 
intention  particulière  de  l'adorer.  Seulement,  «l^ns 
la  crainte  de  ne  pis  adorer  autant  de  dieux  qu'il  y- 
en  avait  qui  méritaient  leur  culte,  ils  dressèrent  un 
autel  au  dieu  inconnu,  sans  jien-cr  au  Dieu  dei  Hé- 
breux, quVp|ia.eiruneut  ils  ne  connaissaient  p:i<. 
Saint  Paul,  par  une  figure  qui  lui  est  asseï  ordi- 
naire, prend  occa^ondécc  dieu  incertain  et  in- 
connu, pntir  leur  taire  connaître  le  D.eu  qu'ils 
ignoraient,  el  qu  ils  auraient  dû  adorer,  m  aban- 
donnant tous  les  autres,  {binertulion  sur  le  Ùieu 
inconnu  auquel  les  Athéniens  avaient  dre.té  un  autel ^ 
daus  la  Bible  de  Vence.) 

(IS26)  Autr.,  Ayant  déterminé  le  temps  précis  et 
les  bornes  de  li-nr  demeure  sur  la  terre. 

(1827)  Saint  l'aul  cite  Aratus  qui  était  un  poêle 
grec  de  son  pays,  car  il  était  né  comme  lui  en  Cili- 
cie. 

(1828)  C'est  ainsi  que  quelques-uns  traduisent 
l'expression  grecque.  Plusieurs  traduisent  :  Deu 
avant  laissé  pasur  et  comme  «ii .simulé  ces  lcmj.$ 
d'ignorance.  L'expression  de  la  Yul-aie  siguiOe  à  la 
leure  :  avant  nupii>é. 

(Ih29f  Liit.,  par  l'homme. 
(tbôO)  Act.  xwi,  l'J  31. 


(u)  Aeg.,  1. 1  cadra  Creuon.,  c.  29. 
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ble,  la  plus  sensible  et  la  plus  à  la  portée 
de  l'esprit  humain.  11  leur  reproche  qu'au 
mépris  de  l'autel  et  de  son  inscription  :  au 
dibu  ixcoxxv,  qu'ils  conservent  à  leur 
propre  condamnation  au  milieu  des  monu- 
ments de  leur  culte ,  ils  adorent  une  infinité 
de  divinités  étrangères  de  bois  ou  de  mé- 
tal, fabriquées  par  la  main  des  hommes, 
dont  l'induslrio  peut  faire  d'excellentes 
statues,  mais  dont  le  pouvoir  ne  va  pas 
jusqu'à  faire  des  dieux.  Ce  Dieu  que  vous 
ne  vouliez  pas  connaître,  conclut  l'Apôtre, 
a  en  abomination  ces  temps  d'une  coupa- 
ble ignorance;  il  veut  y  mettre  ûn  ;  et,  si 
vous  en  particulier  vous  refusez  de  vous 
convertir,  il  vous  jugera  par  un  Homme 
qu'il  s'est  substitué  pour  juger  tous  les 
hommes  à  la  consommation  des  siècles. 
Car,  en  effet,  il  a  choisi  un  Homme  à  celto 
fin;  et,  pour  rendre  témoignage  à  l'auto- 
rité souveraine  qu'il  lui  donne,  il  l'a  res- 
suscité d'entre  les  morts.  Paul  ne  va  pas 
plus  loin  au  sujet  do  Jésus-Christ;  mais, 
s'il  eût  trouvé  de  la  docilité  dans  les  es- 
prits, le  peu  qu'il  venait  de  dire  lui  ou- 
vrail  la  plus  belle  carrière ,  et  fournissait  à 
son  zèle  un  point  de  départ  pour  exposer 
toute  l'économie  du  christianisme  (1831). 

11  était  naturel  qu'à  la  suite  d'un  tel 
discours  les  auditeurs  voulussent  appren- 
dre quel  était  cet  Homme  excellent  dont  il 
leur  parlait,  les  raisons  de  sa  venue  dans 
le  monde,  les  preuves  qu'on  avait  de  sa 
résurrection,  la  nature  du  culte  qu'il  avait 
établi  parmi  les  hommes,  et  la  nécessité 
qu'il  y  avait  de  l'embrasser.  Paul  avait  lieu 
de  se  promettre  ce  succès  d'une  allocution 
qui  n'était  proprement  que  préparatoire, 
ou  le  préliminaire  essentiel  d'une  instruc- 
tion plus  complète.  Son  espérance  fut  trom- 
pée. Il  avait  fini  en  affirmant  la  résurrec- 
tion de  cet  Homme  destiné  de  Dieu  à  être 
le  Juge  de  tous  les  hommes  (1832).  Platon 
et  quelques-uns  des  plus  célèbres  philoso- 
phes grecs  avaient,  à  la  vérité,  émis  des  maxi- 
mes fort  sublimes  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
ainsi  que  sur  les  récompenses  et  les  châti- 
ments d'utiu  vie  à  venir  :  mais  une  doctrine 
qui  enseignait  que  cette  chair,  qui  est  ré- 
duite en  poussière ,  qui  disoaralt  enlièrc- 
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ment,  et  à  laquelle  les  sens  n'ont  plus  de 
prise,  sera  un  jour  ressuscitée  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  redeviendra  ce  qu'elle 
était  au  moment  de  notre  mort,  parais- 
sait un  rêve  aux  Athéniens,  et  contredi- 
sait les  idées  reçues  parmi  eux.)  Lorsquo 
(ces  Grecs  dont  le  génie  était  plus  léger  que 
violent,)  entendirent  parler  de  la  résurrec- 
tion des  morts,  les  uns  s'en  moquèrent, 
les  outres  dirent  :  Nous  vous  entendrons 
une  autre  fois  sur  ce  point.  Ainsi  Paul  sortit 
de  leur  assemblée.  Quelques-uns  néanmoins 
se  joignirent  à  lui,  et  embrassèrent  la  foi  ; 
entre  lesquels  fut  Denys,  sénateur  de  l'a- 
réopage, et  une  femme  nommée  Damans,  et 
d'autres  avec  eux  (1833).  Ce  fut  là  celle  de 
toutes  ses  entreprises  où  il  parait  avoir  le 
moins  réussi,  et  où  l'on  pourrait  dire  qu'il 
eut  le  moins  à  souffrir,  si  la  plus  grande 
de  toutes  les  souffrances  pour  un  apôtre 
n'était  pas  de  souffrir  peu,  et  de  faire  en- 
core moins  pour  la  gloire  de  son  Maî- 
tre (1834). 

Saint  Denys  l'Aréopogite,  premier  éviqut 
d'Athènes 

«  La  vie  de  (saint  Denys  l'Aréopagite,  » 
dont  il  vient  d'élro  question,  «  s'écoula 
entre  la  9*  et  la  120'  année  de  l'ère  chré- 
tienne, »  écrit  l'abbé  Darboy  (1835).  «  11 
naquit  la  50'  année  du  règne  d'Auguste, 
et  mourut  la  1"  de  l'empire  d'Adrien... 
Quant  à  sa  famille,  elle  était  distinguée, 
comme  sa  patrie.  Son  éducation  fut  digne 
de  sa  naissance.  Jeune  encore,  et  par  amour 
de  la  science,  il  visita  l'Egypte,  mère  dci 
superstitions  grecques  et  sanctuaire  renom- 
mé de  la  philosophie  religieuse,  il  était 
dans  une  ville  de  ce  pays,  à  Héliopolis, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  lors- 
quo apparut  celle  éclipse  miraculeuse  par 
où  fut  annoncée  au  monde  la  mort  du 
Seigneur.  (En  effot,  écrivant  à  l'évêque 
Polycarpe,  il  lui  conseille  entre  autres  ar- 
guments, de  rappeler  au  sophiste  Apollo- 
phane  l'éclipsé  que  ce  dernier  avait  ob- 
servée en  la  société  de  Denys  à  l'époque 
du  crucifiement  de  Jésus;  car  Apollo- 
phano  pourra  se  souvenir  qu'autrefois  ce 
phénomène  l'avait  frappé  et  convaincu  : 
•  Demandez-lui  co  qu'il  pense  de  l'éclipsé 


(1851)  Bornty.T,  toc.  cit.,  p.  213. 

(1852)  /6i«.,p.2l6 

(1853)  Ait.  ivu,  02  31. 


(1834)  Rerruyer,  toc.  rit  ,  p.  217. 
(I835j  liitfolucL.M  a  m  Œurret  de  tait  Dcn^t 
Vuréopagiie,  p.  lxxxy. 
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«  qui  se  remarqua  lorsque  le  Sauveur  était 
«  en  croix;  tous  deux  nous  nous  trouvions 
«  à  Hëliopolis;  tous  deux  nous  vîmes  quo 
«  la  lune  était  venue  inopinément  se  placer 
«  devant  le  soleil  (car  co  n'était  pas  l'épo- 
«  que  de  sa  conjonction,)  et  qu'ensuite, 
«  depuis  la  neuvième  heure  jusqu'au  soir, 
«  elle  revint  miraculeusement  en  oppo- 
«  silioti  directe  avec  le  soleil.  Faites-lo 
«  encore  souvenir  de  ceci  :  il  sait  que  la 
«  lune  entra  en  conjonction  par  le  côté  de 
«  l'orient  et  atteignit  jusqu'au  bord  o^ci- 
«  dental  du  soleil ,  et  qu'ensuite,  au  lieu 
«  d'avancer  en  droiture  pour  opérer  sa  sor- 
«  tic,  elle  rebroussa  chemin  et  ne  quitta 
«  que  le  dernier  le  point  de  l'astre  qu'elle 
«  avait  voilé  lo  premier.  Tels  sont  les  pro- 
«  diges  qui  s'accomplirent  en  ces  temps- 
«  là;  et  on  ne  put  les  attribuer  qu'à  la 
c  cause  universelle,  Jésus-Christ,  qui  pro- 
«  duil  une  foule  do  grandes  et  admirables 
«  œuvres.  Trouvez  occasion  de  dire  toutes 
«  ces  choses  à  Apollophane.  Pour  lui,  s'il 
«  lo  peut,  qu'il  me  convainque  de  fausseté, 
«  moi  qui  étais  à  côté  de  lui  et  avec  lui 
«  quand  j'aperçus,  quand  j'étudiai,  quand 
«  j'admirai  lo  phénomène.  Même,  en  ce 
«  moment,  Apollophane  fut  saisi  de  je  no 
«sais  quel  sens  prophétique:  et,  comme 
«  s'il  eût  conjecturé  ce  qui  se  passait  :  0 
«.mon  ami,  dit-il,  il  y  a  une  révolution  dans 
«les  choses  divines  1»  (1836)  De  retour 
dans  sa  patrie,  son  mérite,  autant  que  son 
origine  illustre,  lui  ouvrit  la  carrière  des 
charges  publiques,  et  il  fut  successivement 
élu  archonte  et  membre  de  l'aréopage,  (dont 
il  était  président,  au  rapport  do  Michel 
Syngel  (1837).  C'est  au  sein  de  ces  honneurs, 
légitime  récompense  d'une  sagesse  mon- 
daine, quo  la  grAce  de  Dieu  vint  lu  saisir 
au  cœur,  et  lui  révéler  une  meilleure  sa- 
gesse, source  d'une  plus  désirable  gloire. 
Déposé  en  celte  conscienco  loyale,  lo  germo 
heureux  de  la  parole  évangélique  se  déve- 
loppa rapidement,  et  devint  plus  tard  un 
arbre  couvert  de  verdure  et  do  fleurs,  à 
Pombro  duquel  se  vinrent  reposer,  dans 
la  foi  et  dans  la  charité,  des  âmes  fatiguées 
par  le  doute  et  par  lo  crime.  Effectivement, 
plein  du  désir  de  réparer  uno  vie  de  qua- 

(ISZC)  Œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopagile,  p. 
491. 

(1837)  Introduction  aux  Œuvres  de  saint  Denys 
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rante  ans  dispersée  dans  l'erreur  et  l'ini- 
quité, et  aspirant  h  louer  Dieu,  son  Sau- 
veur, par  des  œuvres  parfaites,  il  entra  dan» 
sa  vocation  chrétienne  avec  uno  ardeur  ex- 
citée et  nourrie  par  le  souvenir  du  passé 
et  par  les  espérances  d'un  avenir  immortel. 
Assurément  cetto  conversion  subite  et  écla- 
tanto  émut  toute  la  ville.  Il  est  donc 
permis  de  penser  quo  la  foi  du  néophyte 
fut  soumise  à  quelques  épreuves,  et  que 
ses  compatriotes,  ses  amis  et  ses  parents 
ne  lui  épargnèrent  pas  les  contradictions, 
les  railleries  et  les  injures  :  c'est  là  ce  qui 
manque  le  moinVaux  chrétiens.  On  rap- 
porte communément  à  celle  époque  la  dis- 
cussion qu'il  eut  avec  Apollophane,  son 
ancien  ami,  et  qu'il  rappolle  dans  sa  lettre 
à  saint  Polycarpe  :  (  «  Vous  dites  que  le 
«  sophislo  Apollophane  m'injurio  et  rnc 
«  nomme    parricide,  parce  que  j'aurais 
«  manqué  de  piété  filiale  eu  me  servant 
«  contre  les  Grecs  de  co  que  j'ai  appris 
«  des  Grecs.  Mais  nous  pourrions  à  plus 
«juste  titre  reprocher  aux  Grecs  d'abuser 
«  des  dons  do  Dieu  contre  Dieu  môme,  puis- 
«  qu'ils  s'appliquent  à  détruire  son  vérila- 
«  ble  culte  par  la  sagesse  qu'ils  oi»t  reçue 
«  do  lui.  Et  je  ne  veux  pas  seulement  flé- 
«  trir  les  erreurs  do  la  multitude  qui  s*at- 
«  tache  avec  grossièreté  et  convoitise  aux 
«  liclions  des  poêles,  et  adresse  son  ado- 
«  ration  à  la  créature  plutôt  qu'au  Créa- 
«  leur.  Je  dirai,  de  plus,  qu'Apollophane 
«  fait  un  étrange  usage  des  choses  divines 
«  en  parlant  de  Dieu  :  car  celle  science 
«  des  êtres,  à  laquelle  il  donne  lui-ruôuao 
t  le  beau  nom  de  philosophie,  et  que  le 
«  divin  Paul  appelle  sagesse  do  Dieu,  de- 
«  vrait  élever  les  ,  vrais  philosophes  vers 
«  Celui  qui  est  l'Auteur  de  la  nature  ut  de  ia 
«  connaissance  que  nous  en  avons»)  (18*18^ 
Comme  le  courage  et  les  forces  du  sol- 
dat s'augmentent  parmi  les  périls  et  les  fa- 
tigues du  la  guerre,  la  vertu  s'accroît  parmi 
les  difficultés  qu'elle  rencontre.  Qu  on  joi- 
gne à  celte  condition  naturelle  de  progrès 
les  instructions  du  saint  personnage  Hiéro- 
théectdu  grand  Apôtre,  etsurlout  l'influence 
delà  grâce;  et  l'on  aura  l'idée  du  rapide 
avancement  de  saint  Denys  Jans  la  science 

PAréopagite,?.  vi. 

(1838)  Œuvres  de  saint  Dtnys  rAréopapU 
p.  489. 
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théorique  et  dans  la  perfection  chrétienne. 
Aussi  fut-il  élevé  par  saint  Paul  au  gouverne- 
ment del'Eglise  d'Athènes,  soit  qu'il  enait  été 
le  premier  évêque,  comme  le  rapporte  son  ho- 
monyme Denys  de  Corinthe  (1839,)  soit  qu'il 
en  ait  été  le  second  seulement,  comme  le 
témoignent  les  Ménologes  grecs.  Quel  zèle 
et  quelle  sainteté  il  lui  fallut  déployer  dans 
ce  difficile  ministère,  parmi  ces  philosophes 
qu'aveuglait  l'orgueil  de  la  science  humaine, 
parmi  ce  peuple  brillant  et  futile  que  fasci- 
nait l'enchantement  des  bagatelles  1  Quel 
courage  pou-r  fonder  une  société  discipli- 
née et  chaste  au  sein  de  l'indépendante  et 
voluptueuse  Athènes  1  C'est  un  point  établi 
par  les  écrivains  ecclésiastiques  que  les 
premiers  prédicateurs  de  l'E  vangile,àTexem- 
ple  des  apôtres,  leurs  maîtres,  parcouraient 
les  diverses  provinces  de  l'empire  pour  y 
répandre  la  bonne  odeur  du  nom  de  Jésus- 
Christ.  11  faut  peut-être  rapporter  à  ces  cour- 
ses qu'entreprit  saint  Denys  son  voyage  c» 
Palestine,  où  il  assista  au  trépas  de  la  Vierge 
Marie;  à  moins  qu'un  aime  mieux  dire  qu'il 
fut  miraculeusement  averti  de  la  prochaine 
mort  de  In  sainte  Mère  de  Dieu,  comme  la 
traditiou  rapporte  que  cela  se  fit  pour  le» 
apôtres  et  la  plupart  des  disciples  du  Sei- 
gneur, et  qu'il  se  rendit  en  Orient  seule- 
ment a  cette  occasion  :  («  Vous  et  moi,  et 
«  beaucoup  d'entre  les  frères,»  dit-il  dans  le 
livre  des  Noms  divim  (18W),  «  nous  viornes 
«  contempler  le  corps  sacré  qui  avait  produit 
«  la  Vie  et  porté  Dieu.  Là  so  trouvaient 
•  Jacques,  frère  du  Seigneur,  et  Pierre,  Co- 
«  ryi-héc  et  Chef  suprômedes  théologiens.  ») 
Une  semblable  incertitude  enveloppe  un 
autre  événeroenldo  la  viede  saint  Denys...  11 
s'agit  de  savoir  si  noire  aréopagite  est  le 
même  personnage  que  saint  Denys,  premier 
évèque  de  Paris,  et  apôtre  de  la  Frauce... 
Ceux  qui  croient  è  l'identité  des  deux  per- 
sonnages du  nom  de  saint  Denys,  que  l'His- 
toire place  sur  les  sièges  épiscopaux  de  Paris 
et  d'Athènes,  l'fonl  observer  que,  lorsque  la 
controverse  présente  s'éleva,  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  Louis  le  Débonnaire,  les 
Français  elles  Grecs  s'accordèrent  à  recon- 

(1839)  Noos  apprenons  de  saint  Denis  de  Corin- 
the (ap.  fcaieb..  Util.  1.  m.  c.  4;  1.  u.c.  *5)  que 
»ainl  Dent*  i'Aréopagile  devint  depuis  c\cquc  nA- 
liienes;  et  l'auteur  des  Constitutions  apo&tolîques 
(Coust.  apost.  I.  -h,  c  46,  cl  le  Quieu.  Or.  chr.  t. 
il.  p.  tu»)  disent  qu'il  Tut  placé  sur  le  siège  de  celle 
Tille  par  saint  Paul  lui-iuême.  Aristide,  cité  par 
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naître  que  Denys  l'Aréopagite,  d'abord  évê- 
que d'Athènes,  était  ensuite  passé  dans  les 
Gaules,  et  y  avait  fondé  et  gouverné  l'Eglise 
de  Paris.  S*  Remarquant  que  l'on  trouve 
fort  peu  de  renseignements  sur  saint  Denys 
l'Aréopagite  [dans  les  écrivains  grecs  des 
premiers  siècles,  ils  estiment  qu'il  a  quitté 
sa  patrie,  et  qu'on  ne  saurait  expliquer  le 
silence  des  historiens  orientaux  sur  un  si 
grand  homme,  que  par  ses  voyages  dans 
l'Occident.  3*  lis  invoquent  les  témoignnges 
de  Siméon  Métaphraste,  de  Nicéphorn  CaMiste 
et  de  quelques  autres  hagiogrnphes,  pour  dé- 
montrer qu'effectivement  saint  Denys  vint 
è  Rome,  où  il  reçut  du  Pape  saint  Clément 
une  mission  aposloUquo  pour  les  Gaules. 
k'  Ils  recommandent  leur  sentiment  de  l'au- 
torité des  historiens  chronographes  ou  an- 
nalistes, Vincent  de  Beauvais,  saint  Antonin* 
Génébrard,  Mariana,Baronius.  5*  Ils  rappel* 
lent  plusieurs  biographies  et  certaines 
indications  du  Martyrologe  romain,  où  l'on 
nomme  compagnons  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite des  saints  qui  ont  vécu  dans  les  temps 
apostoliques,  ou  du  moins  dans  les  pre- 
mières années  du  W  siècle,  et  dont  les  tra- 
vaux et  la  gloire  eurent  exclusivement  les 
Gaules  pour  théâtre.  Ils  rappellent  les  Mé-' 
nologes,  le  livre  très-ancien  du  martyre  de 
saint  Denys  et  de  sa  mission  dans  les  Gaules, 
plusieurs  bréviaires,  missels  et  martyrolo- 
ges gallicans  d'une  époque  fort  reculée. 
Coux  qui  pensent  que  Denys  d'Athènes  et 
Denys  de  Paris  sont  deux  personnages  dis- 
tincts se  déterminent  par  les  considérations 
suivantes  :  1" Plusieurs  martyrologes  latins, 
d'une  très-houle  antiquité,  et  en  particulier 
l'ancien  Martyrologe  romain,  celui  dé  Bède 
et  celui  d'Adon,  placent  la  fête  de  saint  Denys 
l'Aréopagite  au  3octobre,  et  celle  de  saint  De- 
nys de  Paris  au  9  du  même  mois  :  dislincliou 
quisembleindiquerladiversitédes personna- 
ges. 2*  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  saint' ? 
Denysde  Paris  ne  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
que  sous  l'empire  de  Décius, c'est-à-dire  au 
milieu  du  m'  siècle.  3*  On  autre  historien 
de  la  même  époque,  Sulpice-Sévère,  écrit 
qu'il  n'y  eut  aucun  martyr  dans  les  Gaules 

Usuard,  ci  les  anciens  martyrologistes,  attestent  la 
même  cbo*c.  (AJban  Butler  et  Godescard,  Viei  des 
Pères,  etc.,  saint  Denfts  l'Aréopagite,  ésèqut  d  Jiibé' 
nés,  martyr,  3  octobre.)  | 
(1840)  Œuvres  de  saint  Denys  r Aréopagite, 
p.  368. 
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avant  le  règne  d'Antonin  le  Pieux;  d'où  il 
suivrait  que  saint  Denys  l'Aréopagite  n'a  pu, 
comme  le  prétendent  cependant  les  défen- 
seurs de  la  première  opinion,  êlru  martyrisé 
a  Paris  sous  le  règne  d'Adrien,  prédécesseur 
d'Antonin.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  quelque 
lieu  que  saint  Denys  ail  passé  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  on  peut  affirmerdeux  choses  : 
la  première,  plusieurs  lettres  et  en  particulier 
celles  qu'il  écrivit  à  Démophile,  à  saint  Poly- 
carpe,èsainlJean,datentdu  temps  où  il  gou- 
vernait.l'Eglise  d'Athènes;  la  seconde, que 
toutes  les  autorités  établissent  unanimement 
que  la  couronne  du  martyre  vint  orner  les 
chevcuxblancsdulaborieux  pontife  (1841).  Il 
y  a  des  existences  dignes  d'envie  que  les 
décrets  divins  prédestinent  à  tous  les  tra- 
vaux et  à  toutes  les  gloires.  Telle  fut  celle 
de  sainlDenys:  illustre  dans  sa  mort,corarao 
dans  sa  vie,  il  confirma  de  son  sang  la  foi 
qu'il  avait  prêchéedans  ses  livres.  Les  œu- 
vres de  son  génieel  ses  exemples  nous  res- 
teul  comme  une  grâce  et  un  encouragement. 
Sa  prière  est  puissante  et  féconde,  comme 
sa  vertu  fut  pure  et  élevée.  Les  rois  do 
France  ont  mis  quelquefois  à  ses  pieds  la 
plus  belle  couronne  de  l'univers.  Dieu  ac- 
corda de  nombreux  et  éclatants  miracles  à 
son  intercession;  et  ainsi  le  ciel  et  la  terre 
se  sont  réunis  pour  honorer  et  consacrer 
sa  mémoire.  » 

OEuvres  de  sdint  Denys  VAréopagite. 

Sous  le  nom  de  saint  Denys  l'Aréopagile, 
nous  possédons  les  livres  De  la  hiérachie 
céleste  (1842)  et  De  la  hiérachie  ecclésiasti- 
çu«(1843);  les  traités  Des  noms  divins  et  De 
la  théologie  mystique;  enlin  dix  Lettres,  dont 
les  quatre  premières  sont  adressées  èCaïus, 
thérapeute,  la  cinquième  à  Dorothée,  dia- 
cre, la  sixième  à  Sosipûlre,  prêtre,  la  sep- 
tième à  Polycarpe,  évôque,  la  huitième  au 
moine  Démophile,  la  neuvième  à  Tite,  la 
dixième  à  saint  Jean,  apôtre.Pour  mieux  faire 
connaître  les  quatre  principaux  ouvrages 
qui  nous  restent  de  saint  Denys,  nous 
en  présenterons  l'argument  d'après  l'abbé 
Darboy. 

De  la  hiérarchie  céleste  ll844).-Toul  vient 

*  i 

(1841)  Aristide  et  saiut  Suphronc  de  Jérusalem 
donnent  au  saint  évéquo  le  titre  de  martyr.  Il  fut 
brûlé  vif  à  Athènes,  selon  les  Ménologes  des  Grecs. 
(Atbau  Butler  et  Godt-scard,  Yies  des  Pères,  etc., 
saint  Denis  l'Aréopagile,  é vécue  d'Athènes,  marijr, 
5  octobre.) 
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de  Dieu  et  retourne  a  Dieu,  les  réalités  et  i 
la  science  que  nous  en  avons.  Une  véritable  ! 
unité  subsiste  au  fond  de  la  multiplicité,  et  > 
les  choses  qui  se  voient  sont  comme  le  vô-  \ 
tement  des  choses  qui  ne  se  voient  pas. 
C'est  donc  uno  loi  du  monde  que  ce  qui  est 
supérieur  se  réflèle  en  ce  qui  est  inférieur, 
et  que  des  formes  sensibles  représentent 
les  subtances  purement  spirituelles,  et  qui 
ne  peuvent  être  amenées  sous  les  sens. 
Ainsi  la  sublime  nature  de  Dieu,  et,  à  plus 
forte  raison,  la  nature  des  esprits  célestes, 
peuvent  être  dépeintes  sous  l'emblème  obs- 
cur des  êtres  corporels  :  mais  il-y  a  une  ra- 
cine unique  el  un  type  suprême  de  ces  re- 
productions multiples. 

Or,  entre  l'unité,  principe  et  fin  ultérieure 
do  tout,  et  les  créatures,  qui  n'ont  en  elles 
ni  leur  raison  ni  leur  terme,  il  ya  un  milieu 
qui  est  à  la  fois  science  et  action,  connais- 
sance et  énergie,  et  qui ,  expression  mysté- 
rieuse de  la  Bonté  incrééo,  nous  donne  de 
la  connaître,  de  l'aimer,  et  de  l'imiter  :  ce 
milieu,  c'est  la  hiérarchie ,  institution  sa- 
crée, savante  el  forte ,  qui  purifie  ,  illumine 
el  perfectionne,  et  ainsi  nous  ramène  à 
Dieu,  qui  esl  Pureté ,  Lumière  el  Perfec- 
tion. 

Telle  est  en  particulier  la  hiérarchie  des 
anges,  ainsi  nommés  parce  que,  élevés  par 
la  Bonté  divine  à  un  plus  haut  degré  d'être, 
ils  peuvent  recevoir  uno  plus  grande  abon- 
dance des  bienfaits  célestes,  et  les  trans- 
mettre aux  êtres  inférieurs  :  car  Dieu  ne  se 
manifeste  pas  aux  hommes  directement  et 
par  lui-même,  mais  médialemcnt  et  par  des 
ambassadeurs  (ûyytloç).  Ce  nom  d'anges  dé- 
signe proprement  les  derniers  des  esprits 
bienheureux  :  mais  il  peut  très-bien  s'ap- 
pliquer aussi  aux  plus  sublimes,  qui  possè- 
dent éminemment  ce  qui  appartient  à  leurs 
subordonnés,  tandis  qu'au  contraire  ou  ne 
doit  pas  toujours  étendre  réciproquement 
aux  plus  humbles  rangs  de  la  milice  céleste 
ce  qui  convient  aux  premiers  rangs. 

En  effet,  les  pures  intelligences  ne  sont 
pas  toutes  de  la  même  dignité;  mais  elles 
sont  distribuées  en  trois  hiérarchies,  dont 
chacune  comprend  trois  ordres.  Chaque  or- 

(1842)  Darboy,  Introduction  aux  Œuvres  de  saint 
Denut  l'Aréopagile,  p.  lxix,  lxvii,  lxxix,  lxxxi. 
(1813)  Ibid.  p.  ut. 

(1844)  Œuvre»  de   saint   Denus  rAriopagilt , 
p.  177. 
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ire  a  son  nom  particulier;  et,  parce  que 
tout  nom  est  l'expression  d'une  réalité, 
chaquft  ordre  a  véritablement  ses  propriétés 
et  ses  fonctions  distinctes  et  spéciales.  Ainsi 
les  Séraphins  sont  lumière  et  chaleur,  les 
Chérubins  science  et  sagesse,  les  Trônes 
constance  et  fixité  :  telle  apparaît  la  première 
hiérarchie.  Les  Dominations  se  nomment  de 
la  sorte,  à  cause  de  leur  sublime  a  (franchis- 
sement de  toute  chose  fausso  et  vile;  les 
Vertus  doivent  ce  titre  à  la  mâle  et  invinci- 
ble vigueur  qu'elles  déploient  dans  leurs 
fonctions  sacrées;  le  nom  des  Puissances 
rappelle  la  force  de  leur  autorité  et  le  bon 
ordre  dans  lequel  elles  se  présentent  à  l'in- 
fluence u'ivine  :  ainsi  est  caractérisée  la 
deuxième  hiérarchie.  Les  Principautés  sa- 
vent se  guider  elles-mêmes ,  et  diriger  in- 
variablement les  autres  vers  Dieu;  les  Ar- 
changes tiennent  aux  Principautés  en  ce 
qu'ils  gouvernent  les  Anges,  et  aux  Anges 
en  ce  qu'ils  remplissent  parfois,  comme  eux, 
la  mission  d'ambassadeurs  :  telle  est  la  troi- 
sième hiérarchie.  Tels  sont  les  neuf  chœurs 
de  l'armée  céleste. 

La  première  hiérarchie,  plus  procho  de 
la  Divinité,  se  purifie,  s'illumine  et  se  per- 
fectionne plus  parfaitement;  elle  préside  à 
1'initinlion  delà  douxième,  qui  participe, 
en  sa  mesure  propre,  à  la  pureté,  à  la  lu- 
mière et  h  la  perfection ,  et  devient  à  son 
tour  poui  la  troisième  le  canal  ot  l'instru- 
ment des  grâces  diverses.  Même  les  choses 
se  passent  ainsi  dans  chaque  ordre;  et  tout 
esprit  reçoit,  au  degré  où  il  en  est  capable, 
un  écoulement  plus  ou  moins  direct  ou 
médiat  de  la  Pureté  non  souillée,  de  la  Lu- 
mière surabondante,  de  la  Perfection  sans 
limites. 

Ainsi  tous  les  membres  de  la  hiérarchie 
ont  ceci  de  semblable,  qu'ils  participent  à 
la  même  grâce;  et  coci  do  différent,  qu'ils 
n'y  participent  pas  à  un  égal  titre  ni  avec 
uu  égal  résultat.  Kt  voilà  la  double  cause 
do  la  distinction  permanente  qu'on  recon- 
naît entre  eux,  ot  de  l'identité  des  noms  que 
parfois  on  leur  donne;  tellement  que,  si  les 
hommes  eux-mêmes  étaient  appelés  à  exer- 
cer des  fonctions  jusqu'à  un  certain  point 
angéliques,  on  pourrait  les  nommer  des 
anges. 

Ces  principes  expliquent  suffisamment  le 
(18«5J  GEarrei  de  saint  Denyt  ÇAriopagite,  p.  Î49._ 
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sens  et  la  raison  des  formes  corporelles 
sous  le  voile  desquelles  sont  représentés 
les  anges.  Elles  devront  être  le  signo  des 
propriétés  qu'ils  ont,  des  fonctions  qu'ils 
remplissent.  Ainsi  les  choses  matérielles 
trouvent  leur  type  dans  les  esprits,  et  les 
esprits  en  Dieu,  qui  est  tout  en  tous. 

De  lahiérarchie  ecclésiastique  (18V5). — Tous 
les  êtres  sont  soumis  à  l'action  de  la  Provi- 
dence :  cette  action  s'exerce  selon  des  lois 
générales  et  particulières.  Les  lois  générales 
se  retrouvent  dans  toute  hiérarchio  ou  gou- 
vernement d'une  classe  d'êtres;  les  lois  par- 
ticulières constituent  la  différence  même 
par  laquelle  se  distinguent  entre  elles  les 
hiérarchies  diverses. 

Ainsi  la  hiérarchie  est  un  milieu  qui,  plein 
do  lumière  et  de  force,  éclaire,  attire,  ot 
ramène  les  créatures  à  Dieu  ,  leur  Principe 
et  leur  Fin  :  voilà  l'unité,  la  généralité.  Mais 
les  créatures  reçoivent  le  don  divin  qui  les 
perfectionne  en  la  façon  que  réclament  leur 
essence  et  leurs  facultés  propres  :  voilà  la  dis- 
tinction, la  particularité. 

Il  résullo  de  là  que  les  hommes ,  aussi 
bien  que  les  anges,  sont  appelés  à  Dieu; 
mais  ils  n'y  vont  pas  de  la  môme  mauière. 
Aux  anges,  purs  esprits, suffit  l'intellection 
puro;  les  hommes,  esprits  emprisonnés 
dans  des  corps,  seront  élevés  à  la  contem- 
plation des  choses  saintes  par  des  images 
sensibles,  par  de  grossiers  symboles. 

C'est  pourquoi ,  divine  dans  son  essence, 
sa  force  intime  et  son  but,  notre  hiérarchio 
est  revôlue  de  formes  extérieures,  et  s'ap- 
plique et  s'exerce  corporelle  ment  et  d'uno 
manière  palpable.  Les  sacrements,  par  les- 
quels sont  établis ,  maintenus  et  vivifiés  les 
ordres  divers  de  la  hiérarchie,  portent  donc 
un  double  caractère,  à  la  fois  esprit  et  ma- 
tière, réalité  et  figure. 

Mais  le  monde  supérieur  projette  sa  lu- 
mière sur  le  monde  inférieur,  et  il  y  a  dans 
les  choses  qui  apparaissent  comme  un  ves- 
tige des  choses  purement  intelligibles.  Ainsi 
les  rites  usités  dans  les  sacrements  sont 
remplis  de  pieuses  leçons;  et  un  desdevoirs 
et  des  secrets  de  la  foi,  c'est  d'étudier  lo 
divin  dans  l'humain,  l'incréô  dans  le  créé, 
l'unité  dans  la  multiplicité. 

Toute  recherche  touchant  les  sacrements 
comprend  trois  pointa  :  le  premier  consiste 
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a  découvrir  la  raison  du  sacramentel  com- 
ment il  se  lie  à  l'ensemble  de  nos  doctrines; 
le  deuxième  décrit  les  cérémonies  variées 
et  les  rites  avec  lesquels  le  sacrement  s'o- 
père; le  troisième,  enfin,  exprime  le  sens 
mystérieux  dos  pratiques  usitées  parmi 
l'administration  des  choses  saintes. 

Ainsi,  la  fin  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
étant  de  nous  assimiler  à  Dieu,  il  faut 
d'abord  créer  en  nous  la  vie  surnaturelle, 
nous  enrichir  d'un  principe  divin,  capable 
de  développement  ultérieur,  comme  tout  ce 
qui  vit.  Enfantés  à  la  grâce  par  le  miracle 
d'uno  régénération  spirituelle,  nous  avons 
besoin  d'un  aliment  qui  nous  soutienne  et 
nous  perfectionne;  et  l'effort  de  notre  liberté 
doit  être  d'approcher  de  Dieu  en  la  propor- 
tion où  Dieu  daigne  s'obnisser  vers  nous. 
Biais,  autant  il  importe  d'aspirer  et  déten- 
dre au  but  que  la  Providence  fixe  pour  cha- 
cun de  nous,  autant  il  importe  de  suivre 
en  celte  course  le  chemin  qui  nous  est  tracé, 
et  de  respecter  les  limites  posées  par  la 
hiérarchie;  car  la  volonté  de  Dieu  est  ordre, 
comme  elle  est  vie.  Môme  cette  soumission 
est  la  sauvegarde  de  la  société  entière,  aussi 
bien  qu'un  élément  de  perfection  pour  les 
individus,  et  rien  ne  doit  être  plus  scrupu- 
leusement observé  et  maintenu  que  les 
droits  et  les  devoirs  respectifs  des  membres 
de  la  hiérarchie.  Ainsi  se  déploient,  pour 
le  bonheur  de  l'Humanité,  la  grâce  et  la 
liberté  ;  ainsi  est  sanctifiée  notre  vie  ;  ainsi 
est  bénie  notre  mort. 

Les  symboles  sous  lesquels  nous  sont  dé- 
partis les  dons  divins  ont  une  merveilleuse 
analogie  avec  les  effets  que  nous  espérons 
des  divers  sacrements.  L'intelligence  est 
réjouie  et  consolée  quand  elle  entrevoit  ces 


plcr  la  Divinité  qu'en  énigme  et  à  travers 
un  voile. 

Or  cette  connaissance  de  Dieu  nous  vient 
par  les  créatures,  qui  sont  comme  un  écho 
lointain,  un  obscur  reflet  des  perfections 
inûnies.  Ello  nous  est  donnée  aussi  par  les 
Ecritures,  qui  nous  apprennent  à  penser  et 
à  parler  convenablement  de  notre  Créateur 
et  Roi.  Les  noms  qu'on  lui  donne  renferment 
ces  enseignements  élevés,  objet  de  notre 
foi  ;  car  les  noms  sont  le  signe,  la  représen- 
tation des  réalités,  et  ce  qui  est  nommé  se 
conçoit  et  existe. 

Ces  noms  multiples  que  Dieu  reçoit  dans 
les  saintes  Leltres  sont  empruntés,  tantôt 
aux  processions  ineffables,  tantôt  aux  pro- 
ductions temporaires;  ils  expriment,  soit 
les  bien  faits  de  sa  Providence,  soit  les  for- 
mes sous  lesquelles  il  a  daigné  apparaître. 
Comme  les  objets  qu'il  crée  lui  ressemblent 
par  quelque  endroit,  puisqu'il  en  est  le  Prin- 
cipe et  qu'il  en  possède  l'archétype;  et 
comme,  d'aulro  part,  ils  diffèrent  essen- 
tiellement et  infiniment  do  lui,  puisqu'ils 
sont  les  effets  contingents  d'une  Cause  ab- 
solue et  souverainement  indépendante,  il 
s'ensuit  qu'on  peut  lui  appliquer  tous  leurs 
noms  el  ne  lui  en  appliquer  aucun;  qu'on 
peut  parler  de  lui  par  affirmation  et  par 
négation  ;  car,  selon  qu'on  vent  le  com- 
prendre, il  est  tout  ce  qui  est  et  n'est  rien 
de  ce  qui  est. 

Egalement,  parce  qu'il  y  a  en  Dieu  unité 
de  nature  el  trinilé  de  personnes,  il  faut  ad- 
mettre que  les  qualifications  qui  frappent 
la  substance  sont  applicables  à  la  Divinité 
tout  entière  :  mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
des  attributs  relatifs  qui  caractérisent  les 
Personnes,  et  doivent  leur  ôlro  exclusive- 


harmonieux  rapports;  la  lumière  retombe  menl  réservés.  C'est  ainsi  que  la  Trinité  a 

en  flots  d'amour  sur  lo  cœur  qui  entre  dans  Produil  le  mon^  i  c'esl  oinii  Que  l'œuvre 

de  saints  tressaillements.  Sous  cette  double  de  no,re  rédemption  fut  opérée  par  la  se- 

influence,  la  nature  humaineso  perfectionne  «onde  Personne  de  la  Trinité, 

en  remontant  vors  Dieu,  qui  ainsi  spiri-  Les  noms  divins  sont  pris  indislincte- 

tualise  la  matière,  divinise  l'esprit,  et  se  ment,  comme  on  voit,  dans  l'ordre  descho- 

retrouvo  tout  en  tous.  ses  surnaturelles,  el  dans  dans  l'ordre  des 

Des  noms  divins  (1846).  —  Dieu  habile  lo  choses  naturelles,  dans  le  monde  purement 

sanctuaire  d'une  lumière  inaccessible;  il  intelligible  et  dans  le  monde  sensible.  Mais, 

est  à  lui-mômo  son  propre  spectacle.  Le  de  quelque  source  qu'ils  dérivent,  tous 

regard  des  créatures  ne  supporterait  pas  conviennent  a  Dieu  en  ce  qu'ils  expriment 

l'excès  de  ces  éternelles  splendeurs  :  dans  des  qualités  ou  manières  d'ôtre  que  Dieu 

cette  vie  surtout,  l'homme  ne  peut  contem-  possède  par  anticipation  et  éternellement. 


(1846)  OEuwt»  de  saint  Denyi  CAriopaeite,  p.  537. 
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par  droit  de  nalure  et  immuablement,  par 
nécessité  d'essence  et  suréminetnment. 
Ainsi,  tout  existait  en  lui  avant  d'exister 
en  dehors  de  lui  ;  tout  lui  appartient  en 
propre,  et  le  prêt  qu'il  fait  aux  créatures  ne 
saurait  ni  l'enrichir  ni  l'appauvrir;  tout  est 
à  lui  et  en  lui  :  mais  rien  n'est  à  lui  et  en 
lui  au  degré  et  en  la  forme  où  il  est  eu 
nous.  Cela  même  par  quoi  nous  sommes, 
c'était  lut  avant  noire  création;  depuis 
notre  création  ,  ce  n'est  plus  lui  ,  c'est 
nous. 

En  conséquence,  toutes  enoses  qui  ont 
une  existence  positive  comme  substance 
ou  comme  mode,  toutes  choses  même  qui 
sont  possibles,  ont  en  lui  leur  Principe  et 
Cause,  leur  Méthode  et  Règle,  leur  But  et 
Fin  ultérieure  :  Principe  incommunicable, 
mats  non  pas  imparlicipable  ;  Cause  abso- 
lue, mais  agissant  librement;  Exemplaire 
parfait,  mais  qui  rayonne  imparfaitement 
dans  les  créatures  à  cause  de  leur  néces- 
saire incapacité,  non  à  cause  des  limites  de 
sa  bonté;  Fin  suprême  que  chaque  être 
cherche  à  sa  façon,  ou  peut  trouver  dans 
les  limites  assignées  à  sa  nature  propre. 
Car,  si  le  mal  entrevu  par  les  êtres  finis 
devient  l'objet  de  leur  ardente  poursuite, 
ce  n'est  pas  comme  mat,  c'est  comme  ap- 
parence de  bien,  qu'il  séduit  :  nulle  chose, 
en  effet,  n'est  totalement  dépourvue  de  bien, 
et  le  mal  est  une  privation  d'être,  non  une 
existence  positive. 

Ainsi  doivent  s'expliquer  et  se  compren- 
dre tous  les  noms  glorieux  que  l'Ecriture 
donne  à  Dieu  :  la  Douté,  le  plus  grand  de 
tous  les  titres ,  parce  qu'il  s'étend,  non- 
seulement  à  tout  ce  qui  est,  mais  à  tout  ce 
qui  peut  être  ;  l'Amour,  fécondant  le  néant 
même  ;  la  Lumière,  doux  et  exact  symbole 
de  Celui  qui  est  le  .Soleil  des  esprits  et  qui 
a  vêtu  les  étoiles  de  sa  splendeur;  la  Beauté 
et  l'Amour,  l'Etre,  la  Vie,  la  Puissauce,  la 
Justice,  le  Salut  et  la  Rédemption.  Môme 
les  extrêmes  se  trouvent  rapprochés  et  har- 
monieusement unis  en  Dieu, à  qui  l'Ecriture 
attribue  è  la  fois  la  grandeur  et  l'exiguïté, 
ndentilô  et  la  distinction,  la  similitude  et 
la  dissemblance,  le  repos  et  le  mouvement. 
Enûn  sa  supériorité,  son  excellence  trans- 
cendante est  accusée  par  le  nom  de  Dieu 
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des  dieux/de  Roi  des  rois,  de  Seigneur  des 
seigneurs. 

De  la  théologie  mystique  (1847).  —  La  théo- 
logie mystique  est  la  science  expérimentale, 
affective,  infuse  de  Dieu  et  des  choses  divi- 
nes. En  elle  même  et  dans  ses  moyens,  ello 
est  surnaturelle;  car  ce  n'est  pas  l'homme 
qui.de  sa  force  propre,  peut  foire  invasion 
dans  lo  sanctuaire  inaccessible  de  la  Divi- 
nité :  c'est  Dieu,  Source  de  sagesse  et  de 
vie,  qui  laisse  tomber  sur  l'homme  les 
rayons  de  la  vérité  sacrée,  le  touche,  l'en- 
lève jusqu'au  sein  de  ces  splendeurs  infinies 
que  l'esprit  no  comprend  pas,  mais  que  lo 
cœur  goûte,  aime  et  révère.  La  prière  seule, 
quand  elle  part  de  lèvres  pures,  peut  incli- 
ner Dieu  vers  nous,  et  nous  mériter  la  par- 
ticipation aux  dons  célestes.  Le  but  de  la 
théologie  mystique,  coramo  de  toute  grâce 
divine,  est  do  nous  unir  à  Dieu,  notre  Pria* 
cipe  et  notre  Fin  :  voilà  pourquoi  le  pre- 
mier devoir  de  quiconque  aspire  à  cette 
science  est  de  se  purifierde  toute  souillure, 
de  toute  affection  aux  choses  créées;  de 
s'appliquer  à  la  contemplation  des  adorables 
perfections  de  Dieu,  et,  autant  qu'il  est 
possible,  d'exprimer  en  lui  la  vive  .image 
de  Celui  qui,  étant  souverainement  parfait, 
n'a  pas  dédaigné  de  se  nommer  notre  Mo- 
dèle. Quand  l'âme,  fidèle  à  sa  vocation, 
atteint  enfin  Dieu  par  ce  goût  intime  et  ce 
sentiment  ineffable  que  ceux-là}  peuvent 
apprécier  qui  l'ont  connu  et  expérimenté, 
alors  elle  se  tient  fcalme  et  paisible  dans 
la  suave  union  dont  Dieu  la  gratifie.  Rien 
ne  saurait  donner  une  idée  de  cet  état  : v 
c'est  la  déification  de  la  nalure. 

A    Authenticité  de*  OEuvret  de  saint  Denyt 
l  VAréopagite.) 

ï  Douze  siècles  (de  300  à  1500)  reconnais-' 
sent  l'authenticité  de  ces  livres;  et,  si  d'obs-' 
cures  contradictions  se  font  entendre  un 

•  instant  (vers  400  et  900),  la  croyance  géné- 
rale passe,  en  les  couvrant  par  son  harmo- 
nieuse voix.  Depuis  trois  cents  ans  (de  1500 
à  1800)  l'uniformité  est  rompue.  A  des  cri- 
tiquesd'uncatholicismedouteux  oui  succédé 
les  protestants  :  qu'aurait  fait  la  prétendue 
réforme.des  expressions  si  précises  et  si  net- 
tes de  saint  Denys  touchant  les  mystères  et 
les  rites  catholiques  ?  Les  jansénistes  sont 


(1847)  OEuvret  de  joint  Dtnut  CAritpagiu,  p.  465. 
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venus  ensuite.  Enfin  certains  gallicans  ré-  mais  contemplées  qu'en  tremblant.  Au  sur- 

digôreM  l'histoire;  et  tout  n'est  pas  encore  plus,  des  hommes  qui  portent  un  beau  nom 

dit  sur  les  assertions  passionnées  et  grave-  dans  la  science  et  la  religion  ont  donné  è 

ment  partiales  des  Fleury,  des  Baillut,  des  saint  Denys  un  brevet  authentique  de  phi- 

Tiiletnont,  des  Du  Pin  et  des  Launoy.  Saint  losophie  et  de  théologie.  Nul  ouvrage  de 

Denys  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  injuste  l'antiquité  ecclésiastique  ne  fut  si  fréquem- 

qui  atteignit  plusieursrépulations  jusque-là  ment  traduit  ou  commenté  que  les  écrits  de 

respectées.  L'abbé  Darboy  l'en  relève,  en  noire  aréopagile.  ScolErigène  en  offrit  une 

révisant  un  procès  jugé  sous  l'empire  de  version  latine  aux  Français  du  temps  de 

préventions  fausses,  et  peul-ôlro  môme  avec  Charles  le  Chauve.  Le  mojen  âge  en  fit  ses 

une  partialité  préméditée.  délices,  et  ils  conquirent  l'estime  des  plus 

Preun,  faMrtfM.  *  VauthmUUé.  "IZn'c"^',  "l* 

Albert  le  Grand,  Alexandre  de  Haies,  saint 

En  premier  lieu,  il  établit  qu'il  exislo  une  Thomas.  Marsile  Ficin,  que  la  renaissance 
parfaite  analogie  entre  les  doctrines  expo-  *PP«'«»1  ,arae  de  Platon,  enrichit  de  notes 
sées  en  ces  livres  et  celles  que  saint  Denys  savanlcs  plusieurs  des  traités  de  saint  De- 
dul  professer  :  «  Philosophe  distingué,  pieux  W**  Enfin  Bossuet  leur  emprunte  parfois  ces 
et  savant  évéque,  appelé  à  justifier  les  dog-  puissantes  idées,  par  lesquelles  son  génie 
mes  du  christianisme  devant  les  nombreux  ^are'1  et  illumine  les  questions.  Puisqu'il 
sectateurs  de  Platon,  d'Arislole  et  de  Zénon,  8  élé  prouvé  d'un  côté  que  saint  Denys  fut 
saint  Denys  aborda  sans  doute  les  plus  hau-  versé  dflnsla  science  de  la  philosophie  et  du 
tes  questions  qui  tourmentaient  la  philoso-  christianisme,  et  que  d'autre  part  ses  livres 
phie,  et  leurdonna  une  solution  scientifique,  '"appellent  à  la  fois  le  philosophe  et  le  doc- 
La  direction  jusque-là  imprimée  à  son  gé-  ,our  de  l'Eglise,  on  doit  conclure  qu'ils  ont 
qie  et  l'empire  des  circonstances  le  jetaient  ce  s'8ne  intrinsèque  d'authenticité  que  nous 
nécessairement  dans  cette  voie.  Si  donc  il  a  avons  indiqué  en  premier  lieu  (1848.).  » 
laissé  quelques  écrits,  on  devra  y  trouver  En  second  lieu,  le  style  des  écrits  dont  il 
le  double  caractère  que  revêtirent  ses  ensei-  s'agit,  aussi  bien  que  le  fond  des  choses, 
gneraents,  les  conceptions  du  philosophe  et  rappelle  les  études  et  la  position,  d'ailleurs 
la  foi  pure  du  théologien. Or  i)  suffit  de  lire  connues,  de  Saint  Denys  :  «  En  lisant  ces  li« 
quelques-unes  des  pages  qui  suivent,  pour  vres  on  y  reconnaît  sans  peine  le  philosophe 
se  convaincre  que  l'auteur  de  ces  OEuvres  accommodant  à  la  pensée  chrétienne  les  for- 
élait  également  façonné  aux  spéculations  mules  du  platonisme  antique,  le  néophyte 
philosophiques,  et  versé  dans  la  science  de  essayant  de  traduire  le  sentiment  religieux 
la  religion.  Il  disserte  avec  justesse  et  pro«  dont  il  est  obsédé,  le  docteur  dos  temps  pri- 
fondeur  sur  les  plus  incompréhensibles  al-  mi^fs»  s«  débattant  dans  les  entraves  d'uno 
tributs  de  Dieu.  La  création,  l'origine  et  la  langue  inhabile  encore  à  exprimer  des  idées 
nature  du  mal,  sont  admirablement  expli-  nouvelles,  et  enfin  l'écrivain  d'un  siècle  où 
quées.  La  hiérarchie  des  esprits  célestes  est  le  goût  n'était  pas  sans  pureté  ni  la  liltéra- 
présentée  comme  un  reflet  de  la  Trinité,  et  ture  sansgloirc  (18*9)... 
comme  le  (ypo  de  notre  Eglise  terrestre.  Les  «  Mais  ne  serait-ce  point  une  preuvedo  sup- 
sacrements,  canaux  de  la  grâce,  nous  trans-  position  que  l'obscurité  et  la  magnificence, 
mettent  la  charité,  fleuve  de  feu  qui  jaillit  deux  caractères  si  marqués  du  stylo  de  saint 
du  trône  de  l'Eternel,  traverse  tous  les  or-  Denys,  et  que  ne  présentent  nullement  les. 
dresdes  choses  créées,  et  remouteà  sa  source,  autres  écrits  de  nos  premiers  decleurs,  et 
emportant  vers  leur  Principe  tous  les  cœurs  en  particulier  des  apôtres  ?... 
qu'a  touchas  le  céleste  incendie.  Les  mon-  *  D'abord,  en  ce  qui  concerne  l'obscurité 
des  naturel  et  surnaturel  sont  décrits,  leur  alléguée,  la  remarque  qu'on  nous  oppose 
différence  établie,  leurs  rapports  constatés;  est  fondée  sur  une  ignorance  totale  de  l'aiiCi- 
et,  emportée  sur  les  ailes  de  la  foi,  la  raison  quité,  soit  profane,  soit  ecclésiastique.  Tout 
de  l'écrivain  franchit  d'un  roi  tranquille  et  le  monde  sait  avec  quelle  réserre  la  philo- 
assuré des  régions  que  nul  regard  n'a  ja  sophie  païenne  distribuait  ses  oracles,  cl 

Introduction  aux  CEuvres  de  taitu  Denys  (1810)  Ibid.,  p.  xvi. 
ÏAr/opaifiir.  p.  x. 
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qu'elle  professait  deux  doctrines,  Tune  exo- 
lépique  b  l'usage  de  la  foule,  l'autre  ésolô- 
riquc,  réservée  aux  disciples  d'élite...  L'E- 
glise a  pratiqué  dans  les  premiers  siècles 
cette  même  disciplinedu  secret.  C'était  con- 
forme aux  exemples  et  aux  enseignements 
du  Seigneur;  car  il  s'exprimait  en  figures  et 
en  paraboles  (1850),  et  il  recommandait  for- 
mellement à  ses  disciples  une  sage  discrétion 
(1851V  Aussi  les  premiers  apologistes  du 
christianisme,  ïertullien  (1852),  Origène 
(l853),Athénagorc  (185i),  saint  Justin  (1855), 
Clémont  d'Alexandrie  (1856),  n'ont  pas  cru 
devoir  fairo  à  la  nécessité  do  venger  la  reli- 
gion le  sacriûce  du  silence  prescrit,  m  dé- 
courager la  calomnie  par  la  divulgation  po- 
sitive des  saints  mystères.  Il  y  a  plus  :  les 
pasteurs  des  peuples,  dans  leurs  instructions 
eux  catéchumènes,  respectaient  les  limites 
posées  par  la  tradition  ;  et  cette  sorte  d'in- 
terdit, jeté  sur  les  vérités  les  plus  augustes 
de  l'Evangile,  ne  se  levait  qu'en  faveur  des 
initiés,  comme  nous  l'apprennent  saint  Am- 
broise  (1857),  saint  Cyrille  de  Jérusalem 
(1858),  saint  Basile  (1859),  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (1860),  saint  Jean  Chrysoslorae 
(1861),  et  saint  Augustin  (1862).  Eî,  en  cela, 
la  philosophie  et  surtout  l'Eglise  avaient  de 
graves  raisons,  qui  subsistent  en  tout  état 
de  choses,  et  qu'on  pourrait  se  rappeler  uti- 
lement plus  d'une  fois  dans  la  vie.  Il  y  a 
tels  esprits  qui  blasphèment  co  qu'ils  ne 
comprennent  pas;  il  y  a  tels  cœurs  qui  ne 
battent  jamais  que  pour  ce  qui  est  ignoble; 
il  y  a  tels  gens  que  vous  faites  rire,  quand 
vous  leur  parlez  le  langage  d'une  conviction 
ardente  et  profonde.  C'est  ce  qu'observent 
et  développent  les  auteurs  cités  plus  haut. 
C'est  ce  que  comprit  saint  Denys,  élève  à 
la  foi  de  la  philosophie  et  du  christianisme. 
Il  pratiqua  sans  doute  le  commandement 
qu'il  fait  à  Timothée  (1863)  :  et,  pour  em- 
ployer son  langage,  ou  plutôt  celui  de  la 
Bible,  il  se  gBrda  de  jeter  aux  pieds  des 
pourceaux  la  beauté  des  perles  'spirituel- 
les. 11  dut  donc  songer  à  dissimuler  sa 
pensée,  surtout  dans  un  écrit  que  des  cir- 
constances qu'il  était  permis  d'appréhender 

(1850)  Mauh  xm,  xiv,  xv,  xu.  Afarc.  m,  khi. 

Luc.  VIII,  XII,  XIV,  XVIII. 

(1851)  Matlh.  vu.  6. 

(1852)  Apologet.  7. 

(1853)  Contra  Celstim.  I.  vi. 
(t854)  £.<90lio  pro  chriniams. 
(1855)  Apologia  I  et  2. 
(1850)  Stromat.  t.  t. 
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amèneraient  mous  lesyeuxdes  païens  ;il  s'en 
veloppa  d'une  obscurité  préméditée,  lais- 
sant au  voile  assez  de  transparence  pour  l'é- 
dification des  intelligences  (idèles  ,  et  as- 
sez d'épaisseur  pour  que  les  profanes  ne 
pussent  devenir  indiscrets.  C'est  pourquoi 
ses  livres  rappellent  en  certains  endroits 
ces  passages  énigmaliques  des  anciens  phi- 
losophes qui  n'invitaient  pas  indistincte- 
ment tous  les  hommes  ou  banquet  de  leur 
doctrine,  et  ces  religieux  discours  de  nos 
docteurs,  où  le  vérité, comme  si  elle  craignait 
!o  regard  irrespectueux  d'un  esprit  mol  pré- 
paré, se  réfugie  avec  ses  splendeurs  dans 
une  sorte  de  ténébreux  sanctuaire.  Loin  donc 
qu'il  y  ait  une  preuve  de  supposition  dans 
cette  obscurité  mystérieuse,  on  y  doit  voir 
au  contraire  une  manifeste  preuve  de  haute 
antiquité,  la  disciplinedu  secret  ayant  existé 
dans  l'Eglise  dès  le  principe,  et  môme  les 
raisons  de  la  pratiquer  étant  beaucoup  plus 
furies  pour  les  premiers  siècles  que  pour  les 
temps  postérieurs. 

«  On  ne  pout,  non  plus,  rien  inférer  con- 
tre nous  do  la  magnificence  du  style  qu'em- 
ploie saint  Denys.  Quand  même  son  élo- 
quenco  serait  ornée  avec  co  luxe  asiatique 
que  lui  reprochent  les  protestants  Illyricus 
et  Scultet,  que  s'ensuivrait-il  îQu'un  auteur 
des  temps  apostoliques  a  manqué  de  goût  : 
conclusion  qui,dans  l'espèce,  est'j>arfailéraont 
insignifiante,  et  laisse  intacte  la  question  do 
l'authenticité...  Des  critiques  ont  voulu  voir 
une  trace  de  supposition  dans  les  expres- 
sions itmu,  enfant,  que  saint  Deuys  adresse 
à  Timothée,  son  collègue  dans  le  sacerdoce, 
et  v*ôffT«çic,  par  laquelle  il  désigne  la  person- 
nalité en  Dieu.  Or,  dans  la  primitive  Eglise, 
tous  les  chrétiens  étaient  appelés  enfants. à 
raison  de  l'ingénuité  et  de  la  douceur  do 
leurs  mœurs;  et,  pour  la  même  raison,  les 
évêques  et  les  autres  ministres  de  l'autel  re- 
cevaient le  titre  d'enfants  sacrés  :««rî«ç  «pd...» 
On  pourrait  ajouter  que  le  mot  d'hyposlase 
se  trouve  dans  l'exemplaire  grec  del'Epîlrej 
aux  Hébreux,  x^****?      wirosTiew,  que  Ift 
Vulgato  rend,  il  est  vrai ,  par  substance 


(1857)  D*  mytteriit,  et  alibi. 

(1858)  Calèches.  <6. 

(1859)  De  Spiritu  sancto. 

(1860)  Oralio  55  et  42  . 
(I8U1)  Homil.  18  in  II  ad  Cor. 
(18Gi)  In  Joan.  iract.  2,  et  alibi. 
<W*i  £cd,  hxertrch.c  t. 
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(1864),  mais  que  des  anciens  traduisaient 
par  personne  (1865).  D'ailleurs,  il  faut  bien 
admettre  que  quelqu'un  se'  servit  le  premier 
de  ce  terme,  et  lui  donna  la  valeur  qui  lui 
est  restée.  Pourquoi  veut-on  que  le  philo- 
sophe Denys  n'ait  pu  le  connaître  et  1cm- 
ployeraussi  bien  que  tout  autre,  môme  avant 
tout  autre?  » 

fin  troisième  lieu,  «l'auteur  rappelle  la 
part  qu'il  a  prise  è  des  événements  contem- 
porains; il  cite  les  hommes  de  son  époquo 
et  les  relations  qui  l'attachaient  à  eux ,  tel- 
lement que  ces  indications  sont  en  confor- 
mité parfaite  avec  ce  que  nous  savons 
d'ailleurs  de  saint  Denys  l'Aréopagite.  Ainsi 
il  se  nomme  disciple  de  saint  Paul  (1866)  : 
ce  qui  est  facilement  admissible,  d'après  ce 
qu'on  lit  dans  les  Acte»  de»  apôtre»  (1867). 
Il  observa,  dit-il  (1868),  l'éclipsé  de  soleil 
qui  eut  lieu  à  la  mort  du  Sauveur  :  phéno- 
mène miraculeux  dont  nous  trouvons  ia 
preuve  dans  les  Evangiles  (1869),  dans Phlé- 
gon,  cité  par  Eusèbe  (1870 ,  dons  Eusèbe 
lui-môme  (1871),  et  dans  l'historien  Thal- 
lus,  cité  par  Jules  Africain  (1872).  Il  assista 
au  trépas  de  la  Vierge  Marie  avec  Pierre, 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  et  Hiérothée, 
son  maître  après  saint  Paul  (1873)  :  ce  qu'au- 
cun fait  ni  aucun  témoignage  ne  contredit. 
1!  mentionne  l'hospitalité  qu'il  trouva  chez 
Carpus  (1874),  le  même  qui  est  cité  par  l'A- 
pôtre (1875).  Il  rappelle  que  Timolhée  reçut 
avec  lui  les  leçons  de  saint  Paul  (1876), 
et  que  c'est  è  la  prière  de  cet  ami  qu'il  com- 
posa les  deux  livres  De  la  hiérarchie  ecclé- 
»\as tique,  et  De»  nom»  divin»  (1877).  Or  le 
premier  fait  a  quelque  rapport  avec  ce  que 
les  écrit»  inspirés  nous  apprennent  do 
Timolhée;  et,  en  soi,  le  second  est  parfai- 
tement croyable.  Il  écrit  au  disciple  bien- 
aimé,  exilé  dans,  Patbnios  (1878);  à  Tile, 
élève  de  saint  Paul  ;  à  Polycarpe,  évéque 
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deSmyrue  (1879);  à  Caïus,doot  il  est  ques- 
tion dans  plusieurs  endroits  des  saintes 
Lettres  (1880)  :  (rois  personnages  évidem- 
ment contemporains.  Les  témoignages  di- 
vers qu'il  invoque  en  ses  OEuvres  sont  de 
môme  empruntés  aux  hommes  de  son  temps  : 
ainsi  s'appuie-t-il  de  l'autorité  de  saiql 
Paul,  de  Hiérothée  qu'on  connaît  peu  du 
reste  (1881),  de  saint  Barthélémy  (1882),  de 
saint  Ignace  (1883),  du  philosophe  Clément, 
aoit  qu'il  désigne  le  platonicien  Aclius 
Clemens  &  qui  Pline  le  Jeune  adresse  une 
de  ses  lettres  (I88i),  soit  qu'il  désigne  au 
contraire  saint  Clément  Romain,  troisième 
Pape  (1885).  Enûn  ce  que  dit  l'auteur  du 
chant  dans  les  églises  (1886),  est  une  nou- 
velle preuve  de  sa  haute  antiquité  :  car  on 
voit,  d'après  ce  passage,  qu'en  ce  temps 
n'existait  pas  encore  l'alternat  ion  des 
chœurs,  qui  cependant  prit  naissance  à  An- 
tioche  sous  l'inspiration  de  saint  Ignace, 
son  contemporain ,  se  répandit  bientôt 
parmi  les  chrétientés  de  l'Asie  occidentale, 
et  fut  universellement  adoptée  par  Constan- 
tin (1887).  Si  donc  il  en  faut  croire  la  parole 
de  notre  écrivain,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  è  conserver  sur  l'authenticité  des  Œu- 
vres que  nous  examinons.... 

«  L'auteur,  dit-on,  se  trahit  manifeste- 
ment... lorsqu'en  parlant  des  morts  (1885; 
il  décrit  des  rites  qu'on  n'a  jamais  pratiqués 
dans  l'Eglise;  lorsque  ailleurs  (1889)  il  cite 
une  foule  de  cérémonies  auxquelles  il  n'est 
pas  croyable  '.qu'on  se  soit  exercé  dès  !o 
temps  desapôTrea,  et  qu'enfin  il  raconte  h 
consécration  des  moines  qui  n'existèrent 
que  longtemps  après  lui  (1800).... 

«  Doit-on  penser  que  toutes  les  cérémo- 
nies que  décrit  saint  Denys  aient  été  en 
usage  dès  les  premiers  temps?  Les  courses 
laboriouses  des  apôtres  et  leur  rapide  sé- 
jour parmi  les  chrétientés  naissantes  pou- 


11864)  Heb.  i,  3. 

(18li5)  Uasil.,  epwt.  38,  apuu  Collect.  Palruro, 
t.XLV. 

(tSC6j  De  divin,  nomin.,  c.  m,  2. 

il867)  Act.  xvu. 
18158)  EpisL  7  ad  Polycarp. 
t8liî))  Malin,  xxvh,  ht.  Mare,  xv,  xxm.  Luc. 

1IIII,  XLIV. 

(I87U)  Ckron.,  ad  an.  Domioi  33. 
(1871)  lbid. 

(1874)  Julii  Afiic.  Chronog. 

(1873)  De  div.  nom.  t.  ui,2. 

(1874)  Episl.  3,  6. 

(1875)  IITim.  iv,  13. 

(1876)  De  div.  r.om  c.  4. 


(1877)  lbid.,  c.  1. 

(1878)  Episl.  10. 

(1879)  Episl.  9. 

(1880)  Episl.  7. 

(1881  Act.  apott.  xis.  xxix;  ///  Joan. 
(1884)  In  Oper.  s.  bioiivs.  pas»iiu. 

(1883)  De  mu&lic.  theot ,'  c.  1. 

(1884)  De  divin,  nom.  c.  4. 

(1885)  Baron.  Annal,  ad  ann.  109,  n.  53. 
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valent-ils  permettre  uue  aussi  coiaptèle 
organisation  du  culte  divin?  El»  quand 
même  ils  eussent  laissé  aux  Eglises  un  ri- 
tuel si  détaillé,  est-il  croyable  qu'on  l'eût 
suivi  ponctuellement  sous  l'œil  inquisiteur 
des  païens,  et  sous  le  gtaivo  des  persécu- 
tions? Car  saint  Denys  cite  une  foule  de 
pratiques  louchant  la  célébration  et  l'admi- 
nistration des  sacrements,  et  eu  particulier 
touchant  les  devoirs  funèbres  rendus  aux 
chrétiens  (1891).  En  premier  lieu,  il  est 
facile  d'enseigner  cl  d eppreudro  en  quel- 
ques courtes  journées  les  riles  sacrés  dont 
saint  Denys  fait  l'exposition.  Effectivement, 
si  du  livre  De  la  hiérarchie  ecclésiastique  on 
retranche  les  notions  dogmatiques  et  les 
considérations  pieuses,  il  restera  tout  au 
plus  cinq  ou  six  pages  composant  le  rituel 
de  notre  auteur.  Or,  il  y  a  plus  que  de  l'in- 
conveuance  à  baser  une  objection  sur 
l'énorme  amplitude  de  ces  documents.  Puis, 
quelque  peu  de  temps  que  les  destructeurs 
rcpi'Jcs  du  paganisme  aient  dû  mettre  à 
fonder  les  diverses  Eglises  d'Asie,  d'Afrique 
et  d'Europe,  il  faut  cependant  convenir 
qu'ils  ont  établi  et  réglé  parmi  les  fidèles 
la  forme  du  culle  public.  Car  quelle  était 
Jeur  mission,  sinon  d'apprendre  oui  Juifs 
et  aux  gentils  la  doctrine  et  la  pratique  des 
sacrements,  par  où  l'on  reçoit,  l'on  main- 
tient el  l'on  recouvre  la  vie  spirituelle  ; 
sinon  d'annoneer  le  vrai  Dieu  el  la  ma- 
nière de  l'adorer?  Il  est  donc  impossible 
qu'ils  n'aieut  pas  laissé  sur  ce  point  capital 
des  instructions  positives,  qui  pouvaient, 
sans  exagération,  former  la  matière  du  six 
pages.  De  plus,  ce  n'est  pas  sérieusement 
sans  doule  qu'on  cherche  dans  l'idée  de  la 
persécution  alors  déchaînée  le  moyen  d'ag- 
graver la  difficulté.  Personne  n'ignore  que 
les  orages  qui  accueillirent  le  christianisme 
naissant  n'empêchèrent  pas  les  Gdèles  de 
prier  el  de  sacrifier  en  commun.  Entre  au- 
tres preuves  de  ce  fait,  nous  pouvons  citer 

(1801)  Jbid.  pagina. 
(tg9i)  Annal.  Baron,  aj  ann.  104. 
(1893)  Apolog.  i. 
(1891)  Ue  coroua  n.  3. 
(1895)  Homil.  12  in  Sunuros. 
ilb90)  In  pracfal.  aJ  Cateclt,  et  calcehes.  1,  et 
129. 

(1897)  Epis».  7ti  ad  rnayn. 

(1898)  Ue  $pir.  tanrto. 

(1X99  Homil.  21  ad  poput  Antioth.,  et  homil.  6 
ad  Cotoss. 
(19,0)  L.  i  De  Symb.  6crm.  205. 
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la  lettre  de  Phne  le  Jeune  au  persécuteur^ 
Trajon  (1892).  Si  donc  l'autorité  publique* 
connut  ces  réunions  el  les  toléra,  les  rites 
innocentsdu  peuple  chrétien  purent  s'exécu- 
ter sans  peine.  Si,  au  contraire,  ello  ne  les 
connut  pas,  il  était  toujours  aussi  facile  de 
faire  des  génuflexions  que  d'opérer  des  ras- 
semblements à  son  insu.  Enfin,  quand  il 
serait  impossible  d'expliquer  comment  on 
eut,  dès  les  premiers  siècles,  un  cérémo- 
nial complet,  si  pourtant  le  fait  est  constaté, 
personne  ne  devra  nous  opposer  une  fin  do 
non-recevoir.  Or  l'origine  reculée,  l'aposlo- 
licitéde  la  liturgie  est  un  point  hors  de  toute 
controverse.  L'observalion  que  nous  ne  pos- 
sédons aucun  rituel  rédigé  par  les  apôtres 
ou  leurs  successeurs ,  et  qu'ainsi  ce  qu'on 
sait  Aujourd'hui  des  riles  antiques  ne  nous 
vient  que  par  tradition,  ne  fait  difficulté 
que  pour  les  protestants.  Les  catholiques 
savent  el  prouvenl  que  la  discipline  du  se- 
cret n'a  pas  permis  aux  docteurs  dos  temps 
primitifs  de  nous  laisser  par  écrit  toutes 
les  règles  de  la  liturgie  ;  ils  savent  et  prou- 
venl que  la  tradition  est  un  moyen  que  Dieu 
daigne  adopter,  aussi  bien  que  l'écriture, 
pour  nous  faire  parvenir  ses  volontés  sain- 
tes. C'est  pourquoi,  ils  lisent  sans  étonne- 
mentdans  saint  Justin  (1893),  Tertullien 
(189*),  Origène  (1895),  saint  Cyrille  do  Jé- 
rusalem (1896),  saint  Cyprien  (1897),  saint 
Basile  (1898),  saint  Jean  Clirysoslotne  (1893) 
et  saint  Augustin  (1900)  les  mêmes  riles  et 
les  cérémonies  que  décrit  saint  Denys.  C'est 
pourquoi  ils  acceptent  el  suivent  volontiers 
ces  diverses  pratiques,  quoique  fondées  à 
l'origine  sur  un  enseignement  purement 
traditionnel  (1901).  En  ce  qui  concerne  spé- 
cialement les  cérémonies  usitées  dans  les 
funérailles...,  on  nu  peut  qu'être  édifié  de 
ce  que  nous  transmet  saint  Denys...  Les 
Juif*  avaient  coutume  d'oindre  et  d'embau- 
mer les  morts,  en  quelques  circonstances 
du  moins  (1902)  :  qu'y  a-t-il  d'étonnaut 

(1901)  Quas  (iibservâliones)  sine  uli'us  scriptura 
tiiBirumemo,  Solius*  ira  ti'.ionis  litulo,  exinde  cun- 
siictutlini*  pairocinio  vindieamus...  Harum  el  »lia- 
rum  ejusmoili  disriplinaruo»  si  legem  expostules 
scripltiramm,  r.-l'.aru  inveniofi  ;  tradilio  libi  (.rxten- 
detur  auctrix.  consucludo  conlirmatrix ,  et  fidei  ob- 
servalrix.  ttalinnem  iradiiioni,  el  consueluJini,  et 
lidei  pairocinaluran»  aut-ipse  perspicie»,  aut  ab  ali- 
quo,  qui  perspexerit,  disces.  (Terlul  ,  Dt  torona, 
a.  ô  et  4;) 

(1902>  Lamy,  lulrod.  à  rk*rit.  sa.nte,  c.  17. 
Fleury,  êlccurt  des  Israélite»,  n.  19. 
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*.  que  les  premiers  chrétiens,  Israélites  con-  celle  époque  1(1910).  Sous  une  apparence 
verlis,  aiê^t  gardé  celte  religieuse  pratique,  peut-être  spécieuse,  celte  objection  cache 
et  que  les  gentils  l'aient  adoptée  en  t-mbras-  une  faiblesse  réelle.  Pour  en  convaincre, 
sant  la  foi?  Marie-Madeleine  est  louée  de  nous  remarquerons  que  les  disciples  des 
l'attention  qu'elle  eut  d'acheter  des  par-  Antoine  et  des  Pacômc,  ou,  si  l'on  veut,  les  j 
fums  et  de  venir  embaumer  le  corps  de  moines  du  v*  siècle,  se  nommaient  et  de-* 
Jésus,  dont  elle  ignorait  la  résurrection  vaicnl  en  eflet  se  nommer  spécialement 
(1903)  :  pourquoi  les  pieux  fidèles  n'auraient-  ermites,  parce  qu'ils  habitaient  le  désert,  et 
ils  pas  continué  envers  les  membres  ce  quo  cénobites,  parce  qu'ils  vivaient  en  commun. 
Ja  sainte  femme  avait  fait  pour  le  Chef?  Or  saint  Denys  s'abstient  précisément  de 
Pourquoi  n'aurait-on  pascommisau  prêtre,  désigner  ainsi  ceux  dont  il  parle.  11  les  ap- 
ou  même  à  l'évêqne,  le  soin  mystérieux  de  pelle  constamment  moines  el  thérapeutes; 
verser  l'huile  sainte  sur  les  morts,  d'autant  et  l'étyraologie  et  l'explication  qu'il  donne 
plus,  comme  l'observe  sajnl  Denys,  quo  de  ces  mots,  si  elles  s'appliquent  avec  jas- 
celte  onction  signifiait  que  le  défunt  était  tesse  8U*  ascètes  des  temps  postérieurs, 
glorieusement  sorti  des  combats  auxquels  pouvaient  très-bien  caractériser  aussi  quel- 
on  l'avait  voué  catéchumène  (190*)?  Quant  à  q»>es  chrétiens  de  la  primitive  Eglise,  qui 
la  prière  pour  les  morts,  nier  qu'elle  ait  élé  avaient  embrassé  un  genre  de  vie  plus  par- 
en  usage  dès  l'origine  du  christianisme,  fait.  Car  il  enseigne  que  le  nom  de  moines 
c'est  abolir  la  valeur  de  tout  témoignage,  indique  des  hommes,  non  point  ensevelis 
et  introduire  le  scepticisme  le  plus  complet  dansuno  solitude  matérielle,  mais  se  créant 
dans  l'histoire.  Tous  les  controversisles  ca-  au  fond  de  leur  conscience  une  sorte  d'iso- 
Iholiqucs,  depuis  trois  siècles,  ont  telle-  lement  myslique,  et  so  dégageant  autant 
ment  rais  ce  fait  en  lumière,  qu'il  est  inutile  que  possible  des  soucis  mondains,  pour 
do  s'y  arrêter  ici.  Nous  dirons  seulement  s'unir  plus  intimement  à  Dieu.  11  enseigne 
que  Terlullien  (1905),  scint  Cyrille  de  Jéru-  encore  que  le  nom  de  thérapeutes  indique 
salem  (1906),  saint  Chrysoslome  (1907),  des  hommes  voués  au  culte  spécial  et  au 
saint  Augustin  (1908)  pensaient  ,  sur  ce  service  plus  pur  de  la  Divinité.  Or,  que  des 
point  comme  les  catholiques  d'aujourd'hui,  néophytes  généreux,  dès  l'origine  du  chris- 
et  comme  les  contemporains  de  saint  Denya  tianisme,  aient  fait  profession  publique  de 
l'Aréopagile.  On  no  voit  donc  pas  bien  sa  donner  à  Dieu,  el  scellé  leur  promesse 
comment.les  détails,  peu  compliqués  d'ail-  par  une  cérémonie  religieuse,  qui  est-ce 
leurs,  dans  lesquels  enlre  le  rituel  de  saint  qui  veut  le  nier  î  Et  que  vcul-on  nier,  le 
Denys,  font  échec  à  noire  sentiment  droit  ou  lo  fait?  Mais,  d'abord,  qu'il  soit 

«  Enfin  Joseph  Scaliger...  se  fdiciled'avoir  possible,  qu'il  soit  même  probable  quo  re- 
découvert une  preuve  irréfragable  de  sup-  g'ise  naissante  ait  enfanté  de  telles  âmes, 
position  dans  ce  que  notre  auteur  raconte  c'est  ce  qu'on  ne  doit  pas  contester.  Pour- 
de  la  consécration  et  de  la  vie  des  moines  quoi  les  conseils  de  Jésus-Christ  (1911)  el 
(1909)...  Plusieurs  critiques,  séduits  sans  de  sainl  Paul  (1912)  touchant  la  pauvreté, 
doute  par  le  nom  du  célèbre  philologue,  se  la  chasteté,  la  perfection,  seraient-ils  de- 
sont  rangés  à  son  avis.  Donc,  d'après  eux,  mçurés  plus  stériles  que  les  autres  oracles 
l'état  monastique  ne  fut  institué  que  long-  de  l'Evangile?  El  pourquoi  n'aurait-on  pas 
temps  après  Saint  Denys,  par  les  Paul,  les  compris  et  accepté  cello  vie  intérieure  et 
Antoine  et  les  Pacôme;  les  cérémonies  de  la  sans  partage  qui  constitue  proprement  le 
profession  et  l'habit  monacal  ne  sont  raen-  moine,  comme  dit  saint  Denys  ?  Ensuite, 
tionnés  dans  l'Histoiro  ecclésiastique  qu'au  que  celte  discipline  salutaire  ait  été  réelle- 

siècle:  d'où  il  suivrait  que  le  traité  De  la  ment  suivie  par  des  personnes  de  l'un  cl  de 

hiérarchie  ecclésiastique  ne  remonte  qu'a  l'autre  sexo,  c'est  ce  qu'insinue  le  passage 

(1903)  Mare,  xvi,  1.  Lue.  x\\\,  i.  Juan,  si,  i.  (1909)  Deecct.  hier.,  c.  6. 

(190*)  De  eecl.  hier.  r.  7,  part,  m,  n.  8.  (WiO)  Scalig.   Elenchus  trihmret.    Nie.  Sera 


fi  905)  De  eoron.  c.  3.  Cypr.  Episl.  M.  n. 
(11106)  Catech.  5  imslap.  (1911)  Matth.  m.  21. 

(1907)  ht  E,  ht  a  l  p$tfy>,  t  U»12>  /  Cor.  vu,  3i. 

(l!)08j  Çcnff titanes. 
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cilé  de  saint  Paul  ;  c'est  ce  que  prouve  ce 
mot  de  saint  Ignace  dans  sa  lettre  aux  Phi- 
lippiens  :  «  Je  salue  le  collège  des  vierges.  ■ 
Il  y  a  plus  :  Philon  nous  a  laissé  un  petit 
traité  do  la  vie  contemplative,  où  il  décrit 
les  mœurs  d'une  classu  d'hommes  et  de 
femmes  qui  s'appliquaient  à  honorer  Dieu 
par  les  pratiques  d'une  religion  plus  sou- 
tenue. Sur  quoi  il  faut  observer,!*  que  ces 
rrais  philosophes  sont  appelés  thérapeutes 
par  Philon,  aussi  bien  que  par  saint  Denys, 
et  pour  la  môme  raison  (1913;  ;  2*  qu'Eu- 
sèbe{1914)  et  saint  Jérôme  (1915)  croient 
que  c'étaient  des  chrétiens  façonnés  par 
saint  Marc  à  celle  exemplaire  piété  (1916). 
Il  est  vrai  que  celle  opinion  n'a  pas  été  par- 
tagée par  le  savant  Valois  (1917)  :  mais, 
outre  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  élaient 
plus  près  que  lui  des  lieux  et  des  événe- 
ments, et  qu'ainsi  leur  témoignage  l'em- 
porte sur  sa  négation,  ses  preuves  ne  sont 
pas  péremploires,  et  de  judicieux  critiques 
les  ont  rejelées  (1918).  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
le  paganisme  ou  I»  judaïsme  a  pu  former 
des  thérapeutes,  pourquoi,  dans  sa  fécon- 
dité divine,  l'Eglise  catholique  n 'aurait-elle 
pas  produit  un  pareil  miracle?  Donc  il  a  pu 
exister  des  moines  ou  thérapeutes  à  Athènes, 
comme  dans  les  villes  d'Egypte;  et,  parce 
que  Philon  parle  de  ceux-ci  sans  qu'il  cesse 
d'appartenir  au  î"  siècle,  saint  Denys  a  le 
droit  de  parler  de  ceux-là  sans  qu'on  l'ac- 
cuse d'avoir  appartenu  au  y*  siècle  On  a 

également  tort  de  prétendre  que  la  coupe 
des  cheveux  et  la  forme  exceptionnelle  de 
l'habit  monacal  désignaient  les  moines  aux 
fureurs  de  la  persécution,  et  que  la  légitime 
appréhension  de  ce  danger  devait  empêcher 
l'introduction  de  ces  pratiques.  C'esl  là  créer 
des  fantômes  pour  se  donner  le  plaisir  de 
les  combattre.  Rien  absolument  do  ce  qu'af- 
firme saint  Denys  ne  force  à  croire  que 
l'habit  donné  aux  moines,  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration,  eût  une  forme  inusitée, 
étrange,  ni  qu'ils  le  dussent  porter  en  pu- 
blic et  hors  des  cérémonies  religieuses.  Or 
il  faudrait  que  ces  deux  choses  fussent  dé- 
montrées, pour  qu'il  existât  une  difficulté 
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réelle.  Saint  Denys  ne  parle  pas,  non  plus„ 
de  la  tonsure  telle  qu'on  l'a  portée  quand 
l'Eglise  eut  acquis  une  existence  légalement 
reconnue.  Ce  qu'il  dit  signifie  simplement 
que  le  chrétien  déposait  le  luxe  de  sa  che- 
velure mondaine,  et  la  réduisait  aux  pro- 
portions modestes  que  semble  avoir  con- 
seillées saint  Paul  (1919-20).  C'était  là,  du 
reste,  un  usage  ancien  parmi  quelques  ser- 
viteurs de  Dieu  (1921),  et  plein  do  hautes 
instructions  (1922). s 

En  quatrième  lieu,  «  en  accusant  de  faux 
l'auteur  de  ces  livres,  ils  deviennent  totale- 
ment inexplicables,  et  la  parole  d'un  homme 
en  aucune  circonstance  possible  ne  sera 
une  garantie  de  vérité...  Il  est  absolument 
impossible  d'assigner  un  molif  quelconque 
à  la  fraude  qu'on  suppose  à  nolro  auteur... 
Car  que  voulait-il  en  écrivaut  ?  Prétendait- 
il  recommander  do  fausses  doctrines,  et 
chercher  pour  sa  secto  un  glorieux  et  puis- 
sant patronage  dans  le  nom  de  saint  Denys? 
Mais  ses  livres  sont  purs  de  toute  orreur. 
Il  sonde,  d'un  sage  et  hardi  regard,  les 
dogmes  les  plus  redoutables,  et  pénètre  les 
régions  habitées  par  les  anges.  Nous  lui 
devons  d'heureuses  explications  de  quel- 
ques oracles  de  nos  Ecritures,  et  des  aperçue 
profonds  sur  le  sens  caché  des  sacrements. 
Il  parle  de  Dieu,  de  sa  nature,  de  ses  attri- 
buts, avec  une  élévation  et  uae  exactitude 
que  peul-êlre  aucun  docteur  n'atteignit; 
car  il  surpasse,  au  dire  de  plusieurs,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Augustin  par 
la  splendeur  de  sa  doctrine  et  la  majesté 
de  son  élocution.  Les  plus  renommés  théo- 
logiens ont  loué  son  orthodoxie  irréprocha- 
ble. Il  ne  fut  donc  pas  prédicateur  de  l'hé- 
résie... liais,  soldat  do  la  vérité,  n'a-l-il  pas 
voulu  la  servir  par  le  mensonge?  Nous  ré- 
pondons que  les  faits  combattent  cette 
supposition,  et  que  la  saine  logique  ne 
l'autorise  pas.  En  fait,  comment  les  choses 
ao  sont-elles  passées?  Qui  est-ce  qui  a  pro- 
duit ces  livres  au  grand  jour  de  la  publi- 
cité ?  Ce  ne  sont  pas  les  orthodoxes,  mais 
les  hérétiquos  Sévériens  (1923)....  Etrange 
apôtre,  qui  écrit  laborieusement  pour  la 


(1913)  De  tila  eontempl.,  înil. 

(1914)  Hitt.  1.  n,  c.  17. 
(l'Jta)  De  script,  ecct. 

(1910)  Voyez  ci-dessus,  col.  454. 
(1917)  In  nolisad  Mit.  ettl.  KuiCbii. 
(1ÎU8)  Baron.,  ad  aiin.  64. 


(1910-20)  /  Cor.  n,  4. 

(l'JSI)  Nam.  vi,  14. 

(1922)  Diunys.  De  eccl.  hier.  c.  6. 

(1925;  Collât,  calhiil.  corn  Severianis,  Mansi, 

VIII.  Le  premier  écrit  authentique  où  il  en  soil 


Digitized  by  Google 


603         [82.  —  s.  miijis.]  HISTOIRE  El 

défense  de  la  vérité,  et  attend  d'un  zè'e 
impie  la  propagation  de  son  œuvre  !  Mais 
veut-on  répondre  que  les  livres  devenus 
publics  seulement  en  532  existaient  depuis 
longtemps  déjà;  que  l'auteur  sincèrement 
orthodoxe  s'était  enveloppé  de  mystère,  et 
avait  habilement  placé  sa  foi  sous  la  garde 
d'un  nom  révéré?...  Comment  cet  homme, 
qui,  tout  en  dissimulant  sa  personnalité, 
voulait  cependant  le  triomphe  do  ses  doc- 
trines, ne  les  a-t-il  pas  publiquement  sou- 
tenues ?  L'occasion,  certes,  n'a  pas  manqué 
depuis  l'an  300  jusqu'en  330;  les  hérésies 
d'Arius,  de  Macédonius,  de  Neslorius  et 
d'Eutychès  désolaient  assez  l'Eglise,  pour 
qu'un  zèle  qui  recourait  a  l'ignominie  du 
mensonge  essayât  de  la  libre  vérité  et  de  la 
discussion  permise;  s'il  s'est  en  effel  mêlé 
è  !a  controverse,  comment  n'a-t-il  pas 
invoqué  l'autorité  de  saint  Denys  qu'il 
venait  d'imaginer  tout  exprès?  S'il  l'a  invo- 
quée, comment  ne  l'a-t-on  lenuo  ni  pour 
suspecte,  ni  pour  vraie,  ni  pour  fausse  ?  Et, 
si  l'on  a  exprimé  un  doute,  une  acceptation 
ou  un  refus,  comment  se  fait-il  que  per- 
sonne n'en  ait  jamais  rien  entendu  dire? 
Dans  notre  opinion,  l'obscurité  où  fut 
laissé  saint  Denys  se  comprend  sans  peine; 
mais,  dans  le  sentiment  opposé,  c'est  un 
mystère  inexplicable.... 

«  On  a  vu  que  les  doctrines,  le  style,  les 
assertions,  le  caractère  do  l'auteur  des  livres 
attribués  5  saint  Denys  prouvent  assez  bien 
qu'Hs  ne  sont  pas  apocryphes.  Tels  sont 
donc  les  titres  d'origine  que  ce  monument 
porte  en  lui-même.... 

Preuves  extrinsèque»  de  V  authenticité. 

«  Un  livre  est-il  ou  n'est-il  pas  de  tel  au- 
teur ?  C'est  là  une  question  de  fait.  Par  suite, 
elle  peut  et  doit  se  résoudre,  comme  toutes 
les  questions  de  fait,  par  le  témoignage.... 
Or,  trois  choses  donnent  surtout  du  poids 
aux  témoignages  :  la  valeur  intellectuelle 
et  morale  de  ceux  qui  prononcent,  le  nom- 
bre des  dépositions,  ot  la  constance  avec 
laquelle  les  siècles  réclament  contre  quel- 
ques rares  contradicteurs.... 

fait  mention  est  la  conférence  qui  se  tint,  l'an  532, 
dans  le  pal.  is  de  l'empereur  Jusiinien,  rntre  les  ca- 
tholiques et  Ica  téverirns  :  ceux-ci  les  citèrent  en 
leur  faveur  ;  les  catholiques  en  soutinrent  l'ortho- 
doxie ;  et  depuis  ce  temps-la  plusieurs  Pérès  de 
l'Eglise  en  ont  allégué  l'auioriié. 
(19*4)  Epfei.a.1  T.allcns. 
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«  Aucun  texte  ne  se  rencontre  dans  les 
écrits  des  plus  anciens  Pères,  qui  établisse 
positivement  et  péremptoirement  l'authen- 
ticité des  livres  attribués  à  saint  Denys 
l'Aréopagile.  Cependant  Guillaume  Budé... 
pensait  que  saint  Ignace(1924),  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  (1925),  saint  Jérôme  (1926) 
avaient  eu  quelque  réminiscence  des  doc- 
trines de  saint  Denys.  Effectivement  ces 
docteurs  parlent  des  hiérarchies  célestes 
dans  les  mêmes  termes  que  notre  auteur. 
Or,  comme  celui-ci  traite  au  long  cette  ma- 
tière que  ceux-là  se  bornent  à  effleurer,  il 
est  probable  qu'il  n'a  pas  été  le  copiste, 
mais  que  l'initiative  lui  appartient.  Ce  qui 
appuierait  celle  conclusion,  c'est  que  saint 
Grégoire  ajoute  à  sa  citation  ce  mol  révéla- 
teur :  Quemadmodum  quispiam  alius  majorum 
et  pulchcrrime  philosophâtes  est,  et  sublimis- 
time;  et  qu'une  foule  de  passages  montrent 
clairement  qu'il  lisait  et  imitait  saint  Denys. 
Au  reste,  c'est  le  sentiment  de  son  savant 
traducteur,  de  Billy,  dont  le  travail  fut  loué 
par  Huct. 

«  On  trouve  parmi  lesOEuvres  d'Origène 
une  homélie  où  il  nomme  saint  Denys  l'A- 
réopagile, et  lui  emprunte  un  passage  que 
nous  lisons  effectivement  au  livre  De  la 
hiérarchie  céleste  (1927).  Il  esljusie  de  dire 
que  certains  critiques  ne  croient  pas  que  ce 
discours  soit  d'Origène.  Toutefois  il  faut 
admettre  que  Rufin  ,  ou  du  moins  quelque 
auteur  du  iv*  siècle,  l'a  traduit  comme 
authentique.  On  s'est  trompé,  soill  Mais 
l'erreur  n'a  été  possible  que  parce  que  la 
date  précise  de  celte  homélie  commençait  à 
se  voiler  et  h  prendre  un  air  antique;  et  il 
n'est  guère  permis  de  la  regarder  comme 
postérieure  à  Origène  :  ce  qui  prouverait, 
en  tout  cas,  que  le  m- siècle  a  professé  no- 
tre opinion.  Au  reste,  on  ne  prétendra  pas, 
sans  doute,  que  celte  citation  ail  élé  inter- 
calée :  la  vérilé  qu'il  s'agissait  d'élablir  est 
assez  nettement  exprimée  dans  les  Ecritures, 
et  assez  sensible  à  la  raison,  pour  qu'on 
n'ait  pas  songé  à  l'appuyer  par  une  inter- 
polation. 

«  Au  temps  d'Origène,  florissait  Denys, 

() 025) Oral.  38  apud  Coltect.  telect.  Palr«m,t.  I. 
(1926;  L.  il  adv.  Jotin. 

(1927)  In  ipso  enini,  ut  os  loquihir  divinom,  vi- 
viraus,  moveuiur,  et  sumua.  et,  ut  ait  maguu&  Dio- 
nysms  areo^agiia,  esse  omnium  est  tuperessentia 
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évôque  d'Alexandrie.  Or  il  écrivit  des  noies 
pour  servir  a  l'intelligence  do  son  illustre 
homonyme.  Ce  fait  nous  est  attesté  par 
Anastase,  patriarche  d'Anlioche,  person- 
nage renommé  par  sa  sainteté,  son  zèle  pour 
In  foi,  et  sa  doctrine  (1928),  et  par  saint 
Maxime,  philosophe  cl  martyr,  dont  on  n'a 
pas  le  droit  de  révoquer  en  doule  la  véra- 
cité (1929).  Comme  donc  ceux-ci  croyaient 
à  l'authenticité  des  Œuvres  atiribuées  è 
notre  aréopagite,  si  Denys  alexandrin  eût 
professé  une  autre  opinion,  ils  l'auraient 
signalée  au  moins  pour  la  combattre. D'nil- 
leurs,  l'évéque  égyptien  ne  pouvait,  en  250, 
rédiger  un  commentaire  que  pour  des  livres 
qui  fussent  au  moins  des  premières  années 
du  n*  siècle  :  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  et  ce 
fut  moins  encore  en  ce  temps-là,  l'usage 
d'annoter  les  auteurs  vivants. 

«  Saint  Jean  Chrysostome  place  aussi  le 
nom  de  saint  Denys  parmi  tous  les  grands 
noms  de  l'antiquité  chrétienne  ;  et,  admi- 
rant sa  doctrine  et  comment  son  essor  le 
porte  jusqu'au  seinjdela  Divinité,  il  l'appelle 
un  aigle  céleste  (1930).  Que  ce  sermon  soil 
de  saint  Chrysostome,  c'est  ce  qu'on  doit 
penser  d'après  l'autorité  d'Anastase  le  bi- 
bliothécaire (1931),  du  cardinal  du  Perron, 
do  Baronius  (1932),  du  P.  Halloix  (1933); 
c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'air  de 
famille  qui  le  distingue,  et  de  ce  que  l'au- 
teur ne  nomme  pas  saint  Chrysostome  entre 
les  grands  hommes  du  catholicisme,  entre 
saint  Basile  et  les  deux  saints  Grégoire.  Or, 
tout  le  monde  sentira  que  celte  omission 
ne  peut  être  expliquée  que  parla  modestie, 
et  non  par  l'oubli. 

c  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  appar- 
tient aux  premières  années  du  v*  siècle, 
invoque,  entre  autres  témoignages,  celui 
de  saint  Denys  l'Aréopagilo  contre  les  hé- 
rétiques qui  niaient  le  dogme  catholiquo 
do  l'Incarnation  (1934).  A  la  vérité,  Libéral 
dit  que  Denys  l'Aréopagite  fui  évôque  de 
Corinlhe  :  mais  celte  assertion,  qu'il  est  fa- 
cile de  réfuter,  importo  peu  dans  la  oues- 

{1928)  Anasl.  in  Odego. 

(1929)  Maxim,  in  cap.  5  Cal.  hier. 

(1930)  fjbi  fcvoilius  illc,  bonus  odor  Eccle*i:*>,  et 
sanrlorum  anoslol:  mm  succes*or?  Ubi  Ignalius  Dri 
«•omicilium?  L'l>i  Di>.«iysiii8  areopagita  volucrig  cœli? 
Sertno  de  Ptcudoproptieti$,  circa  meJiuiu. 

(i03l)  Epitl.  ad  Carol.  Chum. 

11902)  Ad  ami.  Douiiiii  10!). 

(IWôj  De  vit*  et  opertbut  Diongi  qiaj.t.  2. 
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lion  présente.  Ce  qui  reste  acquis,  d'après 
Libérât  lui-même,  c'est  que,  dès  l'an  400, 
notre  écrivain  fut  cité  avec  honneur,  et 
entre  deux  autorités  qui  remontaient  au 
milieu  du  m*  siècle. 

■  Enfin  JuVénal  de  Jérusalem,  écrivant  à 
Marcien  et  a  Pulchérie,  touchant  le  trépas 
delà  sainte  Vierge,  cite  comme  une  tradi- 
tion do  l'Eglise  le  récit  môme  de  notre 
aréopagite  sur  ce  sujet,  sans  rien  émeltro 
absolument  qui  ressemble  à  un  doute,  a  11  y 
avait  la,  »dit-il,  a  avec  les  apôtres,  Timolliée, 
premier  évôque  d'Ephèse,  et  Denys  l'Aréo- 
pagite, comme  il  nous  l'apprend  lui-même 
en  son  livre  [De»  noms  divins,  c.  3.)  »  C'est 
l'historien  Nicépliore  qui  nou3  &  transmis 
ce  témoignage  (1935). 

«  A  partir  de  celle  époque,  cl  en  descen- 
dant le  cours  des  temps,  nous  rencontrons 
une  foule  d'écrivains  qui  confirment  notre 
sentiment  par  des  témoignages  précis  et 
d'une  autorité  universellement  avouée.  » 
L'abbé  Darboy  les  cite  :  «  non  pas  pour 
marquer  qu'alors  et  depuis  les  Œuvres 
dont  il  s'agit  furent  connues  et  jouirent 
d'une  éclatante  publicité,  ce  que  personne 
ne  songe  à  combattre;  mais  pour  montrer 
que  des  hommes  de  science  et  de  vertu  dis- 
tinguées les  attribuent  à  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite, ce  que  plusieurs  critiques  n'ont  pas 
assez  convenablement  apprécié.  »  Il  con- 
clut :  «  Au  point  de  vue  do  la  valeur  intellec- 
tuelli'i  l'avantage  est  ponrnos  patrons. Quand 
môme  il  faudrait  du  génie  pour  éludieret  ré- 
soudre la  question,  nous  opposerions  avec 
une  sainte  et  légitime  Gerlé  les  noms  de  nos 
docteurs,  de  nos  Papes,  et  de  nos;:glgrieux 
conciles,  aux  noms  de  quelques  moines 
apostats  dont  l'audace  faisait  bien  la  moitié 
du  talent,  et  aux  noms  des  critiques  fran- 
çais des  xvn*  el  xvui*  siècles,  el  de  ces  dé- 
molisseurs de  réputation  que  produit  l'Al- 
lemagne. Mais  il  suffit  d'un  peu  de  sens  et 
de  quelquo  rectitude  de  jugement  pour 
vider  ce  débat  qui  porte  sur  un  fait.  Le  fait, 
ne  pouvant  être  prouvé  par  les  conterapo- 

(1931)  Cyrillus  quatuor  libros  scrtpsiL,  1res  aJver 
nus  Tlieodorum  et  Diodorum,  quasi  Nestoriani  doa- 
malis  auctores,  et  alium  de  Incarnatione  librum.  In 
quibus  conlinentur  •miquorum  Palnim  incorrupta 
icstimonia,  Félins  Papa;  Romani,  Dionvsii  Areopa- 
eiiaî,  CoiiniJiiorum  episcopi,  H  G;egorii,  mirabilis 
Thaumatiirgi  cotcnnminaii.  (Libéral,  in  Brcviar.  de 
cama  Nesior.  el  Euiych.,  e.  10.) 

it9"»5)  Uisl,  tecle*.  1.  vv/  c.  II. 
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raios  donl  lo  témoignage  manque,  sera  plus  souffrir,  comme  ils  cri  curent  en  effet.  Ne 

facilement  et  plus  sûrement  éclairci  par  pouvant  donc  attendre  plus  longtemps,  H 

ceux  qui  se  rapprochent  de  la  date  et  du  leur  envoya  Timothée   pour  reconnaître 

théâtre  de  l'événement,  que  par  ceux  qui  se  l'état  de  leur  foi,  ayant  appréhendé  que  le 

trouvent  placés  à  une  énorme  distance  de  tentateur  ne  les  eût  tentés,  et  que  son  tra- 

l'un  et  de  l'autre.  Et  les  derniers,  malgré  vail  ne  devint  (ninsi)  inutile  (1937J. 

leur  génie  supposé,  auront  toujours  une  Paul  vient  à  Corinthe. 

infériorité  à  laquelle  échapperont  les  pre-      t«„,.  ,    ,  , 

La  courto  et  peu  fructueuse  mission  que 


ru i ers,  malgré  leur  médiocrité  prétendue. 
Or  iiolro  opinion  est  appuyée  précisément 
par  tous  ceux  qui,  plus  voisins  du  fait  en 
question,  pouvaient  le  constater  avec  plus 
d'exactitude  ;  et  nous  n'avons  pour  contra- 
dicteurs que  ceux  qui,  venus  plus  tard, 
ne  sauraient  contrôler  aussi  heureusement 
les  preuves  qu'on  leur  administre,  et  cou- 
rent risquo  de  prononcer  d'une  manière 
fautive.  Ainsi,  à  un  doublo  titre,  par  la  su- 
périorité du  talent,  et  parce  qu'ils  sont  plus 
rapprochés  du  point  en  litige,  nos  patrons, 
mieux  informés,  ont  pu  donner  une  déci- 
sion plus  juste... 

«  Ainsi  semble  établie  par  les  preuves 
extrinsèques,  comme  par  les  preuves  in- 
trinsèques, notre  opinion  touchant  l'authen- 
ticité des  livres  attribués  à  saint  Denys.  » 

Sans  nous  occuper  davantage  des  Œuvres 
que  l'aréopagite  a  pu  composer  depuis 
l'an  52  jusqu'à  sa  ceul  dixième  année,  120* 
de  l'ère  chrétienne,  nous  remontons  à  la 
date  do  sa  conversion  au  christianisme. 

Timothée  envoyé  aux  Thctiaioniciens  pour 
les  fortifier  dans  leurs  tribulations. 
Timolhée  était  venu  de  Macédoine  re- 


Paul venait  de  faire  à  Athènes  n'avait  été, 
dans  les  desseins  de  la  Providence,  qu'une 
épreuve  passagère,  destinée  à  lui  faire  pra- 
tiquer un  uouveau  genre  de  vertus,  et  à 
convaincre  ses  successeurs  que,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  ils  ont  autant  be- 
soin do  longanimité  que  de  courage.  Le 
Seigneur  rendit  bientôt  à  son  apôtre  ses 
premiers  combats  et  ses  anciennes  vic- 
toires (1938).  Après  cela,  (pendant  le  voyago 
de  Timothée  à  Thessalonique,)  Paul,  étant 
parti  d'Athènes,  vint  à  Corinthe  (1939),  ville 
à  l'entrée  dj  Péloponèse,  sur  l'isthme  qui 
joint  cette  presqu'île  au  continent  de  la 
Grèce,  entre  le  golfe  de  Corinthe,  aujour- 
d'hui goffc  de  Lépante,  et  le  golfo  Saroni- 
que,  aujourd'hui  golfe  d'Engia.  L'épilhèlo 
de  Bimaris  lui  a  été  donnée,  non  à  cause 
de  sa  situation,  puisqu'elle  ne  touchait  ni 
l'une  ni  l'autre  mer,  mais  à  cause  de  deux 
ports  qu'elle  avait  au  fond  de  chaque  golfe, 
savoir  :  le  port  do  Léchée  dans  le  golfe  de 
Corinthe,  et  celui  de  Cenchréo  dans  le  golfo 
Saronique.De  toutes  lescilésgrecques,c'était 
la  plus  voluptueuse,  en  même  temps  que  la 
plus  commerçante.  Il  s'y  trouvait  un  temple 
joindre  saint  Paul  :  mais  l'Apôtre ,  informé  de  Vénus.dont  dépendaient  plus  de  mille  es- 
apparemment  par  ce  disciple  de  la  persécu-  claves  prostituées  que  diverses  personnes, 
tion  à  laquelle  les  lidèles  do  Thessalonique  hommes  et  femmes,  avaient  données  5 
avaient  été  exposés,  et  ne  pouvant  souffrir  l'infâme  déesse,  à  qui  toute  la  ville  était  dé- 
plus longtemps  (qu'ils  fussent  sans  consola-  diée.  11  était  ordinaire  de  lui  vouer  dételles 
tion,)  aima  mieux  demeurer  tout  seul  à  -  offrandes.  Ces  courtisanes  étaient  employées, 
Athènes,  et  leur  envoya  Timothée  son  frère,  dans  les  occasions  importantes,  a  implorer 
el  ministre  de  Dieu,  (qui  travaillait  avec  le  secours  de  Vénus.  Elles  étaient  célébrées 
lui(1936)dans  (la  prédication  de)  l'Evangilede  par  des  monuments  publics,  el  par  les  vers 
(Jésus-)  Christ,  afin  qu'il  les  fortifiât,  et  qu'il  des  poètes  les  plus  illustres:  il  nous  en 
les  exhortât  à  demeurer  fermes  dans  leur  reste  de  Simonide  en.  leur  honneur.  Elles 
foi,  et  que  personne  ne  fût  ébranlé  par  causaient  uno  grande  dépense  aux  étran- 
les  persécutions  qui  arrivaient  :  car  c'est  à  gers,  d'où  vient  le  proverbe  :  «  qu'il  n'ap- 
quoi  les  chrétiens  sont  destinés.  Et,  dès  parlenait  pas  à  tout  le  monde  d'aller  à  Co- 
Lors  même  que  Paul  était  parmi  eux,  il  leur  rinthe.  »  Au  vu*  siècle  avant  Jésus-Christ, 
avait  préJit  qu'ils  auraient  des  afflictions  à    les  sept  Sages  de  la  Grèce  s'y  étaient  réunis 


(193G)  Le  grec  l'exprime. 
(1957)  tir.  autr.,  que  le  tcr.liteur  les  avant  l.  n- 
tés.  ton  travail  ne  devint  mutile.  /  Thett'.  m,  1-5. 


(1938)  Berruyor,  loc.cil.,  p.  218. 
(1959)  Art.  wiii,  I. 
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chez  Périandre  (1940)  ;  et  l'on  avail  vu  alors 
ce  que  voulait  et  pouvait  la  philosophie 
humaine,  puisque  la  réunion  des  sept  sages 
ne  valut  à  la  postérité  que  le  récit  de  leur 
banquet  (1941).  Il  en  devait  Être  tout  autre- 
ment à  la  suite  des  prédications  do  l'Apôtre. 
Ayant  trouvé  à  Corinlhe  un  Juif  nommé 
Aquilas,  originaire  du  Pont,  qui  était  nou- 
vellement venu  d'Italie  avec  Priscille,  sa 
femme»  parce  que  (l'empereur)  Claude  avait 
ordonné  à  tous  les  Juifs  de  sortir  de  Rome 
(l'an  49,)  il  se  joignit  à  eux.  Et,  parce  que 
leur  métier  était  de  faire  des  lentes,  ctquo 
c'était  aussi  le  sien,  il  demeurait  chez  eux, 
et  y  travaillait.  Mais  il  prêchait  dans  la  sy- 
nagogue tous  les  jours  de  sabbat;  cl,  fai- 
saul  entrer  dans  ses  discours  le  nom  du 
Seigneur  Jésus  (1942),  il  s'efforçait  do  per- 
suader aux  Juifs  et  aui  Grecs  (1943J  qu'il 
était  le  Messie* 

Première  EpUre  de  saint  Paul  aux  l'hessa- 
loniciens. 

Cependant  Timothée ,  s'élant  acquitté  de 
sa  commission,  partit  de  Macédoine  avec 
Silas,  et  ils  vinrent  trouver  l'apôtre  à  Co- 
rinlhe (1944).  L'arrivée  de  Timothée  consola 
beaucoup  Paul,  par  le  témoignage  que  ce 
disciple  lui  rendit  de  la  ferveur  des  fidèles 
de  Tbessalonique.  L'apôtre  leur  écrivit  alors 
pour  les  congratuler,  et  les  exhorter  à  dc- 
jueurer  fermes  dans  la  foi  malgré  tous  les 
maux  qu'on  leur  faisait  souffrir;  il  ajouta 
quelques  avis  conformes  à  leurs  besoins, 
selon  ce  qu'il  avait  appris  sans  doute  de  la 
bouche  do  Timothée.  Les  anciennes  sous- 
criptions grecques,  le  syriaque,  l'arabe,  le 
cophle,  Théodoret,  l'auteur  de  la  Synopse 
attribuée  a  saint  Alhanase,  les  inscriptions 
latines  qui  se  lisaient  a  la  tôle  de  cette 
Epllre,  portent  qu'elle  a  été  écrite  d'Athè- 
nes ;  et  celte  opinion  est  apparemment  fon- 
dée sur  ce  que  l'Apôlredilau  chap.  m,  etc.  : 
«  Ne  pouvant  souffrir  plus  longtemps  de 
n'avoir  point  de  vos    nouvelles  ,  j'i'imai 

(1940)  Voye*  t.  V,  col.  1474. 

(1941)  RoLubaditsr,  IliUoire  uniterulte  ùe  l'Eg  is* 
catholique,  t.  IV,  p.  332. 

(1942)  Ces  mob.  inlerponem  nomen  Domiui  Jcsu, 
ne  sont  pas  dans  le  grec. 

(1943)  Act.  xviii.  2-4. 

(1944)  Aci.  xviii,  5. 
(1943)  Aci.  xviii.  1,  5. 

(1946)  Préface  sur  ta  /"  tpitre  aux  Thestaloni- 
cient,  dans  la  Bible  de  Veocc. 

(1947)  K  est  remarquable  qu'il  ne  prend  point  la 
qualité  d'à  poire,  peut-être  pour  ne  point  se  meUiv 
utr  là  au-dessus  de  Si'as  et  de  Tiiuoiliée  qu'il 
«'associe,  ou  plutôt  parce  que  son  apostolat  éu.t 
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mieux  demeurer  seul  à  Athènes,  et  je  vous 
euvoyai  Timothée.  »  Mais  le  ^  6  prqu ve  que 
celle  lettre  ne  fut  écrite  qu'après  le  relent 
de  Timothée  :  et  le  livre  des  Actes  montre 
assez  quesaintPaul  n'était  plus  à  Alhènes, 
mais  à  Corinlhe,  lorsque  Timothée  revint 
de  Macédoine  (1945).  C'est  ce  que  nous 
avons  exposé  plus  haut  en  conciliant  le 
texte  du  livre  des  Actes  avec  le  texte  de 
cette  Epitro.  Or,  ce  fût  vers  l'an  52  de  1ère 
chr.  vulg.  que  saint  Paul  passa  d'Alhèues 
a  Corinlhe,  où  il  demeura  dix-huit  mois. 
On  peut  donc  placer  celle  Epitro  vers  l'an 
52  ou  53,  et  c'est  l'opinion  commune  (1946). 
L'apôtre  s'exprime  ainsi  : 

Paul  (1947),  Silvaiu(19i8),  et  Tiraolhée.à 
l'Eglise  de  Tbessalonique,  (qui  est)  en  Dieu 
le  Père  et  eu  Jésus-Christ  (notre)  Seigneur. 
Que  la  grâce  et  la  paix  vous  soient  données 
(de  Dieu  notre  Père  et  de  Jésus-Christ  notre 
Seigneur  (1949).  Nous  rendons  sans  cessa 
grâces  à  Dieu  pour  vous  tous,  nous  souve- 
nant continuellement  de  vous  dans  nos 
prières,  cl  nous  représentant,  devant  Dieu 
qui  esl  notre  Père,  les  œuvres  de  voire  foi, 
les  travaux  de  votro  charité  (1950),  et  la 
fermeté  de  l'espérance  que  nous  avons  en 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Car  nous  sa- 
vons, (mes)  frères  chéris  de  Dieu,  quelle  a 
été  votre  élection.  La  prédication  que  nous 
vous  avons  faite  de  l'Evangile  n'a  pas  eu 
lieu  scuhiuienten  paroles,  mais  a  été  accom- 
pagnée de  miracles,  (do  la  vertu)  du  Saint- 
Esprit,  et  do  tout  co  qui  pouvait  (servir  b) 
vous  persuader,  (cl  à  vous  cou  vaincre  de  !u 
vérité  des  choses  qu'on  vous  annonçait 
(1951)  :  eu  effet,  vous  savez  do  quille  ma- 
nière j'ai  agi  par  vous  pour  vohe  salul , 
(n'ayant  rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvait 
y  contribuer.)  El  (aussi  avons-nous  eu  la 
*  consolation  de  voir  que)  vous  êtes  devenus 
nos  imitateurs,  et  les  imitateurs  du  Sei- 
gneur, ayant  reçu  la  parole  (de  l'Evangile) 
parmi  de  grandes  afflictions,  (  mois  néau- 

assi*z  reconnu  des  Thcssnlonicicns,  et  n'était  poiol 
conleSlé  chi»ft  eux  -,  car  il  en  i:sc  de  même  en  écri- 
\aiil  aux  IMiilippieiis,  sans  doute  par  la  même  rai- 
son :  cl  au  conliaire  il  prend  la  qualilé  d'a|mtre 
dans  l'EpItrc  aux  Colossiem»  et  dans  la  seconde  .>ux 
Cci  nubiens,  quoique  dans  l'une  et  dans  l'autre  il 
s'associe  I  iinulhéf,  parce  que  sou  apostolat  était 
couleMC  a  Conn  be,  et  qu'il  ne  l'avait  point  exercé 
à  Colosse. 

(1948)  C'est  le  même  que  SiUs,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes. 

(1949)  Ces  mots  sont  dans  le  grec. 
(19oU)  C'est  le  >ens  du  grec. 
(1951)  C'est  le  sens  du  grec. 
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moins)  avec  la  joie  (intérieure  qui  vient) 
du  Saint-Esprit  :  de  sorte  que  tous  aver 
servi  de  modèle  à  tous   ceux   qui  ont 
embrassé  la  foi  dans  la  Macédoine  et 
dans  l'Acliaïe  (1952).  Car,  non-seulement 
vous  êtes  cause,  (par  votre  conversion,) 
que  la  parole  du  Seigneur  s'est  répandue 
Avec  éclat  (1953)  dans  la  Macédoine  et 
dans  l'Achaïe;  mais  môme  la  foi  que  vous 
avez  en  Dieu  est  devenue  si  célèbre 
partout  qu'il  n'est  point  nécessaire  que 
nous  on  parlions,  puisque  eux-mêmes  ra- 
content, en  parlant  de  nous,  quel  a  été  le 
succès  de  notre  arrivée  parmi  vous;  et  com- 
ment, ayant  quitté  les  idoles,  vous  vous 
ôles  convertis  a  Dieu,  pour  servir  le  Dieu 
vivant  et  véritable,  et  pour  attendre  du  ciel 
son  Fils  Jésus,  qu'il  a  ressuscité  d'entre  les 
morts,  et  qui  nous  a  délivrés  de  la  colère 
à  venir,  (en  satisfaisant  lui-même  pour  nous 
h  la  justice  de  Dieu  par  l'effusion  do  son 
sang.)  Mais  (il  n'est  pas  nécessaire  que  j  aie 
recours  au  témoignage  des  autres  pour  re- 
lever le  mérite  de  votre  foi  tt  le  fruit  de 
mes  prédications  chez  vous;)  car  vous- 
mêmes,  (mes)  frères,  vous  n'ignorez  pas 
que  noire  arrivée  vers  vous  n'a  pas  été  vaine 
(et  sans  fruil.)  Mais,  après  avoir  (beaucoup) 
souffert  auparavant,  comme  vous  savez,  et 
avoir  élé  traité  avec  outrage  dans  Philippes, 
nous  ne  laissâmes  pas,  en  nous  confiant  en 
notre  Dieu,  de  vous  prêcher  hardiment  (I95i) 
l'Evongile  de  Dieu  parmi  beaucoup  de  comm- 
uais, (et  de  vous  le  prêcher  dans  toute  sa  pu- 
relé.)  Car  nous  ne  vous  avons  point  prêché 
une  doctrine  d'erreur  ou  d'impureté,  et 
nous  n'avons  point  eu  dessein  de  vous 
tromper.  Mais,  comme  Dieu  nous  a  choisis 
pour  nous  confier  son  Evangile,  nous  par- 
Ions  aussi  pour  plaire,  non  aux  hommes, 
mais  à  Dieu  qui  voit  le  fond  de  nos  cœurs. 
(C'est  ce  que  vous  avez  pu  reconnaître  dans 
la  manièro  dont  nous  nous  sommes  con- 
duits, en  vous  prêchant  l'Evangile.)  Car 
nous  n'avons  usé  d'aucune  parole  de  flatte- 
rie, comme  vous  lo  savez;  et  notre  minis- 
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1ère  n  a  point  servi  de  prétexte  (1035)  à 
notre  avarice,  Dieu  m'en  est  témoin;  et 
nous  n'avons  aussi  recherché  aucune  gloire 
de  la  part  des  hommes,  ni  de  vous,  ni  d'au- 
cun autre.  Nous  pouvions,  comme  apôtre 
de  (Jésus-)  Christ,  vous  charger  (do  notre 
subsistance  (1956);  mais  nous  nous  sommes 
rendus  petits  parmi  vous  (nous  conduisant 
avec  toute  sorte  de  douceur  (1957),  comme 
une  nourrice  qui  aime  tendrement  ses  en- 
fants (se  rabaisse  pour  s'accommoder  a  leur 
faiblesse.)  Ainsi,  dans  l'affection  que  nous 
ressentions  pour  vous,  (bien  loin  de  vouloir 
exiger  quelque  chose  de  vous,)  nous  aurions 
souhaité  de  vous  donner,  non-soulenient  la 
connaissance  de  l'Evangile  de  Dieu,  mais 
aussi  notre  propre  vie,  tant  était  grand 
l'amour  que  nous  vous  portions.  (Vous  le 
savez  :  )  car  vous  vous  souvenez,  (sans  doute, 
mes)  frères,  do  la  peine  et  de  la  fatigue 
que  nous  avons  souffertes  (pour  l'amour  de 
vous;)  et,  comme  nous  vous  avons  prêché 
l'Evangile  de  Dieu,  en  travaillant  (de  nos 
mains)  jour  et  nuit,  pour  n'être  à  charge  à 
aucun  de  vous.  Vous  êtes  témoins  vous- 
mêmes,  et  Dieu  l'etl  aussi,  combien  la  ma- 
nière dont  je  me  suis  conduit  envers  vous 
qui  avez  embrassé  la  foi,  a  élé  sainte,  juste 
et  irréprochable.  Car  vous  savez  quo  j'ai 
agi  envers  chacun  do  vous  comme  un  père 
envers  ses  enfants,  vous  exhortant  (1958), 
vous  consolant,  et  vous  conjurant  de  vous 
conduire  d'une  manière  digne  de  Dieu,  qui 
vous  a  appelés  à  son  royaume  et  à  sa  gloire. 
C'est  pourquoi  aussi  nous  rendons  à  Dieu 
de  continuelles  actions  de  grâces,  de  ce 
qu'avant  entendu  la  parole  du  Dieu  quo 
nous  vous  prêchions,  vous  l'avez  reçue,  non 
comme  la  parole  des  hommes,  mais  comme 
étant,  ainsi  qu'elle  l'est  véritablement,  la 
parole  de  Dieu,  qui  agit  en  vous  qui  êtes 
fidèles,  (et  qui  vous  fait  taire  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres.)  Car,  (mes)  frères,  vous 
êtes  devenus  les  imitateurs  des  Eglises  de 
Dieu,  qui  ont  embrassé  la  foi  de  Jésus- 
Christ  dans  la  Judée,  ayant  souffert  les 


(1951)  fncfsaloiitque  était  la  capitale  île  la  Ma- 
cédoine, (t  Corinlhc,  où  é  ait  abrs  saint  Paul, 
était  la  rapiiale  de  PAchaie. 

(1953)  C'est  le  sens  du  grec. 

(1951)  C'cA  le  sens  du  grec. 

(ty.'io)  C'est  le  sens  du  grec 

(1956)  Autr.,  et  noire  ministère  n'a  roinl  servi, 


rte,  al  nous  n'avons  point  aussi  recherché,  etc., 
«nioique  nous  eussions  pu,  comme  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  ^us  charger  de  noire  tubtitl.nte.  Mais, etc. 

0957)  C'est  le.  sens  du  grec  :  nous  nous  sommes 
conduits  pa  mi  vous  avec  toute  sorte  de  douceur, 
comme  une  nourrice,  etc. 

(1958)  C  est  le  seus  du  grec. 
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mêmes  persécutions  de  la  part  de  \os  con- 
citoyens que  ces  Eglises  ont  souffertes  do 
la  part  des  Juiis,  qui  ont  tué  môme  le  Sei- 
gneur Jésus  et  (leurs  (1959) 'prophètes,  qui 
nous  ont  persécutés,  qui  ne  plaisent  point 
a  Dieu,  et  qui  sont  ennemis  de  tous  les 
hommes,  (s'opposanl  à  leur  salut,  et)  nous 
empêchant  d'annoncer  aux  gentils  la  parole 
qui  doit  les  sauver,  pour  combler  ainsi  tou- 
jours la  mesure  de  leurs  péchés,  (par  un 
cflel  terrible  de  In  justice  de  Dieu,  qui  les 
a  livrés  a  leur  propre  malice;)  car  la  colère 
de  Dieu  (19U0)  est  tombée  sur  eux,  (et  y 
demeurera)  jusqu'à  la  fin  (1961).  Ainsi, 
(mes)  frères ,  ayant  été  pour  un  peu  do 
temps  séparés  (1962)  de  vous,  de  corps,  non 
de  cœur,  nous  avons  désiré  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  et  d'empressement  de  yous 
revoir,  (que  nous  avons  su  que  la  persécu- 
tion que  l'on  vous  faisait  était  plus  pres- 
sante, et  que  vous  aviez  plus  besoin  d'être 
soutenus  et  fortifiés  dans  ta  foi.)  C'est  pour- 
quoi (1963)  nous  avons  voulu  aller  vous 
trouver,  et  moi,  Paul,  j'en  ai  eu  le  dessein 
plus  d'une  fois  (1961)  :  mais  Satan  nous  en 
a  empêchés;  (en  sorte  que  je  n'ai  pu  satis- 
faire le  désir  que  j'avais  d'aller  affermir 
votre  foi  et  assurer  votre  salut,  après  lequel 
je  soupire  sans  cesse.)  Car  quelle  est  notre 
espérance,  notr*  joie,  et  la  couronne  de 
notre  gloire?  N'est-ce  pas  vous  qui  l'êtes, 
(cl  qui  léserez)  devaut  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  au  jour  de  son  avènement?  (Oui, 
c'est  vous;)  car  vous  êtes  notre  gloire  et 
notre  joie,  (lorsque  vous  persévérez  dans 
la  foi  et  dans  la  justice  que  vous  avez  reçues 
par  mon  ministère.}  Ainsi,  ne  pouvant 
souffrir  plus  longtemps  (que  vous  fussiez 
sans  consolation,)  j'aimai  mieux  demeurer 
tout  seul  à  Athènes,  et  je  vous  envoyai 
Tiiiiolhée,  notre  frère,  et  ministre  de  Dieu, 
(qui  travaille  avec  moi  (1965)  dans  (la  pré- 
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dicalion  de)  l'Evangile  de  (Jésus-)  Christ, 
afin  qu'il  vous  fortifiât,  et  qu'il  vous  exhortât 
h  demeurer  fermes  dans  votre  foi,  et  que 
personne  ne  fût  ébranlé  par  les  persécu- 
tions qui  nous  arrivent;  car  vous  savez  que 
c'est  à  quoi  nous  sommes  destinés.  Et,  dès 
lors  même  que  nous  étions  parmi  vous, 
nous  vous  prédisions  que  nous  aurion?  d*$ 
afflictions  à  souffrir,  comme  nous  en  avons 
eu  en  effet,  ainsi  (pie  vous  le  savez.  Ne 
pouvant  donc  attendre  plus  longtemps,  je 
vous  l'ai  envoyé,  pour  reconnaître  l'état  de 
votre  foi,  ayant  appréhendé  que  le  tenta- 
teur ne  vous  eût  (entés,  et  que  notre  travail 
ne  devienne  (ainsi)  inutile  (1966).  Mais,  Ti- 
molhée  étant  revenu  vers  nous,  et  nous 
ayant  rendu  un  si  bon  témoignage  de  votre 
foi  et  de  votre  charité,  et  du  souvenir  plein 
d'affection  que  vous  avez  sans  cessi  de 
nous,  qui  vous  porte  5  désirer  de  nous  voir, 
comme  nous  avons  aussi  le  même  désir 
pour  vous;  c'est  ce  qui  fail,  (mes)  frères, 
que,  dans  toutes  les  afllictions  et  dans  tous 
les  maux  qui  nous  arrivent,  votre  foi  nous 
a  fail  trouver  notre  consolation  en  vous. 
Car  nous  vivons  maintenant,  (et  nous  som- 
mes contents  au  milieu  de  tous  nos  maux,) 
si  vous  demeurez  fermes  dans  le  Seigneur. 
Et  certes  quelles  assez  dignes  actions  de 
grâces  pouvons-nous  rendre  à  Dieu,  pour 
(1967)  la  joie  dont  nous  nous  sentons  com- 
blés devant  lui  (1968)  a  cause  de  vous?  Ce 
qui  nous  porte  à  le  conjurer  jour  et  nuit, 
avec  une  ardeur  exirôme,  (de  nous  permet- 
tre) d'aller  vous  voir,  afin  d'ajouter  ce  qui 
peut  manquer  encore  à  votre  foi.  Je  prie 
donc  Dieu  notre  Père,  et  Jésus-Christ  n  dre 
Seigneur,  qu'il  lui  plaise  de  nous  conduire 
vers  vous.  Que  le  Seigneur  vous  fasse  cioî- 
Cro  de  plus  en  plus  dans  la  charité  (19G9) 
que  vous  avez  les  uns  envers  les  autres,  et 
envers  tous,  (et  qu'il  la  rende)  telle  que  la 


(1959)  Ce  mot  est  dans  le  grec. 

(19G0)  Le  mol  Ot'x  n'esl  |>as  dans  le  grec. 

(196t)  CYsl-à-dire  jusqu'à  la  lin  des  siècles, 
parce  que  (comme  le  reconnaît  lou:e  la  tradition,  rt 
comme  nous  l'avons  prouvé  par  le  témoignage  des 
prophètes,  des  apôtres  et  de  JéMis-ChrM  même,) 
l'aveuglement  qui  est  tombe  sur  une  partie  d'Israël, 
dés  le  temps  des  apôtres,  demeurera  sur  eux  jus- 
qu'à la  lin  des  siècles,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que, 
la  plénitude  des  nations  étant  entrée  dans  l'Eglise, 
tout  Israël  sera  tauvé  (Rom.  xi,  25  et  2Gi,  étant 
alors  rétabli  sur  sa  propre  tige.  (Votjti  tonte 
y,  col.  321,  ce  q»i  est  dit  sur  la  prontf.se  de  la 
Mission  future  d  Elie;  et  t.  V|||,  col.  509,  la  Dit- 
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tertalion  sur  let  signet  de  la  ruine  de  Jérutalem  et 
du  dernier  avènement  de  Jétut-Chtitt.) 

(l'JGi)  C'est  le  suis  du  gr.  c. 

M9U3)  C'est  le  sers  du  grec. 

(1961/ Gr.  aulr.  :  C'est  pourquoi  nous  avens 
voulu  (je  dit,  moi  Paul)  une  et  deux  fois  vous  aller 
trouver.  ma;s,  etc. 

(t96.>)  Le  grec  l'exprime. 

(19<iti)  Gr.  autr.  :  que,  le  tentateur  vous  ayant 
tenté,  notre  travail  ne  devint  inutile. 

(I9G7)  C'est  le  sens  du  grec. 

(1908)  Litl.,  d<  vaut  notre  Dieu. 

(1969)  C'est  le  sens  du  grec,  multipliai  et  abun- 
dare  facial  charila'.e  veslia. 
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nôtre  l'est  envers  vous;  qu'il  affermisse  vos 
cœurs,  en  vous  rendant  irréprochables  par 
la  sainlt-té  (de  votre  vie)  devant  Dieu  noire 
Père,  au  jour  où  Jésus-Christ  no:rc  Sei- 
gneur paraîtra  avec  tous  ses  saints.  Amen 
(1970). 

L'Apôtre  emploie  le  reste  de  celte  Eptlre 
à  donner  aux  Thessaloniciens  dos  instruc- 
tions proportionnées  à  leurs  besoins  :  Au 
reste,  (mes)  frères,  nous  vous  supplions,  et 
nous  vous  conjurons  par  le  Seigneur  Jésus, 
qu'ayant  appris  de  nous  comment  vous 
devez  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  pour 
lui  plaire,  vous  y  marchiez  aussi  d'une 
telle  sorte  que  (1971)  vous  vous  y  avan- 
ciez de  plus  en  plus.  En  effet,  vous  savez 
quels  préceptes  nous  (1972)  vous  avons 
donnés  de  la  part  du  Seigneur  Jésus,  (et 
combien  nous  vous  avons  recommandé  do 
vivre  dans  la  justice  et  la  sainteté  que  Dieu 
demande  de  vous.)  Car  la  volonté  de  Dieu 
est  que  vous  soyez  saints  (et  purs;)  que 
vous  vous  absteniez  de  la  fornication;  que 
chacun  de  vous  sache  posséder  le  vase  de 
son  corps  saintement  et  honnêtement,  et 
non  point  en  suivant  les  mouvements  do  la 
concupiscence,  comme  font  les  païens  qui 
ne  connaissent  point  Dieu  ;  que  personne 
aussi  n'opprime  sou  frère,  ni  ne  lui  fasse 
tort  dans  aucune  affaire  (1973),  parce  que 
le  Seigneur  est  lu  Vengeur  de  tous  ces  pé- 
chés, comme  nous  vous  l'avons  déjà  déclaré 
et  assuré  (de  sa  part.)  Car  Dieu  ne  nous  n 
pas  appelés  (à  sou  service)  pour  être  im- 
purs, mais  pour  être  saints.  Celui  donc  qui 
méprise  ces  règles,  mépriso  non  pas  un 
nomme,  mais  Dieu  (qui  en  est  l'Auteur,  et) 
qui  nous  a  même  donné  son  Saint-Esprit, 
(pour  nous  communiquer  celle  sainteté  qu'il 
demande  de  nous.)  Quant  à  ce  qui  regarde 
la  charité  fraternelle,  vous  n'avez  pas  be- 
soin que  je  vous  en  écrive,  puisque  Dieu 
vous  a  appris  lui-même  à  vous  aimer  les 
uns  les  autres.  El  vous  le  faites  aussi  h 
l'égard  de  tous  (nos)  frères  qui  sont  dans 
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toulo  la  Macédoine.  Mais  je  vous  exhorte, 
(mes)  frères,  à  vous  avancer  de  plus  en  plus 
(dans  cet  amour;)  à  vous  étudier  à  vivra 
en  repos;  à  vous  appliquer  chacun  à  ce  (pue 
vous  avez  à  faire;  H  à  travailler  de  vos 
propres  mains,  ainsi  que  nous  vous  l'avons 
ordonné,  alin  que  vous  vous  conduisiez 
honnêtement  envers  ceux  qui  sont  hors  de 
l'Eglise,  cl  que,  (vous  mettant  en  état  tie 
n'avoir  besoin  de  personne  (1974),  vous  ne 
désiriez  rien  de  co  qui  est  aux  autres.  Or 
nous  ne  voulons  pas,  (mes)  frères,  que  vous 
ignoriez  (co  que  vous  uevez  savoir)  tou- 
chant ceux  qui  dorment  (du  sommeil  de  la 
mort,)  aûu  que  vous  ne  vous  attristiez  pus, 
comme  font  les  autres  (hommes,)  qui  n'ont 
point  dYs|  étante  (après  celle  v.e,  et  qui 
n'eu  attendent  point  d'autre.  Pour  nous, 
nous  devons  eu  attendre  uuo  autre  avec 
une  entière  confiance.)  Car,  si  nous  croyons 
que  Jésus  (m  ire  Chef)  est  mort  et  re.-suscilé 
(par  la  vertu  de  Dieu  qui  était  en  lui,  nous 
devons  croire)  aussi  (.jue)  Dieu  amènera 
avec  Jésus  (dans  >a  gloire)  ceux  qui,  (étant 
ses  membres  par  la  foi  et  la  charité,)  se 
seront  endormis  en  lui  (du  sommeil  de  la 
mort;  et  qu'il  les  fera  entrer  dans  cette 
gloire  avec  ceux  qui  seront  demeurés  eu 
vie  jusqu'il  la  fin  du  monde:)  car  nous  vous 
déilmons,  comme  l'ayant  appris  du  Sei- 
gneur (même,)  que  nous,  qui  vivons,  et  qui 
sommes  réservés  pour  son  avènement  (1975;, 
nous  ne  préviendrons  point  ceux  qui  sont 
déjà  dans  le  sommeil  (de  la  mort;  nous 
n'entrerons  point  avant  eux  en  possession 
de  la  gloire  que  Dieu  nous  a  préparée.)  Car, 
aussitôt  que  le  signal  aura  été  donné  par 
la  voix  de  l'archange  et  par  le  son  de  la 
irompelle  de  Dieu,  le  Seigneur  mô.ue  des- 
cendra du  ciel,  et  ceux  qui  seront  morts 
en  (Jésus-)  Christ  ressusciteront  les  pre- 
miers (197G)  :  puis  nous  autres,  qui  sommes 
vivants,  et  qui  serons  demeurés  (au  monde 
jusqu'alors  (1977),  nous  serons  emportés 
avec  eux  dans  les  nues,  pour  aller  au-devant 


(1970)  Ccl  Amen  n'esl  pris  dans  le  grec  imprimé, 
nais  il  est  dans  de  très-bons  manuscrit».  /  ïhest. 

,  il,  m. 

(1971)  Lrg  mot  g  tic  et  ambuletis  ne  sont  pas  dans 
le  grec  imprimé  :  mais  plusieurs  anciens  manuscrits 
confirment  celte  leçon. 

(1971)  C'est  l'cipre»sion  du  grec  :  dederimut. 

(1975)  Plusieurs  «roienl  que  le  grec  p  ut  se 
prendre  en  cet  autre  sens  :  Que  personne  n'attente 
ii  r honneur  de  son  frère,  cl  ne  lui  lasse  outr  ée 


dans  ce  qui  regarde  la  fidélité  conjugal 

(19~  i)  C'est  le  sens  du  grec  :  cl  que  vous  vous 
mettiez  en  état  de  n'avoir  be>oin  de  personne. 

(1975)  Cf.  autr..  nous  qui  seront  vivants  et  qni 
auront  été  laissés  au  monde  jus  |u'a  son  avcnemeui. 

(197b)  Gr.,  rcssuscileronl  d'abord  :  puis  non* 
autre*,  etc. 

(1977)  Gr.  aulr.,  puis  nous  autres  qui  teront  vi- 
vants cl  qui  f"r  v».  "a. 
Ion. 


Digitized  by  Google 


«77     {52.-8.  pierbe.]     VI»  AGE  DU  MONDE.  - 

du  Seigneur  (1978)  ou  milieu  de  l'air.  Et 
ainsi  nous  serons  (tous)  pour  jamais  avec 
le  Seigneur.  Consolez-vous  donc  les  uns 
les  autres  par  ces  vérités,  (et  ne  vous  affligez 
plus  de  la  mort  do  vos  proches,  qui  doit 
être  suivie  d'une  si  glorieuse  résurrection.) 
Or,  pour  ce  qui  concerne  les  temps  et  les 
moments  (de  cet  avènement  de  Jésus-Christ,) 
il  n'est  pas  besoin,  (mes)  fières,  de  vous  en 
écrire;  (  areeque  voussavez  bien  vous-mêmes 
que  le  jour  du  Seigneur  doit  venir  comme  un 
voleur  (qui  vient)  la  nuit  (sans  qu'on  lo 
sache,  ni  qu'on  l'atteiide.  Ce  jour  surpren- 
dra de  même  les  impies.)  Car,  lorsqu'ils 
diront  :  (Nous  sommes  en)  poix  et  (en)  sû- 
reté, ils  se  trouveront  surpris  tout  d'un 
coup  par  une  ruine  imprévue,  comme  l'est 
une  femme  grosse  par  les  douleurs  do  l'en- 
fantement, sans  qu'il  leur  reste  aucun  moyen 
de  so  sauver.  Mais,  quant  a  vous,  (mes) 
frères,  vous  n'êtes  pas  dans  les  ténèbres  (de 
l'ignorance  et  du  péché,)  en  sorte  que  ce 
jour  puisse  vous  surprendre  comme  un  vo- 
leur. Vous  êtes  loua  des  enfants  do  lumière, 
et  des  enfants  du  jour,  (par  la  foi  et  la  cha- 
rité que  Dieu  vous  a  données;  car)  nous 
ne  sommes  point,  (nous  qui  faisons  profes- 
sion de  croire  en  Jésus-Christ  et  de  le  servir, 
nous  no  sommes  poiut,  dis-jc,  enfants)  de 
la  nuit,  ni  des  ténèbres.  Ne  dormons  donc 
pus  comme  les  autres  (qui  n'ont  pas  le 
même  avantage;)  mais  veillons,  et  gardons- 
nous  de  l'enivrement  (1979)  du  péché.  Car 
ceux  qui  dorment,  dorment  durant  la  nuit; 
et  ceux  qui  s'enivrent,  s'enivrent  durant  la 
nuit.  Mais  nous,  qui  sommes  (enfants)  du 
jour,  (comme  nous  venons  du  lo  dire,)  gar- 
dons-nous (de  cet  assoupissement  etj  de 
cette  ivresse  (1980);  et  armons-nous,  en 
prenaut  pour  cuirasse  la  foi  et  la  chorilé,  et 
pour  casque  l'espérance  du  salut  (que  DOUS 
devons  attendre  avec  une  entière  couûancc.) 
Car  Dieu  ne  nous  a  pas  destinés  pour  (être 
les  objets  ou  les  victimes  de)  sa  colère, 
mais  pour  nous  faire  acquérir  le  salut  par 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  mort 
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pour  nous;  afin  que,  soit  que  nous  veillions, 
(en  demeurant  en  celle  vie,)  soit  que  nous 
dormions  (du  sommeil  de  la  morl,)l  nous 
vivions  toujours  avec  lui.  C'est  pourquoi, 
(mes  fières,)  ccnsolez-vous  (198f)  mutuelle- 
ment, el  édiliez-vous  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  vous  le  failcs.  Or  nous  vous  sup- 
plions, (mes)  frères,  de  considérer  beaucoup 
ceux  qui  travaillent  parmi  vous,  qui  vous 
gouvernent  selon  lo  Seigneur,  et  qui  vous 
avcrlissenl  de  voire  devoir;  el  d'avoir  pour 
eux  une  particulière  (vénération  (1982),  par 
un  sentiment  do  reconnaissance  que  la) 
charité  (doit  vous  inspirer,)  parce  qu'ils  tra- 
vaillent (pour  votre  salul.)  Conservez  (aussi 
toujours)  la  paix  avec  eux,  (et  ne  faites  rien 
qui  puisse  les  indisposera  voire  égard  (1983). 
Je  vous  prie  encore,  (mes)  frères,  reprenez 
ceux  qui  sonl  déréglés  (198^);  consolez  ceux 
qui  ont  l'esprit  abattu;  supportez  Jcs  fai- 
bles; soyez  patients  envers  tous.  Prenez 
garde  que  nul  ne  rende  à  un  autre  le  mal 
pour  le  mal  ;  mais  soyez  toujours  prêts  (1985) 
è  foiro  du  bien,  et  à  vos  frères,  el  à  tout  le 
monde.  Soyez  toujours  dens  la  joie.  Prie* 
sans  cesse.  Reniiez  grâces  à  Dieu  en  toutes 
choses,  cor  c'est  la  ce  quo  Dieu  veut  que 
vous  fassiez  tous  en  Jcsus-Chrisf.  N'étei- 
gnez pas  l'Esprit  (de  Dieu  ;  n'empêchez  pas 
ceux  qu'il  a  enrichis  de  quelqu'un  do  ses 
dons  de  s'en  servir  pour  l'utilité  de  l'Eglise.) 
Ne  méprisez  pas  (non  plus)  les  prophéties. 
(Ne  recevez  pas,  néanmoins,  lout  ce  quo 
vous  disent  ceux  qui  vous  paraissent  inspi- 
rés :  )  mais  éprouvez  tout  ;  (el)  approuvez 
ce  qui  est  bon  (et  conl'ormo  a  ce  quo  la 
foi  nous  enseigne.)  Abstenez-vous  de  tout 
ce  qui  a  quelque  apparenco  de  mal.  Que  le 
Dieu  do  paix  vous  sanctifie  lui-môme,  (et 
vous  rende  parfaits  (1980)  en  tout,  afin  quo 
tout  ce  qui  est  en  vous  (1987),  l'esprit, 
l'âme  (1988),  cl  le  corps  se  conservent  sans 
tache  pour  l'avènement  de  noire  Seigneur 
Jésus- Christ.  Celui  qui  vous  a  appelés  est  ■ 
fidèle,  et  c'csl  lui  qui  fera  (cela  en  vous. 
Enfin,  mes)  frères,  priez  pour  nous  :  Saluez 


(1978)  C'est  l'expression  du  grec. 

(1979)  C'est  le  sens  du  grec, 
il  980)  C'esi  le  se.is  du  grec. 

< 1 88 1 )  Gr.  autr.,  exhortez-vous. 

(1982)  C'est  le  sens  du  grec  ;  d'avoir  pour  eux 
une  vénération  particulière,  par  un  tentimeul,  etc. 

(1983)  Gr.,  Couservez  la  paix  entre  vous. 

(1984)  C'est  le  sens  du  grec. 


(1985)  Aulr.  :  cherchez  toujours  à  faire  du  bien. 

(1986)  C'est  le  sens  du  grec  :  cl  vous  rende  par- 
faits en  tout. 

1987)  C'est  le  sens  du  grec. 

1988)  L'esprit  marque  1  entendement  ;  l'âme,  la 
vo  onté  :  ainsi  ces  deux  mots  indiquent  les  deux 
pr  ncipaks  facultés  de  l'àme. 
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tous  nos  frères,  en  leur  donnant  le  saint 
baiser.  Je  vous  conjure  par  lo  Seigneur  do 
faire  lire  celle  lettre  devant  tous  les  saints 
frères.  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  soit  avec  vous.  Amen  (1989). 

Parallèle  entre  les  lettres  de  Platon  tt  les 
Eptlres  de  saint  Paul 

Quelque  chose  d'inconnu  h  l'antiquité, 
une  charité  toute  céleste,  respire  dans  celle 
première  Eptlre  de  saint  Paul.  Ici  il  faut 
ciler  l'abbé  Rolirbacbcr  (1990)  :  «  Nous 
«vous  plusieurs  lettres  do  ces;  sepl  Sages, 
qui  autrefois  s'étaient  trouvés  ensemble 
h  Corinthe;  unis  aucuno  nu  peut  se  com- 
parer aux  lettres  de  saint  Paui.  Lo  seul 
philosophe  grec  qui  puisse  soutenir  quel- 
que peu  le  parallèle,  c'est  Platon.  Il  a  treize 
éplties,  Paul  en  a  quatorze.  Platon  tendait, 
mais  de  Irès-loiu,  au  môme  but  :  la  régéné- 
ration des  hommes.  Dans  ses  lettres ,  il 
expose  pourquoi  il  n'a  pris  part  à  aucun 
gouvernement  :  c'est  que  toutes  les  consti- 
tutions politiques  d'alors  lui  paraissaient 
iniuvaises ,  et  leur  législation  à  peu  près 
incurable,  sans  une  préparation  miraculeuse, 
secondée  par  les  circonstances.  La  philoso- 
phie orlhoJoxe  et  véritable  pouvait  seule 
discerner  ce  qui  était  juste,  et  pour  l'Etat, 
et  pour  l'individu  ;  et  le  genre  humain  ne 
cesserait  d'être  malheureux  que  quand, 
par  la  faveur  divine,  des  philosophes  or- 
thodoxes et  véritables  viendraient  à  gouver- 
ner, ou  que  ceux  qui  gouvernent  seraient 
vraiment  philosophes  (1991).  La  véritable 
philosophie,  c'est  la  constance,  la  foi ,  la 
sincérité  (1992).  Pour  y  parvenir,  ii  faut 
surtout  connaître  le  Dieu  Chef  et  Auteur  de 
tout  ce  qui  est  cl  de  tout  co  qui  sera,  ainsi 
que  le  Seigneur,  Père  du  Chef  el  de  l'Au- 
teur, et  le  connaître  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  qui  est  lu  plus  favorisé  (1993)  La 
servitude  et  la  liberté  excessives  sont  éga- 
lement mauvaises  :  modérées,  elles  sont 
également  bonnes.  Est  modérée,  la  servitude 
que  l'on  doit  a  Dieu;  immodérée,  celle 
qu'exigent  les  hommes.  Dieu  est  la  loi  des 
hommes  sages  :  la  loi  des  insensés  est  la 
volupté  (199V).  Telles  soit  les  idées  el 

1 10S9)  /  Thest.  iv,  t. 

(1990)  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique, 
t.  IV.  p.  337. 

(1991)  Epist.  7. 

(1992)  Epiil.  10. 
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les  paroles  de  Platon.  Pour  y  amener  les 
hommes,  il  cherchait,  soit  en  Grèce,  soit  en 
Italie,  des  jeunes  gens  d'un  naturel  géné- 
reux, afin  d'influer  par  eux  sur  la  multi- 
tude. Car  de  s'adresser  à  la  multitude  même, 
il  le  regardait  comme  absurde  et  impossible. 
A  Syracuse,  en  Sicile,  il  entreprit  Dion,  et, 
a  sa  persuasion,  Denys  le  Jeune.  Parmi  ses 
lettres,  il  y  en  a  trois  pour  Dion  el  quatre 
pour  Denys.  C'est  dans  une  lettre  à  ce  der- 
nier, qu'en  parlant  de  la  nature  du  premier 
Etre,  il  semble  y  reconnaître  comme  trois 
personnes  (1995).  Quant  au  résultat,  Denys 
chassa  Dion,  el  fil  vendre  Platon  comme  es- 
clave. Dion,  h  son  tour,  chassa  Denys  qui 
fut  ré.luil  à  se  faire  maître  d'école  a  Corinthe. 
Voilà  comment  réussit  Platon.  El  voici  que 
Paul  écrilsa  première  Epttre  à  uno  multi- 
tude d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  qui, 
après  quelques  mois  d'instruction  ,  profes- 
sent, aiment  et  pratiquent  ce  que  Platon 
trouvait  impossible  de  persua  1er  au  peuple, 
et  qu'il  n'a  pu  effectivement  persuader  à 
quelques  disciples  choisis.  Et  Paul  leur 
parle  un  langage  inconnu  à  la  Grèce.  Platon, 
dans  ses  lettres,  est  éléganl  et  poli  ;  mais 
on  chercherait  vainement  celle  Ame,  celte 
charité,  celle  surabondance  de  vie  qui  dé- 
borde chez  Paul  en  pensées  el  en  senti- 
ments, comme  un  fleuve  qui,  sorti  de  Dieu, 
rejaillit  h  la  vie  éternelle.  Si  Platon  l'em- 
porte par  l'élégance  des  mots  ,  Paul  l'em- 
porte infiniment  par  l'éloquence  des 
choses.  » 

Occasion  de  la  U'  EpUre  de  saint  Paul  aux 
Tlirssalonicicns  (199C). 

Les  Thessaloniciens  furent  troublés  par 
un  passage  de  la  première  EpUre  que  ve- 
nait de  leur  adresser  saint  Paul  ;  passage 
où  l'apôtre,  leur  parlant  du  jour  de  l'avéne- 
nnnt  du  Seigneur,  semblait  s'exprimer 
comme  si  ce  jour  eût  été  proche.  De  plus 
Paul  apprit  que  les  personnes  oisives,  qu'il 
avait  averties  dans  sa  première  Lcllre,  ne  se 
corrigeaient  point.  Il  jugea  qu'il  était  né- 
cessaire d'instruire  davantage  les  uns,  el 
de  reprendre  plus  sévèrement  les  autres.  Il 

(l!!93)  Kpist.  6. 

(1994)  Epiil.  8. 

(1995)  Episi.  2. 

(19%)  Préface  sur  ta  II'  EjAlre  aux  Thessatotu- 
etens,  dans  la  Bible  de  Vence. 
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avait  témoigné  aux  Thessaloniciens  lo  désir 
qu'il  avait  d'aller  les  voir,  et  les  circons- 
tances où  ils  se  trouvaient  semblaient  rendre 
ce  voyage  encore  plus  nécessaire  :  ne  pou- 
vant donc  le  faire,  il  résolut  de  leur  écrire 
une  seconde  Lettre. 

Remarques  sur  le  temps  et  le  lieu  oà  cette 
II*  Epitre  a  été  écrite  (1937). 

Les  inscriptions  grecques  qui  se  lisent  à 
la  fin  de  cette  Epîlre  portent  qu'elle  fut 
écrite  d'Athènes,  comme  elles  l'indiquont 
de  la  première.  Mais  nous  avons  montré 
que  cela  ne  pouvait  être  de  la  première,  et 
que  saint  Paul  était  passé  d'Athènes  à  Co- 
rinthe,  lorsque  Timolhéo  revint  de  Macé- 
doine; et,  par  conséquent,  celle-ci,  qui  est 
postérieure  à  la  première,  ne  peut  avoir  été 
écrite  d'Athènes ,  où  saint  Paul  no  paraît 
pas  être  retourné.  L'auteur  de  la  Synopse 
attribuée  è  saint  Athanase,  OEcuménius,  et 
quelques  manuscrits  grecs  (1993),  portent 
qu'elle  a  été  envoyée  du  Home  :  mais  on 
ne  trouve  dans  celte  Epitre  aucun  caractère 
qui  favorise  celle  prélenlio  i  ;  l'apôtre  n'y 
parle  point  de  ses  liens  :  d'ailleurs,  cela 
éloigne  trop  cette  Epitre  de  la  première, 
qui  fut  certainement  écrite  de  Corinlhe, 
comme  nous  l'avons  montré.  Le  Syriaque 
porte  que  celle-ci  fut  envoyée  de  Laodicéo 
dePisidie  parTychiquo  :  mais  ce  sentiment 
n'est  fondé  sur  aucune  preuve.  Les  inscrip- 
tions qui  se  lisaient  dans  les  exemplaires 
latins  portent  qu'eilo  fut  envoyéo  par  Tito, 
diacre,  et  par  Onésimo  :  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'elle  n'a  pu  être  envoyée  par  Oné- 
sirue,  esclave  de  Philémon ,  puisque  cet 
Onésime  ne  fut  converti  que  longtemps 
après  l'envoi  de  cette  Lettre.  L'opinion  la 
plus  vraisemblable  est  que  celle  Epitre  fut 
écrite  de  Corinlhe,  comme  nous  le  disiuns 
plus  haut,  peu  do  temps  après  la  première, 
c'est-à-dire  vers  l'an  52  ou  53  de  l'ère 
chrétienne  vulgaire.  La  conformité  des  ma- 
tières qui  sont  trailéesdans  l'une  et  dans  l'au- 
tre; les  explicationsquise  trouvent  daus  colle- 
ci, et  qui  sont  les  suites  de  cequi  est  marqué 
dans  la  première;  enfin  les  noms  de  Silvain 
ou  de  Silas,  et  de  Timolhéo,  qui  se  lisent  à 

(1997)  l'têfnte  inr  l.i  //•  K\>\lre  aux  Thtisaloiii- 
cient  dans  lu  Ut(de  de  Venct. 

(1998)  Vide  Var.  Lccl  Mdl.  ad  calcein  huju* 
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la  (été  de  l'une  et  de  l'autre,  toutes  ces  cir- 
constances réunies  font  juger  que  ces  deux 
Lettres  sont  écrites  à  peu  do  distanco  l'une 
de  l'autre,  et  toutes  deux  du  même  lieu. 
Saint  Paul,  ayant  domeuré  dix-huit  mois  à 
Corintho  (1999),  a  eu  le  loisir  d'y  recevoir 
des  nouvelles  de  l'Eglise  de  Thessalonique, 
et  de  satisfaire  aux  difficultés  des  fidèles 
de  celte  Eglise. 

Analyse  de  cette  Epitre,  et  Remarques  sur  le 
texte  du  deuxième  chapitre  (2000). 

L'Apôtre  commence  la  deuxième  Epitre 
de  môme  que  la  précédente,  en  s'associant 
Silas  et  Timothée,  et  souhaitant  aux  Thes- 
salonicii  ns  la  grâce  et  la  paix.  Il  reconnaît 
qu'il  doit  à  Dieu  de  continuelles  actions  do 
grâces  pour  eux  ,  puisque  leur  foi  s'aug- 
mente, et  que  leur  charité  mutuello  {  rend 
do  nouveaux  accroissements,  de  sorte  qu'il 
a  lieu  de  so  glorifier  en  eux  à  cause  de  la 
patience  et  de  la  fui  avec  lesquelles  ils  sou- 
tiennent les  persécutions  et  les  afflictions 
qu'ils  éprouvent.  Paul  leur  fait  remarquer 
que  les  maux  qu'ils  souffrent  sont  une 
marque  et  un  signe  du  jugement  de  Dieu 
qui,  les  purifiant  ainsi  en  celle  vie  pour  les 
rendre  'digues  do  sou  royaume,  fait  con- 
naître en  mémo  temps  ce  que  les  méchants 
ont  à  attondre  dans  la  vie  future.  Il  ajouto 
qu'en  effet  il  est  bien  juste  devant  Dieu  qu'il 
afflige  à  leur  tour  ceux  qui  les  affligent 
maintenant ,  et  qu'il  leur  donne  à  eux  lo 
repos  et  la  consolation  lorsque  le  Soigneur 
Jésus  viendra  dans  sa  gloire.  Paul  en  prend 
occasion  de  décriro  encore  ici  le  dernier 
avènement  de  Jésus-Christ.  Il  dit  donc  que 
Jésus-Christ  so  manifestera  alors  descendant 
du  ciel  avec  les  anges  qui  sont  les  ministres 
do  sa  puissance,  et  au  milieu  des  fiammes 
de  feu;  qu'il  exercera  alors  ses  justes  ven- 
geances sur  ceux  qui  no  connaissent  point 
Dieu,  et  qui  n'obéissent  point  à  l'Evangile; 
et  qu'il  se  glorilicra  alors  dans  ses  saints, 
et  se  fera  admirer  dans  lous  ceux  qui  au- 
ront cru,  tels  qu'étaient  les  Thessaloniciens 
mômes.  11  leur  témoigne  que, dans  l'allciilo 
de  celte  récompense  qui  leur  est  promise, 
il  no  cesse  do  demander  à  Dieu  qu'il  les 

EpiMohe.  » 
(1999)  Act.  iviii,  II, 
(iWO)  //  Thets.  it,  1. 
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rende  dignes  d'arriver  au  terme  de  leur 
vocation,  et  que  pour  cela  il  accomplisse 
par  sa  puissanco  tous  les  desseins  que  sa 
bonté  a  sur  eux ,  et  qu'il  consomme  lui- 
tnOmo  l'œuvre  de  leur  foi  ;  afin  que  le  nom 
de  Jésus-Chrisl  soit  glorifié  en  eux,  et  eux 
en  lui  par  la  grâce  do  Dieu  qui  est  lo  Prin- 
cipe de  cette  gloire,  et  de  Jésus-Christ  qui 
en  est  en  même  temps  et  le  Principe  et  le 
Dispensateur  (2001). 

Après  cela  il  vient  à  ce  qui  les  avait  ef- 
frayés touchant  l'avènement  de  Jésus-Christ 
et  la  réunion  des  élus  avec  lui.  Jl  les  sup- 
plie de  ne  point  se  laisser  légèrement 
ébranler  dans  leur  premier  sentiment,  fondé 
sur  ce  qu'il  leur  en  avait  dit  do  vive  voix,  lors- 
qu'il était  oveceux;  il  leur  recommande  de  ne 
point  se  troubler  en  croyant,  sur  le  témoi- 
gnage do  quelque  esprit  prétendu  prophéti- 
que, ou  sur  quelque  discours  qui  lui  serait 
attribué  à  lui-môme,  ou  sur  quelque  lettre 
que  l'on  supposerait  envoyée  par  lui,  que  lo 
jour  du  Seigneur  soit  près  d'arriver.  Il  les 
exhorte  à  ne  se  hisser  séduire  en  aucune 
manière  sur  cela.  Et,  afin  do  les  prémunir 
contre  la  séduction  ,  il  leur  porlc  de  deux 
signes  éclatants  qui  doivent  précéder  lo 
dernier  avènement  de  Jésus-Christ  (2002). 

Il  déclare  premièrement  que  le  jour 
du  Seigneur  ne  viendra  point  que  l'on  n'ait 
vu  éclater  d'abord  Vapottasic,  c'est  l'expres- 
sion même  de  l'Apôtre,  àjro»T«<7i«,  c'est-à- 
dire  une  défection  dans  la  foi.  Les  grandes 
hérésies  ont  commencé  cette  défection  : 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  saints  Pères 
do  dire  quelquefois  que  l'on  était  au  temps 
de  l'apostasie  prédite  par  saint  Paul  (2003). 
lit  en  eiïel  ces  grandes  hérésies  qui  ont  en- 
traîné des  peuples  entiers,  ont  commencé 
sur  la  terre  celle  funesle  apostasie;  elle 
s'est  étendue  dans  presquo  tout  l'Orient 
par  le  schisme  des  Grecs;  elle  a  enlevé 
presque  sous  nos  yeux  les  peuples  du  NorJ; 
elle  pénètre  insensiblement  jusqu'au  milieu 
de  nous  par  la  dépravation.des  mœurs,  par 
la  licence  des  opinions,  par  l'esprit  d'irré- 
ligion et  d'incrédulité.  Grand  Dieu!  sauvez- 

(2001)  /  Tlteu.  t. 

(2002)  //  Thets.  h,  t  5. 

(2005»CyriIl.Hiero*.,  r:itcch.2.Nvvftr  iVrtv  xr.o- 
«T«?ia*  ctTTtTTUffftv  ifip  ot  âvfywiroi  rHe  if  Hi  i«ot««;. 

(2u04)  Hieron.,  in  Dan.Mi,  col.  1101.  Ne  eum  pn> 
temut,  juxia  qnorumdam  opinionem,  tel  diaboium 
tut,  tel  dœmonem,  $ed  unum  de  homiuibut,  in  quo 
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nous  par  votre  grâce ,  et  ne  permettez  pas 
que  nous  méconnaissions  le  danger  terrible 
qui  nous  menace. 

L'Apôtre  déclare  secondement  qu'à  la 
suite  de  cette  apostasie  funesto  ioit  pa- 
raître l'Antéchrist ,  qu'il  désigne  sous  le 
nom  d'homme  de  péché.  Voilà  son  caractère  : 
ce  sera  un  homme,  mais  un  homme  de  pé- 
ché, c'est-à-dire  un  impie  qui  sera  comrno 
un  composé  de  l'homme  et  du  péché,  ou  le 
péché  incarné,  opposé  h  Jésus-Christ ,  qui 
est  un  composé  de  l'homme  el  do  la  sainteté 
môme,  ou  la  sainteté  incarnée;  en  sorte 
que,  comme  l'Apôtre  dit  que  toute  la  pléni- 
tude do  la  divinité  habite  corporellement 
en  Jésus-Christ,  de  mémo  saint  Jérôme 
pense  que  toute  la  perversité  el  la  malignilé 
de  Satan  habitera  corporelloment  dans  cet 
impie  (2001).  El  en  eiïel,  il  ne  serait  pas  dé- 
signé sous  le  nom  d'homme  de  péché,  s'il 
ne  devait  mériter  ce  nom  par  un  caractère 
de  perversité  qui  le  distinguera  entre  tous 
ceux  en  qui  le  péché  a  régné.  L'Apôtre  ledé- 
si'^ne  aussi  sous  le  nom  de  lilsdo  perdition; 
cl  voilà  quelle  sera  sa  fin,  la  perle  et  la 
damnation  à  laquelle  il  est  réservé,  et  qu'il 
aura  méritée  par  ses  crimes.  Bientôt  l'Apô- 
tre expliquera  do  quelle  man  ère  cet  im- 
pie doit  périr.  Ici  il  va  expliquer  comment 
cet  impie  sera  un  homme  do  péché.  El  d'a- 
bord il  dit  que  ce  sera  un  adversaire,  un 
homme  opposé,  «m  ùpnot  (2005) ,  c'esi-à- 
dire  opposé  à  Dieu  ,  opposé  à  Jésus-Christ: 
voilà  quel  sera  son  élat  et  sa  vie,  une  op- 
position formelle  à  Jésus-Christ;  de  là 
vient  que,  dès  lo  siècle  dc>  apôtres,  il  a  été 
désigné  sous  le  nom  d'Antéchrist,  à.xixpi<i-»e 
(2000).  L'Apôtre  annonce  •  qu'il  s'élèvera 
ou-doisus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  et 
de  loul  ce  qui  est  adoré  (2007)  :  »  voilà 
jusqu'à  quel  excès  le  portera  son  orgueil, 
jusqu'à  se  mettre  à  la  place  de  Dieu  ; 
el  saint  Jean  nous  annonce  aussi  que 
louto  la  terre  l'ad  irera  (  2008  ) ,  c'csl-à- 
dire,  comme  saint  Jean  môme  l'explique, 
qu'il  sera  adoré  de  tous  ceux  d'entre  les  ha- 
bitants de  la  terre,  dont  les  noms  ne  sont 

lotus  fhtanas  kabilalurut  $it  corporatiter. 

(2005)  //  The»,  n.  4. 

(2006)  Hieron.,  ad  Algaùam,  quant.  3.  Qui  adver- 
talur  Chrisio.  et  ideo  tocalur  Antichrùttu. 

'2007)  //  Tliest.  m,  4. 

(2008)  Apue.  xiii,  3.  Et  admirata  ett  umivtrta 
terra  po$t  be*iiam...  Et  adoraterunt  beuiant. 
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pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  de  l'Agneau 
(2009).  l'I  s'opposera  ouverlomenl  au  vrai 
Dieu  el  à  Jésus-Christ  son  Fils  :  mais  saint 
Jean  nous  annonce  que  ceux  qui  adoreront 
cet  impie,  adoreront  aussi  le  dragon,  c'est- 
à-dire  le  démon,  qui  lui  aura  donné  sa  puis- 
sance (2010).  Il  ne  s'opposera  donc  pas  au 
culte  des  faux  dieux;  mais  il  s'élèvora  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu.se 
faisant  reconnaître  et  adorer  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  dieux  :  il  ne  s'opposera  pas 
au  culte  des  idoles;  mais  il  s'élèvera  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  adoré,  et  son 
image,  à  laquelle  son  faux  prophète  fera 
rendre,  selon  saint  Jean,  les  honneurs  di- 
vins (201 1),  sera  regardée  comme  !a  première 
et  la  plus  respectable  de  toutes  les  idoles. 
L'Apôtre  ajoute  que  cet  impie  osera  mémo 
s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu  pour  s'y 
fu're  adorer  comme  Dseu  (2012):  voilà  jus- 
qu'où ira  son  impiété,  jusqu'à  se  faire  ren- 
dre les  honneurs  divins  dans  le  lieu  mémo 
le  plus  particulièrement  consacré  au  cullo 
du  vrai  Dieu,  ofm  d'insulter  davantage  à  la 
religion  do  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  est 
déjà  arrivé  en  partie  chez  les  Grecs,  où  la 
grande  église  de  Cnnslanlinoplo,  autrefois 
consacrée  à  la  Sagesse  éternelle  sous  lo 
noiu  de  Sainte  Sophie,  qui  signifie  la  sainte 
Sagesse,  est  devenuo  la  principale  mosquée 
des  mahomélans.  Co  qui  est  arrivé  aux 
Grecs  est  un  exemple  pour  nous  :  et , 
en  voyant  ce  qu'est  devenuo  la  célèbre 
église  de  Sainlo-Spphic,  il  est  aisé  de 
comprendre  quel  peut  être  lo  temple  au- 
guste cù  l'ennemi  de  Jésus-Christ  s'as- 
siéra pour  s'y  faire  rendre  les  hon- 
neurs divins.  Enfin  l'Apôtre  dit  que  cet  im- 
pie «  se  montrera  comme  un  Dieu  (201.1)  :  » 
voilà  jusqu'où  ira  sa  puissance,  jusqu'à 
opérer  des  signes  et  des  prodiges  pour 
prouver  qu'il  est  Dieu  ;  car  l'Apôtre  va  lui- 
même  nous  annoncer  que  l'Antéchrist  vien- 
dra accompagné  de  la  puissance  de  Satan 
avec  toutes  sortes  de  miracles,  de  signes  et 

(2009)  Apoc.  xin,  8.  Et  udoraverunl  eum  omîtes 
qui  inhabitant  terrain,  quorum  non  sunt  scripta  no- 
mina  in  libro  vitœ  Agiii.^ 

(2010)  Apoc.  xiu,  4.  Et  adoraverunl  draconem  qui 
dtdit  put  est  aient  besliar,  el  adoraverutil  bestium. 

(2011)  Apoc.  mu.  Il  et  15. Etvidialiambesliam.  . 
Etdatum  est  ilti  ut...  facial  ut  quicunque  non  ado- 
raverinl  intaaiuem  bettice,  occidantur. 

(2012)  //  Thess.  u,  4. 

(2013)  //  Thess.  u,  4. 
(201  il  lbid.,9. 
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do  prodiges  trompeurs  (201  i);  et  saint  Jean 
nous  annonce  aussi  que  le  faux  prophète  do 
cet  impie  séduira  ceux  qui  habitent  la  terre 
par  les  prodiges  qu'il  aura  le  pouvoir  do 
fairj  devant  cet  impio  (2015).  L'Apôtre, 
ayant  ainsi  exposé  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipaux caractères  de  cet  impio ,  c'usi-à-diro 
son  élat,  son  orgueil,  son  impiété  et  sa 
puissance,  représente  aux  Thessaloniciens 
que,  lorsqu'il  était  encore  avec  eux,  il  leur 
avait  parlé  de  toutes  ces  choses,  c'est-à-diro 
do  ce  qui  regarde  l'Antéchrist  el  l'apostasie 
qui  doit  le  précéder  (2016). 

Ensuite  il  vient  à  ce  qui  regarde  le  temps 
où  doit  paraître  cet  impie;  et,  comme  il  no 
veut  pas  en  parler  ici  clairement,  il  com- 
mence par  leur  rappeler  le  souvenir  do  ce 
qu'il  leur  a  dit  sur  cela.  Il  leur  représente 
donc  qu'ils  savent  bien  ce  qui  retarde  l'a- 
véuement  de  l'Antéchrist,  et  ce  qui  empê- 
che qu'il  ne  paraisse  jusqu'à  ce  quo  soit 
venu  lo  temps  où  il  doit  paraître.  Il  avouo 
quo  «  déjà  le  mystère  d'iniquité  s'opère,  » 
c'est-à-dire  que  dès  co  temps-là  môme  com- 
mençait à  se  former  l'apostasie  fune>lc  qui 
devait  préparer  les  voies  à  cet  impie,  et  dont 
les  premières  hérésies,  qui  se  formaient 
dès  lors,  étaient  en  clîet  les  premières  se- 
mences. El  il  ajouto  qu'  «  il  n'y  a  plus 
qu'une  chose  ;  c'est,  »  dit-il,  »  quo  celui  qui 
tient  maintenant,  soit  ôté  du  milieu  du 
monde;  »  car  c'est  co  quo  porte  lo  grec: 
Movo'i  5  >«Tix*>v  «pf»  **  fitffoj  71'vDTai  :  7'uît- 
tum  qui  tend  nunc,  donec  de  medio  pat  (201?}. 
■  Snus  le  nom  de  celui  qui  tient,  l'Apô- 
tre désigne,  »  dit  saint  Jérôme  (2018), 
«  l'empire  romain  :  Eum  qui  tenet,  /toma- 
num  imperium  ostendit.  Eu  effet,  »  ajoute- 
nt, a  selon  la  prophétie  de  Daniel,  l'Anté- 
christ ne  viendra  point  quo  cet  empire  n'ait 
été  détruit  el  ôté  du  milieu  du  monde  : 
Xisi  enim  hoc  déstructura  fuerit  tublatum- 
que  de  medio,  juxta  propheliam  Dnnielis, 
Antkhristus  anle  non  veniet.  El,  si  l'Apôtre 
s'exprime  sur  cela  en  termes  ohscurs,  c'est 

(2015)  Apoc.  \ui,  14.  El  teduiit  habitantes  in 
terra  propter  signa  quo?  data  sunt  ilti  fticcre  in  con- 
spectu  bestiac. 

<20IG)  //  Thess.  11,  5. 

(2017)  //  Thess.  11,  6-7.  La  VulfMe  porte:  Tan- 
tum  ut  qui  tenet  nunc,  teneat,  donec  de  medio  fiai. 
C'est  bien  au  Tond  le  même  sens.  Mais  le  mot  leneat, 
qui  jette  quelque  obscurité  dans  celle  phrase  déjà 
assez  obscure  par  elle-même,  ne  se  lit  que  dans  le* 
Itiblrs  latines  :  on  ne  le  trouve  point  dans  le  grec. 

(2018)  llieron.,  in  Jerem.,  c.  xxv,  col.  650. 
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farce  que,  s'il  avait  voulu  s  expliquer  ou- 
vertement, il  aurait  imprudemment  risqué 
d'exciter  la  rage  des  persécuteurs  contre  les 
chrétiens  et  contre  l'Eglise  alors  naissante  : 
Quod  si  aperte  dicere  roluisset,  stulte  per- 
tecutorum  advenus  Christianos,  et  tune  nas- 
cent  cm  Ecclesiam,  rabiem  concitasset.  »  Saint 
Jean  Chrysosiome  s'exprimo  de  mémo  sur 
l'obscurité  do.s  expressions  de  saint  Paul  en 
cet  endroit.  Et,  en  général,  la  plupart  des 
Pères  ont  pensé  que  l'Apôtre  avait  ici  en 
vue  la  ruine  de  l'empire  romain,  et  qu'il 
l'annonçait  comme  un  signe  de  l'avénemcnt 
do  l'Antéchrist.  «  Il  reste  seulement  quo 
celuiqui  tient, soit  ôlédu  miltoudu  monde.» 
Tantcm  qui  teset  nunc,  donec  de  medio 
mT(2019). 

L'Apôtre  ajoute  que,  cet  obstacle  étant 
levé,  «  alors  paraîtra  cet  impie  que  le  Sei- 
gneur Jésus  détruira  par  le  souffle  do  sa 
bouche,  et  qu'il  perdra  par  l'éclat  de  sa  pré- 
sence (2020).  »  L'Apôtre  a  déjà  annoncé  la 
tin  malheureuse  de  cet  impie,  en  disant  que 
ce  serait  un  fils  do  perdition  :  il  explique  ici 
de  quelle  manière  cet  impie  périra.  Jésus- 
Christ  le  détruira  «  par  le  sou 01  o  de  sa  bou- 
che. »  Il  semble  que  l'Apôtro  ait  ici  en  vue 
celle  parole  d'Isaïe,  qui,  parlant  du  Messie, 
dit  :  «  Il  frappera  la  terre  par  la  verge  de  sa 
bouche,  et  il  tuera  l'impie  par  le  souffle  de 
ses  lèvres  (2021).  •  Jésus-Christ  frappera  la 
terre  par  la  verge  de  sa  bouche,  en  pronon- 
çant l'analhème  terriblo  dont  il  doit  la  frap- 
per au  dernier  jour  (2J22);  et  do  mémo  il 
tuora  l'impie  par  le  souffle  de  ses  lèvres,  il 
le  détruira  par  le  souffle  de  sa  bouche ,  en 
prononçant  contre  lui  l'anaihème  dont  il 
doit  le  frapper.  D'ailleurs  cetio  expression, 
«  Il  le  détruira  par  le  souffle  de  sa  bouche,  • 
montre  en  mémo  temps,  et  l'extrême  fai- 
blesse de  cet  impie  qui  so  sera  rendu  si  re- 
doutable sur  la  terre,  et  la  souveraine  puis- 
sance de  Jésus-Christ  contre  qui  cet  impie 
aura  osé  s'élever  :  le  seul  souffle  de  Jésus- 
Christ  suffira  pour  lo  renverser,  Co  n'est 
pas  môme  encore  assez  diro  :  «  Il  le  perdra 
par  le  seul  éclat  de  sa  préseuce.  »  Saint 

(Î0t9)  Voyez  ce  qui  sera  dit  sur  cela,  aux  Eclair- 
ciweinenl»  4e  ce  Livre,  daus  la  Dissertation  tur 
VXntethritt. 

(2020)  //  Theu.  n,  8. 

(2021)  Itai.  xi,  4.  Perculiet  terrant  virga  oristui, 
il  tpiritu  labiorum  tuormn  inlerficiet  impium. 

(Î0*J)  Mal.  iv,  t  uit.  Ae  forte  veniam,  ci  perçu- 
tiam  terrain  anathemate. 
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Jean  nous  annonce  quo  cet  impie  et  son 
faux  prophète  seront  précipités  tout  vivants 
dnns  l'étang  brûlant  do  feu  et  de  soufre  (2023). 
Jésus-Christ  perdra,  détruira,  tuera  cet 
impie,  en  lo  précipitant  ainsi  tout  vivant 
dans  cet  étang  de  feu,  qui  est  la  seconde 
mort,  selon  l'expression  même  de  saint 
Jean  (202'»). 

Mais  saint  Paul  ne  nous  marquo  pas  seu- 
lement de  quelle  manière  Jésus-Christ  per- 
dra cet  impie;  il  nous  marque  encore  en 
quel  temps  il  lo  perdra  ,  lorsqu'il  dit  que  le 
Seigneur  Jésus  le  perdra  «  par  l'éclat  de  sa 
présence  »  ou  «  de  son  avènement  :  »  car 
le  grec  maffia  signifie  l'un  et  l'autre  ;  la 
Vulgale  l'exprime  même  par  adventus;  et 
tous  les  Pères  ont  compris  que  saint  Paul 
avait  ici  en  vuo  lo  dernier  avènement  de 
Jésus-Christ.  Cependant  saint  JérOine,  qui 
n'ignorait  certainement  pas  celle  |«rolc  dj 
l'Apôtro,  croit  apercevoir  dans  Daitiol  qu'il 
y  aura  un  intervalle  de  quarante-cinq  jours 
entre  la  ruine  de  l'Antéchrist  et  les  dernier 
avènement  do  Jésus-Christ.  Nous  on  avons 
déjà  parlé  ailleurs,  et  nous  aurons  lieu  d'y 
revenir  encore  dans  la  suite  (2323).  Nous 
ferons  doue  seulement  remarquer  ici  qu'au 
fond  cela  n'est  pas  contraire  à  co  quo  sainl 
Paul  nous  dit  de  la  ruiuo  de  cet  impie. 
L'Evangile  nous  avertit  que  le  dernier  avè- 
nement de  Jésus-Christ  sera  précédé  de  si- 
gnes extrpordinaircs  et  éclatants.  11  pour- 
rait arriver  qu'au  milieu  de  ces  signes  |  r  >- 
digieux  intimement  liés  avec  le  dernier 
avènement  do  Jésus-Christ,  l'Antéchrist 
fût  exterminé  d'une  manière  éclatante,  cl 
cou-.mo  par  le  souffle  du  Seigneur  prêt  à 
paraître,  en  sorte  que,  quoique  Jésus  Chri  t 
ne  dût  peut-être  paraître  que  quarante  cin  j 
jours  après,  cependant  il  sciait  vrai  de  diiu 
que  cet  ennemi  serait  exterminé  par  l'écl  it 
de  l'avènement  de  ce  Dieu  Sauveur,  c'esi- 
à-dire  par  l'éclat  qui  précédera  do  si  près 
son  avènement  :  llle  iniquus  quem  Dominas 
Jésus  inlerficiet  spiritu  oris  sui ,  et  destrucî 
illustratione  adventus  sui. 
L'Apôtre  ajoute  que  cet  impie  «  viendra 

(2023)  Apoe.  xix,  Î0.  El  apprekenta  est  benia,  et 

tu  n  ea  pteudopropUettt  :          tivi  mitsi  stutt  Iti  duo 

in  Magnum  ignit  ardenlit  sulphure. 

2024)  Apoe.  xx,  14.  El  infemut  et  more  mitU 
•uni  in  ttagnum  ignit  :  hecc  ett  mort  tecunda. 

(2025)  Vouez  t.  VI,  noie  1439.  ei  la  Dittertation 
tur  l'Aniccluut  aux  EilaucikMiucuU  de  ce  Livre. 
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accompagné  de  la  puissance  de  Satan,  avec 
toutes  sortes  do  miracles,  de  signes  et  de 
prodiges  trompeurs  (2026).  •  Le  démon 
agira  dans  cet  homme  et  en  faveur  de  cet 
homme  :  l'opération  du  démon  se  manifes- 
tera j»or  les  effets  de  sa  puissance;  les  effets 
de  sa  puissance  seront  les  signes  et  les  pro- 
diges qu'il  opérera;  mais  ces  prodiges  et 
ces  signes  seront  des  signes  et  des  prodiges 
de  mensonge  ;  car  c'est  5  la  lettre  l'expres- 
sion du  grec  :  In  omni  virtute,  et  signis,  et 
prodigiit  menducii  :  ce  que  la  Vulgate  ex- 
prime par,  In  omni  virtule,  et  signis,  et  pro- 
digiis  mendacibus,  des  signes  et  des  prodiges 
trompeurs.  L'équivoque  de  cette  expression 
dans  lo  grec,  et  mémo  dans  le  lalin,  a  donné 
lieu  à  deux  interprétations  différentes.  Les 
uns  pensent  quo  l'Apôtre  a  voulu  marquer 
des  miracles  qui  conduiront  au  mensonge, 
à  l'erreur;  les  autres  pensent  qu'il  a  voulu 
marquer  des  miracles  faux  qui  tromperont 
par  une  fausse  apparence  :  c'est  le  senti- 
ment de  TIléudorel  (2027).  Saint  Jean  Chry- 
soslomc  propose  les  deux  sens  (2028).  De 
là  nais  ei.t  aussi  deux  sentiments  sur  la 
nature  des  miracles  de  l'Antéchrist  :  les 
ans  croient  que  ce  seront  de  faux  mira- 
u'es;  il  semble  que  ce  soit  la  pensée  de 
suint  Jérôme,  qui,  comparant  les  prodiges 
de  l'Antéchrist  avec  ceux  des  magiciens  du 
Pharaon,  dit  que,  «  comme,  les  magiciens 
du  Pharam  résistant  pa»  tenus  mensonges 
aux  signes  quo  Dieu  opérait  par  Moïse,  la 
verge  de  Moïse  dévoua   leurs  verbes,  de 
nié. ne  la  vérité  de  Jésus-Christ  dévorera  liî 
m  en  ong  e  de  l'Antéchrist  :  »  Quomodo  enim 
tignis  Ihi  quœ  operabantur  per  Moysrn, 
tna(/iSLts  restilere  mksdaciis,  et  virça  Moysi 
dcvoiuvit  tirgas  eoruin  :  lia  me\i>acu'M  .-tn- 
tichritli ,  Chrisli  veritas  devorabit  (2029). 
Les  autres  croient  que  ce  seront  de  vrais 
miracles.  Saint  Augustin  ,  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  soutient  que  les  dé- 
mons et  les  magiciens,  par  leur  moyen, 
peuvent  faire  do  vrais  miracles;  que  les 
méchants  peuvent  eu  faire  quelquefois  aussi 
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bien  que  los  bons  :  et,  quant  aux  miracles 
de  l'Antéchrist,  il  dit  que  «  les  uns  croient 
qu'ils  sont  appelés  prodige»  de  mentonge, 
parce  qu'ils  n'auront  pas  la  réalité,  mais 
seulement  l'apparence  des  vrais  miracles, 
et  qu'ils  tromperont  les  yeux  de  ceux  qui 
en  seront  témoins  ;  et  que  d'autres  tiennent 
qu'ils  sont  ainsi  nommés,  parce  qu'encore 
que  ce  soient  do  vrais  prodiges,  ils  auront 
pour  fin  d'entraîner  dans  lo  mensonge  et 
dans  l'erreur  ceux  qui  croiront  que  ces  pro- 
diges ne  pou  vont  être  opérés  que  par  la 
puissance  de  Dieu  ,  ne  sachant  pas  que!  est 
le  pouvoir  du  démon,  surtout  dan?  ce  temps 
où  il  recevra  une  puissance  si  grande,  quo 
jamais  il  ne  l'aura  eue  telle  :  »  An  quia  ifta 
ipsa  cliamsi  erunt  vera  prodigia,  ad  menda- 
cinm  pertrahent  credituros  non  ea  potuiae 
nisi  diviuilus  fieri,  virtutem  diaboli  nescien- 
tts,  maxime  quando  tantam  quantam  nun- 
quam  habuit,  accipiet  poteslatem  (2030).  On 
a  traité  celte  question  ailleurs  (2031),  et 
l'on  a  fait  voir  qu'il  peut  étro  également 
vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  proprement  qu  > 
Dieu  qui  puisse  faire  de  vrais  miracles,  et 
que  le  pouvoir  du  démon  dans  l'ordre  sur- 
naturel lui  vient  do  Dieu,  comme  saint  Au- 
gustin même  le  reconnaît  ici,  en  disant  que 
cette  grando  puissance  qu'il  exercera  alo's, 
il  l'aura  reçue  :  Maxime  quando  tantam 
quantam  nunquam  habuit  accipiet  potesla- 
tem. Siiiul  Jean  ne  parle  pas  expressément 
des  m  racles  de  l'Antéchrist;  il  dit  seule- 
ment quo  le  dragon,  c'est-à-dire  le  démon, 
lui  donnera  sa  forc-j  et  sa  grandi?  puis- 
sance (2032)  :  mais  cela  môme  peut  renfer- 
mer ce  pouvoir  extraordinaire  dans  l'ordre 
des  signes  et  dos  prodiges,  et  on  peut  dire 
que  c'est  mémo  proprement  ce  que  signilie, 
cette  «  force  »  dont  parle  saint  Jean.  Mais  il 
nunonce  bien  expressément  les  miracles  du 
faux  prophète  de  l'Antéchrist,  lorsque,  per- 
lant de  ce  faux  prophète,  il  dit  (2033)  qu'i. 
fera  de  grands  prodiges,  jusqu'à  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  la  terre  devant  les 
hommes;  cl  qu'il  séduira  ceux  qui  habitent 


(•20*8)  //  fheu.  h,  9. 

(iOiT)  TheoJorei.  hic.  a<3civ«it  U  mî  «attiîi  <nj- 
fxt  ia  oOx  iiter")  Ojtvtueta. 

(£0i8)  Cbry*otl'  hic.Tiptun  tytitov?  «toi  àu^iua" 

liuiV)  llieroii  .  A'gatia,  quaest.  n.ail  liueut. 

(*05U;  Aug.,  Ue  civ.,  I.  xs,  c.  19. 

(SU3I)  Vujez  la  Uintrltilivn  tur  lei  miracle»,  l.  II, 


col.  13)9. 

(Î05i)  Apoc.  xiii,  2.  Et  dédit  itli  draco  virtutem 
$nam  et  potettatem  maqnatn. 

(1055)  Apoc.  nu.  15,  14.  Et  fecit  ligna  magna,  ttt 
eliam  ujnem  facerel  de  cœlo  de\ceudere  in  terrain  in 
contpeetu  hominum,  etc.  El  teduxil  hubitanlet  tu 
terra  propier  tigna,  quœ  dula  mit:  itli  facere  in  con-r 
iprclu  bnlia: 
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sur  la  terre  par  les  prodiges  qu'il  aura  le  pou- 
Toir  de  faire  devant  lo  bôle.  Et,  plus  loin,  par- 
lanlde  la  ruine  de  cette  bêle,  qui  représente 
l'Antéchrist,  il  dit  (203i)  quelle  fut  prise, 
et  avec  elle  le  faux  prophète  qui  avait  fait 
des  prodiges  devant  ello,  par  lesquels  il 
avait  séduit  ceux  qui  avaient  reçu  le  carac- 
tère do  cette  bèio  ,  et  qui  avaient  adoré  son 
image.  Voila  donc  quels  seront  les  prodiges 
qui  accompagneront  cet  impie  ;  opérés  peut- 
être  d'abord  par  lui-même,  mais  ensuite 
principalement  par  le  faux  prophète  qui  pa- 
raîtra avec  lui. 

L'Apôtre  ajoute  quo  cet  impie  viendra 
■  avec  toute  la  séduction  capable  do  porter 
h  l'iniquité  ceux  qui  périssent  (2033)  »  A  la 
vertu  des  prodiges  trompeurs,  il  joindra 
l'artifice  des  raisonnements  séduismls  ot 
captieux  :  et,  de  même  que  Jésus-Christ  a 
converti  les  peuples  par  la  parole  et  par 
les  miracles,  de  mémo  son  ennemi  em- 
ploiera la  parole  et  les  miracles  pour  sédui- 
re les  peuples  :  mais  celle  séduction  n'en- 
traînera que  ceux  qui  périssent,  c'est-à-diro 
ceux  qui,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
seront  abandonnés  à  eux-mômes  :  aucun 
des  élus  ne  périra,  mais  ceux-là  seulement 
que  Dieu  a  laissés  dans  la  masse  de  perdi- 
tion, ou  qui,  après  en  avoir  été  tirés,  au- 
ront mérité  d'y  retomber.  Et  l'Apôtre  nous 
inarque  aussitôt  la  cause-  de  l'abandon  de 
ceux-là.  Ils  périront  «  parce  qu'ils  n'auront 
pas  reçu  et  aimé  la  vérité  pour  ûtro  sauvés 
(2036).  »  Ce  malheur  menace  donc  princi- 
palement les  incrédules  et  les  apostats; 
ceux  qui  n'auront  pas  reçu  la  vérité,  et 
ceux  qui  l'auront  tejeléo  et  abandonnée; 
en  un  mot,  tous  ceux  qui  ne  l'auront  point 
aimée.  La  vérité  seule  nous  délivre  et  nous 
sauve:  la  rejeter  ou  la  combattre,  c'est  re- 
noncer au  salut.  Ainsi  l'apostasie  môme 
prépare  les  voies  à  l'Antéchrist. 

C'est  ce  quo  l'Apôtre  confirme  aussitôt, 
en  ajoutant  que  «  parce  quo  les  hommes 
n'auront  point  reçu  et  aimé  la  vérité,  Dieu 
leur  enverra  une  opération  d'erreur,  une 
efficacité  d'erreur  (2037)  ;  »  car,  comme  lo 
remarque  Cornélius  à  Lapide  (2038),  «  ce 

(2034)  Apoe.  xix,  2).  Et  apprehensa  e»t  bttlia,  et 
eum  ta  pteudopropheta,  qui  feeit  signa  coram  ipsa, 
quibut  teduxu  tôt  qui  aeceperunt  chàracterem  bettiœ, 
ti  qui  adoraverttnt  imaginent  ejuM. 

(4035)  //  Theu.  h,  10. 
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que  la  Vulgalc  exprime  par  optrationem 
erroris,  c'est-à-dire  une  opération  d'erreur, 
le  grec  l'exprime  par  iiîpyiimvlâwç,  qui  si- 
gnifie proprement   efficaciam  seduclionis, 
c'est-à-dire  une  efficacité  de  séduction  et  de 
tromperie,  comme  l'exprime  I.)  syriaque. 
Dieu  permettra,  scion  Mcnochius  (2030), 
qu'ils  soient  trompas  par  les  miracles  île 
l'Antéchrist,  quo  l'Apôtre  appelle  hinùx» 
ir)*v«i,-,  une  efficacité  de  tromperie,  parce  quo 
l'Antéchrist  les  attirera  par  là  <  fficanement 
à  lui.  »  Kslius  remarque  aussi  (20V0)  que  lo 
grec  porte,  inp-juxi  n).«*n;,  une  efficacité 
d'erreur,  d'illusion,  d'imposture;  et  ii  «jou- 
le :  «  C'est-à-dire  que  Dieu  leur  enverra  c.t 
homme  qui  les  trompera  el  les  engagera 
dans  l'erreur  par  l'opérai  ion  du  démon  qui 
agira  efficacement  eu  lui  :  Hoc  est,  inillet 
hominem,  qui,  diabolo  efficaciter  in  se  opé- 
rante, decepturus  eos  sit  et  m  errorem  duc 
turus.  Il  l'enverra  »  conlinue-t-il  «  non  quo 
Dieu  doive  lui  commander  do  tromper  les 
hommes,  ou  l'autoriser  à  lo  faire;  mai» 
parce  que  l'avénemcnt  de  cet  impie,  con- 
sidéré comme  destiné  5  punir  les  péchés  des 
hommes,  est  un  événement  qui  enlro  dans 
l'ordre  des  desseins  de  Dieu  :  Mittd  autan, 
non  quod  auctoritatem  aul  mandat um  fat- 
lendi  ho  mi  ne  s  ci  dut  mus  sit,  sed  quia  adven- 
tus  ejus,  qualenus  ad  puniendum  peccata  ho- 
minum,  ordinalus  trit  a  Dco.  Car  les  hom- 
mes ne  souffrent  aucune  peine,  aucun  mal, 
qui  ne  leur  soit  envoyé  de  Dieu  :  Nullum 
enim  malum  pntiuntur  homincs ,  quod  non 
Deus  immiltat.  » 

L'Apôtre  dit  que  Dieu  leur  enverra  celto 
efficacité  d'erreur,  tiç  ?o  vii-zvjcv.  a  itou;  tû 
$f"Au\  ce  que  la  Vulgate  exprime  par  ut 
credant  mendacio.  L'une  et  l'autre  sont 
équivoques;  elles  peuvent  marquer  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  enverra  cetlc  efficacité 
d'erreur,  ou  simplement  l'effet  qui  en  ré- 
sultera :  c'est-à-dire  que,  dans  notre  langue, 
on  pourrait  traduire  avec  le  P.  Véron  et 
de  Marollcs,  «  Dieu  leur  enverra  efficacité 
d'erreur  à  ce  qu'ils  croient  au  mensonge,  » 
ou  avec  D.  Calmet  et  le  P.  de  Carrières, 
«  Dieu  leur  enverra  des  illusions  si  effica- 
ces, qu'ils  croiront  au  mensonge.  »  Mais, 

(i0">6)  Ibid. 
(2037)  Ibid. 

(2U58)  Coroel.  a  Lapide  hic' 

(2039)  Menoch.  Aie 

(2040)  Eslius  hic. 
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dequelquo  manière  que  l'on  traduise,  il 
faut  remarquer  avec  Eslius  (2041)  que 
c  celle  parole  ne  signifie  poinl  que  Dieu  se 
propose  pour  fin  le  mensonge,  ni  la  loi  au 
mensonge  :  Jnm  nec  in  eo  quod  addilur, 
ct  cnEDAKT  MENDACio,  vel  ut  Ambrosianus 
graco  textui  conformiter  legit,  i*  aoc  ut 
cnEDAMT  mexdacio  :  significalur  Deus  mendn- 
cium  aut  mendacii  fidem  inlendere.  Mais,  » 
ajoute  cet  interprète,  «  ou  la  particule  tir 
doit  être  considérée  cororoo  consécutive, 
c'est-à-dire  comme  marquant  seulement 
l'effet  qui  suivra,  ct  devant  ainsi  être  prise 
en  ce  sens  :  «  De  celle  manière  il  arrivera 
•  qu'ils  croiront  au  mensongo,  »  c'est-à-dire 
h  une  doctrine  fausse  :  Sed  vel  consecuiiva 
particula  est,  ut,  hoc  sensu,  if  a  fiel  ut  credant 
mendacio,  id  est  faltœ  doclrinœ;  ou  elle 
marque  l'intention  de  Dieu,  qui  est  de  pu- 
nir, par  un  châtiment  dont  l'effet  est  h  la 
vérité  non-seulement  une  peine,  mais  mê- 
me un  péché  :  Vel  $ignificatur  intentio  Dei 
punientis  per  id  quod  non  tantnm  pœna  est, 
verum  etiam  peccatum.Et  certes,  »  continue 
ce  judicieux  interprète,  «  qu'y  a-l-il  de  plus 
juste  en  Dieu,  que  de  permettre  que  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  la  vérité, 
tombent  dans  l'erreur,  et  croient  à  la  faus- 
seté ?  Quid  enim  apud  Dtum  justius,  quom 
ut  qui  veritatem  suscipere  noluerunt,  in  er- 
rèrent incidnnt,  et  falsilati  credant?  Ce  qui 
nous  donne  lieu  de  dire  »  ajoule-l-il  «  qu'il 
y  a  véritablement  certains  péchés  qui  sont 
la  pciuc  des  péchés  précédents  :  Vnde  dici- 
mut  queedam  Un  esse  peccata,  ut  eliam  pra~ 
eedentium  pana  tint  peccatorutn.  » 

Et  c'est  ce  quei'Apôtre  nous  marque  lui- 
môme  aussitôt,  en  ajoutant  que  Dieu  agira 
Ainsi,  «  afin  que  tous  ceux  qui  n'ont  point 
cru  à  la  vérité,  et  qui  ont  au  contraire  con- 
senti b  l'iniquité,  soicnl  condamnés  :  »  Ut 
judicestur  omnes  qui  non  crediderunt  ve- 
*itati,  sed  consenterunt  iniquitati  (20V2).  La 
fin  que  Dieu  se  propose,  c'est  le  jugement 
ct  la  condamnation  de  ceux  qui  ont  rejeté 
sa  lumière,  et  qui  se  sont  livrés  au  péché  : 
ce  qui  doune  lieu  à  saint  Thomas  de  dire 
sur  cet  endroit  même  de  saint  Paul  :  «  Voilé 
quel  est  le  progrès  du  péché  :  premièrement 
un  homme  en  punition  du  premier  péché 
est  délaissé  de  la  grâce,  et  tombe  dsns  un 


(20U)  EstiusAiY. 
(20  li)  IIThest.  il,  H 
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autre  péché,  et  ensuite  est  puni  éternelle- 
ment. >  Et  avant  lui  saint  Augustin  avait 
ainsi  exprimé  la  môme  pensée  :  «  Lorsqu'on 
dit  qu'un  homme  est  livré  h  ses  mauvais 
désirs,  ce  qui  le  rend  coupable  est,  qu'étant 
abandonné  de  Dieu,  il  leur  cède  et  il  y 
consent,  i!  en  esl  lié,  il  en  est  entraîné,  il 
en  esl  pris,  il  en  est  possédé,  selon  qu'il 
est  dit  que,  quiconque  est  vaincu  est  es- 
clave du  celui  par  qui  il  a  été  vaincu;  et 
ainsi  le  p«?ché  nouveau  qu'il  commel  est  la 
peine  de  son  péché  précédent  :  »  Cum  diii- 
tur  Homo  tradi  desideriit  suit,  in  de  fit  reus, 
quia  désertas  a  Deo  eis  eedit  atque  consentit, 
vincitur,  trahitur,  capitur,  possidetur  :  a  quo 
enim  quis  detictus  ett,  huic  et  servus  addictut 
esl  ;  et  fit  ei  peccatum  conséquent  prace- 
dentit  pana  peccati  (2043).  El  il  est  inutile 
de  demander  comment  Dieu,  sans  être  au- 
teur du  péché,  peut  exercer  sur  les  pécheurs 
celle  terrible  justice  par  laquelle  il  les  pu- 
nil  en  les  livrant  aux  désirs  de  leurs  cœurs, 
d'où  il  arrive  que  les  nouveaux  péchés 
qu'ils  commettent,  sont  une  punition  de 
leurs  péchés  précédents  :  il  suflil  de  savoir, 
comme  dit  encore  saint  Augustin,  quo 
«cela  se  fait  d'une  manière  merveilleuse  ct 
ineffable  par  Celui  qui  sait  exercer  sesjus- 
tes  jugements,  non-seulement  sur  les  corps 
des  hommes,  mais  sur  leurs  cœurs  mêmes, 
non  en  produisant  en  eux  leurs  mauvaises 
volontés,  mais  s'en  servant  comme  il  veut, 
lui  qui  ne  peut  rien  vouloir  d'injuste  :  »  Fa- 
cit  hae  mirit  et  ineffabilibut  modit,  quinovit 
justa  judicia  tua,  non  solum  in  corpuribus 
hominum,  sed  et  in  ipsis  cordibus  operari, 
qui  non  facit  volunlatet  malas,  ted  utitur 
eit  ut  voluerit,  cum  atiquid  inique  telle  non 
potsit  (2044).  Il  suffit  de  reconnaître,  avec 
Estius,  qu'il  n'y  a  rien  en  effet  en  Dieu  do 
plus  juslc,  que  do  permettre  quo  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  recevoir  la  vérité,  tombent 
dans  l'erreur  et  croient  à  la  fausseté  :  Quid 
enim  apud  Deum  justius,  quamut  qui  ter i- 
tatr.m  suscipere  noluerunt,  in  errorem  inci- 
dant,  et  falsilati  credant  ? 

Après  avoir  fait  connaître  le  caraclèrcdo 
ceux  qui  se  laisseront  séduire  par  l'Anté- 
christ, l'Apôtre  rassure  les  Thessalonicien* 
et  se  console  lui-même  en  considérant 
qu'ils  ne  sont  pas  tels  :  mats,  parce  que  ce 

(2043)  Aug  ,  contra  /«/.,  lib.  lit,  c  S. 
(20*4)  km.,  contra  /«/.,  lib.  ni,  c.  4. 
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discernement  vient  du  choix  de  Dieu,  et 
que  le  choix  de  Dieu  vient  do  son  amour, 
il  les  considère  comme  aimés  de  Dieu,  et 
reconnaît  qu'il  lui  doit  de  continuelles  ac- 
tions de  grâces  pour  eux,  parce  que  le  Sei- 
gneur !es  a  choisis  dès  lu  commencement  pour 
les  sauver  par  la  sanctification  de  son  Es- 
prit, et  par  la  foi  de  la  vérité,  les  y  appe- 
lant par  l'Evangile  que  lui,  Paul,  leur  a  prê- 
ché, et  afin  de  leur  faire  acquérir  ainsi  'a 
gloire  do  notre  Seigneur  Jésus- Christ.  Il 
lis  exhorte  a  demeurer  fermes,  et  à  con- 
server fidèlement  les  traditions  qu'il  leur  a 
apprises,  soit  de  vive  voix,  sort  par  ses 
deux  Lettres  (2045).  «  Cela  fait  voir  »  dit  ici 
le  P.  Mauduil  «  que  ce  nWque  par  occa- 
sion quo  les  apôtres  ont  mis  par  écrit  une 
partie  de  ce  qu'ils  avaient  prêché,  et  qu'en 
particulier,  nous  n'aurions  pas  la  seconde 
Kpilro  aux  Thessaloniciens,  si  l'oubli  où 
ils  étaient  tombés  de  ce  que  saint  Paul  leur 
avait  prêché,  et  l'alarmo  qu'ils  avaient 
prise  de  quelques  termes  de  la  première 
Ephre,  ne  lui  avaient  donné  lieu  de  leur 
écrire  celte  seconde.  »  Conduite  admirable 
do  Dieu  a  l'égard  do  ses  élus  I  Les  moin- 
dres événements  entrent  dans  l'ordre  de 
ses  desseins.  L'oubli  et  l'alarme  des  Thes- 
saloniciens donnent  lieu  à  l'Apôtre  d'an- 
noncer par  écrit,  et  de  transmettre  ainsi  à 
tous  les  siècles  des  vérités  qui  ne  se  trou- 
vent expressément  marquées  que  dans  cette 
Lettre.  Mais,  de  plus,  «  il  est  évident  par  ce 
texte»  dit  saint  Jean  Chrysostome  (2046), 
•  que  les  apôtres  ont  enseigné  de  vive  voix 
plusieurs  vérités  qu'ils  n'ont  point  écrites  : 
les  unes  et  les  autres  sont  également  dignes 
de  croyance.  *  Ce  qui  est  conforme  à  ce 
qu'ont  enseigné  les  plus  anciens  Pères, 
dont  la  doctrine  a  été  réconnue  et  confir- 
mée par  le  concile  de  Trente,  qui  déclare 
que  la  vérité  et  la  discipline  catholique 
sont  comprises  tant  dans  les  Livres  saints 
que  dans  les  traditions  qui  ont  été  reçues 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ  mèm<;,  ou  de 
ses  apôtres,  et  qui  ont  été  conservées  et 
transmises  jusqu'à  nous  par  une  chaîne  et 
une  suite  non  interrompue.  Après  cela, 
l'Apôtre  souhailoaux  Thessaloniciens  que 
Jésus-Christ  et  Dieu  notre  Père,  les  console 


lui-même  et  les  affermisse  dans  la  bonne 
doctrine,  et  dans  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  (2047J. 

Il  leur  demande  le  secours  de  leurs  priè- 
res, premièrement  afin  que  la  parole  de 
Dieu  se  répande  de  plus  en  plus,  et  quVIlo 
soit  partout  en  honneur  comme  chez  i  ux  ; 
secondement,  ulin  qu'il  soit  délivré  «le  l.i 
contradiction  do  certains  esprits  méchouis 
et  intraitables  qui  s'opposaient  aux  progrès 
de  l'Evangile  :  ce  qui  lui  donne  lieu  de  re- 
marquer que  In  foi  n'est  pas  commune  à 
tous.  Il  espère  de  la  fidélité  même  de  Dieu 
qu'il  les  affermira  dons  le  bien,  et  les 
préservera  du  mal.  Plein  de  confiance 
en  In  bouté  dit  Seigneur  pour  eux,  il  sup- 
pose qu'ils  accomplissent,  et  il  espère 
qu'ils  continueront  d'accomplir  tout  ce  qu'il 
leur  ordonne.  Il  souhaite  que  le  Seigneur 
dirige  lui-même  et  conduise  leurs  cœurs  à 
l'amour  de  Dieu  et  à  l'attente  de  Jésus- 
Christ,  double  motif  qui  doit  soutenir  leur 
lidéiilé.  Après  les  a>oir  ainsi  disposés  a 
recevoir  le  règlement  qu'A  va  leur  pres- 
crire ,  il  leur  ordonne  au  nom  de  Jésus- 
Christ  dd  se  séparer  de  tous  ceux  d'entre 
leurs  frères,  qui  >e  conduisent  d  une  manière 
déréglée,  et  non  selon  les  principes  qu'ils  ont 
leçusdelui,  tant  par  ses  instructionsque  par 
son  exen  pie  même.  Il  les  fait  souvenir 
qu'il  n'y  a  rien  eu  du  déréglé  dans  sa  con- 
duite,et  qu'il  n'a  mangé  gratuitement  le 
pain  de  personne,  mais  qu'au  contraire  il  a 
travaillé  avec  peine  et  avec  fatiguejour  et 
nuit,  pour  n'être  à  charge  à  aucun  d'eux. 
Il  leur  représente  qu'il  avait  toutefois  lu 
pouvoir  d'exiger  d'eux  sj  subsistance,  mais 
qu'il  a  préféré  de  leur  donner  lui-mémo 
l'exemple,  ulin  qu'ils  l'imitassent.  Il  leur 
rappelle  qu'à  l'exemple  il  avait  joint  l'ins- 
truction, et  leur  avait  déclaré  que  celui 
qui  ne  veut  point  travailler,  ne  doit  point 
manger.  Il  leur  témoigne  qu'il  a  appris 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  parmi  eux  qui 
sont  déréglés,  qui  ne  travaillent  point,  et 
qui  se  mêlent  de  ce  qui  no  les  regarde  pas. 
Il  ordonuea  ces  personnes,  et  il  les  conjure 
par  Jésus-Christ  de  se  tenir  retirées  dans 
leurs  maisons,  do  travailler  de  leurs  mains 
et  de  gagner  ainsi  leur  paiu  par  leur  travail. 


(2IU5)  //  Thett.  il.  12-15.  Opaîtof  Si  *iwî»a,  ml  tkût«  îotiv  àZimurt: 

(2Ui6)  Clirytosi.  Aie.  'EvtivOiv  &ftov  Sri  où  k«vt«       (2047)  7/  Thets.  h,  16. 
ti  JfftVToXtc  ittptiitmn,  à»  à  KtXià  ml  iyf>if*è<. 
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Ensuite  il  .s'adresse  à  tous,  et  lesexhorlcà 
ne  point  se  lasser  de  foire  lo  bien.  Il  or- 
donne que,  si  quelqu'un  n'obéit  pas  à  ce  qu'il 
prescrit  par  sn  lettre,  les  pasteurs  le  noient, 
tique  les  pasteurs  n'aient  point  de  com- 
merce avec  lui,  afin  que  le  coupable  en  ait 
de  la  confusion.  Il  leur  recommande  de  ne 
pas  lu  regarder  toutefois  comme  ennemi, 
mais  de  le  reprendre  à  l'avenir  comme  un 
frère.  Il  souhaite  que  le  Dieu  de  paix  leur 
donne  la  paix  en  tout  temps  et  en  toule  ma- 
nière: en  tout  temps,  en  conservant  la  poix 
entre  eux,  et  ne  permettant  pas  qu'elle  soit 
troublée  par  aucune  résistance  à  ce  qu'il 
vient  de  prescrire;  en  toute,  manière,  en  leur 
dormant  dejouir  ainsi  de  la  paix  non-seule- 
inei.t  entre  eux,  mais  encore  de  lo  part  de 
ceux  qui  jusque-là  s'étaient  opposés  à  la 
foi  et  les  avaient  persécutés.  Il  souhaite 
que  le  Seigneur  soil  lui-même  avec  eux 
tous.  Pour  donner  plus  d'autorité  à  sa  Lettre 
et  pour  c.npôçbcr  pcut-ô:re  qu'on  en  pro- 
duise de  fausses  sous  son  nom,  il  la  signe 
de  sa  main  après  l'avoir  dictée;  il  y  met 
pour  conclusion,  comme  à  toutes  ses  autres 
Eptlrcs,  le  souhait  de  la  grâce  du  Seigneur 
(2048).  Toutes  les  civilités  du  grand  doc- 
teur de  la  grûce  de  Jésus-Christ  se  terminent 
a  la  souhaiter  à  ses  amis.  C'est  son  carac- 
tère et  son  seing,  parce  que  c'est  l'amour  et 
l'effusion  continuelles  de  son  cœur. 

Paul  quitte  tes  Juifs,  et  instruit  les  Gentils 

Or,  quand  Silos  et  Timolhée  forent  ve- 
nus de  Macéduinc,  Paul  s'employait  à  prê- 
cher avec  encore  plus  d'ardeur  (2019),  en 
montrant  aux  Juifs  que  Jésus  était  le  Christ 
(qu'ils  attendaient).  Mais  (les  Juifs  de  Co- 
i ittllic  étaient,  comme  leurs  frères,  partout 
où  ils  avaient  des  synagogues  un  peu  floris- 
santes, des  hommes  charnels  et  intraitables, 
dont  un  Messie,  qui  ne  rétablissait  point 
leur  règne  temporel,  ne  contentait  point 
l'ambition.  Jésus,  Fils  de  David,  quelque  au- 
torisé qu'il  fût  de  Dieu,  dès  qu'il  no  se  pro- 
posait pas  de  leur  assujettir  les  nations, 
leur  paraissait  indigne  d'être  reconnu  pour 
leur  Roi  ;  ou  plutôt  ils  le  croyaieul  digne  de 

(2048)  //  Thett.  m. 

(2049)  Gr.  aulr.  :  sentait  une  grande  ferveur  d  es- 
prit, pour  montrer,  etc. 

(if50j  Bcrruyci,  loe.  cit.,  p.  220. 
(2051)  Le  grec  imprime  lit  seulement  :  Juste.  Le 
syriaque  lit  seulement:  Tite.  Quelque*  manuscrit* 
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tous  les  outrages  qu'il  avnil  soufferts  è  Jé- 
rusalem. Les  raisonnements  el  les  preuves 
échouaient  contre  cet  écueil,  et  n'effleuraient 
pas  même  leurs  esprits.  En  vain  donc  l'A- 
pôtre, plein  de  feu  et  d'action,  les  pressait 
par  le  témoignage  des  Ecritures  (2050).  Les 
Juifs  lo  contredisant  avec  des  paroles  do 
blasphème,  il  secoua  ses  vêlements,  cl  leur 
dil  :  Que  votre  sang  soit  sur  votre  têlo,  (et 
que  votre  perte  retombe  sur  vous  seuls.) 
Pour  moi,  j'en  suis  innocent  :  (je  vous  ai 
prêché  la  vérité,  vous  ne  voulez  pas  la  re* 
covoir;)jo  m'en  vais  désormais  (l'annoncer) 
aux  gentils,  (et  leur  porter  le  salut  que  vous 
rejetez.  Les  Juifs  ne  furent  point  ébranlés 
par  la  plus  terrible  de  toutes  les  menaces 
dans  la  bouche  d'un  envoyé  ne  Dieu.  Paul 
l'exécuta  sans  différer.)  Et,  (comme  parmi 
les  Juifs  qui  blasphémaient  Jésus-Christ  et 
l'Evangile,  étaient  peut-être  ceux  dont  il 
avait  jusqu'alors  habité  la  maison  avec 
Aquilas  et  Priscille,)  sortant  de  là,  il  alla 
loger  chez  un  certain  Tite  Juste  (2051), 
(gentil,  mais)  qui  craignait  Dieu,  (el)  dont 
la  maison  tenait  à  la  synagogue.  Cependant 
Crispe,  chef  de  la  syn*£)guc,  (profilant  du 
voisinage  de  l'Apôtre,)  crut  au  Seigneuravec 
toute  sa  famille.  (Paul  voulut  le  baptiser  do 
sa  main,  honneur  (pie  ne  reçurent,  après 
Crispe,  que  Cuïus  (2052)  qui  fut  l'hôte  de 
l'apôtre  dans  la  même  ville  (2053),  el  ceux 
de  la  famille  de  Siéphaiias  (2051).  Le  Doc- 
leur  des  notions  laissait  à  Silas  et  à  Timo- 
lhée lo  soin  de  donner  le  baptême,  parce- 
que  Jésus-Christ  ne  l'avait  pas  envoyé  pour 
baptiser,  mais  pour  prêcher  l'Evangile  (2055;. 
(Outre  Crispe,)  plusieurs  autres  des  Corin- 
thiens, ayant  entendu  Paul,  crurent  aussi, 
et  furent  baptisés.  (Au  milieu  de  ces  nom- 
breuses conversions,  l'Apôtre  ne  laissait 
pas  que  de  réfléchir  à  l'irritation  des  Juifs. 
Chaque  jour  il  s'altendail  à  un  éclat  sou» 
lequel  il  serait  accablé,  ou  qui  le  forcerait 
au  moins  de  quitter  Corinthe,  comme  il 
avait  été  contraint  d  abandonner  les  Eglises 
de  Philippcs,  de  Béroée  et  de  Thessalo- 
nique.  Ces  alarmes,  qui  ne  l'auraient  point 
troublé  s'il  n'avait  couru  que  lo  risque  per- 

grecs  lisent  comme  la  Vulgate  :  Tite  Juste. 

(2052)  Ou  selon  le  grec,  Caïus. 

(2053)  Rom.  *vl,  23. 

(2054)  /  Cor.  i.  14  et  16. 
(20&51  7<>id.,17. 
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sonnel  de  sa  liberté  et  de,  sa  vie,  le  préoc- 
cupaienl  vivement  à  raison  des  espérances 
que  lui  donnaient  les  bonnes  dispositions 
des  gentils,  pourvu  que  la  haine  des  Juifs 
lui  laissât  le  temps  de  les  cultiver.  Une  in- 
quiétude désintéressée,  et  qui  n'a  pour 
objet  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
est  digue  d'un  apôtre.  Paul  ne  s'en  Taisait 
pas  un  scrupule,  parce  qu'elle  n'ôlait  rien  h 
sa  parfaite  soumission;  et  le  divin  Maître, 
qu'il  servait  avec  celle  sollicitude,  ne  tarda 
pas  à  le  consoler  (2056).  Alors  lo  Seigneur 
dit  à  Paul,  on  vision,  durant  la  nuit  :  Ne 
craignez  point,  mais  parlez  sans  vous  taire; 
car  je  suis  avec  vous,  et  personne  ne  pourra 
vous  maltraiter,  parce  quoj'ai  en  cette  ville 
un  grand  peuple  (que  je  me  suis  choisi.) 
Dieu  ne  fit  pas  connaître  à  son  apôtre 
combien  durerait  la  tranquillité  dont  il 
avait  besoin  pour  achever  son  ouvrage: 
celle  connaissance  ne  lui  était  pas  néces- 
saire. Le  Seigneur,  qui  ménage  lïnlérêlde 
ses  ministres  à  proportion  autant  que  sa 
gloire,  se  plaît  à  les  laisser  dans  l'ignorance 
de  ses  desseins  sur  eux,  et  a  les  tenir  dans 
une  salutaire  incertitude  qui  fait  ordinai- 
rement la  plus  précieuse  partie  de  leur  mé- 
rite. Paul,  sans  curiosité  sur  un  avenir  qui 
n'est  point  du  ressort  de  l'homme,  ne  per- 
dit pas  un  seul  des  moments  dont  Dieu 
venait  de  lui  répondre  (2057).  Il  demeura 
donc  uu  an  el  demi  a  Corinthe,  leur  ensei- 
gnant la  parole  de  Dieu  (2058)  avec  une 
grande  conûance  el  une  grande  liberté.  Le 
séjour  de  l'Apôtre  dans  la  capitale  de  l'Achaïe 
ne  doit  pas,  du  reste,  s'entendre  en  co  sens 
qu'il  u'aurait  pas  personnellement  évangé- 
lisô  les  environs,  ou  fait  porler  la  foi,  par 
Silas  tl  Timolhée,  dans  presque  toute  la 
province  et  du  uu  ins  dons  les  villes  prin- 
cipales, puisque  sa  II*  EpUre  aux  Corin- 
thiens, écrite  quelques  années  après,  fut 
adressée,  non-sculcmeul  aux  iidèles  de  Co- 
rinthe, mais  à  ceux  de  toute  l'Achaïe. 
Ainsi  se  forma  l'Eglise  de  Corinthe,  qui 
souffrit  de  temps  en  temps  quelques  éclipses, 
mais  qui,  par  la  vigilance  qu'eut  pour  ses 
besoins  son  premier  fondateur,  absent 
comme  présent,  fut  toujours  une  de  ses 
plus  belles  conquêtes  (2059). 

r3050)  Berruyer,  loe.  cit.,  p.  224. 

(2057;  Ibii. 

HObi)  Aci.  xviii,  5-1 1. 
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Paul  est  accusé  devant  te  proconsul, 

[53]  C'était  beaucoup  pour  Pau!  que  plus 
d'un  an  de  séjour  dans  la  même  ville;  el 
c'en  était  assez  pour  l'exécution  des  desseins 
de  Dieu.  Sa  gloire  appelait  ailleurs  celui 
qui  en  devait  ôlre  l'instrument  auprès  des 
gentils:  la  persécution  fit  changer  Paul  de 
demeure.  Ce  genre  de  vocation  ne  lui  était 
pas  inconnu.  Il  n'en  avait  point  eu  d'autre 
depuis  le  commencement  de  son  apostolat, 
pour  porler  successivement  le  flambeau  de 
la  foi  dans  l'Asie,  dans  la  Macédoine  el  dans 
la  Grèce.  Le  trouble  vint  de  la  part  des 
Juifs.  Traverser  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, c'était  depuis  longtemps  leur  partage. 
Dieu  avait  chargé  sos  apôtres  d'annoncer 
partout  la  parole  du  salut,  et  l'on  peut  dire 
que  le  démon  s'était  déchargé  sur  les  en- 
fants de  Jacob  du  soin  d'en  arrêter  les  pro- 
grès. Le  ciel  ne  fut  pas  moins  servi  quo 
l'enfer;  et  le  miracle  de  la  Providence  con- 
sista à  faire  tourner  nu  succès  do  l'entre- 
prise les  obstacles  qu'on  y  opposait.  Co- 
rinthe était  apparemment  une  villo  trop 
policée  pour  qu'on  y  risquât,  comme  ailleurs, 
les  voies  de  fait;  et  l'on  peut  admettre  que 
pendant  longtemps  les  ennemis  de  l'Evan- 
gile ne  jugèrent  pas  le  pouvoir  local  favo- 
rable à  leurs  violences  (2060).  M*is,  Gallion, 
(frère  aîné  du  philosophe  Sénèque,)  éîant 
proconsul  d'Achaïc,  les  Juifs,  d'un  commun 
accord,  s'élevèrent  contre  Paul,  (se  saisirent 
de  lui,)  et  le  menèrent  au  tribunal,  en  di- 
sant :  Celui-ci  veut  persuader  aux  hommes 
d'adorer  Dieu  d'une  manière  contraire  à  la 
Loi  (2061).  Déjà  l'Apôtre  aurait  dû  succom- 
ber maintes  fois  sous  l'aitaque  des  Juifs;  et 
la  manière  inespérée  dont  il  leur  échappait 
toujours,  quoiqu'elle  n'eût  pas  dans  chaque 
occasion  les  apparences  d'un  prodige,  ne 
peut  être  regardée  que  comme  une  protec- 
tion de  Dieu  singulière  sur  le  vase  d'élec- 
tion qu'il  s'était  choisi.  Celle  fois  encore, 
l'attente  des  Juifs  devait  être  trompée.  Gal- 
lion était  un  magistrat  sage  et  modéré.  Le 
sénat  lui  avait  confié  l'administration  de  la 
justice,  sans  qu'il  eût  mission  de  terminer 
les  disputes  qui  pourraient  s'élever  dans 
l'étendue  de  son  ressort  sur  la  religion  cl 

(1059)  Berroyer,  toe.  cit..  p.  223. 
(20fc0)  lbid. 

(4061)  Ad.  xvm,  1215. 
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sur  le  culte.  En  effet ,  Home,  qui  voulait  ta 
pnix  dons  tous  les  lieux  où  elle  envoyait 
ses  magistrats,  ne  prétendait  point  g^uer 
les  consciences,  et,  ne  sachant  pas  trop 
elle-même  quels  dieux  elle  adorait  parmi  la 
multitude  de  ses  idoles,  elle  laissait  à  cha- 
cun la  faculté  de  servir  le  sien,  ou  môme  de 
se  le  faire,  sauf  les  intérêts  du  bon  ordre  et 
de  la  tranquillité  publique  (2062).  La  liberté 
que  les  lois  romaines  accordaient  a  la  reli- 
gion judaïque  s'étendait  h  toutes  les  sectes 
qui  la  partageaient  alor»;  de  te'.lo  soi  te  que, 
sous  le  nom  de  Juifs  on  tolérait  également 
)•  s  pharisiens,  les  saducéons ,  les  essé- 
niens  et  môme  les  Samaritains.  Comme 
tous  ceux-là  professaient  le  culte  d'un  seul 
Dieu,  suivant  la  Loi  de  Moïse,  les  Romains 
ne  croyaient  pas  qu'il  leur  appartint  de  dé- 
cider lesquels  d'entre  eux  interprétaient  le 
mieux  celte  Loi ,  persuadés  que  des  contro- 
verses semblables  devaient  être  terminées 
par  Jes  prêtres  et  les  pontifes.  La  religion 
chrétienne  étant  regardée  à  celle  époque 
comme  une  secte  du  judaïsme,  et  claul, 
comme  (elle,  permise  dans  l'empire,  la  su- 
gesse  du  proconsul  no  lui  permettait  pas 
d'intervenir  dans  un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  Paul,  docteur  et  maître  des  chré- 
tiens, et  les  rabbins,  maîtres  de  la  syna- 
gogue de  Corinlhe  (2063).  Comme  Paul  al- 
lait parler  (pour  sa  défenso]  Gallion  dit  aux 
Juifs  :  0  Juifs,  s'il  s'agissait  de  quelque  in- 
justice, ou  de  quelque  mauvaise  action  (que 
cet  homme  eût  commise,)  je  me  croirais 
obligé  de  vous  entendre  avec  patience; 
mais,  s'il  est  question  de  mots,  do  noms 
et  do  votre  Loi,  démêlez  vos  différends 
comme  vous  l'entendrez,  car  je  ne  veux 
point  m'en  rendre  juge.  11  les  lit  retirer 
(206V)  ainsi  de  sou  tribunal.  (Les  Juifs  ne 
s'étaient  pas  attendus  à  ce  déuoûment. 
Pour  comble  d'humiliation  ,  comme  ils  ne 
se  pressaient  pas  de  sortir,)  tous  (les  Crées 
(2065)  gentils,  qui  n'aimaient  pas  les  Juifs, 
ayant  saisi  Soslhèues,  chef  delà  synagogue, 
(qui  portait  la  parole  contre  Paul,)  le  bat- 
taient devant  le  tribunal,  sans  que  Gailiou 
■'eu  mît  en  peine  (2060).  Saint  Jean  Chnsus- 

(2062)  Rerruyer,  toc.  eu.,  p.  231. 

(ÎOUc)  Rohrbachrr.  Histoire  universelle  de  t'Eglite 
catholique,  i.  IV,  p.  341. 

l2<K)*)  t/est  le  mjiis«:ii  flrec. 

lîlKrtj  Le  çric  lu  iniisi  :  tuus  1rs  Grecs.  Au  reste, 
l-lifemars  bun*  uMHuscriu  us  i;om:ueiil  poiul  ici 
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tome  et  plusieurs  autres  croient  queSostlïè- 
ncs ,  d'abord  chef  de  la  synagogue,  mais 
converti  comme  Crispus,  était  ami  ou  dis- 
ciple de  saint  Paul,  et  que  ce  fut  parles 
Juifs  qu'il  fut  battu  en  cette  occasion.  Parmi 
les  nombreuses  conquêtes  que  l'Apôtre  fit 
à  Corinlhe,  aucune  ne  devait  plus  fâcher 
les  Juifs  que  celle  du  successeur  de  Crispus 
dans  la  présidence  de  leur  synagogue  ;  et 
la  conversion,  coup  sur  coup,  de  deux  per- 
sonnages aussi  distingués  et  chefs  de  leur 
secte,  explique  leur  fureur  contre  Paul  qu'ils 
traînèrent  devant  Gallion.  Piqués  du  refus 
du  proconsul,  ils  .déchargèrent  leur  colère 
sur  Soslhènes.  contre  lequel  ils  étaient  le 
plus  violemment  irrités,  sans  que  Gallion 
s'en  inquiétât,  jugeant  que  le  tumulte  s'a- 
paiserail  de  lui-même.  Le  disciple,  qui 
connaissait  le  pr  ix  des  souffrances  endurées 
pour  la  cause  de  Dieu,  prit  le  moyen  de 
n'en  manquer  jamais  ;  car  il  s'offrit  à  l'A- 
pôtre pour  le  suivre  dans  ses  courses  évon- 
géliques.  On  le  verra  dans  la  suite  un  de 
ses  plus  fidèles  et  illustres  compagnons, 
jusque-là  que  saint  Paul  s'en  faisait  hon- 
neur, cl  qu'il  le  fil  signer,  conjointement 
avec  lui,  la  première  Lettre  qu'il  écrivit 
peu  de  temps  après  à  l'Eglise  de  Corinlhe 
(2067). 

Yau  de  saint  Paul. 

«  Paul,  se  voyant  delivré  de  cette  violente 
tempête,  sans  en  avoir  éprouvé  aucun  mou- 
vais trailcment,  quoiqu'il  fût  l'objet  prin- 
cipal do  la  fureur  des  Juifs,  »  dit  l'abbé 
Uolubacher  (2063),  «  fit  à  Dieu,  pour  lui 
rendre  grâces ,  un  vteu  semblable  à  celui 
des  Nazaréens;  vœu  que  les  Juifs  avaient 
coutume  de  faire,  lorsque,  par  la  miséri- 
corde divine,  ils  se  voyaient  échappés  à 
quelque  grand  danger.  Ceux  qui  faisaient 
ce  vœu  devaient,  tout  le  temps  de  leur  Na- 
zaréat,  s'abstenir  de  vin,  ainsi  que  de  tout 
ce  qui  pouvait  enivrer,  et  laisser  croître 
leurs  cheveux:  ce  qui,  chez  les  anciens, 
était  une  marque  do  servitude,  de  pénitence 
et  de  deuil.  Le  temps  du  vœu  accompli,  les 
mômes  devaient  encore,  à  la  porte  du  ta- 
ies Grrci. 

(20GC)  Act.  xvni,  11-17 

(2007)  Rerruyer,  loc.  cit.,  p.  ÎÎ5.  Rohrbacher, 
Uhloire  universelle  de  r?n,i"  ciMiçut,  U  iV, 
p.  341. 

1,2068)  Ibid.,  p.  S«. 
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Lernaele  ou  du  (cmplc,  offrir  l'holocauste  ou  clair,  élevant,  varié;  les  pensées  ont  une 

le  sacriûce  propitiatoire,  cl  l'eucharistique,  élévation  qui  étonne  ;  et  on  y  admire  en 

se  inser  la  tête  cl  jeter  la  chevelure  dans  le  même  temps  celle  simplicité  qui  fait  le  ca- 

feuqui  avait  servi  nu  dentier  sacrifice  <20G9).  tacièrc  disliuctif  des  écrivains  sacrés.  Les 

Paul, qui  en  tout  ce  qui  n'était  pascontrairc  actions  et  la  doctrine  du  Sauveur  y  sont 

Ji  rii.-angile  se  faisait  volontiers  Juifavec  les  présentées  de  la  manière  la  plus  louchante. 

Juifs,  cl  gentil  avec  les  gentils,  pensa  ne  pou-  Chaque  mol  renferme  des  mystères  cachés, 

voir,d;-ns  celle  occasion,  Taiie  à luieu  un  vœu  offre  des  richesses  inépuisables,  et  devient 

plus'  agréable  que  celui  que  les  premiers  le  principe  de  toutes  les  vertus  pour  ceux 

avaient  coutume  de  faire  suivant  ce  qui  est  qui  lisent  ces  saints  oracles  avec  humilité 

prescrit  dans  la  Loi  de  Moïse.  Il  se  conciliait  et  les  autres  dispositions  convenables.  La 

a  n<i  r«flïclion  de  ceux  qui  avaient  moins  dignité  avec  laquelle  se  trouvent  présentés 

d'éloiguemoiil  pour  lui,  el  confondait  ses  'es  mystères  les  plus  sublimos,  qui  sont  cu- 

ciim  mis,  qui  le  persécutaient  comme  un  dessus  de  toute  expression  cl  de  notre  ma- 

destructeur  des  rites  et  des  cérémonies  .lé-  »'»*«■<>  de  concevoir  les  choses  créées, cette 

I     a  dignité  qui  ne  so  manifeste  par  aucune 

...     ..T  „  parole  pompeuse  a  quelque  chose  de  divin. 

Evanatle  de  tatnt  Luc.  ,,  ,       .,    ...        ,..  , 

*  I.  énergie  avec  laquelle  I  evangélisle  parle 

Pendant  que  saint  Paul  était  à  Corinthe,  do  Ut  patience,  de  la  douceur,  de  la  charité 
eu  Achaïe,  saint  Luc,  qui  l'accompagnait,  d'un  Dieu  fait  homme  pour  nous,  de  ses 
écrivit  son  Evangile  dans  celle  contrée,  vers  leçons,  de  sa  vie;  lu  sang-froid  de  saint  Luc 
l'an  53,  comme  l'assurent  saint  Grégoire  de  dans  lo  récit  des  souffrances  el  de  la  mort 
Nnzisnzu  el  saint  Jérôme:  c'est  l'opinion  du  Sauveur;  son  attention  à  éviter  toute 
la  plus  suivie  et  la  mieux  appuyée  (2070).  exclamation ,  el  a  s'abstenirdo  ces  épithètes 
Le  démon,  qui  cherche  toujours  à  obscurcir  dures  qu'il  est  si  ordinaire  do  donner  aux 
la  vérité  par  le  mensonge,  dont  il  est  le  père,  ennemis  de  celui  qu'on  aime  ;  tout  cela  a 
avait  suscité  quelques-uns  do  ses  ministres  quelque  chose  de  grand,  de  noble,  de  lou- 
pour  répandre  des  Histoires  fabuleuses  cou-  chant,  de  persuasif,  que  l'on  chercherait  en 
cernant  Jésus-Christ  ;  et  ce  fut  pour  en  em-  vain  dans  les  plus  beaux  ornements  du  lou- 
pé» lier  IVffel  que  saint  Luc  composa  son  gage.  Celle  simplicité  fait  quo  les  grandes 
Evangile.  On  a  dit  qu'il  s'était  aussi  proposé  actions  parlent,  pour  ainsi  dire,  d'elles- 
de  suppléer  aux  omissions  des  E vangiles  de  mêmes  ;  et  l'éloquence  humaine  ne  ferait 
saint  Mallhieu  et  de  saint  Marc,  qui  avaient  qu'en  diminuer  l'éclat.  Il  e'sl  vrai  quo  les 
déjà  paru:  mais  nous  n'avons  point  do  écr.  vains  sacrés  sont  les  instruments  ou  les 
preuves  certaines  qu'il  cil  eu  ce  dessein  ;  organes  du  Saint-Esprit:  mois  leur  style 
de  savants  critiques  doutent  môme  qu'il  eût  seul  l'ail  voir  que  leur  âme  n'était  point  as- 
1  ii  les  deux  évangélisles  qui  l'avaient  pré-  sujcllie  à  l'empire  des  passions,  et  qu'ils 
cédé.  Saint  Luc  insiste  particulièrement  sur  possédaient  au  plus  haut  degré  lotîtes  ces 
ce  qui  a  rapport  au  sacerdoce  do  Jésus-  vertus  célestes  dont  leurs  écrits  inspirent 
Christ;  et  c'est  pour  cela  que  les  anciens,  l'amour (2071). 
en  appliquant  aux  quatre  évangélisles  les  Paul  quille  Corinthe. 
représentations  symboliques  mentionnées  [5i]  Quand  Paul  eut  encore  demeuré  là 
dans  Ezéchiel,  assignent  à  celui-ci  le  bœuf,  plusieurs  jours,  il  prit  congé  des  frères,  et 
comme  un  emblème  dus  sacrifices.  Ce  n'est  s'embarqua  pour  aller  en  Syrie  avec  PrisciUe 
que  dans  cet  Evangile  que  l'on  Irouve  le  et  Aquilas,  s'élant  fait  auparavant  couper 
récit  de  plusieurs  circonstances  relatives  les  cheveux  è  Cenchrée,  (port  qui  était  sur 
à  l'Incarnation,  comme  l'annoncialion  de  ce  le  bord  occidental  de  la  mer  Egée  h  l'orient 
mvstère  à  la  sainte  Vierg",  la  visite  de  de  Corinthe;  et  cela)  à  cause  du  vœu  qu'il 
Marie  à  sainte  Elisabeth,  la  parabole  de  avait  fait  (2072)  et  qu'il  accomplissait  ainsi 
l'Enfant  prodigue,  el  plusieurs  autres  par-  en  partie.  Il  se  réservait  d'offrir  les  sacrili- 
liculat  ilés  importantes.  Le  style  grec  eu  est  ces  prescrits  dès  qu'il  serait  arrivé  à  Jé- 

piMOj  .Ymhi.  vi,  2  i  l  seq  re»,  etc.  Sain»  Luc,  évangélitlr,  18  octobre. 
piO.O)  V,  <itcs  rot.  ";9  el  40.  (ÏOli)  Art.  xvili.  18. 

cîOTl;  Allia»  CuU-r  tt  CuJcsca-d,  Vies  det  Pè- 
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rusolem,  ou  bien  de  commettre  quelqu'un  «H 
5a  place  pour  poser  les  moins  sur  la  tête 
des  victimes  quand  on  les  immolerait  en 
son  nom  dons  le  parvis  du  lemple  :  ce  qui 
était  permis  à  ceux  qui ,  pour  des  affaires 
publiques,  se  trouvaient  loin  -de  !o  ci:ô 
sainte  ou  hors  de  la  Judée.  Au  moment 
d'entreprendre  une  longue  navigation ,  et 
peut-Cire  dans  la  crainie  de  contracter  sur 
le  navire  quelque  pollution  légale  qui  eût 
forcé  l'Apôlre  do  recommencer  le  temps 
de  son  nazaréat,  il  voulut  accomplir  son 
vœu  (2073;. 

Ca//ion  a  pu  parler  de  saint  raul  à  S<f- 
nèque. 

Maintenant  que  l'Apôtre  s'éloigne  do 
Gorinlhe ,  nous  devons  faire  connaître 
comment  l'abbé  Greppo  (2074)  met  en  relief 
un  fait  précédemment  rapporté,  et  qui  n'a 
pu  être  sans  influence  sur  les  relations 
ultérieures  qu'on  prétend  s'être  établies  a 
Rome  entre  saint  Paul  et  Sénèque  : 

«  Lorsque  saint  Paul  était  àCorintbe,  an- 
nonçant l'Evangilo,  d'abord  dons  lus  syna- 
gogues suivant  la  coutume  invariable  des 
hommes  apostoliques,  puis  dans  les  maisons 
des  gentils  qui  voulaient  bien  le  recevoir, 
nous  voyons  que  les  Juifs,  partout  acharnés 
à  susciter  des  persécutions  aux  prédicateurs 
de  la  Bonne  Nouvelle,  le  déférèrent  avec 
violence  au  proconsul  de  la  province  (2075). 
Ce  magistrat  romain  fit  voir  alors  la  plus 
grande  indifférence  pour  une  cause  qui  n'a- 
vait pour  objet  que  des  débats  religieux 
entre  dt?s  Juifs  :  il  souffrit  mômo  que  les 
ennemis  des  chrétiens  se  livrassent  impu- 
nément, en  présence  de  son  tribunal,  a  des 
actes  d'emportement  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  réprimer  (2076).  Mai?,  quand  saint 
Paul  eut  passé  dix-huit  mois  dans  cette  ville, 
se  faisant  entendre  partout,  et  gagnant 
chaque  jour  de  nouveaux  prosélytes  parmi 
les  gentils  (2077),  le  gouverneur  ne  put  l'i- 
gnorer; et  il  est  vraisemblable  qu'il  fll  alors 
plus  d'attention  à  ce  Juif  dialecticien  et  di- 
scrl.professeur  d'une  philosophie  nouvelle  et 
d'une  morale  pure  et  sublime,  de  qui  I  on 

(4073)  Bohrbacber,  Bhloire  universelle  de  /' Eglise 
catholique,  t.  IV.  p.  342. 


(2071)  Sote»  huloriquet,  biographique»,  art  v 
giqun,  el  littéraire»,  concernant  le»  premier»  nectet 
chrétien»,  |>  43. 

(2075)  Act.  xviii,  l-!3. 
(4070)  Act.  xiv,  18. 
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s'entretenait  dons  la  ville,  et  dont  la  réfu- 
tation allait  toujours  croissant.  A  son  tour, 
il  dut  en  entretenir  les  amis  avec  lesquels 
il  correspondait  à  Rome,  et  surtout  Sénôquo, 
homme  distingué;  philosophe  lui-même,  et 
fait  pour  Apprécier  ce  qu'il  y  avait  de  vérité, 
de  grandeur  ol  de  puissance  dans  la  parole 
du  prédicateur  chrétien. 

«Si  je  parle  en  termes  aussi  positifs  de  ce 
proconsul  de  FAchaïo,  Junius  Annœus  Gallio, 
et  de  ses  rapports  avec  Sénèque,  c'est  que, 
à  coup  sûr,  il  ne  lui  était  pas  étranger.  Ap- 
pelé d'abord  M.  Annœus  Novatus,  avant  qu'il 
eût  changé  de  prénom  et  de  surnom  lors  de 
son  adoption  dans  une  autre  famille,  il  n'é- 
tait rien  moins,  en  effet,  que  le  frère  aîné  du 
philosophe,  dont  celui-ci  parle  en  divers 
endroits  de  ses  ouvrages,  et  comme  ayant 
gouverné  l'Achaïe,  d'où  il  revint  avec  la 
lièvre  (2078).  Il  lui  dédia  son  traité  De  viiu 
beata,  el  plusieurs  modernes  l'ont  fait  au- 
teur des  tragédies  que  nous  avons  sous  le 
nom  de  Sénèque.  Ainsi ,  lettré  lui-même, 
et  prenaut  intérêt  sans  doute  aux  éludes  de 
son  frère,  il  était  on  ne  peut  plus  naturel 
que  ce  magistral  le  tint  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  dans  sa  province  par  rapport 
a  cctlo  religion  nouvelle,  annoncée  avec 
tant  d'éclat  et  de  succès.  » 

Paul  vient  à  Ephèse,  va  à  Jérusalem,  revient 
à  Antioche,  parcourt  la  Galalie  et  la 
Phrygie. 

Paul  arriva  à  Ephese  (capitale  de  l'Asie 
Mineure,  près  du  bord  oriental  de  la  mer 
Egée.)  Il  y  laissa  Priscille  et  Aquilas,  (afin 
de  travailler  h  la  propagatiou  de  l'Evan- 
gile.) Pour  lui,  étant  eulré  dans  la  syna- 
gogue, il  conféra  avec  les  Juifs,  qui  le 
prièrent  do  demeurer  plus  longtemps  avec 
eux  ;  mais  il  ne  le  voulut  point.  El  il  prit 
congé  d'eux  eu  leur  disant  :  (Il  faut  absolu- 
ment que  j'aille  passer  la  fête  prochaine  i» 
Jérusalem  (2079)  ;  mais)  je  reviendrai  vous 
voir,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Et  il  partit 
(ainsi)  d'Ephèse,  (qu'il  prévoyait  ne  pas  de- 
voir lui  échapper,  el  où  il  comptait  fonder 

(2077)  f Md..  8.  H,  «. 

(2078)  Nut.  qu*H.  v,  pwefat.  ;  v.  11  ;  euisl.  104, 

init.  _  , 

i20"9.  Ce»  mou  sont  dans  le  grec.  Qm  loties- on» 
croient  que  celle  lële  était  celle  de  Pâques;  d'autres 
celle  oe  la  Pentecôte. 


23 


V.- 


Digitized  by  Google 


707         ÏM.-s.miuti.l  HISTOIRE  E( 

plui  tard  une  illustre  Eglise.)  Ayant  abordé 
h  Césarée  (de  Palestine,  sur  le  bord  oriental 
de  le  Méditerranée,)  il  alla  (à  Jérusalem 
(2080);  et,  après  (y)  avoir  salué  l'Eglise,  il 
se  rendit  à  Anlioche  (de  Syrie  (2081),  où  il 
passa  quelque  temps.  Et  il  en  partit  ensuite; 
et,  suivant  l'ordre  des  lieux,  il  parcourut 
tout  le  pays  de  Galatie  et  de  Phrygii», 
(provinces  qui  étaient  au  nord  de  l'Asie  Mi- 
neure,) fortifiant  tous  les  disciples  (de  Jésus- 
Christ  qui  y  demeuraient  (2082). 

Apollon  vient  à  Ephese  et  passe  en  Achaie. 

En  ce  mémo  temps,  un  Juif  nommé  Apol- 
lon, originaire  d'Alexandrie,  homme  Clo- 
quent et  fort  habile  dans  los  Ecritures,  vint 
5  Ephèse.  Il  avait  été  instruit  de  la  voie  du 
Seigneur;  ses  paroles  étaient  animées  do 
zèle  ;  et  il  enseignait  exactement  (2083)  ce 
qui  concerne  Jésus  (2084),  quoiqu'il  n'eût 
connaissance  que  du  baptême  de  Jean.  (Il  y 
a  lieu  de  penser  qu'étant  venu  en  Judée  à 
l'époque  où  Jean-Baptiste  y  prêchait  le  bap- 
tême de  la  pénitence,  afin  de  préparer  les 
Juifs  à  la  prédication  du  Christ,  il  avait  ac- 
cepté sa  doctrine,  avait  été  baptisé  par  lui, 
et  était  retourné  à  Alexandrie,  où  la  renom- 
mée l'avait  instruit  de  tout  ce  qui  s  eîait 
passé  dans  la  Galilée,  dans  la  Judée,  et  sur- 
tout à  Jérusalem,  au  sujet  du  Sauveur; 
qu'après  s'être  bien  assuré  de  la  vérité  des 
faits,  il  les  avait  soigneusement  confrontés 
avec  les  textes  do  Moïse,  des  Psaumes  et 
des  prophètes;  et  que  le  Seigneur,  louché 
de  sa  droiture  et  de  son  or  leur  dans  l'étude 
de  !a  religion,  lui  avait  fait  la  grâce  de 
l'embrasser.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  soumis  à 
la  foi,  qu'il  en  voulut  être  le  prédicateur 
(2085).  Il  commença  donc  à  parler  librement 
(et  hardiment)  dans  la  synagogue  (d'Ephèse. 
Apollon  en  savait  assez  pour  combattre  les 
Juifs,  mais  trop  peu  pour  faire  deschrétiens. 
1)  ne  l'était  pas  lui-même.  S'il  avait  reçu  le 
baptême  de  Jean,  il  ne  connaissait  pas  celui 
de  Jésus-Christ.  Il  savait  que  le  Messie  de- 

(3080)  C'est  ainsi  qne  la  plupart  l'expliquent. 
C'était  a  Jérusalem  que  saint  Paul  amit  dessein 
d'aller  :  d'ailleurs  le  texte  porte  à  la  lettre,  il 
monta;  et,  dans  la  Palestine,  celle  expression  mon- 
ter se  prenait  quelquefois  pour  dire,  aller  à  Jérusa- 
lem. Joan.  vu,  8,  10.  su,  20.  Act.  xxiv,  11.  El  ré- 
ciproquement au  cliap.  xinr,  1,  descendre  se  prend 
pour  aller  de  Jérusalem  à  Césarée. 

(2081)  Dans  l'Ecriture,  A  mioche  simplement  dite, 
est  toujours  Anliocbe  de  Syrie;  de  même  qiw  Cé- 
sarée simplement  dite,  est  toujours  Césarée  t!e  l'a- 
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vait  abroger  la  Loi  et  établir  un  culte.  Quels 
en  étaient  les  usages,  les  pratiques,  les  cé- 
rémonies, les  sacrements ,  le  sacrifice  et  la 
hiérarchie,  il  ne  le  savait  que  d'une  manière 
trop  superficielle  pour  être  en  état  de  l'ap- 
prendre aux  autres  (2080).  Au;si ,  quand 
Priscille  et  Aquilas  l'eurent  entendu,  ils  le 
retirèrent  chez  eux,  et  l'instruisirent  plus 
amplement  de  la  voie  du  Seigneur  (2087). 
(Apollon  reçut  leurs  leçons  avec  docilité,  et 
les  écouta  avec  reconnaissance.  Il  était  en 
un  certain  sens  plus  habile  que  ses  maîtres. 
Il  eût  mieux  prouvé  qu'eux  la  vérité  de  la 
religion  ;  mais  ils  en  savaient  mieux  quo  lui 
la  pratique  et  les  devoirs.  Ce  partage  n'est 
peut-être  pas  aussi  rare  qu'un  pourrait  se 
l'imaginer.  Combien  voyons-nous  de  ces 
hommes  qu'où  appelle  docteurs,  <-t  qui  le 
sont  dans  la  science  polémique,  trouver  de 
quoi  s'afformir  dons  la  foi  soumise  et  sage- 
ment éclairée  des  disciples  qu'on  met  sous 
leur  conduite  1  Apollon,  qui  ne  voyait  point 
a  Ephèse  une  Eglise  entièrement  établie,  et 
des  chrétiens  rangés  selon  toutes  les  règles 
de  la  discipline,  parce  que  Paul  n'avait  fait 
que  passer  parmi  eux,  entendit  parler  avec 
plaisir  de  l'Eglisu  de  Corinthe,  où  l'A- 
pôtre avait  eu  le  temps  de  régler  la  hiérar- 
chie, où  il  avait  donné  aux  exercices  de  la 
religion  leur  forme  régulière  et  permanente 
(2088),  et  que  saint  Pierre  était  venu  évan- 
gél'ser  après  saint  Paul.)  Il  voulut,  (encon. 
séquence,)  passer  en  Achaie.  (Comme  on 
reconnaissait  dans  ce  disciple  un  homme 
propre  à  devenir  une  des  colonnes  de  l'E- 
glise de  Corinthe,  et  è  être  bientôt  un  puis- 
saut  défenseur  de  l'Evangile,  les  frères 
l'exhortèrent)  a  suivre  la  pensée  que  Se 
ciel  lui  inspirait,  et)  écrivirent  aux  disciples 
de  le  recevoir.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  fut 
très-utile  a  ceux  qui  avaient  embrassé  la 
foi,  (par  la  lumière  et  la  grâce  (2089)  dont 
il  était  rempli) ;  car  il  convainquait  forte- 
ment les  Juifs  en  public,  faisant  voir,  par 
les  Ecritures,  que  Jésus  était  lo  Christ  (2090,1 

lestine. 

2082)  Aet.  xvm,  19-23. 

2083;  Autr.,  avec  soin. 
(2084)  Gr.  lilt.,  te  Seigneur. 

20»5)  Berruyer,  loe.  cit..  p.  229. 

2080)  Ibid.,  p.  250. 
(21)87)  Gr.  liit.,  de  Dieu. 
(-2088)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  250. 

(2089)  Le  grec  ajoule  :  par  la  grâce. 

(2090)  Aci.  xvm,  24-28. 
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qui  leur  avait  été  promis.  Paul  fut  si  con- 
tent dans  la  suite  de  ce  qu'il  apprit  des  Ira- 
vaux  assidus  d'Apollon  auprès  des  Corin- 
thiens» qu'il  le  leur  fit  regarder  comme 
son  coopérateur  dans  la  fondation  de  leur 
Eglise;  et  que,  s'attribuant  avec  justice  la 
gloire  d'avoir  planté,  sous  la  protection  de 
Dieu,  cette  vigne  choisie,  il  leur  (il  con- 
naître qu'ils  avaient  à  Apollon  l'obligation 
essentielle  d'avoir  arrosé,  par  ses  doct6s 
instructions,  l'arbrisseau  naissant  (2091.) 
Il  naquit  même»  a  ce  sujet,  une  émulation 
repréhensible  parmi  les  Corinthiens  :  car 
les  uns  se  vantaient  d'avoir  eu  pour  maître 
saint  Paul;  les  autres,  Apollon. 

Paul  revient  à  Ephèie. 

Pendant  qu'Apollon  était  5  Corinthe,  Paul, 
ayant  traversé  les  hautes  provinces  (de  l'A- 
sie,) vint  à  Ephèse  (2092),  qui  se  trouvait 
ta  midi  de  ces  provinces  supérieures,  et  qui 
lui  paraissait  un  théâtre  Oigne  de  son  zèle 
aposloliquo,  tant  è  cause  de  l'immense  con- 
cours qui  avait  lieu  en  celle  ville,  marché 
de  l'Asie,  dans  un  but  de  commerce,  qu'à 
raison  de  l'aflluence  que  le  fameux  lemplo 
de  Diane,  regardé  comme  une  des  merveil- 
les du  monde,  attirail  de  toulcs  les  parties 
de  l'univers  connu  dans  ce  centre  de  la  su- 
perstition. Le  temple  de  Diane  semblait 
consacrer  Ephèse  à  l'idolâtrie,  et  une  foule 
de  païens  venaient  déposer  aux  pieds  de  la 
grande  déesse  le  Iribut  de  leurs  hommages, 
ou  recueillir  les  oracles  que  ses  ministres 
rendaient  en  son  nom.  A  l'ombre  de  celle 
merveille  du  monde,  les  philosophes  soute- 
naient la  cause  du  paganisme  ;  les  disciples 
deZénon,  de  Pvthagore  et  de  Platon  y 
étaient  nombreux  et  puissants.  Saint  Paul 
ne  pouvait  donc  manquer  de  comprendre 
combien  il  était  important,  pour  le  bien  de 
!a  vraie  religion ,  qu'elle  fût  établie  dans 
celle  métropole,  boulevard  de  la  philosophie 
aussi  bien  que  de  la  superstition  ;  son  zèle 
s'accrut  avec  la  grandeur  de  l'entreprise  ; 
supérieur,  enfin,  à  tous  les  obstacles,  vain- 
queur des  philosophes,  des  prêtres,  des  Juifs 
cl  des  magiciens,  on  le  verra  réussir  à  y  fon- 
der une  Eglise  nombreuse,  dont  il  confiera 
le  soin  a  son  disciple  Timolhée.  Quelque 
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temps  après,  oubliant  ses  fers  pour  ne  se 
préoccuper  que  de  la  constance  que  sou 
Eglise  chérie  d'Ephèse  opposera  aux  innom- 
brables dangers  dont  l'entoureront  le  fana- 
tisme des  prêtres  de  Diane,  l'orgueil  jaloux 
des  philosophes,  et  la  cupidité  de  certaines 
industries,  il  écrira  aux  Ephésiens  une  Ept- 
tre  remplie  d'instructions  profondes,  autant 
pour  les  affermir  dans  leur  foi  que  pour  les 
fortifier  contre  tant  de  séductions  (2093). 

• 

Disciples  qui  n'avaient  reçu  que  le  baptême 
de  Jean. 

La  conquête  qu'Apollon  avait  faite,  durant 
son  séjour  è  Ephèse,  d'un  très-petit  nombre 
de  disciples,  soit  Juifs,  soit  gentils,  qu'il  y 
hissa  h  l'état  de  catéchumènes,  fui  tout  l'ou- 
vrage que  Paul  trouva  commencé,  lorsqu'à 
son  retour  des  provinces  supérieures  l'Es- 
prit de  Dieu  lo  reconduisit  dans  celle  grande 
ville.  Apollon, qui  uo  connaissait  pas  encore 
le  baptômo  do  Jésus-Christ,  leur  avait  con- 
féré celui  de  Jean.  En  versant  de  l'eau  sur 
leur  têle,  il  n'avait  pas  prononcé  la  formule 
du  baptême  chrétien,  qui  consiste  essen- 
tiellement dans  ces  paroles  unies  à  l'action 
du  ministre:  «  Je  vous  baptise  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit;  »  paro- 
les dont  le  sens  bion  entendu  renferme  une 
profession  de  foi  sur  les  doux  grands  mys- 
tères dont  la  croyance  fait  les  chrétiens, 
savoir  :  la  vérité  des  trois  Personnes  divines 
en  une  seule  nature,  et  l'union  hypostatique 
de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ  avec 
la  Personne  du  Verbe,  seconde  des  (rois 
Personnes  que  nous  adorons  dans  une  seuiu 
substance  (2091).  Paul,  en  arrivant  à  Ephèse, 
ayant  trouvé  quelques  disciples,  leur  de- 
manda: Avez-vous  reçu  le  Saint-Esprit  de- 
puis que  vous  avez  embrassé  la  foi  ?  (Us 
n'avaient  pas  été  confirmés,  puisqu'Apollon, 
n'étant  pas  évêque,  ne  pouvait  pas  leur 
avoir  administré  le  second  sacrement  dj 
l'Eglise  chrétienne  :  mais,  comme  dans  ces 
premiers  temps  le  Saint-Esprit  voulait  bien 
se  communiquer  d'une  manière  sensible  à 
ceux  qui  embrassaient  la  foi,  l'Apôtre  se 
proposa  déjuger  du  baptême  que  ceux-ci 
avaient  reçu  par  les  effets  extérieurs  qu'il 
avait  produits  (2095).  Us  lui  répondirent  : 


(2091)  Berroyer,  toc.  cit..  p.  232. 
(i0\)i)  Act.  xix,  1. 

(it»3j  VnU,  histoire  de  Cidectistne  Alexandrin 


dan»  sa  lutte  arec  te  christianisme,  t.  I,  p.  18. 

(2094)  Berruver,  toc.  cit..  p.  232. 

(2095)  /Md.,'p.î33. 
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Noos  n'avons  pas  seulement  entendu  dire 
qu'il  y  ait  un  Saint-Esprit.  Il  leur  dit:  Qui'l 
baptême  avez-vous  donc  reçu;  (car,  si  vous 
avioz  reçu  celui  do  Jésus-Christ,  vous  con- 
naîtriez le  Saint-Esprit  dont  on  Tait  une 
mention  expresse  en  le  conférant  ?)  Ils  lui 
répondirent:  Le  baptême  du  Jean.  Alors 
Paul  leur  dit  :  (Il  est  vrai  que)  Jean  n  bap- 
tisé du  baptême  de  la  pénitence,  disant  aux 
peuples  (qui  venaient  le  recevoir)  que,  (s'ils 
voulaient  être  sauvés,)  ils  devaient  croire 
en  Celui  qui  venait  après  lui,  c'est-à-dire 
en  Jésus,  (qui  était  lo  Messie  (2096),^tjdont 
Jean  n'était  que  le  précurseur  :  mais  le 
baptême  de  la  pénitence  ne  vous  suffit  pas, 
si  vous  voulez  être  mem'  rcs  de  Jésus-Christ 
et  sujets  du  son  Egliso.  Il  faut  que  vous  soyez 
baptisés  an  nom  do  Celui  qui  est  venu,  et  que 
vous  receviez  le  baptême  institué  par  le 
Seigneur  Jésus,  au  nom  des  trois  Per- 
sonnes divines  dont  il  est  la  seconde,  c'est- 
à-dire  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saiut-Esprit.)  Ce  qu'ayant  entendu,  ils  fu- 
rent baptisés  au  nom  du  Seigneur  Jésus, 
(qu'on  invoque  expressément  sous  le  nom 
de  Fils  dans  la  formule  de  son  baptême,  et 
reçurent  lu  sacrement  tel  qu'il  l'avait  insti- 
tué.) Et,  après  que  Paul  leur  eut  imposé  les 
mains,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux; 
ils  parlaient  diverses  languos,  et  prophéti- 
saient Or  ils  étaient  en  tout  environ  douze 
(2097)  personnes.  On  voit  encore  ici,  ainsi 
qu'à  la  conversion  de  Samarie,  deux  sacre- 
ments distingués  :  le  baptême,  qui  est  donné 
par  d'autres  que  par  les  apôtres,  comme  par 
des  prêtres  ou  des  diaeres  ;  l'imposition  des 
mains  pour  recevoir  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  la  confirmation,  qui  ne  peut  être  don- 
née que  par  les  apôtres  en  personne  et  par 
les  évêques,  leurs  successeurs. 

Miracles  de  Pou/. 

Paul  entra  ensuite  dans  la  synagogue,  où 
il  parla  avec  confiance  (et  libellé  (2098) 
pendont  trois  mois,  conférant  (avec  les 
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Juifs,)  et  s'efforçant  de  (leur)  persuader  (ta 
nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  pour 
arriver  à  la  possession  du)  royaume  de  Dieu. 
Mais,  comme  quelques-uns  s'endurcissaient 
et  demeuraient  dans  l'incrédulité,  décriant, 
devant  tout  le  peuple,  la  voie  du  Seigneur, 
(il  prit  le  parti  dont  il  s'était  bien  trouvé 
à  Corintne;)  il  se  retira,  et  il  sépara  ses 
disciples  d'avec  eut;  et  il  enseignait  tous 
les  jours  dans  l'école  d'un  certain  Tyran 
(2099).  Ce  qu'il  continua  durant  deux  ans; 
de  sorte  que  tous  ceux  qui  demeuraient  en 
Asie,  tant  Juifs  que  gentils  (2100),  entendi- 
rent la  parole  du  Seigneur  (Jésus  (2101).  Et 
Dieu  faisait  dos  miracles  "extraordinaires 
par  les  mains  de  Paul  ;  jusque-là  même  que, 
quand  les  mouchoirs  et  les  tabliers  (2102) 
qui  avaient  touché  son  corps  étaient  appli- 
qués aux  malades,  ils  étaient  guéris  de  leurs 
maladies,  et  les  esprits  malins  sortaient  (do 
ceux  qui  en  était  possédés  (2103).  «  Les  faux 
réformateurs  de  l'Eglise,  qui  ont  tant  dé- 
clamé et  déclament  encore  contre  l'usage 
des  saintes  reliques,  »  dit  l'abbé  Rohbacbe r 
d'après  Orsi  (2104),  «  n'auraient  pu  s'ompê- 
cher  de  condamner  alors  comme  une  folle 
superstition  la  dévotion  do  ces  premiers 
chrétiens  à  appliquer  sur  les  énergu mènes 
et  les  malades  les  linceuls  qui  avaient  tou- 
ché au  corps  de  Paul.  Mais  Dieu,  qui  aurait 
alors  confondu  le  zèle  amer  de  ces  faux  sa- 
ges, au  moyen  des  miracles  par  lesquels  il 
montra  qu'il  avait  pour  agréable,  dans  l'u- 
sage de  ces  choses,  la  simplicité  de  la  foi, 
n'a  pas  manqué  de  condammer  leur  témé- 
rité par  des  miracles  semblables,  opérés  à 
l'application  des  reliques  des  saints,  d'après 
les  témoignages  irréfragables  que  présen- 
tent tous  les  siècles.»  Apprenons,  par  l'exem- 
ple de  ce  qui  a  eu  lieu  à  Ephèse,  à  respec- 
ter ce  qui  appartient  aux  saints,  et  à  uous 
en  prévaloir.  Leurs  vêlements,  leurs  reli- 
ques, les  instruments  de  leur  piété,  et  ceux 
de  leur  mortification,  tout  chez  eux  mérite 
noire  vénération  et  commande  notre  con- 


(  2U%)v.Le  grec  lit  :  en  Jésus-Christ.  Voues,  t.  Vit, 
col.  MO,  la  Dissertation  sur  Ut  trois  baptêmes. 

(2097)  Ad.  xix,  1-7. 

(2098)  C'eil  le  sens  du  grec  qui  bignifie  à  la  lettre  : 
avec  hardieue. 

(20U9)  Les  meilleurs  interprètes  comiennctit  çiie 
ce  ne  peut  être  ici  qu'un  nom  propre. 

(2100)  Gr.  tilt.,  que  Grecs. 

(2101)  Le  grec  lit  ain*i  :  du  Seigneur  Jésus. 


(2102)  Plusieurs  croient  que  le  tudarium  était  un 
bandeau  de  téle,  el  le  semiànctium  une  large  cein- 
ture. Voyei  la  Dissertation  sur  Us  habits  des  anciens 
Hébreux,  ci-tle*Sus,  t.  III,  roi.  112t. 

(2103)  C'ebt  le  teus  du  grec  :  sortaient  hors 
d'eux. 

(2104)  Orsi,  Hist.  eccl.,  t.  1.  Rohrbacber,  His- 
toire universelle  de  l'Eglise  catholique,  l.  17, 
p.  547. 
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fiance.  L'usnge  des  fidèles  est  Irop  ancien, 
et  kur  foi  trop  autorisée,  pour  craindre  la 
censure  (2105) 

Mort  de  Claude.  Avènement  de  Néron. 

Cependant  Claude  mourut,  empoisonné 
par  l'impératrice  Agrippine,  le  13  octobre 
«lu  l'an  54.  Le  sénat  lui  vola  l'apothéose  et 
dVs  pontifes:  il  fut  dieu.  Néron  le  destitua 
plus  lard  de  la  divinité,  mais  Vespasicn 
voulut  bien  la  lui  rendre.  Les  empereurs 
morts  étaient  loin  d'être  dos  dieux  uue  fois 
pour  toutes. 

L'empire  était  constitué.  Dans  la  charte 
impériale,  chacun  avait  écrit  son  mot: 
Auguste,  la  concentration  des  pouvoirs  ré- 
publicain* sur  la  tôle  du  prince;  Tibère,  la 
puissance  des  délateurs;  Caligula,  celle 
des  prétoriens;  Claude,  celle  des  affranchis. 
Nous  arrivons  a  Néron,  le  type  de  l'empe- 
reur romain.  «  C'est,»  dit  le  comte  Franz 
de  Champagny  (2106),  «  c'est  au  plus  haut 
point  cette  toute-puissance  du  mai,  ce  mé- 
pris de  l'Humanité  hors  do  soi  et  cette  ido- 
lâtrie d*  l'Humanité  en  soi-même,  cette 
aspiration  gigantesque  cl  folle  vers  toute 
chose  surhumaine,  celte  lutte  contre  Dieu  ; 
c'est  au  plus  haut  point  aussi  cet  imminent 
péril,  cette  indicible  fragilité  du  pouvoir  ; 
cette  surexallation  de  l'individu  humain,  ai 
colossale  et  si  précaire.  Ce  Nabuchodonosor 
qu'on  appelle  l'empereur  romain  ne  porta 
jamais  plus  haut  sa  tête  d'or;  ses  pieds 
d'argile  ne  furent  jamais  si  prorapts  b  se 
rompre  ;  et  l'on  croirait  volontiers  que  la 
statue  colossale  que  Néron  se  (il  ériger  de- 
vant son  palais  ne  fit  que  réaliser  le  rêve 
prophétique  du  roi  de  Bubylone.  Mieux 
qu'aucune  autre  époque,  les  treize  ans  qu'il 
régna  peignent  cet  état  où  le  dernier  terme 
de  sa  civilisation  avait  conduit  l'antiquité.» 

Sénèque  (2105*). 

Néron  avait  eu  pour  maître  Sénèque  le 
philosophe.  Celui-ci  [Lucius-Annceus  Seneca), 
fils  de  Sénèque  te  rhéteur,  et  né  à  Cordoue 
l'an  2  ou  3  de  Jésus-Christ,  était  encore 
enfant  lorsqu'il  vint  se  fixer  à  Home  avec 
son  père,  qui  y  apporta  l'ambitieuse  affé- 
terie du  style  espagnol,  et  qui  pouvait 
moins  qu'un  autre  inspirer  à  son  fils  un 

(Tlfli)  Bn-ruvrr.  toc.  cit..  p.  236. 

(2103*)  Durnzoir,  v  Sénèque  dans  la  Biographie 
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goût  bien  sévère  cl  bien  pur.  Le  jeune  Sé- 
nèque se  voua  à  In  carrière  du  barreau. 
L'éclal  de  ses  débuts  ayant  donné  de  l'om- 
brage à  Caligula,  qui  parla  de  le  faire  mou- 
rir, il  n'échappa  uu  danger  que  par  une 
feinte  maladie,  et  par  l'intervention  d'une 
courtisane  qui  persuada  au  tyran  do  no  point 
enlever  un  reste  do  vie  a'  un  être  auquel  la 
nature  réclamait  déjà  son  tribut.  De  ce  mo- 
ment, Sénèque  ne  songea  qu'à  se  faire  ou- 
blier. Tout  entier  à  la  philosophie,  il  em- 
brassa la  secte  du  Portique,  et  rechercha 
surtout  les  entreliens  des  stoïciens  Atlale 
et  Pholin,  du  cynique  Démétrius,  de  l'aca- 
démicien Fabianus  Pictor,  et  du  pythagori- 
cien Socion.  S'il  faut  l'en  croire,  il  renonça 
pour  toujours  aux  délices  de  h  table,  à  l'u- 
sage du  vin,  des  parfums,  des  bains  chauds, 
et  voulut  être  durement  couché.  11  se  livra 
môme,  pendant  une  année  entière,  h  l'abs- 
tinence pythagoricienne,  ne  mangeant  que 
des  végétaux.  Mais  son  père  le  fit  revenir  à 
la  manièro  ordinaire  de  se  nourrir,  eu  lui 
représentant  que  celle  qu'il  avait  adoptéu 
pourrait  le  faire  confondre  avec  les  secta- 
teurs du  judaïsme  ;  et  Sénèquo  ajoute  qu'il 
se  laissa  facilement  [persuader  de  mieux 
souper.  Il  parvint  à  la  questure,  sans  que 
les  honneurs  l'enlevassent  à  la  philosophie. 
Il  ouvrit  une  école,  que  fréquentèrent  bien- 
tôt d'illustres  disciples,  et  se  trouva  dès 
lors  en  relation  avec  les  premiers  person- 
nages do  Rome.  Sa  liaison  avec  Julie,  fille 
de  Gcrraanicus.lui  devint  funeste;  car,  dons 
la  première  année  du  règne  de  Claude, 
l'impératrice,  qui  dans  cette  princesse  crai- 
gnait une  rivale,  l'accusa  d'adultère,  et  lui 
donna  Sénèque  pour  complice.  Julie  subit 
l'exil,  et  peu  de  temps  après  une  mort  vio- 
lente. ,  Sénèque  fut  relégué  dans  l'Ile  do 
Corse  :  ainsi  il  ne  se  trouvait  plus  à  Rome, 
quand  saint  Pierre  y  apporta,  l'an  42,  le 
christianisme,  qui  devait  réagir  plus  lard 
avec  tant  do  puissance  sur  sa  philosophie. 
De  la  Corse  il  adressa  à  sa  mère  Helvia  un 
Discours  dans  lequel  il  étalait  tout  le  cou- 
rage du  sloïcismo.  Deux  années  d'exil  fati- 
guèrent sa  constance,  et  pendant  la  troi- 
sième il  démentit  dans  un  second  Discours 
les  dispositions  qu'il  avait   d'abord  lait 
paraître.  Il  l'adressait  à  un  ministre  do 
Claude,  l'affranchi  Polybo.  qui  venail.de 

dnite$retle. 
(im)  Let  Cét«r$,  1. 1,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


715  [64.  -  ».  M«a£.]         HISTOIRE  EO 

perdre  »àn  frère,  et  dont  il  prétendait  con- 
soier  la  tristesse.  «  Quand  tu  es  chez  toi,  > 
lui  disait  le  lâche  adulateur,  «  tu  peux 
craindre  l'affliction  ;  mais,  quand  tu  as  les 
yeux  sur  ta  divinité,  la  douleur  ne  peut 
approcher  de  toi...  Tant  que  César  est  maî- 
tre du  monde,  tu  ne  peux  te  livrer  ni  à  la 
douleur,  ni  au  plaisir:  lu  appartiens  tout 
entier  à  César;  tant  que  César  vit,  tu  ne 
peux  le  plaindre  de  la  fortune  ;  lui  sain  et 
sauf,  tu  n'as  rien  perdu,  lu  as  tout  en  lui, 
il  le  tient  lieu  de  tout.  Tes  yeux  non-seule- 
ment ne  doivent  pas  être  pleins  de  larmes, 
ils  doivent  être  pleins  de  joie...  Non,  Po- 
lybe,  tu  ne  dois  pas  pleurer  :  trop  de  mal- 
heureux attendent  de  toi  que  tu  fasses 
entendre  au  cœur  de  César  le  langage  de 
leurs  pleurs;  il  faut  sécher  les  tiens.  Depuis 
que  César  s'est  consacré  au  monde,  il  sVst 
ravi  à  lui-même  ;  et,  comme  les  astres  qui 
suivent  sans  s'arrêter  lu  cours  de  leur  ré- 
volution, il  ne  peut  ni  s'arrêter  en  aucun 
lieu,  ni  s'attacher  a  aucun  lirn.  Il  en  est  de 
même  do  toi  :  tu  n'es  libre  de  lo  livrer 
ni  à  (es  intérêts,  ni  à  les  affections.  Comme 
Allas  dont  les  épaules  portent  le  monde, 
rien  ne  doit  te  faire  plier...  César  est  toute 
forco  et  toute  consolation  pour  toi....  Re- 
lève-toi, et,  quand  les  larmes  naissent  dans 
les  yeux,  dirige  tes  yeux  vers  César:  l'as- 
pect du  dieu  séchera  (es  larmes  ;  sa  splen- 
deur arrêtera  tes  regards  et  ne  leur  laissera 
TOir  rien  autre  que  lui-même.  Que  lesdieux 
et  les  déesses  laissent  longtemps  à  la  terre  ce- 
lui qu'ils  lui  ont  prêté  1  Tant  qu'il  sera  mortel, 
que  rien  danssa  famille  ne  lui  rappelle  la  né- 
cessitédela  mortlQueseuIsnos  pelits-filscon- 
naissent  le  jour  où  sa  postérité  commencera 
à  l'adorer  dans  le  ciel  1  Fortune,  n'approche 
pas  de  lui  ;  laisse-le  porter  remède  aux  longues 
souffrances  du  genre  humain  ;  que  cet  astre 
luise  toujours  sur  le  monde,  qui,  précipité 
dans  un  abîme  ;de  ténèbres,  a  été  consolé 
par  sa  lumière  I  »  Et  le  philosophe  exilé, 
par  un  retour  sur  lui-même,  ajoute  :  »  Que 
je  puisse  être  spectateur  de  ses  triomphes  I 
Oui,  sa  clémence  me  le  promet.  >  li  va  plus 
loin,  car  il  remercie  Claude  de  l'avoir 
frappé.  «  En  me  renversant,  il  n'a  pas  re- 
noncé à  me  relever  ;  et  même  il  ne  m'a  pas 
renversé,  il  m'a  soutenu  contre  la  fortune 
qui  m'écrasait  ;  sa  main  divine  a  adouci  ma 

(Ml)  Ob  claritadinen  studiorum  tjus.  (Tacite.) 
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chute...  Quelle  que  soit  ma  cause,  sa  jus- 
tice la  reconnaîtra  bonne,  ou  sa  clémence 
la  rendra  telle  ;  il  saura  que  je  suis  inno- 
cent, ou  il  voudra  que  je  le  sois.  En  atten- 
dant, ma  grande  consolation  dans  mes  mi- 
sères est  de  voir  son  pardon  parcourir  le 
monde  :  de  ce  recoin  même  où  je  suis  en- 
terré, il  a  retiré  d'autres  exilés  depuis  long- 
temps ensevelis.  L'heure  de  sa  pitié  viendra 
pour  moi.  «Sénèque  ne  rougit  même  pas  de  cé- 
lébrer le  bonheur  des  exilés  sous  Claude: 
«  Bénie  soit  la  clémence  de  César  1  Les  exi- 
lés sont  plus  heureux  sous  son  règne  que 
ne  l'étaient  les  princes  du  sénat  sous  Caïus  : 
ils  ne  tremblant  pas;  ils  n 'attendent  pas  a 
toute  heure  le  glaive  du  centurion  ;  chaque 
vaisseau  qui  aborde  ne  les  mot  pas  dans 
l'effroi.  Ils  sonl  bien  justes  les  coups  de 
tonnerre  qu'adorent  même  ceux  qui  en  sont 
frappés  I  »  Séuèi|ue,  qui  consentait  h  laisser 
un  nuage  sur  .son  innoconce,  témoignant 
qu'il  lui  serait  é^al  d'être  absous  ou  par- 
donné, eut  dans  la  suite  tant  de  honte  de 
co  Discours,  qu'il  s'efforça  de  le  supprimer. 
Ses  déshonorantes  sollicitations  ne  produi- 
sirent aucun  effet.  Il  languit  encore  cinq 
ans  dans  son  exil,  et  courait  risque  d'y 
terminer  sa  vie,  sans  une  révolution  arrivée 
dans  le  palais  do  l'empereur,  l'an  k~  de 
Jésus-Christ.  Agrippine  venait  d'épouser 
C'audo  son  oncle,  et  de  saisir  les  rênes  do 
l'empire.  Pour  plaire  au  public,  qui  s'inté- 
ressait à  un  talent  célèbre  (2107;,  elle  fit 
rappeler  Sénèque,  qui  fut  nommé  préleur. 
Elle  était  charmée,  d'ailleurs,  qu'un  tel 
maître  pût  élever  l'enfance  de  son  tlls  Néron, 
adopté  par  Claude.  Mais  le  (ils  d'Agrippino 
ne  gagna  dans  la  société  de  son  maître  que 
les  dehors  d'une  éducation  littéraire,  et 
l'usage  de  certaines  phrases  imposantes  sous 
lesquelles  il  sut  cacher  ses  vices  au  com- 
mencement de  son  règne.  Son  goût  se  tour- 
na vers  d'autres  arts  que  celui  de  l'éloquence. 
La  versification,  la  peiuture,  le  chaut,  le 
manège,  voilé  ses  plaisirs  et  ses  exercices. 
Jusqu'à  cet  empereur,  tous  les  Césars 
avaient  composé  eux-mêmes  les  harauguns 
qu'ils  prononçaient.  Néron  fuMe  premier  qui 
eut  besoin  de  recourir  à  l'éloquence  d'autrui. 
L'Eloge  funèbre  de  Claude  qu'il  dut  pronon- 
cer a  son  avènement  à  l'empire  était  de  la 
composition  de  Sénèque;  et  ce  dernier  choqua 

■ .  t 
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Unies  les  contenances,  quand,  après  ovoir  de  ''affranchie  Acté,  nul  ne  servit  arec  plus 
loué,  dans  le  dernier  empereur,  tout  ce  qui  d*  ^le  celle  passion  adultère.  Quel  rôle 
pouvait  mériter  quelques  louanges,  il  en  P°ur  ™  stoïcien,  dont  le  devoir  était  do 
vint  a  célébrer  son  discernement  et  sa  pé-  "PPeler  son  élève  auprès  de  la  vertueuse 
nétration  :  malgré  la  tristesse  de  cette  so-  OctavielCeux  qui  ont  essayé  de  le  jusliûer 
lennité,  personne  ne  put  s'empêcher  do  ««"ce  point  ont  prétendu  qu'il  voulait  op- 
rire.  Sénèque  n'avait  eu  d'autre  intention  poser  aux  séductions  incestueuses  d'Agrip- 
quft  de  se  venger  de  Claude  par  cet  éloge  Pi,,e  ,cs  plaisirs  moins  coupables  que  pou- 
ironique  :  aussi  faut-il  accuser  son  cœur  vail  lui  offrir  '«  courtisane  Acté,  neulrali- 
plulôt  que  son  esprit.  Il  se  ressouvenait  que  sanl  ainsi  le  C"me  par  U  vice.  La  condam- 
Claude  l'avait  exilé;  mais  il  devait  se  res-  nation  de  Suilius,  qui  avait  eu  la  maladresse 
souvenir  aussi  que  ce  prince  l'avait  ensuite  de  se  faire  l'ennemi  du  ministre  en  crédit, 
rappelé,  et  avait  souffert  qu'il  fût  leprécep-  jeta  encore  de  l'odieux  sur  ce  dernier.  Se- 
(eurdo  son  fils  adoptif.  En  môme  temps  Ion  Tacite,  il  so  déchaînait  contre  Sénèque, 
qu'il  écrivait  l'Oraison  funèbre  de  Tempe-  disant  qu'il  était  l'implacable  ennemi  de 
reur  défunt,  il  composait  une  satire  amère  tous  les  amis  de  Claude,  qui  lui  avait 
contre  lu  i,  VApocoloquintote,  ou  la  Mêla-  justement  infligé  l'exil.  Suilius  avait  été  le 
roorphose  de  Claude  en  citrouille.  Celte  fa-  questeur  de  Germanicus  :  Sénèque,  lu  cor- 
eétie  du  philosophe  montre  qu<d  cas  Rome  rupteur  de  la  tille  de  ce  grand  homme.  Par 
faisait  de  la  divinité  de  ses  empereurs,  et  quelle  philosophie,  par  quelle  morale,  en 
même  de  toutes  ses  divinités.  Sénèque,  de-  quatre  ans  do  faveur,  Sénèque  avait-il 
venu  alors  ministre  de  Néron,  encourut  la  amassé  trois  millions  de  sesterces  (près  do 
haine  d'Agrippine,  sa  bienfaitrice,  avec  la-  59  millions  de  francs)?  On  le  voyait  épier 
quelle  même  on  l'accuse  d'avoir  entretenu  dans  Home  les  testaments,  circonvenir  les 
des  relations  coupables.  On  répète  depuis  vieillards  sans  enfants,  dévorer  l'Italie  et 
des  siècles  que  les  conseils  de  Sénèque  et  les  provinces  par  des  usures  énormes,  etc. 
do  Burrhus  enchaînèrent  pendant  cinq  ans  11  est  à  remarquer  que  l'historien,  en  rap- 
Je  caractère  féroce  du  jeune  empereur;  et  portant  ces  accusations,  ne  dit  pas  uu  mot 
pourtant  c'est  de  la  seconde  année  du  règne  pour  les  démentir.  Dion  Cassius  les  a  aci- 
de Néron  que  date  l'empoisonnement  de  mises  sans  hésiter.  Il  dit  de  Sénèque:*  Il 
Britannicus.  Sénèque  ne  trempa  point  dans  condamnait  la  tyrannie,  et  élevait  un  tyran, 
ce  meurtre;  mais,  ainsi  que  Burrhus  et  11  blâmnit  les  courtisans,  et  n'abandonnait 
d'autres  hommes  qui  affectaient  l'austérité,  jamais  la  cour.  11  méprisait  les  flatteurs,  et 
il  accepta  des  terres  et  des  palais  provenant  flattait  les  princesses  et  les  affranchis  jus- 
de  la  dépouille  du  prince.  Son  devoir  eût  qu'à  composer  des  discours  à  leur  louange, 
été  de  se  retirer  de  la  cour:  il  y  resta,  au  11  parlait  contre  les  grandes  richesses,  et 
contraire,  pour  jouir  de  toule  la  favour  du  possédait  dix-sept  millions  cinq  cent  mille 
maître  et  de  l'humiliation  d'Agrippine.  dragmes.  Il  déclamait  contre  le  luxe,  et 
On  cite  de  Néron  quelques  paroles  touchan-  avait  cinq  cents  tables  de  bois  de  cèdre 
tes  :  c'était  l'ancien  précepteur  qui  les  pla-  montées  d'ivoire,  toutes  pareilles,  où  il 
çait  à  propos  dans  la  bouche  de  son  élève;  prenait  de  délicieux  r«pas.  L'excès  de 
et  l'on  peut  dire  que  l'hypocrisiede  Sénèque,  cette  dépense  et  de  cette   vanité  peut 
qui  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité  de  faire  juger  de  celui  de  ses  autres  dérègle- 
Néron,  contribua,  autant  que  l'exemple  ments.  Il  Ûl  une  alliance  illustre  en  épou- 
pernicieux  d'Agrippine,  à  la  perversité  du  sant  une  personne  de  qualité,  et  ne  laissa 
l'empereur.  L'instituteur  ne  se  faisaitaucune  pasd'aimer  de  grands  garçons,  et  d'engager 
illusion  sur  l'avenir;  car  il  disait  conflden-  Néron  dans  celte  infâme  débauche,  bien 
tiellemenl  a  ses  amis,  en  parlant  de  son  qu'il  eût  autrefois  affecté  une  si  grande  sé~ 
dîsciple,  que  le  tigre  ne  tarderait  pas  a  reve-  vérilé  dans  sa  manière  de  vivre,  qu'il  l'avait 
nir  à  son  penchant  naturel.  Du  resle,  les  prié  de  ne  le  plus  embrasser  et  de  ne  le  plus 
leçons  qu'il  donnait  à  Néron  n'étaient  pas  inviter  è  manger  avec  lui  (2108).  »  Si  Sui- 
d'une  nature  sévère.  Co  prince  s'étant  épris  lius,  délateur  de  profession,  put  mettre  de 

(4108)  Traduction  du  président  Cousin,  p.  *2S,        in-8",  Paii*.  1678. 
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l'exagération  daus  ses  invectives,  il  avait 
trop  d'expérience  pou*  n'avancer  que  des 
calomnies  gratuites.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ac- 
cusateur du  philosophe  fut  relégué  dans  les 
lies  Baléares;  et  cependant  Sénèque  avait 
fait  un  Traité  de  la  clémence  et  du  pardon 
des  injure»,  adressé  à  Néron,  pendant  la 
deuxième  année  de  son  règne.  San»  ajouter 
foi  à  Dion  Cassius ,  qui  accuse  Sénèquo 
d'avoir  excité  Néron  au  meurtre  de  sa  mère, 
on  ne  saurait  en  lisant,  dans  les  Annale*  de 
Tacite,  le  récit  de  la  mort  d'Agrippine.s'ctu- 
'pficher  de  reconnaître  que  le  philosophe  a 
pris  une  part  au  moins  indirecte  au  crime 
affreux  dont  se  souilla  son  élève.  Qui  peut 
lire  sans  frémir  la  question  qu'il  adressa  à 
Burrhus  en  présonce  de  l'empereur:  «  Faut- 
il  commander  le  meurtre  aux  soldats  ?  »  La 
réponse  de  ce  dernier  fut  négative,  et  l'af- 
franchi Anicelus  so  chargea  de  consommer 
rallenlat.Alors  Néron  écrivit  au  sénat,  pour 
se  jusiiûcr,  une  lettre  composée  par  Sénè- 
que. Celte  lettre  était  un  nouveau  cnmo; 
et  l'opinion  publique  s'éleva  contre  celui 
dont  la  plume  avait  ainsi  consacré  l'aveu 
d'un  parricide.  Néron  aimait  à  donner  en 
spectacle  son  adresse  à  conduire  un  char. 
Sénèque  et  Burrhus,  qui,  pour  sauver  la  di- 
gnité impériale,  avaient d'abordoblenu qu'il 
ne  se  livrât  qu'en  particulier  à  cet  exercice, 
changèrent  d'avis  dans  l'espoir  do  lo  corri- 
ger par  la  honte,  et  nes'oppusôrent  plus  à  sa 
manie  de  cothor.  Mais  il  fut  applaudi  par 
la  multitude,  et  de  ce  moment  il  leur  échap- 
pa. La  mort  de  Burrhus,  l'an  G2,  vint  encore 
ébranler  l'ascendant  do  Sénèque  sur  Néron, 
qui  s'abandonna  tout  entier  à  des  favoris 
aussi  ineptes  que  corrompus.  Ceux-ci  di- 
rigèrent contre  le  philosophe  diverses  in- 
culpations. Sénèque,  en  voyant  approcher 
sa  disgrâce,  domanda  la  permission  do  so 
retirer  de  la  cour,  et  supplia  l'empereur  de 
reprendre  les  biens  dont  la  possession  l'ex- 
posait à  l'envie.  Un  refus  perfidement  affec- 
tueux répondit  h  cette  proposition.  Cepen- 
dant Sénèque  renvoya  la  foule  de  courtisans 
qui  remplissaient  sa  maison,  prolongea  son 
séjour  à. la  campagne,  et  continua  d'écrire, 
au  sein  du  luxe,  sur  le  mépris  des  riches- 
ses et  sur  les  avantages  de  la  pauvreté. 
Toutefois  il  voyait  encore  l'empereur,  et 
se  mêlait  do  l'administration.  Il  reçut  môme 
chez  lui  Néron,  qu'il  félicita  de  s'être  ré- 
concilié avec  le  sénateur  Thraséas  Comme 


:LESIASriQUE.         155.  -  s.  même.]  7Î0 

l'empereur  s'attachait  à  dépouiller  les  tem- 
ples de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  de 
tous  les  trésors  que  les  peuples  y  avaient 
en  lassés,  il  voulut  décliner  la  responsabi- 
lité de  ce  pillage  en  demandant  de  nouveau 
à  se  retirer  dans  une  terre  éloignée.  Sur  le 
refus  du  prince,  il  prétexta  une  maladie 
atin  de  ne  point  sortir  de  chez  lui.  Néron 
ayant  tenté  de  le  faire  empoisonner,  il  trom- 
pa la  haine  de  son  disciple,  en  se  boruant, 
pour  toute  nourriture,  a  quelques  fruits  de 
ses  jardins,  et  pour  toute  boisson  à  de  l'eau 
courante.  La  conspiration  de  Pisou  fournit 
enQn  à  l'empereur  un  prétexte  do  condam- 
nation. Pison  jouait  la  tragédio  publique- 
ment, comme  Néron  jouait  de  la  lyre  :  aussi 
l'un  des  conjurés  représenla-t-il  qu'on  ne 
gagnerait  rien  à  remplacer  un  joueur  de 
lyre  par  un  comédien,  et  proposa-t-il  qu'a- 
près s'étro  défait  do  l'empereur  par  les 
mains  de  Pison,  on  se  défit  de  Pison  lui- 
même  pour  donner  l'empire  a  Sénèque. 
Bien  que  le  philosopho  n'ignorât  (tas  le  com- 
plot, et  que,  le  jour  même  où  on  devait 
l'exécuter,  il  se  fût  rapproché  de  Rome.rien 
no  prouvait  qu'il  y  eût  positivement  accédé. 
Néanmoins  il  reçut  l'ordre  de  se  faire  ou- 
vrir les  veines.  Las  de  voir  la  mort  lente  à 
venir,  il  demanda  la  ciguë.  Comme  ses  or- 
ganes déjà  froids  ne  pouvcienl  développer 
l'activité  du  poison,  il  se  fit  mettre  dans  uu 
bain  chaud,  jelo  do  l'eau  sur  ses  esclaves 
en  disant  qu'il  offrait  ces  libations  à  Jupiter 
Libérateur,  et  se  plongea  dans  l'étuve.  Il  fut 
suffoqué  par  la  vapeur,  l'an 05  de  l'ère  chré- 
tienne. Telle  est  la  suite  de  sa  vie;  et  il  eu 
ressort  que  l'on  peut  souvent  opposer  sa  con- 
duite h  sa  morale.  Pour  le  moment,  nous  nous 
contentons  d'avoir  fait  connaître  l'homme 
par  sa  biographie  :  plus  tard,  nous  si- 
gnalerons utilement  les  doctrines  du  phi- 
losophe. Nous  attendons  que  le  moment  soit 
venu  d'apprécier  ce  que  l'on  a  dit  do  !a  pro- 
babilité ou  de  la  presque  certitude  des 
rapports  qui  auraient  existé  entro  Sénèque 
et  saint  Paul,  dont  Gallion  avait  pu  lui 
parler  dans  ses  lettres  dès  l'an  5i,  et  avec 
lequel  il  put  entrer  en  relation  à  Homo  de- 
puis l'an  61 ,  coïk'iae  on  le  verra  plus 
loin. 

Exorciste*  juifs  battus  par  les  démons. 

[55]  A  la  date  qui  nous  a  servi  de  point 
de  départ,  l'Apôtre  évangélisait_  toujours 
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jBphêse  :  non  sans  doute  qu'il  y  demeurût 
'absolument  fixé;  mais  il  y  faisait  son  prin- 
cipal séjour,  tout  en  visitant  les  autres  Til- 
les de  l'ionie,  peut-être  même  de  toute 
l'Asie  proconsulaire.  Le  pouvoir  comme 
souverain  que  Dieu  accordait. à  Ephèse  au 
prédicateur. de  l'Evangile  de  son  Fils,  don- 
na occasion  à  un  incident  remarquable  dont 
la  mission  do  Paul  lira  de  grands  avanta- 
ges. Les  Juifs  avaient  leurs  exorcistes  qui 
parcouraient  les  provinces  elles  villes  pour 
chasser  les  démons  des  corps  dos  possédés. 
Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  ceux  qui 
refusa ienl  de  croire  en  lui  ne  réussissaient 
pas  dans  leur  entreprise  (2109).  Or  quelques 
uns  des  exorcistes  juifs,  qui  allaient  de  ville 
en  ville,  (ayant  remarqué  plus  d'une  fois  la 
puissance  du  nom  du  Sauveur  que  l'Apôtre 
n'in  voquait  jamais  en  vain,}  essayèrent  (aussi) 
d'invoquer  lu  nom  du  Seigneur  Jésus  sur 
ceux  qui  étaient  possédés  des  esprits  malins, 
en  leur  disant  :  Nous  vous  conjurons  par 
Jésus,  que  Paul  prêche,  (de  sortir  d'ici.)  Ceux 
qui  faisaient  cela,  (et  qui  employaient  lo  nom 
adorable  sans  croire  la  divinité  et  la  mission 
du  FilsdeDieuquilepoitait,)élaienl  sept  fils 
d'un  Juif,  prince  des  prêtres,  nommé  Scéva. 
(Pareille  chose  était  arrivée  pendant  la  vie 
mortelle  de  Jésus-Christ,  qui  l'avait  souf- 
fert, parce  que  c'était  alors  le  temps  de  faire 
éclater  sa  doucour.  Mais  il  ne  voulut  pas 
toujours  souffrir  qu'on  abusât  de  son  nom 
par  vanué  ou  par  intérêt.  Il  se  servit  du 
démon  même  pour  eu  punir  la  profanation 
(21 10),  et  pour  apprendre  aux  peuples  quelle 
différence  ils  devaient  mettre  entre  leurs 
séducteurs  et  leurs  apôtres  (21  11).  En  effet, 
l'esprit  malin  leur  répondit  :  Je  connais  Jé- 
sus, et  je  sois  qui  est  Paul  ;  mais  vous,  qui 
Oies  vous,  (et  quelle  autorité  arez-vous?) 
Aussitôt  l'homme  qui  était  possédé  d'uq 
démon  furieux  se  jeta  sur  eux,  et,  s'élant 
rendu  maître  de  deux  d'entre  eux  (2112),  il 
les  traita  si  mal,  qu'ils  furent  contraints  de 
s'enfuir  de  cette  maison,  tout  nus  et  bles- 
sés. Cet  événement,  (que  Dieu  n'avait  per- 
mis que  pour  l'instruction  publique  et  la 
gloire  du  nom  de  Jésus,  indignement  profa- 
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né,)  a  vant  été  su  de  tous  les  Juifs  et  de  tous 
1rs  gentils  (2113)  quWemeuraient  a  Ephèse, 
ils  furent  tous  saisis  de 'crainte;  et  lo  nom 
du  Seigneur  Jésus  fut  glorifié  (et  respecté 
de  plus  en  plus*.  Tant  de  merveilles  ne  pou- 
vaient manquer  de  rendre  la  moisson  de 
Paul  abondante,  et  il  ne  tarda  pas  à  en  re- 
cueillir les  fruits  les  moins  douteux.)  Car 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  cru  (par  l'ef- 
ficace de  la  parole  de  Dieu)  venaient ,  (en 
demandant  le  baptême,  se  jeter  aux  pieds 
de  l'Apôtre  et  de  ses  compagnons,)  confes- 
sant et  déclarant  ce  qu'ils  avaient  fait  (de 
mal,)  pour  en  obtenir  le  pardon.  Ils  savaient 
que,  parmi  les  fidèles  déjà  baptisés,  c'était 
par  l'absolution  des  prêtres,  précédée  de  la 
confession  secrète  des  pécheurs,  que  les 
péchés  se  remettaient.  Se  reconnaissant 
plus  coupables,  ils  ne  voulurent  pas  s'épar- 
gner une  confession  qui,  sans  leurêlro  né- 
cessaire, soulageait  cependant  leur  cons- 
cience et  garantissait  aux  apôtres  la  contri- 
tion do  leurs  cœurs.  Ainsi  en  usent  les 
âmes  ferventes  :  elles  ne  s'en  tiennent  pas 
avec  tant  de  précaution  à  ce  qui  est  d'une 
obligation  étroite  et  d'un  devoir  rigoureux. 
Ce  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  faire, 
était  de  renoncer  à  leurs  péchés,  et  d'en 
supprimer  de  bonne  foi  toutes  les  occasions. 
Ils  le  firent  sans  en  être  pressés  ;  et,  par 
une  générosité  de  conversion  dont  les 
exemples  sont  encore  bien  rares  de  nos 
jours,  ils  s'ôlèrent  à  eux-mêmes,  si  l'on 
peut  parler  de  la  sorte,  jusqu'à  la  liberté  et 
au  pouvoir  de  la  rechute  (211k).  11  y  en  eut 
beaucoup  de  ceux  qui  avaient  exercé  les 
arts  curieux  (de  la  magie)  qui  apportèrent 
leurs  livres  (où  ces  abominalious,  réduites 
en  science,  étaient  méthodiquement  ensei- 
gnées,) et  les  brûlèrent  devant  tout  le 
monde;  et,  quand  on  en  eut  supputé  lo 
prix,  on  trouva  qu'il  se  montait  à  cinquante 
mille  pièces  d'argent  (2115).  Si  ces  iliustres 
pénitents  n'en  faisaient  pas  trop,  en  faisons-, 
nous  assez?  Aux  leçons  de  la  magie  et  du 
sortilège  ont  succédé  avec  le  temps  celles 
de  l'amour  profane,  les  peintures  on  les 
amorces  du  plaisir,  les  maximes  de  l'im-» 


(2109)  Bcrruyer.  toc.  cil.,  p.  236. 

<2II0)  Rohrbacher,  UuloireuuiterteUedcCl'qlhe 
talholiaut,  l.  IV,  p.  .'47. 

(il 11)  Berroyer,  toc.  cil.,  p.  237. 

dit*)  Le  grec  imprimé  lit  :  tétant  rendu  niatlie 
deux 


(211 3)  Gr.  lia.,  et  de  tous  les  Grecs. 

(4M*)  Berruyer, /oc.  r»r.,p.  238. 

(2115)  Liu.,  deniers.  Si  Ton  prend  ces  pièces 
pour  des  deniers  romains  de  *  la  valeur  de  dix  son» 
de  France,  le*  ciuquante  mille  deniers  fonl  vingt 
ci..q  mille  francs. 
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piété.  Quand  verrons-nous  un  feu  expiatoire 
allumé  par  le  souffle  des  successeurs  de 
Paul,  purifier  nos  demeures  el  purger  nos 
bibliothèques?  A  la  faveur  de  ces  sacriGces, 
on  verrait  parmi  nous  ce  que  Paul  eut  la 
consolation  de  voir  à  Ephèse  (2116),  où)  de 
celle  manière  la  parole  de  Dieu  se  répondait 
de  plus  en  plus  et  se  fortifiait  puissam- 
ment (2117). 

Occasion  de  l'EpUre  de  $aint  Paul  aux 
Gâtâtes  (2118). 

Saint  Paul  était  allé  pour  la  premièro 
fois  annoncer  l'Evangile  aux  Galates  vers 
Tan  51  (2119),  el  il  était  retourné  dans  la 
Galatiu  vers  Tan  54  (2120).  La  course  que 
ces  peuples  fournissaient  avec  une  sainte 
ardeur  dans  la  carrière  du  salut  n'avait  été 
que  trop  tôl  interrompue  (2121).  Quelques 
Juifs  qui  avaient  embrassé  la  foi,  et  qui 
n'en  connaissaient  pas  la  vertu,  vinrent 
prêcher  aux  Galates  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  croire  en  Jésus-Christ  pour  être  sauvé; 
qu'il  fallait  encore,  pour  cela,  recevoir  la 
circoncision  et  observer  la  Loi  (2122).  Celte 
doctrine  était  entièrement  opposée  à  celle 
que  saint  Paul  leur  avait  enseignée;  et  il 
n'y  avait  pas  d'apparence  qu'ils  la  reçussent 
tant  qu'ils  demeureraient  attachés  à  cet 
apôtre,  et  qu'ils  conserveraient  pour  lui  les 
sentiments  d'estime  et  de  respect  dont  ils 
étaient  pénétrés.  Les  nouveaux  maîtres  no 
manquèrent  donc  pas  de  le  décrier  dans 
l'esprit  des  Galates,  en  leur  disant  qu'il 
n'était  pas  véritablement  apôtre  de  Jésus- 
Christ;  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu;  qu'il  n'a- 
vait point  été  instruit  par  lui  de  la  doctrine 
de  l'Evangile;  qu'il  n'avait  point  reçu  de 
lui  son  autorité  et  sa  mission  aposto- 
lique (2123);  qu'aussi  sa  doctrine  était 
toute  diir^rcnle  de  celle  des  autres  apôtres; 
qu'il  décriait  la  Loi  et  ses  cérémonies  comme 
inutiles  au  salut,  au  lieu  que  les  autres  en- 
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seignaienl  que  l'observance  en  était  néces- 
saire, et  les  observaient  eux-mêmes  :  ce 
qu'ils  prouvaient  apparemment  par  l'exem- 
ple de  Cépbas,  qui  les  avait  observées  à 
Anlioche  (2124).  Les  Galates  se  laissèrent 
séduire  par  ces  discours  (2125);  et  saint 
Paul,  qui  en  fut  vivement  touché,  leur 
écrivit  pour  les  détromper,  et  pour  empê- 
cher que  le  levain  de  celte  mauvaise  doc- 
trine ne  corrompît  toute  leur  Eglise  (2120). 

Remarques  sur  le  lieu  et  le  temps  où  crtte 
EpUre  a  été  écrite  (2127). 

On  est  fort  partagé  sur  lo  temps  auquel 
celle  Epîlre  a  été  écrite,  el  sur  le  lien  d'où 
elle  a  été  envoyée.  Saint  Grégoire  le 
Grand  (2128),  Louis  Capel  (2129),  Ussé- 
rius  (2130),  Pearson  (2131),  et  plusieurs 
autres  (2132)  croient  qu'elle  fut  écrite 
d'Rphèse.  Les  ancionnes  inscriptions  latines 
le  portaient  ainsi,  dit  Estius.  Ce  sentiment 
paratt  le  plus  probable.  On  voit,  par  le 
texte  du  chap.  î,  6,  qu'elle  fut  écrite  bientôt 
après  la  conversion  des  Galates.  «Je  m'é- 
tonne, »  dit  l'Apôtre,  «que  vous  abandon- 
niez sitôt  celui  qui  vous  a  appelés  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  pour  passer  è  un 
autre  Evangile.  •  Les  souscriptions  grecques 
sont  uniformes  pour  indiquer  qu'elle  fut 
écrite  de  Rome.  Saint  Jérôme  (2133)  croit 
que  saint  Paul  l'écrivit  dans  ses  liens. 
Théodoret  (2134)  veut  que  ce  soit  la  pre- 
mière de  celles  qu'il  écrivit  de  celte  ville. 
C'est  apparemment  ce  que  dit  saint  Paul  au 
chap.  vi ,  17  :  «  Que  personne  ne  me  fasse 
de  peine,  car  je  porte  les  marques  de  Jésus- 
Christ  sur  mon  corps,  »  qui  a  fait  juger 
qu'il  était  dans  les  liens  lorsqu'il  l'écrivit. 
Mais,  dès  le  temps  de  sa  //'  Lettre  aux  Co- 
rinthiens, ne  dil-il  pas  qu'il  porte  toujours 
sur  son  corps  l'impression  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  (2135);  et  n'avait-il  pas  déjà 
été  souvent  exposé  aux  coups,  aux  vio- 


(2H6)  Berniyer,  loe.  cit.,  p. 439. 

(2117)  Act.  six,  15-20. 

(2118)  Préface  sur  VEpUre aux  Calâtes,  dans  la 
litble  de  Venee. 

(il  19)  Act.  xvi,  0. 
(ïliOj  Act.  xviii,  25. 
2lxl)  Cal.  v,  7. 

(2111)  Cal.  i,  7;  v,  g,  9,  10,  12;  vi,  12,  13. 
(1123)  Cal.  i,2,  12;  iv,  17. 
(21*4)  Cal.  »,  11  clseq. 
(21  i5)  Cal.  m.  1. 
(2l*fi)  Cal.  x,  9. 


(2127)  Préface  sur  CEpiire aux  Gâtâtes,  dans  la 
Bible  de  Venee. 

(2128)  Gré*.,  Uor.  in  Job.,  \.  xix,  c.8. 

(2129)  Ud.  Capel.  Uist.  apottol. 

(2130)  Uasér.,  ad  an.  î>8,  a?r.  chr. 

(2131)  Pears.,  Annal.  Paul,  p.  15. 

(2132)  Tilleinoat,  «nr  S.  Paul,  art.  29.  Hill..  noL 
in  vffoy/>«f«v  hujua  Epislolac,  alii. 

(2135)  llieron.,  in  Calai,  vi,  11. 

(2131)  1  beoJoret.,  in  Paul.  Prolog,  p.  5. 

(2135)  ff  Cor.  iv,  10. 
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lences,  aux  blessures?  Les  souscriptions 
grecques  ne  sont  nullement  ouihentiques, 
de  l'aveu  des  meilleurs  interprètes.  Elles 
ne  se  lisent  pas  dans  les  très-anciens  ma- 
nuscrits de  Saint-Germain  et  de  Clerraont, 
ni  dans  quelques  autres.  Si  saint  Paul  eût 
é  rit  de  Rome  cette  Eplire  durant  sa  cap- 
tivité, c'eût  été  plus  de  dix  ans  après  la 
conversion  des  Galales.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  (2136)  croit  que  celle  Lettre  a  pré- 
cédé celle  qui  est  adressée  aux  Romains  : 
il  ne  jugeait  donc  pas  qu'elle  eût  été  écrite 
de  Rome,  puisque  saint  Paul  n'alla  h  Rome 
que  quelques  années  après  qu'il  eut  écrit 
aux  Romains.  L'opinion  la  mieux  fondée 
parait  donc  être  celle  qui  veut  que  celle 
Epllre  ait  été  envoyée  d'Ephèse  vers  l'an 
55  de  l'ère  chrétienne  vulgaire,  environ 
deux  ans  avant  celle  qui  fut  adressée  aux 
Romains. 

Analyse  de  l'EpUre  aux  Galales  (2137), 

Comme  les  faux  apôtres  disputaient  k 
saint  Paul  son  apostolat,  il  commence  par 
établir  son  caractère,  et  il  s'annonce  d'a- 
bord oomme  apôtre,  envoyé  de  la  part  de 
Dieu  même  par  Jésus-Christ.  Il  salue  les 
Eglises  de  Galatie,  non-seulement  en  son 
nom,  mais  encore  au  nom  de  tous  les 
frères  qui  sont  arec  lui,  pour  leur  faire 
voir  que  tous  lui  sont  unis  de  sentiments. 
Il  leur  souhaite  ta  grâce  et  la  poix  de  la 
part  de  Dieu  le  Père  et  de  la  part  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est  livré  pour 
nos  péchés  et  pour  nuus  retirer  de  la  cor- 
ruption de  ce  siècle  suivant  la  volonté  de 
Dieu  :  il  insiste  sur  cela,  parce  qu'il  doit 
ensuite  établir  sur  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  la  rémission  des  péchés  et  la  justifi- 
cation que  les  faux  a  poires  fondaient  sur 
la  eirconcision  et  sur  les  autres  cérémonies 
légales.  Il  témoigne  aux  Galales  son  éton- 
nemeul  de  ce  qu'ils  abandonnent  si  promp- 
tement  celui  qui  les  a  appelés  à  la  grâce  de 
Jésus- Christ,  et  de  ce  qu'ils  passent  sitôt  à 
un  autre  Evangile.  Il  les  averlit  qu'il  n'y  en 
a  point  d'autre  que  celui  qu'il  leur  a  prêché; 
cl  que  ceux  qui  les  en  détournent  sont  des 
hommes  qui  veulent  renverser  l'Evangile 
de  Jésus-Christ.  Il  prononce  anathème 

(SI 56)  Chrysost..  in  Rom.  Prolog. 
(*137)  Préface  i«r  t'Epitre  aux  Gâtâtes,  éanc  U 
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contre  quiconque  annoncerait  un  autre 
Evangile,  fût-ce  lui-même,  ou  un  ange  du 
ciel  ;  et  il  le  confirme  en  le  répétant.  11 
prévoit  combien  cet  analhème  offensera  les 
faux  apôtres  :  mais  il  demande  si  c'est  aux 
hommes  on  à  Dieu  qu'il  doit  désirer  de 
plaire;  et  il  frit  remarquer  que,  s'il  avait 
voulu  plaire  aux  hommes,  il  ne  se  serait 
pas  engagé  au  service  de  Jésus-Christ.  I! 
justifie  ce  qu'il  a  avancé,  qu'il  n'y  a  point 
d'aulre  Evangile  que  celui  qu'il  leur  a  prê- 
ché. Et  d'abord  il  leur  déclare  que  ce  n'est 
de  la  bouche  d'aucun  homme,  mais  do  la 
bouche  même  de  Jésus-Christ,  par  révéla- 
tion, qu'il  a  reçu  l'Evangile  qu'il  leur  a 
annoncé.  Il  le  prouve,  en  leur  rappelant 
sommairement  ce  qu'il  a  fait  avant  et  après 
sa  conversion.  Avant  sa  conversion  il  per- 
sécutait à  l'excès  l'Eglise  de  Dieu,  et  so 
distinguait  dans  le  judaïsme  par  un  zèle 
démesuré  pour  les  traditions  de  ses  pères. 
Après  sa  conversion,  aussitôt  qu'il  eut  plu  à 
Dieu  de  lui  révéler  son  Fils  afin  qu'il  lo 
prêchât  parmi  les  nations,  il  commença 
à  l'annoncer  sans  en  conférer  auparavant 
avec  aucun  homme  mortel;  il  ne  retourna 
point  alors  è  Jérusalem  pour  voir  ceux  qui 
élaieot  apôtres  avant  lui  ;  mais  de  Damas  il 
passa  en  Arabie,  et  d'Arabie  il  revint  à 
Damas.  Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  qu'il 
alla  à  Jérusalem;  il  n'y  vint  que  pour 
rendre  â  Pierre  une  simple  visite  de  défé- 
rence; il  n'y  resta  que  quinze  jours;  il  ne 
vit  aucun  autre  apôtre  que  Jacquos,  frère 
du  Seigneur  ^21 38).  Il  prend  Dieu  è  lémoin 
de  la  vérité  de  tous  ces  faits,  qui  contri- 
buaient à  prouver  que  ce  n'était  point  des 
hommes  qu'il  avait  appris  l'Evangile  qu'il 
prêchait.  Il  y  ajoute  encore  une  autre 
preuve  qui  confirme  ce  même  point  :  c'est 
que  de  Jérusalem  il  s'en  alla  dans  la  Syrie 
et  dans  la  Cilicie,  sans  s'arrêter  dans  la 
Judée;  en  sorte  que  les  Eglises  de  Judée, 
loin  d'avoir  contribué  h  l'instruire,  ne  le 
connaissaient  même  pas  :  mais  elles  avaient 
seulement  entendu  dire  que  celui  qui  les 
avait  persécutées  annonçait  la  foi,  et  elles 
en  rendaient  gloire  à  Dieu  (2139). 

Pour  achever  de  prouver  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  Evangile  que  celui  qu'il  a 

(4158)  Les  Hébreu i  comprennent  tous  le  nom  de 
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annoncé  aux  Ualafes,  il  va  montrer  que 
l'Evangile,  qu'il  a  publié  est  le  même  que 
celui  que  les  autres  apôtres  prêchent.  Il  le 
prouve  par  ce  qui  arriva  quatorze  ans  après 
son  premier  voyage  à  Jérusalem,  il  retourna 
alors  dans  celte  ville  avec  Barnabé  et  Tite, 
a  l'occasion  de  la  dispulo  qui  s'était  élevée 
h  Antioche  sur  les  cérémonies  légales  :  il  y 
alla  selon  Tordre  qu'il  en  avait  reçu  dans 
une  révélation;  et  i!  y  exposa  aux  princi- 
paux d'entre  les  apôtres  l'Evangile  qu'il  an- 
nonçait, de  peur  que  les  calomnies  des 
docteurs  judaïsans  ne  lui  fissent  perdre  tout 
le  fruit  de  ses  travaux.  Or,  non-seulement 
ils  n'y  contredirent  pas,  mais  ils  n'obli- 
gèrent pas  même  Tite  de  so  faire  circon- 
cire. En  voin  quelques  faux  frères  voulurent- 
ils  persuader  aux  fidèles  de  se  soumettre 
au  joug  de  la  circoncision  et  des  obser- 
vances légales  :  ou  leur  résista,  pour  con- 
server aux  gentils  la  vérité  de  l'Evangile'. 
Non-seulement  les  principaux  de  cette 
Eglise  ne  contredirent  point  a  la  doctrine 
de  Paul;  mais  ils  ne  lui  apprirent  même 
rien  de  nouveau.  Et  loin  do  s'opposer  à  lui, 
Jacques,  Cépbas  ou  Pierre,  et  Jean,  lui 
donnèrent  la  main  en  signe  d'union,  à  lui 
et  à  fiarnnbé,  afin  que  ceux-ci  continuassent 
de  prêcher  aux  gentils,  tandis  qu'eux  con- 
tinueraient de  prêcher  aux  Juifs,  parce 
qu'ils  reconnurent  que  Dieu  en  avait  lui- 
même  disposé  ainsi.  Ils  leur  recomman- 
dèrent seulement  do  se  souvenir  des  pau- 
vres do  la  Judée,  ce  que  saint  Paul  témoigne 
ici  avoir  accompli  avec  soin.  Tout  cela 
prouva  la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Apôtre 
louchant  l'abolition  des  cérémonies  légales. 
Un  autre  fait  eu  fournit  une  nouvelle 
preuve:  c'est  que  Céphas  même  souffrit  que 
Paul  lui  résistât  en  face  sur  ce  point.  Car 
Céphas,  étant  venu  à  Antioche,  mangeait 
d'abord  avec  les  gentils;  mais,  quelques 
Juifs  y  étant  venus  après  lui,  il  craignit  de 
les  scandaliser,  et  se  sépara  alors  d'avec 
les  gentils  :  son  exemple  entraîna  les  autres 
et  Barnabé  même.  Paul,  voyant  qu'à  cet 
égard  ils  usaient  ainsi  de  dissimulation,  et 
ne  marchaient  pas  droit  aelon  la  vérité  de 
l'Evangile,  dit  h  Céphas  devant  tous  les 
frères  :  Si  vous,  qui  êtes  Juil,  vivez  comme 
les  gentils,  pourquoi  contraignez-vous  les 

(Sf  40)  Ego  enim  per  legem  ,  legi  mort  tint  tum,  ut 
Deo  titam  :  Chriuo  conhxut  tum  cruei.  C'est  ce  que 
TApotre  dit  auitidans  1  Epitre  aux  Romains,  mi,  4. 
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gentils  de  judaïser?  Et  cette  réflexion  con- 
tribue encore  a.justifier  Paul  et  a  confondre 
ses  adversaires,  puisqu'elle  montre  que 
Céphas  même  était  si  persuadé  de  l'aboli- 
tion des  cérémonies  légales,  que,  tout  juif 
qu'il  était,  il  se  dispensait  de  les  obsorver, 
lorsqu'il  ne  craignait  pas  de  scandaliser  les 
Juifs.  Car  la  plupart  des  Pères  et  des  inter- 
prètes reconnaissent  que  Céphas  dont  parle 
ici  saint  Pau!  est  saint  Pierre  môme.  Aux 
preuves  de  fait  que  l'apôtre  vient  d'alléguer 
pour  justifier  sa  doctrine,  il  en  ajoute  une 
autre  tirée  de  l'absurdité  des  conséquences 
qui  résultent  de  la  doctrine  de  ses  adver- 
saires. Nous  sommes  Juifs  par  notre  nais- 
sance, dit-il,  et  distingués  ainsi  des  gentils 
qui  sont  pécheurs  :  cependant,  persuadés 
que  l'homme  n'est  pas  justifié  par  les 
œuvres  de  la  Loi,  mais  seulement  par  la  foi 
en  Jésus-Christ,  nous  avons  nous-mêmes 
cru  en  Jésus-Christ  pour  être  justifiés; 
mais  si,  cherchant  h  être  justifiés,  nous 
étions  devenus  pécheurs,  Jésus-Christ  se- 
rait donc  ministre  du  péché.  Ce  raisonne- 
ment suppose  ce  que  les  faux  apôtres  pré- 
tendaient, que  c'était  une  prévarication 
que  de  renoncer  à  l'observance  des  céré- 
monies légales;  et  l'Apôtre  fait  remarquer 
quo  de  consentir  à  rétablir  l'obligation 
d'observer  les  cérémonies  légaks,  ce  serait 
reconnaître  celte  prévarication,  et  s'exposer 
ainsi  à  la  conséquence  absurde  et  impie 
qui  résulte  de  celle  supposition.  11  explique 
comment  l'obligation  d'observi  r  les  céré- 
monies légales  était  abolie  :  c'est  par  la 
mort  même  de  Jésus-Christ,  qui,  en  so 
soumettaut  à  la  malédiction  portée  par  la 
Loi,  nous  a  affranchis  du  joug  do  la  Loi  ;  en 
sorlo  qu'étant  crucifiés  avec  Jésus-Christ, 
noussommes  morts  à  la  Loi  parla  Loi  môme, 
pour  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu  (2140).  Il 
ajoute  que  celle  nouvelle  vie  ost  une  éma- 
nation do  celle  de  Jésus-Chrisl,  en  sorte 
que  c'est  proprement  Jésus-Clirisl  qui  vit 
en  nous;  et  il  fait  remarquer  quo  la  vie 
même  de  notre  corps, contre  laquelle  la  Loi 
prononce  tant  d'analhèmes,  nous  la  devons 
à  la  foi  que  nous  avons  en  Jésus-Christ, 
qui  uous  a  délivrés  de  l'analhème  en  s'y 
soumettant.  Pénétré  de  reconnaissance,  il 
déclare  qu'il  ne  reje  ttera  point  cette  grâce  eu 

Mortificati  ctlit  legi  percorput  Chritt't,  mt  »Ui$  ai- 
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se  soumettant  de  nouveau  aux  observances 
légales.  Et  ceci  lui  donno  lieu  du  foire  re- 
marquer encore  une  autre  absurdité  qui  ré- 
sulto  de  la  doctrine  de  ses  adversaires: 
c'est  que,  si  c'est  de  la  Loi  seule  qu'il  faut 
attendre  la  justice,  Jésus-Christ  est  'donc 
mort  en  vain  (2U1). 

Après  avoir  ainsi  justifié  sa  conduite,  l'A- 
pôtre ,  s'adressant  aux  Gâtâtes ,  attaque 
avec  force  leur  atlnchen-^nl  superstitieux 
aux  cérémonies  légales.  Et  d'abord  il  les 
traite  d'insensés ,  de  s'être  laissé  infatuer 
par  les  faux  apôtres  jusqu'à  devenir  rebel- 
les a  la  vérité,  eux  qui  dans  le  baptême 
ont  reçu  l'application  des  mystères  de  Jé- 
sus-Christ ,  représentés  h  leurs  yeux  dans 
les  <  érémonies  mêmes  de  ce  sacrement.  11 
entreprend  de  leur  montrer  que  la  justice 
s'acquiert  par  la  foi ,  et  non  par  les  œuvres 
de  la  Loi;  et  pour  cela  11  se  réduit  d'abord  & 
leur  proposer  une  seule  question  :  il  le.  r 
demande  si  c'est  aux  œuvres  de  la  Loi,  ou  a 
la  foi  qui  leur  a  été  prêchôe ,  qu'ils  doivent 
le  Saint-Esprit  qu'ils  ont  reçu.  Il  leur  de- 
mande s'ils  sont  si  insensés,  qu'après  avoir 
ainsi  commencé  par  l'Esprit ,  ils  veuillent 
maintenant  finir  par  la  chair,  en  s'attachont 
a  des  observances  charnelles,  qui  ne  peu- 
vent leur  procurer  aucun  avantage.  Ou  plu- 
tôt cet  attachement  superstitieux  qui  leur 
fait  méconnaître  le  prix  de  la  fui  les  expose 
à  en  perdro  le  mérite;  et  il  leur  demande 
s'ils  consentiront  à  perdre  ainsi  le  fruit  de 
tout  co  qu'ils  ont  souffert  pour  la  foi  :  mais 
un  même  lumps  il  leur  témoigne  qu'il  espé- 
ra qu'il  n'i  ii  sera  pas  ainsi.  Il  leur  propo-e 
de  nouveau  sa  première  question ,  si  c'est 
par  la  voie  de  la  foi  que  Dieu  leur  a  com- 
muniqué son  Esprit,  par  qui  il  a  opéré  au 
milieu  d'eux  tant  de  merveilles.  Il  leur 
laisse  à  répondre  que  c'est  par  la  foi;  et  il 
lu  confirme  par  l'exemple  d'Abraham,  dont 
l'Ecriture  dit  qu'il  crut,  cl  que  sa  foi  lui 
fut  imputée  à  justice.  D'où  il  conclut  que 
les  vrais  enfants  d'Abraham  sont  ceux  qui 
attendent  leur  justice,  non  des  œuvres  do 
la  Loi,  mais  de  la  foi.  A  celte  preuve ,  tirée 
Je  l'exemple  d'Abraham,  il  enjoint  une  au- 
tre tirée  de  la  promesse  faite  à  ce  patriar- 
che. Dieu  promet  à  Abraham  que  toutes  les 
nations  seront  bénies  en  lui  ;  r*  celle  pro- 

(2UI)  Cal.  il 
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messe  est  absolue ,  parce  que  c'était  par  la 
foi  qu'elle  devait  être  accomplie;  car,  sans 
cela,  comme  l'Apôtre  le  dit  ailleurs,  la  pro- 
messe serait  demeurée  sans  effet  (2142).  Il 
en  conclut  que  ce  sont  ceux  qui  s'appuient 
sur  la  foi,  et  qui  attendent  d'elle  leur  jus- 
tice, qui  seront  bénis  avec  Abraham.  A  ces 
deux  preuves  il  en  joint  une  troisième, 
prise  du  caractère  de  la  Loi.  La  Loi  com- 
mande ,  et  elle  frappe  de  malédiction  tous 
ceux  qui  ne  feront  pas  ce  qu'elle  comman- 
de; mais,  comme  elle  ne  donne  pas  ce 
qu'elle  commande  ,  elle  laisse  sous  la  ma- 
lédiction tous  ceux  qui  attendent  leur  jus- 
tice des  œuvres  qu'elle  prescrit.  Ici  l'apôtre 
fait  observer  que,  selon  le  témoignage  de 
l'Ecriture  même,  il  est  manifeste  que  la  Loi 
ne  donne  pas  la  justice  qu'elle  commande, 
puisqu'il  est  écrit  que  c'est  de  la  foi  que  le 
juste  vit.  Or,  la  Loi  ne  s'appuie  point  sur  la 
foi,  mais  sur  les  œuvres  :  ainsi  elle  nous 
laisse  sous  la  malédiction,  lors  même  qu'elle 
nous  promet  la  vie.  Mais  Jésus-Christ  nous 
a  rachetés  de  la  malédiction  de  la  Loi,  en 
se  soumettant  lui-même  pour  nous  à  la  ma- 
lédiction qu'elle  prononce  contre  Celui  qui 
est  attaché  au  bois;  et  il  nous  a  mérité  d'a- 
voir part  è  la  bénédiction  promise  à  Abra- 
ham, et  de  recevoir  par  la  foi  cette  béné- 
diction qui  consiste  dans  l'effusion  même 
du  Saint-Esprit.  Quatrième  preuve,  prise 
du  parallèle  de  la  promesse  faite  à  Abraham, 
et  de  la  Loi  donnée  aux  Juifs  par  Moïse. 
L'Apôtre  fait  d'abord  remarquer  que,  dans 
l'usage  même  des  hommes ,  un  contrat  ou 
un  testament  qui  a  été  confirmé,  ne  peut 
plus  être  cassé  ni  changé;  et  il  laisse  è 
conclure  que  les  promesses  de  Dieu  doivenl 
êtro  encore  plus  fermes  et  plus  invariables. 
Il  ajoute  que  la  promesse  dont  il  s'agit  ici 
a  été  faite  è  Abraham  et  a  sa  race,  et  spé- 
cialement à  l'un  de  sa  race  qui  est  Jésus- 
Christ.  Or,  les  promesses  de  Dieu  étant  in- 
variables ,  il  en  conclut  que  la  Loi,  qui  n'a 
été  donnée  que  qualre  cent  trente  ans  après 
la  promesse  faite  à  Abraham,  n'a  pu  anéan- 
tir cette  promesse.  De  la  il  résulte  que  la 
Loi  n'a  pu  donner  celte  bénédiction  promiso 
b  Abraham  et  à  sa  race,  et  qui  ne  devait 
être  donnée  que  par  Jésus-Christ,  en  qui 
toutes  les  nations  devaient  être  bénies.  Et 

itd  per  juttitiam  fidei.  Si  enim  qui  ex  Itge,  hœrtdet 
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il  le  prouve  en  disant  que,  si  ç'cût  élé  par 
la  Loi  qu'Abraham  dût  avoir  te  monde  entier 
pour  héritage,  cet  héritage  n'était  donc 
plus  attaché  à  la  promesse  qui  avait  été 
laite  è  l'un  de  sa  race  qui  est  Jésus-Christ. 
Or,  c'était  par  celte  promesse  que  Dieu 
avait   assuré   à  Abraham   cet  héritage 
(2143);  ce  n'était  donc  pas  par  la  Loi  qu'il 
devait  le  posséder  :  la  Loi  ne  devait  donc 
pas  donner  celte  bénédiction  par  laquelle 
il  devait  jouir  de  cet  héritage.  Ici  l'apôtre 
se  fait  une  objection  :  Si  la  Loi  ne  devait 
justifier  personne,  pourquoi  donc  a-t-elle 
élé  donnée?  Il  répond  qu'elle  a  élé  donnée 
pour  les  transgressions,  c'est-à-dire,  ou 
pour  faire  connaître  les  transgressions,  ou 
môme  aussi  pour  donner  lieu  à  l'abondance 
du  péché ,  comme  l'Apôtre  le  dit  expressé- 
ment ailleurs  (2144)  ;  Dieu  l'ayant  ainsi  per- 
mis aûn  que  l'homme  superbe  fût  humilié, 
et  qu'il  reconnût  sa  faiblesse  :  car,  si  la  Loi 
faisait  connaître  le  péché,  elle  n'avait  pas, 
par  elle-même,  la  force  de  le  guérir;  ce 
privilège  était  réservé  à  Celui  à  qui  les  pro- 
messes étaient  faites  (2145) ,  et  qui  devait 
faire  succéder  une  surabondance  de  grâce 
h  l'abondance  du  péché,  et  faire  ainsi  ré- 
gner la  justice.  Mais  en  môme  temps  l'Apô- 
tre insiste  sur  une  différence  essentielle 
qui  se  trouve  enlre  la  Loi  donnée  par  Moïse, 
et  la  promesse  faite  à  Abraham  et  à  Celui 
qui  devait  naître  de  lui.  La  Loi  a  élé  donnée 
par  les  anges  et  avec  l'entremise  d'un  Mé- 
diateur :  or,  un  médiateur  n'est  pas  d'un  seul; 
il  suppose  deux  parties  qui  s'engagent  ré- 
ciproquement ;  au  lieu  que,  dans  la  pro- 
messe faite  a  Abraham  il  n'y  a  point  de 
médiateur,  ni  de  la  part  de  l'homme,  ni 
de  la  part  de  Dieu;  Dieu  alors  est  seul,  et 
s'engage  seul.  Ainsi  les  bénédictions  pro- 
mises par  la  Loi  dépendaient  de  la  fidélité 
de  l'homme  qui  s'élail  engagé  à  l'accomplir; 
au  lieu  que  la  bénédiction  promise  à  Abra- 
ham et  à  Celui  qui  devait  naître  de  lui»  ne 
dépendait  que  de  Dieu.  Ainsi  la  Loi  n'a 
point  donné  la  bénédiction  qu'elle  promet- 
tait, parce  que  l'homme  est  demeuré  infi- 
dèle et  prévaricateur  ;  et  celte  bénédiction 
ne  devait  être  donnée  que  par  Celui  à  qui 

(3143)  Nam  tiexleg*  karreditat.jam  non  ex  promit  - 
êione  :  Àbrahœ  entent  per  repromistionem  donatsit 
Dettt.  Il  laul  comparer  ce  texte  avec  celui  de  i" K pi- 
tre aui  Romains,  iv,  13.  No»  enim  per  tegem  pro- 
missio  Abrahœ  aut  $emini  ejus,  ut  h<eret  ettetmundi, 
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elle  était  promise,  parce  que  ce  n  était  qu'à 
lui  qu'elle  était  promise  d'une  manière  ab- 
solue et  indépendante  de  toute  condition 
capable  d'en  empêcher  l'exécution.  Ici  l'A- 
pôtre se  fait  une  seconde  objection  :  Si  la 
loi  a  été  établie  pour  faire  connaître  les 
transgressions ,  et  si  elle  a  donné  lieu  à  l'a- 
bondance du  péché,  elle  aura  donc  servi  è 
exciter  la  colère  de  Dieu ,  et  à  attirer  sa 
malédiction;  elle  sera  donc  contraire  aux 
promesses  de  Dieu  qui  annonçait  sa  béné- 
diction. L'Apôtre  nie  celte  conséquence  ;  et, 
pour  en  faire  sentir  le  faux ,  il  ajoute  que, 
si  Dieu  avait  donné  une  loi  capable,  toute 
seule,  de  procurer  aux  hommes  celte  vie 
qui  est  la  récompense  de  la  justice,  celte 
vie  que  la  Loi  même  promet,  mais  qu'elle 
ne  donne  pas,  alors  il  serait  vrai  de  dire  quu 
de  celle  Loi  viendrait  la  justice  par  laquelle 
seule  l'homme  peut  mériter  la  vie;  et  ce 
serait  alors  que  la  loi  serait  contraire  à  la  pro- 
messe, puiqu'elle  donnerait  celle  béné- 
diction qui,  selon  la  promesse,  ne  devait 
pas  être  donnée  par  elle.  Mais,  en  fai- 
sant connaître  les  transgressions,  et  par 
occasion  donnant  lieu  à  l'abondance  du 
péché,  elle  a  renfermé  tous  les  hommes  sous 
le  péché,  au  lieu  de  les  justifier;  êtres 
hommes  ont  été  ainsi  renfermés  sous  le 
péché  parcelle  Loi  écrite  sur  la  pierre, afin, 
dit  l'Apôtre,  que  la  promesse  fût  donnée 
par  la  fui  à  ceux  qui  croiraient,  c'est-à-dire 
afin  que  l'homme,  instruit  de  sa  faiblesse 
et  de  son  indignité,  par  sa  propre  expé- 
rience, reçût  enfiu  par  la  foi  en  Jésus-Chrisl 
la  bénédiction  promise  que  la  Loi  n'avait  pu 
lui  donner  :  ce  qui  donne  lieu  à  l'apôtre  de 
faire  ici  observer  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  la  Loi  et  la  foi.  La  Loi  a  été  donnée 
avant  la  foi  pour  disposer  les  hommes  à  la 
foi  ;  elle  a  élé  à  leur  égard  comme  un  con- 
ducteur qui  les  tenait  sous  sa  garde,  et  qui, 
les  renfermant  sous  le  péché,  comme  il 
vient  de  le  dire,  les  conduisait  à  Jésus- 
Christ  pour  être  justifiés  en  lui  par  la  foi  : 
d'où  il  conclut  que,  la  foi  étant  venue,  ceux 
à  qui  elle  avait  élé  donnée  n'étaient  plu» 
sous  ce  conducteur  qui  ne  leur  avait  été 
donné  que  pour  les  y  disposer.  Il  prouve 

$ed  per  juttiiiam  fidei. 

(2144)  Rom.  v,  20.  Lex  aulem  tubintratit  ut  abus* 
daret  delictum. 

(2145)  Rom.  v,  2».  VU  eutem  abiindavit  deli- 
ctum, êuperabundatii  gratia. 
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aux  Galates  qu'ils  jouissent  de  celle  liberté,  y  yoit  le  mystère  éternel  de  la  très-sainte 
puisqu'ils  ont  reçu  l'adoption  des  enfants  Trinité,  Père,  Fils  el  Saint-Esprit;  la  géné- 
de  Dieu  en  Jésus-Christ.  Il  prouve  qu'ils  ration  éternelle  du  Verbe  par  son  Père  dont 
ont  reçu  celte  adoption ,  puisque,  ayant  été  il  est  Fils  avant  qu'il  l'envoie;  le rapporlqui 
b.ipiisés  en  Jésus-Christ,  ils  sont  revêtus  se  trouve  entre  le  Saint-Esprit  et  les  deux 
de  Jésus-Christ,  et  sont  devenus  ainsi  en  autres  Personnes  divines  dont  il  procède 
lui  enfants  de  Dieu.  Il  leur  déclare  qu'il  n'y  en  unité  de  principe  :  car  il  procède  du 
a  point  en  cela  de  distinction  de  Juif  ou  Père  et  du  Fils,  qui  l'envoient  et  dont  il 
de  gentil,  d'esclave  ou  de  libre,  d'homme  est  l'Esprit.  On  y  voit  la  mission  tempo- 
ou  de  femme,  parce  qu'ils  ne  sont  tous  qu'un  relie  du  Fils  de  Dieu  pour  la  rédemption 
en  Jésus-Christ.  Il  ajoute  que,  s'ils  appar-  des  hommes;  la  mission  temporelle  du 
tiennent  &  Jésus-Christ,  ils  sont  donc  la  Saint-Esprit  pour  la   sanctification  des 
race  d'Abraham;  ils  sont  donc  les  héritiers  hommes.  On  y  apprend  que  le  Fils  de  Dieu 
selon  la  promesse  (2146).  est  envoyé  dans  le  monde  ;  qu'il  vient  dans 
L'Apôtre  continue  d'expliquer  la  liberté  '©  monde  en  se  faisant  homme  ;  qu'il  prend 
des  enfants  de  Dieu,  en  comparant  ce  qu'ils  un  corps  non  créé  immédiatement  de  Dieu, 
sont  par  la  foi  avec  ce  qu'ils  étaient  aupa-  comme  celui  du  premier  A'Jam,  mais  tiré 
ravant.  Et  d'abord  il  fait  remarquer  que,  d'une  femme  par  voio  de  naissance  et  d'en- 
dans  l'usage  même  des  hommes,  tant  que  'anee  !  fl"'»1  Prend      'orme  el  l'état  de 
l'héritier  est  enfant,  il  ne  diffère  point  de  servitude  sous  le  joug  humiliant  el  acca- 
l'esclave,  mais  il  est  sous  la  puissance  des  blanl  de  la  Loi  cérémoniale  de  Moïse;  qu'il 
tuteurs  el  des  curateurs  jusqu'au  temps  se  fait  la  Victime  et  la  rançon  de  ceux  qui 
marqué  par  son  père  (21V7). Il  montre  que  tel  étaient  dans  In  servitude  et  dans  l'esclavage; 
a  été  l'état  des  Juifs  sous  la  Loi:  ils  étaient  c'esl-è-direnon-seulemenldes  Juifs  assujettis 
alors  comme  dans  l'état  do  l'enfance,  et  au  juug  des  cérémonies  légales, mais  encore 
Dieu  les  tenait  assujettis  aux  cérémonies  des  gentils  qui  étaient  assujettis  au  joug  de 
légales  comme  aux  éléments  et  aux  pre-  l'infidélité;  qu'il  s'associe  ceux  qui  étaient 
mières  instructions  qu'il  lui  a  plu  de  don-  ainsi  esclaves,  en  leurcommuniquanlsafllia- 
ner  au  monde  ;  c'était  15  leur  servitude.  Il  lion  divine  ;  qu'il  ouvre  son  cœur  et  donne 
fjoule  que,  lorsque  le  temps  marqué  par  son  esprit  è  ceux  qui  par  le  péché  étaient  ses 
Dieu  a  été  accompli,  Dieu  a  envoyé  son  ennemis;  enfin,  qu'il  partage  son  héritage 
Fils  assujetti  a  la  Loi  pour  racheter  ceux  qui  éternel  avec  ceux  qui  par  le  péché  ont  été 
étaient  sous  la  Loi,  et  les  faire  passer  de  cause  de  sa  mort,  et  étaient  ainsi  devenus 
cette  servitude  b  la  liberté  des  enfants  par  ses  meurtriers.  O  prodige  d'amour  I  ô  escès 
l'adoption  qu'ils  devaient  alors  recevoir,  d'anéantissement  I  L'Apôtre  compare  en- 
Voilà  ce  qui  regarde  les  Juifs  :  l'Apôtre  suite  la  servitude  dont  les  Galates  ont  été 
vient  ensuite  a  ce  qui  regarde  les  gentils,  délivrés  avec  celle  dans  laquelle  ils  vou- 
II  montre  aux  Galates  qu'ils  ont  aussi  eu  Isienl  s'engager  de  nouveau  ;  et  il  leur 
part  à  celte  adoption  ;  et  il  le  prouve  par  demande   comment  ,  ayant  été  délivrés 
l'Esprit  de  Jésus-Christ  que  Dieu  a  répandu  de  celte  première  servitude  qui  consistait 
dans  leurs  cœurs.  Il  en  conclut  qu'aucun  &  être  assujettis  à  de  faux  dieux,  ils  vou- 
de  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ,  soit  taient  s'engager  de  nouveau  dans  cette  autro 
Juif,  soit  gentil,  n'est  plus  esclave,  mais  servitude  qui  consistait  dans  l'assujettisse- 
enfant;  et  que,  s'il  est  enfant,  il  est  aussi  ment  à  ces  cérémonies  légales  qui  étaient 
héritier  de  Dieu  par  Jésus-Christ.  Mais  que  les  premiers  éléments  que  Dieu  a.vait  don- 
de  mystères,  que  do  prodiges,  que  d'inslruc-  nés  au  monde.  Il  explique  cet  assujettisse- 
tion.H  dans  ces  quatre  versets,  qui  conlien-  ment,  en  leur  reprochant  qu'ils  observent 
nent  l'abrégé  de  loule  la  religion  (2148)  1  On  les  jours,  les  mois,  les  temps,  et  les  années, 


(2U6)  Cal.  m 

(3U7)  Il  parait  que,  chef  les  Hébreux,  détails  la 
disposition  du  pcie  de  déterminer  le  temps  de  la 
tutelle  de  ses  eidanu. 

(4148)  Vbi  mil  pUnitudo  temporii,  mhU  Dent 
Fitium  ivum  faclum  es  muliere,  faclum  $nb  lege,  ut 


toi  qui  tub  lege  étant  rtdinieret,  utadoptionem  filio- 
riM  reciperemvs.  Quoniam  aultm  ettii  filii,  mhU 
Deut  Spiritum  t'itit  $ui  in  torda  retira  clumantem, 
Abba,  Puter.  Uaque  jam  non  ett  tarant,  sed  filiu$, 
Quod  «i  (Mut,  et  kotree  per  Deum  (Gr.,  per  CAri- 
Hum.)  Sub  ettmenth  muitdleromut  terr tente». 


Digitized  by  Google 


736        [55. -».meme.]          III8T0IKE  ECCLESIASTIQUE.  l»5.  -  s.  mewie.]  156 
c'est-à-dire  le  sabbat,  les  néoménies,  les  liances;  que  la  première  Alliance,  qui  a  été 
fêles  particulières  aux  Juifs  et  l'observanco  établio  sur  le  mont  Sina,  et  qui  engendre 
des  années  sabbatiques  et  jubilaires.  Cet  des  esclave?,  ost  représentée  par  Agar  ;  que 
attachement  lui  fait  craindre  qu'il  n'ait  Sina  représente  ainsi  !a  Jérusalem  d  ici-bas, 
perdu  parmi  eux  tout  le    fruit   do  son  qui  est  esclave  avec  ses  enfants  ;  qu'au  con- 
travail.  Il  les  conjure  d'être  comme  lui  à  traire  la  Jérusalem  d'en  haut,  l'Eglise  même 
l'égard  de  toutes  ces  observances,  c'est-à-  de  Jésus-Christ,  qui  est  notre  Mère,  et  qui 
dire  d'y  renoncer  comme  il  y  avait  lui-  est  représentée  par  Sara,  est  libre  ainsi 
même  renoncé.  Il  leur  représente  que,  s'il  que  ses  enfants.  Sara  était  stérile  par  sa 
leur  a  parlé  avec  force,  ce  n'est  point  par  nature,  et  ce  fut  en  vertu  de  la  promesse 
ressentiment  contre  eux,  puisqu'il  ne  se  qu'elle  donna  naissance  à  Isaac  ;  de  même 
regarde  point  comme  offensé  par  eux  en  la  fécondité  de  l'Eglise,  notre  Mère,  ue  vient 
aucune  chose;  et  qu'au  contraire,  lorsqu'il  point  de  la  nature»  et  les  enfants  qui  nais* 
leur  a  prêché  l'Evangile,  loin  de  lo  mépri-  sent  d'elle  naissent  en  vertu  de  la  pro- 
ser  ou  de  le  rejeter,  à  cause  des  persécu-  messe  :  c'est  ce  que  l'apôtre  prouve  par  un 
tions  qu'il  souffrait,  ils  l'ont  reçu  comme  un  texte  d'Isaïe,  qui  annonce  la  fécondité  de 
ange,  comme  Jésus-Christ  même.  Il  leur  celle  qui  était  stérile;  et  il  en  conclut 
demande  ce  qu'est  donc  devenu  co  zèle  et  qu'étant  enfauls  de  l'Eglise,  nous  sommes 
celte  affection  qu'ils  avaient  pour  lui,  lors-  jes  enfants  de  la  promesse  ainsi  qu'lsaac. 
qu'ils  s'estimaiont  si  heureux  de  le  pos-  ]|  fait  remarquer  que,  comme  autrefois 
séder  qu  ils  étaient  prêts  à  lui  donner,  s'il  celui  qui  était  né  selon  la  chair  persécu - 
eût  été  possible,  leurs  propres  yeux.  Il  tail  celui  qui  était  né  selon  l'esprit,  c'esl- 
leur  demande  s'ils  le  regarderont  mainte-  h-dire  en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu,  il 
liant  comme  un  ennemi,  parce  qu'il  leur  a  Cn  étail.de  même  alors;  mais  que  l'Ecriture 
dit  là  vérité.  Il  se  plaint  du  faux  zèle  de  déclare  que  le  ûls  de  la  servante  sera  chassé, 
ses  adversaires,  qui  cherchaient  à  les  sépa-  parce  qu'il  ne  doit  point  partager  l'héritage 
rer  de  lui  pour  les  attacher  à  eux.  Il  avoue  avec  le  lils  de  la  femme  libre.  Paul  insiste  aur 
qu'il  est  bon  d'avoir  du  zèle  elde  l'affec-  Ceque  nous  ne  sommes  point  les  enfants  de 
lion  pour  ses  maîtres,  pourvu  que  ce  zèle  ia  servante,  mais  les  enfants  de  la  femme 
soit  éclairé,  n'ayant  d'autre  objet  que  le  libre  (2U9);  et  il  exhorte  les  Galates  à  de- 
bien  ;  et  constant,  en  sorte  qu'il  ^subsista  meurer  fermes  dans  celte  liberté  que  Jésus- 
en  tout  temps ,  et  non  pas  seulement  Christ  leur  a  acquise  ,  et  à  ne  pas  se 
lorsque  ceux  qui    en  sont  l'objet  sont  remettre  sous  le  joug  de  la  servitude,  eu 
présents.  Il  leur  témoigne  une  grande  ten-  s'assujettissent  aux  observances  légales, 
dresse  et  une  vive  sollicitude  :  il  leur  dé-  ]|  continue  de  leur  montrer  ce  qui  doit 
clai  e  qu'il  voudrait  être  au  milieu  d'eux  |es  détourner  de  ce  joug.  Il  leur  déclare 
pour  diversifier  ses  paroles  selon  leurs  que,  s'ils  se  soumettent  à  la  circoncision 
besoins.  Ensuite  il  reprend  Je  raisonne-  comme  à  une  observance  nécessaire  au  sa- 
menl  ;  et,  s'adressent  à  ceux  qui  voulaient  iut|  jjs  méconnaissent  la  voie  du  salut,  ils 
s'assujettir  à  toutes  les  observances  de  la  Loi  se  rendent  indignes  delà  grâce  de  Jésus- 
do  Moïse,  il  entreprend  de  leur  montrer  Christ,  ot  Jésus-Christ  ne  leur  servira  plus 
que,  s'ils  attendenl  de  là  leur  justice,  ils  de  rien.  Il  ajoute  que  quiconque  se  soumet 
n'ont  plus  do  part  &  Jésus-Christ.  Et  d'à*  à  la  circoncision,  s'oblige  par  là  à  toutes 
bord  il  leur  demande  s'ils  ignorent  ce  que  les  autres  observances  que  la  Loi  prescrit 
porte  la  Loi,  c'est-à-dire  les  livres  de  Moïse,  à  ceux  auxquels  elle  impose  le  joug  de  la 
ets'ilsne  l'ont  poiul  lue.  Il  leur  rappelle  ce  circoncision:  et  que,  dès  qu'ils  cherchent 
que  Moïse  dit  d'Abraham,  qu'il  eut  deux  |eur  juslice  dans  les  œuvres  de  la  Loi,  ils 
enfants,  l'un  né  de  la  servante  selon  l'ordre  n'ont  plus  de  part  à  Jésus-Christ,  et  sont 
do  la  nature,  l'autre  do  la  lemme  libre,  en  déchus  de  sa  grâce,  qui  ne  s'obtient  que 
vertu  de  la  promesse.  Il  leur  fait  remarquer  /  par  ja  r0j  f  COmme  il  le  prouve  aussitôt  en 
que  cela  renferme  une  allégorie;  que  ces  £  opposant  le  caractère  des  vrais  chrétiens 
deux  femmes  représentent  les  deux  AI-?  m  caractère  do  ces  chrétiens  judaïsants. 

(2149)  Gai.  iv. 
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Ceux-là  menaient  leur  confiance  dans  des  apôtres  voulaient  les  engager,  mais  à  lali- 
cérémonies  charnelles  ,  et  cherchaient  la  berté  que  Jésus-Christ  nous  a  acquise  ;  et 
justice  par  les  œuvres  de  la  Loi;  mais  les  do  là  il  prend  occasion  de  les  exhorter  à  ne 
vrais  chrétiens  mettent  leur  confiance  dans  pas  abuser  de  celte  liberté  en  se  conduisant 
la  vertu  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  cherchent  d'uue  manière  charnolle,  mais  à  s'assujettir 
la  justice  par  la  foi.  Et  ce  qui  leur  fait  les  uns  aux  autres  par  un  fidèle  attache- 
prendre  celte  voie,  c'est  qu'ils  savent  qu'en  nient  aux  devoirs  de  la  charité.  11  leur  fait 
Jésus-Christ  il  ne  sert  de  rien  d'être  cir-  remarquer  que  tous  les  devoirs  que  la  loi 
concis  ou  incirconcis  :  la  seule  chose  né-  nous  impose  à  l'égard  du  prochain  se  ré- 
cessaire  est  la  foi,  mais  une  foi  opérant  par  duisent  à  l'aimer  comme  nous-mêmes.  Il 
la  charité.  Après  cela,  l'Apôtre  rappelle  aux  leur  représente  que,  s'ils  continuent  dose 
Gala  tes  le  zèle  avec  lequel  ils  étaient  d'à-  déchirer  les  uns  les  autres  par  leurs  dis- 
bord  entrés  dans  la  voie  do  la  foi  :  il  leur  cours,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  consu- 
demande  qui  les  a  arrêtés  dans  leur  course,  ment  et  se  perdent  par  les  divisions  qui 
Il  leur  déclare  que  les  nouveaux  sentiments  naîtront  delà.  II  les  exhorte  à  se  conduire 
dont  ils  se  sont  laissé  persuader  ne  viennent  selon  l'Esprit  de  Dieo,  et  non  selon  les  dé- 
pas  de  Dieu,  qui  les  a  appelés,  mais  de  sirs  de  la  chair.  Il  reconnaît  l'opposition  et 
quelque  faux  apôtro  ,  qui  a  été  pour  eux  lo  combat  qui  se  trouve  entre  les  raouvo- 
commo  un  peu  de  levain  qui  suffît  pour  ai-  ments  de  l'Esprit  de  Dieu  et  l'impression 
grir  toute  la  pâle.  Il  leur  témoigne  qu'il  de  la  chair  ou  de  la  concopisconee;  et  il 
espère  qu'ils  reviendront  et  q<ils  n'auront  avoue  qu'il  en  résulte  qu'on  ne  fait  pas 
point  d'autres  sentimenls  que  les  siens;  il  toujours  tout  ce  qu'on  veut.  Il  leur  repré- 
déclare  que  colui  qui  les  trouble  daus  la  sente  que,  s'ils  suivent  les  mouvements  de 
connaissance  et  .l'amour  de  la  vérité  en  l'Esprit  de  Dieu,  ils  ne  sont  plus  alors  sous 
portera  la  peine.  Ses  adversaires  lui  impu-  la  loi;  ils  ne  sont  plus  exposés  aux  malé- 
taient de  prêcher  lui-même  la  nécessité  de  dictions  qu'elle  prononce  contre  les  préva- 
la  circoncision,  peut-être  parce  que,  environ  ricaleurs.  Il  leur  expose  ce  qu'il  entend 
cinq  ans  auparavant,  il  avait  fait  circoncire  par  les  œuvres  de  la  chair,  dans  lesquelles 
Timolhée,  mais  il  a  agi  seulemeut  par  raison  il  comprend  les  vices  même  spiritnols , 
do  prudence,  et  non  par  raison  de  nécessité,  mais  qui  naissent  de  la  concupiscence  dé- 
II  réfute  donc  cette  fausse  imputation  par  signée  sous  le  nom  de  la  chair  ;  et  il  déclare 
les  persécutions  mômes  qu'il  souffrait  de  la  que  ceux  qui  sont  sujets  à  ces  vices,  ou 
part  des  Juifs.  Car,  s'il  avait  enseigné  la  qui  commoîtent  ces  crimes,  ne  seront  point 
nécessité  de  la  circoncision  et  des  autres  héritiers  du  royaume  de  Dieu.  Il  expose 
observances  légales,  les  Juifs  neso  seraient  les  principaux  fruits  que  l'Esprit  de  Dieu 
plus  élevés  contro  lui;  ils  n'auraient  plus  produit  dans  les  âmes,  et  il  déclaro  que 
été  si  scandalisés  de  ln  croix  de  Jésus-  ceux  en  qui  se  trouvent  ces  fruits  de  jus- 
Christ,  si  l'Apôtre  avait  cessé  d'annoncer  tice  n'ont  à  craindre  aucune  loi.  11  ajouto 
qu'il  n'y  avait  de  salut  à  espérer  que  par  que  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  cruci- 
la  foi  en  Jésus-Christ   crucifié.  Pénétré  fié  leur  chair  et  tous  ses  désirs,  et  que  ceux 
d'une  juste  indignation  contre  ceux  qui  qui  viventde  l'Esprit  de  Dieu  doivent  aussi 
troublaient  les  Galates  en  montrant  tant  de  dans  leur  conduite  suivre  l'impression  de 
zèle  pour  la  circoncision,  il  témoigne  quo  cet  Esprit.  Il  en  conclut  qu'on  ne  doit 
ces  hommes  mériteraient  d'être  plus  que  point  se  laisser  aller  à  la  vaine  gloire, 
circoncis,  et  de  porler  ainsi  la  peine  et  la  en  se  piquant  les  uns  les  autres,  ou  en  se 
confusion  d'une  honteuse  mutilation.  Après  portant  envie  les  uns  aux  autres  (2U9*). 
cela,  l'apôire  commence  à  donner  aux  Ga-  H  va  jusqu'à  la  source  du  mal  pour  1  é- 
lales  quelques  avis  et  quelques  instructions,  teindre  entièrement.  Ces  petites  querelles 
Et  d'abord  il  se  propose  d'éleindro  les  venaient  de  ce  que  les  forts  s'élevaient  en- 
semences de  division  qui  se  trouvaient  dessus  des  faibles.  Il  s'adresse  à  ceux  qui 
parmi  eux.  Il  leur  représente  qu'ils  sont  se  confiaient  ainsi  dans  leur  vertu  :  il  les 
appelés,  non  à  la  servitude  où  ces  faux  exhorle  à  relever  avec  douceur  ceux  qui 

(2U9-)  Gai.  v. 

HiSTome  kcclesusti«ie.  IX. 


Digitized  by  Google 


739 


[55.— S.  HEURE.] 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 


155.— 8.  PIERRE.] 


7i0 


sonl  tombés  dans  quelque  faute,  et  a  crain- 
dre d'être  eux-mêmes  exposés  à  quelque 
tentation  semblable.  Il  les  exhorte  tous  a 
se  supporter  muluellement  les  uns  les  au- 
tres, et  leur  déclare  que  c'est  le  moyen 
d'accomplir  la  loi  do  Jésus-Clirist,  qui  est 
une  loi  d'amour.  Il  leur  représente  qur,  si 
quelqu'un  se  croit  être  quelque  chose,  il 
se  trompe  lui-même,  parce  que  de  lui-mê- 
me il  n'est  rien.  Il  les  exhorte  à  examiner 
chacun  leurs  propres  actions,  et  a  ne  point 
juger  de  leur  mérite  en  se  comparant  les 
uns  aux  autres,  parce  qu'au  jugement  do 
Dieu  chacun  sera  jugé  sur  ses  propres 
œuvres.  Ensuite  il  vient  à  un  autre  objet, 
qui  est  le  soulagement  de  ceux  qui  ins- 
truisaient les  catéchumènes  et  les  néophy- 
tes. Il  ordonne  que  ceux  que  l'on  instruit 
dans  la  foi  assistent  de  leurs  biens  en  toute 
manière  ceux  qui  les  instruisent.  Pour  les 
y  porter,  il  leur  représente  qu'on  ne  se 
moque  point  de  Dieu  ,  et  que  l'homme  ne 
recueillera  que  ce  qu'il  aura  semé.  Il  s'ex- 
plique, el  il  déclare  que  celui  qui  sème  dans 
la  chair,  c'est-à-dire  qui  n'emploie  ses 
biens  qu'à  se  procurer  des  avantages  char- 
nels, en  recueillera  la  corruption  et  la 
mort;  et  qu'au  contraire  celui  qui  sème 
dans  l'esprit,  c'est-à-dire  qui  se  sert  de  son 
bien  pour  se  procurer  des  avantages  spiri- 
tuels, en  recueillera  la  vie  éternelle.  Il  les 
exhorte  à  ne  point  se  lasser  de  faire  de 
bonnes  œuvres,  parce  que  leur  persévérance 
sera  récompensée. Et,parce  même  motif,il  les 
presse  de  proûter  du  temps ,  et  do  faire  du 
bien  à  tous,  mais  principalement  aux  do- 
mestiques de  la  foi,  c'est-à-dire  aux  mi- 
nistres mômes  du  Seigneur,  à  ceux  qui 
prêchent  la  fui.  Afin  que  celte  Lettre  lit 
plus  d'impression  sur  les  Galates,  l'Apôtre, 
avant  de  la  finir,  leur  fait  remarquer  qu'il 
l'a  écrite  de  sa  main  (2150).  Ensuite  il  re- 
prend en  peu  de  mots  le  sujet  principal 
qu'il  y  a  traité,  et  ce  qui  reste  jusqu'à  la 
fin  en  est  la  conclusion.  Il  leur  déclare quo 
ceux  qui  affectent  tant  de  zèle  pour  des 
cérémonies  charnelles  ne  les  obligent  à  se 
faire  circoncire  qu'afin  de  n'être  point 
persécutés  pour  la  croix  de  Jésus-Christ.  Il 

(4150)  Plusieurs  croient  que  saint  Paul,  qui  dic- 
tait ordinairement  ses  Lettres,  et  les  souscrirait, 
écrivit  lui-même  celle-ci  tout  entière.  D'autres 
Pensent  qu'il  n'écrivit  que  les  liutt  derniers  ver- 
sets. 


le  prouve,  en  leur  faisant  remarquer  que 
ces  hommes  si  zélés,  tout  circoncis  qu'ils 
étaient,  n'étaient  pas  eux-mêmes  fidèles 
observateurs  de  la  Loi  ;  et  il  confirme  que  ces 
hommes  ne  les  obligent  de  se  faire  circon- 
cire que  pour  avoir  sujot  de  se  glorifier  en 
leur  faisant  porter  cette  marque  dans  leur 
chair  ,  et  se  mettre  ainsi  à  couvert  de  la 
persécution  de  la  part  des  circoncis.  Il 
ajoute  que  pour  lui  il  ne  veut  mettre  sa 
gloire  quo  dans  la  croix  do  Jésus-Chr:»t, 
par  qui  le  monde  est  crucifié  pour  lui,  et 
lui  pour  le  monde.  Et  sa  disposition  à  cet 
égard  est  fondée  sur  ce  qu'en  Jésus-Cbrisl 
ce  n'est  ni  la  circoncision  ni  l'incirconci- 
sion  qui  est  utile,  mais  seulement  l'être 
nouveau  que  Dieu  crée  en  nous,  en  vertu 
des  mérites  de  Jésus-Christ  crucifié;  et  que 
la  paix  et  la  miséricorde  du  Seigneur  se 
reposent  sur  tous  ceux  qui  se  conduisent 
selon  celle  règle,  et  sur  tout  l'Israël  do 
Dieu,  c'est-à-dire  sur  tous  ceux  qui  sont 
les  vrais  enfants  de  Dieu,  et  les  vrais 
Israélites  par  l'esprit  de  la  foi.  Il  ajouto 
que  personne  ne  doit  lui  faire  aucun  re- 
proche touchant  la  circoncision  et  les  au- 
tres cérémonies  charnelles  ,  parce  qu'il 
porte  sur  son  corps  les  marques  du  Sei- 
gneur Jésus  (2150*),  c'est-à-dire  les  marques 
de  ce  qu'il  a  souffert  pour  lo  nom  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  lui  vaut  bien  une  seconde 
circoncision.  Enfin  il  termine  sa  Lettre 
en  souhaitant  aux  Galates  quo  la  grâce  de 
Jésus-Christ  demeure  avec  leur  esprit  (2151). 

Projets  de  missions  formés  par  saint  Paul. 

Le  séjour  prolongé  de  saint  Paul  ù  Ephèse 
y  avait  propagé  le  christianisme  à  tel  point 
que  son  ouvrage  lui  parut  solidement  éta- 
bli, et  l'Esprit  de  Dieu  lui  fil  connaître  qu'il 
devait  so  préparer  à  de  nouvelles  entrepri- 
ses. Le  plan  général  des  desseins  de  la 
Providence  sur  la  suite  do  ses  travaux  lut 
fut  montré;  mais  toujours,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer  en  d'autres  occa- 
sions, avec  ce  mélange  de  ténèbres  qui  lais- 
sent un  ouvrier  évangélique  sous  la  main 
du  Maître  du  champ,  ne  tenant  à  aucun  de 
ses  projets,  et  sans  cesse  prêt  à  los  voir  trau- 

(2150*)  Anciennement  on  imprimait  sur  le  corn» 
dts  soldats  et  des  serviteurs  certains  caractères  pour 
les  distinguer. 

(2151)  Cal.  vi. 
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ouilleraent  traverser  (2151*,.  Après  cela,  -  de  dangers.  Il  s'exposait,  au  contraire,  a 

Paul  se  proposa,  par  le  (mouvement  du)  toute  heure,  à  des  péril»  pour  gagner  des 

Sainl-Esprit,  de  passer  par  la  Macédoine  et  Ames  a  Jésus-Cl.risl.)  I!  n  y  avait  point  do 

par  l'Ac.lîaïe,  et  d  aller  à  Jérusalem  (-215-2);  jour  que  l'.pdlre  ne  mourût,  (ou  ne  sex- 

ét  il  disait  :  Quand  j'aurai  été  là ,  il  faut  posai  à  la  mort.)  pour  la  gloire  do  ses  frô- 

«ue  je  voie  aussi  Rome  (2132*).  A  des  pro-  re?,  (el  pour  leur  procurer  le  bonheur  d  a- 

jets  si  nobles  et  si  vastes,  on  reconnaît  voir  pari  à  la  gloire  qu  U  avait  I  espérance 

Paul  et  les  ardeurs  de  son  zèle.  Dieu  les  loi  de  trouver  après  son  trépas  en  '«■-^n.t 

«vit  insoirés  et  sa  volonté  était  qu'il  les  noire  Soigneur.  (Et  même)  il  combattit  à 

"n^nmo ns    es  vues  différaient  Ephèse  contre  des  bêtes  (215  V)  farouche,, 

be  ucoup  d  celles  de  «m  ministre. L'Apo-  Q«elqoo».u«pon^tquo».olP.olltalré^ 


"iui    o  U  ' or l  d'Ë     »  ;  mais  loment  exposé  aux  bêtes,  comme  on  y  exposa 

no          PO   qu'il  on  seraiï  chassé  par  plusieurs  martyrs.  D'autres  supposent  qu ,  ,1 

une  c  rue  Me  persécution.  I.  so  proposait  de  désigne  sous  ce  nom  es  in fldèhos  , qu,  s  - 

visiter  l'Achaïc  el  la  Macédoine  ;  mais  il  no  .aient  soulevés  contre  lu,.  Il  conv.ent  d  exa- 

prévoyait  pas  qu'il  n'y  marcherait  qu'a  Ira-  miner  celle  question, 

vers  les  piég.«  de  ses  ennemis,  et  qu'il  ne  ^  ^                 ^  <<lfn,  Paul 

ferait  aucun  mouvement  sans  trouver  sur  /            réetlmtnt  exposé  aux  bétes  à 

sa  roule  dos  envieux  à  désarmer  on  de  Taux  >J  ^        (g  cQmbat  ^  eut  A 

frères  à  combattre.  11  so  réjouissait  de  Por-  ^  Jq  smion  par  Démé„ 
ter  des  secours  aux  frères  indigents  de  la 

Judét-;  mais  il  ne  s'atlendait  pas  à  co  que  ^  ;' 

»a  solliciludo  on  faveur  de  pauvres  chré-  4  Saint  Luc,  qui,  dans  \esActetdes  apôtrti. 


CTU  w..    ~         I  »     Uilllll  t.  —  ,    i«- J  

lions  fûl  payée  à  Jérusalem  par  de  violentes  nous  a  rapporté  si  Gdèlement  co  que  saiot 

accusations,  ni  à  co  que,  si  do  la  Palestine  Pau|  fit>  el  ce  qU'j|  souffrit  à  Ephèse,  no 

il  allait  jusqu'à  Rome,  où  son  amour  pour  nous  ft  rion  {yxl  je  co  combat  conlre  les 

Jésus-Christ  le  pressait  de  se  rendre,  on  b6les.  et  les  anciens  Pères  des  quatre  pre- 

l'y  conduisit  dans  les  fers,  comme  un  ac-  miers  siècles,  qui  ont  recueilli  avec  tant  de 

ensé  sous  le  poids  d'une  poursuite  capitale,  sojn  |es  moindres  circonstances  que  la  Ira- 

qui  va  défeudre  ses  jours  contre  ses  pro-  dilion  avajt  conservées  de  la  vie  des  apô-j 

près  frères  au  Iribunal  des  Césars.  Paul  ,reSt  ne  nous  0nl  rion  appris  de  celle-ci. 

ignorait  ces  détails  :  mais  il  étajl  trop  éclairé  Cel  argUmenl,  qui  paraît  purement  négatif 

dans  les  voies  do  Dieu,  et  il  avait  une  trop  cl  par  conséquent  assez  faible,  est  fortifié 

longue  expérience  do  sa  providenco  sur  les  por  une  réflexion  qui  vient  naturellement 

prédicateurs  de  l'Evangile,  pour  ne  pas  dans  l'esprit  de  ceux  qui  savent  l'histoire 

connaître  que  leurs  entreprises  doivent  être  de  sainl  paul  ;  à  savoir,  qu'il  pourrait  bien, 

marquées  au  sceau  do  la  croix  de  leur  Mat-  appeior  «  combat  contre  les  bêtes,  »  celui 

tre  (2153).  Ayant  envoyé  en  Macédoine  deux  qu.n  ôul  a  soutenir,  comme  on  lo  verra 

de  ceux  qui  lo  servaient  dans  son  minis-  l)]us  loin>  conlr0  Démétrius,  orfèvre  d  E-. 

1ère,  Timolhée  el  Eraste,  il  demeura  en-  ,,)ICse  et  conlro  les  autres  ouvriers  de  celte ( 

core  quelque  temps  en  Asie  (2153*),  conti-  vj„Cj  qili  excitèrent  conlre  lui  une  sédi- 

nuant  do  perfectionner  l'Eglise  d'Ephèsc,  Uon  ou  n  ,aimi  de  périr, 
de  la  discipliner  et  do  l'étendre,  ol  résolu       Des  noimnes  aussi  emportés,  aussi  bru- 

tn  même  temps  a  souffrir,  taux,  aussi  méchants  que  ceux-là,  méritent 

Combat  de  saint  Paul  à  Ephèst.  bien  le  nom  de  «  bêles  farouches  ;  »  c  est 

.50]  En  effet,  il  ne  faut  pas  croire  que  .a  ainsi  que  le  même 

J22J .de  saint  Paul  à  Ephèse  fûl  exemple  sous  lo  nom  de  «  bon  (21o5),    et  les 

(215H  Berruycr,  toc  cit.,  p. 230.  il53)  Berruyer,  lue.  cit.,  p.  240. 

2152)  Ccsl-à-dire  d'aller  d  abord  dans  la  met-        -  « '         '  22 
duneeldanslAcnaïc,  qui  éiaienl  au  dda  de  a        2  5)Y£r  iv.  50-38.  .     n  . 

Se  Eaéc,  *  l'occi4enl  d'fcphèse,  de  reve.nr  ensu,  e        J  jj)  tur  u  tomb„t  de  »aint  Paul 

pour  aller *  Jérusalem,  quiélait  au  delà  de  la  Med.-        M»*J      >        fc(  d  y 

Erranée,  au  sud-esl  d  Ephcs* s  et .  da :  rj  ourner  «  M^,  fi»  *  „  Ubemtut  tum  At  „„ 
pour  aller  a  Borne  de  l'aiilre  <  ô;é  d<>  la  Mcdilcr-  (™™) 

fanée,  à  Toccidehl  de  Jérusalem  et  d  Epl.cse.  leo-n. 
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tois  sous  relui  de  mauvaises  bôtes  :  Malœ  ment  négatif  tiré  du  silenco  de  cet  évangé- 
bestiœ,  ventre»  pigri  (2155*).  Saint  Ignace  lo  liste,  doit  être  égale  pour  l'un  et  pour  Tau- 
martyr  (2156),  ayant  été  condamné  à  être  ire.  Si  l'on  n'en  peut  rien  inférer  en  faveur 
exposé  aux  bêtes,  dit  qu'il  fut  mis  entre  les  d'un  combat  réel  de  saint  Paul  contre  les 
mains  do  dix  léopards  qui  le  conduisaient  bôtes,  on  n'en  doit  rien  non  plus  conclure 
d'Autioche  à  Kome  ,  arec  îesqueîs  il  fut  au  contraire. 

obligé  d'anticiper  en  quelque  sorte  son  sup-  il  est  vrai  que  saint  Paul,  dans  sa  première 
plice,  et  de«  combattre  contre  les  bêtes  »  Ej.îlre  aux  Corinthiens,  dans  laquelle  il 
depuis  Antioche  jusqu'à  Rome.  Or,  ce  com-  rend  compte  de  ce  qui  lui  est  arrivé  pen- 
bat,  cesbôtes,  et  ces  léopards  n'étaiont  autres  dant  la  première  année  qu'il  a  passée  à 
que  les  soldats  qu'on  lui  avait  donnés  pour  Bphôse  dit  :  «  Pourquoi  nous  exposons- 
gardes  et  pour  conducteurs.  De  môme  saint  nous  à  toute  heure  i  tant  de  périls?  Oui, 
Jean  et  Jésus-Christ  môme  appellent  les  mes  frères,  par  la  gloire  qui  me  revient  à 
Juifs*  race  de  vipères  (2156*) ;  »  et  les  pro-  voire  sujet  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
phètes  donnent  aux  rois  injustes  et  violents  jc  meurs  tous  les  jours  (2158).  »  Puis  if 
le  nom  de  «  lions,  »  de  «  léopards,  »  d'«  ai-  ajoute  l'endroit  quo  nous  expliquons  ainsi  : 
gles,  »  de  «  vautours;  »  et  aux  langues  des  «  A  parler  selon  l'homme,  que  me  sert 
méchants,  le  nom  de  «  langues  d'aspics  :  »  d'avoir  combattu  à  Kphèso  contre  les  be- 
I  enenum  atpidum  sub  tabiis  eorum  (2157).  tes?  »  Cepondant  qu'on  lise  le  chapitre  six 


Motifs  qui  portent  à  croire  que  cette  sédition 


«..,/        i         t.  .  J    ,       i      •  ce  Qul  esl  arrivé  à  saint  Paul  à  Kphèso 

peut  être  le  combat  dont  parle  saint  !    ,  .  » 

Pn»i  mi  »...  v*~A4—  .  #  j  a      .  j  pendant  les  années  55  et  56,  ou  ny  remar- 

raul.  et  que  l  Apôtre  eut  réellement  à  com-  ,  " 

hnttrm  i>n«tr*  /«  /.//-.       „  •        •    -i  Q-Uera  <.uo  dcs  résultats  avantageux  de  sa 

oattre  contre  les  bêtes ,  ou  ou  au  moins  il  ,..               .             ...  ~. 

y  fut  condamné  (2157*1.  prédicat.on,  et  des  merveilles  que  Dieu  y 

opéra  par  son  moyen ,  lesquels  occasion- 
Mais  les  circonstances  du  temps  et  les  nèrent  un  grand  nombre  de  conversions; 
lois  de  la  chronologie  ne  nous  permettent  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  sédition  de  l'orfèvre 
pas  do  nous  rendre  à  co  sentiment  :  car  el-  Déiuétrius,  cl  do  ses  associés,  l'obligeât  do 
les  nous  apprennent  que  la  sédition  excitéo  quitter  cette  ville  en  l'année  57.  Puis  donc 
à  Ephèse  par  l'orfèvre  Démétrius,  et  par  ses  1ue  sainl  Paul,  dans  l'endroit  quo  nous  ve- 
associés,  n'arriva  que  l'année  d'après  la  nous  de  citer,  et  qui  est  comme  un  supplô- 
premiôre  Lettre  aux  Corinthiens,  où  le  pas-  menl  de  ce  que  saint  Luc  n'a  pas  marqué 
*age  que  nous  examinons  est  rapporté;  sa-  dans  tes  Actes  des  apôtres,  dit  expressément 
voir  l'an  57  de  l'ère  chrétienne  vulgaire.  Qu'il  est  toujours  exposé  à  la  mort,  et  qu'il 
Ainsi  nous  sommes  obligés  de  dire  que  ce  a  combattu  contre  les  bôtes  à  Ephèse, 
fut  Pan  56  qu'arriva  le  combat  dont  sainl  pourquoi  ne  le  prendrions-nous  pas  à  la 
Paul  parlo  ici  en  ces  termes  :  «  Selon  Pnom-  lettre? 

me,  j'ai  combattu  contre  les  bôtes  à  Ephèso.»  Certes  lo  texte  nous  y  conduit  si  nalu- 
Or,  nous  ne  connaissons  durant  celte  an-  Tellement,  que  personne  ne  s'aviserait  do 
née  aucune  persécution  suscitée  à  Ephèse  l'expliquer  aulremont,  si  l'on  no  s'était 
contre  saint  Paul,  qui  puisse  être  désignée  prévenu  que,  dans  les  Actes,  saint  Luc  n'a 
par  les  termes  que  nous  avons  cités;  il  omis  aucune  des  choses  considérables  qui 
semble  donc  qu'on  doit  les  prendre  à  la  sonl  arrivées  à  saint  Paul,  ce  qui  assuré- 
lettre  :  car,  si  l'on  ne  veut  pas  les  prendre  meut  n'est  pas  soutenable.  Saint  Paul  môme, 
en  ce  sens,  sur  ce  principe,  que  saint  dans  ses  Epttres ,  nous  apprend  un  bon 
Luc  n'en  dit  rien  dans  les  Actes  ,  est-il  nombre  d'événements  qui  ont  échappé  à  la 
juste  do  supposer  d'autres  persécutions  à  diligence  de  sainl  Lue,  ou,  pour  mieux 
Ephèse,  puisque  saint  Luc  n'en  exprime  dire,  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  jugé  à  pro- 
aucune avant  Pan  57?  La  force  do  Pargu-  pos  que  nous  apprissions  par  son  canal.  Par 

(2i,r;5*)  TU.  i,  12.  (2157)  PmI.  ctxxxt  4  ele 

(2156)  Ignal.  Epitt.  ad  Thartenut.'ur.h  r-W  (2157')  Dissertation  tur  le'combal  de  saint  Pan; 

Mpi  PwJoc      »jMXft  ,  oOx  iV  à).«-/w»  9n?lw 1 5«-  à  Ephèse,  dans  la  Uible  de  Venr*. 

■„,  t.  ».».«.  a. 


Digitized  by  Google 


-45  156.  -  s.  pierre  ]    VI-  ACE  DU  MOSDE.  -  PART.  f.  —  LIVRE  IX.    [50.  -  ».  nerrk.]  74G 

exemple,  sa-i n l  Luc  ne  dit  rien  du  ravisse-  la  chose  n'eut  point  de  suite  considérable, 

ment  de  saint  Paul  au  troisième  ciel  (2158*),  cl  que  saint  Paul  fut  simplement  con- 

de  sa  prédication  dans  le  Pont,  la  Thrace,  l'Il-  damné  à  ce  supplice,  sans  l'avoir  réellement 

lyric  et  la  Galalie  (2159),  de  la  fameuse  ré-  souffert ,  à  cause  de  sa  qualité  de  citoyen 

préhension  do  saint  Pierre  par  saiut  Paul  romain,  car  on  remarque  qu'il  n'était  pas 

à  AiUioche  (2159*),  des  Epitres  qu'il  a  écrites  permis  d'y  exposer  un  homme  revêtu  de  ce 

a  diverses  Eglises,  de  la  conversion  qu'il  titre  (2162*),  ou  pour  quelque  autre  raison 

fil  d'Onésime,  élanl  a  Rome  dans  les  liens,  qui  nous  est  inconnue  :  peut  être  qu'y  ayant 

des  Lettres  qu'il  écrivit  vers  le  mémo  été  exposé,  il  en  sortit  sans  en  avoir  été 

temps,  a  Philémon,  aux  Philippiens  et  aux  touché,  comme  il  arrivait  quelquefois,  et 

Colossicns;  du  naufrage  dans  lequel  il  fut  comme  Dieu  In  permettait  assez  souvent  à 

unjourelunenuiiaumiIieudelamer(21C0),  l'égard  des  saints  martyrs  (2163)  :  d'où  vient 

des  trois  naufrages  qu'il  a  faits  (2160*),  des  que  saint  Ignace  disait  :  Je  prie  Dieu  que 

cinq  fois  qu'il  a  été  flagellé  par  les  Juifs  les  bêtes  soient  promptes  à  me  dévorer,  et 

(2161).  Le  silence  de  saint  Luc  n'est  donc  qu'elles  ne  me  traitent  pas  comme  elles 

pas  un  argument  sans  réplique  dans  celte  traitent  quelques  autres  martyrs,  dont  elles 

matière.  Ainsi,  il  faut  s'en  tenir  au  lexto  n'osent  toucher  le  corps.  Si  elles  ne  veu- 

qui  marque  distinctement  qu'il  a  combattu  jenl  pÛS  venir,  je  les  attirerai,  je  leur  ferai 

contre  les  hôtes,  et  cela  dans  un  endroit  où  violence  pour  être  dévoré  (2163*). 

son  style  ne  parait  nullement  figuré,  et  où  Souvent  les  personnes  exposées  aux  bâtes 

le  leoteur  n'est  point  du  tout  préparé  à  une  sortaient  du  premier  combat  saines  et 

expression  aussi  hardie  et  aussi  exlraor-  saUves,ou  seulement  légèrement  blessées; 

dinaire  que  le  serait  celle  dont  il  s'agit ,  e(  a|ors  aTant  la  fin  du  combat  on  les  acbe- 

prise  dans  lo  sens  d'une  persécution  qu'il  vajif  e(  ou  les  égorgeait  par  la  main  des 

aurait  soufferte  de  la  pari  de  ses  ennemis,  gladiateurs  destinés  à  cela:  c'est  ainsi  que 

Mais,dira-t-on,  saint  Paul  ne  parle  point  Je  i  on  lraiia  sainle  Perpétue,  sainte  Félicité, 

ce  combat  qu'il  a  souffert  contro  les  bôles,  el  |es  autres  martyrs  d'Afrique  :  ou  bien 

h  Ephèse,  lorsque,  dans  sa  seconde  Epître  jis  étaient  réservés  pour  un  autre  specta- 

aux  Corinthiens,  il  fait  le  dénombrement  c|e ,  comme  il  arriva  à  sainte  IMandino, 

des  maux  qu'il  acndurés  pour  la  foi  (2161*).  martyre  de  Lyon.  La  môme  chose  put  arri- 

II  est  vrai;  mais  n'est-ce  pas  assez  qu'il  ait  ver  a  sajut  paul  :  et,  comme  il  avait  couru 

fait  mention  de  ce  supplice  dans  la  pre-  iout  |e  danger  do  ce  supplice ,  ayant  été 

ruière  Epître  aux  Corinthiens  ?  Convenait-il  près  d'ôlre  mis  en  pièces  par  les  hôtes,  il  a 

h  sa  modestie  de  le  rappeler  encore  dans  la  |>u  ^[rQ  aux  Corinthiens  :  a  En  parlant  hu- 

«eeoode?  De  plus,  ne  peut-on  pas  appliquer  n,ainement,  que  me  sert  d'avoir  été  exposé 

h  l'événement  dont  nous  parlons  ,  ces  pa-  aux  bôles  à  Ephèse,  si  les  morts  no  ressus- 

roles  de  la  seconde  aux  Corinthiens  :  «  Je  cjlem  pas  ?  » 

suis  bien  aise  que  vous  sachiez  l'affliction  de  VauUur  ^  v         do  saint 

qui  nous  est  survenue  eu  Asie,  qut  a  été  f   J                  f<?            A  ^ 

telle  que  les  maux  que  nous  avons  souf-  ?         *              d  ^  d, 

ferls  ont  été  excessifs,  el  au-dessus  de  nos  $c  reaH\l       y'  .  F 

forces,  jusqu'à  nous  rendre  môme  la  vie  ce  témoignage  (<siwj. 

à  charge  (2162)?  »  En  effet, Nicéphore  Calliste  (2164*)  cite, 

.   Peul  ôlre  aussi  que  la  vraie  raison  qui  n  d'un  très-ancien  livre  intitulé  Les  Voyages 

fait  que  ni  saint  Luc  dans  les  Actes,  ni  saint  de  saint  Paul,  quo  col  apôlre,  étant  à  Ephèso 

Paul  dans  la  seconde  aux  Corinthiens,  n'en  pendant  qu'un  certain  Jérôme  y  avait  la 

ont  parlé  d'une  manière  expresse,  c'est  que  principalo  autorité,  y  harangua  le  peuple 

(2158*)  //  Cor.  mi.  2,  3,  i.  (2163)  Voyex  iç»  Acte»  de  saint  Taraqut  et  de  ses 

(2159)  Rom.  xv.  19.  compagnon,  cl».  10,  cl  Luscb.,  I.  vin  Uni.  ecct.,  c. 

(2159*)  Gâtai,  n,  1 1.  7,  p.  2U9.  . 

(2tC0)  //  Cor.  xi,T6.  (UÙS)  Ignatit  kpist.  ad  Romanoi. 

(2tC0*)  Ibid.  (2164)  Dissertation  sur  le  combat  de  satnl  l  aul 

Î21GI)  Ibid.  24.  à  Ephèse,  dai;s  la  liible  de  \  ence. 

<2lfin  lbid.%,  10.  [iW)  Nicepbor.  Caliisi.,  lib.  n,  cap.  2o  Uist 

(4l6i)'  Il  Cor.  i.  ».  ud. 

atC2*)  VirffUaj.jn  ,  i.i.  :.:>,  «.  7. 
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avec  tant  de  force  et  de  liberté,  que  le  gou- 
verneur se  crut  obligé  de  l'en  reprendre; 
mais  le  peuple  porta  plus  loin  sa  colère  et 
sa  violence  :  il  le  chargea  du  chaînes  et 
le  mit  en  prison  ,  en  attendant  qu'on  l'ex- 
posât aux  bétes.  Le  jour  venu,  on  lâcha 
contre  lui  un  lion  d'une  grandeur  et  d'uno 
force  extraordinaire:  mais  cet  animal, aptes 
s'ôlre  élancé  sur  lui  avec  impétuosité,  vint 
se  coucher  modestement  à  ses  pieds.  On 
lâcha  ensuite  d'autres  bâtes ,  sans  qu'au- 
cune osât  lui  faire  le  moindre  mal.  En  môme 
temps  il  s'él«va  une  horrible  tempête,  avec 
une  grêle  si  prodigieuse»  qu'elle  tua  plu- 
sieurs personnes  et  coupa  l'oreille  à  Jé- 
rôme, gouverneur  de  la  ville.  Ce  coup  lui 
fit  ouvrir  les  yeux.  Use  convertît  et  reçut  le 
baptême.  Le  lion,  qui  avait  épargné  saint 
Paul,  se  sauva  dans  les  montagnes  voisines. 

On  ne  doit  pas  beaucoup  s'étonner, 
ajoute  Nicéphoro  ,  que  saint  Luc,  dans  les 
Actes,  n'ait  pas  fait  mention  de  ce  combat 
de  saint  Paul.  Quoique  saint  Jean  soit  le 
seul  des  évangélistes  qui  rapporte  la  résur- 
rection de  Lazare,  nous  ne  la  croyons  pas 
moins  pour  cela.  Chacun  des  écrivains  sa- 
crés n'écrit  pas  toutes  choses.  Quant  a 
l'ouvrage  d'où  cette  histoire  est  tirée,  il 
faut  convenir  qu'il  est  d'une  très-minco 
autorité.  Nicépliore  n'a  pas  donné  a  cette 
histoire  un  nouveau  mérite  en  (a  rappor- 
tant. Le  livre  des  Voyages  de  saint  Faut  est 
ancien,  puisque  Origène  (2165),  Terlul- 
lien(2!65*),  saint  Jérôme  (21G6)  et  Eusè- 
aèbe  (2166*),  en  fout  mention:  car  nous 
sommes  persuadés  que  les  Actes  de  saint 
Paul  et  les  Voyages  du  même  apôtre  sont 
jun  seul  ouvrage.  Terlullien  dit  qu'un  prô- 
tre  d'Asie,  trop  zélé  pour  la  mémoire  de 
saint  Paul,  le  composa.  Il  en  fut  convaincu 
par  l'apôtre  saint  Jean,  dit  saint  Jérôme, 
et,  en  punition  des  faussetés  qu'il  y  avait 
avancées,  l'auteur  fut  dégrade  et  privé  des 
fonctions  da  son  ordre.  Nous  ne  voulons 
faire  aucun  autre  usage  du  témoignage  de 
cet  ancien  écrivain,  et  de  ceux  qui  l'ont 
suivi,  sinon  de  montrer  que  la  seule  lec- 

(2465)  ViVfr  Oripen.,  tom.  XXf,  in  Joan.,  p.  29S. 
Edit.  Huei,  Item,  lib.  j  De  principiis. 
(2l(io  )  Tertull.,  lib.  De  baptitmo,  c  17. 

(2166)  Hieron.,  Catatog.  Script,  eccle*.  w  Luca. 
jïtW)  Euscb.,  Uhu  Ecct..  lib.  in,c.  3  a 

(2167)  Dissertation  sur  le  combat  de  saint  Pm;l 
*  Ephèse,  dans  la  Dibie  4e  Vente. 

fîlG7-)  CbrjrsoM.,  hon.il.  40,  p.  45 S. 
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ture  du  passage  que  nous  examinons,  ou 
une  tradition  constante  de  ce  temps-là,  ont 
déterminé  à  dire  que  saint  Paul  avait  été 
réellement  exposé  aui  bêtes. 

Témoignages  des  anciens  commentateurs  qui 
ont  pris  à  la  lettre  ce  que  dit  saint  Paul 
du  combat  qu'il  avait  eu  à  soutenir  contre 
les  bétes  (2167). 

Au  reste,  nous  avons  d'autres  témoigna- 
ges et  d'autres  autorités  plus  fortes  que 
celle-là,  pour  le  sentiment  que  nous  soute- 
nons. Saint  Jean  Cbrysostoroe,  écrivant  sur 
la  première  Epllreaux  Corinthiens  (2167*), 
n'a  point  recours  à  l'allégorie  pour  expli- 
quer le  combat  de  saint  Paul  à  Epbèse,  ce 
qui  marque  qu'il  l'entendait  simplement 
et  â  la  lettre  :  et,  sur  ces  mois,  secundum 
homintmy  il  dit  que  Dieu  avait  tiré  saint 
Paul  de  ce  danger,  où  il  devait  périr  «  selon 
l'opinion  des  hommes.  »  Il  supposait  donc 
qu'il  en  avait  été  délivré  d'une  manière 
miraculeuse.  Théodoret  (2168)  est  encore 
plus  formel,  puisqu'il  dit  que  l'apôtre  au- 
rait été  dévoré  par  les  bêles,  si  Dieu  ne 
l'avait  sauvé  par  un  miracle.  Pélage,  dans 
son  Commentaire  sur  la  première  Epîlro 
aux  Corinthiens,  propose  les  doux  senti- 
ments :  celui  qui  entend  le  texte  d'un  com- 
bat réel  contre  les  bêtes,  et  celui  qui  l'ex- 
plique des  persécutions  que  l'Apôtre  a  souf- 
fertes de  la  part  des  hommes.  Il  ajoute  qu'il 
y  a  plusieurs  faits  marqués  dans  les  Epi- 
(rcs  de  saint  Paul,  qui  ne  se  lisent  pas  dans 
les  Actes.  Primasius  a  suivi  et  presque  en- 
tièrement copié  Pélage,  dont  le  Commen- 
taire passait  alors,  comme  il  a  passé  encore 
longtemps  depuis,  pour  êlre  l'ouvrage  de 
saiul  Jérôme.  Le  faux  Ambroise  (2168*)  dit 
expressément  que  saint  Paul  no  craignit 
point  d'être  exposé  aux  bêles  et  à  la  mort, 
sur  qu'il  était  d'une  autre  vie. 

Le  P.  Alexandre,  quoique  opposé  à  ce  senti' 
ment,  reconnaSt  que  c'est  celui  des  anciens 
interprètes.  Tillemont  en  prend  la  dé- 
fense (2IC9). 

Voilà  comme  les  plus  anciens  cum;i  enîa- 

(2468»  Théodore».,  in  I  Cor.  xv.  "i. 

(2168')  An.liroviast.  in  l  Cor.  xv',  52.  Si  securdum 
Itumanum  misHiii  besliis  o/feni,  mort  non  timuttt 
nihit  profecit  :  sed  non  hoc  eut,  quia  certus  de  pro- 
tintra  vila,  non  solum  nen  timuit,  sed  et  libeuter  bc- 
stiis  offerrite  pussut  ett. 

<2I09)  Dissertation  sur  te  tombât  dt  :,aini  Vaut 
à  I  )  hhe,  dans  ia  lUl  !t  <lc  \cnte 
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leurs  de  saint  Paul  ont  entendu  ce  passage; 
et  le  P.  Alexandre,  quoique  attaché  au  sen- 
timent qui  l'explique  dans  un  sens  figuré,  re- 
connaît que  lesanciens  l'ont  pris  dans  lesens 
littéral  (2169*).  Tillemonl  (2170)  prend  hau- 
tement le  parti  que  nous  venons  de  propo- 
ser, et  il  réfuie  Baronius  et  Eslius,  qui 
sont  d'une  opinion  coulraire.il  montre  que 
le  grec  theriomachein ,  dont  se  sert  saint 
Paul,  ne  signifie  pas  seulement  combattre 
volontairement  contre  les  bêles ,  comme 
faisaient  certains  athlètes,  chose  dont  il 
n'est  pas  même  permis  de  soupçonner  saint 
Paul,  comme  étant  indigne,  non-seulement 
d'un  chrétien  et  d'un  apôtre,  mais  mémo 
d'un  honnête  païen  :  ce  terme  même  signi- 
fie aussi  être  exposé  aux  bêtes,  comme  il 
n'arrivait  que  trop  souvent  aux  chrétiens, 
que  l'on  punissait  comme  s'ils  eussent  élé 
convaincus  do  sacri  lèse  (2170'),  et  que  l'on 
rendait  en  quelque  sorte  responsables  do 
tous  les  malheurs  qui  arrivaient  à  l'Etat  ;  en 
sorle  que,  si  le  Tibre  causai!  quelque  dé- 
sordre par  ses  débordements,  s»  le  Nil 
ne  débordait  pas  à  son  ordinaire,  s'il  ar- 
rivait une  sécheresse,  une  famine,  une 
peste,  un  tremblement  de  terre,  on  criait 
aussitôt  :  Les  chrétiens  au  lion  (2171). 

Baronius  avait  fait  remarquer  que,  le  sup- 
plice des  bêtes  n'élaut  pas  pour  les  citoyens 
romains,  il  n'était  pas  croyable  que  saint 
Paul  y  eût  t'té  condamné.  Tillemonl  répond 
que  saint  Paul  peut  avoir  été  condamné  à 
i:o  supplice,  et  l'avoir  subi,  do  môme  qu'à 
Philippe»  de  Macédoine  il  avait  souffert  la 
peine  de  la  flagellation,  malgré  sa  qualité  de 
citoyen  romain.  Déplus,  il  fait  observer  que 
souvent  les  gouverneurs  passaient  par-des- 
sus ce  privilège  quand  il  s'ughsail  des  chré- 
tiens, qui  étaient  regardés  par  les  païens 
comme  des  ennemis  du  genre  humain,  et 
indignes  de  toute  considération.  On  en  a 
un  oxemplo  remarquable  dans  saint  Allale, 
martyr  de  Lyon,  qui  fut  exposé  aux  bêles, 
pour  gratifier  le  peuple,  quoiqu'on  n'iguo- 
lùl  pas  qu'il  élail  citoyen  romain. 
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Aux  témoignage*  des  anciens  interprètes  se 
joignent  ceux  de  Tertullien  tt  de  saint  Cy- 
prien,  qui  ont  pensé  de  même  (2171*). 

Oulro  les  anciens  interprèles  des  Epftrcs 
de  saint  Paul,  que  nous  avons  cités,  il  y  a 
encore  divers  autres  écrivains,  distingués 
par  leur  mérite  et  leur  antiquité,  qui  ont 
appuyé  le  parti  que  nous  soutenons  (2172). 

Tertullien,  dans  son  livre  do  la  Résurrec- 
tion de  la  chair  (2172*),  dit,  il  est  vrai,  que 
les  bêles  dont  saint  Paul  parle,  sont  les 
maux  qu'il  a  soufferts  en  Asie,  et  qui  l'a- 
vaient mis  en  danger  de  mort  :  Quotidie 
morior,  utique  periculis  carnis,  per  quant 
et  depugnavi  ad  beslias  Ephesi,  illas  scilicet 
be>tias  Asiaticœ  pressura?;  mais  ces  paroles 
n'excluent  point  le  sens  littéral.  Dans  un 
autre  livre  (2173),  il  se  sert  du  même  pas- 
sage pour  mettre  saint  Paul  au  rang  des 
martyrs  ;  co  qui  a  suffi  a  un  de  ses  com- 
mentateurs pour  avancer  que  Terlullieu 
avait  pris  saint  Paul  à  la  lettre.  . 

Saint  Cyprien  (2173*)  paraîl  a  voir  entendu 
ks  paroles  do  l'Apôtre  dans  le  même  sens, 
lorsqu'il  dit  quo  saint  Paul  a  souffertsouveut 
la  prison,  la  flagellation  et  les  bêles  :  Post 
carcerem  sœpe  repetilum,  post  flagella,  pott 
bestiat,  circa  omnia  mitis  et  humilis  perse- 
veravit.  Saint  Hilaire  (2174)  l'entend  aussi 
dans  un  sens  littéral,  puisqu'il  dit  que  saint 
Paul  a  élé  exposé  dans  un  théâtre,  pour 
servir  de  spectacle  au  pouplo  :  Edictisne 
régis  Paulus,  cum  in  theatro  spectaculum 
ipse  esset,  Christo  Ecclesiam  congregabatt 
Partage  des  nouveaux  commentateurs.  Valeur 
de  leurs  opinions  (2l7i*). 
Entre  les  nouveaux  commentateurs,  on 
I  eut  compter  pour  notre  sentiment,  Cajé- 
lan,  Cornélius  a  Lapide,  Luther,  Vorstius, 
Piscaior,  Zégérus,  et  quelques  autres.  Mais 
nous  faisons  beaucoup  plus  de  cas  de  leurs 
raisons  que  de  leur  nombre  ;  et  nous 
avouons  sans  peine  que  la  foule  des  nou- 
veaux commentateurs  nie  quo  saint  Paul 
ail  élé  réellement  exposé  aux  bêles  dans 


(2169*)  Nat.  Alex  ,  »'«  /  (-or.  xv,  54  llac  lumen 
terba  :  Ad  bestias  pugnavi  Kphesi,  proprio  non  meta- 
vhorico  semn  anliqui  interprètes  inteUexerunt. 

(il  70)  Tillemonl,  note  40,  sur  saint  Paul. 

(4170*)  Leije  sextat,  ad  legem  Juliam  Pcadalus 
et  de  sacrilegis.  • 

(4171)  Terlull.,  Apolog.,  czp.  w.StTtbcrts  ascen- 
dit  in  mœnia,  si  Situ»  non  ascendit  in  arva,  si  cwluni 
ttetit,  si  terra  movit,  si  famés,  si  lues  ;  stntim,  Clin- 
statues  ad  leonem,  tantôt  ad  unum. 


(41 7 1*)  Dissertation  sur  le  tombai  de  saint  Paul 
à  blpkèse.  dans  la  Bible  de  Yetice. 

(4174)  Euscb.,  lib.  v,  c.  1  Htst.  Eccl. 
4!74')  Tcrlull.,  De  resnrrect.  carnis,  cap.  48. 

(4173)  Teru.ll.,  De  pudicitia  cap.  44, 

(4173')  Cypriau.,  v|>i»t.  6.  Ld.l.  Paniel.  15. 
boilwt-l). 

(4171)  Mitar.,  m  Aux.,  p.  121.  ; 
(417V j  Dissertation  sur  te  combat  de  satni  Paut 
à  Kphètt,  dans  la  Bible  de  Yeuce.  .  ,  »  • 
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l'Amphithéâtre  d'Ephèse.  Il  faut  toutefois 
faire  entre  ces  derniers  quelque  distinction  ; 
car  OEcuménius,  par  exemple  Remy  de 
Lyon,  ou  d'Auxerre  (2175)  (car  on  ne  con- 
vient pas  d'où  il  était),  saint  Thomas  et 
quelques  autres  l'entendent  du  danger  que 
saint  Paul  courut  à  Ephèse  dans  la  sédi- 
tion excitée  par  Démétrius  l'orfèvre  (2175*): 
mais  ou  adojb  vu  que  ce  tumulte  n'nrriva 
que  l'année  d'après  la  première  Lettre  aux 
Corinthiens,  et  que  par  conséquent  ce  .sys- 
tème est  insoutenable.  Los  autres  l'expli- 
quent eu  général  des  méchants,  des  héré- 
tiques, des  hommes  aussi  farouches  que 
des  hôtes,  qui  tirent  divers  maux  à  saint 
Paul  à  Ephèse,  et  dont  il  se  plaint  dans  la 
seconde  aux  Corinthiens  :  a  Je  suis  bien  aise 
que  vous  sachiez  l'affliction  qui  nous  est 
survenue  en  Asie,  qui  a  été  (elle,  quo  les 
maux  que  nous  avons  soufferts  ont  été  ex- 
cessifs, et  au-dessus  de  nos  forces,  jusqu'à 
nous  rendre  môme  la  vie  à  charge  (2176).  »  Et 
do  ce  nombre  sonlBarouius  (2176*),  Estius, 
Grotius,  Heinsius  (2177),  Lightfoot  (2177*), 
Calovius  (2178),  Suicer  (2170),  Basnage, 
Bèze,  Hamroond,  Deyling;  et  entre  les  an- 
ciens, Sédulios,  Scotus  et  Lanfranc. 

JUmarques  sur  les  combats  contre  Us 
bétes  (2180). 

Mais,  avant  do  conclure,  il  est  bon  de 
rappeler  en  peu  de  mots  ce  que  c'était  que 
ces  combats  contre  les  bôtes,  et  de  combien 
de  sortes  il  y  en  avait;  cela  donnera  du 
jour  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  mot 
grec  theriomachein,  dont  saint  Paul  se  sort 
dans  l'eudroit  que  nous  examinons,  signi- 
fie proprement  et  à  la  lettre,  «  combattre 
contre  les  bôtes.  »  Les  Latins  appelaient 
ces  sortes  d'hommes  Bestiarios;  et  les 
Grecs  Epilkanatious,  Theriomachous,  Para- 
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bolous,  ou  plutôt  Parafro/anotw(2181).ll  y  en 
avait  de  trois  sortes.  Les  uns,  pour  faire  mon-1 
trede  leur  force  et  de  leur  adresse,  s'expo-' 
saient  volontairement  h  combattre  contre  les 
bôtes  dans  l'amphithéâtre.  Les  autres,  pour 
gagner  de  l'argent,  faisaient  ce  métier,  et 
servaient  adonner  le  divertissement  au  peu- 
plo  ;  mais  ces  sortes  d'athlètes  étaient  dans 
un  souverain  mépris  parmi  les  honnêtes 
gens,  comme  faisant  trafic  de  leur  propre 
vie  :  Qui  *e  ad  aliéna  gratiœ  voluntatem 
nundinali  sanguinis  jaclura  ad  mortis  spe- 
ctaculum  vendant.  Les  derniers  enfin  étaient 
des  criminels  que  l'on  exposait  aux  bêtes 
pour  en  être  dévorés.  Il  leur  était  quelque- 
fois permis  de  se  défendre  ;  mais  cela  ne 
les  exemptait  pas  de  la  mort.  Il  fallait  com- 
battre jusqu'à  ce  que  quelque  hôte  les  eût 
dévorés;  il  ne  servait  de  rien  d'un  avoir 
tué  une  ou  plusieurs;  si  on  ne  périssait  pas 
dans  un  spectacle,  on  était  réservé  pour  un 
autre  (2182). 

A  l'égard  de  ceux  qui  étaient  condamnés 
aux  bétes,  les  uns  y  étaient  exposés  nus  ut 
sans  défense  ou  môme  enfermés  et  liés  dans 
des  filets,  pour  être  tués,  et  mis  en  pièces 
par  les  bêtes.  Les  autres  étaient  obligés  de 
combattre  contre  elles  jusqu'à  la  mort.  Il 
était  rare  que  les  spectateurs  demandassent 
la  vie  ou  la  grâce  de  quelques-uns,  comrno 
il  arriva  à  cet  Androcle,  dont  parle  Aulu- 
Gelle  (2183),  lequel,  ajant  été  condamné 
aux  bêtes,  fut  reconnu  dans  le  théâtre  par 
un  lion,  auquel  il  avait  autrefois  tiré  une 
épine  du  pied.  Cet  anima)  lo  reconnut,  lo 
caressa,  le  défendit  contre  les  autres  bêles  ; 
et  le  peuple,  charmé  d'un  spectacle  si  nou- 
veau, fit  accorder  la  vie  à  Androcle,  et  la  li- 
berté au  lion. 

On  ne  donnait  pas  de  combats  contre  les 


Ï2I75)  Remlgius  Anlissiod,  tom.  VIII,  Bibl.  PP. 
(2175*)  Act.  six,  23  et  seqq. 

(2176)  Il  Cor.  i,  8,  9. 
(2176*)  Baron.,  an.  55,  a.  7. 

(2177)  Hcins.,  Exercii.  tacr.,  M.  414. 
/2177*)  Lighlfoot.,  Hor.  Hebr. 

^  (2178)  Calov.,  in  hune  toc.  I  Cor.  sv,  52. 
42179)  Suicer.,  Thesaur.  Eccles.,  t.  I,  p.  1590. 

(2180)  Dissertation  tur  le  combat  de  saint  Paul 
a  Ephèse, ,  dans  la  Bible  de  Vente. 

(2181)  E-»r»0GW(iT(oMC,  rrotpoÇoîovç,  6r,pio^â^ouç. 

(2182)  On  voil  des  restes  des  cuiut.au  du  pre- 
mier genre  dans  les  combats  de  taureaux,  usités 
encore  dans  tes  demie™  temps  en  Espagne,  où  dos 
personnes  de  haut  rang  combattaient  en  présence 
du  roi  et  des  grands  contre  des  taureau  i  ;  ou  eu 
voit  également  des  re«tcs  dans  les  combats  contre 


les  bêles,  qui  se  pratiquaient  dans  le  Mogol,  où  des 
personnes  de  la  première  considération  donnaient 
des  preuves  de  leur  valeur,  et  méritaient  par  là  les 
plus  grands  honneurs  de  l'Etat. Nous  lisons  (Firmic, 
I.  vm,  r.  13),  dans  l'Histoire  de  France,  que  Pépin  le 
Bref,  fils  de  Charles  Martel,  et  depuis  roi  de  France, 
regardant  un  jour  a  Ferricrrs  un  combat  de  bêles  fé- 
roces, vit  un  lion  furieux  qui  s'était  attaché  à  un  tau- 
reau, et  qui  le  tenait  par  le  cou  ;  il  dit  aux  seigneurs 
qui  étaient  auprès  de  lui,  qu'il  Tau  lirait  lui  faire  lâcher 
prise  :  aucun  n'eut  le  courage  de  l'entreprendre  ; 
mais  ce  prince,  après  les  avoir  tous  considérés, 
sauta  à  bas  de  l'échafaud  le  coulchs  à  ta  main., 
alla  droit  au  lion,  et  d'un  coup  lui  -épura  la  icio 
du  corps. 

(2183)  Aul.  G  II  ,  !ib.  v.  ra;v  !4. 
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bêles  en  toutes  occasions.  Il  fallait  que  les 
empereurs  ou  les  gouverneurs  de  province 
les  accordassent  au  peuple  par  une  grâce 
spéciale.  Les  habilanls  deSmyrnc  ayant  de- 
mandé que  saint  Polycarpe  fût  exposé  au 
lion,  le  proconsul  répondit  qu'il  ne  le  pou- 
vait, parce  que  le  jour  desliné  à  ces  sorh-s 
de  spectacles  était  passé  (218'»).  C'est  pour- 
quoi ce  saint  martyr  fut  condamné  nu  feu  ; 
et,  lorsqu'un  voulut  exposer  aux  bûtes  les 
martyrs  de  Lyon,  il  fallut  exprès  donner 
un  spectacle  de  bêles  au  peuple.  Il  n'est  pas 
impossible  que  saint  Paul  ail  été  demandé  par 
le  peuple  d'Ephèse  pour  cire  exposé  aux 
bêles,  ainsi  que  saint  Polycarpe;  et  que 
pour  pareille  raison  il  en  ait  élé  garanti. 

Comme  les  supplices  auxquels  on  con- 
damnait les  chréliens  n'avaient  pas  seule- 
ment pour  objet  du  procurer  du  divertisse- 
ment au  peuple,  mais  aussi  de  punir  les 
crimes  dont  on  les  accusait,  et  d'inspirer 
de  la  frayeur  aux  autres  par  leurs  exemples, 
on  ne  se  contentait  pas  d'y  exposer  des 
hommes  robustes  et  capables  de  combattre 
et  de  se  défendre  ;  on  y  envoyait  aussi  dos 
vieillards  faibles  et  caducs,  et  mémo  des 
femmes;  et,  pour  leur  ôter  tout  moyen  de 
résister,  on  les  enfermait  quelquefois  dans 
des  filets,  comme  il  arriva  à  sainte  Rlan- 
dine,  illustre  martyre  de  Lyon  (2185).  D'au- 
tres fois  on  les  attachait  a  des  pieux,  ou  on 
les  cousait  dans  des  peaux  de  bêles,  afin 
que  les  ours  et  les  lions  les  déchirassent 
avec  plus  de  facilité  et  d'avidité.  C'est  ainsi 
que  Néron  en  usa  envers  les  {chréliens, 
qu'il  accusait  d'avoir  causé  l'incendie  de 
Rome,']  lit  il  était  peut-être  l'auteur  (2186). 
Sainte  Blandine,  avant  d'êtro  exposée  à  un 
taureau  dans  un  filet,  avait  élé  attachée  à 
un  pieu  pour  dire  dévorée  des  bêtes  (2187). 
Juste -Lipse  en  rapporte  encore  quelques 
autres  exemples  dans  son  livre  De  cruce 
(2188). 

Pour  revenir  à  saint  Paul,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  n'ait  été  exposé  dons  le 
théâtre  d'Ephèse,  ou  du  moins  condamné 
aux  bêles,  en  sorte  que,  sans  une  protec- 

(2181)  Eus'-b.,  Ilht.  ccrl., Mb.  iv,  cap.  I.Mq  lirai 

(il8j)  Kuscb  ,//iw. /•<-<•/..  I.  \,c.  I.  Mirât*  mfyatcftv 
T".v*/atoi»  il;  yuf/«6ov  £or/)tt?a  lu'jfr?  r.etflQ.'/J.s- 
(4180)  Tacit.,  Annal.,  I.  xv,  c.  ii.' 
(4187)  Euseh.,  Ilist.  ectt.,  I.  \,  c.  I. 
(21881  Jusi.  L»|»s..  Dt cruce.  I  m,  c  21. 
(2189)  Préface  un  la  l"  F.ptlTC  mtt  Cnrinthims, 
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lion  particulière  de  Dieu,  il  aurait  été  mis 
à  mort,  ainsi  quo  le  croient  saitit  Jean  Chry- 
soslome  et  Théodore!,  qui  expliquent  en  ce 
sens  ces  mots  :  secundum  hominem.  Mais 
nous  ignorons  le  moyen  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  le  tirer  de  ce  danger,  et  personne 
ne  pourra  jamais  le  dire  d'une  manière 
sûre;  l'histoire  tirée  des  Voyage»  de  saint 
Paul,  que  raconte  Nicéphore,  étant  trop  apo- 
cryphe pour  qu'on  y  ajoute  foi,  et  l'anti- 
quité no  nous  ayant  rien  conservé  de  cer- 
tain à  cet  égard. 

Occasion  de  la  I"  EpUre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  (2189). 

Pendant  le  séjour  de  saint  Paul  a  Ephèse, 
Stéphanas,  Forlunal,  et  Achaïque  vinrent 
le  trouver  vers  l'an  5G,  de  la  part  des  Cu- 
riulhiens.  Il  avait  fondé  leur  Eglise;  après 
lui ,  Céphas  ou  saint  Pierre  l'avait  évan- 
gélisée  ;  puis  Apollon  l'avait  fécondée  par 
ses  instructions,  mais  il  était  revenu  à 
Ephèse  (2190).  D'aulres  Juifs,  s'érigeant  en 
apôtres,  avaient  entrepris  de  soutenir  à 
Corinlhe  le  parti  de  la  Synagogue  mou- 
rante. Les  trois  députés  arrivaient  pour 
rendre  compte  à  l'Apôtre  de  l'état  de  la 
chrétienté  établie  dans  la  ville  qui  élait  la 
capitale  de  l'Achaïe,  et  même  de  toute  la 
Grèce,  depuis  qu'Athènes  et  Lacédémone 
se  trouvaient  déchues  de  leur  domination. 
Entre  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  on 
signale  particulièrement  une  espèce  de  di- 
vision qui  s'y  élait  introduite  à  l'occasion 
de  ceux  qui  y  avaient  prêché  depuis  saint 
Paul  (2191)  ;  on  dislingue  l'inceste  d'un  par- 
ticulier qui,  au  scandale  de  toute  ectto 
Eglise,  avait  épousé  sa  belle-mère  (2192); 
les  procès  qui  slagitaient  entre  les  Corin- 
thiens, et  qu'ils  portaient  au  tribunal  des 
juges  infidèles  (2193);  la  fornication,  dont 
quelques-uns  n'avaient  pas  assez  d'hor- 
reur (2194);  la  liberté  que  quelques  autres 
se  donnaient  de  manger  des  viandes  im- 
molées aux  idoles,  sans  se  mettre  en  peine 
des  suites  du  scandale  que  cela  causait  aux 
faibles  (2195);  l'immodestie  de  quelques 

dans  la  Bible  de  Vence. 
(-21U0)  /  Cor.  xvi.  12. 

(2191)  /  Cor.  i,  lOciserjq. 

(2192)  /  Cor.  v,  t  cl  seqq. 

(2193)  /  Cor.  vi,  t  cl  seqq. 
(2191)  /tir/.,  lô  et  Mqq. 

(2l9:»j  /  Cor.  vin,  1  cl  seqq. 
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personnes  du  scxo  qui  paraissaient  sans 
voile  dans  l'assemblée  des  fidèles  (2196); 
l'indiscrétion  avec  laquelle  les  riches  ve- 
naient prendre  part  au  repas  do  charité  qui 
précédait  la  communion,  sans  égard  pour 
les  pauvres  qui  souvent  n'avaient  pas  do 
quoi  subsister  (2197)  ;  le  désordre  qui  arri- 
vait dans  les  assemblées,  lorsque  ceux  qui 
avaient  le  don  des  langues  voulaient  tous 
parler,  même  sans  ii.lcrprèto  (2198)  ;  enfin 
l'incrédulité  de  quelques-uns  qui  doutaient 
do  la  résurrection  générale,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  en  comprendre  le  mystère  (2199). 
Outre  ces  abus  qu'il  fallait  corriger,  les 
Coriulhiens  souhaitaient  aussi  que  l'Apôtre 
les  instruisît  sur  quelques  questions  qui 
concernaient  particulièrement  le  mariage, 
la  viduilé  cl  la  virginité  (2200).  L'Apôtre, 
auquel  il  n'était  pas  possible,  ou  qui  déju- 
geait pas  à  propos;,  de  retourner  auprès  des 
Corinthiens  aussitôt  qu'il  le  leur  avait  pro- 
mis, leur  écrivit  pour  corriger  ces  abus  et 
répondre  à  ces  questions  :  c'est  à  quoi  se 
réduit  toute  son  Epllre. 

Remarques  sur  le  lieu  et  le  temps  où  cette 
EpUre  fut  écrite  (2201). 

Nul  doute  que  saint  Paul  fût  à  Ephèse  lors- 
qu'il la  rédigea  (2202).  Les  exemplaires  la- 
lins  portent  communément  qu'elle  fut  écrite 
de  celle  ville.  Plusieurs  bons  exemplaires 
grecs  le  lisent  de  môme.  La  souscription 
grecque  qui  porte  qu'elle  fut  écrite  de  Phi- 
lippes  ne  se  lit  ni  dans  le  manuscrit  alexan- 
drin ,  ni  dans  le  grec  de  saint  Germain 
(quoiqu'on  le  lise  dans  le  latin  du  môme 
manuscrit),  ni  dans  quelques  autres  très- 
considérables.  Cette  Epftro  est  antérieure  à 
celle  qui  est  adressée  aux  Romains.  Ecrite 
vers  l'an  56  de  l'ère  chrétienne  vulgaire, 
elle  fut  envoyée,  selon  la  souscription,  par 
les  mômes  Sléphanas,  Forlunat,  et  Achaïque, 
qui  étaient  venus  trouver  l'Apôtre  a  Ephèse. 
Quelques  exemplaires  y  joignent  Timo- 
thée;  et  il  est  vrai  que,  dans  cette  Lettre 
môme,  saint  Paul  marque  qu'il  le  leur  a 
envoyé  :  Misi  ad  vos  Timotheum  (2203);  mais 
cette  expression  môme  indique  que  le  dis- 


CLESIASTIQUE.  156.-S.  mut]  755 

cip'.e  était  déjà  parti.  C'était  en  Macédoine 
que  l'Apôtre  l'avait  envoyé  d'abord  (2204); 
de  Macédoine  il  devait  aUer  ensuite  à  Co- 
rinthe,  et  il  ne  devait  y  arriver,  selon  celle 
Lettre  môme,  qu'après  qu'el'e  y  aurait  été 
reçue  (2203). 

Analyse  de  l'EpUre. 

Saint  Paul,  avec  Soslhèncs,  que  l'on  croit 
être  celui  qui  avait  été  le  chef  do  la  syna- 
gogue à  Coi  inthe,  salue  d'abord  l'Eglise  de 
cette  ville,  et  tous  ceux  qui  en  quelquo 
lieu  que  ce  soit  invoquent  le  nom  de  Jésus- 
ChrUt;  parce  que  son  dessein  était  que 
celle  Lettre  fût  communiquée  à  toutes  les 
autres  Eglises  de  l'Achaïe,  et  qu'elle  pût 
ôlre  utile  à  tous  les  fidèles.  Il  leur  souhaite 
à  tous  la  grâce  et  la  paix.  Ensuite,  s'adres- 
sant  plus  particulièrement  aux  Corinthiens, 
il  leur  témoigne  qu'il  rend  grâces  à  Dieu 
do  ce  qu'ils  avaient  été  comblés  de  toutes 
sortes  de  biens  spirituels  eu  Jésus-Christ, 
et  qu'il  espère  que  Dieu  les  affermira  dans 
le  bien,  et  les  y  soutiendra  jusqu'à  la  fin. 
Il  vient  aux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
celle  Eglise;  et  d'abord  il  les  conjure  do 
ne  point  souffrir  parmi  eux  de  divisions. 
11  leur  déclare  que  ce  qui  lo  porte  à  leur 
donner  cet  avis,  c'est  qu'il  sait  par  ceux  de 
la  maison  de  Chloé,  femme  chrétienne  de 
Corinlhe,  qu'il  y  a  des  contestations  parmi 
eux,  les  uns  disant  :  Jo  suis  à  Paul;  les 
autres  :  Je  suis  à  Apollon  ;  ceux-ci  :  Je  suis 
à  Céphas  ;  ceux-là  :  Je  suis  à  Jèsus-Chiisi 
Il  entreprend  de  combattre  cet  abus,  tu 
leur  représentant  d'abord  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Sauveur  qui  est  Jésus-Christ,  auquel 
ils  doivent  tous  s'attacher,  parce  qu'il  a 
seul  été  crucifié  pour  eux,  et  que  c'est  en 
sun  nom  seul  qu'ils  onl  été  baptisés.  Il 
rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  baptisé 
que  très-peu  de  personnes  parmi  eux,  de 
peur  que,  confondant  les  ministres  du  sa- 
crement avec  Celui  au  nom  de  qui  on  le 
confère,  ils  ne  puissent  dire  qu'ils  ont  été 
baptisés  en  son  nom.  Il  déclare  que  Dieu 
l'a  envoyé,  non  pour  baptiser,  mais  pour 
piécher.  Et,  parce  que  le  sujet  de  leur  diri- 


(Slflf,)  /  Cor.  xi.  îctscon. 

1*197)  ïbiil.,  17  Use,,,,. 

(2198)  /  Cor.  xii,  l  .  I  s,  )[q. 

)2l!>9)  I  Cor.  xv,  1  ci  smi.1. 

<2*00)  1  Cor.  vu,  I  el  M>q,|. 

(42IHJ  Vréfncc  tu,  la  l  '  EpUre  aux  Corinthiens, 


dans  la  Uibte  de  Yenee. 
2202)  I  Cor.  xvi,  K. 
HOo)  I  Cor.  iv,  17. 
iïUl)  Ad.  xiv,  21. 
2210)  /  Cor.  \vi,  lu. 
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sion  ôlait  appan  mmei:l  ia  recherche  d'u  ie 
fausse  sagesse  cl  d'une  vaine  éloquence,  il 
insislo  beaucoup  sur  ces  deux  points,  el  il 
distingue  ce  qui  regarde  lu  manière  dont 
il  prêchait,  el  ce  qui  concerne  les  vérités 
qu'il  annonçait.  Quant  b  la  manière  dont 
il  prêchait,  il  déclare  qu'il  n'emploie  point 
ia  sagesse  de  la  parole,  l'art  d'une  éloquence 
humaine;  et  il  dil  que  c'e-l  afin  du  ne  pni 
anéantir  ou  faire  disparaître  la  vertu  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Il  avoue  que  la  pa- 
role de  la  croix  paraît  une  folio  aux  veux 
de  ceux  qui  se  perdent;  mais  il  fait  remar- 
quer qu'elle  est  en  même  temps  la  force  et 
la  vertu  de  Dieu  pour  ceux  qui  se  sauvent. 
Il  explique  cela,  en  moniraut  qu'il  était 
môme  prédit  que  Dieu  njellcrail  la  fausse 
sagesse  des  hommes;  et  qu'en  effet  en  la 
rejetant  il  l'a  convaincue  de  folie.  Il  ajoute 
que,  comme  le  inonde  par  sa  propre  sagesse 
n'avait  pu  parvenir  à  connaître  Dieu,  il  a 
plu  à  Dieu  de  sauver  par  la  folie  de  la  pré- 
dication ôvangélique,  ceux  qui  croiraient 
en  lut.  Il  montre  comment  celle  prédica- 
tion est  en  mémo  temps  une  folie  pour  ceux 
qui  se  perdent,  el  toutefois  pleine  de  forco 
el  de  sagesse  pour  ceux  qui  se  sauvent,  en 
ce  qu*e!lc  se  réduit  toute  a  annoncer  Jésus- 
Christ  crucifié,  qui  est  un  scandale  pour  les 
Juifs  et  une  folie  pour  les  gentils,  cl  en 
même  temps  lu  force  el  la  sagesse  de  Dieu 
pour  ceux  qui  sont  appelés;  d'où  il  conclut 
que  ce  qui  paraît  en  Dieu  une  folio  cl  une 
faiblesse,  est  plus  sage  el  plus  fort  que  la 
sagesse  el  la  force  do  tous  les  hommes  11 
montre  que  Dieu  garde  celle  conduite,  r.on- 
seulemenl  dans  le  choix  des  moyens  qu'il 
emploie,  mais  encore  dans  le  choix  do  ceux 
sur  qui  il  les  emploie.  Il' fait  remarquer  aux 
Corinthiens,  qu'entre  ceux  qui  parmi  oui 
ont  été  appelés,  il  y  en  a  peu  de  sages  se- 
lon la  chair,  peu  de  puissants  cl  de  noblos 
selon  le  monde;  mais  que  Dieu  a  choisi  ce 
qu'il  y  a  de  moins  sage,  de  moins  fort  el  do 
moins  noble  selon  le  monde,  pour  confondre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sage,  de  plus  fort  el  do 
plus  grand  aux  yeux  de  la  chair,  afin  que 
nul  n'eût  sujet  de  se  glorifier  en  soi-même. 
Il  leur  fait  remarquer  que  c'est  selou  cette 
conduite  du  Dieu  qu'ils  ont  été  incorpores 
à  Jésus-Chrisl  qui  esl  lui-mêmo  notre  Sa- 

(4Î0C)  /  Cor.  i. 

(3107)  Il  parait  bien  par  l'Evangile  qu'ils  soup- 
çonnaient tpic  Jésus  Christ  pouvait  être  te  Fils  «le 
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gesse,  notre  Justice,  nolro  Sanctification  et 
notre  Rédemption,  en  sorloquo,  si  quelqu'un 
veut  se  glorifier,  il  ne  le  peut  que  dans  !o 
Seigneur  (2200). 

Il  rappelle  la  conduite  qu'il  a  tenue  h 
leur  égard,  el  il  uvoue  que,  quand  il  a  été  leur 
annoncer  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  il  n'a 
poinl  employé  les  discours  élevés  d'une 
éloquence  el  d'une  sagesse  humaines;  et 
qu'il  a  fuit  profession  de  ne  savoir  autre 
chose  que  Jésus-Chrisl  crucifié  :  il  avoue 
qu'il  a  môme  paru  parmi  eux  dons  un  étal 
de  faihlesso  proportionné  à  l'anéantisse- 
ment du  Dieu  qu'il  annonçait;  et  que,  si 
sa  prédication  a  eu  quelque  'force,  elle  ne 
l'a  reçue  ni  de  l'éloquence  ni  de  la  sagesse 
humaine,  mais  des  effets  do  l'Esprit  et  de 
la  verlu  de  Dieu  ,  afin  qu'il  lût  évident 
que  leur  foi  était  le  fruit,  non  de  la  sa- 
gesse humaine,  mais  de  la  puissanco  de 
Dieu.  Mais  en  môme  temps  il  leur  fail  re- 
marquer que,  si  ses  discours  n'out  rien  eu 
d'élevé,  c'est  parce  que,  dans  ses  instruc- 
tions, il  se  proportionne  à  ceux  auxquels  il 
les  donne  ;  el  ici  il  commence  à  insister  sur 
les  vérités  qu'il  annonce.  Il  déclare  donc  qu'il 
annonce  la  sagesse  aux  parfaits,  non  toute- 
fois la  sagesse  de  ce  monde,  mais  la  sagesse 
de  Dieu  renfermée  dans  le  mystère  de  l'in- 
carnation de  son  Fils  :  sagesse  cachée  de 
toute  éternité  eu  Dieu,  sagesse  dont  les 
princes  de  co  siècle  ténébreux  n'avaient 
poinl  pénétré  le  mystère  (2207),  sagesso 
dont  aucun  des  hommes  n'avait  pu  par  lui- 
même  prévoir  les  desseins.  Il  njou'c  que  celle 
sagesse  lui  a  été  révélée  à  lui  et  aux  nu- 
Ires  apôtres  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  car  cet 
Espril  pénètre  ce  qu'il  y  a  do  plus  taché 
en  Dieu,  et  c'est  5  lui  seul  qu'est  réservée 
celle  connaissance  :  or,  c'est  cel  Esprit 
môme  que  les  apôtres  ont  reçu  pour  con- 
naître par  lui  les  dons  que  Dieu  a  faits  aux 
hommes  dans  le  mystèro  de  son  Fils.  Il 
avoue  qu'en  parlant  de  ces  mystères  mêmes, 
il  n'emploie  point  encore  les  règles  do  l'é- 
loquence humaine,  mais  le  langage  que 
lui  inspire  le  Saint-Espril,  traitant  ainsi 
spirituellement  les  choses  spirituelles.  Il 
fait  remarquer  que  l'homme  animal  et 
charnel  n'est  point  capahleconnailre  de  les 
choses  spirituelles;  et  qu'il  faut  être  spiri- 

Dicu;  mais  ta  plupart  des  interprètes  pensent  que 
ce  It-Mi;  même  «le  saint  Paul  montre  qu'ils  n'en 
avaient  pa>  une  connaissance  (••  ruine. 
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tue!  pour  les  connaître  et  pour  en  juger  : 
d'où  il  conclut  que  l'homme  vraiment  spi- 
rituel est  en  état  de  juger  de  tout,  et  n'a 
à  craindre  le  jugement  de  personne,  parce 
que  nul  ne  peut  instruire  ou  reprendre 
l'Esprit  de  Dieu  qui  éclaire  l'homme  vrai- 
ment spirituel  (2208). 

Après  cela  il  expose  aux  Corinthiens 
pourquoi  il  ne  leur  u  pas  parlé  de  ces  grandes 
vérités  dont  il  parle  aux  personnes  par- 
faites et  spirituelles  :  c'est  parce  qu'il  les 
a  trouvés  trop  imparfaits  et  trop  charnels. 
Jl  leur  représente  qu'actuellement  même 
ils  le  sont  encore  trop  ;  et  il  le  prouve  par 
les  jalousies  et  les  dissensions  qui  sont 
parmi  eux,  l'un  se  déclarant  pour  Paul,  et 
l'autre  pour  Apollon.  Jl  leur  représente  quo 
lui  et  Apollon  ne  sont  que  les  ministres  de 
Dieu  :  l'un  plante,  et  l'autre  arrose  ;  mais 
par  eux-mêmes  ils  ne  sont  rien:  c'est  Dieu 
qui  seul  donne  l'accroissement  ;  et,  s'il  y  a 
quelque  différence  entre  eux,  il  n'appartient 
qu'à  Dieu  d'en  juger  pour  récompenser 
chacun  selon  son  travail.  L'Apôtre  passe 
ensuite  à  une  autre  comparaison  :  les  Gdè- 
les  sont  non-seulement  le  champ  que  Dieu 
cultive,  mais  encore  l'édifice  qu'il  bâtit  ;  et 
les  minislros  qu'il  emploie  sont  ses  coopé- 
ra leurs.  L'Apôtre  leur  fait  remarquer  qu'a- 
près avoir  posé  parmi  eux  l'unique  fonde- 
ment que  l'on  puisse  poser,  qui  est  Jésus- 
Christ,  c'est  à  ceux  qui  bâtissent  sur  ce 
fondement  de  prendre  garde  comment  il» 
bâtissent ,  parce  que  l'ouvrage  de  chacun 
sera  éprouvé  par  le  feu  au  grand  jour  du 
Seigneur.  U  distingue  deux  manières  dont 
on  peut  travailler  à  l'édifice  de  la  foi,  en 
supposant  lo  fondement  qui  est  Jésus- 
Christ.  La  première  est  d'élever  sur  ce  fon- 
doment  un  édifice  d'or,  d'argent  ou  de 
pierres  précieuses ,  eu  prèohanl  une  doc- 
trine pure,  saine  et  solide  :  cet  ouvrage 
subsistera,  et  l'ouvrier  sera  récompensé. 
La  seconde  est  d'élever  un  édifice  de  bois, 
de  foin  ou  de  paille,  en  préchant  une  doc- 
trine môlée  d'erreurs  et  d'opinions  humai- 
nes, ou  trop  revêtue  des  frivoles  ornements 
de  l'éloquence  :  ce  qu'il  y  aura  de  frivole 
et  de  vicieux  dans  cet  ouvrage  sera  consu- 
mé par  lo  feu,  et  l'ouvrier  même  fiura  be- 
soin de  passer  par  ce  fen  pour  êlre  sauvé. 
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Il  leur  fait  remarquer  que,  comme  ils  sont 
l'édifice  do  Dieu,  ils  sont  aussi  son  temple, 
puisque  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  eux; 
d'où  il  conclut  que,  si  quelqu'un  viole  la 
sainteté  de  ce  temple  en  leur  enseignant 
l'erreur  au  lieu  de  la  vérité,  celui-là  s'attire 
sa  condamnation  et  sa  perte.  Il  les  avertit 
de  ne  point  se  séduire  eux-mêmes  par  la 
recherche  d'une  sagesse  humaine.  Il  leur 
représente  que,  pour  être  vraiment  sage, 
il  faut  devenir  fou  selon  le  monde,  parce 
que  la  sagesse  du  monde  n'est  qu'une  folie 
devant  Dieu.  1!  le  prouve  par  deux  textes 
de  l'Ecriture.  Il  conclut  de  là  que  personne 
ne  doit  se  glorifier  dans  les  hommes,  quel- 
que sages  et  quelque  éloquents  qu'ils  pa- 
raissent: non  seulement  parce  que  cette 
fausse  sagesse  et  cette  vaine  éloquence  nu 
sont  rien,  mais  parce  que,  de  plus,  Paul, 
Apollon,  Céphas,  le  monde  entier,  tout  est 
pour  les  vrais  fidèles,  tout  est  à  eux;  ils 
sont  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  est  à 
Dieu,  à  qui  seul  tout  doit  êlre  ainsi  rap- 
porté, comme  à  Celui  qui  est  le  Principe 
et  la  Fin  de  toutes  choses  (2209). 
*  De  là  il  prend  occasion  de  les  avertir 
qu'ils  ne  doivent  le  regarder  lui  et  les  autres 
apôtres  quo  comme  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  et  les  dispensateurs  des  mystères  do 
Dieu  ;  et  il  leur  fuit  remarquer  que  la 
seule  chose  à  désirer  dans  un  dispensa- 
teur, c'est  qu'il  soit  fidèle  à  son  ministère. 
Sur  quoi  il  leur  témoigne  qu'il  se  met 
peu  en  peine  du  jugement  des  hommes, 
n'osant  pas  même  s'en  rapporter  à  son 
propre  jugement,  parce  que  sur  cela  il  n'y 
a  quo  Dieu  qui  puisse  juger;  et  que,  comme 
en  effet  le  jour  viendra  où  il  jugera  et  ren- 
dra à  chacun  la  louange  qui  lui  sera  due,  il 
faut  attendre  son  jugement  sans  le  préve- 
nir. Il  leur  déclare  que,  pour  les  instruire 
sans  blesser  personne,  il  a  affecté  de  no 
parler  que  de  lui  et  d'Apollon  dans  tout  ce 
qu'il  vient  de  dire  de  leurs  prédicateurs, 
afin  du  leur  apprendre  par  son  propre 
exemple  même  à  n'avoir  point  d'autres  sen- 
timents de  ceux  qui  leur  annoncent  l'Evan- 
gile, que  ceux  qu'il  leur  a  marqués,  en 
sorle  qu'ils  aient  soin  do  ne  point  s'élever 
d'orgueil  les  uns  au-dessus  des  autres  à 
lVcasion  do  ceux  qui  les  instruisent.  Il 
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réprime  ces  sentiments  d'orguoil,  en  leur 
faisant  considérer  que,  si  quelque  avan- 
tage les  dislingue,  c'est  un  don  qu'ils  ont 
reçu  do  Dieu  a  qui  ils  en  doivent  loulc  la 
gloire.  Il  suppose  qu'ils  sont  rassasiés  des 
plus  excellentes  connaissances,  riches  de 
toutes  sortes  de  biens  spirituels,  et  élevés 
en  gloire  et  en  puissanco  par  des  avantages 
qui  les  distinguent  ;  et  il  souhaite  qu'en 
effet  cela  puisse  être.  Il  oppose  à  cela  l'cx- 
tiême  humiliation  où  Dieu  le  tenait  lui  et 
h*  autres  apôtres,  en  les  réduisant  à  être 
aux  yeux  du  mondo  comme  les  derniers 
des  hommes.  Il  compare  cet  abaissement 
et  cette  humiliation  des  apôtres  avec  les 
avantages  que  les  Corinthiens  semblaient 
s'attribuer.  Il  leur  expose  dans  le  détail 
tout  ce  que  les  apôtres  avaieut  à  souffrir  et 
les  dispositions  avec  lesquelles  ils  le  souf- 
fraient. Il  leur  témoigne  qu'il  no  dit  pas 
cela  pour  les  confoudre,  mais  pour  leur 
donner  ses  avis  comme  à  ses  Irès-choxs 
•Dnfanls.  Il  insiste  sur  ces  dernières  paroles, 
et  leur  représente  que,  quand  ils  auraient 
dix  mille  maîtres  eu  Jésus-Christ,  il  sera 
toujours  vrai  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  est 
leur  père,  comme  les  ayant  engendrés  en 
Jésus-Chtist  par  l'Evangile  qu'il  leur  a  an- 
noncé le  premier.  En  cette  qualité,  il  les 
exhorte  à  l'imiter  comme  il  imite  lui-môme 
Jésus-Christ,  et  leur  annonce  que  c'est 
pour  cela  môme  qu'il  leur  a  envoyé  Timo- 
thée,  qui  les  fera  ressouvenir  do  la  con- 
duite qu'il  tient,  et  qu'ils  doivent  eux- 
luôroes  tenir.  11  leur  fait  connaître  qu'il 
sait  que  quelques-uns  parmi  eux  s'enflent 
de  présomption,  comme  s'il  ne  devait  plus 
aller  vers  eux  ;  il  leur  déclare  qu'il  espère 
y  aller  dans  peu,  et  qu'alors  il  examinera 
sou  les  discours,  mais  les  oeuvres  de  ces 
hommes,  parce  que  la  pratique  de  la  vertu 
est  l'unique  chose  essentielle  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Sur  cela  il  leur  demande 
s'ils  veulent  qu'il  aille  vers  eux  la  verge  à 
la  main,  ou  dans  un  espritde  douceur  (2210). 

Ensuite  il  passe  à  un  second  abus,  qui 
est  la  conduite  qu'ils  tenaient  à  l'égard  do 
l'inceste  commis  au  milieu  d'eux.  Il  insiste 
d'abord  sur  la  certitude  du  fait,  et  sur  l'é- 
normiié  du  crime.  II  leur  reproche  de  con- 

(2*10)  /  Cor.  iv. 

(2*11)  Cet  abandon  moment  à  Satan  é'.oil  le  re- 
tranchement de  la  smiété  des  fidèles,  c'est  à -d ire 
l'excommunication  pour  un  temps,  afin  de  cotri- 
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server  encore  après  cela  une  vaine  enflure  ; 
de  n'avoir  pas  été  plus  tôt  pénétrés  de  dou- 
leur à  la  vue  d'un  tel  scandale,el  de  n'avoir 
pas  retranché  du  milieu  d'eux  celui  qui 
s'en  est  rendu  coupable.  Pour  suppléer  à 
leur  négligence,  il  prononce  lui-même, 
dans  les  termes  les  plus  forts,  et  avec  toute 
l'autorité  dont  il  est  revôtu  en  Jésus- 
Christ,  la  sentence  d'excommunication  con- 
tre celui  qui  a  commis  ce  cri  me,  et  le  livre  à 
Satan  pour  mortifier  sa  chair  (221 1),  afin  que 
ce  châtiment  puisse  le  ramener,  et  qu'ainsi 
il  puisse  être  sauvé  au  dernier  jour.  Il 
leur  reproche  encore  leur  vaine  gloire,  et 
leur  dangereuse  tolérance.  Il  les  presse  do 
retrancher  du  milieu  d'eux  cet  homme  cor- 
rompu, en  leur  représentant  qu'un  peu 
de  levain  est  capable  de  corrompre  toute  la 
pâle;  qu'ils  doivent  eux-mêmes  se  regar- 
der comme  une  pâte  nouvelle  et  azimedans 
laquelle  ils  ne  doivent  pas  souffrir  le 
moindre  levain  ;  et  que,  Jésus-Christ  étant 
lui-môme  notre  Pâque,  nous  devons  nous 
approcher  de  lui  avec  les  azimes  d'une  vie 
pure  et  innocente  et  d'une  piété  sincère. 
11  leur  fait  remarquer  que  quand,  dans  une 
Lcllro  précédente,  il  leur  a  recommandé  de 
n'avoir  aucun  commerce  avec  les  fornica- 
leurs,  il  ne  l'entendait  pas  des  fornicateurs 
de  ce  monde,  c'esl-à-direde  ceux  qui,  vivant 
hors  de  l'Eglise,  so  rendent  coupables  do 
ce  crime  et  autres  semblables;  mais  de  ceux 
qui,  se  trouvant  être  leurs  frères,  c'est-à- 
dire  membres  de  l'Eglise  comme  eux,  so 
livreraient  à  de  tels  excès.  On  ne  pouvait 
alors  évilor  le  commerce  avec  les  infidèles  ; 
mais  l'Apôlre  voulait  seulement  qu'oit 
s'abstînt  de  fréquenter  ceux  d'entre  les 
fidèles  qui  étaient  reconnus  pour  so  livrer 
au  crime.  Il  ajoute  qu'en  effet  il  n'a  aucun 
jugement  à  porter  sur  ceux  qui  sont  hors 
de  l'Eglise,  et  par  conséquent  hors  de  sa 
juridiction;  mais  que.  quant  è  ceux  qui 
sont  dans  l'Eglise,  ceux  môme  à  qui  il 
écrit  ont  le  pouvoir  do  les  juger  par  l'auto- 
rité de  leurs  chefs,  et  qu'ainsi,  laissant 
à  Dieu  le  jugement  de  ceux  qui  sont  hors 
de  l'Eglise,  ils  doivent  prondre  soin  de  re- 
trancher du  milieu  d'eux  celui  qui  est  re- 
connu pour  coupable  de  crime  (2212).  Ainsi 

per  le  coupable  ;  excommunication  suivie  alors  par 
miracle  de  quelque  maladie  ou  de  quelque  autre 
ulaic  sensible. 
.    t»|«)  l  Cor.  v. 
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les  fidèles  avaient  plus  d'éloigncmcnl  pour  d'eu  viul  la  coutume,  observée  longtemps 

les  chrétiens  pécheurs  scandaleux,  quand  dans  l'Eglise,  que  les  fidèles  ne  plaidaient 

ils  étaient  jugés  et  condamnés  par  l'autorité  point  devant  les  païens,  et  que  les  évêques 

de  l'Eglise,  quo  pour  les  païens  mêmes,  étaient  lus  arbitres  de  tous  leurs  diffé- 

Cclle  peine  était,  dès  auparavant,  en  usage  rends  (2213).  Il  leur  représente  que  c'est 

chez  les  Juifs, qui  chassaient  de  leurs  sjna-  déjà  un  désordro  qu'il  y  ait  parmi  eux  des 

gogues  les  coupables  do  grands  crimes.  Les  procès  ,  tant  parce  qu'ils  devraient  plu- 

esséniens,  quand  ils  étaient  excommuniés,  tôt  souffrir  en  silence  les  injustices  qui  leur 

n'osaient  même  recevoir  à  manger  do  per-  sont  faites  (221i),  que  parce  quo  parmi  eux 

sonne,  pour  no  pas  violer  leurs  serments,  il  no  devrait  se  commettre  aucune  injus- 

ct  se  contentaient  de  vivre  d'herbes,  en  lice.  Il  leur  rappelle  co  qu'ils  savaient  déjà, 

sorte  que  quelquefois  on  les  voyait  mourir  <|ue  ceux  qui  commettent  l'injustice,  ne 

misérablement  (2212*).  seront  point  héritiers  du  royaume  de  Dieu. 

L'Apôlre  passe  à  un  troisième  abus  qui  A  l'injustice  il  joint  plusieurs  autres  crimes 
est  celui  qui  regarde  les  procès,  dont  ils  qui  excluent  de  même  de  l'héritage  céleste, 
portaient  la  discussion  au  tr  ibunal  des  infi-  et  il  insiste  particulièrement  sur  les  crimes 
dèles,  où  on  ne  pouvait  se  présenter  sans  de  la  chair,  sur  lesquels  il  va  bientôt  s'é- 
qnclque  péril  d'idolâtrie,  ne  fût-ce  qu'à  tendre  davantage.  Il  leur  fuit  remarquer  que 
cause  des  sermenls.il  leur  reproche  d'abord  quelques-uns  d'eux  avaient  été  eux-mêmes 
de  ne  pas  prendre  plutôt  pour  arbitres  leurs  autrefois  coupables  des  crimes  dont  il  vient 
propres  frères,  dont  les  décisions  ne  de-  de  parler,  mais  qu'ils  ont  été  lavés,  sancti- 
vaient  être,  du  reste,  que  de  simples  arbi-  fiés,  justifiés  par  le  baptême  qu'ils  ont  reçu 
(rages,  puisquo  toute  l'autorité  lemporello  °u  nom  de  Jésus-Christ;  d'où  il  résulte 
se  trouvait  entre  les  mains  des  païens.  Il  qu'ils  ne  devaient  plus  les  commettre.  On 
leur  représente  que,  puisqu'ils  doivent  un  pouvait  lui  objecter  qu'il  est  permis  de  sou- 
jour  juger  le  monde  et  les  anges  mômes,  «cuir  ses  droits  cl  de  veiller  à  la  conserva- 
lis  peuvent  bien  maintenant  juger  de  cho-  lion  des  biens  dont  on  a  besoin  pour  vivre, 
ses  beaucoup  moindres,  telles  quo  sont  II  parait  que  c'est  sur  cela  qu'il  répond: 
toutes  celles  qui  regardent  le  sièclo  présent;  Tout  m'est  permis,  mais  tout  n'est  pas 
que,  pour  juger  de  ces  sortes  de  choses,  lus  avantageux:  tout  m'est  permis,  maisje  ne  me 
derniers  d'entre  les  fidèles  devraient  suffire,  rendrai  esclave  de  quoi  que  ce  soit;  comme 
Il  leur  demande  s'il  est  donc  possible  qu'il  disait  :  Il  peut  m'ôlre  permis  de  plaider, 
n'y  ait  parmi  eux  aucune  personne  assez  sage  niais  il  peut  m'étre  plus  avantageux  encore 
pour  être  juge  entre  ses  frères.  11  leur  re-  do  ne  pas  le  faire;  il  peut  être  permis  do 
proche  de  nouveau  d'avoir  entre  eux  des  défendre  son  bien,  mais  cependant  il  ne 
procès  et  de  les  porter  devant  les  infidèles  :  faut  pas  s\  n  rendre  esclave.  Et  c'est,  ce 

(i\l2*)  l/cxcommunication  se  pratiquait,  nnr>  f. w,  et  pour  soustraire  les  fidèles  au  périt  d'ido- 

scultmcnt  chci  les  Juifs,  mais  chez  tous  lcspeiij.lt  s  latrie  qui  se  rencontrait  dans  les  tribunaux  païens, 

de  l'antiquité,  et  pour  ne  pas  scandaliser  les  idolâtres  par  la  vue 

(2213)  <  Saint  Paul,  t  écrit  l'abbé  Robrbacher  des  différends  entre  les  cbiéticns  mêmes.  El  il  ne 

(Histoire  unicertelle  de  l'Eglise  catholique,  t.  IV,  faisait  en  cela  aucun  tort  aux  tribunaux  séculiers, 

p.  543),  <  défind  aux  chrétiens  de  se  citer  l'un  car  nul  n'est  obligé  d'y  recourir  :  seulement,  qui 

l'autre  devant  les  magistrats  infidèles;  il  leur  or-  i;es'aJres>e  |>a>à  eux  n'en  peut  pas  réclamer  le  se- 

donne  de  prendre  pour  juge  un  homme  sage  de  cours  dp  la  force  publique.  D'ailleurs,  chez  l<  s  en- 

l'Eglise.  Aussi,  dès  les  premiers  siècles,  verrons-  •«""«•s  d'Israël,  les  interprètes  suprêmes  de  la  loi 

nous  les  plus  saints  évêques  occupés  à  connaître  de  justice  étaient  h  s  lévites,  les  prêtres,  et  surtout 

des  différends  temporels  des  chrétiens,  et  à  les  juger,  le  grand  piètre,  dont  la  sentence  était  sans  appel. 

Ils  nous  apprennent  même  que  celle  occupation  Les  prêtres  et  les  pontifes  chrétiens  ne  devaient 

leur  était  extrêmement  à  charge,  qu'ils  auraient  pas  l'être  moins.  Aussi,  aujourd'hui  encore ,  ce 

bien  voulu  s'en  exempter,  niais  qu'ils  ne  le  pou-  sont  eux  qui  décident  finalement  si,  dans  les  lois 

valent  pas  :  pousquoi?  Parce  que,  répond  saint  civiles,  il  y  a  quelque  chose  d'injuste  ou  non.  » 

Augustin  (De  opère  monach.,  c.  29),  l'autre  nous  (22U),Sainl  Thomas  fait  observer  qu'il  fauldislin- 

a  condamnes  a  ces  fonctions  pénibles,  nou  par  sa  guer  cuire  ce  qui  est  inierdil  aux  purlaiis  et  ce  qui 

volonté  propre,  mais  par  h  volonté  de  Celui  qui  e>t  interdit  à  tout  le  monde.  Saint  Augustin  avait 

pariait  par  lui.  Nous  n'osons  pas  dire  :  0  homme,  dit  avant  lui,  en  parlant  des  conseils  évangéiiques  : 

qui  m'a  constitué  juge  ou  faiseur  de  pansage  sur  llwc  prœccpla  non  sum  temper  observanda  in  exte- 

vous?  car  l'apôtre  a  constitué  les  cet  tèsiasliqucs  culione  operit,  sed  temper  mm  habenda  in  prœpa- 

pour  connaître  dans  ces  causes,  quand  il  a  défendu  raiione  animi,  ul  teiticet  timns  parait  hoc  facere 

aux  chrétiens  de  plaider  dans  le  forum.  (In  Psal.  tel  snttinere  polius  quan  aliquid  âge  re  contra  clia- 

cvvih,  serm.  21-)  Ou  cioi   que  Paul  lit  cette  de-  ritalcm  fraiernam. 
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semble,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  diro  :  La 
nourrilure  esl  faile  pour  le  ventre,  et  le 
venlre  pour  la  nourriture;  mais  un  jour 
Dieu  détruira  l'un  et  l'autre;  comme  s'il 
disait  :  Les  biens  de  cette  vie  sont  destinés 
à  la  subsistance  de  ce  corps  terrestre  et  pé- 
rissable ;  mois  ils  sont  aussi  périssables  que 
ce  corps  ;  et  nous  ne  devons  nous  rendre 
esclaves,  ni  de  ce  corps  ni  de  ces  biens. 
Ceci  lui  donne  lion  do  (tassera  un  quatrième 
«bus  qui  est  la  fornication.  Il  leur  repré- 
sente que  le  corps  n'est  point  fait  pour  être 
livré  à  la  fornication,  mois  pour  être  con- 
sacré au  Seigneur,  qui  veille  lui-même  ù  sa 
conservation,  et  qui  le  ressuscitera  au  der- 
nier jour.  Il  leur  fait  remorquer  que,  par 
l'union  spirituelle  qui  les  attache  au  Sei- 
gneur, leurs  corps  mômes  sont  devenus  les 
membres  de  Jésus-Christ  ;  et  qu'au  con- 
traire, par  l'union  charnelle  qu'ils  contrac- 
teraient avec  une  prostituée,  leurs  mem- 
bres deviendraienl  les  membres  d'une  pros- 
tituée, ce  qui  serait  un  horrible  sacrilè- 
ge. Il  les  exhorte  en  conséquence  h  fuir  la 
fornication  ;  et  il  ajoute  encore  un  autre 
motif  :  c'est  que  par  ce  crime  l'homme  pèche 
contre  lui-môme,  en  péchant  contre  son 
propre  corps.  Il  leur  représente  aussi  que 
leurs  membres  sont  le  temple  du  Sainl- 
Ksprit,  tomplc  que  Dieu  même  a  acheté  d'un 
grand  pris  :  double  motif  qui.  doit  encore 
les  porter  5  glorifier  Dieu  en  conservant  leur 
corps  exempt  de  toute  souillure  (2215). 

Ceci  lut  donne  lieu  de  passer  aux  ques- 
tions que  les  Corinthiens  lui  avaient  pro- 
posées louchant  le  mariage,  la  viduité  et  la 
virginité  ;  et  l'on  va  voir,  par  ses  solutions, 
quelle  était  la  force  do  la  prédication  évan- 
gélique  qui  put  introduire  uno  si  haute 
perfection  dans  une  ville  si  profondément 
corrompue,  et  toute  pénélréo  des  influences 
do  l'impureté  qu'on  y  adorait  sous  le  nom 
de  Vénus.  La  première  question  est  do  sa- 
voir s'il  est  avantageux  pour  le  saïut  de  se 
marier.  Il  répond  d'abord  en  général  que 
la  continence  est  plus  avantageuse,  mais 
que  néanmoins  il  vaut  mieux  se  marier 
que  de  s'exposer  à  tomber  dans  la  fornica- 
tion. Il  marque  ensuite  les  obligations 
mutuelles  du  mari  et  de  la  femme,  de  se 
rendre  l'un  a  l'autre  le  devoir  conjugal  ;  do 
ne  s'en  abstenir  quo  du  consentement  de 
l'un  et  de  l'autre,  pour  un  temps,  et  afin  de 

(MIS)  /  Cor.  vi. 
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'exercer  au  jeûne  et  à  la  (trière;  et  de  vivre 
ensuite  comme  auparavant,  do  peur  que  lo 
démon  n'en  prenne  occasion  de  les  tenter. 
11  ajoute  qu'en  leur  disant  ici  de  se  marier, 
ce  n'est  point  un  précepte  qu'il  leur  donne, 
mais  une  simple  condescendance  ou  per- 
mission; que,  d'ailleurs,  il  souhaiterait  quo 
tous  vécussent  dans  !a  continence  comme 
lui  ;  mais  qu'il  reconnaît  que  chacun  a  son 
don.  La  seconde  question  est  de  savoir  si 
les  personnes  veuves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  peuvent  se  remarier.  Il  y  répond  selon 
les  mômes  principes  :  il  leur  est  avanta- 
geux de  demeurercomme  elles  sont  ;  mais,  si 
elles  ne  peuvent  pas  garder  la  continence» 
il  vaut  mieux  qu'elles  se  remarient.  La  troi- 
sième question  est  de  savoir  en  général  si 
le»  personnes  mariées  peuvent  se  séparer, 
et  contracter  ensuite  un  autre  mariage.  Il 
leur  répond  qu'elles  ne  doivent  point  se  sé- 
parer ;  que,  si  elles  sont  obligées  de  le 
faire,  elles  ne  doivent  point  contracter 
d'aulro  mariage,  mais  plutôt  se  réunir  ;  et 
il  leur  déclare  quo  c'est  un  précepte  : 
qu'ainsi  à  leur  égard  ce  n'est  pas  lui  qui 
leur  commande  cela,  c'est  Dieu  môme;  au 
lieu  qu'a  l'égard  des  autres  à  qui  il  a  ré- 
pondu d'abord,  ce  n'est  qu'un  avis  qu'il 
leur  donne,  et  non  un  précepte  que  le  Sei- 
gneur leur  impose.  La  quatrième  question 
regarde  un  cas  particulier  également  pro- 
posé par  les  Corinthiens  :  il  s'agit  de  savoir 
si,  les  deux  parties  étant  de  différente  reli- 
gion, la  partie  fidèle  peut  se  séparer  do 
relie  qui  no  l'est  pas.  11  répond  quo,  si  la 
partie  infidèle  consent  à  vivre  en  paix  ovec 
la  partie  fidèle,  celle-ci  no  doit  point  se  sé- 
parer. Il  en  apporte  doux  raisons  :  l'une 
que  la  sainteté  d'une  des  parties  peut  con- 
tribuer à  la  sanctification  de  l'auke  en 
attirant  a  la  foi  la  partie  infidèle  ;  l'autre 
que  la  séparation  des  deux  parties  expose- 
rait leurs  enfants  à  rester  impurs  en  de- 
meurant dans  l'infidélité  avec  la  partie 
infidèle,  au  lieu  qu'eu  demeurant  avec  la 
partie  fidèle,  ils  peuvent  ôtre  amenés  à  la 
foi  et  sanctifiés  par  la  grâce  des  sacre- 
ments. Il  ajouto  que,  si  la  partie  in-fidèln 
veut  se  séparer,  la  partie  fidèie  peut  y  con- 
sentir; et  il  en  apporte  trois  raisons  :  la 
première  ,  c'est  qu'alors  la  partie  fidèle 
n'est  point  assujettie  à  l'obligation  de  de- 
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mcurcravcc  la  partie  infitlèlc  ;  la  seconde,  i      troisième,  c'est  qu'elle  n'est  pas 

c'est  que  la  partie  fidèlo  doit  préférer  la  assurée  de  pouvoir  gagner  i»  Dieu  la  parlie 

paix  à  laquelle  Dieu  l'appelle,  aux  (roubles  infidèle,  surtout  lorsque  celle-ci  se  relire  et 

domestiques  auxquels  elle  se  verrait  expo-  s'éloigna  (2216),  L'apôtre    ajoute  qu'au 


{ïîtO)  Il  t.'esl  pas  sans  inlérêt  de  présenter  ici, 
d'après  la  Btble  de  Vence,  quelques  considérations 
sur  le  mariage  des  infidèles  : 

I.  Controverse  sur  l'indissolubilité  du  mariage 
des  infidèles,  et  spécialement  sur  te  texte  de  ta 
I"  Epure  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  vu,  15. 
Partage  de  sentiments  sur  le  sens  de  ce  texte,  — 
Un  a  beaucoup  disserté  sur  le  sens  de  ces  paroles 
de  la  /'•  Epitre  de  sainl  Paul  aux  Corinthiens,  vu, 
15  :  Quod  si  infidelis  disctiil,  discedat  :  non  enim 
servit  uti  subjeetus  est  frater  aut  soror  in  hujusmodi  : 
•  Si  l'infidèle  se  relire,  qu'il  se  relire;  car  un 
frère  ou  une  sœur  ne  sont  point  asservis  en  pa- 
leil  cas.  » 

On  attribue  particulièrement  au  moine  Gra- 
tien  («),  auteur  du  fameux  Décret  qui  porte  son 
nom,  d'être  l'un  des  premiers  entre  ceux  qui  se 
sont  écartés  du  sens  de  l'Apôtre  sur  ce  verset ,  en 
supposant  que  l'Apôtre  y  considère  le  mariage  des 
iiilldèies  comme  n'étant  point  par  lui-môme  indis- 
soluble ;  et  que,  si,  l'une  des  parties  s'élant  con- 
vertie à  la  foi,  l'autre  refuse  d'habiter  avec  elle,  et 
s'en  sépare,  il  est  permis  à  la  partie  lidèle,  non- 
seulcinent  de  la  laisser  aller,  comme  le  dit  saint 
Paul,  discedat,  mais  encore  de  contracter  une  autre 
alliance,  parce  que  la  partie  fidèle  n'est  point  as- 
servie dans  ce  cas  :  non  enim  serrituti  subjeetus 
est  frater  aut  soror  ra  hujusmodi.  Gralien  applique 
ainsi  au  lien  du  mariage  ce  que  saint  Paul  ne  disait 
que  de  la  simple  cohabitation  :  Quod  ti  infidelis  dis- 
eedit,  discedat  :  non  enim  servituti  subjeetus  est  fra- 
ter aut  soror  in  hujusmodi. 

La  réputation  que  ce  docteur  s'était  acquise  par 
son  grand  travail  sur  la  discipline  ecclésiastique, 
donna  un  grand  crédit  i  son  décret,  qui  devint 
bientôt  la  règle  et  le  fondement  de  toutes  les  dé- 
cisions canoniques  ;  et,  sur  le  point  dont  il  s'agit, 
il  fut  suivi,  non-seulement  par  la  plupart  des  cano- 
nistes,  mais  par  plusieurs  théologiens  mêmes,  et 
par  plusieurs  commentateurs,  interprètes  ou  tra- 
ducteurs des  Epilres  de  saint  Paul.  Comme  il  ne 
s'agissait  que  d'une  règle  d<î  discipline,  on  crut 
pouvoir  s'en  rapporter  au  sentiment  d'un  docteur 
cjui  avait  particulièrement  étudié  ces  matières. 
Ainsi  ce  que  saint  Paul  avait  dit  de  la  seiIe  habi- 
tation des  deux  parties  lices  par  le  mariage,  on  crut 
pouvoir  l'appliquer  au  lien  conjugal  mémo.  Voici 
le  fait  qui  a  donné  lieu  de  discuter  sur  ce  point,  et 
de  revenir  au  sens  naturel  dont  Gratien  s'était 
écarté. 

Un  Juif  de  Haguenau  en  Alsace,  nommé  Borac- 
Lévi,  avait  épousé,  selon  le  rite  de  la  Synagogue, 
une  femme  aussi  juive,  nommée  Mendel-Ccrl,  dont 
il  avait  eu  deux  lilles.  Environ  vingt  ans  apiès  ce 
mariage,  ce  Juif,  ayant  embrassé  la  religion  chré- 
tienne, et  s'étanl  Tait  baptiser,  t»vail  sommé  sa 
femme,  qui  l'avait  quitté,  de  revenir  avec  lui  ;  et, 
sur  le  relus  qu'elle  eu  fil,  motivé  sur  son  attache- 
ment à  sa  religion,  il  s'était  pourvu  eii  l'official  ité 
de  Strasbourg,  et  y  avait  obtenu,  le  7  septembre 


1751,  une  sentence  par  défaut,  qui,  conformément 
an  décret  de  Gralien,  dérlarail  ce  Juif  libre  de  tout 
engagement.  Muni  de  ce  lie  semence,  Lévi  avait 
ensuite  présenté  requête  à  l'official  de  Soissons 
tendant  a  ce  qu'il  l'autorisât  à  épouser  une  autre 
femme,  attendu  le  refus  que  Mcudel-Cerf  faisait 
de  revenir  avec  lui.  L'official  de  Soissons,  se 
croyant  bien  fondé  à  ne  point  suivre  le  senli.i.ent 
de  Gralien  sur  ce  point,  rendit  sa  sentence  le  5 
février  175o,  par  laquelle  il  déclarait  Lc-vi  non- 
reccvable  dans  sa  demande.  Lévi  interjeta  appel 
comme  d'abus  de  cette  sentence  au  parlement  de 
Paris;  l'évéque  de  Soissons,  duc  de  Fitz-James,  lut 
intimé  relativement  au  jugement  de  son  officiai  ;  la 
cause  fui  amplement  disculée ,  et  publiquement 
plaidée  pour  et  contre  par  d'habiles  avocats;  aptes 
quoi,  sur  les  conclusions  de  l'avocat  général  Sé- 
guier  ,  elle  fut  jugée  le  2  janvier  1758  par 
arrêt  du  parlement,  qui  déclare  qu'il  n'y  a 
abus,  condamne  Lévi  à  l'amende  et  aux  dépens  ; 
reçoit  le  procureur  général  appelant  comme  d'abus 
de  la  sentence  de  Strasbourg;  faisant  droit  sur 
l'appel,  dit  qu'il  y  a  abus  ;  et  en  conséquence  fait 
défense  à  Lévi  de  se  marier  pendant  la  vie  de 
Mendel-Cerf  son  épouse. 

Dans  celte  controverse,  les  deux  parties  préten- 
dirent avoir  pour  elles  l'autorité  de  saint  Augustin  : 
on  cita  sur  ce  point  ses  livres  à  Pollentius  sur  les 
mariages  adultères,  où  en  effet  la  question  se  trouva 
disculée.  Cela  donna  lieu  de  mettre  sous  les  yeux 
du  public  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  de 
saint  Augustin  avec  une  traduction  française  et 
des  noies  :  cette  édition,  donnée  par  l'ahbé  leQueui, 
parut  à  Paris  en  1763.  Dans  une  de  ses  notes  (b), 
c<  t  éditeur  relève  ce  qui  avait  été  dit  par  l'abbé 
Duguet,  qui  dans  ses  Conférences  ecclésiastiques 
avait  suivi  le  sentiment  de  Gratien,  en  s'appnyant 
de  ce  telle  de  sainl  Paul  :  Non  enim  serrituti  sub- 
jeetus est  frater  aut  soror  in  hujusmodi.  Il  prouve 
que  saint  Augustin  ne  donnait  point  à  ce  teste  de 
l'apôtre  le  sens  que  lui  donnait  Duguet,  entraîné 
par  le  préjugé  commun  qui  venait  du  décret  de 
Gratien.  Il  ajoute  (c)  :  «  Nous  observerons,  en  pas- 
sant, que  le  pieux  cl  savant  auteur  du  livre  intitulé: 
l.e  Nouveau  Testament  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  traduit  en  français  atec  des  notes  littérales 
pour  en  faciliter  l'intelligence  (d),  parait  a\oir  été 
dans  la  même  prévention  que  Duguet,  quand  il  a 
traduit  les  mêmes  paroles  du  chap.  vu,  15  de  la 
première  aux  Corinthiens.  Car,  en  ce  cas-là ,  fait-il 
«Jirc  à  l'Apôtre,  notre  frère  ou  notre  sœur  n'ont  plus 
d'engagement.  Ces  mots,  n'ont  plus  d'engagement, 
semblent  signifier  que  le  tien  du  mariage  entre 
deux  infidèles,  dont  l'un  s'esi  converti  à  la  foi,  est 
rompu  lorsque  la  partie  infidèle  se  retire,  et  que 
la  parlie  fidèle  peut  contracter  un  nouveau  ma- 
riage. Il  est  bon  d'avenir  encore  ici  que  leP.de  Car- 
rières, dans  sa  paraphrase  du  même  verset  de 
sainl  Paul,  et  l'auteur  ou  éditeur  d'une  Bible  en 
quatorze  volumes  in-4%  qui  a  commencé  à  pâ- 


li) Gratien.  célèbre  religieux  bénédictin,  virait  au 
xn'  siicle.  11  était  né  en  Toscane,  et  ce  fut  dans  le 
monastère  de  saint  Félix  de  Bologne  qu'il  composa  son 
recueil  de  canon*  ou  décrets,  qui  a  depuis  été  appelé 
jiinplemcnl  le  Dénet.  Il  y  employa  prés  de  vingt-quatre 
ailnées,  et  il  le  publia  vers  l'an  1 131.  Le  canon  dont  il 


s'agit  se  trouve  dam  la  seconde  parUe  du  décret  de  Gra- 
lien. (Quant.  2.  eau.  2.) 

(b)  Traduction  des  deux  livres  de  saint  Aug.  à  Pott. 
par;.  7H. 

(c)  Ibid  pae  XI. 

(d)  t  'est  le  Nouveau -Testament  de  Mèsar:gujr. 
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reste  il  leur  laisse  la  liberté  de  se  conduire 
en  cela  chacun  selon  le  don  particulier 
qu'il  aura  reçu  du  Seigneur,  ou  môme  de 


PART.  L-LlVltE  IX.  .  [56.  -  muai.]  TT» 
demeurer  chacun  dans  l'état  où  il  était  lors- 
que Dieu  l'a  appelé.  Il  leur  déclare  que 
c'est  ce  qu'il  prescrit  partout,  de  demeurer 


raltre  en  1748  (a),  dans  sa  préface  sur  la  première 
aux  Corinthiens,  I.  XII,  p.  tt»9,  sonl  dans  la  même 
erreur.  Enlin  l'abbé  Fleury,  dans  son  livre  ioli- 
lulé  :  Institution  au  droit  ecclésiastique ,  édition  île 
4721,  p.  181,  l'enseigne  diserlemciil,  eu  citant  le 
chapitre  vu  de  la  première  aux  Corinthien»,  et  le 
chapitre  Caudemus  (des  Décrétâtes)  d'Innocent  III. 
Nous  croyons  avoir  réfuté  tous  ces  auteurs  dans  la 
personne  de  Duguel,  qui  fournit  lui-même,  contre 
cette  opinion  qu'il  avait  embrassée  dans  sa  jeu* 
nessc,  des  principes  victorieux  dans  son  Explica- 
tion de  la  Oenèse,  tome  V,  ebap.  38,  y  tu\  page 
93.  » 

Notre  objet  ici  est  moins  de  discuter  le  fond  de 
la  question  qui  concerne  l'indissolubilité  du  ma- 
riage dans  le  cas  dont  il  s'agit,  que  d'examiner  le 
sens  du  texte  de  saint  Paul,  dont  on  a  abusé  rela- 
tivement à  ce  cas  particulier.  Laissant  aux  ibeo- 
logious  a  discuter  le  fond  de  la  question,  nous  exa- 
minons seulement  entre  les  interprètes  quels  bout 
ceux  qui  oui  mieux  saisi  le  sens  de  l'apôtre. 

II.  Analyse  du  chap.  vu  de  la  1"  EpUre  aux  Cor'm- 
miens.  Analyse  des  neuf  premiers  versets.  —  Pour 
bien  saisir  lu  pensée  de  saint  Paul,  et  éviter  les 
faux  sens  qui  lui  ont  été  attribués,  il  faut  reprendre 
de  plus  haut  son  texte ,  et  en  bien  observer  l'en- 
chaînement et  les  rapports.  L'apdlre  commence  par 
annoncer  qu'il  va  répoudre  aux  questions  qui  lui 
»nt  été  proposées  dans  une  lettre  que  les  Corin- 
thiens lui  ont  écrite  .'  fie  quibus  nuiem  scripsisti» 
mihi  :  ces  paroles,  sur  lesquelles  ou  passe  peut- 
être  trop  légèrement,  sont  néanmoins  essentielles, 
tomme  on  le  verra  daus  la  suile.  Saint  Paul  pose 
donc  d'abord  ici  celle  maxime  qu'il  e.t  bon  a 
l'homme  de  ne  loucher  aucune  femme  ;  •  que  ce- 
pendant, pour  éviter  le  desordre,  il  est  permis  à 
chaque  homme  d'avoir  son  épouse,  cl  à  chaque 
femme  d'avoir  son  époux  ;  et  que,  dans  ce  cas,  ils 
ont  un  devoir  à  remplir  l'un  à  l'égard  de  l'autre  : 
Debitum  reddat.  H  les  avertit  de  ne  point  se  refu- 
ser ce  devoir,  si  ce  n'est  d'un  consentement  mutuel, 
et  pour  un  temps,  aCn  de  vaquer  à  la  prière  ;  et  il 
leur  laisse  la  liberté  de  reprendre  ensuite  l'exercice 
de  leurs  droits,  en  leur  faisant  néanmoins  observer 
qu'il  ne  dit  ceci  que  par  indulgence,  et  non  pour 
leur  en  taire  tin  précepte  :  Hoc  aulem  dico  secun- 
dunt  indulgent iam,  non  secundum  imperium.  Le  ma- 
riage est  permis,  mais  il  n'est  pas  commande  : 
chacune  des  parties  a  un  devoir  à  remplir,  et  un 
droit  qu'il  lui  est  permis  d'exercer  :  uni*  il  ne 
leur  est  point  commandé  d'user  de  ce  droit;  ce 
nVst  qu'une  indulgence,  et  non  un  précepte  :  Se- 
cundum indutgentiam,  non  secundum  imperium. 
Car  je  voudrais,  dit  l'apôtre,  que  tous  fussent  daus 
l  étal  où  je  suis,  n'eussent  de  même  que  moi  aucun 
engagement  ;  mais  chacun  a  son  don  ;  et  il  est  per- 
mis d'user  du  droit  que  donue  l'engagement  du 
mariage  lorsqu'on  y  est  entré. 

L'Apôtre,  après  avoir  parlé  aux  personnes  ma- 
riées qui  sont  actuellement  dans  les  liens  du  ma- 
riage, vient  à  ceux  qui  en  sonl  dégagés  par  la  mort 
de  l'une  des  deux  parties  ;  et  il  leur  déclare  qu'il 
leur  est  avantageux  de  rester  dans  cet  état  de  li- 
berté où  il  se  trouve  lui-même  :  Dico  autem  non 
huptis  et  viduis  :  bonum  est  itlis  si  sic  permaueunt, 
stcui  et  ego.  Il  faut  ici  lemarqucr  que  l'expression 


(a)  C'est  la  première  édition  de  la  Bible  de  'Vence., 
Histoire  ucc  le  si  a  STiQt  E .  JX. 


non  nuptis  est  renfermée  dans  le  grec  en  un  seul 
mot  maseulin,  cr/apstf,  mis  ainsi  en  opposition  iVi-c 
le  mot  suivant,  ttduis,  qui  dans  le  grec  est  au  fé- 
minin, xiipKi;  :  d'où  il  suit  que  ces  deux  mots  in- 
diquent uniquement  les  personnes  veuves  des  deux 
sexes.  C'est-à-dire  que,  sous  ce  rapport,  l'expres- 
sion «rytcuotc,  non  nuptis,  signifie,  non  pas  ceux 
qui  n'ont  jamais  été  mariés,  mais  ceux  qui  ne  le 
sont  plus;  ceux  qui  sont  dégagé»  des  liens  du  ma- 
riage; c'est  à  cem -là  que  saint  Paul  dit  ici,  comme 
aux  veuves,  qu'il  leur  est  bon  de  demeurer  dans 
cet  étal  :  Dico  autem  non  nuptis  et  viduis,  toîj 
ir/éjtctç  mo  T»tc  yrifiuii,  bomnn  est  illis  si  sic  perma- 
neant.  Il  pa.lera  ailleurs  de  ceux  qui  n'ont  jamais 
été  maries  ;  mais  ici  il  paile  do  ceux  qui  ne  le  sont 
plus,  et  leur  dit  qu'il  leur  est  avantageux  de  res- 
ter ainsi.  Il  ajoute  néjnmoins  que,  s'ils  sont  trop 
faibles  pour  garder  la  continence,  ils  peuvent  se 
roaiier,  c'est-à-dire  contracter  un  second  mariage, 
le  premier  étant  rompu  par  la  mort  de  l'ute  des 
parties.  Car.  ajoute- 1- il,  il  vaut  mieux  se  marier  que 
de  brûler  :  il  clins  est  enim  uubere  qu*m  uri. 

III.  Analyse  des  y  10  cl  11.  Remarques  sur  ces 
deux  versets.  —  Apres  avoir  ait  si  parlé  aux  per- 
sonnes veuves  des  deux  sexes,  il  revient  à  celles 

Îui  soin  actuellement  daus  les  liens  du  mariage  : 
il  autem  qui  matrimonio  juncti  sunt.  A  ceux-ci, 
je  leur  commande  :  Prœcipio.  Aux  autres,  je  leur 
dis,  je  leur  conseille  ce  qui  me  parait  le  plus  utile 
pour  eux  :  Dico  ;  mais  pour  ceux-ci  ce  n'est  point 
un  conseil  que  je  leur  donne,  c'est  un  précepte  que» 
je  leur  impose  :  Prcecipio.  Ou  plutôt  ce  n'est  pas 
moi  qui  leur  impose  ce  précepte,  c'est  le  Seigneur 
mène  :  Pracipto  non  ego,  sed  Dominus.  Et  ce  pré- 
cepte que  je  leur  impose  au  nom  du  Seigueur,  c'est 
premièrement  que  1  épouse  ne  se  sépare  point  do 
sou  mari  :  uxoretn  a  viro  non  discedere  ;  seconde- 
ment, que,  si  elle  se  trouve  obligée  de  s'en  sépa- 
rer, elle  demeure  sans  se  marier  :  quod  si  discesse- 
rit,  mauere  innuptam;  ou  plutôt  emo;e  qu'elle  se 
réconcilie,  s'il  est  possible,  avec  son  mari  :  ont  viro 
suo  recouciliari;  troisièmement,que  le  mari  de  même 
ne  quitte  point  sa  femme  :  ri  rir  uxoretn  non  dimillat. 
Voilà  ce  que  je  leur  commande  au  nom  du  Seigneur. 

Il  y  a  ici  trois  points  essentiels  à  observer  :  1*  l'o- 
bligation de  ne  point  se  séparer  :  L'xorem  a  viro  non 
discedere;  obligation  fondée  sur  ta  loi  qui  lie  ensem- 
ble les  deux  époux.  2°  L'obliyation  de  ne  point  con- 
tracter un  autre  mariage  dans  le  cas  même  de  sépara- 
lion  :  aut  si  discesserit  manere  innuptam,  aut  viro  sua 
recouciliari; obligation  fondée  Biirl'indissolubiliiétlu 
lien.  Un  ne  doit  point  se  séparer  sans  cause  légi- 
time, parce  qu'on  est  lié  1  un  à  l'autre;  mais,  lors 
même  que  pour  une  cause  légitime  on  se  sépare, 
ou  ne  peut  se  remarier,  parce  que  le  lien  est  indis- 
soluble. La  première  obligation  peut  admettre  des 
exceptions  :  aut  si  discesserit;  mais  lu  seconde  n'en 
admet  point  :  saint  Paul  les  exclut  toutes,  en  ne 
laissant  d'autre  parti  à  prendre  que  de  demeurer 
sans  se  marier  ou  de  se  léconctlier  avec  son  époux  • 
manere  innuptam,  aul  viro  suo  recouciliari.  3*  L'o- 
bligation lécipioque  des  deux  époux  sur  ces  deux 
pouiU  :  et  vir  uxorem  non  dimittat.  Saint  Paul,  m 
imposant  au  mari  comme  à  la  femme  l'obligation 
de  ne  point  se  séparer,  laisse  à  conclure  que. 
dans  le  cas  d'une  séparation  légitime,  le  mari 
doit  ainsi  que  la  femme  demeurer  sans  se  marier. 


as 
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dans  i  étal  où  l'on  était»  non-seulement  à  gard  de  la  circoncision,  parce  que  c  est  une 
l'égard  du  mariage»  mais  encore  a  l'égard  pratique  tout  à  fait  indifférente  pour  le 
de  la  circoncision  et  de  la  servitude.  A  Té-    salut,  et  que  la  seule  chose  nécessaire  est 


ou  se  réconcilier  avec  son  épouse,  de  même  que 
l'épouse  avec  son  mari  :  l'indissolubilité  du  lien 
oblige  également  les  deux  conjoints  tant  que  l'un 
et  l'autre  vivent.  Voilà  les  trois  obligations  que 
saint  Paul  impose  de  la  part  du  Seigueur  à  ceux 
qui  so;it  mariés  :  /i<  aulem  qui  matnmonio  juncti 
»u»t,prœcipiQ  non  ego,ted  Dominas. 

Ici  s'élève  une  première  difficulté,  sur  laquelle  les 
senlimenls  sont  partagés.  Les  uns  prétendent  que 
les  expressions  de  saint  Paul,  étant  générales,  em- 
brassent généralement  tous  ceux  qui  sont  mariés, 
soit  avec  des  fidèles,  soit  avec  des  infidèles;  et 
qu'ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  si  les  parties  se 
séparent,  elles  doivent  demeurer  sans  se  marier  : 
manere  innuptam,  parce  que  le  lien  est  indisso- 
luble. Les  autres  prétendent  que, comme  saint  Paul 
va  parler  a  ceux  qui  sont  mariés  avec  des  infidèles, 
il  ne  parle  ici  qu'à  ceux  qui  sont  mariés  avec  des 
fi  lètes  ;  et  qu'ainsi  ce  n'est  que  dans  ce  cas  que 
les  parties  séparées  doivent  demeurer  sans  se  ma- 
rier, parce  que  ce  n'est  que  dans  ce  cas  que  le  lien 
est  indissoluble.  Les  uns  disent  que  saint  Paul  pose 
d'abord  la  règle  générale  pour  tous  ceux  qui  sont 
mariés  :  lis  aulem  qui  matrimonio  juncli  tant  ;  et 
qu'ensuite  il  va  passer  à  un  cas  particulier  sur 
lequel  les  Corinthiens  l'avaient  consulté.  Les  autres 
disent  qu'écrivant  aux  fidèles,  il  les  suppose  d'a- 
bord lies  avec  des  fidèles  ;  et  qu'ensuite  il  vient  à 
ceux  qui  se  trouvaient  liés  avec  des  infidèles.  Mais 
tous  conviennent  que  le  mariage  demeure  indisso- 
luble lorsque  les  deux  parties  sont  fidèles  :  la  diffi- 
culté se  réduit  donc  au  seul  cas  où,  l'une  des  par- 
lies  s'étant  convertie  à  la  foi,  l'autre  est  restée  dan  s 
l'infidélité  :  et  c'est  à  ceux-là  que  saint-Paul  va 
maintenant  parler. 

IV.  Anaiute  de»  t  12-15.  Remarqua  sur  cet 
ms éd.— Car  pour  les  autres,  selon  l'expression 
de  laVulgate  :  Nam  cœteris;  ou  selon  le  grec,  mais 
pour  les  autres, c<r(erù  aillent.  La  différence  de  ces 
«Jeux  particules  n'est  point  ici  essentielle;  elles 
rentrent  l'une  et  l'autre  dans  ie  même  seu*  :  voilà 
ce  que  je  dis  généralement  pour  tous;»  car  i  je  vais 
parier  autrement  pour  •  les  autres  *  dont  vous 
m'avez  écrit.  Voilà  ce  que  je  dis  pour  tous  ;  «  mais  > 
je  vais  parler  autrement  pour  t  les  autres  »  qui 
sont  dans  un  cas  particulier.  Il  est  visible  qu'au 
fond  ces  deux  phrases  se  léduisent  au  même  sens. 

Il  en  serait  de  même,  quand  on  supposerait  que 
saint  Paul  ne  parlait  d'abord  qu'à  ceux  qui  étaient 
mariés  avec  des  fidèles  :  Voilà  ce  que  je  dis  pour  les 
uns;  <  car  »  je  vais  parler  autrement  pour  *  les 
autres.  >  Voila  ce  que  je  dis  aux  uns  ;  <  mais  »  je 
vais  parler  autrement  »  aux  autres.  »  Ces  deux 
phrases  ont  encore  également  le  même  sens. 

Quant  aux  autres  donc,  continus  l'Apôtre,  c'est 
moi  qui  leur  dis,  et  non  pas  le  Seigneur  :  Cœteri» 
ego  dico,  non  Dominus.  Ici  se  présente  une  seconde 
difficulté,  sur  laquelle  les  sentiments  sont  encore 
partagés  :  car  les  uns  rapportent  ces  dernières  pa- 
roles a  ce  qui  suit  ;  les  autres  à  ce  qui  précède, 
c'est-à-dire  aux  personnes  veuves  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  dont  saint  Paul  a  parlé  aux  y  8  et  9; 
tt,  comme  saint  Paul  déclare  ici  que  ce  qu'il  dit 


n'est  qu'un  conseil  de  sa  part,  et  non  on  précepte 
de  la  part  du  Seigneur,  les  uns  ont  cru  pouvoir  en 
conclure  que  ce  qui  suit  n'est  qu'un  conseil,  tendis 
que  les  autres  croient  y  voir  un  précepte.  Saint  Jé- 
rôme y  voit  un  précepte  :  Prœcipil ,  jubet  apotto* 
lut  (a).  S?int  Augustin  a  cru  n'y  voir  qu'un  simple 
conseil  :  Mihi  vitum  est  eum  monendo  dixitse;  nuit 
néanmoins  un  conseil  qui  renferme  une  défense  : 
Monendo  teiat,  prohibet  contilio  (b)  :  ce  sont  les 
termes  du  saint  docteur.  Pour  bien  discerner  le 
vrai  sens  de  l'Apôtre,  il  faut  continuer  de  voir  la 
suite  de  son  texte. 

Selon  l'opinion  commune,  et  selon  le  sens  natu- 
rel des  expressions  de  l'Apôtre,  il  vient  à  ceux  qm, 
étant  mariés,  se  trouvent  être  de  différente  rel-gio  i 
par  la  conversion  de  l'une  des  deux  parties.  Saii.t 
Augustin  et  saint  Jérôme  sont  d'accord  sur  re 
point  :  4  .Saint  Paul,  >  dit  saint  Augustin,  i  a  ici 
eu  vue  les  mariages  inégaux ,  c'est-à-dire  où  les 
deux  conjoints  n'étaient  pas  tous  deux  chré- 
tiens:! Ad  imparia  tcilicel,  hoc  ett  ubi  non  ambo  chri- 
tliani  fmeranl ,  coniugia  loquitur  le).  «  Saint  Paul,» 
dit  de  même  saint  Jérôme,  «parle  ici  à  ceux  que  la  foi 
a  trouvés  engagés  dans  le  mariage,  c'est-à-dire  qu'il 
considère  le  cas  où  l'un  des  deux  a  cru  à  l'Evangile, 
et  il  ordonne  que  celui  qui  croit  ne  répudie  point 
celui  qui  ne  croit  pas  :  »  llis  aulem  quoi  iu  matri- 
monio deprehendistet  fidet,  hoc  ett,  si  «nus  iredi- 
dittel  e  duobut,  prœcipit  ne  credens  répudie!  non 
credentem  (d).  Tous  les  Pères  et  tous  les  ioierpréu  » 
reconnaissent,  avec  ces  deux  saints  docteurs,  qu'il 
s'agit  ici  d'un  vrai  mariage  actuellement  subsistant. 

Saint  Paul  distingue  donc  ici  deux  cas  :  celui  où 
la  partie  infidèle  consent  à  habiter  avec  la  partie 
fidèle,  et  celui  où  la  partie  infidèle  se  retire.  «  Si 
un  fidèle  a  une  femme  infidèle  qui  consente  à  de- 
meurer avec  lui,  qu'il  ne  la  renvoie  point,  »  d  t 
l'apôtre  :  Non  dimittal  itlam  ;  i  et,  de  même ,  si 
une  femme  fi  léle  à  un  mari  infidèle  qui  cousent*  à 
habiter  avec  elle,  qu'elle  ne  le  quitte  point  :  Aon 
diinittat  virant.  Car  la  partie  infidèle  est  sanctifiée 
par  la  partie  fidèle;  et  vos  enfants  deviennent 
saints.  » 

«  Mais  si  la  partie  infidèle  se  retire,  qu'elle  se 
retire,  diteedat;  car  en  tel  cas,  »  continue  l'Apôtre, 
<  un  frère  ou  une  sœur  ne  sont  point  asservis  : 
iVon  enim  tertiluti  tubjeclut  est  ( rater  ant  soror  in 
hajutmodi;  mais  Dieu  nous  a  appelés  pour  vivre 
en  paix  :  In  puce  aulem  tocatil  nos  Veut.  » 

C'est  principalement  snr  ce  dernier  texte  que  les 
sentiments  ont  été  partagés;  car  les  uns  ont  cru  y 
voir  la  rupture  du  lien  conjugal,  tandis  que  les  au- 
tres ont  prétendu  n'y  trouver  qu'une  simple  sépa- 
ration. Mais  il  est  remarquable  que  tout  se  réduit 
ici  à  deux  points  :  ne  pas  renvoyer  la  paitie  qui 
consent  à  demeurer  :  Non  dimitiat  ;  mais  laisser 
aller  celle  qui  se  relire  :  ditcedai;  et  ces  deux  points 
évidemment  ne  touchent  que  la  seule  séparation  : 
c'est  ce  qui  donne  lieu  de  conclure  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  du  li«  n  conjugal,  qui  est  indépendant  de 
la  séparation,  puisqu'on  peut  être  séparé  sans  que 
le  lien  soit  rompu,  comme  saint  PjuI  Ta  déjà  mar- 
que en  ordonnant  à  la  partie  séparée  de  ne  point 


iu)  Hieron.,  odr.  Jotm.  lib.  i,  l.  IV,  col.  152.  (e)  Aug.,  ad  Poil. ,  1. 1,  c.  13,  n.  li 

«6»  Auk-,  nd  Poil.,  tbtd.,  i,  cap.  15,  n.  1 1,  e.  17,  n.  19 ,  (d)  Hieron.,  adv.  Jovin.  lib.  i,  loai.  IV,  col.  151 
et  c  18,  n.  H. 
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d'observer  les  co  tu  mandements  de  Dieu.  A 
l'égard  de  la  servitude,  il  cousent  que  celui 
qui  est  appelé  étant  esclave,  reste  esclave; 

contracter  on  autre  mariage  :  Quod  ti  discesteril, 

manere  vinuptam. 

Ceux  qui,  au  contraire,  croient  voir  ici  la  rupture 
du  lien  conjugal,  s'appuient  principalement  sur  ce 

Îjiie  l'apôtre  dit  :  Non  enim  servituii  subieclus  ett 
rater  aul  toror  in  hujutmodi  :  on  prétend  que  cela 
signilie  :  •  Car  en  tel  cas  un  frère  ou  une  sœur  ne 
sont  plus  assujettis  ou  asservis.  •  D'oh  Ton  conclut 
que  le  lien  ne  subsiste  plus;  que  le  lien  est  rompu, 
et  ce  lit  n  est  sans  doute  le  lien  conjugal,  puisqu'il 
s'agit  ici  de  personnes  mariées,  comme  le  recon- 
naissent les  Pères  et  les  interprètes. 

Mais,  en  l'interprétant  ainsi,  on  ajoute  au  texte 
de  l'apôtre  un  mot  qu'il  n'y  met  pas,  et  qui  favorise 
beaucoup  le  sens  qu'on  lui  attribue.  L'Apôtre  ne 
dit  pas  qu'en  tel  cas  i  on  n'est  plus  »  assujetti  ou 
asservi;  ce  qui  marquerait  la  cessation  d'une  ser- 
vitude, l'affranchissement  d'un  joug,  la  rupture 
d'un  lieu  :  mais  il  dit  seulement  qu'en  tel  cas  <  on 
n'est  pas  assujetti  ou  asservi  :  Non  entra  lerviiuti 
subjeclus  est  {rater  aul  toror  in  hujutmodi.  »  cC'est- 
à-due,  i  dit  saint  Augustin,  t  qu  en  tel  cas  le  fidèle 
doit  reconnaître  sa  liiierlé,  en  ne  se  croyant  pas 
tellement  asservi  qu'il  soit  oblige  d'abandonner  la 
foi  même  pour  ne  pas  perdre  son  conjoint  infidèle:» 
id  etl,  hic  agnotcal  fidelit  tuum  libertalem,  ne  lia 
te  tubjeclum  depuiet  teniluii,  ut  ipso  m  dimitiat 
fidem,  ne  conjugem  amittal  infideltm. 

V.  Anatyte  det  y  16  et  17.  Remarques  sur  ce»  deux 
versets. — L'Apôtre  ajoute  :  •  Car  que  savez-vous, 
ô  femme,  si  vous  sauveriez  votre  mari?  et  que  sa- 
vez-vous, ô  homme,  si  vous  sauveriez  votre  femme  ?  i 
(/«de  «lim  «ci»,  mutier,  ti  virum  talvum  faciès  f  aul 
uude  teit,  vir,  ti  mutierem  salvam  [aciet? 

Les  sentiments  sont  encore  partagés  sur  ce  texte. 
O.i  a  prétendu  y  voir  tout  le  contraire  :  on  a  supposé 
que  cela  pouvait  signifier  :  «  Car  que  savez-vous, 
o  femme,  si  vous  ne  sauverez  point  votre  mari?  et 
que  savez-vous,  ô  homme,  si  vous  ne  sauverez 
point  votre  femme?  »  0.i  allègue,  de  part  et  d'au- 
tre, différentes  phrases  semblables,  dont  les  unes 
se  prennent  dan»  le  premier  sens,  et  les  autres  dans 
ta  second  :  ce  qui  prouve  seulement  que ,  dans  le 
style  des  Hébreux, cette  phrase  e^t  susceptible  des 
deux  significations,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  sa  liai- 
son avec  (  elle  qui  précède,  qui  puisse  en  dé  enni- 
uer  le  sens.  La  seule  particule  tnim  suflit  pour  le 
déterminer.  Car  de  quoi  s'agit-il  ici?  c\st  de  prou- 
ver qu'on  peut  laisser  aller  la  partie  inOdéle  qui 
veut  se  retirer,  et  voici  les  trois  motifs  que  l'Apôtre 
allègue  :  le  premier,  c'est  qu'eu  tel  cas  où  il  s'agit 
de  la  foi.,  on  n'est  point  assujetti  à  la  loi  ma- 
trimoniale au  préjudice  de  ce  que  l'on  doit  a  Jésus- 
Cbrisl  :  Pion  enim  tervituti  tubjectus  est  (rater  aul 
toror  in  hujutmodi  ;  le  second,  c'est  que  Dieu  nous 
a  appelés  pour  vivre  en  paix,  .et  n'exige  pas  que 
nous  nous  exposions  aux  persécutions  domestiques 
d'une  union  forcée  :  In  pace  autem  tocavit  noi 
Deut ,  le  troisième,  c'est  qu'on  n'est  point  assuré 
que  celte  union  forcée  pût  servir  a  procurer  le  sa- 
lut de  la  partie  infidèle  :  on  s'exposerait  à  se  perdre 
soi-même,  sans  pouvoir  espérer  sauver  celui  qui 
par  opposition  a  la  foi  veut  se  retirer  :  Vnde  enim 
sets,  mulier,  si  virum  talvum  {aciet  ?  uut  unde  teit 


|«j  I  Cor.  vu,  39. 
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il  le  lui  conseille  même,  parce  qu'il  peut 
faire  un  bon  usage  des  peines  de  sa  servi- 
tude, et  que  d  ailleurs  il  n'en  est  pas  moins 

tir,  ti  mutierem  tatvam  {aciet  t  II  est  évident  que 
je  sens  opj  osé  tendrait  à  prouver  qu'il  ne  faut  i  as 
laisser  aller  la  partie  infidèle;  ce  qui  est  précisé* 
ment  le  contraire  de  ce  que  l'Apôtre  veut  prouver. 

La  dernière  conclusion  de  l'Apôtre  est  que  cha- 
cun doit  se  conduire  selon  le  don  qu'il  a  reçu  du 
Se  gneur,  et  selon  l'état  dans  lequel  Dieu  l'a  appe- 
lé :  en  sorte  que,  s'il  est  libre  de  tout  Ikn,  et  que 
Dieu  lui  inspire  de  conserver  celte  liberté,  il  la  con- 
serve; que  si  au  contraire  il  est  engagé  dans  les 
liens  du  mariage,  qu'il  en  remplisse  les  devoirs,  et 
qu'il  ne  se  sépare  point  de  la  partie  qui  lui  est  in- 
séparablement unie,  si  ce  n'est  qu'elle-même  se 
retire:  Nist  unicuique  tient  divitit  Dominus.utium- 
quemque  tient  vocavit  Deut,  ita  ambuUt. 

VI.  Doctrine  de  saint  Paul  tur  l'indissolubilité  du 
mariage  dont  ce  chapitre  mime,  et  dont  ton  Epitre 
"«m  Romains.  —  Dans  les  trois  motifs  que  l'Autre 
allègue,  il  est  visible  qu'il  ne  parle  que  de  la  simple 
séparation,  et  qu'il  ne  dit  rien  qui  marque  la  rup- 
ture du  Ikn  conjugal,  dont  au  contraiie  il  indique 
bien  clairement  l'indissolubilité  dans  ortie  Epitre, 
et  daus  ce  chapitre  même.  H  l'a  déjà  marquée  bien 
expressément  dans  celle  parole  du  t  U  :  Quod  ti 
diteetserit  (mulier),  manere  intu.ptam,  aul  tiro  suo 
recvnciiiari.  Mais  il  y  revient  encore  dans  la  suite 
de  ce  chapitre;  et  c'est  un  texte  auquel  on  ne  fait 
peut-être  pas  assez  d'attention.  <  La  femme,  »  dit- 
il.  <  est  liée  à  la  loi  tant  que  son  inari  vil;  dès  que 
son  mari  est  mort,  elle  est  libre  :  qu  elle  se  maiie  à 
qui  elle  voudra,  pourvu  e,ue  ce  >oit  dans  le  Sei- 
gneur :  »  Mulier  alligata  est  tegi  quauto  tempon 
tir  ejut  vivit  :  quod  ti  dormierit  vir  ejut,  liberala  eu  ; 
eui  vutt  nubat,  tantum  in  Domino  (u).  Il  s'en  expli- 
que de  même,  et  avec  plus  d'étendue  daus  son  Epi- 
tre aux  Homaint.  t  La  femme,  »  dit-il,  «  qui  est 
soumise  i  un  mari,  est  liée  à  la  loi  Uni  que  son 
mari  vit;  mais,  dés  que  sou  mari  est  mon,  elle  est 
dégagée  delà  loi  qui  la  soumettait  à  son  mari.  Si 
donc  elle  épouse  un  autre  homme  pendant  la  vie  ue 
sou  mari,  elle  sera  tenue  pour  adultère;  mais,  si 
son  mari  vient  à  mourir,  elle  est  affranchie  de  la 
lot  qui  la  soumettait  à  son  mari,  en  sorte  que,  st 
alors  elle  en  épouse  nu  aulie,  elle  ne  scia  p..int 
adultère  [b).  >  Ainsi  la  femme  n'est  point  esclave 
du  mari,  niais  elle  est  liée  a  la  loi  ;  alligata  est 
Ugi  ;  et,  lorsqu'elle  devient  libre,  ce  n'est  point  a 
l'égard  de  sou  mari  dont  elle  i.e  fut  jamais  l'esclave, 
mais  à  l'égard  de  la  loi  qui  la  soumeiuu  à  son  mari  : 
tolula  ett  a  lege  viri,  liberala  etl  a  lege  viri. 

H  y  a  ici  un  point  bien  important  à  remarquer  : 
c'est  que,  selon  la  doorine  expresse  de  l'Apôtre  , 
cet  assujettissement  à  lu  loi  du  mariage  subsiste 
tant  que  le  mari  vit.  Il  le  dit  nettement  dans  l' Epi- 
tre aux  Romains  :  Quas  tub  viro  est  mulier,  viveute 
ftVo,  alligata  etl  legi;  il  le  dit  aussi  clairement  dan» 
la  preuiiete  Epitre  aux  Corinthiens  ;  Mulier  alligata 
ett  tegi  quanto  tempore  vir  ejut  vivit.  Conséquent  - 
ment,  cet  assujettisse  ment  ne  peut  cesser  que  par 
la  mort  du  mari;  et  en  tfiet  alors  il  cesse:  c  est 
encore  ce  que  l'apôtre  dit  expressément  dans  l'Epi- 
tre  aux  Romains  :  Si  autem  mortuus  fuerit  tir  ejus, 
totuta  etl  a  lege  viri.  Il  le  dit  aussi  formellement 
dans  VEplire  aux  Corinthiens  :  Quod  ti  dernier' 
etut,  liberala  ett. 


(b)  Rom.  vu,  î  et  3. 
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l'affranchi  du  Seigneur.  Quonl  è  celui  qui  sus-Christ,  il  ne  convient  pas  de  se  rendra 
est  appelé  étant  libre,  il  lui  conseille  de  esclave  des  hommes  en  contractant  des  en- 
demeurer  tel,  parce  qu'étant  esclave  de  Jé-    gageraenls  qui  pourraient  le  distraire  du 


Les  conséquences  que  l'apôtre  tire  de  ces  princi- 
pes sont  également  importantes  pour  décider  la 
question  dont  il  s'agit  ici.  Dans  l'Epilre  aux  lio- 
tUains,  il  en  conclut  que.  si  une  femme  épouse  un 
autre  homme  tant  que  son  mari  vit,  elle  sera  tenue 
pour  adultère  :  Jgitur,  tivente  viro,  vocabitur  adul- 
téra, si  fuerit  cnmatio  viro;  mais  que,  si  son  mari 
meurt,  alors,  étant  affranchie,  elle  peut  se  marier 
sans  devenir  adultère  :  Si  autem  ntortuus  fuerit  vir 
ejut,  liberata  ett  a  lege  riri  :  ut  non  til  adultéra,  $i 
fuerit  cum  atio  tiro.  De  là,  dans  sou  Eplire  aux  Co- 
rinthiens, il  conclut  qu'alors  elle  peut  se  marier  à 
qui  elle  voudra  :  fui  mit  uubat,  pourvu  néanmoins 
qui»  ce  soit  selon  le  Seigneur  :  tuulum  in  Domino. 

VII.  Solution  de*  difficultés  :  Comment  il  ett  vrai 
que,  dam  les  y  12-15,  taint  Paul  neparU  point  du 
tien  conjugal,  et  ne  donne  qu'un  simple  conteit  tou- 
chant la  séparation  de  demeure.  —  Cela  posé,  lou- 
t'S  les  difficultés  tombent,  toutes  les  questions  sont 
éclaircies  ;  car  sans  doute  on  conviendra  que 
l'apôtre  ne  peut  tomber  en  contradiction  avec  lai- 
méme.  Dans  ces  testes,  il  déclare  positivement  que 
le  lien  conjugal  subsiste  tant  que  les  deux  conjoints 
vivent,  et  que  ce  lien  n'est  rompu  une  par  lu  mort 
de  l'un  d'eus  ;  donc  il  n'a  pas  prétendu  dire  que 
ce  lien  fût  rompu  par  la  seule  retraite  du  conjoint 
Infidèle  qui  se  sépare  de  son  conjoint  fidèle  : 
ce  n'est  donc  point  là;  le  sens  de  cette  parole  : 
non  enim  servituti  subjeclus  est  frater  aut  soror  in 
hujusmodi.  Le  lien  subsiste,  et  subsistera  tant  que 
les  deus  conjoints  vivront;  l'assujettissement  est 
inviolable;  et  la  servitude,  si  c'en  est  une,  est  rela- 
tive à  une  loi  dont  on  ne  peut  s'affranchir  :  nuis 
cette  servitude  ne  va  pas  jusqu'à  obliger  la  partie 
fidèle  à  s'exposer  au  danger  de  renoncer  à  la  foi 
pour  retenir  avec  elle  la  partie  infidèle  qui  à  cause 
de  sa  foi  veut  la  quitter;  un  frère  ou  une  sœur  ne 
sont  point  asservis  en  ce  cas  :  voilà  ce  que  saint 
Augustin  voyait  dans  ce  texte  :  Non  enim  sertituti 
subjeclus  est  frater  aut  soror  in  hujusmodi  :  id  est, 
Me  agnoscat  fidelis  tuant  libertatem,  ne  iia  se  subje- 
etum  deputet  seri-ituti,  ut  ipsam  dimittal  (idem,  ne 
ronjugem  amiliatinfidelem.  Et  c'est  bien  le  sens  de 
l'apôtre ,  puisque  c'est  le  seul  qui  puisse  s'accorder 
avec  sa  doctrine  expresse  sur  l'indissolubilité  du 
lien  conjugal. 

Le  lien  conjugal  ne  pouvant  être  rompu  que  par 
la  mort,  ce  n  est  donc  point  de  ce  lien,  mais  de  la 
seule  cohabitation,  que  l'apôtre  parle,  lorsqu'il  dit 
à  la  partie  fidèle  de  ne  point  renvoyer  la  partie  inû- 
dèle  qui  cousent  à  demeurer  avec  elle  :  Pion  dimit- 
tal. El,  parce  qu'il  ne  s'agit  point  du  lien,  mais  de 
la  seule  cohabitation,  ce  n'est  point  un  précepte  du 
Seigneur,  mais  un  conseil  de  l'apôtre  :  Ego  dieo, 
•ton  Dominus.  Lorsque  Jésus-Christ  dit  que  l'homme 
ne  doit  point  séparer  ce  que  Dieu  a  joint,  il  parle 
du  lien  qui,  par  l'institution  du  Créateur,  est  indis- 
soluble :  sur  oe  point,  le  précepte  du  Seigneur  ne 
souffre  aucune  exception.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
«le  la  simple  cohabitation  :  elle  est  sujette  à  certai- 
nes exceptions  fondées  sur  des  causes  légitimes, 
qui  la  rendent  en  certains  cas  l'olijet  d'un  conseil. 
La  cohabitation  est  une  suite  du  précepte  qui  con- 
cerne le  lien  ;  et  elle  est  elle-même  l'objet  du  pré- 
cepte, lorsqu'il  n'y  a  aucune  cause  légitime  de  dis- 


|rt)  Peut,  xxiv,  i. 
(b)  Uatth.  six,  8. 


pense.  Ainsi,  en  général,  Dieo,  en  formant  le  lien 
q>ii  unit  l'homme  et  la  femme,  ordonne  à  la 
femme  de  ne  point  se  séparer  de  son  mari  :  uxorem 
a  tiro  non  discedere,  et  au  mari  de  ne  poini  ren- 
voyer sa  femme,  rir  uxorem  uon  dimittal  :  ce  n'est 
point  là  un  conseil,  mais  un  précepte  du  Seigneur  : 
Prœcipio  non  ego,  std  Dominus.  Mais  il  peut  y 
avoir  des  causes  légitimes  de  séparation,  sans  pré- 
judice du  lien  qui  demeure  toujours  subsistant.  Le 
texte  dit  l'un  et  l'autre  très-formellement.  Le  Sei- 
gneur défend  de  se  séparer  :  mais  celte  défense 
n'est  pas  absolue;  elle  admet  des  exceptions  et  des 
causes  légitimes  de  dispense  :  Non  discedat,  aut  si 
discesserit.  Il  défend  de  plus  (et  c'est  l'objet  princi- 
pal de  la  défense),  en  cas  même  de  séparation  lé- 
gitime, de  contracter  un  autre  mariage  ;  montre 
innuptam,  aut  tiro  suo  reeonciliari.  Cette  défense, 
qui  est  égale  pour  le  mari,  n'admet  point  d'excep- 
tion: ainsi,  en  toute  sorte  de  cas,  le  lien  du  ma- 
ria*» est  indissoluble. 

VIII.  On  continue  de  montrer  que  dans  cet  versets 
saint  Paul  ne  parle  point  du  lien  conjugal,  et  ne 
do  Ane  qu'un  simple  conseil.  —  La  loi  de  Moïse  avait 
P'  nuis  ta  séparation  en  certains  cas,  propier  ati- 
quam  faeditatem  (a);  et  on  avait  abusé  de  la  géné- 
ralité de  l'expression,  en  l'étendant  au  delà  de  ses 
bornes.  Jésus-Christ  lait  observer  que  celle  permis- 
sion n'a  été  accordée  qu'à  la  dureté  du  cœur  des 
Ju>f$  (6)  :  cependant  il  ne  la  révolue  point  entiè- 
rement ;  il  condamne  seulement  l'abus  que  l'on  en 
faisait.  11  la  restreint  au  seul  cas  de  l'adultère, 
excepta  fornieat'twts  cauta,  nisi  ob  forniealionem  (c)  ; 
et  il  avertit  que,  dans  le  cas  même  d'une  sépara- 
lion  fondée  sur  ce  motif,  le  lien  subsiste,  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  permis  de  contracter  une  autre  al- 
liauee  Uni  que  les  deux  parties  vivent.  Jésus- 
Clirisl  s'était  donc  ainsi  expliqué  sur  le  cas  du  dé- 
sordre de  la  femme,  mais  il  n'avait  rien  dit  sur  te 
cas  de  l'infidélité  de  l'une  des  deux  parties  ;  cl  ce 
cas  néanmoins  devenait  très-commun  du  temps  des 
apôtres.  Le  Seigneur  avait  défendu  aux  Israélites 
de  contracter  des  alliances  avec  les  infidèles,  à 
cause  du  danger  où  ils  s'exposaient  de  se  pervertir 
par  ces  alliances;  et,  lorsqu'il  leur  arriva  de  trans- 
gresser la  Loi  en  contractant  de  telles  alliances. 
Dieu  leur  ordonna  de  renvoyer  les  parties  infidèles, 
parce  que  la  Loi  qui  défendait  ces  alliances  les  ren- 
dait nulles.  Mais  que  fallait-il  faire  lorsque,  de 
deux  parties  infidèles  liées  par  le  mariage,  l'une 
des  deux  embrassait  la  foi?  Le  lien  subsistait  en 
vertu  de  la  loi  naturelle  fondée  sur  l'institution  du 
Créateur;  mais  était-il  permis  à  la  partie  fidèle 
d'habiter  avec  l'infidèle»  le  devait-elle  T  C'est  sur 
quoi  le  Seigneur  n'avait  rien  prescrit,  parce  que  la 
devoir,  en  ce  cas,  dépend  de  circonstances  cl  de 
dispositions  qui  peuvent  varier;  et  c'est  sur  quoi 
l'apôtre  va  aouner  ici  son  avis  aux  Corinthiens, 
qui  le  lui  demandaient  :  Cateris  ego  dico,  nom  Do- 
minus :  ce  n'est  donc  poini  ici  un  précepte  du  Sei- 
gneur, mais  un  conseil,  un  avis  de  l'apôtre,  comme 
le  dit  1res- bien  saint  Augustin  :  Monet  apostolus  {d). 
C'est  le  sens  naturel  du  texte  :  c'est  ainsi  qu'on  l'a 
communément  entendu,  sans  qu'il  en  résulte  aucun 
préjudice  contre  le  lien  conjugal,  parce  qu'il  ne 
•'agit  pas  ici  du  lien,  mais  ce  la  seule  cohabitation. 


{c)  Uatth  r,  32,  xix,  ». 

(d)  Aug  ,  ad  Poli.,  1. 1,  c,  13,  n.  14. 
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service  qu'il  doit  à  Jésus  -  Christ.  ^Ainsi, 
que  chacun  demeure  comme  il 'était: 
l'apôtre  le  répète  ici  pour  la  troisième 
fois.  De  là  il  passe  h  la  cinquième  ques- 

l.fi  ronspîl  de  l'Apôtre  est  donc  que,  si  la  partie  in- 
fidèle consent  a  demeurer  avec  la  partie  fidèle,  il 
est  convenable  de  s'en  tenir  au  précepte  général, 
en  ne  la  renvoyant  point  :  Non  dimittat.  Ainsi  le 
conseil  qu'il  donne,  renferme  une  défense,  comme 
le  remarque  encore  très-bien  saint  Augustin,  mo- 
nendo  retat,  prohibe!  eontilto  (a).  Celle  défense  est 
conforme  au  précepte  général  ;  cl  !e  en  est  une  appli- 
cation à  ce  cas  particulier;  voila  pourquoi  elle  est 
conçue  dans  les  mèm^s  irrmes,  quoique  d'un  côté 
Ce  soit  un  préeeple  du  Seigneur,  et  de  l'autre  tin 
conseil  de  l'Apotre  :  lis  qui  matrimonio  jnneti 
tunt,  pracipio  noi  eqo.sed  ftomiiius,,..  non  dimit- 
tat.... Cœerisego  dtco.non  Dominus....  noadimillat. 
Celle  défende  étant  ainsi  toule  semblable  au  pré- 
cepte, saint  Jérôme  la  regarde  comme  un  précepte  : 
Ptacipit  apostolut  (b).  C'est  air  si  que  se  concilient 
les  divers  sentiments  des  saints  docteurs ,  dont 
l'un  croit  voir  nn  précepte  où  l'autre  ne  voit  qu'un 
conseil,  mais  un  conseil  qui  renferme  une  défense, 
et  une  défense  conforme  au  précepte. 

Comme  donc  ce  n'est  ici  qu'un  conseil,  l'Apôtre 
expose  les  motifs  sur  lesquels  il  l'appuie.  Car  il  est 
bien  remarquable  que,  lorsqu'il  s'agit  de  la  règle 
générale  par  rapport  a  ceux  qui  sont  d.ms  les  liens 
du  mariage,  l'Apôtre  propose  simplement  le  précepte 
du  Seigneur  :  Pracipio  non  ego,  sed  Dominus;  ei  il 
ne  l'appuie  sur  aucun  autre  motif  que  l'autorité 
même  du  Seigneur,  qui  le  prescrit  ainsi  :  non  dimit- 
tat. Mais,  lorsque,  dans  le  cas  particulier  qui  lui  a 
été  proposé  touchant  les  personnes  qui  se  trouvent 
liées  avec  les  infidèles,  il  vient  à  donner  conseil, 
ego  dieo,  non  Dominus,  il  ne  se  borne  pas  à  la  seule 
exposition  de  son  avis;  il  disliu/iie  dans  ce  cas 
deux  circonstances  particulières  :  la  partie  infi  léle 
consent  à  demeurer,  ou  elle  veut  se  relirer.  Dans 
le  premier  caf,  son  «ris  est  qu'on  ne  la  renvoie 
point:  non  dimittat;  mais  cet  avis,  il  l'appuie  sur 
deux  motifs, l'un  pris  de  la  sanctification  que  la  par- 
tie fidèle  peut  communiquer  à  la  partie  infidèle  :  San- 
clificalus  ett  enim  tir  infideli»  ver  mulierent  fidelem, 
et  tanclifteataett  mulierinftdelis  per  virum  pdelem  ; 
l'a-jlreprisdela  sanctification  que  la  partie  fi  lèle  peut 
procurer  aux  enfants  nés  de  son  mariage  :  Alioqnin 
filiitestri  immundi  tuent;  nuncatttem  $ancli  tant.  De 
même,  lorsqu'il  donne  sou  avis  sur  le  second  cas, 
où  il  s'agit  de  la  partie  inlidèle  qui  d'elle-même  se 
retire,  il  ne  se  borne  pas  a  ce  seul  mol,  discedat; 
il  appuie  cet  avis  par  trois  motif*,  coin  me  nous 
l'avons  fait  observer.  D'ailleurs,  si  le  pracipio  du 
principe  général  s'étendait  sur  le  premier  cas  d'ex- 
ception, il  se  porterait  jusque  sur  le  second,  qui 
«st  une  suite  du  premier.  Mais  il  est  visible  que,  d  -ns 
I  second  cas,  ce  n'est  point  un  précepte;  c'est  une 
si  n  pie  concession  ou  permission  :  discedat.  Le 
pracipio  de  la  règle  générale  ne  porte  doue  sur  au- 
cun de  ces  deux  derniers  cas. 

Il  est  donc  vrai  que,  sur  ces  deux  cis,  ce  que  dit 
saint  Paul  n'est  point  un  précepte  du  Seigneur, 
mais  un  conseil  que  donne  cet  apôtre  :  Cœteru  ego 
dico,  non  Dontinus.  Le  sens  naturel  du  texte  est  da 
rapporter  ces  mots  à  ce  qui  suit  :  t  ien  ne  s'y  op- 
pose, puisque  ce  qui  suit  ne  renferme  rien  qui  u< 
puisse  être  regarde  comme  un  conseil;  e*  au  cou 
traire  toute  la  suite  du  texte  conlirme  ictle  tnlvr 

(«)  Aug  .  ad  Potlent..  I.  i,  c.  17,  n.  19  et  e.  '8.  n.  22. 
U>)  Hieron  ,  «dr.  Jotin.,  1.  i,  c.  5. 
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tion,  qui  est  "de  savoir  si  la  virginité 
est  de  conseil  ou  de  précepte.  Il  répond 
que  le  Seigneur  n'en  a  point  fait  un  pré- 
cepte; mais  que,  pour  ôlre  fidèle  &  son 

prétalion,  puisque  l'apôtre,  en  montrant  les  motifs 
de  la  conduite  qu'il  propose,  parle  en  effet  comme 
un  homme  qui  donne  conseil  ;  et  que  si,  dans  le 
premier  cas,  son  conseil  est  conforme  au  précepte, 
dans  le  second  son  conseil  est  une  simple  permis- 
sion qui  forme  une  exception  au  précepte.  D'ail- 
leurs, dans  ces  deux  cas,  le  conseil  qu'il  donne  ne 
porte  aucun  préjudice  au  lien,  puisqu'il  ne  s'agit 
pas  du  lien,  mais  de  la  seule  cohabitation. 

IX.  Réponses  aux  objections,  I*  Réponse  à  l'objec- 
tion prise  des  expressions  du  texte.  —  On  ohjecl* 
que,  quant  à  la  cohabitation  même,  ce  n'est  point  mu 
conseil,  mais  un  précepte,  comme  le  dit  saint  Jérôme. 
Prœcipit  aposlolus;  et  on  prétend  le  pmav.  r  par 
les  expressions  mêmes  de  l'Apôtre  :  r  Parée  que, 
dans  les  deux  premiers  cas,  l'Apôtre  emploie  les 
mêmes  expressions  :  non  dimittat  ;  d'où  l'on  con- 
<  lui  que,  comme  c'est  un  précepte  du  Seigneur  dans 
le.  premier  cas,  il  en  est  de  même  dans  le  second. 
t  Parceque  le  mot  cœteris  ne  peut,  dit-on,  se  rappor- 
ter a  ceux  du  second  ni  du  troisième  cas;  car  e  ux- 
là  Fout  mariés  comme  ceux  du  premier.  Or,  ceux  du 
premier  étant  mariés  :  lis  qui  matrimonio  juncti 
suitt,  les  autres,  exprimés  par  ceteris,  doivent  n'être 
pas  mariés,  ou  du  moins  être  dégagés  des  liens  do 
mariage  par  la  mort  de  l'une  des  deux  parties;  et  ce 
sont  précisément  ceux  dont  l'Apôtre  a  parlé  au  f 
8  :  Dico  autem  non  nuplis  et  viduis.  5«  Par  la  con- 
formité des  expressions  de  l'Apôtre  au  t  8  et  au  y 
12.  Au  f  8,  c'est  un  conseil  qu'il  donne  ;  cl  il  le  fait 
entendre  en  disant  simplement  dico.  Au  y  lu»  'I 
impose  au  nom  du  Seigneur,  un  précepte,  en  pat  tant 
aux  personnes  mariées  :  lis  autem  qui  mairimonio 
j«ncti  suut,  pracipio  non  ego,  sed  Dominus.  Au  y  ïi. 
il  revient  aux  autres  qui  sont  dégagés  des  liens  du 
mariage,  et  il  reprend  le  dico  qu'il  avait  employé 
en  leur  parlant  :Laterisego  dico,  non  Dominus.  C'est, 
dit-on,  une  parenthèse  par  laquelle  il  ton  H  une  la 
distinction  qu'il  a  mise  cotre  le  conseil  qu'il  donne 
aux  uns,  dico,  et  le  précepte  qu'il  impose  aux  au* 
très,  pracipio.  Ensuite  il  revient  à  deux  autres  cas, 
qui  concernent  ceux  qui  sont  engagés  dans  les  liens  du 
mariage  comme  les  premiers.  Après  avoir  posé, 
dans  le  premier  cas,  le  précepte  général,' «on  diwir- 
tat,  il  vient  au  second  et  au  troisième  cas  :  dans  le 
second,  il  répète  le  précepte,  non  dimittut;el,  si 
dans  le  troisième  il  admet  une  exception,  en  disant 
discedat,  c'est  encore,  selon  la  remarque  de  saint 
Jérôme,  un  précepte  :  Jubel.  •  L'A  poire  ordonne,  i 
dit  ce  saint  docteur,  <  que,  si  la  partie  inlidèle  ré- 
pudie celle  qui  est  li  Jcle,  a  cause  «Je  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  celle-ci  doit  se  retirer,  et  ne  pas  préférer  a 
Jésus-Christ  la  partie  a  qui  elle  est  jointe  par  le 
mariage,  puisqu'elle  doit  préférer  JésUS-ChrUl  à  sa 
propre  vie  :  Jubel,  si  infideli*  répudiât  fideiem  pro- 
pler  fidem  Christi,  discedere  debere  crede»tem,  nec 
conjugem  praferat  Chrinto,  rni  eliant  «Mi»na  postpo- 
nendnest  (c).  »  Ainsi,  selon  saint  Jérôme,  il  y  a  éga- 
lement précepte  dans  les  trois  cas.  Donc  i  expres- 
sion :  Cœteris  ego  dico,  iwn  Dominus,ut  peut  se  rap- 
'porter  au  second  m  au  troisième  cas  :  doue  ces 
mois  i.e  se  rapportent  qu'au  y  8  ;  doue  c'est  une 
pavenllièiC. 

.  M.iis  telle  parenthèse,  n'étant  alors  qu'une  sim- 
ple icpctaion  de  ce  qui  est  dit  au  y  8,  parait  eittic- 

(r)  Hieron.,  ode.  Jov.,  1. 1,  loin.  IV,  col.  15*. 
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ministère,  il  la  leur  propose  eooame  un  con- 
seil. Il  eipose  les  raisons  de  ce  conseil.  La 
première,  c'est  la  situation  violente  et  Ju- 
rement inutile  ;  et  il  est  hors  de  vraisemblance  que 
saint  Paul  interrompe  sou  discours  pour  répéter  ce 
qu'il  a  dfc.  De  plus,  celte  parenthèse,  si  c'en  est 
une,  n'offre  qu'une  phrase  imparfaite,  où  l'ou  ne 
trouve  rien  sur  quoi  l'on  puisse  appuyer  ce  mot 
dico,  qui  demande  nécessairement  un  appui.  Il  est 
«outre  toute  appareacc  que,  pour  irouver  cet  ap- 
pui, i!  faille  remonter  du  y  1 2  au  ?  8.  au  lieu  qu'il 
est  très-naturel  d'appuyer  ce  mot  sur  la  phrase  qui 
suit  :  Cœterit  ego  dico,  non  Dominut  :  Si  quit  fra~ 
ter,  <-lc  C'est  ainsi  qu'on  l'avait  toujours  entendu 
avant  ces  de  niers  siècles,  parce  que  c'est  le  sens 
qui  se  présente  naturellement;  et  si,  dans  les  der- 
nière» éditions  de  la  Bible,  on  a  varié  sur  la  ma- 
nière de  ponctuer  ce  texte,  c'est  parce  que  ces 
i  oiiciuaiions  ne  sont  pas  ancieones,  cl  qu'en  va- 
riant sur  le  sens,  on  a  varié  sur  la  ponctuation. 
Mais  saint  Jérôme  même  ne  marque  aucun  rapport 
•  ntre  le  M  ei  I  •  v  12.  Il  prend  le  texte  au  *  10,  et 
h;  conduit  jusqu'au  y  17.  sans  prétendre  faire  re- 
miiiit  r  au  y  «  le  dico  du  v  12.  S'il  a  cru  voir  dans 
c<*  langage  de  I  Apôtre  celui  d'un  homme  qui  donne 
d<-s  préceptes,  ce  n'est  qu'a  cause  de  la  ressem- 
blance de  l'expression  non  dimillal,  dans  les  versets 
41,  12  et  13;  car»  comme  cette  expression  renferme 
dans  le  y  11  un  précepte,  il  l'a  prise  dans  le  même 
*ens  aux  versets  12  et  13,  sans  néanmoins  nier  la 
différence  que  l'Apôtre  y  met,  en  disant  :  Cœlerit  ego 
dico,  uo»  Dominas.  Dans  l'un,  selon  l'Apôtre,  c'est 
un  précepte  du  Seigneur  ;  Prœcipio  non  ego,  ted 
Dominut  ;  dans  les  deux  autres,  selon  saint  Jérôme, 
c'est  un  précept*  posé  par  l'Apôtre,  en  vertu  de  son 
autorité  apostolique  :  Prœcipit  apo*tolu$.  Mais, 
lorsqu'il  prétend  étendre  ce  précepte  jusqu'à  ce 
mot  du  y  15,  diteedat,  il  s'écarte  assez  visiblement 
du  sens  dn  l'Apôtre,  puisque  ce  mot  ne  regarde  pas 
la  partie  fidèle  à  qui  saint  Jérôme  l'applique,  mais 
la  partie  infidèle  dont  parle  l'Apôtre  •'  Si  infidelit 
diteedit,  diteedat.  Ce  n'est  point  un  précepte,  mais 
une  simple  concession  :  Si  l'inli  léle  se  relire,  qu'il 
se  retire  :  dUcedai;  et  le  conseil  que  donne  ici 
l'apôtre,  se  réduit  à  dire  qu'en  ce  cas,  on  peut  lais- 
s  r  aller  la  partie  infl  lèle  :  ditcednt.  Or,  dès  que  le 
prœcipio  du  premier  cas  ne  peut  s'étendre  jusqu'au 
troisième,  il  ne  peut  porter  sur  le  second,  qui  est 
inséparable  du  troisième  :  il  se  réduit  donc  au  pre- 
mier; et  alors  le  cœieri»  ne  forme  point  une  paren- 
thèse; c'est  la  suite  naturelle  du  texte;  le  dico  du 
v  12  porte  immé  diatement  sur  ce  qui  suit,  et  n'a 
aucun  rapport  au  }  8. 

X.  Suite  dt  ta  réponte  aux  objections  pritet  des 
expressions  de  C Apàlre.  —  Si  ce  dico  du  J  12  res- 
semble à  celui  du  }  8,  c'est  qu'en  effet  dans  l'un  et 
dans  l'autre  il  marque  un  conseil  que  l'Acre  donne, 
mais  sans  rappoa  de  l'un  à  l'autre,  puisque  rien 
n'amène  ce  rapport,  et  que  tout  y  contredit.  De 
même  le  entieri*  du  y  12  n'a  pas  besoin  de  se  rap- 
porter aux  personnes  dont  il  a  été  parlé  au  y  8.  Il 
est  même  contre  l'usage  naturel  de  ce  terme  de  le 
rapport  r  à  des  penooues  dont  on  a  parlé,  puis- 
qu'au  contraire  ce  mot  communément  s'emploie 
pour  désigner  celles  dont  ou  n'a  point  encore  parlé; 
et  il  e>t  aisé  de  montrer  que  c'est  en  effet  ce  qu'il 
signifie  ici.  L'Apôtre,  après  avoir  parlé  aux  lidetts 
dc^és  des  liens  du  mariage  par  la  mort  de  l'une 
des  parties,  vient  à  ceux  qui  sont  actuellement  en- 
gages dans  les  liens  du  mariage  :  lit  aulem  qui  ma- 
trimonio  juncii  sunl.  Aceux-là.il  ordonne  de  la  part 
du  Seigneur  deux  choses  :  l'uno  de  ne  point  se  sé- 
tarer  sans  cau»e  légitime  :  îixorem  a  riro  «ion  rfrsce- 

iai  Aog  ,  ad  Poil.  1. 1,  c.  lt,  n.  14. 
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cheuse  où  les  fidèles  se  trouvaient  alors  nu 
milieu  des  persécutions  :  dans  cette  situa- 
tion, il  était  plus  avantageux  d'être  libre 

dere  ;  l'antre,  de  ne  contracter  aucun  autre  mariaçe 
dans  le  cas  même  d'une  légitime  séparation,  quod  ti 
diseetterit,  mature  innui.lam .  Voilà  la  loi  générale  ; 
voilà  ce  qu'il  prescrit  de  la  part  du  Seigneur  géné- 
ralement à  lousceux  qui  sont  dans  l'ordre  commun. 
Il  vient  ensuite  aux  autres  dont  tes  Corinthiens  lui 
avaient  parlé  :  Cwterts ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  particulier  du  lien  contracté  avec  un 
conjoint  qui  demeurait  infidèle.  Ceux-ci  trouvaus 
dans  l'infidélité  de  la  partie  qui  leur  est  unie  un 
motif  légitime  de  séparation,  il  ne  les  assujetti! 
point  généralement  au  précepte,  qui  dans  ce  cas  esC 
susceptible  de  dispense  quant  à  la  séparation; mais 
il  leur  donne  conseil  relativement  à  la  situation 
dans  laquelle  ils  se  trouvent  :  Cœlerit  ego  dico,  non 
Dominut.  Il  distingue  à  l'égard  de  ceux-ci  deux 
cas.  Aux  uns  ,  il  conseille  de  s'en  tenir  au 
précepte  commun,  en  ne  renvoyant  point  la  partie 
infidèle,  si  elle  consent  à  demeurer  avec  eux  :  non 
diwi//a/.  Aux  autres  il  conseille  d'user  de  la  dis- 
pense en  laissant  aller  la  partie  infidèle,  si  elle  se 
retire  :  Quod  ti  infidelit  discedit,  diteedat.  Et  comme 
il  est  visible  que,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  un  con- 
seil qu'il  donne,  il  en  résulte  que  c'est  également 
un  conseil  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  parce  que 
ces  deux  cas  sont  inséparables  :  Cœlerit  ego  dico„ 
non  Dominut. 

Si  donc  entre  ces  trois  cas  il  se  trouve  que  le 
non  dimitlat  du  second  est  tout  semblable  au  no» 
dimittat  du  premier,  c'est  qu'en  effet  le  conseil 
de  l'Apôtre  est  que  dans  ce  second  cas  on  s'en  tienne 
au  précepte  commun  ;  mais  cela  n'empêche  point 
que  de  sa  part  ce  ne  soit  dans  ce  cas  même  un  con- 
seil relativement  à  la  dispense  dont  le  précepte  est 
susceptible  dans  le  troisième  cas.  Tous  les  jours  il 
arrive  ainsi  que  les  conseils  soul  conformes  au  pré- 
cepte; car,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  motif  de  con- 
sulter et  de  délibérer  sur  l'observation  d'un  précepte, 
il  y  a  deux  partis  à  prendre,  et  deux  conseils  à  don- 
ner :  l'un  de  s'en  tenir  au  précepte,  l'autre  d'user 
de  la  dispense.  Voilà  précisément  ce  que  renferme 
ici  le  conseil  de  l'apôtre  :  il  conseille  aux  uns  de 
s'en  tenir  au  précepte,  et  aux  autres  d'user  de  la 
dispense.  Ainsi  ce  non  dimittat  est  un  précepte  du 
Seigneur  pour  ceux  qui  n'ont  aucun  motif  légitime 
de  dispense  :  Prœcipio  non  ego,  ted  Dominut.  Aux 
autres  qui  se  trouvent  dans  un  cas  douteux  et  Mijei 
à  dispensa,  c'est  un  conseil  de  l'Apôtre,  et  non  u  i 
précepte  du  Seigneur  :  Cœlerit  ego  dico,  non  Domi- 
nas. Ainsi  saint  Augustin  ne  s'est  poi«.l  mépiis,  lors- 
qu'en  rapportant  très-naturellement  ces  paroles  à  ce 
qui  suit,  il  a  cru  ne  voir  dans  ce  qui  suit  qu'un  sim- 
ple conseil  de  l'Apôtre  :  Mihititumett  eum  monendo 
dixitte  ;  mais  un  conseil  qui  renferme  une  défense, 
monendo  vetat,  prohibet  contilio.  Sur  quoi  il  est 
essentiel  de  remarquer  que  saiut  Augustin,  en  sou-, 
tenant  que  ceci  est  un  conseil,  n'est  point  contraire 
à  ceux  qui  disent  que  c'est  une  défense;  parce  que, 
seloti  la  pensée  de  ce  saint  docteur,  c'est  un  conseil 
qui  renferme  une  défense  :  monendo  celât,  prohibet 
consitio. 

XI.  2»  Réponte  à  l'objection  prise  det  conséquen- 
ces que  l'on  prétend  tirer  de  la  doctrine  de  r  Apôtre. — 
On  objecte  que,  si  c'est  un  simple  conseil,  et  non 
u  u  précepte,  il  sera  permis  de  ne  pas  le  suivre;  et 
qu'en  effet  saint  Augustin  suppose  qu'il  est  permis 
à  lapartii!  lidcle  de  se  sépaier  de  l'infidèle  :  Conjux 
fidelit  relinquere  conjugem  licite  potuit  infidelem  («); 
il  le  conclut  précisément  du  ce  qu'en  effet  il  rapporte 
ces  mou,  Crrfm»  «io  dico,  non  Dominut,  atuparo- 
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des  liens  du  mariage.  Il  avoue  que,  s'ils  seulement  que,  s'ils  n'y  sont  pas  engagés, 
sont  engagés  dans  ces  Mens,  ils  ne  doivent  ils  feront  bien  de  ne  («as  Îqs  contracter.  La 
pas  chercher  à  les  rompre;  mais  il  prétend    seconde  raison,  co  sont  les  peines  et  les 


1rs  qui  surent  :  <*ar  vuci  ses  expression  :  Cum 
vero  ait,  ego  die»,  non  Dominus,  tatit  ottendil  Do- 
minum  non  prohiber*  quod  ipte  prohibebul.  Pro/ii- 
tuittet  aulem  Dominai,  ti  euet  illicitHtti  (a).  Or,  il 
n'est  pas  croyaLle,  dil-on,  que  l'Apôtre  ait  prétendu 
dnnn<T  lieu  de  conclure  que  cette  séparation  était 
permise.  11  dil,  dans  la  suite  de  ce  chapitre,  que  ce 
qu'il  enseigne  ici,  il  l'enseigne  dans  toute!»  les  Egli- 
ses :  tient  in  omnibut  Ecclesiit  doceo  (6).  Il  n'est 
pas  crnyalde,  dit-on,  que,  dans  toutes  les  Eglises, 
il  eût  enseigné  qn'il  est  permis  aux  époux  fidèles  de 
renvoyer  leurs  épouses  infidèles,  et  aux  épouses 
Ciltli!>  de  se  séparer  de  leurs  époux  infidèles.  Cette 
doctrine  aurait  rendu  la  foi  odieuse  aux  iuU.lèlcg  ; 
et  par  là  elle  aurait  nui  au  progrès  de  l'évangile. 
Ainsi  la  doctrine  de  l'Apôtre  ne  se  réduit  point  ici 
à  un  simple  conseil;  c'est  un  vrai  précepte,  et  des 
lor.*  I*.  xpression  Cic.'err*  ego  dico,  non  Dominât.  n<î 
se  rapporte  poii.l  à  ce  qui  suit,  tuais  à  ce  qui  pré- 
cède. 

Saint  Augustin  répond  amplement  à  cette  objec- 
tion (cl,  en  distinguant,  dans  ce  qui  est  permis,  ce 
qui  est  avantageux  et  ccqui  ne  l'est  pas;  félon  celle 
parole  de  l'A  pôlre  :  Omnia  mihi  licent,  ted  nonomnia 
expédiant  (rf).  Mais,  pour  abréger  cette  discussion, 
il  suflira  di  laire  observer  que  les  expressions  de 
l'a  tôt  re  piéviennent  l'abus  que  l'on  en  pourrait 
faire,  puisque  le  conseil  que  donne  l'Apôtre  se  ré- 
duit a  ne  permettre  la  séparation  que  dans  le  seul 
ras  où  l'infidèle  se  relire  :  Quod  ti  infidelit  diteedit, 
discedat;  et,  dans  le  cas  où  l'infidèle  corsent  à  ha- 
bitvravec  la  partie  fidèle,  l'avis  de  l'Apôtieest  qu'on 
<loit  s'en  tenir  au  précepte  commun,  non  dimiitat. 
Il  n'y  avait  rien  là  qui  pùl  offenser  les  infidèles,  rien 
qui  fût  capable  de  les  éloigner  de  la  foi,  rien  que 
l'apôtre  ne  pûl  enseigner  dans  toutes  les  Eglises 
«ans  craindre  de  nuire  au  progrès  de  l'Evangile.  Le 
précepte  défend  la  séparation,:  voilà  l'obligation 
générale;  niais  cette  obligation  est  susceptible  de 
dispense;  il  est  donc  permis  en  certain  cas  de  ne 
pas  s'en  tenir  à  la  rigueur  du  précepte  :  voilà  le  cas 
du  conseil.  Mais,  dans  ces  cas  douteux,  <  tout  ce 
qui  est  permis  n'est  pas  expédient;  »  et  les  lois  de 
la  sagesse,  de  la  prudence,  de  la  ebarité,  prescri- 
vent de  ne  point  faire  ce  qui  n'est  pas  expédient. 
Ainsi,  dans  le  cas  où  la  partie  infidèle  consent  à 
habiter  avec  la  partie  fidèle,  il  n'est  pas  expédient 
de  la  renvoyer;  il  est  an  contraire  expédient  de 
rester  avec  elle  pour  l'attirer  à  Jésus-Christ  :  l'a- 
pôire  a  donc  dù  dire  dans  ce  cas.  Son  dimitiat.  Au 
contraire,  dans  le  cas  où  elle  veut  se  retirer,  il  ne 
serait  pas  expédient  de  la  retenir  au  risque  de  s'af- 
faiblir et  de  se  pervertir  avec  elle;  il  est  expédient 
alors  de  la  laisser  aller  plutôt  que  de  s'exposer  au 
danger  d'abandonner  la  loi;  l'Apôtre  a  donc  pu  dire 
dans  ce  cas  :  Si  infidelit  diteedit, discedat.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas,  le  conseil  de  l'Apôtre  n'a  rien 
qui  poisse  offenser  les  infidèles,  rien  qui  ne  soit 
utile  aux  fidèles,  rien  qui  ne  soit  digne  de  l'Esprit 
de  Dieu,  qui  est  en  même  temps  l'Auteur  des  pré- 
ceptes et  des  conseils,  et  qui,  n'ayant  rien  prescrit 
dans  la  loi  louchant  les  deux  cas  dont  parle  ici  l'A- 
pôtre, conseille  par  le  ministère  dâ  l'Apôtre  ce  qu'il 
est  expédient  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 

Mais  ce  qu'il  est  bien  important  d'observer,  c'est 
que,  dans  tout  ce  que  saint  Augustin  dit  sur  le 
mariage  des  infidèles,  il  eu  reconnaît  l'indissolu- 
bilité, et  ne  voit  dans  les  pas  oies  do  saint  Paul 

(a)  Aug.,  ad  Poil.,  I.  xi,  n.  24 
(6)  f  cor.  vu.  17. 

(c)  Aug-,  ad  Poil.  1  i,  c.  13  et  seqq 


qu'une  simple  séparation  q  >c  l'Apôtre  conseille  aux 
uns,  et  qu'il  ne  conseille  point  aux  autres.  Saint 
Augustin  s'en  explique  expressément  lorsqu'il  dit  : 
i  La  cause  pour  laquelle  il  n'est  point  expédient  qnn 
les  conjoints  infidebs  soient  renvoyés  par  leurs 
conjoints  fidèles,  est  évidemment  exprimée.  Car  cft 
n'est  point  par  le  motif  du  lien  conjugal  que  l\m 
doit  garder  à  l'égard  de  es  infidèles,  mars  c'est  afin 
de  le*  acquérir  à  Jésus-Christ  que  l'Apôtre  défend 
aux  fidèles  de  s*  séparer  dè  leurs  conjoints  infi- 
dèles :  >  Non  euim  propter  tincvtum  cum  talibnt 
conjugale  tertandum,  ted  ut  aequiranlur  in  Chrittum, 
rteedi  ab  infidelibut  conjngibut  Apottolnt  tetat  (e). 
On  a  néanmoins  prétendu  tirer  avantage  de  ce  U'xlo 
même  contre  le  lien  conjugal;  comme  si  saint  Au- 
gustin eût  voulu  dire  que  saint  Paul  n'en  parle 
point,  parce  que  réellement  en  ce  cas  il  n'v  en  a 
point.  Mais  saint  Augustin  développe  plus  loin  sa 
pensée,  et  prouve  qu'il  reconnaît  dans  la  dnctrino 
même  de  saint  Paul  la  réalité  de  ce  lien.  C'est  lors  - 
qu'il  dil:  <  L'Apôtre,  par  un  conseil  de  charité,  dé- 
fend cette  séparation  du  conjoint  fidèle  d'avec  son 
conjoint  infidèle,  parce  qu'elle  met  obstacle  au 
salut  des  infidèles,  non-seulement  parce  qu'en  les 
offensant,  on  les  scandalise  alors  d'une  manière 
très-pernicieuse,  mais  encore  parce  que,  lorsqu'en- 
suite  ils  viennent  à  contracter  d'autres  mariages 
du  vivant  des  parties  oui  les  ont  renvoyés,  il  est 
alors  très  difficile  de  les  retirer  des  liens  de  ces 
alliances  adultères  :  >  Verum  etiam  quia  in  aliaeon- 
jugia  cum  ceciderinl,  viventibut  eis  a  quibus  dimit- 
luntur,  adulterinh  nexibut  collùjati  difficillime  re- 
toltuntur  (f).  Ces  secondes  alliai  c*s  ne  seraient 
point  adultères,  si  le  lien  conjugal,  qui  a  formé  les 
premières,  ne  continuait  de  subsister  lanl  que  les 
deux  partie»  vivent.  Il  demeure  donc  constant  que, 
selon  la  doctrine  de  saint  Augnstiu  fondée  sur  celle 
de  saint  Paul,  le  lien  conjugal  subsiste  même  6  l'é- 
gard des  infidèles  tant  que  l'une  et  l'autre  partie 
vivent;  et  c'est  ici  le  point  essentiel. 

XII.  3*  Réponse  à  l'objection  prise  des  f  11)  et  li\ 
—  On  objecte  que,  lorsqu'aux  1 10 et  II,  saint  Paul 
vienl  à  parler  aux  personnes  mariées,  il  n'y  met  pas 
la  restriction  que  saint  Augustin  y  suppose.  Il  ne  li- 
mite point  le  précepte  de  la  cohabitation  en  l'appli- 
quant uniquement  aux  mariages  où  les  deux  parties 
sont  Udètes;  il  parle  généralement  de  tous  ceux 
qui  sont  mariés  :  lit  auUm  qui  malrimonio  juncti 
tunt;  c'est  à  eux  ions  généralement  qu'il  dit  :  Pr«- 
n'pio  non  eqo.  ted  Dominus.  Soit  que  les  deux  par- 
ties soient  lidèles,  soif  que  l'une  des  parties  soit 
reliée  infidèle  tandis  que  l'autre  est  devenue  fidèle, 
le  devoir  est  éjial  dans  tous  les  cas  :  iVon  dimitiat. 
Saint  Paul  le  dit  également  dr  tous.  Ce  qui  donnait 
lieu  à  saint  Augustin  d'y  supposer  une  dislinclion 
que  saiol  Paul  n'y  met  pas,  c'est  qu'il  rapportait  le 
cœleris  à  ceux  dont  l'Apôtre  parle  ensuite;  car, 
comme  ceux-ci  sont  dans  le  second  cas,  saint  Au- 
gustin en  concluait  que  les  premiers  étaient  dans 
le  premier  cas.  Au  lieu  que  l'expression  générale  de 
saint  Paul,  Ht  autem  qui  matrimonio  juncti  tunt, 
embrasse  tous  les  cas»  :  ei  l'Apôtre  ne  fait  que  passer 
du  général  au  particulier,  lorsqu'il  vient  au  cas  do 
ces  mariages  inégaux  où  l'une  des  parties  est  resté* 
infidèle,  tandis  que  l'autre  est  devenue  fidèle.  Or. 
dés  que  l'expression  de  saint  Paul  est  générale,  et 
embrasse  généralement  lous  ceux  qui  sont  mariés, 
iis  autem  qui  mutrituomojuHcti  tunt  le  talent  qui 

{d)l  Cor.  vi  tî. 

te)  Ang  ,  ad  Patient.  I  i,  c.  13,  n.  14. 
(0  ffrW  .r.  I«»,n.  îi 
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dangers  ordinairement  attachés  à  cet  état  :  qu'on  éprouve  dans  cet  état  des  peines  qu'il 
il  avoue  que  ce  n'est  point  pécher  que  de  se  tondrait  épargner  a  ceux  qui  n'y  sont  pas 
marier;  mais  en  même  temps  il  avertit    engagés.  La  troisième  c'est  la  brièveté  de 


vi»nt  ensuite,  doit  nécessairement  se  rapporter  a 
ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les  liens  du  mariage; 
•lonc  il  ne  se  rapporte  pas  a  ceux  dont  saint  Paul 
pnrle  ensuite;  donc  il  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
ceux  dn  *  8,  qui  sont  dégagés  des  liens  du  mariage 
par  la  mort  do  l'une  des  parties. 

On  pourrait  répondre  qoe  l'Apôtre  n'avait  pas 
besoin  d'exprimer  au  f  10,  une  restriction  qui  se 
présente  naturellement  :  il  écrit  à  des  (iiléles  ;  il  les 
suppose  d'abord  liés  avec  des  flleles  ;  ensuite  il 
vient  aux  aul.es  qui  se  trouvent  liés  avec  des  infi- 
dèles. Mais,  sans  insister  sur  ce  point,  il  suffit  d'ob- 
server que,  dès  le  commencement  du  chapitre, 
saint  Paul  avertit  qu'il  va  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  a  proposées:  be  quibut  aulem  tcripthtit 
titthi.  La  première  à  laquelle  il  répond  regardait  la 
continence  tant  a  regard  de  C:  uv  qui  étaient  dans 
les  liens  du  mariag  -,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  en 
étaient  dé^éi  par  la  mort  de  l'une  des  parties.  La 
seconde  a  pour  objet  l'indissolubilité  du  lien  ;  et  il 
est  naturel  dépenser  que  les  Corinthiens  lui  avaient 
proposé  sur  t e  point  deux  cas  :  le  premier  sur  le 
devoir  général  de  ceux  qui  étaient  dans  les  liens 
du  mariage;  le  second  touchant  ceux  qui  étaient 
lies  avec  des  infidèles.  L'Apôtre  répoud  successive- 
ment sur  ces  deux  cas,  toujours  relativement  aux 
questions  qu'on  lui  avait  proposées.  Son  expression 
est  concise  comme  elle  devait  l'être,  c'est-à-diro 
comme  elle  l'est  communé-nenl  lorsqu'on  répond  à 
une  lettre.  Ceux  à  qui  Ton  écrit  entendent  facile- 
ment ce  qu'on  leur  répond,  parce  qu'ils  savent  ce 
qu'ils  ont  demandé.  Le  cœteris  de  «tint  Paul  n'avait 
aucune  obscurité  pour  eus;  c'était  comme  s'il  leur 
eût  dit  :  Quant  aux  autres  dont  vous  m'avez  écrit, 
voici  ce  que  je  leur  dis  :  Cœleri»  dico.  Ceux  qui 
n'ont  point  vu  leur  lettre,  peuveut  juger  de  ce  qu'ils 
ont  demandé  par  la  réponse  qu'on  leur  fait  :  et, 
comme  ici  le  cmitrU  dico  tombe  naturellement  sur 
ce  qui  suit,  et  que,  dans  ce  qui  suit,  il  s'agit  de 
eux  qui  sont  liés  avec  des  infidèles,  il  est  naturel 
d'eu  conclure  que  ceux  dont  l'Apôtre  a  parlé  aupa- 
ravant, étaient  en  général  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient engagés  dans  les  liens  du  mariage. 

XI II.  4»  Réponse*  aux  objections  prises  dei  y  12  et 
13.  —  On  objecte  encore  qu'à  la  vérité  le  cœieru 
duo  se  rapporte  à  ee  qui  suit,  mais  que,  le  précepte 
ren!e<raé  dans  les  j  10  et  11  embrassant  générale- 
ment tous  ceux  qui  sont  liés  par  le  mariage,  soit 
avec  des  fldc.es,  soit  avec  des  infidèles,  il  s'ensuit 
que  «  ies  autres  »  dont  il  e>t  parlé  aux  y  12  et  suiv. 
ne  sont  point  engagés  dans  les  liens  d'un  vrai  ma- 
nage  ;  que,  si  au  y  12  la  Vulgaie  met  uxorem,  au 
*  13  elle  met  mulier;  que,  dans  le  grec  de  saint 
Paol.  c'est  la  même  expression  dans  les  deux  ver- 
sets, yvwûxct,  mutierem,  dans  l'un,  ci  ywij,  mulier, 
oans  l'autre;  qu'd  s'agit  donc  ici  d'uu  cas  qui  devait 
être  iiés-fréqueut  alors,  de  personnes  qui  dausl'ui- 
ndéhié  vivaient  ensemble  sans  être  mariées  ;  qu'ainsi 
le  s-  ns  de  l'Apôtre  est  celui-ci  :  Si  un  fidèle,  au 
moment  de  sa  conversion,  se  trouve  habiter  avec 
une  femme  infidèle,  laquelle  consente  à  demeurer 
avee  lui  eu  l'épousant,  qu'il  ne  la  renvoie  point, 
im  is  qu'il  l'épouse:  de  même,  si  une  femme  fidèle, 
au  moment  de  sa  conversion,  se  trouve  habiter  avec 
un  Lomme  tnlilcle,  lequel  consente  à  demeurer  avee 
elle  en  1  épousant,  qu'elle  ne  le  renvoie  point,  mais 
qtn  lie  l'épouse.  Si  au  contraire  l'infidèle  se  retire, 
qu  I  se  relire,  parce  qu'un  frère  ou  une  sœur,  c'esw 
a-duo  un  chrétien  ou  une  chrétienne,  ue  sont  pas 

(")  l  Cor.  r,  9  et  seqq 
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assujettis  à  l'égard  rie  semblables  r 
qu  ils  n'étaient  point  liés  par  le  mariage. 

On  peut  observer  que  celle  interprétation  nou- 
velle suppose  dans  le  texte  de  saint  Paul  plusieurs 
idées  que  l'apôtre  n'y  exprime  pnint,  et  que  per- 
sonne n'y  avait  vues.  On  y  suppose  que  saint  Ijaul 
parle  ici  de  l'état  eu  s'est  trouvé  le  fidèle  au  momtnt 
de  sa  conversion,  et  avant  de  recevoir  le  baptême  ; 
car  il  n'a  pu  être  baptisé  sans  avoir  auparavant 
renoncé  à  toute  alliance  illégitime:  on  gupposedonc 
que  saint  Paul  parle  ici  des  catéchumènes.  Mais  il 
est  bien  certain  qne  dans  tout  ee  qui  précède  il  parle 
en  général  aux  fidèles  de  l'Eglise  de  Corinllte!  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  étaient  baptisés;  et  rien  n'annonça 
qu'il  vienne  ici  aux  catéchumènes:  bien  au  con- 
traire, en  disant  si  quis  {rater,  il  marque  assez 
nu'il  parle  des  fidèles  baptisés;  car,  s'il  eût  parlé 
l'un  simple  catéchumène,  il  lui  suffisait  de  dire  : 
Si  quit.  Mais  il  le  répète  au  f  15  :  Frater  nul  soror: 
par  ces  termes  on  a  toujours  entendu  ici  des  chré- 
tiens, des  fidèles  proprement  dits,  c'est-à-dire  des 
fidèles  baptisés.  Il  est  remarquable  qne,  dans  relie 
Epllre  même,  saint  Paul  définit  ce  qu'il  entend  par 
t  un  frère,  i  lorsqu'il  dit  :  i  Quand  je  vous  ai  écrit 
de  n'avoir  point  de  commerce  avec  les  fornicateurs, 
jenai  pas  entendu  les  fornicateurs  de  ce  monde.... 
mais  j  ai  voulu  dire  que,  si  celui  qui  est  appelé 
*  frère,  »  est  un  fornicateur,...  vous  ne  mangiez 
pas  même  avec  lui  :  Si  it  qui  frater  nominatur.  Car 

Pourquoi  entreprendrais-je  de  juger  ceux  qui  sont 
ors  de  l'Eglise  :  De  Ht  qui  forit  «uni  Mais  n'est-ce 
pas  à  vous  à  juger  de  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise  : 
De  us  qui  intut  svnt  ?  >  («)  Les  «  frères  »  sont  donc 
dans  le  langage  de  saint  Paul  <  ceux  qui  sont  dans 
l'Eglise,»  et  consequemment  ceux  qui  sont  baptisé*; 
c'est  donc  de  ceux-là  qu'il  parle  lorsqu'il  dit  ici  :  Si 
quit  fratert  si  un  frère  a  une  femme  infidèle.  Or, 
«  un  frère,  »  un  fidèle  baptisé,  ne  pouvait  avoir  de 
femme  que  par  un  mariage  légitime;  donc  il  s'agit 
ici  d'un  vrai  mariage. 

D'ailleurs  on  suppose  que  saint  Paul,  parlant  à 
des  catéchumènes,  les  invite  à  épouter  les  periounes 
avec  qui  ils  vivaient  illicitement  avant  leur  conver- 
sion ;  mais  rien  n'offre  ici  cette  idée,  qui  n'a  été 
imaginée  que  parce  qu'on  a  supposé  que  ceux  dont 
parle  ici  saint  Paul,  n'étaient  point  mariés.  L'Apôtre 
i.e  dit  point  :  Si  un  frère  a  une  femme  infidèle  qui 
consente  à  l'épouser,  qu'il  l'épouse;  mais  il  dit: 
<  Si  un  frère  a  une  femme  infidèle  qui  consente  à 
habiter  avec  lui,  qu'il  ne  la  renvoie  point:  A'on  di- 
mittat  illam.  »  Il  en  dit  autant  de  la  femme  Adèle  : 
•  Si  une  femme  a  un  homme  infidèle  qui  consente 
à  habiter  avec  elle,  qu'elle  ne  le  renvoie  point  :  Non 
dimittat  virum.  »  II  ne  s'agit  point  ici  d'union  à 
contracter,  ou  à  refuser,  mais  de  séparation  à  faire 
où  à  ne  pas  faire  :  la  séparation  suppose  l'union 
déjà  faite  et  une  union  légitime,  puisqu'il  s'agit  d'un 
frère  vu  d'une  sœur,  c'est-à-dire  de  chrétiens  bap- 
tisés qui  n'ont  pu  recevoir  le  baptême  sans  renon- 
cer à  toute  union  illégitime;  et  saint  Augustin  l'a- 
vait très-bien  compris  lorsqu'il  dit:  «  Il  s'agit  ici 
de  personnes  déjà  unies  par  les  liens  du  mariage, 
et  non  de  personnes  qui  aient  à  contracter  ces  liens: 
Be  jam  junclis  loquimur  non  de  jungendis  (!»).  > 
Voilà  ce  que  présente  naturellement  le  texte  de 
saint  Paul. 

On  insiste  sur  ce  qne  cet  Apôtre  ne  dit  point  pro- 
prement uxor,  mais  simplement  yun,,  mulier.  Mais, 
en  disant  cela,  on  oublie  apparemment  que  1er 
Grecs  n'expriment  communément  nxor  que  par  la 

(f>)  Aug  ,  ud  Poltenl.,  1.  t,  r  21,  n  26. 
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la  vie  :  le  temps  esl  si  court,  qu'il  ne  faut 
s'attacher  a  rien  dans  ce  monde,  en  sorte 
que  ceux  môme  qui  ont  des  femmes,  doivent 

mol  yM,  qui  signifie  simplement  mu  lier;  et  qu'en 
effet,  dans  tout  ce  chapitre,  partout  où  saint  Paul 
parle  de  «  réponse  »  proprement  dite,  il  l'appelle 
toujours  simplement  yvri,  mulier;  jasque-là  même 
qu'au  f  3  où  la  Vulgate  dit  :  Vxori  tir  debitum  red- 
dat  :  timiliter  aittem  et  uxor  viro,  le  grec  dit  simple- 
ment :  Mulieri,  tijyuv«ixi,  tir  debitum  reddnt:  sim'u 
littr  aulem  et  mulier,  i  ywi,  viro.  Il  n'y  a  donc  au- 
cune conséqueuce  à  tirer  de  ce  qu'au*  *  12  et  13, 
saint  Paul  dît  yu*À,  mulier,  et  non  pas  uxor,  puis- 
qu'il est  démontré  par  le  y  5  que  par  le  mot  yuv», 
mulier,  il  entend  uxor.  C'est  ainsi  qu'en  français 
nié:ne  communément,  en  parlant  de  «  l'épouse,  » 
nous  l'appelons  simplement  «  la  femme.  » 

De  plu*,  en  supposant  que  saint  Paul  parle  ici  des 
catéchumènes  et  de  personnes  non  mariées,  on  sup- 
pose qu'il  a  en  vue  le  lien  conjugal  au  f  15,  et  qu'il  re- 
connaît qu'il  n'y  en  a  point  entre  les  personnes  dont 
il  parle.  Mais,  pour  y  trouver  celle  idée,  on  change 
ici  l'expression  de  l'Apôtre  :  on  lui  Tait  dire,  <  un 
frère  ou  une  sœur  ne  sont  pas  assujettis  a  l'égard 
de  semblables  personnes,  >  puisqu'ils  n'éiaient  point 
liés  par  le  mariage.  Ce  n'est  point  là  ce  que  dit 
l'Apôtre.  Il  ne  dit  point  qu'un  frère  ou  une  sœur  ne 
sont  point  assujettis  ou  asservis  à  le  s,  mais  en 
tels  :  c'est-à-dire  non  à  telles  personnes,  mais  en  tels 
cas:  In  hujutmodi:  il  ne  dit  point  toc;  tocoÛtoic,  Ut 
qui  «mit  hujusmodi,  mais  iv  -rote  TOtouruc ,  i»  U*  tfum 
vint  hujutmodi;  ce  qui  esl  Tort  différent.  Saint  Paul 
ne  dit  point  qu'un  frère  et  une  sœur  ne  soient  point 
asservis  à  de  telles  personnes,  mais  qu'ils  ne  leur 
sont  point  asservis  en  tels  cas  :  in  hujutmodi.  Le 
lien  subsiste,  et  demeure  indissoluble  ;  mais  il  n'o- 
blige pas  à  la  eoliabitation  dans  des  cas  tels  que 
celui  de  su  meure  en  danger  d'abandonner  la  foi 
pour  ne  pas  abandonner  son  conjoint  :  non  enim 
mtituti  tubjeetut  eu  frater  aul  toror  in  hujutmodi. 
Ainsi  toutes  les  expressions  de  l'Apôtre  léclamenl 
contre  l'interprétation  qui  tendrait  à  les  détourner 
à  des  raiéchuinéiu s,  à  des  personnes  non  mariées. 

XIV.  5*  Héponte  à  Vobjeclion  prise  du  y  14.  — 
On  ohjerleqne  t'e  l  cependant  l'unique  moyen  d'ex- 
pliquer le  t  14  où  saint  Paul,  après  avoir  exhorté 
ces  personnes  à  ne  point  se  séparer,  ajoute  :  «  Car 
l'homme  infidèle  esl  saiictilîé  par  la  femme  fidèle, 
cl  la  femme  infidèle  est  sanctifiée  par  l'homme  fi- 
dèle :  autrement  vos  enfants  seraient  impurs  ;  au 
lieu  que  maintenant  ils  sont  saints.  >  Cela  signifie, 
dit-on,  que  l'union,  auparavant  illicite,  deviendra 
légitime,  et  que  les  enfants  nés  de  celle  union  ne 
seror  t  plus  bà  arJs,  inaii  deviendront  eux-mêmes 
légitimes. 

Il  esl  facile  do  voir  que  celle  interprétation, 
aussi  nouvelle  que  Celle  qui  l'a  la  l  naître,  tombe  el 
s'écroule  avec  celle  qui  lui  a  donné  naissance.  On 
suppose  que,  dans  les  versets  précédents,  saint 
Paul  a  parlé  d'une  union  illicite  qu'il  s'agissait  de 
légitimer  on  de  rompre  ;  on  en  conclut  qu'il  s'agit 
ici  de  légitimité  et  de  bâtardise,  el  que  c'est  à  quoi 
se  réduisent  i  l'impureté  i  eu  la  sainteté  >  dont  parle 
l'Apôtre.  Mais,  dès  qu'il  demeure  prouvé  que,  dans 
bs  versets  précédents,  il  s'agitde  personnes  mariées, 
U  n'est  pas  po-silde  d'en  tendre  celui-ci  de  la  légiti- 
mité ni  de  la  bâtardise;  cl,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  celle  idée  singulière  el  délruile  par  le 
texte  même  de  saint  Paul,  on  a  bien  cru  jusqu'ici 
pouvoir  <  nlendru  ce  texte  de  la  <  sanctification  » 
réelle  qu'un  chrélitu  el  une  chrétienne  peuvent  pro- 
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être  par  la  disposition  du  cœur  comme  n'en 
ayant  point,  parce  qu'en  général  il  faut 
user  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point. 

curer  à  leurs  époux  infidèles,  et  aux  enfants  qui  en 
sont  nés  ou  qui  en  naîtront.  Saint  Augustin  l'ex- 
plique ainsi  (n)  ;  et  l'Eglise  de  Paris,  dans  son  mis- 
sel, en  faii  l'application  à  sainte  Clolilde  reine  de 
France,  qui  obtint  de  Dieu  la  conversion  de  Clovis 
son  époux  et  procura  le  baptême  à  se*  enfants, 
même  avant  la  conversion  de  son  époux.  On  répond 
que  saint  Augustin  apparemment  n'était  point  sa- 
tisfait de  celle  interprétation,  puisqu'ailleurs  il  dit 
(b)  que  les  paroles  de  l'Apôtre  semblent  demander, 
ou  même  exiger  en  quelque  sorte,  un  autre  sens, 
qu'il  cherche  ensuite  sans  oser  le  fixer.  Mais  la 
plupart  des  interprètes  ont  préféré  l'interprétation 
de  saint  Augustin  comme  la  plus  naturelle  et  par 
elle-même  suffisante. 

XV.  Conséquences  qui  résultent  de  l'examen  dn 
texte  de  saint  Paul  sur  tes  mariages  contractés  dans 
("m fidélité.  —  Il  demeure  donc  prouvé  que,  depuis  lu 
y  10  jusqu'au  f  lu*,  il  s'agit  de  ceux  qui  sont  enga- 
gés dans  les  liens  d'un  vrai  mariage,  mais  avec  mie 
différence  que,  dans  les  y  10  el  11,  saint  Paul  parle 
généralement  à  ions  ceux  qui  sont  mariés;  au  lieu 
qne,  dans  les  versets  suivants,  il  vient  au  cas  parti- 
culier de  ceux  qui  se  trouvaient  liés  avec  des  infi- 
dèles. Lorsqu'il  parle  indistinctement  à  tous,  il  leur 
impose  au  nom  du  Seigneur  le  précepte  général  de 
ne  point  se  séparer  sans  cause  légitime,  oti  du  moins 
de  ne  point  contracter  d'antre  mariage  dans  le  cas 
d'une  séparation  même  légitime  :  Prœeipio  non  ego, 
ted  Domimt.  Aux  autres  qui  ont  dans  I  infidélité  de 
leurs  conjoints  un  motif  légitime  de  dispense  à  l'é- 
gard de  la  cohabitation,  il  donne  un  conseil  :  Cceicrit 
ego  dico,  non  Dominut  :  aux  uns,  il  conseille  de 
slen  tenir  au  précepte;  ainsi  son  conseil  à  leur  égard 
renferme  une  défense  conforme  au  précepte,  mo> 
tun  o  tetat,  prohibet  eonsilio  :  il  leur  défend  de 
renvoyer  leurs  conjoints:  Non  dimittat;  aux  autres 
il  pernu  t  d'user  de  la  dispense,  en  laissant  aller 
celui  qui  veut  se  retirer  :  Discedat.  Ainsi,  dans  le 
cas  de  l'infidélité  de  l'une  des  parties,  l'Apôtre  ne 
permet  ni  divorce  ni  séparation  ;  mais  il  défend 
tellement  l'un  el  l'autre,  en  disant  à  l'époux  do  ne 
point  renvoyer  son  épouse:  Son  dimittat  illam  ;  et 
a  l'épouse  de  ne  point  renvoyer  son  époux  :  .Von 
dimittat  virum.  La  seule  chose'  qu'il  permette  esl  de 
laisser  aller  l'infidèle,  si  l'infidèle  de  lui-même  sa 
relire  en  refusant  d'habiter  avec  la  partie  tiJéle  : 
Quod  si  infidetis  diseedit,  discedat;  mais,  dans  ce 
cas  même,  il  ne  s'agit  que  d'une  simple  séparation, 
qui  ne  rompt  point  le  lieu  conjugal,  parce  que  ce 
lien  est  indissoluble  tant  que  les  deux  parties  vi- 
vent: ils  demeurent  l'un  et  l'autre  assujettis  à  la 
loi  qui  les  unit  ;  mais  cet  assujettissement  ne  va  pas 
jusqu'à  les  obliger  d'abandonner  la  foi  pour  conser- 
ver leur  commune  habitation  :  un  frère  et  une 
soeur,  un  homme  fidèle,  ou  une  femme  fidèle,  ne 
sont  point  assujettis  ou  asservis  en  pareil  cas  ;  iVo» 
enim  serritnti  tubjeetut  ett  frater  aut  toror  in  hu- 
jusmodi. Dieu  nous  a  appelés  pour  vivre  en  paix 
dan»  ia  foi  qui  doit  nous  unir  à  lui  ;  il  ne  vent  pas 
qu'on  s'expose  au  péril  d'une  persécution  domesti- 
que pour  conserver  l'union  el  l'habitation  avec  une 
partie  infidèle,  qui  en  haine  de  la  religion  et  de  ia 
foi  veut  se  retirer  ;  In  pace  aulem  vocavit  nos  Deut. 
Ou  ne  peut  donc  pas  conclure  du  texte  de  saint  l'aul 
que  l'infidélité  de  l'une  des  parties  puisse  en  aucun 
cas  rompre  le  lieu  conjugal  qui  Ut  tic  avec  celle  qui 
embrasse  la  fui. 


(a)  Aug.,  De  term.  Dont,  in 
«lad Poitent.  I.  i,c.  13,  u.  14. 
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La  quatrième  raison  ce  sont  les  soins  qui 
partagent  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  qui, 
étant  engagés  dans  cet  état,  sont  obligés  de 
chercher  les  moyens  de  se  plaire  l'un  à  l'au- 
tre; ou  lieu  que  ceux  qui  n'y  sont  point 
engagés  sont  libres  de  ne  penser  qu'à 
plaire  au  Seigneur.  Il  les  avertit  qu'en  leur 
parlant  ainsi,  il  n'a  pas  dessein  de  leur 
dresser  un  piège,  mais  seulement  de  leur 
proposer  ce  qui  peut  leur  être  utile,  il  dé- 
clare que.  si  un  père  pense  devoir  marier  sa 
fille,  il  ne  pèche  point  ;  et  que  même,  s'il  le 
fait,  il  lait  bien;  mais  que  celui  qui  préfère 
de  laisser  sa  fille  vierge,  Tait  encore  mieux. 
Par  là  il  confirme  ce  qu'il  avait  dit,  qu'il  est 
permis  de  se  marier,  mais  qu'il  est  plus 
avantageuxde  garder  la  conlinence.Ensuilei! 
confirme  aussi  ce  qu'il  avait  dit  touchant 
les  personnes  mariées  ou  veuves;  et  il  dé- 
clare que  la  femme  est  liée  à  la  loi  du  maria- 
ge tant  que  son  mari  vit;  que,  si  son  mari 
meurt, elle  peut  se  remarier,mais  qu'elle  sera 
plus  heureuse,  si  elle  demeure  veuve  (2217). 

Après  avoir  ainsi  réponlu  aux  questions 
qui  lui  avaient  été  proposées,  l'Apôlre  re- 
vient aux  abus  qu'il  avait  à  combattre,  et 
dont  le  cinquièmo  regarde  les  viandes  con- 
sacrées aux  idoles ,  dont  quelques-uns 
croyaient  pouvoir  manger  ,  quoique  cela 
scandalisât  le;  faibles.  11  reconnaît  que  sur 
ce  point  ceux  qui  croyaient  pouvoir  man- 
ger de  ces  viandes  étaient  aussi  instruits 
que  lui  ;  mais  il  leur  représente  que  la 
science  par  elle-même  ne  sert  qu'à  entier, 
au  lieu  que  la  charité  qui  nous  fuit  con- 
descendre à  la  faiblesse  do  nos  frères,  porte 
avec  elle  l'édification;  que,  si  quelqu'un  se 
complaît  et  se  glorifie  dans  sa  science,  sa 
science  est  vaine  et  illusoire;  au  lieu  que, 
si  quelqu'un  aime  Dieu,  il  mérite  d'être 
connu  de  lui  :  ce  qui  est  la  seule  chose 
utile.  Il  convient  avec  eux  que  les  idoles 
ne  sont  rien  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ; 
que,  quelque  multitude  de  dieux  et  de  sei- 
gneurs que  les  hommes  reconnaissent,  les 
Chrétiens  ne  reconnaissent  qu'un  seul 
Dieu  qui  est  le  Père  éternel,  de  qui  pro- 
cèdent les  deux  autros  Personnes  divines, 
et  qu'un  seul  Seigneur  qui  est  Jésus-Christ 
sou  Fils  Dieu  et  homme.  Mois  en  même 
temps  il  leur  représente  que  tous  ne  sont 

(2217)  /  Cor.  vu. 
1*218;  /  Cor,  mil 
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pas  également  persuadés  du  néant  Jes  ido- 
les ;  et  que  ceux  qui,  croyant  que  l'idole  est 
quelque  chose,  viennent  à  manger  des 
viandes  qui  lui  sont  consacrées  ,  se  souil- 
lent en  mangeant  de  ces  viandes  dans  cette 
disposition.  Il  leur  représente  que  la  liberté 
qu'ils  se  donnent  de  manger  de  ces  vian- 
des, ne  les  rend  pas  meilleurs  devant  Dieu; 
et  qu'elle  peut  devenir  un  sujet  de  scandale 
pour  ceux  qui  sont  faibles,  et  causer  leur 
perte  en  les  portant  à  manger  deces  viandes 
conlreleurconscicnce.il  leur  représente  que, 
péchant  ainsi  contre  leurs  frères, ils  pèchent 
contre  Jésus-Christ  même;  et  il  leur  déclare 
que,  si  la  chair  qu'il  mangeait  devenait  un 
scandale  pour  ses  frères,  il  se  déterminerai! 
plutôt  à  ne  jamais  manger  de  chair  (2218). 

Pour  leur  montrer  qu'il  n'exige  d'eux 
que  ce  qu'il  pratique  lui-même,  il  leur  fait 
voirjusqu'où  il  a  porté  dans  sa  conduite 
les  ménagements  dont  la  charité  doit  user 
envers  les  faibles.  11  leur  fait  remarquer 
que,  s'ils  se  croient  libres  de  suivre  les 
mouvements  de  leur  conscience ,  il  l'est 
aussi  lui-même;  et  que,  si  quelques-uns 
d'entre  eux  se  regardent  comme  leurs  apô- 
tres, il  a  droit  au  même  titre.  11  relève 
son  apostolat  par  l'avantage  qu'il  a  eu  de 
voir  Jésus-Christ,  de  qui  il  a  reçu  sa  mis- 
sion; et  par  le  succès  de  sa  prédication 
parmi  les  Corinthiens  mêmes  :'d'où  il 
conclut  que,  quand  il  ne  serait  pas  apôtre 
h  l'égard  des  autres  peuples,  il  l'est  au 
moins  à  leur  égard  ;  et  qu'ils  sont  ainsi 
eux-mêmes  se  défense  et  le  sceau  de  son 
apostolat.  Il  leur  fait  remarquer  qu'en  cette 
qualité,  il  lui  est  libre,  comme  aux  autres 
apôtres,  de  vivre  de  l'Evangile,  et  de  se  fai- 
re accompagner  de  quelque  femme  pieuse 
qui  prenne  soin  de  Jui,  comme  sainte  Ma- 
deleine et  les  autres  dont  parle  l'Evangile, 
qui  avaient  suivi  Jésus-Christ.  De  ces  deux 
prérogatives,  il  insiste  seulement  sur  la  pre- 
mière, et  il  apporte  en  preuve  d'abord  les 
lois  et  les  coutumes  humaines  :  nul  soldat 
qui  serve  à  ses  dépens  (2219),  nul  vigneron 
qui  ne  mange  du  fruit  de  sa  vigne,  nul  ber- 
ger qui  ne  se  nourrisse  du  lait  de  son  trou- 
peau. Seconde  preuve  :  l'autorité  mêaiê 
de  la  ioi  de  Moïse,  qui  porte  qu'on  ne 
liera  point  la  bouche  au  bœuf. qui  bat  le 

(2219)  On  donnait  aux  »oldaU  une  certaine  quan- 
tité de  nourrilu.e  par  jour  ou  par  mois. 
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grain  (2220):  à  plus  forte  raison  cela  doit-il 
s'entendre  des  ministres  du  Seigneur  ;  car,  si 
celui  qui  bat  le  grain  peut  espérer  d'y  avoir 
part,  ceux  qui  sèment  des  biens  spirituels 
dans  le  cœur  des  fidèles,  doivent  au  moins 
recevoir  quelque  chose  de  leurs  biens 
temporels.  Troisième  preuve  :  l'exemple 
de  leurs  autres  prédicateurs  ;  car,  si  eeux- 
la  usent  de  ce  privilège,  il  a  encore  plus  de 
droit  qu'eux  d'eu  user.  Cependant  il  n'a 
pas  voulu  se  servir  de  ce  pouvoir;  et  il  a 
mieux  aimé  souffrir  toute  sorte  d'incommo- 
dités pour  n'apporter  aucun  obstacle  à  l'E- 
vangile. Autre  preuve  ;  l'exemple  des  mi- 
nistres du  te.vp.'f»  »  qui  se  nourrissent  des 
ovations  que  les  peuples  y  font.  Autre 
preuve  :  l'autorité  do  Jésus-Christ  même, 
qui  a  ordonné  que  ceux  qui  prêcheraient 
l'Evangile,  vivraient  de  l'Evangile.  L'f po- 
ire leur  fuit  remarquer  qu'il  n'a  cependant 
voulu  user  d'aucune  des  prérogatives  dont 
il  pouvait  user;  et  il  leur  déclare  qu'encoru 
maintenant,  en  leur  écrivant  ainsi,  sou 
intention  n'est  pas  d'exiger  d'eux  ces  té- 
moignages de  reconnaissance  ;  qu'il  aime- 
rait môme  mieux  mourir  quo  de  se  laisser 
enlever  la  gloire  de  leur  prêcher  l'Evangile 
gratuitement;  qu'en  effet  le  sujet  de  sa 
gloire  et  de  son  mérite  n'est  pas  précisé- 
ment de  prêcher  l'Evangile,  puisqu'en  cela 
il  ne  fait  que  ce  qu'il  est  obligé  de  faire; 
mais  que  le  sujet  de  sa  gloire  et  de  sa  ré- 
compense est  de  le  faire  gratuitement  et 
sans  user  du  pouvoir  que  lui  donne  son 
ministère.  Et,  pour  montrer  jusqu'où  il  a 
porté  le  sacrifice  qu'il  a  fait  de  la  liberté 
que  son  ministère  lui  donnait,  il  déclare 
qu'étant  ainsi  libre  à  l'égard  de  tous-,  il 
s'est  rendu  serviteur  de  tous  pour  U*s  ga- 
gner tous,  vivant  comme  Juif  avec  les 
Juifs,  et  comme  gentil  avec  les  gcnlils, 
c'est-à-dire  s'assujeltissant  aux  observan- 
ces de  la  Loi  de  Moïse,  ou  s'en  dispensant 
selon  les  dispositions  de  ceux  avec  qui  il 
se  trouvait.  Et  il  ajouto  qu'il  l'ail  tout  cela 
pour  l'avancement  de  l'Evangile,  el  afin 
d'avoir  part  aux  biens  qu'il  promet.  Il  mon- 

12220)  Dans  la  Palestine  on  foulait  1rs  blés  sous 
les  pieds  des  animaux,  el  surtout  des  bœufs. 
(4221)  /  Cor.  n. 

(2222)  La  mer  leprésentaii  les  eaux  du  baplême; 
la  nuée,  la  grâce  du  Saint-Kspril. 

(2223)  Figurative  de  la  chair  de  Jésus-Clirist, 
dont  il  dit  lui-même  :  Ma  chair  etl  vraiment  viande, 
{Joan.  vi,  5tî),  cl  qu'il  compare  lui  uièineà  la  mnuite. 
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Ire  ensuite  qu'il  ne  peut  en  trop  faire  pour 
parvenir  au  salut.  Il  lo  prouve  d'abord  par 
une  comparaison  empruntée  aux  lufles  so- 
lennelles quo  les  païens  célébraient  en 
l'honneur  des  faux  dieux.  Entre  les  quatre 
plus  célèbres  étaient  les  combats  du  l'is- 
lluue,  qui  avaient  lieu  près  Corinllie,  eu 
l'honneur  de  Neptune,  et  où  la  récompense, 
c'est  à-dire  le  signe  de  la  vkioire,  était  une 
couronne  d'une  espèce  de  persil.  Ces  com- 
bats étaient  la  course,  la  lutte,  les  coups  do 
poing,  le  palet.  Les  athlètes  ou  combat- 
tants s'y  préparaient  dès  la  jeunesse  par 
des  exercices  continuels  et  un  régime  très- 
exact.  Ils  no  mangeaient  que  de  certaines 
viandes,  cl  a  certaines  heures;  ils  ne  bu- 
vaient point  de  vin ,  et  n'avaient  aucun 
commerce  avec  les  femmes;  leur  travail  6t 
leur  repos  étaient  réglés.  L'apotre,  par  al- 
lusion à  ces  combats,  propose  donc  aux  Co- 
rinthiens l'exemple  des  athlètes  qui  cou- 
rent tous, et  donl  cependant  un  seul  i  empor- 
te le  prix.  Il  les  exhorte  à  courir  eux-mêmes 
de  telle  sorte  qu'ils  puissent  remporter  le 
prix.  11  insiste  sur  cette  comparaison  :  il 
leur  fait  remarquer  que  les  athlètes  gardeul 
en  toutes  choses  une  exacte  tempérance, et 
que  cependant  ils  n'attendent  qu'une  cou- 
ronne corruptible,  au  lieu  quo  nous  en  at- 
tendons une  incorruptible.  Il  leur  déclare 
que,  prenant  aiosi  lui-même  pour  modèle 
l'exemple  qu'il  leur  propose,  il  court  et  il 
combat  comme  les  athlètes;  el  que  l'adver- 
saire qu'il  combat  est  son  propre  corps, 
qu'il  réJuit  en  servitude,  de  peur  qu'après 
avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  soit  lui-même 
réprouvé  (2221). 

A  l'exemple  des  athlètes,  il  joint  celui 
des  Juifs  qui  voyagèrent  dans  le  désert.  Il 
fait  remarquer  aux  Corinthiens  que  tout  ce 
peuple  avait  été  couvert  do  la  nuée  miracu- 
leuse; qu'ils  avaient  tous  passé  la  mer 
Rouge  (2222);  qu'ils  avaient  tous  mangé  la 
manne  (2223);  qu'ils  avaient  tous  bu  île 
l'eau  (2224)  delà  pierre  (2225);  et  que  ce- 
pendant la  plupart  déplurent  à  Dieu  et  pé- 
rirent dans  ledéserl.  H  ajoute  que  toutes 

(Joan.yv,  52. 51,59) 

(2221)  Figurative  du  san?  de  Jésus -Cliri«t,  donl 
il  «lit  lui-même  :  Mon  tang  ett  vraiment  breuvage. 
(Joan.  vi,  5C.)  Celle  eau  mysiéi  i-use  pouvait  aussi 
représenter  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  lui-même 
la  compare  à  l'eau.  Uoau.  iv,  10.) 

(2225)  Figurative  de  Jésus  Christ. 
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ces  cnoscs  sout  des  ligures  qui  nous  regar- 
dent; et  que  les  jugements  exercés  sur  ces 
Juifs  prévaricateurs  nous  apprennent  à 
n'être  pas  comme  eux.  sensuels,  idolâtres, 
fornicateurs,  tentateurs  et  murmurateurs 
(2226).  Il  assure  de  nouveau  que  toutes  ces 
choses  doivent  être  regardées  comme  des 
figures  destinées  à  nous  instruire.  Il  en 
conclut  qu'à  la  vue  de  ces  jugements  terri- 
bles, celui  qui  croit  être  ferme,  doit  pren- 
dre garde  à  ne  pas  tomber.  Il  leur  fait  re- 
marquer qu'ils  n'avaient  éprouvé  que  des 
tentations  légères  ;  et  il  leur  témoignequ'il 
espère  que  Dieu  non-seulement  ne  permet- 
tra pas  qu'ils  soient  lentés  au-dessus  de 
leurs  forces,  mais  qu'il  leur  fera  môme  ti- 
rer avantago  de  la  tentation.  Do  là  il  re- 
vient à  co  qui  regarde  les  viandes  consa- 
crées aux  idoles;  et  il  leur  en  défend  l'usa- 
ge, eu  Jes exhortant  à  fuir  toute  idolâtrie. 
Il  les  prend  eux-mêmes  pour  juges  de  la 
comparaison  qu'il  valeur  proposer.  Il  leur  fait 
remarquer  que,  dans  le  culte  nouveau  de  la 
religion  chrétienne,  ceux  qui  participent  au 
pain  et  au  calice  eucharistique1,  participent 
uu  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  de- 
viennent ainsi  tous  ensemble  un  même 
corps  en  mangeant  tous  ensemble  d'un  mô- 
me pain.  11  leur  fait  remarquer  que,  même 
dans  te  culte  ancien  de  la  religion  judaïque, 
ceux  qui  mangent.de  la  victime  immolée, 
prennent  part  à  l'autel.  Il  leur  laisse  à  con- 
clure que  ceux  qui  mangent  des  viandes 
immolées  aux  idoles,  prennent  aussi  pari  à 
i'autel  des  idoles.  11  convient  que  l'idole 
n'est  rien,  et  que  ce  qui  lui  est  immolé  n'a 
aucune  vertu  particulière;  mais  il  ajoute 
que  c'est  aux  démons  mêmes  que  ces  vian- 
des sont  immolées,  et  qu'il  ne  peut  pasteur 
permettre  de  communiquer  avec  les  dé- 
nions en  participant  aux  choses  qui  sont 
oiïerles  5  ces  esprits  de  ténèbres.  11  leur 
lait  remarquer  qu'ils  ue  peuvent  pas  parti- 
ciper eu  même  temps  à  la  table  du  Seigneur 
et  a  la  table  du  démun  ;  que  ce  serait  irriter 
Dieu,  et  en  quelque  sorte  le  piquer  de  ja- 
lousie; que  ce  serait  le  mépriser,  et  se 

12216)  Quelque?*uns  rapportent  ceci  au  murmure 
qui  s'éleva  après  le  retour  de  ceux  qui  at  aïeul  cië 
envoyés  pour  consiJcier  la  terre  de  Cliaiiu.m. (.Vumi. 
xiv,  I  et  seqq.)  Mai»  d'autres  le  rapport,  ni  au  mur- 
muiequi  s'éleva  après  la  révolte  il  la  punition  de 
Curé,  Uathau  et  Abinm.  (A'um.  xvi,  41.  elstqq.) 
Judith  et  l'auteur  du  livre  de  la  Sagette  parit-ul 
aussi  de  l'auge  exterminateur  qui  Ira^a  le  peuple 
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prétendre  plus  fort  que  lui  en  négligeant 
ses  menaces.  On  pouvait  lui  objecter  que, 
l'idole  n'étant  rien,  et  les  viandes  immolées 
n'ayant  aucune  vertu,  il  devrait  être  permis 
d'en  user  indifféremment  :  c'est  ce  qui  lui 
donne  lien  de  revenir  au  principe  qu'il  a 
déjà  établi,  que  tout  ce  qui  est  permis  n'est 
pas  toujours  avantageux;  à  quoi  il  ajoute 
que  tout  ce  qui  est  permis  n'édifie  pas;  et 
que  nul  ne  doit  chercher  sa  propre  satisfac- 
tion, mais  le  bien  des  autres.  11  leur  expose 
ensuite  les  règles  qu'ils  doivent  suivre.  11 
leur  permet  do  manger  indifféremment  de 
toutes  tes  viandes  qui  se  rendent  à  lu  bou- 
cherie, sans  s'informer  d'où  elles  viennent, 
parce  que  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  appar- 
tient au  Seigneur.  11  leur  permet  d'aller 
chez  les  infidèles  qui  les  invitent,  et  d'y 
manger  indi  lié  raniment  de  tout  ce  qu'on  y 
servira,  sans  s'informer  d'où  il  vient.  Mais 
il  veut  que,  si  on  tes  avertit  qu'une  viande 
a  été  immolée  aux  idoles,  ils  s'abstiennent 
d'en  manger  ,  pour  ne  pas  autoriser  ou 
scandaliser  celui  qui  les  avertit  ;  c'est-à-dire 
afin  que  les  faibles  n'aient  pas  lieu  de  con- 
damner la  liberté  de  ceux  qui,  étant  plus 
instruits,  pourraient  manger  de  ces  vian- 
des. 11  les  exhorte  à  faire  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  à  ne  donner  occasion  de 
scandale  ni  aux  Juifs,  ni  aux  gentils,  ni  à 
l'Eglise  de  Dieu;  à  préférer  toujours  comme 
lui  ce  qui  est  avantageux  au  salut  des  au- 
tres (2227)  ;  et  à  imiter  ainsi  l'exemple  qu'il 
leur  donne,  comme  il  imite  lui-même 
l'exemple  de  Jésus-Christ  (2228). 

L'apôtre  passe  ensuite  au  sixième  abus, 
qui  regarde  quelques  femmes  qui  entraient 
sans  voile  dans  l'assemblée  des  fidèles.  IL 
commence  par  louer  les  Corinthiens  de  ce 
qu'ils  lémoignaient.;se  souvenir  de  lui  en 
observant  les  traditions  et  Jes  coutumes 
qu'il  leur  avait  enseignées.  Il  leur  fait  re- 
marquer que  Jésus-Christ  est  le  Chef  de 
l'homme,  l'homme  le  chef  de  la  femme,  et 
Dieu  même  le  Chef  de  Jésus-Christ.  Il  en 
conclut  que  tout  homme  qui  prie  et  prophé- 
tise (2229)  ayant  la  tête  couverte  dôsho- 

cn  celte  occasion.  (Judith,  vin,  25.  Sap.  xvm,  25.) 
\ttt~i)  1  Cor.  x. 

Uiift;  /  Cor.  xi,  1.  Ce  verset  doit  éire  regardé 
comme  la  conclusion  du  chapitre  piécodenl. 

{itili)  Dans  le  style  de  l'Ecriture,  prvpkèliur 
n'est  pas  seulement  prédire  l'avenir,  mais  en  géné- 
ral parler  au  nom  de  Dieu  el  par  la  valu  de  son 
E>prit. 
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nore  sa  téte;  parce  qu'en  couvrant  sa  lêlc, 
il  prend  sur  lui  ia  marque  d'une  servitude 
qui  est  indigne  de  lui  :  qu'au  contraire 
toute  femme  qui  prie  ou  prophétise  ayant 
la  tête  découverte,  déshonore  sa  tête,  parce 
qu'en  découvrant  sa  lôte  elle  dépose  lamar- 
quo  d'une  subordination  qui  lui  convient. 
Il  insiste  sur  ce  que  les  cheveux  mômes  de 
la  femme  sont  un  voile  que  la  nature  lui 
donne  ;  en  sorte  que,  si  elle  quitte  son  voile, 
il  vaudrait  autant  qu'elleseflt  raser;  cl  que, 
s'il  lui  est  honteuxdese  faire  raser,  il  est  donc 
convenable  qu'elle  demeure  voilée.  Paul  fait 
remarquer  que  l'homme  ne  doit  point  se  cou- 
vrir, parce  qu'il  est  l'image  et  la  gloire  de 
Dieudequiseulildépend.L'Àpôlreajouteque 
la  femme  est  la  gloire  de  l'homme  de  qui  elle 
dépend;  et,  avant  de  lirerlaconséqueucede 
co  principe,  il  prouve  cette  dépendance  en 
faisant  observer  que  l'homme  n'a  point 
été  formé  par  la  femme,  ni  pour  la  femme, 
tuais  que  la  femme  a  été  formée  de  l'homme 
et  pour  l'homme  :  de  là  il  conclut  qu'elle 
doit  porter  sur  sa  tôle  le  symbole  de  sa  dé- 
pendance. Il  y  ajoute  un  autre  motif,  eu 
disant  qu'elle  le  doit  à  cause  des  anges  ;  ce 
qu'on  entend,  soitdes  esprits  célestes  qui  sont 
nos  témoins,  soit  plutôt  des  prêtres  mêmes 
qui  sont  les  anges  visibles  du  Seigneur. 
Mais,  aiin  que  l'homme  ne  se  prévale  pas  do 
ses  avantages,  l'apôtre  fait  remarquer  que, 
dans  l'ordre  présent  de  la  nature,  l'homme 
el  la  femme  ne  peuvent  être  l'un  sans  l'au- 
tre, et  que,  daus  l'origine  même,  ils  vien- 
nent l'un  et  l'autre  de  Diou.  Après  cela,  il 
laisse  aux  Corinthiens  à  juger  s'il  n'est  pas 
convenablo  et  conforme  à  l'ordre  même  de 
la  nature,  que  les  femmes  soient  voilées*  H 
défend  aussi  aux  hommes  déporter  les  che- 
veux longs,  comme  avaient  coutume  de  les 
avoir  les  philosophes  el  ceux  que  les  païens 
tenaient  pour  prophètes  ou  consacrés  aux 
dieux.  Enûn  il  tranche  en  un  mot,  par  l'au- 
torité, toute  contestation  surce  sujet,  en  dé- 
clarant que,  si  quelqu'uu  veut  soutenir 
l'usage  conlraire.il  iuisuflilde  répondre  que 
cet  usage  n'est  point  reçu  dans  l'Eglise  (2230). 

Ensuite  il  passe  au  septième  abus,  qui  re- 
garde le  repas  qui  précédait  la  communion 
dans  les  assemblées  des  lblèles.  On  nommait 


(2i50)  7  Cor.  xi,  <-46. 

1*231  j  Uiogham.,  Orig.  EccUt.  1.  xv,c.  7,  j  7.; 
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agapes,  du  grec  iy«im,  amour,  ces  repas 
de  charité  que  faisaient  entre  eux  les  pre- 
miers chrétiens  dans  leurs  assemblées,  pour 
cimenter  la  concorde  et  l'union  entre  les 
membres  du  même  corps,  et  pour  rétablir 
du  moins  au  pied  des  autels  la  fraternité 
détruite  dans  la  société  civile  par  la  trop 
grande  inégalité  des  conditions.  Quelques 
écrivains  prétendent  que  ces  agapes  étaient 
une  coutume  empruntée  du  paganisme,  et 
ce  fut  un  des  reproches  de  Fauste  le  mani- 
chéen. Ces  critiques  ne  font  pas  attention 
que  les  Juifs  étaient  dans  l'usage  de  man- 
ger des  victimes  qu'ils  immolaient  au  vrai 
Dieu ,  et  qu'en  ces  occasions  ils  rassem- 
blaient leurs  parents  et  leurs  amis.  Le  chris- 
tianisme, qui  avait  pris  naissance  parmi 
eux,  adopta  cette  coutume,  indifférente  en 
elle-même,  mais  bonne  et  louable  par  îo 
motif  qui  la  dirigeait.  Les  premiers  Qdèles, 
d'abord  en  petit  nombre,  se  considéraient 
comme  une  famille  de  frères,  et  vivaient  en 
commun  :  l'esprit  de  charité  institua  ces 
repas,  où  régnait  la  tempérance.  Multipliés 
parla  suilc,  ils  voulurent  conserver  cet 
usage  des  premiers  temps,  jusqu'à  ce  que, 
les  abus  s'y  glissant,  l'Eglise  fut  obligée 
de  l'interdire.  Il  y  a  eu  entre  les  savants 
plusieurs  contestations  pour  savoir  si  la 
communion  de  l'eucharistie  se  faisait  avant 
ou  après  le  repas  des  agapes.  Il  parait  que, 
dans  l'origine  elle  se  faisait  après,  aûn  d'i- 
miter plus  exactement  l'action  de  Jésus- 
Clirisl,  qui  n'institua  l'eucharistie  et  ne 
communia  ses  apôtres  qu'après  la  cène  qu'il 
venait  de  faire  avec  eux.  Cependant  on 
comprit  bientôt  qu'il  était  mieux  de  recevoir 
l'eucharislio  à  jeun,  et  cet  usage  semble  s'ê- 
tre établi  dès  le  i"  siècle.  Il  est  à  noter  que  lu 
troisième  concile  de  Carlhage,  en  l'ordon- 
nant ainsi,  excepta  le  jour  du  jeudi  saint, 
auquel  on  continua  de  faire  les  agapes  avant 
la  communion.  On  en  conclut  que  la  disci- 
pline sur  ce  point,  ne  fut  pas  d'abord  uni- 
forme partout  (2231).  Dans  les  commence- 
ments, les  agapes  se  passaient  sans  scandale 
(2232).  Toutefois  saint  Paul  se  plaint,  en 
général,  que  les  assemblées  des  Corinthiens 
leur  deviennent  plus  préjudiciables  qu'u- 
tiles. 11  s'oxplique,  et  leur  témoigne  ou'il 


(21Ô2)  Bcrgier,  Diclionnaire  dt  Théologi*,  V 
Ayaptt. 
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Fait  que  dans  ces  assemblées  il  se  forme 
Jes  divisions.  Il  ajoute  qu'il  le  croit  en  par- 
tie, parce  qu'il  faut  qu'il  y  ait  même  des  hé- 
résies pour  faire  connaître  ceux  qui  sont 
Bdèles  à  toute  épreuve.  Ensuite  il  montrece 
qu'il  entend  par  ces  divisions,  en  leur  re- 
prochant que,  lorsqu'ils  s'assemblent,  ce 
n'est  plus  pour  manger  en  commun  et  célé- 
brer ainsi  la  cène  du  Seigneur,  mais  pour 
manger  chacun  son  souper,  en  sorte  que  les 
uns  n'ont  rien  è  mcnger  tandis  que  les  au- 
tres font  boune  chère.  Il  leur  reproche  de 
mépriser  par  là  l'Eglise  de  Dieu,  et  de  cou- 
vrir de  confusion  ceux  qui  sont  pauvres. 
11  leur  rappelle  l'institution  de  la  cène  eu- 
charistique,  et  l'ordre  que  Jésus-Christ 
donna  à  ses  apôtres  de  la  renouveler  en 
mémoire  de  lui.  Il  leur  fait  remarquer  que, 
toutes  les  fois  qu'ils  la  célèbrent,  ils  renou- 
vellent la  mémoire  de  la  mort  du  Seigneur, 
dont  le  corps  et  le  sang  sont  représentés 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  De  la 
réalitéde  cotte  transsubstantiation  il  conclut, 
premièrement,  que  quiconque  participe  in- 
dignement à  ce  pain  et  à  ce  calice,  se  rend 
coupable  envers  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur: secondement,  que  l'homme  ne  doit 
manger  de  ce  pain  ni  boire  de  ce  calice 
qu'après  s'être  éprouvé.  Il  fait  remarquer 
que  celui  qui  y  participe  indignement,  man- 
ge et  boit  son  jugement  et  sa  condamna- 
tion. Il  ajoute  que  c'est  pour  cela  que,  par- 
mi les  fidèles  de  Corinthe,  plusieurs  ont  été 
frappés  de  maladies  et  même  do  mort;  et 
il  fait  regarder  cela  comme  un  jugement 
qui  devient  nécessaire,  parce  que  nous  ne 
prenons  pas  soin  de  le  prévenir  en  nous  ju- 
geant nous-mêmes,  et  qui  peut  nous  deve- 
nir avantageux,  Dieu  nous  châtiant  dans  ce 
monde  pour  ne  pas  nous  condamner  dans 
l'autre.  Enfin  l'apôtre,  après  avoir  insisté 
sur  le  discernement  que  Ton  doit  faire  de 
la  cène  eucharistique,  règle  l'ordre  que  les 
fidèles  doivent  suivre  dans  les  repas  com- 
muns qui  précédaient  les  saints  mystères, 
et  remet  à  régler  plusieurs  autres  choses 
lorsqu'il  sera  présent  (2233).  Ces  paroles 
regardent  évidemment  la  célébration  du 
saiul  sacrifice  et  comprennent  tous  les  rites 
sacrés  que,  dans  l'ordre  de  la  liturgie,  les 
Eglises  observent  universellement,  dérivés 
qu'ils  sont,  comme  on  est  fondé  à  le  croire, 

(2253)  /  Cor.  xi,  IT.adÛocm. 
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d'une  source  commune,  la  tradition  apo  - 
tolique;  les  apôtres  n'ayant  pas  jugé  à  pro- 
pos de  consigner  par  écrit  tous  les  règle- 
ments qu'ils  prescrivaient  aux  Eglises. 

De  là  saint  Paul  passe  au  huitième  abus 
qui  regarde  les  dons  spirituels  ;  et,  parce 
que  les  Corinthiens ,  dans  le  temps  de 
leur  infidélité,  avaient  connu  l'usage  de 
consulter  les  oracles  des  démons,  il  leur  ap- 
prend d'abord  le  moyen  général  de  discerner 
ceux  qui  sont  animés  de  l'esprit  de  vérité, 
d'avec  ceux  qui  sont  animés  de  l'esprit  de 
mensonge:  c'est  d'interroger  l'esprit  qui  h  s 
anime  et  de  lui  faire  confesser  Jésus-Chrisr. 
Ensuite,  reconnaissant  la  diversité  des  dons 
spirituels,  il  en  établit  l'égalité  du  côté  de 
leur  Auteur  et  de  leur  Principe,  qui  est  le 
même  Esprit,  le  môme  Seigneur,  le  mémo 
Dieu;  et  du  côté  dcleur  fin,  qui  est  l'utilité 
de  l'Eglise.  Il  fait  la  distribution  de  ces  dif- 
férents dons,  et  il  en  dislingue  neuT.  Il  insiste 
sur  ce  que  tous  ces  dons,  ont  pour  Auteur 
un  seul  et  même  Esprit,  qui  les  distribue  à 
chacun  comme  il  lui  platt.  Ensuite,  pour 
montrer  l'union  qui  doit  régner  entre  ceux 
qui  ont  reçu  ces  dons  célestes,  lesquels 
ont  tous  un  même  principe  et  unemômelin, 
il  compare  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ 
au  corps  humain,  et  fait  d'abord  remarquer 
que,  comme  un  corps  a  plusieurs  membre» 
qui  ne  forment  tous  ensemble  qu'un  seul 
corps,  de  même  en  Jésus-Christ  nous  ne 
formons  tous  qu'uu  seul  corps.  Ensuite  il 
montre  que  le  corps  est  nécessairement 
composé  de  plusieurs  membres,  mais  que 
tous  les  membres  appartiennent  au  corps  et 
ne  forment  qu'un  corps  ;  qu'ils  sont  tous 
dans  une  dépendance  mutuelle,  et  que  ceux 
qui  paraissent  les  plus  faibles,  sont  aussi 
les  plus  nécessaires;  que  les  parties  qui  pa- 
raissent les  moins  honorables,  sont  aussi 
celles  qu'on  honore  davantage  par  los  vête- 
ments qui  les  couvrent  ;  et  qu'enfin  tous  les 
membres  prennent  part  au  bien  ou  au  mal 
les  uns  des  autres.  Il  ajoute  que  nous  som- 
mes de  même  tous  ensemble  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, et  membres  les  uns  des  autres  , 
que  ces  divers  membres  sont  distingués  par 
les  différents  dons  que  Dieu  leur  a  distri- 
bués, et  qu'ils  n'ont  pas  tous  les  mêmes 
dons;  Dieu  ayant  établi  dans  son  Eglise  pie- 
mièreraent  des  apôtres,  deuxièmement  des 
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prophètes,  troisièmement  des  docteurs,  en- 
suite ceux  qui  ont  la  vertu  d'opérer  des  mi- 
racles, puis  ceux  qui  ont  In  grâce  de  gué- 
rir les  maladies,  ceux  qui  ont  le  don  d'assister 
les  frères,  ceux  qui  ont  le  don  de  gouverner, 
ceux  qui  ont  le  don  do  parler  diverses  lan- 
gues, ceux  qui  ont  lo  don  de  les  interpréter. 
Il  exhorte  les  Corinthiens  à  désirer  les  dons 
qui  sont  los  meilleurs,  et  leur  annonce  qu'il 
va  leur  enseigner  une  voie  plus  excellente 
encore  (223V). 

Il  s'explique,  et  fait  connaître  que  cette 
voie  excellente  est  la  charité.  Il  la  compare 
d'abord  avec  les  autres  dons,  et  déclare  que, 
quand  on  parlerait  le  langage  des  anges  et 
des  hommes  ;  quand  on  aurait  lo  don  de 
prophétie,  ou  la  plus  haute  science,  ou  la 
plus  grande  foi;  quand  on  distribuerait 
lout  son  bien  aux  pauvres,  ou  qu'on  livre- 
rait môme  son  corps  pour  être  brûlé,  si  on 
n'a  la  charité,  on  n'est  rien.  Il  expose  en- 
suite les  principaux  caractères  de  cette. ex- 
cellente vertu  ;  il  marque  ce  qu'elle  est  et  ce 
qu'elle  n'est  pas  (2235).  Il  semble  que,  dans 
ce  dénombrement,  il  ait  particulièrement 
en  vue  les.détauls  qui  régnaient  iparmi  les 
fidèles  de  Corinlhe.  Il  insiste  principalement 
sur  l'éternelle  durée  de  la  charité.  Il  fait  re- 
marquer que  la  charité  ne  finira  point;  au 
lieu  que  le  don  de  la  prophétie,  le  don  des 
langues  et  le  don  de  la  science  cesseront.  Il 
le  prouve  de  la  prophétie  et  de  la  science, 
en  ce  que  toutes  nos  connaissances  eu  celto 
vie  sont  très-imparfaites  ;  mais,  lorsque  la 
lumière  de  la  gloire  paraîtra,  elle  dissipera 
toutes  ces  connaissances  imparfaites.  Il  ex- 
plique cela  par  la  comparaison  tirée  ds  ce 
qu'éprouvent   tous  les  hommes  qui,  pas- 
sant de  l'enfance  à  l'âge  parfait,  perdent 
toutes  les  faiblesses  de  l'enfance.  Il  y  ajoute 
une  autre  comparaison  :  nous  ne  voyons 
Dieu  maintenant  que  comme  dans  un  mi- 
roir et  sous  des  énigmos  ;  mais  alors  nous  le 
verrons  face  à  face.Entin  il  fait  remarquer  que, 
des  trois  vertus  principales  qui  subsistent 
maintenant,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
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la  charité  qui  subsistera  éternellement  est 
la  plus  escellente  (2236)-. 

Il  montre  ensuite  aux  fidèles  de  Corin- 
the  quelles  doivent  être  leurs  dispositions 
à  l'égard  de  ces  différents  dons  de  l'Esprit 
de  Dieu,  et  quel  usage  ils  doivent  en  faire. 
Et  d'abord  il  les  exhorte  à  rechercher  avec 
ardeur  la  charité.  Il  leur  permet  de  désirer 
aussi  les  autres  dons  spirituels,  mais  sur- 
tout le  don  de  prophétie  (2237),  qui  consiste 
non-seulement  à  connaître  les  choses  futu- 
res ou  cachées,  mais  encore  à  parler  des 
choses  de  Dieu  d'une  manière  utile  et  édi- 
fiante. Il  compare  ensuite  lo  don  de  prophé- 
tie avec  le  don  des  langues,  et  il  fait  sentir 
l'avantage  du  premier  parplusiours  raisons. 
11  insiste  d'abord  sur  ce  que  celui  qui  parle 
une  langue  inconnue,  peut  bien  s'édifier  lui- 
même,  mais  ne  peut  édifier,  instruire,  ni 
consoler  ceux  qui  ne  l'entendent  pas  ;  au 
lieu  que  celui  qui  prophétise,  est  entendu 
de  tous,  et  édifie  toute  l'Eglise  de  Dieu  : 
d'où  l'Apôtre  conclut  que  le  don  de  prophé- 
tie est  préférable  au  don  des  langues,  si  ce 
n'est  que  celui-ci  soit  joint  au  don  d'inter- 
prétation, afin  que  l'Eglise  de  Dieu  puisse 
êlro  édifiée.  Il  confirme  cela  par  son  propre 
exemple;  et  il  leur  fait  remarquer  que  si, 
tout  apôtre  qu'il  est,  il  venait  leur  parler 
des  langues  inconnues,  il  le  ferait  en  vain  ; 
et  qu'il  ne  pourrait  leur  être  utile  qu'eu 
leur  annonçant,  comme  prophète,  cequ'il  au- 
rait appris  par  la  révélation,  ou,  comme 
docteur,  ce  qu'il  aurait  appris  par  la  science. 
Il  emploie  une  comparaison  tirée  des  ins- 
truments: de  môme  que,  si  Pinsirumeut  ne 
produit  des  sons  différent,  on  ne  peut  dis- 
tinguer l'air  qu'il  joue,  et  il  devient  inutile; 
demôme  le  don  des  langues  devient  inutile, 
si  celui  qui  parle  n'est  pas  entendu.  Il 
ajoute  qu'il  y  a  dans  le  monde  tant  de  lan- 
gues différentes,  que  les  hommes  seraient 
sans  commerce  cl  sans  société,  s'ils  n'enten- 
daient la  langue  l'un  de  l'autre.  11  en  con- 
clut que,  si  les  Corinthiens  ont  tant  d'ardeur 
pour  les  dons  spirituels,  c'est  pour  l'édiû- 


12434)  .  Cor.  m. 

<4i55|  On  peut  remarquer  que  saint  Paul  insiste 
trois  fois  sur  l'exercue  de  la  patience,  qui  est  un 
des  principaux  caiactèrcs  de  la  charité  :  Chantât 
patient  ett;...  omnia  tuffert  omnia  tuttinet. C'est 
qu'en  effet  la  patience  a  plusieurs  objets  et  plusieurs 
rapports.  On  peut  la  considérer,  1*  comme  soumise 
au  prochain,  dont  elle  soufiVe  le»  débuts  et  les  in- 
justices :*««  ett  patiente;  4*  comme  soumise  a 


Dieu,  dont  elle  supporte  les  retardfmenis  et  les 
délais  :  elle  tupporte  tout  ;  3*  comme  disposée  à 
recevoir  de  la  main  de  Dieu  les  épreuves  et  los  clià- 
timenis  qui  sont  inévitables  da.<s  celte  vie  :  elle 
souffre  tout. 
(443ti)  /  Cor.  nu. 

(4437)  On  voit  ici  clairement  qoe  saint  Paul 
comprend,  sous  le  terme  io  prophétie,  tout  i" 
iusmré  qui  tend  à  édifier,  à  exhorter,  à 
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cation  de  l'Eglise  qu'ils  doivent  désirer  d'en 
être  enrichis;  et  qu'ainsi  celui  qui  a  le  don 
des  langues  doit  demander  è  Dieu  le  don  de 
les  interpréter.  Il  fait  encore  remarquer 
que,  s'il  prie  en  une  langue  qu'il  n'enten- 
de pas,  son  cœur  prie,  mais  son  esprit  n'en 
reçoit  aucun  fruit  ;  da  sorte  que,  pour  prier 
avec  fruit,  il  faut  qu'il  prie  en  même  temps 
et  du  cœur  et  do  l'esprit.  Il  ajoute  que,  si 
un  fidèle  prie  du  cœur  en  une  langue  in- 
connue, celui  qui  doit  répondre  Amen,  au 
nom  du  peuple,  ne  le  pourra  pas,  n'ayant 
pas  entendu  ce  qu'il  a  dit.  H  convient  que 
celle  prière  sera  bonne  en  elle-même;  mais 
il  fait  observer  que  les  autres  n'en  seront 
pas  édiûés.  II  rend  grâces  de  ce  qu'il  parle 
toutes  les  langues  que  les  Corinthiens  par- 
lent;.mais  il  avoue  que,  dans  l'assemblée  des 
Gdèles,  il  aimerait  mieux  ne  dire  que  cinq 
paroles  qu'il  entendrait  pour  en  instruire 
les  autres,  que  d'en  dire  dix  mille  en  une 
langue  inconnue.  11  les  exhorte  à  n'être 
plus  enfants  dans  le  discernement  du  bien, 
maisseulementdansla  fuite  du  mal.  JI  mon- 
tre, par  l'Ecriture  même,  que  le  don  des  lan- 
gues est  donné  comme  un  signe  pour  les 
infidèles,  et  non  pour  les  fidèles;  au  lieu 
que  le  don  de  prophétie  est  donné  pour  les 
fidèles,  et  non  pour  les  infidèles.  Il  montre 
qu'à  l'égard  des  infidèles  mômes,  lorsqu'ils 
entrent  dans  l'assemblée  des  fidèles,  s'ils 
les  entendent  parler  tous  des  langues  incon- 
nues, ils  n'en  concevront  que  du  mépris  ; 
au  lieu  que,  s'ils  les  entendent  tous  pro- 
phétiser, ils  en  seront  touchés,  et  reconnu!- 
Iront  à  cette  marque  l'opération  de  Dieu. 
Après  cela,  l'Apôtre  règle  l'usage  de  ces  dif- 
férents dons  dans  l'assemblée  des  fidèles  ;et 
il  ordonne  que,  soit  que  l'on  se  trouve  inspiré 
pour  composer  un  cantique,  ou  pour  donner 
quelque  instruction,  ou  pour  découvrir  quel- 
que chose  de  secret,  ou  pour  parier  une  langue 
étrangère,  ou  pour  l'interpréter,  tout  se  fasse 
pour  l'édification  ;  qu'a  l'égard  du  don  des 
langues,  il  n'y  ait  que  deux  ou  trois  per- 
sonnes qui  parlent;  qu'elles  ne  parlent  que 
l'une  après  l'autre,  et  que  quelqu'un  inter- 
prète ce  qu'elles  auront  dit;  que,  quant  au 
don  de  prophétie,  il  n'y  ait  aussi  que  deux 
ou  trois  personnos  qui  parlent,  et  que  les 
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autres  en  jugent;  que  si,  pendant  que  l'un 
parle,  un  autre  reçoit  quelque  révélation,  le 
premier  se  taise.  Il  fait  observer  que  l'or- 
dre qu'il  leur  prescrit  leur  est  très-possible, 
et  qu'il  ne  lo  leur  prescrit  que  pour  leur 
utilité  commune.  Il  prouve  celte  possibilité 
en  leur  faisant  remarquer  que  les  esprits 
des  prophètes  sont  soumis  aux  prophètes, 
parce  que  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  du  troublo 
et  de  la  confusion,  mais  le  Dieu  de  la  paix. 
A  l'égard  des  femmes,  il  leurdéfend  de  par- 
ler dans  l'assemblée  des  fidèles,  non-seule- 
ment pour  enseigner,  mais  même  pour 
s'instruire.  Il  s'élève  contre  les  fidèles  do 
Corinlbe,  comme  s'ils  eussent  voulu  in- 
troduire de  nouveaux  usages,  ou  s'écarter 
des  usages  des  autres  Eglises.  Il  déclare  que 
ceuxquise  croient  prophètes  ou  spirituels, 
doivent  se  soumettre  aux  ordres  qu'il  leur 
donne  de  la  part  de  Dieu.  Et  il  réduit  toutes 
ces  ordonnances  à  trois  chefs  :  rechercher 
principalement  le  don  de  prophétie  ;  ne  point 
empêcher  l'usage  du  don  des  langues  ;  faire 
tout  dans  l'ordre  et  avec  bienséance  (2238). 

Il  est  clair  que  les  dons  surnaturels 
étaient  bien  fréquents,  puisqu'on  avait  be- 
soin de  tels  règlements.  Et  ce  n'était  pas 
seulement  à  Corinthe  :  saint  Paul  dit  qu'il 
enseigne  la  même  choso  dans  toutes  les 
Eglises  (2239).  Ainsi  s'accomplissait  à  la 
lettre  la  promesse  de  Jésus-Christ,  que  ceux 
qui  croiraient  en  lui,  parleraient  des  lan- 
gues nouvelles,  guériraient  les  maladies,  et 
feraient  d'autres  miracles  (2240).  On  voit 
aussi  combien  dès  lors  étaient  recommandés 
l'ordre  et  la  bienséance  dans  les  assemblées 
do  l'Eglise,  puisque  les  prophètes  mômes 
et  les  autres  qui  avaient  des  dons  miracu- 
leux étaient  soumis  è  la  discipline.  Que  si 
l'on  observe  avec  soin  ce  que  les  apôtres 
nous  ont  indiqué  dans  divers  endroits  de 
leurs  écrits,  on  y  trouvera  ce  qui  nous  a 
été  depuis  expliqué  louchant  ces  saintes 
assemblées.  Elles  se  tenaient  le  dimanche 
dans  quelque  salle  d'une  maison  particu- 
lière (2241),  et  il  était  défendu  d'y  man- 
quer (2242).  On  lisait  les  saintes  Ecritu- 
res, non-seulement  l'Ancien  Testament , 
mais  les  Epttres  des  apôtres  (2243).  Les 
apôtres,  ou  les  docteurs  ordonnés  par  l'iin 


(22r>8)  /  Cor.  xiv. 
l«458j  /  Cor.  xiv,  55. 
Umh.  xvi,  17. 


(2241)  Act.  xi,  7. 
(4242)  Hebr.  x,  23. 
(2215)  Colot.  iv,  16 
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position  do  leurs  mains,  c'est-à-dire  les  évê*    les  autres,  ou  plutôt  non  pas  lui,  mais  In 
ques  et  les  prêtres,  instruisaient  et  exhor-  grâce  de  Dieu  avec  lui.  Il  Ajoute  quo  les 
toienl  le  peuple:  souvent  aussi  c'étaient    vé.  ilés  qu  il  annonce  et  qu'il  vient  de  rap- 
des  prophètes  inspirés  extraordinaireoient.  peler,  ont  aussi  été  annoncées  par  les  au- 
On  chantait,  ou  les  Psaumes  de  David  et  très  apôtres  :  c'est  ce  qu'ils  ont  tous  prè- 
les autres  anciens  cantiques,  ou  ceux  quo  ché;  c'est  ce  que  les  Corinthiens  mêmes 
l'Espril  de  Dieu  dictait  de  nouveau. Là  était  ont  cru.  Or,  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
la  table  du  Seigneur,  l'autel  propre  aux  étant  ainsi  universellement  attestée,  l'Apô- 
chréliens.  La  l'eucharislio  était  consacrée  tre  s'étonne  que  quelques-uns  osent  encore 
et  distribuée  aux  fidèles  ;  et  ils  faisaient  tous  après  cela  nier  la  résurrection  future,  puis* 
ensemble  un  repas  de  viandes  communes,  que,  si  les  morts  ne  peuvent  ressusciter,  il 
qui  était  l'agape  (2244).  s'ensuivra  que  Jésus-Christ  n'est  pas  res- 
Enfin  l'Apôtre  vient  au  neuvième  et  der-  suscité.  11  fait  voir  les  dangereuses  consé- 
nier  abus,  qui  est  l'incrédulité  do  ceux  qui  queuces  qui  résulteraient  de  là.  Si  Jésus- 
doutaienl  de  la  résurrection  future.  Et  d'à-  Christ  n'est  point  ressuscité,  la  prédication 
bord  il  déclare  qu'il  ne  va  faire  autre  chose  des  apôtres  est  vaine,  et  ils  sont  de  faux 
que  leur  rappeler  l'Evangile  qu'il  leur  avait  témoins  à  l'égard  de  Dieu  ;  la  foi  des  peu- 
prècbé,  qu'ils  avaient  reçu,  qu'ils  tenaient  pies  est  vaine;  ils  demeurent  engagés  dans 
encore  en  d'autres  points,  cl  qui,  étant  cou-  leurs  péchés;  ceux  qui  sont  morts  dans 
servé  par  eux  tel  qu'il  le  leur  avait  annon-  cette  foi,  ont  péri  sans  ressource;  ceux  qui 
cé,  devait  leur  procurer  lo  salut.  Il  les  fait  Vivent  dans  cette  foi,  n'ayant  plus  d'espé- 
souvenir  qu'il  leur  a  laissé  en  dépôt  ces  ""ce  en  Jésus-Christ  que  pour  cette  vie, 
trois  vérités  qu'il  avait  lui-même  reçues  :  sont  les  plus  misérables  des  hommes. 
Quo  Jésus-Christ  est  mort  pour  nos  péchés;  Mais  l'Apôlro  ne  craint  point  d'assurer  que 
qu'il  a  été  enseveli;  que  le  troisième  jour  Jésus-Christ  est  ressuscité, et  d'en  conclure 
il  est  ressuscité  :  et  il  leur  fait  remarquer  la  certitude  do  la  résurrection  future.  Il 
que  ces  trois  vérités  sont  appuyées  sur  Tau-  fait  remarquer  que  Jésus-Christ  est  ressus- 
torité  même  des  anciennes  Ecritures  qui  cité  pour  être  les  Prémices  do  ceux  qui 
les  avaient  prédites.  Il  leur  rappelle  ce  qu'il  dorment  du  sommeil  de  la  mort;  que, 
leur  avait  dit  des  diverses  apparitions  de  comme  la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par 
Jésus-Christ  depuis  sa  résurrection,  .dont  un  seul  homme,  c'est  aussi  d'un  seul  homme 
elles  étaient  les  preuves  les  plus  naturelles;  que  doit  venir  la  résurrection  :  de  sorte  que, 
il  en  marque  six  :  la  première,  à  Céphas,  comme  tous  ceux  qui  meurent,  meurent 
c'est-à-dire  à  6oint  Pierre;  la  seconde,  aux  par  Adam,  tous  ceux  qui  rentreront  dans 
onze  apôtres,  le  jour  même  de  la  résurrec-  la  vie,  y  rentreront  par  Jésus-Christ.  Il 
tion;  la  troisième,  en  Galilée  aux  disciples  montre  qu'en  cela  se  trouve  observé  l'ordre 
assemblés  au  nombre  déplus  do  cinq  cents;  convenable  :  Jésus-Christ  est  ressuscité  le 
la  quatrième,  à  Jacques  (2245);  la  cinquiè-  premier  commo  étant  les  Prémices;  et,  h 
me,  à  tous  les  apôtres  (2246),  le  jour  son  dernier  avènement,  tous  ceux  qui 
de  l'ascension;  la  sixième,  à   lui-même  lui  appartiennent,  ressusciteront  :  après 
Paul.  Àu  souvenir  de  cette  faveur  singu-  cela  viendra  la  fin  et  la  consommation  do 
lière,  il  s'abaisse,  et  se  regarde  comme  un  toutes  choses,  lorsque  Jésus-Christ  aura  re- 
avorton ,  comme  le  moindre  des  apôtre?,  mis  son  royaume  à  son  Père,  après  avoir 
comme  indigne  même  du  nom  d'apôtre,  détruit  toute  domination  et  toute  puissance, 
parce  qu'il  a  persécuté  l'Eglise  de  Dieu.  Il  prouve,  par  l'Ecriture,  que  Jésus-Christ 
Mais  en  même  temps  il  rend  hommogo  à  doit  régner  jusqu'à  ce  que  sou  Père  lui  ait  mis 
Dieu,  en  reconnaissant  que  c'est  par  la  tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds;  et  il  ajoute 
grâce  de  Dieu  qu'il  est  ce  qu'il  est  ;  et  quo  que  la  mort  sera  le  dernier  ennemi  qui  sera 
la  grèce  de  Dieu  n'a  pas  été  vaine  et  stérile  détruit.  Il  prouve  encore  par  un  auire  texto 
en  lui  ;  qu'il  a  même  travaillé  pins  que  tous  que  tout  doit  êtro  assujetti  à  Ji'sus-Chrisl  ; 


(4Î44)  f  Cor.  xi.it  ;  Ileb.  xm,  10  ;  /  Cor.  xi.  18. 
[ZU:>)  Suivant  une  ancienne  tradition,  ce  fnt  à 
tainl  Jacques  le  Mineur,  évoque  de  Jérusalem. 
l±!ib)  On  comprend  ici  sous  le  nom  A'updlrt» 
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non -seulement  les  onze  dont  il  est  parlé  au  f  î», 
mais  aussi  les  souanle-douie  disciples,  qui  par- 
figeaient  avec  eux  les  fondions  du  l'apostolat  tn 
annonçant  l'Evan-i'e. 
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il  fait  remarquer  qu'il  faut  sans  doute  en 
excepter  Celui  qui  doit  lui  assujettir  tout; 
et  il  ajoute  que,  lorsque  tout  sera  assujetti 
à  Jésus-Christ,  il  remettra  son  royaume  à 
son  Père, et  lui  sera  assujetti  selon  son  hu- 
manité, afin  que  Dieu  seul  soit  alors  tout 
rn  tous.  Après  cela  il  reprend  les  consé- 
quences qui  résultent  de  l'opinion  de  ceux 
qui  nient  la  résurrection.  Il  a  déjà  fait  re- 
marquer que,  si  les  morts  ne  ressuscitent 
point,  ceux  mimes  qui  sont  morts  en  Jésus- 
Christ,  ont  péri  sans  ressource;  cl  il  en 
conclut  quo  c'était  donc  en  vain  que  cer- 
tains hommes  superstitieux  qui  niaient  la 
résurrection,  so  faisaient  baptiser  pour  les 
morts  (2247).  Il  ajoute  que,  si  les  morts  no 
ressuscitent  point,  s'ils  ont  péri  sans  res- 
source, c'était  donc  en  vain  qu'il  s'exposait 
tous  les  jours  et  à  toute  heure  à  tant  de 
périls;  sur  quoi  il  cite  particulièrement  le 
combat  qu'il  avait  eu  à  soutenir  à  Ephèse. 
Enfin  il  ajoute  que,  si  les  morts  ne  ressus- 
citent point,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  : 
Mangeons  et  buvons,  car  nous  mourrons 
demain.  II  avertit  les  Corinthiens  de  pren- 
dre garde  aux  suites  funestes  quo  pour- 
raient ainsi  avoir  ces  discours  téméraires, 
capables  de  conduire  à  la  corruption  des 
mœurs.  Il  les  exhorte  à  sortir  de  leur  as- 
soupissement pour  ne  pas  tomber  dans  le 
péché.  Il  leur  reproche  qu'il  y  en  a  parmi 
eux  qui  ont  perdu  la  connaissance  de  Dieu. 
Après  cela,  il  se  propose  de  leur  part  deux 
gestions  :  Comment  so  peut-il  faire  que 
les  morts  ressuscitent?  quel  sera  ie  corps 
dans  lequel  ils  ressusciteront?  Il  répond  à 
ces  deux  questions  par  une  comparaison  : 
Le  semence  ne  reprend  vie  qu'après  clro 
morte;  et  lo  corps  de  la  semenco  est  diffé- 
rent du  corps  de  la  plante  que  Dk-u  fait 
naître  de  celle  semence.  Autres  comparai- 
sons :  Toute  chair  n'est  pas  la  même  chair, 
et  tous  (es  corps  ne  sont  pas  de  même  na- 
ture. L'Apôlre,  faisant  l'application  de  ces 
comparaisons,  montre  la  différence  qu'il  y 
aura  entre  nos  corps  mortels  et  corrupli- 

(224")  L'opiuion  la  plus  commune,  suivie  par 
D.  Calmet,  est  qu'entre  les  hérétiques  qui  niaient  la 
résurrection,  i!  y  en  avait  qui  néanmoins  se  fai- 
saient baptiser  pour  les  morts;  c'esl-à-dire  en  fa- 
veur do  ceux  qui  étaient  sortis  de  celte  vie  avant 
d'avoir  reçu  le  baptême.  Saint  Paul,  sans  approuver 
celte  pratique,  en  tire  seulement  uue  prrutc  contre 
eux,  en  montrant  que  cette  pratique  suppose  né- 
cessairement l'immortalité  de  l'àmc,  et  par  coiué- 
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bles,  et  nos  corps  ressuscilés  et  incorrup- 
tibles. Ceci  lui  donne  Heu  de  comparer  les 
deux  principes  de  ces  deux  états  :  comme 
nous  tenons  d'Adam  un  corps  animal  sem- 
blable h  celui  qu'il  a  reçu  de  Dieu  dans  sa 
ci  éaiion,  do  môme  nous  recevrons  de  Jésus- 
Ghrisl  un  corps  spirituel  semblable  à  celui 
qu'il  a  reçu  de  son  Pore  dans  sa  résurrec- 
tion. Le  premier  homme,  qui  est  Adam,  est 
terrestre,  et  nous  sommes  terrestres  comme 
lui  :  lo  second,  qui  est  Jésus-Christ ,  est 
célestn,  cl  nous  serons  célestes  comme  lui. 
La  chair  et  le  sang,  c'est-à-dire  ce  corps 
animal  et  terrestre,  no  peuvent  posséder  le 
royaume  do  Dieu;  et  la  corruption,  c'est- 
à-dire  ce  corps  mortel  et  corruptible,  ne 
peut  entrer  en  possession  do  cel  héritage 
incorruptible.  Eusuile  il  entreprend  d'ex- 
poser le  mystère  de  !a  résurrection,  c'est- 
à-dire  de  quelle  manière  elle  se  fera.  Kl 
d'abord  il  déclare  (selon  les  exemplaires 
grecs)  que  nous  ne  dormirons  pas  tous  du 
sommeil  de  la  mort,  mais  quo  tous  seront 
changés  (2248)  :  aussitôt  il  s'explique  en 
disant  qu'en  un  clin  d'œil,  au  son  de  la 
dernière  trompette,  les  morts  ressuscite- 
ront dans  un  état  incorruptible;  et  nous, 
nous  qui  serons  alors  trouvés  vivants  sur  la 
terre,  nous  serons  changés.  Il  fait  entendre 
quel  est  ce  changement,  lorsqu'il  ajoute 
qu'il  faut  que  ce  corps  mortel  et  corrupti- 
ble soit  revêtu  de  l'incorruption  et  de  l'im- 
mortalité. L'apôlro  continue,  et  montre 
qu'alors  sera  accomplie  la  prophétie  d'Isaie 
qui  dit  que  la  mort  sera  absorbée  et  dé- 
truite par  une  entière  victoire  (2249);  et 
celle  d'Osée  qui  demande  à  la  mort  où  est 
sa  victoire  et  son  aiguillon  (2250\  Il  fait 
remarquer  que  lo  péché  e>t  l'aiguillon  do 
la  mort,  et  que  la  loi  ■  si  la  force  du  péché  ; 
ol  il  nous  invite  à  rendre  grâces  à  Dieu  qui 
nous  fait  triompher  du  péché  et  de  la  mort 
par  Jésus-Christ.  Il  finit,  en  exhortant  les 
Corinthiens  à  être  désormais  fermes  et  iné- 
bran'ables  dans  la  foi  de  la  résurrection,  et 
à  travailler  sans  cesse  à  l'œuvre  du  Sci- 

quent  la  résurrection  de  s  corps,  parce  que  cet  deax 
dogmes  sont  inséparables.  Voyez  la  Ditter  talion 
sur  le  buptiincpour  te»  mort»,  aux  Eclaircissements 
de  ce  Livre. 

(2218)  Dam;  uiv  où  xwfHsOuo^fu&x,  ircvrtf  ii 
ftÀ}«7Q70bu9«.  Voyei  l.  VIII,  col.  5i5,  la  Diuêrta- 
lion  »«r  la  résurrection  de»  mort». 

(2249)  l»a.  txv,  8. 

(2251M  Ose.  in.,  ii. 
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gneqr,  persuadés  que  leur  travail  ne  sera 
point  sans  récompense  en  noire  Seigneur, 
parce  qao  la  résurrection  future  est  cer- 
taine (2251). 

L'apôtre ,  ayant  ainsi  réprimé  tous  les 
abus,  et  satisfait  à  toutes  les  questions  des 
Corinthiens,  termine  celte  Lettre  par  quel- 
ques avis  sur  différents  sujets.  El  d'aboid 
il  les  exhorte  à  mettre  à  part  leurs  aumô- 
nes pour  les  fidèles  de  Jérusalem,  afin  que, 
lorsqu'il  sera  arrivé  chez  eux,  il  puisse  les 
envoyer  ou  les  porter  lui-môme.  Ces  col- 
lectes semblent  avoir  succédé  à  celles  que 
faisaient  les  Juifs,  à  la  place  des  offrandes 
ordonnées  par  la  Loi,  et  dont  le  montant 
était  converti  en  or  que  l'on  envoyait  chaque 
année  Je  toutes  les  provinces  à  Jérusalem 
(2252).  Il  leur  annonce  qu'il  ira  les  voir 
quand  il  aura  passé  parla  Macédoine;  et 
que  peul-ôtre  il  s'arrêtera  quelque  temps 
chez  oui.  li  ajoute  que  son  dessein  est  de 
rester  encore  un  peu  à  Ephèse,  parce  que 
Dieu  y  ouvre  une  grande  carrière  à  son 
zèle.  Il  leur  recommande  Timolhée,  au  cas 
que  ce  disciple  fidèle  pût  parvenir  jusqu'à 
eux.  Il  leur  témoigne  qu'il  a  prié  avec  ins- 
tance Apollon  d'aller  les  voir,  mais  qu'A- 
pollon avait  renvoyé  celte  visite  à  un  autre 
temps.  Il  les  oxhorte  h  veiller  sur  eux- 
mêmes,  à  demeurer  fermes  dans  la  foi,  à  se 
forlitier  de  plus  en  plus  contre  tous  les 
scandales  et  tous  les  dangers,  cl  à  faire  tou- 
tes leurs  actions  avec  amour.  Il  leur  re- 
commande particulièrement  la  famille  do 
Stéphanas  qui  était  la  première  de  l'Achaïe 
qui  eût  embrassé  la  foi,  et  qui  s'était  con- 
sacrée au  service  des  saints.  Il  leur  témoi- 
gne la  joie  qu'il  a  eue  do  voir  Stéphanas, 
Fortunal  el  Acbaïque,  qui  étaient  venus  le 
trouver  de  leur  part.  Il  les  salue  de  la  part 
des  Eglises  d'Asie,  de  la  part  d'Aquilas  et 
de  Priscille  chez  qui  il  demeure,  de  la  part 
de  l'Eglise  qui  est  dans  leur  maison,  c'est- 
à-dire  des  fidèles  qui  s'assemblent  chez  eux; 
et  il  les  exhorte  à  se  saluer  mutuellement  par 
un  saint  baiser.  Il  les  salue  de  sa  propre 
main  (2253).  Il  prononce  annthème  contre 

(2251)  ICor.  xv. 

(4252)  Cicer.,  t'ro  Flacco,  n.  28. 

(2253)  La  iiiéroe  salutation  termine  la  //*  £pl/re 
aux  Thtsialonicicns,  m,  17,  et  VEpitn  aux  Colot- 
tien*,  iv,  18.  . 

(2254)  Les  deux  mot»  Martin  alha,  qu  il  ajoute, 
sont  syriaques,  et  signifient  :  A'ofre  Seigneur  vient. 
C'était,  dit-on,  te  plus  granl  de  lous  les  anatheme*, 
par  i  qu  I  on  dévouait  un  homme  au  dernier 
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ceux  qui  n'aknent  pas  le  Seigneur  Jésus 
(2254).  Enfin  il  souhaite  à  tous  les  ûdèles 
de  Corinihe  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  les 
assure  qu'il  a  pour  eux  tous  en  Jésus-Christ 
une  charité  sincère. 

Telle  est  celte  excellente  Epllro,  qui, 
soutenue  d'un  bout  à  l'autre  par  un  tempé- 
rament admirable  de  douceur  et  de  force, 
d'instructions  et  de  réprimandes,  de  con- 
descendance et  de  rigueur,  de  sévérité  pas- 
lonilft  et  d'affection  paternelle  ,  d'éloges 
donnés  à  la  sublimité  du  minis:ère  et  de 
sentiments  personnels  d'une  profondo  hu- 
milité, peut  servir  de  modèle  à  tous  les  pas- 
teurs et  de  leçon  à  toutes  les  ouailles  (2255). 

Impression  produite  par  celte  EpUre. 

Saint  Paul  se  préoccupait  de  l'effi  l  que.  son 
E|  lire  avait  produit  sur  l'esprit  des  Corin- 
thiens. Timolhée  étail  revenu  depuis  peu 
de  Corinihe  (225C);  mais,  commo  il  en  était 
parti  avant  que  la  Lettre  do  l'apôtre  y  eût 
été  reçue,  il  ne  put  lui  en  apprendre  le  suc- 
cès. Ce  fut  ce  qui  détermina  Paul  à  y  en- 
voyer Tito  avec  un  autre  disciple  (2257). 
Lorsque  Tite  arriva  à  Corinihe,  les  Udèles 
le  reçurent  avec  un  respect  mêlé  de 
crainte  (2258),  tant  l'Epltre  do  saint  Paul 
les  avait  touchés,  cl  avait  réveillé  leur  vigi- 
lance, ainsi  que  leur  attention  à  mériter  sou 
estime  et  son  affection  (2259). 

Sédition  contre  Paul,  excitée  par  Démétrius. 

[57J  Mais,  pendant  ce  temps-là,  il  survint 
(à  Ephèse)  do  grands  troubles  au  sujet  de  la 
voie  du  Seigneur,  (et  de  la  prédication  do 
l'Evangile.)  En  effet,  un  certain  orfèvre» 
nommé  Démétrius,  faisait  de  (petits)  tem- 
ples d'argent  (sur  le  modèle  de  celui)  de 
(la  déesse)  Diane,  (si  célèbre  dans  toute 
l'Asie,  qui  avait  contribué  à  le  bâtir  pen-t 
dant  quatre  cenls  ans.  Le  iemp'e  d'Ephèso, 
une  des  merveilles  du  monde,  était  long  de 
qualre  cent  vingt-cinq  pitvJs,  large  de  deux 
cent  vingt,  soutenu  de  cent  vingt-sepl  co- 
lonnes de  soixante  pieds  do  haut,  donl  cha- 
cune avait  été  donnée  par  un  roi ,  el  était 

malheur  en  le  menaçant  de  la  venue  cl  du  jugement 
du  Seigneur. 

(2255)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  242. 

(225«)  //  Cor.  i,  I. 

(2257)  Il  Cor.  xvi,  18. 

i2258)  //  Cor.  vu,  13-15. 

(2259)  Préface  tur  la  II'  Epttrt  a*X  Corinthiens, 
dans  U  Bible  de  Ysuce. 
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ornée  de  sculptures.  La  charpente  du  toit 
était  de  cèdre,  l<>s  portos  de  cyprès.  On  avait 
«•hoisi  ce  bois  parce  qu'il  se  conserve  beau- 
coup plus  longtemps.  L'idole  étui;  fort  petite. 
Les  uns  disaient  qu'elle  était  d'ébèuo,  les 
autres  de  bois  de  vigne,  et  que  c'était  tou- 
jours la  môme,  quoique  le  (cmple  eûl  été 
rebâti  sept  fois.  Il  eût  fallu  plusieurs  vo- 
lumes pour  décrire  les  ornenieuls  et  les  ri- 
chesses de  ce  temple,  qu'on  venait  admirer 
de  très-loin.  Comme  la  curiosité  do  voir  lo 
sanctuaire  dédié  à  Diane,  ou  la  dévotion 
à  celte  fausse  divinité,  faisait  ofQuer  los 
voyageurs  à  Ephèse  de  tous  les  points  du 
monde,  Démétrius  avait  un  débit  considé- 
rable des  petites  Heures  d'argent  qui  repré- 
sentaient le  temple  qu'ils  avaient  visité,  et 
dont  ils  aimaient  à  emporter  chez  eux  une 
imitation  cl  un  souvenir.)  L'orfèvre  don- 
nait (p;ir  In)  beaucoup  a  gagner  aux  ouvriers 
de  sa  profession.  (Prévoyant  que,  si  la  doc- 
trine que  Paul  prêchait  publiquement  con- 
tre le  culte  des  idoles  venait  à  prévaloir, 
son  commerce  lucratif  diminuerait  d'une 
manière  sensible  et  tomberait  bientôt  tout 
k  (ah,)  il  assembla  ses  ouvriers  et  les  au- 
tres du  même  métier  (2260).  Il  leur  dit  :  Mes 
amis  (2261),  vous  savez  que  c'est  de  ces 
ouvrages  que  vient  tout  notre  gain  :  cepen- 
dant vous  voyez  vous-mêmes  et  vous  en- 
tendez dire,  que  ce  Paul  a  détourné  un 
grand  nombre  (du  culte  dus  dieux,)  ïion- 
snulemcnt  5  Rphèsc,  mais  presque  par  toute- 
PAsit»,  en  disant  que  les  ouvrages  do  la  main 
d  s  hommes  ne  sont  point  des  divinités.  Et 
il  y  a  à  craindre,  non-seulement  pour  nous 
quo  notre  métier  ne  soit  décrié,  mais  même 
que  le  temple  do  la  grande  (déesse  (2262) 
Diane  ne  tombe  dans  le  mépris,  et  que  la 
majesté  de  celte  qui  est  adorée  dans  toute 
l'Asie,  et  même  dans  tout  l'univers,  ne 
s'anéantiss  ;  peu  a  peu.  (C'était  agir  sur  des 
âmes  vulg  ires  par  les  mobiles  propres  à  les 
remuer,  l'intérêt  et  la  superstition.)  Ayant 

(2260)  Aulr.  avec  les  autre»  qui  travaillaient  à 
ces  sortes  d'ouvrages. 

(2261)  Lin.,  Hommes. 

(2262)  1-e  grec  l'eiprime. 

(2*63)  Dans  plusieurs  villes,  le  théâtre  était  te 
lieu  dos  assemblées  publiques. 

(2264)  L'est  l'expression  du  {trec.  Les  A  Marques 
étaient  les  pontifes  païens  de  l'Asie  ;  il*  étaient  choi- 
sis entre  les  plus  riches  et  les  plus  considérables 
de  la  province. 

(2165)  On  pense  que  ce  peut  être  celai  dont 
saint  Paul  pJ(  le  à  Timolbée.  1  Tim.  i,  20,  et  11 
Tint.  tv,  14. 
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entendu  ce  discours,  ils  furent  transportés 
décolère,  et  ils  s'écrièrent  :  (Vive)  la  grande 
Dîano  des  Ephésiensl  Toulo  h  ville  fut 
aussitôt  remplie  (de  trouble  et)  de  confu- 
sion ;  et  ils  coururent  en  foule  au  (lieu  où 
était  le)  théfltro  (2263),  entraînant  (avec 
eux)  Gaïus  et  Aristarque,  Macédoniens  qui 
avaient  accompagné  Paul  dans  son  voyage. 
Paul  voulait  aller  se  présenter  au  peuple 
(pour  sauver  ses  compagnons;)  mais  les 
(autres)  disciples  l'en  empêchèrent.  Quel- 
ques uns  aussi  des  Asiarqucs  (226V),  qui 
étaient  ses  amis,  l'envoyèrent  prier  de  no 
point  se  présenter  au  théâtre ,  (tout  étant  a 
craindre  de  la  fureur  du  peuple.)  Cependant 
les  uns  criaient  d'une  manière,  et  les  au- 
tres d'une  autre;  car  tout  ce  concours  do 
peuple  n'était  qu'une-  multitude  confuse,  et 
la  plupart  même  ne  savaient  pourquoi  ils 
étaient  assemblé*.  (Les  Juifs  craignirent 
que  l'orage  ne  tombât  sur  eux.  Comme  la 
Loi  de  Moïse,  aussi  bien  que  celle  de  Jésus- 
Christ,  proscrivait  le  culte  des  idoles,  il  était 
aisé  do  les  confondro  avec  les  chrétiens.) 
Alors  donc  Alexandre  (2265)  fut  dégagé  do 
la  foule  par  les  Juifs,  qui  le  poussèrent  de- 
vant eux;  et,  ayant  fait  signe  de  la  main 
pour  demander  audience,  il  voulait  se  jus- 
tilier  devant  lo  peuple.  (Un  disciple  de 
Moïse ,  à  moins  qu'il  no  trahit  la  cause 
commune,  pouvait-il,  en  pareille  conjonc- 
ture, dire  quelque  chose  de  solide  pour  sa 
défense,  qui  ne  fût  la  justification  des  chré- 
tiens (2266)?  Mais,  (le  peuple)  ayant  reconnu 
qu'il  était  Juif,  (et  par  conséqueul  ennemi 
des  dieux,)  ils  s'écrièrent  tous  durant  près 
de  deux  heures  :  (Vive)  la  grande  Diane  des 
EphêsicnsI  Après  quoi,  le  greffier  (do  la 
ville),  les  ayant  apaisés,  leur  dit  :  Seigneurs 
Ephèsiens  (2207),  y  a-t-il  quelqu'un  qui  no 
sar.ho  que  la  ville  d'Kphèso  rend  un  culte 
particulier  (au  temple  de)  la  grande  Diane, 
fille  de  Jupiter  (226»)?  Puis  donc  qu'on  ne 
peut  pas  disconvonir  do  cela,  vous  devez 

(2266)  Berruyer.  loc.  cit.,  p.  246. 

(2267)  Lit!.,  Hommes  Ephésivns. 

(2268*  Gr.  lilt.,  que  la  ville  dEplicsc  estnéocorc 
de  la  grande  déesse  Diane,  et  de  sa  statue  venu© 
de  Jupiter.  Le  nom  de  néocore  se  trouve  fréquem- 
ment dans  tes  médailles  et  dans  les  inscriptions 
anciennes,  pour  marquer  le  privilège  rccu'é  à 
certaines  villes  d'ériger  des  autels  et  de  cëlcDrcr 
des  jeux  publics  en  l'honneur  de  certaines  divini- 
tés. L'opinion  des  peuples  était  que  la  Diane  d*E- 
phèse  n'éia'u  pas  faiu  de  la  nu  n  des  hommes,  mais 
descendue  du  ciel. 
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demeurer  en  paix,  et  ne  rien  foire  inconsi- 
dérément; car  ceux  que  vous  avez  amenés 
ici  ne  sonl  ni  sacrilèges,  ni  blasphémateurs 
de  cette  déesse.  Si  Démétrius  cl  les  ouvriers 
qui  sont  avec  lui  ont  quelque  plainte  à  faire 
contre  quelqu'un,  on  lient  l'audience;  et  il 
y  a  des  proconsuls  (établis  pour  rendre jus- 
tico  (2269);  qu'ils  s'appellent  donc  les  uns 
les  autres  (devant  eux.)  Mais,  si  vous  avez 
quelqu'aulre  a  (Ta  ire  à  proposer,  elle  pourra 
se  terminer  dans  une  assemblée  légitime. 
Car  nous  sommes  en  danger  d'être  accusés 
de  sédition  pour  ce  qui  s'est  passé  aujour- 
d'hui, ne  pouvant  alléguer  aucune  rai- 
son (2270)  pour  justifier  ce  concours  (de  peu- 
ple en  tumulte.)  Ayant  dit  cela  ,  il  congé- 
dia (toute)  l'assemblée  (2271);  et  chacun  se 
retira.  Ainsi  Dieu  modérait  les  esprils  les 
plus  échauffés ,  pour  ne  pas  arrêter  les  pro- 
grès de  son  Evangile. 

Paul  va  en  Macédoine. 

Paul  avait  échappé  à  la  tempête  ;  mais 
c'était  par  une  .providence  do  Dieu  si  sin- 
gulière, que  son  salut  pouvait  être  regardé 
comme  un  prodige.  Il  devait  être,  en  quel- 
que sorte,  accoutumé  à  ceux  quo  le  Sei- 
gneur opérait  pour  lui  dans  le  besoin  :  mais 
il  les  respectait,  et  jamais  on  ne  le  voyait 
s'exposer,  ou  sans  une  inspiration  secrète, 
ou  sans  être  conduit  au  danger  par  les  rè- 
gles du  devoir.  Ne  jugeant  plus  sa  présence 
nécessaire  à  Ephèse,  il  ne  songea  qu'a  s'en 
éloigner  pour  suivre  la  voix  de  Dieu  qui 
l'appelait  à  d'autres  combats  et  à  do  nou- 
velles victoires  (2272). 

Lo  tumulte  ayant  cessé  ,  Paul  fit  venir  les 
disciples;  et,  les  ayant  exhortés  (à  demeu- 
rer fermes  dans  la  foi  qu'ils  avaient  em- 
brassée (2273),  il  leur  dit  adieu,  et  par- 
tit (2274).  H  alla  5  Troade  sur  les  côtes  de 
I  Hellesponl ,  espérant  y  ronconlrer  Tite 
de  retour  à  Corin'.ho  (2275).  Mais,  comme  il 
no  io  trouva  p;iirii,  l'inquiétude  où  il  était 
touchant  l'impression  produite  par  son 

(22G9)  Les  proconsuls  riaient  établis  pour  gou- 
verner le»  provinces  de  l'empire  :  il  n'y  en  avait 
qu'un  dans  chacune. 

(2270)  C'est  le  sens  ilu  grec. 

(2271  Act.  xix.  25-40. 

(2272  Rcrruycr,  toc.  cil.,  p.  248. 

(2273)  Les  mois,  et  exhortait»  coi,  ne  «eut  \*i 
dans  le  grec. 

(22"4)  Act.  xx.  1. 

(2275)  Cor.  u,  12, 

i-im)  hM ,  n. 
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Epitre  ne  lui  permit  pas  de  s'y  arrêter, 
quelque  heureuse  disposition  qu'il  y  aper- 
çût pour  l'Evangile  (2276).  11  passa  donc  la 
mer,  et  vint  en  Macédoine  (2277),  où  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  (2278).  Mais  Dieu  le 
consola  par  l'arrivée  do  Tite,  qui  vint  le 
rejoindre  a  Philippe»,  el  lui  apprit  les  heu- 
reux effets  aue  sa  Lettre  avait  uroduits 
(2279). 

Occasion  de  îa  11'  EpUre  de  saint  Paul  aux 
Corinthien»  (2280). 

Il  l'avait  écrite  dans  une  extrême  dou- 
leur, et  avec  beaucoup  de  larmes,  y  étant 
porlé  par  lo  mouvement  do  la  charité 
particulière  qu'il  avait  pour  les  Corin- 
thiens (2281).  Elle  excita  aussi  de  sembla- 
bles sentiments  da  is  leurs  cœurs  ;  elle  y 
causa  do  la  tristesse,  mais  une  tristesse 
utile  el  selon  Dieu,  qui  les  porta  à  une  vé- 
ritable pénitence;  elle  y  produisit  lu  soin 
et  la  vigilance  sur  eux-mêmes  (2282),  la 
crainte  do  la  colère  de  Dieu,  la  satisfaction 
envers  l'apôtre,  le  désir  de  le  revoir,  le  zèle 
pour  le  défendre,  l'indignation  contre  les 
auteurs  do  la  division  et  des  désordres  qui 
étaient  parmi  eux  et  surtout  contre  l'in- 
cestueux, qu'ils  se  hâtèrent  de  punir  (2283). 
Mais,  en  même  temps' Tite  apprit  è  Paul 
que  les  faux  apôtres  étaient  irrités  de  la  li- 
berté avec  laquelle  il  les  avait  repris  dans 
sa  Lettre;  qu'ils  le  faisaient  passer  pour  un 
homme  inconstant,  cl  qui  changeait  aisé- 
ment de  dessein  par  des  vues  charnelles  et 
intéressées  (228*).  Ils  fondaient  ce  reproche 
sur  ce  que,  ayant  promis  aux  Corinthiens,  ap- 
paremment dans  une  première  Lettre  quo 
nous  n'avons  plus,  de  re v  eni  r  u  ne  seconde  fois 
chez  eux  avant  d'aller  en  Macédoine  (228o), 
il  avait  depuis  changé  de  dessein,  et  dans 
sa  précédente  Lellre  leur  avait  marqué 
qu'il  n'irait  chez  eux  qu'après  avoir  passé 
par  la  Macédoine  (2286).  Tite  lui  témoigna 
aussi  que  ces  hommes,  qui  s'attribuaient  I» 
titre  et  les  fonctions  d'apôtres  et  do  minis- 

(2277)  Act.  xx.  i. 

(2278)  //  Cor.  vu,  4  5. 

(2279)  //  Cor.  vi,  6,  7.  il. 

(2280)  Préface  tur  la  II'  Epitre  atu  Cariui-ncnf, 
dans  la  liible  de  Yence. 

(2281)  //  Cor.  u,  4. 

(2282)  //  Cor.  vu,  9. 

(2283)  Ibid.,  11. 

(2284)  //  Cor.  i,  17. 
(2i»r>)  Ibid..  15.  16. 

(2285)  /  Cor.  xvi,  5. 
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1res  de  Jésus-Chrisl,  non-seulement  l'ac- 
cusaient de  légèreté,  mais  affectaient  do  le 
décrier  et  de  le  faire  regarder  comme  un 
homme  méprisable  (2287) ,  tandis  qu'ils 
s'arrogeaient  une  puissance  et  une  autorité 
toute  despotique  (2288).  L'apôtre  jugea  que 
dans  cette  conjoncture  sa  présence  ne  pro- 
duirait pas  un  bon  effet,  parce  qu'étant 
obligé  d'agir  alors  suivant  les  menaces  qu'il 
avait  faites  dans  sa  précédente  Epître,  il 
pourrait,  par  cette  fermeté  de  conduite, 
naspérer  ses  adversaires,  et  leur  donner 
lieu  d'indisposer  contre  lui  les  esprits  des 
fidèles.  Ainsi ,  avant  do  coulinuer  son 
voyage,  il  prit  ie  parti  d'écrire  à  CorinM»>, 
pour  se  concilier  davantage  ceux  qui  lui 
étaient  déjà  affrclionnés.  et  pour  ramener 
ceux  qui  étaient  prévenus  contre  lui. 

Remarques  sur  U  lieu  et  le  temps  où,  cette 
EpUre  fat  écrite  (2289). 

On  croit  que  cette  Ep'tlre  fut  ecrito  do 
Philippes  en  Macédoine  :  c'est  ainsi  que  le 
marquent  la  plupart  des  exemplaires  grecs. 
Quelques  exemplaires  portent  que  ce  fut  de 
Troade ,  dans  l'Asie  m  neure;  mais  il  est 
constant  que  ce  fut  de  Macédoine  (2290),  quoi- 
qu'il n'y  ailaucune  autorilécerlainequi  nous 
oblige  a  croire  qu'elle  ait  été  écrite  de  rhilip- 
pesplulôtquedequclqucaulrevilledecepays. 
Les  souscriptions  qui  se  lisent  a  la  fin  des 
Eptlres  de  saint  Pau!,  ne  sont  ni  authentiques 
ni  uniformes  ;  et  il  y  a  môme  de  très-ancions 
manuscrits  qui  ne  les  lisent  point.  Quelques* 
uns  disent  que  ce  furent  Tite,  saint  Luc  et 
saint  Barnabé  qui  portèrent  cette  Lettre. 
D'autres  ne  nomment  que  Tite  et  saint  Luc» 
D'autres  ne  nomment  que  Tite.  On  sait  avec 
certitude  que  ce  dernier  fut  accompagné  de 
deux  disciples  fort  recommandâmes  (2291): 
on  croit  que  l'un  était  saint  Luc;  mais,  pour 
l'autre,  on  ignore  son  nom.  Celte  Lettre  fut 
écrite  vers  le  milieu  de  l'année  57  de  l'ère 
chrétienne  vulgaire,  près  d'un  an  après  la 
première,  et  environ  quatorze  ans  après  la 
vocation  de  saint  Paul  à  l'apostolat  (2292). 

Analyse  de  cette  EpUre  (2293). 
L'apôtre  commence  son  apologie  en  se 

(2287)  JI  Cor.  x,  i,  10. 
(tm)  II  Cor.  xi,  20. 

(2289)  Préface  sur  ta  11'  EjAlre  aux  Corinthiens, 
dans  la  Bible  de  Vence. 

(2290)  II  Cor.  n,  13;  VII,  5,«;u,2. 
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justifiant  du  retard  qu'il  avait  mis  jusqu'a- 
lors à  retourner  à  Corinthe.  Après  cela  ,  il 
entreprend  de  justifier  en  général  sa  con- 
duite à  l'égard  des  Corinthiens,  mais  d'une 
inanièro  si  délicate,  que  le  témoignageavau- 
tageux  qu'il  est  obligé  de  se  rendre,  retombe 
plus  sur  ses  collègues  et  sur  son  mini>tôre, 
que  sur  lui-môme.  Ensuite  il  leur  adresse 
quelques  exhortations  générales,  et  teur 
donne  quelques  avis,  particulièrement  mit 
ce  qui  regarde  los  alliances  avec  les  infidè- 
les. Il  leur  témoigne  son  affection.  Il  leur 
parle  de  la  quête  qu'il  leur  avait  demandée 
pour  les  fidèles  de  Jérusalem  ;  et  il  les  presse 
sur  ce  point  par  tous  les  motifs  capables  de 
les  toucher.  Enfin  il  reprend  sa  défense  à 
découvert;  il  combat  les  faux  raatlros ,  et 
leurs  crédules  disciples,  avec  une  véhémence 
et  une  liberté  tout  apostolique,  et  termine 
sa  Lettre  en  leur  annonçant  sa  prochaine 
visite.  On  peut  regarder  celte  Epltre  comme 
un  chef-d'œuvre  do  l'éloquence  vivo  et  so- 
lide que  tous  les  interprètes  admirent  dans 
saint  Paul.  Mais  entrons  dans  plus  de  dé- 
tails. 

L'Apôtre,  joignant  avec  lui  Timolhée  nou- 
vellement revenu  de  Corinthe,  salue  les  fi- 
dèles de  cetto  Eglise,  et  ceux  de  toute  PA- 
chaïe,  à  qui  sa  Lettre  devait  être  communi- 
quée. Il  rend  grâce  h  Dieu  des  consolations 
qu'il  lui  a  fait  ressentir  au  milieu  des  afflic- 
tions qu'il  lui  a  envoyées;  ot  il  fait  consi- 
dérer aux  fidèles  a  qui  il  écrit  que,  soit 
qu'il  soit  affligé,  soit  qu'il  soit  consolé, 
c'est  pour  leurconsolalion  et  pour  leur  salut. 
Il  leur  parle  de  la  grande  affliction  qui  lui  était 
survenue  en  Asie  (que  l'on  croit  être  la  sé- 
dition excitée  par  Démétrius),  et  du  dan- 
ger extrême  auquel  il  s'était  vu  eiposé.  Il 
espère  que  Dieu  ,  qui  l'a  soustrait  à  co  dan- 
ger, et  qui  le  délivre  encore  chaque  jour 
de  plusieurs  autres,  continuera  de  le  déli- 
vrer ainsi  dans  la  suite  :  c'est  co  qu'il  at- 
tend du  secours  de  leurs  prières,  auxquelles 
il  attribue  sa  délivrance  ,  et  dans  lesquelles 
il  souhaite  trouver  un  supplément  à  sa  re- 
connaissance. Ceci  le  conduit  à  son  apolo- 
gie, qui  va  faire  le  principal  objet  de  sa 
Lettre.  Il  l'ouvre  donc  par  une  proposition 

(2201)  //  Cor.  vin,  C,  16  el  seq. 
(•2292)  //  Cor.  xn,  2. 

(2W3)  Préface  *«r  la  II'  Eyilrt  aux  Corinthiens, 
dans  la  Bible  de  Vence. 
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générale  sur  laquelle  elle  doit  rouler  tout 
entière  :  c'est  que  le  fondement  de  sa  gloire 
est  le  témoignage  que  sa  conscience  lui 
rend  de  s'être  conduit  en  ce  inonde ,  et  sur- 
tout è  leur  égard,  avec  toute  la  simplicité 
et  la  sincérité  qu'on  doit  attendre  d'un  apô- 
tre de  Jésus-Christ,  non  avec  la  sagesse  de 
la  choir,  mais  avec  la  grâce  de  Dieu.  Il  leur 
fait  remarquer  qu'il  ne  leur  écrit  rien  en  cela 
dont  ils  ne  reconnussent  la  vérité;  et  il  es- 
père qu'ils  auront  lieu  do  reconnaître  tou- 
jours, ainsi  qu'ils  l'ont  déjè  fait,  qu'il  est 
leur  gloire,  comme  ils  sont  la  sienne.  Ve- 
nant alors  à  ce  qui  regarde  l'ajournement 
de  son  voyage,  il  l^ur  témoigne  que  c'était 
?a  confiance  qu'il  avait  eue  de  les  trouvt-r 
dans  défavorables  dispositions  qui  lui  avait 
fait  d'abord  former  le  dessein  de  revenir 
vers  eux  avant  d'aller  en  Macédoine.  11  leur 
demande  ensuite  si ,  lorsqu'il  a  changé  de 
dessein  à  cet  égard,  ils  ont  pu  lo  convain- 
cre en  cela  de  légèreté,  et  s'ils  ont  pu  en 
conclure  que  ses  résolutions  n'étaient  fon- 
dées que  sur  des  vues  charnelles  ,  qui  lui 
faisaient  dire  également  le  oui  et  le  non  sur 
un  môme  objet.  Il  prévient  d'abord  le  pré- 
jugé qu'ils  pouvaient  former  de  là  contre  la 
doctrine  qu'il  leur  avait  précitée  :  il  les  as- 
sure, qu'au  moins  à  l'égard  de  la  parole 
qu'il  leur  a  annoncée,  il  n'y  a  point  de  oui 
et  de  non,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  point 
susceptible  de  variation  ;  et  il  attesto  sur 
cela  la  fidélité  même  de  Dieu.  Il  leur  l'ail 
remarquer  qu'il  ne  se  trouve  ni  inconstance 
ui  variation  en  Jésus-Christ ,  qui  leur  a  été 
annoncé  par  lui  Paul,  par  Silvain  (229i)  et 
par  Timolhée,  et  que  toutes  les  promesses 
que  Dieu  a  faites  trouvent  en  Jésus-Christ 
leur  vérité  et  leur  accomplissement  par  le 
ministère  des  apôtres  mêmes.  Il  ajoute  que 
c'est  -de  Dieu  qu'il  a  reçu  cnmmo  eux  la 
grâce  qui  raffermit  en  Jésus-Christ,  l'onc- 
tion intérieure  qui  le  consacre  à  Dieu,  l'ef- 
fusion de  l'Esprit  do  Dieu,  qui  est  en  lui 
comme  en  eux  le  sceau  et  le  gage  de  l'élec- 
tion. Après  cela,  arrivant  à  ce  qui  regarde 
sa  conduite,  il  prend  Dieu  à  témoin  que  c'a 
été  pour  les  épargner  qu'il  n'a  point  encore 
été  è  Corinlhe.  Il  les  avertit  qu'en  s'expri- 
mant  ainsi,  il  ne  prétend  pas  avoir  acquis 
de  domination  sur  leur  foi,  mais  qu'il  so 

(2*14)  C'est  le  même  que  S:las,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Aaet,  \\\n,  5. 
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regarde  seulement  comme  devant  contribuer 
à  leur  faire  goûter  la  joie  pure  qui  est  b 
fruit  de  celle  foi,  par  laquelle  soûle  ils  peu- 
vent demeurer  fermes  en  Jésus-Chrisl  (-2295). 

Continuant  de  justifier  sa  conduite  à  leur 
égard  ,  il  leur  déclare  que  la  résolution  qu'il 
a  prise  de  ne  point  aller  les  voir  a  eu  pour 
motif  la  crainte  d'être  obligé  de  leur  causer 
de  la  tristesse  en  allant  chez  eux.  Il  leur 
témoigne  que,  leur  joie  étant  la  sienne,  s'il 
les  eût  affligés ,  il  eût  été  lui-même  sans 
consolation.  Il  leur  marque  que  c'est  pour 
cela  même  qu'il  leur  a  écrit,  afin  qu'à  son 
arrivée  il  n'eût  pas  tristesse  sur  tristesse.* 
espérant  bien  d'eux  tous  qu'ils  so  feraient 
une  joie  de  contribuer  h  la  sienne.  Il  leu* 
exprime  l'extrême  affliction  dans  laquelle  il 
leur  a  écrit,  et  leur  déclare  qu'alors  son 
dessein  n'a  pas  été  de  les  affliger,  mais  de 
leur  faire  connaître  la  charité  toute  particu- 
lière qu'il  a  pour  eut.  11  reconnaît  que,  si 
quelqu'un  d'eux  l'a  coutristé,  il  présume 
bien  qu'ils  ont  tous  ressenti,  au  moins  en 
partie,  la  même  douleur.  Il  consent  qu'ils 
usent  maintenant  d'indulgence  è  l'égard  de 
l'incestueux,  de  peur  qu'il  ne  soit  accablé 
par  un  excès  de  tristesse,  en  demeurant- 
sous  l'analhème  dont  il  avait  été  frappé.  11 
les  prie  même  de  donner  à  cet  homme  des 
marques  de  leur  charité,  et  leur  témoigne 
qu'il  attend  cela  d'eux  comme  une  nouvelle 
preuve  de  leur  docilité.  Il  s'unit  à  eux  pour 
accorder  celle  indulgence,  et  il  l'accorde 
pour  eux  el  au  nom  de  Jésus-Christ ,  afin 
de  prévenir  les  artifices  de  Satan.  D'après 
ces  maximes,  les  pasteurs  ont  souvent  usé. 
d'indulgence  envers  les  pécheurs,  touchés 
de  la  ferveur  de  leur  contrition ,  ou  déter- 
minés par  quelqu'aulre  raison  grave.  11-lour. 
marque,  qu'étant  parti  d'Kphèse,  U  était 
allé  à  Troade  pour  y  prêcher  l'Evangile,  et 
qu'il  y  avait  trouvé  d'heureuses  dispositions; 
mais  que ,  n'y  ayant  pas  rencontré  Tile,  qui 
devait  lui  apprendre  de  leurs  nouvelles ,  il 
s'élail  déterminé  à  aller  au-devant  de  lui  en 
Macédoine.  Il  rend  grâces  a  Dieu  des  triom- 
phes continuels  qu'il  lui  plall  de  remporter 
par  son  ministère;  et  «le  ce  qu'il  répand 
par  lui  en  tous  lieux  l'odeur  de  la  connais- 
sance de  son  nom,  l'ayant  rendu  lui-même 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  :  odeur  de 

(«93)  Il  Cor.  11, 
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mort  pour  ceux  qui  périssent,  odeur  de  vie 
pour  ceux  qui  se  sauvent.  Pénétré  de  la 
grandeur  de  ce  ministère  il  demande  qui 
peut  être  capable  de  l'eiercer.  Il  témoigne 
qu'au  moins  il  peut  se  rendre  ce  témoignage 
qu'il  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  altè- 
rent la  parole  de  Dieu ,  mais  qu'il  l'annonce 
avec  une  entière  sincérité,  comme  parlant 
de  la  part  de  Dieu  ,  en  la  présence  de  Dieu 
et  au  nom  de  Jésus-Christ  (2296).| 

Maintenant  qu'il  s'est  justilié  sur  l'ajour- 
nement do  son  voyage  h  Corinlhe,  il  va  dé- 
sormais justifier  en  général  la  conduite  qu'il 
a  tenue  dans  l'exercice  de  son  ministère  è 
l'égard  des  Corinthiens.  Il  se  demande  à 
lui-même  s'il  recommencera  à  faire  son 
apologie,  comme  il  l'avait  déjà  failo  dans 
sa  précédente  Epîlre,  et  s'il  a  besoin  de 
lettre  de  recommandation  ou  de  la  part 
des  autres  peuples  auprès  des  Corinthiens, 
ou  do  la  part  des  Corinthiens  auprès  des 
autres  peuples.  Il  fait  remarquer  aux  Co- 
rinthiens qu'ils  sont  eux  -  mûmes  sa  lettre 
de  recommandation,  que  Jésus-Christ  a  lui- 
mémo  écrite  dans  leur  cœur  par  l'Esprit  de 
Dieu,  qui  leur  a  été  communiqué  au  moyen 
de  sa  prédication.  Il  déclaro  que,  s'il  parie 
ainsi,  c'est  à  cause  de  la  confiance  qu'il  a 
en  Dieu  par  Jésus-Christ.  Il  reconnaît  que 
de  lui-même  il  n'est  capable  de  rien,  et  que 
c'est  Dieu  qui  l'a  rendu  capable  du  minis- 
tère qu'il  exerce.  Il  montre  l'excellenco  de 
ce  ministère,  en  le  comparant  avec  le  minis- 
tère do  l'Ancienne  Alliance.  L'un,  par  lui- 
même,  ne  renfermait  que  la  lettre  qui  tue; 
l'outre  renferme  l'esprit  qui  viviûc  :  l'un 
était  un  ministère  de  mort  et  de  condamna- 
tion, qui  n'avait  pour  objet  que  la  lettre  de 
la  Loi  gravée  sur  la  pierre,  et  ne  devait 
durer  que  pendant  un  temps;  l'autre  donne 
lo  Saint  Esprit  ,  communique  la  vraie  jus- 
tice, et  demeure  pour  toujours.  Si  donc  le 
premier  a  été  accompagné  d'une  telle  gloire, 
que  les  enfants  d'Israël  ne  pouvaient  regar- 
der Je  visage  de  Moïse,  qui  eu  était  le  mi- 
nistre; combien  le  second  doit-il  être  plus 
glorieux  pour  ceux  qui  en  ont  été  revêtus, 
et  quelle  gloire  n'ont -ils  pas  lieu  d'espé- 
rer ?  L'apôtre  ajoute  que  c'est  cette  es- 
pérance môme  qui  lui  donne  lieu  d'agir 
et  de  parler  avec  liberté,  et  de  so  con- 
duire d'une  manière  toute  différente  de 

(2206)  il  Cor.  u. 
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Moïse.  Moïse  mettait  un  voile  sur  son  vi- 
sage, pour  marquer  que  les  enfants  d'Israël 
ne  pourraient  arrêter  leur  vue  sur  Jé- 
sus-Christ, qui  était  la  fin  de  ce  premier 
ministère,  dont  l'exercice  devait  cesser; 
et  en  effet ,  leurs  esprits  sont  demeurés 
endurcis  ;  ce  voile  est  passé  du  visage  de 
Moïse  sur  leur  cœur,  et  il  y  demeurera 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  convertissent  au  Sei- 
gneur. Mais  les  ministres  de  la  loi  nou- 
velle, remplis  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
est  le  Principe  de  la  vraie  liberté,  voient 
librement  ce  qui  demeure  caché  pour  ceux 
dont  lo  cœur  est  enveloppé  de  ce  voilo  qui 
ne  s'ôte  que  par  Jésus  Christ  :  ils  reçoivent 
a  découvert  la  gloire  du  Seigneur;  ils  de- 
viennent comme  des  miroirs  fidèles  qui  en 
représentent  l'image;  et,  pnr  une  vive 
transformation  telle  qu'on  doit  l'attendre 
de  l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu,  ils  s'a- 
vancent toujours  do  gloire  en  gloire,  en 
s'avançanl  de  lumières  en  lumières  (2297). 

Après  avoir  ainsi  relevé  en  général  lo 
ministère  évangélique,  l'apôtre  revient  a 
sa  défense  personnelle.  Il  déclare  donc, 
qu'honoré  d'un  tel  ministère  par  un  effet 
de  la  pure  miséricorde  du  Seigneur,  il  en 
soutient  toutes  les  peines  avec  courage: 
qu'il  rejette  loin  de  lui  tout  ce  qui  serait 
capablo  d'en  effacer  la  gloire  ;  qu'il  J'exerce 
avec  Gdélilé,  n'altérant  point  la  parole  de 
Dieu ,  mais  ne  cherchant  à  se  rendre  re- 
cororaandablc  que  par  la  manifestation  de 
la  vérité.  Il  ajoute  que,  si  après  cela  l'E- 
vangile qu'il  annonce  est  encoro  voilé, 
ce  n'est  que  pour  ceux  qui  périssent, 
cl  dont  lo  Dieu  de  ce  siècle  a  aveuglé 
les  esprits.  Il  fait  romarquer  aux  Corin- 
thiens que  ce  n'est  pas  lui-même  qu'il 
prêche  et  qu'il  annonce,  mais  Jésus-Chrisl 
seul,  dont  il  n'est  que  lo  serviteur  a  leur 
égard  ,  et  qu'en  leur  annonçant  Jésus- 
Christ,  il  ne  fait  que  leur  communiquer  la 
lumière  que  Dieu  a  répandue  dans  son 
cœur,  alin  quil  les  éclairât.  Il  avoue  sa 
faiblesse,  en  reconnaissant  qu'il  porto  ce 
trésor  dans  un  vase  de  terre;  mais  en 
même  temps  il  fait  romarquer  que  cette 
faiblesse  même  contribue  a  faire  éclater 
la  puissance  de  Dieu.  11  montre  comment 
Dieu  le  soutient  au  milieu  des  plus  grands 
maux;  en  sorte  que,  portant  continuel' 
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lement  en  lui  l'image  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ par  les  souffrances  qu'il  éprou- 
ve, H  porte  en  môme  temps  en  lui  l'im- 
pression de  la  rie  de  Jésus -Christ  par 
sa  conservation  au  milieu  de  taut  do 
maux.  Il  se  compare  en  cela  avec  les  Co- 
rinthiens, et  leur  fait  remarquer  que  Jé- 
sus-Clirist  imprime  ainsi  en  lui  l'image  de 
sa  mort,  par  les  souffrances  qu'il  lui  laisse 
éprouver,  tandis  qu'il  imprime  en  eux  les 
effets  de  sa  vie  par  les  grâces  qu'il  leur 
accorde.  Il  ajoute  qu'animé  comme  eux 
de  l'esprit  de  la  foi,  il  imite  l'exemple 
du  Psalmisle,  et  annonce  hautement  les 
vérités  que  son  cœur  croit,  sachant  que 
Celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ,  le  res- 
suscitera aussi  lui-môme,  et  le  rendra  par- 
ticipant du  bouheur  qu'il  leur  a  prépa- 
ré. Ce  qui  lui  donne  lieu  de  se  recon- 
naître encore  comme  leur  serviteur ,  dont 
tous  les  travaux  doivent  contribuer  a  leur 
sanctification,  afin  que,  la  grâce  de  Dieu 
se  répandant  sur  plusieurs  par  son  mi- 
nistère, il  en  revienno  aussi  a  Dieu  plus 
de  gloire.  Il  ajoute  que  l'espérance  do  la 
récompense  qu'il  attend,  le  soutient;  en 
sorte  que,  quoique  son  corps  s'affaiblis- 
se et  se  ruine  par  les  travaux  et  les  in- 
firmités, son  esprit  prend  chaque  jour  de 
nouvelles  forces,  parce  que,  considérant, 
non  les  choses  visibles  qui  passent ,  mais 
les  choses  invisibles  qui  ne  passent 
point ,  il  comprend  que  lu  moment  si 
court  des  tribulations  présentes  lui  ac- 
quiert le  poids  éternel  d'une  gloire  incom- 
parable (2298.) 

Il  continue  do  montrer  les  sentiments 
que  produit  en  lui  l'espérance  de  la  récom- 
pense. Il  déclaro  donc  qu'il  est  peu  touché 
de  la  destruction  de  cette  maison  terrestre 
qui  est  son  corps  mortel,  parce  qu'il  sait 
qu'il  en  a  une  autre  a  attendre,  qui  sera 
éternelle  et  céleste,  c'esl-A-dire  Tira- 
mortalité  de  ce  môme  corps.  Il  témoigne 
qu'il  garnit  dans  le  désir  d'ôîro  revôtu  de 
celte  maison  céleste;  mais  cependant,  s'il 
é'ait  possible,  sans  ôlre  dépouillé  de  celte 
maison  terrestre  :  cor  il  avoue  qu'en  gémis- 
sant sous  le  poids  de  ce  corps  mortel,  il 
voudrait  cependant  n'en  être  pas  dépouillé, 
mais  ôlre  seulement  revôtu  de  lïmmorta- 
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lilé,  en  sorte  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mortel 
en  lui  fut  absorbé  par  la  vie.  Il  remarque 
que  c'est  Dieu  môme  qui  nous  a  formés  pour 
celte  heureuse  fin,  et  que  son  Esprit,  qu'il 
répand  en  nous,  est  pour  nous  le  gage  de 
ce  bonheur.  Il  déclare  que  c'est  ce  qui  le 
remplit  de  confiance  ;  de  sorte  que,  sachant 
que,  tant  que  nous  sommes  dans  ce  corps 
morlel,  nous  sommes  éloignés  du  Seigneur, 
ne  jouissant  point  du  bonheur  de  le  voir, 
il  aime  mieux  môme  sortir  do  ce  corps 
pour  jouir  de  la  présenco  du  Seigneur. 
Il  ajoute  que  celte  disposition  le  porte  à 
n'avoir  d'autre  soin  que  de  plaire  au  Sei- 
gneur, soit  pendanl  la  vie,  soit  à  la  mort, 
parce  qu'il  sait  que  nous  paraîtrons  tous  au 
tribunal  do  Jésus-Christ,  pour  y  recevoir 
la  juste  rétribution  du  bien  ou  du  mal  que 
nous  aurons  fait  dans  notre  corps.  Péné- 
tré de  la  crainte  du  Seigneur,  il  tâche  do 
persuader  les  hommes  de  son  innocence: 
mais  en  môme  leraps  il  se  console  sur  ce 
qu'au  moins  elle  est  connue  do  Dieu;  et 
il  présumo  que  les  Corinthiens  en  sont 
aussi  eux-mêmes  persuadés.  Aussi  il  pro- 
teste que,  s'il  leur  parle  ainsi ,  ce  n'est  pas 
pour  se  justifier  et  se  relever  auprès  d'eux, 
mais  pour  leur  donuerde  quoi  soutenir  sa 
défenso  auprès  de  ceux  qui  ne  mettent 
leur  gloire  que  dans  les  avanlages  exté- 
rieurs; que,  si  par  les  louanges  qu'il  se 
donne,  il  semble  sortir  des  bornes  de  la 
modestie  et  de  la  bienséance,  il  no  regardo 
en  cela  que  Dieu,  dont  la  gloire  est  inté- 
ressée dans  la  réputation  de  ses  minis- 
tres ;  et  que  si,  au  contraire,  il  se  rabaisse, 
c'est  pour  s'accommoder  h  leur  faiblesse. 
Il  déclare  qu'en  cela  c'est  la  charité  même 
de  Jésus-Christ  qui  le  presse;  considérant 
que ,  comme  Jésus-Ctirisl  est  mort  pour 
tous,  tous  doivent  être  morts  a  eux-mê- 
mes, et  ne  vivre  que  pour  Jésus-Christ.  Il 
ajoute  qu'en  couséquence  il  ne  connaît 
plus  personno  selon  la  chair;  cl  que,  si  lui 
ou  les  autres  apôtres  ont  connu  Jésus- 
Christ  selon  la  chair,  s'ils  se  sont  attachés 
à  lui  par  quelques  vue*  humaines,  ils  ne  le 
considèrent  plus  maintenant  du  cette  sorte  : 
quiconque  est  en  Jésus-Christ,  est  une  nou- 
velle créature  en  qui  tout  doit  être  nouveau. 
Il  reconnaît  que  ce  changement  vient  do 
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Dieu,  qui  nous  a  réconciliés  ovoc  lui  parJé- 
aus-Chrisl,  et  qui  a  confiéà  ses  apôtres  le  mi- 
nistère de  la  réconciliation.  Il  insiste  sur  ce 
dernier  point,  et  il  fait  remorquer  que  Dieu, 
s'élant  réconcilié  le  monde  par  Jésus* 
Clirit,  a  mis  dans  la  bouche  de  ses  apôtres 
la  parole  de  la  réconciliation  ;  en  sorte 
qu'ils  sont  comme  les  ambassadeurs  de 
Jésus-Christ  pour  exhorter  les  peuples  à 
se  réconcilier  avec  Dieu.  Il  explique  le 
mystère  de  cette  réconciliation,  en  disant 
que  Celui  qui  était  l'innocence  môme,  a 
été  traité  comme  s'il  eût  été  le  péché 
môme»  afin  qu'en  lui  nous  devinssions 
justes  de  celle  vraiojusticcqui  vient  de  Dieu 
par  la  foi  (2299). 

Après  s'être  ainsi  justifié  en  relevant 
l'excellence  de  son  ministère  et  la  fidélité 
avec  laquelle  il  s'en  est  acquitté,  l'apôtre 
commence  à  donner  quelques  avis  aux  Co- 
rinthiens. Et  d'abord  il  les  exhorte  en  gé- 
néral a  se  conduire  de  telle  sorte,  qu'ils 
n'aient  pas  reçu  en  vain  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Il  leur  fait  remarquer  que,  selon 
l'Ecriture,  il  y  a  un  temps  favorable  et  des 
jours  de  salul;  et  que  ce  temps  favorable 
est  principalement  celui  dans  loquel  ils 
vivent,  c'est-à-dire  celui  de  l'Alliance  Nou- 
velle. Il  se  propose  lui-même  pour  exemple, 
en  leur  faisant  remarquer  lo  soin  qu'il 
prend  de  no  point  déshonorer  son  minis- 
tère, mais  de  se  conduire  en  tout  comme 
un  fidèle  ministre  de  Dieu.  Il  entre  sur  cela 
dans  le  détail,  et  expose  les  peines  qu'il 
souffre,  les  vertus  qu'il  pratique,  les  fonc- 
tions qu'il  exerce,  les  vicissitudes  qu'il 
éprouve,  le  contraste  de  ce  qu'il  paraît  être 
et  de  ce  qu'il  est  en  effet.  Après  avoir  ainsi 
ouvert  son  cœur  aux  Corinthiens,  avec  les 
témoignages  d'une  tendre  affection,  il  les  in- 
vite à  lui  rendre  amour  pour  amour,  et  à  ou- 
vrir leur  cœur  aux  avis  qu'il  va  leur  donner. 
II  les  exhorte  à  ne  point  contracter  de  ma- 
riages avec  les  infidèles.  Il  allègue  sur  cela 
deux  raisons  pressantes.  La  première  est 
.'inégalité  de  ces  alliances,  où  l'on  joint 
ensemble  la  justice  et  l'iniquité,  la  lumière 
et  les  ténèbres,  Jésus-Christ  et  Déliai  (2300), 
le  fidèle  et  l'infidèle,  le  temple  de  Dieu  et 


les  idoles.  Il  leur  fait  remarquer  qu'en  effet 
ils  sont  le  temple  de  Dieu,  et  il  le  prouva 
par  la  promesse  que  Dieu  fait,  dans  l'Ecri- 
ture, d'habiter  dans  ceux  qui  seront  son 
peuple.  La  seconde  raison  est  le  comman- 
dement que  Dieu  fait  à  ceux  qui  appar- 
tiennent à  son  pn.uple  de  se  séparer  des 
inlidèles,  et  de  ne  prendre  aucune  part  à 
leur  corruption  et  à  leurs  souillures;  et  la 
promesse  qu'il  y  joint  de  les  recevoir  alors, 
de  leur  servir  de  père,  et  d«  les  regarder 
comme  ses  enfants.  Ces  excellentes  pro- 
messes sont  le  motif  principal  qu'il  emploie 
pour  les  exhorter  à  se  purifier  de  tout  ce 
qui  est  capable  de  souiller  leur  corps  et 
leur  esprit,  et  à  perfectionner  l'œuvre  de 
leur  sanctification  dans  la  crainte  do 
Dieu  (2301). 

L'apôtre  continue  de  leur  témoigner  son 
afleclion.  Et  d'abord  il  les  prie  de  le  rece- 
voir et  de  lui  donner  une  place  dans  leur 
cœur.  11  leur  représente  qu'il  n'a  offensé 
personne,  qu'il  n'a  corrompu  personne, 
qu'il  n'a  fait  tort  à  personne.  Il  ajoute  qu'il 
ne  leur  dit  point  cela  commo  un  reproche 
pour  les  condamner,  eux  qu'il  porte  dans 
son  cœur  a  la  vie  et  à  la  mort;  mais  qu'il 
on  use  ainsi  par  la  confiance  qu'il  a  de  pou- 
voir leur  parler  librement.  Il  leur  témoiguo 
qu'il  trouve  en  eux  un  grand  sujet  de  gloire, 
de  consolation,  et  même  d'une  joie  sura- 
bondante au  milieu  de  ses  tribulations.  11 
leur  expose  les  peines  qu'il  avait  eu  à  souf- 
frir depuis  son  arrivée  en  Macédoine,  et  la 
consolaliou  qu'il  avait  reçue  non-seulement 
de  l'arrivée  de  Tile,  mais  plus  encore  do  la 
joie  que  Tile  même  avait  goûtée  chez  eux, 
et  dont  il  lui  fit  part,  en  lui  marquant  le 
désir  qu'ils  avaient  de  le  revoir,  la  douleur 
qu'ils  ressentaient  de  l'avoir  conlrislé,  le 
zèle  qu'ils  témoignaient  pour  le  défendre. 
11  leur  déclare  que,  quoiqu'il  les  ail  attris- 
tés par  sa  Lettre,  il  ne  s'en  repenl  plus; 
qu'il  en  avait  eu  d'abord  quelque  peine, 
mais  que  maintenant  il  en  a  même  de  la 
joie,  parco  que  cette  tristesse  leur  avait  été 
salutaire.  Ceci  lui  donne  lieu  de  remarquer 
combien  est  différent  le  partage  de  ceux 
qui  s'affligent  se  on  Dieu,  et  le  partage  de 
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ceux  qui  s'affligent  selon  le  monde.  Il  leur 
représente  tous  les  heureux  effets  que  cette 
tristesse  selon  Dieu  avait  produits  en  eux. 
I!  ajoute  que,  lorsqu'il  a  écrit  sa  précédente 
Lettre,  ce  n'a  été  ni  è  cause  de  l'incestueux 
qui  avait  fait  l'injure,  ni  à  couse  du  beau- 
père  qui  l'avait  soufferte,  mais  pour  leur 
faire  connaître  le  soin  et  l'affection  qu'il  a 
pour  eux  devant  Dieu;  et  que  c'est  pour 
cela  que  l'heureux  effet  de  sa  Lettre  a  été 
pour  lui  un  sujet  de  consolalion.  Il  leur  té- 
moigne que  sa  joie  a  été  encore  augmonlée 
par  celle  de  Tite,  voyant  qu'ils  ont  tous 
contribué  à  la  satisfaction  de  ce  disciple  fi- 
dèle par  l'obéissance  qu'ils  lui  ont  rendue, 
et  par  la  crainte  respectueuse  avec  laquelle 
ils  l'ont  reçu.  Il  en  conclut  qu'après  cela  il 
a  sujet  d'agir  è  leur  égard  avec  une  entière 
contiance;  ce  qui  est  encore  pour  lui  un 
nouveau  sujet  de  joie  (2302). 

De  là  il  passe  à  ce  qui  regarde  la  quôle 
qu'il  leur  avait  déjà  demandée  pour  les  fi- 
dèles de  JérusaVm.  Et  d'abord  il  leur  fait 
connaître  la  grâce  que  Dieu  a  faite  aux 
Eglises  de  Macédoine  :  premièrement,  en  ce 
que  leur  joie  a  été  d'autant  plus  abondante, 
qu'ils  ont  été  éprouvés  par  de  plus  grandes 
olïïictions;  secondement,  en  ce  que  leur 
profonde  pauvreté  a  répandu  avec  abon- 
dance Us  richesses  de  leur  charité  sincère. 
Il  insiste  sur  ce  que  les  tidèles  de  ces  Eglises 
se  sont  déterminés  spontanément  à  donner 
même  au  delà  de  ce  qu'ils  pouvaient,  le  con- 
jurant de  recevoir  leurs  aumônes,  et  de  pren- 
dre port  au  soin  de  les  porter.  Il  ajoute  qu'ils 
ont  môme  surpassé  ses  espérances,  en  se 
donnant  eux-mêmes,  non-seulement  au  Sei- 
gneur, mais  encore  à  lui  pour  tout  ce  qu'il 
voudrait  exiger  d'eux.  Il  témoigne  aux  Co- 
rinthiens que  c'est  ce  qui  l'a  décidé  à  prier 
Tite  de  retourner  chez  eux,  peur  achever 
de  les  faire  contribuer  à  celte  bonne  œuvre 
à  laquelle  ce  même  disciple  les  avait  déjà 
exhortés  dans  son  premier  voyage;  en  sorte 
que,  comme  ils  sont  déjà  riches  ou  foi,  en 
paroles,  en  science,  en  zèle  et  en  affection 
pour  lui,  ils  le  soient  aussi  en  charité  pour 
le  soulagement  de  leurs  frères.  Il  ajoute 
qu'en  leur  parlant  aiusi,  il  ne  prétend  pas 
user  du  droit  qu'il  a  de  leur  commander, 
nais  seulement  exciter  leur  charité  par 
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l'exemple  de  leurs  frères.  A  ce  premier  motif, 
il  en  ajoute  un  second  :  c'est  l'exemple  de 
Jésus-Christ  même,  qui,  étant  riche,  s'esl 
rendu  pauvre  pour  l'amour  de  nous,  afin 
que  nous  devinssions  riches  par  sa  pau- 
vreté. Il  insiste  sur  ce  que  ce  n'est  qu'un 
conseil  qu'il  leur  donne,  mais  un  conseil 
qui  leur  est  utile;  et  comme,  dès  l'année 
précédente,  ils  avaient  formé  le  dessein  de 
contribuer  à  celle  bonne  œuvre,  et  avaient 
même  déjà  commencé  à  le  faire,  il  les 
exhorte  à  achever  selon  leurs  facultés.  Il 
leur  témoigne  que  leur  bonne  volonté  sera 
reçue  de  Dieu  sans  qu'ils  soient  obligés  do 
faire  plus  qu'ils  ne  peuvent;  qu'il  n'exige 
pas  d'eux  qu'ils  se  réduisent  à  l'indigence 
pour  soulager  les  autres,  mais  qu'il  souhaite 
que  leur  abondance  temporelle  supplée 
dans  ce  siècle  à  l'indigence  de  leurs  frères, 
afin  que  les  richesses  spirituelles  de  leurs 
frères  puissent  dans  le  siècle  à  venir  sup- 
pléer à  ce  qui  pourrait  leur  manquer  :  en 
sorte  que  tout  soit  ainsi  réduit  à  une  sorte 
d'égalité,  selon  ce  qui  est  dit  de  la  manne. 
Il  rend  grâces  à  Dieu  qui  a  inspiré  à  Tite 
le  même  soin  pour  eux  ;  il  leur  marque  que 
ce  disciple  fidèle  s'est  porté  avec  affection  à 
retourner  vers  eux,  et  que  déjà  il  est  parti. 
I!  ajouto  qu'il  a  envoyé  avec  Tite  un  autre 
frère  (on  croit  que  c'est  saint  Luc)  qui  est 
devenu  célèbre  à  l'égard  de  l'Evangile,  et 
qui  lui  a  été  donné  pour  l'accompagner 
dans  ses  voyages,  et  prendre  part  au  soin 
qu'il  a  de  recueillir  les  aumônes  des  fidèles. 
Il  témoigne  qu'en  envoyant  ensemble  ces 
deux  disciples,  son  dessein  est  d'éviter  que 
I  ersouue  ne  puisse  lui  rien  reprocher  sur 
colle  somme  dont  il  se  trouve  être  le  dis- 
pensateur. Il  ajoute  qu'il  a  envoyé  avec  eux 
encore  un  aulre  frère  en  qui  il  a  reconnu 
beaucoup  de  zèle  particulièrement  dans 
cette  occasion,  et  qu'il  espère  que  ces  trois 
disciples  seront  bien  reçus  chez  eux.  Il  les 
exhorte  a  leur  donner  des  marques  de  leur 
charité,  et  à  justifier  la  confiance  avec  la- 
quelle il  se  glorifie  do  leur  affection,  et  de 
leur  fidélité  (2303). 

li  continue  de  leur  donner  quelques  avis 
au  sujet  des  aumônes  qu'il  leur  demande,  non 
plus  toutefois  pour  les  porter  à  les  accorder  : 
il  se  persuade  qu'il  serait  inutile  d'insister 

(4303*  II  Cor.  vnu 
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davantage  sur  celo,  parce  qu'il  soil  qu'ils 
s'y  portent  volontiers  ;  il  ajoute  môme  qu'il 
s'en  est  glorifié  auprès  des  Macédoniens  en 
lo'jr  témoignant  que  dès  Tannée  précédente 
l'Achaïe  était  disposée  à  faire  celte  charité. 
Mais  il  emploie  ce  motif  pour  porter  les  Co- 
rinthiens à  faire  en  sorte  que  leurs  aumônes 
soient  préparées  avant  qu'il  arrive,  afin  que 
ce  ne  soit  pas  un  sujet  de  confusion  pour 
lui  ou  môme  pour  eu  x,  s'il  se  trouvait  qu'ils 
n'eussent  rien  préparé  lorsqu'il  arrivora 
avec  le*  Macédoniens  qui  doivent  raccom- 
pagner. Il  leur  témoigne  que  c'est  dans  cetto 
vue  qu'il  a  jugé  nécessaire  de  leur  envoyer 
ses  frères,  afin  qu'ils  aient  soin  du  leur 
faire  préparer  leurs  aumônes  :  il  ajoute  que 
ces  aumônes  doivent  être  telles  qu'elles 
puissent  être  regardées  comme  un  don  of- 
fert par  la  charité,  et  non  arraché  a  l'ava- 
rice; sur  quoi  il  les  avertit  que  qui  sème 
peu  en  cette  vie,  moissonnera  peu  dans 
l'autre.  Il  les  exhorte  à  donner  aussi  sans 
peine,  parce  que  Dieu  aime  celui  qui  donne 
avec  joie.  II  leur  représente  que  Dieu  est 
tout-puissant  pour  les  combler  de  toutes 
sortes  de  grâces,  en  sorte  qu'ayant  tout  ce 
qui  leur  suffit  pour  leur  subsistance  tem- 
porelle, ils  aient  encore  abondamment  de 
quoi  exercer  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. Il  leur  promet  mémo  ces  deux  avan- 
tages; ou  au  moins  il  les  leur  souhaite.  11 
Ajoute  que  cette  oblaiion  non-seulement 
suppléera  aux  besoins  des  fidèles,  mais  con- 
tribuera môme  à  faire  rendre  à  Dieu  un 
grand  nombre  d'actions  de  grâces;  qu'elle 
I  otlera  les  (idèles  de  la  Judée  à  glorifier 
Dieu  de  la  soumission  que  les  Corinthiens 
témoignent  pour  l'Evangile,  et  de  la  cha- 
rité avec  Inquelle  ils  fout  part  de  leurs  biens 
à  leurs  frères  ;  qu'enfin  elle  les  portera  à 
prier  Dieu  |  our  Ils  Corinthiens,  et  à  dési- 
rer môme  de  les  voir  à.  cause  de  l'excellent 
don  qu'ils  ont  reçu  do  Dieu.  Ce  qui  conduit 
l'apôtre  à  conclure  ceci  en  rendant  grâces  à 
Dieu  de  ce  don  excellent  et  ineffable  qu'il 
suppose  ôtre  en  eux  (2301). 

Après  cela,  l'apôtre  reprend  sa  justifica- 
tion, non  plus  en  général  comme  au  com- 
mencement de  sa  Lettre,  où  il  insiste  plus 
sur  sou  ministère  que  sur  sa  personne,  cl 

(Î504)  II  Cor.  ix. 

(2505)  Les  armes  de  la  milice  des  apôtres  élnieul 
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où  il  s'exprime  toujours  au  pluriel,  con- 
fondant ainsi  sa  cause  avec  celle  des  autres 
apôtres ":  désormais  il  va  se  justifier  d'une 
manière  plus  expresse  cl  plus  personnelle. 
El  d'abord  il  les  prie  par  cette  douceur  et 
celte  modestie  de  Jésus-Christ  qu'on  l'ac- 
cusait de  ne  pas  imiter,  lui  qui,  paraissant 
si  bas  et  si  petit  parmi  eux,  se  relevait  en 
leur  absence,  ot  semblait  les  traiter  avec  un 
air  do  confiance  et  de  hardiesse;  il  les  prie 
de  ne  pas  le  mettre  dans  la  nécessité  d'u- 
ser do  celle  fermeté  envers  quelques-uns 
qui  s'imaginent  qu'elle  n'est  en  lui  que  l'of- 
fet  d'une  conduite  ambitieuse  ol  toute  char- 
nelle. Il  leur  représente  que,  quoiqu'il  vive 
dans  la  chair,  il  tne  se  conduit  pas  selon  la 
chair.  Il  ajoute  que  les  armes  dont  il  est 
revôtu  ne  sont  point  charnelles  (2305),  mais 
accompagnées  d'une  force  divine  pour  ren- 
verser tous  les  remparts  qu'on  lui  oppose, 
c'est-à-dire  tous  les  raisonnements  humains; 
pour  déiruire  tout  ce  qui  s'élève  contre  la 
science  de  Dieu  ;  pour  soumettre  tous  les 
esprits  a  l'obéissance  de  Jésus-Christ  ;  enfin 
pour  punir  tous  l»:s  rebelles  qui  se  trouve- 
ront parmi  eux,  lorsque  la  plus  grande  par- 
lie  se  sera  réduite  à  son  devoir.  Et  il  leur 
demande  s'ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  appa- 
rences pour  porter  leur  jugement.  Il  dé- 
clare que,  si  quoiqu'un  de  ses  adversaires 
se  persuade  d'être  à  Jésus-Christ,  celui-là 
doit  considérer  que  lui  Paul  est  aussi  à 
Jésus-Christ.  Il  ajoute  que,  quand  il  se 
glorifierait  un  peu  plus  qu'il  n'a  fait,  de  la 
puissance  que  le  Seigneur  lui  a  donnée,  il 
n'aurait  pas  lieu  d'en  rougir.  Quant  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  qu'il  voulait  les  effrayer 
par  des  Lettres  graves  et  fortes,  tandis  que 
nul  n'élait  plus  laible,  ni  plus  méprisable 
que  lui,  lorsqu'il  était  piésent  ;  il  les  avertit 
que,  lel  qu'il  est  dons  ses  Lettres  lorsqu'il 
est  absent,  lel  aussi  il  sera  par  les  effets 
lorsqu'il  se  trouvera  présent.  Il  déclare  qu'il 
u'a  pas  la  hardiesse  de  se  mettre  au  rang 
de  quelques-uns  qui  se  relèvent  en  se  me- 
surant sur  l'idéo  qu'ils  ont  d'eux,  et  ne  se 
comparant  ainsi  qu'avec  eux-mêmes.  Pour 
lui,  il  se  mesure  sur  la  puissance  qu'il  a 
reçue,  et  sur  les  succ  ès  de  son  ministère  : 
ainsi,  se  renfermant  dans  les  bernes  du  par- 

de  l'Evangile,  l'autorité  spiritiiell*  dont  il  les  avjit 
tcvèiu*,  et  le  don  des  miracles, 
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lage  i|mc  Dieu  lui  a  donné,  s'il  se  gloi.ilie 
de  quelque  chose  auprès  d'eux,  c'est  de  leur 
avoip  porte  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  ce 
qui  ne  peut  lui  être  contesté.  Mais  il  es- 
père que,  leur  foi  croissant  de  plus  en  plus, 
il  aura  lieu  d'étendro  son  partage  beaucoup 
plus  loin,  en  prêchant  l'Evangilo  aux  na- 
tions qui  sont  au  delà  d'eui,  sans  cepen- 
dant entreprendre  sur  le  partage  d'un  au- 
tre. El  en  même  temps  il  reconnaît  que, 
s'il  se  glorifie,  ce  ne  doit  être  que  dans  le 
Seigneur,  parce  que  ce  n'est  que  celui  à 
qui  Dieu  même  rend  témoignage,  qui  est 
vraiment  estimable  (2300). 

Après  cet  aveu,  il  va  exposer  les  avan- 
tages qui  le  distinguent.  Mais  auparavant 
il  supplie  les  Corinthiens  d'excuser  l'im- 
prudence qu'il  va  commettre;  et  ce  qui  doit 
la  rendre  excusable  auprès  d'eux,  c'est  qu'il 
ne  s'y  porto  que  par  le  zèle  qu'il  a  pour 
leur  salut.  Car  d'un  côlé  il  les  aime  avec 
la  mémo  jalousie  que  Dieu,  les  oyanl  fian- 
cés à  Jésus-Christ  leur  unique  Epoux,  pour 
les  présenter  à  lui  comme  une  vierge  toute 
pure  ;  et  de  l'autre  il  craint  que,  comme  le 
serpent  séduisit  Eve,  leurs  esprits  ne  se 
laissent  corrompre,  et  ne  viennent  à  déchoir 
de  la  simplicité  de  la  foi  en  Jésus-Christ.  Il 
reconnaît  que,  si  quelqu'un  leur  annonçait 
un  aulre  Christ  plus  grand  que  Celui  qu'il 
leur  a  annoncé,  un  autre  Esprit  plus  excel- 
lent, un  aulre  Evangile  plus  parfait,  ils  au- 
raient raison  <  e \a  souffrir,  et  il  n'aurait 
pas  lieu  do  se  plaindra.  Mais  il  est  persuadé 
qu'à  cet  égard  il  n'est  on  rien  inférieur  aux 
plus  grauds  d'entre  les  apôtres;  il  a  an- 
noncé le  môme  Christ,  le  môme  Esprit,  le 
môme  Evangile.  Il  avoue  qu'il  peut  pnraîtro 
grossier  et  peu  instruit  pour  le  langage  : 
mais  il  soutient  qu'il  n'en  esl  pas  de  môme 
de  la  scienco  qui  lui  est  nécessaire  pour 
l'exercice  de  son  ministère  ;  et  il  en  prend 
a  témoins  les  Corinthiens  mômes.  Ainsi, 
n'ayant  aucun  reproche  à  craindre  du  côlé 
de  l'Evangile  qu'il  leur  a  annoncé,  il  leur 
demande  si  son  crime  sera  de  le  leur  avoir 
annoncé  gratuitement  :  ce  qu'il  no  l'ait 
point  par  ironie;  mais  les  fidèles  étaient 
alors  si  charitables  et  si  reconnaissants  en- 
vers ceux  qui  les  instruisaient,  qu'ils  étaient 

(•250ti)  Il  Cor.  x. 
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affligés  si  l'on  ne  recevait  rien  d  eux,  et 
disposés  à  s'en  émouvoir  comme  d'une 
marque  de  mépris  ou  d'indignation.  Saint 
Paul  sejustifio  donc  sérieusement  sur  ce 
point.  Il  avoue  qu'il  a  accepté  des  autres 
Eglises  les  moyens  de  subsistance  dont  il 
avait  besoin  pour  les  servir,  equ'élanl  au 
milieu  d'eux,  il  a  toujours  évité  de  leur  ôlre 
a  charge,  et  a  reçu  des  Macédoniens  les 
choses  dont  il  avait  besoin.  Il  proteste  qu'il 
no  se  laissera  point  ravir  celle  gloire  dans 
toute  l'Acliaïe.  Il  déclaro  que  ce  n'est  pas 
qu'il  no  les  aime,  mais  quu  c'est  pour  ùter 
ce  sujet  de  gloire  à  ceu\  qui  clif  reliaient  à 
se  glorifier  en  voulant  paraître  tout  à  fa  t 
semblables  à  lui  (2307).  Il  caractérise  ces 
hommes  pervers  eu  déclarant  que  ce  sont 
de  faux  apôires,  des  ouvriers  trompeurs, 
qui  se  transforment  en  apôtres  de  Jésus- 
Christ.  Il  ajoute  que,  comme  Satan  so  trans- 
forme en  ange  de  lumière,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  si  ses  ministres  se  transforment 
en  ministres  do  la  justice.  Mais  en  môme 
temps  il  annonce  que  leurfin  sera  conforme 
à  leurs  œuvres.  Il  réitère  les  excuses  qu'il 
a  déjà  faites;  cl  il  prie  les  Corinthiens  de 
ne  point  le  regarder  comme  imprudent  s'il 
continue  de  parler  avantageusement  de  lui, 
ou  du  moins  il  les  prie  do  supporter  celte 
imprudence.  Il  avouo  qu'en  cela  il  paraîtra 
s'écarter  des  règles  prescrites  par  le  Sei- 
gneur, et  sortir  de.«  bornes  de  la  sagesse  ; 
mais  en  môme  temps  il  leur  fuit  sentir  que, 
puisque  t  int  d'hommes  so  glorilienl  scion 
la  chair,  il  est  en  quelque  sorte  obligé  do 
se  glorifier  de  même,  pour  montrer  quM  no 
leur  rôde  pas  même  de  ce  côlé-là.  D'ail- 
leurs il  se  persuade  que,  comme  ils  font 
profession  de  sagesse,  ils  souffriront  bien 
de  sa  part  celle  espèce  de  folie;  puisqu'il.-» 
souffrent  même  les  plus  étranges  excès  do 
la  part  des  faux  apôtres,  ses  adversaires, 
qui  les  tenaient  dans  une  espèce  de  servi- 
tude, leur  ravissant  leur  bien,  et  les  trai- 
tant avec  hauteur  el  même  avec  outrage.  Il 
avouo  qu'à  l'égard  de  cette  conduitè  impé- 
rieuse et  tyrannique,  il* leur  esl  inférieur; 
mais  qu'excoplé  cela  ils  ne  pouvaient  so 
vanler  d'aucun  avantage  dont  il  ne  pût 
aussi  lui-rr.êmo  se  vanler.    Sont-ils  Hé- 

leor  intérêt  dans  le  ministère  de  U  çrédication. 
recevaieul  1<mii  subsistance,  el  même  lexigciiioM, 
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breut,  Israélites,  en  fa  ni  s  d'Abraham?  il 
l'est  comme  eux.  Sont-ils  ministres  de  Jé- 
sus-Christ? il  l'est  plus  qu'eux.  11  le  prouve 
par  tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  Jésus- 
Christ,  et  par  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  pour  lui.  11  expose  d'abord  avec  éten- 
due ce  qu'il  a  souffert  pour  Jésus-Christ. 
Il  a  été  souvent  eu  prison,  souvent  battu, 
souvent  en  péril  de  mort.  Les  Juifs  lui  ont 
donné  par  cinq  fois  trente-neuf  coups  : 
c'était  leur  manière  de  flageller  :  la  Loi 
défendait  d'appliquer  aux  coupables  plus 
de  quarante  coups;  et,  de  peur  d'excé- 
der par  mégarde,  ils  eu  donnaient  un  do 
moins,  frappant  le  patient  depuis  la  ceinture 
jusqu'en  haut  avec,  un  fouet  composé  de 
quatre  courroies.  Il  a  été  trois  fuis  battu  de 
verges,  c'est-à-dire  pnr  les  licteurs  des  ma- 
gistrats romains,  qui  déliaient  leurs  fais- 
ceaux, et  donnaient  plusieurs  coups  avec 
des  baguettes  :  ainsi  l'avail-on  traité  à  Phi- 
lippcs.  Il  a  élé  lapidé  une  fois  :  c'était  à 
Ly sires,  par  ceux  qui  avaient  d'aburd  voulu 
l'adorer.  Il  a  lait  naufrage  trois  foi9,  et  a 
passé  un  jour  et  uno  nuit  dans  la  haute 
mer,  comme  il  est  à  croire.  Puis  il  indique 
en  général  les  divers  périls  qu'il  a  courus 
sur  les  rivières,  dans  les  villes,  dans  la  soli- 
tude, de  la  part  des  voleurs,  dos  gentils, 
des  faux-frères.  11  ajoute  le  travail,  la  fati- 
gue, les  veillns,  la  faim,  la  soif,  les  jeûnes 
volontaires,  le  froid,  la  nudité.  11  dislingue 
les  maux  extérieurs  et  les  peines  intérieu- 
res. Mais  il  aime  mieux  insister  sur  les 
maux  extérieurs  qui  le  font  paraître  plus 
faible  aux  yeux  des  hommes.  Il  prend  Dieu 
à  témoin  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  vient 
de  dire;  et  il  y  ajoute  la  persécution  qu'il 
avait  soufferte  h  Damas,  et  la  mauière  dont 
il  se  sauva,  obligé  de  se  faire  descendre 
dans  uno  corbeille  par  une  fenêtre  (2308;. 

▲près  avoir  exposé  ce  qu'il  a  souffert 
pour  Jésus-Christ,  il  vient  à  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  lui,  c'est-à-dire  aux  vi- 
sions et  aux  révélations.  Mais  ici  la  modes- 
tie l'oblige  à  ne  parler  do  lui  qu'à  la  troi- 
sième personne.  Il  assure  donc  qu'il  COn- 
^'OS)  //  Cor.  si. 

(2309)  Il  parait  que  ce  fat  vers  le  temps  oh  le 
Saiiil-Esprit  ordonna  qu'où  le-sêparài  pour  i'nuviage 
auquel  il  te  distillait.  Act.  siii,  2. 

(2310)  Il  parait  que  s-ainl  Paul  n'avait  encore  élé 
qu'une  seule  fois  a  Corinllie,  comme  le  prouve 
même  le  J  15  du  cliap.  1"  de  celle  Epllre.  Mais 
c'était  peur  la  Iroisiemc  fois  qu'il  se  disposait  a 
visiter  les  Corinthiens.  On  signale  la  première, 


naît  un  serviteur  de  Jésus-Christ,  qui  s  élé 
ravi  au  troisième  ciel,  quatorze  ans  aupara- 
vant (2309);  il  ignore  si  ce  fut  en  corps  ou  en 
âme;  mais  il  assure  que  cet  homme  ainsi 
enlevé  dans  le  paradis  y  entendit  des  choses 
mystérieuses  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  de  rapporter.  11  fait  remarquer  qu'il 
pourrait  trouver  en  cela  un  sujet  de  se 
glorifier;  mais  il  aime  mieux  encore  L.e  se 
glorifier  que  dans  ses  souffrances.  Il  témoi- 
gne que  ce  qui  l'arrête,  c'est  qu'il  craint 
qu'on  ne  Périme  au-dessus  de  ce  que  l'on 
voit  en  lui  et  de  ce  que  l'on  entend  dire  de 
lui.  Il  ajoute  qu'afin  que  la  grandeur  de 
ses  révélations  ne  lui  devint  point  un  sujet 
de  s'élever,  Di«u  avait  permis  qu'il  éprou- 
vât dans  sa  chair  des  tentations  humilian- 
tes; qu'il  avait  demandé  à  Dieu  d'en  être 
délivré  ;  mais  que  Dieu  lui  avait  dit  qu'il 
devait  se  contenter  d'avoir  le  secours  de  sa 
grâce  pour  les  vaincre,  parce  que  sa  puis- 
sance ne  parait  jamais  mieux  que  dans  la 
faiblesse  de  celui  qu'elle  soulient.  11  déclare 
que  c'est  pour  cela  qu'il  so  plaît  dans  lea 
faiblesses  et  dans  les  peines  qu'il  éprouve, 
parce  que  c'esl  alors  même  qu'il  devient 
plus  fort  par  le  secours  de  la  grâce.  Après 
tout  ce  détail,  il  avoue  aux  Corinthiens 
qu'il  a  lait  on  cela  une  imprudence  ;  mais 
eu  môme  temps  il  ajoute  que  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  l'y  ont  contraint.  11  leur  repré- 
sente que  c'était  à  eux  a  parler  avantageuse- 
ment de  lui,  et  qu'ils  étaient  fondés  à  le  faire, 
puisque,  quoique  par  lui-même  il  ne  soit 
rien,  cependant  par  la  grâce  de  l'apostolat 
il  est  égal  aux  plus  éminenls  d'entre  les 
apôtres.  Il  ajoute  qu'ils  ont  vu  au  milieu 
d'eux  les  marques  de  son  apostolat  par  sa 
patience  au  milieu  de  tous  les  maux  qu'il 
a  eu  à  souffrir,  et  par  les  mirailes  et  les 
prodiges  qu'il  a  opérés.  Il  leur  demande 
en  quoi  ils  ont  élé  inférieurs  aux  autres 
Eglises,  sinon  en  ce  qu'il  n'a  point  voulu 
leur  être  à  charge  ;  et  il  les  prie  de  lui  par- 
donner cela.  Il  leur  déclcrc  que  pour  la  troi- 
sième fois  (2310)  il  se  dispose  à  aller  les 
voir,  et  que  ce  sera  encore  sans  leur  être  à 

lorsqu'il  forma  le  dessein  d'aller  chez  eus  avant 
de  w  rendre  en  Macédoine.  [Il  Cor.  i,  15,  16  );  Ja 
seconûe,  lorsque,  changeant  de  dessein,  il  leur 
marqua  qu'il  n'irait  riiez  eus  qu'après  avoir  passé 
par  la  Macédoine.  (/  Cor.  xvi,5.)Mainlenanl  il  était 
en  Macédoine,  et  c'était  pour  la  troisième  fois  qu'il 
se  disposait  à  aller  chez  eux,  comme  il  vient  de 
le  dire  :  Ecce  tertio  hoc  paratut  tut»  veuire  ad  toi, 
W  Cor.  xn,  U.) 
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charge.  Il  en  donne  Irois  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  que  ce  n'est  pas  leur  bien 
qu'il  cherche,  mais  eux-mêmes;  la  seconde, 
c'est  qu'il  n'est  pas  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture que  les  pères  s'enrichissent  aux  dé- 
pens des  enfants;  la  troisième,  c'est  qu'il 
est  disposé  non-seulement  à  leur  donner 
tout  ce  qu'il  pourrait  avoir,  mais  à  se  don- 
ner lui-même  pour  le  salut  de  leurs  âmes, 
quoique  leur  affection  pour  lui  soit  infé- 
rieure a  celle  qu'il  a  pour  eux.  Il  se  pro- 
pose une  objection  :  on  dira  peut-être  qu'en 
affectant  de  ne  vouloir  point  leur  ê(ro  a 
charge,  il  a  usé  d'artifice  et  d'adresse  pour 
les  surprendre.  A  cela  il  répond  en  leur  de- 
maudonl  s'il  s'est  servi  do  quelqu'un  de 
ceux  qu'il  a  envoyés  pour  tirer  quelque 
chose  d'eux  ;  si  Tite,  qu'il  leur  a  envové 
avec  un  autre  frère,  n'a  pas  agi  chez  eux 
avec  le  même  désintéressement.  Puis  il  leur 
demande  s'ils  croient  encore  quo  son  des- 
sein dans  tout  ceci  soit  de  se  justifier  de- 
vant eux;  et  il  leur  déclare  que,  leur  par- 
iant devant  Dieu  et  eu  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ, ce  n'est  que  pour  contribuer  à 
leur  édification  et  à  leur  salut  qu'il  a  dit 
toutes  ces  choses.  Il  leur  témoigne  qu'il 
craint  qu'arrivant  chez  eus,  il  ne  les  trouve 
pas  tels  qu'il  voudrait,  et  qu'eux-mêmes 
ne  le  trouvent  pas  uon  plus  tel  qu'ils  vou- 
draient. Il  explique  eu  quoi  il  craint  de  ne 
pas  les  trouver  tels  qu'il  voudrait:  il  craint 
de  trouver  chez  eux  beaucoup  de  vices  spi- 
rituels, et  des  vices  même  charnels  qui 
n'auront  point  été  réparés  par  une  sin- 
cère pénitence  (2311). 

Il  va  maintenant  expliquer  en  quoi  il 
craint  qu'eux-mêmes  no  le  trouvent  pas  tel 
qu'ils  voudraient.  Il  leurdéclare  de  nouveau 
quo  pour  la  troisième  fois  il  se  dispose  à 
aller  chez  eux  ;  et  il  leur  annonce  qu'alors 
tout  se  jugera  sur  le  rapport  de  deux  ou 
trois  témoins,  connue  la  loi  l'ordonne.  Il 
leur  répèle  comme  absent  ce  qu'il  leur 
avait  dit  lorsqu'il  était  présent  au  milieu 
d'eux:  que,  s'il  retourne  àCorinthe,  il  n'é- 
pargnera aucun  de  ceux  qui  ont  péché.  Il 
leur  demande  si  c'est  qu'ils  veulent  éprou- 
ver la  puissance  de  Jésus-Christ  qui  parle 
par  sa  bouche.  11  leur  fait  remarquer  que 
Jésus  Christ  a  déjà  fait  éclater  sa  puissance 

//  Cor.  xu. 
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parmi  eux  :  que,  quoique  Jésus-Christ  ait 
été  crucifié  selon  la  faiblesse  de  sa  chair,  il 
vit  néanmoins  maintenant  par  la  verlu  de 
Dieu  ;  et  que,  quoique  lui  Paul  soit  faible 
avec  Jésus-Christ*  il  paraîtra  cependant  vi- 
vent et  plein  de  force  avec  Jésus-Christ  par 
la  verlu  de  Dieu  dont  il  est  revêtu  pour 
reprendre  et  châtier  les  prévaricateurs.  Il 
les  exhorte  à  s'examiner  plutôt  eux-mêmes 
pour  reconnaître  s'ils  sont  encore  dans  la 
foi;  il  leur  demande  s'ils  ne  reconnaissent 
point  que  Jésus-Christ  soit  en  eux,  comme 
il  doit  y  être,  a  moins  qu'ils  ne  soient  dé- 
chus de  ce  qu'ils  étaient.  Il  espère  qu'au 
moins  ils  reconnaîtront  qu'il    n'est  point 
déchu  de  ce  qu'il  était,  qu'il  n'a  rien  perdu 
de  son  pouvoir.  Mais  il  leur  déclaie  qu'il 
souhaite,  non  d'exercer  au  milieu  d'eux 
son  pouvoir  en  punissant  les  coupables, 
mais  bien  plutôt  de  les  trouver  si  fidèles 
qu'il  n'ait  pas  lieu  d'exercer  son  pouvoir. 
Sur  quoi  il  fail  remarquer  que  le  pouvoir 
spirituel  qu'il  exerce  n'a  do  force  ni  d'u- 
sage que  pour  la  vérité,  et  non  contre  elle. 
Il  leur  témoigne  que  leur  force  fait  sa  joie, 
et  que  leur  perfection  est  l'objet  de  ses 
prières.  Il  les  avertit  qu'il  leur  écrit  celle 
Lettre  afin  de  n'avoir  pas  lieu  d'user  avec 
sévérité  de  la  puissance  que  Dieu  lui  a 
dounée.  11  les  exhorte  à  la  joie,  à  la  perfec- 
tion, à  la  consolation  mutuelle,  à  l'union 
des  sentiments,  à  la  pais,  afin  que  le  Dieu 
d'amour  et  de  paix  soit  avec  eux.  Il  los  in- 
vile à  se  saluer  les  uns  les  autres  par  un 
saint  baiser  :  il  les  salue  do  la  part  des  fi- 
dèles de  Macédoine.  Il  leur  souhaite  à  tous 
la  grâce  toute-puissante  du  Fils,  qui  lou- 
che, convertit  et  guérit  le  cœur  ;  la  charité 
loule  gratuite  du  Père,  qui  choisit,  adopte 
cl  couronne  ceux  qu'il  lui  plnll  ;  et  fonc- 
tion toute  divine  du  Saint-Kspril,  qui,  se 
répandant  dans  les  cœurs,  les  anime,  les 
sanctifie  et  les  consacre  à  la  grandeur  et  à 
la  sainteté  de  Dieu  pour  l'éternité  (-2312). 

Celle  seconde  Epllre  est  tendre,  lorle, 
éloquente,  vive;  de  temps  en  temps  pres- 
que respectueuse  et  soumise,  quelquefois 
haute,  impérieuse,  menaçante,  sans  être 
néanmoins  jamais  ou  rampante  ou  orgueil- 
leuse. On  sent  que  c'est  un  père  et  un 
maître  qui  écrit  :  un  mollre  qui  ne  prend 

(13 li)  Il  Cor.  \m. 
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dans  ses  lettres  Je  ton  du  mécontentement 
et  lie  l'autorité,  que  pour  n'avoir,  lorsqu'il 
sera  présent,  d'autre  caractère  è  soulonir 
que  celui  du  plus  compatissant  ei  du  plus 
indulgent  de  tous  les  pères.  Les  hommes 
ne  savent  point  écrire  do  lo  sorte  :  il  n'y  a 
que  l'Esprit  de  Dieu,  quand  il  animo  ses 
organes,  qui  puisse  enseigner  ce  style  et 
suggérer  ce  langage  (2312). 

Paul  va  en  Grèce. 

[58]  Après  avoir  parcouru  la  Macédoine, 
et  y  avoir  adressé  plusieurs  exhortations 
(aux  fldèles),  Paul  vint  en  Grèce,  où  il  de- 
meura trois  mois  (2313).  Nous  n'avons  au- 
cun détail  sur  co  qu'il  y  fit,  notamment  à 
Coriuthc.  Mais  il  y  a  lieu  de  croiro  que,  sui- 
vant la  promesse  qu'il  en  avait  faite  dans 
sa  première  Epllre  aux  Corinthiens ,  il 
régla  tout  co  qui  concernait  la  célébration 
des  saints  mystères  :  ce  qu'il  faut  enleodro 
do  ces  rites  qui  s'observent  communément 
dans  les  Eglises,  et  probablement  de  la  ré- 
ception à  jeun  du  sacrement  do  l'Eucharis- 
tie (231i).On  ne  peut  au  moins  douter.selon 
saiol  Augustin,  que  l'obligation  de  commu- 
nier à  jeun  no  soit  do  précepte  aposto- 
lique. 

Occasion  de  l'EpUre  aux  Romains.  Quel  en  est 
le  sujet  (3315). 

Quoique  S.  Paul  n'eût  pas  encore  été  à 
Rome,  il  était  l'apôtre  des  Romains,  auasibiea 
que  des  autres  nations,  et  il  avait  autorité 
pour  leur  prescrire  des  lois  (2316).Or,  on  lui 
porta  jusqu'à  Corinthe  une  contestation  qui 
avait  éclaté  pat  ticulièrement  parmi  les  fidèles 
de  Rome,  initié»  par  saint  Pierre  à  l'Evangile, 
qu'ils  avaient  nçu  avec  une  joie  et  une  do- 
cilité admirable.  L'édil  do  Claude,  qui  avait 
chassé  tous  les  Juifs  de  Rome,  étant  de  jour 
en  jour  plus  négligé  dans  son  application, 
les  Juifs  chrétiens  étaient  retournés  dans  la 
capitale  de  l'empire.  Aquilas  et  sa  femmo 
Priscille,  qui  avaient  été  au  nombre  dos 
exilés,  et  qui  pendant  leur  exil  s'étaient 
rencontrés  à  Corinlho  avec  saint  Paul,  dont 
la  maison  était  même  devenue  à  Ephèsc 
un  lieu  d'assemblée  pour  les  chrétiens, 

(2312)  Bcrroycr,  loc.  cil.,  p.  251. 

(«SlôMcf.xx,  4-5. 

(4311)  Sainl  Aug.,  Ep.  118  ad  Jan. 
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avaient  è  leur  tour  repris  le  chemin  de 
l'Italie.   Peut-être    fut-c6  par  eux  que 
l'Apôtre  des  nations  fut  instruit  d'une  di- 
vision  introduite   parmi  les  fidèles  de 
Rome.  Le  démon,  qui  ne  voyait  qu'avec 
poine  la  ferveur  de  leur  foi,  et  l'éclat  que 
répandait  dans  tout  le  monde  l'Eglise  ro- 
maine, Mère  et  Maîtresse  de  toutes  les 
Eglises  de  l'univers,  tâcha  de  l'obscurcir 
parles  disputes  qu'il  excita  dans  la  métro- 
pole catholique  entre  les  chrétiens  circon- 
cis cl  les  gentils  convertis.  L'aversion  na- 
turelle que  les  Juifs  avaient  pour  les  gentils 
n'était  pas  tellement  éteinte  par  la  foi  qui 
leur  était  commune,  qu'elle  ne  se  manifes- 
tât de  temps  en  tomps  de  manière  à  trou- 
bler l'Eglise.  La  disposition  où  ils  se  trou- 
vaient, touchant  les  cérémonies  légales,  leur 
en  dennait  asseî  d'occasions.  Toujours  atta- 
chés au  discernement  des  viandes,  ils  ne 
pouvaient  souffrir  la  liberté  dans  laquelle 
les  gentils  se  maintenaient  à  cet  égard,  ni 
le  mépris  que  ceux  ci  faisaient  de  leur  vain 
scrupule.  De  là  il  fut  aisé  d'en  venir  aux 
reproches,  et  à  des  contestations  dans  les- 
quelles les  uns  prétendaient  s'élever  au- 
dessus  des  autres. 

Les  Juifs  se  vantaient  d'être  seuls  lo 
peuple  Dieu,  auquel  il  avait  donné  sa  Loi, 
adressé  ses  prophètes,  promis  et  envoyé 
son  propre  Fils,  qui  reconnaît  dans  J  Evan- 
gile  qu'il  n'était  venu  que  pour  eux  :  dis- 
tinctions honorables  qu'ils  prétendaient  no 
pouvoir  èlro  attribuées  qu'au  zèle  et  à  la 
fidélité  avec  laquelle  ils  avaient  observé  >a 
Loi  et  les  cérémonies  de  son  culte.  D'où  ils 
concluaient  quo  l'Evangile  était  comme  leur 
patrimoine,  et  que  la  foi  leur  tenait  lieu 
d'héritage;  que  les  gentils,  au  contraire, 
étrangers  à  l'égard  de  Dieu,  prostitués  au 
culte  des  démons  et  des  idoles,  plongés  eu 
loutos  sortes  de  crimes,  n'y  avaient  été 
reçus  que  par  grâce,  et  qu'il  no  conve- 
nait pas  à  des  étrangers  comme  eux,  de 
vouluir  s'élever  au-dessus  des  enfants  do  la 
maison. 

Les  gentils  rejetaient  sur  eux  ces  repro- 
ches, avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils 
avaient  pour  eux  toute  l'Ecriture.  Ils  les 
accusaient  d'avoir  toujours  été  rebelles  h 

Bible  de  Vcnce. 

(4316)  Rohrtttchcr,  Histoire  universelle  de  rEgtiso 
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Dieu,  el  d'avoir  adoré  eux-mêmes  de 
fausses  divinités  :  ce  qui  était  en  eux 
uno  idolâtrie  d'aulant  plus  détestable,  qu'ils 
connaissaient  h?  vrai  Dieu,  et  quVIle  était 
une  violation  de  l'Alliance  quo  Jeliova  avait 
faite  avec  eux.  Ils  leur  reprochaient  d'avoir 
persécuté  jusqu'à  la  mort  les  prophètes  que 
Dieu  leur  avait  envoyés,  el  d'avoir  mis  le 
comble  a  ces  excès  par  le  parricide  qu'ils 
avaient  commis  en  la  personne  du  Fils  de 
Dieu  leur  propre  Messie,  et  par  la  persé- 
cution que  leur  nation  faisait  encore  à  son 
Eg'ise.  Ils  ajoutaient  que,  quant  a  eux  gen- 
tils, ou  ne  pouvait  leur  reprocher  que  l'i- 
gnorance dans  laquelle  ils  étaient  nés  ; 
qu'il  ne  leur  avait  manqué,  dans  les  siècles 
précédents,  que  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  et  de  sa  religion  ;  el  que  Dieu  les 
avait  appelés  à  la  foi  pour  récompenser  la 
droiture  de  lours  sentiments  et  de  leur  con- 
duite à  l'égard  de  tous  les  devoirs  de  la  loi 
natu  relie. 

Quand  cette  contestation  eul  été  portée 
a  saint  Paul,  il  résolut  d'y  remédier;  et 
c'est  ce  qu'il  lit,  par  VEpUre  aux  Romains, 
avec  un  tempérament  si  juste,  qu'il  rend  les 
adversaires  presque  égaux.  Il  accordo  aux 
uns  el  aux  autres  tous  les  avantages  de 
lumière  el  do  connaissance  qu'ils  se  don- 
naient eux-mêrucs.  il  assure  mémo  aux 
Juifs  tous  les  privilèges  que  Dieu  leur 
avait  conférés,  en  quoi  il  relève  leur  con- 
dition au-dessus  de  celle  des  gentils.  Mais 
en  mémo  temps  il  confirme  toutes  les  ac- 
cusations qu'ils  se  faisaient  mutuellement, 
en  se  reprochant  les  uns  aux  autres  tous  les 
crimes  qu'ils  avaient  commis  contre  leurs 
lumières;  et,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
attribuaient  à  leurs  mérites  la  grâco  de 
icur  vocation  s  la  foi,  il  les  égale  oncoro 
dans  le  tort  qu'il  leur  donne  à  cet  égard, 
afin  qu'ils  n'aient  rien  à  se  reprocher.  Car 
il  leur  prouve  que  les  principes  sur  les- 
quels ils  fondaient  leurs  prétendus  mérites 
avant  la  foi,  étaient  ruineux  et  incapables 
de  les  leur  acquérir,  et  que  ni  les  gentils 
par  l'élude  de  la  sagesse  humaine,  ni  les 
Juifs  par  l'observa  lion  de  la  loi  de  Moïse, 
n'avaient  fait  une  seule  bonne  œuvre  qui 
méritât  la  grâce  que  Dieu  leur  avait  faite 

(4317)  Préface  tur  l'KpUre  aux  llomain»,  dans  la 
Bible  de  Vence. 
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de  les  appeler  à  l'Evangile  et  au  salul  éter- 
nel. 

Ainsi  l'idée  la  plus  simple  el  la  plus  na- 
turelle qu'on  puisse  se  former  de  VEpUre 
aux  Romains,  est  do  la  considérer  comme 
uno  Dissertation  dont  le  but  est  de  mon- 
trer que  ni  la  philosophie,  ni  la  LoidcMoïse, 
même  en  sa  partie  morale,  n'a  jamais  pu 
rendre  l'homme  vraiment  juste,  mais  que 
la  seule  foi  en  Jésus-Christ  produit  celle 
vraie  justice  qui  nous  rend  agréables  aux 
yeux  de  Dieu 

Remarques  sur  le  temps  el  le  lieu  où  cette 
Epitre  fut  écrite.  Pourquoi  elle  fut  écrite 
en  grec  (2317). 

La  On  de  cette  Lettre  fait  voir  que  saint 
Paul  l'écrivit  lorsque,  ayant  parcouru  les 
provinces  d'Orient,  il  formait  le  dessein  de 
passer  en  Occident  ;  qu'il  élait  alors  en  Grèce, 
et  se  disposait  à  aller  à  Jérusalem,  pour 
passer  ensuite  vers  l'Kspagne;  qu'enfin  la 
Lettre  fut  portée  par  Phébé,  diaconesse  de 
Ccnchrée,  bourg  qui  servait  de  port  à  la 
ville  de  Corinlhe  du  côlé  de  l'HilIcsponl 
Toul  cela  donne  lieu  de  conclure  que  l'Apô- 
tre écrivit  celle  Epllre  dans  ledernier  voya- 
ge qu'il  fit  en  Grèce  (2318),  d'où  il  partit 
pour  se  rendre  à  Jérusalem,  où  il  fut  arrêté 
et  conduit  à  Rome.  C'élail  vers  l'an  58  de 
1ère  chrétienne  vulgaire. On  présumequ'il 
se  trouvait  alors  à  Cenchrée  ou  à  Corinlhe 
même.  Cette  Lettre,  q  uoiq  ue  envoyée  à  Rome 
ut  adressée  aux  Romains,  fut  cependant 
écrite  en  grec.  La  langue  grecque  était  alors 
si  usitée  dans  le  monde,  et  si  familièredans 
Rome ,  que  les  femmes  mêmes  de  celle 
grande  ville  l'entendaient  et  la  parlaient 
(2319).  C'était  aussi  la  langue  propro  de 
saint  Paul,  qui  l'avait  apprise  à  Tarse,  sa 
patrie.  Terlius,  qui  fut  son  secrétaire  ou 
sou  copiste,  pouvait  être  Lalin,  comme  son 
nom  l'insinue;  ot,  comme  le  don  des  lan- 
gues élait  alors  Irès-fréquenl,  saint  Paul 
pouvait  bien  ne  pas  ignorer  le  lalin  :  mais, 
sans  user  de  ce  don,  ni  du  secours  de  Ter- 
lius en  qualité  d'inlerprèle,  il  fit  écrire  sa 
Lettre  en  grec,  afin  qu'elle  pût  être  égale- 
ment entendue  de  tous  les  fidèles  qui  se 
trouvaient  a  Rome,  juifs  ou  gentils,  parce 

IÎ3I8)  Act.  xx,  î  et  seq. 
(4319)  Juvénal,  Sal.  vi.; 
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que, destinée  «pacifier  leurs  différends, elle 
les  regardait  lous  à  litre  égal. 

Analyse  de  celte  Epttre  (2320). 

Saint  Paul,  considérant  qu'il  avait  à  trai- 
ter non-seulement  avec  les  gentils  conver- 
tis, mais  encore  avoc  les  Juifs  fidèles  qui 
étaient  à  Rome,  tâche  d'abord  d'effacer  les 
mauvaises  impressions  que  ceux  d'Orient 
auraient  pu  leur  donner  contro  la  pureté 
de  sa  foi,  et  d'assurer  h  sa  Lettre  l'autorité 
dont  elle  avait  besoin  pour  leur  être  utile. 
Dans  celle  vue,  il  commence  par  s'annoncer 
comme  serviteur  de  Jésus-Christ  et  apôtre 
destiné,  par  sa  vocation,  h  prêcher  l'Evan- 
gile. Il  explique  de  quel  Evangile  il  est  le 
disciple  et  le  héraut;  il  établit  la  vérité  de 
son  apostolat,  et  termine  cette  inscription 
parle  salut  qu'il  adresse  aux  fidèles  auxquels 
il  écrit.  Il  s'insinue  dans  leur  bienveillance, 
en  leur  témoignant  la  pari  qu'il  prend  à  ce 
qui  les  regarde;  et,  s'il  n'a  pu  encore  les  vi- 
siter, selon  sou  désir,  c'est  qu'il  est  égale- 
lement  redevable  aux  Grecs  et  aux  barbares 
(232I).  Il  déclare  qu'il  ne  rougit  point  d'an- 
noncer l'Evangile  de  Jésus-Christ,  parce 
que  l'Evangile  de  Jésus-Christ  est  la  force 
et  la  vertu  de  Dieu  pour  ceux  qui  croient, 
soit  Juifs,  soit  gentils  (2322).  Do  là  il  prend 
occasion  de  dire  que  c'est  dans  l'Evangile  que 
nous  est  découverte  la  justico  de  Dieu,  celte 
justice  qui  vient  de  la  foi  et  se  perfectionne 
par  la  foi;  et  cette  proposition  est  le  vrai 
sujet  qu'il  va  traiter  dans  cette  Lettre.  De 
celte  proposition  il  conclut  d'abord  que, 
pour  le  reste  des  hommes  qui  n'ont  pas  la 
foi,  ils  n'ont  à  attendre  de  Dieu  que  les  ef- 
fets de  sa  colère.  Celle  menace  tombe  éga- 
lement sur  les  Juifs  et  sur  les  gentils;  mais 
il  en  fait  à  ceux-ci  la  première  application. 
Il  commence  par  traiter  leur  cause,  qui 
était  la  plus  aisée;  et  il  fait  voir  que  toute 
la  sagesse  des  philosphes  ne  les  avait  pas 
rendus  justes  aux  yeux  de  Dieu;  qu'au  con- 
traire elle  n'avait  servi  qu'à  les  rendre  plus 
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criminels,  l'abus  qu'ils  faisaient  de  leurs 
lumières  les  ayant  précipités  dans  les  plus 
affreusesdévialions  (9323).  Ce  renversement 
de  la  raison  et  ce  dérèglement  du  cœur, 
même  dans  les  plus  sages,  a  attiré  tous  les 
vices  dont  l  Àpùtre  fait  le  dénombrement  ;  et 
il  ne  dit  rien  qui  ne  fût  alors  commun  à 
Rome  et  dans  la  cour  de  Néron,  telle  que 
Tacite  l'a  décrito. 

L'Apôtre  passe  ensuite  aux  Juifs  qui , 
éclairés  par  la  Loi,  condamnaient  les  actions 
criminelles  des  gentils,  tandis  qu'eux-mê- 
mes les  commettaient.  1!  leur  déclare  que 
le  jugement  qu'ils  portent  contre  les  péchés 
d'auli  ui,  en  les  commettant  eux-mêmes , 
suffit  pour  les  rendre  inexcusables,  bien 
loin  de  leur  faire  éviter  lo  jugement  de 
Dieu.  Il  insiste  particulièrement  sur  ce  que 
Dieu,  dans  son  jugement,  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres,  sans  faire  acception  dos 
personnes,  punissant  ou  récompensant  les 
hommes,  selon  qu'ils  auront  fait  le  bien  ou 
le  mal,  soit  sous  la  Loi,  soit  même  sans  la 
Loi  (232V).  L'Apôlre  continue  de  pailcr  aux 
Juifs  :  il  reconnaît  leur  science  dans  la  Loi, 
et  la  relève  même  au  delà  de  lout  ce  qu'ils 
pouvaient  en  dire;  mais  ce  n'est  que  pour 
leur  reprocher  ensuite  que,  landis  qu'ils 
enseignent  les  autres,  ils  ne  s'enseignent 
pas  eux-mêmes;  et  que,  landis  qu'ils  se 
glorifient  do  Ja  Loi  qu'ils  oui  reçue,  ilsdés- 
hunoreul  Dieu  en  la  violant.  Il  leur  montre 
que  la  circoncision,  qui  est  le  signe  de  l'Al- 
liance quo  Dieu  a  faite  avoc  eux,  no  leur 
est  utile  qu'autant  qu'ils  observent  la  Loi; 
et  que  la  fidélité  a  observer  la  Loi  suait  à 
ceux  qui  no  sont  pas  circoncis,  parce  quo 
la  vraie  circoncision,  seule  vraiment  né- 
cessaire, est  celle  du  cœur  (2325). 

L'Apôlre  reconnaît  que  les  Juifs  ont  ce- 
pendant plusieurs  avantages,  et  spéciale- 
ment en  ce  que  les  oracles  de  Dieu  leur  ont 
élé  confiés.  Il  montre  que,  si  les  oracles  de 
Dieu  n'ont  pas  élé  accomplis  sur  quelques- 
uns  d'eux,  l'incrédulité  de  ceux-là  ne  dé- 


(2520)  Préface  sur  l'Epitre  aux  Romains,  dans  la 
Bible  de  Yeiice. 

(i52l)  C  esi  à  dire  aux  nations  plus  policées,  «:'- 
le»  qu  eiauru  alois  les  Gnes,  et  même  aussi  les 
lt»  nains,  cl  aux  nations  plus  grossiéics,  lel'es 
qu'étaient  réputés  loua  tes  au'.res  peuples  qui  u'e- 
Un  ut  i,i  Gr>  rs  ni  U  mains. 

(•lùil  Li  s  J  u  ils  :  pi  e  a:ent  ordinairement  G  ces 
ou  g.-uii.s  ceux  nui  ti  étaient  pas  de  leur  nation. 

(23Z3)  ifo».  i. 


(2324)  L'apAtrc  appelle,  agir  naturellement,  lors- 
qu'on agit  sans  la  connaissante  d<;  la  Loi  de  Moue, 
c:  par  la  seule  direction  de  la  lui  naturelle. 

Ce  qui  est  oit  ici  des  gentils  qui  font  le  bun  sans  la 
Loi  donnera  Iku  à  ui.e  Uitseriuthn,  placée,  aux 
Eclaircissements  de  ce  Livre,  et  où  l'on  examinera 
si  les  gentils  qui  n'ont  connu  ni  U  Loi  de  Moue 
ni  1  Evangile  oui  pu  être  sauvés. 

(2323)  llom.  u. 
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Iruit  point  la  fidélité  de  Dieu,  mais  au  con- 
traire sert  à  la  faire  éclater  davantage.  Il 
avertit  que  de  là  on  ne  peut  pas  cependant 
conclure,  ni  que  Dieu  soit  injuste  de  pu- 
nir le  pécheur,  ni  que  le  pécheurdoive  per- 
sévérer à  faire  le  mal,  afin  qu'il,  en  arrive 
un  bien.  Il  montre,  que  quelque  avantage 
qu'aient  les  Juifs,  ils  ne  peuvent  néan- 
moins s'élever  au-dessus  des  gentils,  parce 
qu'ils  sont  enveloppés  avec  eux  dans  une 
même  condamnation,  étant  aussi  coupables 
qu'eu i.  Il  le  prouve  par  les  reproches  que 
la  Loi  leur  fait.  Il  en  conclut  que  les  œu* 
vres  de  la  Loi  (2326)  ne  suffisent  pas  pour 
rendre  l'hoiomejusle,  parce  que  la  Loi  ne 
donno  que  la  connaissance  du  péché.  El , 
après  avoir  montré  que  ni  les  lumières  na- 
turelles, ni  la  Loi  de  Moïse,  n'uni  pu  suffire 
pour  donner  aux  hommes  la  vraie  justice,  il 
déclare  que  cettu  vraie  justice,  qui  vient  de 
Dieu,  et  à  laquelle  la  Loi  et  les  prophètes 
rendent  témoignage,  est  découverte  aux 
hommes  sans  le  ministère  même  de  la  Loi, 
par  le  seul  moyen  delà  foi  en  Jésus-Christ  ; 
qu'elle  est  répandue  indistinctement  sur 
tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ; 
qu'elle  est  l'effet  de  la  grAco;  divine,  par  la- 
quelle les  hommes  sont  justifiés  ;  que  c'est 
gratuitement  que  les  hommes  sont  ainsi  jus- 
litiés  par  la  grâce;  que  cette  grâce  est  le 
fruit  de  la  rédemption  que  Jésus-Christ 
nous  a  procurée  en  se  livrant  lui-même  pour 
nous  retirer  de  l'esclavage  du  péché; 
qu'elle  est  le  fruit  du  sang  de  Jésus-Christ, 
que  Dieu  a  établi  pour  être  la  Victime  de 
notre  réconciliation  parla  foi  que  nous  au- 
rions en  son  sang;  que,  si  Dieu  a  souffert 
avec  tant  de  patience  les  péchés  passés 
que  les  hommes  ont  commis  dans  les  siè- 
cles précédents,  avant  la  Loi  et  sous  la  Loi, 
c'est  pour  faire  éclater  maintenant  sous  la 
grâce  la  justice  qui  vient  do  lui,  et  pour 
montrer  qu'il  est  seul  essentiellement  juste, 
qu'il  est  le  seul  Principe  et  l'Auteur 
de  la  vraie  justice,  et  que  la  foi  est  le  seul 
moyen  par  lequel  on  puisse  y  parvenir. 
Voilà  les  vérités  importantes  que  l'Apôtre 
propose  ici,  cl  auxquelles  peut  se  rapporter 
toute  la  doctrine  de  celte  Et>ltre.  Après  cela 
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il  montre  aux  Juifs  qu'ils  n'onl  aucun  sujet 
de  s'élever  au-dessus  des  gentils  ;  que  les 
uns  et  les  autres  sont  parvenus  à  la  justice, 
non  par  le  mérite  de  leurs  œuvres,  mais  par 
le  don  de  la  foi.  Il  ajoute  que  Dieu  est  le 
Dieu  non-seulement  des  Juifs,  mais  encore 
des  gentils;  et  que  c'est  également  parla 
foi  qu'il  justifie  el  le  circoncis  et  l'incircon- 
cis.  Mais  en  même  temps  il  convient  que  la 
foi  ne  détruit  point  la  Loi  ;  cl  il  ajoute  qu'au 
contraire  elle  l'établit  et  l'affermit,  en  pro- 
curant aux  hommes  cette  justice  même  que 
la  loi  commande  (2327). 

L'Apôtre  continue  démontrer  que  c'est 
par  la  foi,  el  non  par  les  œuvres,  que  l'hom- 
me parvient  à  la  justice;  et  il  le  prouve  par 
l'exemple  d'Abraham,  et  par  le  témoignage 
de  David.  Ce  n'est  point  par  le  mérite  de 
ses  propres  œuvres  qu'Abraham  est  parvenu 
à  la  justice,  mais  par  le  seul  mérite  de  sa 
foi  ;  et,  selon  David,  la  justice  est  un  bonheur 
tout  gratuit  que  Dieu  accorde  sans  égards 
aux  œuvres  précédentes.  L'Apôtre  montre 
ensuite  que,  comme  ce  n'est  point  par  le 
mérite  des  œuvres  que  l'on  acquiert  ce  bon- 
heur, co  n'est  poiut  non  plus  par  le  mérite 
de  la  circoncision,  puisque  Abraham  même 
n'était  point  encore  circoncis  lorsquesafoi 
lui  fui  imputée  à  justice.  Et  il  fait  observer 
que  la  circoncision  ne  fut  ainsi  dans  Abra- 
ham que  comme  le  sceau  de  la  justice  qu'il 
avait  acquise  par  la  foi  étant  encore  incir- 
concis, afin  qu'il  fût  le  père  do  tous  les 
croyants  circoncis  ou  incirconcis  (2328). 
L'Apôtre,  ayant  dit  qu'Abraham  par  la  foi  est 
devenu  le  père  de  tuus  les  croyants,  en  prend 
occasion  de  faire  remarquer  qu'aussi  ce 
n'est  point  parla  Loi,  mais  par  la  foi,  que 
Dieu  avail  résolu  d'accomplir  la  promesse 
qu'il  avail  faite  à  Abraham  de  lui  donner  le 
monde  entier  pour  héritage,  el  do  le  rendre 
le  père  de  la  multitude  des  nations.  Si  Dieu 
eût  fait  dépendre  de  la  Loi  l'accomplisse- 
ment do  celle  promesse,  la  foi  eût  élé  inu- 
tile, mais  aussi  la  promesse  eût  élé  sans  ef- 
fet ;  car  la  Loi,  bien  loin  de  justifier  ceux  à 
qui  elle  est  donnée,  devient  une  occasion 
dépêché  pour  ceux  qui  l'ont  reçue  et  qui  ne 
l'accomplissent  pas,  et  ne  fait  ainsi  qu'atti- 


rât») L'Apôtre  n'entend  ici  ni  la  charité,  ni  les  (2327)  Bom.  m. 

art  ions  *|tiV  Ile  produit,  mais  les  œuvres  extérieures  (43i8)  Voyn,  t.  Il,  col.  7115,  la  Ditiertaliou  tur  la 

dépouillé**  u\-  c«  qui  peut  1rs  rerdre  agréables  à  e/feit  de  la  circonciiioH. 
V.ad. 
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rersurcux  la  colère  de  Dieu  (2329).  Mais 
Dieu  a  choisi  la  voie  de  la  foi,  pour  assurer 
a  sa  promesse  deux  caractères  qui  en  sont 
inséparables,  lagraluiléet  la  fermeté.  Après 
avoir  montré  comment  Abraham  est  le  père 
de  tous  les  croyants,  l'A  pôlre  relève  la  foi  de 
ce  patriarche  par  lesdeux  grands  obstacles 
qu'elle  eut  h  vaincre,  savoir  Tordre  que  Dieu 
lui  donna  d'immoler  son  fils  qui  était  Tuni- 
que héritier  de  la  promesse  ;  et  avant  cela, 
le  grand  lige  du  patriarche  même  et  de 
Sara  son  épouse,  lorsque  Dhu  lui  annonça 
la  naissance  de  ce  fils,  qui  devait  être  l'hé- 
ritier de  la  promesse.  Et  il  nous  fait  ro- 
marquer  que,  lorsque  l'Ecriture  ditque  la 
foi  de  ce  patriarche  lui  fui  imputée  a  justice, 
c'est  pour  nous  app  rendre  à  nous-mêmes 
que  le  moyen  d'obtenir  la  justice  est  d'imi- 
ter la  foi  de  ce  patriarche  (2330) 

L'Ajôlre,  après  avoir  établi  jusqu'ici 
Tunique  principe  de  la  vraie  ju&lificaiion, 
entreprend  maintenant  d'en  exposer  les  ef- 
fets. Il  montre  qu'elle  nous  donne  la  paix 
avec  Dieu,  Tespérance  de  la  gloire,  et  la 
consolation  dans  les  souffrances,  qui  affer- 
missent l'espérance  en  nous  conduisant  à 
la  gloire.  Il  insiste  sur  deux  motifs  qui  ion- 
dent  inébranlable  Tespérance  chrétienne  : 
la  charité  répandue  dans  nos  cœurs  par  TEs- 
pril-Saint  qui  nous  a  été  donné,  Tamour 
que  Dieu  nous  a  témoigné  en  livrant  pour 
nous  son  Fils  à  la  mort  lorsque  nous  étions 
des  pécheurs  et  des  impies,  et  nous  récon- 
ciliant ainsi  par  le  sang  de  son  propre  Fils 
lorsque  nous  étions  ses  ennemis  (2331).  Il 
ajoute  que,  non-seulement  nous  sommes 
réconciliés,  mais  que  de  plus  nous  avons 
lieu  de  nous  glorifier  en  Dieu  comme  étant 
ses  enfants;  et  ce  sont  les  deux  principaux 
effets  de  la  justification.  L'Apôtre  compare 

(2320)  La  loi  qui  tie  donne  que  la  connaissance 
du  péché  produit  la  colère,  parce  que  sans  la  foi  et 
fan*  la  grâce  de  Jésus-Christ  il  est  impossible  de 
l'observer. 

(43".0)  /tout.  rr. 

(2331)  L'amour  de  Jésus-Cbrist  envers  nous  a 
été  si  grand,  «tic  Eslius,  qu'il  a  bien  voulu  mourir 
pour  nous  au  temps  destiné  par  son  Père,  lorsque 
nous  étions  encore  malades,  c'est-à-dire,  engagés 
dans  les  diverses  langueurs  du  péché,  et  par  consé- 
quent impies,  c'est-à-dire,  injustes  et  pécheurs,  ti- 
rin  dit  aussi  :  Pourquoi  Jésus-Christ  est-il  mort 
pour  nous,  lorsque  nous  étions  encore  impies  cl 
infirmes,  pro  nobis  adhue  impiis  et  infirmit,  etc.  Le 
eanl  nal  Tolet  dit  d  ■  même  :  Pourquoi  Jésus-Christ 
est-il  moi  l  pour  nous  impies  cl  pécheurs,  pro  nabis 
impiii  etpecculoribut,  etc.  Et  saint  Augustin  dit 
aus  i  :  Ceux  que  l'Apôtre  appelle  d'ab^rJ  îi/drmes, 
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ensuite  l'état  de  la  justice  avec  Télal  du  pé- 
ché. II  commence  celte  comparaison ,  en 
montrant  que  le  péché  et  ta  mort  sont  en- 
trés dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et 
se  sont  ensuite  répandus  sur  tous  les  hom- 
mes (2332).  Mais,  avant  do  passer  au  second 
membre  du  parallèle,  il  fait  remarquer  que 
le  péché  a  régné  dans  le  monde,  môme  n- 
vant  la  Loi  de  Moïse  qui  en  a  donné  la  con- 
naissance (2333)  ;  et  que  la  mort  a  aussi 
régné  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  môme 
sur  ceux  dont  le  péché  n'était  pas  une 
transgression  volontaire  comme  celle  d'A- 
dam :  il  montre  que  les  deux  états  qu'il 
compare  diffèrent  en  trois  poinlsessenliels  : 
si  le  péché  d'Adam  a  eu  tact  d'ellicacilé 
pour  notre  perle,  combien  plus  la  grâce  de 
Jésus-Christ  pour  notre  salut?  Un  seul  pé- 
ché a  précédé  notre  condamnalion  ;  une 
multitude  de  péchés  précède  notre  justifica- 
tion; si  un  seul  péché  nous  a  donné  la 
mort,  combien  plus  une  abondance  de  grâce 
cl  do  justice  no  nous  assure-t-tllo  pas  la 
vie?  Ici  l'Apôtre  reprend  et  achèvo  le  pa- 
rallèle qu'il  avait  interrompu,  et  montre 
que,  comme  le  péché  el  la  mort  sont  entrés 
dans  le  monde  par  un  seul  homme,  c'est 
aussi  par  un  seul  homme  que  sont  rentrées 
dans  le  monde  la  justice  et  la  vie  (2331). 
L'Apôlre,  ayanl  achevé  ce  parallèle,  en 
prend  occasion  de  faire  observer  que,  la 
Loi  ayanl  donné  lieu  à  l'abondance  du  pé- 
ché, après  el lo  est  survenue  l'abondance  do 
la  grâce,  qui  seule  règne  par  la  justice  en 
donnant  ta  vie  (2335). 

Eu  vain  prétendrait-on  conclure  de  là  que 
nous  n'avons  qu'à  nous  livrer  au  péché 
pour  donner  lieu  à  l'abondance  de  la  grâce  : 
TApôlre  réfute  celte  objection.  Et  d'abord 
il  répond  qu'étant  morts  au  péohé,  nous  ne 

sont  ceux  qu'il  appelle  ensuite  impies  :  Ilot  dixit 
infirmos,  quos  impiot.  (Ep.  5!)  ad  Paulin.) 

(2332)  Voyez,  t.  Il,  cd.  205,  la  Diaertation  tur 
le  péché  originel. 

(2333)  Saint  Paul  ne  prétend  pas  dire  ici  que  le 
péché  ait  été  chassé  par  la  Loi,  mais  que  seulement 
lia  régné  jusqu'à  la  Loi  sans  être  bien  connu  :  il 
était  toujours  péché  à  la  vérité,  mais  Dieu  n'impu- 
tait point  le  viol.-iiiciit  dis  lois  qui  ne  subsistaient 
pas  encore;  la  conscience  el  la  loi  mlorelle  ser- 
vaient à  distinguer  le  mal,  mais  d'une  manière,  plus 
confuse  que  depuis  la  promulgation  de  la  Loi. 

(2r«vi)  Voyez,  I.  II.  col.  20'i,  la  Dimenalion  sur  le 
péché  originel.  Jésus-Chiisl  eu  mon  pour  tous  les 
hommes;  s»  mnrl  estd'un  méri;e  iullni,  mais  il  faut 
que.  t£  mérite  nous  so'u  appliqué  par  le  baptême  et 
nolWlMéljié  à  la  gi&.-e. 

(2353)  Rom.  v. 
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devons  plus  y  vivre.  Il  le  prouvo  par  le 
baptême  môme,  dont  l'effet  est  de  nous  ap- 
pliquer les  fruits  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  et  d'imprimer  en 
nous  la  ressemblance  de  ces  deux  mystères, 
en  nous  faisant  momir  au  péché  et  vivre 
pour  Dieu;  d'où  il  conclut  que  le  péché  ne 
doit  plus  régner  on  nous,  et  que  nous  ne 
devons  plus  lui  obéir.  Ceci  lui  donne  lieu 
de  remarquer  que  nous  sommes  en  même 
temps  morts  au  péché,  et  affranchis  du  pé- 
ché, n'étant  plus  sous  la  Loi,  mais  sous  la 
grâce.  En  vain  en  conclurait-on  que,  n'é- 
tant plus  sous  la  Loi,  nous  pouvons  pézher: 
c'est  encore  une  objection  que  l'Apôtre  ré- 
fute, en  montrant  que,  comme  nous  som- 
mes affranchis  du  péché,  nous  sommes  aussi 
devenus  en  même  temps  esclaves  do  In  jus- 
tice (2336),  et  obligés  do  satisfaire  aux  de- 
voirs qu'elle  nous  impose.  Do  là  il  prend 
occasion  de  comparer  ces  deux  servitudes, 
et  de  montrer  combien  sont  différents  les 
fruits  de  l'une  et  do  l'autre.  L'une  conduit 
à  la  mort  qui  est  la  sol.le  du  péché;  l'autre 
conduit  à  la  vie  éternelle  que  Dieu  distri- 
bue à  ceux  qui  le  servent  (2337). 

L'Apôtre,  ayant  dit  que  nous  ne  sommes 
plus  sous  la  Loi,  explique  sa  pensée;  et, 
s'adressant  aux  Juifs  instruits  de  ce  qui 
concerne  la  Loi,  il  leur  fait  d'abord  obser- 
ver que  la  Lot  ne  peut  dominer  sur  l'homme 
que  pendant  qu'il  vil.  C'est  ce  qu'il  con- 
firme par  l'exemple  do  la  loi  du  mariage, 
selon  laquelle  la  femme  est  liée  à  son  mari 
tant  qu'il  vit,  et  cesse  de  lui  êlro  liée  dès 
qu'il  meurt.  Il  en  fait  l'application  aux  Juifo 
fidèles  auxquels  il  parle  :  affranchis  delà  Loi 
par  la  mort  de  Jésus-Christ  en  qui  ils  sont 
morts  eux-mêmes  a  la  Loi,  ils  appartien- 
nent désormais  à  Jésus-Christ  ressuscité; 
et  celte  union  nouvelle  les  oblige  de  porter 
des  fruits  dignes  de  Dieu.  Ceci  lui  donne 
lieu  de  comparer  l'état  des  hommes  sous  la 
Loi  où  leurs  passions,  étant  excitées  par  la 
Loi,  leur  faisaient  porter  des  fruits  de  mort, 
avec  l'état  des  hommes  sous  la  grâce,  où 

(^536)  Eslius  remarque  que  l"oUéissancc  dont 
parle  ici  l'Apôire  doit  sVntfnlre  de  Tob^issaiice  â 
I  Evangile  ou  à  la  Toi,  laquelle  produit  la  justice  : 
Sire  Etangelii,  aul  tecundum  aliot  (idei,  cujus  ohe- 
ûienlia  prœslat  jtttliliam. 

(2337)  Rom.  vi. 

,2538)  Quand  l'Apôtre  dit  (Rom.  vu,  3)  que,  sans 
la  Loi,  le  pêche  élan  comme  mort,  il  ne  s'agit  point 
de  la  vio'atio»  du  principe  du  droit  naturel,  dont 
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ils  sont  affranchis  de  la  Loi,  mais  assujettis 
à  Dieu  pour  lui  obéir,  non  plus  par  cet  es- 
prit de  crainte  qu'inspirait  la  lettre  de  la 
Loi,  mais  par  cet  esprit  d'amour  que  pro- 
duit en  nous  l'inspiration  de  la  grâce..  En 
disant  que  les  passions  étaient  excitées  par 
la  Loi,  l'Apôtre  n'a  pas  prétendu  dire  que 
la  Loi  fût  mauvaise  et  criminelle.  Il  pré- 
vient celte  fausse  conséquence  en  montrant 
que  la  Loi  fait  seulement  connaître  le  pé- 
ché, ce  qui  est  un  bien;  mais  de  là  le  pé- 
ché, c'est-à-dire  la  concupiscence,  prend 
occasion  do  revivre  (2338)  et  de  faire  re- 
tomber l'homme  dans  la  mort.  Ainsi  la  Loi 
est  sainte,  et  ce  n'ost  point  elle  qui  par 
elle-même  nous  donne  la  mort;  mais  c'est 
le  péché,  c'est  la  concupiscence  qui  nous 
donne  la  mort  par  la  Loi,  c'est-à-dire  à 
l'occasion  do  la  Loi.  Ceci  donne  lieu  à  l'A- 
pôtre d'expliquer  les  effets  du  péché,  et  I» 
combat  intérieur  qu'éprouve  le  juslo.  La 
Loi  étant  toute  parfaite  el  loule  spirituelle, 
parle  aux  hommos  comme  s'ils  étaient  de 
purs  esprits  ;  mais  nous  sommes  charnels, 
engagés  dans  un  corps  vendu  au  péché,  et 
en  qui  réside  le  péché,  c'est-à-dire  la  con- 
cupiscence qui  en  est  la  source  :  de  là  vient 
que,  lors  même  que  nous  nous  plaisons  en 
la  loi  de  Dieu,  selon  l'homme  intérieur,, 
nous  éprouvons  dans  nos  membres  une 
autre  loi  qui  combat  nos  désirs,  et  noua 
empêche  de  faire  lout  lo  bien  que  nous 
voulons  (2339).  L'Apôtre  gémit  de  ce  combat, 
désire  sa  délivrance,  reconnaît  qu'il  n'a 
de  secours  à  attendre  que  de  la  grâce  de 
Dieu  par  Jésus-Christ,  el  confesse  que  lui- 
même  est  assujetti  en  même  temps  et  à  la 
loi  de  Dieu  selon  l'esprit,  el  à  la  loi  du  pé- 
ché selon  la  chair  (23W). 

L'Apôtre  revient  ici  aux  effets  de  la  jus- 
tification, dont  le  premier  est  de  réconci- 
lier l'homme  avec  Dieu;  et,  après  avoir 
expliqué  ce  combat  intérieur  qu'éprouve  le 
jusle  en  qui  la  loi  de  la  chair  résisto  à  la 
loi  de  l'esprit,  il  en  conclut  qu'il  n'y  a  point 
de  condamnation  pour  ceux  qui,  étant  eu 

nous  avons  une  connaîssanee  suffisante  sans  la 

Loi. 

(2339)  Celte  loi  de  la  concupiscence  est  la  tyran- 
nie, la  violence  du  péché  ;  mais  elle  n'est  pas  telle 
que  nous  soyons  nécessairement  entraînés  au  mal, 
en  sorte  que  nous  péchions  sans  choix  et  san» 
lilerté. 

(2340)  «om.  vu. 


Digitized  by  Google 


8«           [58.  -  s.  heure  ]       HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  [58.  -  s.  mhiie.J  8*1 

Jc-sus-Christ,  ent  part  au  bienfait  de  la  jus-  justification,  qui  est  la  gloire  qu'elle  nous 
tificalion,  et  ne  marchent  |>lus  selon  la  chair  procure.  Il  montre  que  tous  ceux  qui  sot.t 
mais  selon  l'esprit.  Il  le  prouve  par  le  ca-  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu»  sont  en- 
raclère  même  de  la  justification,  qui  nous  fants  de  Dieu.  A  cette  occasion,  il  montre 
délivre  de  la  loi  du  péché  et  de  la  mort,  en  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  escla- 
affranchissanl  nosâmes  du  joug  du  péché  ves  conduits  par  la  crainte,  et  les  enfants 
dont  le  fruit  est  la  mort.  Il  nous  fait  rernar-  conduits  par  l'amour,  qui  leur  fait  dire 
quer  que  c'est  en  Jésus-Christ  que  nous  Abba,  mon  Père  (23H).  Il  fuit  remarquer 
jouissons  de  ce  bienfait;  et  ceci  lui  donne  que  cet  esprit  d'amour  nous  rend  inlérieu- 
lieu  de  montrer  encore  l'essentielle  diffé-  ruinent  témoignage  que  nous  sommes  ca- 
rence qui  se  trouve  entre  la  Loi  donnée  fonts  de  Dieu;  et  il  en  conclut  que,  si  nous 
par  Morse,  et  la  grâce  donnée  par  Jésus-  sommes  enfants,  nous  serons  aussi  héri- 
Christ.  La  Loi  ne  pouvait  produire  la  vraio  tiers.  Mais  il  insiste  sur  la  nécessité  de  par- 
justice,  parce  que  la  chair  qui  nous  domi-  ticiper  aux  souffrances  du  Jésus-Christ , 
nail  la  rendait  faible  cl  impuissante.  Mais  pour  avoir  part  à  sa  gloire.  Il  dit  que  les 
ce  que  la  Loi  ne  pouvait  faire,  Dieu  l'a  fait  souffrances  de  cette  vie  n'ont  aucune  pro- 
en  envoyant  son  Fils  revêtu  d'une  chair  portion  avec  la  gloire  qui  nous  est  promise, 
semblable  à  cel:o  du  péché,  et  se  servant  du  11  montre  que  celle  gloire  qui  nous  est 
péché  même  commis  contre  son  Fils,  c'est-  promise  est  l'objet  de  l'attente  de  toutes  les 
à-dire  de  sa  condamnation,  pour  condamner  créatures,  et  que  nous-mêmes,  si  njus 
le  péché  qui  régnait  dans  notro  chair,  nûn  avons  reçu  les  prémices  de  l'Esprit  de  Dieu, 
qu'étant  affranchis  de  la  loi  du  péché  par  la  nous  devons  gémir  dans  Patiente  de  Teit- 
loi  de  l'esprit  de  vie,  qui  est  la  grâce  infime  tière  rédemption  et  délivrance  de  nos  corps 
de  Jésus-Christ,  la  justice  de  la  Loi  tût  ac-  mêmes.  Il  ajoute  qu'en  effet  nous  ne  sora- 
complie  en  nous.  Pour  éolaircir  toule  celle  mes  sauvés  que  par  l'espérance,  et  qu'ainsi 
doctrine,  l'Apôtre  fait  un  parallèle  entre  il  nous  reste  à  allendre  avec  patience  l'ob- 
ceux  qui  sont  sous  laloi  de  la  chair,  et  ceux  jet  de  notre  espérance.  L'Ajiôn  e  nous  a  fait 
qui  sont  sous  la  loi  de  l'esprit  :  les  uns  remarquer  qu'un  des  effets  de  l'Esprit-Saint, 
aiment  les  choses  de  la  chair,  et  y  trouvent  habitant  eu  nous,  esl  de  nous  rendre  té- 
Ja  mort;  les  autres  aiment  les  choses  de  moignage  que  nous  sommes  enfants  de 
l'esprit,  ot  y  trouvent  la  vie  ;  ceux-ci  sont  Dieu  :  ici  il  en  ajoute  un  second,  qui  est  de 
en  paix  avec  Dieu,  ceux-là  sont  ennemis  de  former  en  nousdts  gémissements  ineffables 
Dieu,  et  ne  peuvent  lui  plaire.  Mais  nous  que  nous  ne  pouvons  former  de  nous-mê- 
ne  sommes  sous  la  loi  de  l'esprit  qu'autant  mes,  ot  qui  sont  toujours  écoulés  de  Dieu, 
que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  nous;  si  Jé-  parce  qu'ils  sont  toujours  conformes  à  sa 
sus-Christ  habite  en  nous  par  son  Esprit,  volonté.  Enfin  il  nous  console  au  milieu 
noire  corps  seul  demeure  encore  dans  la  des  peines  que  nous  avons  à  souffrir  pour 
mort;  mais  notro  esprit  vit,  et  le  temps  parvenir  au  bonheur  que  nous  espérons;  il 
viendra  où  notre  corps  même  aura  part  à  nous  fait  remarquer  que  tout  contribue  au 
celle  vio  que  nous  recevons  de  l'Esprit  de  bien  do  ceux  qui  aiment  Dieu,  et  qu'il  a 
Jésus -Christ.  De  là  l'Apôtre  conclut  que  appelés  à  la  saintelé  selon  son  décret  (23*2) 
nous  ne  devons  plus  vivre  selon  la  chair;  éternel.  A  celte  occasion,  il  expose  par 
et  il  insiste  de  nouveau  sur  ce  que,  si  nous  quels  moyens  Dieu  conduit  ses  élus  à  la 
vivons  selon  la  chair,  nous  y  trouverons  gloire  qu'il  leur  a  préparée.  Il  eu  cou- 
la mort,  au  lieu  que,  si  nous  vivons  selon  dut  que,  si  Dieu  est  pour  nous,  nul  no 
l'esprit,  nous  y  trouverons  la  vie.  Ceci  lui  peut  êlre  contre  nous.  Il  nous  fait  remar- 
donne  lieu  de  revenir  au  second  effet  de  la  quer  jusqu'à  quel  poiul  Dieu  s'est  déclaré 


fi" 4 1 )  Abba,  Pater.  En  syriaque  Abba  Renifle 
Père,  lie  môme  que  Pater  en  «rec  et  en  lalin.  Le 
syriaque  él 'il  alors  h  Ln^ue  communément 
usitée  entre  Jtr.f-.  l.'Apôtte  exprime  d  nu  ici  le 
nom  <'e  Père,  en  syriaque  et  en  grec,  cnmn.c  pour 
linrqucr  1  union  des  Juifs  Cl  di's  gentils  dan*  l'unité 
«l'un  même  corps  animé  du  même  esprit  de  l'adop- 
tion divine. 


(2542)  On  demande  quel  est  ce  décret  dont  il  est 
que» lion.  Les  Hères  grecs  tt  quelques  commenta- 
trurs  nouveau»  l'entendent  de  la  résolution  de 
l'homme,  qui  est  appelé  et  qui  répond  fllelement  k 
la  vœaiiuu  de  Dieu.  Mais  la  plupart  des  Pérès  latins 
î'expli  |U  ni  du  décret  Ai  Dieu,  qui  nous  a  prédesti- 
nés et  par  coniéqu-ut  appelés  à  la  loi  par  une  mi- 
séricorde toute  gratuite. 
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pour  nous,  puisqu'il  nous  a  donné  môme  ploindrede  ceux  qui  selivrenlau  péché. L  A- 
son  propre  Fils;  il  nous  rail  voir  combien  pôtrefailremarquerque  c'estdéjà  unetérae- 
il  est  vrai  qu'après  cela  nul  ne  peut  être  con-  rilé  insoutenable  de  vouloir  contester  avec 
tronous.lieontinuedenous montrer querien  Dieu.  Il  monlre,  par  l'exemple  du  potier, 
ne  peut  nous  séparer  de  l'amour  que  Dieu  que  d'une  même  masse  Dieu  peut  faire  des 
nous  porte  en  Jésus-Christ,  et  par  lequel  vases  d'honneur  et  des  vases  d'ignominie; 
nous  triomphons  de  tous  les  obstacles  (23V3).  ce  qui  suppose  que  toute  la  masse  est  cor- 
L'Apôlre,  après  avoir  montré  le  principe  rompue,  comme  il  l'a  fait  remarquer  plus 
et  les  effets  de  la  justification,  témoigne  haut.  Il  montre,  non-seulement  que  Dieu 
l'extrême  douleur  (23W)  dont  il  est  touché  peut  faire  ce  discernement,  mais  encore 
à  raison  de  la  perle  de  la  multitude  pourquoi  il  le  fait  :  il  nous  fait  remarquer 
des  Juifs,  qui  sont  ses  frères  selon  la  que  nul  ne  peut  se  plaindre  si  Dieu  en  agit 
rhair,  et  qui  demeurent  privés  des  effets  de  ainsi  pour  faire  éclater  sa  colère  et  sa  puis- 
la  jusliticalion,  parce  qu'ils  on  ont  méconnu  sance  sur  les  uns,  sa  gloireel  sa  miséricorde 
le  principe  :  plus  ils  onleu  «l'avantages,  plus  sur  les  aulros.  L'Apôtre  établit  ensuite  que 
il  est  scnsibleà  leur  perte.  11  gémit  sur  leur  Dieu  fait  re  discernement  non-seulement 
réprobation,  mais  il  reconnaît  qu'ello  no  parmi  les  Juifs,  mais  encore  parmi  les  gen- 
porle  aucune  atteinte  à  la  vérité  des  pro-  tils.  Il  montre,  par  le  témoignage  du  pro- 
messes de  Dieu.  Il  le  prouve,  en  montrant  plièle  Osée,  que  Dieu  avait  conçu  le  dessein 
que  tous  ceux  qui  descendent  d'Israël  ne  de  so  former  un  peuple  parmi  ceux  même 
sont  pas  pour  cela  vrais  Israélites,  c'est  à-  qui  auparavant  n'étaient  point  son  peuple, 
dire  vrais  héritiers  des  promesses.  Il  re-  c'csl-à-diro  parmi  les  gentils.  11  monlre,  par 
monte  p.us  haut;  elil  faii  remarquer  le  dis-  le  témoignage  d'Isaïe,  que,  quant  à  Israël, 
cerneraent  que  Dieu  a  fait  cnlre  Isaac  qui  c'est-à-dire  quant  aux  Juifs,  Dieu  avait  ré- 
e  été  l'héritier  des  promesses,  et  les  autres  solu  d'opérer  sur  eux  un  grand  retranche- 
eufantsd'Abraham  qui  en  ont  été  exclus. Il  fait  ment  par  un  effet  de  sa  justice,  et  de  sauver 
remarquer  ensuite  le  discernement  que  Dieu  d'entre  eux  seulement  quelques  restes  par 
a  fait  aussi  entre  Jacob  et  Esaii  nés  ensem-  un  effet  de  sa  miséricorde.  Do  là  l'Apôtre 
ble  d'Isaac  et  de  Itébecca  :  il  insiste  sur  la  prend  occasion  de  comparer  ce  qui  arrivait 
gratuité  de  ce  discernement,  qui,  ayant  alors  aux  gontils,  qui  par  le  don  de  la  foi 
précédé  la  naissance  même  do  ces  deux  en-  étaient  parvenus  à  cette  vraie  justice  qu'ils 
fants,  n'a  pu  être  fondé  sur  leurs  œuvres,  ne  cherchaient  point  auparavant;  et  re  qui. 
mais  uniquement  sur  le  choix  de  Dieu,  arrivait  aux  Juifs,  qui,  ayant  cherché  la 
L'Apôtre  monlre  que  la  gratuité  de  ca  dis-  justice  par  leurs  œuvres,  n'y  étaient  point 
cémentent  que  Dieu  fait  n'ost  point  con-  parvenus.  Il  fait  remarquer  deux  cause* 
traire  à  sa  justice  (23V5).  11  le  prouve  de  l'égarement  de  ceux-ci:  l'une,  en  ce  qu'ils 
en   faisant   remarquer   que   ce    discer-  ont  cru  pouvoir  parvenir  à  la  justice  par  le 
nsment  est  un  effet  do  la  divine  miséri-    mérite  do  leurs  cbuyiys  ;   l'autre,  en  ce 
corde  qui  par  sa  nature  même  est  souve-    qu'ils  se  sont  heurtés  contre  Jésus-Christ  qui 
rainemeul  libre,  parce  qu'elle  n'est  due  à    est  devenu  pour  eux  une  pierre  de  scandale, 
personne.  Il  montre,  par  l'exemple  du  Pba-    tandis  qu'il  est  devenu  un  sujet  de  gloire 
raon,  que,  comme  c'est  Dieu  qui  sauve  par    pour  tous  ceux  qui  croient  en  lui  (2317). 
miséricorde  qui  il  lui  plaît,  c'est  aussi  lui       L'Apôtre  parle  de  nouveau  de  l'affection 
qui  abandonne  par  justice  qui  il  lui  plaît    qu'il  avait  pour  les  Juifs  ses  frères,  et  des 
(2346).  En  vain  en  conclurait-on  que,  tout    prières  qu'il  faisait  à  Dieu  pour  leur  salut, 
étant  disposé  par  sa  volonté,  il  nepeul  pas  se    11  leur  rend  témoignage  qu'ils  ont  du  zèle,. 

(3"43)  Boni.  vin.  a  s»  perte,  élre  condamné  à  périr  :  et  i!  parait 

(*5i4)  Douleur  qui  va  jusqu'à  désirer  de  devenir     qu'ici  saint  Paul  n'a  pu  l'entendre  que  du  sacrifie© 
anathéme  pour  le  salut  de  ses  hères.  Le  P.  de  Car-     do  sa  vie,  de  sa  santé,  de  son  corps,  de  ses  biens, 
l  ibres  d.sail  :  D  venir  moi-même  unailicmer/  être  té-     etc.,  mais  non  pas  de  son  âme. 
paré  .le  Jé>us-Clit  i&l.  D  C  ilmet  pré'ère  de  traduire        (2345)  Deut  neminem  damnai  anlequam  peccet  v 
m  es  termes  :  D  venir  moi-même  analhénio  à  l'égard     eoronat  anlequam  vincat .  (S.  Amlir.  ) 
de  Jésns-Clirist  ;  c'est-à -dire  être  traité  comme  ana-        (2340)  Non  quia  immittit  maliliam,  $ed  quia  no'i 
thème  p:»r  Josus  Christ,  el  lui  faire  le  sacrifice  de     apponïl  grattant.  (S.  Thom.) 
ira  vie  pour 'le  salut  de  mes  frères,  etc.  Dans  le       (2317)  ttom.  n. 
langage  de  l'Ecriture,  tirt  annihèmc,  c'est  être  livré 
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mais  un  zèle  qui  n'est  pas  éclairé.  Il  mar- 
que l'origine  de  leur  erreur  :  c'est  que,  ne 
reconnaissant  point  la  justice  qui  fient  de 
Dieu  par  la  foi,  et  cherchant  toujours  à  éta- 
blir lour  propre  justice  comme  acquise  par 
le  mérite  de  leurs  œuvres,  ils  no  se  sont 
point  soumis  à  la  justice  qui  vient  de  Dieu; 
ils  n'ont  point  voulu  prendre  la  voie  qui 
seule  pouvait  les  y  conduire,  qui  est  la  foi 
en  Jésus-Christ;  ce  qui  lui  donne  lieu  de 
faire  remarquer  que  Jésus-Christ  est  la  fin 
do  la  Loi  pour  justifier  tous  ceux  qui  croient 
en  lui.  Il  montre  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre la  justice  qui  vient  de  la  Loi  et  la  justice 
qui  vient  de  la  foi  ;  l'uno  dépend  de  l'ob- 
servation pénible  do  toutes  les  ordonnances 
de  la  Loi;  l'autre  ne  dépend  en  quelque  sorte 
que  du  la  houcho  et  du  trour:  de  la  bouche 
pour  confesser  que  Jésus  est  le  Seigneur; 
et  du  cœur,  pour  croiro  que  Dieu  l'a  res- 
suscité d'entre  les  morts.  It  fait  voir  que, 
selon  le  témoignage  de  l'Ecriture  même, 
celle  justice,  qui  vient  de  la  foi  et  qui  con- 
duit au  salut,  est  promise  à  lous  ceux  qui 
croiront  eu  Dieu  et  qui  l'invoqueront,  qu'ils 
soient  Juifs  ou  gentils.  Il  fait  remarquer 
que  les  hommes  ne  peuvent  invoquer  Dieu 
ni  croire  en  lui,  s'il  ne  leur  est  annoncé. 
Il  montre  qu'en  effet  les  prophètes  avaient 
prédil  la  mission  des  prédicateurs  de  l'E- 
vangile ;  mais  qu'en  môme  temps  ils  avaient 
assez  marqué  que  lous  ne  croiraient  pas  a 
la  parole  qu'ils  auraient  entendue.  De  cela 
môme  il  conclut  que  la  foi  vient  de  la  pré- 
dication; et  il  montre  que  les  Juifs  qui 
n'ont  point  cru  sont  inexcusables,  parce 
qu'ils  ont  enletvlu  la  voix  des  prédicateurs 
de  l'Evangile,  cl  qu'ils  n'ont  point  ignoré 
le  succès  do  celte  prédication.  Il  fait  re- 
marquer aue  Muisc  môme  avait  annoncé  la 
foi  des  gentils  (23i8),  et  la  funeste  jalousie 
quo  les  Juifs  en  concevraient;  et  qu'Isaïe 
avait  aussi  annoncé  et  la  foi  des  genlils  et 
l'incrédulité  des  Juifs  (2349). 
Enfin  l'Apôtre  examine  jusqu'où  s'étend 
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la  réprobation  dos  Juifs,  quant  aux  person- 
nes et  quant  à  la  durée.  Et  d'ahord,  quanl 
aux  personnes,  il  examine  si  Dieu  a  rejeté 
généralement  tout  son  peuple,  c'est-è-dire 
tous  les  Juifs.  II  montre  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  il  le  prouve  d'abord  par  son  pro- 
pre exemple,  li  fait  voir  que  Dieu,  en  reje- 
tant les  incrédules  qui  se  rendent  indignes 
d'être  de  son  peuple,  ne  rejette  point  ceux 
qui  sont  son  peuple  d'une  manière  plus 
particulière  par  le  choix  qu'il  en  a  fait  dans 
sa  prescience.  Il  compare  ce  qui  était  arrivé 
au  temps  d'Elie,  avec  ce  qui  arrivait  alors. 
Dieu  avait  follement  abandonné  la  roulti- 
tudo  des  enfants  d'Israël  qui  composaient  le 
royaume  des  dix  tribus,  qu'Elie  croyait  être 
presque  le  seul  qui  fût  resté  fidèle  ;  et  ce- 
pendant Dieu  lui  déclare  qu'il  s'est  réservé 
sept  mille  hommes  qui  n'ont  point  pris  de 
part  à  l'infidélité  commune.  De  même  l'A- 
pôtre fail  remarquer  que,  dans  le  lerops  où 
il  écrivait,  Dieu  s'était  réservé  d'entre  les 
Juifs  quelques  restes  par  nu  choix  tout  gra- 
tuit. L'Apôtre  insiste  sur  la  gratuité  do  ce 
choix;  il  fait  remarquer  que  ce  n'est  point 
par  le  mérite  de  leurs  œuvres,  mais  par 
grâce,  que  ces  restes  avaient  été  sauvés  et 
séparés  de  la  multitude,  de  ceux  qui  péris- 
saient. Il  montre  que  ce  n'est  pas  tout  Is- 
raël, qui  est  demeuré  privé  de  la  justice 
qu'il  cherchait  par  une  voie  qui  ne  pouvait 
l'y  conduire  :  ceux  qui  ont  été  choisis  de 
Dieu,  l'ont  trouvée. par  grâce;  les  autres  ont 
été  aveuglés  por  justice,  et  leur  aveuglo- 
menl  avait  élé  prédit  (2350).  Quant  à  la 
durée  de  la  réprobation  des  Juifs,  l'Apôtre 
examine  si  la  chute  des  enfants  d'Israël 
esl  sans  ressource.  Il  montre  l'économie 
des  desseins  do  Dieu  dans  l'incrédulité 
des  Juifs  et  dans  la  conversion  des  gen- 
tils. Dieu,  en  permettant  que  la  chute  des 
Juifs  devint  une  occasion  de  salut  pour  les 
gentils,  a  voulu  que  le  salut  des  genlils  fût 
un  sujet  d'émulation  pour  les  Juifs.  L'Apôlre 
nous  fail  aussi  remarquer  que,  si  la  chute 


(9348)  Mnis\  qui  est  le  premier  de  tous  tes  pro- 
phètes, a  «lit,  parlant  aux  Juifs  en  la  personne  de 
Dieu:  Je  vous  reudi  ai  jaloux  d'un  peuple  qui  n'est 
pas  mon  peuple,  autrement  d'un  peuple  qui  n'est 
pis  un  p-nplf  :  c'est-à-dire  de  la  multitude  de»  na- 
tions qui  sont  dispersées  sur  la  tertc  sans  aucun 
lien  commun  qui  les  unisse  pour  en  former  un  seul 
peuple.  T  I  était  l'é  al  des  gentils  avant  qu.»  Jésus- 
Christ  les  fil  entrer  dans  vjii  Kgltstr. 

(2349)  Rom.  x. 


(ïôiiO)  David  dit  d'eux  :  Q«e  leur  lahle.  c'est  à- 
dire  leur  autel  et  leur  Loi,  leur  soit  comme  un  filet 
où  ils  se  trouvent  enveloppés.  Cette  table  est  prirui- 

1i;deir.c:it  l'Kciiiure  sainte,  qui  était  proposée  aux 
lui'*  comme  couverte  de  divins  aliments,  où  ils  de- 
vaient trouicrleur  uounilure  spirituelle;  et  où 
maintenant,  par  une  juste  punition,  il*  ne  ir.mvenf 
que  pié^r»  et  p  erres  de  scandale,  parce  qu'il*  ne 
s'arrêtent  qu'à  la  leilre  qui  tue,  et  ne  vont  p.» 
jusqu'à  l'cspiil  qui  vivifie. 
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môme  des  Juifs  adonné  lieu  à  une  elTusion 
si  abondant  dos  richesses  de  la  grâce  sur 
les  gentils,  leur  rappel  doil  encore  bien  plus 
enrichir  le  monde.  Il  déclare  qu'entrant  dans 
1rs  desseins  de  Dieu,  il  tâchera  toujours 
d'exciter  une  sainte  émulation  dans  le  cœur 
des  Juifs,  ses  frères,  par  le  zèle  avec  lequel 
il  exercera  son  ministère  à  l'égard  des  gen- 
tils. Et  il  montre  une  seconde  fois  aux  gen- 
tils quols  grands  biens  ils  doivent  esp.'rer 
du  rappel  futur  des  Juifs.  Il  fait  remarquer 
que  l'élection  des  apôtres  el  des  premiers 
disciples  de  Jésus-Christ,  qui  ont  été  les 
prémices  de  ce  peuple,  et  celle  des  patriar- 
ches qui  en  sont  la  racine,  sont  un  gage  des 
vues  de  miséricorde  que  le  Seigneur  con- 
serve sur  celle  nation.  II  vient  ensuite  aux 
gentils  qui  avaient  été  substitués  à  la  place 
de  ceux  des  Juifs  qui  avaient  été  retranchés. 
Il  les  avertit  de  no  pas  s'élever  de  présomp- 
tion au-dessus  d'eux;  et  il  les  presse  sur 
cela  par  plusieurs  motifs:  par  un  motif  de 
modestie  el  d'humilité,  parce  que  dans  leur 
origine  ils  n'étaient  à  l'égard  de  ce  peuple 
que  comme  un  olivier  sauvage  a  l'égard  do 
l'olivier  franc;  par  un  motif  de  reconnais- 
sance, parce  qu'ayant  été  entés  sur  cet  oli- 
vier franc,  ils  ont  été  rendus  participants 
de  sa  séve,  c'est-à-dire  de  l'esprit  do  grâce 
qui  animait  les  premiers  disciples,  el  qui 
avait  aussi  animé  les  patriarches  et  les  au- 
tres justes  sortis  d'eux;  par  un  motif  de 
justice  el  d'ordre,  parce  que  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  portent  la  racine,  mais  que  c'est  la 
racine  qui  les  porte,  c'est-à-dire  que  les 
Juifs  ne  dépendent  pas  d'eux,  mais  qu'ils 
dépendent  des  Juifs  ;  par  nn  motif  de  crainte, 
parce  que,  comme  les  Juifs  n'ont  été  re- 
tranchés qu'à  cause  de  leur  incrédulité,  en 
n'esl  aussi  que  par  la  foi  que  les  gentils 
peuvent  demeurer  fermes  dans  l  étal  où  la 
bonté  de  Dieu  les  a  mis  ;  et  que,  Dieu  n'ayant 
pas  épargné  les  branches  même  naturelles 
qui  n«  se  sont  point  approchées  de  lui  par 
la  foi,  ceux  d'entre  les  gentils  à  qui  il  a 
donné  celle  foi,  doivent  craindre  d'être 
eux  mêmes  rotrauchés  s'ils  ne  persévèrent 

(2331)  Rom.  xi. 

<£>!£)  Obsecro  itanue  vos,  fratres,  per  misericor- 
diam  Dei,  ut  exliibealis  corpora  vestra  hnsliam  vi- 
veuietn,  tutctam.  Deo  placentem,  ralimtabilt!  oh<e- 
qtiitim  veslrum.  (Rom.  xn,  1.)  Sur  ce  texte,  l  abi  é 
ltohtbichçr  {Histoire  univerulte  de  f Eglise  catho- 
lique, t.  IV,  p.  371)  s'exprime  ainsi  : 

i  On  cita  bien  souvent  ces  paroles  défailli  Paul, 
Rationabiie  obsequium  tettrum  (Rom.  xn,  I  )<»iuuic 
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pas  dans  cette  foi  que  Dieu  leur  a  donnée  : 
enfin  l'Apôtre  les  presse  par  un  motif  d'es- 
pérance, parce  que,  si  les  Juifs  cessent  de 
persévérer  dans  leur  incrédulité,  ils  seront 
entés  Je  nouveau  sur  leur  propre  tronc; 
Dieu  est  tout-puissant  pour  le  faire;  et,  si 
les  branches  de  l'olivier  sauvage  ont  bien 
pu  être  entées  sur  l'olivier  franc,  à  plus 
forte  raison  celles  de  l'olivier  franc  pour- 
ront-elles être  entées  sur  leur  propre  lige. 
L'Apôtre  montre  ensuite  que,  non-seule- 
ment le  rappel  des  Juifs  est  très-possible, 
mais  quM  est  même  certain.  L'aveuglement 
est  tombé  sur  une  partie  d'Israël  jusqu'à 
ce  quo  la  plénitude  des  gentils  fût  entrée; 
el  après  cela  tout  Israël  sera  sauvé.  L'Apô- 
tre cile  sur  cela  deux  paroles,  l'une  d'isaie 
el  l'autre  de  Jérémie,  et  montre  ainsi  que 
cet  événement  est  annoncé  par  les  anciens 
prophètes  mêmes.  Il  fait  remarquer  que, 
quoique  les  Juifs  soient  maintenant  enne- 
mis quant  à  l'Evangile,  ils  sont  cependant 
aimés  quant  à  l'élection  de  Dieu  qui  se  ré- 
serve un  nombre  d'élus  dans  les  derniers 
restes  do  ce  peuple.  Il  prouve  la  certitude 
de  cet  événement  par  l'immutabilité  même 
des  dons  el  de  la  vocation  de  Dieu.  Il  mon- 
tre la  conduite  que  Dieu  a  tenue  successi- 
vement sur  les  gentils  el  sur  les  Juifs,  en 
permettant  qu'ils  tombassent  également  les 
uns  et  les  autres  dans  l'incrédulilé,  pour 
exercer  ensuite  sur  eux  sa  miséricorde.  Ici 
l'Apôtre  admire  la  profondour  des  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  ses  ju- 
gements incompréhensibles,  ses  voies  im- 
pénétrables, ses  desseins  cachés  el  incon- 
nus aux  hommes,  non  absolue  indépendance 
do  toute  créature.  Il  confesse  que  toul  vi?nt 
de  Dieu,  que  c'est  par  lui  que  toul  subsiste, 
el  que  c'eslà  lui  que  tout  so  rapporte.  Il  lui 
rend  gloire,  el  termine  ainsi  la  partie  dog- 
matique de  celte  Epttre  (2351). 

Vient  ensuite  la  partie  morale,  dans  la- 
quelle l'Apôtre  conjure  d'abord  les  fidèles  à 
qui  il  écrit,  d'offrir  à  Dieu  leurs  corps  en 
sacrifice  par  un  culte  raisonnable  (2352),  de 
ne  pas  so  conformer  au  siècle  présent,  d'é- 
tonnant à  elles  seules  une  phrase  complète,  avec  te 
verbe,  sous-entendu  sit  ;  et  on  les  traduit  ainsi  : 
«  Que  voire  obéissance  soit  raisonnable.  »  Un  tra- 
ducteur de  la  Bible  est  même  allé  plus  loin;  et,  au 
lieu  de  «  votre  obéissance,  i  il  a  mis  *  votre  foi.  » 
Comme  ces  paroles,  ainsi  traduites,  paraissent  à 
qm  l.juc*  personnes  une  autorité  péremploire  en 
faveur  de  ta  prédominance  de  la  raison  humaine 
sur  la  f jï  divine,  nous  avous  cherché,  par  l'en  • 
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tuilier  sans  cesse  la  volonté  de  Dieu.  Aprôs 
ces  avis  généraux,  il  les  exhorte  a  ne  point 
s'élever  dans  les  sentiments  qu'ils  avaient 
d'eux-mêmes,  mais  à  se  tenir  dans  les  bor- 
nes de  la  modération  selon  la  mesure  do  la 
foi  que  Dieu  a  départie  a  chacun  d'eux,  en 
se  considérant  comme  membres  les  uns  des 
autres.  Ceci  lui  donne  lieu  d'entrer  dans  le 
détail  des  divers  dons  qu'ils  peuvent  avoir 
reçus,  et  de  régler  l'usage  qu'ils  doivent  en 
faire  II  marque  les  devoirs  do  ceux  qui  ont 
reçu  quelque  don  surnaturel,  ou  qui  exer- 
cent quelque  ministère  dans  l'Eglise.  Puis 
il  passe  aux  devoirs  communs  à  tous  les 
Chrétiens  tant  envers  le  prochain  qu'envers 
eux-mêmes.  Il  règle^i'ahord  les  sentiments 
et  les  dispositions  intérieures  où  nous  de- 
vons être  à  l'égard  du  prochain.  Il  règle 
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ensuite  nos  devoirs  par  rapport  à  nous-mê- 
mes. Après  cela  il  vient  à  ce  qui  regarde 
nos  devoirs  extérieurs  à  l'égard  du  pro- 
chain; et  il  insiste  principalement  sur  l'o- 
bligation de  ne  point  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  mais  do  vaincre  au  contraire  le  mal 
par  le  bien  (2353). 

Il  arrive  ensuite  à  l'obligation  d'être  sou- 
mis aux  puissances.  I!  en  expose  les  raison*  ; 
et  il  exhorte  tous  les  fl  lèles  à  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû.  Ceci  lui  donne  lieu 
de  revenir  aux  devoirs  auxquels  nous  som- 
mes engagés  à  l'égard  du  prochain;  et  il  les 
réduit  tous  à  la  charité,  è  laquelle  il  exhorte 
ceux  auxquels  il  écrit.  (1  les  presse  par  la 
considération  de  la  brièveté  de  la  vie.  Il  les 
exhorte  è  sortir  do  l'assoupissement,  à  so 
dépouiller  des  œuvres  de  ténèbres,  et  à  so 


m  en  «lu  texte  même,  et  en  consultant  les  meilleurs 
interprète»,  quel  en  élait  le  sens  le  plus  naturel  et 
le  plu»  liliéral;  ci  nous  avons  trouve  qu'il  est  tout 
diflYv  eni  itc  celui  que  ces  personnes  lui  donnent. 

•  Voici  le  texte  grec  :  naoaxaXû  ovv  ûpc;,  iitlpoi, 
iii  tûv  «ixTtjauû»  toû  8ioû,  itttpturrivtu  ri  oiipttttt 
ûuûv  Ouffiov  (ûvctv,  étyietv,  fùctf  19-rov  tw  Otêt,  lov  1«- 
ynnv  larpu'av  v.uûv. 

«  En  lilm  :  Obucro  vos,  fratres,  per  mitericordias 
Dei  ut  exhibeulit  corpoia  vestra  hotliam  {ciientem  , 
sanetam,  beneplacenlem  Deo,  raiionabilem  cullnm 
teslrum.  La  Vulgaie  met  obiequium  vettrum  ;  mais, 
comme  ce  mot  n'indique  point  s'd  est  au  nominatif  ou 
à  l'accusatif,  ainsi  que  ceux  qui  précèdent,  nous 
avoas  préféré  lui  substituer  culium,  qui  marque  le 
même  cas  et  exprime  tout  à  la°>t  la  même  idée  que 
le  grec. 

t  Voici  la  traduction  la  plus  littérale  qu'il  nous 

<  ail  été  possible  d  en  faire:  <  Je  vous  conjure,  mes 
«  frères,  par  les  miséricordes  de  Dieu,  de  r<  ndre  vos 
«  corps  une  victime  vivant**,  sainte,  et  agréable  à 
Dieu,  comme  votre  culte  raisonnable  ou  spirituel.» 
Les  interprètes  en  donnent  l'explication  suivante. 
Sailli  Paul  fait  entendre  aux  chrétiens  de  Rome  que, 
si  les  Juif*  ont  offert  a  Dieu  d'autre*  victimes  qu'eux- 
mêmes,  des  animaux  mis  à  mon  et  privés  de  rai- 
son, eux,  au  contraire,  doivent  lui  offrir  leur  pro- 
pre corps,  comme  u  :e  victime  vivante,  sainte, 
agréable,  et  animée  par  l'esprit  et  la  raison. 

t  Le  P.  Bernan'in  de  Picquigny.  qui,  d'après 
l'exhortation  bienveillante  du  Pape  Clément  XI,  fit 
en  français  un  abrégé  de  sj  Triple  exposition  latine 
dei  Epitres  de  saint  Paul,  traduit  ainsi  ces  paroles  : 
«  Je  vous  conjure,  par  les  entrailles  de  la  divine 

<  miséricorde,  de  lui  consacrer  vos  corps  comme 

<  des  hosties  vivante»,  saintes,  purifiées  de  toutes 
i  souillures  de  péché,  agréables  a  Dieu,  comme 
i  lui  étant  offertes  par  un  esprit  pur  et  sanctifié.  • 

«  Il  ajoute  dans  son  corollaire  de  pi-'té:  i  Re- 
i  marquez  la  pratique  a  laquelle  saint  Paul  nous 
i  exhorte  tous,  savoir,  en  reconnaissance  des  mi- 
«  séricordes  de  Dieu  sur  nous,  de  lui  offrir  notre 
i  corps,  toutes  ses  action*  et  tous  ses  mouvements, 
•  comme  une  hostie  rai0onnable  et  spirituelle,  et 

<  de  faire  cette  oflrande  avec  un  esprit  intérieur, 
«  pur  et  sanctifié. 

<  Saint  Paul  fait  allusion  aux  anciens  sacrifices, 
«où  l'on  immolait  des  animaux,  des  bœufs,  des 


i  moulons,  etc.,  et  il  leur  oppose  une  nouvelle; 
i  manière  de  sacrifice  intérieur  e:  spirituel,  maie 
«  que  Dieu  a  toujours  voulu,  puisque,  comme  dit 
«  saint  Thomas  après  saint  Augustin,  le  sacrifice 
«  visible  qu'on  offre  extérieurement  *  Dieu  est  le 
«  signe  du  sacrifice  invisible  par  lequel  on  s'offre  iu- 
«  térieurement  à  son  service. 

i  Saint  Paul  donc  nous  enseigne  et  nous  exhorte 
«  à  offrir  à  Dieu,  non  des  corps  de  bêtes  muettes, 

<  dépourvu  s  de  raison,  et  incapables  de  glorifier 
«  Dieu,  mais  nos  corps  vivants,  sanctifiés,  agréa  - 
t  blés  à  Dieu,  capables  de  le  glorifier,  et  par  les 
«  actions  sa  ules,  cl  par  la  ino  lilicalion  des  actions 
«  animales.  > 

«  La  Bible  de  Sncy  (élition  de  Ronilel),  Corneille 
de  la  Pierre,  et  Estius  reconnaissent,  comme 
Picquigny,  que  le  sens  direct  et  littéral  est  celui 
que  nous  avons  indiqué. 

*  Enfin  saint  Chrysoslnme,  expliquant  «es  mêmes 
paroles,  se  demande:  «Qu'est-ce  donc  que  ce  culte 
i  raisonnable?  C'est  le  f-ervee  spirituel,  h  vie  selon 
s  Jésus  Christ.  Celui  qui  offre  un  sacrifice  dans  la 
«  maison  de  Dieu  s'observe  et  se  recueille,  quel 
«  qu'il  puisse  être  d'ailleurs.  Pour  nous,  nous  de- 

<  vons  en  agir  ainsi  U.ute  noire  vie,  comme  devant 
i  a  ehaqu*  instant  offrir  ci  sacrifier  à  Dieu.  Vous 
i  accomplirez  ce  précepte,  si  chaque  jour  vous  lui 
i  offrez  d.  s  sacrilices,  si  chaque  jour  vous  devenez 
«  prêtre  cl  sacrificateur  de  votre  propre  corps  et  de 
«  la  venu  qui  est  selon  lame:  par  exemple,  si  vous 
«.lui  offrez  la  chasl  lé,  l'aumône,  la  douceur,  la  pa- 
«  lience.  Voilà  comme  vous  offrirez  un  culte  rai- 
«  sonnable,  c'est-à-dire  un  culte  qui  n'a  rien  de 
«  corporel,  rien  de  grossier,  rien  de  sensible.  » 

«  D'après  tout  cela,  c'esi  une  erreur,  ce  nous 
semble,  de  suppos  r  que  ces  paroles  :  Ralionabite 
obsequium  vettrum  forment  une  phrase  à  pan,  et 
qu'elles  veulent  dire:  Que  votre  obéissance  ou  vo- 
tre foi  soit  raisonnable.  Elles  ne  |soul  qu'une  suite 
et  un  complément  de  ce  qui  précède,  et  marquent  le 
caractère,  distinct  if  du  culte,  qui  est  d'être  spirituel, 
même  dans  ce  qu'il  a  d'extérieur.  Nous  croyons  t!e- 
voii  insister  sur  cette  remarque;  car  il  n'est  pas  rare 
devoir  ciler  abusivement  ces  paroles  de  saint  Paul, 
et  dans  des  journaux,  et  dans  des  circulaires,  et  mô- 
me dans  certaines  apologies  de  la  religion,  qui  ac- 
cordent ainsi  gain  de  cause  au  rationalisme.» 

r-2353)  Hum.  xu. 
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revêtir  des  armes  do  lumière,  a  mar- 
cher arec  honnêteté  et  bienséance ,  à 
se  revêtir  de  Jésus-Christ,  et  à  ne  point 
satisfaire  les  désirs  déréglés  de  la  chair 
(2351). 

Après  cela  il  traite  de  ce  qui  regarde  le 
discernement  des  viandes,  point  sur  lequel 
les  Juifs  et  les  gentils  étaient  en  dispute;  les 
uns  se  croyant  obligés  d'observer  la  Loi  sur 
ce  point,  et  les  autres  s'en  croyant  dispensés, 
'il  exhorte  d'abord  ceux  qui  s'en  croyaient 
dispensés  à  ménagor  leurs  frères  faibles  dans 
la  foi  qui  s'y  croyaient  obligés.  Il  expose  la 
conduite  diverse  des  uns  et  des  autres  ;  et  il 
leur  laisse  une  entière  liberté,  en  leur  dé- 
fendant seulement  do  se  mépriser  ou  se  con- 
damner les  uns  les  autres.  Il  leur  laisse  la 
u.éme  liberté  sur  la  distinction  des  jours, 
les  uns  observaul  les  fêtes  légales,  les  au- 
tres ne  les  observant  pas  :  il  leur  permet 
de  suivre  en  cela  chacun  leur  sentiment.  Il 
remarque  que  ces  divers  usages  se  prati- 
quent également  de  part  et  d'autre  pour 
plaire  au  Seigneur;  et  que  c'est  en  effet  la 
fin  que  nous  devons  nous  proposer  dans 
toutes  nos  actions.  Il  insiste  sur  ce  que 
nous  devons  tous  comparaître  un  jour  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ,  et  que  chacun 
n'y  rendra  compte  que  pour  soi-même;  et 
il  en  conclut  que  nous  ne  devons  point  nous 
juger  les  uns  les  autres.  Il  s'adresse  ensuite 
particulièrement  aux  gentils,  et  les  exhorte 
a  ne  pas  donner  à  leurs  frères  des  occasions 
de  scandale  et  de  chute.  Il  convient  que  rien 
n'est  impur  par  soi-même,  et  qu'une  chose 
ne  le  devient  que  pour  ceux  qui  la  croient 
impure;  mais  il  soutient  que  néanmoins  les 
gentils  doivent,  par  égard  pour  les  Juifs  fai- 
bles ,  qui  regardaient  certaines  yiandes 
comme  impures,  s'abstenir  devant  eux  de 
ces  viandes  par  plusieurs  motifs  qu'il  leur 
expose.  «  Il  vaut  mieux,  *  dit-il,  «  ne  point 
manger  de  chair  et  ne  point  boire  de  vin, 
ni  rien  (faire)  de  ce  qui  est  à  votre  frère  une 
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occasion  de  chute  et  de  scandale,  ou  de  ce 
qui  peut  l'affaiblir  (dans  sa  foi.  Pour  vous, 
êles-vous  bien  persuadé  que  toutes  les 
viandes  sont  pures?)  Avez-vous  (sur  cela 
une)  foi  (éclairée?)  Contentez-vous  de  l'avoir 
dans  le  cœur  aux  yeux  de  Dieu.  Heureux 
celui  que  sa  conscience  ne  condamne  point 
en  ce  qu'il  veut  faire.  Mais  celui  qui,  étant 
en  doute  (s'il  peut  manger  d'une  viande,) 
ne  laisse  pas  d'en  manger,  est  condamné 
(par  le  propre  témoignage  de  sa  conscience 
et  par  les  reproches  qu'elle  lui  fait,)  parce 
qu'il  n'agit  pas  selon  la  foi  (et  la  persuasion 
de  son  esprit.)  Or,  tout  ce  qui  ne  se  fait 
point  selon  la  foi,  (selon  cette  persuasion 
intérieure  et  ce  bon  témoignage  de  la  cons- 
cience,) est  péché  (2355).  » 

Il  exhorte  les  gentils  a  supporter  les  fai- 
blesses des  Juifs,  et  à  ne  pas  chercher  leur 
complaisance  dans  eux-mêmes,  mais  è  avoir 
plutôt  de  la  complaisance  pour  leurs  frères 
dans  tout  ce  qui  est  bon  et  propre  à  édifier.  Il 
les  presse  par  l'exemple  de  Jésus-Christ,, 
qui  n'a  point  cherché  sa  complaisance  dans 
lui-même,  mais  s'est  oxposé  pour  nous  aux 
peines  que  nous  avions  méritées.  Il  cite  sur 
cela  un  texte  des  Psaumes;  et  il  en  prend 
occasion  de  remarquer  que  c'est  ainsi  qu'on 
doit  proliler  des  saintes  Ecritures,  qui  n'ont 
été  faites  que  pour  notre  instruction.  Il 
s'adresse  ensuite  aux  Juifs  et  aux  gentils  i. 
et  il  souhaite  que  Dieu  leur  donne  d'être 
tous  unis  de  sentiments  et  d'affection  selon 
Jésus-Christ,  afin  qu'ils  puissent  le  gloriQer 
tous  d'un  même  cœur  et  d'une  môme  bouche. 
Il  les  exhorte  a  s'unir  les  uns  avec  les  au- 
tres, comme  Jésus-Christ  les  a  uuis  avec  lui. 
Il  fait  remarquer  aux  gentils  que,  lorsque 
Jésus-Christ  a  annoncé  le  royaume  de  Dieu 
aux  Juifs,  ç'a  été  pour  accomplir  les  pro- 
messes faites  à  luurs  pères;  mais  queux 
gentils  n'ayant  aucune  promesse,  ce  n'a  été 
que  par  une  pure  miséricorde  qu'ils  ont  été 
appelés  b  la  foi.  Il  rapporte  quatre  textes 


(535*)  Rom.  xm. 

(2555)  Omne  autem  quod  non  est  ex  flde  pecca- 
lom  est  (Rom.  xiv,  23).  «  Il  est  clair,  par  le  con- 
texte même,  »  fait  observer  l*al>l>é  Rohrbucher 
(HtiXoue  universtUe  de  l'h  aine  catholique,  t.  IV,  p. 
575),  t  que  saint  Paul  ne  parle  pas  id  de  la  loi  qui 
nous  fail  chrétiens  :  mais  bien  de  la  bonne  foi,  de 
la  persuasion  intime,  de  la  confiance  qui  imus  fait 
agir  sans  inquiétude  et  sans  scrupule,  persua  lés 
que  ce  que  nous  faisons  est  permis.  Cependant  trois 
béiéaiarques,  Luther,  Calvin,  et  Jansénius,  parce 


nn'ils  ont  rencontré  nn  Père  de  I  Eglise  oui,  de 
l'aveu  môme  de  Jinsénius,  s'est  mépris  s.ir  le  sens 
litlcrat  de  ce  passage,  en  onl  conclu  cl  ont  soutenu 
oiiiniatrémenl  que  tout  ce  qui  n'a  pas  la  foi  chré- 
tienne pour  piincipe  et  pour  molli,  est  péché;  qtt«, 
par  conséquent,  toutes  les  œuvre*  et  actions  des 
fldëles,  même  l'aumône,  la  chasielé  conjugale,  sont 
autant  de  péchés  :  erreur  que  l'Eglise  catholique  a 
justement  anatbéinaiisée.el  dans  les  Irois  hérésiar- 
ques, fi  dans  Bjïus  ctQuesncl  qui  la  reproduisent.  • 
Rom.  xiv. 
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dos  anciennes  Ecritures»  pour  montrer  aux 
Juifs  que  la  conversion  des  gentils  avait  été 
prédite.  Il  soulmite  à  tous,  Juifs  et  gentils, 
que  Dieu  les  comble  de  joie  et  de  paix  dans 
leur  foi.  Il  reconnaît  qu'il  les  regarde  comme 
pleins  de  charité  et  remplis  de  lumière  :  il 
leur  fait  excuse  de  la  liberté  qu'il  a  prise 
de  leur  écrire;  il  leur  en  expose  les  motifs 
De  là  il  prend  occasion  de  leur  marquer  le 
grand  succès  de  ses  prédications,  et  la 
gronde  étendue  des  pays  qu'il  a  parcourus 
depuis  Jérusalem  jusqu'à  l'Illyrio  (2356) 
pour  y  porter  l'Evangile.  Il  leur  témoigne 
que  ces  grands  voyages  l'avaient  empêché 
jusque-là  d'aller  les  voir;  qu'il  en  conserve 
toujours  le  désir,  et  qu'il  espèn;  les  voir  en  ef- 
fet un  jour  en  allant  en  Espagne  (2357).  Il  leur 
marque  qu'il  va  à  Jérusalem  porter  les  au- 
mônes de  la  Macédoine  et  de  l'Achaïe  ;  ce 
qui  lui  donne  lieu  de  leur  faire  observer 
combien  est  juste  ce  témoignage  d'alTection 
cl  de  reconnaissance  do  la  part  des  gentils 
à  l'égard  dos  Juifs.  II  ajoute  que,  quand  il 
se  sera  acquitté  de  cette  commission,  il 
passera  par  l'Italie  pour  aller  en  Espagne, 
cl  qu'il  esl  persuadé  que  son  arrivée  à 
Rome  sera  accompagnée  d'une  abondante 
bénédiction.  Il  leur  demande  le  secours  de 
leurs  prières,  dût)  qu'il  soit  délivré  do  la 
persécution  des  Juifs  de  Judée;  quo  les 
Juifs  lidèles  agréent  le  prëseut  qu'il  leur 
porte;  el  que  si  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
il  puisse  aller  cusuite  à  Rome.  EnQn  il  sou- 

(9356)  L'Illyrie  était  au  nord  de  l'Italie,  au  delà  du 
golfe  Adriatique. 

(2357)  Le  grec  pourrait  se  traduire  :  Si  je  fais  le 
voyage  d'Espagne,  j'irai  vers  vous  ;  car  j'espère,  etc. 
Saiiti  Paul  fui  conduit  à  Rome  quelques  années 
api  es,  loisqu'd  nul  appelé  au  tribunal  de  César: 
mais,  s'il  est  probable  qu'il  a  élé  eu  Espagne,  on  le 
verra,  plus  loin,  cela  n'est  point  incontestable.  Plu- 
sieurs Pères  l'assurent;  d'autre*  en  parlent  d'une 
manière  moins  expresse.  On  uc  trouve  en  Espagne 
aucun  vestige  certain  qui  prouve  que  saint  Paul  y 
ait  été. 

(2358)  Rom.  xv. 

(2359)  Le  nom  de  diaconesse  vient  du  grec  ;  et, 
selon  son  élymologie,  ri  peut  marquer  que  Phébé 
s'élail  consacrée  au  soulagement  des  pauvres,  des 
malades,  des  étrangers. 

(4300)  Le  grec  lii  communément  Priscille:  c'est 
ainsi  qu'elle  est  nommée  dans  Ls  Acte»,  xviu,  2 
et  seq. 

(2301)  Il  parait  qu'à  Rome,  comme  à  Ephèse,  les 
lideles  s'assemblaient  chez  eus. 

(4562)  Le  g  rte  lit  :  de  l'Acbaîe.  Mais,  dans  1  Cor. 
xvi,  15,  on  voit  que  saint  Paul  attribue  cette  pré- 
rogative à  un  autre;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  ta  leçon  de  la  Yulgate  esl  préférable  :  plu- 
sieurs manuscrit»  grecs  cl  tous  ks  latins  v  >_ont  con* 
furmes. 
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li.iile  quo  le  Dieu  de  paix  soit  avec  eux 
tous  (2358). 

Il  leur  recommande  Phébé,  diaconesse 
(2359)  de  Corinlhe,  qui  leur  portail  celle 
lettre.  Il  salue  plusieurs  fidèles,  qu'il  nom- 
me, et  qu'il  désigne  presque  tous  par  des 
marques  d'une  distinction  honorable  :  «Sa- 
luez (do  ma  part)  Piisque  (2360)  et  Aquilas, 
qui  ont  travaillé  avec  moi  pour  le  service 
de  Jésus-Cbrist,  qui  ont  exposé  leur  tète 
pour  me  sauver  la  vie;  el  à  qui  je  ne  suis  . 
pas  le  seul  qui  soisobligé,mais  encore  toutes 
les  Eglises  des  gentil».  (Saluez  aussi  de  mu 
part)  l'Eglise  qui  est  dans  leur  maison  (2361). 
Saluez  mon  cher  Epénète,  qui  a  été  les  pré- 
mices de  l'Asie  (Mineure  (2362),  el  le  pre- 
mier converti  à  la  foi)  en  (Jésus-)  Christ. 
Saluez  Marie,  qui  a  beaucoup  travaillé  pour 
vous  (2363).  Saluez  Andronique  et  Junie 
(236k),  mes  parents,  (qui  ont  été)  compa- 
gnons do  mes  liens,  qui  sont  considérables 
entre  les  apôtres,  (el  les  ministres  do 
l'Evangile,  qui  ont  embrassé  la  foi  de  (Jé- 
sus-) Christ  avant  moi.  Saluez  Amplias  (2365)» 
que  j'aime  particulièrement  en  Notre-Sei- 
gneur.  Saluez  Urbain,  qui  a  travaillé  avec 
nous  pour  le  service  di?  Jésus-Christ,  et  mon 
cher  Stachys.  Saluez  ApelPes,  qui  esl  (un)  fi- 
dèle (serviteur)  de  (Jésus-)  Christ.  Saluer 
ceux  qui  sout  de  la  famille  (2366)  d'Arislo- 
bule.  Saluez  Hérodion,  mon  cousin.  Saluez 
ceux  de  la  maison  de  Narcisse  (2367),  qui  sont 
au  Seigneur.  Saluez  Tryphène  et  Tryphose, 

(25v5)  Le  grec  imprimé  plusieurs  autres  exem- 
plaires lisent  :  pour  nous. 

(2361)  La  plupart  des  nouveaux  interprètes  pren- 
nent l'un  et  l'autre  pour  hommes. .Mais  les  Pères, 
le  s  Grecs  dans  leurs  offices,  et  plusieurs  savants 
commentateurs  prennent  Andronique  pour  homme, 
etJuuii-  pour  femme,  peut-être  épouse  d'Andronique. 

(2503)  Selon  le  grec,  Amplias  ;  ou  lit  dans  la 
Vulgale  Ampliatum,  peul-élre  puur  Amplialtm  ou 
Amptiam. 

(230G)  L'ut.,  delà  maison. 

(2367)  On  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  ce 
Narcisse  est  ou  non  le  fameux  aflranchi  de  Claude, 
tué  la  première  année  de  Néron.  Même  après  sa 
mort,  sa  maison  pouvait  encore  s'appeler  la  maison 
de  Narcisse.  On  ne  peut  conclure  des  paroles  de 
l'Apôtre  ni  qu'il  vécût,  ni  qu'il  fût  chrétien.  Eu 
effet,  Paul  ne  le  salue  pas.  L  Apôtre  ne  salue  pas» 
non  plus,  tous  ceux  de  sa  maison,  maisceux-là  seule? 
nient  qui,  dans  cette  famille,  avaient  embrassé  la  foi. 

Le  savant  abbé  Greppo  (  Troit  Mémoires  relatif» 
à  r Histoire  ecclésiastique  de$  premiers  siècles  :  Les 
chrétiens  de  la  maison  de  Alron,  p.  02,)  s'exprime 
ainsi  :  t  Un  Narcisse ,  affranchi  de  Claude,  joua 
comme  on  sait,  un  rôle  de  quelque  importance  à  la 
cour  impériale  de  cette  époque.  Les  expressions 
de  l'Apôtre  :  Salulate  qui  sunl  ex  Narcissi  domo  qui 
sunt  in  Domino  (Ho:n.  xvt.ll),  et  l'identité 
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lesquelles  travaillent  pour  le  service  du 
Seigneur.  Saluez  noire  clièie  Pcrside,  qui  a 
nussi  beaucoup  travaillé  pour  le  servico  du 
Seigneur.  Saluez  Rufus,  qui  est  un  élu  du 
Seigneur,  et  sa  mère  que  je  regarde  comme 
la  mienne.  Saluez  Asyncrile,  Phlégon,  Her- 
mas  (2308),  Palrobe,  Hermès,  el  nos  frères 
qui  sont  avec  eux.  Saluez  Philologue  et 
Julie  (23G9),  Nérée  et  sa  sœur,  et  Olym- 
piade (2370),  et  tous  les  saints  qui  sont  avec 
eux.  »  Eruiméralion  d'où  l'on  peut  inférer 
combien  d'illustres  personnages  se  trou- 
vaient, dès  lors,  dans  l'Eglisede  Rome.  Leurs 
noms  grecs  font  voir  que  la  plupart  y  étaient 
venus  de  Grèce  el  d'Orient.  Il  les  invite  à  se 
saluer  touspar  un  saint  baiser,  et  leuradresse 
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lesalutdetoutosies  Eglises  de  l'Orient.  Il  les 
prie  de  fuir  la  conversation  de  ceux  qui  sè- 
ment la  division  et  le  sca  idal  p  nui  eux.  Il 
hs  prie  de  la  fuir  pour  deux  r.  iso  :s  :  l'uno, 
que  ces  hommes  sont  des  séducteurs  qui 
ne  cherchent  que  leurs  intérêts;  l'autre, 
qu'ils  ne  pourraient  les  écouter  sans  ternir 
,1a  réputation  que  leur  foi  leur  a  acquise. 
Il  se  réjouit  de  leur  fui,  et  désire  qu'ils 
soient  snges  dans  le  bien  pour  le  dis<-<  ruer, 
cl  simples  dans  le  mal  pour  l'éviter.  Il  leur 
prédit  (selon  le  grec)  que  dans  peu  Dieu 
écrasera  Satan  sous  leurs  pieds  ;  ce  que 
quelques-uns  expliquent  de  la  chute  de 
Simon  le  Magicien.  Il  souhaite  que  la  gulce 
de  Jésus-Cliiisi  soil  avec  eux.  Il  leur  fait 


de  nom ,  ont  donc  donné  lieu  naturellement 
aux  deux  questions  suivantes:  1*  Le  Niasse  de 
saint  Paul  était-il  chrétien?  ï°  Est- il  le  même 
Narcisse  dont  il  est  question  dans  les  historiens 
profanes?  Voici  ce  que  qu'on  répond  de  pliu  im- 
portant à  c«t  égard.—  D'abord,  il  parait  exi  lent 
qu«  la  maison  de  Narcisse  dont  parle  saint  Paul 
n'était  pas  composée  uniquement  de  chrétiens,  et 
qu'il  s'adresse  seulement  à  ceux  qui  l'étaient  :  Sa- 
luiate  tôt...  qui  sunt  in  Domino  C'est  Conservation 
bien  nalurcl'e  que  fait  Urigène  (Op.  I.  IV,  p.  683)  sur 
ce  passage.  Lue  aulre  salutation  collective,  adressée 
tans  doute  à  une  maison  toute  chrétienne,  se  lit 
précédemment  dans  la  même  Epitre,  conçue  d'une 
D,anicre  fort  dilTérent»*  :  Salutute  eos  qui  sunt  ex 
Aristobulidomo  (ftow.xvt.ll).  Rien,  non  plus,  n'in- 
dique ici  que  Narcisse  lût  du  nombre  des  lideJes, 
ainsi  que  l'a  remarqué  fort  judicieusement  le  sa- 
vant Tillemont  (Mémoires  pour  servir  à  VUistoire 
ecclésiastique,  t.  I,  in-4°,  p.  618):  il  semble  plutôt 
que  I  Apôtre  affecte  de  ne  pas  le  confondre  avec  eux, 
en  évitant  de  lut  envoyer  un  salut  nominatif,  tomme 
il  eût  été  naturel  de  le  Taire,  et  de  commencer  par 
le  chef  de  la  famille,  s'il  eût  été  chrétien.  Cependant 
un  commentaire  sur  \' Epitre  aux  llomains  qu'on  a 
longtemps  attribué  à  saint  Ambroise.et  que  les  lié.ié- 
clictms,  ses  éditeurs,  ont  rejeté  parmi  les  œuvrrg 
apocryphes,  iail  de  Narcisse  un  chrétien  el  un  pré' 
u  c,  alors  abseul  de  sa  m.iison  :  Xarcissus  hic  itlo 
Itmpore  presbyler  dicilur  fuisse,  sicut  in  aliis  codici- 
bus.  Et,  quia  prtvsens  non  erut,  tidetis  qua  causa 
eos  in  Domino  salutat  ut  sauctos,  qui  ex  ejus  erant 
domo  [Op.  Ambrosii,  t.  Il,  suppl.  cul.  lU'J).  Tout 
cela  est  bien  incertain. —  Il  n'y  a  ricu  d'iovi  assem- 
blable a  ce  que  la  maison  mentionnée  ici  par  saint 
Paul  ne  Soit  effectivement  celle  de  l'affranchi  Nar- 
cisse, bien  que  nous  ne  possédions  aucun  iudicc  de 
celle  identité.  La  famille  pouvait  avoir  embrassé  la 
religion  de  Jésus-Christ,  ou  compter  quelques  fidè- 
les parmi  ses  esclaves.  Pour  Narcisse  lui-même,  il 
y  aurait  eu  la  plus  lorte  de  toutes  les  raisons  a  ce 
qu'il  ne  lût  pas  compris  dans  le  salut  auressé  à  sa 
maison,  si  tant  est  que  ce  fût  la  sienne:  nous  sa- 
vons qu'il  avait  été  mis  à  mort  par  l'effet  des  intri- 
gues d'Agrippine,  lorsque  mourut  Claude,  son  pa- 
tron (l)um,  MA,  rom.  LX,  688.  Tact!.,  Annal. 
xiti.  t  );  c'est-à-dire  bien  ui-s  années  avant  l'epo<|ue 
où  l'Apôtre  des  nations  écrivait  son  Epitre  aux  Ro- 
mains. Mats,  quand  ou  perdrait  de  vue  celte  date 
importante  ici,  ou  si  l'on  supposait  uueconversion 
antérieure  el  opérée  par  d'autres  soins  que  ceux  dd 
salai  Paul,  il  se  ail  bien  ditlkilc  de  donner  quelque 


vraisemblance  à  l'opinion  qui,  d'un  tel  homme  , 
voudtail  faire  un  disciple  dr  l'Lvangile.  Narcisse 
n 'eut  en  sa  faveur  que  sa  fidélité  à  sou  maitic,  et 
ce  faible  mérite  ne  peut  eflacer  h  s  taches  de  sa 
vie.  Les  richesses  immenses,  acquises  par  toute 
sorte  de  moyens  (Dion,  Uist.  rom.  lx.  688),  son 
orgueil  et  son  impudence  de  parvenu  (Ibul.,  087,1, 
ses  délations  {Ibid  ,  686),  la  part  qu'il  prit  a  des 
crimes  o  lieux  (Suelnii,  Ciaud.  xxxvii.  Dion,  lits!, 
rom.  lx,  674.  675  ;  Tacil.,  Annal,  xi,  37),  nous  le 
montrent  indigne  d'être  chrétien...  —  Pour  ne  rien 
omettre  d'imputant  ,  le  Mailyrolnge  romain 
lait  mention  d'un  saint  Narcisse  au  31  octobre,  et 
le  désigne  ainsi:  Eodem  die,  saneii  Ampliaii,  fJr- 
boni  el  Narcissi,  qnoium  meminit  S.  l'aulus,  ad 
Romanos  senbens  :  qui,  ob  Evattgetium  Uirisii  a  Ju- 
datis  et  gentilibus  cœsi  sunt.  Tillemont  (loc.  laud.) 
pi  éteint  que  c'est  Uarouius  qui  l'a  mis  ainsi  dans 
le  Martxrologe  romain,  et  cela  d'aprè»  les  Mêlées 
des  Grecs.  Je  ne  suis  pas  à  même  de  vérifier  cette 
assertion,  n'ayant  pas  sous  la  main  une  édition  an- 
térieure à  Barouius:  je  vois  seulement  qu'on  ne 
trouve  rien  de  semblable  dans  le  Martyrologe  d'A- 
don,  ni  dans  celui  d'ILuard.  —  Il  'est  étonnant 
qu'aucun  des  critiques  qui  se  sont  exercés  sur  ces 
questions  n'ait  pensé  à  un  aulre  Narcisse,  dont  on 
aurait  pu,  avec  moins d'inv raiHemblai.ee,  faire  un 
chrétien...  —  Dion  Cassius  \Mnl.  rom.  lxiv,  72'J) 
nous  apprend  simpemei.t  que  ce  Nanisse  avait 
occupé  sous  Néron  un  rang  de  quelque  importance, 
etque  Galba  le  lit  périr  avec  plusicu:*  autres  per- 
sonnes marquantes,  et  entre  autres  la  fameuse  Lo- 
custa,  infâme  empo  sonmuse...  Dion,  au  reste, 
n'indique  nullement  les  causes  de  la  mort  de  Nar- 
cisse; el  celle  réticence  pourrait  mettre  à  l'aise 
pour  les  coujeciu.  es.  Galba,  au  cnmmi  iionient  de 
son  court  ré^ue,  commit  plus  d'un  acte  dj  cmaulc; 
et  rien  ne  motive  en  cet  endroit  la  culpabilité  de 
ce  Narcisse,  quoique  sa  mort  soil  iappro.  lue  d'une 
autre  qui  ne  fut  qu'un  acte  de  justice,  telle  de  Lo- 
custa.  tjuant  à  moi,  je  me  borne  à  rappeler  au  lec- 
teur ce  |  ersonuage  peu  remarqué  :  ou  jugera  s'il 
doit,  on  non,  sur  ces  faib'es  douné.8,  être  identifié 
av>  c  celui  dont  parle  saint  Paul  • 
(231*8)  La  plupart  croient  que  c'est  Celui  dont  nous 
axons  uu  ouviage  conuu  sous  le  nom  de  livre  du 
Pasteur. 

(23/J)  Plusieurs  croient  que  Julie  est  une  femme, 
peut-être  épouse  de  Philologue. 

(23  <0)  Autr.,  O.ympias,  ou  selon  le  grec  Olympas. 
Ou  ignore  si  c'est  uu  homme  ou  une  femme. 
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les  salutations  de  quelques  fidèles:*  Tirao-    couverts  non-seulement  aux  Juifs,  mais 
lhée(2371)  qui  est  lecompagnon  mes  travaux,    raôme  aux  gentils  de  tout  peuple' et  de 
vous  salue,  comme  aussi  Lucius  (2372),  Ja-    toute  nation  (2386);  que,  pour  toules  les 
son  (2373)  et  Sosipalre  (2374),  (qui  sont)  mes    vérités  que  ces  mystères  renferment,  et  qui 
parents.  Je  vous  salue  au  nom  du  Seigneur,    font  peine  à  l'esprit  humain,  nous  devons 
moi  Ti  rtius,  qui  ai  écrit  cette  Lettre  (2375).    nous  reposer  de  tout  sur  la  sagesse  de 
Cai.is  (2376),  qui  est  mon  hôte,  et  (celui  de)    Dieu  (2387);  que  tous  les  raisonnements  de 
toute  l'Eglise  (2377),  vous  salue.  Eraste,    l'homme  sur  ces  vérités  ne   sont  que 
trésorier  (2378)  de  la  ville,  vous  salue,  et    folie,  Dieu  étant  seul  vraiment  sage  (2388); 
(noire)  frère  Quarlus.  »  Il  leur  souhaite  de    que  la  conduite  de  sa  sagesse  dans  la  répara- 
nouveau  la  grâce  de  Jésus-Christ;  et  il    lion  de  l'homme  tend  à  se  faire  honorer  par 
linil  par  une  prière  ou  élévation  qui  ren-    la  Sagesse  même  incarnée,  qui  est  son  Fils 
ferme  en  abrégé  toute  la  doctrine  de  celte    en  ne  justifiant  l'homme  ici-bas  qu'en  lui 
Epltre.et  tout  l'essentiel  de  la  religion,    et  que  par  sa  grâce,  et  ne  se  faisant  adorer 
puisqu'en  effet  on  y  voit  que  toute  la  gloire    qu'en  lui,  avec  lui  et  par  lui  dans  le  ciel 
de  notre  salut  est  due  à  Dieu  seul  (2379);    (2389);  enfin  que  la  gloire  que  Dieu  se  pro- 
que  la  puissance  de  sa  grâce  est  notre  uni-    «ure  par  son  Fils  incarné  et  par  son  Esprit 
que  appui,  et  toute  notre  confiance  (2380);    dans  ses  membres,  est  la  seule  gloire  vrai- 
que,  comme  c'est  elle  qui  forme  en  nous    ment  digne  de  Dieu,  qui  ne  sera  jamais 
notre  foi,  c'est  elle  aussi  qui  l'affermit  et    changée,  et  qui  durera  dans  les  siècles  des 
qui  la  perfectionne  (2381);  que  l'Evangile    siècles,  et  fera  la  religion  du  ciel  dans  l'éter- 
de  Jésus-Christ  et  la  doctrine  des  apôtres    ni  té  (2390).  Ainsi  se  termine  l'EpItre  que 
sont  la  règle  de  cette  foi  que  la  grâce  forme    saint  Paul  adresse  aux  Romains, 
en  nous  (2382);  que  les  mystères  qui  nous 

sont  découverts  dans  le  Nouveau  Testament  Pompoma  Gracxna. 

pac  l'Evangile,  ont  été  figurés  dans  l'Ancien  Quoique,  parmi  les  personnages  aux- 
et  prédits  par  les  prophètes  (2383);  qu'ils  ^ui-ls  l'Apôtre  adresse  ses  salutations  à  la 
ont  élé  découverts  dans  les  pays,  dans  les  fin  de  son  Epttre  aux  Romains,  il  ne  men- 
lemps,  el  aux  personnes  particulières,  non  tionne  point  Pomponia  Grœcina,  il  e*t  dif- 
par  hasard,  mais  selon  l'ordre  et  la  volonté  ficile  de  ne  pas  voir  une  chrélieune  dans 
de  Dieu  (2384);  que  la  fin  pour  laquelle  ils  celte  matrone  romaine,  que  Ryckius  croit 
ont  élé  découverts  est  l'obéissance  que  les  fille,  et  que  Juste  Lipse,  avec  moins  de  fon- 
fidèles  rendent  à  la  foi  (2385);  que  ces  mys-  dément,  croit  sœur  de  PoraponiusGrœcinus, 
tères  autrefois  inconnus  aux  gentils,  et  o  qui  Ovideavait adressé  trois  de  sesEpîtres 
montrés  aux  Juifs  sous  le  voile  obscur  des  DePonto  (2391).  La  mort  tragique  de  Julie, 
ombres  el  des  figures,  sont  maintenant  dé-    fille  de  Drusus,  qui  eut  lieu  par  les  iolri- 

(4571)  C'est  celui  à  qui  saint  Paul  a  écril  deux       (4379)  Rom.  xvi,23,ad  finem.Ei  autem....$oti..,. 
Lettres,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes,  xvi,  i  et    Deo....  honor  et  gloria. 

'"il-*™  «  ,  (4,™0>  f 4S-  « aui  p°lfnt 

(*372)  Quelques-uns  croient  que  c'est  Lucius  le  (4381)  Ibid.  Qui  potentetl  tôt  confirmare. 

C)7ÀVé-!'.,,,,nl  U  m  Parlé  (lan* ,eâ  lf'"<       <•  (4584)  Ibid.  Confirmare  juxta  Evangelium  meum 

(2573)  Jason  est  l'hôte  de  saint  Puul  à  Thessalo-  et  pradicalionem  Je$u  Chritti. 

n")".e-  M",  xvii.  5.)  (2383)  f  25.  26.  Sccundum  révélations  mysterii 

(io7l)  Ou  croit  qu'il  rat  le  même  que  Snpatre  irmporibmœternittaciti,  quod  nunc  palefaclum  eu  per 

ou  Sosipalre  de  Béruée,  tlont  il  est  parlé  dans  les  Scripiurat  prophetarum. 

(2581)  f  2li.  Quod  nunc  palefaclum  est.,  tecundum 

(2573)  Tcrlius  fut  le  secrétaire  ou  le  copiste  de  prœceptum  ctlerni  Dei. 

teint  Paul  daiii  celte  occasion.  (23S5)  Ibid.  Quod  nunc  palefaclum  ett...  ad  obe 

(2376)  Le  grec  le  nomme  Gaîus.  Il  est  nommé  diiionem  fidei. 

de  même  dans  te  grec  de  la  1"  Ep.  aux  Corinthien»,  (45861  }  25.  96.  Secundum  rettlationem  mytlerii 

•»  1*-  temporibus  aelernit  taciti          in  cunclit  gentibus 

,.'4377)  C'est  le  sens  du  grec,  el  celui  de  toute  cognili. 

I  Eglise  de  Lorimhe.  (2587)  J  27.  Sapienti  Deo. 

(2378)  Gr.  lin.,  économe.  Ce  nom  répond  à  peu  (23H8)  Ibid.  Soli  sapienii  Deo. 

pré*  au  quœttor  des  Latin»,  qui  signilie  Uésori  r,  (2389)  Ibid.  Soli  tapienli  Ueo  per  Jesum  Chritlum, 

uni  avait  soin  du  la  recette  et  de  la  disii  ibuiion  cui  honor  et  gloria,  id  est.  ipti  honor  el  gloria. 

des  deniers  publies.  On  croit  que  cet  Kraslc  est  (2390).  Ibid.  Honor  et  gloria  in  tœcula  sœculorum. 

celui  dont  ilest  parlé  dans  les  Actct  xix,  22,  et  dans  Utan.  xvi.) 

li  II.  tp.  à  Timolhie,  iv,  20.  (2391)  i,  6  ;  11,  8;  IV,  9. 
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gués  tic  Mossalim;,  au  commencement  du  rè- 
gie  de  Claude  (2392),  marqua  pour  elle  l'épo- 
que d'une  tristesse  qu'elle  nourrit  pendant 
quarante  ans,  et  qui  est,  aux  yeux  de  l'abbé 
Greppo,  un  indice  non  équivoque  de  chris- 
tianisme. Si  l'on  veut  qu'elle  fût  attachée  a 
Jolie,  et  que  la  mort  de  cette  petite- fille 
de  Tibère  eût  été  la  première  cause  de  cette 
tristesse  profonde  et  constante,  on  admel- 
tralqueromponia,  éprouvée  p;  r  les  chngrins 
qui  épurent  l'âme,  n'en  était  que  mieux 
préparée  à  embrasser  le  christianisme,  reli- 
gion qui  appelle  les  affligés  cl  les  console.  Ma- 
riée à  AulusPIaulius  (2393),  elle  fut  accusée 
d'attachement  aux  superstitions  étrangères, 
et  remiso  au  jugement  de  son  mari.  Celui-ci, 
selon  l'ancienne  coutume,prononçn  sur  celle 
accusation  capitale  dans  une  assemblée  de  fa- 
mille, et  déclara  sa  femme  innocente,  l'un  57. 
Pomponia  vécut  longtemps  encore;  et  main- 
tenant elle  occupo  dans  l'histoire  une  place 
resserrée  dans  l'espaco  étroit  de  ces  quel- 
ques lignes  de  Tacite  (2394)  :  Et  Pomponia 
Grœcir.a,  intignis  ftmina,  Plautio,  qui  ovans 
se  de  Brilannii$retulit,nupta,ac  supertilionis 
exltrnœ  rro,  tnariti  judicio  permissa.  Isque 
prisco  instiluto,  propinquis  coram,  de  ca- 
ptif [arnaque  conjugis  cognovit  et  imontem 
nuntiutit.  Longa  huic  Pomponiœ  œ  tas, et  con- 
tinua trislitia  fuit.  Nam  poil  Juliam  Drusi 
filiam  dolo  Messalinœ  interfectam,  perquadra- 
gintaannos,noncultunisi  lugubri,non  animo 
nisi  tnœslo,  cgit.  Idque  Mi  imperitante Clau- 
dio impune  mox  ad  gloriam  vertit. 

«  Dans  ce  texte,  fort  remarquable,  sans  au- 
cun doute,»  écrit  ledocteabbéGreppo  (2395), 
«  la  plupart  des  commentateurs  deTacite, 
Juste  Lipsc,  Ryckius,  Erncsli,  Brollier,  ont 
cru  reconnaître  les  preuves  du  christianisme 
de  Pomponia  ;  et  telle  a  été  également  l'opi- 
nion de  plusieurs  savants  qui  se  sont  occu- 
pés de  recherches  sur  les  premiers  fidèles 

(2392)  Dion,  Wi»l.  rom.  it,  677. 

(4593)  Sur  Aulus  Piamius,  voget  Tacite,  Agric. 
nu  ;  Dion,  llitl.  rom.  L\,  077,  679,  685  ;  Suélone, 
Nèr.  ixxv.  Ce  d>  rnier  rapporte  la  n»ort  d'un  jeune 
homme,  vrais»  mblablemeiil  lits  d'Aulus  Plaolius  et 
de  Pomponia  Giaroina,  que  fiéren  Ut  jiétir  avec  des 
circonstances  horrible». 

(2594)  Annal.  \iu,  32. 

llôDo)  7Yoi«  Mémoire»  relatif*  à  VUittoire  eeclé- 
siattique  de*  vrenier*  tiède*:  Le*  chrétien*  delà 
maison  de  Néron,  p.  7t>. 

(i5!)6)  llitl.  de*  empereur*,  i.  I,  in-4\  p.  265. 

1*397;  Annal,  ad  an.  59,  23. 

(2318)  Ovnl.,  Art.am.  i,  77.  4iwor.  1,  vin, 
73.  Juvéital,  Sut.  vi,  488.  Tibul.,  Eleg.  I,  m,  25, 
etc. 
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de  la  ville  de  Rom»»,  Tillcmont  (239G),  Ba- 
ronius(2397),  etc.  H  est  difficile,  en  effet,  do 
se  refuser,  je  n'ose  dire  à  l'évidence,  mais 
du  moins  à  l'extrême  vraisemblance,  d'une 
telle  interprétation  do  l'historien. 

«  Par  ces  expressions  supcrslttionis  exter- 
ne, on  pourrait  sans  doute  entendre  les 
superstitions  égyptiennes,  et  notamment 
le  culte  d'bis,  auquel  les  daines  romaines 
étaient  alors  fort  adonnées  (2398)  :  ces  ri- 
tes, souvent  proscrits  sous  la  république  et 
sous  l'empire  (2399),  sont  en  effet  désignés 
quelquefois  d'une  manière  à  peu  près  sem- 
blable (2400).  Mais  nous  ne  voyons  fias,  ce 
me  semble,  qu'on  ait  sévi  contre  leurs  sec- 
tateurs par  des  peines  aussi  graves  que 
cèdes  dont  le  texte  de  Tacite  fait  naître  la 
pensée,  lorsqu'il  dit  :  De  capite  famaque 
conjugit  cognovit  ;  et,  si  l'on  pèse  allenlive- 
raeiueut  ses  autres  expressions  en  tM  en- 
droit, elles  paraissent  s'appliquer  bien  plus 
naturellement  au  christianisme,  suspect  aux 
païens  dès  son  origine...  Remarquons,  d'a- 
bord, que  les  écrivains  profanes  de  ce  temps 
l'ont  qualifié  à  peu  près  constamment  de 
superstition,  en  y  joignant  pour  l'ordinaire 
quelque  épilhète  plusou  moins  odieuse.  Le 
même  historien,  parlant  des  progrès  mar- 
qués que  la  religion  de  Jésus-Chrisl  faisait  à 
Rome  sous  le  règne  de  Néron,  s'exprime 
ainsi  h  son  sujet  :  Reprcisuque  in  prœsenti 
cxiliabili$superititiorursu»trumpebat{2kQi). 
Suétone  ne  la  traite  pas  plus  favorablement, 
lorsqu'il  raconte  les  cruels  supplices  que  ce 
monslre  infligeait  aux  fidèles  :  Affliclx  suppli 
cii$Chrittiani,genut  hominum  superstitionis 
novw  et  maleficœ  (2402).  Plus  lard,  dans  la 
Lettre  bien  connue  que  Pline  le  Jeune 
adressait  de  Bithynio  à  Trajan,  au  sujet 
des  chrétiens,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
un  de  leurs  titres  de  gloire,  leur  culte  est 
aussi  qualifié  de  superstition,  malgiélu  ca- 

(2399)  Dion,  llitl.  rom.  \t,  142;  nui,  198.  Vater. 
Maxim.,  Memorab.  i,  3.  Terlullian.,  Apologet.  vi  ; 
Adv.  Nation.,  i,  10.  Ari.ot),.  Ad».  Gent,  i,  .73.  Ju- 
scpne  xviii  Antiquil.  m,  4. 

(240u)Sueloti.,  Tiber.  xxxvi.  Valcr.  Maxim.,  Me- 
morab 1,3,  trie. 

(2401)  Annal,  xv,  44. 

(2402)  iYcr.  xvi.  Tacile  nous  a  conservé  à  cet 
égard  d'horribles  détails  dans  ses  Annales,  xv,  44  : 
ht  pertunlibut,  dit-il,  addila  ludibria,  ul,  (eramm 
tergit  cometti,  taniatu  canum  inUrirtnt,  ont  cruci- 
bus  affixi.  eut  (lammandi,  atqne  ubt  dejecistel  die* 
in  usum  nocturni  tuminit  urcremur.  Ilorto*  tuot  ri 
tpeclaculo  Nero  obtulerat,  et  etreense  ludicrum  ede- 
but.  Itabtlu  aurigee  ptrmixtut  plebi,  vel  cnuiculo  in- 
tiitent. 
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raclère  modéré  de  celui  qui  écrivait,  tant  des  païens   un  contrasie  bien  fait  sans 
celte  manière  de  parler  pnr.nîl  avoir  été  doute  pour  étonner  ceux-ci.  Gardiens  vigi- 
familière  aux  païens  :  Sed  nihil  inteni,  dit-  lanls  do  la  chasteté,  ils  faisaient  voiries 
il,  quam  supersiitionem  pratam  et  immodi-  mœurs  les  plus  pures  au  milieu  du  débur- 
com....  Neque  enim  civîtutes  tunlum,  sed  ci-  dcmcnl  inouï  du  libertinage,  des  vices 
cos  etiam  et  agros  superstttionis  istius  con-  même  les  plus  contraires  à  la  nalure;et 
tayio  pervagata  est  (2i03).  Si  nous  ouvrons  un  soldai  chrétien  eût  pu  donner  des  leçons 
les  récils  des  apologistes  chrétiens   des  do  pudeur  è  une  matrone  romaine,  et  la 
premiers  siècles,  ou  les  Actes  des  martyrs,  faire  rougir  de  sa  conduite,  si  elle  eût  su 
qui,  dans  ces  jours  de  comb  its,  mouraient  rougir  encore.  Tandis  que  les  épicuriens 
en  si  grand  nombre  pour  la  foi  du  Dieu  de  Romo  passaient  les  nuits  dans  des  festins 
Sauveur,  nous  y  retrouvons  également  cette  bruyants  et  recherchés,  et,  vidant  la  coupe 
accusation  de  superstition,  sans  cosse  ré-  couronnée  do  roses,  se  plongeaient  dans 
pétée  par  les  ennemis  du  chi  islianisme.  'es  excès  les  plus  honteux,  le  disciple  du 
Qu'il  me  suffise  do  rappeler  qu'on  lit  dans  Christ  prenait  son  modesie  repas  dans  sa 
Minucius  Félix  :  Yana  et  démens  superstitio  demeure  silencieuse,  ou  partageait  avec 
(2^);  etd.insArnobe:  Jacmfan^uœdrri-  ses  frères  le  saint  banquet  qu'il  appehit 
suicerimonia,  etsacrorum  quondamveterrimi  agape  ;  souvent  môme  il  cherchait  à  expier 
ritus  religionum  notarum  superstilionibus  par  le  jeûne  des  désordres  dont  il  était 
occiderunt  (2&05).  On  rencontrerait  ailleurs  innocent.  Dans  celle  ville  où  les  spectacles 
des  expressions    analogues  à    l'épiihète  divers,  si  fort  multipliés,  étaient  devenus 
externœ,  que  nous  voyons  ici  employée  par  pour  lopeuple-roi  un  besoin  impérieux,  où  il 
Tacite:  je  ne  citerai  que   la  Lettre  des  disait  à  ses  maîtres  :  Panem  et  circenses  (2407), 
Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  à  celles  de  les  chrétiens  les  fuyaient  tous  également, 
l'Asie  Mineure,  après  le  martyre  de  saint  comme  contraires  à  la  religion,  aux  mœurs 
Polhin.  où  les  païens  parlent  du  ebrislia-  ou  h  l'humanité  (2408);  et,  s'ils  paraissaient 
nisme  comme  d'une  religion  étrangère  et  dans  l'amphithéâtre,  c'était  lorsqu'on  les 
nouvelle  :  \i.r>t  T«v«  **i  «uuiv  0^«»wv  (2V06).  avait  condamnés  à  y  jouer  un  rôle  sanglant. 
Il  résulte,  ce  me  semble,  de  ces  rapproche-  En  un  mot,  au  milieu  d'une  foule  sensuelle, 
menls  que  toutes  les  probabilités  sont  on  fastueuse,  déréglée ,  et  ne  respirant  que 
faveur  de  l'opinion  qui  voit  une  chrétienne  pour  les  jouissances,  on  les  voyait  pénitents, 
dans  Pomponia  Grœcina.  simples,  austères  ,  renonçant  aux  plaisirs 
«  Mais, dans  le  récit  môme  du  gendre  d'A-  mondains,  et  accomplissant  ces  paroles  du 
gricola,  d'autres  circonstances  encore  vieil-  divin  Mettre  :  Mundus  autem  gaudebit;  vos 
nenlè  leur  tour  In  fortilier.et  luiimprimer,en  autem  contristabimini  (2V09),  parce  qu'ils 
quelque  sorle,  un  caractère  de  certitude  :  ce  comptaient  sur  sa  promesse  :  sed  tristilia  re- 
sont  cette  longue  et  continuelle  trislosse  straverteturin  jaucfmm(2VlC-C0).Ceconlrasle 
que  l'annaliste  lui  prèle,  et  ces  vêtements  devenait  bien  plus  frappant  encore,  quand 
de  deuil  dont  il  nous  la  montre  revêtue,  il  était  présenté  par  des  personnages  illus- 
Païen,  et  fort  pr  évenu  conlro  les  disciples  très,  ou  du  moins  généralement  connus,  qui, 
de  Jésus  Christ,  il  parait  avoir  ignoré  les  païens  peu  auparavant,  avaient  véeu  long- 
motifs  de  ces  particularités  qu'il  nous  si-  temps  comme  vivait  le  monde  de  celle  épo- 
gnale  :  mais,  pour  nous,  aujourd'hui,  et  que,  et  n'avaient  changé  leurs  habitudes  et 
malgré  le  laps  des  années  cl  la  brièveté  des  leurs  mœurs  qu'en  embrassant  la  croix  du 
nolions,  lisseront  peut-être  plus  faciles  à  Dieu  humble,  pauvre,  cl  victime.  Etait  il 
apprécier.  surprenant  que  le  culte  des  chrétien*  po- 
«  La  vie  des  chrétiens  de  ce  temps,  au-  rût  dur  et  pénible  a  ceux  qui  n'étaient  té- 
tant qu'elle  était  connue,  formait  avec  celle  moins  que  des  sacrifices,  sans  pouvoir  ap- 


IU07>)  Epist.  x,  07. 

(2404)  Oclat.  ix,  3. 

(2405)  Adv.  Cent,  i,  24. 
(2408)  Eiiscb.,  Ilist.  ceci  v,  I. 
(2i07)  Juvcnal.,  sat.  s,  81. 

(2418;  Tenullieii  dUa.l  aux  gcj.i.U  C*M  son  Apo- 


logétique, xxxviii  :  SU  nobis  cnm  intania  eirei,e*M 
iiitpwticiiia  llieatn,  cnm  atrocilalc  arena,  cum  roui- 
tate  xyifi. 

(24i>!>)  Joan.  \vt,  20. 

(2110-50)  Ibid. 
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précier  les  consolations  el  les  espérances? 
Ainsi  une  fomme  chrétienne  devait  être 
jugée  triste,  parce  qu'elle  était  grave  et  sé- 
rieuse. Ajoutons  à 'cela  les  peines  d'une 
Ame  élevée,  voyant  le  mal  autour  d'elle,  le 
ressentant  profondément  , .  offligéo  sans 
dnute  dans  ses  affections  do  chrétienne  par 
l'aveuglement  des  siens,  etc  ;  et  l'on  con- 
cevra facilement  que  Tacite  ait  dit  ici:.... 
JJuic  Pomponiœ....  continua  tristitia  fuit... 
non  animo  nisimasto  egit. 

«  11  me  semble  en  être  de  même  de  l'autre 
circonstance,  liée  à  celle-ci,  de  ce  change- 
ment dans  l'extérieur  que  l  hisloire  indique 
par  ces  autres  expressions  :  non  cultu  nisi 
lugubri.  Femme  du  monde,  et  y  occupant  un 
rang  distingué,  l'épouse  de  Plaulius  avait 
pu  sacrilier,  comme  ses  égales,  au  luxe,  à 
l'élégance,  et  à  celle  excessive  recherche 
des  modes  romaines,  dont  nous  ne  saurions 
nous  faire  une  juste  idée  qu'après  une  élude 
minutieuse  des  écrivains  de  l'époque  impé- 
riale (2W1).  Dovenue  plus  grave,  plus  mo- 
desle,  et  plus  simple,  en  devenant  chré- 
tienne, elle  dul  renoncer  à  bien  des  choses 
futiles  dont  l'usage  faisait  alors  un  besoin, 
verser  dans  le  sein  des  pauvres,  amis  do 
Jésus-Christ,  le  superflu  qu'elle  eût  dépensé 
pour  saloileile,  et  se  réduire  à  une  sévérité 
de  costume  que  Tacite  a  pu  comparative- 
ment appeler,  sans  trop  d'oxagéralion,  une 
mis«  presque  lugubre. 

«D'après  loul  ceci,  je  crois  donc  qu'on 
ne  peut  guèro  se  tromper  en  comblant 
Pomponia  Grœciua  parmi  les  prosélytes, 
en  petit  nombre,  que  faisait  alors  le  chris- 
tianisme au  sein  delà  nouvelle  Babylone,» 
et  auxquels  saint  Paul  envoya  do  Corinlhe 
un  salut  fraternel.  * 

Saint  Paul  se  rend  à  Troade. 

L  Apôtre,  occupé  de  tant  de  soins  qui  le 
partageaient,  pour  ainsi  dire,  entre  toutes 
les  Eglises,  attendait  le  moment  favorable 
pour  son  retour  en  Judée.  Le  célèbre  voya- 
ge qui  le  conduisit  de  Corinthe  à  Jérusa- 
lem, et  de  Jérusalem  a  Rome,  commença  de 

(Mol)  Les  données  les  plus  essentielles  et  le. 
plus  (tiquâmes  sur  cet  objel  ont  été  réunies  ave. 
une  grande  érudition  par  Hcelligcr,  dans  son  ou 
vrage  intitulé  Sabine,  ou  ta  matinée  d'une  Romaine 
à  ta  ioilcitc,  etc.,  dont  la  traduction  française  fut 
imprimée  à  Paris  en  18IG,  in-8°. 

(4432)  Bemiyer,  toc.  cit.,  p.  25G. 

(2153)  Ces  deux  mots  sont  dans  le  grec. 
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manière  à  en  faire  augurer  les  suites:  il  de* 
vait  finir  par  des  chaînes;  il  s'ouvrit  par 
une  trahison  (2432).  Les  Juifs  ayant  dressé 
des  embûches  à  Paul  sur  le  chemin  qu'il 
devait  prendre  pour  aller  par  mer  en  Syrie, 
il  résolut  de  retourner  par  la  Macédoine, 
11  fut  accompagné  (jusqu'en  Asie  (2433)  par 
Sopalre,  (fils)  de  Pyrrhus  de  Béroée  (2434), 
par  Aristarquo  et  par  Second  qui  étaient  de 
Thessalonique ,  par  Gmus  de  Derbes,  par 
Timothée,  par  Tychique  et  par  Trophirae, 
tous  deux  d'Asie  :  ceux-ci,  étant  allés  der 
vaut,  l'attendirent  à  Troade.  Pour  Papôtro 
et  saint  Luc,  après  tes  jours  (de  l'octave  de' 
Pâque,  où  l'on  ne  mange  quo  des  pains) 
azymes,  (c'est-à-diré  sans  levain,)  ils  s'em- 
barquèrent h  Philippes.  Malgré  les  calom- 
nies quo  les  disciples  de  Moïse-  ne  cessaient 
de  répandre  contre  Paul,  il  gardait  en  leur 
considération  les  cérémonies  et  les  usages 
de  la  Loi,  autant  qu'il  le  pouvait  faire  sans 
intéresser  sa  conscience,  ou  sans  gêner 
celle  des  chrétiens  de  la  gontilité  ;  et  voilà 
pourquoi  il  avait  attendu  avec  respect  que  la 
féte  des  azymes  lût  passée  (2435).  L'apûtro 
et  saint  Luc  vinrent  en  einq  jours  rejoindra 
ceux  (qui  les  avaient  précédés)  à  Troade, 
où  ils  demeurèrent  sept  jours  (2436),  qu'ils 
ne  purent  refuser  à  l'empressement  et  aux 
besoins  des  fidèles. 

Mort  et  résurrection  d'Eutyque. 

Le  premier  jour  de  la  semaine,  les  dis- 
ciples s'élant  assemblés  pour  rompre  le  pain 
(eucharistique,)  Paul,  qui  devait  partir  le 
icmlemain,  leur  ût  un  discours  (2437)  qu'il 
continua  jusqu'à  minuit.  Or  il  y  avait  beau- 
coup de  lampes  dans  la  salle  haute  où  l'on 
était  assemblé,  (moins  pour  éclairer  les  assis- 
tants que  pour  la  pompe  de  la  cérémonie) 
Dieu  réservait  à  ce  moment  la  manifesta- 
lion  de  sa  gloire  et  celle  du  créJil  que  l'a- 
pôtre avait  sur  son  cœur  (2438).  Comme  le 
discours  de  Paul  dura  longtemps,  un  jeuno 
homme,  nommé  Eutyque,  qui  était  assis 
sur  une  fenêtre,  s'assoupit;  et,  s'élant  en- 
fin endormi,  il  tomba  du  troisième  étage  en 
bas;  et  ou  l'emporta  mort.  Mais  Paul,  (dont 

(4434)  Le  grec  lit  simplement  :  Sopatre  (ou  Sosi- 
patre)  de  Béroée.  Plusieurs  croient  que  c'est  celui 
qui  est  nommé  Sosipatre,  dans  VEpUre  auxJRomains, 
xvi,  il. 

(215.Ï)  Bcrruyer,  loe.  cit.,  p.  259 

(2436)  Act.  xx,  3-6. 

(2437)  C'est  le  sens  du  grec. 

(2438)  Berruyer,  loe.  cit.,  p.  259. 
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1©  cœur  était  nalurcllement  si  bon,  si  corn-  ne  put  refuser  à  son  zèle  de  convoquer  uno 
palissant,  et  si  tendre,  senlil,  néanmoins,  à  espèce  de  synoie  (2143)  à  Milel.  Il  envoya 
la  nouvelle  de  ce  malheur,  moins  d'émotion  à  Eplièse  pour  faire  venir  les  prêtres  (2444) 
que  de  confiance  (2439).  Etant  descendu  en  de  celte  Eglise.  (Saint  Irénée  pense  qu'il  fit 
bas  il  se  nencha  sur  Enlyque  ;  et,  l'ayant  vonir,  non-seulement  l'évêquo  d'Epbèse  et 
embrassé,  il  leur  dit  :  Ne  vous  troublez  les  prêtres  de  celte  Eglise,  mais  aussi 
point,  car  il  est  vivant.  Puis,  étant  remonté,  ceux  dos  Eglises  voisines  :  ce  qui  est  très- 
et  ayant  rompu-  le  pain,  et  mangé,  il  leur  vraisemblable.  Ce  n'était,  ce  semble,  qu'un 
parla  encore  jusqu'au  point  du  jour,  et  sVo  «dieu  qu'il  avait  à  leur  dire,  mais  un  de  ces 
alla  ensuite.  Or,  on  ramena  le  jeune  bom-  «dieux  apostoliques,  où  un  père,  plein  de 
me  vivant,  et  ils  en  furent  extrêmement  tendresse,  laissant  échapper  sans  contrainte 
consolés  (2440)1  Fleury  entrevoit  ici  qu'on  'es  sentiments  do  son  cœur,  dit  à  ses  en- 
célébrail  déjè  l'Eucharistie  à  jeun,  et  qu'on    faits  des  choses  si  touchantes  que  jamais 

ne  faisait  pas  difficulté,  en  cas  de  besoin,  ils  ne  les  oublient  (2445).  Quand  ils  furent 

de  passer  le  dimanche  entier  sans  man-  yenus  le  trouver,  et  qu'ils  se  furent  assem- 

8»"»  ul<5s,  i|  |eur  m  .  vous  savez  de  quelle  sorlo 

Paul  arrive  à  Milct.  je  mo  suis  conduit  pendant  tout  le  ternes 

Les  compagnons  de  l'apôtre  montèrent  ^  ^  été  aTec,  \0Xïb>  de'>uis  ,fi  P™*" 

sur  un  vaisseau,  et  allèrent  à  Asson,  (ville  Jour.^  ^  suis  entré  en  Asie.  (Vous  savez) 

maritime  de  la  Mysie  ou  de  la  Troade  me-  T  1  ai  ?rV1    Seigneur  en  loule  l,un,ili,«. 

me,  au  midi  de  Troade.  Ils  devaient)  y  ro-  *l  a?eC  beauC0UP  **  '^mes,  et  parmi  les 

prendre  Paul,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  ,ravorses  QU1  n,e  sont  survenues  par  la 

donné  ;  car,  pour  lui,  il  avait  voulu  faire  le  ZTT™  ^  ^  qU°  (C6* 

chemin  à  pied.  Lors  donc  que  l'apôtre  les  P        }  J    °.  V°°S  01  ne"  caché  de  ,0ul 

eut  rejoints  à  A»on,  ils  allèrent  lous  en-  "Zt  ""Tu  7*  "«* 
semble  a  Mitylène,  (ville  qui  était  dans  file        ^  ?mpéc.he  d°  V0US  '  annonccr'  «  <** 

de  Lesbos.au  sud-ouesl  A>soo;)  et.conti!  ™  "  "T™  "  PfttWi!  « 

nuant  leur  route,  ils  arrivèrent  le  lendemain  ^.f.^?  ^  ^  quW 

vis-à-vis  de  Cblo,  (autre  Ile  de  l'archipel,  fTf    (      J  î  envers  Dieu  t  l 

au  midi  de  Lesbos.)  Le  jour  suivant,  ils        f°'  T  "°,1re  Se,gnour  •'««us-Christ , 

abordèrent  à  Samos,  (autre  île  de  la  même  (C°mme  ,Ci  SeU'S  ao'mB  d'ô,re  8auvés->  El 

mer,  au  midi  de  Chio  ;)  et,  (s'étant  arrêtés  à  ma,ntenant»  é,a»1  (comme)  lié  par  Je  (Saint-) 

Trogylle  (2441),  le  jour  d'après  ils  vinrent  ESprI,t  (qui  me  conduiU  J°  m'en  vais  à  Jd- 

b  Milel,  (vhle  célèbre  sur  la  côte  et  dans  la  rusalen1'  sa,is  Que  J«  ^cho  ce  qui  doit  m'y 

province  de  Carie,  au  sud-est  de  Samoa.)  amf V?  S,"0n  q,,e'  dans  !o,,!cs  Jes  vi,lt!S 

Car  Paul  avait  résolu  de  passer  Kphèse  P°'  °ÙJ6  paSSe*  ,e  S™»-^»  ™  M  con- 
(qui  était  a  douze  ou  quinze  lieues  au  nord         ™  T      chl,,,,0,  eldes  flfflictions  mV 

de  Milel,)  sans  y  prendre  terre,  afin  qu  il  f™,  ^Br6ies'  Mais  J*  no  crains  rien  de 
n'eût  point  occasion  de  s'arrêter  en  \sie      ,  cboscsî  el  ma      ne  m'est  pas 

se  bâtant  pour  être,  s'il  eût  été  possible,  lo  P  ,    pi"LC,euse  *™  moi-même  (et  que  mon 

jour  de  la  PenlecÔle  à  Jérusalem  (2442),  aûn  Sa'Ut'  A/'nS,)  11  me  Sl,flit  ^  J"«clière  ma 

d'y  célébrer  la  fête.  course  (avec  ,a  Joie  *l  ,a  l,ai*  d'une  bonne 

Pnui  «:»m.hi.  a  m 1,1      i.     j   ..^  «^science  (2447),  et  que  j'accomplisse  le 

Paul  assemble  à  Mtlet  le,  prêtre,  de  VEgli.e  minislèrc  que  j.ai  reÇ(iqdu  JSc)gneuPr  JéJ 

atptute.  qui  est  de  prêcher  l'Evangile  de  la  grâce 

Quelque  peu  de  loisir  qu'eût  l'apôtre,  il  do  Dieu.  Au  reslo,  je  sais  que  vous  ne 

(5439)  Bcrruycr,  toc.  cit.,  p.  460  ....... 

(2440)  Aci.  xx,  7-12.  netUards;  mais  le  grec  «fit  prcsbpieros,  qui  signifi.- 

\UU)  Ces  mois  sont  dans  le  grec.  Il  v  avait  dans  "on-seulement  le»  «««>»/»,  les  ueiUurdt,  mais  Us 

Y\on\\'  un  promoiiioire  nom  oie  TrogutU,  nui  don-  Prilre*  ")ëmes  et  Us  évêque.%.  On  convient  qu'en  c*i 

nait  ton  nom  à  trois  petites  lits  voisines  de  Sa-  e,,<,ro'1  tet  anciens  ou  u*  prêtres  sont  Us  mêmes 

mo».  que  ceux  qui  sont  nommé*  éeéques,  ci-anrésf 

(2Mî)  Aci.  xs,  I.VIO.  <2**5)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  i«2. 

(*143)  Uerrmer,  toc.  cit.,  p.  2fii.  <2U(>)  Gr.  Int.,  ara  Cnscs. 

1*444)  Le  latin  porte  à  la  Ictlie  tes  aînés,  ou  Us       <***7)Lc  K^c  lit:  avec  joie. 
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verrez  plus  mon  visage  (2448),  vous  lous 
chez  qui  j'ai  passé  en  prêchant  lo  royaumo 
do  Dieu.  Je  vous  déclare  donc  aujourd'hui 
qui;  je  suis  pur  (el  innocent)  du  sang  de 
vous  lous,  (et  que,  si  quelqu'un  se  perd, 
ce  ne  sera  point  par  ma  faute  :)  car  je  n'ai 
point  évité  do  vous  annoncer  les  volontés 
do  Dieu,  (et  tout  ce  qu'il  demande  de  vous 
pour  vous  sauver.)  Prenez  donc  garde  à 
vous-mêmes,  et  à  tout  le  troupeau  sur  le- 
quel le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évôques 
(2449),  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu, 
qu'il  a  acquise  par  son  propro  sang.  Car  je 
sais  qu'après  mon  départ  il  entrera  parmi 
vous  des  loups  ravissants  qui  n'épargneront 
point  le  troupeau,  et  que  d'entre  vous-mê- 
mes il  s'élèvera  des  hommes  qui  publieront 
des  doctrines  corrompues  ,  afin  d'attirer 
des  disciples  après  eux.  C'est  pourquoi 
veillez,  en  vous  souvenant  que,  durant  trois 
ans,  jo  n'ai  point  cessé  nuit  et  jour  d'ex- 
horter avec  larmes  chacun  de  vous  (à  tra- 
vailler sérieusement  à  son  salut.)  Et  main- 
tenant, (mes  frères  (2450),  je  vous  recom- 
mande à  Dieu  et  à  la  parole  de  sa  grâce,  è 
Celui  qui  peut  achever  l'édifice  (de  votre 
salut  que  nous  avons  commencé,)  et  vous 
donner  (part  à  son)  héritage  avec  tous  ses 
saints.  Je  n'ai  désiré  recevoir  de  personne 
ni  argent,  ni  or,  ni  vêtement  ;  et  vous  savez 
vous-mêmes  quo  ces  maitis  que  vous  voyez 
ont  fourni  a. tout  ce  qui  nous  était  néces- 
saire, à  moi,  et  à  ceux  qui  étaient  avec  moi. 
Je  vous  ai  montré  (en)  tout  que  c'est  ainsi 
qu'en  travaillant  (de  ses  mains,  et  en  an- 
nonçant gratuitement  l'Evangile,)  il  faut 
ménager  les  faibles,  (et  leur  ôler  tout  lieu 
de  croire  qu'on  prêche  par  intérêt  ;)  et  se 
souvenir  (toujours  de  cette  parole  que  le 
Seigneur  Jésus  a  dite  lui-même,  qu'il  y  n  plus 
de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir  (2451). 
Après  leur  avoir  ainsi  parlé,  il  se  mil  à  ge- 
noux, et  pria  avec  eu  x  tous.  Ilscominencèrent 
tous  à  fondre  en  larmes  ;  el,  se  jetant  au 
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cou  de  Paul,  ils  le  baisaient,  étant  princi- 
palement aûligés  de  ce  qu'il  leur  avait  dit 
qu'ils  ne  le  verraient  plus.  Et  ils  le  condui- 
sirent jusqu'au  vaisseau  (2452).  «Que  de  pa- 
reils adieux,  où  les  pasteurs  peuvent  se 
flatter  en  quittant  leur  troupeau  d'en  em- 
porter avec  eux  les  regrets  et  le  cœur,  sont 
devenus  rares  depuis  ces  premiers  temps  1  » 
dit  le  Jésuite  Berruyer  (2453).  «  Pour  en 
avoir  la  consolation  et  la  gloire,  il  faudrait 
connaître  ses  brebis  et  en  être  connu,  les 
conduire  en  personne  dans  les  plus  gras 
pâturages,  les  rapporter  au  bercail  sur  ses 
épaules,  lorsqu'elles  viennent  à  s'en  écarter, 
panser  leurs  plaies  et  guérir  leurs  mala- 
dies, s'instruire  du  détail  de  leurs  besoins 
et  les  soulager  ;  ne  les  quitter  jamais  que 
par  des  ordres  supérieurs  ou  dans  la  né- 
cessité  de  courir  à  la  défense  commune,  aux 
dépens,  s'il  le  faut,  de  sa  liberté  et  de  sa 
vie.  Des  pasteurs  de  ce  caractère  ne  se  sé* 
parent  point  de  leurs  ouailles  sans  voir 
couler  des  larmes  et  sans  être  forcés  d'en 
répandre  :  encore  faut-il  que,  pour  s'éloi- 
gner, ils  s'arrachent  a  leurs  troupeaux,  ou 
qu'ils  les  surprennent.  » 

Paul  tonlinut  son  voyage  vers  Jérusalem. 

Après  que  Paul  et  ses  compagnons  se  fu- 
rent séparés  d'eux  avec  beaucoup  de  peine, 
il  s'éloignèrent  du  port,  el  ils  vinrent  droit 
à  Cos,  (tle  de  l'archipel,  au  midi  de  Milei,) 
le  lendemain  à  Rhodes,  (autre  lie  de  la  mê- 
me mer,  a  l'orient  de  Cos,)  et  de  là  è  Patare, 
(ville  de  Lycie,  au  nord-est  de  Rhodes;)  el, 
ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  passait  en 
Phénicie,  ils  montèrent  dessus  et  firent 
voile.  Quand  ils  furent  à  la  vue  (du  l'Ile)  de 
Chypre,  (lté  de  le  Méditerranée  à  l'orient 
de  Patare  el  de  Rhodes,)  la  laissant  à  gau- 
che, ils  firent  roule  vers  la  Syrie,  el  ils  al- 
lèrent aborder  à  Tyr,  où  le  vaisseau  devait 
laisser  sa  charge.  Y  ayant  trouvé  des  dis- 


(2-148)  Saint  Paul  parlait  ainsi,  non  par  révéla- 
tion, mais  par  simple  conjecture,  ne  Jugeant  pas 
qu'il  dài  échapper  aux  chaînes  et  aux  mauvais  trai- 
tements qui  lui  étaient  annoncés  ;  mais  on  voit  dans 
ses  Eptlres  qu'il  forma  depuis  le  dessein  de  revenir 
en  Asie  (Philipp.  i.  25,  26  ;  u,  24.  Philtm.  t  22. 
Mebr.  un.  23),  et  il  parait  qu'en  effet  il  y  revint. 

(2449)  Le  nom  (Téviques,  en  arec,  iirûrxojroc  si- 
gnifie inspecteurs  el  surveillants.  Les  évèques  dans  ce 
verset  sont  les  mêmes  que  les  prêtres  du  f  17. 
Quoique  les  fondions  des  prêtres  et  celles  des  évo- 


ques aient  toujours  été  fort  distinguées  dans  l'E- 
glise, toutefois  leurs  noms  ont  été  quelquefois  pris 
l'un  pour  l'autre  dans  l'antiquité .  parce  que  les 
évèques  possèdent  la  plénitude  du  sacerdoce,  et 
que  les  prêtres  partagent  avec  eux  le  sdlu  de  veiller 
sur  les  fidèles. 

(2450)  Le  grec  exprime  le  mot  de  frères» 

(2451)  Cest  le  sens  du  grec. 

(2452)  Act.  xx,  17-58. 
(2455)  hoc.  cit.,  p.  ÏG.1. 
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ciples,  i!s  y  demeurèrent  sepl  jours;  el  (ces 
disciples,  éclairés)  par  l'Esprit  (de  Dieu,)  di- 
saient à  Paul  qu'il  n'allât  point  à  Jérusalem, 
{parce  qu'ils  voyaient  que  l'apôtre  «urait 
beaucoup  à  y  souffrir.  Mois  ils  ne  savaient 
[>as  que  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Aussi 
Paul  n'ent  point  égard  h  leur  prière.)  Et 
(ainsi,)  au  bout  do  ces  (sept)  jours,  l'apôtre 
et  ses  compagnons  partirent;  et  iJs  vinrent 
tous,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
les  conduire  jusque  hors  de  la  ville  :  Paul 
et  les  siens,  s'élant  mis  à  genoux  sur  le 
rivage,  firent  leur  prière;  et,  après  qu'ils 
5<!  furent  dit  adieu  les  uns  aux  autres,  (et 
qu'ils  se  furent  embrassés  (2454),  les  uns 
montèrent  sur  le  vaisseau,  et  les  autres 
s'en  retournèrent  chez  eux.  Pour  Papôtre 
et  ses  compagnons,  (conlinnant  leur  roule,) 
de  Tyr  ils  vinrent  à  Ptolémaïde,  où  ils  ter- 
minèrent leur  navigation  ;  et,  ayant  salué 
les  frères,  ils  demeurèrent  un  jour  avec 
eux.  Lo  lendemain,  étant  partis  (de  là,)  ils 
vinrent  h  Césarée  (de  Palestine  (2455). 
C'était  de  là  que  Paul  était  parti  naguère, 
lorsqu'il  évitait  les  embûches  que  les  Juifs 
de  Jérusalem  commencèrent  à  lui  dresser 
les  premiers  jours  de  sa  conversion  :  ce  fut 
do  là  qu'il  se  rendit  dans  leur  ville,  pour 
éprouver  les  fureurs  d'une  haine  que  l'é- 
loignemenl  n'avait  fait  qu'aigrir  (2456). 

Fille*  de  Philippe  propliitesses. 

Césarée  de  Palestine  était,  selon  saint 
Isidore  de  Péluse,  la  ville  natale  du  diacre 
Philippe,  qui  excellait  tellement  dans  la 
prédication  de  l'Evangile  qu'il  mérita  le 
surnom  d'évangéliste  par  lequel  il  est  dis- 
tingué dans  les  Actes  desapêlres.  Saint  Paul 
et  ses  compagnons,  étant  (donc)  en  très  dans 
la  maison  du  Philippe  l'évangélisle,  qui  était 
l'un  des  sept  (diacres,)  demeurèrent  chez 
lut.  Il  avait  quatre  filles  vierges  qui  prophé- 
tisaient (2457).  Saint  Jérôme  dit  qu'elles 
gardèrent  leur  virginité  par  vœu,  ou  du 
moins  par  dévolion  (2458).  Ce  Père  ajoute 
que  le  don  de  prophétie  dont  elles  furent 
douées  était  la  récompense  de  leur  chaste- 
té (2459).  II  est  probable  que  le  diacre  Phi- 

(2454)  C'est  le  sens  du  grec. 

(-J45Î.)  Act.  xxi,  t, 8. 

(2450)  Dernmr,  loc.  cit.,  p.  5*65. 

(2i57j  Art.  xxi,  8-9. 

(2438)  L,  i  conlra  Jovin.,  c.  24. 
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lippe  mourut  à  Césarée.  On  ne  doit  pas  le 
confondre,  comme  l'ont  fait  quelques  au- 
teurs, avec  saint  Philippe,  apôtre,  qui  mou- 
rut à  Hiéraple  (2460). 

Agabus  prédit  les  liens  de  Paul. 

Pendant  la  demeure  do  Paul  et  de  ses 
compagnons  (à  Césarée,)  qui  fut  de  queK 
ques  jours,  un  prophète,  nommé  Agabus, 
(déjà  célèbre  par  d'autres  prédictions,)  ar- 
riva de  Judée.  (Dieu  avait  instruit  cet  hom- 
me extraordinaire  de  ce  qu'il  avait  à  faire 
et  à  dire,  pour  renouveler,  en  faveur  de  son 
apôtre,  un  de  ces  spectacles  symboliques 
qu'avaient  donnés  en  de  semblables  occa- 
sions les  Isaïe,  les  Ezéchiel,  el  les  Jérémie 
(2461).  Etant  venu  voir  Paul  ot  ses  compa- 
gnons, il  prit  la  ceinture  de  l'apôtre,  et, 
s'en  liant  los  pieds  et  les  mains,  il  dit: Voici 
ce  quo  déclare  le  Saint-Esprit  :  L'homme  à 
qui  est  celte  ceinture  sera  lié  de  celte  sorte 
par  les  Juifs  dans  Jérusalem  ;  et  ils  le  livre- 
ront enlro  les  mains  des  gentils,  (c'est-à-dire 
des  Romains,  les  Juifs  n'ayant  plus  l'exer- 
cice de  la  justice  dans  les  causes  criminel- 
les.) Ayant  entendu  celte  parole,  (qui  pou- 
vait surprendre  Philippe,  mais  qui  n'était 
pas  une  nouvelle  pour  l'apôtre  ni  pour  les 
disciples  qu'il  conduisait  avec  lui,  ceux-ci 
en  furent  néanmoins  frappés  comme  s'ils 
l'avaient  ouïe  pour  la  première  fois.  Intré- 
pides jusqu'à  ce  jour,  ils  commencèrent  k 
s'affaiblir;  et,  semblables  à  Pierre,  lorsque, 
scandalisé  des  prédictions  de  Jésus-Christ 
sur  ses  souffrances  prochaines,  il  lâchait 
de  l'en  détourner,  ces  disciples  devinrent 
à  Paul  des  tentateurs  et  des  Satans  (2462). 
Ils  le  prièrent  (avec  larmes,)  eux,  et  (tous) 
ceux  do  ce  lieu-là,  de  ne  point  aller  à  Jé- 
rusalem. (Combien  de  motifs  plausibles 
ne  suggère  pas,  dans  ces  rencontres,  une 
tendresse  effrayée  1  II  n'est  pas  jusqu'à  la 
religion  qui  ne  fournisse  des  prétextes  pour 
éloigner  du  péril  une  personne  qu'on  aime. 
On  lui  donne  souvent  des  conseils  qu'on 
n'oserait  accepter  pour  soi.  Si  Paul  eût  été 
de  ces  hommes  qui  veulent  biun  élre  trom- 
pés, et  qui  cherchent  à  abriter  la  lâcheté 
do  leur  conduite  sous  la  prélondue  violence 

(2459)  Ep.  8,  et  ep.  78.  c.  16. 
(2400)  Alhan  Bmlcr  el  Go.icscar.l,  Yies  det  Pirer, 
clc.  S.  Philippe,  diacre,  0  juiiu 
(4401)  Berruyer,/oc.  fil.,  p.  269 
(2462)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  2G9. 
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qu*on  faiC  à  leur  courage,  l'occasion  élail 
belle  pour  lui  do  ménoger  une  retraite. 
Tant  d'avis,  donnés  coup  sur  coup,  d'une 
persécution  prête  à  éclater,  étaient  de 
la  part  do  Dieu  autant  d'invitations  à  la 
soutenir  avec  force  :  mais  il  no  semblait 
pas  impossible  do  les  interpréter  comme 
des  pronostics  accordés  à  propos  pour  la 
faire  éviter  avec  prudence.  D'ailleurs  l'op- 
position de  tant  d'hommes  vertueux,  sages, 
formés  eux-mêmes  aux  devoirs  de  l'apos- 
tolat, pouvait  être  prise  pour  la  voix  du  ciel. 
On  fuit  souvent  le  danger  sous  des  prétextes 
moins  spécieux  (2463).  Mai3  Paul  (ne  prit 
pas  le  cbange.  Il)  répondit  :  Que  faites-vous 
de  pleurer  ainsi,  et  de  m'attendrir  le  cœur? 
(Je  vous  déclare  que)  je  suis  tout  prêt  a 
souffrir  a  Jérusalem,  non-seulement  la  pri- 
son, mais  la  mort  môme,  pour  le  nom  du 
Seigneur  Jésus.  Et,  quand  ses  compagnons 
virent  qu'ils  ne  pouvaient  le  persuader,  ils 
ne  le  pressèrent  pas  davantage;  mais  ils 
dirent  :  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit 
faite  (2464). 

Paul  arrive  à  Jérusalem. 

Ces  jours  étant  passés,  ils  se  disposèrent  a 
partir,  et  ils  allèrent  à  Jérusalem.  Quelques- 
ans  des  disciples  de  la  ville  de  Césaréo  les 
accompagnèrent, amenant  avec  eux  un  ancien 
disciple  (du  nombre  des  soiiante-douze), 
nommé  Mnason,  originaire  de  Chypre,  chez 
qui  ils  devaient  loger.  (Quel  séjour  pour 
l'apôtre  des  gentils,  instruit  comme  il  l'était 
de  son  sort  prochain,  que  le  centre  do  Tin- 
fidélité  judaïque  1  Jérusalem  dut  lui  paraî- 
tre, en  y  mettant  le  pied,  ce  que  le  jardin 
des  Oliviers  avait  paru  autrefois  à  son  divin 
Maître;  et  il  put  bien  dire,  à  l'exemple  de 
Jésus:  Préparons-nous  h  combattre,  ou 
plutôt  courons  au-devant  des  fers  ;  ceux 
qui  s'apprêtent  h  me  les  présenter  ne  peu- 
vent pas  être  loin.  Il  entra  néanmoins  dans 
la  ville  avec  son  intrépidité  accoutumée,  et 
disant  à  Dieu,  comme  avait  fait  son  Fils 
unique  :  Que  votre  volonté  se  fasse,  et  non 

(2463)  Berruyer,  ibid. 

(2464)  Ad.  xxi,  10-14. 

(2465)  Berruver,  toc.  cit.,  p.  i71 
(2400)  Ad.  xxi,  15-17. 

(2467)  C'est  le  sens  du  grec. 
{-HCH)  Gr.  autr.,  emhra$scs. 

(2469)  Gr.  lia.,  le  Seigneur. 

(2470)  Berruyer,  hr.  m., ,».  272. 
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la  mienuo  (2W>5).  Quand  ils  furent  arrivés 
h  Jérusalem,  les  frères  les  reçurent  avec 
joie  (2VG6). 

Paul  se  purifie  dans  le  tewpit. 

Et,  le  lendemain,  ils  allèrent  avec  Paul 
visiter  Jacques  (lo  Mineur,  évêque  tic  Jéru- 
salem,) chez  lequel  tous  les  prêtres  (2VG7) 
s'assemblèrent.  Après  les  avoir  salués  (2'»68;t 
Paul  leur  raconta  en  détail  tout  ce  que  Dieu 
avait  fait  par  son  ministère  parmi  lesgcnlils. 
Et  eux,  ayant  enlendu  ces  choses,  ils  on 
glorifièrent  Dieu  (2WJ9).  (Il  n'avait  pas  été 
possible  au  docteur  des  nations  do  repré- 
senter la  merveille  do  l'établissement  de 
tant  d'Eglises  dans  l'Asie,  dans  la  Piirvgie, 
dans  la  Galalie,  dans  la  Macédoine  cl  dans 
la  Grèce,  sans  parler  des  obstacles  que  l'en- 
fer y  avait  opposés  et  de  l'acharnement  des 
Juifs  ô  les  traverser.  Ce  fut  là  sans  doulo 
ce  qui  fournit  aux  prêtres  do  Jérusalem 
l'occasion  de  donner  un  conseil  à  l'apôtre  et 
de  lui  suggérer  dos  précautions  (2470).  Il» 
lui  dirent:  Vous  voyez,  (notre)  frère,  com- 
bien de  milliers  (2471)  de  Juifs  ont  cru  (en 
Jésus-Christ;)  et  (cepeudanl)  i!s  sont  (en- 
core) tous  zélés  pour  (l'observation  de)  ta 
Loi,  (dont  le  Sauveur  est  venu  les  déchar- 
ger.) Or,  ils  ont  entendu  dire  quo  vous  en- 
seignez à  tous  les  Juifs  qui  sont  (répandus) 
parmi  les  gentils,  do  renoncer  à  Moïse,  en 
disant  qu'ils  ne  doivent  pas  circoncire  leurs 
enfants  (comme  il  l'a  ordonné,)  ni  vivre 
selon  les  coutumes  (reçues  parmi  eux.) 
Que  faut-il  donc  fairo  ?  Car  les  fidèles  s'as- 
sembleront (2472)  :  et,  (comme)  ils  no  man- 
queront pas  d'apprendre  (dans  l'assemblée) 
que  vous  êtes  arrivé,  (il  est  bon  qu'ils  sa- 
chent en  même  temps  que  vous  n'êtes  point 
opposé  aux  cérémonies  de  la  Loi.)  Faites 
donc  ce  que  nous  allons  vous  dire  :  Nous 
avons  ici  quatre  hommes  qui  uni  fait  (le) 
vœu  (des  Nazaréens.)  Prenez-les  avec  vous, 
et  purifiez-vous  avec  eux  ;  payez  même 
(2473)  pour  eux  (ce  qu'il  faut,)  alin  qu'ils  se 
rasent  la  tête,  (et  qu'ils  offrent  le  sacrifice 

(247!)  Gr.  tilt.,  combien  de  dix  mille. 

(2472)  LUI.,  H  faut  que  la  multitude  s'assemble, 
car  ils  sauront  que  vous  êtes  arrivé.  Ce  que  qui  I* 
ques-uns  entendent  ici  :  il  no  peut  pas  se  faire  que 
la  multitude  ne  s'assemble,  car  ils  sauioni,  etc. 
Faites  donc,  etc. 

(2475)  Autr.,  et  payez  pour  eux,  etc. 
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(2474)  :  et  (ainsi)  tous  sauront  que  ce  qu'ils 
ont  entendu  dire  de  vous  est  faut,  et  que 
vous  continuez  d'observer  la  Loi,  (bien  loin 
de  ta  regarder  comme  mauvaise.)  Quant 
aux  gentils  qui  ont  cru  (en  Jésus*Christ 
celte  action  ne  les  portera  point  è  croire 
qu'ils  soient  obligés  d'observer  la  Loi  :  car) 
nous  leur  avons  écrit  que  nous  avions  jugé 
qu'ils  (ne)  doivent  (rien  observer  de  ces 
choses  (2V75),  mais  seulement)  s'abslcnii 
des  viandes  immolées  aux  idoles,  du  sang, 
des  viandes  étouffées,  et  do  la  fornication. 
(Ce  n'étaient  pas  les  conséquences  qu'une 
lelle  démarche  pouvait  avoir  par  rapport 
aux  gentils  que  Paul  appréhendait  ;  et,  si 
quelque  chose  eût  pu  le  détourner  de  sui- 
vre le  conseil  qu'on  venait  de  lui  donner, 
c'eût  été  uniquement  le  peu  de  fruit  qu'il 
en  attendait.  H  connaissait  l'inutilité  des 
précautions  :  mais,  d'autre  part,  il  ne  savait 
ni  quand  ui  comment  s'exécuteraient  les  pré- 
dictions terribles  qui  lui  avaient  été  faites 
si  souvent.  Il  convenait  de  ne  pas  s'opi- 
niâlrer  mal  à  propos,  et  de  ne  pas  offenser 
des  hommes  que  leur  qualité  de  prêtres  de 
l'Eglise  de  Jérusalem  lui  rendait  vénérables. 
D'ailleurs,  ce  qu'on  lui  conseillait  était  une 
chose  indifférente,  dont  il  pouvait  usor  ou 
s'abstenir  è  .son  gré.  La  Loi,  bien  qu'abolie, 
n'était  pas  tellement  réprouvée,  que  l'intérêt 
du  prochain  n'en  recommandât  quelquefois 
la  pratique.  Paul  eut  celle  condescendance 
pour  les  faibles.  Il  était,  par  une  vocation 
extraordinaire,  apôlre  du  premier  ordre  ;  il 
avait  reçu  sa  mission  et  ses  instructions 
immédiatement  de  Jésus-Christ  ;  il  com- 
mandait avec  autorité  chez  les  gentils  :  il 
obéit  è  Jérusalem,  et  y  montra  la  docilité 
du  plus  humble  des  disciples  (2476).  Paul, 
njant  donc  pris  (avec  lui)  ces  hommes,  et 
s'étant  purifié  avec  eux,  entra  au  temple  le 
jour  suivant,  faisant  savoir  faux  prêtres)  les 
jours  auxquels  s'accomplirait  leur  purifica- 
tion, et  quand  l'offrande  devrait  ôlre  pré- 
sentée pour  chacun  d'eux  (2477). 

Paul  est  maltraité  par  les  Juifs,  et  enchatné 
par  le  tribun  de  la  cohorte  romaine. 

Mais  (le  succès  de  la  complaisance  de 

(2474)  Voyex  au  livre  des  Nombre»,  vi,!3el  suiv. 

(4475)  Le  grec  s'exprime  ainsi  :  qu'ils  ne  devaient 
rien  observer  de  ces  choses,  mais  seulement  s*aln- 
lenir,  etc. 

(447fi)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  474. 
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Paul  ne  fut  pas  de  longue  durée;  les  pré- 
dictions de  Dieu  l'emporlèrenl  sur  les  me- 
sures de  précaution  qu'on  lui  avait  conseil- 
lées, ni  les  oncles  s'accomplirent  (2178). 
Sur  la  fin  des  sept  jours  (de  leur  purifica- 
tion (2479),  les  Juifs  d'Asie,  (qui  étaient 
venus  à  Jérusalem  pour  la  f<He,J  ayaut  va 
l'apôtre  dans  le  lemple,  émurent  tout  le 
peuple,  et  se  saisirent  de  Paul,  en  criant  : 
Au  secours,  Israélites!  Voici  celui  qui 
dogmatise  partout  contre  notre  nation,  con- 
tre la  Loi,  et  contre  ce  lieu  (saint);  et  qui, 
do  plus,  a  encore  introduit  des  gentils  (2*80) 
dnns  le  lemple,  et  a  profané  (ainsi)  ce  saint 
lieu.  (Ils  disaient  cela,)  parce  qu'ayant  vu 
dans  la  ville  Trophhue  d'Ephèse  avec  Paul, 
ils  croyaient  que  Paul  l'avait  introduit  dans 
le  temple.  Aussitôt  toute  la  ville  fut  émue, 
et  le  peuple  accourut  en  foule;  et,  s'étant 
saisis  de  Paul,  ils  le  tirèrent  hors  du  temple. 
(Il  est  vrai  que  le  temple  était  un  asile, 
mais  non  pour  ceux  qui  étaient  justement 
poursuivis.  Or  les  Juifs,  regardant  l'apôlru 
comme  un  blasphémateur,  ne  croyaient  pas 
violer  cet  asile,  lorsqu'ils  l'en  retiraient.) 
Et  (même)  les  portes  en  furent  incontinent 
fermées,  (afin  qu'il  ne  pût  s'y  réfugier.) 
Les  Juifs  auraient  bien  voulu  se  défaire  de 
lui,  (avant  qu'il  pût  être  secouru  ;)  et  (Paul, 
près  de  succomber,  vit  le  moment  où  les 
chaînes  dont  il  était  menacé,  allaient  être 
prévenues  par  sa  mort.  Dieu  ne  le  vou- 
lait pas  (2481).  Comme  ils  se  disposaient  à 
le  tuer,  on  vint  dire  au  tribun  de  la  cohorte 
(romaine,  qui  gardait  le  temple,)  que  toute 
la  ville  de  Jérusalem  était  (en  trouble  et)  en 
confusion.  Il  prit  au  même  instant  des  sol- 
dais et  des  cenleniers  avec  lui,  el  courul  à 
ces  séditieux,  qui,  voyant  le  tribun  el  les 
soldais,  cessèrent  de  battre  Paul.  (Mais, 
entre  le  moment  qui  dérobe  un  malheureux 
aux  fureurs  d'un  parli  sanguinaire  et  celui 
où  sa  cause  doit  triompher,  combien  passe- 
t-il  souvent  de  tristes  années,  ou  à  gémir 
sous  de  cruelles  vexations,  ou  à  languir 
dans  des  lenteurs  encore  plus  intolérables  1 
Paul,  au  sortir  des  mains  du  peuple,  se 
trouvera  dans  celles  d'un  homme  de  guerre 
qui,  incapable  de  juger  du  fond  des  choses, 

(4477)  Act.  xxi,  18-46. 
(4476)  Berruyer.  (oc.  cit.,  p.  473. 
(Î479)  Num.  vu, 9. 
(4WMI)  Cr.  liu.,  de»  Grec*. 
(4181)  Berroyer,  toc.  cit.,  p.  47*". 
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.se  persuadera  volontiers  qu'un  parliculier 
ne  .saurait  avoir  raison  quand  il  a  loul  le 
monde  contre  lui.  L'autorilé  militaire  le 
remettra  à  des  juges  politiques  ou  intéres- 
sés, résolus  à  retenir  '/innocent  dans  lr«s 
fers,  soit  pour  ne  pas  s'attirer  la  haine 
d'une  faction  puissante  qui  le  persécute, 
soit  en  vue  de  lui  faire  acheter  chèreraeul 
la  justification  gratuite  qui  lui  est  due. 
Knfln  il  sera  contraint  d'appeler  è  une  cour 
éloignée  et  souveraine;  mais  cour  indiffé- 
rente et  paresseuse,  où  la  peine^  qu'il  fout 
prendre  pour  s'instruire  est  une  raison  de 
ne  juger  jamais,  et  d'où  le  juste  se  trouve 
heureux  de  sortir  sans  flétrissure  comme 
sans  g'oire,  quand  l'indolence  affectée  des 
juges  a  lassé  jusqu'à  la  patience  des  accusa- 
teurs. Ainsi,  durant  quatre  années,  à  Jéru- 
salem, à  Césarée  et  à  Rome,  l'Apôtre  des 
gentils  subira  successivement  toutes  les 
manières  dont  les  hommes  rendent  à  d'au- 
tres hommes  ce  qu'ils  appellent  la  justice 
(2482).  Alors  le  tribun,  (sou  premier  juge, 
ëC  qui  devait  être  son  premier  prolecteur,) 
s'approchant,  se  saisit  do  lui  et  le  fit  lier 
de  deux  chaînes ,  (c'est-à-dire  une  à  chaque 
maii:  (2483).  L'apôtre  n'eut  pas  de  peine  à 
reconnaître  en  ce  moment  la  vérité  des 
oracles  divins,  et  ce  fut  pour  lui  une  con- 
solation de  voir  les  arrêts  du  ciel  s'exécuter 
sur  sa  personne  (2464).  Le  tribun,  (quand  Paul 
fut  enchaîné,)  demandait  qui  il  était,  et  ce 
qu'il  avait  fait.  (Une  pareille  question  aurait 
bien  dû  précéder  la  voie  de*  fait  (2485).  Mais, 
dans  celte  foule,  les  uns  criaient  d'une  fa- 
çon, et  les  autres  d'une  autre.  Voyant  donc 
qu'il  ne  pouvait  rien  en  apprendre  de  cer- 
tain à  cause  du  tumulte,  il  commanda  qu'on 
le  menât  dans  le  camp,  (c'est-à-dire  dans  la 
forteresse  Anlonia,  où  logeait  la  cohorlo 
romaine.  Elle  joignait  le  temple  au  coin  du 
septentrion  au  couchant,  et  l'on  y  montait 
par  plusieurs  degrés.  Les  princes  asmo- 
r.éens  l'avaient  bâtie  et  nommée  Boris;  mais 
Hé  rode,  en  la  réparant,  avait  changé  son 
nom  en  l'honneur  de  Marc-Antoine.  Au 
dedans  elle  avait  la  magnificence  d'un  palais 
et  les  commodités  d'une  ville;  au  dehors 
elle  était  fortifiée  et  flanquéo  de  quatre 
rs.  Par  sa  hauîour  elle  commandait  le 

(2482)  Uerruyer,  toc.  cit.,  p.  277. 

[im)  Ait.  tu.  6-7. 

rïlSi)  Berruyer,  foc.  cit.,  p.  278. 
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temple,  comme  le  temple  commandait  la 
ville.)  Lorsque  Paul  fut  sur  les  degrés  (qui 
montaient  à  la  forteresse  Antonia.)  il  fallut 
que  les  soldats  le  portassent,  pour  (le  ga- 
rantir de)  la  violence  du  peuple.  Car  il  était 
suivi  d'une  grande  multitude  do  peuple, 
qui  criait  :  Faites-le  mourir.  (Ces  cris  meur- 
triers rappelaient  à  l'apôlro  ceux  des  Juifs 
contre  son  divin  Maître  (2480).  Paul,  étant 
sur  le  point  d'entrer  dans  la  citadelle,  de- 
manda (en  grec)  au  tribun  :  Puis  je  prendre 
la  liberté  de  tous  dire  quelque  chose?  Le 
tribun,  (surpris  de  l'entendre  parler  sa  pro- 
pre langue,)  lui  dit  :  Vous  savez  parler 
grec?  N'êtes-vous  point  cet  Egyptien  qui» 
ces  jours  passés,  se  souleva,  cl  mena  au 
désert  avec  lui  quatre  mille  sicaircs  (2437)? 

Séditions  en  Judée.  Suaires. 
En  effet,  peu  de  temps  auparavant,  un  im- 
posteur venant  d'Egypte  à  Jérusalem,  et 
faisant  le  prophète,  avait  persuadé  au  peu- 
ple de  le  suivre  à  la  montagne  des  Oliviers, 
à  un  quart  do  lieue  de  Jérusalem.  Do  là  on 
devait  en  voir  tomber  les  murailles  à  son 
commandement,  en  sorte  qu'on  entrerait 
par  les  brèches.  Félix,  procurateur  de  la 
Judée,  l'ayant  appris,  marcha  avec  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  contre  ce  peuple 
que  l'Egyptien  avaitséduit.  Il  y  en  eut  quatre 
cents  de  tués  et  deux  cents  de  pris.  L'Egyp- 
tien s'enfuit  dans  le  combat,  et  ne  parut 
plus.  Dans  le  môme  temps  s'élevèrent  plu- 
sieurs autres  imposteurs,  qui  attirèrent 
dans  tes  déserts  le  peuple  crédule,  pro- 
mettant de  lui  faire  voir  de  grands  miracles. 
Félix  en  dissipa  plusieurs.  Il  punit  aussi 
plusieurs  brigands,  entre  autres  Eléazar, 
fils  de  Dinée,  qu'il  prit  en  trahison,  après 
lui  avoir  promis  de  ne  lui  point  faire  de 
mal;  mais,  dès  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir, 
il  l'enchatna  et  l'envoya  à  Romo  avec  plu- 
sieurs autres.  Il  y  en  eut  uu  grand  nombre 
que  le  procurateur  fit  cruciiier  en  Judée. 
Ce  fut  le  même  Félix  qui,  sons  y  penser, 
introduisit  les  sieaires  ou  assassins.  Le 
grand  prêtre  Jonathas  l'avait  demandé  à 
l'empereur  pour  administrer  ta  Judée  ;  mais , 
ce  pontife  l'avertissant  souvent  de  ses  fau- 
tes, parce  qu'elles  retombaient  sur  lui,  fl 
promit  de  l'argent  à  un  certain  Dores,  de 

(3185)  Ibid. 
iil86)  Ibid. 
(2437)  Acl.  xxi,  27-58. 
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Jérusalem,  qui  paraissait  ie  plus  fidèle  ami  resle,  (si  vous  roulez  mieux  savoir  qui  m 
de  Jonalhas,  pour  qu'il  le  débarrassai  d'un  suis  et  do  quoi  l'on  m'accuse),  je  vous  prie 
censeur  importun.  Dores  employa  dans  ce  de  me  permettre  de  parler  au  peuple.  Le 
but  quelques-uns  des  brigands  dont  la  con-  tribun  le  lui  ayant  permis,  (parce  qu'il  se 
1rée  était  remplie.  Ils  vinrent  à  Jérusalem  flattait  peut-être  de  trouver,  dons  la  défense 
«Ofls  prétexte  do  religion,  avec  des  poi-  de  son  prisonnier,  le  moyen  de  finir  tout 
gnards  cachés  sous  leurs  habits»  et,  s'étant  procès), Paul  fit  signe  de  la  main  au  peuple, 
approchés  de  Jonalhas,  ils  le  tuèrent.  L'im-  et,  après  qu'on  eut  fait  un  grand  silence,  il 
punité  acquise  h  ce  crime  en  provoqua  de  parla  de  la  sorte  en  langue  hébraïque  (2488), 
nouveaux.  Ainsi,  à  toutes  les  fêles,  il  se  c'est-à-dire  en  la  langue  du  pays,  qui  était 
Irouva  de  ces  brigands  qui ,  se  mêlant  à  la  alors  un  mélange  de  l'hébreu  cl  du  sy- 
fbule,  commettaient  des  meurtres  dont  en-  riaque. 
«uile  ils  feignaient  d'être  les  plus  indi-  .  D  , 

gnés,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  les  recon-  DxSC0UU  de  Paul  aux  Jw^ 

naître  ;  et  personne  n'était  en  sûreté,  même      Mes  frères  et  mes  pères,  je  vous  prie  de 
dans  le  temple.  Les  uns  commettaient  ces    vouloir  écouter  (2489)  ce  que  j'ai  a  vous 
crimes  pour  exercer  leurs  vengeances  par-    dire  maintenant  pour  majuslification.Quand 
ticulières.,  les  autres  par  cupidité.  Leurs    ils  entendirent  qu'il  leur  parlait  en  langue 
uniques  armes  élaient  de  petits  poignards    hébraïque,  ils  écoulèrent  avec  encore  plus 
tourbés  comme  les  cimeterres  des  Perses;    de  silence.  Et  il  leur  dit  :  Pour  ce  qui  re~ 
et»  parce  qu'en  latin  «ce  signifie  un  poi-    garde  ma  personne,  je  suis  Juif,  né  à  Tarse 
gnard,  les  Romains  les  nommèrent  «carii,    en  Cilicie  ;  j'ai  éié  élevé  en  celle  ville  («le 
sicaircs,  nom  qui  leur  resta.  Ces  brigands,    Jérusalem),  aux  pieds  de  Gamaliel  (2490)  r 
répandus  dans  tout  le  pays,  excitaient  le    et  instruit  (par  lui)  dans  la  manière  la  plus 
peuple  à,  la  révolte,  et  pillaient  les  maisons    exacle  d'observer  la  Loi  de  nos  pères,  élant 
de  ceux  qui  demeuraient  soumis  à  la  do-    (devenu  à  celle  école)  zélé  pour  la  Loi 
minalion  romaine.  A  Jérusalem  même,co    (2491),  comme  vous  l'êtes  encore  tous  au- 
n'était  que  séditions.  Hérode-Agrippa  11,    jourdhui.  C'est  moi  qui  ai  persécuté,  même 
surinlendant  du  temple,  ayant  donné  le    jusqu'à  la  mort,  ceux  de  celle  secle,  les 
souverain  sacerdoce  à  Ismaël,  fils  de  Plia-    chargeant  de  chaînes,  hommes  et  femmes, 
bée,  la  division  se  mît  entre  les  ponlifes  et    et  les  mettant  en  prison,  comme  le  grand 
les  moindres  sacrificateurs,  auxquels  les    prêtre  m'en  est  témoin  avec  tous  les  an- 
principaux  citoyens  se  joignirent.  Us  mar-    ciens  (qui  composent  le  sénat  (2492).  Ayant 
chaient  accompagnés  d'hommes  hardis  et    même  pris  d'eux  des  lettres  pour  les  frères 
rebelles;  ils  se  disaient  des  injures  et  se    de  Damas,  j'y  allai  dans  le  dessein  d'âme- 
jetaient  des  pierres,  sans  quo  personne  les    ner  prisonniers  à  Jérusalem  ceux  (de  cette 
retint,  comme  s'il  n'y  avait  point  de  gouver-    môme  secle)  qui  élaient  là,  afin  qa'i.'s 
nement  dans  la  ville.  Les  ponlifes  en  vinrent    fussent  punis.  Mais  il  arriva  que ,  comme 
jusqu'à  envoyer  leurs  serviteurs  dans  les   j'étais  en  chemin,  et  que  j'approchais  de 
aires  où  les  grains  étaient  entassés,  pour    Damas  vers  l'heure  de  midi,  je  fus  envi- 
enlever  les  dîmes  des  prêtres  ;  en  sorie  que    ronné  tout  d'un  coup  (et  frappé)  d'une 
quelques-uns  des  plus  pauvres,  qui  n'a-    grande  lumière  (qui  venait)  du  cieljet,  étant 
vaient  que  ces  dîmes  pour  vivre,  mouraient    tombé  par  terre,  j'entendis  une  voix  qui  me 
de  misère.  Tel  était  l'état  de  Jérusalem,    disait  :  Saul,  Saul,  pourquoi  me  perséculez- 
quand  on  se  saisit  de  l'apôtre.  vous?  Je  répoodis:  Qui  êtes- vous,  Seigneurî 

Paul  demande  à  parler  au  peuple.         Je  suis,me  dit-il.Jésus  de  Nazareth,  que  voua 
Le  tribun  lui  ayant  demandé  s'il  était    persécutez.  Ceux  qui  élaient  avec  moi  vj- 
l'Egyptien  séditieux,  Paul  lui  répondit  :  Je    rent  bien  la  lumière  (et  en  furent  effrayés 
vous  assure  quo  je  suis  Juif  et  citoyen  de    (2493)  ;  mais  ils  n'entendirent  point  |(assea 
Tarse,  ville  de  Cilicie  assez  connue.  Au    distinctement)  la  voix  de  Celui  qui  mepar- 

f!!5$  v    '  Eco"l,ei'  ,    (îiflî)  Gr.  aulr.,  avec  loul  le 
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lait,  (pour  savoir  ce  qu'il  mo  disait  (2494).    bien  convainquant  dans  sa  simplicité.  La 
Alors  je  dis  :  Seigneur»  que  ferai-je?  Et  le    conversion  de  certains  hommes  est  aussi 
Seigneur  me  répondit  :  Levez-vous,  et  allez    frappante  qu'un  miracle,  et  le  changement 
a  Dumas;  et  on  vous  dira  là  tout  ce  que    de  leurs  cœurs  peut  être  regardé  comme  un 
vous  devez  faire.  Et,  comme  le  grand  éclat    sûr  garant  de  toutes  les  merveilles  qu'ils 
de  ccllo  lumière  m'avait  ôté  l'usage  do  la    déclarent  l'avoir  déterminé.  Ce  que  Paul 
vue,  ceux  qui  étaient  avec  moi  me  prirent    venait  do  dire  jusque-là  le  conduisait  di- 
p.ir  la  main  et  me  menèrent  a  Damas,    rectement  aux  succès  de  sa  mission.  Les 
Or,  il  y  avait  à  Damas  un  homme  (pieui    choses  qu'il  lui  restait  à  rapporter  étaient 
(2V95)  selon  la  Loi,  nommé  Ananie,  h  la    »n«        des  prodiges  de  la  droite  du  Très- 
vertu  duquel  tous  les  Juifs  qui  y  deroeu-    Haut.  Il  espérait  beaucoup  de  co  détail ,  et 
raient  rendaient  (un)  témoignage  (avanla-      se  préparait  d'autant  plus  volonlirrs  a  y 
geux.  )  Il  vint  me  trouver;  et,  s'approchant    entrer,  Que»  quoiqu'il  parlât  depuis  assez 
de  moi ,  il  me  dit  :  Mon  frère  Saul ,  recou-    longtemps  avec  beaucoup  de  liberté ,  il  n'a- 
vrez  la  vue.  Au  môme  instant  (je  vis,  et)  je    vail  encore  aperçu  aucun  signe  d  impatien- 
le  regardai.  Il  me  dit  «nruile:  Le  Dieu  de    ce.  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  eu  dit  davantage: 
nos  pères  vous  a  prédestiné  pour  connaître    un  P,us  ,0D8  discours  eût  été  une  nouvelle 
sa  volonlé ,  pour  voir  le  Juste,  et  pour  en-    faveur  a0«l  'es  Juife  étaient  indignes,  par- 
tondre  les  paroles  de  sa  bouche,  (afin  que    ce  ^u*il  n'vsl  Poinl  de  passion  plus  opposée 
vous  soyez  un  témoin  do  sa  résurrection.)    aux  6racos  Ju  ciel  que  l'orgueil. Ce  fut  l'ohs- 
Car  vous  lui  rendrez  témoignage,  devant    l8cle  °«l,e  ,es  auditeurs  de  Paul  mirent  k 
tous  les  hommes,  de  ce  que  vous  avez  vu    leur  bonheur.  Tant  que  l'apôtre  ne  parla 
et  entendu  (en  venant  ici.) Qu'attendez-vous    Poinl  de  sa  yocalion  *  l'apostolat  des  gen- 
donc?  Levez-vous,  et  recevez  le  baptême;    lUs»  i,s  Recollèrent  avec  une  tranquillité 
et  lavez  vos  péchés,  en  invoquant  te  nom    qu  il  aurait  à  Peine  osé  se  promettre  de  leur 
du  Seigneur,  (que  vous  avez  porséculé.)  J'o-    caractère,  et  que  la  situation  violente  des 
béis ,  et  je  commençai  dès  lors  à  publier  sa    esPrils  ne  ,uj  annonçait  pas  :  le  mot  critiT 
gloire  et  sa  divinité.  Or,  il  arriva  qu'étant    que  ne  ful  pos  Plus  101  Prononcé,  qu'ils  se 
revenu  depuis  à  Jérusalem,  lorsque  j'étais    ,nirenl  en  fureur  (2498).  Les  Juifs  l'avaient 
en  prière  dans  le  temple,  j'eus  un  ravisse-    écouté  jusqu'à  ce  mot;  mais  alors  ils  élevé- 
rnent  d'esprit  (2496),  et  je  le  vis  qui  me  dit:    rrnt  ,eurs  voix»  01  crièrent:  Olez  du  mondo 
Hâtez-vous,  cl  sortez  promplement  de  Jé-    ce  (méchanl  homme,)  car  ce  serait  un  cri- 
rusalem,  car  ils  ne  recevront  point  le  lémoi-    mo  (^"N®  ,e  ,aisser  v»vre.  El  ils  criaienl, 
gnage  que  vous  leur  rendrez  do  moi.  Je  lui    61  ie,aicnl  ,eurs  manleaux  à  lerre ,  et  faiT 
répondis  :  Seigneur,  ils  savent  eux-mômes    Saient  vo,er  ,a  P0l,ssieru  e«  l'w(VM),  mar- 
que c'était  moi  qui  mettais  en  prison,  et    qUOnl  par  lou*  ces  mouvements  leur  exas- 
qui  faisais  flageller,  dans  les  synagogues,    Péralion  »  sans  que  Paul .  accoutumé  a  leurs 
ceux  qui  croyaient  en  vous;  et  que,  lors-    °XceS*  Prcï'aré  a  l°us  les  événements,  gé- 
qu'on  répandait  le  sang  de  votre  martyr  E-    misitam  sur  leur  aveuglement  et  leur  mal- 
tienne, j'étais  présent,  et  je  consentais  (à    beur'  parûl  rien  craiodre  pour  ,ui  t*501)-  • 
sa  mort,)  et  je  gardais  les  vêtements  de      Digression  sur  la  patrie  de  saint  Paul. 
ceux  qui  le  lapidaient.  Mais  il  me  dit  :  Al-       r  oe 
lez-vous-en ,  car  je  vous  enverrai  bien  loin    J^™!  ,7  V,Cn°en,  h 
vers  les  gentils  (2497)  1101,8  donnenl  1,eu  »  avant  de  passer  outre, 

—  ;*  de  signaler  l'erreur  dans  laquelle  saint  Jé- 

Fureur  des  Juifs  contre  Paul.  r0me  esl  tombé  relativement  à  la  patrie  de 

saint  Paul.  Dans  un  de  ses  ouvrages  (2502), 
Le  récit  de  Paul  avait  quelque  chosa  de    il  n'admet  que  d'une  manière  dubitative  une 

l2ytt.Àetm\**  7'  î230î)  Comment,  in  F.pht.  ad  Pkilem.  45.  Opp. 

wîo«  r         '  /  1a,,,n  l0,a  Prov'ncia  Homana  vasurelur  nami,  el 

J»i«n  t  r  i      -i  ■  nupcrgerenlur  in  orbe  Judaci,  in  Tarsum,  urbem 

îsoo!  ÎJ;  ,v,eM  Cilicias,  fuisse  translates;  parenlum  condition™, 

*3  uJ'      '  /      •  «talesfeniulimi  Paulum  sec  «mm,  rie.  Quoi'  m  ha 

USOtjBerroyer,/^.  r».,  p.  m  csi...  Taie:»  fabuUm  accep.uu.9,  clc. 
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tradition  d'après  laquelle  l'a;>ôlre  serait  né 
dans  la  petite  ville  de  Gisrala,  en  Galilée, 
ville  dont  I  Ecriture  n'a  point  parlé,  mais 
•pie  nous  voyons  nommée  plusieurs  lois 
dons  l'hislnr  en  Josèphe,  chargé,  nous  dit- 
il  lui-même  (2303),  de  la  mettre  en  étal  de 
défense,  à  l'épnqu»)  de  la  guerre  que  les 
Juifs  entreprirent  de  soutenir  contre  les 
Ve*pasiens.Maissaint  Jérôme  s'exprime  d'un 
ton  positif  dans  son  livre  si  précieux  sur 
les  écrivains  ecclésinstiques  (2504).  L'hypo- 
thèso  qui  fait  noltre  saint  Paul  à  Giscala  est 
en  contradiction  flagrante  avec  la  sainte 
Ecriture  ,  et  avec  les  paroles  mêmes  de  l'a- 
pôtre, comme  va  le  prouver  l'abbé  Grep- 
po  (2505). 

i  Qu'il  soit  né,  non  point  dans  la  Judée 
et  a  Giscale,  mais  en  Cilicie  et  dans  la  ville 
de  Tarse,  c'est,  en  effet ,  une  circonstance 
menlionnéo  plusieurs  fois  dans  les  Ac(e$ 
des  apôtres,  et  sur  laquelle  il  ne  saurait 
êire  permis  d'hésiter  un  seul  instant.  Saint 
Luc,  son  compagnon  et  son  historien  ,  nous 
le  montre  d'abord  désigné  pnr  le  nom  de 
celle  ville  au  Adèle  Ananie,  que  Dieu  lui 
envoyait  à  Damas,  pour  lui  ouvrir  les  yeux 
ol  lo  baptiser  :  Surge,  et  vade  in  vicum  qui 
vocatur  Rectut;  et  quare  in  domum  Judœ 
Sautum  nomine  Tar$en$em  (2506).  Ailleurs, 
ï  écrivain  sacré  fait  dire  à  l'apôtre  lui-mê- 
me, répondant  au  tribun  Lysias  :  Ego  homo 
su  m  quidem  Juditus  a  Tarso  Cilicict,  non 
ignotœ  civitatis  municeps  (2507).  Mais,  si  les 
expressions  ne  paraissent   pas  décisives 
dans  ces  deux  passages,  dans  le  premier 
surtout;  si  l'on  pensait  qu'il  serait  possible, 
à  la  rigueur,  ce  que  je  ne  contesterai  pas, 
de  leur  donner  un  sens  plus  large,  et  de 
voir  désigné  ici  le  lieu  de  l'habitation,  tout 
aussi  bien  que  la  patrie  proprement  dite , 
c'est-à-dire  le  lieu  de  la  naissance,  le  doute 
s'évanouirait  devant  un  texte  plus  clair  et 
plus  formel ,  qui  devient  au  besoin  le  com- 
mentaire des  deux  autres.  Dans  une  circons- 
tance grave  et  solennelle,  parlant  au  peuple 
de  Jérusalem  ameuté  contre  lui,  en  présence 
de  l'officier  romain  qui  venait  de  proléger 
sa  vie,  et  obligé  par  la  circonstance  d'éta- 

(2503)  De  betl.  Jud.,  xx,  6. 

(¥504)  De  vir.  illuttr  v  ;  éd.  Fa  bric.  p.  33.  Paolus 
ppo*lulus,  qui  anie  Saulus,  «lira  nu  me  ru  m  duo  te- 
rnit apufttolurum,  de  tribu  Benjamin,  et  oppulo 
Judaae  Giscalis  fuit,  quo  a  Romanis  (aplo,  cwu 
pareutibus  suis  Tarsum  Ciltcia:  comtnigravit. 

(2505)  Notet  historiques,  biographiques,  archéo- 
loffiqaet  et  littéraire*,  concernant  tes  premiers  tiè- 
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blir  ses  antécédents  et  sa  position  parmi  les 
Juifs,  saint  Paul  déclare,  de  la  manière  la 
plus  précise,  que  la  Judée  n'élail  que  la 
pairie  de  son  choix,  où  il  avait  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  dans  la  ville  sainte, 
pour  étudier  In  loi  du  Seigneur;  mais  que 
la  province  de  Cilicie  et  la  ville  de  Tarse 
étaient  véritablement  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce :  l't'rï  fratres  et  patres ,  audite  quam  ad 
vos  mtnc  reddo  rationem...  Ego  sum  vir  Ju- 
daus,  natusin  Tarso  Ciliciœ,  nutritus  autem 
in  isla  citilate ,  secus  pede$  Gamaliel  eruditus 
juxta  verilatem  palernae  Legis,  etc.  (2508). 
Ceci  n'a  pas  besoin  de  commentaire,  et  il 
serait  impossible  d'éluder  le  sens  net  et 
positif  du  texte.  Rien  n'est  donc  mieux  é- 
labli  dans  le  texte  sacré,  rien  n'est  plus 
précis  ni  plus  certain  que  la  naissance  de 
saint  Paul,  dans  la  ville  de  Tarse,  el  il  sema 
ble  que  quiconque  tenterait  de  soutenir  ex 
professo  une  opinion  différente,  mériterait 
une  note  sévère.  Aussi  ce  fait  a-t-il  été  gé- 
néralement reconnu  hors  de  doute  par  toute 
l'antiquité  ecclésiastique...  Ceci  ne  rend  que 
plus  frappante  la  méprise  que  je  relève; 
et  l'on  doit  surtout  en  être  étonné,  quand 
on  la  trouve  chez  saint  Jérôme,  qui  avait 
fait  une  étude  si  profonde  des  saintes  Ecri- 
tures, el  qui  les  avait  traduites  en  langue 
latine,  sur  les  lexles  originaux.  On  ne  peut 
anémier  son  tort  qu'en  présumant,  et  il 
faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  que  le  saint  et 
savant  solitaire  de  Bethléem  écrivait  ces  li- 
gnes sous  l'empire  d'une  forte  préoccupa- 
lion  ,  el  qu'il  avait  totalement  perdu  de  vue 
eu  ce  moment  les  passages  des  saints  Livres 
qui  lui  étaient  le  plus  familiers  (2509). 

«  Indépendamment  du  respect  qui  est  dû. 
aux  saintes  Ecritures,  jusque  dans  les  cho- 
ses qui  sembleraient  par  elles-mêmes  assez 
indifférentes,  une  considération,  qu'il  est 
essentiel  de  ne  pas  omettre  ici,  doit  encore 
faire  attacher  une  grande  importance  à  cette 
particularité  de  la  naissance  de  saint  Paul. 
Autant  qu'il  peut  nous  être  donné  de  sonder 
les  décrets  éternels,  nous  sommes  en  droit 
déjuger,  ce  me  semble,  qu'elle  entrait  pour 
beaucoup  dans  le  plan  de  la  divine  Sagesse, 

clet  chrétien». 
(2500)  -4 cf.  u,  II. 

(2507)  /ler.x m,~>!>. 

(2508)  Act.  xxn,  3. 

(250'J)  L'abbé  Gr  ppo  indique  à  regret  beaucoup 
de  bréviaires,  et  notamment  cetui  de  Lyon,  dans 
lesquels  on  lit  à  matines,  au  jour  de  »aii»t  Pierre 
cl  de  saint  Paol,  le  passage  erroné  de  saint  Jérôme. 
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dont  il  devait  être  l'instrument  pour  tant 
d'oeuvres  merveilleuses.  Elle  voulut  que 
l'Apôtre  des  gentils  prit  naissance  parmi  les 
gentils;  que  celui  dont  la  mission  devait 
être  de  porter  la  bonne  nouvelle  dans  les 
contrées  de  la  Grèce,  et  au  sein  de  la  capi- 
tale du  monde,  connût  la  langue,  les  mœurs, 
les  lettres  des  Hellènes,  soumis,  à  la  vérité, 
par  les  armes  de  Rome,  mais  qui ,  jouissant 
d'une  compensation  bien  flatteuse  pour  leur 
orgueil,  et  dont  l'histoire  offre  quelques 
exemples,  avaient  en  quelque  sorte  soumis 
leurs  vainqueurs  par  leur  littérature,  leurs 
sciences  et  leurs  arts  (2510).  La  naissance 
du  grand  apôtre  lui  donnait  tous  ces  avan- 
tages. Saint  Paul  était  Juif,  non  seulement 
par  sa  religion,  mais  encore  par  sa  généalo- 
gie, comme  il  le  dit  en  plusieurs  endroits  : 
Jsraelita  (2511)  ;  ex  semine  Abraham  (2512)  ; 
Ilebraus  ex  Hebrœit  (2513)  ;  comme  le  pre- 
mier roi  hébreu  dont  il  portail  le  nom,  il 
appartenait  à  la  tribu  de  Benjamin  (251V),  et 
saint  Epiphane  a  réfuté  les  Ebioniles  qui  en 
faisaient  un  païen  converti  au  judaïsme 

(2515)  .  Mais  il  n'en  était  pas  moins  Grec  par 
sa  patrie,  au  moins  dans  le  sens  le  plus 
large  de  ce  nom,  puisqu'on  le  donnait  géné- 
ralement aux  habitants  des  provinces  do 
l'Asie  Minpure  qui  parlaient  la  langue  des 
Hellènes.  Une  expression  de  ses  Epllres, 
expression  qu'on  ne  trouve  point  dans  celles 
des  autres  apôtres,  révèle  bien,  co  me  sem- 
ble, ses  sentiments  ou  ses  habitudes  de  pa- 
trie: c'est  la  dénomination  de  Barbares  qu'il 
oppose  à  celle  de  Grecs,  comme  avaient 
coulumede  le  faire  ses  compatriotes,  notam- 
ment dans  ce  passage  :  Graci»  ac  Barbaris, 
tapientibu»  et   intipientibuê  debitor  $nm 

(2516)  .  C'est  avec  une  extrême  modestie  qu'il 

(2510)  L'universalité  de  la  langue  grecque,  dans 
Fempi  e  loimin,  ei  la  traduction  en  celte  langue 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  ainsi  que  la  diffu- 
sion rte»  Juif.»  dans  tomes  les  contrées,  peuvent 
être  considérées  comme  les  grands  moyens  qui  de- 
vaient préparer  l'univers  à  la  piédicalion  de  l'E- 
vangile. 

Hr,u)  Rom.  xi,  1.  Il  Cor.  xi,  22.  Philip,  m,  5. 

<25I2>  Ibid. 

t25IS)  Philip,  m,  i !i. 

(23141  llom.  xi,  t.  Philip,  m,  5. 

(2515)  Itares.  ni,  23. 

(2516)  Rom.  i,  H 

\25I7)  Act.  xxi,  39.  Cf.  /  Cor.  xiv,  11.  Co!ou. 
m.  2. 

|25l8)  Tarse  prenait  les  litres  À'Oplima,  Maxima 
Ci  ici<r,  'Aptmx  Mtytrvnç  Etlminf  :  ainsi,  du  moins, 
sont  expliquées  communément  les  initiales  A.  M  K., 
qu'on  voit  sur  un  grand  nombre  de  se»  médaille». 
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parlait  de  sa  ville  natale,  lorsqu'il  disait  au 
tribun  Ljsias...  qu'elle  n'était  point  une 
ville  obscure  :  Non  ignotœ  civitatis  (2517). 
Non-seulement,  en  effet,  Tarse  n'était  pas 
une  ville  ignorée,  mais  elle  tenait  le  premier 
rang  parmi  les  cités  nombreuses  d'une  grande 
province  qui  avait  été  un  royaume  (2518)  ; 
on  pouvait  môme  la  compter  parmi  les  plus 
considérables  do  l'univers  ancien.  Elle  est 
célèbre  dans  la  fable  et  dans  l'histoire;  elle 
le  fut  plus  encore  dans  la  philosophie  et 
dans  les  lettres.  Beaucoup  d'hommes  dis- 
tingués, nés  et  formés  dans  son  sein,  illus- 
trèrent leur  pairie  :  Strabon  en  a  mentionné 
un  grand  nombre  (2519).  Rome  elle-même 
lui  rendait  un  témoignage  dat  eur  (2520)  ; 
et,  ce  qui  est  plus  digne  d'attention  ici,  ses 
écoles  jouissaient  d'une  telle  estime  que  le 
savant  géographo  n'hésite  pas  à  les  mettre 
«îu  niveau,  à  les  élever  même  au-dessus  des 
écoles  si  renommées  d'Alhènes  et  du  fameux 
Musée  d'Alexandrie  (2521).  On  ne  peut  dou- 
ter que  saint  Paul  n'ait  dû  à  cette  ville  sa- 
vante son  éducation,  bien  supérieure  a  celle 
des  autres  «pâtres  pauvres  pécheurs  du  lac 
de  Génésarelh,  et  dont  on  peut  observer 
des  indices  dans  une  foule  de  circonstances 
de  son  histoire  et  de  ses  écrits.  Ainsi  nous 
savons  que  la  langue  grecque  était  son 
idiome  naturel  (2522).  quoiqu'il  l'écrivit  avec 
les  tours  et  les  locutions  propres  a  sa  pro- 
vince (2523),  et  que  saint  Jérôme  lui  repro- 
che (2524).  Ainsi  nous  voyons  qu'il  avait 
étudié  les  poêles  grecs,  que  des  études  plus 
graves  ne  les  lui  avnient  pas  fait  oublier,  et 
qu'il  pouvait,  au  besoin,  citer  Aralus  & 
l'aréopage  (2525),  Ménandre  aux  habitants 
de  Corinthe  (2526),  Epiménide  au  disciple 
chéri  qu'il  avait  mis  à  la  tête  de  l'Eglise 

(2519)  /ter.  Geograph.  xvi,  674, 075. 
(232U)  Ibid.,  6Î5. 
(2.S2I)  Ibid.,  673. 

(4322)  Quand  ou  n'aurait  pas  d'autres  preuve?, 
on  pourrait  le  conclure  de  celte  observation  que 
fait  saint  Luc  (Act.  xxi,  40;  xxu,  2)  comme  d'une 
chose  extraordinaire,  qu'il  se  servit  de  ta  langue 
hébraïque  pour  parler  au  peuple  de  Jérusalem  ;  et 
de  ce  que  saint  Paul  dit  ailleurs  lui-même  (Act. 
xxvi,  14)  de  la  voix  qui  lui  parla  en  hébreu  sur  le 
chemin  de  Damas. 

v2523)  On  peut  voir  sur  ces  cilicismes  t'ouvraje 
d  ;  Stolberg  :  De  tolœcitmis  et  barbari$mi$  N.  T.  ut 
et  de  cilicitmit  et  aliit  a  D.  Pnto,  etc.  Willetn- 
bergre,  16S5,  io-4*. 

(2524)  Epitt.  ad  Algatinm.qnxit.  10,  Opp.  1.1V, 
pai-t.  i .  col.  204. 

(2">25)  Act.  xvu,  28. 

(&2<i)  /  Cor.  xv,  33. 
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de  Crète  (2527).  Enfin,  quoiqu'il  dtt  de  lui-  (cl,  s'il  était  permis  de  donner  des  fers  à 
même,  avec  raison,  observe  saint  Jérôme    un  Romain  accusé,  il  ne  l'était  pas,  selon 

(2528)  :Sermo  meus  et  prœdicatio  mea  non  in  les  lois  de  l'empire,  de  l'attacher  à  un  po« 
persuasibilibus  humanœ sapientiœ  verbit,  etc.    tcau  avec  des  courroies  pour  le  flageller.) 

(2529)  ,  il  était  assez  éloquonl  pour  que  le  Le  tribun  aussitôt  vint  à  Pouf,  et  lui  dit  : 
peuple  de  Lyslro  le  prît,  dans  son  admira-  Etes-vous  citoyen  romain?  Paul  lui  répon- 
lion,  pour  lo  dieu  même  de  l'éloquence    dit  :  Oui  (je  le  suis.)  Le  tribun  lui  repartit  : 

Il  m'en  a  coûté  bien  de  l'argent  pour  acqué- 
rir ce  droit-là.  lit  moi,  dit  Paul,  je  l'ai  par 


(2530).  J'abrège  ces  observations  au  sujet 
de  l'éducation  do  saint  Paul ceci  peut 
suffire  pour  l'objol  que  je  mo  suis  proposé 
aujourd'hui.  > 

Le  tribun  veut  faire  flageller  saint  Paul, 

Cependant  lo  tribun  n'était  pas  aussi  Iran- 
quillo  que  l'apôtre  Quoique  chef  d'une 
cohoilo  ont  ère  do  soldats  romains,  il  n'a- 
vait pas  l'habitudo  do  ces  émeutes  populai- 
res, qui,  excitées  par  un  faut  zèle  de  reli- 
gion, ne  ressemblaient  en  rien  aux  inci- 
dents militaires  d'une  campagne  Comme  il 
n'était  pas  instruit  de  la  controverse  et  des 
disputes,  il  n'avait  pu  rien  remarquer  dans 

10  discours  de  saint  Paul  qui  donnât  occa- 
sion à  ce  mouvement  ;  peut-être  même 
qu'ignorant  l'hébreu  il  n'avait  pas  compris 
l'allocution  de  l'apôtre.  Quoi  qu'il  en  soit, 

11  Ht  tomber  sa  colère  sur  le  seul  homme  de 
l'assemblée  qui  ne  la  méritait  pas  (2531).  Le 
tribun  ordonna  de  mener  Paul  dans  la  for- 
leresse,  cl  commanda  qu'on  lui  donnât  la 
question,  en  le  flagellant,  pour  tirer  de  sa 
bouche  ce  qui  les  faisait  crier  ainsi  contre 
lui  (2532). 

Paul  se  déclare  citoyen  romain. 
Jusqu'aux  approches  d'un  traitement  cruel 
et  honteux,  Paul,  conservant  toute  la  paix 
de  son  Ame,  ne  précipita  point  sa  défense 
(2533).  Mais,  quand  on  l'eut  attaché  (au  po- 
teau avec  des  courroies  (2534),  il  dit  au 
r.enlenier  qui  était  présent  :  Vous  est-il  per- 
mis de  flageller  un  citoyen  romain,  et  qui 
n'a  point  été  condamné  ?  Le  contenier, 


ma  naissance  même.  Kn  même  temps,  ceux 
qui  devaient  lui  donner  la  question  se  reti- 
rèrent; et  le  tribun  eut  peur,  vo.i  anl  que 
Paul  était  citoyen  romain,  et  qu'il  l'avait 
fait  lier  (au  poteau  (2535). 

C'était,  avons-nous  dit  (2536),  un  privi- 
lège de  la  ville  de  Tarse,  patrie  de  Pnpôire, 
que.ses  citoyens  fussent  censés  Romains; 
et  elle  portail  le  titre  de  municipium,  plus 
grand  que  celui  de  colonie,  parce  que,  dans 
les  guerres  civiles,  elle  avait  témoigné  son 
affection  pour  iules  César,  et  ensuite  pour 
Auguste,  jusqu'à  prendre  le  nom  do  Julio- 
polis  (2537).  Mais  l'abbé  Greppo  (2538)  n'ad- 
met pas  celle  origine  du  titre  de  citoyen 
romain  dont  se  prévalait  l'apôtre  ;  et  nous 
devons  présenter  sa  théorie.  «  Sainl  Paul,  » 
écrit-il,  «  insiste  en  plusieurs  endroits  sur 
sa  qualité  de  citoyen  romain  (2539),  titre 
auquel  on  attachait  une  grande  valeur,  avant 
qu'une  loi  (2540),  qui  parait  avoir  été  ren* 
due  sous  Caracalla  (25M),  eût  conféré  lo 
droit  de  cité  romaine  à  tous  les  hommes 
libres  qui  habitaient  l'empire.  L'apôtre  noua 
apprend  qu'il  le  possédait  en  vertu  de  sa 
naissance  :  Ego  autem  et  natut  swm,  répon- 
dail-ilau  tribun  qui  lui  disait  l'avoir  acheté, 
et  pour  une  somme  considérable:  Ego  multa 
summa  chilitatem  hanc  consecutus  sum 
(2542).  De  là,  plusieurs  ont  conclu  que  saint 
Paul  n'était  citoyen  romain  que  parce  qu'il 
était  né  dans  la  ville  de  Tarse,  dont  les  ha- 
bitants, ont-ils  supposé,  jouissaient  de  celle 
ayant  entendu  ces  paroles,  alla  trouver  le    prérogative  :  en  cela,  on  a  commis  une 

grave  méprise.  La  qualité  de  citoyen  ro- 
main appartenait  de  droit  aux  citoyens  des 

(4535)  Act.  xxii,  25-29. 

(4536)  Voyei  ci-ilessus,  col.  238, 

(2537)  Dio,  I.  xi-vn. 

(2538)  Nota,  etc..  p.  13. 

(2539)  Act.  xvi,  57;  xx»,  25,27. 
(2510)  Digett.  I,  5,  17. 

(2541)  On  peut  voir,  sur  ce  point,  les  recherches 
complète*  faites  par  Spauheim  dans  sou  Orbis  to- 
mtmut. 

(2542)  Act.  xxii,  28. 


tribun,  et  lui  demanda  :  Que  pensez-vous, 
faire?  car  cet  homme  est  citoyen  romain; 

(2527)  TU.  i.  12.  •  . 

(2..Ï8)  Loc.  sup.  taud. 
(2529)  1  Cor.  n,  4. 
(2550)  Ad.  xiv,  11 

(2531)  Berrnyer,  toc.  cit.,  p.  282. 

(2532)  Act.  xxii,  24. 

(2533)  Berrnyer,  toc.  cil.,  p.  285. 
.  (2534)  Gr.  lilt.,  quand  on  l'eut  étendu  par  terre, 

lié  avec  «les  courroie».  Voyez,  l.  III,  col.  559,  la 
bitterlathn  sur  te*  mpplicet  dont  il  eu  parlé 
dtmi  l'Ecriture 
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▼Hles  qui  avaient  lu  litre  de  colonie  on  de  illustration,  une  sorte  de  noblosse  pour  la 
inunicipe  ;  titres  que  l'on  confondait  facile-    famille  de  saint  Paul.  » 
tuent  entre  eux,  dans  l'usage  vulgaire,  ainsi    Paul  est  amené  devant  le  conseil  des  Juifs. 
que  Ta  remarqué  Aulu-Celle,  parce  qu'ils       Dieu,  qui  avait  révélé  à  Paul  sonarresta- 
conféraient  également  celle  prérogativo,  lion  et  ses  chaînes,  ne  lui  donnait  encore 
avec  quelques  différences  cependant  a  d'au-    aucune  connaissance  sur  les  suites  de  sou 
très  égards  (2543).  Mais  la  ville  de  Tarse  «ffaire  ou  sur  la  manière  dont  il  devait  agir, 
n 'appartenait  à  aucune  do  ces  deux  classes.  Le  prisonnier  passa  la  nuit  dans  la  citadelle 
Ni  l'iiisloire,  ni  les  médailles,  témoins  irré-  ou  sous  la  garde  îles  solda's,  attendant  ce 
cusohles  pour  ces  sortes  do  choses,  et  dont  qu'on  allait  ordonner  de  son  sor»  Ainsi  avait- 
clle  nous  a  laissé  une  suite  fort  nombreuse  °"  lrail°  Jésus-Christ  quelques  heures  avant 
et  Tort  variée,  ne  sauraient  nous  autoriser  ,e  dernier  conspil  qui  voulut  sa  mort  :  mais 
a  lui  reconnaître  do  pareils  titres  ;  et  Ton  gardes  donnés  au  Sauveur  eurent  la  li- 
déduirail  fort  gratuitement  celle  consé-  berlé,  peut-être  même  l'ordre  exprès,  de 
quence,  soit  de  ce  que  Dion  Chrjsoslofue  l'outrager,  tandis  que  ceuxdoPaul,  reconnu 
nous  apprend  en  termes  généraux  des  bien-  citoyen  romain,  le  rcsptclaienl  ;  car,  quelque 
fails  accordés  par  César  aux  habitants  de  bïsto  que  puisse  êlre  la  condition  des  ser- 
Tarse  (25V4),  soit  de  la  qualification  de  ville  vjleurs,  rarement  sont-ils  aussi  peu  ména- 
libre,  EAEY0I/H*.-,  qui  lui  osl  donnée  par  une  gés  que  leur  Mailro.  La  qualité  du  captif 
médaille  (25t5).  Tels  ont  été  cependant  les  'donnait  dos  inquiétudes  au  tribun  (25V8) 
seuls  fondements  do  l'opinion  que  je  réfute.  Le  lendemain,  voulaut  savoir  plus  exacte- 
Ce  litre  de  citoyen  romain,  saint  Paul  ne  ment  de  quoi  les  Juifs  l'accusaient,  il  lui  ût 
pouvait  donc  le  tenir  que  de  son  père  ou  ûter  ses  chaînes;  el,  ayant  ordonné  que  les 
de  quelqu'un  de  ses  ancêtres.  Comment  (princes  (25!>9)  des)  prêtres  et  toul  le  conseil 
avait-il  été  acquis?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  s'assemblassent,  il  amena  Paul,  et  le  pré- 
que  conjecturer.  Il  est  peu  vraisemblable  *<-'flla  devant  eux  (2550). 
qu'il  eût  été  acheté  a  prix  d'argent,  comme'  Paul  se  justifie  devant  le  conseil. 
cela  avait  eu  lieu  pour  le  tribun  Lysias.  Ce  Alors  Paul,  regardant  le  conseil  (avec  un 
fut  sous  Claude  que  s'établit  surtout  ce  Ira-  œil  ferme  et  assuré  (2551)  leur  dit  :  Mes 
fie  d'une  distinction  si  estimée,  qui  lui  ût  frères,  jusqu'à  celle  heure  je  me  suis  cou- 
perdre  beaucoup  de  sa  valeur,  comme  nous  duit  devant  Dieu  avec  toute  la  droiture  d'une 
l'apprend  Dion  Cassius  (2o'»6).  Mais,  à  Té-  bonne  conscience  (2352);  noblo  début  qui 
potjuo  où  il  pul  être  accordé  au  père  de  ressemblait  assez  à  un  déli  dicté  par  l'iuuo* 
l'apôtre  ou  a  un  autre  de  ses  ascendonls,  cence,  ni  qui  préparait  les  voies  à  une  justiQ» 
on  ne  le  prodiguait  pas,  et  je  crois  qu'on  ne  cation  embarrassante  pour  ses  ennemis.  Son 
le  vendait  guère  :  nous  savons  nolammeut  dessein  était  de  montror  que  la  Loi  de  Moïse 
combien  Auguste  en  était  avare  (2547).  On  n'était  point  intéressée  dans  la  querelle  quo 
peut  donc  présumer  avec  plus  de  raisou,  lui  faisait  sanation.  La  haine  des  Juifs  contre 
ce  me  semble,  que  le  droit  de  cité  romaine  lui  avait  un  autre  motif,  dont  il  comptait 
avait  été  pour  un  membre  de  celle  famille  tirer  avantage  en  divisant  ses  accusateurs, 
le  récompense  de  quelque  service  rendu  Mais  dès  les  premiers  mois  il  fut  interrompu 
dans  la  guerre  peut-être,  ou  de  toute  autre  (2553). 

manière.  Suivant  toute  apparence,  la  con-  Paul  reçoit  un  soufflet  par  l'ordre  du  grand 

cession  de  ce  droit  à  un  Juif  ne  pouvait  être  prêtre. 

fort  ancienne:  mais,  à  quelque  époquequ'elle  En  même  temps  Ananias,  grand  prêtre, 

remontât,  elle  doit  êlre  regardée  comme  une  commanda  a  ceux  qui  étaient  près  do  lui  de 

»  * 

* 

(2543)  Noct.  Altic.  xvi.  13.  pourrait  se  traduire  :  et  ayant  fait  venir  les  princes 

(2544)  Ors»l.  54,  édit.  Morel,  p.  415.  des  prêtres,  et  tout  le  conseil,  il  amena,  etc. 

(2545)  C'est  un  médaillon  d'argent  de  Caracalla,  (2550)  Aet.  xxu,  30. 

décrit  par  Vaillant,  Num.  gr.  p.  1 12.  (253rj  C'est  pour  rendre  toute  la  force  de  l'ex- 

(254n)  W «I.  rom.,  I.  x,  «70.  Cf.  Senec  Apol.  pression  du  texte  :  Julendens  auiem  in  conciliam 

Opp.,  étlit.  var.  t.  III,  p.  852.  Paulus. 

(2547)  Sueton,,  Aug.  40.  (3552)  Aet.  xxm,  I. 

(2548)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  284.  (2553)  Berruyer,  loe.  cit.,  p.  285. 

(2549)  C'est  ainsi  que  l'exprime  le  grec,  qui 
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le  frapper  nu  visage,  (pour  le  punir  de  son  Osez-vous  bien  maudire  (ainsi)  le  grand 

assurance.)  Il  ne  fallait  pas,  en  effet,  que  prélre  de  Dieu?  Paul  leur  répondit  :  Je 

et  trait  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ  ne  savais  pas,  mes  frères,  que  c'était  le 

manquât  au  plus  parfait  de  ses  imitateurs,  grand  prêtre.  Car  il  est  écrit:  Vous  ne  mau- 

L'apêlro  se  souvint  qu'à  l'occasion  d'une  pa-  direz  point  le  prince  de  votre  peuple  (2557). 

reiUe  insulte  l'Agneau  de  Dieu  avait  cru  de-  Paul  divise  les  pharisiens  d'avec  les  saddu- 

voir  se  plaindre.  Cependant  il  ignorait  que  céens. 

l'auteur  de  l'ordre  qui  venait  d'être  donné  L'incident  du  soufflet. suivi  d'un  reproche 

fût  un  grand  prêtre.  Ayant  depuis  fort  long-  véhément  et  de  celle  sorte  de  salisfaction^i'a- 

lemps  séjourné  très-peu  a  Jérusalem,  où  la  vait  pas  fait  perdre  de  vue  à  l'accusé  son  prin- 

puis.-ance  tein;  orelle,  qui  changeait  les  pon-  cipal  moyen  de  défense.  Le  conseil  se  trouvait 

lifes  à  son  gré,  les  avait  multipliés,  il  pou*  partagé  en  deux  secles  contraires  en  matière 

voit  facilement  no  pas  connaître  les  grands  de  religion.  Les  uns  étaient  attachés  à  la  doc- 

prêirts  actuels.  Depuis  le  règne  d'Hérode  le  trine  impie  des  sadducéens,  hommes  corrom- 

(jiaud,  les  pontifes  n'étaient  plus  à  vie,  et  ne  pus,aquilaLoideIdoïseservaitdevoile,etqui 

se  succédaient  plus  selon  l'ordre  légitime,  au  fond  ne  cro) aient  pas  de  substances  spi- 

Ce  roi  r.vailfail  venir  de  Babylone  un  cer-  rituelles,  c'est-à-dire,  ni  anges  indépendants 

tain  Ilauanel  (2554),  prêtre  d'une  naissance  de  la  matière,  ni  âmes  qui  subsistent  après 

obscure  ;  et,  à  «on  exemple,  les  autres  roi*  la  mort,  ni  conséquemment  la  résurrection 

et  les  procurateurs  romains  changèrent  les  des  corps  :  cette  secte,  déjà  ancienne,  quoi- 

grands  prêtres  suivant  leur  caprice,  eu  sorte  qu'elle  ne  prévalût  pas  encore,  et  si  favora- 

que,  depuis  cet  Hananel  jusqu'à  la  ruine  de  ble  aux  passions,  avait  surtout  pour  adhé- 

Jérusaleiu,  il  y  en  cul  vingt  huit  dans  l'es-  rents  les  prêtres  et  les  magistrats,  qui,  trop 

pace  de  cent  sept  ans.  Cette  confusion  an-  instruits  pour  s'aveugler  sur  les  désordres 

nonçail  assez  que  l'ancien  sacerdoce  allait  deleurvie,  essayaient  de  se  tranquilliser  sur 

être  uboli  pour  faire  place  au  nouveau.  Le  les  suites.  Les  autres  suivaient,  au  contraire, 

pontife  que  saint  Paul  ne  connaissait  pas  la  doctrine  des  pharisiens,  disciples  d'une 

était  Ananias,  fils  de  Nébédée,  qui,  se  trou-  école  où  les  principes  de  la  véritable  reli- 

vanl  en  charge  quelques  années  auparavant,  gion  sur  la  spiritualité  des  Ames  et  la  future 

avait  été  envoyé  à  Rome  enchaîné  avec  résurrection  des  corps  ne  s'étaient  pointai* 

d'autres  par  Quadratus,  gouverneur  de  Sy-  lérés.  Malgré  la  dissidence  des  doux  partis  sur 

rie  (2555),  et  depuis  délivré  parla  faveur  ces  questions  capitales,  ils  haïssaient  égale- 

d'Hérode-Agrippa  II.  C'était  Ismaël,  fils  de  ment  Jésus-Christ  et  s'unissaient  volontiers 

Phabée,  qui  exerçait  alors  le  pontificat;  pour  persécuter  les  chrétiens.  L'apÔtre  n'a- 

Mais  Ananias  n'en  conservait  pas  moins  le  vaildonc  pasdemoyen  plussûrde leuréchap- 

litro  et  les  honneurs,  comme  Anneau  temps  per  que  de  les  commettre  les  uns  avec  les 

de  Caïphe.  D'ailleurs,  le  sanhédrin  ne  se  aulros,el  de  profiler  de  leurs  divisions  (2558). 

trouvant  peut-être  pas  réuni  dans  le  temple,  Or,  Paul  sachant  qu'une  partie  (de  ceux  qui 

mais  dans  la  forteresse  Antonio,  Ananias  ne  qui  étaient  là)  étaient  sadducéens  et  l'autre 

portail  aucun  des  insignes  qui  auraient  si-  pharisiens,  s'écria  dans  l'assemblée  :  Mes 

gnalé  sa  dignité  à  ceux  qui  ne  le  connais-  frères,  je  suis  pharisien,  et  fils  de  pharisien 

saieut  pas  personnellement.  Aussi  l'apôtre  (2559);  et,  c'est  à  cause  de  l'espérance  (d'une 

repoussa-t-i!  l'affront  beaucoup  plus  vive-  autre  vie)  et  de  la  résurrection  des  morts 

ment  que  n'avait  fait  le  Fils  de  Dieu  (255G).  que  l'on  veut  me  condamner.  (Bien  en  prit 

Alors  Paul  lui  dit  :  Dieu  vous  frappera  vous-  à  l'apôtre  qu'il  fût  encore  temps  d'user  de 

môme,  muraille  blanchie,  (hypocrite  que  cet  innnocent  stratagème.  Quelques  années 

vous  êtes.)  Quoi  1  vous  êtes  assis  ici  pour  plus  lard,  lorsque  la  gangrène  du  sadducéis- 

me  juger  selon  la  Loi ,  et  cependant,  contre  me  eut  fait,  de  presque  tous  les  membres 

la  Loi,  vous  commandez  qu'on  me  frappe  ?  du  sénat,  ou  des  impies,  ou  des  tolérants, 

Ceux  oui  étaient  présents  dirent  (à  Paul  :)  inutilement  on  y  eûl  eu  recours.  Mais  les 

(3554)  Voyez  l.  VU.  col  320.  (4557)  Act.  mu,  2-5. 

(*55.ri)  Vr.get  ci-dessus,  col.  568.  (2558)  Bcrruyer,  loc.  cit..  p.  288. 

(2350)  Ihd.  (2559)  C'e»i  ainsi  que  porte  lo  grec  Imprimé. 
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choses  n'en  étaient  pas  venues  jusque-ia 

(2560)  .  Dès  qu'il  eut  dit  ces  paroles,  il  s'en- 
suivit une  discussion  entre  les  pharisiens  et 
les  sadducéens,  et  l'assemblée  fut  divisée 

(2561)  :  car  les  sadducéens  disent  qu'il  n'y  a 
ni  résurrection,  ni  anges,  ni  espiit  ;  ou  lieu 
que  les  pharisiens  reconnaissent  l'un  e  t 
l'autre  (2562).  Il  s'éleva  donc  (sur  cela)  un 
grand  bruit;  et,  (Paul  trouvant  «les  défen- 
seurs dans  une  compagnie  si  hautement  dé- 
clarée contre  l'Evangile,  parce  que  les  dis- 
ciples de  l'école  pharisienne  le  prenaient 
sous  leur  protection  par  haine  contre  le  sad- 
ducéisme.)  quelques-uns  des  pharisiens 
(2563)  contestaient  en  disant  :  Nous  ne  trou- 
vons point  de  mal  en  cet  homme:  que  sa- 
vons-nous si  un  esprit  ou  un  ange  ne  lui 
aurait  point  parlé  (256V)  î  (Ne  combatlnns 
point  contre  Dieu,  qui  peut  sans  doute  res- 
susciter les  morts,  et  le  lui  avoir  révélé.) 
Comme  le  tumulte  s'augmentait,  le  tribun, 
craignant  que  Paul  ne  fût  mis  en  pièces  par 
ces  hommes,  (et  qu'on  ne  le  rendit  responsa- 
ble de  sa  mort,)  ordonna  qu'on  fît  Tenir  di  s 
soldatsqui  l'enlevassent  d'entre  leurs  mains, 
et  le  menassent  dans  la  forteresse  (2505). 

Jésus-Christ  apparaît  à  Paul. 

La  nuit  suivante,  le  Seigneur  se  présenta 
h  lui,  et  lui  dit  :  (Paul,)  ayez  bon  courage; 


eussent  été  prématurées,  et  Dieu  use  de  ré- 
serve même  à  l'égard  de  ses  amis,  parce 
qu'il  veut  être  glorifié  jusqu'à  la  lin  par  une 
entière  dépendance  (2567). 

- 

Paul  découvre  une  conjuration  contre  sa 
vie. 

Au  moment  où  Paul  concluait  de  la  révé- 
lation dont  il  venait  d'être  honoré  que,  pour 
seconder  les  desseins  du  ciel,  il  devait  mé- 
nager sa  vie,  il  fut  exposé  au  plus  grand 
danger  qu'il  eût  couru  depuis  le  commence- 
ment de  son  apostolat  (25U8).  Le  jour  étant 
venu,  quelques  Juifs  (sous  doute  delà  secte 
des  sadducéens,  que  la  déclaration  de  l'apô- 
tre avoil  irrités,)  se  liguèrent  et  firent  vœu, 
avec  serment  et  imprécation  (2569)  contre 
eux-mêmes,  de  ne  boire  ni  manger  qu'il» 
n'eussent  tué  Paul.  Ils  étaient  plus  de  qua- 
rante qui  avaient  formé  celte  conjuration, 
(par  laquelle  nous  avons  la  mesure  de  la 
tolérance  des  libres  penseurs;  car  les  sad- 
ducéens étaient  les  philosophes  de  la  Judée. 
Quand  ces  hommes  sont  les  plus  faible-,  on 
les  entend  préconiser  l'égalité  des  droits; 
quand  ils  se  trouvent  les  plus  forts,  la  vio- 
lence leur  parait  légitime  dès  qu'elle  ne 
blesse  que  leurs  adversaires,  dont  ils  n'ad- 
mettent pas  que  les  doctrines  prévalent  sur 
les  lours.  Tout  en  proclamant  que  chacun 
car,  comme  vous  m'avez  rendu  témoignage  doit  être  libre  dons  ses  opinions,  tout  en 
dans  Jérusalem,  il  faut  aussi  que  vous  me  réclamant  à  haute  voix  la  tolérance,  ilssous- 
rendiez  témoignage  dans  Home  (2566).  De-  entendent  qu'ils  l'exploiteront  5  ieur  profit 
puis  longtemps  l'apôtre  projetait  ce  voyage;  (2570).  Ce  qu'on  a  vu  de  nos  jours,  on  le 
il  s'y  sentait  intérieurement  appelé  :  mais  voyait  alors  à  Jérusalem,  où  les  conjuré» 
la  situation  où  il  se  trouvait  à  Jérusalem  vinrent  se  présenter  aux  sénateurs  et  aux 
aurait  dû  naturellement  lui  en  ôter  l'espé-  princes  des  prêtres,  et  ils  leur  dirent  :  Nous 
rance.  Dieu  voulut  bien  la  lui  rendre  tout  avons  fait  vœu,  avec  de  grandes  imprécations 
entière,  et  la  changer  même  en  certitude.  (2571)  contre  nous-mêmes,  de  ne  point  man- 
Paul  avait  besoin  que  celle  assurance  l'a-  ger  que  nous  n'ayons  tué  Paul.  (La  question 
nimât  à  se  bien  défendre,  et  l'enhardit  à  no  est  de  le  tirer  de  la  citadelle ,  et  c'est  à  vous, 
rien  omettre  de  ce  qu'il  croirait  utile  pour  princes  des  prêtres,  do  nous  aider  à  cet 
obtenir  sa  liberté.  C'était  néanmoins  dans  effet.)  Vous  n'avez  donc  qu'a  fuire  savoir, 
les  fers,  et  oprès  une  longue  captivité,  qu'il  de  la  part  du  conseil,  au  tribun,  que  vous 
devait  paraître  à  Rome  pour  la  gloire  de  la  )e  priez  de  faire  amener  (demain  (2572)  Paul 
religion.  Mais  il  ne  fut  pas  instruit  des  res-  devant  vous,  comme  pour  connaître  plus 
sorts  cachés  delà  Providence.  Ces  lumières    particulièrement  de  son  affaire  ;  et  nous 


2500)  Berrnycr,  toc.  cil.,  p.  £87 
2561)  C'est  le  sens  du  grec. 


i562)  Voyet  i.  VI,  cul.  1030  et  seq.,  1121  rt 
seq. 

(23G3)  Cr„  les  scribes  ou  docteurs  de  ta  Loi  du 
parti  des  pharisiens. 

(4564)  Cr.  lia.,  Si  un  esprit  ou  tin  ange  lui  a 
parlé,  ne  cwnbailons  point  contre  Dieu. 

12365)  Ait.  siiii,  6-10. 


(iSf>6)  Act.  xxiii,  11. 

(2567i  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  £89. 

(•2568)  Ibid. 

(4369)  Voyez  la  uoie  des  nouveaux  éditeurs  de 
Berniyer,  toc.  cit. 
'25  i0)  C'est  le  sens  du  grec 
(2571)  (Test  le  sens  du  grec. 
(2372)  Ce  mot  est  dans  le  grec 
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serons  pré Is  pour  le  tuer  avant  qu'H  arrive. 
(Malgré  la  conviction  qu'avait  le  tribun  du 
peu  d'équité  des  juges  et  la  défiance  qu'elle 
devait  lui  inspirer  h  leur  égard,  le  piège  ne 
laissait  pas  d'être  tendu  avec  adresse.  Cet 
officier,  sachant  que  le  conseil  souverain  des 
Juifs  ne  pouvait  faire  exécuter  unesentence 
cnpitalo  sons  la  ratification  du  procurateur, 
pouvait  condescendre  a  la  demande  qui  lui 
serait  faite,  sauf  à  prendre  les  précautions 
convenables,  pour  prévenir  les  suites  fâ- 
cheuses de  sa  complaisance.  La  proposition 
des  quarante  assassins  fut  agréée  par  les 
prêtres  :  tant  il  est  facile,  dans  les  condi- 
tions les  plus  saintes, de  se  faire  une  fausse 
conscience,  et  de  croire  tous  les  moyens 
légitimes  quand  uno  fois  on  s'est  laissé 
persuader  que  la  cause  qu'on  soutient  est 
la  meilleure  (2573). 

Paul  est  envoyé  au  procurateur  Félix 

Mais  on  tardait  trop  pour  le  succès  de  l'en- 
treprise. Si  l'apôtre,  qui  ignorait  le  complot, 
ne  pouvait  pas  le  prévenir,  Dieu,  qui  n'en 
voulait  pas  l'exécution,  sut  bien  lo  décon- 
certer. C'est  là  yne  do  ces  occasions  où  sa 
providence  no  manque  point  à  des  serviteurs 
fidèles  qui  lui  ont  remis  leurs  intérêts. 
Qu'ils  fassent,  de  leur  côté,  selon  les  vues 
d'une  sagesse  chrétienne,  ce  qui  est  en  leur 
pouvoir  :  la  main  de  Dieu,  sans  6e  montrer, 
réalisera  pour  eux  ce  qu'ils  n'auront  pu 
faire  (2574).  Le  fils  delà  sœur  de  Paul  (fut 
1  instrument  de  la  Providence.)  Ayant  ap- 
pris cette  conspiration,  (il)  entra  dans  la  for- 
teresse, et  je  dit  a  Paul.  (L'apôtre,  à  qui  le 
Seigneur  Jésus  venait  d'apparaître,  reconnut 
4  ce  trait  de  miséricorde  le  bon  Maître  qu'il 
avait  l'honneur  de  servir,  et  regarda  son 
neveu  comme  un  ange  do  pais  que  Dieu  lui 
envoyait  (2575).  Ayant  appelé  un  des  cen- 
teniers,  Pau!  lui  dit  :  Jo  vous  prie  de  mcnei 
ce  jeune  homme  au  tribun,  car  il  a  quelque 
chose  a  lui  communiquer.  Le  centenier  prit 
aussitôt  le  jeune  homme  avec  lui,  et  le  mena 
au  tribun,  auquel  il  dit  :  Paul  le  prisonnier 
in'a  prié  de  vous  amener  ce  jeune  homme, 
qui  a  quelque  avis  a  vousdanner.  Le  tribun, 

(5575)  Bcrruyer,  lot.  cit.,  p.  £90. 

1-2574)  Herruyer,  toc.  cit.,  u.  2'JI. 

14.S75)  ll>id. 

(ïà76)  Lin.,  promis. 

(2577)  Ce  verset  n  est  pat  (hns  le  gtec. 

(*57fy  Gr.,  au  1res  puissant. 
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le  prenant  par  la  main,  et  l'ayant  t;ré  a 
part,  lui  demanda  :  Qu'avcz-vous  a  me  dire? 
Ce  jeune  homme  lui  répondit  :  Les  Juifs 
ont  résolu  ensemble  de  vous  prier  que  de- 
main vous  envoyier  Paul  dans  leur  assem- 
blée, comme  s'ils  voulaient  connaître  plus 
exactement  de  son  affaire.  Mais  ne  consentez 
pas  à  leur  demondo  :  car  plus  de  quarante 
hommes  d'entre  eux  doivent  lui  dresser  des 
embûches,  ayant  fait  vœu,  avec  de  grands 
serments,  de  ne  boire  ni  manger  qu'ils  ne 
l'aient  tué;  et  ils  sont  déjà  tout  préparés, 
attendant  (seulement)  que  vous  leur  ayez 
accordé  (2576)  ce  qu'ils  désirent.  Le  tribun, 
ayant  entendu  cela,  renvoya  le  jeune  homme, 
et  lui  défendit  de  découvrir  à  personne 
qu'il  lui  eût  donné  cet  avis.  Et,  ayant  appelé 
deux  cenleniers,  il  leur  dit  :  Tenez  prêts, 
dès  la  troisième  heure  de  la  nuit,  (c'est-à- 
dire  le  milieu  de  l'inlervallo  entre  le  eoa- 
cber  du  soleil  et  minuit,)  deux  cents  sol- 
dats, soixante-dix  cavaliers,  et  deux  cents 
lances,f(c'ost-a-dire  deux  cents  soldats  ar- 
més de  lances,)  pour  aller  jusqu'à  Césarée, 
(résidence  du  président  romain.)  Il  leur  or- 
donna aussi  d'avoir  des  chevaux  poury  pla- 
cer Paul,  et  lo  mener  sûrement  au  procura- 
teur Félix.  Car  il  eut  peur  que  les  Juifs  ne 
l'enlevassent,  et  ne  le  tuassent  ;  et  qu'après 
ceJ*  on  ne  l'accusât  d'avoir  reçu  (d'eux)  de 
l'argent  (pour  le  leur  livrer  (2577).  Il  écrivit 
en  même  temps  (à  Félix)  en  ces  termes  : 
«  Claude  Lysias  au  très-excellent  (2578)  gou- 
verneur Félix,  salut  :  Les  Juifs  s'élant  sai- 
sis de  cet  homme,  et  étant  sur  le  point  de  lo 
tuer,  j'y  arrivai  avec  des  soldats,  et  le  lirai 
de  leurs  mains,  ayant  su  qu'il  était  citoyen 
romain  (2579).  Et,  voulant  savoir  do  quel 
crime  ils  l'accusaient,  je  le  menai  en  leur 
conseil.  Je  trouvai  qu'il  n'était  accusé  quo 
de  certaines  choses  qui  regardent  leur  Loi, 
sans  qu'il  y  eût  on  lui  aucun  crime  qui  fût 
digne  de  mort  ou  de  prison.  Et,  sur  l'avis 
qu'on  m'a  donné  d'une  entreprise  que  les 
Juifs  avaient  formée  pour  le  tuer,  je  vous 
l'ai  envoyé  (à  l'heure  même  (2580)  ;  ayant 
aussi  commandé  à  ses  accusateurs  d'allor 
proposer  devant  vous  ce  au'ils  ont  h  dire 

(2579)  Le  tribun  n'avait  connu  qu'après  que  Paul 
était  citoyen  romain  :  mais  il  voulait  se  faire  un 
mérite  auprès  du  procurateur  «le  l'avoir  protégé  a 
raison  de  ce  tilrc. 

(2580)  Le  Rrec  l'exprime. 
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conlre  lui.  Adieu.  »  Les  soldais  donc,  pour    chargé  de  fers,  et  répondre  à  d'humiliants 
exécuter  Tordre  qu'ils  étaient,  reçu,  prirent    inlerrognioires.  Durant  deux  années  eniiè- 
Paul  avec  eux.  et  le  menèrent  |a  nuit  à  An-    rcs,  que  Dieu  destinait  à  faire  entendre  dans 
tipalride,  (ville  située  entre  Joppé  et  Cé-    Césaréo  le  nom  de  son  Fils  aux  oreilles  des 
sarée,  sur  le  chemin  de  Jérusalem  à  celte    grands  de  la  terre,  el  a  préparer  les  Romains 
dernière  ville;)  et  le  lendemain  ils  s'en  re-    à  la  prédication  de  son  Evangile,  IWupa- 
lournèrent  à  la  forteresse,  l'ayant  laissé    tion  du  ministre  de  Dieu,  le  plus  actif  d  lo 
entre  les  mains  des  cavaliers,  qui,  étant  ar-    plus  laborieux  qu'on  vit  jamais,  fut  de  prier 
rivés  è  Césarée,  rendirent  la  lettre  au  pré-    cl  de  languir  dans  l'obscurité  d'un  cachot, 
sident  (romain,)  et  lui  présentèrent  Paul,    d'où  il  ne  fut  tiré  que  trois  ou  quatre  fois 
Le  procurateur,  l'ayant  lue,  s'enquit  de    pour  parler  inutilement  des  choses  du  ciel 
quelle  province  é  ait  Paul; et,  ayant  appris    à  des  cœurs  mal  disposés. 
qu'Hélait  de  Cilicie, il  lui  dit:  Je  vous  enlen-       «  Un  homme  de  Dieu  doit  êlre  préparé  à 
drai  quand  vos  accusateurs  seront  venus.  Et    soutenir  avec  une  égale  résignation  ces  dif- 
il  commanda  qu'on  le  gardât  au  prétoire    férents  caractères.  Si  Paul  n'eût  voulu  que 
d'Hérode  (2581);  palais  bâti  par  Hérode  le    prêcher,  et  qu'il  n'eût  pas  su  porter  des 
Grand  el  dans  lequel  Jes  procurateurs  s'é-    chaînes,  il  n'eût  pas  répondu  à  toute  Inten- 
taient établis.  d"6  do  sa  vocation.  Toujours  il  se  souvint 
«  Paul,  «dit  Berruyer  (2582),  ■  était  epfin    q»e,  si  le  Seigneur  Jésus  avait  dit  de  lui: 
h  Césarée,  où,  dans  le  temps  marqué  parle    *  Cet  homme  m'est  un  vase  d'élection  pour 
Seigneur,  il  devait  s'embarquer  pour  Rome  :    «  porter  mon  nom  devant  les  gentils,  devant 
niais  c'était  un  miracle  de  la  Providence  qu'il    « 'es  rois  et  devant  les  enfants  d'Israël  (2583),» 
eût  eu  le  bouheur  de parvenir  jusque-là..  Si        avait  incontinent  ajouté  :  «  Aussi  lui 
Je  tribun  Lysias,  comme  les  amis  de  Paul  et    0  ferai-je  voir  combien  il  faut  qu'il  souffre 
peut-être,  Paul  lui-même  l'eussent  désiré,    «  pour  mon  non»  (258'*).  * 
jui  eûl.rendu  justice  cpnlre  les  emporte-       «  Dès  qu'il  se  vit  transféré  dans  les  pri- 
mpuls  de  la  Synagogue,  et  l'eût  élargi  des    sons  du  prétoire,  il  jugea  bien,  en  conférant 

.pj-isons  de  Jérusalem,  il  eût  immanquable-  les  unes  avec  les  autres  les  différentes  ré- 

nient  donné  dans  les  pièges  de  ses  ennemis,  vélations  qu'il  avait  eues,  que  Césarée  était 

et  succombé  sous  leurs  efforts.  Pogr  le  me-  pour  lui  le  chemin  de  Hume  ;  mois  il  ne 

ner  sûrement  .au.  port,  et  d'une  manière  voyait  pas  l'issue  par  où  il  devait  en  sortir, 

d'autant  plus  diviuo  qu'elle, parut  tout  hu-  U  résolut  d'y  attendre,  dans  une  inaction 

maine,  il  fallait  que  )a  perte  de  Paul  fûl  glorieuse  môme  à  un  apôtre,  dès  qu'elle 

.résolue,  que  le  tribun,  en,. fût  informé,  et  esl  une  inaction  d'obéissance,  que  la  roule 

que  celte  découverte  obligeât  l'oflî'jier  ro-  de  1  Italie  loi  fût  ouverte,  et  de  déf.  ndre, 

main  à  prendre  en  faveur  despn  prisonnier,  en  attendant,  avec  courage,  contre  sesenne- 

depuis  Jérusalem  jusqu'*  Césarée,  des  pré-  mis,  les  intérêts  de  son  iunocence.  » 
cautions  sans  exemple.  En  mettant  seule- 
ment à  profil  la  malice  ou  les  intérêts  d£S 
hommes,  Dieu  disposa  les  événements  à  la      Cinq  jours  après,  Ananias,  grand  prêtre, 

tin  qu'il  se  proposait  ;el  l'on  peut  dire  que  ce  descendit  (è  Césarée,)  avec  quelques  séua- 

fut  le  Seigneur,  et  non  Lysias,  qui  donna  leurs  (juifs,)  et  un  orateur  nommé  Tertul- 

a  Paul  une  nombreuse  escorte  pour  le  con-  lus,  qui  se  rendirent  accusateurs  (2585)  de 

duiie  heureusement  à  son  terme.  Paul  devant  le  procurateur.  Et,  Paul  ayant 

«  Cependant  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  qui  été  appelé,,  Tertgllus  commença  à  l'accuser 

depuis  longtemps  était  accoutumé  à  parcou-  eu  ces  termes  :  Comme  c'est  par  vous,  très- 

rir  en  vainqueur  toutes  les  provinces  de  excellent  (2586)  Félix,  que  nous  jouissons 

l'Asie,  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  et  do  d'une  profonde  paix,  el  que  plusieurs  ebo- 

l'illyrie  ,  oe  faisait  plus  qu'errer  de  prison  ses  utiles  à  ce  peuple. ont  été  établies (2587) 

en  prison  ,  paraître  devant  des  tribunaux  par  votre  sage  prévoyance,  nous  le  ressen- 

(-2581)  Act.  xtiii,  12-33.  (2585)  C'est  le  sens  do  grac. 

(i58î)  Loe.  fil.,  p.  1*95.  (^8C)  Gr.,  trés-piiissanl. 

Acl.  n,  15.  (2W7|  C'est  le  «eus  du  grec. 

Histoire  tccLÉsusTiQct.  IX,  M 


Paul  accusé  devant  Félix. 
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tons  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  et  nous 
tous  en  rendons  toutes  sortes  d'actions  de 
grâces.  Mais,  pour  ne  pas  vous  arrêter  plui 
longtemps  Je  vous  prie  d'écouter  avec  votre 
équité  ordinaire  ce  que  nous  avons  &  vous 
dire  en  peu  de  paroles.  Nous  avons  trouvé 
cet  homme,  qui  est  une  peste  publique,  et 
qui  met  dans  tout  l'univers  la  division  (et) 
le  trouble  parmi  tous  les  Juifs  ;  il  est  le  chef 
de  la  seele  séditieuse  des  Nazaréens  (2588), 
et  il  a  même  tenté  de  profaner  le  templo  :  de 
sorto  que  nous  nous  étions  saisis  de  lui,  et 
io  voulions  juger  selon  notre  Loi.  Mais  le 
tribun  Lysias,  étant  survenu,  nous  l'a  arra- 
ché d'entre  les  mains  avec  grande  violence, 
ordonnant  que  ses  accusateurs  viendraient 
comparaître  devant  vous.  (Les  voici  prêts  à 
soutenir  les  faits  que  je  viens  d'avancer,  et 
qui  sont  d'ailleurs  si  constants  que  l'accusé 
môme  ne  saurait  les  nier.)  Et  (ainsi)  vous 
pourrez  vous-même ,    en  l'interrogeant 
(2589),  reconnaître  la  vérité  des  choses  dont 
nous  l'accusons.  Les  Juifs  ajoutèrent  que 
tout  cela  était  véritable  (2590).  La  harangue 
5 'ouvrait   par  un  compliment  très- flat- 
teur pour  le  président,  si  un  compliment 
au  nom  des  Juifs,  adressé  à  un  Romain, 
pouvait  passer  pour  sincère  :  mais  l'accu- 
sation, vive  et  emportée,  n'était  après  tout 
qu'une  vague  déclamation  ;  et  il  lui  man- 
quait, comme  points  d'appui,  des  témoi- 
gnages sérieux,  des  preuves  positives,  tout 
nu  moins  des  présomptions  de  la  vérité  des 
faits  mis  à  la  charge  de  l'accusé.  C'est  de 
celte  manière  que  les  persécuteurs  croyaient 
avoir  convaincu  l'apôtre  de  mériter  le  der- 
nier supplice  (2591). 

Paul  se  défend. 

Mais,  le  procurateur  ayant  fait  signe  à 
Paul  de  parler,  il  répondit  en  ces  termes  : 
J'entreprendrai  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance de  me  justifier  devant  vous,  que  jo 
sais  qu'il  y  a  plusieurs  années  que  vous 
gouvernez  celle  province.  Car  il  vous  est 
nisé  desavoir  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  douze 

(2588)  Gr.  autr.,  le  chef  de  la  secte  des  Naza- 
réens ;  c'est-a-dire  des  chrétiens,  désignés  alors 
sous  ce  nom 

(2589)  C'esl  le  tenu  do  grec. 
(4590  Act.  nu,  i-9. 

(l'j'Jl  )  Berrurcr,  loc.  cil.,  p.  298. 

(2592)  Gr.  aûlr.,  celle  voie  qu'ils  appellent  sfetc, 
C  est  la  même  expression  que  plus  haut  au  i  5,  et 
pius  loin,  xxvi,  5. 

(2593)  C'est  ie  sens  du  grec.  Quelques  exero- 
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jours  que  je  suis  venu  à  Jérusalem,  pour 
adorer  (Dieu,  el  non  pas  pour  y  exciter  le 
trouble  et  la  division,  comme  on  vient  d« 
le  dire;)  et,  (en  effet,)  ils  ne  m'ont  point 
trouvé  disputant  avec  personne,  ni  amas- 
sant le  peuple,  soit  dans  le  temple,  soit 
dans  les  synagogues,  soit  dans  la  ville;  et 
ils  ne  sauraient  prouver  aucun  des  chefs 
dont  ils  m'accusent  maintenant.  Il  est  vrai, 
je  le  reconnais  devant  vous,  que, selon  celle 
secle  qu'ils  appellent  hérésie  (2592),  je  sers 
le  Dieu  de  nos  pères  (2593),croyant  toutes  les 
choses  qui  sont  écrites  dans  la  Loi  cl  dans 
les  prophètes  ;  espérant  en  Dieu,  comme 
ils  espèrent  eux-mêmes,  que  tous  les  hom- 
mes justes  ou  injustes  ressusciteront  un 
jour.  C'est  pourquoi  je  travaille  sans  cosse  à 
conserver  ma  conscience  exempte  de  re- 
proche devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
(bien  loin  de  vouloir  la  souiller  par  lus 
crimes  dont  on  m'accuse.)  Mais,  (ce  qui 
prouve  clairement  mon  innocence,  c'est 
qu')  après  (avoir  élé  absent  de  Jérusalem 
pendant)  plusieurs  années,  j'y  suis  revenu 
pour  faire  des  aumônes  à  (ceux  de)  ma  na- 
tion, et  rendre  (à  Dieu)  mes  offrandes  et 
mes  vœux  (2594).  Et,  lorsque  j'étais  (encore) 
dans  ces  exercices  (de  roligion,)  ils  m'ont 
trouvé  purifié,  dans  le  temple,  sans  amas 
de  peuple,  ni  tumulte. Or  (ceux  qui  m'y  ont 
trouvé  sont  (2595)  quelques  Juifs  d'Asie, 
qui  devaient  comparaître  devant  vous,  et 
se  rendre  (mes)  accusateurs,  s'ils  avaient 
quelque  chose  è  dire  contre  moi,  (puisque 
ce  sont  eux  qui  m'ont  arrêté.)  Mais  que 
ceux-ci  mêmes  déclarent  s'ils  m'ont  trouvé 
coupable  de  quoi  que  ce  soit,  lorsque  j'ai 
comparu  (2596)  dans  (leur)  assemblée;  si 
ce  n'est  qu'on  veuille  mo  faire  un  crime 
de  cette  parole  que  j'ai  dite  hautement  en 
leur  présence  :  C'est  à  cause  de  la  résurrec- 
tion des  morts  que  vous  voulez  me  con- 
damner aujourd'hui  (2597). 

Paul  demeure  prisonnier. 

Félix,  (ayant  entendu  tous  ces  discours 

p'aires  même  latins  portent  dans  le  même  sens  : 
Palrio  Deo. 

(~>94)  Ce  dernier  mot  n'est  p»s  dans  le  grec. 

(2595)  C'ebt  le  sens  du  grec  qui  construit  ainsi  - 
res  deux  versels  :  Et,  lorsque  j'émis,  etc.,  quelques 
Juif*  d'Asie  m'ont  trouvé,  etc.  Ceux-là  devaient 
corn  para  lire,  etc. 

(2596)  C'est  le  sers  du  grec. 
(«97)  Ael.  xxiv,  10-21. 

t2598)Gr.  autr.,  Félix,  ayant  entendu  tous  ces 
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(2598J,  el)  voulant  être  encore  plus  exacte- 
ment informé  de  quoi  il  s'agissait,  les  remit 
à  une  autre  fois,  et  leur  dit  :  Lorsque  le 
tribun  Lysias  sera  venu  (de  Jérusalem.)  je 
vous  écoulerai  (de  nouveau.)  Il  ordonna 
ensuite  au  centenier  de  garder  Paul,  mais 
en  le  tenant  moins  resserré  (2599),  et  sans 
empêcher  qu'aucun  de*  siens  ne  lo  servit 
(2600),  et  ne  le  visitât  (2601).  L'intérêt  de 
la  gloire  de  Dieu  et  la  sûreté  de  son  ser- 
viteur demandaient  également  que  Paul  fût 
captif  et  sous  la  sauvegarde  publique 
jusqu'à  son  départ  pour  l'Ilalie;  mais, 
d'un  autre  côté,  le  Seigneur  ne  voulait  pas 
que  la  captivité  de  son  apôtre  fût  trop  rude 
et  ses  chaînes  trop  pesantes.  Les  disposi- 
tions du  président  secondaient  donc  encore 
ici  les  desseins  de  la  Providence  (2602). 

Félix,  étant  avec  Druiillc ,  fait  venir 
Paul. 

Quelques  jours  après,  Félix,  (qui  s'était 
absenté  de  Césarée,  y)  revint  avec  Drusille 
s&  femme  qui  était  juive.  (Drusille,  fille 
d'Hérode-Agrippa  I,  était  d'uno  beauté  re- 
marquable. Elle  fut  d'abord  fiancée  à  Phila- 
delphe,  ûls  d'AnliochusI  V.roi  de  Comagèue; 
mais  ce  jeune  prince,  après  avoir  promis, 
pour  l'obtenir,  d'embrasser  le  judaïsme,  ne 
put  jamais  s'y  résoudre,  el  le  mariage  n'eut 
pas  lieu.  Aziz,  roi  d'Ein  èse,  se  soumil  a  la 
circoncision  pour  devenir  son  époux.  Peu 
do  temps  après,  Drusille,  dont  les  charmes 
excitaient  la  jalousie  de  sa  sœur  Bérénice, 
renonça  elle-même  à  la  religion  de  ses  pères, 
et  abandonna  son  mari,  pour  épouser  An- 
tonius  Félix ,  frère  de  l'allranchi  Pallas, 
favori  do  l'empereur  Claude,  el  procura- 
teur delà  Judée.  Félix  avait  employé  Simon 
pour  la  déterminer  à  devenir  sa  femme,  et 
le  magicien  ne  réussit  que  trop  bien  dans 
celle  odieuse  négociation.  On  peut  conjec- 
turer que  ce  fui  à  la  sollicitation  do  Dru- 
sille, plus  instruite  que  le  président  romain 
des  questions  agitées  entre  l'apôtre  et  ses  ad- 
versaires, ou  peut-être  plus  curieuse,  que  Fé- 
lix) fil  venir  Paul,  et  il  écoula  ce  que  l'apô- 
tre lui  dit  de  la  foi  en  Jésus-Christ  12603». 
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Félix  est  effrayé  par  le  discourt  de 
Paul. 

La  vraie  manière  d'annoncer  la  foi  du 
Médiateur,  surtout  aux  grands  du  monde, 
qui  n'apportent  guère  aux  leçons  qu'ils  pa- 
raissent désirer  que  des  esprits  superbes  et 
des  cœurs  corrompus,  est  de  les  faire  trem- 
bler dans  leurs  désordres  ,  de  leur  montrer 
do  près  le  châtiment,  et  de  leur  en  faire  es- 
pérer le  pardon.  Paul ,  bien  que  sa  vie  fût 
au  pouvoir  de  Félix,  n'usa  point  de  mé- 
nagements fndignes  d'an  apôtre  (2604). 
Mais,  comme  il  lui  parlait  de  la  justice,  do 
la  chasteté,  el  du  jugement  à  venir,  Félix 
en  fut  effrayé.  (Ce  procurateur  était  assez 
du  caractère  de  Pilale,  qui  se  sépara  de  Jé- 
sus-Christ au  moment  où  le  divin  Maître 
commençait  à  lui  parler  de  la  vérité  ;  et  ces 
deux  grands  de  la  terre  ont  eu  dans  tous 
les  temps  bien  des  imitateurs.  Ils  écoutent 
la  parole  du  salut  aussi  longtemps  qu'elle 
les  amuse  et  qu'elle  les  flatte.  Ils  s'en  dé- 
goûtent, dès  qu'elle  les  effraye  ou  qu'elle 
les  louche;  el  Dieu  veuille  que  les  minis- 
tres chargés  de  la  leur  faire  entendre  ne 
s'accommodent  pas  trop  a  leur  goût,  Paul, 
qui  avait  tout  à  craindre  ou  à  espérer  du 
président  romain,  songeait  à  le  convertir  et 
non  à  le  ménager.  Saisi  d'épouvante  (2605), 
Félix  lui  dit  :  (C'est  assez)  pour  celte 
heure  :  quand  j'aurai  le  temps,  je  vous  man- 
derai (2006).  Paul  connaissait  trop  bien  les 
hommes,  pour  espérer  ta  conversion  d'un 
cœur  qui  se  dérobait  aux  moments  du  la 
grâce,  et  qui  en  craignail  jusqu'aux  appro- 
ches (2607).. 

Bossuet,  prêchant  sur  la  divinité  de  la 
religion  (2608),  a  dit  :  «  11  est  vrai  que  les 
saints  apôtres,  qui  ont  été  ses  prédicateurs, 
ont  abattu  aux  pieds  de  Jésus  la  majesté 
des  faisceaux  romains,  et  qu'ils  ont  fait 
trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  de- 
vant lesquels  ils  étaient  cités.  «  Paul  traito 
«  devant  Félix  de  la  justice,  de  la  chasteté, 
«  du  jugement  &  venir  :  »  Disputante  illo  de 
juslitia,  et  caslitate,  et  judicio  futuro.  Félix 
tremble,  quoique  iufidèle  :  nous  écoutons 


discours,  les  remit  à  «ne ,  autre  foi*,  en  «lisant  : 
Lorsque  le  tribun  Lysias  sera  venu,  et  que  je  serai 
plus  exactement  informé  de  celle  voie,  ou  dt  cette 
ucie,  \e  vous  écouterai  de  nouveau 

(2.MI9)  C'est  le  sens  do  grec. 

(ii.UO)  Aci.  xxiv,22>23. 

(ïtHMj  Le  «rec  ajoute  ces  mo;s. 


(2G02)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  501. 
(2603)  Act.  xxiv,  24. 
.  (2^04;  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  502. 
(2G05)  Ibid. 
(2G0G)  Act.  xxiv,  25. 
tiliOT)  Berruyer,  loc.  eu.,  p.  503 
(itjOtyll'  Sermon  pour  le  3'  às 
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*nns  Cire  émus.  Lequel  est  le  prisonnier? 
lequel  est  le  juge?  Tremefactus  Félix  res- 
pondit  :  Quod  nunc  aflinet ,  «ade;  tempore 
opportuno  accersam  te  (2609)  :  «  Félix 
«  effrayé  répondit  :  C'est  rissez  pour  celte 

heure ,  rotirez-vous  ;  quand  j'aurai  le 
«temps,  je  vous  manderai.  »  Ce  n'est 
plus  l'accusé  qui  demande  du  délai  à  son 
juge;  c'est  lo  juge  effrayé  -qui  en  demande 
à  «on  criminel.  » 

L'évôque  de  Meanx,  signalant  une  erreur 
des  grands  do  la  terre  sur  la  religion, 
qu'ils  craignent  d'approfondir,  dit  ail- 
leurs (2610)  :  »  Félix,  gouverneur  de  Judée, 
était  très-bien  informé  decclto  voie  (2611), 
c'est-à-dire  du  christianisme.  C'est  pour- 
quoi, entendant  Paul  discourir  do  Injus- 
tice, que  les  magistrats  devraient  rendre 
avec  tant  do  religion;  du  la  chasteté,  qu'on 
devait  garder  avec  tant  de  soin  et  de  pré- 
caution (parole  si  dure  aux  mondains  ,  qui 
n'aiment  que  leurs  plaisirs;)  et  du  juge- 
ment a  venir,  où  Dieu  demanderait  compte 
de  toutes  ces  choses  avec  une  sévérité  im- 
placable :  pour  ne  point  Irop  approfondir 
de»  matières  si  désagréables,  quoiqu'il  ne 
pûts'empôcher  d'en  être  effrayé,  Félix  lui 
dit  (2612)  :  «  C'en  est  assez  pour  toainle- 
«  nanl  ;  je  vous  appellerai  en  un  autre 
«  temps  plus  commode.  »  Des  objets 
qui  l'occupaient  davantage  dissipaient  {ces 
frayeurs  :  l'avarice  le  dominait;  et  il  ne 
mondait  plus  saint  Paul  <  que  dans  l'espé- 

•  rance  qu'il  lui  donnerait  de  l'argent, 

•  le  laissant  captif  durant  deux  ans,  et  per- 

•  mettant  néanmoins  à  tous  ses  amis  de  le 
■  voir  (2613).  » 

Non-seulement  Félix  aimait  la  paix  d'une 
faussé  conscience;  il  aimait  encore  l'argent 
avec  excès,  et  l'innocence  la  plus  reconnue 
ne  sortait  de  ses  mains  qu'en  achetant  la 
liberté  (2611).  Sachant  donc  que  Paul  pas- 
sait pour  un  chef  delà  secte  des  Nazaréens, 
et  que  les  aumônes  recueillies  en  Macé- 
doine, en  Grèce  et  en  Asie  avaient  élé 
portées  par  lui  à  Jérusalem,  il  ne  doutait 
pas  qu'on  n'en  employât  une  bonne  partie  à 
tirer  l'apôtre  de  captivité  ;cr,  parce  qu'il  es- 
pérait que  Paul  lui  donnerait  de  l'argent, 

(•2609)  Âct.  «iv,  45. 

(4610)  Politique  tirée  des  propret  paroles  de 
rEcriture  sainte,  1.  vu,  art.  4,  prop.  2 

(4611)  Aet.  xxiv,  44. 
(SOI  4)  Uid..  25. 
(4613  lbid„  46. 
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(afin  qu'il  le  mît  en  liberté  (2615),  i)  l'en- 
voyait quérir  souvent,  ét  s'entretenait  avec 
lui  (2616),  pour  lui  donner  lieu  d'en  6ffrir. 
Mai»  Paul  n'entendait  pas,  ou  ne  voul.til 
point  paraître  entendre,  ce  langage  (2617). 

Félix,  remplacé  par  Fetlus,  laisse  Paul  en 
prison. 

Deux  ans  s'étant  passés  (ainsi,)  Félix  eut 
pour  successeur  Porcîus  Festus;  et,  vou- 
lant obliger  les  Juifs  (qu'il  avait  irrités 
par  ses  violences,)  il  laissa  Paul  en  pri- 
son (2618).  Il  était  naturel  que  Félix,  en 
quittant  la  Judée,  relâchât  un  captif  dont  il 
connaissait  la  vertu  :  mais  à  la  passion  de 
l'argent  succédait  le  soin  de  ménager  sa  fa- 
veur. Pour  être  bien  reçu  a  Rome,  il  ne 
Aillait  pas  y  être  suivi  par  fies  plaintes  des 
Juifs.  On  exigeait,  à  la  vérité,  que  celle 
nation  inquiète  fût  réprimée  et  contenue 
dans  la  paix  :  mais  on  voulait,  en  môme 
temps,  qu'elle  fût  satisfaite  sur  tous  les 
points  qui  se  conciliaient  avec  les  intérêts 
de  César.  On  conduisait  la  Judée  sur  le 
pied  ordinaire  des  provinces  nouvellement 
conquises.  On  avait  pour  règle,  non  pas  de 
n'y  commettre  jamais  d'injustice  envers  les 
particuliers,  mais  d'y  affermir  la  domina- 
tion du  maître.  Félix  ,  qui  connaissait  l'es- 
prit de  la  cour,  s'y  conforma.  11  présuma 
que  le  grand  prêtre  et  le  conseil  lui  sau- 
raient mauvais  gré  de  ses  ménagements 
pour  celui  dont  ces  chefs  de  la  nation  s'é- 
taient faits  les  ennemis.  Il  crut  les  regagner 
en  ne  décidant  rien  sur  son  affaire,  et  en 
laissant  Paul  captif  è  la  discrétion  de  son 
successeur  (2619). 

Les  Juifs  accusent  Paul  devant  Fettut. 

La  nomination  d'un  nouveau  procurateur 
dans  la  Judée  était  la  dernière  préparation 
providentielle  du  départ  de  l'apôtre  pour 
l'Italie  :  mais  il  était  assez  difficile  d'aper- 
cevoir la  liaison  qu'avaient  ensemble  deux 
événements  cri  apparence  si  peu  dépendants 
l'un  de  l'autre.  Paul  lui-même,  à  prendre 
humainement  les  choses,  ne  devait  augurer 
rien  de  favorable.  Le  procédé  de  Félix  à 
l'égard  de  son  prisonnier  pouvait  faire  re- 

(4614)  Derruyer,  toc.  cit.,  p.  505. 

(4615)  Ce»  mots  sont  dans  le  grç«. 
(4iit6)  An  xxiv,  40. 

(26t7)  nerrtmr.  lue .  cit.,  p.  505. 

(4618)  Act.  x'xiv,  27. 

(4619)  Berruy  r,  toc.  cit  ,  p.  303, 
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garder  celui-ci  comrqe  un  criminel,  à  qui 
deux  ans  de  délai  n'avaient  pas  suffi,  pour 
se  jusliûer;  ou  tout  au  moins  comme  un 
homme  innocent,  mais  haï,  que  la  politi- 
que des  Romains  à,  l'égard  de*  Juif»  ne  per- 
mettait pas  do  mettre  en  liberté.  Sous  ce 
double  rapport,  le  procès  de  Paul  oe  parais- 
sait pas  devoir  aboutir  à  un  heureux  résul- 
tat, encore  moins  à  un  résultat  prochain. 
Miiis  l'apôlre  savait  que,  dans  les  œuvres 
que  Dieu  prépare,  ce  n'est  pas  sur  les  appa- 
rences qu'il  faut  juger  du  succès  (2620). 

[ôpj  Fcslusdonc,  étant  arrivé  dans  la  pro- 
vince, alla  Iroisjours  après  de  Césarée  a  Jé- 
rusalem, (pour  s'y  faire  reconnaître  en  qualité 
de  procurateur.  De  loutes  les  affaires  dont 
bs  chefs  delà  nation  juive  pouvaient  avoir 
û  traiter  avec  lo  nouveau  président  romain 
au  début  de  son  administration;  celle  qui 
les  intéressait  le  plus,  parce  qu'elle  était 
l'affaire  de  la  passion  et  du  faux  zèle ,  était 
leur  entreprise  sur  la  vie  do  l'apôtre  (2621). 
Aussi  les  princes  des  prêtres,  avec  les  pre- 
miers d'entre  les  Juifs,  vinrent  trouver 
Fcstus,  pour  accuser  (2622)  Paul  devant  lui  ; 
et  ils  lui  demandaient  comme  une  grâce 
d'ordonner  qu'on  l'amenât  à  Jérusalem , 
leur  dessein  étant  de  le  faire  assassiner  par 
des  hommes  qu'ils  avaient  disposés  sur  le 
chemin.  Mais  (Dieu  conduisit  ici  manifeste- 
ment In  langue  du  procurateur,  et  fit  servir 
l'équité  de  ce  magistrat  au  salut  de  son  mi- 
nistre (2623).  Feslus  (leur)  répondit  que 
Paul  était  en  prison  à  Césarée,  où  il  irait 
dans  peu  de  jours.  Que  les  principaux  donc 
d'entre  vous  (262V),  leur  dit-il,  y  viennent 
avec  moi  ;  et,  si  cet  homme  a  commis  quel- 
que crime,  qu'ils  l'en  accusent  (2625). 

N'ayant  pas  demeuré  à  Jérusalem  plus  de 
huit  ou  dix  jours  (2626),  il  s'en  retourna  à 
Césarée;  et  le  lendemain,  .«'étant  assis  sur 
le  tribunal,  il  commanda  qu'on  amenât 
Paul.  Et,  comme  on  l'eut  amené,  les  Juifs 
qui  étaient  venus  de  Jérusalem  l'environ- 
nèrent, l'accusant  de  plusieurs  grands  cri- 
mes, dont  ils  ne  pouvaient  apporter  aucune 
preuve  (2627). 
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Paul  se  défend  devant  Ftitus. 

Et  Paul  se  défendait,  en  disant  :  Je  n'ai 
rien  fait,  ni  contre  la  Loi  dus  Juifs,  ni  contre 
le  temple,  ni  contre  César  (2628):  Trois 
points  auxquels  il  réduisait  tous  les  chefs 
de  l'accusation  ,  et  sur  lesquels  roula  son 
apologie;  l'appréciation  des  actes  qui  inté- 
ressaient la  tranquillité  publique  pouvant 
paraître  au  président  romain  de  sa  compé- 
tence, et  les  questions  de  pure  doctrine  de- 
vant lui  sembler  des  matières  indifférentes 
sur  lesquelles  chacun  avait  ledroitde  pen- 
ser ce  qu'il  lui  plairait  sans  encourir  une 
poursuite  criminelle.  Au  contraire,  les  Juifs 
soutenaient  que,  d'après  la  Loi  de  Moïse, 
selon  laquelle  César  leur  laissait  la  liberté 
de  juger  les  prévaricateurs,  ils  étaient  juges 
de  la  doctrine  contestée,  et  que  l'instruction 
et  le  jugement  devaient  avoir  lieu  dans  leur 
conseil  à  Jérusalem,  où  il  fallait  transférer 
le  prisonnier  (2629). 

Paul  appelle  à  César. 

Peu  s'en  fallut  que  Paul  ue  fût  remis  eo- 
tre  leurs  mains,  c'est-à-dire  livré  au  fer  de 
ses  assassins  (2630).  Car  Festus,  (fatigué  de 
leur  imporlunilé,  et)  étant  bien  aise  de  fa- 
voriser les  Juifs,  (au  commencement  do  son 
administration,  afin  de  s'assurer  leurs  sym- 
pathies, s'avisa  d'un  expédient  qu'il  crut 
propre  à  satisfaire  et  les  accusateurs  et 
l'accusé.  Il)  dit  à  Paul  :  Voulez-vous  venir 
a  Jérusalem,  et  y  être  jugé  devant  moi  sur 
les  choses  dont  on  vous  accuse?  (Le  prési- 
dent romain  n'entrevoyait  pas  les  consé- 
quences dangereuses  de  sa  proposition,  et 
il  ignorait  quels  étaient  les  droits  d'un  chré- 
tien, à  plus  forte  raison  d'un  apôtre,  a  l'é- 
gard de  la  Synagogue.  Mais,  d'une  part,  Paul 
savait  dans  quel  but  ses  ennemis  deman- 
daient qu'on  lo  transférât  des  prisons  do 
Césarée  dans  celles  de  Jérusalem  ;  instruit 
de  la  première  conjuration,  il  ne  doutait 
pas  qu'une  trahison  manquée  pût  se  renou- 
veler; et,  s'il  nu  s'ouvrait  pas  de  ses  soup- 
çons en  présence  des  députés  du  sanhédrin, 

■ 


<2G20)  Ibid.,  p.  505. 

(2621)  Berrvver,  toc.  cit.,  p.  505. 

(2622)  C'est  le  sens  du  grec. 

,    (2623)  Berruyer,  loe.  cit.,  p.  506. 

(2624)  Gr.  aulr.,  que  ceux  d'entre  vous,  q» 
peuvent  raceuser,  leur  «lll-il,  etc. 
(2615)  Aet.  xxv.  f  S. 


(2626)  Le  grec  imprimé  porte  :  plus  de  dix  jours* 
d'autres  exemplaires,  plus  de  huit  jours;  d'autres t 
plus  de  huit  ou  «lix  jours. 

(2627)  Act.  xxv,  6-7. 

(2628)  Ibid.,  8. 

|262'J)  Uerruycr,  toc.  ri/.,  p.  507. 
(2636)  Ibid.,  p.  308. 
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ses  conjectures  n'en  étaient  ni  moins  justes 
ni  moins  fondées.  D'autre  part ,  eut-il  dû 
être  conduit  sain  et  sauf  à  Jérusalem,  et  ne 
pas  trouver  la  mort  sur  la  route,  il  savait 
que,  la  manifestation  du  Christ  étant  la  fin 
«  t  l'abolition  de  la  Loi,  avec  elle  avait  cessé 
toute  la  puissance  de  la  Synagogue  ;  qu'en 
matière  de  religion,  les  membres  du  sanhé- 
drin, les  pontifes  et  les  anciens  n'étaient 
plus  les  juges,  non-seulement  des  apôtres 
do  l'Homme-Dieu,  mais  du  dernier  des  fi- 
dèles; que  l'exercice  de  leurs  droits  pré- 
tendus était  une  usurpation  flagrante  sur  !e 
tribunal  existant  de  l'Eglise  chrétienne  : 
usurpation  dont  ils  ne  produisaient  pour 
titre  qu'une  infidélité,  prédite  par  les  pro- 
phètes. C'était  le  cas  où  l'appellation  à  César 
était  contre  leur  tyrannie  une  voie  légitime 
et  permise.  A  côté  de  ces  raisons  si  propres 
a  déterminer  Paul,  il  ne  laissait  pas  de  s'en 
présenter  de  très-fortes  capables  de  le  faire 
balancer.  II  devait  paraître  que  c'était  se 
défier  beaucoup  de  la  bonté  de  sa  cause,  que 
de  récuser  des  juges  de  sa  nation,  reconnus 
depuis  si  longtemps  comme  des  oracles  pu- 
blics en  matière  de  religion  ;  qu'ils  étaient 
après  tout  les  seuls  juges  instruits,  et  que, 
décliner  leurjugemenl  pour  invoquer  l'in- 
tervention des  tribunaux  gentils,  c'était  vou- 
loir ou  reculer  sa  condamnation,  ou  sur- 
prendre à  des  hommes  aveugles  une  appro- 
bation sans  force,  comme  sans  intelligence. 
Le  président  romain  ,  surtout,  en  présence 
duquel  tout  devait  se  passer,  et  qui  par  là 
s'olfrait  à  prévenir  toutes  les  violences, 
pouvait  mal  interpréter  l'insistance  de  Paul, 
à  ne  point  se  soumettre  aux  juges  ordinai- 
res et  à  en  demander  d'étrangers.  La  dé- 
marche que  Paul  allait  tenter  avait  donc 
ses  inconvénients  :  mais  il  n'en  est  point 
d'égal  à  celui  de  livrer  des  vérités  impor- 
tantes aux  censures  de  la  passion.  Le  Sei- 
gneur, qui  inspirait  à  son  ministre  la  pensée 
de  l'appellation,  parce  qu'à  l'exception  des 
voies  miraculeuses,  c'était  le  seul  moyen 
do  te  conduire  sans  risque  au  but  qu'il  lui 
assignait,  lui  fit  repousser  sans  hésitation 
la  proposition,  en  apparence  plausible  du 
procurateur.  L'apôtre,  ne  pouvant  l'accepter 
*ans  exposer  sa  personne  à  l'assassinat  et 

Berroyer,  toc.  cit.,  p.  308. 
(*63i)  Ibid.,  p.  310. 
«2635)  Acl.  xiv,  8-12. 
(1631)  Berruver,  loc.  cit.,  o.  310. 


l'Evangile  aux  insultes  de  la  Synagogue, 
certain  des  dangers  et  bien  instruit  de  ses 
droits,  prononça  le  mot  décisif  (2631).  Paul 
répondit  à  Festus  :  Me  voici  devant  le  tri- 
bunal de  César;  c'est  là  qu'il  faut  que  je  sois 
jugé.  Je  n'ai  fait  aucun  tort  aux  Juifs,  com- 
me vous-même  le  savez  fort  bien.  S'il  se 
trouve  que  je  leur  aio  fait  quelque  tort,  ou 
que  j'aie  commis  quelque  crime  digne  de 
mort,  je  ne  refuse  pas  de  mourir;  mais,  s'il 
n'y  a  rien  de  véritable  dans  toutes  les  accu- 
sationsqu'ils  font  contre  moi,  nul  ne  peut 
ma  livrer  à  eux.  J'en  appelle  à  César.  (Cette 
réponse,  à  laquelle  sans  doute  le  procura- 
teur ne  s'attendait  pas,  n'avait  au  fond  rien 
de  contraire  à  sa  politique  et  à  ses  intérêts 
(2032).  Alors  Festus,  après  en  avoir  conféré 
avec  son  conseil,  répondit  :  Vous  avez  ap- 
pelé à  César?  Vous  irez  à  César  (2633).  Ainsi 
les  hommes,  sans  le  vouloir  et  sans  le  sa- 
voir, secondent  les  desseins  de  la  Provi- 
dence. Les  Juifs  étaient  confondus, et  leurs 
complots  sanguinaires  déconcertés.  Paul 
allait  prêcher  à  Rome  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ.  Les  prédictions  duSauveur  s'accom- 
plissaient à  la  lettre.  Ainsi  l'apôtre,  sans 
cesser  d'être  captif  pour  la  gloire  de  sou 
Maître,  obtenait  également  la  sûreté  pour 
son  voyage,  l'augmentation  de  ses  mérites, 
et  le  but  de  ses  désirs  (2634). 

Hérodc-Agrippa  11  et  Bérénice  viennent  a 
César  ée. 

Festus  attendait  qu'il  se  fil  un  embarque- 
ment pour  l'Italie.  Ce  délai  fournil  au  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  une  nouvelle  occa- 
sion de  remplir  sa  glorieuse  destinée,  et 
d'annoncer,  selon  sa  vocation  personnelle, 
le  nom  du  Fils  unique  de  Dieu  aux  prince^ 
et  aux  rois  (2635)  :  car,  quelques  jours 
après,  le  roi  Agrippa  et  (sa  sœur)  Bérénice, 
(informés  qu'un  nouveau  procurateur  avait 
succédé  à  Félix,)  vinrent  à  Césarée  pour 
saluer  Festus  (2636).  Hérode-Agrippa  11, 
fils  d  Hérode-Agrippa  I,  roi  de  Judée,  qui 
avait  fait  mourir  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur (2637),  et  frère  de  Bérénice  et  de  Dru- 
sille,  avait  été  d'abord  roi  de  Chalcide  :  il 
était  alors  roi  de  la  Trachonite  et  de  mu- 
rée :  s'il  n'avait  aucun  droit  »ur  la  Judée, 

(2635)  Ibid. 

Act.  XIV,  t2. 
12637)  Act.  xu,  1t. 
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où  il  ne  possédait  que  la  surintendance  du 
temple,  son  intérêt  était  de  ménager  le  pré- 
sident romain  envoyé  par  César  pour  ad- 
ministrer cette  province  limitrophe  de  ses 
Etats.  Bérénice,  d'abord  mariée  à  son  oncle 
Hérode,  roi  de  Chalcide,  dont  elle  eut  deux 
Ûls,  Bérénicien  et  Hyrcan,  ayant  perdu  son 
époux  à  l'âge  de  vingt  ans,  alla  demeurer 
avec  son  frère  Hérode-A grippa  II  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  des  bruits  injurieux  sur  ses 
mœurs.  Pour  les  faire  cesser,  elle  (il  pro- 
poser à  Polémon,  roi  de  Cilicie,  d'embras- 
ser le  judaïsme,  afin  do  l'épouser:  il  y  con- 
sentit ;  mais  elle  le  quitta  bientôt,  et  re- 
tourna probablement  avec  son  frère,  avec 
lequel  on  la  voit  arriver  à  Césarée. 

Ilér ode- Agrippa  II  veut  voir  Paul. 

Comme  ils  y  demeurèrent  plusieurs 
jours,  Festus  entretint  le  roi  (de  l'affaire) 
de  Paul,  en  lui  disant  :  Il  y  a  ici  un  homme 
que  Félix  a  laissé  prisonnier,  que  les  prin- 
ces des  prêtres  et  les  sénateurs  des  Juifs 
vinrent  accuser  (2G38)  devant  moi,  lorsque 
j'étais  à  Jérusalem,  mo  demandant  que  je 
le  condamnasse  (à  mort.)  Mais  je  leur  ré- 
pondis que  ce  n'est  point  la  coutume 
des  Romains  de  condamner  un  homme  (2639) 
avant  que  l'accusé  ail  ses  accusateurs  pré- 
sents devant  lui,  et  qu'on  lui  ail  donné  la 
liberté  de  se  justifier  du  crime  dont  on  l'ac- 
cuse. Après  qu'ils  furent  venus  ici,  je 
m'assis  dès  le  lendemain  sur  le  tribunal, 
ne  voulant  point  différer  cette  affaire  ;  et 
j'ordonnai  que  cet  homme  fût  amené.  Ses 
accusateurs,  étant  devant  lui,  ne  lui  repro- 
chèrent aucun  des  crimes  dont  je  le  soup- 
çonnais (2640).  Ils  avaient  seulement  quel- 
ques disputes  avec  lui  louchant  leurs  su- 
perstitions et  touchant  un  certain  Jésus 
mort,  que  Paul  assurait  être  vivant,  (c'est- 
à-dire  ressuscité.)  Ne  sachant  donc  quelle 
résolution  je  devais  prendre  sur  celle 
affaire, je  lui  JemauJai  s'il  voulait  bien  al- 
ler à  Jérusalem,  pour  y  êlre  jugé  sur  les 
points  dont  on  l'accusait.  Mais,  Paul  en 
ajmt  appelé,  el  voulant  que  sa  cause  fût 
réservée  à  la  connaissance d'Augusle  (2641), 

(i0r,8)  C'est  le  sens  du  grec. 

(i65i>)  Gr.  auir.,  d'abandonner  un  homme  à  ses 
ennemi*,  »iour  le  faire  mourir. 

(26  tO)  Cr.  autr.,  dont  je  m'élals  attendu  qu'il* 
l'accuseraient. 

(£611)  C'est -à  dire  de  l'empereur  Néron.  Auguste 
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j'ai  ordonné  qu'on  le  gardAl,  jusqu'à  ce  que 
je  l'envoyasse  è  César.  (Le  roi  entendit 
avec  plaisir  la  narration  du  procurateur  qui, 
ne  connaissant  point  d'autre  religion,  que 
celle  des  faux  dieux,  ou  n'en  ayant  peul- 
ôlre  aucune,  raisonnait  en  sage  païen,  et 
qui,  guidé  seulement  par  ;ios  lumières  de 
sa  raison,  ne  se  déterminait  pas  volontiers 
à  sacriOer  un  innocent.  Hérode-Agrippa  li 
en  savait  plus  que  le  président  romain  sur 
les  matières  qui  faisaient  l'objet  de  la  con- 
testation. La  prédication  de  Jésus-Christ, 
ses  souffrances,  sa  mort,  ce  que  ses  disci- 
ples témoignaient  de  sa  nouvelle  vie,  n'é- 
taient point  pour  lui,  comme  pour  Festus, 
des  faits  inconnus  ou  des  paradoxes  inac- 
ceptables. Probablement,  on  lui  avait  aussi 
signalé  Paul  comme  un  célèbre  disciple  de 
Jésus  et  le  plus  fameux  propagateur  de  la 
religion  chrétienne  (2642).  Agrippa  dit  à 
Festus  :  Il  y  a  déjà  du  temps  que  j'ai  envie 
d'entendre  parler  cet  homme.  Vous  l'en- 
tendrez demain,  répondit  Festus  (2643). 

Festus  fait  vernir  Paul  devant  Hérode- 
Agrippa  II. 

Le  lendemain  donc,  Agrippa  et  Bérénice 
vinrent  avec  grande  pompe  »et  entrèrent 
dans  le  lieu  des  audiences  avec  les  tribuns 
et  les  principaux  de  la  ville.  (Dieu  préparait 
à  l'apôtre  un  auditoire  digne  de  son  zè.'o. 
Ce  n'étaient  point  les  prêtres  indociles  et 
les  faux  savants  de  la  Synagogue  qu'il  avait 
à  combattre,  sans  espérance  de  surmonter 
leurs  préjugés  ou  de  faire  plier  leur  orgueil 
jusqu'à  écouter  paisiblement  ses  leçons: 
c'étaient  des  grands  qui  voulaient  bien 
l'entendre,  et  dont  la  curiosilé,  malgré  les 
obstacles  que  les  écueils  de  la  grandeur 
opposent  à  la  foi,  pouvait  leur  devenir  sa- 
lutaire (2644).  Paul  fut  amené  par  le  com- 
mandement do  Festus.  Et,  Festus  prenant 
la  parole  :  O  rot  Agrippa,  dit-il,  et  vous 
tous  qui  êtes  ici  présenls  avec  nous,  vous 
voyez  cet  hommo  au  sujet  duquel  tout  le 
peuplo  juif  est  venu  me  trouver  à  Jérusa- 
lem (et  ici  (2645),  demandant  (sa  mort),  et 
criant  qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  vivre 
plus  longtemps.  Pour  moi,  j'ai  reconnu  qu'il 

est  un  nom  qui  devint  commun  anx  empereur»  ro- 
main*, de  meuie  que  celui  de  César 

(2642)  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  312. 

(2643)  Ad.  xxv,  14-22. 

(26  W)  Berruyer,  loc.  eit  ,  p.  313. 
(261  S)  Le  grec  ajoute  ce  mot. 
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n'a  rien  fait  qui  méritât  la  mort  :  (ainsi 
j'aurais  pu  l'absoudre.)  Mais,  comme  il  a 
appelé  lui-mômo  à  Auguste,  je  nie  suis  dé- 
terminé  à  l'y  envoyer.  (Cependant,)  je  n'ai 
rien  do  certain  à  écrire  de  lui  à  l'empereur 
(2646);  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  fait  ve- 
niren  voire  présence,  et  surtout  devant 
vous,  ô  roi  Agrippa,  afin  qu'après  l'avoir 
interrogé  (2617),  j'aie  quelque  choso  à 
écrire  :  car  il  ne  me  semble  pas  raisonnable 
d'envoyer  un  prisonnier,  sans  préciser  en 
môme  temps  quels  sont  les  crimes  dont  on 
l'accuse  (2648).  Eestus  engageait  ainsi  Paul 
à  s'expliquer  avec  une  entière  liberté,  et 
voulait  procurer  à  Hérode-Agrippa  II  la 
satisfaction  de  l'entendre  aussi  longtemps 
qu'il  le  désirerait  (2619).  Le  roi,  curieui, 
profita  de  celte  ouverture.  Alors  Agrippa 
dit  a  Paul  :  On  vous  permet  de  parler  pour 
voire  défense  (2650). 

Discours  de  Paul  devant  Hérode-Agrippa  II. 

L'apôlro  ne  voyait  point  sous  ses  yeux 
d'accusateurs  h  convaincre  de  calomnie,  ni 
de  juges  à  persuader  de  son  innocence.  Le 
procurateur  avait  admis  son  appel,  Hérode- 
Agrippa  II  n'était  point  son  roi.  Il  sentait 
bien  que  le  vrai  motif  de  cet  interrogatoire 
était  l'envie  qu'avait  Festus  do  satisfaire 
deux  personnes  royales  qui  l'étaient  venues 
visiter.  La  complaisance  du  président  ro- 
uiaio  lui  ouvrait  un  beau  théâtre  pour  prê- 
cher Jésus-Christ.  Dès  que  l'apôtre  parlait 
pour  les  intérêts  de  son  Maître,  il  savait 
mieux  que  personne,  et  jusque  dans  les 
fers,  accorder  ce  qu'il  devait  aux  grands  de 
la  terre  de  considération  et  de  ménage- 
ments avec  l'autorité  de  l'apostolat  et  la 
dignité  de  son  ministère.  Quand  le  roi  l'eut 
averti  de  parler  (2651),  Paul  aussitôt, éten- 
dant la  main,  comme  pour  témoigner  la 
confiance  que  lui  inspirait  la  bonté  de  sa 
cause,  et  prenant  ensuite  le  ton,  non  d'un 
accusé  justiciable  des  hommes,  mais  d'un 
ministre  autorisé  de  Dieu  (2652)  commença 
sa  justification  de  cette  sorte,  et  prononça 
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en  grec,  langue  commune  d'une  grande 
partie  de  l'Orient,  ce  beau  discours,  qui, 
sous  les  apparences  d'une  apologie  person- 
nelle, est  une  vive  et  touchante  exhortation 
au  christianisme  (2653)  :  Je  m'estime  heu- 
reux, Ô  roi  Agrippa,  de  pouvoir  aujourd'hui 
me  justifier  devant  vous  de  toutes  les  cho- 
ses dont  les  Juifs  m'accusent,  parce  quo 
vous  êtes  pleinement  informé  de  toutes  les 
coutumes  des  Juifs  et  de  toutes  les  ques- 
tions qui  sont  entre  eux.  C'est  pourquoi  je 
vous  supplie  de  m'écouler  avec  patience. 
Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  vie 
que  j'ai  menée  dans  Jérusalem,  parmi  ceux 
de  ma  nation,  depuis  ma  jeunesse,  elle  est 
connue  de  tous  les  Juifs  (pour  irréprocha- 
ble;) car,  s'ils  veulent  rendre  témoignage  à 
la  vérité,)  ils  savent  que,  dès  mes  plus  ten- 
dres années,  j'ai  vécu  en  pharisien,  faisant 
profession  do  cette  secte,  qui  est  la  plus 
approuvée  (et  la  plus  exacte  (2651)  de  notre 
religion.  Et  cependant  on  m'oblige  aujour- 
d'hui à  paraître  devant  des  jugea  (comme 
un  criminel,)  parce  que  j'espère  en  la  pro- 
messe (2655)  que  Dieu  a  faite  à  nos  pères, 
de  laquelle  nos  douze  tribus,  qui  serveul 
Dieu  nuit  et  jour,  espèrent  obtenir  l'effet  : 
c'est  celte  espérance,  ô  roi  (Agrippa  (2650), 
qui  est  le  sujet  de  l'accusation  que  les  Juifs 
forment  contre  moi.  Vous  semble-t-il  donc 
(2657)  incroyable  que  Dieu  ressuscile  les 
morts?  Pour  moi,  j'avais  cru  d'abord  qu'il  n'y 
avait  rien  que  je  ne  dusse  faireconlro  le  nom 
de  Jésus  de  Nazareth. Et  c'est  ce  que  j'ai  exé- 
cuté dans  Jérusalem.où  j'ai  mis  en  prison  plu- 
sieurs des  saints,  en  ayant  reçu  le  pouvoir 
des  princes  des  prêtres  ;  et,  lorsqu'on  les 
faisait  mourir,  j'y  ai  donné  mon  consente- 
ment. J'ai  été  souvent  dans  toutes  les  syna- 
gogues, où,  à  force  de  tourments  (et  de  sup- 
plices,) je  les  contraignais  de  blasphémer 
(le  nom  de  Jésus;)  et,  étant  transporté  de 
fureur  contre  eux,  je  les  persécutais  jusque 
dans  les  villes  étrangères.  Un  jour  donc  où 
j'allais  dans  ce  dessein  à  Damas,  avec  uu 
pouvoir  et  une  commission   (2658)  des 


(2046)  Litl.,  au  Seigneur. 
(2647)  Gr.  autr.,  aOo  qu'après  avoir  examiné 
on  affaire. 
lilW)  Act.  xiv,  25-27. 
(264!))  Berruyer,  toc.  fit.,  p.  3U. 
(2»i50)  Acf.  xxvi,  t. 
(2651)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  314. 
(2052)  Ibïd. 
(2653)  JM,p.31o. 


(2654)  Le  grec  peut  se  traduire  ainsi  :  qui  est 
la  plus  exacte  de  notre  religion. 

(2655)  C'est  le  sert»  du  grec  :  in  spe  repromittio- 
nit  <pu*  od  pâtre»  noitrot  fucta  ett. 

(2656)  Le  grec  le  nomme. 

(2657)  Gr.  tilt.,  Quoi!  vous  scmb!e-t-il  incroya- 
ble, etc. 

(265»)  C'est  le  sens  du  grec. 
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princes  des  prêtres,  lorsque  j'étais  en  che- 
min, ô  roi,  je  vi>-,  en  plein  raidi,  briller  du 
ciel  une  lumière  plus  éclatante  quo  celle 
du  solt'il,  qui  m'environna  et  tous  ceux  qui 
m'accompagnaient.  Etant  tous  tombés  par 
terre,  j'entendis  une  voix  qui  me  disait  en 
langue  hébraïque  (2659)  :  Snul.Saul,  pour- 
quoi me  persécutfz  vous?  II  vous  est  dur  de 
regimber  contre  l'aiguillon,  (et  de  me  résis- 
ter.) Je  dis  alors:  Qui  ôles-vous,  Seigneur? 
Et  le  Seigneur  me  dit  (2660)  :  Je  suis  Jésus 
que  vous  persécutez.  Mais  levez-vous  et 
vous  tenez  debout;  car  je  vous  ai  apparu, 
afin  de  vous  établir  ministre  et  témoin  de* 
choses  que  vous  avez  vues,  et  do  celles 
aussi  que  je  vous  montrerai,  en  vous  appa- 
raissant do  nouveau.  El  je  vous  délivrerai 
(des  mains)  do  ce  peuple,  et  (de  celles)  des 
gentils,  auxquels  jo  vous  envoie  mainte- 
nant pour  leur  ouvrir  les  yeux,  afin  qu  ils 
se  convertissent  des  ténèbres  (de  Terreur)  à 
la  lumière  (de  l'Evangile,)  et  de  la  puis- 
sance de  Satan  à  (la  liberté  des  enfants  de 
Dieu;  et  afin  qu'ils  reçoivent  la  rémission 
de  leurs  péchés,  cl  qu'ils  aient  part  à  l'hé- 
ritage des  saints,  par  la  foi  qu'ils  auront  en 
moi.  Je  ne  résistai  donc  point,  ô  roi  Agrip- 
pa, à  la  vision  céleste;  mais  j'annonçai  pre- 
mièrement a  ceux  de  Damas  et  ensuite  dans 
Jérusalem,  dans  toute  la  Judée,  et  aux  gen* 
tils,  qu'ils  fissent  pénitence,  et  qu'ils  se 
convertissent  à  Dieu,  en  faisant  de  dignes 
œuvres  de  pénitence.  Voilà  le  sujet  pour  le- 
quel les  Juifs,  s'élant  saisis  do  moi  dans  le 
temple,  se  sont  efforcés  de  me  tuer.  Mais, 
par  l'assistance  que  Dieu  m'a  donnée,  j'ai 
subsisté  jusqu'aujourd'hui,  rendant  témoi- 
gnage (de  Jésus)  aux  grands  et  aux  petits, 
et  ne  disant  autre  chose  que  ce  que  les  pro- 
phètes et  Moïse  ont  prédit  devoir  arriver: 
savoir,  que  le  Christ  souffrirait  (la  mort,)  et 
qu'il  serait  le  premier  qui  ressusciterait 
d'entre  les  morts,  (pour  ne  plus  mourir,)  et 
qu'il  annoncerait  le  lumière  (de  l'Evangile) 
au  peuple  (juif)  et  aux  gentils  (2661). 

Fettut  traite  Paul  d'intenté. 

Ici,  peut-être  l'apôtre,  h  l'exemp.e  de  son 
divin  Maître,  cita  les  textes  prophétiques 

(2659)  On  croit  que,  dans  ce  discours,  saint  Paul 
parlait  en  grec,  qui  était  alors  la  langue  commune 
d'une  grande  partie  de  l'Orient. 

(2(toU)  Gr.  lia.,  et  il  me  dit. 

l*6«l]  .4c|.  xxvi,  1-43. 
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qui  prédisaient  les  événements  futurs,  et  il 
les  confronlaavec  les  faits  qui  s'étaient  déjà 
accomplis  dans  la  personne  de  Jésus,  et' 
qui  continuaient  de  s'accomplir  dans  l'éta- 
blissement de  son  Eglise.  Cette  indudioo, 
qui  fonno  la  preuve  sans  réplique  de  la 
vérité  du  christianisme,  dut  être  longue. 
Paul  savait  qu'Hérode-Agrippa  11  était  ca- 
pable do  la  saisir,  et  c'était  surtout  à  l'ins- 
truction de  ce  prince  qu'il  la  destinait.  Mais* 
le  procu râleur  idolâtre  parut  en  être  fatigué; 
et,  tandis  que  l'apôtre,  soutenu  par  un  rayon 
d'espérance, dont  l'attention  du  roi  semblait 
le  flatter,  mettait  stes  démonstrations  dans 
tout  leur  jour  (2662) ,  lorsqu'il  disait  cea 
choses  pour  sa  justification,  Feslus  s'écria: 
Vous  êtes  insensé,  Paul  ;  votre  grand  savoir 
vous  a  renversé  l'esprit.  (L'apôtre  ne  s'é- 
tonna point  de  celte  saillie  d'un  magistrat 
infidèle  el  ignorant  :  l'argument  tiré  des 
prophéties,  ainsi  qu'il  le  dit  ailleurs,  de* 
mandait,  pour  produire  son  effet,  des  prin- 
cipes et  des  dispositions  qu'un  courtisan  de 
Néron  n'avait  pas  (2663).  Paul  lui  répondit: 
Je  ne  suis  point  insensé,  très-excellent  (2664) 
Feslus.  Au  contraire,  les  paroles  que  je 
viens  de  dire  sont  des  paroles  de  vérité  et 
de  bon  sens  (2665)  :  (le  roi  peut  en  rendre 
témoignage,)  car  le  roi  est  bien  informé  de 
tout  ceci  ;  et  je  parle  devant  lui  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté  (2G66),  que  je  crois  qu'il 
n'ignore  rien  de  ce  que  je  dis,  parce  que 
ce  ne  sout  pas  des  choses  qui  se  soient  pas- 
sées dans  le  secret.  O  roi  Agrippa,  ne  croyez- 
vous  pas  aux  prophètes?  Je  sais  que  vous  y 
croyez.  Il  restait  à  l'apôtre  à  conclure  sou 
raisonnement,  dont  voici  le  précis  et  la  crw» 
séquence.  Vous  croyez  que  les  prophètes  ont 
annoncé  les  choses  futures;  vous  tenez  pour 
certain  que  leurs  oracles  s'accompliront.  Je 
vous  ai  montré  que  ces  grands  hommes  ont 
prédit  que  Je  Christ  souffrirait,  serait  mis  à 
mort,  et  sortirait  vivant  du  tombeau.  Donc 
Jésus  de  Nazareth  que  je  prêche,  cet  homme 
qui,  de  notoriété  publique,  a  souffert,  est 
mort  et  ressuscité  de  la  manière  prédite  e( 
au  temps  annoncé,  est  le  Christ,  le  Libéra- 
teur, et  le  Roi  promis  h  nos  pères  par  les 
prophètes.  Agrippa  se  sentait  peut  -  ôtro 

(2GGÎ)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  318. 
($663)  Ibid. 

(2664)  Gr.,  très- puissant. 

(2665)  C'est  le  sens  du  grec. 
(26661  C'est  le  sens  du  jree. 
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ébranlé,  parce  qu'il  n'est  point  d'homme 
instruit  qui  puisse  se  défendre  de  l'être  à  la 
vue  d'une  pareille  démonstration  :  mais  il 
ne  voulait  pas  se  rendre,  surtout  en  pré- 
sence du  président  romain  et  d'une  si  nom- 
breuse assemblée.  Combien  d'autres  ont^ 
reculé  par  IVffel  du  môme  respect  humain, 
et,  sVtuurdissant  sur  ce  qu'il  y  a  dans  un 
raisonnement  de  fort  et  d'invincible,  se  li- 
rt.nl  d'embarras  par  une  plaisanterie  ou  par 
une  défaite  qui  signifie  assez  clairement 
qu'ils  ne  veulent  rien  entendre.  Ainsi  en 
usa  le  roi  d'Hurée,  qui  mérita  ainsi  de  per- 
dre le  moment  de  la  t;râce  (2667).  Alors, 
Agrippa  dit  à  Paul  :  H  ne  s'en  faut  guère 
que  vous  ne  me  persuadiez  d'être  chrétien. 
Paul  lui  repartit  :  Plût  a  Dieu  que,  non- 
seulement  il  ne  s'en  fallut  guère,  mais  qu'il 
ne  s'en  fallût  rien  du  tout,  que  vous,  et  tous 
ceux  qui  m 'écoutent  présentement,  ne  de- 
vinssiez tels  que  je  suis,  à  la  réserve  duces 
liens  (2668)  !  Les  désirs  de  l'apôtre  ne  furent 
pas  exaucés.  La  foi  en  Jésus-Christ,  quoi- 
que fondée  sur  des  preuves  auxquelles  un 
esprit  raisonnable  ne  devrait  passe  refuser, 
entraîne,  comme  conséquence,  d*s  engage- 
ments de  vertu,  d'innocence  et  de  chasteté, 
qui  effrayent  des  hommes  charnels  que  les 
passions  ont  assujettis  (2669). 

Hérode-Afjrippa  II  reconnaît  l'innocence  de 
Paul. 

Paul  ayant  dit  ces  paroles  (2670),  le  roi,  le 
procurateur,  Bérénice,  et  ceux  qui  étaient 
assis  avec  eux  (dans  le  conseil,)  se  levèrent. 
(Personno  n'était  convorli  :  mais,  comme  les 
auditeurs  n'étaient  point  les  pontifes  ni  les 
anciens  de  la  Synagogue,  personne  necroya  il 
l'apôtre  coupablo  d'aucun  crime. Feslus,  qui 
l'avait  traité  d'insensé,  était  revenu  de  sou 
erreur,  en  voyant  que  le  roi  d'Hurée  et  sa 
sœur,  mieux  instruits  qu'il  ne  pouvait  être, 
n'en  jugeaient  pas  comme  lui  (2671).  S'étant 
retirés  à  part,  ils  délibérèrent  ensemble,  et 
dirent  (tous)  :  Cet  homme  n'a  rien  fait  qui 
mérite  la  mort  (qu'on  sollicite  contre  lui,) 
ou  la  prison  (dans  laquelle  il  est  depuis  trop 
longtemps  retenu.)  Et  Agrippa  dit  à  Festus  : 
Il  pourrait  être  renvoyé  absous,  s'il  n'avait 
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point  appelé  à  César  (2672).  Triste  résultat 
d'un  conseil  tenu  par  des  personnes  du  rang 
le  plus  élevél  On  se  contente  d'y  plaindre 
un  minisire  de  Jésus-Christ  qu'on  doit  pro- 
téger, et  dont  les  leçons  devraient  conver- 
tir. Paul,  malgré  son  appel, eût  été  livré  à  la 
mort  par  un  tribunal  composé  de  prêtres 
envieux  et  de  sénateurs  hostiles.  Il  est  jugé 
innorcnl,  mais  il  n'osl  pas  absous,  par  des 
grands  qui,  pour  se  conserver  le  droit  do 
vivre  sans  religion,  voudraient  au  fond,  si 
quelque  raison  de  politique  ne  s'y  oppo- 
sait, qu'on  laissât  à  tout  le  monde  la  liberté 
de  penser,  pourvu  que  personne  ne  se  don- 
nât celle  d'instruire  et  de  convertir  (2673).  ' 

Le  roi  et  le  procurateur,  par  leur  indiffé- 
rence, servaient  Paul  beaucoup  mieux  qu'ils 
ne  pensaient.  On  ne  songea  plus  qu'a  le 
faire  conduire  h  Kome,  où  le  divin  Maître 
l'appelait  pour  la  manifestation  de  sa  gloire. 
Il  fallait  que  l'apôtre  y  fût  mené  captif  et 
enchaîné,  parce  qu'un  cet  état  il  devait  ar- 
river sans  avoir  à  craindre  les  embûches  de 
ses  ennemis,  ou  parce  que  ses  chaînes  de- 
vaient y  être  la  plus  touchante  de  ses  ins- 
tructions (2674). 

Sédition*  de$  Juifs. 

Feslus,  qui  débutait  ainsi  dans  sa  procu* 
rature,  trouva  la  Judée  pleine  de  brigands 
qui  pillaient  et  brûlaient  impunément  les 
bourgades.  Los  plus  redoutables  étaient  les 
sicairesou  assassins;  association  qu'on  a 
vuo  naître  sous  la  présidence  de  Félix ,  et 
que  l'esprit  d'insurrection  nationale  contre 
les  Romains  développait  de  plus  en  plus. 
Cet  esprit  do  résistance  accroissait  aussi 
chaque  jour  le  nombre  des  imposteurs  qui 
abusaient  par  leurs  promesses  de  la  crédu- 
lité du  peuple  ;  et  Feslus  envoya  des  troupes 
cou  Ire  un  de  ces  séducteurs,  que  la  foule 
avait  suivi  au  désert,  dans  l'espoir  qu'il  déli- 
vrerait les  Juifs  de  leurs  mains. 

Le  parti  juif,  dévoué  par  inlérôt  ou  parcon- 
victior.  à  la  domination  romaine,  avait  à  sa 
tête  Hérode-Agrippa  11.  Ce  prince,  en  qua- 
lité de  surveillant  du  temple  et  des  offrandes 
qu'on  y  envoyait,  fut  exposé  à  plusieurs 
conflits  qui  permirent  de  pressentir  qu'au 


(2CG7)  Bcrmyer,  toc.  cit.,  p.  319 
(2008)  Acl.  xxvi,  24-21). 
{iWQ,  tterruyer,  toc.  cU.,  p.  320. 
12070)  C  s  mots  sont  «feus  le  grec. 


(2671  )  Berruyer,  tac.  cit.,  p.  520. 
(2672)  Acl.  xxvi,  30-32. 
(2U73)  Berruyer,  toc.  cit  ,  p.  320. 
(2671)  /trirf.,  p.  32t. 
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premier  signal  do  soulèvement  le  roi  do  11- 
turée  el  ses  amis  seraient  chassés  de  Jéru- 
salem. Pour  ne  parler  iciqued'un  incident, 
Hérode-Agrippa  H,  aûn  de  mieux  assurer  son 
contrôle,  lit  élever  les  étages  du  palais  des 
Asmooécns  qu'il  habitait.  De  son  nouvel 
appartement,  sa  vue  plongeait,  non-seule- 
ment sous  les  galeries  extérieures  du  tem- 
ple qui  étaient  comme  la  place  publique  de 
la  cité,  mais  jusque  dans  l'intérieur  de  l'é- 
difice. Les  principaux  du  Jérusalem,  blessés 
de  celle  mesure  ,  parce  que  leurs  lois  ne 
permettaient  pas  qu'on  regardât  ce  qui  se 
passait  dans  le  temple,  notamment  les  sa- 
crifices, élevèrent,  afin  de  servir  de  rideau, 
un  contre-mur  très-haut  qui  intercepta  la 
vue  à  l'appartement  du  roi,  el  en  môme 
temps  à  une  galerie  exlérieure  où  les  Ro- 
mains faisaient  garde  les  jours  de  fête. 
Hérode-Agrippa  II  et  Feslus  exprimèrent 
en  commun  leur  mécontentement.  Le  pro- 
curateur voulait  abattre  le  contre -mur. 
Mais  les  citoyens  de  Jérusalem,  protestant 
qu'ils  ne  pourraient  vivre  si  ou  touchait  aux 
bâtiments  du  temple,  demandèrent  qu'une 
députalion  se  rendit  auprès  de  Néron  pour 
discuter  l'affaire.  Lo  grand  prêtre  Ismaël  et 
Helcias,  garde  du  trésor  sacré  ,  qui  furent 
au  nombro  des  députés,  obtinrent  par  le 
crédit  de  l'impératrice  Poppée,  favorable 
aux  Juifs,  que  la  muraille  subsistai  :  mais 
l'empereur  les  retint  en  otage  ;  et  Hérode- 
Agrippa  Il  donna  le  pontificat  à  Joseph, 
surnommé  Cabi,  fils  de  Simon,  grand  prêtre. 

Paul  est  mis  dans  un  vaisseau  pour  aller 
à  Rome. 

Cel  aperçu  sur  la  situation  de  plus  en  plus 
difficile  de  la  Judée  ne  doit  pas  nous  dé- 
tourner de  l'apôtre,  captif  de  Feslus.  Après 
qu'il  eut  été  résolu  que  Paul  irait  par  mer 
en  Italie, el  qu'on  le  mettrait, avec  les  autres 
prisonniers  (2675},  entre  les  mft'ins  d'un 
centenicr  de  la  cohorlo  Auguste  (2676), 

(2675)  Le  grec  Ht  :  Après  qu'il  eut  été  résolu  que 
nous  nous  embarquerions  pour  l'Italie,  on  mit  Paul 
avec  quelques  autres  prisonniers  entre  les  mains, 
etc. 

(2676)  Le  grec  peut  s'expliquer  aiusi  :  d'une  co- 
horte de  la  légion  Auguste. 

(2077;  Le  grec  lit  ainsi,  et  ce  paraît  être  la  meil- 
leure leçon.  Adrumt  lie  était  la  capitale  de  la  pro- 
vince Uyzacène  dans  l'Afrique.  Adramylte  était  une 
ville  maritime  deMjsie  dans  l'Asie  Mineure.  On 
voit  ici  que  le  vaisseau  parlait,  non  pour  l'Afrique, 
mais  p"iir  l'Asie. 

{î'i'bjAa.  xwu,  1-2. 
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nommé  Jules,  (l'apôtre  et  saint  Luc,  son 
lidèle  compagnon,)  montèrent  sur  un  vais- 
seau d'Adrumelte,  (ou  plutôt  d'Adramyllo 
(2677),  ville  de  Mjrsie,)  ayant  avec  eux  Aris- 
larque,  Macédonien,  de  (la  ville  de)  Tbessa- 
loniquc,  (2678),  l'un  de  ceux  qui  s'étaient 
joints  à  Paul  pour  porter  les  aumônes  des 
chrétiens  de  Grèce  el  d'Asie  aux  pauvres  de 
Judée.  Paul,  embarqué  sans  distinction  avec 
les  autres  captifs,  se  trouvait  à  la  merci  d'un 
homme  de  guerre,  dont  la  compassion  pour 
de  malheureux  accusés  se  borne  ordinaire- 
ment à  leur  assurer  le  nécessaire.  Un  apôtre 
de  Jésus-Christ  nous  parait  déplacé  dans  une 
si  mauvaise  compagnie  et  dans  une  si  triste 
situation  :  mais,  au  fond,  cet  étal  d'un  apô- 
tre n'est  pas  celui  qui  convient  le  moins  à 
la  gloire  du  Maître.  Si  la  conûance  se  sou» 
tient  d'une  part,  la  protection  ne  manquer* 
pas  de  l'autre  (2679). 

Description  du  voyage. 

Après  avoir  levé  l'ancre,  ils  commencèrent 
à  côloyor  les  terres  d'Asie  (2680).  Le  jour 
suivant,  ils  arrivèrent  à  Sidou  ;  et  Jules,  trai- 
tant Paul  avec  humanité,  lui  permit  d'aller 
voir  ses  amis,  et  de  pourvoir  lui-même  à 
ses  besoins.  (Un  saint,  confondu  avec  des 
criminels,  porte  sur  le  front  et  dans  toutes 
ses  démarches  quelque  chose  de  respectablo 
qui  le  décèle  malgré  lui  :  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'on  l'ignore  longtemps  (2681).  Etant 
partis  de  là,  ils  prirent  leur  route  au-dessous 
de  Chypre  (2682),  parce  que  les  vents  étaient 
contraires.  Après  avoir  traversé  la  mer  de 
Cilicie  et  de  Pamphylie,  (c'est-à-dire  cette 
poriion  de  la  Méditerranée  qui  se  trouve 
entro  l'Ile  de  Chypre  et  les  provinces  de  Ci- 
licie et  de  Pamphylie,)  ils  arrivèrent  à  Lyslre 
(ou  à  Myre(2683)  de  Lycie,  où  le  centenier, 
ayant  trouvé  un  vaisseau  d'Alexandrie  qui 
faisait  voile  pour  l'Italie,  les  y  fit  embarquer. 
Ils  allèrent  fort  lentement  pendant  plusieurs 
jours,  et  ils  arrivèrent  avec  grande  difficulté 

(2679)  Berroyer,  loc.  cil.,  p.  321 

(2080)  Or.,  et  ils  levèrent  l'ancre,  pour  aller  cô- 
toyer les  terres  d'Asie. 
'  W268I)  Berruyer,  loc.  cf<„  p.  3i2. 

(2682)  C'est-à-dire  en  côtoyant  an  nord  l'Ile  de 
Chypre,  située  au  nord-ouest  de  Sidon,  au  lieu  de 
suivre  les  côtes  de  Syrie  au  nord,  et  des  proviuces 
de  Cilicie  et  de  Pamphylie  an  conebant. 

(2U63)  On  connaît  Lyslre  dans  la  Lycaonie ,  et 
non  dans  la  Lycie.  Mais  le  grec  porte  Myre,qui  était 
en  effet  dans  la  Lycie  à  pco  de  diblance  de  la  mer, 
au  midi  de  la  Pamphylie. 
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vis-à-vis  de  Guide  (2684);  et,  parce  que  le  respect  que)  lecentenkr  (eût  pour  son  prH 
veol  les  empêchait  (d'avancer,)  ils  côtoyèrent  sonnier,  il  ne  le  croyait  pas  un  prophète 
(l'Ile  de)  Crète,  (passant  aurdessous  (2685)  (2691);  et  il)  ajoutait  plus  de  fui  aux  avis  du 
près  de  Salmone,  (cap  situé  à  l'orient  de  pilote  et  du  maître  du  vaisseau,  qu'à  ce  que, 
celte  île).  Et  allant  avec  peino  le  long  de  la,  disait  Pau).  Et  comme  le  port  n'était  pas 
côte,  ils  abordèrent  à  un  lieu  nommé  Bons-  propre  pour  hiverner,  la  plupart  furent  d'a- 
Ports  (2686),  près  duquel  était  la  ville  do  vis  de  se  remettre  en  mer,  pour  tâcher  de  ga- 
Thalasse  (2687).  Le  voyage  de  Paul  ne  corn-  gner  Phénice,  qui  est  un  port  de  Crète  (2692) 
mençait  pas  heureusement.  Lorsqu'il  se  situé  au  vent  du  couchant  d  hiver  et  d'été 
rendait  de  Grèce  à  Jérusalom  ,  tout  sembla  (2693),  afin  d'y  passer  l'hiver  (2694). 
le  favoriser  :  c'est  qu'il  allait  y  chercher  des  _  „  , 
t.  ibula.ions  et  des  fers.  Au  contraire,  dansle  <"  battu  d  «ne  fa- 
passage  de  Césarée  à  Rome,  où  il  devait  avoir                     rteuse  temPéte- 
la  consolation  de  prêcher  avec  fruit  l'Evangile      Le  vent  du  midi  commençant  à  souffler 
aux  Juifs  et  aux  gentils,  la  traversée  fut  doucement,  ils  crurent  pouvoir  exécuter 
longue  et  périlleuse»  Preuve  certaine  que,  leur  dessein  ;  et,  ayant  levé  l'ancre  d'As- 
quelque  entreprise  que  forment  les  amis  de  son  (2695),  ils  côtoyèrent  (le  plus  près  qu'ils 
Dieu  pour  procurer  sa  gloire,  ils  doivent  purent)  l'Ile  de  Crète.  Mais  (on  éprouva  que 
ôire  éprouvés,  ou  sur  la  route  ou  au  but.  los  pressentiments  des  saints  sont  du  meil- 
Heureux  néanmoins  ceux  qui  s'embarquent  leurs  guides  que  les  conseils  de  la  prudence 
dans  leur  compagnie  I  Ils  ne  peuvent  man-  des  hommes  (2696).  Il  s'éleva,  peu  après,  un 
quer  de  recevoir  de  bons  conseils  dans  le  vent  impétueux  d'entre  le  levant  et  le  nord 
besoin,  et  souvent  môme,  lorsqu'ils  s'en  (2697):ce  vent  donnait  contre  file;  et,  comme 
écartent,  des  ressources  dans  le  danger  (2688).  il  emportait  le  vaisseau  sans  qu'on  pût  y  ré- 
Beaucoup  de  temps  s'étant  ainsi  écoulé,  et  sister,  on  laissa  aller  le  navire  au  gré  du. 
ia  navigation  devenant  périlleuse,  jwirce  que  vent.  Ils  furent  poussés  au-dessous  d'une 
(la  saison  était  avancée,  et  que)  le  jeûne  (de  petite  lie  appelée  Caudo  (2698),  où  ils  pu- 
l  Expialion  ,  qui  arrivait  au  mois  d'octo-  rent  à  peine  ètro  maîtres  de  l'esquif  (2699). 
bre  (2689),  était  déjà  passé,  Paul  donna  eu  Mais,  l'ayant  enfin  tiré  à  eux,  les  matelots 
conseil  (2690;  à  ceux  qui  les  conduisaient):  (se  firent  aider  par  tout  l'équipage  (2700);  ci, 
Mes  amis,  leur  dit-il,  je  vois  que  la  navi-  mettant  tout  en  œuvre  (pour  ne  pas  périr,)  ils 
galion  va  devenir  très-périlleuse,  non-seu-  lièrent  le  vaisseau  (avec  des  cordages  qu'ils 
lement  pour  le  vaisseau  et  pour  sa  charge,  passèrent  par  dessous  (2701);  et  (2702), 
mais  aussi  pour  nos  personnes;  (je  vous  ton-  comme  ils  craignaient  d'être  jetés  sur  dos 
seilte  donc  de  n'aller  pas  plus  loin.  L'apôtre  bancs  de  sable  (2703),  (où  ce  vaisseau  pom- 
pai lait  en  homme  inspiré  :)  mais,  (quelque  rail  s'ouvrir,)  ils  baissèrent  le  mât  (elles 


(2C84)  Ou,  selon  le  grec  :  Cniric,  ville  on  pro- 
montoire d'Asie,  mi  coin  de  la  péninsule  de  la  Ca- 
rie, au  couchant  rie  la  Lycic.  Quelques- uns  l'en- 
tendent de  I  lie  du  même  nom,  au  midi  de  ce  pro- 
montoire. 

(i«83)  C'est  ce  qu'exprime  le  grec  :  Us  passèrent 
.ni-dessous  de  Crète;  c'est-à-dire  qu'ils  passèrent 
je  long  de  la  pointe  orientale  du  celte  Ile  au  midi 
du  prommiiotre  ou  de  Pile  de  Cnide. 

(26*0)  Ou,  selon  le  grec  :  Beaux-Pons.  Ce  lieu 
était  à  I  extrémité  septentrionale  de  l'Ile. 

(26x7)  Ou,  selon  le  grec,  Las.ee. 

(2688)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  525. 

(2689)  C'est  le  jeûne  de  l'Expis-iion  solennelle 
fixé  au  dix  du  septième  mois  de  l'année  sainte. 
Levit.  s vi,  29;  xxm,  57.  Ce  mois  répond  en  partie 
au  mois  do  septembre.et  en  partie  au  mois  d'octobre 

{2690;  C'est  le  sens  du  grec.. 

($691)  Berruyer,  lot.  cit.,  p.  524. 

126921  Phénice  était  au  midi  de  l'Ile  de  Créle,  cl 
au  couchant  de  Beaux  Ports. 

(2693)  C'est-à-dire  au  sud-oaesl  appelé  en  lalin 
a  fric  us,  et  en  gree  /y»*  ;  c'est  le  célé  où  le  soleil  se 
i élire  pcm!a.ut  l'hiver;  et  au  nord-ouest,  appelé  en 


latin  rorwi,  et  en  grec  argettet;  c'est  le  cdlé  où  le 
soleil  reposée  en  été. 
(2694)  Act.  xxvii.  2  12. 

{2695)  On  connaît  une  ville  de  Crête,  nommée 
Atot;  mats  elle  n  était  pas  maritime.  Plusieurs  in- 
terprètes pensent  que  le  grec  peut  aiguiller  sim- 
plement :  et,  ayant  levé  l'ancre  de  Beaux-Portt,  Us 
côloyèrent  de  prés  Pile  de  Crète. 

(2l»96i  Berruyer,  loc.  cit.,  p.  524. 

(Î697)  C'est  celui  qu'on  appelle  nord-est. 

(2698)  Ou  selon  le  grre  :  Claude,  située  vers  l'ei- 
ttémité  méridionale  et  occidentale  de  l'Ile  de  Crcie. 

(2699)  C'est-à-dire  de  la  chaloupe  ordipaircnic.  t 
attachée  à  coté  du  navire. 

(2700)  Gr.  autr.,  ils  employèrent  tous  les  secours. 
Ht  te  firent  aider  par  tout  l'équipage,  pour  te  ga- 
rantir du  naufrage;  Us  lièrent,  etc. 

(2701;  C'est  le  sens  du  giec  :  ils  lièrent  le  vais- 
seau par-dessous. 

(2702)  La  conjonction  et,  qui  n'est  pas  exprimée 
dans  la  Vulgate,  se  trouve  dans  le  grec. 

(2705)  Liu.,  sur  la  Syrie.  On  entend  communé- 
ment sous  ce  nom,  des  bancs  de  sable  fameux, 
qui  sont  sur  les  cèles  d'Alrique,  nommés  la  gia..d« 
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voiles  (2704),  afin  que  le  vent  eût  moins  de 
prise  sur  le  navire,)  el  ils  s'abandonnèrent 
ainsi  h  In  mer.  Comme  ils  éwu'erit  (toujours) 
fortement  battus  de  la  tempête,  le  jour  sui- 
vant ils  jetèrent  (les  marchandises)  dans  la 
mer.Troisjours  après,  ils  y  jetèrent  aussi  do 
leurs  propres  mains  les  agrès  (de  rechange, 
qui  n'éiaient  pasabsolumenl  nécessaires  pour 
Ja  manœuvre)  du  navire.  Cependant  ni  le 
soleil  ni  les  étoiles  ne  parurent  durant  plu- 
sieurs jours  ;  et  la  tempête  était  toujours  si 
violente,  qu'ils  perdaient  toute  espérance 
de  se  sauver  (2705). 

Ditu  donne  à  Paul  tous  ceux  qui  sont  avec 
lui. 

C'était,  ce  semble,  pour  la  gloire  do  l'a- 
pôtre que  Dieu  permettait  un  péril  si  long 
et  un  spectacle  si  affreux.  Parmi  tant 
d'hommes  désolés,  Paul  se  soutenait  presque 
seul  avec  ses  deux  compagnons,  Luc  fet 
Arislafque.  Pour  prix  de  son  courage  chré- 
tien, Dieu  Jui  communiqua  des  lumières 
propres  &  ranimer  l'espoir  des  malheu- 
reux (2706).  Comme  il  y  avait  longtemps 
que  personne  n'avait  mangé,  Paul  se  leva 
au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  Sans  doute, 
mes  amis,  vous  eussiez  mieux  fait  do  nie 
ctoire,  èl  de  ne  point  partir  do  Crète,  poor 
nous  épargner  tant  de  peine  et  une  si 
grande  perle.  Je  vous  exhorte,  néanmoins, 
à  avoir  bon  courage,  parce  qu'il  ne  périra 
personne,  et  il  n'y  aura  que  le  vaisseau  de 
perdu.  Car,  cette  nuit  même,  un  ange  de 
Dieu,  è  qui  je  suis,  et  que  je  sers,  m'a 
apparu,  et  m'a  dit  :  Paul,  ne  craignez  point  : 
il  faut  que  vous  comparaissiez  devant 
César;  et  je  vous  annonce  que  Dieu  vous  a 
accordé' (la  vie  de)  tous  ceux  qui  sont  avec 
vous  dans  le  vaisseau.  C'est  pourquoi,  mes 
omis,  ayez  bon  courage;  car  j'ai  celle  con- 
fiance en  Dieu,  que  ce  qui  m'a  été  dit  arri- 
vera. Mais  nous  devons  être  jetés  contre 
une  fie  (2707),  où  nous  nous  sauverons 
tous.  Un  oracle  si  favorable  eût  remis  le 

et  la  petite  Syrie,  el  situés  au  sud-ouest  de  l'Ile  de 
r.rète.  Le  venl  de  nord-est  poussait  de  ce  cdté-là 
le  vaisseau  où  était  saint  Paul. 

(2704)  Quelques  exemplaires .  grées  lisent  :  ils 
abaissèrent  les  voiles  :  l'abaissement  du  mai  em- 
porte celui  des  voiles. 

(2705)  Act.  xsvii,  13-20. 

(2706)  Berruyer,  loc.  «t.,  p.  325. 

(2707)  Act.  xxvii,  '21-26. 

(2708)  Berruyer,  toc.  cit.,  p.  326. 

(2709)  La  mer  Adriatique,  dans  son  acception  or- 
dinaire, ne  s'entend  que  du  golfe  de  Venise.  Ceux 
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col  me  dans  tout  l'équipage,  si  l'apôtre  en 
avait  été  connu,  comme  il  l'était  de  Luc  et 
d'Arislarqup  (2708). 

Le  vaisseau  te  brise.  Tous  se  sauvent. 

La  quatorzième  nuit,  comme  les  vents  les 
poussaient  de  tous  côlés  sur  la  mer  Adria- 
tique (2709),  les  matelots  crurent,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  entrevoir  quelque 
•terre  (2710);  et,  -ayant  jelé  la  sonde,  ils 
trouvèrent  vingt  brasses  (d'eau  (2711),  et 
un  peu  plus  loin  ils  eu  trouvèrent  quinze. 
Alors,  craignant  qu'ils  n'allassent  donner 
contre  quelque  écueil,  ils  jetèrent  quatre 
ancres  de  la  poupe,  attendant  avec  impa- 
tience que  le  jour  viol.  Or,  comme  les  ma* 
telots  cherchaient  à  s'enfuir  du  vaisseau,  el 
qu'ils  descendaient  l'esquif  è  la  mer,  sous 
prétoxle  d'aller  jeter  des  ancres  du  côté  de 
lu  proue,  Paul  dit  aux  centeniers  et  aux  sol- 
dats :  Si  ceux>ci  ne  demeurent  dans  le  vais- 
seau, vous  ne  pouvez  vous  sauver.  -(L'apôtre 
commençait  à  être  cru.)  Alors  les  soldais 
coupèrent  les  cables  de  l'esquif,  et  le  lais- 
sèrent tomber  (dans  la  mer.)  Sur  le  point  du 
jour,  Paul,  (conduit  par  les  lumières  du 
ciel,)  les  exhorta  tous  à  prendre  de  Ja  nour- 
riture, en  leur  disant  :  Il  y-a  aujourd'hui 
quatorze  jours  que  vous  êtes  -(comme)  à 
jeun,  et  que  vous  n'avez  (presque)  rien 
pris,  attendant  (toujours  la  Gn  de  la  tem- 
pête :  )  c'est  pourquoi  je  vous  exhorte  à 
prendre  de  Ja  nourriture,  pour  pouvoir 
vous  sauver  (2712)  ;  car  pas  un  de  vous  (ne 
périra,  et)  no  perdra  un  soul  cheveu  de  sa 
tôle.  Après  avoir  dit  cela,  il  prit  (lui-même) 
du  pain;  el,  ayant  rendu  grâces  a  Dieu 
devant  tous,  il  le  rompit,  el  commença  à 
manger.  Tous  les  autres  prirent  courage 
(à  son  exemple,)  et  se  mirent  aussi  à  man- 
ger. Or  ils  étaient  dans  le  vaisseau  deux 
cent  soixante-seize  personnes  en  tout,  (dont 
l'apôtre  de  Jésus-Christ,  malgré  ses  chaînes, 
semblait  être  le  capitaine  et  le  chef.)  Quand 
ils  furent  rassasiés,  ils  allégèrent  le  navire. 

qui  prétendent  que  l'Ile  où  saint  Paul  aborda  est 
l'Ile  de  Malte,  supposent  que  le  uom  de  mer  Adria- 
tique se  prend  aussi  pour  la  mer  de  Sicile  et  la  mer 
Ionienne,  entre  la  Grèce  et  la  Sicile,  au  nord  des 
deux  Syrtes. 

(27  lu^  Gr.  autr.,  qu'ils  approchaient  de  quelque 
terre. 

(2711)  Cest  le  sens  du  grec.  La'  brasse  est  la 
mesure  des  deux  bras  étendus  :  on  la  compte  pour 

six  nirils. 

(2712)  Gr.  lit.,  car  eela  est  nécessaire  peur  votre 
conservation. 
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en  jetant  dans  la  mer  les  vivres  (qui  leur  manilé;  car,  après  avoir  allumé  un  grand 

restaient  (2113).  Le  jour  étant  venu,  ils  ne  feu,  à  cause  de  la  pluie  et  du  froid  qu'il 

reconnurent  point  quelle  terre  c'était  :  faisait,  ils  leur  donnèrent  a  tous  les  secours 

mais  ils  aperçurent  un  golfe,  où  il  y  avait  dont  (ces  naufragés)  avaient  besoin  (2719). 

un  rivage;  et  ils  résolurent  d'y  faire  _    ,       .    .  _ 

échouer  le  vaisseau,  s'ils  pouvaient.  Ils  re-  Paul     ptgué  d  une  uPere' 

tirèrent  (2714)  donc  les  ancres,  et  lâchèrent  Alors  Paul  ramassa  quelques  sarments 

en  même  temps  les  attaches  des  gouver-  (2720),  (et  prit  avec  ce  bois  de  quoi  faire 

nails  (2715);  et,  s'abandonnant  à  la  mer,  mourir  en  peu  de  moments  tout  aulre  qu'un 

après  avoir  mis  la  voile  de  l'artimon  (2716)  favori  de  la  Providence.  Mais  il  n'en  souffrit 

au  vent,  ils  tiraient  vers  le  rivage.  Mais,  rien;  et  l'accident  qui  devait  le  perdre  no 

ayant  rencontré  une  langue  de  terre  qui  servit  qu'à  rendre  célèbre  dans  l'Ile  entière 

avait  la  mer  des  deux  côtés,  ils  y  firent  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  son  envoyé  (2721), 

échouer  le  vaisseau;  et  la  proue,  s'y  étant  en-  Quand  l'apôtre  eut  mis  Ie3  sarments  au  feu, 

foncée,  demeuraii  immobile;  mais  la  poupese  une  vipère,  que  la  chaleur  en  fit  sortir,  le 

rompait  par  la  violence  des  flots.  (Dans  ce  saisit  a  la  main.  (Tous  les  peuples  ent  au 

moment ,  l'apôtre,  &  qui  l'équipage  entier  fond  de  leur  âme  une  impression  secrète  du 

devait  la  vie,  fut  sur  le  point  de  la  perdre.)  doigt  de  Dieu  :  c'est  cette  impression  salu- 

Car  les  soldats  furent  d'avis  de  tuer  les  pri-  tairo  qui  leur  fait  craindre  un  Vengeur  de 

sonniers,  de  peur  que  quelqu'un  d'eux,  s'é-  leurs  iniquités,  et  qui,  étant  l'ouvrage  de 

tant  sauvé  à  la  nage,  ne  s'enfuît,  (et  qu'on  l'Auteur  do  la  nature,  les  conduit  ou  Icsrar- 

ne  les  en  rendit  responsables.)  Mais  le  cen-  pelle  à  la  foi  du  la  Divinité  que  la  grâce  leur 

tenier,  qui  voulait  conserver  Paul,  les  on  présente  (2722).  Aussi,  lorsque  les  barbares 

empêcha,  et  commanda  que  ceux  qui  sa-  virent  cette  bête  (venimeuse)  qui  pendait  à 

raient  nager  se  jetassent  les  premiers  (dans  sa  main,  ils  s'enlre-disaient  :  Cet  homme  est 

l'eau,)  et  se  sauvassent  à  terre.  Pour  les  sans  doute  qnelque  meurtrier,  puisqu'aprôs 

autres,  on  les  fit  passer  sur  des  planches,  avoir  été  sauvé  de  la  mer,  la  vengeance  (di- 

et  quelques-uns  sur  des  débris  du  vais-  vine  le  poursuit  encore,  et)  ne  veut  pas  le 

seau  (2717).  laisser  vivre.  Mais  Paul  (savait  bien  qu'il 

Paul  et  ceux  qui  te  trouvent  avec  lui  sont  irail  à  Rome'  D'ailleurs  ln«*rail  du  pouvoir 

reçue  à  Malte.  donné  par  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  sur 

«...       .    .        .    .,  les  animaux  les  plus  dangereux,  il)  secoua 

Sétant  a.ns,  sauvés,  ,1s  reconnurent  que  la  vjpère  dans  le  feu>  sans  en  rcce;oir  flU. 

llhjjoû ,  ils  étaient)  s  appela,!  Méhta,  (c'est-  cun  maI.  Les  barbflres  s.attendaient  -j, 

à-d,re  Malle,  lie  sUuée  entre  la  Sicile  et  cnfleraitf  el  (2723)          ,onjberajt  morl 

Xr  T°Ulef01S  ^ITT8  ,,eD!T  tout  d'un  coup  :  mais,  après  avoir  attendu 

que  Mél.ta  dés.gno  ,c,  Méléda  dans  le  golfe  IonglcUîps,  vovanl  qu.n  ne  Iui  arrivail 

de  Venise,  qu,  est  la  mer  Adriatique  pro-  aucun  mal(  ces  hommes  changùr0Dl  do 

prement  d.te  (2718).  Or  les  barbares,  (c'est-  scn,iment,  et  dirent  que  c'était,  (non  plus 

à-d.re  les  restes  des  paysans  afncains  qui  un  noraicide  di      des  cbaljmcnls  du  cieI, 

éta.ent  demeurés  à  Malte  depu.s  que  les  ffiaisJ  un  diçu  {2m)  sous        fi  h 

Romams  s  étaient  rendus  ma  très  de  l'Ile,  ^  qui  avai[  vou  u  so  découvr=  un 

et  qu,,  ne  parlant  n,  grec  ni  latin,  étaient  prodigeqsans  eiemplc.  P 
du  nombre  des  peuples  que  la  civilisation 

grecque  el  romaine  qualifiait  alors  de  bar-  Paul  guérit  les  malades  de  cette  tle. 

bares,)  les  traitèrent  avec  beaucoup  d'hu-  Il  y  avait  daus  cet  endroit  des  terres  qui 

883  h'lU"  !e  b,f'       x  (î7,8)         ci-dessus,  noie  270a. 

S  *  rrJ,T«!    i  "P             i     .      r  1*719)  Gr.,  aulr.  Car  ils  les  reçurcnl  ions  cbci 

(4715)  C  esi-a-due  deux  grosses  planches  fer-  eoi<  el  Ç  allumèrent  un  grand  feu.  à  caus-  de  la 

rdca  qui  s  étendaieni  aux  deux  côtés  du  vaisseau.  plui'c  et  Jàn  froid  pu1|  fJSZ  Act.  i^JH-t. 

cl  qui,  étant  tachées,  empêchaient  que  le  vaisseau  (2720)  Le  mol  Jrec  s'entend  de  toutes  sortes  de 

ne  fût  facilement  renverse  par  le  vent.  branches  lèches          B*"c"u  "c  wu"» 

(2716)  L'artimon  est  un  petit  mit  sur  le  derrière  (*72l)  ftrriiycr  he.  cit   d  520 
du  *a,sse?u  ;  on  n'y  attache  qu'une  petite  voile.  2722  /Jd  /p  530.      *  P> 

(2717)  Gr.,  et  que _  es  autres  te  mutent  sur  des  (27251  Cr..  ou  qu'il  tomberait  mon 
planche,  et  sur  les  débris  du  vaisseau.  Act.  xxvn,  J2724)  Act'.  «vu" %T  mo,i' 
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appartenaient  h  un  certain  Publius,  le  pre-  «  Le  forum  d'Appius, .  écrit  Mgr  Gerbet, 

mier  de  celle  île,  (el  qui  peutôlre  en  était  évoque  de  Perpignan  (2729),  «  était  à  cin- 

le  gouverneur  pour  les  Romains.)  Il  reçut  les  quante  et  un  milles  de  Rome,  dans  les  marais 

naufragés  fort  humainement,  el  exerça  en  vers  Poulins,  près  d'Anlium  :  il  n'enresle  aucun 

euxl'hospitalitédurantlroisjours  Orilseren-  vestige.  Les  Trois-Tavernes  élaieni  situées 

conlra  que  son  père  était  malade  d'une  fièvre  au  delàd'Aricio.eten  deçà  du  forum  d'Appius 

el  d'une  dyssenlcrie  :  Paul  alla  le  voir,  cf,  »  dix-sept  milles  de  l'une,  et  à  dix-huit  do 

s'étanlmisen  prière,  il  lui  imposales  mains  «Autre,  d'après  l'ilinéroire  d'Antonin.  Plu- 

cl  le  guérit.  Après  ce  miracle,  tous  ceux  de  sieurs  antiquaires  ont  pensé  qu'elles  se  trou- 

l'ile  qui  étaient  malades  viurent  à  lui,  et  vaient  dans  l'endroil  qu'occupe  aujourd'hui 

furent  guéris.  (Ces  prodiges,  dans  les  des-  lavilledeCistema.  D'autres  les  placenta  Ci- 

seins  de  Dieu,  devaient  servir  à  deux  fins  :  *»tona,  et  par  conséquent  plus  près  d'Ancie. 

ils  contribuaient  à  la  conversion  des  nabi-  Le  récit  de  saint  Luc  semble  supposer  que 

tants  de  Malle  ;  et,  opérés  sous  les  yeux  du  deux  réunions  de  chrétiens  vinrent  au  de- 

cenlurion,  ils  lui  apprenaient  ce  qu'il  lui  con-  vanl  de  saint  Paul  :  l'une  se  serait  avancée 

tenait  de  publier  à  Rome  du  prisonnier  jusqu'au  forum  d'Appius,  l'autre  se  serait  ar- 

conGé  à  sa  garde.  Les  insulaires,  qui  s'os-  rèlée  aux  Trois-Tavernes.  S'il  n'y  en  avait 

limaient  heureux  de  posséder  l'homme  de  eu  qu'une,  l'écrivain  sacrén  eûtfait  mention 

Dieu  (2725),  lui  rendirent,  ainsi  qu'à  ses  que  du  premier  de  ces  lieux,  qui  eût  été  lo 

compagnons,  de  grands  honneurs,  et  les  seul  poiot  de  rencontre  :  il  n'aurait  eu,  ce 

pourvurent  de  toul  ce  qui  leur  élail  néces-  semble,  aucuno  raison  do  marquer  aussi  les 

saire  pour  leur  voyage  (2726).  Trois-Tavernes  qui  élaieni  plus  rapprochées 

.  de  Rome.  Ce  fui  pcul-ôtre  pour  ne  pas  atti- 
rail* continue  ion  voyage,  et  arrive  à  Rome.  ^  paUentîon  par  un  concours  trop  nom- 
[61]  Au  bout  de  trois  mois,  ils  s'embar-  Dreux>  que  ces  chrétiens  jugèrent  à  propos 
quèrentsur  un  vaisseau  d'Alexandrie,  qui  de  8e  séparer.  Peul-ôtre  aussi  voulurent-ils 
avail  passé  l'hiver  dans  l'île,  et  qui  portail  témoigner  à  saint  Paul  plus  do  vénération 
pour  enseigne  Caslor  et  Pollux  (2727).  Ils  cn  se  plaçant  à  différents  endroits  sur  sa 
abordèrent  à  Syracuse,  (ville  célèbre  sur  la  route,  comme  il  était  d'usage  do  le  faire 
côlede  Sicile  au  nord  de  l'île  de  Malle,)  où  lorsqu'on  allait  à  la  rencontre  de  quelque 
ils  demeurèrent  trois  jours.  Do  là,  en  cô-  grand  personnage.  La  venue  de  ces  députés 
lovant  (la  Sicile,)  ils  vinrent  à  Rhège,  (ville  de  l'Eglise  romaine  donna,  comme  le  pas- 
surla  côlede  l'Italie  dans  la Calabre.au  nord-  sage  cjté  toul  à  l'heure  nous  l'apprend,  beau- 
est  de  la  Sicile;)  et  le  lendemain,  le  vent  COup  de  consolation  à  saint  Paul.  Ils  s'en- 
s'étant  mis  au  midi,  ils  arrivèrent  le  jour  trolinrenl,  sans  doule,  chemin  faisant,  des 
d'après  à  Pouzzole,  (ville  de  Carapnnie.àcin-  progrès  de  la  foi  et  de  la  puissance  de  Ti- 
quante lieues  de  Rome,)  où  ils  trouvèrent  dolâtrie  dans  son  cenlre.  Les  lieux  qu'ils 
des  frères  qui  les  prièrent  d'y  demeurer  sept  traversaient  disaient  eux-mêmes  beaucoup 
jours,  (ce  qu'ils  leur  accordèrent;)  et  ensuite  de  choses.  L'apôtre  passa  au  pied  du  mont 
ils  prirent  le  chemin  de  Rome.  Lorsque  les  Albain,  aujourd'hui  Monte-Cave,  qui  avait 
frères  de  Rome  eurent  appris  des  nouvelles  été  le  plus  ancien  foyer  du  paganisme  ro- 
de leur  arrivée,  ils  vinrent  au-devant  d'eux  main.  A  quelquo  distance  de  la  ville  el  jus- 
jusqu'au  (lieu  appelé  le)  Marché  d'Appius,  q00  près  dits  portes,  la  voie  Appienne,  quo 
(localité  considérable  près  de  la  mer,  à  vingt  pau|  suivait  avec  son  cortège,  était  garnie, 
lieues  de  la  capitale,)  cl  jusqu'aux  Trois-  à  droite  el  à  gauche,  de  tombeaux  fameux. 
Loges  (ou  aux  Trois-Tavernes,  autro  lieu  Le  christianisme  n'avait  pas  encore  les  siens: 
fameux,  à  onze  lieues  seulement  de  Rome;)  mais  Néron  était  prêt,  et  les  catacombes  al- 
el  Paul,  les  ayant  vus,  rendit  grâces  à  Dieu  ]ajent  commencer.  Entre  le  sépulcre  de  Cé- 
(de  celles  qu'il  leur  avail  faites,) cl  fut  rem-.  ci|ja  Métella,  et  celui  de  la  famille  des  Sci- 
pli  d'une  (nouvelle)  confiance  (2728J.  pions,  saint  Paul  chemina  le  long  d'un  sou- 

(4745)  Btrruyer,  toc.  cii.t  p.  351.  de  Jupiter. 

(4726)  Aet.  xxviu,  7-10.  (4728)  Acl.  xxvm,  11-13. 

(2727)  Vulg .  Int..  les  Castors.  C.r.  litt.,  les  Dios-  (2729)  Eupitte  de  Rome  ckrélitnm,  1. 1,  p.  17. 
cores;  c'est  a-dire  Castor  eiPollux,  iils  jumeaux' 
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terrain  -qui  «devait  devenir,  quelque  temps  imprimées  du  texte  grec  de  saint  Luc  : 

après,  le  plus  vaste  cimetière  des  martyrs.  *o  txcrrôvrotpxoc,  y  est-il  dit,  wsyf3*m  T«a? 

Un  peu  plus  loin,  les  bruits  de  la  grande  Ji<xpovc  tû  or^tTojreJâpx?  (2734).  Ce  fut  sans 

Babylone  se  firent  entendre  :  les  remparts,  doute  à  ce  grand  Officier  de  l'empire  que 

les  temples  apparurent.  Sur  les  bords  de  la  sainl.Fa.nl  Tut  rederablo  de  la  demi-liberté 

route,  tout  présides  niursde  la  ville,  se  trou-  dont  il  lui  fut  permis  de  jouir  d  abord, 

vaient,  d'un  oôlé,  Je  temple  du  dieu  de  la  laissé  seulement  à  la  garde  d'un  soldat, 

Guerre  avec  ses  cent  colonnes;  de  l'autre  ainsi  que  le  rapporte  ici  son  historien  : 

côté,  le  temple  de  la  Tempête.  L'apôtre  Permissum  est  Paulo  manere  iibimet  cum 

passa  au  milieu,  plein  de  confianco  en  Celui  custodiente  se  milite  (2735);  et  peut-être 

«  qui  renverse  et  qui  éditie  ;  »  ,ct  il  entra  cette  faveur  fut-elle  accordée  à  la  grande 

dans -Rome  par  la  porte  Capéne  (2730).  réputation  qu'il  avait  déjà  a  Rome.'  Il  n'est 

Voilà,  du  moins,  l'itinéraire  que  l'on  peut  pas  moins  vraisemblable  qu'il  comparut 

déduire  des  renseignements  contenus  dans  devant  le  préfet  du  prétoire,  et  peut-être 

les  Mies  des.apôtres.  On  voit  encore,  non  plusd'uoo  fois  :  c'est  bien  ce  que  paraîtraient 

loin  de  l'égiisede  Saint-Sébastien,,  hors  des  indiquer  ses  propres  paroles  dans  une  de 

murs,  quelques  reates  de  ce  vieux  pavé  de  Ses  Epltres  :  ita  ut  vincula  mea  manifesta 

la  voie  Appienne,  que  le  pied  do  saint.  Paul  fièrent  in  omni prœtorio  (2736). 

a  louobés.  Ceux  qui  visitent  ces  lieux  fe-  «Or  la  préfecture  du  prétoire  était  exercée 

ront  bien  de  ne,  pas  oublier  ces  pierres.»  a  tctle  époque  par  un  personnage  célèbre 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Romp,  (le  cen-  dans  l'Histoire  de  ce  règne,  Afranius  Bur- 

tenier  remit. les  prisonniers  entre  les  mains  rhus,  homme  estimable  à  bien  des  .égards, 

du  capitaine  des  gardes  (2731)  :  mais)  il  fut  et  que  nous  savons  avoir  eu  avec  Séuèquo 

permis. à,  Paul  de  demeurer  où,  il  voudrait,  des  relations  de  eour  et  de  politique,  assez 

.  avec.un  soldat  qui  le  gardait  (2732),  et  à  |a  connues  de  loua  pour  qu'il  no  soit  pas  né- 

.  main,  gauche  duquel  était,  suivant  l'usage  cessaire  de  les  rappeler  ici  (2737).  On  e*t 

du  temps,  attachée  une  longue  chaîne  qui  donc  fondé  tout  à  fait  naturellement  à  pré- 

assujettissait  la  main  droite  du  captif.  sumer  que  ce  grand  officier,  ayant  vu  alors 

l'apôtre  prisonnier,  fut  frappé  d'admiration 

Relationtdt  saint  Paul  avec  Burrhus.  -pour  son  caractèro  et  ses.  paroles,  comme 

l'avaient  été  déjà  d'autres  personnages  illus- 

\u  point  de  vue  des  relations  ultérieures  très,  en  présence  desquels  M. avait  cora- 

de, saint  Paul  avec  Senèque,  l'abbé  Greppo  paru  (2738).  On  ne  l'est  pas  moins  à  con- 

(2733)  a  insisté  sur  une  circonstance  que  ne  jeelurer  qu'il  parla  de  lui  au  philosophe 

sauraient  remarquer  ceux  qui  ne  lisent  les  (Senèque),  au  moins  comme  d'un  homme 

Livres,  saints,  que  dans  une  version;  et  bon  à  voir  et  à  entendre;  qu'il  lui  inspira 

c'est  un  motif  de  plus  de  la  signaler.  .  ainsi  le  désir  de  Je  connaître  ;  et  que,  par 

f  A  son  arrivée  à  Rome,  avec  les  prison-  la  nature  même  de  ses  fondions,  il  put 

niers  qu'il  y  conduisait,  au  nombre  .des-  lui  procurer  facilement  l'occasion  de  s'eo- 

quels  était  l'apôtre,  le  centurion  Julius,  ,  tretenir  avec  lui.  » 
ayant  accompli  sa  mission,  les  remit  entre 

les  mains  du  préfet  du  prétoire,  à  qui  celle  :  Paul  prêche  Jésus-Christ,  aux Juifs,  leur  rr- 

ebarge  était  conduise  de  drpil.,  C,etle  cir-  proche  leur  endurcissement,  ,et  Ifiur  annonce 

constance,  importante  ici,  a  été  omisq  mal  .  î"<     gentils  leur  seront  préféras. 
à  propos,  dans,  notre  Yulgale  ;  niais  elle 

est  exprimée  formellement  dans  ...presque  ;  Le  premier  soin,  de  J>pôlre  fut.  de  s'as- 

Iojjs  les  manuscrits  et  dans  les.édiliops  snrer  si  la  synagogue  dêRome  était  çoro- 

i 

(3730)  D' indi  veoendo  erediamo  obe  per.la  via  e  (ÎTZi)  Aet.  xxvm,  16. 

porta  Appia,  ora  delta  di  S.  Rasliano,  entras*  <2755)  lt<id. 

udla  ciUa.  Maninelli.  Ptim  /rof.  délia  cto.ee, p.  31 .  (2736)  Philip,  x,  13. 

l$75l)  Crs  mois  soui  dans  le  grec.  (2737)  Dans  les  Aeta  Societaùs  laiinœ  tenentîs 

(£734)  Acl.  xxviii,  10.  de  Walch,  on  peut  voir,  1. 1.  p.  156-180,  le  Mé 

(i73."v)  Notes  historiques,  biographiques,  archéo-  moire  qui  a  pour  litre  :  flistoria  Afranii  BurrMt, 

logiques  et   liniraires,    concernant  les  premiers  Ait.  xxviii,  16  .commémorait. 

siècles  chrétiens,  p.  4(5.  (4738)  Jtcl.  xxiv,  25  ;  x«vi,  «8. 
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posée  de  chefs  aussi  intraitables  que  ccui 
qu'il  avait  rencontrés  ailleurs  :  ils  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  aussi  violents;  mais 
ils  ne  furent  guère  plus  dociles  (2739).  Trois 
jours  après  (l'arrivée  des  prisonniers.)  Paul 
pria  les  principaux  d'entre  les  Juifs  do  ve- 
nir le  trouver;  et,  quand  ils  furent  venus, 
l'apôtre  lour  dit  :  Mes  fières,  quoique  je 
n'eusse  rien  fait  contre  la  nation,  ni  contre 
les  coutumes  de  nos  pères,  j'ai  (cependant) 
été  arrêté  prisonnier  à  Jérusalem,  et  mis 
entre  les  mains  des  Romains,  qui,  m 'ayant 
examiné,  voulaient  me  mettre  en  liberté, 
parce  qu'ils  ne  me  trouvaient  coupable 
d'aucun  crime  qui  méritât  la  mort.  Mais, 
comme  les  Juifs  s'y  sont  opposés,  j'ai  été 
contraint  d'appeler  à  César,  sans  néanmoins 
que  j'aie  dessein  d'accuser  on  aucune 
chose  ceux  de  ma  nation.  C'est  donc  pour 
ce  sujet  que  je  vous  ai  priés  do  venir  ici, 
afin  de  vous  voir  et  de  vous  parler  (de  ma 
détention,  qui  est  très-injuste;)  car  c'est 
pour  (avoir  prêché  la  résurrection  des  morts 
en  la  personne  du  Messie,  qui  est)  l'Espé- 
rance d'Israël  (2740),  que  je  suis  lié  de  cello 
chaîne. (  Nous  avons  déjà  dit  que,  selon  l'u- 
sage des  Romains,  saint  Paul  devait  être 
attaché  par  la  main  droite  à  une  chaîne, 
dont  l'autre  extrémité  leuait  a  la  main 
gauche  du  soldat  qui  le  gardait.)  Ils  lui  ré- 
pondirent :  Nous  n'avons  point  reçu  de 
lettres  do  Judéo  à  votro  sujet;  et  il  n'est 
venu  aucun  de  nos  frères  de  ce  pays  qui 
nous  ait  dit  du  mal  de  vous.  Mais  uous 
voudrions  bieu  que  vous  nous  dissiez  vous- 
même  vos  sentiments  (louchant  celle  nou- 
velle hérésio  (2741)  dont  nous  ne  sommes 
pas  bien  instruits;)  car  (tout)  co  que  nous 
savons  de  cette  secte,  c'est  qu'on  la  combat 
partout.  (Demander  à  Paul  des  éclaircisse- 
ments sur  la  foi  m  Jésus-Christ,  c'était  com- 
bler ses  vœux.  Il  n'avait  pas  besoin  de  pré- 
parai ion  pour  pailer;  mais  il  était  trop  tard 
pour  entamer  une  matière  qui  demandait 
du  loisir  (2742).  Ayaul  donc  pris  jour  avec 
lui,  les  Juifs  vinrent  en  grand  nombre  lo 
trouver  dans  sa  demeure;  et  il  leur  prêchait 

(3759)  Dcrruyer,  toc.  cil.,  p.  Zôi. 

(-27-40)  Art.  xxiti,  ti;  xxiv,  15;  xxvi,  C. 

(2741)  Celle  paraphrase  est  fondée  sur  ce  que 
quelques-uns  traduisent  par  le  moi  iVhérésie  le  moi 
grec  <|ui  est  traduit  ici  par  celui  de  i,  cte.  Mais  on  a 
vu  plus  haut  qu'alors  ce  mol  se  prenait  plutôt  pour 
Hrt«  que  pour  hérésie.  Act.  xxiv,  3,  H,  xxvi,  5. 

(2742;  Iterruyir,  loe.  eil.,  p.  33~>. 
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(la  nécessité  de  croire  en  Jésus-Christ, 
pour  obtenir)  le  royaume  do  Dieu,  leur  con- 
firmant ce  qu'il  leur  disait  par  plusicuis 
témoignages  (de  l'Ecriture;)  et,  depuis  lo 
malin  jusqu'au  soir,  il  tâchait  de  leur  per- 
suader (la  foi  d»-)  Jé>us  (2743),  (leur  mon- 
trant,) par  la  loi  de  Moïse  et  par  les  pro- 
phètes, (qu'il  était  le  Christ  ot  lo  Messie.) 
Les  uns  croyaient  ce  qu'il  disait,  et  les 
autres  ne  le  croyaient  pas,  et,  no  pouvant 
s'accorder  entre  eux,  ils  se  retiraient  (de- 
meurant dans  leur  incrédulité);  co  qui 
donna  lieu  à  Paul  do  leur  diro  cette  p«- 
role  :  C'est  avec  grande  raison  que  le  Saint- 
Esprit,  qui  a  parlé  a  nos  pères  par  le 
prophète  Isaïo  (2744),  a  dit  :  Va  vers  ce 
peuple,  et  lui  dis  :  Vous  écoulerez,  et  en 
écoulant  vous  n'entendrez  point;  vous 
vern  z,  et  en  voyant  vous  ne  vorrez  point  : 
car  lo  cœur  de  ce  peuple  s'est  appesanti,  et 
leurs  oreilles  sont  devenues  sourdes,  et  ils 
ont  bouché  leurs  yeux,  do  peur  que  leurs 
yeux  no  voient,  que  leurs  oreilles  n'en- 
tendent, que  leur  cœur  ne  comprenne,  et 
que,  s'étanl  convertis,  je  no  les  guérisse. 
Sachez  donc  que  co  salut  (qui  vous  est 
offert  de  la  part)  de  Dieu,  (et  que  vous  re- 
jetez avec  tant  do  mépris,)  est  (maintenant) 
envoyé  aux  gentils,  qui  le  recevront  (avec 
joie  (2745),  et  qui  entreront  en  possession 
du  royaume  céleste,  dont  vous  vous  jugez 
vous-mêmes  indignes.  La  menace  d'uno 
translation  do  la  parole  de  Dieu,  si  funeste 
aux  enfants  de  Jacob,  les  avait  naguère 
irrités  jusqu'à  la  fureur.  Les  Juifs  de  Rome 
l'entendirent  avec  plus  do  modération,  mais 
avec  aussi  peu  de  fruit.  Leur  sur,<riso  ne  les 
fit  pas  changer  (2746).  Lorsqu'il  eut  dit  ces 
choses,  les  Juifs  s'en  allèrent,  ayant  (sur 
cela)  de  grandes  contestations  entre  eux 
(2747).  Sans  doute  ceux  qui  avaient  profité 
des  leçons  do  l'apôlre  se  joignirent  à  plu- 
sieurs do  leurs  frères  anciennement  con- 
vertis, et  è  un  plus  grand  nombre  de  gentils, 
aussi  chrétiens,  qui  formaient  alors  l'E- 
glise de  Rome,  à  laquelle  saint  Paul  avait 
écrit  quelques  années  auparavant  (2748). 

(2743)  Gr.  Hit.,  ce  qui  regarde  Jésus. 

(2744)  Lin.,  que  le  Saint-Esprit  a  parlé  a  nos 
pères  par  le  prophète  Isaie,  en  disant. 

(2743)  LUI.,  el  qu'ils  récouteroiu,  qu'ils  le  net- 
vronl. 

(2746)  Berrujer,  loe.  cit.,  p.  333. 

(2747)  Acl.  xxviu,  17-29. 
(2718)  Bn-uyer,  loe.  cil  ,  p.  337, 
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Saint  Paul  prêche  Jésus-Christ  aux  gen- 
tils. 

C'était  avec  uno  vivo  douleur  que  Paul 
voyait  s'accomplir  sur  les  enfants  d'Israël 
les  fonnidiibles  oracles  de  leurs  prophètes, 
tant  de  fois  conlirmés  par  Jésus-Chrisl,  sur- 
tout dans  ses  derniers  jours  et  aux  appro- 
ches de  sa  mort.  Mais  ils  s'excluaient  eux- 
mêmes  du  royaume  de  Dieu;  et  l'apôtre, 
quelque  pénétré  qu'il  fût  de  tendresse  pour 
ses  frères,  se  vit  conlraintdo  les  abandon- 
ner 5  leur  endurcissement,  pour  donner  ses 
soins  aux  gentils,  qui,  selon  sa  vocation, 
devaient  l'aire  Je  principal  objet  de  son  zèle 
cl  lui  fournir  son  occupation  la  plus  conso- 
lante (27W).  Paul  ensuite  demeura  deux  ans 
entiers  dans  une  maison  qu'il  avait  louée, 
où  il  recevait  tous  ceux  qui  venaient  le 
voir,  prêchant  le  royaume  de  Dieu,  et  en- 
seignant ce  qui  regarde  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  avec  toute  liberté  (2750),  (et;  sans 
que  personne  l'en  empêchât  (2751). 

Quelle  était,  à  Borne,  la  demeure  de  saint 
Paul. 

Mgr  Gorbet,  évêque  de  Perpignan,  parlant 
de  la  partie  actuellement  souterraine  de 
l'église  de  Sainte-Mario  in  Via  la/a,  la  place 
en  première  ligne,  sous  le  rapport  de  l'an- 
tiquité, parmi  les  monuments  chrétiens  de 
Rome,  parce  qu'elle  a  été  la  demeure  de  saint 
Paul  (2751»} 

«  L'apôtre,  »  dit  le  prélat  (2752),  «  n'était 
pas  arrivé  à  Rome  en  secret.  Il  venait  plai- 
der sa  cause,  comme  citoyen  romain,  devant 
l'empereur.  Rien  no  l'obligeait  donc  à  cher- 
cher une  retraite  dans  quelque  qunrlier 
obscur  et  isolé.  11  lui  convenait  que  son  ha- 

(2749)  Bcrrubcr,  loe.  fit,,  p.  337. 
(27;Oj  C'est-à-dire  tans  crainlc.  C'est  le  sens  du 
grec. 

(2751)  Act.  xxvui,  50-31. 

(2751*)  La  vieille  légende  de  l'ancien  Bréviaire 
de  l'église  de  Sainte-Marie  in  Via  Lata,  déjà  citée 
rt-deshus,  noie  1530,  ajoute  :  i  L'oratoire  du  bien- 
heureux Martial  resta  au  bienhcuieux  apotre  Paul, 
et  â  Luc  l'évangélisle  :  c'est  la  qu'ils  persévéraient 
dans  la  prière;  c'est  de  la  que  l'apoire  éciivait  aux 
diverses  provinces  ;  c'est  là  qu'il  p  écliail ,  qu'il 
Ionisait  et  qu'il  enseignait  le  peuple.  Il  convertit  et 
tamisa  la  bienheureuse  Sabine,  avec  ses  lils  et  ses 
lilles,  ilaus  ce  même  oratoire,  qui  fut 'agrandi  de 
leurs  biens.  El,  comme  il  n'y  ava;l  pas  d'eau  dans 
ce  lieu,  l'apôtre  l'aul  pria  te  Seigneur,  et  un  ange 
lui  appirul,  désignant  une  source  ;  et  ils  creusèrent, 
et  ils  trouvèrent  de  l'eau  qu'on  voit  c.core  aujour- 
d'hui, dans  cet  oratoire,  et  .qu'on  appelait  aqun 
taneia;  et  ceux  qui  en  buvaient  avec  ,'oi  étaient 
ttflnrés  de  leurs  intinuilé-s.  L?  bienheureux  Luc, 
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bilation  ne  fût  pas  trop  retirée,  parce  qu'il 
•avait  l'intention,  comme  la  suite  l'a  montré, 
d'y  attirer  un  grand  nombre  de  visiteurs 
pour  répandro  la  parole  divine,  en  atten- 
dant qu'il  eût  la  liberté  de  sortir.  Il  satis- 
faisait ù  cette  convenance  eu  louant  un  lo- 
gement dans  une  auberge  de  la  Via  Lata: 
cette  rue,  qui  parlait  du  Capilolc,  a  l'endroit 
appelé  aujourd'hui  Mactllo  de'  corvi ,  et 
conduisait  au  Champ  de  Mars,  était  un 
passage  très-fréquenlé.  Saint  Paul  s'y  trou- 
vait d'ailleurs  à  portée  des  tribunaux  devant 
lesquels  il  devait  comparaître.  Panciroli  et 
quelques  autres  antiquaires  ont  conjecturé, 
en  outre,  que  la  cohorte  appelée  Auguste,  à 
laquelle  appartenait  le   centurion  Jules 
(2753),  qui  conduisit  saint  Paul  à  Rome, 
était  ce  même  eorps  d'Augustains,  Augustanir 
que  Néron  avait  organisé  pour  l'attacher 
spécialement  h  son  service  (2754);  et  il 
semble  probable  que  ce  corps  devait  avoir 
son  quartier  assez  pr  ès  de  la  résidence  im- 
périale. Cette  patlicularilé  indiquerait  peut- 
être  une  des  raisons  pour  lesquelles  Je  loge- 
ment, où  l'apôtre  a  été  mis  aux  arrêts  forcés 
sous  la  garde  d'un  soldat,  s'est  trouvé  dans 
l'endroit  que  la  tradition  assigne  :  mais  je 
crains  que  la  conjecture  dont  il  s'agit  ne  soit 
sujette  à  quelque  difficulté  qui  no  permette 
guère  de  l'alléguer  sans  réserve.  Des  ob- 
servations accessoires  ne  sont,  du  reste, 
nullement  nécessaires  pour  appuyer  la 
tradition  relative  à  la  résidence  de  saint 
Paul.  Elle  n'est  combattue  par  aucune  ob- 
jection plausible;  elle  est  d'origine  immé- 
moriale; elle  a  l'autorité  que  comportent 
les  tradition*  de  ce  genre ,  lesquelles  ont  à 
Rome  uno  consistance  particulière,  lors- 
qu'elles sont  relatives  aux  traces  qu'ont 

évaneeliste  et  peintre,  fll,  dai  s  cet  oratoire,  un« 
image  de  la  Vierge  Mari?,  représentée,  avec' I  an- 
neau au  doigt,  au  moment  où  elle  fut  (lancée  a  sua 
époux  ;  et  celle  image  se  voit  encore  auj  urd'hui 
dans  cet  oratoire.  El  comme  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  par  le  moyen  dcc-lte  image,  opéra*  beau- 
coup de  miracles,  les  chrétiens  qui  vtnaien.  1'uo- 
norer  s'en  retournaient  joyeux  d'atoir  ol>imu 
beaucoup  de  grâces.  Cet  oratoire  s'appelait  l'ora- 
toire de  saint  Paul  et  de  saint  Luc  tu  Via  Lala  • 
(Arbellol,  (oc.  cit.,  p.  9u'). 

(2752)  Hsqniue  de  Home  chrétienne,  1. 1,  p.  H3. 

(2755)  Cemunoui  nouiiue  Julio  cuhorlis  Au  -us- 
lac.  Act.  xx vu,  1.  * 

(2754;  Tuuc  |ue  primum  ennscripli  sunt  équités 
Ro.nani  ,  cogiiomemo  Angustatiorum,  a-iate  ao 
robore  conspiciii.  Tacit.,  Annal.,  |.  \iV,  c.  15.  Sui- 
vant Dion  Cassius,  ces  Av/oOittu-*  étaient  au  nom- 
bre de  cm]  millf.  Uist.  rom.,  I.  lxi,  lu  an  Ner.  IV. 
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laissées  les  deux  fondateurs  de  l'Eglise 
romaine.  Saint  Jérôme,  qui  connaissait  les 
monuments  chrétiens  de  celte  ville,  où  il  a 
fait  un  assez  long  séjour,  peut  être  invoqué 
conune  un  témoin  de  l'antiquité  de  cette 
tradition.  Il  dit  d'abord  que  saint  Paul, 
Jorsqu'il  arrivait  dans  une  ville  où  il  se 
proposait  de  prêcher  l'Evangile  à  beaucoup 
de  monde,  devait  loger  dans  un  quartier 
très-connu  et  très-fréquenté  (2755)  :  ce 
premier  trait  convient,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  à  l'endroit  en  question.  Le  saint 
docteur  remarque  ensuite  que  le  logement 
de  l'apôtre,  bien  que  situé  dans  une  des 
principales  rues,  ne  devait  pas  toutefois  se 
trouver  dans  le  ceulre  des  jeux,  des  specta- 
cles, des  pompes  de  l'idolâtrie  (2756)  :  une 
auberge,  placée  vers  le  milieu  de  la  Fia 
Lata  remplissait  cette  condition.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  entre  le  Capitole  et  le  Champ 
de  Mars,  mais  de  l'autre  côté  du  Capitole 
que  la  demeure  de  saint  Paul  eût  été  parti- 
culièrement exposéo  à  toutes  les  imporlu- 
nilés  de  ce  voisinage  odieux.  Enfin  un  der- 
tiier  trait,  remarqué  par  saint  Jérôme,  achève 
de  caractériser  cette  résidence  :  il  conve- 
nait, dit-il,  qu'elle  fût  plutôt  de  plain-pied 
que  dans  le  cénacle  (2757).  Si  cet  apparte- 
ment se  trouve  aujourd'hui  au-dessous  du 
niveau  de  la  rue,  cela  n'a  rien  d'étonnant, 
d'cprèsloul  ce  qu'on  sait  de  l'exhaussement 
du  sol,  dont  il  existe  des  preuves  si  palpa- 
bles dans  les  divers  quartiers  de  Home.  11 
est  vrai  que  saint  Jérôme  ne  nomme  point 
la  Fia  Lata  dans  le  passage  qui  vient  d'être 
cité.  A  propos  d'un  mot  de  saint  Paul  relatif 
à  une  habitotion  qui  devait  lui  être  préparée 
dans  une  autre  ville,  il  dêtermino  les  con- 
ditions que  la  demeure  de  l'apôtre  devaient 
réunir  pour  satisfaire  aux  convenances  de 
son  ministère.  Mais  toutes  les  particularités 

(2755)  /enturus  ad  novam  civitatem,  prœdicatu- 
rus  Cruttlixutn,  et  inaiidila  dogmala  delalarus, 
sciebal  ad  se  plurimos  concurguros,  et  necesse  erat 
primum  ut  doinus  in  celebri  esset  urbis  loco,  ad 
quam  facile  convenirent.  Comm.  in  tpist.  ad 
PktUm.,  n.  22. 

(2756)  Deinde  ab  omni  importunilaie  vacoa  et 
ampli,  qua:  plurimos  capeiel  budieiilium,  nec 
proxima  sp*ciaculoruin  jocis  uec  lurpi  vicinia  de- 
tesubilis.  lbid. 

(2757)  Postremo  ut  in  piano  potius  esset  iia  quant 
in  cœoaculo.  ïbid. 

(2758)  Quam  ob  caosam  eum  etiuimo  etiam 
Itnmse  biemiium  in  conducto  mansisse.  lbid. 

(2759)  Paulus  doctor  veritatis, 
Una  ciiiq  dUcipulis, 
Habiiavit,  et  ditavil 
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qu'il  indique  concordent  si  bien  avec  le  local 
dont  nous  parlons,  qu'il  est  à  peu  près  évi- 
dent que  le  docte  commentateur  a  fait  bien 
moins  la  théorie  de  ce  qui  devait  être  que 
la  description  de  ce  qu'il  avait  vu.  «  Je 
«  crois,»  dit-il  en  finissant,  «que  c'est  aussi 
«  pour  ces  raisons  que  saint  Paul  a  gardé  à 
«  Rome,  pendant  deux  ans,  l'appartement 
«  qu'il  avait  loué  (2758).  »  On  voit  par  là 
qu'au  iv  siècle,  alors  que  les  chrétiens  re- 
cueillaient avec  empressement  lessouveuirs 
intéressants  que  l'époque  des  persécutions 
venait  de  leur  liansmettre,  il  existait  déjà 
une  tradition  qui  signalait  cette  demeure  de 
saint  Paul  à  la  vénération  des  fidèles.  Celte 
tradition  a  passé  plus  tard  dans  unoflicequi 
se  chantait  autrefois  dans  l'église  de  Sainte- 
Mario  in  Fia  Lata,  le  jour  de  la  fête  patro- 
nale, et  qui  depuis  a  été  consigné  dans  les 
archives  do  celte  ancienne  diaconie  (2759). 

«  Ce  lieu  où  saint  Paul  a  été  détenu  pen- 
dant deux  ans  est  un  des  sanctuaires  pri- 
mitifs de  Rome,  puisqu'il  est  certain  quo 
l'apôtre  a  dû  y  célébrer  le  service  divin, 
durant  cet  espace  de  temps,  avec  les  chré- 
tiens qui  y  demeuraient  près  de  lui,  ou  qui 
avaient  la  liberté  de  le  visiter.  C'est  là  «  qu'il 
«  a  reçu  tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  leur 
«  prêchant  le  règne  de  Dieu,  et  leur  ensei- 
«  gnanlcequi  est  du  Seigneur  Jésus-Christ, 
«  avec  toute  confiance,  sans  prohibition 
«  (2760).  >  C'est  là  que  «  Dieu  s'est  tenu  près 
i  de  lui,  et  l'a  conforté  (2761).  »  C'est  là  qu'il 
a  écrit  les  Epilres  aux  Ephésieos,  aux  Phi- 
lippiens,  la  11*  à  Timolhée,  celle  à  Philémon, 
et  celle  aux  Hébreux.  C'est  là  aussi  que  saint 
Luc,  son  fidèle  compagnon  peudant  cette 
captivité,  a  composé  ou  tout  au  moins 
achevé  les  Acte*  de$  apôtres  :  la  rédaction 
définitive  de  ce  livre  n'a  eu  lieu  ni  avant  ni 
après  cette  époque,  puisque  le  récit  se  ter- 

Locum  magnis  gratiis, 
Quem  ipsum  post  houoravit. 
Aquis  affluenlibus. 

Linus,  Clemens,  alqae  Cletus 

Timotheos  et  Movalus, 

Recipii  bos  locus  fcelus  : 

Pauli  lit  discipulatus, 

Concurrebat  omnii  cœtas, 

Pauli  lit  adoruatus.  (Ugmn.  in  Laudibut  ) 

(2700)  Matuit  autem  biennio  loto  in  «ko  conducto, 
et  tuteipiebat  omnet  qui  ingrediebautur  ad  eum,  prm- 
dicant  regnum  Dei,  et  docent  quœ  tunt  de  Uommo 
Jetu  Chritto,  cum  omni  fiducie,  tint  prohibition*. 
Act.  xxvui,  30-5!. 

(2761)  Uominut  autem  mihi  asti  lit  et  confortant 
me.  Il  Tint,  iv,  17. 
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mine  avec  la  seconde  année  de  la  déten- 
tion dcsainl  Paul. 

«  Il  est  bien  intéressant  de  relire,  entre 
les  quatre  murs,  encore  subsistants,  du  lieu 
où  biles  ont  été  écrites,  diverses  parties  de 
ces  Livres  sacrés,  notamment  les  passages 
des  Epîtres  de  saint  Paul  qui  font  allusion  à 
sa  captivité.  En  demandant,  dans  son  ïïpltre 
à  Philémon,  que  les  chaînes  de  l'esclavage 
fussent  changées,  pour  son  cher  disciple 
Onésime,  en  des  liens  de  fraternité  chré- 
tienne, iJ  rappelle  ces  autres  chaînes  qu'il 
portait  lui-même  pour  l'amour  do  Dieu  et 
de  ses  frères  :  «  C'est  moi,  le  vieux  Paul, 
«  maintenant  le  captif  de  Jésus-Christ,  qui 
«  vous  conjure  en  faveurde  mon  fils,  que 
«  j'ai  engendré  dans  les  fers,  d'Onésimo,  qui 
«  vous  a  été  autrefois  inutile,  et  qui  est  utile 
«  maintenant  à  moi  et  à  vous  :  je  vous  l'ai 
«  renvoyé  :  recevez-le  comme  mes  entrailles 
«  (2762).  »  A  la  fin  de  la  secondo  Epltre  à 
Timothée,  on  voit  qu'il  se  consolait  de  la 
prison  où  son  corps  était  retenu,  en  pensant 
que  ce  corps  était  lui-mômo  une  prison  qui 
5  ouvrirait  bientôt,  et  qu'il  y  avait  un  autre 
J  jge,  que  César  :  «  Pour  moi,  je  m'en  vais 
•  et  le  temps  de  ma  décomposition  approche. 
«J'ai  combattu  un  bon  combat,  j'ai  con- 
«  sommé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi  :  il  rao 
«  reste  à  recevoir  la  couronne  de  justice  que 
«  me  rendra  en  ce  jour  lo  Seigneur,  le  juste 
«  Juge,  non-seulement  à  moi,  mais  aussi  à 
«  lous  ceux  qui  chérissent  son  avènement 
«  2763).  » 

«  Le  prisonnier  de  Néron  ne  regardait 
que  la  couronne  invisible  qui  lui  était  pro- 
mise ;  mais  le  juste  Juge  voulait  aussi  qu'il 
reçût  un  jour,  à  quelques  pas  de  la  maison 
où  il  a  écrit  ces  paroles,  une  couronno  ter- 
restre, pâle  et  glorieux  symbole  de  l'autre. 
La  Via  Lata  aboutissait ,  du  côté  du  Champ 
'  de  Mars,  à  un  lieu  de  réunion  où  se  ren- 
daient les  tribus  du  peuple  romain  pour  vo- 
ter dans  l'élection  des  nouveaux  magistrats. 
C'est  là  que  lo  sénat  n  fait  ériger,  en  l'hon- 
neur de  Marc-Aurèlc,  cette  superbe  colonne 


* 


(2"H2)  Paului  senex,  nune  autem  et  tinctut  Jetu 
C.lirnti  obtecro  le  pro  meo  (Mo,  quem  qenui  in  tin- 
c>Ait,  Onesinto,  qvi  iibi  aliqnando  inutilit  luit,  nunc 
m  tient  et  tnihi  et  libi  ulilit,qttem  remùi  tibi.  Tu  au- 
tem illutn,  ut  me  a  tiscera,  recipe.  (Phîtem.  t)  et  scq.) 

2765)  Ego  enim  jam  delibvr,  et  tetnput  retolu- 
tinnit  meœintlal.  Ûonum  certamen  certavi,  eurtnm 
eotuummavi,  (idem  tertaei.  In  reliqvo  repotita  ett 
mihi  corona  juititiœ  quam  rtddet  mihi  Domiuut  in 


appelée  Antonine,  qui  est  encore  debout  a 
la  même  place,  dans  lo  voisinage  de  la  de- 
meure dé  saint  Paul.  Cette  proximité  a  été 
une  des  raisons  qui  ont  engagé  Sixte-Quint 
h  choisir  ce  moment  pour  le  lui  dédier: il  a 
donné  une  consécration  nouvelle  à  l'an- 
cienne tradition,  en  voulant  que  la  statuo 
de  l'apôtro  s'élevât  dans  les  airs,  au  som- 
met d'une  colonne  triomphale,  tout  près 
du  lieu  qui  avait  été  son  aubergo  et  sa 
prison.  » 

Les  Actes  des  Apôtres. 

Nous  avons  épuisé  le  texte  du  livre  des 
Actes  qui  renferme  l'Histoire  de  l'Eglise  , 
depuis  le  jour  de  l'ascension  du  Sauveur 
jusqu'à  la  délivrance  de  saint  Paul,  deux 
ans  après  son  arrivée  à  Rome,  c'est-à-dire 
un  espace  de  trente  ans,  depuis  l'an  33 
jusqu'à  l'an  63  de  Jésus-Christ,  ou  depuis 
l'an  19  de  Tibère  jusqu'en  l'année  9  de 
Néron. 

Parallèle  de'f  Evangile  de  saint  Luc  et  du  lier* 
des  Actes,  composé  par  le  même  évangé- 
liste  (2763*). 

Saint  Luc,  après  avoir  écrit  dans  l'Evan- 
gile la  vie  do  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
Mère,  dont  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  con- 
fident, a  voulu  nous  donner,  dans  les  Actes 
des  apôtres,  l'Evangile  du  Saint-Esprit, 
coramo  parle  OEcuménius  (276k)  ,  ou  celui 
de  la  résurrection  du  Sauveur,  selon  la 
pensée  de  saint  Jean  Chrysostomo  (2765), 
ou  enfin  la  vie  et  les  actions  des  premiers 
apôtres,  et  l'Histoire  de  l'Eglise  naissaoto. 
Après  la  vie  et  la  doctrine  du  Sauveur, 
rapportées  dans  l'Evangile,  il  ne  pouvait 
nous  proposer  un  plus  grand  ni  un  plus 
noble  objet;  il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus 
utile  ni  do  plus  important  pour  l'Eglise,  au 
point  de  vue  des  grands  exemples  qu'il 
nous  offre  pour  les  mœurs,  ou  des  instruc- 
tions pour  la  doctrine  (2766).  Il  nous  y  re- 
présente l'accomplissement  de  diverses  cho- 
ses quo  le  Fils  de  Dieu  avait  prédites  :  la 
descente  du  Saint-Esprit,  le  changement 

Ula  die  jusM  Judex,  non  tolum  aulem  mihi,  ted 
et  iii  qui  diliguni  adtenlum  ejus  (\lï  Tint.  îv,  G 
fl  se<|.) 

(4705*)  Préface  tur  les  Actes  des  apôtres,  dans  la 
Bille  de  Vence. 
(27K4)  OEciiroen.  in  Acla,  p.  90. 

(2765)  Cbrysost.  in  Acla,  boni.  1  :  Kal?à/>  t«ût», 
ua)U0T«  ion,  towtî  ?o  SiO.tov,  àïto'JitÇic  èn»9taoit»( 

(2766)  Idem,  ibid.t  inilio  :  Oiii  yip  îkt»  avrw» 
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prodigieux  qu'il  a  opéré  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  des  apôtres;  nous  y  voyons 
le  modèle  de  la  perfection  chrétienne  dans 
la  vio  des  premiers  fidèles,  el  la  pratique 
de*  plus  éminentcs  vertus  dans  la  conduito 
des  saints  apôlres,  les  opérations  miracu- 
leuses du  Saint-Esprit  dans  la  conversion 
des  gentils,  el  celte  merveille  des  mervciiles 
qui  est  la  fondation  de  l'Eglise  chrétienne, 
et  rétablissement  du  royaume  do  Di«u,  qui 
était  promis  dans  toutes  les  Ecritures. 

Sainl  Luc  a  intitulé  cet  ouvrage  :  les  Actts 
des  apôtres,  afin  que  nons  y  cherchassions 
dit  sainl  Jean  Chrysoslome  (2767),  non  pas 
tant  les  miracles  qu'ils  ont  faits,  que  les 
actions  saintes  et  les  vertus  qu'ils  ont  pra- 
tiquées. Lorsqu'il  parait  ne  nous  raconter 
qu'une  simple  Histoire  de  l'Eglise  nais» 
sanle,  dit  saint  Jérôme  (2768),  ce  saint  mé- 
decin, si  célèbre  dans  tout  le  monde  par 
son  Evangile,  nous  donne  dans  cet  écrif, 
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autant  de  remèdes  propres  a  guérir  les  ma- 
ladies de  noire  Ame  ,  qu'il  nous  dit  de  pa- 
roles pour  nous  instruire. 

On  croit  que  son  principal  dessein  était 
d'opposer  aux  faux  Actes  des  apôtres,  que 
l'on  répandait  alors  dans  le  monde,  une 
véritable  el  sincère  Histoire  des  actions  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  a  mis  dan» 
ce  livre  tout  ce  qu'il  a  cru  nécessaire  pour 
édifier  la  foi  des  fidèles;  et  l'Eglise  en  a  lait 
un  si  grand  cas,  el  l'a  regardé  avec  tant  de 
respect,  qu'elle  a  rejeté  tous  les  autres  pour 
n'adopter  que  lui  seul  (2769).  Mais,  si  saint 
Luc  a  décrédilé  les  faux  Actes  qui  avaient 
été  écrits  avant  lui,  il  n'a  pas  empêché 
qu'on  n'en  ait  encore  forgé  d'autres  depuis. 
On  en  a  vu  de  fabriqués  dans  les  siècles  sui- 
vants par  les  manichéens  et  par  d'autres 
hérétiques.  Sainl  Luc  a  fait  disparaître  ceux 
qui  sont  venus  après,  comme  ceux  qui 
avaient  paru  avant  lui  (27701.  Sanclius  con- 


tû»  fv«77f>(Mv  ùiyiK»ae  w,««f  îvwjffrrei.  Towcvruf 
OavftxTuv  iKtitt'iu;,  xai  f*éùi9ix  twv  it*f>i  toO  irvlu- 

(ÎjoT)  Chrysost.,  lom.  V,  hom.  M,  p.  158. 

(2768)  Hicron..  op.  tl)3,  p.  D. 

(27611)  Ang  ,  Deconsensu  Evang.,  I.  ir,  c.  8. 

l2«70)  Nous  placerons  ici  quelques  remarques 
sur  les  faux  Acte»  des  apôlres,  de  même  que  nous 
avons  consacré  ri-dessus,  col.  l'JI,  une  Disserta- 
tion aux  Evangiles  apocryphes  : 

Les  ébioniles  corrompirent  les  Actes  des  apôtres 
composés  par  saint  Luc,  en  y  mêlant  diverses  cho- 
ses injurieuses  à  la  mémoire  de  saint  Jacques,  de 
saint  Pi.rre  cl  de  »ainl  Paul.  On  y  voyait  en  parti- 
culier, comme  nous  l'apprend  saint  Epiphaue  (a), 
tes  montées  ou  les  échelles  de  saint  Jacques,  qui 
contenaient  une  vision  qu'avait  eue  cet  apôtre, 
touchant  la  destruction  du  temple  el  de  Jérusa- 
lem. 

Les  Actes  de  saint  Pierre  se  trouvent  appelés  de 
plusieuis  noms,  comme  les  Courses  ou  les  Voyages 
de  saint  Pierre  (Periodi  Pétri),  qui  subsistent  en- 
core an :  ou  ni' nui;  les  Récognitions  de  sainl  dément, 
la  Prédication  de  sainl  Pierre,  ou  la  Doctrine  de 
cet  apôtre.  On  trouve  aussi  l'Apocalypse  de  sainl 
Pierre,  et  le  Jugement  de  saint  Pierre.  11  faut  dire 
un  mol  de  chacun  de  ces  ouvrages. 

Les  Voyages  de  »ainl  Pierre,  que  l'on  a  sous  le 
nom  de  Récognitions  de  sainl  Clément,  sont  beau- 
coup plus  longs  aujourd'hui  qu'ils  n'étaient  autre- 
fois. Ce  sont  des  fables  et  des  rêveries  venues  ori- 
ginairement de  l'école  des  ébioniles.  Pholius  (A) 
croit  que  les  faux  Actes  des  apôtres,  ou  les 
Voyages  des  apôtres,  entre  lesquels  étaient  en  pre- 
mier lieu  ceux  de  saint  Pierre,  avaient  été  ou  com- 
posés, ou  augmentes  par  un  ébionite  célèbre, 
nommé  Charin.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 


rpic  d'auord  ces  Actes  de  saint  Pierre  avaient  été 
composés  à  bonne  intention,  par  quelque  disciple 
de  cet  apôtre,  mais  qu'ils  oui  été  dans  la  suite  cor- 
rompus par  les  ébioniles  ;  ce  qui  a  obligé  l'Eglise 
«!«  les  mettre  au  rang  d*s  apocryphe».  Saint  Augus- 
tin (c)  cite  certains  Actes  de  saint  Pierre,  doni  su 
servaient  les  manichéens,  cl  où  l'on  voyait  deux 
histoires  :  l'une  de  la  fille  de  sainl  Pierre,  devenue 
paralytique  par  les  prières  de  son  père  ;  el  une 
autre  de  la  (ille  d'un  jardinier,  mise  à  mort  par  les 
prières  du  même  apôtre. 

La  PrMicaiion  de  saint  Pierre  est  citée  par  Clé- 
ment dAle.iaodrle.par  Origène.par  Eusébe  [d)  el  par 
saint  Jérôme  (e).  C'élaiilun  ouvrage  écrit  parquelqoe 
zdé  disciple  de  cet  apôtre.  On  nous  en  a  conservé 
deux  sentences.  La  première  de  Jésus-CbriM,  qui, 
avant  apparu  à  sainl  Pierre  comme  ii  sériait  do 
Kuine,  lui  dit  :  Je  vais  être  crucifié  de  nouveau  (f); 
ce  que  cet  apôtre  comprit  être  une  prédiction  de 
propre  mort.  La  seconde,  ce  que  sainl  Pierre  dit 
à  son  épouse  que  l'on  conduisait  su  martyre  :  Sou- 
vevei'VOHS  du  Seigneur  {g). 

L'Apocalypse  de  saint  Pierre  fut  apparemment 
composée  peu  après  la  mort  de  cet  apôtre  :  elle 
contenait  des  prédictions  de  sainl  Pierre  sur  la 
ruine  de  Jérusalem,  cl  sur  lélat  futur  de  l'Eglise, 
mais  d'une  manière  fort  obscure  el  fort  éoigma- 
tique.  Lactance  (h)  nous  en  a  conservé  un  assez 
long  fragment,  qui  contient  une  prétendue  révéla- 
tion faite  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Paul,  el  précitée  par  eux  aux  Humains,  louchant  I  i 
guerre  contre  les  Juifs,  et  les  maux  qui  devaient  U 
suivre  et  l'accompagner.  Sozomcne  (i)  témoigne  / 
qu'encore  de  son  temps  on  lisait  celle  Apocalypse  ' 
dans  quelques  églises  de  la  Palestine,  au  jour  de 
la  Parasceve  ou  ou  vendredi  saint. 

Le  Jugement  de  sainl  Pierre,  dont  parlent  saint 
Jé.ômeet  Kuttu,  est  apparemment  le  même  que 


a)  Epiphan..  hxros.  50,  5  10. 
I»)  l'hotli.-fliM.  Codire  lil. 

c)  Aug  ,  lib.  contra  Adimanl  ,  c.  17. 

d)  Euseb.,  Hist.  etl.,  lib.  m,  cap  ,Y 

e)  Hleron..  Catalog  ,  voce  Petrvs. 


U)  Origen.,  in  Joan.,  p.  298.  k**»,*,** 
(g)  Liera.  Alex.,  Slrwn.,  I.  vu,  p.  7:,6  ui*w,  i 

\h)  l.act..  Divin,  instit.,  I.  rr,  r.  21. 
|i)  Sozom.,  I.  vu,  c  17  Hist.  eccl. 
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jecture;277i)  que,  les  Juifs  ennemis  de  saint 
Paul  ajrant  apparemment  répandu  beaucoup 
de  faux  bruits  et  de  calomnies  contre  ce 
saint  apôtre,  saint  Luc  voulut  venger  son 
roatlre,  et  le  défendre  contre  ses  calomnia- 
teurs, en  composant  cet  ouvrage. 

En  quel  temps  et  en  quelle  langue  le  livre  des 
Actes  a  été  composé  (2772). 

Saint  Jean  Chrysostome  (2773)  demande 
pourquoi  saint  Luc, adressant  son  Evangile, 
et  les  Actes  à  la  même  personne  qui  est 
Théophile,  n'a  pas  réduit  ces  deux  ouvra- 
ges en  un  seul  livre,  au  lieu  de  les  diviser 
en  deux  volumes.  Il  répond  que  saint  Luc 
l'a  fait,  1*  pour  une  plus  grande  clarté; 
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2*  pour  la  commoditédu  lecteur,  et  3"  pour  se 
proportionner  è  la  nature  même  des  cho- 
ses qu'il  avait  a  traiter,  et  qui  demandaient 
cette  distinction.  Il  est  cerlain  qu'il  écrivit 
d'abord  V Evangile,  ensuite  les  Actes  (TTTk). 
liaison  ne  sait  pas  précisément  en  quet 
temps  il  les  composa.  Les  anciens  ont  dit 
qu'il  avait  écrit  VEvangileen  Achaïe,  et  qus 
c'est  de  cet  Evangile  que  parle  saint  Paut 
(2775)  dans  sa  seconde  Eptlre  aux  Corin- 
thiens :  «  Nous  avons  envoyé,  avec  Tite,  lo 
frère  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  dans 
toutes  les  Eglises  par  YEvangiie.  »  Mais,  si 
cela  est,  comme  nous  lo  croyons ,  il  faut 
qu'il  l'ail  écrit  longtemps  avant  les  Actes, 
puisque  cette  Ei  lire  aux  Corinthiens  est 


son  Apocatypu,  où  it  décrit  les  effets  terribles  du 
jugement  ei  de  la  vengeance  de  Dieo  contre  les 
Juifs. 

Les  Actes  de  saint  Paul  furent  composés  peu 
après  la  mort  de  cet  apôtre,  panr  suppléer  a  ce 
que  saint  Luc  n'avait  pas  écrit  touchant  les  actions 
cl  les  miracles  qu'il  avait  faits  pendant  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie,  c'est-à-dire  depuis  la 
s<  conde  année  de  son  arrivée  à  Rome,  où  doit 
l'Histoire  des  Acte»,  composée  par  saint  Luc.  Ce 
livre  devait  être  deux  fois  aussi  long  que  les  Actes 
du  apôtres  que  nous  avons  parmi  les  livre*  cano- 
niques (a).  Eusébe  (b),  qui  avait  vu  cet  ouvrage,  en 
parle  comme  d'une  pièce  supposée  et  sans  auto- 
rité. On  en  trouve  ce  fragment  cité  dans  Origène  : 
La  parole  est  un  animal  vivant  \c).  Ce  qui  n'eit  ap- 
paremment auire  chose  que  ces  mots  mal  traduits 
de  l'Eplire  aux  Hébreux  :  La  parole  de  Dieu  est  vite 
et  efficace. 

Les  Actes  de  saint  Jean  CEvangiliste,  connnsdans 
saint  Epi  pb  a  ne  (d)  et  dans  saint  Augustin  (e) , 
étaient  i'ouvnge  de  quelque  gnostiquo  :  ce  sont 
apparemment  ces  mêmes  Actes  que  le  faux  Abdias 
a  insérés  dans  son  Histoire  (f).  On  y  remarquait 
bien  des  histoires  incroyables,  et  d'autres  récits 
ridicules  :  il  y  réprouvait  le  mariage,  et  l'usage  des 
images  et  des  statues.  On  peut  voii  Photius(g). 
dans  les  extraits  qu'il  donne  des  faux  Actes  com- 
posés ou  corrompus  par  Lucius.  Ces  Actes  sont 
apparemment  les  mêmes  que  les  Voyages  de  saint 
Jean  cités  par  saint  Athanase  ou  par  l'auteur  de  la 
Synopsc.  Les  eneratites,  les  manichéens  et  les  pris- 
ciiiianistes  s'en  servaient. 

Les  Actes  de  saint  André  étaient  reçus  par  les 
manichéens  :  saint  Augustin,  dans  son  livre  de  la 
Foi  contre  les  manicheVns  (A),  en  cite  deax  endroits 
qui  étaient  contraires  au  mariage.  L'adversaire  de 
la  Loi  et  des  prophètes,  réfuté  par  le  même  père  (i), 
les  avait  allégués  en  plus  d'un  endroit. 


(a)  On  trouve  dans  no  ancien  manuscrit  cité  par  Cole- 
licr.  notes  sur  saint  Barnabe,  que  ces  Arles  avaient 
quatre  mille  cinq  cent  soixante  versets;  au  lieu  que  nos 
Actes  canoniques  n'en  ont,  dans  le  même  manuscrit,  que 
doux  mille  cinq  cents. 

lb)  Hitt.  ceci.,  I.  ut,  c.  23. 

(c)  Origen.,  I.  m*i  c.  2.  Quia  Me  est  verbum  ani- 
mai vivent.  Forte  idem  cum  Heb.  iv,  tî.  te.     •  um  t-.t 


Les  Actes  de  saint  Thomas  étaient  aussi  en  hon- 
neur parmi  les  mêmes  héréliqnes,  ainsi  que  le  té- 
moigne saint  Augustin  (j).  On  a  déjà  vu  qu'ils 
avaient  un  faux  Evangile  sous  le  nom  de  ce  saint 
apôtre.  Le  faux  Abdias  en  a  copié  quelque  chose  ; 
et  il  dit  qu'il  contenait  le  voyage  que  saint  T'hu- 
mas avait  fait  dans  les  Indes,  et  les  travaux 
qu'il  avait  soufferts  en  ce  pays.  Saint  Augustin 
en  rapporte  un  trait  d'un  homme  maudit  par  sai  ( 
Thomas,  parce  qu'il  l'avait  frappé  de  la  main. 

Les  Actes  de  saint  Philippe  étaient  a  l'usage  de» 
gnosliques,  de  même  que  l'Evai  gile  qu'ils  avaient 
sous  le  nom  de  tel  npôlre  (fc).  Mille  dit  qu'il  a  vu, 
dans  une  bibliothèque  d'Angleterre,  un  manust-nt 
de  la  seconde  partie  de  ces  Actes  (/) ,  qui  contien- 
nent l'Histoire  du  martyre  de  saint  André. 

L'Apocalypse  de  saint  Paut  (m)  était  un  ouvrai* 
composé  par  les  eneratites,  où  ils  avaient  répandu 
les  prétendus  mystères  de  leur  secte;  ils  lui  avaient 
donné  ce  litre,  prenant  prétexte  de  ce  que  dit  saint 
Paul  :  Qu'il  avait  été  ravi  jusqu'au  troisième  fit/. 
et  qu'il  y  avait  appris  des  choses  qu'il  n'est  pas 
pet  mis  de  prononcer  (n).  Saint  Augustin  (o)  en 
parle  comme  d'un  ouvrage  plein  de  tables,  et  qui 
n'était  point  reçu  dans  l'Eglise.  Si  saint  Paul  lui- 
même  déclare  que  les  mystères  qui  lui  ont  été 
révélés,  sont  au-dessus  de  la  portée  des  hommes, 
pourquoi  ces  hérétiques  préteudaient-ik  nous  les 
raconter  ? 

fî77l)  In  Ae/.,prolog.,  n.  13. 
(2772)  Préface  sur  les  Actes  des  apôtres,  dans  Ix 
Bible  de  Vence. 
(2775)  lu  Acta,  bon».  I,  p.  6,  c.  5. 

(2774)  AcI.  t,  i.  Primum  quidtm  sermonem  feci 
de  omnibus,  o  Théophile,  quee  carpit  Jésus  facere  et 
doc  ère. 

(2775)  //  Cor.  vin,  18.  Vide  Origen., 
er.,  Cbrysost.  et  altos. 


(g)  Biblioth  .c.  1U. 

(h)  Aug.,  De  fide  contra  manich.,  c.  38. 

(i)  Aug.,  Ilb.  i,  cap.  20  contra  advert.  leg.  et  pro- 


phet. 
ij)  Lib 

F  (IHSl 


(k)  Leont.,  De  t 
il)  Inter.  Codd 
in  S  .  T.  G 


cap.  17,  et  llb.  xxn 


apud 


(d)  Epiplian  ,  nacre*.  47. 

(e)  Aug.,1.  De  «de,c.  4  cl  40,  et  m 
etprophel.,  1. 1,  c.  20. 

H)  Ahd.,  I.  v  Hist. 


legis 


(m)  Kpfphan.,  lucres.  58,  $  2,  JUtnot. 
(M)  Il  Cor.  xii,  4. 
{o)  Aug ,  tract.  98  i'n  Joan.  n.  8. 
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d'environ  l'on  57  de  Jésus-Clirist  ,  au  lieu 
que  les  Actes  ne  peuvent  avoir  été  écrits 
qu'après  les  deux  ans  du  séjour  que  saint 
Paul  fit  à  Rome  ,  c'est-à-dire  après  l'an  62 
ou  03  de  Jésus-Christ.  Il  y  a  môme  assez 
d'apparence  qu'il  les  écrivit  à  Home  étant 
auprès  de  saint  Paul,  durant  le  temps  de  sa 
captivité,  rar  il  demeura  avec  lui  à  Rome 
jusqu'à  sa  délivrance. 

P.  rsonnc  ne  doute  que  le  livre  des  Actes 
n'ait  été  écrit  en  grec  :  on  y  remarque  le 
style  de  saint  Luc  plus  pur  et  pins  poli 
que  celui  des  autres  écrivains  du  Nouveau 
Testament  (2776).  Il  cite  ordinairement 
l'Ecriture  selon  les  Septante,  apparemment 
parce  qu'il  ne  savait  pas  l'hébreu  (2777),  et 
que  saint  Paul,  prêchant  plus  souvent  aux 
gentils,  aimait  mieux  citer  les  Livres  saints 
suivant  le  texte  commun  ,  qui  était  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  que  selon  l'hé- 
breu qui  était  entendu  de  moins  de  per- 
sonnes. Saint  Epiphane  (2778)  dit  que  ce 
livre  fut  traduit  de  grue  en  hébreu,  c'est-à- 
dire  en  chaîdéen,  ou  en  syriaque,  qui 
était  la  langue  des  Juife  de  la  Palestine. 

Les  ébionites,  qui  l'avaient  rendu  en  hé- 
breu, le  cor  rompirent  en  y  mêlant  plusieurs 
faussetés,  et  plusieurs  impiétés  injurieuses 
à  la  mémoire  des  apôtres.  Saint  Jérôme 

(2779)  dit  qu'un  certain  piètre  d'Asie  ajouta 
aux  vrais  Actes,  les  Voyages  de  saint  Paul, 
de  sainte  Thècle,  et  l'Histoire  du  prétendu 
baptême  donné  par  sainte  Thècle  à  un  lion 

(2780)  .  Tertullien  racontait  que  saint  Jean 
l'Evongéliste  avait  convaincu  de  faux  ce 
prêtre,  et  l'avait  obligé  d'avouer  qu'il  avait 
composé  celte  fable  par  l'amour  qu'il  por- 
tail à  saint  Paul. 

Canonicité  du  livre  des  Actes.  Excellence 
de  ce  livre.  Rang  qu'il  tient  dans  la  Bi- 
ble (2780*) 


Le  livre  des  Actes  a  toujours  passé  pour 
canonique  dans  l'Eglise.  Nous  connaissons 
plusieurs  hérétiques,  comme  les  mani- 
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cbéensjcs  mareionitesjes  séréniens(278l). 
les  gnostiques,  les  cérinlliiens.  qui  l'ont 
rejeté,  et  qui  en  ont  contesté  la  vérité 
(2782),  parce  qu'on  y  voit  manifestement  U. 
venue  du  Saint-Esprit  promise  par  Jésus- 
Christ,  arrivée  peu  de  jours  après  son  as- 
cension; au  lieu  que  les -manichéens  pré- 
tendaient que  la  promesse  du  Sauveur  n'a- 
vait eu  son  effet  que  dans  la  personne  do 
leur  chef  Manès.  Saint  Augustin  (2783)  dit 
que  l'Eglise  reçoit  avec  édification  cet  ou- 
vrage ,  qu'elle  le  lit  tous  les  ans  solennelle- 
ment dans  les  assemblées  des  fidèles  (278i), 
et  qu'on  en  commence  la  lecture  après  la  fêle 
de  Pâques  (2785)  :  Actus  apostolorum  liber 
est  de  canone  Scripturarum  :  ipse  liber  inciptt 
legi  a  dominica  Paschct,  sicul  se  consuctudo 
habet  Ecclesiœ.  . 

Saint  Jean  Chrysoslome  (2786)  so  plaint 
que  de  son  temps  on  négligeait  trop  le  livre- 
des  Actes,  et  que  plusieurs  en  avaient  si 
,,eu  de  connaissance,  qu'ils  ne  savaient  pas 
même  qu'il  y  eût  un  livre  do  ce  nom.  Pour 
lui,  il  en  relèvo  fort  le  mérite,  et  il  soutient 
qu'il  n'est  pas  moins  utile  que  l'Evangilo 
même.  Erasme  (2787)  avait  eu  dessein,  dans 
<on  édition  du  Nouveau  Testament,  de  join- 
dre les  Actes  avec  V Evangile  de  saint  Luc, 
pour  ne  point  séparer  deux  ouvrages  du 
môme  auteur,  qui  sont  dédiés  à  la  mémo 
personno;  mais  il  craignit  qu'on  ne  trouvât 
mauvais  qu'il  dérangeât  l'ordre  des  Evan- 
giles, quoiqu'à  dire  vrai,  les  Actes  ne  soient 
nulrechose  qu'une  partie  de  l'Evangile  môme, 
et  une  partie  fort  considérable;  puisqu'enlin. 
si  l'Evangile  nous  décrit  le  grain  de  froment 
jelé  dans  la  terre,  et  semé  dans  le  champ, 
les  Actes  nous  le  représentent  qui  germe, 
qui  s'élève,  et  qui  produit  son  fruit. 

Les  Actes  des  apôtres  n'ont  pas  toujours 
tenu  dans  la  Bible  le  môme  rang  qu'ils  tien- 
nent aujourd'hui,  où  ils  sont  enlre  les  Evan- 
giles el  les  Epitros  de  saint  Paul.  Quelque- 
fois ils  étaient  placés  immédiatement  avahl 
V  Apocalypse,  comme  l'insinuent  saint  Au- 
gustin, Cassiodore,  el  Théodulfe  évôquo 


(277<>)  Hicron.,  in  Jtni.  ri. 

(2777)  llieron.,  iradil.  Hebr.  tn  Geint.  IW. 

(4778)  Epipb.,  Iisbwb.  50,c.  5  elG. 

(2779)  llieron.,  de  Script,  iccles. 

(2780)  Grabbe,  qui  a  donné  l'ancienne  Vie  do 
sainte  Tbècb*,  fait  remarquer  que  celle  fable  du 
lion  baptisé  ne  s'y  lit  point. 

(2780")  Préface  sur  /«•*  Act^s  de*  Apôtres,  dans  ;  i 
liiblede  Vence. 

(2781)  On  lit  llfcii  sirinkns,  dans  la  préface  e 


p.  Calmel  :  on  soupçonne  que  cVst  une  faute  de 

CO(2782)  Ang.,  cp.  filim  255,  uwic  237,  n.  2,  et 
lib.  De  uiititute  crtdendi,n.  7. 

(27831  Ang.,  De  prœdesonat.  SS, e.  % 

(2784)  Aug.,  in  J<hm..  iravl.  0,  n.  18.111e  liber 
cannnieus  omni  anno  ab  Ecclesu  r  cilaudu». 

(2785)  Ang..  5t. 'i,  nov.  ediL,  n.  I. 
(2780)  Chryscjit  .hiim.  I.in  Actu. 
(2787 1  Krusni.,  ù'  Acla,  pwfal. 
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d  0.  léans.  D'autres  fois  on  les  incitait  enirc 
les  Epltres  do  saint  Paul  et  les  Epltres  ca- 
noniques, ainsi  qu'on  le  voit  dans  quelques 
anciennes  éditions  latines  faites  il  y  a  trois 
cents  ans.  Dans  un  très-ancien  manuscrit  do 
la  bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Pré*, 
on  trouve  d'abord  les  quatre  Evangiles,  puis 
les  Actes,  ensuite  les  Epltres  canoniques,  et 
enfin  les  Epltres  do  saint  Paul.  On  remarque 
la  raômo  chose  dans  les  manuscrits  do  la 
version  syriaque,  et  dans  la  version  mosco- 
vite. On  a  vu  la  môme  chose  dans  une  Biblo 
latine  manuscrite  des  PP.  Prémonlrés  de 
Pont-à-MouiSon.  Daus  les  Bibles  imprimées 
à  la  fin  du  xv'  siècle,  et  au  commencement 
du  xvr,  il  y  a  assez  peu  d'uniformité  dans 
l'ordre  que  ce  livre  lient  dans  la  Bible. 

Diversités  de  leçons  dans  ce  livre.  Saint  Pierre 
eut-il  quelque  part  à  cet  ouvrage?  Saint 
Luc  s'y  applique  principalement  à  décrire 
Y  Histoire  de  saint  Paul,  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages  (2787*). 

On  remarque  dans  ce  livre  un  grand  nom- 
bro  de  diversités  de  leçons  considérables, 
qui  sont  apparemment  des  gloses  ajoutées 
par  les  copistes,  ou  passées  do  la  marge  dans 
le  texte,'  pour  plus  grand  éclaircissement. 
On  lit  dans  la  Synoj.se  attribuée  à  saint  Atha- 
nase,  que  saint  Pierre  dicta  le  livre  des  Actes, 
comme  saint  Paul  avait  dicté  l'Evangile  do 
saint  Luc  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  cer- 
tain. II  est  fort  douteux  que  saint  Paul  ait 
dicté  l'Evangile  de  saint  Luc;  et,  à  l'égard 
des  Actes,  saint  Pierro  ne  parait  pas  y  avoir 
eu  la  moindre  part.  Il  n'y  est  fait  mention 
de  saint  Pierre  que  dans  les  premiers  cha- 
pitres; saint  Luc  consacre  ce  livre  presque 
tout  ontier,  depuis  le  chapitre  xm,  h  l'his- 
toiro  de  saiut  Paul  :  on  croit  qu'il  ne  quitta 
plus  col  apôtre  depuis  qu'il  l'eut  joint  à 
Troade  en  Phrygie.  Il  fut  le  compagnon  in- 
séparable de  ses  voyages,  do  ses  travaux  ot 
de  ses  souffrances.  Ainsi  il  no  nous  écrit 
dans  les  Actes  ouo  ce  dont  il  a  été  témoin. 
L'apôtre  parlo  do  saint  Luc  d'une  manière 
tr  ès-avantageuso  dans  sa  seconde  Epltre  aux 
Corinthiens  :  «  Nous  vous  avons  envoyé 
avec  Tite  un  de  nos  frères  qui  est  dovenu  cé- 

(Î78T)  Préface  sur  let  Acte*  des  apôtres,  dans  la 
Bible  de  Vence. 

2788)  //  Cor.  vm.  18, 19. 

2789)  Rom.  xvi.21. 

(2790)  //  Tint.  IV,  11  :  Lucas  tit  mecum  solut. 
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lèbre  par  l'Evangile  dans  toutes  les  Eglises, 
et  qui  a  été  destiné  par  les  Eglises  pour 
ètro  le  compagnon  de  nos  voyages,  et  pour 
recueillir  avec  nous  les  aumônes  des  fidè- 
les {'2788).  p  Plusieurs  anciens  ont  cru  quo 
Lucius,  dont  il  parle  aux  llomains  (2789), 
et  qu'il  dit  être  son  parent,  est  le  mémo 
que  saint  Luc  auteur  des  Actes. 

Saint  Luc  accompagna  saint  Paul  dans  les 
deux  voyages  qu'il  fil  5  Borne.  Il  élail  dans 
cette  ville,  et  était  le  seul  de  ses  anciens 
disciples  qui  l'accompagnât,  lorsque  l'apôiro 
écrivit  sa  seconde  Lettre  à  Timolhée,  un  peu 
avant  son  martyre  (-2790)  :  ainsi  saint  Luc 
suivit  saint  Paul  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On 
s'étonne  qu'il  nu  nous  ail  pas  donné  l'His- 
toire de  son  martyre,  puisqu'il  en  a  été  té- 
moin, et  qu'il  lui  a  survécu  longtemps. 
Quelques-uns  (2791J  croient  qu'il  avait  ré- 
solu d'cnlroprcndro  une  nouvelle  Histoire, 
depuis  l'arrivéo  do  saint  Paul  à  Homo  jus- 
qu'à son  martyre  :  mais  il  est  certain  qu'il 
no  l'exécuta  pas,  eu  ayant  été  détourné 
peut-être  par  ses  voyages,  et  par  d'autres 
occupations  qu'il  jugea  plus  importantes; 
car  les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques 
écrivaient  peu,  et  agissaient  beaucoup  (2792). 
Le  martyre  de  saint  Paul  nous  est  assez 
connu  d'ailleurs.  Un  fait  de  cette  impor- 
tance, arrivé  à  la  face  de  la  ville  de  Rome, 
et  aux  yeux  de  tous  les  fidèles  de  cette  ca- 
pitale du  monde,  no  pouvait  demeurer  in- 
connu ;  mais  les  voyages,  et  les  autres  par- 
ticularités do  kla  vio  de  l'apôtre,  pouvaient 
tomber  dans  l'oubli,  cl  l'Eglise  aurait  trop 
perdu  à  les  ignorer 

Silence  de  saint  Luc  sur  la  mort  de  la  Mère 
de  Dieu  (2792*). 

Il  est  remarquable  que  saiut  Luc,  qu'on 
regarde  à  bon  droit  comme  J'évangélisle  do 
Marie,  et  qui  nous  a  appris  plus  de  particu- 
larités de  son  histoire  qu'aucun  autre,  ne 
nous  indique  ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  au- 
cune autre  circonstance  de  la  mort  de  la 
sainte  Vierge.  L'Ecriture  so  lait  absolument 
sur  ce  point.  Depuis  que  Jésus-Christ  en 
croix  eut  recommandé  à  saint  Jean  l'évan- 
géliste,  son  disciple  bien-aimé,  d'avoir  soin 

(2791)  Vide  Fromond.,  ad  Acta,  c.  ait.,  p.  705. 

(2792)  VideChrvsost.,  boni.  I  in  Acia,  p.  3. 
(2794  )  Préface  'sur  let  Actes  des  Apôtres,  daas  la 

Bible  de  Vence. 
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de  Marie  comme  de  sa  propre  mère  (2793), 
ce  saint  apôtre  la  prit  chez  lui,  et  en  eut 
soin  comme  de  la  Mère  de  son  Maître  et  de 
son  Dieu.  Après  l'ascension  du  Sauveur  et 
la  descente  du  Saint-Esprit  dans  lo  cénacle, 
où  la  sainte  Viergo  se  trouva  avec  les  apô- 
tres f279ï),  nous  la  prrdons  de  vue.  Les 

<279t)  Act  i.  U. 

l27!»5j  La  BibU  de  Venee  cotilictt.  sous  forme  de 
Dissertation  sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  Mère 
de  Dieu,  l'exposé  que  nous  allons  transcrire  : 

Depuis  k  v*  siècle  on  a  vu  paraître  cer- 
tains ouvrages  qui,  quoique  remplis  de  récits 
l'ouieux,  ou  même  fabuleux  à  quelques  égards, 
n'ont  pas  laissé  de  faire  impression  sur  les  peu- 
ples, el  cil  donné  lieu  à  divers  sentiments  louchant 
la  mort  de  la  Elèrc  de  Dieu.  Notre  dessein  est  d'ex- 
poser ici  ces  sentiments;  et.  pour  le  faire  avec 
plus  de  méthode,  nous  rapporterons,  1*  la  tradition 
de  l'Eslise  latine  sur  la  mort,  la  sépulture  et  l'as- 
snutplion  de  la  Vierge  ;  1-  la  tradition  de  l'Eglise 
grerq  je.  et  en  particulier  celle  de  l'Eglise  de  Jëru- 
Mlem  ;  5*  celle  de  l'Eglise  d  Enlièsc  ;  4»  eulin  celte 
des  Eglises  otieutaics,  syrienne,  égyp; tenue,  etc. 

(2793)  Juan,  xix,  27. 
A  m:-  le  1".  Tradition  de  l'Eglise  latine  sur  la  mort,  la 
sépulture  et  l'assompliou  de  la  sainte  Vierge. 

I.  Diverse»  opinions  sur  la  mort  ou  l'assomption 
se  la  sainte  Vierge.  —  Quelques-uns  ont  prétendu 
qne  (a)  la  sainte  Vierge  nVlait  p  is  morte,  mais 
qu'elle  avait  é;é  ravie  au  ciel  en  corps  et  en  âme; 
ii'imnt  pas  raisonnable,  disaient-ils,  qu'une  créa- 
ture si  pure,  si  innocente,  qui  n'a  pas  clé  souillée 
par  le  péché,  fût  soumise  à  l'arrêt  de  la  mort,  qui 
n'a  été  pronom  c  que  contre  Adam  prévaricateur, 
pour  le  punir  de  sa  désobéissance  ;  et  il  n'était  pas 
ju>le  que  Je  corps  de  Marie,  qui  a  donné  la  naissat.ee 
à  Jésus-Christ,  Auteur  Ce  la  \ic,  fut  sujet  à  la  mou 
et  à  ses  suites.  SaiU  Epiphane,  qui  vivait  au  tv 
siècle,  déclare;  qu'il  i.e  peut  aflirmer  si  elle 
est  morte,  ou  ii  clic  est  dememé^  immo:  telle  ; 
l  i  si  «  Ile  est  sortie  de  ce  moud  '  par  sa  mort  na- 
turels, ou  si  elle  a  couronné  sa  v;e  par  le  martyre, 
selon  cette  parole  du  vieillard  Simé  m  :  t  Votre 
atne  sera  percée  de  glaive  (b)  ;  »  ou  si  elle  c.-t  de- 
meurée immortelle,  selon  ce  passage  de  l'Apoca- 
lypse :  <  Le  dragon  courut  sur  la  femme  qui  avait 
mis  au  monde  un  entant  nulle;  mais  la 'femme  re- 
çut des  ailes  d'aigle,  par  le  moyen  desquelles  elle 
se  sauva  dans  le  déseit,  où  elle  est  nourrie  hors  de 
ta  présence  du  serpent  (c).t  11  en  conclut  que,  I  Ecri- 
ture ayant  laissé  la  chose  indécise,  nous  devons 
demeurer  sur  cela  dans  le  silence;  mais  que,  «oit 
qu'elle  soit  morte  ou  demeurée  immortelle,  on  doit 
croire  qu'elle  a  remporté  la  couronne  d'une  pu- 
reté parfaite. 

Parmi  ceux  qui  depuis  ont  parlé  de  la  mort  de 
la  Vierge,  il  s'en  est  trouvé  (d)  qui  ont  prétendu 
montrer  même  par  l'Ecriture  que  Mai ie  n'est  pas 
n  orte,  pa.ee  qu'il  est  dit  d'Eve  qu'elle  fut  tiré;  do 
tô  c  d'Adam  pcm'atii  qu'il  dormait  :  la  preuve  n'est 
certainement  pas  bien  convaincante.  D'autres  (e) 
ont  avancé  qu'on  n'avait  pas  plus  de  preuves  de  la 
mort  de  Marie  que  de  sa  résurrection  ;  et  q<  0  ceux 
qui  doutent  de  l'une,  peu  veut  ou  doiveot  aussi 

(a)  Quidam  apud  Eplphan.,  hasres.  78,  cap.  11. 

[b)  Luc.  u,  35. 

(ci  Apoc.  \u,  13,  U 

[d)  ïheod.  Abucar»,  t.  XI  BU  PP.  Paris,  an.  16U. 
P  433,' 

t»  Thomas*.,  De  [est,  P.*I2. 
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plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  ne  nous  ont 
rien  laissé,  dans  les  écrits  que  nous  avons 
d'eux,  sur  la  mon  et  la  résurrection  de  la 
Mère  de  Dieu  :  nous  n'y  trouvons  que  ce 
qui  est  dit  de  sa  personne  sainte  dans  l'E- 
criture. Ils  le  révèrent,  ils  l'admirent,  et  ils 
en  tirent  des  sujets  d'édification  (2795). 

douler  de  l'autre  :  comme  s'il  était  égd  de  douter 
d'une  chosa  qui  est  au-dessus  de  l'ordre  naturel, 
ou  de  douter  d'une  chose  qui  est  une  suite  de  la 
loi  générale  im|K>sée  a  tous  les  hommes.  D  autres  (f) 
se  sont  contentés  de  proposer  l'immortalité  de 
Marie  comme  une  chose  incertaine  cl  un  sentiment 
douteux,  mais  honorable  à  la  Mère  de  Dieu. 

D'autres  ont  cru  qu'elle  était  morte  par  le  mar- 
tyre. Nous  venons  de  voir,  par  saint  Epiphane,  que 
quelques-uns  le  croyaient  ainsi.  Saint  Ambroise, 
sur  ces  paroles  de  Siméon  rappoitées  par  saint 
Lue  :  «  Votre  àme  sera  percée  par  le  glaive,  i  pro- 
pose la  même  chose,  niais  en  doutant  ;  et  il  avoue 
que  les  historiens  ne  nous  apprennent  pas  que 
Marie  soit  morte  d'une  mort  violente  (9). 

Enfin  le  sentiment  le  plus  commun,  et  qui  est 
presque  général,  est  que  la  sainte  Vierge  est  morte 
de  sa  mort  naturelle,  et  a  élé  ensevelie.  Mais  on 
est  partagé  sur  le  temps  de  sa  mort,  sur  sor  âge, 
sur  ie  lien  de  son  trépas,  sur  celui  de  sa  sépulture, 
et  sur  les  suites  de  sa  bienheureuse  mort. 

II.  Précis  du  livre  du  faux  Méliton  sur  le  trépas 
et  l'assompliou  de  la  sainte  Vierge.  —  Un  auteur, 
imprimé  sous  le  nom  de  saint  Meliion,  évôjue  «le 
Sardr-s  au  n*  siècle,  raconte  la  chose  fort  au  long  (A), 
cl  dit  qu'un  certain  Leurius,  qui  avait  cnnv<  rsé 
avec  lui  parmi  les  apôtres,  et  qui  avait  mêlé  dans 
son  livre  bien  des  choses  louchant  leur  doctrine 
et  leurs  actions,  mais  qui  y  avait  aussi  inséré  plu- 
sieurs choses  impies  el  dangereuses,  avait  en  par- 
ticulier prié  de  la  mon  de  la  sainte  Vierge  d'uoe 
manière  si  pleine  d'impiété,  qu'on  n'oàaii  en  faire 
l  i  lecture  dans  l'Eglise.  Me  iton,  ou  celui  qui  a 
pris  son  nom,  ajoute  qu'il  \a  raconter  simplement 
ce  qu'il  a  appris  de  l'apôtre  saint  Jean  :  savoir,  que 
le  l'ère  est  dans  le  Fils,  et  le  Fil*  d^ns  le  Peie,  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  et  non  pas  deux  na- 
tures dans  rtiiiiume,  l'une  bonne  et  l'autre  mau- 
vaise. Aptes  ce  préambule,  il  dit  que  la  sainte 
Vierge,  après  la  résurrection  du  Sauveur,  lit  sa 
demeure  ordinaire  à  Jérusalem ,  dans  la  maison  de 
saint  Jean  l'Evangéliste,  piés  «lu  monl  des  Oliviers, 
pendant  que  cet  apôtre  était  occupé  a  prêcher  l'E- 
vangile dans  les  lieux  qui  lui  étaient  échus  par  le 
sort  ;  que  la  vingt-deuxième  année  après  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  un  ange  fut  envoyé  a  la  sainte 
Viergc.ellui  mit  en  main  une,  branche  «le  palmier  que 
Jésus-Christ  lui  envoyait,  afin  qu'après  son  décès, 
qui  devait  arriver  dans  trois  jours,  elle  la  fit  porter 
devant  son  cercueil.  La  Vierge  pria  l'ange  que  les 
apôtres  se  trouvassent  auprès  d'elle  au  jour  de  son 
décès  :  il  le  lui  promit,  et  lui  dit  que  par  la  vertu 
de  Dieu  ils  seraient  en  un  moment  transportés  à 
Jérusalem.  Elle  demanda  ensuite  que  Satan  ne  lui 
apparût  pas  à  l'heure  de  sa  mort.  L'ange  lai  ré- 
pondit que  c'était  â  Jésus- Christ  qu'il  fallait  de- 
mander cette  grâce  :  après  quoi  il  se  relira.  Or,  la 
palme  qu'il  laissa  à  Marie  brillait  d'un  éclat  ex- 
traordinaire. Marie  se  transporta  avec  celte  palme 
au  mont  des  Oliviers,  où  elle  pria  son  Fils  de  ne  pas 

(f)  Quidam  apud  Timot.  presb.  Jerosol.  hom.  S,  et 
apud  lsidor.  De  vit.  et  tnort.  SS.  proplt.,  el  apud  Bed.  m 
Luc.  u,  etc.  , 

(«T)  ArmVos.,  in  Luc.  u. 

(n»  S.rd  eplsc.  Melit,  BUA.  PP.,  loin.  Il,  paru  n, 
p  213. 


Digitized  by  Google 


9i7  [61.  —  8.  PIF.RIU..] 

La  sainte  Vierge  n'est  pas  morte  à  Ephise. 
Les  Pères  du  concile  général  tenu  à  Ephèse 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  [61.  -  s.  piehk.J  *i8 
on  431  déclarent  que  celle  ville  lire  son 
principal  lustre  de  saint  Jean  l'Evangéliste 
cl  de  In  saillie  Vierge.  «Là,»  disenl-ils, 


permettre  que  la  puissance  de  l'enfer  prévalût  contre 
cl  e  Après  sa  prière,  elle  retourna  dan» sa  maison. 

Dans  le  même  temps,  comme  saint  Jean  l'Evan- 
célisle  prêchait  à  Epliése  un  jour  de  dimanche,  à 
rhcuic  de  tierce,  il  se  fil  un  grand  tremblement  «le 
tene,  et  une  nuée  enleva  le  saint  apôtre  aux  yens 
«le  l'assemblée,  le  transporta  miraculeusement  s 
Jérusalem,  et  le  déposa  devant  la  poite  de  la  mai- 
son où  demeurait  la  sainte  Vierge.  Etant  entré, 
Marie  lui  dit  qu'elle  devait  mourir  dans  trois  jours, 
et  qu'ayant  appris  que  les  Juifs  voulaient  enlever 
son  c«irps  pour  le  brûler,  elle  lo  priait  de  prendre 
h  pa'me  miraculeuse,  et  de  la  faire  porter  devant 
son  cercueil,  lorsqu'un  le, conduirait  au  tombeau;  en 
même  temps  elle  lui  remit  en  main  les  linges  dont 
elle  voulait  que  son  corps  fût  revêtu  après  sa  mort. 
Et.  comme  saint  Jean  lui  demandait  comment  il 
pourrait  seul  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  tout 
d'un  coup  tous  les  apôtres,  qui  étaient  dispersés 
dans  les  diverses  parties  du  inonde,  furent  enlevés 
en  l'air  et  transportés  devant  la  maison  de  la  Vierge. 
Saint  Paul  s'y  rencontra  commeles  auires.Saint  Pierre 
le  pria  de  faire  la  prière  au  ».om  de  tous  :  Paul  s'en 
excusa.  Saint  Pierre  ayant  achevé  la  prière,  saint 
Jean  sortit  de  la  maison  et  leur  annonça  ce  qu'il 
venait  d'apprendre  louchant  la  prochaine  mort  de 
Marie. 

Ils  entrèrent  et  racontèrent  à  la  Vierge  la  ma- 
nière miraculeuse  dont  ils  avaient  été  amenés  vers 
elle.  Ils  se  mirent  en  prière  auprès  de  Marie,  et,  le 
troisième  jour,  loule  l'assemblée,  excepté  les  apô- 
tres et  trois  vierges  qui  accompagnaient  Marie, 
étant  tombée  dans  un  profond  assoupissement,  le 
Sauveur  apparut  tout  a  coup  accompagné  ,de  ses 
i,  et  invita  Marie   à  venir  à  lui.;  Marie 


se  proslerua  et  le  supplia  de  nouveau  de  ne  pas 
permettre  qu'elle  vil  venir  les  démons  à  sa  ren- 
contre. Jésus  la  rassura,  et  lui  dit  qu'elle  verrait 
l'ange  de  Satan,  suivant  la  loi  commune  à  tous  les 
b'.ninics,  mais  que  le  mauvais  esprit  ne  pourrait 
rien  contre  elle.  Aussitôt  elle  eipira  couchée  sur 
6on  lu,  et  les  apôtres  virent  une  si  grande  lumière, 
que  rien  n'csl  capable  de  l'égaler.  En  même  tempj 
Jésus-Christ  pril  l'Ame  de  Marie  cl  la  remit  entre 
les  mains  de  saiul  Michel,  qui  la  conduisit  au  ciel 
accompagné  de  IVnge  Gabriel.  Alors  le  Sauveur 
ordonna  à  Pierre  et  aux  autres  apôtres  de  porlei 
le  c  >rps  à  la  droite  de  la  ville  de  Jérusalem,  du 
côté  de  l'orient,  et  de  le  mettre  dans  un  sépulcre 
neuf  qu'ils  y  trouveraient  préparé,  eu  attendant 
qu'il  vlnl  a  eux. 

Les  trois  vierges  qwi  avaient  assisté  à  la  mort  de 
Marie  lavèrent  son  corps,  qui  parut  si  resplendis- 
sant, qu'on  ne  pouxail  en  supporter  l'é<  lat  ;  mais 
cet  éclat  se  dissipa  lorsqu'elle  fut  revelue  des  habit* 
dans  lesquels  on  devait  la  conduire  au  tombeau 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  portèrent  le  cercueil  ; 
saint  Jean  porta  la  palme  lumineuse  devant  le 
convoi;  les  autres  apôtres  suivaient  en  chantant  : 
<  Israël  eu  sorti  d'Egypte;  Alléluia.  >  Les  anges 
f  lisaient  aussi  entendre  leurs  voix  dans  les  airs. 
A  ce  spectacle  accourut  le  peuple  de  Jérusalem,  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes;  c,  le  grand 
prèlre  ayant  porté  les  mains  sur  le  cercueil  pour 
le  reuvei  ser,  ses  mains  se  desséchèrent  depuis  le 
coude  el  demeurèrent  comme  collées  au  cercueil. 
11  co  -jura  suint  Pierre  de  le  guérir.  Saiol  Pierre  lui 


«lit  que,  s'il  voulait  croire  en  Jésus-Christ,  il 
vra  i  sa  guéri>on.  Il  crut,  el  lut  guéri.  Les  i 
en  même  temps  frappèrent  d'aveuglement  tout  le 
peuple;  et  saint  Pierre  dit  au  grand  prêtre  :  Pre- 
nez celle  palme  «le  la  main  de  notre  frère  Jean  : 
entrez  dans  la  ville,  et  la  mettez  sur  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  sont  aveuglés  ;  s'ils  veulent  croire 
en  Jésus  Christ,  ils  seront  guéris.  Le  grand  piètre 
obéit,  guéril  les  aveugles  qui  crurent,  puis  rapporta 
la  palme  aux  apôtres. 

Ceux-ci,  étanl  arrivés  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  au  lieu  que  le  Seigneur  leur  avait  désigné, 
y  placèrent  le  corps  de  Marie  dans  le  sépulcre  neuf 
qu'ils  trouvèrent  préparé,  et  s'assirent  à  l'entrée 
nu  monument,  en  attendant  la  venue  du  Seigneur. 
Il  parut  bientôt  environné  d'une  lumière  ineffable; 
et,  les  apôtres  lui  ayant  demandé  qu'il  ressuscitât 
le  corps  de  Marie  et  qu'il  le  transportai  au  ciel,  il 
exauçi  leurs  prières  el  ordonna  a  saint  Michel  de 
ramener  l'âme  de  Marie  cl  de  la  réunir  à  son 
corps.  Gabriel  ôta  la  pierre  de  l'entrée  du  monu- 
ment Le  Seigneur  dit  à  Marie  :  Levez-vous,  mon 
amie  :  vous  n'avez  point  contracté  de  souillures 
dans  votre  corps,  vous  n'éprouverez  point  la  cor- 
ruption du  tombeau.  Aussitôt  elle  se  releva,  adora 
Jésus-Christ,  qui  lui  donna  le  baiser,  puis  la  remit 
entre  les  mains  des  anges,  qui  la  conduisirent  dans 
le  ciel;  après  quoi  les  apôtres  furent  enlevés  dans 
les  nues  el  reportés  dans  les  lieux  qui  leur  étaient 
échus  pour  prêcher  l'Evangile. 

Voila  le  précis  «lu  livre  du  faux  Méliton,  qu'on  a 
beaucoup  abrégé,  mais  dont  on  n'a  omis  aucune 
circonstance  remarquable.  Le  P.  Combehs  dit  («) 
qu  il  y  a  dans  la  bibliothèque  Itichelieu  un  discours 
manuscrit  de  Jean  de  Thessaloniquc,  qui  contient 
presque  toutes  les  mêmes  choses  que  nous  vendhs 
de  voir  ;  el  qu'on  trouve  dans  le  même  volume  la 
prétendue  relation  de  saint  Jean  l'Evangélisie,  ton.» 
chaut  la  mort  cl  la  résurrection  de  la  Yic»ge.  Ce 
dernier  ouvrage  n'ayant  jamais  été  imprimé,  nous 
n'en  pouvons  donner  le  précis;  mais  «m  verra,  par 
ce  que  nous  dirons  ci-après,  qu'il  était  le  même, 
ou  presque  le  même  que  le  discours  de  Méliton, 
dont  nous  venons  de  parler. 

III.  Témoignages  de  tuint  Grégoire  de  Tours,  de 
Bède,  el  de  quelques  ancienne»  lituryiesqui  supputent 
le  livre  du  jaux  Méliton.  —  Saint  Giégoiredc  Tours, 
qui  esl  mort  en  593,  semble  avoir  eu  devant  les 
yeux  ce  que  nous  venons  de  lire,  lorsqu'il  dit  {b) 
qu'après  l'ascension  du  Sauveur,  les  apôtres,  qui 
étaient  dispersés  dans  loule*  les  parties  uu  monde, 
s'élant  miraculeusement  rendus  à  Jérusalem  au 
temps  de  la  mort  de  la  Vierge,  comme  ils  étaient 
pendant  la  nuit  occupés  à  venter  auprès  J'clle,  tout 
d'un  coup  le  Seigneur  Jésus  arriva  avec  ses  anges, 
et.  ayant  pris  l'ame  «le  la  Vierge,  la  mil  entre  Us 
mains  de  l'archange  saint  Michel,  puis  se  relira. 
Le  lendemain,  de  grand  malin,  les  apôties  levèrent 
le  corps  de  la  sainte  Vierge  avec  le  lu  où  elle  avait 
rendu  l'esprit,  et  le  ponéient  à  son  louilxau,  au- 
près duqu.-|  ils  attendirent  l'arrivée  du  Seigneur. 
Il  arriva  bientôt  après,  enleva  le  saint  corps  dans 
les  nues,  et  le  fil  porter  dans  le  paradis,  où,  était 
réuni  à  son  âme,  il  jouit  avec  les  élus  d'uu  bonheur 
étemel. 

•  Bf.le,  qui  est  mort  en  755,  a  aussi  connu  le  li- 
vre du  1  repas  «le  la  Vierge  :  il  témoigne  (c)  qu'il 


(a)  CotnhctK,  ml.  ht  Oral.  Joan.  Tliessaton  ,  t.  Il; 
Aiu  tuar.,  Bibl  PP.  p.  ai.  » 
0/  Grog  Tu ion  ,  1. 1,  c  1  De  g'.oria  mrrtyr.,?  T2i. 


edil.  Roimirt. 
(r)  lied.T,  Rclmct  in  Ait.  \m,  p  20. 
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«  Jean  le  théologien  et  la  Vierge  Marie,  Mère  on  a  une  vénération  spécialo  (2796).  l  es 
de  Dieu...  »  et  l'on  complète  par  ces  mots:  deux  églises  dont  il  s'agit  étaient  célèbres 
sont  honorés  dans  des  églises  pour  lesquelles    dans  tout  lé  monde  chrétien.  Celle  dans  Li- 


en a  parlé  en  plus  d'un  endroit,  et  il  prouve  par  la 
chronologie  que  ceux  qui  l'ont  composé ,  de  même 
que  ceui  qui  l'ont  reçu,  se  «ont  beaucoup  trompe*  ; 
car  ce  livre  portait  que,  la  seconde  année  après 
rascension  du  Sauveur,  les  apôtres,  qui  étaient 
dispersés  par  tout  le  monde,  se  trouvèrent  à  Jéru- 
salem arec  saint  Paul.  Or,  il  est  certain  que  saint 
Paul  ne  Tut  abrégé  au  Collège  des  apôtres  que  qua- 
torze ans  après  l'ascension  (a).  D'où  il  conclut  que 
cet  ouvrage,  élant  fautif  dans  ce  point  de  chrono- 
logie, doit  passer  pour  suspect  dans  tout  le  reste. 
C'est  ce  que  dit  le  vénérable  Bédc.  Mais,  nos  exem- 
plaires de  Méiilon  portaut  la  vingt-deuxième  année, 
et  non  la  seconde  année  après  l'ascension,  son  rai- 
sonnement pot  te  à  faux,  quant  a  cela  ;  car,  pour 
le  reste,  le  l.vre  du  Trépas  de  la  Vierge  présente 
partout  les  marques  de  sa  supposition. 

Nous  savons  que,  dans  quelques  anciennes  litur- 
gi-s  (fc),  comme  dans  celle  des  Visigoths  et  celle 
des  («aolcs,  usitées  avant  Charleœagne,  il  est  mar- 
que au  18  janvier  expressément,  que  le  corps  de  la 
Vierge  est  monte  au  ciel  :  Beatœ  Virminit  trantla- 
lum  corput  est  Je  upulcro.  Et  encore  :  Ut  quœ 
terne  non  emt  conscia,  non  intérêt  rupes  îmc/u- 

*am        fui  apottoti  sacrum  reddunt  obtequium  

C.hrhtusamplexum,  nubei  tehiculum,assumpthpara- 
dhum.  Mais  tout  cela  peut  venir  de  la  même  soi  rce. 

IV.  Lettre  attribuée  à  saint  Jérôme,  et  Sermon  attri- 
bué f  taint  Augustin,  touchant  la  mort  et  Cassomp- 
tion  de  la  tainte  Vierge.  —  On  trouve  une  prétendue 
Lettre  île  saint  Jérôme  a  s»inte  Paule  et  a  Euslo- 
ch  um ,  où  l'on  fait  dire  à  ce  saint  docteur  {c)t 
qu'encore  que  l'on  cite  certains  écrits  apocryphes 
s<ir  la  mort  de  la  Vierge,  et  qui  sont  reçus  dé  p'u- 
sicurs  avec  avidité,  il  est  obligé  de  les  avertir  qu'il 
n'y  a  rien  de  ceriain  sur  ce  sujet,  sinon  nue  la 
sainte  Vierge  est  morte  au  jour  auquel  l'Eglise  cc- 
lébte  son  assomplion  ;  que  l'on  montre  son  tom- 
beau dans  la  vallée  dj  Jo&aphat,  entre  la  ville  de 
Jérusalem  et  le  mont  des  Oliviers;  qu'il  y  a  là  une 
é  lise  fort  bien  bâtie;  mais  que  son  tombeau  est 
absolument  vide.  Ce  q<je  je  remarque,  dit-il,  parce 
que  plusieurs  doutent  si  elle  est  montée  au  ciel 
avec  son  corps,  ou  si  elle  a  laissé  son  corps  sur  la 
terre.  On  ignore  par  qui,  comment,  en  quel  temps 
son  saint  corps  a  clé  tiré  du  tombeau,  ci  le  lieu  où 
il  a  été  transporté:  quoique  quelques-uns  tiennent 
qu'il  »  st  ressuscité  et  transporté  au  ciel,  pour  jouir 
avic  Jésus-Christ  de  la  bienheureuse  immortalité. 
C'est  ce  que  dit  cet  auteur,  qui  a  été  d'une  grande 
autorité  dans  l'Eglise,  où  on  lisait  son  Epi  ire  dans 
plusieurs  emlroiis  le  jour  de  la  féte  ou  de  l'octave 
•le  l'Assomption.  Le  célèbre  Mincmar,  évéque  de 
Reims  (d>,  en  faisait  si  grand  cas,  qu'il  le  fil  trans- 
crire très-proprement  ei  enfermer, avec  le  livre  du 
Trépas  de  la  Vierge,  dans  un  livre  qu'il  orna  d'i- 
voire ei  d'or;  et,  avant  su  qu'un  religieux  de  Corbie 
méprisait  l'autorité  de  ces  ouvrages  et  soutenait 
qu'ils  ne  méritaient  pas  d'être  reçus,  llincmar  lui 
répondit  que,  quant  au  livre  du  Trépas  de  la 
Vierge,  on  le  lisait,  mais  mm  pour  en  tirer  des 
preuves;  et  qu'à  I  é,;ard  de  l'homélie  ou  de  la  lettre 
de  saint  Jérôme,  on  ne  pouvait  raisonnablement 
douter  qu'elle  ne  fût  de  lui,  cl  vraiment  catholique, 

(Î796)  Cone .,  t.  III,  p.  5  73. 


comme  le  styie  et  les  sentiments  le  prouvaient 
assez,  et  comme  le  témoignaient  ceux  qui  l'avaient 
apportée  d'Orient. 

On  a  aussi  un  sermon  attribué  à  saint  Augus- 
tin (e),  mais  que  les  savants  conviennent  n'être 
pas  de  lui,  dans  lequel  L'auteur  avoue  qu'il  n'v  a 
rien  dans  l'Ecriture,  ni  sur  la  mort,  ni  sur  l'as- 
somption  de  la  sainte  Vierge;  et  qu'on  n'en  doit 
rien  croire  qoe  ce  qui  est  fondé  sur  la  vérité,  puis- 
que l'autorité  même  n'est  rien  sans  la  vérité,  il 
reconnaît  que  Marie  a  été  soumise  à  la  mort  ;  mais 
il  demande  si  son  corps  a  été  sujet  à  la  corruption 
et  à  la  pourriture.  Il  penche  a  croire  qu'elle  a  été 
transportée  au  ciel  sans  corruption  ;  mais  il  n'ose 
l'assurer,  n'en  ayant  que  des  preuves  de  conve- 
nance et  de  bienséance.  Il  conclut  qu'il  est  très- 
croyable  que  le  Fils  de  Dieu  a  non-seulement  pré- 
servé de  corruption  le  corps  de  la  très  sainte  Vierge, 
mais  aussi  qu'il  l'a  élevé  dans  le  riel  et  comblé  de 
gloire.  Il  l'a  pu  :  il  était  convenable  qu'il  le  fit  : 
il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'il  Pa  fait.  Si  quelqu'un 
pense  autrement,  qu'il  montre  que  Jésus-Christ  ne 
l'a  pas  fait,  ou  qu'il  n'était  pas  de  la  bienséance 
qu'il  le  fit.  On  ne  peut  rien  de  plus  modeste  ni  de 
plus  circonspect  que  ce  discours  ;  mais  on  convient 
qu'il  n'est  pas  de  saint  Augustin  :  il  poite  le  nom 
de  Fulbert  de  Chartres,  dans  quelques  manuscrits. 
Saint  Augustin,  dans  les  ouvrages  qui  ne  lui  son» 
pas  contestés,  ne  parle  jamais  de  la  résurrection 
de  la  Vierge,  mais  seulement  de  sa  mort. 

Ces  deux  discours,  publiés  sous  le  nom  de  saint 
Jérôme  et  de  jaint  Augustin,  ayant  été  r  çus  dans 
le  public  comme  étant  de  ces  deux  Pères,  et  ayant 
été  lus  dans  les  Eglises  sons  leur  nom,  donnèrent 
un  grand  crédit  à  l'opinion  de  la  résurrection  de 
la  Vierge,  en  sor'e  que  plusieurs  embrassèrent 
celle  opinion,  les  uns  avec  doute  et  sans  oser  rien 
en  assurer,  les  autres  avec  plus  de  confiance  et 
d'assurance.  Cest  ce  que  nous  allons  prouver  dans 
la  suite  de  cette  Dissertation. 
V.  Témoignages  des  liturgies  et  det  martyrologes.— 
Nous  avons  vu  que.  dans  l'ancienne  liturgie  go- 
thique et  dans  la  gallicane,  la  résurrection  de  la 
Vierge  est  très-bien  marquée;  mais  elle  t*esl  moins 
clairement  dans  la  liturgie  romaine,  dans  l'amhro- 
sienne  et  dans  la  morarabique.  Saint  Crégoire  le 
Grand,  dans  son  Sacrameniaire  (f),  dit  simpl.  ment 
que  Dieu  a  transléré  de  ce  monde  la  Vierge  Marie, 
afin  qu'elle  intercédai  avec  plus  de  conliance  au- 
près de  lui  pour  nus  péchés  :  Quam  ideirco  de 
pressenti  ttrrulo  tranttulisti,  ut  pro  peccatit  nottrit 
apud  te  fiducialiler  intercédât.  Lt  encore  :  La  sainte 
Mère  de  Dieu  a  subi  la  loi  de  la  mort  naturelle, 
mais  elle  n'a  pu  être  abattue  dans  les  liens  de  la 
mort  :  Sancta  Dei  genitrix  mortem  tubiit  tempora- 
lem,  nec  lamtn  monis  nexibus  deprtmi  potuit.  Ce 
qui  i  isinue,  à  la  vérité,  que  la  mort  n'a  pas  eu  sur 
elle  l'empire  qu'elle  exerce  sur  les  aultes  mortels, 
qui  meurent  et  sont  corrompus  dans  le  tombeau, 
mais  ne  dit  pas  expressément  qu'elle  est  ressusci- 
tée,  et  que  son  corps  est  au  ciel.  La  messe  ambro- 
sieune,  au  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  ne 
dit  rien  qui  favorise  clairement  sa  résurrection,  ni 
le  transport  de  son  corps  au  ciel. 


la)  ÎI  Cor.  xn.  2;  Gatat.  n,  I.  «  Eutt. 

(/>)  Liturg.  dot.  et  Gall.  apud  Mabil.,  n.  212,  215,  el       (d)  Flodoard.,  Hitt.  Rem ,  lib.  tu,  e.  5  et  25. 
apu.1  Thomas,  p.  291,  292.  te)  ApiuJ  Aug.,  I.  VI,  àppend.,  p.  2S0,  231,  nov.  edlt. 

(c)  llirrou.  seu  alius,  i.  IX,  p.  101,  101  Emtt  ad  l'uni.        (f)  Cireg  ,  t.  III,  p  122, 1»,  nov.  cdrt. 
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quelle  les  évêques  se  trouvaient  assemblés 
portait  le  nom  de  la  Mère  do  Dieu;  Tautro 
était  bâtie  sur  lu  tombeau  de  saint  Jean, dans 

On  peut  en  quelque  sorte  mettre  1rs  Martyro- 
loges au  rang  des  livres  liturgiques,  puisqu'ils  sont 
lus  «.-haine  jour  dans  les  églises,  et  qu'ils  renfer- 
ment eu  peu  de  mois  ce  que  l'on  pense  sur  clnque 
fête  ef  sur  chaque  saint.  Adon,  qui  mail  un 
peu  avant  Usu.ud,   toux  deux  au   i\*  siècle,  a 
dil  (a)  que  la  sainte  Vierge  est  morte  ;  mais  qu'il 
en  est  peut-être  de  son  corps  comme  de  celui  de 
'  Mnîsc.  >,u«  l'ien  avait  enseveli  pour  le  cacher  aux 
Juifs.  U>uard  (b)  drclare  qu'encore  qu'on  ne  trouve 
pas  sur  la  terre  le  cor|i»  de  Marie,  l'Eglise,  comme 
une  mére  pleine  de  sagesse  et  du  piété,  aime  mieux 
ignorer  avec  discrétion  le  lieu  oit  est  le  corps  de 
cette  sainte  Vierge,  que  d'en  rien  dire  de  douteux 
et  d'incertain  :  Quo  autan  venerabile  iliud  Spirhut 
tancli  templum,  nu  lu  et  consilio  dixmo  occulla'.uni 
lit,  filut  elegit  sobrielas  Eccle  itv  cumpielalenescire, 
quam  fricolum  aliquid  et  apocrgphum  inde  tenendo 
docere.  Le  témoignage  d'Usuard  est  d'autant  plus 
considérable,  que  son  Munvroh  ge  a  été  reçu  à 
Rome  et  dans  la  plupart  des  Eglises  latines.  ISoiker, 
moine  de  Sainl-Gal,  qui  vivait  dans  le  même  tiède, 
use  de  la  même  retenue  dans  son  Martyrologe. 
Il  dil  qu'il  croit  avec  l'Eglise  que,  si  le  saint  corps 
de  Marie,  est  ca«  hé  en  quelque  endroit  de  l'univers, 
il  v  est  réservé  pour  la  destruction  de  l'Autecbiist 
à  fa  (in  du  inonde. 

VI.  Témoignage»  de  $ainl  Willibulde,  de  saint 
Itdefonte  de  Tviède,  de  mini  Isidore  de  Sérille,  et 
du  moine  Adamnan.  —  S«inl  Will.baldc,  évéque 
d'Aisclitat,  qui  vivait  eu  740,  raconte  (c),  dans  sou 
Voyage  de  la  terre  sainte,  qu'étant  arrivé  à  la 
vallée  de  Josaphal,  au  pied  du  mont  des  Oliviers,  à 
l'oii  ni  de  Jérusalem,  il  y  vit  le  tombeau  de  la  saiute 
Vierge  :  mais  il  ajoule'qu'il  doute  si  les  apôtres 
l'y  ont  réellement  enterrée,  ou  si,  ayant  eu  dessein 
de  l'y  meure,  son  corps  ne  Tut  pas  enlevé  au  ciel; 
ou  si,  Marie  y  ayant  été  mise  en  terre,  elle  en  a  été 
ôtéc  et  portée  ailleurs;  ou  cnlin  'si  elle  est 
ressuscité*:  et  demeurée  immortels  ;  car  il  vaut 
mieux  surtout  cela  demeurer  dans  le  doute,  que 
de  rien  avancer  d'apocryphe  :  ce  sont  ses  termes. 

Dans  une  autre  vie  du  même  saint  WillihalJc,  il 
est  dit  (rf)  qu'étant  v  ~u  dan»  la  \ altée  de  Josaphal, 
il  y  vil  le  tombeau  de  !a  Vierge,  non  que  son  corps 
y  a>t  reposé,  mais  ce  monument  y  est  seulement 
pour  mémoire;  car,  à  l'eniréc  de  Jérusalem,  on 
voit  fine  haute  culonnc  sur  laquelle  est  une  croix, 
eu  mémoire  de  ce  qui  arriva  lorsque  les  Juifs  vou- 
lurent enlever  le  corps  de  la  saiulc  Vierge.  Comme 
les  onze  apôtres  portaient  ce  saint  corps  hors  de 
la  ville  pour  l'cuterrer,  les  Juifs  voulurent  l'arrêter 
à  la  porte;  niais  ceux  qui  portèrent  les  mains  sur 
le  cercueil,  y  demeurèrent  comme  cloués  et  atta- 
chés ;  de  telle  sorte  qu'ils  ne  purent  s'en  dégager 
que  par  la  vertu  des  prières  des  apôtres.  Aussitôt 
les  anges  vinrent  et  enlevèrent  le  corps  sacré,  et 
le  portèrent  en  paradis.  On  voit  ici  uuc  allusion  vi- 
sible au  récit  du  faux  Méliton. 

On  attribue  à  saint  lldcfonse  de  Tolède,  ami  et 
contemporain  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  qui 
visait  au  milieu  du  vu'  sielce,  un  Sermon  sur  l'as- 
sompiion  de  la  Vierge,  où  il  est  dit  («)  que  le  sen- 
timent de  ceux  qui  prétendent  que  la  Vierge  eôt 


(a)  Ado,  in  Jf  artyro/oa.,  ad  vi  îd.  Septemb. 

[b)  U suant ,  m  Marturolog.,  ad  nui  Calend  Septemb. 
Icj  WilIlbald.Odœpor.,  apud  Cauts.,c.  Ledit.  Basoag. 

p.  tÛÎ,  1(13,  120. 

Id)  Ibid.,  p.  IIS. 

le)  Ildcfnrjs.  Tolet.,  serra.  6.  De  Assumpt. 

(/)  Isidor.  Hispal.,  Jfc.ritoci  mort.  SS.,  t  If,  p.  56*. 
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un  des  faubourgs  d'Ephèse,  où  l'évangélisle 
s'était  retiré  dans  sa  vieillesse,  y  portant 
vraisemblablement  avec  lui  quelques  mé- 

ressnscitce,  est  volontiers  embrassé  par  plusieurs 
fidèles  :  mais  l'auteur  de  ce  sermon  ajoute  que  pour 
lui  il  ne  doit  pas  l'assurer,  alln  de  ne  pas  avan- 
cer des  choses  douteuses,  au  lieu  de  choses  cer- 
taines; qu'au  rette  on  ne  peut  domer  que  la  Vierge 
ne  règne  dans  le  ciel  avec  Jésus-Christ  60u  Fiis. 
Saint  Isidore  de  Séville,  qui  vivait  vers  le  mémo 
temps,  dit  (/)  que  quelques-uns  croient  que  Marie 
a  souffert  le  martyre,  suivant  cette  parole  de  l'E- 
vangile :  «  Votre  aine  sera  percée  du  glaive.  > 
Mais  il  avoue  que  la  chose  est  incertaine,  et  que 
l'Ecriture  ne  du  Ken,  ni  de  son  mai  lyre,  ni  de  4sa 
mort,  ni  de  sa  sépulture. 

Afiamnan.  moine  irlandais,  qui  a  vovagé  dans  la 
Palestine  sur  la  fin  du  vu'  siècle,  dit  (9)  que,  dans 
b  vallée  de  Josaphal,  on  montre  le  tombeau  dans 
lequel  le  corps  de  la  sainte  Vierge  a  reposé;  mais 
qu'à  présent  il  est  vide,  sans  qu'on  puisse  savoir, 
ni  quand,  ni  comment,  ni. par  qui  son  corps  en  a 
été  tiié,  ni  en  quel  lieu  il  attend  6a  résurrection, 
tlede,  dans  son  litre  des  Lieux  saints,  dit  la  même 
chose. 

VII.  Témoignages  de  saint  Fulbert  de  Chartres, 
dit  H.  Pierre  bamïen,  de  suint  Uiideberl  du  Mans, 
de  sainl  Anselme  et  de  Pierre  Abailanl.  —  Saint 
Fulbert  d.:  Chartres,  mort  rn  1028.  raconte  (h) 
que,  la  sainte  Vierge  avant  été  ensevelie  dans  la 
vallée  de  Josaphal,  les  hdéhs  voulurent  visiter  ses 
n  liqucs  pour  leur  rendre  l'honneur  qui  leur  est 
dû  ;  mais  qu'ils  ne  trouvèrent  rien  dans  son  tom- 
beau :  ce  qui  a  fait  croire  à  la  piété  des  lidélcs  que 
Jésus-Christ  l'avait  ressuscitee,  cl  élevée  au  haut 
des  tieux.  Il  ajoute  que  sainl  Jean  l'Evangclisti-, 
qui  a  été  enterré  à  Ephèse,  ne  se  trouve  pas  non 
plus  dans  son  tombeau,  et  qu'on  eu  lire  seulement 
une  espèce  t'e  manne  :  d'où  l'on  a  conclu  qu'il 
avait  tu  le  même  avantage  que  la  Vierge,  it  avait  été 
ressuscité  comme  elle. 

Le  bienheureux  Pierre  Damien,  mort  vers  l'année 
1075,  compare  |t|  l'entrée  triomphante  de  Jcsus- 
Chiist  dans  le  ciel  à  l'assomp  ion  de  la  Vierge.  Il 
parle  des  cantiques  1 1  de  l'admiration  des  anges  à 
l'arrivée  de  l'un  et  de  l'autre. 

Sainl  llildcbcrl,  évèque  du  Mans,  qui  vivait  en 
1097,  dil  nettement  i;)  que  la  saiulc  Vierge  a  reçu 
en  méuie  temps,  et  la  béatitude  de  l'Ame,  et  la 
gloire  du  corps  :  A»im<r  beatitudimm,  et  gloritej- 
tionem  corpuris  en  ailepta. 

Saint  Auselm -,  archevêque  de  Cantorfcéry,  mort 
en  1 109,  n'est  pas  si  exprés  ;  il  se  sert  de*  paroh  6 
de  la  liturgie  laime,  qui  portent  que  la  sainte  Vierge 
n'a  pas  été  abattue  par  les  liens  de  1 1  inorl  :  lUor- 
lem  subiisti,  sed  niorlis  neiibusdcprimi  non  poluisli  ; 
quia  tu  sola  genuisti  eum  qui  erat  mors  mortis  et 
tnortus  inférai  (A). 

Pierre  Abailard  lire  des  mêmes  paroles  la  preuve 
de  la  résurrection  de  Marie.  Le  Fila  de  D  cu, 
dit-il  (/),  a  voulu  honorer  le  triomphe  de  sa  Mère 
plus  que  son  propre  triomphe,  en  ce  que  lui-même 
a  voulu  s'y  trouver  avec  toute  la  cour  céleste,  cl 
conduire  Marie  dans  le  paradis;  ensuite  il  a  lire 
son  corps  du  tombeau  et  l'a  transporté  secrélemr nt 
dans  le  paradis,  d'où  il  l'a  fait  passer  dans  le  ciel 
pour  la  réunir  à  son  âme  bienheureuse.  Il  appuie 

(g)  Adamn.  iliner.,  sawtil.  m  fieoed.,  part,  u,  1. 1,  c.  9, 
De  locis  sanctis,  («g.  502. 
(A)  Fulbert.  Curnot ,  senti.  2  De  Satitit.  B.  M.  F. 
(if  Petr.  Daraian.,  t.  Il,  pag.  91, 9t. 
m  Hildebert.  Cenonun.,  Serm.  in  (este  Assvnipt. 
(le)  Anselro.  CanUiar.,  Scrm.  in  Assumpt.  B.  M.  V. 
U)  Petr.  Abailard.,  Serm.  in  Assumpt  ,  pag.  9te,v)lî. 
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moires  touchant  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  une  lettre  do  Polycralc,  évèquo  décolle  ?ille, 
savants  induisent  du  passago  précité  ilu  écrite  vers  la  fin  du  n*  sièclo  ou  Pape  saint 
concile  que  Marie  mourut  à  Eplièse  :  mais    Victor,  et  qui  est  rapportée  par  Eusèbo  do 


I  ait  cela  sur  le  récit  de  saint  Grégoire  de  Tour?, 
dont  ou  a  parlé,  et  dont  il  rapporte  les  paroles,  et 
sur  les  prières  de  l'Eglise  que  nous  avons  aussi 
rapportées  ;  d'où  il  conclut  qu'elle  a  clé  ressuscitee. 
On  voit  ici  qu'il  distingue  le  païadis  du  ciel,  comme 
font  aussi  les  Orientaux,  ainsi  qu'on  ie  verra  ci- 
ap  es. 

VIII.  Témnignaqet  de  taint  Bernard,  du  D.Guérin, 
abbé  d'isigni,  de  i'hilippe,  abbé  de  Ilonne-Etpérance, 
et  de  Pierre  de  Dloit.  —  S:iinl  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux,  contemporain  d'Abailard,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  un  Sermon  sur  l'assomplion  de  la 
sainte  Vierge  (a)  :  •  Si  lame  «  e  Jean-Baplisie,  en- 
core enfermée  dans  le  sein  de  sa  mère, a  iressadl'de 
joie  intendant  s  iilemeul  !a  voix  du  Marie,  quelle 
a  dû  être  la  joiedr-s  esprits  célesl:?,  lorsqu'ils  ont 
ru  le  bonheur  «l'entendre  sa  voix,  de  voir  son  vi- 
sage, de  jouir  de  sa  bienheureuse  présence?  »  il 
ajoute  :  <  Noire  terie  a  envoyé  son  présent  au  ciel, 
al'n  que,  par  l'échange  de  ce  qui  est  donné  et  de  ce 
iqiii  p*t  reçu,  les  choses  divines  et  humaines  s'u- 
nissent plus  parfaitement.  Le  fruit  sublime  de  la 
terre  est  monté  au  ciel,  afin  que  les  dons  les  plus 
parfaits  descendissent  du  ciel  sur  nous.  Et  comme 
le  Fils  de  Dieu  n'a  trouvé  sur  la  terre  aucun  lieu 
plus  digne  de  lui  que  le  sein  de  Marie,  il  n'a  rien 
de  plus  élevé  à  lui  donner  aujourd'hui  daus  le  ciel 
que  le  trône  royal  <  ù  il  l'a  placée.  » 

Le  bienheureux  Guérin,  abbé  d  Isigni,  dise ip'e 
de  saint  IJernar  J,  par  e  (b)  de  la  mort  «ie  la  sainte 
Vierge,  et  de  ton  tombeau  qu'on  voyait  dans  la 
\ai:ée  de  Josapuat,  et  oit  simplement  que  Je  Fibj 
de  Dieu  lui  a  préparé  un  trône  à  sa  droite. 

Philippe,  aboc  de  I  abbaye  de  Bonne-Fspérance, 
ordre  de  Prémoriiré,  contemporain  de  saint  Ber- 
nard, dit  expressément  (c)  que  la  s;  iule  Vierge  est 
dans  le  ciel  avec  son  Fils,  non-sculemcnl  par  l'es- 
prit, ce  dont  on  ne  doute  point,  mais  môme  avec 
son  corps,  ce  qui  n'est  nullement  increvable,  dit-il; 
car,  encoio  que  (Ecriture  canonique  n'en  parle 
point,  cependant  la  pieuse  foi  des  fidèles  le  croit 
ainsi  sur  des  preuves  vraisemblables,  et  saint  Au- 
gustin, notre  père,  assure  qu'on  peut  ie  croire. 
C'est  ce  que  dit  ce  pieux  abbé,  qui  tenait  pour  cer- 
taine l'homélie  que  nous  avons  citée  suus  le  nom  do 
saint  Augustin. 

Pierre  ce  Bluis,  archidiacre  de  Winchester,  té- 
moigne (d;  être  persuadé  que  la  sa  nie  Vierge  est 
au  ciel  avec  son  corps,  et  que  Jésus-Christ  ne 
croyait  pas  que  la  gloire  de  sa  résurrection  fût  com- 
plète, tant  que  le  corps  de  la  sainte  Vierge,  qui 
at'it  donné  la  matière  à  son  corps  dans  l'incarna- 
tion, demeurerait  sur  la  terre.  Il  dit  ailleurs  que  ie 
Fils  de  Dieu,  qui  a  conservé  en  naissant  la  sceau 
de  la  virginité  de  sa  Mère,  n'aura  pas  manqué  aussi 
de  garantir  le  même  corps  de  toute  conuption  et 
de  touic  pourriture. 

IX.  Témoignage!  de  Cuiberl  de  NogeM,  de  Hugues 
de  Saint-  Victor,  de  Rodrigue,  archevêque  de  Tolède, 
d'Albert  le  Grand,  de  taint  Thomas,  de  saint  liona- 
tenture,  de  Dengt  te  Chartreux,  et  d'aulret  plu*  mo- 
dernes. —  Guibcrt,  savant  abté  de  Nugenl  daus 

la)  S.  Bern.,  Serm.  in  Auumpt.  B  M.,  p.  933. 
{b)  jUuerln,  serai,  de  Auumpt.  A.  Il  Oper.  V.  Bernard., 
pag  lO.'il . 

(c)  l'hilip.  ahb.  Bonne  Spei,  p.  28.*)-  in  Cantic. 

(d)  l'etr.  Bles.,  Serin,  in  Auumpt.  B.  Marie,  pag. 
327,  S29 

(e)  Gulberl .  abb.  Novig..  lib.  i  De  pignorib.  SS.,  c.  4. 
lîl  Hugo.  Victor.,  .firwiliwn.  Uwolog.,  art.  123,  p.  i7S. 
{a)  Albert,  «pud4)tonys.  CarUius. 


le  xii*  siècle ,  admire  (e)  la  sage  circonspec- 
tion de  l'Eitliso,  qui  n'Ose  assurer  que  le  corps 
de  la  liès-sainlc  Vierge  soit  rtssuscité,  par  ceia 
seul  qu'elle  n'en  a  point  de  p  cuve  certaine.  Il  avoue 
que  ce  corps  sacré  a  été  préservé  de  corruption  «  l 
de  pourriture;  mais  il  ue  dit  pas  qu'il  soit  ressus- 
cite et  glorieux  dans  le  ciel. 

Hugues  de  Stinl-Viclor  dit  expressément  (f)  que 
l'on  croit  que  la  saiuic  Vierge  est  dans  le  ciel  avec 
son  corps.  Quoique  saint  Jérôme  n'en  parle  que 
comme  d'une  opinion,  cependant,  «lit  lingues,  il  ue 
nie  point  la  chose  :  Cwwi  corpore  suo.  quantum  cre- 
diutus,  in  calo  titii:  licet  enim  bealus  Uierongmus 
hic  opinioues  ponat,  non  lamen  [itcinm  oluiuil,  itd 
ralionit  aitulœ  tola  (idei  naUrce  colla  tubmisit. 

Ni  K'chaid  de  Saint-Victor,  ni  Guillaume, é  eque 
de  Paris,  ne  ?onl  exprès  sur  celle  matière.  K^ilri- 
pue,  archevêque  de  Tnléde,  pailaut  à  Itoine  au  mi- 
lieu d-s  prélats  assemblés  p-mrle  quatrième  concile 
de  Lalran,  fait  mm. ion  de  l'assomplion  corpor.  Ile 
delà  sainte  Vierge,  comme  d'une  croyante  r  eue. 
Albert  le  Grand  «  royait  la  résurrection  de  la  saiue 
Vierge,  mais  il  s'objectait  (j)  le  lému  gnage  de  s  int 
Jérôme  daus  la  leunrque  nous|avons  i apporté",  cl  où 
l'on  voit  que  ce  père  en  douta't  :  il  répond  que  s;.ii.l 
Jérôme  parlait  coainie  inlerprcle  t'e  l'Ecriture,  où 
il  ne  trouvait  point  que  la  Vierge  fût  ressuscité^  et 
montée  au  ciel;  au  lieu  que  saint  Augustin,  dont 
l'autorité  n'est  pas  moins  grande  que  celte  de  saint 
Jérôme,  l'a  assuré  comme  une  conséquence  «lu  texte 
sacré,  n'y  ayant  en  cela  rien  de  contraire  ni  à  l'au- 
torité ni  a  la  raison. 

Saiut  Thomas  (A)  cl  saint  Bonavenlure  (i)  ont 
embrassé  le  même  seulim>nl  ;  mais  ils  déclarent 
qu'ils  ne  le  font  que  sur  l'autorité  de  saint  Jétôme 
il  de  saint  Augustin,  dont  ils  tenaient  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  comme  authentiques,  et 
comme  ayant  été  écrits  par  les  pères  do.il  ils  por- 
tent le  nom. 

Denys  le  Chartreux  (j)  croit  fermement  la  résur- 
rection de  la  Vierge;  il  cite  pour  ce  sentiment  Ho— 
no.  ius  l'ermite,  qui  a,  dit-il,  composé  douze  livret 
des  louanges  de  la  sainte  Vierge,  adressés  à  un  cer- 
tain Cosme,  qui  vivait,  à  ce  qu'il  croit,  peu  de  temps 
après  les  apôtres.  Nous  connaissons  un  poète  nommé 
Cosme  qui  est  imprimé  daus  la  Bibliothèque  des 
pères  :  on  ne  voit  pas  qu'il  parle  ni  du  loml  eau,  ni 
de  la  résurrection  de  la  Vierge.  Cosme  Indopleusles, 
imprimé  par  les  soins  du  P.  de  Monifaucon,  n'eu 
dit  rien  non  plus.  El  ces  deux  Cosme  sont  (on  pos- 
térieurs au  siècle  des  apôtres. 

Le  même  Denys  le  Chartreux  cite  aussi  une  reli- 
gieuse nommée  E.isubelh  de  Schonau  au  diocèse  de 
Trêves,  morte  en  1105,  laquelle  a  écrit  ses  rcvé.a- 
lions,  où  elle  assure  que  la  sainte  Vierge  est  ressus- 
cité» ie  quarantième  jour  après  sa  mort.  Le  docteur 
Beleth,  qui  vivait  en  ce  temps  là,  fut  choqué  do 
cette  vision,  cl  soutint  qu'elle  n'était  pas  approuvée 
dans  I  Eglise  roniair.e.  Ou  pourrait  citer  uu  grand 
nombre  d'auteurs  plus  modernes  (Je),  dont  les  uns 
parlent  avec  doute  de  la  résurrection  de  la  sainte 
Vierge,  cl  les  auues  la  soutiennent. 

(h)  D.  Thon».,  part,  m,  quaest.  27,  c.  1;  quœst  83,  3, 
ad  k. 

(i)  D.  Bonaveiit.,  t.  VI,  p.  419,  Specvl.  B.  U.  Y. 
(j)  Dionvs.  Cari  h.,  Deluudib.  B.  U.  V.,  fol.  315. 

O)  Thcophil.  Baiuald.,  Uiplgcha  itariana,  t.  VU;  Jo!i., 
Ep'M  ad  Cardin.  ao.IGU),  Couioef..  Auctuar.  m,  pag.  4t*a, 
t.  1;  Natal.  Alex  ,  Ihsl.  ceci.,  S.  T.  Tilieiuonl,  Util:  de 
V  église,  t.  I,  note  14  et  15,  pag.  495;  Batllet,  Vie  de»  SS., 
15  août,  clc. 
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Césarée,  inGruae  leur  hypothèse.  Polycrato, 
voulant  apaiser  le  Pape  saint  Victor,  ou 
plutôt  justifier  la  coutume  des  Eglises  d'A- 

X.  Témoignages  i  ies  Papes  Pascal  I!  et  Alexan- 
dre III,  et  extrait  du  Bréviaire  romain  donné  parte 
cardinal  Quignonet.  —  Le  Pape  Pascal  II,  vers  l'an 
820,  lit  reptesenler  en  broderie,  la  îésurrectioii  de 
la  sainte  Vierge,  et  le  transport  de  son  corps  au 
ciel  (a\  Le  Pape  Alexandre  M,  qui  fut  élu  en  1150, 
dans  l'Instruction  qu'il  envoya  au  Soudan  de  Cogni, 
qu'on  disait  vouloir  embrasser  la  religion  chré- 
tien' e  (*),  lui  dit,  entre  autres  choses,  que  la  sainte 
Vierge  a  conçu  sans  violer  le  sceau  de  la  virginité, 
qu'elle  a  en  fan  té  sans  douleur,  qu'elle  esl  morte 
sans  éprouver  la  corruption,  afin  que  la  chair  vir- 
ginale de  Jcmis  Christ,  qui  a  tiré  son  corps  de  Marie, 
ne  fut  point  séparée  de  la  masse,  dont  elle  était  sor- 
tie: JVe  euro  Chrisli  rirginea,  quœ  de  carne  Yirginis 
ossumpta  fuerat,  a  Iota  discrepuret. 

Nous  Unirons  cette  chaîne  de  tradition  de  l'Eglise 
latine  par  les  paroles  Miivaules  du  Bréviaire  romain 
imprimé  à  Lyon  par  l'ordre  du  cardiual  François 
Quignoncz,  en  inati,  et  dédié  au  Pape  Paul  III;  on 
lit  dans  ce  Bréviaire  au  jour  de  l'octave  d«>  l'As- 
somption de  la  Vierge,  ers  paroles  tirées. de  la  pré- 
tendu*! Lettre  d-  saint  Jéiôme  à  Pau'e  et  à  Eusto- 
chium  :  Quia  multi  nostrorum  dubitant  ulrum  Maria 
assumpla  ftterit  timul  cnm  corpore.  Quomodo  antem, 
vel  quo  lempore,  aut  a  quibus  personis  sanctissimuin 
corpus  ejus  inde  abtatuni  fnerit,  vel  ubi  trantpositum, 
utrumve  retnriexerit,  nesïitur  ;  quamtis  nonnulli 
attruere  reliai  eam  jam  resuscitulam,  et  beata  cum 
Christo  immorialitale  in  cœtestibus  testiri. 

AnTicte  H.  Tradition  de  l'Eglise  grecque,  et  particuliè- 
rement de  l'Kglise  de  Jérusalem  sur  la  mort  et  l'as- 
sompUoo  de  la  sainte  Vierge. 

1.  Livre  apocryphe  du  Passage  de  la  Vierge.  — 
La  croyance  de  la  résurrection  de  la  sainte  Vierge 
a  été  "reçue  chez  les  Grecs  de  meilleure  heure,  et 
plus  constamment  que  dans  l'Eglise  latine.  Le  plus 
ancien  monument  nue  l'on  trouve  sur  la  mort  et  la 
résurrection  de  Marie  esl  un  ouvrage  qui  se  trouve- 
manuscrit  en  grec  dans  quelques  b.bliolliéqnes  (c), 
et  que  Pou  a  voulu  attribuer  à  saint  Jean  l'Evaiigé- 
lisie.  On  ignore  le  temps  auquel  cet  ouvrage  a  été 
composé.  Les  anciens  pères  grecs  ne  l'ont  point 
connu.  M  tis  il  y  a  toute  apparence  qu'il  éiait  a  peu 
près  le  même  que  celui  que  nous  avons  *>ous  le  nom 
du  faux  Meliloii,  et  duui  nous  avons  donné  un  assez 
long  extrait. 

Ce  livre,  intitulé  Passage  de  la  Vierge,  était  assez 
peu  connu  encore  au  vu'  siècle  ;  car  André  de 
Crète  (d)  remarque  que  les  anciens  n'ont  rien  écrit 
de  la  mort  de  la  Vierge.  Il  ne  cile  que  le  passage 
de  saint  Oeriys  l'Aréopagil',  que  nous  allons  rap- 
porter, et  qui  ne  parle  pas  de  la  résurrection  de  la 
sainte  Vierge.  Dans  un  autre  endroit,  il  témoigne 
n'être  pas  bien  assuré  si  la  Vierge  est  ressuscilce, 
ou  si  iiieu  n'a  pas  seulement  transporté  son  corps 
en  quelque  endroit  inconnu  aux  hommes  (e),  comme 
celui  de  Moïse.  Il  ne  connaissait  donc  ni  l'ouvrage 


(«) 
(*) 
te) 
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Fronton.,  Calend.,  p.  122. 

Concii,  t.  Il,  p.  1218. 

Fabric.  apocrqph.  S.  T.,  part,  m,  p.  535. 

Aiulr.  Crcleni.,  oral.  1,  in  dormit.  B.  M.  K.,p.  123, 

Auctuar.  i  Combefls,  p.  485,  t.  I. 
Kpiph.,  bsres.  78. 

Uioiiys.  areopagit.,/>e  dicinisnominib.,  r.  S. 
Apud  F. Le Quien.,not.  inJoan. liama*c.,y.  Il, p. 837. 
Aodr.  Creten*.,  Orai  in  dorm  t.  B.  M. 
Idem,  oral.  2,  p.  152. 
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sie,  qui  célébraient  la  Pâque  lequalorzième 
jour  de  la  lune,  cl  relever  la  dignité  de  ces 
Eglises,  réunit  à  Ephôso  tous  les  évêques 

du  faux  Méliton,  ni  celui  du  Passage  de  ta  Vierfe. 

II.  Témoignages  de  tatnt  Epiphane,  de  saint  benys 
tAréopagite,et  de  Modtste,  archevêque  de  Jérusalem. 
—  Saint  Epiphane  (/),  qui  vivait  au  vi«  siècle,  et 
qui  est  le  plus  savant  d'entre  les  Grecs  qui  aient  fait 
mention  de  la  mort  de  Marie,  n'en  dit  que  ce  que 
nous  avons  vu  ;  el  il  n'y  a  pas  dans  tout  son  récit 
la  moindre  li ace  de  ce  qui  esl  rapporté  dans  les 
deux  ouvrages  apocryphes  que  nous  avons  cités. 

Denys  l'Aicopagiie  (g)  «lit  qu'il  se  trouva  avec  les 
apôtre»  saint  Pierre  et  sair.i  Jacques,  el  grand  nom- 
bre d'autres  saints  personnages  qui  s'étaient  rendus 
à  Jérusalem  de  toutes  les  parties  du  monde,  qu'il  s'y 
troma  avec  lliérolhée,  son  ami,  auprès  du  corps 
sacié  de  la  Vierge;  el  que,  chacun  sVuorçanl  de 
lui  donner  les  louanges  qu'il  méritait,  lliérolhée  s'y 
distingua  après  les  apôtres.  Il  ne  paile  ni  de  la 
mort  de  Marie,  ni  de  sa  sépulture,  ni  d'aucun 
miracle  arrivé  dans  c»  lté  occasion. 

Modeste,  archevêque  de  Jérusalem  ('•),  prédéces- 
seur immédiat  de  saint  Sophrone,  qui  vivail  au  vit* 
siècle,  esl  peut-être  le  premier  des  Grecs  qui  mit 
composé  un  discours  en  1  honneur  de  l'assomplioa 
de  la  Vierge,  el  qui  ail  e  isiigué  sa  résurrection  et 
son  transport  dans  le  ciel. 

III.  Témoignages  d'André  de  Crète,  de  saint  Ver- 
main  de  Co  istanlinople,  et  d'flippohjte  de  Thèbes.  

André  de  Crète  (i)  qui  a  vécu  depuis  Modeste,  aux 
vu*  et  vin'  siècles,  d.l  que  la  sainte  Vierge  demeu- 
rait à  Jérusalem  sur  le  moi.t  de  Siou  ;  qu'on  y  mon- 
trait sa  maison  conveilic  en  une  égli>e,  où  l'on 
voyait  les  vestiges  de  ses  genoux,  dans  le  lieu  où 
elle  faisait  sa  prière  ;  qu'elle  y  mourut  en  pr<  sence 
des  apôt  es,  de»  septante  disciples,  et  u'un  grand 
nombre  d'autres  sai  .ts  personnages  ;  que  les  auges 
s'y  rendirent  aussi  (j);  que  l'âme  de  Marie  descen- 
dit aux  enfers,  ainsi  que  celle  de  Jésus  Christ  et  des 
autres  saints  {k).  (Ce  nclail  pas  pour  y  souffrir,  ni 
pour  y  être  détenue  ;  n  ais  plusieurs  aiiiiens  Pères 
(0  ont  cru  que  tous  les  hommes,  même  les  plus 
saints,  passa*  .1  par  ces  flammes.)  André  de  Crète 
continue,  el  dit  que  le  corps  rie  Marie  Tut  porté  au 
travers  de  Jérusalem  par  les  a  poires  diamant  »<• 
louanges  (m);  qu'il  fui  déposé  dans  son  tombeau  en 
la  vallée  de  Gnlisémani  ;  qu'il  n'y  éprouva  poii.t  la 
corruption  ;  qu'il  ressuscita  cl  monta  au  ciel(n); 
que  le  tombeau  de  Marie  esl  honoré  par  le  concours 
des  peuples,  el  qu'on  y  remarque  les  vestiges  de 
son  corps  imprimés  dans  la  pierre,  non  par  la  main 
des  hommes,  mais  d'une  manière  miraculeuse; 
qu'en  ressuscitant  elle  laissa  dans  son  tombeau  les 
linges  dont  sou  corps  éiail  enveloppé;  qu'on  y  en- 
tend depuis  ce  l  inps  un  certain  bourdonnement 
(o)  ;  que  le  corps  de  Mar<e  était  haut  de  Irois  cou- 
dées, ou  quatre  pieds  el  demi  (p).  Les  voyageurs 
remarquent  qu'on  desccn  l  dans  ce  sépulcre  par  qua- 
rante-huit ou  cinquante  inarches  ;  ce  qui  peut  servir 
à  expliquer  le  bourdonnement  qu'on  y  euicnd  (7,. 

San,l  Germain,  archevêque  de  Constaulinople  (r), 
mon  en  730,  suppose  que  la  sainte  Vierge  a  subi  la 
lui  de  la  mort,  mai»  qu  elle  n'a  pas  éprouvé  la  cor- 

(k)  Idem,  oral.  1,  p.  143. 

(/)  Ainbros.,  serm.  20  in  psalm.  cxnn.  Hilar.,  m  eutnd. 
psd/x.,pag.  2lil;  Eucher.,iiomîl.  3;  Lpblptuui.,  tid* Cou- 
lant, notas  in  l' cum  citai.  Hiiarii. 

im)  Andr.,  Cret.  oral.  I,  p  118  et  126. 

»)  Idem,  oral.  1.  c.  5,  p  151,  el  oral.  1,  p.  1H 

(o)  Idem,  oral,  l.  pag.  I26\ 

(p|  Oral.  1,  pag.  122. 

(«)  Oral.  5,  pag.  144. 

(r)  tiermanr  Onslantinop  ,  Orat.  ir.  dormtt.  Vcip^eu, 
p.  I  ICiO  et  1  it2.  ' 
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rupiion  ;  que  son  corps  a  été  enlevé  au  ciel  par  le 
ministère  des  anges  ;  que  les  apôtrei  fan  ni  trans- 
portés miraculeusement  à  Jérusalem,  sur  les  nues, 
comme  autrefois  le  prophète  llabaeuc,  pour  assis* 
ter  à  la  mort  et  .mx  funérailles  de  la  sainte  Vierge. 

Ilippolyie  de  Thèhcs  («ï.qui  vivait  vers  le  x*  siè- 
cle, dit  que  saint  Jean  l'Evangéliste  prit  soin  de  la 
sainte  Vierge  après  la  mort  du  Sauveur,  et  qu'il  la 
retint  dans  sa  maison  jusqu'à  la  résurrection  de 
cette  sainte  Vierge. 

IV.  Témoignage*  de  tahtl  Jean  de  Damât,  de  Fau- 
teur de  l'Hitloire  Euthymiaque,  et  de  Juvénal,  arche- 
vêque de  Jérusalem.  —  Saint  Jean  de  Damas  [b)  nous 
apprend  bien  plu*  de  particularités  sur  la  mort  et 
la  résurrection  de  la  sainte  Vierge.  Nous  remar- 
quons dans  son  Discours,  premièrement,  que  l'on 
s'assemblait  la  nuit  dans  les  églises,  et  qu'on  y  fai- 
sait le  sermon,  pour  honorer  l'heure  de  la  mort  de 
Marie;  ce  qu'on  lemarque  encore  dans  d'autres  au- 
teurs grecs.  Il  suppose  qu'elle  est  morte  à  Jérusa- 
lem sur  le  mont  de  Sion  ;  qu\  Ile  y  faisait  sa  de- 
meure ordinaire;  qu'elle  fut  enterrée  dans  la  vallée 
de  Gelhsémani;  qu'elle  est  ressuscitee;  que  les 
apôtres  (ci  et  une  infinité  de  saints  personnages  se 
trouvèrent  à  ses  obsèques;  que  les  apôtres  y  lurent 
transportés  sur  les  nues  ;  que  les  anges,  les  pa- 
triarches et  l.  s  prophètes  s'y  rendirent  aussi  ;  que 
le  corps  de  Marie,  haut  de  trois  coudées,  fut  déposé 
dans  le  tombeau;  que  les  anges  lévèreut  ce  saint 
lieu;  que  les  lldeles  le  fréquentent  avec  dévotion, 
l'arrosent  de  leurs  larmes,  «t  que  Dieu  y  opère 
plusieurs  miracles. 

Saint  Jean  de  Damas,  dans  son  second  Discours 
sur  le  même  sujet,  dit  qu'après  la  mort  de  la  sainte 
Vierge  on  lava  son  corps,  on  alluma  des  lampes, 
on  brûla  des  parfums  ;  que  les  apôtres,  inspirés  de 
l'Esprit  de  Dieu,  entonnèrent  des  cantiques  en  l'hon- 
neur de  la  saiule  Vierge;  que  les  auges,  couvrant 
son  cercueil  de  leurs  ailes,  accompagnèrent  son 
convoi  ;  que  le  corps  fut  mis  dans  le  totnLcau  à 
Gelhsémani  ;  que  quelques-uns  racontaient  qu'un 
Juif  insolent,  ayant  voulu  porter  les  mains  sur  le 
lit  sacié  où  l'on  portail  le  corps,  perdit  aussitôt  ses 
mains  qui  y  demeurèrent  attachées,  que,  s'éunt 
converti,  et  ayant  demandé  pardon,  se»  mains  lui 
furent  rendues.  Il  ajoute  (d)  qu'elle  ressuscita  le  troi- 
sième jour,  et  qu'on  lit  dans  VHitloire  Euthymiaque, 
que  l'impératrice  Pulchéiie,  et  l'empereur  Marcien, 
peu  de  temps  après  le  concile  de  Chalcédoine,  tenu 
en  451,  ayant  bali  une  église  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  au  lieu  nommé  les  Ulaqncrnes,  à  Constauti- 
nople,  et  désirant  avoir  «les  reliques  de  la  sainte 
Vierge,  s'adressèrent  à  Juvénal,  archevêque  de  Jé: 
rusa  fera,  et  aux  autres  prélats  de  la  Palestine,  qui 
avaient  assisté  comme  Juvénal  au  concile  de  Chal- 
cédoine, et  étaient  encore  à  Conslanlinople,  et  lui 
dutnl  qu'ayant  appris  que  le  corps  de  la  sainte 
Vierge  reposait  en  son  tombeau  à  Getbsémani,  ils 
souhaitaient  qu'il  fût  apporté  à  Couslaniiuople,  pour 
.  être  déposé  dans  la  nouvelle  église  qu'ils  venaient 
de  bàlir. 

Juvénal  leur  répondit  qu'encore  qoe  la  sainte 
Ecriture  ne  nous  apprenne  rien  touchant  la  mort 
de  la  Vierge,  loulelots  on  savait  par  une  tradition 


très-certaine,  qu'au  temps  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge,  tous  les  apôtres,  qui  étaient  dispersés  dans 
les  diverses  parties  du  momie,  furent  élevés  en  l'air, 
et  dans  un  moment  transportés  à  Jérusalem,  où  ils 
apprirent,  par  la  voix  «les  augej,  le  décès -le  Marie; 
que  son  corps,  accompagné  de  la  mélodie  des 
même  anges  et  des  apôtres,  fui  conduit  cl  inhumé 
a  Gelhsémani  ;  que,  p>  ndanl  trois  jours  le  chant  des 
anges  n'y  discontinua  pas.  Saint  Thomas  n'arriva 
que  le  troisième  jour.  Alors  les  apôircs,  ayant  voulu 
rendre  leurs  respects  à  ce  corps  sacré,  ouvrirent  le 
tombeau;  mai*,  n'y  ayant  rien  trouvé  que  l<$  linge» 
qui  l'avaient  couvert,  ils  refermèrent  Ires-soigm-u- 
seinent  le  sépulcre  qui  exhalait  une  odeur  admira- 
ble. Ils  n'en  purent  conclure  autre  chose,  siuou  que 
Dïpu  avait  ressuscité  la  sainte  Vierge. 

Avec  les  apôires  étaient  alors  saiut  Timolhée, 
premier  évêque  d'Ephèse,  et  saint  Denys  l'Arèopa- 
gile,  qui  étaient  venus  pour  voir  «  le  corps  qui  avait 
donné  le  principe  à  la  vie,  et  avait  reçu  Dieu  dans 
son  sein  :  »  ils  commencèrent  à  chanter  des  canti- 
ques dès  qu'ils  eurent  vu  ce  corps  si  vénérable. 
Saint  Jean  de  Damas  après  avoir  rapporté  au  long 
le  passage  de  saint  Dcny»  l'Aréopagite,  et  ci  lui  de 
VHitloire  Euthymiaque,' ajoute  que  l'empereur  Mac- 
cien  et  l'impératrice  Pulchéiie,  ayant  entendu  Juvé- 
nal, lui  ordonnèrent  de  leur  envoyer  bien  scellé 
le  tombeau  et  les  linges  qui  s'y  étaient  trouvés. 
Il  obéit,  cl  le  tout  fut  porté  dans  l'église  des  Dla- 
quernes. 

Tout  cela  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que  nous 
racontent  André  de  Crète  et  les  voyageurs,  que  le 
tombeau  de  la  Vierge  se  voit  encore  dans  la  vallée 
de  Josaphal  ;  qu'on  y  remarquait  du  temps  d'André 
de  Crète  la  ligure  du  corps  de  Marie;  qu'il  s'y  fai- 
sait plusieurs  miracles  longtemps  après  le  temps  de 
Juvénal  de  Jérusalem.  Et.  si  ce  qui  est  attribué  à 
Juvénal  de  la  tradition  très-certaine  de  la  ré*urrvc- 
tion  de  la  Vierge,  eût  lié  recounu,  comment  Mar- 
cien  et  Pulcherie  l'eussent- ils  ignoré?  L'Hitloire 
Euthymiuque,  citée  par  saint  Jean  de  Damas,  n'est 
connue  ni  des  anciens  ni  des  modernes.  L'ouvrage 
de  saint  Ddiiys  l'A réopaglte,  qui  y  est  cité,  parait 
avoir  été  ignoié  au  temps  du  concile  de  Chalcédoine 
en  451.  L'histoire  de  la  translation  du  sépulcre  do 
la  Vierge  n'est  connue  de  p-  rsonue  avant  saint 
Jean  de  Damas  qui  a  vécu  si  longtemps  après  ie). 

De  plus,  ni  saint  Epiphane,  qui  était  de  Palestine, 
ni  saint  Jérôme,  qui  a  vécu  si  longtemps  dans  le 
voisinage  de  Jérusalem,  cl  qui  nous  a  donné  la 
voyage  des  saints  lieHX  pir  saiule  Paule,  si  détaillé, 
si  ciicunslancié;  ni  Eusébc  de  Césarée,  qui  a  écrit 
expiés  sur  les  lieux  de  la  Palestine,  ne  parlent  du 
tombeau  de  la  Vierge  à  Gelhséinani.  Il  n'en  est  pas 
fait  mention  avant  le  v*  et  le  vi*  siècle,  et  toujours 
après  le  temps  de  Juvénal  de  Jérusalem,  dont  la 
sincérité  est  suspecte,  ce  qui  lui  a  été  reproché  par 
>aiut  Léon  (/"),  qui  l'accuse  même  d'avoir  fais. (lé 
des  lettres  pour  relever  les  prérogatives  de  son 
Eglise.  On  ne  remarque  pas  non  plus  dans  les  au- 
leurs'qui  ont  parlé  des  Blaquerncs,  que  le  tombeau 
de  la  Vierge  s'y  trouvât,  non  plus  que  les  linges 
dont  son  torps  fui  enveloppé;  cl  le  sépulcre  de 
Marie  n'a  jamais  été  ni  plus  fréquenté  ni  plus  tc- 


(a)  Apud  Cauis.,  t.  III,  p.  38,  «dit  Basn.ige. 

(b)  Scan.  DjfTias.,  1. 11,  pag.  857  et  seqq.,  oral.  1  in 
dormit.  B.  M.  P.cdil.  Mirti.  I.e  Quien.  • 

(c)  Oral.  1,  p.  Sfti;  oral.  2,  p.  871. 

(<f)  Idem,  oral.  2,  p.  873.  Vide  Mich  I.e  Quien.  notas 
in  hune  locum. 


(e)  Mich.  Le  Quien,  Diuert.  de  Dùmyt.  Areopag.,  t.  I; 
Joan.  Damas,  Toi.  xxxvu,  verto. 

(f)  Léo  Magn.,  episi.  'JÏ,  aliat  62.  Voyez  Tillemosl. 
noie  W  sur  la  saiule  Vierge,  p  49.  497  ;  Baillet,  Vie 
det  SS.,  13  août,  art.  15  et  80,  et  Quesnel.,.Vot.  m  Lcm. 
ep  «Ji 
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]|  y  nomme  S.  Jean  l'érangélisle  et  S.  Phi- 
lippe, parce  qu'ils  étaient  apôtre»;  S.  Poly- 
cnrpe,  S.  Thraséas,  S.  Sagaris,  parce  qu'ils 

véré  à  Jérusalem,  que  depuis  Juvénal.  Toutes  ces 
*  irconslances  rendent  le  récit  tlfc  saint  Jean  de  l'a- 
mas fort  douteux  ;  il  pouvait  avoir  été  trompé  par  de 
«aux  mémoires  cl  par  uoo  fausse  histoire  intitulée 
Eutlty.niaque. 

V.  Témoignage  de  Xicéphore  Caltistc. —  Nicéphore 
Callist<\  qui  vivait  au  xiv*  siècle,  pntlantdeia  mort 
de  la  Vierge,  oit  q  l'étant  parvenue  à  l'âge  de  59 
ans,  Jéstii-Chiisi  lui  annonça,  par  le  ministère 
d'un  onjre.  qu'elle  devait  bientôt  passera  une  aulio 
vie.  Aussitôt  elle  se  prépara  à  cet  heureux  passage, 
ni  nettoyant  sa  maison,  allumant  des  lampes,  et 
invitant  ses  proches  parents  à  se  rendre  auprès 
d'elle.  Saint  Jean  l'evancclislc,  avec  tout  ce  qu'il 
v  avait  de  plus  distingué  à  Jérusalem,  s'y  rendit. 
Marie  ordonna  qu'on  iil  présent  de  ses  «feux  tuni- 
ques à  deux  v. mes  qui  lui  avaient  toujours  été 
liés-aitachées.  Le  Fils  de  Dieu,  avec  une  troupe 
d'aunes  innomhrable,  descendit  dans  la  maison  pour 
recevoir  son  à  me  :  un  bruit  de  tonnerre  extraordi- 
naire y  attira  aussi  les  disciples  ;  Marie  leur  dit  le 
dernier  adieu,  se  recoucha  sur  son  lit,  cl  rendit 
tranquillement  l'esprit.  Après  ces  paroles,  *Si.é- 
phore  cite  le  passage  de  Dcnys  l'aréopagite,  puis 
raco  .te  l'ordre  du  convoi  de  là  Vierge.  Les  apôtres 
portaient  le  lit  sur  lequel  était  le  corps,  les  autres 
l'accompagnaient  avec  le  luminaire.  Lu  Juil*  inso- 
lent ayant  porté  ses  mains  pour  arrêter  ce  lit,  ses 
mains  se  détachèrent  jusqu'au  coude  ;  mais,  s 'étant 
repenti,  cl  atanl  demandé  pardon,  saint  Pierre  lui 
rendit  ses  mains,  et  les  réunit  au  reste  des  bras.  Il 
raconte  ensuite  qu*  l  -  corps  de  Marie  fut  mis  dans 
le  tombeau  à  Gethsémani  :  qu'il  ressuscita  :  que 
J  il  vénal  de  Jérusalem,  à  la  prière  de  Marcien  et  de 
Pulchéiie,  lit  transporter  a  Conslantinople,  et  le 
tombeau  et  les  linges  qui  avaient  servi  à  ensevelir 
la  sainte  Vierge,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le 
récit  de  saint  Jean  de  Damas. 

VI.  Fondement  de  la  tradition  de  l'Eglise  grecque, 
et  en  particulier  de  lEglite  de  Jérusalem,  sur  la 
mort,  la  sépulture  et  l'assomption  delà  tain  te  Vierge. 
-—Voilà  une  tradition  a* sez  suivie,  pour  prouver 
que  la  Vierge  est  morte  dans  la  ville  de  Jérusalem  ; 
qu'elle  a  été  enterrée  à  Getbséuiaiii,  prés  de  cette 
ville  ;  qu'elle  est  ressuscilée  et  moulée  au  ciel  :  on 
croyait  aussi  que  son  tombeau  était  transporté  à 
Coiislaminople,  quoiqu'en  même  lemps  on  le  mon- 
trât aux  pèlerins  à  Gethsémani  dans  la  vallée  de 
Josaphai.  Lis  Arméniens  (a),  les  Moscovites,  qui 
célèbrent  son  couronnement  le  1"  d'octobre  (fr),  et 
toni  ceux  qui  suivent  le  rite  grec,  croient  la  trans- 
lation du  corps  de  la  Vierge  au  ciel  et  sa  sépulture 
a  Gethsémani.  Il  serait  a  souhaiter  que  les  monu- 
ments que  nous  avons  rapportés,  et  sur  lesquels 
cette  tradition  parait  appuyée,  fussent  revêtus  d'une 
plus  graude  autorité. 

Amclc  IIL  Tradition  de  l'Eglise  d'Ephèse,  louchant  la 
mort  et  la  sépulture  de  la  sainte  Vierge. 

I.  Témoignage  dei  Pèrei  du  concile  général  d  E- 
phèse,  touchant  saint  Jean  et  la  tainte  Vierge,  d'où 
Con  prétend  conclure  que  la  sainte  Vierge  a  été  enter- 
rée à  Ephèse.  -  Ce  que  nous  venons  de  voir  de  la 
sépulture  et  de  la  résurrection  de  la  sain  c  Vierge, 


avaient  souffert  lo  martyre.  Il  n'oublie  pas 
môme  S.  Méliton,  recoin  mandat)  le  par  sa 
doctrine  et  sa  piété.  Il  fait  surtout  une  ho- 

n  était  pas  encore  connu  des  Pères  du  concile  géné- 
ral d'Ephèse  tenu  en  4.11,  s'il  esl  vrai  qu'ils  cru- 
rent que  la  sainte  Vierge  était  morte,  et  avait  srn 
tombeau  dans  celte  ville.  Les  évéques  de  celte  as- 
semblée écrivirent  au  clergé,  et  au  peuple  de  Cons- 
lantinople (c),  que  <  Ne stnriiis  avait  été  condamné 
à  Ephèse,  où  Je.m  le  théologien  et  la  sainte  Vit  rge 
Marie  Mère  de  Dieu....  »  Us  n'achèvent  pas  la  phrase; 
mais  quelques  auteurs  croient  qu'ils  ont  voulu  dire 
que  la  sainte  Vierge  «  y  reposait,  »  de  même  qu* 
saini  Jean  l'évangéliste,  dont  ou  a  toujours  rooti'ié 
le  tombeau  à  Kphèse.  C'est  ainsi  qus  plusici  s  sa- 
vants ont  cnlei  du  ce  passage,  et  quelques  auient s 
syriens  (d)  ont  dit  de  même  que  la  sainte  Vierge 
était  enterrée  à  Ephèse.  U'aulics  suppléent  à  ce 
passage  de  c  tte  sorte  :  Neslorius  a  été  condamné  à 
Lphèïe.  «  où  Jean  le  théologien  et  la  sainte  Vierge 
Marie  Mère  de  Dieu  ont  demeuré,  »  où  «  ils  oui  leur 
église,  >  où  i  ils  sont  honores  d'un  culte  particu- 
lir.» 

Le  senlimrnt,  qui  veut  qu<*  la  Vierge,  ait  été  en- 
leriéc  à  Ephèse,  est  visiblement  contraire  à  lotit  ce 
que  nous  avons  rapporté  de  la  tradition  de  l'Eglise 
grecque  et  particulièrement  de  celle  de  Jérusalem; 
et  il  faut  avouer  qu'il  a  fait  peu  de  progrés  daus  les 
Eglises  d'Orient  et  d'OcciJcnl,  pendant  que  le  sen- 
timent contraire,  qui  place  le  tombeau  de  la  Viergn 
à  Ccthscinaoi,  a  été  presque  universellement 
reçu. 

Annete  IV.  Tradition  des  Eglises  orientales,  syrienne, 
égyptienne,  etc. ,  sur  la  mort  et  la  résurrection  de  la 
sainte  >  lerge. 

I.  Témoignage  de  quelques  auteurs  orientaux  sur 
la  mort  et  l'assoniption  de  la  sainte  Vierge.  —  Quoi- 
que les  nestoriens  ne  donnent  pas  à  la  sainte  Vierge 
la  qualité  de  itère  de  Dieu,  mais  seulement  celle  de 
Mire  de  Christ,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  pour  elle 
une  très-grande  vénération  (c).  On  les  accuse  même 
d'avoir  excédé  dans  le  culte  qu'ils  lui  ont  rendu,  en 
offrant  en  son  hunneur  un  pain  qu'ils  donnent  par 
forme  de  communion,  disant  qu'il  est  le  corps  de  la 
sainte  Vierge  (f);  mais  c'est  sans  doute  une  pure 
calomnie. 

Ces  peuples  ont  eu  connaissance  du  livre  du  Pas- 
sage de  la  Vierge  lg)  dont  nous  avons  parlé,  et  ils 
tiennent  que  la  Vierge  a  été  transportée  en  corps  et 
en  âme  dans  le  paradis,  qu'ils  distinguai. l  du  citl, 
et  qu'ils  placent  au  «I  ssu»  des  airs.  Voici  comment 
s'en  explique  Abedjésu.  aul  ur  syrien  (A).  Apte*  la 
mort  du  Sauveur,  saint  Jean  l'évangéliste  prit  dans 
sa  maison  I  <  sainte  Vierge,  «  1  la  servit  comme  sa 
mère.  Or,  Marie  vécut  encore  douze  ans  après  l'as- 
c-nsion  de  Jésus-Christ  :  un  tout  elle  vécut  qua- 
rante-neuf ans,  ou  scion  d'aut  es  soixante-un.  Son 
corps  après  sa  mort  ne  fut  pas  mis  dans  le  tombeau; 
mats  les  anges  la  transportèrent  dans  le  paradis 
(terrestre,  ou  les  Orientaux  placent  les  âmes  des 
saints,  en  attendant  la  résurrection  générale).  Les 
auges  formèrent  son  convoi,  ci  y  portèrent  son 
corps.  Les  apôtres  s'étaient  rendus  auprès  d'elle 
avant  son  décès.  Saint  Thomas,  qui  était  dans  les 
Indes,  y  fut  bussi  amené  par  le  ministère  d'un  ange; 
et,  voyant  que  les  anges  portaient  dans  les  nues  le 
corpi  de  Marie  sur  le  lu  où  elle  avait  reudu  l'esprit, 


(a)  Concit  Armen.  ao.  1311,  t.  VIII  Veter.  Script. 
Karie.  ,  p.  531. 
0)  Ephemerid  ilote,  i.  1  Maii  Boll.  PraHimin. 
\c)  Conctl   Ephes  .  an.  4SI.  t.  III  Concil   p.  373,  a. 


(d)  Apud  Asseroani,  t.  III,  part,  i,  p.  SI8 
c)  Rcnaudol,  Liturg.  or. eut.,  I  I,  p.  250,  257 
f)  Asseruao.,  t.  111,  pjrt.  i,  p.  6u8. 

ig)  Idem,  t.  III,  pjrt.  i,  p  287. 

Assemau.  I  ra  III,  part,  i,  p.  317, 318. 
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noraWe  mention  des  trois  filles  de  l'apôtre 
S.  Philippe,  parce  que  deux  d'entre  elles 
avaient  gardé  la  virginité  jusqu'à  la  mort, 


et  que  l'autre,  qui  avait  vécu  très-sagement 
dans  le  mariage,  était  morte  à  Ephèse.  Moi?, 
s'il  était  vrai,  comme  on  Ta  imaginé,  que  la 


il  souhaita  de  la  voir.  Les  anses  la  descendirent  ;  il 
fit  sa  prière,  et  Marie  loi  donna  sa  bénédiction. 
C'est  la  l'opinion  la  plus  commune  parmi  les  Orien- 
ta»*. 

Cependant  Grégoire  Bar-Ttebraens,  auteur  nesto- 
rif  n,  dit  (a)  que  la  saint*  Vierge  suivit  saint  Jean 
Pévaugélislc  dans  son  exil  à  l'Ile  de  Palhmos,  qu'a- 
près leur  retour  à  Ephèse,  elle  y  mourut,  et  que 
saint  Jean  l  enterra  dans  un  lieu  inconnu  au»  hom- 
mes. Un  autre  écrivain  de  la  même  secte,  nommé 
Jt-so-Jasub  de  Nisibe  (6),  dit  que,  si  Marie  eut  été 
Mère  «le  Dieu,  comme  le  prétendent  les  catholiques, 
Jésus  Christ  l'aurait  transportée  au  eel  lorsqu'il  y 
monta,  et  ne  l'aurait  pas  laissée  encore  dix- neuf 
ans  sur  la  terre. 

Enfin  nn  antre  nestorien,  nommé  Siméon,  «lit  (c) 
que  saint  Jean  Chrysostomc  oblir.t  (te  Dieu  la  ré;-ur- 
rection  île  la  sainte  Vierge  cl  celle  de  saint  Jean 
l'évangéliste.  Tout  cela  prouve  que  ces  peuples, 
tout  séparés  qu'ils  sont  de  la  communion  de  l'E- 
glise romaine  et  même  de  l'Eglise  grecque  depuis 
tant  de  siècles,  ont  toutefois  conservé  la  tradition 
touchant  la  mort  de  la  Vierge  et  sa  translation  hors 
du  monde,  quoique  avec  quelques  différences  d'opi- 
nions ;  a  proportion  comme  nous  en  avons  vu  entre 
les  Eglises  grecque  et  latine. 

Va  auteur  arabe,  nommé  Ebu-Balrik,  raconte  (d) 
que  Théodore  le  Grand  bâtit  une  église  à  Gelhbé- 
roanî,  sur  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge;  et  que 
Cosroès,  roi  de  Perse,  ayant  pris  Jérusalem,  lit  dé- 
truite cette  église,  laquelle  ne  fut  pas  rebâtie, 
et  qu'elle  était  encore  ensevelie  sous  ses  ruines 
l'an  3Î8  de  l'hégire  ;  c'csi-à-dire  qu'elle  demeura 
démolie  d.  puis  environ  l'an  Oïl)  jusqu'en  940.  Com- 
ment concilier  cela  avec  ce  que  racontent  nos  voya- 
geurs, et  avec  ce  que  nous  avous  rapporté  de  Ju- 
vénal  de  Jérusalem? 

II.  Remarques  sur  l'usage  de  quelques  Eglises 
orientâtes  qui  font  mémoire  de  la  sainte  Vierge  dans 
le  Mémento  des  morts  —  Une  autre  difficulté  qui 
parait  beaucoup  plus  considérable,  c'est  que  les 
mêmes  Orientaux,  Syriens,  Maronites,  Ethiopiens, 
Alexandrins,  font  ordinairement  mémoire  de  la 
sainte  Vierge  et  d'autres  saints  confesseurs  dans  le 
Mémento  des  morts.  Quelquefois  ils  demandent  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge  auprès  de  Dieu; 
nais  dans  certaines  liturgies  ils  prient  pour  son 
repos,  de  même  que  pour  le  repos  des  autres  âmes. 
Ou  peut  voir  en  particulier  la  liturgie  des  Sy- 
riens, imprimée  par  l'abbé  Renaudol  (e),  et  celle 
ites  Arméniens,  publiée  par  le  P.  Lebrun,  tome  111, 
pag.  «3». 

Le  cardinal  Bona,  parlant  do  la  liturgie  espa- 
gnole, ou  des  Mozarabes,  dans  laquelle  on  voit 
quelques  saints  reconnus,  comme  saint  Hilairn, 
saint  Martin,  saint  Atbanase,  joints  à  d'autres 
personnes  non  canonisées,  dans  le  Mémento  des  dé- 
funts, où  Ton  prie  pour  le  repos  de  leurs  âmes, 
croit  que  (f)  l'usage  de  nommer  de  faints  confes- 
seurs parmi  d'autres  personnes  décédées,  mais  d'une 
sainteté  moins  connue,  vient  de  ce  qu'apparemment 
on  ne  rendait  les  honneurs  publics  qu'aux  saints 
martyrs;  el,  lorsque  l'on  commença  a  honorer  aussi 
solennellement  les  saints  confesseurs,  on  ne  jugea 

la)  Asscman,  t.  HT,  part  i,  p.  317, 318. 
b\  IbM.,  p.  518. 


pas  à  propos  de  changer  les  anciennes  formules 
de  prières,  ni  d'ôler  ces  saints  docteurs  des  dip- 
tyques où  on  les  nommait  auparavant.  En  effet,  on 
voit  dans  quelques  anciens  diptyques  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,  les  noms  de  plusieurs  saints 
confesseurs,  joints  à  d'autres  qui  ne  sont  pas  re- 
connus pour  saints. 

Il  parait  plus  croyable  que  i  usage  de  faire  mé- 
moire de  la  sainte  Vierge  et  do  quelques  autres 
saints  dans  le  Mémento  des  morts,  vient  de  la 
croyance  des  Orientaux  ,  que  les  saints  attendent 
le  dernier  jour  et  la  résurrection  finale  dans  le  pa- 
radis, qui  est  un  lieu  de  délices,  situé  au  haut  de 
l'air  (g)  ;  mais  que  leur  bonheur  ne  sera  parfait 

au 'a  près  la  résurrection  ;  qu'alors  ils  seront  rrçus 
ans  le  ciel,  où  ils  jouiront  de  la  béatitude  éter- 
nelle sans  aucuu  mélange  d'inquiétude,  et  n'au- 
rom  plus  besoin  que  l'Eglise  prie  pour  leur  parfait 
repos. 

Dans  i'Eglisc  latine  même  on  a  prié  quelquefois 
pour  Tàine  des  saints  dont  on  faisait  la  fête;  par 
exemple,  dans  la  secrète  de  la  messe  du  Pape  saint 
Léon,  le  28  juin,  on  lit  :  Annue  nobis.  Domine,  ut 
anima  (amuli  lui  Leonis  hœc  prosit  oblatio  :  Agréez, 
Seigneur, que  celle  offrande  profite  à  l'âme  de  votre 


serviteur' Léon.  Et  nous  lisons  encore  aujourd'hui 

un  d'un 


Ici  lbid.i  p.  962,  565. 
(a)  D'Herbelot,  BM.  orient.,  p  58t. 
e)  llcoaudnl,  Lilurg.  orient,  t.  I,  p.  18,  Si,  72,  112, 
ï,  528.  Hcna-idol,  Ferpttuilé  de  la  foi,  et  Liturg. 
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celte  secrète  au  second  lieu  du  commun 
fesse  or  pontife  dans  le  missel  romain.  Le  Pape 
Innocent  III,  consulté  sur  cela,  répond  (A)  qu'on  a 
changé  celle  ancienne  formule  en  celle-ci  :  Annue 
nobis.  Domine,  ut,  intercessione  beati  Leonis,  hœc 
nobis  prosit  oblatio  ;  mais  qu'il  ne  sait  ni  comment, 
ni  par  qui  ce  changement  avait  été  fait  ;  qu'il  est 
crovable  qu'on  avait  voulu  par  la  première  formule 
demander  4  Dieu  que  le  saint  fût  de  plus  en  plus 
honoré  sur  la  terre,  ou  même  que  son  bon  In  ur 
augmentai  de  plus  en  plus  dans  le  ciel  ;  car  il  y  a 
des  docteurs  qui  tiennent  qu'il  n'est  pas  indigne  de 
croire  que  les  saints  croissent  en  gloire  dans  le 
ciel  jusqu'au  dernier  jugement.  Il  ajoute  que,  parmi 
les  morts,  les  uns  sont  très-bons,  les  autres  très- 
mauvais;  les  uns  médiocrement  bons,  les  autres 
médiocrement  mauvais;  que  les  prières  qui  se  font 
pour  ceux  qui  sont  très-bons,  sont  des  actions  de 
grâces;  que  celles  qui  se  font  pour  ceux  qui  sont 
très-mauvais,  se  (ont  pour  la  consolation  des  vi- 
vants; que  celles  qu'on  offre  à  Dieu  pour  ceux  qui 
sont  médiocrement  bons,  peuvent  srrvir  à  l'exi ta- 
lion de  leurs  fautes;  que  celles  qu'on  offie  pour 
ceux  qui  sont  médiocrement  mauvais,  sont  des 
prières  de  propitialion,  afin  d'implorer  pour  eux  ia 
miséricorde  de  Dieu  :  ce  qui  est  tiré  de  saint  Au- 
gustin. Ce  savant  Pape  laisse  la  décision  de  la 
chose  à  la  disaction  du  prélat  auquel  il  écrit. 

Pour  revenir  à  la  sainte  Vierge  il  n'est  pas 
croyable  que  ceux  qui  prit  ni  ainsi  pour  le  repu» 
de  son  ame,  la  croient  au  eicl  en  corps  et  en  aine, 
jouissant  d'une  gloire  infinie,  et  d  une  félicité  à 
laquelle  on  ne  peut  rlt-n  ajouter.  Ils  supposent  sans 
doute  qu'elle  est  en  corps  et  en  unie  avec  les  autres 
saints,  les  patriarches,  les  prophètes,  les  martyrs, 
les  saints  confesseurs,  dans  le  paradis  lerrcsuv. 
attendant  avec  quelque  espèce  d'impatience  le  ju- 
gement dernier  et  la  résurrection  qui  mettra  le 
_  comble  à  leur  repos,  à  Kur  gloire  cl  à  Uur  bonheur. 

orient. 

(/)  Bona,  de  Reb.  Liturg.  I.  i,  c.  tl,  et  I.  n,  c.  t*. 
(g)  Assemani,  lum.  111.  part,  i,  p  310,  512. 
{h)  Vide  I-  v,  cp.  121,  Innocent.  III,  p.  675.  ViJc  Sot. 
m  Sacram.  S.  Gngor.  p.  404,  uov.  edil. 
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Hère  de  Dieu  fût  morte  dans  cette  ville, 
comment  Polycrate  aurait-il  pu  passer  la 
sainte  Vierge  sous  silence,  lui  qui  nomme 
des  personnages  bien  moins  importants? 
Il  n'aurait  pu  ignorer  un  tel  événement  ; 
étant  alors  Agé  de  soixante-cinq  ans,  natif 
et  habitant  d'Ephèso,  évêque  de  cette  fille, 
dontmôme  tous  les  évôqucs  jusque-là  avaient 
été  tirés  de  sa  famille  :  E  cognationemea.il 
rappelle  les  entretiens  qu'il  avait  eus  avec 
les  évêques  de  tant  de  pays,  la  tradition  de 
l'Eglise  même  d'Ephèse.  Enfin,  Polycrate 
liant  né  vingt-cinq  ans  seulement  après  la 
mort  de  S.  Jean,  son  aïeul  aurait  pu  voir 
la  sainte  Vierge  a  Ephèse,  si  elle  y  élail 
morte.  Il  est  donc  manifeste  que  le  silence 
do  la  Lettre  de  Polycrate,  touchant  la  mort 
de  la  Mère  de  Dieu,  prouve  invinciblement 
qu'elle  n'a  point  terminé  .sa  vie  dans  celle 
ville.  C'est  la  conclusion  que  Basnage  lui- 
même  en  a  tirée  au  sujet  de  la  mort  de  la 
sainte  Vierge, que descriliques prétendaient 
être  arrivée  à  Ephèse.  Favdit  en  lire  aussi 
contre  eux  le  même  argument,  en  se  plai- 
gnant que  Basnngo  lui  ail  enlevé  cette  dé- 
couverte pour  se  l'attribuer  à  lui-même. 
L'argument  est,  en  même  temps,  applicable 
a  sainte  Marie-Madeleine,  que  Launoy  a 
prétendu  être  morte  à  Ephôse,  et  qui  a  été 
confondue  avec  une  autre  Madeleine,  mar- 
tyre de  celle  ville.  Le  P.  Pagi  prouve  aussi, 
par  laLeltre  de  Polycrate,  que  ni  la  Irôs- 
sainte  Vierge  ni  sainle  Marie-Madeleine  de 
Palestine  n'ont  iini  leurs  jours  à  Ephèse 
(2797).  Ajoutons  que  l'impératrice  Pulchérie, 
qui  voulait  avoir  des  reliques  de  la  Mère 
«le  Dieu,  s'adressa,  nnn  à  l'Eglise  d'Ephèse, 
mais  h  celle   do  Jérusalem;  qu'Arculte, 
Adamnan,  S.Willibald,  vulgairement  nommé 
S.  Guillebaud,  etc.,  disent  simplement  qu'on 
visitait  de  leur  temps  à  Ephèse  les  tombeaux 
de  S.  Jean  et  de  sainle  Madeleine.  Grégoire 
Bnr-ebrœus  (2798)  et  les  autres  auteurs  qui 
prétendent  que  la  sainte  Vierge  accompagna 
S.  Jean  à  Ephôse  semblent  n'avoir  que  des 
conjectures  pour  appuyer  leur  sentiment.  Il 
est  probable  que  le  disciple  bien-aimé  resta 
dans  Ja  Judée  et  le  vuisinago  de  ce  pays 

(2797)  Faillon,  Monument*  inédit*  tur  Capottolat 
de  faillie  Marie- Madeleine  en  Provence,  t.  1,  col. 
575;  l.  Il,  c.285. 

(ïT'jg)  Jot.  Assemani,  Bibl.  Orient.,  t.  III,  paît, 
i.  f».  518. 

'2799)  Apud.  Canis.,  t.  Il,  p.  102,  «lit.  Basn. 
(2800;  lie  lent  tanclit,  p.  Mî. 
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jusqu'après  la  mort  de  la  Mère  do  Dieu, 
devenue  sa  mère;  et  il  ne  paraît  point  qu'il 
soit  venu  à  Ephèse  avant  que  S.  Pierre  et 
S.  Paul  eussent  quitté  l'Orient,  et  même 
avant  le  martyre  de  ces  deux  apôtres. 
S.  Paul  établit  S.  Timolhée,  évêque  d'Ephèse, 
l'an  6fc  ;  or,  dans  la  seconde  Epttre  qu'il 
lui  écrivit  durant  son  dernier  emprisonne- 
ment, et  dans  laquelle  il  l'invitait  à  venir  le 
trouver  h  Rome,  il  n'y  a  rien  qui  fasse 
soupçonner  que  S.  Jean  était  à  Ephèse. 
Tillemont  et  Baillet,  qui  voulaient  affaiblir 
la  certitude  du  fait  de  l'assomption  de  la 
sainte  Vierge,  ont  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  leur  critique  pour  la  faire 
mourir  dans  celle  ville,  et  non  è  Jérusalem  : 
mais,  quand  on  veut  examiner  leurs  preu- 
ves, on  n'en  trouve  aucune  qui  mérilo  ce> 
nom.»  C'est  ainsi,  »  dit  à  ce  sujet  le  P.  Ho- 
noré de  Sle-Marie,  a  que  les  .«avants  critiques 
établissent  des  faits  par  de  simples  con- 
jectures, et  eu  se  servant  de  ces  termes  : 
apparemment...,  comme  on  le  croit...,  il  ett 
probable...  contre  le  témoignage  oosilif  des 
auteurs.  » 

La  sainle  Vierge  parait  être  morte  à  Jéru- 
salem. 

On  doit  regarder  comme  plus  probable? 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  Mèru 
de  Dieu  mourut  à  Jérusalem,  où  des  auteurs 
modernes  disent  que  l'on  voyait  ancienne- 
ment son  tombeau  creusé  dans  un  roc  è  G<- 
thsémani. S.Willibald,  vulgairement  appe  é 
S.  Guillebaud,  qui  florissait  en  7 M), ayant  f.iii 
un  voyage  en  celte  ville,  on  lui  monlra  lo 
tombeau  de  la  sainle  Vierge,  qui  était  vide, 
dans  la  valléede  Josaphut,au  pied  du  mont 
des  Oliviers  (2799).  Bèdo  (2800)  met  le  lom- 
beAudans  le  môme  lieu,  ainsi  qu'Adanmau, 
moine  irlandais,  qui  visita  la  Palestine  vrrs 
la  fin  du  vu*  siècle  (2801).  Parmi  les  Grecs, 
André  de  Crète,  qui  florissait  dans  les  vu* 
et  viw  siècles,  dit  (2802)  que  la  sainte 
Vierge  vivait  è  Jérusalem  sur  lo  mont  Sion, 
et  qu'elle  y  mourut.  S.Germain,  patriarche 
de  Conslanlinoplc,  dans  le  Yiii'siècle,  assure 
la  même  chose  (2803).  Les  Arméniens  (2804) 

^  (2801)  Itiner  ap.  Malll. .  sa;c.  III,  Ben  ,  part,  u, 

'  moi)  Orat.  in  dormit.  B.  M. 

i2805|  Oral,  in  dormit.  Deiparœ,  p.  1450,  UG2. 

(i804)  Cone.  Armen.,  an.  1542,  apud  Maries., 
t.  VIII  Veter.  Utript.,  p.  551. 
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et  les  Moscovites  (2805)  s'accordent  a  dire 
qu'elle  fut  enterrée  à  Gethsômani. 
A  quel  âge  mourut  la  tainte  Vierge. 

Les  anciens  sont  incertains  sur  Tonnée, 
aussi  bien  que  sur  le  lieu  de  la  mort  de  la 
Mère  de  Dieu.  Nicéphore  et  d'autres  assu- 
rant qu'elle  avait  cinquante  ans.  Hippolyte 
de  Thèbes  lui  en  donne  cinquante-sept. 
D'autres,  que  cite  Cédrène ,  supposaient 
qu'elle  avait  cinquante-huit  ans.  Ceux  dont 
parle  Baronius  lui  en  attribuaient  soixante' 
trois  :  saint  Epipbane,  soixante-douze;  en- 
fin, André  de  Crète  et  d'autres  la  font  vivre 
jusqu'à  une  vieillesse  très-avancée.  D'après 
ce  que  rapporte  Raban  Maur,  et  si  l'on 
supposait  que  la  sainte  Vierge  mourut  l'an 
47,  année  qui  précéda  le  voyage  de  sainte 
Madeleine  dans  les  Gaules,  elle  aurait  eu 
à  sa  mort  environ  cinquante- huit  ans; 
mais  Raban  ne  marque  pas  l'année  du  celte 
mort.  11  est ,  du  reste ,  impossible  d'ad- 
raellre  que  le  trépas  de  la  Mère  de  Dieu 
précéda  le  départ  de  sainte  Uadeleino  pour 
la  Provenco.si  l'on  accepte  comme  nu'hen- 
tiques  les  écrits  de  saint  Denys  PAréopa- 
gite,  qui  ne  fut  converti  par  saint  P;iul  que 
l'an  52;  car  cet  auteur  déclare ,  dans  son 
traité  Des  noms  divins,  «  qu'il  a  contemplé 
le  corps  sacré  qui  avait  produit  la  Vie  et 
porté  Dieu. Là,»  ajoute-l-il,  «  se  trouvaient 
.acques,  frère  du  Seigneur,  et  Pierre,  Co- 
ryphée et  Chef  suprême  des  théologiens 
(2806).  »  Il  résulterait  de  ce  passage  que  la 
sainte  Vierge  mourut  entre  l'annéo  52,  date 
de  la  conversion  de  saint  Denys,  et  l'année 
66,  date  du  martyre  de  saint  Pierre,  puis- 
que tous  deux  assistèrent  à  son  trépas. 
Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

«  La  nature  et  la  grâce,  »  prêchait  Bos- 
suel  (2807),  «concourent  à  établir  immua- 
blement la  nécessité  de  mourir.  C'est  une 
loi  de  la  nature,  que  tout  ce  qui  est  mortel 
doit  tribut  à  la  mort  ;  et  la  grâce  n'a  pas 
exempté  les  hommes  de  cette  commune 
nécessité*  parce  que,  le  Fils  de  Dieu  «'étant 
proposé  do  ruiner  la  mort  par  la  mort 
même,  il  a  posé  celle  loi  qu'il  fout  pass<  r 
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par  ses  mains  pour  en  échapper,  qu'il  faut 
entrer  au  tombeau  pour  en  renaître,  ot  e  nfin 
qu'il  faut  mourir  une  fois  pour  dépouiller 
entièrement  la  mortalité.  Ainsi,  c'est  une 
partie  nécessaire  du  triomphe  de  cette 
Reine,  de  subir  la  loi  de  la  mort,  pour 
laisser  entre  ses  bras,  et  dans  son  sein 
même,  tout  ce  qu'elle  avait  de  mortel. 

a  Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'eu 
subissant  celte  loi  commune,  elle  ait  dû 
aussi  la  subir  d'une  façon  ordinaire.  Tout 
est  surnaturel  on  Marie.  Un  miracle  lui  a 
donné  Jésus -Christ,  un  miracle  lui  doit 
rendre  ce  Fils  bien-aimé;  et  sa  vi*,  pleine 
de  merveilles,  a  dû  être  terminéo  par  una 
mort  toute  divine.  Mais  quel  sera  le  prin- 
cipe de  cette  mort  admirable  et  surnatu- 
relle? Ce  sera  l'amour  maternel;  l'amour 
divin  fera  cet  ouvrage;  c'est  lui  qui  enlè- 
vera l'Ame  de  Marie,  el  qui,  rompant  les 
liens  du  corps  qui  l'empêchent  de  joindra 
son  F.ls  Jésus,  réunira  dans  le  ciel  ce  qui 
no  paul  aussi  bien  être  séparé  sans  une 
extrême  violence.  Pour  bien  cnlendro  un 
si  grand  mystère,  il  nous  faul  concevoir, 
avant  toutes  choses,  selon  notre  médiocrité, 
quelle  est  la  nature  de  l'amour  de  la  sainte 
Vierge,  quelle  est  sa  cause,  quels  sont  ses 
transports,  de  quels  traits  il  se  sert,  et  quelles 
blessures  il  imprime  au  cœur. 

«  Un  saint  évêque  (2808)  nous  a  donné 
une  grande  idée  de  cet  amour  maternel , 
lorsqu'il  a  dit  ces  beaux  mots  :  «  Pour  for- 
«  mer  l'amour  de  Mario,  deux  amours  se  so  it 
«  joints  en  un  :  »  Duo*  dilectiones  in  unam 
Convencrunl,  et  ex  duobus  amoribus  faclus 
estamor  unus. Dites-moi,  je  vous  prie,  quel 
est  ce  mystère?  que  veut  dire  l'enchaîne- 
ment de  ces  deux  amours?ll  l'explique  par 
les  paroles  suivantes  :  «  C'est,  >  dit-il,  •  quo 
«  la  sainte  Vierge  rendait  à  son  Fils  l'amour 
«  qu'elle  devait  à  un  Dieu,  el  qu'elle  rendait 
«  aussi  à  son  Dieu  l'amour  qu'elle  devait  à 
«  un  Fils  :  »CumVirgo  Mater  Filio  divinitt- 
fis  amorem  infunderet ,  et  in  Deo  amorem 
Nato  exhiber  et  (2809).  Si  vous  entendez 
ces  paroles,  vous  verrez  qu'on  ne  pouvait 
rien  penser  de  plus  grand,  ni  de  plus  fort, 


(4805)  Ephemerid.  ilote,  t.  1  Hait  Boll.  Prccli- 
min. 

(2806)  Œuvre*  de  saint  Denys  Varéopagiie, 
p.  568.  lr.  de  t'abbé  Darbojr. 

IÎ807)  Sermon  pour  la  fêle  de  l'Assomption  d<-,  la 
saiute  Vierge. 


(2808)  A  mêlée,  évéque  de  Lausanne,  qui  vivait 
dans  le  xu'  siècle,  el  que  ses  venus  rendirent  en- 
core plus  recommanda ble  que  son  illustre  nais- 
sance. 

(2800)  De  taud.  B.  Virg.  hem.  S,  Diblioth.  PP. 
I.  XX,  p.  tî7i. 
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ni  do  plus  sublime,  pour  exprimor  l'amour 
de  la  sainte  Vierge  ;  car  ce  saint  évôquo  veut 
dire  que  la  nature  et  la  grâce  concourent 
ensemble  pour  faire,  dans  le  cœur  de  Ma- 
rie, des  impressions  plus  profondes.  Il  n'est 
rien  de  plus  fort  ni  de  plus  pressant  que 
l'amour  que  la  nature  donne  pour  un  fils, 
cl  quo  celui  que  la  grâce  donne  pour  un 
Dieu.  Ces  deux  amours  sont  deux  abîmes 
dont  on  ne  peut  pénétrer  le  fond,  ni 
comprendre  toute  l'étendue.  Mais  ici  nous 
pouvons  dire  avec  lo  Psalraiste  :  Abystus 
obystum  invocat  (2810).  «  Un  abîme  appelle 
«  un  autre  oblme;  »  puisque,  pour  former 
l'amour  de  la  sainte  Vierge,  il  a  fallu  mêler 
ensemble  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
tendre  et  la  grâce  de  plus  efficace.  La  na- 
ture a  dû  s'y  trouver,  parce  que  cet  amour 
embrassait  un  fils  ;  la  grâce  a  dû  y  agir, 
parce  quo  cet  amour  regardait  un  Dieu  : 
Abyt$ut...  Mais  co  qui  passe  l'imagination , 
c'est  que  la  nature  et  la  grâce  ordinaire  n'y 
suffisent  pas,  parce  qu'il  n'appartient  pas  à 
la  nature  do  trouver  un  fils  dans  un  Dieu  ; 
il  que  la  grâce,  du  moins  ordinaire,  'ne 
peut  faire  aimer  un  Dieu  dans  un  Qls  :  il 
faut  donc  nécessairemment  s'élever  plus 
baut. 

«  Permettez- moi  de  porter  aujourd'bui 
mes  pensées  au-dessus  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  et  de  chercher  la  source  de  cet  amour 
dans  le  sein  morne  du  Père  éternel.  Jo  m'y 
sens  obligé  par  cette  raison  :  c'est  quo  le 
divin  Fils  dont  Marie  est  Mère  lui  est  com- 
mun avec  Dieu.  «Ce  qui  naîtra  do  vous  «lui 
dit  l'ange  (2811),  «  sera  appelé  Fils  do  Dieu.» 
Ainsi  elle  est  unie  avec  Dieu  lu  Père,  en 
devenant  la  Mèro  de  son  Fils  unique,  *  qui 
•  ne  lui  est  commun  qu'avec  le  Père  éternel, 
«  dans  la  manière  dont  elle  l'engendre  :  » 
Cum  eo  solo  tibi  est  gencratio  ista  commu- 
nié (2812). 

«  Mais  montons  encore  plus  haut;  voyons 
d'où  lui  vient  cet  honneur,  et  comment  elle 
a  engendré  le  vrai  Fila  de  Dieu.  Vous  jugez 
aisément  que  co  n'est  pas  par  sa  fécondité 
naturelle,  qui  ne  pou.vait  engendrer  qu'un 
homme:  si  bien  que,  pour  la  rendre  capable 
d'engendrer  un  Dieu,  il  a  fallu,  dit  l'évan- 
gélisie,  que  le  Très-Haut  la  couvrît  do  sa 

(Î810)  Pi.  xu,  8. 
(Î8II)  Luc.  i,  3*. 

(2812)  S.  IkrtiarJ.,  serm.  î  in  Annttnl.  B.  Mur, 
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vertu,  c'est-à-dire  qu'il  étendit  sur  elle  sa 
fécondité  :  Virtus  Alliisimi  obumbrabii  tibi 
(2813).  C'est  en  cette  sorte  que  Marie  est 
associée  à  la  génération  éternelle. 

«  Mais  ce  Dieu,  qui  a  bien  voulu  lui  don- 
ner son  Fils,  lui  communiquer  sa  vertu, 
répandre  sur  elle  sa  fécondité;  pour  ache- 
ver son  ouvrage,  a  dû  aussi  faire  couler 
dans  son  chaste  sein  quelque  rayon  ou 
quelque  étincelle  de  l'amour  qu'il  a  pour  co 
Fils  unique,  qui  est  la  Splendeur  de  sa 
gloire  et  la  rive  Image  de  sa  substance. C'est 
de  là  qu'est  né  l'amour  de  Marie  :  il  s'est 
fait  une  effusion  du  cœur  de  Dieu  dan?  lo 
sien,  et  l'amour  qu'elle  a  pour  son  Fils  lui 
est  donné  de  la  môme  source  qui  lui  a 
donné  son  Fils  môme.  Après  cette  mysté- 
rieuse communication ,  que  direz-vous,  6 
raison  humaine?  Prétendrez-vous  pouvoir 
comprendre  l'union  de  Marie  avec  Jésus- 
Christ;  car  elle  tient  quelquo  chose  de  celto 
parfuilo  unité  qui  est  entre  le  Père  et  le 
Fils? N'entreprenez  pas,  non  plus,  d'expli- 
quer quel  est  cet  amour  maternel  qui  vient 
d'une  sourco  si  haute,  et  qui  n'est  qu'un 
écoulement  de  l'amour  du  Père  pour  son 
Fils  unique.  Que  si  vous  n'êtes  capable 
d'entendre  ni  sa  force  ni  sa  véhémence  , 
croirez -vous  pouvoir  vous  représenter  et 
ses  mouvements  et  ses  transports?  Il  n'est 
pas  possible  ;  et  tout  ce  quo  nous  pouvons 
entendre,  c'est  qu'il  n'y  eut  jnmais  de  si 
grand  effort  que  celui  que  faisait  Marie 
pour  se  réunir  à  Jésus,  ni  jamais  do  vio- 
lence pareille  à  celle  que  souffrait  son  cœur 
dans  cette  désunion. 

«  Après  la  triomphante  ascension  du 
Sauveur  Jésus,  et  la  descente  promise  de 
l'Esprit  de  Dieu,  vous  n'ignorez  pas.que  la 
très-heureuse  Marie  demeura  encore  assez 
longtemps  sur  la  lerte.  De  vous  dire  quelles 
étaient  ses  occupations,  et  quels  étaient  ses 
mérites  pendant  son  pèlerinage,  je  n'eslimo 
pas  que  ce  soit  une  chose  que  les  hommes 
doivent  eutrepreuJre.  Si  aimer  Jésus,  si 
être  aimé  de  Jésus,  ce  sont  deux  choses  qui 
attirent  les  bénédictions  sur  les  âmes,  quel 
abîme  do  grâces  n'avait  point,  pour  ainsi 
dire,  inondé  celle  de  Marie  I  Qui  pourrait 
décrire  l'impétuosité  de  cet  amour  mutuel, 

l.  I,  col.  977. 
(4815)  Luc.  i,  55. 
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à  laquelle  concourait  tout  co  rjuc  la  nature 
a  de  londre,  tout  ce  que  la  grâco  a  d'effi- 
cace ?  Jésus  ne  se  lassait  jamais  de  se  voir 
aimé  de  sa  Mère  :  celle  sainte  Mèro  ne 
croyait  jamais  avoir  assez  d'amour  pour  cet 
Unique  et  ce  Bien-aimé;  elle  ne  demandait 
autre  grâce  à  son  Fils,  sinon  do  l'aimer,  et 
cela  même  attirail  sur  elle  de  nouvelles 
grâces. 

«  Il  est  certain  ,  nous  pouvons  bien  avoir 
quelquo  idée  grossière  do  tous  ces  mira- 
cles :  mais  de  concevoir  quelle  élait  l'ar- 
deur, quelle  élait  la  véhémence  de  ces  tor- 
rents de  flammes  qui  de  Jésus  allaient  dé- 
border sur  Marie  ,  et  de  Marie  retournaient 
continuellement  h  Jésus,  croyez-moi,  les 
séraphins,  tout  brûlants  qu'ils  sont,  no  le 
peuvent  faire.  Mesurez,  si  vous  pouvez,  à 
son  amour  la  sainte  impatience  qu'ello  avait 
d'être  réunie  à  son  Fils.  Parce  quo  le  Fils 
de  Dieu  ne  désirait  rien  lant  que  ce  bap- 
tême sanglant  (281  qui  devait  laver  nos 
iniquités,  il  se  sentait  pressé  on  soi-même 
d'une  mauière  incroyable  jusqu'à  ce  qu'il 
lût  accompli.  Quoil  il  aurait  eu  une  tello 
impalionce  de  mourir  pour  nous,  et  sa  Mère 
n'on  aurait  point  eu  de  vivre  avec  lui?  Si 
le  grand  apôtre  saint  Paul  (2815)  veut  rom- 
pre incontinent  les  liens  du  corps  pour 
aller  chercher  son  Matlro  à  la  droite  de  son 
Père,  quelle  devait  êlre  l'émotion  du  sang 
maternel  I  Le  jeune  Tobie,  pour  une  ab- 
sence d'un  an,  perce  le  cœur  de  sa  mèro 
d'ioconsolables  douleurs.  Quelle  différence 
entre  Jésus  et  Tobie!  et  quels  regrels  la 
Vierge  ne  ressenlail-olle  pas  de  se  voir  si 
longtemps  séparée  d'un  Fils  qu'elle  aimait 
uniquement  I  Quoil  disait-elle,  quand  elle 
voyait  quelque  Adèle  partir  de  ce  inonde, 
par  exemple  saint  Etienno,  et  ainsi  des  au- 
tres; quoi!  mon  Fils  ,  à  quoi  ino  réservez- 
vous  désormais?  et  pourquoi  me  laissez- 
vous  ici  la  dernière?  S'il  ne  faut  que  du 
sang  pour  m'ouvrir les  portes  du  ciel;  vous 
qui  avez  voulu  que  votre  corps  fût  formé 
du  mien,  vous  savez  bien  qu'il  est  prêt  à 
être  répandu  pour  volro  service.  J'ai  vu 
dans  le  temple  le  saint  vieillard  Siméon, 
après  vous  avoir  amoureusement  embrassé, 
no  demander  autre  chose  que  de  quitter 
bientôt  celle  vie;  tant  il  est  doux  de  jouir 

(MU)  I.hc.  m,  50. 
(2815)  l'Ai/,  i,  41,  «. 
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du  moment  de  voire  présence  :  et  moi,  jo 
no  souhaiterais  point  de  mourir  bientôt, 
pour  vous  aller  embrasser  au  saint  trône 
de  votre  gloire?  Après  m'avoir  amonéo 
au  pied  de  votre  croit  pour  vous  voir 
mourir,  comment  me  refusez-vous  si  long- 
temps de  vous  voir  régner?  Laissez,  laissez 
seulement  agir  mon  amour  :  il  aura  bientôt 
désuni  mon  âme  de  ce  corps  mortel,  pour 
mo  transporter  h  vous  en  qui  seul  je  vis. 

«  Si  vous  m'en  croyez,  vous  no  travail- 
lerez pas  vos  esprits  à  chercher  d'autro 
cause  do  sa  mort.  Cet  amour  étant  si  ar- 
dent, si  fort  et  si  euflammé,  il  ne  poussait 
pas  un  seul  soupir  qui  no  dût  rompre  tous 
les  liens  de  ce  corps  raorlel;  il  ne  formait 
pas  un  regret,  qui  ne  dût  en  troubler  toute 
l'harmonie  ;  il  n'envoyait  pas  un  désir  au 
ciel,  qui  ne  dût  tirer  avec  soi  l'âme  de 
Mnrie.  Ah  I  je  vous  ai  dit  quo  la  mort  do 
Mario  est  miraculcuso;  je  change  mainte- 
nant do  discours  :  tellement  que  la  mort 
n'est  pas  le  miracle;  c'en  est  plutôt  la  ces- 
sation :  le  miracle  continuel,  c'était  que 
Mario  pût  vivre  séparée  de  son  Bien-aimé. 

a  Mais  pourrai-je  vous  dire  comment  a 
ûni  ce  miracle,;  et  de  quelle  sorte  il  est 
arrivé  que  l'amour  lui  ait  donné  le  coup  de 
la  mort?  Est-ce  quelque  désir  plus  en- 
flammé, est-ce  quoique  mouvement  plus 
actif,  est-ce  quelque  transport  plus  violent, 
qui  est  venu  détacher  celte  âme?  S'il  m'est 
permis  de  vous  dire  ce  que  je  pense,  j'at- 
tribue ce  dernier  effet,  non  point  à  des 
mouvements  extraordinaires ,  mais  à  la 
seule  perfection  de  l'amour  de  la  sainte 
Vierge.  Car,  comme  ce  diviu  amour  régnait 
dans  son  cœur  sans  aucun  obstacle,  et  oc- 
cupait toutes  ses  pensées,  il  allait  de  jour 
en  jour  s'augmenlant  par  son  action,  so 
perfectionnant  par  ses  désirs,  so  multi- 
pliant par  soi-même  :  de  sorte  qu'il  vint 
enfin,  s'étendant  toujours,  5  une  toile  per- 
fection que  la  terre  n'était  plus  capable  do 
le  coutenir.  Va,  mon  fils,  disait  ce  roi 
grec  (2816)  ;  étends  bien  loin  tes  conquêtes  : 
mon  royaume  est  trop  petit  pour  te  renfer- 
mer. O  amour  de  la  sainte  Vierge  I  la  per- 
fection est  trop  émincnle  ;  lu  ne  peux  plus 
tenir  dans  un  corps  mortel;  ton  feu  pousse 
des  flammes  troo  vives,  pour  pouvoir  être 

(Î81C)  Philippe  à  Alexandre. 
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couvert  sous  colle  cendre.  Va  briller  dans 
l'éternité;  va  brûler  devant  la  face  de 
Dieu;  va  te  perdre  dans  son  sein  immense, 
q  ii  seul  est  capable  de  te  contenir.  Alors 
lu  divine  Vierge  rendit  sans  peine  el  sans 
violence  sa  sainte  et  bienheureuse  dmo 
entre  les  mains  de  son  Fils.  Il  ne  fut  pas 
nécessaire  que  son  amour  s'efforçât  par  des 
mouvements  extraordinaires.  Comme  la  plus 
It'gere  secousse  détache  de  l'arbre  un  fruit 
d-'jà  mûr,  comme  une  flamme  s'élève  et 
vole  d'elle-même  au  lieu  de  son  centre, 
ainsi  fut  cueillie  cette  Ame  bénite  pour 
cire  loutd'un  coup  transportée  au  ciel  ;  ainsi 
mourut  la  divine  Vierge  par  un  élan  de 
l'amour  divin  :  son  «Ame  fut  portée  au  ciel 
sur  une  nuéo  de  désirs  sacrés.  El  c'est  ce 
qui  fait  dire  aux  sainls  anges  :  «  Qui  est 
«  celle-ci,  qui  s'élève  comme  la  fumée  odo- 
«  riféraiite  d'une  composition  de  myrrhe 
•  et  d'encens  ?  »  Qua  est  ista,  qua  ascendit 
ùcut  virgula  fumi  ex  aromatibus  myrrhœ  et 
thurisT  (2817J  Belle  et  excellente  compa- 
raison, qui  nous  explique  admirablement 
la  manière  de  cette  mort  heureuse  el  tran- 
quille. Cetto  fumée  odoriférante  que  nous 
voyons  s'élever  d'une  composition  de  par- 
fums n'en  est  pas  arrachée  par  force,  ni 
poussée  dehors  avec  violence  :  une  chaleur 
douce  el  tempérée  la  détache  délicatement, 
«t  la  tourne  en  une  vapour  subtile  qui 
s'élèvo  commo  d'elle-même.  C'est  ainsi  que 
l'âme  de  la  sainte  Vierge  a  été  séparée  du 
corps  :  on  n'en  a  pas  ébranlé  tous  les  fon- 
dements par  une  secousse  violente;  une 
divine  chaleur  l'a  détachée  doucement  du 
corps,  et  l'a  élevée  è  son  Bien-aimé  sur  une 
nuée  de  saints  désirs.  C'est  son  chariot  de 
triompho  :  c'est  l'amour,  comme  vous 
voyez,  qui  l'a.  lui-même  conslruit  de  ses 
propres  mains... 

«  Marie  a  toujours  gémi  en  se  souvenant 
de  Sion  ;  son  cœur  n'avait  point  de  paix  , 
éloigné  de  son  Bien-aimé.  Enfin  ses  désirs 
l'ont  conduite  à  lui,  en  lui  donnant  une 
heureuse  mort.  Mais  elle  ne  demeura  pas 
longtemps  dans  son  ombre ,  et  la  sainte  vir- 
ginité attirera  bientôt  sur  son  corps  une  in- 
fluence de  vie... 

«  Le  corps  sacré  de  Marie,  le  trôno  de 
la  chasteté,  le  temple  de  la  Sagesse  incar- 
née el  Je  siège  de  la  vertu  du  Très-Haut, 

(2817)  Canl.  n\  G. 
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n'a  pas  dû  demeurer  dans  lu  tombeau;  et  le 
triomphe  de  Marie  serait  imparfait ,  s'il  s'ac- 
complissait sans  sa  sainte  chair  qui  a  été 
comme  la  source  de  sa  gloire.  Venez  donc..., 
venez  admirer  les  beautés  de  celte  chair 
virginale,  et  conlempler  trois  merveilles 
que  la  sainte  virginité  opère  sur  elle.  La 
sainte  virginité  la  préserve  de  corruption, 
et  ainsi  elle  lui  conserve  l'être.  La  sainte 
virginité  lui  attire  une  influence  céleste, 
qui  la  fait  ressusciter  avant  le  temps:  ainsi 
elle  lui  rend  la  vie.  La  sainte  virginité  ré- 
pand sur  elle  de  toutes  parts  une  lumière 
divine,  el  ainsi  elle  lui  donne  la  gloire. 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  expliquer  par  ordre. 

«  Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  que 
la  sainte  virginité  est  comme  un  baume  di- 
vin, qui  préserve  de  corruption  le  corps  d» 
Marie;  et  vous  en  serez  convaincus,  si  vous 
méditez  altentivement  quelle  a  é'-é  la  per- 
fection de  sa  pureté  virginale.  Pour  nous  en 
former  quelque  idée,  posons  d'abord  ce 
principe  :  que,  Jésus-Cbrisl  notre  Sauveur 
étant  uni  m  étroitement ,  selon  la  chair,  à 
la  sainte  Vierge,  celle  union  si  particulière 
a  dû  nécessairement  Ôlre  accompagnée  d'une 
entière  conformité.  Jésus  a  cherché  sou 
semblable;  et  c'est  pourquoi  cet  Epoux 
des  vierges  a  voulu  avoir  une  Mère-Vierge* 
afin  d'établir  cette  ressemblance  comme  le 
fondement  de  cette  union.  Celle  vérité  étant 
supposée,  vous  jugez  bien  qu'il  ne  faut 
rien  penser  de  commun  do  la  pureté  de 
Marie.  Non,  jamais  vous  ne  vous  en  forme- 
rez une  juste  idée;  jamais  vous  n'en  com- 
prendrez la  perfection ,  jusqu'à  ce  que  vous* 
ayez  entendu  qu'elle  a  opéré  dans  cette 
Vierge-Mère  une  parfaite  intégrité  d'esprit 
et  de  corps.  El  c'ost  ce  qui  a  fait  dire  au 
grand  saint  Thomas  (2818)  qu'une  grâce 
extraordinaire  a  répandu  sur  elle  avec  abon- 
dance une  céleste  rosée,  qui  a,  non-seule- 
ment tempéré,  comme  dans  les  autres  élus, 
mais  éteint  tout  le  feu  de  la  convoitise: 
c'est-à-dire,  non-seulement  les  mauvaises 
œuvres  qui  sont  coromo  l'embrasement 
qu'elle  excite  ;  non-seulement  les  mauvais 
désirs  qui  sont  comme  la  flamme  qu'ello 
pousse,  et  les  mauvaises  inclinations  qui 
sont  comme  l'ardeur  qu'elle  entrelient,  mais 
encore  le  brasier  et  le  foyer  même,  comme 
parle  la  théologie,  fometpeccati; c'est-à-dire, 

(2818)  111  part.,  quacsi.  27,  ail.  5 
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selon  son  langage,  la  raison  la-plus  profon- 
de el  la  cause  la  plus  intime  du  mal.  Après 
cela,  comment  la  chair  de  la  sainte  Vierge 
aurait-elle  été  corrompue ,  à  laquelle  la  vir- 
ginité d'espr.t  et  do  corps,  et  celte  parfaite 
conformité  avec  Jésus-Christ,  a  ôté,  avec 
le  foyer  de  la  convoitise,  tout  le  principe 
de  la  corruption?  Car  ne  vous  persuadez 
pas  que  nous  devions  considérer  la  corrup- 
tion, selon  les  raisonnements  de  la  méde- 
cine, comme  une  suite  naturelle  de  la  coin- 
position  el  du  mélange.  11  faut  élever  plus 
haut  nos  pensées;  el  croire,  selon  les  prin- 
cipes du  christianisme,  que  ce  qui  engage 
la  chair  à  la  nécessité  d'ôtro  corrompue,  c'est 
qu'elle  est  un  attrait  au  mal,  une  source  do 
mauvais  désirs,  enfin  «  une  chair  de  péché,  » 
comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  (2819)  , 
caro  peccati.  Une  telle  chair  doit  être  dé- 
truite, je  dis  môme  dans  les  élus;  parce 
qu'en  cet  élat  de  chair  de  pi5clié  elle  ne  méri- 
te pas  d'ôtre  réunie  à  une  âme  bienheureuse , 
ni  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ,  «  que 
«  la  chair  et  le  sang  no  sauraient  posséder  :  » 
Caro  el  ianguit  regnum  Dei  non  possidebunt 
(2820).  Il  faut  donc  qu'elle  change  sa  pre- 
mière forme,  afin  d'être  renouvelée;  et 
qu'elle  perde  tout  son  premier  être,  pour 
en  recevoir  un  second  do  la  main  de  Dieu. 
Comme  un  vieux  bâtiment  irrégulier  qu'on 
laisse  tomber  pièce  h  pièce ,  afin  de  le  dres- 
ser de  nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'ar- 
chitecture :  il  en  est  do  même  de  cette  chair 
toute*  déréglée  par  la  convoitise.  Dieu  la 
laisse  tomber  en  ruine,  afin  de  la  refaire  à 
sa  mode  et  selon  le  premier  plan  do  sa  créa- 
lion.  C'est  ainsi  qu'il  faut  raisonner  de  la 
corruption  de  la  chair,  polon  les  principes 
de  l'Evangile  :  c'est  de  là  que  nous  appre- 
nons qu'il  faut  que  notre  chair  soit  réduite 
en  poudro ,  parce  qu'elle  a  servi  au  péché  ; 
et  de  là  aussi  nous  devons  entendre  que , 
celle  de  Marie  étant  toute  pure,  elle  doit  par 
conséquent  être  incorruptible. 

■  C'est  aussi  pour  la  même  cause  qu'elle 
a  dû. recevoir  Pimmorlalité ,  par  une  résur- 
rection anticipée  :  car,  encore  quo  Dieu  ait 
marqué  un  terme  commun  à  la  résurrection 
de  tous  les  morts,  il  y  a  des  raisons  parti- 
culières qui  peuvent  l'obliger  d'avancer  le 

(2819)  Rom.  vm,  3. 

(S«20j  /  Cor.  xv,  50. 
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temps  en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le  so- 
leil ne  produit  les  fruits  que  dans  leur 
saison  :  mais  nous  voyons  des  terres  si  bien 
cultivées,  qu'elles  attirent  une  action  plus 
efficace  el  plus  prompte.  Il  y  a  aussi  des  ar- 
bres hâtifs  dans  le  jardin  de  notre  Epoux  ; 
et  la  sainle  chair  de  Marie  est  une  matière 
trop  bien  préparée  pour  attendre  le  terme 
ordinaire  à  produire  des  fruits  d'immorta- 
lité. Sa  purf.lé  virginale  lui  attire  une  in- 
fluence particulière;  sa  conformité  avec  Jé- 
sus-Christ la  dispose  à  recevoir  un  effet  plus 
prompt  de  sa  vertu  vivifiante.  Et  certaine- 
ment elle  peut  bien  attirer  sa  vertu,  puis- 
qu'elle l'a  attiré  lui-môme.  Il  est  venu  en 
celte  chair,  charmé  par  sa  pureté;  il  a  aimé 
celte  chair  jusqu'à  s'y  renfermer  durant  neuf 
mois,  jusqu'à  s'incorporer  avec  elle,  «  jus- 
«  qu'à  prendre  raciue  en  elle,  »  comme  parle 
Terlullien  :  In  utero  radie  cm  egit  (2821).  Il 
ne  laissera  donc  pas  dans  le  tombeau  cette 
chair  qu'il  a  tant  aimée;  mais  il  la  trans- 
portera dans  le  ciel,  ornée  d'une  gloire  im- 
mortelle. 

La  sainte  virginité  servira  encore  à  Marie 
pour  lui  donner  cet  habit  de  gloire  ;  et  en 
voici  la  raison.  Jésus-Christ  nous  représente 
dans  son  Evangile  la  gloire  des  corps  rcs- 
suscilés  par  cette  belle  parole  :  «  Ils  seront 
«  comme  les  anges  de  Dieu  :  »  Erunt  sicut 
angeli  Dei  (^822).  El  c'est  pour  cela  que  Ter- 
lullien, parlant  de  la  chair  ressuscitée,  l'ap- 
pelle «  une  chair  angélisée  :  »  angelificata 
caro  (2823).  Or,  do  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, celle  qui  peut  le  mieux  produiro 
un  si  bel  effet,  c'est  la  sainte  virginité  : 
c'est  elle  qui  fait  des  anges  sur  la  terre  ; 
c'est  elle  dont  saint  Augustin  a  dit  ce  beau 
mol  :  Habet  eliquid  jam  non  carnis  m 
carne  (2824)  :  «  Elle  a  au  milieu  de  la  chair 
«  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  chair,  » 
et  qui  lient  de  l'ange  plutôt  que  de  l'homme. 
Celle  qui  fait  des  anges  dès  celte  vie  en 
pourra  bien  faire  en  la  vie  future  ;  et  ainsi 
j'ai  eu  raison  de  vous  assurer  qu'elle  a  une 
vertu  particulière  pour  contribuer,  dans  les 
derniers  temps  à  la  gloire  des  corps  res- 
suscilés.  Jugez  par  là  de  quel  éclat,  de 
quelle  lumière,  sera  environné  celui  de 
Marie,  qui  surpasse  par  sa  pureté  les  séra- 
phins mômes.  Aussi  l'Ecriture  sainte  cher- 

(Î822)  Mallh.  un,  30. 

(2823)  De  retur.  carn.  n.  26, 

(2824)  De  ioncla  virgin,  u,  12,  t.  VI,  col.  546. 
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che-t-elle  des  expressions  extraordinaires, 
afin  de  nous  représenter  un  si  grand  éclat. 
Pour  nous  en  tracer  quelqu'iwage,  à  peine 
trouvc-t-elle  dans  le  monde  assez  de  rayons: 
il  a  fallu  ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de  lu- 
mineux dans  la  nature.  Elle  a  mis  la  lune 
à  ses  pieds,  les  étoiles  autour  de  sa  tête. 
Au  reste,  le  soleil  la  pénètre  toute,  et  l'en- 
vironne de  ses  rayons  :  Mulier  amicta  sole 
(2825);  tant  il  a  fallu  de  gloire  et  d'éclat, 
pour  orner  ce  corps  virginal.... 

«  Les  préparatifs  sont  achevés  :  l'amour 
divin  a  fait  son  office,  et  lui  a  été  sa  robe 
mortelle  ;  la  sainte  virginité  lui  a  mis  son 
habit  royal  ;  je  vois  l'humilité  qui  lui  tend 
la  main,  et  qui  s'avance  pour  la  placer  dans 
son  trône.... 

«  Puisque  c'est  l'humilité  seule  qui  a 
fait  le  triomphe  de  Jésus-Christ,  il  faut 
qu'elle  fosso  aussi  celui  de  Marie;  et  sn 
gloire  ne  lui  plairait  pas,  si  elle  y  entrait 
par  une  autre  voie  que  par  celle  que  son 
Fils  a  voulu  choisir.  Elle  s'élôve  donc  par 
l'humilité,  et  voici  en  quelle  manière. 
Vous  n'ignorez  pas  que  le  propre  de  l'hu- 
milité, c'est  de  s'appauvrir  elle-même,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  et  de  se  dépouiller 
de  ses  avantages  :  mais  aussi,  par  un  retour 
merveilleux,  elle  s'enrichit  en  se  dépouil- 
lant, parce  qu'elle  s'assure  tout  ce  qu'elle 
s'ôte  ;  et  rien  ne  lui  convient  mioux  que 
cetto  belle  parole  de  saint  Paul  :  Tanquam 
nihit  habentes  et  omnia  possidente»  (2826), 
qu'elle  n'a  rien  et  possède  loul.  Jo  pourrais 
établir  cette  rérité  sur  une  doctrine  solide 
et  évangélique  ;  mais  il  est  plus  convena- 
ble... de  vous  en  moutrer  la  pratique  par 
l'exemple  do  la  sainte  Vierge. 

«  Elle  possédait  trois  biens  précieux  :  une 
haute  dignité,  une  pureté  admirable  do 
corps  et  d'esprit,  et,  ce  qui  est  au-dessus  de 
tous  les  trésors,  elle  possédait  Jésus-Christ, 
elle  avait  un  Fils  bien-aimé,  «  dans  lequel,» 
dit  le  saint  Apôtre,  «  habitait  toute  pléni- 
«  tude  :  »  in  ipso  placuit  omnem  plenitudi- 
nem  inhabitare  (2827).  Voilà  uue  créature 
distinguée  excellemment  de  toutes  les 
autres  :  mais  son  humilité  très-profonde 
la  dépouillera,  en  quelque  façon,  de  ces 
merveilleux  avantages.  Elle,  qui  est  élevôo 

(2825)  Avec,  su,  2. 
(282G)  Il  Cor.  vi,  10. 
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au-dessus  de  tous  par  la  dignité  de  Mère 
de  Dieu,  se  range  dans  le  commun  par  la 
qualité  de  servante  :  elle  qui  est  séparée  de 
tous  par  sa  pureté  immaculée,  se  mêle 
parmi  les  pécheurs  en  se  purifiant  avee  les 
autres.  Voyez  qu'elle  so  dépouille,  en  s'hu- 
miliant,  de  l'honneur  de  sa  qualité  ot  de  la 
prérogative  de  son  innocence.  Mais  voici 
quelque  chose  de  plus.  Elle  perd  jusqu'à 
son  Fils  sur  le  Calvaire  :  et  je  ne  dis  pas 
seulement  qu'elle  perd  snn  Fils  ,  parce 
qu'elle  le  voit  mourir  d'une  mort  cruelle  ; 
mais  elle  le  perd  ce  Fils  bien-aimé,  par- 
ce qu'il  cesse  en  quelque  sorte  d'être  son 
Fils,  et  qu'il  lui  en  subsliluo  un  autre  à  sa 
place:  «  Femme,  »  lui  dit-il  (2828),  «  voilà 
«  votre  fils.  » 

«  Méditez  ceci;  et,  encoro  que  cette  pen- 
sée semble  peut-être  un  peu  extraordi- 
naire, vous  verrez  néanmoins  qu'elle  est 
bien  fondée.  Il  semble  que  le  Sauveur  ne  la 
connaît  plus  pour  sa  Mère  :  il  l'appelle 
femme,  et  nou  pas  sa  Mère  :  <  Femme,  »  lui 
dit-il,  «  voilà  votre  fils.  »  II  ne  parlo  pas 
ainsi  sans  mystère;  il  est  dans  un  étal 
d'humiliation,  et  il  faut  que  sa  sa  in  le  Mère 
y  soit  avec  lui.  Jésus  a  un  Dieu  pour  son 
Père,  et  Marie  un  Dieu  pour  son  Fils.  Ce 
divin  Sauveur  a  perdu  son  Père,  et  il  ue 
l'appelle  plus  que  son  Dieu.  Il  faut  que 
Marie  perde  aussi  son  Fils:  il  ne  l'appelle 
quo  du  nom  de  femme,  et  il  ne  lui  donne 
point  le  nom  de  sa  Mère.  Mais,  ce  qui  est 
le  plus  humiliant  pour  la  sainte  Vierge , 
c'est  qu'il  lui  donno  un  autre  fils  ;  comme 
si  désormais  il  cessait  de  l'être,  et  comme 
s'il  rompait  le  nœud  dune  si  sainte  alliance. 
«  Voilà,  »  dit-il,  «  voire  fils  :  »  Eut  filius 
tutu.  El  en  voici  la  raison  :  durant  les  jours 
de  sa  chair  ,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
de  sa  vie  mortelle,  il  rendait  à  sa  sainte 
Mère  les  devoirs  et  les  services  d'un  fils  ; 
il  était  sa  cousolation  et  l'unique  appui  de 
sa  vieillesse;  maintenant  qu'il  va  entrer 
dans  sa  gloire,  il  prendra  des  sentiments 
plus  dignes  d'un  Dieu ,  et  c'est  pourquoi  il 
laisse  à  un  autre  les  devoirs  de  la  piété 
naturelle.  Je  ne  le  dis  pas  de  moi-même, 
et  j'ai  appris  ce  mystère  du  grand  saint 
Paulin  :  Jam  Saltatorab  humana  fragilitate. 


(2827)  Colon.  1. 19. 

(2828)  Joan.  îix.îti. 
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qun  erat  natut  ex  femina,  per  crttcit  mortem 
ilemigrans  in  œternitatem  Dei,  delegat  homini 
jura  pietatts  humant*  (2329)  :  «  Jésus  étant 
«  près  de  passer  de  la  fragilité  humaine,  par 
«  laquelle  il  était  né  d'une  femme,  à  la  gloire 
et  è  l'éternité  de  son  Père,  »  que  fait-il  ?  De- 
legat :  il  donne  saint  Jean  pour  tils  a  Marie, 
et  «  il  laisse  à  un  homme  mortel  les  scnli- 
«  ments  de  la  piété  humaine.  » 

«  Voilà  donc  Marie  qui  n'a  plus  son  Fils: 
Jésus,  son  Fils  bien-ahué,  a  cédé  ses  droits 
à  saint  Jean,  et  elle  passe  en  ce  triste  état 
une  longue  suite  d'années.  Elle  se  plaint 
au  divin  Sauveur  :  O  Jésus,  ma  consolation, 
pourquoi  me  laissez  -  vous  si  longtemps  ! 
Jésus  ne  l'écoute  pas,  et  la  laisse  entre  les 
mains  de  saint  Jean.  Qu'elle  vive  avec  saint 
Jean,  qu'elle  se  console  avec  saint  Jean  : 
c'est  le  ÛU  que  Jésus  lui  donno.  C'est  votre 
fils,  lui  dit-il,  consolez-vous  avec  lui.  Quel 
est  cet  échange?  O  commutationemt  s'écrie 
saint  Bernard  (2830)  :  on  lui  donne  Jean 
pour  Jésus,  le  serviteur  pour  le  Maiire,  lo 
fils  deZébédée  pour  lo  Fils  de  Dieu.  Il  plaît 
à  son  fils  de  l'humilier  ;  saint  Jean  prend  la 
liberté  do  la  reconnaître  pour  mère  :  elle 
accepto  humblement  l'échange;  et  cet  amour 
maternel,  accoutumé  à  un  Dieu,  no  refuse 
pas  de  se  rabaisser  jusqu'à  se  terminer  à 
un  homme.  Oui,  dit-elle,  je  veux  bien  cet 
homme,  et  je  ne  méritais  pas  d'être  la 
Mère  d'un  Dieu  :  tant  son  humilité  est  pro- 
fonde, tant  sa  soumission  est  admirable. 

«  Reprenons  tout  ceci,  et  rassemblons 
maintenant  en  un  tous  ces  actes  d'humilité 
de  la  sainte  Vierge.  Sa  dignité  ne  parait  plus, 
elle  la  couvrosous  l'ombre  de  la  servitude; 
sa  pureté  se  relire,  cachée  sous  les  mar- 
ques du  péché;  elle  quitte  jusqu'à  son  Fils, 
et  elle  consent  par  humilité  d'en  avoir  un 
outre.  Ainsi,  vous  voyoz  qu'elle  a  tout 
perdu,  et  que  son  humilité  l'a  entièrement 
dépouillée,  lanquam  nihil  habentes.  Mais 
voyons  la  suite;  et  vous  verrez  quo  cette 
humilité,  qui  la  dépouille,  lui  reud  tout 
avec  avantage,  et  omnia  pottidentes. 

«  O  Mère  de  Jésus-Christ,  parce  que  vous 
vous  êtes  appelée  servante,  aujourd'hui  l'hu- 
milité vous  prépare  un  trône  :  moulez  en 
cette  place  émîneute,  et  recevez  l'empire 

(28Î9)  Ad  Augvtt.  ep.4,  n  17. 
(5830)  &rm.  Dont.  inf.  Oct.  Attumpt. ,  a.  15, 
(.  I.  col.  1012. 
(2S3l)Caitf.in,5. 
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absolu  sur  toutes  les  créatures.  O  Viergo 
toute  sainte  et  loul  innocente,  plus  pure 
que  les  rayons  du  soleil  1  vous  avez  voulu 
vous  purifier  et  vous  mêler  parmi  les  pé- 
cheurs; vous  serez  leur  second  Refuge  et 
leur  principale  Espérance  après  Jésus-Christ, 
Refugium  peceatorum.  Enfin,  vous  aviez 
perdu  votre  Fils;  il  semblait  qu'il  vous  eût 
quitté»} ,  vous  laissant  gémir  si  longtemps 
dans  celte  terre  élrangèro  :  parce  que  vous 
ovez  subi  avec  patience  une  telle  humilia- 
lion,  ce  Fils  veut  rentrer  dans  ses  droits 
qu'il  n'avait  cédés  à  Jean  que  pour  peu  do 
temps.  Je  le  vois,  il  vous  tend  les  bras;  et 
toute  la  cour  céleste  vous  admire,  ù  heu* 
rcuse  Vierge,  montant  au  ciel  pleine  de 
délices  et  appuyée  sur  ce  B  cn-aimé,  innixa 
super  DiLctum  $mtm  (2831). 

«  Certes,  divine  Vierge,  vous  êtes  vérita- 
blement appuyée  sur  ce  Bien-aimé  :  c'est 
de  lui  que  vous  lirez  louto  votro  gloire; 
sa  miséricorde  est  le  fondement  de  tous  vos 
mérites.  Cieux,  s'il  est  vrai  que,  par  vos 
immuables  accords,  vous  entreteniez  l'har- 
monie de  cet  univers,  entonnez  sur  un  chant 
nouveau  un  cantique  de  louantes  :  les  ver- 
tus célestes,  qui  règlent  vos  mouvements, 
vous  invitent  à  donner  quelque  marque  de 
réjouissance.  Pour  moi,  s'il  est  permis  de 
mêler  nos  conceptions  à  des  secrets  si  au- 
gusios,  je  m'imagine  quo  Moïse  no  put 
s'empêcher,  voyant  celto  Reine,  de  répélcr 
cette  belle  prophétie  qu'il  nous  a  laissée  dans 
ses  Livres  :  «  11  sortira  une  étoile  de  Jacob, 
«  et  une  branche  s'élèvera  d'Israël  (2832).  » 
Isaïe,  enivré  de  l'Esprit  de  Dieu,  chanta 
dans  un  ravissement  incompréhensible  : 

■  Voici  cette  Vierge  qui  devait  concevoir 
«  et  enfanter  un  Fils  (2833).  >  Ezéchiel  re- 
courut celto  Porte  close  (2831),  par  laquelle 
personne  n'est  jamais  entré  ni  sorti,  paico 
que  c'est  par  elle  que  le  Seigneur  dos  ba- 
tailles a  fait  son  entrée.  Et,  au  milieu  d'eux, 
le  prophète  royal  David  animait  une  lyre 
céleslo  par  cet  admirable  canliquo  (2835)  : 
«  Je  vois  à  volro  droite,  ê  mon  Prir.co,  une 
«  Reine  en  habillement  d'or,  enrichi  d'une 

■  merveilleuse  variété.  Toute  la  gloire  de 
«  celle  Fille  du  Roi  est  intérieure  :  elle  est, 
a  néanmoins,  parée  d'une  broderie  toute 

(2852)  Num.  xuv,  17. 
(2H35)  /».  vu,  14. 
i2834)  Kzech.  xuv,  2. 
0*855)  P*.  xliv,  10,  14,  15,  16. 
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«  divine.  Les  vierges,  après  elle,  se  pré- 
«  senleronl  à  mon  lloi  :  on  les  lut  amènera 
«  dons  son  temple  avec  une  sainte  al  lé- 
«  grrsse.  *  Cependant  la  Vierge  elle-même 
tenait  les  esprits  bienheureux  dans  un  res- 
pectueux silence,  tirant  encore  une  fois  du 
f  nJ  de  son  cœur  ces  excellentes  paroles: 
«  Mon  âme  exalte  le  Seigneur  de  tout  son 
«  pouvoir,  et  mon  esprit  cst.saisi  d'une  joie 
«  infinie  en  Dieu  mon  Sauveur,  parce  qu'il 
«  a  regardé  le  néant  do  sa  servante  :  cl  voici 
«  que  toutes  les  générations  m'estimeront 
«  bienheureuse  (2836).  »  Voilà  quelle  est 
l'entrée  de  la  sainte  Vierge  :  la  cérémonie 
i si  conclue;  touto  cette  pompe-  sacrée  est 
Unie.  Marie  est  placée  dans  son  trône,  entre 
les  bras  de  son  Fils,  dans  ce  midi  éternel, 
comme  parle  le  grand  saint  Bernard  ;  et  la 
.sainte  humilité  a  fait  cel  ouvrage.  » 

«  Il  y  a,  »  prêchait  encoro  Bossuel  (2837), 
«  un  enchaînement  admirable  entre  les 
mystères  du  christianisme;  et  celui  que 
nous  célébrons,  a  une  liaison  particulière 
avec  l'incarnation  du  Verbe  éternel.  Car,  si 
la  divine  Marie  a  reçu  autrefois  le  Sauveur 
Jésus,  il  est  juste  que  le  Sauveur  reçoive 
à  son  tour  l'heureuse  Marie  ;  el,  n'ayant  pas 
dédaigné  de  descendre  en  elle,  il  doit  en- 
suite l'élever  à  soi  pour  la  faire  entrer  dans 
sa  gloire.  Il  ne  faul  donc  pas  s'étonner  si 
la  bienheureuse  Marie  ressuscite  avec  tant 
d'éclat,  ni  si  elle  triomphe  avec  tant  de 
pompe.  Jésus,  à  qui  celle  Vierge  a  donné 
la  vie,  la  lui  rend  Aujourd'hui  par  recon- 
naissance :  et,  comme  il  appartient  à  un 
Diou  de  se  montrer  toujours  le  plus  magni- 
fique, quoiqu'il  n'ait  reçu  qu'une  vie  mor- 
telle, il  est  digne  de  sa  grandeur  do  lui  en 
donner  en  échange  une  glorieuse.  Ainsi 
ces  deux  mystères  sont  liés  ensemble;  et, 
«Un  qu'il  y  ait  un  plus  grand  rapport,  les 
anges  interviennent  dans  l'un  el  dans  l'autre, 

(283C)  Lue.  i.  40. 
(i87>7)  Lac.  cil. 

(28-~>8)  Or.  "2  De  laudibus  assumplœ  Virginis,  p. 
tôi.  Voyei  aus>i  S.  Geimain,  pairiarclie  deCons- 
lautint>i»le,  Or.  Dj  dormit.  Deiparœ,  etc. 

(285!>)  L  iv  De  glor,  martyr,  ci.  Yayet  aussi 
lMetonae,  senn.  o  de  Attumpt.;  I  ancien  Miss  I 
li  1  ici ii  un  çotlt  que,  publié  par  Tnmasi  ou  Manil- 
lon ;  I.;  cardinal  Lamberiiui,  depuis  Pape  sons  le 
ijino  de  Benoit  XIV,  Comment,  de  I).  iV.  J.  Chruù, 
iiutrhque  ejui  Festii,  pari.  n.  c.  ii,  p.  tUl). 

(-H40)  Il  n'y  a  personne  qui  ne  rejette  comme 
apocryphe  l'Histoire  de  plusieurs  circonstances  re- 
latives à  l'assomption  de  la  sainte  Vierge,  qu'on  a 
faussement  aciribuéc  à  Méli:on  de  Satd«.  CYst 
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et  se  réjouissent  aujourd'hui,  avec  Marie, 
de  voir  une  si  belle  suite  du  mystère  qu'ils 
ont  annoncé.  » 

Bossuet  esl  ici  l'écho  de  cette  pieuse  tra- 
dition que  la  sainte  Vierge  ressuscita  immé- 
diatement après  sa  mort;  et  que,  par  un  pri- 
vilège spécial,  son  corps,  réuni  a  son  âme, 
fut  reçu  dans  le  ciel.  André  do  Crète  (2838) 
et  saint  Grégoire  do  Tours  (2839)  sont  té- 
moins quo  cette  tradition  était  suivie  en 
Orient  au  vu*  el  en  Occident  au  vi*  siècles. 
Elle  est,  d'ailleurs,  fondée  sur  les  senti- 
ments do  piété  cl  de  respect  que  nous  de- 
vuiis  à  la  Mère  de  Pieu.  Il  convenait  qu'un 
corps  qui  n'avait  élé  infeclé  d'aucune  souil- 
lure, qui  avait  toujours  élé  le  temple  de 
l'Esprit  saint,  qui  n'avait  jamais  participé 
à  la  contagion  commune,  dans  lequel  le 
Verbe  de  Dieu  s'était  incarné,  par  les  mains 
duquel  il  avait  voulu  recevoir  la  nourriture 
cl  le  vêtement,  n'éprouvât  point  les  atteintes 
de  la  corruption,  et  uu'il  ressuscitât  sur-le- 
champ,  pour  êtro  mis  en  possession  de  la 
gloire.  Telle  était  la  vénération  des  Pères 
pour  la  Mère  de  Dieu,  que  saint  Epi  j  liane 
ne  balançait  pas  è  assurer  qu'e'le  n'était 
jamais  morte,  parce  qu'il  ne  trouvait  aucune 
mention  de  sa  morl,  et  parce  qu'elle  pou- 
vait avoir  reçu  do  Dieu  le  privilège  de  l'im- 
morlalité,  cl  avoir  élé  transportée  dans  le 
sein  de  la  gloire  sans  mourir.  A  combien 
plus  forte  raison  la  piélé  doit-elle  nous  fairu 
adopter  une  tradition  si  vénérable  et  si  an- 
cienne touchant  l'assotuption  corporelle  de 
la  sainto  Vierge  I  tradition  en  faveur  de  la- 
quelle l'iîglise  s'est  déclarée  d'une  manière 
si  expresse  el  si  formelle,  qu'elle  a  inséré 
dans  le  Bréviaire,  d'après  saint  Jean  Da- 
mascène  el  saint  Bernard,  l'Histoire  do  cetlo 
glorieuse  assomption,  pour  édifier  ses  en* 
finis  et  exciter  leur  piété  (2840).  Elle  veul 
cependant  que  notre  piété  soit  discrète,  et 

l'ouvrage  d'un  Grec  anonyme,  qui  écrivait  vers  le 
vi*  siècle.  Mais  les  Latins  «I  les  Orientaux  n'en 
croient  pas  moins  que  la  Mère  de  Dieu,  immédia- 
tement après  sa  mort,  fut  enlevé  •  en  corps  dans 
le  ciel.  Saint  Mmlesic  prononça,  ver*  l'an  050,  un 
discours  sur  le  l'utsage  de  la  irh-tatntc  Mère  de 
Dieu,  lequel  est  cité  uar  Pliolius.  ri  a  élé  publié  a 
Rome,  par  Giaeomellt  en  1 7*J0.  L'assoinplinn  eor- 

r telle  du  la  sainte  Vierge  y  est  clairement  établie, 
semble  que.  l'auteur  avait  va  les  prétendus  Actes 
de  Melilon;  mais  il  omit  prudemment  les  tables  qui 
fc'y  trouvent.  Quelque  temps  avant  saint  Minlt  sie, 
saint  Grégoire  de.  Tours  représentait  l'opinion  dont 
il  s'agit  comme  une  croyance  qu'on  ne  révoquait 
point  en  deute.  On  voit,  par  la  loi  de  lemptteur 
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qu'à  son  exemple  nous  ne  confondions  pas 
de  pures  opinions  avec  les  articles  de  loi, 
ou  les  dogmes  fondés  sur  la  révélation  di- 
vine (2841). 

Fêle  del'Assomptionde  la  Mainte  Vierge(28k2). 

La  fôte  de  l'Assomption  se  célébrait  avec 
une  grande  solennité  a  Jérusalem  dans  los 
V  et  vi*  siècles  comme  on  le  voit  par  la  Vie  de 
saint  Théodore  (2843).  L'an  228,  saint  Pro- 
cle  prêcha  en  ce  jour  le  Sermon  célèbre  où 
il  établit  que  la  Vierge  Mario  était  Mère  de 
Dieu,  contre  Neslorius  qui  se  trouvait  pré- 
sent. La  fête  de  l'Assomption  était  solen- 
nisée  avant  le  vi*  siècle  dans  l'Eglise  latine 
et  dans  l'Eglise  grecque,  ce  qui  se  prouve 
par  les  anciens  Sacra  m  en  ta  ires  qui  existent 
avec  des  calendriers  complets;  avant  le 
temps  du  Pape  Serge,  comme  le  Pontifical 
eu  fait  foi  ;  et  avant  le  règne  de  l'empereur 
Maurice,  comme  on  le  montre  par  l'autorité 
de  Nicéj.hore  (2844).  Les  Grecs  appellent 
oelle  fête  Koimeii$t  JUetastasis  ou  Trans- 
lation; les  Latins,  Dormitio,  Pausatio  , 
Transitas,  Atsumptio  ;  les  Moscovites,  Us- 
pexie,  qui  revient  au  Dormitio  des  Latins 
(2845).  L'empereur  Constantin  Porphyrogé- 
nèle  (2846)  décrit  la  procession  solennelle 
que  la  cour  et  le  clergé  de  Constanlinople 
faisaient  à  l'occasion  de  la  grande  féle  du 
Repos  ou  de  Y  Assomption  de  la  B.  V.  Marie. 
Benoit  XIV  montre  (2847)  que  les  termes 
de  Mort,  de  Repos,  de  Passage,  reviennent 
a  celui  d'Assomption.  Il  ajoute  que  ce  der- 
nier mot  a  été  souvent  employé  relative- 
ment aux  saints  en  général,  et  que  saint 
Grégoire  de  Tours  (2848)  parle  de  l'assomp- 
tiou  de  saint  Avit  de  Vienne.  Thomassiu 

Maurice,  qu'au  commencement  du  même  siérle  elle 
était  reçue  universellement.  Voyez  l'ancien  Marty- 
rologe anglais,  p.  «50,  et  ceux  qui  ont  été  publiés 
parbollier,  t.  \i\Junii;  par  Marlénc,  Anecdt.  t.  III, 
p.  1559,  1568.  et  t.  V,  p.  76;  item  Cotlect.  Vêler. 
Script.,  t.  VI,  p.  556.  Voyez  aussi  les  liturgies  des 
Vigigotlis  et  des  Francs,  qui  étaient  eu  usage  avant 
le  lègue  de  Charlemagne,  ap.  Mabil.,  p.  212,  213, 
et  ap.  Thomas.,  p.  291,292;  le  P.  Le  Quicu  in  Op. 
S.  Joan.  Damasc.,0.  837;  et  FlorenUnius  ad  15 
Aug.  et  \SJan.  L'assoinpiion. corporelle  de  la  sainte 
Vierge  a  été  fort  bien  défendue  par  l'auteur  ano- 
nyme d'une  Dissertation  fur  ce  sujet  contre  Lau- 
••W,  Kquel  a  pris  le  nom  t  Avocat,  tt  par  Claude 
Joiy,  clianlre  de  l'E^Use  de  fan»,  de  terbi*  Uurty- 
rvl.  Vsuardi. 

(2841)  Que  la  pieuse  croyance  de  l'assomplion 
corport  Ile  de  la  sainte  Vierge,  fondée  sur  la  nadi- 
lion,  ne  doi.e  cependant  pas  être  mise  au  nombre 
des  articles  de  foi,  c'est  ce  qu'ont  prouvé  Baronius, 
Aol.  in  Martyr.;  Mclcliior  Cano,  I.  xu  De  lucis 
theol.,  c.  10;  Suare/,  m  p.,  q.  37,  art.  4,  disp.  21, 
k«.  2-  Théophile  Rnyaaud,  in  Diptycis  Mariants, 
t.  VII,  Oper.  p.  220:  Thomassio,  Tr.  des  Fêtet,  I.  n, 
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prouve  la  même  chose  par  l'autorité  do 
Bélelh,  savant  théologien  de  Paris,  qui  flo- 
rissail  en  1200  (2849).  Dans  un  ancien  Ca- 
lendrier syriaque,  qui  se  gardait  chez  les 
Maronites  à  Rome,  il  est  parlé  du  Repos  ou 
de  la  morl  de  la  Mère  de  Dieu  sous  le  21  du 
mois  de  t.ybi,  c'est-à-dire  sous  le  16  d» 
janvier  :  Doc  die,  traduit  le  P.  Kirchcr,  rc. 
quievit  Deipara.  Cette  fète  est  marquée  au 
même  jour  dans  un  ancien  Calendrier  copie. 
Saint  Grégoire  de  Tours  dit  (2850)  qu'elle  so 
célébrait  mediante  undecimo,  au  milieu  du 
onzième  mois,  c'est-à-dire  do  janvier,  dé- 
cembre étant  le  dixième.  Elle  est  placée 
après  l'Epiphanie  dans  l'ancien  Leclionnaiie 
de  Paris,  qui  est  en  lettres  mérovingiennes, 
et  dans  le  Sacramenlaire  do  Languedoc, 
écrit  après  l'an  678,  que  la  reine  Christine 
de  Suède  fil  acheter  des  héritiers  de  Pétau. 
Cela  cadre  avec  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits qui  mettent  l'inhumation  ou  la 
Déposition  de  la  sainte  Vierge,  deux  jours 
après,  c'esl-à-dire  le  18  janvier.  Ces  manus- 
crits sont  le  Martyrologe  hiéronymique  de 
saint  Cyriaque  de  Rome,  fort  estimé  de  Ba- 
ronius; celui  do  S.  Willibrord  d'Eslernach 
en  Luxembourg;  celui  de  S.  Vandrille,  qui 
est  présentement  à  Lucques  ;  le  Calendrier 
de  Corbie,  écrit  vers  l'an  700;  un  autre  ca- 
lendrier très-ancien  qui  avait  passé  de  Seim 
a  Sainl-Benoit-sur-Loire,  etc.  Il  résulte  du 
toutes  ces  autorités  que  Ion  mettait  la  morl 
de  la  sainte  Vierge  au  18  janvier.  De  la  les 
termes  de  Trépas,  de  Déposition,  et  d'.4«- 
somption,  qui  tous  ont  le  même  sens.  On  a 
imprimé  dans  la  Bibliothèque  des  Pires  neuf 
Sermons  surl'Assomi  lion  de  lasainte  Vierge, 

c.  20  ;  le  P.  Alexandre,  sec.  il,  c.  4,  in  addit.  ad 
Vensor.;  le  cardinal  Golli,  t.  IV  De  verit.  relia, 
chritl.;  Benoit  XIV,  toc.  cit.,  c.  115,  et  t.  I  De  ca- 
nonii.  tnnetorum.  1. 1,  c.  42,  n.  15;  Bourdalooe, Serm. 

(2S42)Alban,  Butler  et  Godescard,  Vies  des  Pè- 
res, etc.  L'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  15  août. 

(2843)  Bolland.  ad  IIJ«».,n.  31. 

(2844)  L.  xvit,  c.  28.  Voyez  Baronius,  Annot.  in 
Martyr.;  M abillon.  in  Liturg.  Catl'c.  I.  il,  p.  118; 
Pagi,  in  Drev.  Gest.  Hom.  Puntif.,  in  Sergio,  n.  26  ; 
Marténe,  De  antiq.  Ecclet.  disciplina  in  div.  Offic. 
celebr.,e.  35.  u.  25;  Tbomassin.  etc. 

(2845)  Voyez  Kalconiu*.  archevêque  de  San-Se- 
xerino.  Comment,  in  Tabnlnt  Ruthenas  Capponianat, 
p.  120,  Bonne,  1755  ;  et  J  »».  A*sennni,  Comment, 
m  Calend.  unie,  ad  15  aug.  Roiu.e,  1756. 

(2840)  L.  n  De  Ca  remuuiit  aulas  Constantinop. 
c.  29,  p.  3l2;édil.  Lips.  1553. 

(2847)  C  cxx. 

(2848)  L.  De  gloria  confes.,  c.  49,  etc. 

(2849)  Voycx  ThoraasMo,  Tr.  des  Pites,  l.  u.c. 
20,  n.  17. 

(2850)  L.  i  De  aloria  Martyrum.  c.  9. 
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lesquels  sonl  attribués  à  saint  Ildefonsc,  et       «  L'union  do  J'hommo  arec  Dieu,  voilà 
furent  prêcbés  lorsquo  cette  fôle  se  célé-    l'essence  intime,  voilà  le  commencement, 
brait  en  janvier.  Les  trois  premiers,  places    le  milieu  et  le  tin  de  la  Religion.  Celte  union 
dans  les  manuscrits  entre  Noël  et  la  Purifi-    s'opère  par  deux  voies  :  ou  Dieu  desccr-d 
cation,  ont  pour  titre  :  Sur  le  Nalolicc  de  la    vers  l'homme,  ou  il  élève  l'homme  vers  lui. 
tainte  Vierge.  Les  premiers  éditeurs,  qui    La  descente  de  Dieu  dans  l'Humanité  a  son 
n'entendaient  pas  ce  terme,  lui  ont  sub«li-    terme  le  plus  sublime  dans  l'incarnation, 
tué  celui  de  nativité  dans  le  deuxième  et  le    L'élévation  de  l'homme  vers  Dieu  aboutit 
troisième  Sermons.  Ils  auraient  dû  rtmar-    a  l'apothéose.  L'incarnation  s'est  réalisée 
quer  quo  le  mot  natalice  est  souvent  répété,    dans  le  Christ  :  l'apothéose  s'accomplit  dans 
et  qu'il  est  dit  que  ce  fut  en  ce  jour  que  la    les  membres  du  Christ,  dans  les  saints,  à 
sainte  Vierge  fut  enlevée  dans  la  gloiro,  etc.    la  léle  desquels  apparaît  Marie. 
Nicéphore  Callixle  (2851}  dit  qu'en  602  l'em-      «  Morte  est  la  femme  complètement  régé- 
pereur  Maurice  ordonna  de  célébrer  le  15    nérée,  l'Eve  céleste  en  qui  l'Eve  terrestre 
d'août  le  Repos  do  la  sainte  Vierge.  Peut-    et  coupable  s'est  absorbée  dans  uno  traos- 
être  s'agit-il  d'une  loi  par  laquelle  ce  prince    figuration  glorieuse.  De  celte  apothéose  de 
autorisa  la  translation  de  la  fôte  du  mois  do    ta  femme  date  l'ère  de  son  affranchissement, 
janvier  au  mois  d'août,  faite  par  plusieurs     «  On  a  remarqué  avec  raison  que  l'analbème 
évôques.  Les  Capilulaires  rédigés  à  A ix-la-    originel  a  pesé  plus  particulièrement  sur 
Chapelle  en  817,  sous  Louis*  le  Débonnaire,    'a  fcmuie,  quoique  pourtant  Eve,  on  écou- 
firent  (2852)  cette  fête  au  18  avant  les  co-    tant  la  parole  de  séduction,  eût  péché,  dit 
lendes  de  septembre,  c'est-à-dire  au  15    sainl  Ambroiso,  bien  moins  par  malice  do 
d'août. Celte  translation  ne  fut  pourtant  reçue    cœur  (lue  Par  mobilité  d'esprit.  Msis  de  sé- 
que  fort  tard  dans  quelques  Eglises  (2853).    duile  elle  était  devenue  séductrice.  Elle  avait 
L'établissement  de  plusieurs  fêtes  en  l'hon-    ''Xi  oduil  le  mal  dans  le  monde  terrestre, 
ncurdo  la  sainte  Vierge  montre  quels  sont    en  cori"ompant  l'homme  primordial  et  nni- 
les  senliments  que  l'Eglise  désire  nous  ins-    verscl,  qui  renfermait  en  soi  (out  le  genre 
pirer.  La  fôte  de  l'Assomption  est  la  plus    «««nain.  L'antique  idolâtrie  naquit  par  et  e: 
grande  de  toutes,  parce  que  c'est  la  con-    son  impérieux  caprice  fut  pour  Adam  uno 
sommation  de  tous  les  mystères  de  l'adtui-    i,,0,e'  dont  il  substitua  le  culte  à  l'adora- 
rable  vie  do  la  Mère  de  Dieu;  c'est  en  ce    uonde  ta  volonté  divine  dans  le  sancluaite 
jour  quo  sont  couronnées  toutes  les  vertus    de  sa  conscience.  De  là  une  plus  grande 
que  nous  révérons  simplement  dans  ses    parl»  D0Ur  ,a  fl>nilDe»  daI,«  '«»  souffrances 
autres  fêtes.  Si  nous  honorons  lo  jour  où    4U'  {ormeal  ta  longue  pénitence  del'Huma- 
les  saints  sont  sortis  de  ce  monde,  à  corn-    ntl6'  Pour  *'6lre        adorer  par  l'homme, 
bien  plus  forte  raison  devons-nous  honorer    el'°  devinl  son  es°tave;  et,  durant  la  pé- 
celui  où  Marie  est  entrée  en  possession  de    riodo  d'aUenle  qui  précéda  l'apparition  du 
ta  gloire  que  son  Fils  lui  avait  préparée  1    Cbrist»  ,a  servitude  publique  et  privée  des 
Il  faut,  pour  répondre  aux  vues  de  l'Eglise,    femmcs«  servitude  que  l'opinion,  la  législa- 
reruercier  Dieu  de  ce  que  sa  miséricorde  a    li0D'  ,e*  mœura  av«tant  impitoyablement 
fait  en  faveur  de  la  sainte  Vierge,  pratiquer    8Cellée  do  ,eur  lrif),e  sceau»  ful  générale- 
les  vertus  dont  elle  nous  a  donné  l'exemple,    meo1  ,a  picne  an8u,aire  de  ce  que  l'on  ap- 
iroplorer  la  bonté  diviuo  par  son  interces-    J*.     1  °rdre  socia1'  comme  e,,e  c0"1'1""* 
sion.  Sans  développer  ces  réflexions,  nous        êlfe  danS  lT?*  ,eS  C0Dlrées  *ni  n'ont 
voulons  montrer  dans  Marie  le  type  de  la    **! 7*TT     °' qtM  affraDcWl,am^d^ 
femme  régénérée.  '  Lf,  cl,r'sl»«™me.  qui  attaqua  radicale- 

La  sainte  Vierge,  type  de  la  femme  chrétienne.    Znlé  d^ne  de  ZtlÎVÏ ™  * 
C'p*t   \t**  r„,h.i    a  a        j    «  lernne  aivine  de  tous  les  hommes,  combat- 

si  V8; fx«  afr  r  •  d'u'"  a'oiin  rciai°  d« 

flata  n».  iJZ  ..  i    i  .  ,,         hma""  P*r  ,on  do8m«  <le  nulernité 

sss^  le  ,e"iMesi-  .dz:„?:,f,ri<,-Coren,,le5  o,kt 

1   ^  auraient-elles  pu  rester  esclaves  de  l'Adam 

(«53;  Voyti  CLasielain,  No,,  sur  te  Martyr.,     caS^-Tx,  MSt!" 
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déchu»  depuis  que  l'Eve  réhabilitée ,  la 
nouvelle  «  Mère  des  vivants,»  était  devenuo 
la  Reine  des  anges  ?  Lorsque  nous  cuirons 
dans  ces  chapelles  de  la  Vierge,  auxquelles 
la  dévotion  a  donné. une  célébrité  particu- 
lière, nous  remarquons  avec  un  pieux  in- 
térêt les  ex  voto  qu'y  suspend  la  main 
d'une  mère  dont  l'enfant  a  été  guéri,  ou 
ceHe  du  pauvre  matelot  sauvé  du  naufrage 
par  la  Patronne  des  mariniers.  Mais,  aux 
yeux  de  la  raison  et  de  l'histoire,  qui  voient 
dans  le  culte  do  Marie  comme  un  temple 
idéal,  que  le  catholicisme  a  construit  pour 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux,  un 
ex  voto  d'une  signiGcalioo  plus  haute,  so- 
cial, universel,  y  est  attaché.  L'homme 
avait  fait  peser  un  sceptre  brutal  sur  la  lêle 
de  sa  compagne  pendant  quarante  siècles.  Il 
le  déposa  le  jour  où  il  s'agenouilla  devant 
l'autel  de  Marte.  Il  l'y  déposa  avec  recon- 
naissance, car  l'oppression  do  la  femme 
était  sa  dégradation  à  lui-même:  il  fut  déli- 
vré de  sa  propre  lyrannio 

«  La  réhabilitation  des  femmes,  liée  si 
étroitement  au  culte  de  Marie,  a  des  har- 
monies singulières  et  profondos  avec  les 
mystères  que  ce  culte  renferme.  Marie 
étant  la  femme  typique  dans  l'ordre  de  la 
régénération,  comme  Eve  avait  été  la  femme 
typique  dans  l'ordre  de  la  déchéance,  ce  qui 
s'est  accompli  dans  Marie,  avec  le  concours 
dosa  volonté,  pour  la  réparation  delà  nature 
humaine,  s'accomplit  aussi,  en  des  propor- 
tions moins  hautes,  dans  la  régénération  des 
femmes  sous  l'empire  du  christianisme. 

•  Le  crime  primitif  avait  été,  sous  une  de 
ses  faces,  un  crime  d'orgueil.  «  Pourquoi 
«  Diou  vous  a-t-il  fait  celte  défense?  Si  vous 
«  mangez  do  co  fruit,  vous  serez  comme  des 

■  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.» Il  y  eut 
alors  une  annoncialion  des  mystères  de 
mort,  que  l'ange  de  ténèbres  voila  sous  la 
trompeuse  promosso  d'une  renaissance  di- 
vine; comme  il  y  eut  plus  tard  une  annon- 
cialion do  mystère  de  vie.  faite  h  Marie  par 
l'ange  de  lumière,  mystère  de  vie  divine, 
caché  sous  Je  voile  d'un  enfantement  hu- 
main. L'orgueil  d'Eve,  qui  s'était  approprié 
la  parole  do  révolte  on  y  consentant,  fut 
expié  par  la  soumission  inQnie  et  l'humilité 
suprême  de  la  réponse  de  Marie  :  «  Voici  la 
«  servanlo  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  se- 

■  Ion  votre  parole.  » 
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«  Le  crime  primitif  avait  été,  sous  uno 
autre  face,  un  crime  de  volupté;  car  «  la 
«  femme  vit  que  cet  arbre  était  bon  pour  la 
«nourriture,  beau  &  l'œil  et  d'un  aspect 
«  délectable,  et  elle  prit  de  son  fruit  :  » 
paroles  qui  indiquent,  de  quelque  manièro 
qu'on  les  interprète,  que  l'attrait  des  sens 
prédomina  et  fit  passer  l'esprit  sous  le  joug 
du  corps.  Comme  le  remède  à  l'orgueil  est 
l'humble  soumission,  le  remède  à  la  volupté 
se  trouve  dans  la  souffrance  volontaire 
Mais  la  souffrance  douée  de  la  plus  grande 
vertu  d'oxpialion  est  la  souffrance  que  la 
charité  anime,  la  souffrance  d'autrui  que  la 
charité  fait  sienne  pour  la  soulager.  Mario 
expia  la  faute  do  la  voluptueuse  Eve  par  sa 
participation  intime  aux  douleurs  du  Christ, 
et  par  là  même  aux  douleurs  de  l'Humanilé 
entière.  Ce  second  acte  d'ex pia lion  est  re- 
présenté dans  la  fête  de  la  Compassion  de 
la  Vierge,  commo  le  premier  est  représenté 
dans  la  fêlo  de  YAnnonciation. 

■  L'expiation  une  fois  accomplie,  l'an- 
tique Eve  est  délruilo,  l'Eve  nouvelle  o>t 
formée.  La  déchéance  fait  place  h  la  glorifi- 
cation ,  dont  la  fête  de  V Assomption  de  la 
Vierge  est  le  monument  et  le  symbole. 

«Ces  trois  fêtes  reproduisent  donc  les  trois 
moments  fondamentaux  pendant  lesquels 
s'est  complétée,  par  le  concours  de  la  vo- 
lonté humaine  de  Marie  ovac  l'action  divine, 
la  formation  do  l'Evo  célesle,  mèro  de  la 
femme  chrétienne.  A  cos  moments  typique» 
correspondent  les  trois  degiès,  les  trois 
phases  de  la  réhabilitation  des  femmes. 
Celte  réhabilitation  a  aussi,  à  sa  manièro, son 
Annoncialion,  sa  Compassion,  son  Assomp- 
tion. 

«  L'histoire  remarque  que,  lorsque  l'Evan- 
gile est  annoncé  à  un  peuple,  les  femme» 
montrent  toujours  une  sympathie  particulière 
pour  la  parole  de  vie,etqu'cllesdevancent  ha- 
bituellement les  hommes  par  leuremprossc- 
ment  diviu  h  la  recevoir  et  à  la  propager.  On 
dirait  que  la  docile  réponse  de  Marie  a  l'ange  : 
«  Voici  la  servante  du  Seigneur,  »  trouve 
dans  leur  âme  un  écho  plus  retentissant. 
Ceci  fut  préfiguré,  dès  l'origine  du  chris- 
tianisme, dans  la  personne  dos  saintes  anres 
do  la  Vierge,  qui,  ayant  devancé  au  tom- 
beau du  Sauveur  lo  disciple  bien-aimé  lui- 
même,  furent  les  premières  à  connaître  la 
résurrection,  et  l'annoncèrent  aux  spôlrcs. 
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La  mission  des  femmes  a  toujours  été  liau:e 
dans  la  prédication  du  christianisme.  Au 
commencement  de  toutes  les  grandes  épo- 
ques religieuses,  on  voit  planer  une  forme 
mystérieuse,  céleste,  sous  la  figure  d'une 
sainte.  Quand  le  christianisme  sortit  des 
catacombes,  la  mère  de  Constantin,  Hélène, 
donna  à  l'ancien  monde  romain  la  crois 
retrouvée,  quo  Clotilde  érigea  bieulôt  sur 
le  berceau  français  du  monde  moderne. 
L'Eglise  doit,  en  grande  partie,  les  plus 
beaux  travaux  de  saint  Jérôme  à  l'hospita- 
lité que  lui  offr  it  sainte  Paule  dans  sa  pai- 
sible retraite  do  Palestine,  où  elle  institua 
une  académie  chrétienne  de  dames  romai- 
nes. Monique  enfanta  par  ses  prières  le 
véritable  saint  Augustin.  Dans  le  moyen 
fige,  sainte  Hildegarde,  sainte  Catherine  do 
Sienne,  sainte  Thérèse,  conservèrent,  bien 
mieux  que  la  plupart  des  docteurs  du  leur 
temps,  la  tradition  d'une  philosophie  mys- 
tique, si  bonne  au  cœur  et  si  vivifiante  que, 
dans  notre  siècle,  plus  d'une  âme,  desséchée 
par  le  doute,  vient  se  retremper  à  cette 
source,  et  essaye  de  rentrer  dans  la  vérité 
par  l'amour. 

«  La  mission  des  femmes  est  moins,  en 
général,  d'expliquer  la  vérité  que  do  la  faire 
sentir.  Mario  ne  révéla  pas  le  Verbe  divin, 
mais  elle  l'enfanta  par  la  vertu  de  l'E>prii- 
Salnt.  Ici  on  retrouve  encoro  un  type  du 
ministère  de  la  femme  et  du  ministère  do 
l'homme,  dans  la  prédication  de  la  vérité, 
qui  n'est  que  son  Annonciation  perpétuée. 
Pour  que  la  vérité  s'empare  de  nous,  il  faut 
d'abord  qu'elle  soit  révélée  à  notre  intelli- 
gence :  c'est  la  fonction  particulière  de 
l'homme,  parce  quo  la  faculté  rationnelle 
prédomine  on  lui.  El,  comme  la  raison,  qui 
«  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,» 
est  ce  qui  dépend  le  moins  des  diversités 
intimes  qui  constituent  chaque  individua- 
lité; comme  elle  est  le  lien  radical,  commun, 
patont,  do  la  société  humaine;  le  ministère 
de  l'homme,  dans  l'enseignement  de  la  vé- 
rité, est  un  ministère  public  qui  s'adresse 
aui  masses  :  à  lui  la  chaire,  la  prédication 
dans  l'église,  la  magistrature  de  la  doctrine. 
Dans  la  femme  prédomine  la  puissance  af- 
fective ou  le  sentiment.  Saint  Paul  semble 
le  reconnaître,  lorsque,  recommandant  à 
deux  reprises  aux  hommes  d'aimer  leurs 
femmes  comme  le  Christ  a  aimé  son  Eglise, 

(i85S)  Do  Maiilre,  Soiré.-»  de  Saini.rittnbou^. 
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il  croit  inutile  de  faire  aux  femmes  un  pré- 
cepte analogue,  et  se  borne  à  leur  prescrire 
la  soumission  &  leurs  maris.  Cette  prédo* 
minance  du  sentiment  détermine  la  mission 
propre  des  femmes.  Elle  a  pour  but  de  faire 
passer  la  vérité  dans  le  cœur,  de  la  conver- 
tir en  amour.  Mais  le  sentiment  ne  s'en- 
seigne pas,  il  s'insinue.  L'amour  dans 
l'homme,  comme  dans  Diou  même,  ne  nait 
.  point  par  voie  de  révélation  :  il  procède  par 
voie  d'inspiration,  et  celte  inspiration  dé- 
pend de  ce  qu'il  y  a  de  plus  inlime  dans 
l'Âme  à  qui  l'on  veut  faire  aimer  lu 
vérité  ;  elle  dépend  de  ces  nuances  infini- 
ment délicates,  de  ces  mille  circonstances 
presque  imperceptibles,  de  cet  inwsiblo 
réseau  d'émotions,  do  souvenirs,  de  rêves, 
d'espérances,  qui  distinguent  tout  cœur  de 
de  tout  cœur.  Voilà  pourquoi  la  mission 
inspiratrice,  dévolue  à  la  femme,  est  une 
mission  privée.  Elle  s'accomplit  particuliè- 
rement dans  le  sanctuaire  de  la  société  do- 
mestique, dans  les  conGdences,  dans  l'effu- 
sion des  Ames,  que  provoque  l'intimité  de 
la  famille,  et  cette  autre  parenté  qu'on  ap- 
pelle l'amitié,  et  l'infortune  qui  cherche  des 
consolations  secrètes  comme  ses  plaintes. 
La  prédication  de  la  femme  ne  se  propose 
point  d'ébranler  la  nature  humaine»  mais 
de  saisir  chaque  individualité  dans  le  vif. 
Elle  est  moins  retentissante,  sans  douto; 
mais  elle  est  plus  pénétrante.  La  grande 
voix,  qui  annonce  la  vérité  à  travers  les 
siècles,  se  compose  de  deux  voix  :  à  cello 
de  l'homme  appartiennent  les  sons  éclatants 
cl  majeurs  ;  celle  du  la  fomme  s'exhalo  en 
tons  mineurs,  voilés,  onctueux,  dont  le 
silence  ne  laisserait  à  l'autre  voix  que  la 
rudesse  de  la  force.  De  leur  union  résulte 
la  majestueuse  et  suave  harmonie. 

«  Que  les  femmes  ne  se  plaignent  point 
de  leur  part.  Si  elles  ne  sont  pas  chargées 
de  diriger  les  hommes,  elles  sont  chargées 
de  former  l'homme,  comme  l'a  remarqué  lo 
Platon  chrétien  (2855).  «  L'homme  moral  est 
•  peut-être  formé  a  dix  ans;  s'il  ne  l'a  pas 
«  été  sur  les  genoux  de  sa  mère,  ce  sera  lou- 
«  jours  un  grand  malheur.  Rien  ne  peut  rein- 
«  placer  celle  éducation.  Si  la  mère  surtout 
«  s'est  fait  un  devoir  d'imprimer  profonde  - 
«  ment  sur  le  front  de  son  enfant  le  m  eau 
«  divin,  on  peut  être  a  peu  près  sûr  que  la 
«  main  du  vice  ne  l'effacera  jamais.  » 
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«  La  réhabilitation  des  femmes,  sous  l'in- 
fluence du  christianisme, commence  pries 
fonctions  qu'elles  ont  à  remplir  dans  l'An- 
nonciation de  la  vérité.  Le  second  acte  de 
celte  réhabilitation  consiste  dans  la  charité 
avec  laquelle  elless'associcnt,  pour  les  adou- 
cir, è  toutes  les  souffrances  de  l'Humanité: 
charité  qui  a  son  type  particulier  dans  la 
Compassion  de  la  Mère  de  douleur,  debout 
au  pied  de  la  croix  et  pleurant.  Un  poêle 
chrétien,  Klopstock,  suppose  qu'au  moment 
de  la  mort  du  Christ  les  Ames  d'A<!am 
et  d'Eve  sont  tirées  des  limbes  et  conduites 
sur  le  Calvaire  pour  y  contempler  leur  ou- 
vrage. Tout  n'est  pas  Action  dans  celte 
belle  idée.  L'homme  primitif  fut  représenté 
sur  le  Calvaire  par  saint  Jean,  l'apôtre  futur 
de  la  charité,  et  par  là  même  le  premier-né 
du  nouveau  genre  humain, créé  par  le  Christ. 
Èvo  y  comparut  dans  .Marie.  Mais  soiut  Jean, 
délaissé  par  tous  ses  compagnons  fugitifs, 
porta  au  pied  de  la  croix  une  solitaire  dou- 
leur d'homme.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour 
Marie  :  elle  y  eut  des  compagnes  qui  mi- 
rent en  commun  avec  elle  leurs  larmes  com- 
patissantes. La  première  association  de 
charité  fut  fondée  par  des  femmes  ,  sous 
l'inspiration  des  derniers  soupirs  du  Ré- 
dempteur. On  voit  ici  la  figure  prophétique 
d'un  fait  qui  s'est  produit  dans  tous  les  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne.  Le  nombre  des 
femmes  a  toujours  surpassé  notablement 
celui  dus  hommes  dans  toutes  les  œuvres  do 
miséricorde  et  de  dévouement.  Il  semble 
qu'elles  out  recueilli  une  plus  grande  abon- 
dance de  compassion  avec  les  larmes  des 
saintes  femmes  du  Calvaire  :  les  hommes 
n'ont  hérité  que  des  larmes  uniques  de 
saint  Jean.  Je  ne  peux  pas  dérouler  ici  le 
tableau  qui  s'offre  à  ma  pensée  :  car  l'his- 
toire de  la  charité  est  une  grande  histoire  ; 
et  je  m'étonne  que  ce  soit  précisément  la 
seule  peut-être  qu'on  ait  oublié  de  faire. 
Je  me  renfermerai  dans  une  seule  observa- 
tion. 

«  Le  catholicisme  a  produit,  avec  une  iné- 
puisable fécondité,  des  congrégations  reli- 
gieuses de  femmes,  dévouées  au  soulage- 
roenlde  toutes  les  misères.  Ces  sociétés  do 
sacrifice  qui  disent  à  la  pauvreté:  «Vous 
<  êtes  noire  fille,  »  et  à  toutes  les  souffran- 

(ti'.G)  Vitro  \irginum  prxclara, 
M  tbi  jani  non  sis  atnarj, 
Fac  me  tecura  plangoie. 


PART.  I.-  LIVRE  IX.    161.  -  s.  piehre  ]  990 
ces  :  •  Vous  êtes  nos  sœurs,  •  sont  la  pos- 
térité spirituelle  de  Marie.  Toutes  l'ont  pour 
patronne,  toutes  se  proposent  l'imitation 
de  ses  vertus  ;  et,  en  effet,  leur  dévouement 
absolu  n'est  possible  que  par  les  croyances 
qui  servent  de  baso  au  culte  de  la  Vierge. 
Comment,  on  ne  saurait  trop  le  répéter» 
comment  ces  admirables  femmes  pourraient- 
elles  se  cotisacrcr>  è  tous  les  instants  et  sans 
réserve,  à  leurs  œuvres  de  charité;  com- 
ment poumiient-elles  user  leur  vie  dans  les 
souffrances  adoptives,  si,  épouses  et  mères, 
elles  étaient  tenues  par  devoir  de  se  consa- 
crer [  rincipalemenl  à  leurs  fan. i  lies  ?  Mais 
le  vœu  de  virginilé,  celte  charte  divine, 
qui  leur  garantit  la  plus  haute  de  toutes  les 
libertés,  la  liberté  du  dévouement,  se  ratta- 
che éminemment  à  l'apothéose  do  la  virgi- 
nité dans  la  Mère  de  l'Houime-Dieu.  Dan* 
l'hymne  que  l'on  chanle,  le  vendredi  saint, 
autour  du  tombeau  du  Christ,  l'Eglise  dit  à 
Marie  :«  O  Vierge ,  la  plus  brillaute  des 
«  vierges,  ne  me  soyez  plus  amère.  »  Quo  va- 
l-elle  donc  lui  demander  7  Quelque  grande 
grâce  sans  doute,  puisquo  sa  supplication 
s'insinue  par  des  louanges,  j'ai  presque  dit 
par  une  pieuse  flatterie.  Celle  grande  faveur 
la  voici  :  <  Faites,  »  dit-elle,  ■  quejepleuru 
«  avec  vous  (2856).  »  Ce  mot  est  gravé  dans 
le  cœurdes  héroïnes  de  la  charité  chi  élienne. 
Si  elles  sont  toujours  prêtes  à  consoler 
ceux  qui  souffrent,  c'est  qu'elles  out  su  se 
priver  elles-mêmes  de  presque  toutes  les 
consolations  terrestres;  elles  ne  sauraient 
pas  pleurer  si  bieu  avec  tous  les  malheu- 
reux, si  elles  n'avaient  appris  a  plcureravec 
la  Vierge. 

c  Compagne  et  image  de  l'homme  dans  le 
ministère  do  la  vérité,  guide  et  modèle  de 
l'homme  dans  le  ministère  de  la  charité, 
voila  la  femme  telle  que  le  christianisme  l'a 
faite  :  voilà  les  deux  bases  de  sa  glorifica- 
tion, même  terrestre.  Car  lo  mystère  do 
l'/tMompft'on  s'opère  déjà  en  elle,  à  quelques 
égards,  sur  la  terro,  et  il  suffit,  pour  sVu 
convaincre,  de  comparer  l'étal  d'abjection, 
de  captivité  physique  et  monde,  auquel  e  l<> 
était  réduite  chez  les  peuples  les  plus  bril- 
lants et  aux  époques  les  plus  renommées  do 
l'ancien  monde,  à  la  transfiguration  merveil- 
leuse qu'elle  doit  au  christianisme.  Dans 
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V Assomption  de  la  Vierge,  lo  caractère  de 
son  âme  céleste  produisit  une  tranformalion 
dans  son  enveloppe  corporelle,  qui  revêtit 
les  qualités  dos  corps  glorieux,  l'incorrupti- 
bilité, l'éclat,  l'agilité.  Ce  changement  ne 
s'accomplira  réellement,  pour  les  lllles  de 
Marie,  qu'au  jour  de  la  résurrection  :  mais 
il  commence  déjà  à  se  réfléchir  dans  leur 
condition  sociale,  qui  est  comme  le  corps, 
f  enveloppe,  de  leur  vie  spirituelle. 

«  Le  christianisme  a  établi  l'incorrupli- 
hilité  de  la  femme,  en  frappant  de  réproba- 
tion la  pensée  de  l'adultère,  l'usage  do  la 
polygamie,  qui  n'est  que  l'adultère  légal, 
et  la  trompeuse  faculté  du  divorce,  qui  n'est 
que  la  polygamie  successive.  La  sainteté, 
l'unité,  l'indissolubilité  du  mariage,  élevé, 
suivant  une  expression  heureusement  vul- 
gaire, à  la  dignité  de  sacrement,  pouvaient 
seules  prévenir  efficacement  le  retour  des 
mœurs  païennes,  auxquelles  l'Eglise  oppose 
d'aillours  une  foule  d'obstacles  par  les  dis- 
positions vigilantes  de  sa  législation  matri- 
moniale, qui  ont  presquo  toutospour  objet 
la  protection  morale  de  la  femme.  D'un 
autre  côté,  la  foi  catholique  lie,  particuliè- 
rement ici,  les  plus  petits  détails  du  la  mo- 
rale |>ositiveet  pratique  aux  idéos  les  plus 
élevées.  Le  mariage  chrétien  n'est  pas  seule- 
ment une  image  de  l'union  du  Christ  avec 
son  Eglise. Cetto  union  mystique  étant  elle- 
même  une  image  de  l'éternello  union  des 
Personnes  divines,  suivant  cetto  parole  du 
Verbe  fait  chair  :  «  Qu'ils  soient  un  comme 
«  nous  sommes  un,  »  de  degré  en  degré  la 
saintoté  du  mariage  remonte  et  va  chercher 
8a  source  dans  les  splendeurs  mystérieuses 
du  Saint  des  saints.  De  là  descoud  aussi  cette 
auréole  de  respect  et  d'honneur  dont  la 
femme  est  entourée  chez  les  nations  chré- 
tiennes :  auréole  qui  est  comme  une  ombre 
torreslro  du  vêlement  de  lumière  et  de  gloire 
qui  enveloppa  le  corps  virginal  de  Marie. 
Lo  troisième  attribut  des  corps  régénérés, 
l'agilité  qui  est  un  plus  grand  affranchisse- 
ment des  luis  de  la  matière,  ou  la  liberté  do 
se  transporter  dans  l'espace  au  gré  des  désii  s 
de  l'Ame,  a  son  prélude,  sur  la  terre,  dans 
la  liberté  que  les  mœurs  chrétiennes  accor- 
dent aux  femmes,  et  qu'ellos  soûles  leur 
accordent;  car  cotte  liberté,  qui  nous  parait 
si  naturelle,  est,  aux  yeux  des  peuples 
étrangers  à  l'Evangile,  un  prodige  aussi 
étonnant  que  le  phénomène  de  la  glaco 
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l'est  pour  les  habitants  do  la  zône  torride. 

«  Les  trois  phases  do  la  réhabilitation  des 
femmes  correspondent  d'une  manière  encore 
plus  intime  aux  mystèros  les  plus  hauts. 
En  concourant,  avec  l'homme,  h  la  propaga- 
tion de  la  vérité,  elles  sont  unies  au  Verbe 
divin,  lumière  de  toute  intelligence.  Elles 
participent  h  l'Esprit  Consolateur,  à  l'Esprit 
d'amour,  par  la  charité  avec  laquelle  elles 
s'emparent  du  sublime  monopole  de  toutes 
les  souffrances  à  soulager.  El  le  haut  degré 
de  puissance  et  de  liberté  qui  caractérise 
leur  assomption  terrestre,  est  un  don  du 
Père,  de  qui  toute  puissance  émane  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  le  chris- 
tianisme forme,  avec  les  ruines  de  l'étet 
primitif,  brisé  par  le  péché,  une  nouvelle 
Eve  ;  et,  quoique  sa  régénération  radicale  ne' 
s'accomplisse  pas  en  ce  monde,  il  lui  rend 
déjà  quelque  choso  do  l'Edon  évanoui. 

tCetleréhabilitolion.quedes  liens  é  roiis 
rattachent,  comme  nous  l'avons  vu.au  cul  o 
de  la  Vierge,  fui  menacée,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  par  ces  sectes  qui 
disputèrent  à  Marie  son  titre  de  «  Mèro  de 
«Dieu. «Un  concile  universel  s'a  sembla  pour 
le  lui  conserver.  Si  la  question,  agitée  olors, 
tenait,  sous  le  rapport  lo  plus  fondamental, 
au  mystère  de  l'incarnation  du  Verbe,  elle 
tenait  aussi,  sous  un  rapport  subordonné, 
au  miracle  social  de  la  condition  desfemmes 
chrétiennes.  Le  caractère  divin,  dont  le 
christianisme  a  marqué  leur  front ,  se  fût 
obscurci  le  jour  où  le  nom  de  la  ■  Mère  de 
«  Dieu  •  eût  élé  effacédu  symbole  :  l'«E(oila 
•  du  matin  »  n'aurailpu  s'éclipser  sans  pro- 
jeter à  jamais  une  ombre  fatale  sur  leur 
destinée. 

i  Leur  sort  courut  de  grands  dangers  dans 
le  moyen  fige,  h  l'époque  des  croisades. 
L'Europe  armée,  qui  partait  pour  l'Asie, 
allait  y  assister  au  spectacle  des  mœurs  mu- 
sulmanes et  de  la  religion  des  sens.  Il  était 
a  craindre  qu'elle  no  fût  vaincue  par  elles, 
même  au  s»in  do  ses  victoires.  Elle  pouvait 
en  rapporter  d'étranges  idées  et  des  tenta- 
tions inconnues  et  menaçantes.  Ce  fut  pré- 
cisément à  ceilo  époque  que  le  dévotion  h 
la  Vierge  se  raui ma  avec  une  nouvelle  fer- 
veur: H  y  eut  en  cela  un  fait  clairement 
providentiel.  Le  grand  homme  de  ce  siècle, 
celui  dont  la  voix  tonnante  précipitait  les 
populations  vers  la  Syrie,  trouva  des  accuits 
d'une  inexprimable  douceur  pour  oéléfcicr 
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Marie,  el  des  milliers  d'âmes  répondirent  à 
la  parole  persuasive,  on  pourrait  dire  aux 
chants  mystiques  de  S.  Bernard  :  comme  si 
une  lumière  supérieure  lui  eût  révélé  qu'au 
moment  où  la  chrétienté  allait  se  trouver 
■exposée  a  la  fascination  du  vieux  serpent 
oriental,  il  fallait  ca  toute  haie  réveiller 
l'enthousiasme  pour  la  Vierge  divine  qui  l'a 
terrassé,  et  opposer  à  l'impure  séduction  la 
chaste  magie  de  son  culte. 

«  De  nos  jours,  il  a  été  prononcé  a  Poreill* 
-des  femmes  quelques-uns  de  ces  mots 
qVEve  entendit,  lorsque  Satan  lui  jura 
qu'elle  était  \*  femme  libre.  On  leur  a  dit  que 
la  science  du  bien  eC  du  mal  allait  i-nfto  leur 
être  révélée,  que  l'imitation  des  brutes  ren- 
fermait pour  elles  le  secret  de  te  transfor- 


mé 


mer  en  dieux.  On  leur  a  promis,  dans  un 
Eden  futur,  une  apothéose  infernale.  Ces 
coupables  extravagances  n'ont  pas  exercé 
une  grande  puissance  do  séduction.  Les 
femmes  ont  compris  les  premières  où  cela 
menait.  Elles  ont  compris,  avec  ccUo  intel- 
ligence du  cœur  qui  devance  les  procédés 
moins  rapides  du  raisonnement,  que  tout 
progrès  réel  n'est  possible  que  dans  la  roulo 
tracée  par  le  christianisme  ;  que  leur  ave- 
nir, s'il  s'égarait  loin  de  celle  route,  ne  se- 
rait qu'une  marche  rétrograde,  non  pas  seu- 
lement vers  les  mœurs  païennes,  mais  vers 
quelque  chose  de  pis  ;  qu'il  n'y  a  pour  elles 
que  déception,  servitude,  chute,  hors  des 
mystères  à  la  fois  sévères  et  doux  qui  leur 
donnent  Marie  pour  mère.  » 
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I.  Pourquoi  Rome  a  iii  ehohie  comme  Centre  du 
chrluimime. 

4 

<  A  l'époque  de  la  prédication  de  l'Evangile,  »  dit 
MgrGerbet,  évé<|tie  de  Perpignan  (2858),  i  il  n'exis- 
tait que  deux  villes  entre  lesquelles  pût  se  balancer 
le  choit  du  lieu  où  devait  éire  fixé  lu  Centre  de  la 
société  chrétienne  :  ces  deux  villes  étaient  Jérusa- 
lem et  Rome.  C'est  un  moment  bien  solennel  que 
relui  de  la  candidature  de  ces  deux  villes  à  une 
place  si  émjnente  dans  l'histoire  du  momie. 

<  Si  le  choix  devait  être  déterminé  par  des  mol  ils 
pr^s  dans  le  passé,  Jérusalem  où  s'étaient  préparés 
et  accompli*  les  grands  mystéies  du  salut,  devait 
être  élue  :  mais,  par  rappoit  à  l'avenir,  ce  chef-lieu 
d'un  petit  peuple  ne  possédait  pas,  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile,  les  avantages  que  Jtorae  scu'e 
pouvait  offrir.  Au  pied  de  la  colonne  luilliaire  du 
Capitale,  aboutissaient  toutes  les  grandes  roules 
par  où  passaient  incessamment  le  flux  des  popula- 
tions v«rs  Borne,  el  leur  reOux  dans  Je  monde  (2859), 

(1837)  Tirée  de  la  Bible  de  Yence  et  des  Lettret  dm 
f.  Ventura  à  M.  I...  I...,  ministre  protetumt.  Celte  Pis- 
•eruikm  **  *jpp<rfie  à  la  ddIc  1204  ci  dessus. 

ms»)  itqunte  de  Ro,ne  chilienne,  t.  Il,  p.  18. 

'3899)  Nuium  non  homlnum  genus  cooeurrit  in  Ur- 

H»TO»M  KCCLÉSIAST1QUB.  IX. 


Le  centre  de  ce  double  mouvement  était  étnînem- 
ment  propre  à  favoriser  la  diffusion  de  la  parole 
évangcliquc,  cl  les  communications  entre  les  di- 
verses parties  de  la  société  chrétienne.  Rome  sem- 
blait cire  ainsi  appelée  à  devenir  le  grand  mission- 
naire de  la  foi, 

«  Mais  son  passé  plaidait  contre  elle.  Elle  n'avait 
dominé  sur  tous  les  peuples  qu'en  acceptant  tous 
hs  dieux.  Le  Capitole  de  Romulus  avait  eu  son 
complément  dans  le  Panthéon  d'Auguste.  La  mé- 
tropole du  polythéismepouvatt-elleéire  préférée  à  la 
>ille  où  s'élevait  le  temple  de  l'unité  de  Dieu? 

<  Ainsi  les  raisons  prises  dans  ce  qui  s'était 
passé  et  celles  litéesde  re  qui  devait  s'accomplir 
semblaient  se  partager  entre  Jérusalem  et  Rome,  et 
balancer  le  choix  qui  devait  être  fait  par  la  Provi- 
dence. Cependant,  au  fond,  il  n'en  était  point  ainsi. 
D'abord,  si  le  passé  parlait  sous  un  rapport  pour 
Jérusalem,  il  s  élevait  aussi  contre  elle  sous  nu  au- 
tre rapport.  Le  grand  mystère  de  salut  y  avait  été 

bem,  elviliis  et  virtulibus  magna  pra?raia  ponc niera.  Jat»« 
bos  omnes  ad  nomeo  eltarl,  et  unde  domo  quisque  ait 
qoare  :  videbia  majorent  partent  esse,  qu»,  relicli»  ïedi- 
ous  sois,  veoeril  in  mai  imam  quidem  ac  pulcberrimam 
urbem,Qoa  tameosuaui.  Senec.  De  contol.  ad  Ueh.  nuur, 
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figuré,  préparé  et  accompli,  mais  accompli  an 
moyen  de  plus  grand  crime,  le  déicide.  Aussi  les 
prophètes  avaient  annoncé  que  Jérusalem  sentît 
détruite  et  le  peuple  dispersé.  Sm  passé  éuit  donc 
moitié  infern;.l,  moitié  divin  :  les  ra  sons  tirées  de 
ci»  passé  complexe  se  comball aient  entre  elles.  Il 
n'en  était  pus  ainsi  des  raisons  d'avenir  qui  plai- 
i.'a'enl  pour  Home  :  elles  n'étaient  altérées  p:>r  au- 
cun mélange  qui  en  diminoai  l'importance  et  la 
force. 

«  D'un  autre  cô  c,  h  fonction  providentielle  que 
Rome  pouvait  accomplir  ne  dérogeait' en  rien  à  la 
dignité  sacrée  de  Jérusalem;  tandis  que  le  chois  do 
Jérusalem,  comme  Centre  du  cliris'.ianisme.  eût  uni 
sous  un  rapport  Irés-imporiaul  à  la  propagation  do 
l'Evangile.  Malgré  la  liaison  intime  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  l'Eglise  présentait  certains 
caractères  du  christianisme  et  de  la  société  chré- 
tienne, qui  formaient  une  véritable  antithèse  avec 
dlautrcs  caractères  du  mosaïsmect  de  la  constitution 
religieuse  des  Hébreux.  Le  culte  mosaïque,  inhé- 
rent à  un  seul  temple,  était,  à  cet  égard,  un  culte 
local  :  le  culte  chrétien,  universel  par  son  essence, 
pnuvat  s'exercer  partout.  L'ancien  peuple  de  Dieu 
s'était  formé  cl  perpétué  par  la  génération  charnelle  : 
le  nouveau  peuple,  l'Eglise  chrétienne,  y  substi- 
tuait une  génération  spirituelle,  produite  parla  pa- 
role de  vérité,  les  sacrements  de  vie,  et  l'adhésion 
libre  de  la  volonté.  Un  grand  nombre  de  Juifs,  en 
se  convertissant,  voulaient  retenir,  et  implanter 
dans  le  christianisme,  des  idées  et  des  pratiques 
dérivées  du  caractère  local  et  charnel  de  la  Loi  mo- 
saïque que  l'Evangile  abolissait,  il  suffit  de  parcou- 
rir les  Actes  de»  apôtres  cl  les  Ep'uret  de  Saiut-Paul, 
pour  voir  à  quel  point  ces  préoccupations  étaient 
enracinées  dans  l'esprit  des  Juifs;  à  quel  point  les 
gentils,  qui  arrivaient  à  la  vraie  foi,  éprouvaient 
de  répugnance  pour  la  prépondérance  religieuse 
que  le  inosaîsmc  voulait  conserver.  On  voit  aussi 
combien  ces  prétentions  troublaient  l'organisation 
de  l'Eglise,  formée  originairement  par  un  noyau 
-de  Juifs,  mais  destinée  pourtant  à  être  composée, 
darîs  sa  plus  grande  partie,  des  prosélytes  de  la 
geulililé.  Toutes  ces  difficultés  eussent  été  singuliè- 
rement Tonifiées,  si  la  v.lle  de  la  Synagogue  cûl 
été  choisie  pour  fine  la  métropole  de  l'Eglise.  Le 
meilleur  moyen  de  les  trancher  par  un  grand  coup, 
était  de  jucuroir,  scion  l'expression  biblique,  le 
Chandelier  sacré,  ci  de  porter  le  Centre  de  la  so- 
ciéié  religieuse  universelle  dans  le  lieu  même  qui 
était  devenu  le  centre  du  meitdu. 

«  Il  faut  remarquer  aussi  que,  d'après  le  plan  du 
christianisme,  le  passé  même  de  Rome  semblait  ap- 
peler sur  elle  sa  prélérenec  Le  christianisme  venait 
régénérer  l'Humanité  corrompue  :  ne  la  il- il  pas 
convenable  des  lors  que  le  centre  de  l'action  régéné- 
ratrice lût  établi  dan»  le  lieu  même  qui  était  le  plus 
grand  foyer  delà  corruption  universelle?  Les  cou- 
beils  de  Dieu  éclataient  par  là  d'une  manière  admi- 
rable. Il  y  a  eu,  dans  l'ancien  monde,  deux  types 
principaux  de  l'empire  du  bien  et  du  mal.  Jérusa- 
lem était,  conformément»  l'étymologiede  so  i  nom, 
Ja  Viiion  de  puix,  la  Vision  parfaite,  la  cilé  do  l'u- 
nité de  Dieu,  de  la  loi  morale,  des  sacrifices  pur»  : 
Rabylone,  la  ville  de  la  confusion,  du  désordre  et 
de  tous  lit  vices.  Si  Jérusalem  préfigurait  la  mé- 
tropole du  christianisme,  l'empire  babylonien  pou- 
vait être  considéré  comme  une  esquisse  anticipée 
de  cet  empire  romain,  bien  autrement  grandiose  et 
corrupteur.  Aussi  Je  nom  de  la  ville  de  Bélus  et  de 
Nabucbodooosor,  fut-il  employé,  clins  la  langue 
primitive  du  chrislinisme,  comme  un  synonyme 
mystérieux  pot»?  désigner  la  ville  assise  sur  Us  sept 
moula,  la  mire  des  aéowiMafioiM  de  la  itrrt.  C'é:a  t 

(Vm)  I  Pttr.  v,  13. 

1JW>1)  Terlutl ,  Depudkitia,  cap.  1S. 


•  Rabel  : 
en- 


le  la  puissance  régénéra (r 


qu  un 

e  qui 

transformation*  de 


donc  dan*  l'enceinte  même  de  la  e>a';û*.:  et  nouvel!» 
Babyloneqne  la  Jérusa'em  nomeUe,  la  métropole  de 
l'Evangile,  venait  poser  sa  pierre  angulaire  et  son 
premier  toit,  pour  la  purifier  et  la  transformer  en 
cilé  sainte.  Supposez  le  temple  do  Salomon  bâti 
avec  des  quartiers  de  rochers  de  la  tour  de 
celle  construction  étonnante  n'offrirait 
Même  bien  faible 
devait  se  manifester  dans  la 
Roi:  c. 

<  En  résumé,  la  ville  étemelle  offrait  deux  carac- 
tères prédominant.  Par  les  communications  paci- 
fiques qu'elle  avait  établies  entre  tant  de  nation* 
soumises  à  sa  puissance,  elle  était  la  cité  de  la  paix 
mondaine,  une  soric  de  Jérusalem  charnelle  :  sous 
ce  pre  i  ier  po'nl  de  vue.  le  Centre  de  Puui:é  sr»lri- 
luelle  devait  être  placé  dans  le  centre  principal  de 
le  réunion  des  peuples.  En  second  lieu,  Rome  était 
une  Rahylone  morale  :  sous  ce  second  point  de  vue, 
le  foyer  de  la  réréuératiou  religieuse  semblait  de- 
voir être  implanté  dans  le  foyer  même  de  la  conta- 
gion morale  du  genre  humain.  Tels  étaient  les  mo- 
tifs prépondérants  eu  faveur  de  celle  candidature 
que  Rome  soutenait  à  son  insu  contre  Jérusalem. 
Ces  grandes  raisons  qui,  comme  autant  d'avocats 
invisibles,  plaidaient  devant  Dieu  ses  destinées  fu- 
tures, fixèrent  sur  elle  le  choix  divin.  Nous  savons 
historiquement  qu'il  en  a  été  ainsi;  mais  ce  qui  a 
été  fait  est  connu  par  nous  comme  ayant  dû  être  : 
la  philosophie  pourrait  deviner,  à  cet  égard,  les 
affirmations  de  Pliisioire.  » 

11.  Accord  de*  anciens  sur  le  voyage  de  saint  Pierre 
à  Home.  Caute  de  la  contradiction  de  quelques 
modernes.  Plan  de  cette  Dissertation. 

On  avait  cru  sans  difficulté  jusqu'au  xm*  siècle  de 
l'Eglise,  que  saint  Pierre  a  voit  clé  a  Rome,  qu'il  y 
avait  écrit  sa  premièie  cl  sa  seconde  Eplirc,  qu'il  en 
avait  fondé  el  gouverné  l'Eglise,  qu'il  y  était  mort, 
que  c'était  celte  ville  qu'il  avait  désignée  sous  le 
nom  de  Babglone,  en  disant  :  L'Eglise  qui  est  dans 
Babylone  tous  salue  (28G0).  C'e»t  surcela,  el  sur  les 
promesses  de  Jésus-Chrisi  faites  à  saint  Pierre 
qu'on  avait  reconnu  généralement  dans  tout  la 
monde  chrétien  que  Rome  t  tail  la  première  des 
Eglises,  le  Centre  de  l'unité;  et  que  les  souverains 
Pontifes,  Successeurs  do  saint  Pierre,  étaient  les 
Chers  visibles  du  troupeau  de  Jé.us-Cbiisl.  Les  plus 
grands  adversaires  du  Sainl-Siégen'ava  cnl  pas  os.v 
contester  à  Rome  sa  pr  manié;  et  le*  p  ions  mêmes, 
convaincus  par  la  voix  publique,  el  par  le  respect 
profond  que  tous  les  fidèles  lui  portaient,  Ja  regar- 
daient comme  la  Capî  aledu  monde  chrétien,  el  la 
S.ége  de  la  première  dignité  et  de  la  plus  haulc  au- 
torité parmi  ceux  qui  faisaient  profession  de  eroire 
en  Jésus-Christ  Tenulicn,  déjà  monlanisie  (2861 L 
appelle  en  raillant  le  Pape  le  souverain  Pontife, 
c'esl-à  dire  Evique  des  itèques;  parce  que  les  ca- 
tholiques lui  donuaieut  ces  litres.  Ammicii  Marcel- 
lin  (iMi),  auteur  païen,  re<  onnall  que  la  principale 
autorité  parmi  les  chré  iens  réside  daiisl'Evénue  ce 
de  Rome. 

Ce  n'est  que  depuis  les  dernières  hérésies  que 
Pou  a  commencé  à  contester  à  Rome  ses  préroga- 
tives, au  Pape  sa  primauté  ;  et  qu'on  a  révoqué  en 
doute  le  voyage  de  saint  Pierre,  et  l'établissement 
de  son  Siège  à  Rome.  L'engagement  où  l'on  s'est 
trouvé  de  souteuirce  que  Pou  avait  a\ancé  surcela, 
a  fait  aussi  qu'on  a  nié  que  le  nom  de  Babglone, 
marqué  dans  la  première  Epitre  de  saint  Pierre,  fui 
un  terme  figuré  qui  signifiât  la  ville  de  Rome.  0:i 
a  prétendu  qu'il  iailau  l  entendre  de  la  vraie  Babv- 
loiie.  Mais  quelle  est  celte  vraie  Jiabyioiier  car  if  j 


(28Ô3) 


MarccU.,  lib.  xv,  cap.  I. 
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*  phM  d'une  ville  île  ce  nom.  C'en  sur  quoi  les  ail- 
lent» proiesUnu  le  «ont  partagés,  ei  sur  quoi  Ut 
ne  s'accordent  point  encore  aujourd'hui  Les  mts 
«onliennetit  que  c'est  la  fameuse,  la  grande  Baby- 
lone, située  sur  PEiiphrale,  dans  la  Chaulée;  d'au- 
tres, quec'est  Babylomi  d'Egypte,  où  ils  prétendent 
«ne  saint  Pierre  passa  après  avoir  fondé  l'Eglise 
«l'Alexandrie.  C'est  ce  que  nous  examinerons  ci- 
après. 

Pour  traiter  avec  quelque  ordre  celle  question, 
que  nos  coturoversisies  ont  déjà  disculée  en  tant 
de  manières  on  établira  d'abord  quelques  princi- 
pes; puis  on  en  fera  l'application  au  fait  dont  il  s'a- 
git; après  cela,  on  ptouvera  le  voyage  tic  saint 
Pierre  a  Rome  par  les  monuments  aneiens  qui  nous 
restent;  et  enfin  ou  tachera  de  satisfaire  aux  ob- 
jections de  ceux  qui  le  nient. 

III.  Prlneipti  généraux  qui  doivent  tenir  de  règle 
dam  Vexamen  de  la  quettion  dont  il  t'agit  ici. 

I.  C'est  une  règle  de  critique  reçue  par  tout  le 
monde,  qu'un  fait  historique  rapporte  par  des  au» 
ieurs  contemporains,  ou  presque  contemporains, 
éclairés  el  de  bonne  foi,  et  qui  ne  sont  contredits 
par  aucun  autre  auteur  plus  ancien  ou  plus  instruit, 
Ooit  passer  pour  indubitable, 

II.  Un  fait  public,  et  qui  intéresse  toute  l'Eglise, 
qui  a  été  cru  et  avoué  par  tous  les  fidèles,  el  même 
par  les  hérétiques  el  les  tchitmaliques,  pendant 
quinze  siècles,  doit  éire  reçu  comme  certain,  quand 
même  on  n'en  aurait  point  d'autre  preuve,  ni  d'au- 
tre monument  eiislant,  que  ce  conseuieuicnl  et 
celle  tradition,  surtout  si  l'on  peut  montrer  que  l'on 

•  perdu  plusieurs  livres,  plusieurs  monuments,  cl 
plusieurs  histoires,  où  ce  fah  pouvait  être  exprimé 
formellement, 

lll  En  maiière  de  fait  et  d'histoire,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  livres  et  les  écrits  qui  font  foi  ;  ce 
sont  les  monuments  publics,  les  tombeaux  érigés, 
les  églises  bâties,  les  privilèges,  les  biens,  ei  les 
prérogatives  accordés  cl  acquis  à  certaius  lieux,  a 
certains  peuples,  "à  certaines  communautés.  Ces 
sortes  de  choses  sont  des  preuves  aussi  indubita- 
bles que  les  histoires  les  plus  authentiques. 

IV.  Il  est,  pour  ainsi  dite,  du  droit  ces  gens,  et 
delà  foi  publique, de  s'en  rapporter  a  chaque  peuple, 
à  chaque  pays,  à  chaque  république,  à  chaque  ville, 
pour  ce  qui  concerne  sou  histoire,  ses  droits,  ses 
prétentions  ;  car  qui  peut  mieux  les  savoir,  et  qui 
a  plus  d'inléiél  à  les  conserver? 

V.  Eu  lin,  pour  détruire  nu  fait  avancé  par  des 
historiens  contemporains,  ou  presque  contempo- 
rains, fondé  sur  une  possession  paisible,  el  sur  une 
tradition  immémoriale  de  tant  de  siècles,  sur  une 
infinité  dé  monuments  publics,  des  tombeaux,  des 
batimeuts,  des  privilèges  ;  établi  dans  la  cioyantc 
des  peuples  :  pour  détruire  un  fait  de  cette  nature, 
il  raul  Jesprcuves  plus  que  commîmes  ;  il  iaut,  pour 
ainsi  dire,  des  démonstrations  historiques. 

Or  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome  est  de  la 
nature  de  ces  faits  dont  on  vient  de  parler.  Il  est 
avancé  par  Papias,  disciple  de  saint  Jean  l'évalué- 
liste,  par  Clément  d'Alexandrie,  par  Origéue,  par 
Tertullicn,  et  par  une  infinité  d'autres  auteurs  du 
it»  et  du  m*  siècle,  et  des  siècles  suivants  ;  il  est 
reconnu  par  les  ennemis  mêmes  de  l'Eglise  ;  il  est 
attesté  par  vingt  monuments  très-ancieus,  qui  ont 
subsisté  ci  qui  subsistent  encore  dans  la  ville  de 
Rome.  On  y  montrait  dès  les  premiers  siècles  les 
tombeaux  des  apôtre*,  le  lieu  de  leur  martyre,  et 
des  églises  bâties  eu  leur  honneur.  Les  Pot.tiles  ro- 

<aS63)  Apoe.  xiv, 8;  xvi.  19  ;  xvti,  5;  xvm,  8,  10,  SI. 

(tfôl)  Luther  a  écrit  uo  livre  de  la  capUtite  de  Baby- 
lone, voulant  marquer  l'Eglise  romaine. 

(**65)  Tertull.,  lib.  m  rouira  Marckm.  cap.  13.  An- 
dréas et  Arelhas,  mApoc  xvu.  Hieronvm.,  in  liai,  sur 
xi.ni.  Et  lib.  u  contra  Jotm.  Augusl.,  etc. 


mains  sont  en  possession,  depuis  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  de  la  Primauté  dans  l'Eglise  chrétienne, 
et  des  prérogatives  attachées  a  cette  Primauté- C'est 
leur  héritage  ;  ils  en  conservent  et  eu  produisent  les 
titres  et  les  preuves.  On  ne  doit  donc  pas  attaquer 
ces  faits,  cl  contester  ces  droits,  à  moins  qu'on  ne 
produise  des  raisons  d'une  solidité,  d'une  évidence 
et  d'une  certitude  qui  remportent  sur  toul  ce  que 
l'on  vient  de  dire. 

IV.  Preuvet  du  voyage  de  taint  Pierre  à  Home,  lit- 
marquée  sur  lr  nom  de  Babylone  d'où  taint  Pierre 
date  ta  première  Epiire.  L'Apiire  détigne  tout  ce 
nom  Home  même.  Auteurt  proiettantt  qui  reçoit- 
naittettt  le  voyage  de  taint  Pierre  à  Rome. 

On  pourrait  avancer  que  le  voyage  de  saint 
Pierre  à  Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre  même, 
qui  marque  expressément  qu'il  a  écrit  sa  Lettre  do 
Babylone,  c'est-à  dire  de  Rome,  comme  nous  l'ex- 
pliquons avec  les  anciens.  Celle  preuve  seule  suffi- 
rait pour  trancher  la  difficulté  :  mais,  comme  elle 
est  contestée,  nous  ne  pouvons  nous  en  prévaloir, 
que  nous  n'ayons  réfuté  ce  que  nos  adversaires 
nous  opposent  contre  ce  passage.  L'apôtre  marque 
expressément  qu'il  écrit  de  Babylone  ^  disent-ils; 
pourquoi  prendre  ses  expressions  dans  un  sens  li- 
guié  ?  Est-ce  Pi. sage  dans  des  lettres  d'un  sty  le  sim- 
ple el  naturel,  comme  est  la  sienne,  d'employer 
ainsi  des  manières  de  parler  allégorique»  el  figu- 
rées, sans  y  nvor  auparavant  préparé  l'esprit  du 
lecteur?  Ici  on  ne  voit  rien  qui  conduise  a  la  li- 
gure, à  l'allégorie. 

On  répond  que  saint  Pierre  pouvait  avoir  plus 
d'une  raison  d'en  user  ainsi  :  I*  peur  ne  pas  dé- 
couvrir le  lieu  où  il  était.  Les  apôtres  ayant  de 
toutes  paris  une  iulinilé  d'ennemis,  il  était  de  leur 
prudence  de  ne  pas  s'exposer  témérairement  à  te 
persécution, 

S*  Il  écrivait  aux  Hébreux  convertis  au  christia- 
nisme, accoutumés  de  jeunesse  à  certaines  expres- 
sions prophétiques  et  ligurées.  Ils  exprimaient,  par 
exemple,  sous  le  nom  de  Sodome,  une  ville  corrom- 
pue; sous  le  nom  d'Egypte,  un  pays  ennenii,  et 
abandonné  à  l'idolâtrie;  sous  le  nom  de  Chauaan, 
un  peuple  maudit  ;  sous  lo  nom  de  Babylone,  une 
ville  ennemie  et  plongée  dans  le  désordre. 

3»  babylone  avait  été  le  lieu  de  la  captivité  de 
leurs  pères,  la  capitale  de  l'empire  des  Uialdéens, 
les  plus  grands  ennemis  qu'aient  eus  les  Juifs,  et 
les  destructeurs  de  leur  monarchie.  Rome  était  de 
même  alors  la  maîtresse  du  monde;  les  empereurs 
romains  avaient  réduit  la  Judée  en  province,  et 
lui  avalent  ôlé  ses  plus  icaux  privilèges;  les  lidè- 
les  étaient  exposés  A  la  haine  des  peuples,  el  aux 
persécutions  des  empereurs  ;  saint  Pierre  se  trouvait 
a  Rome;  il  écrivait  aux  Juifs  convertis  dans  le  Pont, 
dans  la  Calatie,  dans  la  Bilhynie,  dans  la  Cappa- 
doce,  dans  l'Asie;  il  était  naturel  qu'il  s'exprimât 
comme  il  a  fait,  ei  qu'il  leur  désignai  Rome  sous  U 
nom  de  Babylone:  nom  que  les  Juifs  eu  ire  eux  lui 
donnaient  apparemment,  puisqu'un  voit  dans  l'Apo- 
calypte  saint  Jean  qui  la  désigne  sous  le  mèm« 
nom  (48b3),  de  l'aveu  même  de  nos  adversaires 
(286  i),  el  du  consentement  des  anciens  Pères  (4865}. 

A*  Papias,  disciple  de  saint  Jean  l'évangélisle,  et 
qui  vivait  au  it«  siècle  (286b"),  nous  dit  expressé- 
ment que  saint  Pierre  écrivit  de  Rome  sa  première 
Epltre.  el  que  c'est  cette  ville  qu'il  a  voulu  mar- 
quer d'une  manière  figurée,  en  disant  :  «  L'Eglise 
qui  est  a  Babylone ,  el  qui  est  élue  de  Dieu 
aussi  bien  que  vous,  vous  salue.»  Il  est  vrai  que 

**  (3866)  Papias,  apud  Euseb.,  Bittor.  ecclet.,  lib  u,  cap. 
14;  seu  cap.  15.  coït  Viles,  iv.^-.tf..  fe  «k  ni  é  it|«**u- 

1W  1«>*«4T»4  4.v«v.  TU'iav  m)  ti  VÀfwv  p*^i*»t>i»  *t»  Oltpv.  i» 
t\  «ftttf*  Keirtal  ,  t»       »w»t»t«i  «Mb  in'  »»rt<  tap*V  •V*1'"*  1 
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De  V-lols  (S8C7)  a  rapporté  le  nom  de  Papias,  cilé  par 
Eusèhe,  non  au  passage  que  nous  Tenons  de  rappor- 
ter, mais  au  précédent,  qui  porte,  selon  lui,  que 
Papias  témoigne  que,  saint  Pierro  étant  Tenu  à 
Rome,  et  ayant  rnirbairu  Simon  le  magicien,  les 
fidèles  de  celte  ville  engagèrent  saint  Marc  à  leur 
laisser  par  écrit  l'Evangile  que  saint  Pierre  leur 
avait  prêché.  Mais,  quand  nous  n'aurions  pas  le 
témoignage  de  Papias  pour  l'explication  du  pas- 
sage particulier  de  l'Eplire  de  saint  Pierre,  nous 
l'avons  toujours  pour  son  voyage  de  Rome,  et  pour 
sa  qualité  d'apôtre  et  (févéque  de  celle  ville,  qui 
est  le  point  essentiel  dont  il  est  question.  De  plus, 
on  ne  peut  au  moins  nous  contester  le  témoignage 
d'Eusèbc,  qui  ne  parle  que  selon  le  sentiment  des 
anciens  qui  l'avaient  précédé,  ou  même  de  Papias, 
ou  de  Clément,  qu'il  vient  de  citer  immédiatement 
auparavant,  qui  entendaient  comme  lui  la  ville  de 
«orne,  sous  le  nom  de  Babylone. 

Au  reste,  le  même  de  Valois  ne  peut  s'empêcher 
•le  témoigner  quelque  indignation  contre  ceux  qui 
nient  que  saint  Pierre  ail  été  à  Rome.  Il  n'y  a  rien, 
dit-il,  dans  toute  V Histoire  ecclésiastique,  tje  plus 
certain,  de  pins  clair,  de  plus  autorisé  que  ce 
voyage  :  Aiqui  niliil  in  tota  Historia  eccletiastica  il- 
lustnus,  nihit  certittt  atque  letlaliut,  quant  adttntus 
Pétri  apostoti  in  urbtm  Homam.  Il  est  attesté  par 
Papias,  par  Clément  d'Alexandrie,  par  saint  Denys 
évéque  de  Corinibe  dans  sa  Lettre  au  Pape  Soter, 
par  le  prêtre  Caïns  dans  sa  dispute  contre  Procule, 
par  saint  Irénée,  par  Origène,  et  par  tous  ccui  qui 
sont  Tenus  après  eux.  Il  ajoute  :  Ceux  qui  veulent 
sons  le  nom  de  Babylone  entendre  la  capitale  de 
l'empire  des  Assyriens  (ou  plutôt  des  Clialdéens), 
tout  réfutés  par  le  témoignage  de  tous  les  anciens 
Pères.  Qnelle  impudence  n'est-ce  pas  de  soutenir 
ce  qu'aucun  des  anciens  n'a  jamais  avancé!  Qu'ils 
nous  produisent  (es  fastes  de  l'Eglise  de  Babylone  : 
qu'ils  nous  fassent  voir  une  suite  o'évêques  de  cette 
ville,  comme  nous  leur  ci*  montrons  une  non  in- 
terrompue des  évê  jucs  de  Rome.  Voila  ce  que  du 
de  Valois. 

Clément  d'Alexandrie  (2868),  dans  son  sixième 
livre  des  H  y  pot  y  pote  t ,  ou  des  Innttiuliont,  témoi- 
gne que,  le  démon  ayant  conduit  Simon  le  magi- 
cien à  Rome,  la  Providence  y  amena  saint  Pierre, 
qui  détruisit  tout  ce  que  ce  séducteur  y  avait  fait, 
et  qui  y  fil  briller  la  lumière  de  la  vérité.  Saint  Iré- 
nce (2869),  qui  vivait  aussi  au  n*  siècle,  cl  qui 
avait  vu  les  disciples  des  apôtres  ,  reconnaît  que 
l'Eglise  romaine  a  été  fondée  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul  :  Uaximœ,  et  antiquissimor,  et  a  gtorio- 
tiiêimit  duobus  apotlotis  Petro  et  Paulo  Romœ  fun- 
éaitt  et  constituiez  Eccletia- . 

Saint  Denys,  évè^ue  de  Corinlhc  (2870),  qui  vi- 
vait de  même  au  n*  siècle,  écrivant  aux  Romains, 
leur  djl  que  les  apôtres  suint  l»ierre  et  saint  Paul 

(3867)  Taies.  NoLincum  Eusebii  loc.  Il  bit  remarquer 
que  ]\ufln  et  Musculus  l'ont  pris  dans  le  sens  que  nous 
avons  marqué;  et  il  est  certain  que  la  plupart  de  ceux 
qui  l'ont  cilé  l'ont  pris  de  même. 

(2868)  Clem.  Alex,  apud  Euseb.,  lib.  n  Mistor.  eccles., 

CJp.  14  Cl  ISS.  Kt^pw  A*        Uw%wLuwm  «gallium  WtmWv. 

(2869)  Iren.,  lib.  iu  Contra  lucres. 

(2870)  Dionys.  Goriot  h.  apud  Euseb.,  lib  n,  Uist.  eut,. 

Cap.  zt  Seu  25.  Taira   wi    Irrite  lit  t<<  «waii^s  »«1crl«4  tv 

^aU^  2k  u|  fa  x\*  ittlwv  fyin  l.)ots.,4f.  Ipa^iCft***  Mta  tt»  ùlï* 
■■if,. 

(2871)  Apud»  Euseb.,  ibidem.  e>  it  «  i>iiM  «mr,*>«, 

(2872)  Orbjcn.,  t.  II!  :  Explan,  m  Gènes.  Apud  Euseb., 
lib.  m,  cap.  f,  Hut.  eccies. 

(*4T3)  Tortall.,  De  preescript.,  cap  38. 
(2874)  Tertul.,  De  pneteript.,  cap.  50.  Voyez  aussi 
Scorbîac,  cap  \\  et  lib.  iv  Cotura  Marcim.,  cap.  3,  et 


ont  prêché  cl  a  Corinthe  et  à  Rome;  et  qu'étant 
allés  à  Rom.*,  ils  y  souffrirent  le  martyre  en  mémo 
temps  Caius,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  qui  vivait 
du  temps  du  Pape  Zéphirin  (3871),  écrivant  contre 
Procule,  monlaniste,  dit  qu'il  peut  montrer  à  Rome 
les  trophées  des  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  fondateurs  de  l'Eglise  romaine;  qne  l'un  re- 
pose au  Vatican  ci  l'autre  sur  le  chemin  d'Oslie. 

Origène  (2872)  nous  apprend  que  sainl  Pierre, 
après  avoir  prêché  l'Evangile  dans  le  Pont,  la  Ga- 
latie,  la  Oilhvnie,  la  Cappadoce  et  l'Asie,  alla  enfin 
à  Rome,  où  11  fut  crucifié  la  tête  en  bas,  comme  il 
l'avait  souhaité.  Tcrlullicn,  en  plusieurs  endroits, 
témoigne  que  saint  Pierre  a  été  à  Rome,  qu'il  y 
a  été  martyrisé,  qu'il  y  a  établi  son  Siège,  qu'il  y  a 
et;  des  successeurs  (2875).  Que  les  hérétiques,  dit- 
il,  nous  produisent  la  suite  de  leurs  évéques,  venus 
jusqu'à  eux  par  une  succession  non-interrompue, 
depuis  les  apôtres,  ou  les  hommes  apostoliques; 
car  c'est  ainsi  que  Rome  nous  rapporte  Clément, 
comme  ayant  été  ordonné  par  sainl  Pierre  :  Edant 
origines  Eccletiarum,  et  rolvant  ordinem  episcoporum 
suorum  ita  per  sueetssionetn  ab  initio  dccurrenlem,  al 
primas  ille  epiteopus  aliquent  ex  apotlotis,  tel  apo- 
stotieis  vins,  habueril  auclotem  et  antectuorem  ;  hoc 
eiiim  modo  Romanorum  Eccletia  Clément  en  a  Petro 
ordinatum  refert.  Ailleurs  (2874)  il  relève  h  bon- 
heur cl  la  gloire  de  Rome,  que  les  apôlrcs  saint 
Pierre  et  sainl  Paul  ont  éclairée  par  leur  prédica- 
tion, et  qu'ils  oui  arrosée  de  leur  sang  :  Ista  quuiu 
felix  Eccletia,  qui  tanlam  doctrinam  apostoti  cum 
sanguine  tuo  profuderunt  ;  ubi  Petrus  pattioni  Do- 
mimece  adœquatur! 

Saint  Cypricn  (2875)  reconnaît  que  dins  FEgli*« 
roMUiine  est  la  Chaire  de  saint  Pierre,  la  principa- 
le autorité,  le  Centre  de  l'unité  saccr.iotale  :  Atl 
Pelri  cathedram,  aique  ad  Ecctesiam  princiçalem, 
unde  ttnitas  sacerdotatii  exorta  est.  Arnobe  (2876), 
Hégébippe  (2877),  saint  Ambroise  (2878),  saint  Jé- 
rôme (2879),  Eusèlie  (2880),  sainl  Augustin  (2881). 
Larlance  (2882),  Théodore!  ($885),  Paul  Orostj 
(,2881),  Optai  de  Milévc  (2885),  sainl  Epiphauo, 
saint  Jean  Chrysostome,  saint  Aihauaw,  les  conci- 
les ;  el  qu'esl-il  besoin  de  les  alléguer  tous  par 
leurs  noms,  puisqu'il  est  certain  que  tous  les  an- 
ciens enseignent  que  saiui  Pierre  a  clé  à  Rome,  qu'rl 
y  a  établi  sou  Siège,  el  qu'il  y  a  souffert  le  martyr*, 
san*  qu'aucun  ait  jamais  dit  le  contraire? 

Clément  d'Alexandrie  (2886)  sur  ces  paroles  de 
la  première  Eptlre  de  saint  Pierre,  <  Marc  mon  (ila 
vous  salue,  »  dit  que,  sainl  Pierre  ayant  prêché 
Jésus-Christ  à  Rome  en  présence  de  quelques  offi- 
ciers de  l'empereur,  ces  officiers  prièrent  saint 
Marc,  qui  était  son  disciple,  de  leur  mettre  par 
écrit  ce  que  saint  Pierre  leur  avait  annoncé.  Saint 
Jérôme  (2887)  dit  expressément  que  cet  apôtre  a 
voulu  marquer  Rome  sous  le  nom  de  Babylone.  liede 

lib.  De  Bapt'itmo. 
(2875)  Cvprian.  cp.  S5,  ad  Coruel.  Vap. 
287U)  A  mob.,  lib.  n. 

2877)  Hegosipp.  De  Excid.  Jetoxot.  cap.  3  et  cap.  t. 

2878)  AmUros.,  Scnn.  de  Basilic*  harcluis  mu  fra- 
dendis. 

(2879)  Hier,  ep,  17.  Ad  ilareetl.,  et  lib.  n  Contra  Jo~ 
vhùan.,  et  in  CaUilog. 

(2880)  Euseb.,  Utstor  ,  lib.  u,  cap.  13, 14, 15. 

(2881)  Aug.,  De  Barres.,  cap.  1,  elaliU  nou  semai. 
(2882  Larlanl ,  lib.  iv,  cap  X. 

(2*83)  Théodore!.,  ep.  113,  Ad  Léon.  Uagmun. 

(2881)  Paul  Oros.,  lib.  vn,  cap.  4. 

(2885)  Optât.  Milev.,  lib.  u  Cmitra  Parmenum. 

(288C)  Clem.  Alex.,  In  Latims€anio<lon  m  I  Pelr.v  : 
Uurcus  Pétri  sectator,  palam  prœdicante  Pitrp  Bvoh* 
getiutn  kontte  coram  quit'usdani  CAVuircanit  cquiiibus,  ps 
titut  ab  eis,  scripsit  de  bit  qtue  a  Petro  dicta  twil  Li  ouge* 
lium. 

(2d87)  Ilicronvm.,  Catalog.  Tir.tltuttr.,  m  mata» 
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DISSERTATION  SUR  LE  VOYAGE  DE  SAINT  PIERRE  A  ROME. 


(i888)  ledit  de  même,  aussi  l.icn  quCEcoménius. 
cl  généralement  tous  Ici  anciens  commentateurs 
de  cette  Epllre. 

Aussi  nos  adversaire*  ne  non»  opposent  ni  le  té- 
moignage des  historiens  ecclésiastiques,  ni  celui  «les 
Péics;  mais  seulement  le  prétendu  silence  «le  l'E- 
eriture,  el  quelques  raisons  «le  coiiveiiam-c,  qui 
li-iir  paraissent  plus  fortes  que  ce  consentement 
uiianiinedcs  anciens,  dont  eut  mêmes  certainement 
feraient  un  grand  cas,  s'il  était  favorable  à  leur 
pn'-lcntion. 

ifa  i  s  ne  commettons  past'injust  icc  «le  fai  rc  d  re  à  tous 
les  protestants  sans  exception  que  saint  Pierre  n'a 
pas  clé  a  Home.  Peu  son  (28S9.I  a  prouvé  le  con- 
traire par  toute  Paulorilé  «le  la  tradition,  cl  a  fait 
voir  qn'on  n'a  jamais  don  té,  dans  Panliquiié,  ni 
qu'il  eût  fondé  l'Eglise  romaine ,  ni  que  les  Papes 
fussent  ses  successeurs.  Groiitis  (4890),  et  après  lui 
llammonil,  reconnaissent  de  bonne  foi  que  les  an- 
ciens ont  entendu  Rome  sous  le  nom  île  Babylone 
dont  parle  saint  Pierre  dans  son  Eplire;  cl  Grolius 
déclare  nctlcmcnl  qu'il  csl  en  cela  de  leur  avis,  cl 
(|u'aui-un  chrétien  n'a  janiaisdoulé  que  saint  Pierre 
n'eut  été  dans  celte  fameuse  capitale  de  l'empire  ; 
lté  llabytone  dissident  reteres  cl  novl  interprètes. 
Xeleret  Humant  iuferpreiantur,  ubi  Petr  «m  fnistt 
nemo  rtrut  christiauut  dubitabit  ;  non  Babylonem  in 
Lhaldea.  tlyo  ttteribus  assenlior. 

Ussérius  (4891)  reconnaît  aussi  avec  tonte  l'an- 
tiquité que  saint  Pierre  ut  saint  Paul  moururent  à 
Home  sous  l'empire  de  Néron.  Il  «lit  qu'il  écrivit  de 
là  sa  seconde  Lettre  aux  Juifs  convertis  dans  le 
Vont,  la  Galatie,  la  Hilbynic,  la  Cappadocc;  cl  il 
insinue  que  c'est  aussi  «le  là  qu'il  leur  écrivit  sa 
première  Eplirc. 

Charnier  (i89S)  avoue  que  le  consentement  des 
pères,  «pii  croient  le  voy.ige  de  saint  Pierre  à  Ro- 
me, est  irop  respectable  pourPailaqucr  légèrement. 
ltloii.lt  I,  (iJWïJ  dit  partout  que  l'Eglise  romaine  a 
éié  foiidée  et  établie  par  saint  Pierre  et  sainl  P.ml. 
François  Junitis,  Scaligcr  ,  Casauhon  ,  Pierre  du 
Moulin,  Samuel  Petit  ,  Stlden,  Véttcl ,  et  tous 
ceux  qui  uni  travaillé  sur  les  Epines  de  saint 
Ignace,  dans  l'une  desquelles,  qui  est  celle  ans 
Humains,  le  saint  martyr  dil  :  t  Je  ne  vous  ordonne 
pas  tomme  onl  fail  Pierre  cl  Puni  (2894)  ;  »  tous 
ces  auteurs  protestants  reconnaissent  que  saint 
Pierre  a  éié  à  Home.  Patricius  Juuius,  dans  ses  no- 
tes sur  PEplirc  de  sainl  Clément,  dit  que  le  mar- 
tyre de  sainl  Pierre  à  Home  est  trop  connu  pour 
le  révoquer  en  doute;  cl  llammond  ('2894')  ne  croit 
pas  qu'après  le  témoignage  do  Caïus,  piètre  de  l'E- 
glise romaine,  el  de  Deuys.  évôque  de  Coriiilhe,  on 
puisse  coutelier  celle  v.iriié. 

Louis  Ca  pelle  (2S9o)  coujcctutc  «|»'il  faut  enten- 
dre ici  sous  le  nom  de  Babyione,  la  ville  île  Jérusa- 
lem, qui,  depuis  la  mort  du  Sauveur, était  devenue, 
à  l'égard  de  l'Eglise  chrétienne,  comme  une  Baby- 
lone  spirituelle,  par  les  violences  qu'elle  exerçait 
contre  l«  s  saints,  et  par  la  captivité  où  elle  déte- 
nait les  serviteurs  de  Jésus-Christ  qui  tombaient 
el.tre  ses  mains.  Cet  auteur  a  bien  senti  tout  l'in- 
convénient de  l'opinion  qui  prend  ici  Babylone  dans 
son  sens  littéral  el  hisio  i  |iie  pour  la  capitale  do  la 
Chaldée,  ou  pour  Babylone  d'Egypte  près  du 
Grand  Caire;  mais,  ne  voulant  pas  entièrement 
abandonner  le  sentiment  de  son  parti  ,  il  a  cru  de- 
voir chercher  liabylone  dans  Jérusalem  même, 
qii.iqoc  alors  celte  ville  fût  exemple  d'idolâtrie,  cl 
qu'e  le  fût  encore  le  siège  de  la  religion  judaïque,  «Joui 

(2888)  Bcda.  in  t  Petr.  v,  13. 

(*M8)  l'earson.,  Optra  postltum.  p.  27,  31, 3S,  43. 

(i8.M)i  Grot.,  in  l  Petr.  v,  13. 

(  .j/JI)  Isscr.,  ad  an.  Chrisli  6C,  67. 

(.SJi)  Charnier  ,  Pwutrul.,  tom.  Il,  lib.  xiit,  cap.  4. 

C289S)  Blondel,  I)«>la  Primauté,  etc.,  p»g.  14, 19,  rte. 

(i-UtJ  Ignai.  l.pist  firf  Hvmmt:  o.*a«  iu.^'-i»'«s 


les  apôtres  mémos  pratiquaient  les  cérémonies,  aussi 
bien  que  t.*  Hébreux  convertis  au  christianisme. 
V.  Rinomts  ux  arguments  de  ceux  qni^réttndtnt  que 
BabyJoue  d'ok  saint  Pierre  date  saix"  Epllre  u  est 
pnt  ïl»me,  ruait  ou  Babylone  de  Chaldée,  ou  Un- 
by.one  d  liyypte. 

Jules  Scaligcr  sur  la  Chronique  d'Eiisébc,  Sau- 
maise  «Lins  son.  ouvrage  «le  la  Primauté  du  Papt, 
de  Man-a  ihns  sou  livre  De  eoncordia  imperii  et  sd- 
cerdoiii  (289b),  cl  Hasnage  dans  sa  ConfiiiM/îoit 
de  Joièphe,  soutiennent  que  Babylone  marquée  dans 
saint  Pierre  est  la  fameuse,  ville  de  Chaldée.  Dru- 
sius,  écrivant  sur  la  seconde  Epllre  de  sainl  Pierre, 
chap.  ii,  y  15.,  croit  mèuie  remarquer  quelques 
traces  du  langage  babylonien  dans  celle  Epllre, 
que  l'on  pense  avoir  été  écrite  du  même  lieu  nue  la 
première.  Saint  Pierre  appelle  Balaam  fils  de  Bosor, 
ou  natif  de  Dosor,  au  lieu  de  natif  de  Péthor,  en 
changeant  le  t'h*  en  Belh,  cl  le  Thau  en  Schin; 
ou  fils  de  Béor,  en  changeant  le  liai»  en  Schin. 

Ces  auteurs  ne  conviennent  pas  que  Uabyloiie 
fût  alors  aussi  «léserte  qu'on  le  prétend,  m  que 
lotis  les  Juifs  en  fussent  sortis  après  ta  (Lire  d'A- 
nilée  cl  Asinée,  el  «les  autres  Juifs  qui  furent 
taillés  en  pièces  par  ceux  de  Séleucie  (2897).  Ils 
ajoutent  qu'il  u'y  a  aucune  preuve  que  saint  Pierre 
ail  été  en  Egypte,  ni  qu'il  ail  fondé  les  Eglises  do 
de  Hahylonc  d'Egypte  et  d'Alexandrie;  mais  qu'il 
est  très-naltircl  «pie  d'Antiochc  il  soit  passé  en 
Orieul,  et  qu'il  ait  élé  à  Dabylone,  où  il  y  avait 
plusieurs  Juifs.  De  plus, ou  sait,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  cet  apôtre  a  prêché  dans  la  Bithyuie, 
dans  la  Galaiic,  dans  le  Poui, -dans  la  Cappadoce, 
provinces  assez  voisines  dcPEupbraie,et  qu  il  avait 
pu  parcourir,  ou  en  allant  à  Babylone,  ou  en  reve- 
nant de  celle  ville  dans  la  Syrie.  Il  parle  aux  Juifs 
de  ces  provinces  comme  un  père  a  ses  enfants, 
comme  un  apôtre  à  ses  néophytes;  il  leur  parle  de 
leur  tentation  et  de  leur  joie,  comme  en  étant  bien 
informé,  apparemment  par  les  lettre*  qu'ils  lui 
avaient  écrites,  ou  par  lu  commerce  qu'il  avait  eu 
avec  eux.  Dans  sa  Lettre  il  s'adresse  d'abord  aux 
provinces  qui  étaient  pins  voisines  de  Babylone,  et 
linit  par  les  plus  éloignées.  Et  il  ne  passa  pas  seu- 
lement à  Babylone  ;  il  y  demeura  assez  longtemps, 
puisque  dans  ses  Lettres  ou  s'aperçoit  qu'il  a  pris 
«luelquc  chose  du  langage  de  cette  ville.  Voilà  co 
qu'on  dit  «le  plus  plausible  pour  ce  sentiment. 

Ceux  qui  tiennent  pour  Babylone  d'Egypte  exa- 
gèrent tant  qu'ils  peuvent  la  solitude  el  là  déser- 
tion de  B  ibyloue  de  Chaldée,  d'où  les  Juifs  avaient 
élé  chassés  ;  cl,  comme  ils  veulent  trouver  une 
ville  qui  ail  porté  réellement,  el  iiou-sculciuenl  eu 
figure  le  nom  de  Babylone,  ils  n'eu  trouvent  point 
d'autre  que  celle  d'Egypte,  où  ils  supposent  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  Juifs,  el  que  saint  Pierre  alla 
j'piés  avoir  prêché  à  Alexandrie.  Ainsi  ce  que  les 
uns  s'efforcent  d'établir  est  renversé  par  les  autres. 
Mats  la  vérité  lieul  le  milieu;  et,  sans  se  fatiguer 
à  chercher  nue  Babylone  réelle,  elle  soutient  qu'il 
ne  s'agit  que  d'une  Babylnue  mystique  cl  figurée. 

Certes,  daus  le  temps  que  saint  Pierre  écrivait 
aux  Juifs  convertis,  ils  ne  pouvaient  entendre  sous 
le  nom  de  Babylone,  ni  celle  de  Chaldée,  ni  celle 
d'Egypte.  Celle  dernière  élail  irop  peu  connue,  ci 
pcui-ctrc  ue  Pétait-elle  point  du  loul  des  Juifs 
convertis  «lu  Pont,  de  Galatie,  de  Bilbyiiic,  de  Cap- 
padoce cl  d'Asie,  auxquels  il  adresse  son  Epine. 
Babylone  d'Egypte  avait  élé  fondée  lors«iuc  Cam- 

Iwlmw  vA.  but»!  Lri»t»>«  l*»*4  Xf-»t-.0,  ij»  U  (Upmi. 

(2HHO  ttammond.,  Disse».  5,  ue  epincopis et  ptafoj- 
teris,  etc. 

(StfJJ)  I  ud.  Capcll.  Butor,  eposiotomn. 
<2K*.)ii)  Marca,  IK- Contord.  parle  u,  lib.  vi,  cap.  1,n.  t. 
Vide  Joseph.,  AlUïq.  lt>  ir.'i,  cap.  ult. 
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hyse  se  rendit  mattre  de  l'Egypte  (2898).  Quelques 
Pertes,  à  qui  ce  prim  e  peniiil  de  s'établir  dans  le 
pays,  la  bâtirent,  el  v  fixèrent  leur  dememe.  Dit 
temps  de  Slrabon  (2899),  c'élail  une  forteresse 
importante  où  les  Romains  entretenaient  une  des 
trois  légions  «fui  étaient  destinées  à  lu  garde  de 
l'Egypte.  Nous  ne  trouvons  en  aucun  endroit  qu'il 
y  ait  eu  alors  dans  celle  ville  aucuns  chrétiens,  ni 
aucuns  juifs,  et  nnl  des  anciens  n'a  dit  que  saint 
Pierre  y  ail  été,  ni  qu'il  y  ait  prêché:  de  plus  on 
n'y  voit  point  d'evéques  pendant  plusieurs  siècles. 
Le  premier  évéqiie  do  Dabylone  d'Egypte  que  Ton 
connaisse  esi,  selon  Spanhoim  (3900),  Cyrusdont 
le  nom  se  trouve  «In us  le  premier  aele  du  concile 
de  Chakédoine.  Selon  Paronitrs  c'est  un  certain 
Zozime,  que  l'un  remarque  d.nis  Sophronius,  sons 
l'empire  de  Jusl  n  le  Jeune,  empereur  an  v  siècle. 
Est-il  croyable  qu'une  Eglise  fondée  par  s  Vint  Pierre 
fût  demeurée  si  longtemps  dans  l'obscurité?  Si 
saint  rierre  avait  voulu  parler  de  celle  ville  aux  Jui  s 
à  qui  il  écrivait,  il  aurait  dû  la  désigner  par  quel- 
que épitliète,  ou  par  quelque  lerme  qui  la  leur  fit 
connaître  ;  car  naturellement,  lorsqu'ils  eiiicml:tirnt 
le  nom  de  Dabylone,  ils  devaient  porter  leur  atten- 
tion sur  la  grande  Ùabylone  de  Chaldée,  ville  plus 
voisine  de  leur  pays,  plus  connue  dans  leur  his- 
toire, et  trop  célèbre  par  les  disgrâces  de  leur  nation. 

Or,  cette  céèbte  ville  était  alura  dans  un  étal 
tri  que  l'un  ne  pouvait  soupçonner  saint  Pierre 
d'écrire  de  là  aux  fidèles  des  provinces  voisines. 
Elle  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'un  grand  amas  de 
mines.  Pline  (2901)  dit  que  le  voisinage  de  Séleu- 
cie l'avait  en  quelque  sorte  épuisée  et  réduite  en 
solitude  :  In  tolitudinem  rediil  exhaut',  a  vichittate 
Seleuciaj  ot  id  eonditœ  a  Kitanere.  Slrabon  dit 
qu'elle  était  presque  entièrement  déserte;  cl  Dio- 
«lore,  qu'if  n'y  en  avait  qu'une  Irés-pclite  partie 
qui  fat  habitée.  De  plus  les  Juifs  avaient  éle obli- 
ge* de  sortir  de  Dabylone,  sous  le  règne  même  de 
Gains,  peu  avant  l'empire  de  Claude  son  succes- 
seur, sous  lequel  cette  Epltre  fut  écrite.  Jo»cphe 
1*1)02)  raconte  assex  au  long  cet  événement.  Il  dit 
que  les  B-ibytoniens ,  ayant  fait  main  basse  sur 
Aiiilée  (2903),  juif  révolté,  et  sur  sa  troupe,  ar- 
quèrent les  Juifs  de  Dabylone,  qui,  ne  se  sentant 
Vas  assex  forts  pour  leur  tenir  tète,  se  retirèrent 
«te  Dabylone  à  Séleucie,  où  ils  dcmcuièreiil  pendant 
cinq  ans  assex  en  repos.  Mais,  au  bout  de  ce  tenue, 
la  ville  de  Dabylone,  ayant  éle  frappée  de  la  peste, 
ce  qui  y  restait  encore  île  Juifs  fut  obligé  de  se  retirer 
à  Seleucie,  où  il  leur  arriva  le  plus  grand  de  tous 
h  6  malheurs  :  car  les  Syriens  et  les  Grec»  qui  peu- 
plaient cette  ville,  et  qui  jusqu'alors  avaient  tou- 
jours été  en  guerre,  se  réconcilièrent ,  et  le  gage  de 
leur  réconciliation  fut  la  perte  entière  des  Juils  qui 
«'étaient  réfugiés  dans  leur  ville,  laquelle  fui  réso* 
lue  et  exécutée  presque  en  mému  temps.  Il  péril 
à  Séleucie  plus  de  cinquante  mille  Juifs.  Ceux  de 
celte  malheureuse  nation  qui  purent  se  sauver  de 
Dabylone  el  de  Séleucie  (car  ces  deux  villes  leur 
étaient  également  ennemies) se reliièrenl  àNabarda 
tfl  à  Nisibc,  où  ils  se  crurent  plus  en  sûreté  qu'ail- 
leurs. Ces  circonstances  ne  sont  certainement  pas 
favorables  à  ceux  qui  tiennent  que  saint  Pierre 
était  alors  dans  Dabylone,  et  qu'il  y  avait  là  une 
Eglise  de  chrétiens  assez  nombreuse. 

D'ailleurs,  on  n'a  pas  la  moindre  preuve  que 
saint  Pierre  ail  jamais  passé  l'Euphrate,  ni  qu'il 
ait  fait  quelque  résidence  à  Dabylone:  ni  l'Ecriture, 
ni  les  Imionei.s  ecclésiastiques,  n'eu  disent  un  mot. 
Pourquoi  doue  assurer  uu  fait  comme  celui-là,  sans 

(28%)  Joseph.,  Anliq.  lib.  n,  cap.  S,  pag.  Go.  d»c,u» 

l289y)  Strabo,  ub.  x»n.  »*«*v..  r?*<*»-  W«». 

i**m  Spanhera.,  Uiturt  De  temere  crediU  rttri  in 
uri<em  Romain  prrfeatvne,  art  *. 


ancune  preuve,  et  pourquoi  abandonner  le  sentv- 
nient  commun  des  Pères  et  des  Interprètes,  nni  en- 
tendent sons  le  nom  de  Bahjlone  la  ville  de  Home? 
Les  Juifs  convertis,  à  qui  cet  apélre  écrivait,  ne 
pouvant  l'entendre  ni  de  Dabylone  de  Chaldée  ni  de 
celle  d'Egypte,  ainsi  qu'on  l'a  montré,  devaient  na- 
turellement recourir  as  sens  figuré  ;  el  l'expliquer 
de  la  ville  de  Rome,  dans  laquelle  ils  ne  trouvaient 
que  trop  de  caractères  de  conformité  avec  l'an- 
cienne Babylonc,  ennemie  des  saints,  et  siège  dt 
l'idolâtrie  el  «le  la  corruption  des  mœurs. 

ta  passage  dont  il  s'agit  ici  n'est  point  dn  nom» 
bre  de  ceux  dont  le  sens  a  pu  demeurer  vague  et 
inconnu  pendant  plusieurs  siècles.  Comme  plusieurs 
attires  qui  ont  pour  objet  des  choses  spéculatives 
el  peu  intéressantes  pour  le  commun  des  lecteurs. 
Celui-ci  frappait  d'abord  tout  homme  qui  le  lisait, 
ou  qui  l'entendait  lire;  el  la  curiosité  naturelle 
parlait  à  demander  aussitôt  s'il  fallait  le  prendre  h 
la  lettre,  ou  dans  un  sens  figuré,  si  saint  Pierre 
avait  été  réellement  à  Dabylone,  ou  s'il  avait  écrit 
cette  Eplire  de  Rome,  et  désigné  celte  ville  son* 
une  expression  allégorique  :  c'était  un  de  ces  failn 
dont  naturellement  ou  aime  à  s'instruire,  el  dont' 
l'éclaircissement  est  aisé  cl  à  la  poitée  des  plus 
simples,  et  qu'il  est  impossible  d'oublier,  quand 
une  fois  on  les  a  sus.  Or,  nous  remarquons  que  les 
anciens  nous  disent  naturellement  que  Dabylone  en 
cet  endroit  signifie  Rome,  sans  témoigner  la  moindre 
diversité  de  sentiments  ni  le  moindre  doute  sur  cet 
article.  Nous-mêmes,  eu  lisant  l'Epi" re,  bous  entrons 
d'abord  comme  naturellement  dans  celle  pensée. 
On  doit  donc  conclure  que  c'est  une  tradition  reçue 
de  l'apôtre  même  et  de  ses  disciples,  el  que  les 
modernes  ne  sont  plus  en  droit  de  revenir  coulre 
elle,  n'.iyaiil  pour  eux  ni  raisons  ni  autorité.  D'ail- 
leurs rien  ne  lait  mieux  sentir  riticcililude  de  leur 
hypothèse  que  le  peu  «le  coucrrl  qui  est  entre  eux, 
non  pns  dans  quelques  légères  circonstances,  nuis 
dans  le  sujet  principal  de  la  diflicullé.  O.i  a  vu  la 
diversité  de  leurs  sentiments  :  encore  aujourd'hui 
ils  sont  désunis  sur  cet  article.  Or,  la  vérité  est 
une,  et  le  plus  sensible  de  ses  caractères  est  la 
réunion  des  sentiments  à  la  reconnaître  et  à  la  sou* 
tenir.  Tous  les  Pères  et  les  commentateurs,  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont 
cru  el  enseigné  sans  contradiction  que  Babytone 
marquée  dans  la  première  Epltre  do  saint  Pierre 
était  Rome.  C'est  donc  le  seul  vrai  sens  de  cet  endroit. 

VI.  lUfomet  aux  objection*  que  let  mimet  auteur* 
forment  (outre  l'opinion  commune. 

RcslsuperQu  de  nous  objecter  quelques  écrivains 
catholiques,  comme  de  Mari  a,  dont  on  a  déjà  parlé, 
Jeau-Daptiste  Mantouan,  Michel  Céxéuas,  Marsile 
de  Padoue,  Jean  Aveuliu,  Jean  Lélaudus,  Charles 
du  Moulin,  el  peut-être  quelques  autres,  qui  ont 
témoigi-é  quelque  doute  sur  cela.  Ce  sont  des  dou- 
tes produits  au  hasard,  el  fondés  uniquement  sur  les 
raisons  «les  protestants,  que  nous  venons  d'exa- 
miner, el  qui  sont  (elles  qu'elles  n'ont  pu  satisfaire 
les  plus  raisonnables  de  leur  parti  même. 

Ou  forme  encore  contre  nous  quelques  autres 
objections,  par  exemple,  que  les  anciens  ne  sont 
pas  uniformes  sur  l'année  où  ils  placent  l'arrivée 
de  saint  Pierre  à  Rome.  Ce  fait  ne  leur  était  donc 
p^s  couuu  distinctement  ;  c'était,  dit-on,  une  tra- 
di.iou  sans  fondement,  uu  préjugé  dénué  de  preu- 
ves. Laclance  (2901)  dit  qu'il  y  alla  sous  Néron  ; 
Eusèbc  (1905),  saint  Jérôme  (ÎU06),  A  Ion  et  plu- 
sieurs autres,  l'y  font  aller- a  seconde  aimée  de 

(2001)  Plùv,  lib.  vi,  cap  K 

(1902)  Joseph.,  4nm/.,  tib.  xvio,  cap.  ult. 

(£K)3)  Voyex  ci-dcs«is  col.  408. 

ii9(W)  Lacunt  .  De  moriihu  pertecioi  icn. 

t*M>5)  Kuseb.,  m  Chrmko. 

(*m)  Uieron  ,  teUojo  in  Pttro. 
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Claude;  Paol  Orote  (2907),  an  commencement  du 
rcgiîK  «lu  même  prince;  quoiqu'on  sache,  à  nVn  pas 
itou  1er,  qu'il  était  a  Jérusalem  la  ser«indeoo  même 
In  niuitricine  année  de  Claude  a  la  fêle  «le  Pàqne» 
t29U8),  el  que  le  roi  Agrippa  l'y  fil  mettre  eu  pmoi, 
d'où  il  fut  délivié  par  un  anee. 

De  plus,  plusieurs  anciens  (2909)  le  font  demeurer 
etèque  de  Rome  pendant  vinvt-einq  ai»;  H  ion  lo- 
tos on  sali  certainement  qu'il  était  à  Jérusalem  an 
concile  qui  se  tint  en  «cite  ville  la  dixième  année 
de  Claude  (2910),  et  qu'un  peu  après  le  enne  lu  de 
Jérusalem  il  alfa  a  Anîioi-he,  où  il  fut  repris  par 
saint  Paul  (2911).  Saint  Paul,  <iui  a  «'«cril  pin  ricins 
de  ses  EpUrrs  de  Rome  t2912',  ne  Tait  en  aucun 
endroit  mention  de  saint  P  êne;  re  qu'il  n'aurait 
pas  uns  doute  mamtoé  de  faire,  si  saint  Pierre  y 
eût  élé,  comme  on  le  prétend.  L'Apôire  écrivit  aux 
lîomains  l'an  quatrième  de  Néron.  Sa;nl  Pierre 
devait  être  alors  à  Rome,  suivant  l'hypothèse  de 
rcux  qui  l'y  font  siéger  pendant  vingt  cinq  ans. 
Saint  Paul  fuit  un  grand  dénombrement  des  per- 
sonnes qu'il  salue ,  et  ne  nomme  pas  même 
saint  Pierre.  Il  n'était  dune  pas  alors  dan»  celle 
ville.  Saint  Luc,  dai.s  l>  s  A.l  s,  ne  dit  na*.  un 
mot  qui  ius  nuc  que  suint  Pierre  ail  jamais  été  à 
Rome.  •  i 

Lorsque  saint  P.  u!  y  arriva,  sous  Néron.  Tan  fil 
«le  Jésus  Christ,  le*  chrél  ens  de  ectie  ville  allé- 
reiil  au-devant  de  lui;  mais  saint  Pierre  ne  parait 
ni  pour  le  recevoir,  ni  après  son  arrivée,  potir  h; 
cons  iJer  et  pour  le  défendre.  Les  premiers  de  la 
synagogue  des  Juifs  étant  venu»  le  voir,  le  priè- 
rent d  leur  dire  ce  que  c'éiait  que  le  christianisme: 
t  Car  nous  savons,  »  «lise  tu— ils.  «  que  celte  secte 
t  e»l  contredite  et  combattue  de  tous  cô  és  :  t  Nam 
tlt  secta  hnc  uotum  eu  nobi%  uuia  ubiqne  ei  tonlradi- 
cilur  (2913).  Or  est-il  croyable  qu'ils  dussent  par- 
ler ainsi  de  la  religion  chrétienne,  si  .«alnt  Pierre 
cul  élé  à  Home  dès  le  commencement  de  l'empereur 
Claude,  et  s'il  y  eùl  éta!  li  son  Siège?  Enfin  un  nous 
tlil  que  saint  Pierre  el  s  tint  Pauls  étaient  pailagé 
l'ouvrage  de  l'rÀatigile;  en  sotte  que  saint  Pierre 
ne  devait  prêcher  qu'.iuv  Juifs,  el  saint  Paul  aux 
gentils  :  Cum  tiditsettt  quod  etedUum  est  mihi  fc'ran- 
yelium  prœputii,  veut  el  l'etro  circumehioni*,,... 
titxtrat  dederum  mihi  el  llarmtbic  tocieimis,  ut  nos 
in  «jeudi,  ipti  uutem  in  rircmicitionem  (2914). 
Saint  Pierre  n'.i  donc  pas  dû  prêcher  à  Ruine,  qui 
était  une  ville  toute  païenne  ;  c  et  .il  un  champ 
ile.tiiié  à  saint  Paul.  Ajouta  que  l'empereur  Claude 
avait  chassé  les  Juifs  de  Home  la  inuvième  année 
♦le  son  règne,  49  de  Jésus-Christ,  nu  quelques  an- 
née') plus  lard.  Ainsi  sai.il  Pierre  n'a  pu  ni  dû  y 
demeurer  après  ce  temps;  cela  ne  lui  était  plus 
permis,  et  sa  présence  y  était  inutile,  puisque  les 
chrétiens  circoncis,  qu'on  ne  distinguait  pas  alors 
des  Juif»,  en  furent  chassés  comme  eux. 

Voilà  les  objections  qui  parafent  les  plus  fortes 
contre  le  sentiment  que  uousavons  soutenu  jusqu'ici; 
car,  pour  les  autres  difficultés  que  Pou  forme 
«Outre  nous,  elles  ne  méritent  pas  la  peine  d'être 
relevées.  Ou  peut  donc  répooJre  en  général  à  celles 
qui  regardent  la  chronologie  et  les  divers  senti- 
ments de  nos  auteurs  et  de  nos  historiens  sur 
l'année  de  la  venue  de  saii.i  Pierre  à  Rome,  1*  que 
l'tglise  n'adopte  aucune  «le  ces  époques,  ni  aucun 
de  ces  sentiments  en  participer,  cl  qu'elle  s'inté- 
resse uniquement  à  soutenir  la  vérité  du  fait  du 
voyage  de  saint  i'iorre  a  Rome.  Qu'il  7  «>il  venu 
deux  ou  plusieurs  fois,  qu'.l  y  soit  arrivé  la  pre- 

(2007)  Paul  Oros.,  lib.  vu,  cap.  6. 
i£HMj  AU.  m,  3,  4  et  se»i. 
^i£W!>)  l'otuificate  Uattmi.,  BcA.,  bidor.  Hhnal,  Ado, 

fVîtOJ  Acl.  xv,  t  et  seqq. 
liJlt)  Gedat.  u.  U. 
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iircre,  la  seconde,  la  lioisième  ou  la  quatrième 
année  de  Clamle,  ce  sont  des  détails  qu'elle  aban- 
donne aux  recherches  des  chrouologlstes. 

2*  Il  n'y  a  aucune  opposition  entre  ceux  qui  font 
aller  saint  Pierre  à  Rome  la  seconde  année  de 
Claude,  et  ceux  qui  disent  qu'il  y  alla  au  commen- 
cement du  lègue  de  ce  prince.  La  seconde  année 
nVst-elle  pas  le  commencement  d'un  régne  qui  a, 
duré-  treize  ans  huit  mois  el  vingt  jours  T  11  pouvait 
être  à  Jérusalem  à  Pâques  de  la  seconde  année  de 
Claude  el  arriver  à  Home  sur  la  fin  de  l'été  de  la 
même  année.  Il  n'y  »  là  aucune  contradiction. 
•  5"  Quand  on  dit  que  saint  Pierre  a  siégé  à  Rome 
pendant  vingt-cinq  ans,  cVsl  déjà  une  chose  que  l'on 
ne  prétend  pas  soutenir  avec  opiniâtreté,  cl  qui 
n'est  point  avouée  de  tout  le  monde.  Mais,  quand 
on  voudrait  la  soutenir,  ce  n'est  pas  qu'on  prétende 
que  pendant  ces  vjngi  cinq  ans  il  ait  toujours  élé 
TéMJenl  à  Rome  :  il  a  pu  en  sortir  souvent,  et  en- 
treprendre durant  cel  intervalle  divers  voyages  el 
en  Oiient  «t  en  Occident,  suivant  les  besoins  de 
l'Eglise  el  l'inspiration  du  Sain;*  Esprit.  Ainsi  rien 
n'empêche  qu'il  n'ait  élé  à  Jérusalem  en  la  qua- 
trième année  de  Claude,  cl  que  sepi  ans  après  il 
n'y  ail  présidé  le  concile  qui  s'y  tint  sur  la  néces- 
sité «les  cérémonies  légales,  sans  toutefois  quitter 
son  Siège  de  Rume;  non  plus  que  les  évéques  uo 
sont  point  censés  quitter  leurs  siéjtes  lorsque  pour 
le  besoin  «le  l'l.gliso  il*  sont  obligé»  «le  s'absenter 
pour  assister  à  des  conciles.  Or,  depuis  la  seconde 
année  de  Claude  jusqu'à  la  treizième  «le  Néron,  qui 
e>i  celle  de  la  mort  de  saint  Pierre,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans. 

4*  Pcui-étie  anssi  ne  faut- il  point  tant  insister 
sur  ces  vingt-cinq  années  :  le  P.  nlabilion  rapporte 
(i'J15)  un  catalogue ués-ancicn  des  Pontifes  romains 
depuis  saint  Pierre  jusqu'au  Pape  Vigile,  où  on  lit: 
Pwrut  udil  aimot  xx  menttt  n  diet  tu.  Selon  ce 
calcul,  saint  Pierre  ne  serait  venu  Oser  son  siège  à 
Rome  que  d.uis  l'année  47*  de  l'ère  chrétienne  vul- 
gaire, septième  du  lègue  de  Claude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  diversités  de  sentiments 
qui  se  remarquent  dans  les  anciens  et  dans  les 
modernes  au  sujet  de  l'année  de  l'arrivée  de  saint 
Pierre  à  Rome,  ne  prouvent  rien  pour  nos  adver- 
saires. Il  y  a  dans  cetle  dispute  deux  choses  à  dis* 
liuguer,  dont  l'une  est  capitale,  ci  l'autre  accessoire. 
La  première  esl  que  saint  Pierre  a  véiilablemeut 
fait  le  voyage  de  Rome;  la  seconde  qu'il  l'a  fajt  à 
telle  ou  telle  époque,  qu'il  y  esl  demeuré  plus  ou 
moins  d'auuées,  qu'il  est  passé  par  telle  ou  telle 
ville.  Les  anciens  conviennent  unanimement  d*i 
premier  fait;  mais  ils  peinent  être  partagés  sur  le 
second,  sans  que  l'article  essentiel  en  soullre  aucune 
atteinte.  Douieia-i  ou  de  la  mort  de  Jcsus-Cbrist, 
pareeque  les  anciens  ont  varié  sur  l'année  en  laquelle 
elle  est  arrivée?  Les  variétés  des  circonstances  qui 
supposent  le  lait  soin  plus  propres  à  l'affermir  qu'à 
le  détruire. 

De  plus,  saint  Pierre  ayant  élé  une  fuis  à  Romo 
depuis  le  règne  de  Caligula  jusqu'à  lu  lui.  du  régne 
de  Néron,  sous  lequel  il  mourut,  il  y  a  moyeu  de 
concilier  le»  sentiments  divers.  Il  a  pu  y  aller  au 
commencement  de  Claude,  c'est-à-dire  eu  la  seconde 
année  de  sou  régne,  suivant  Eusèbe,  saint  Jérôme, 
el  Orose;  ci  encore  la  douzième  ou  treizième  auuée 
de  Néron»  peu  de  temps  avant  qu'il  y  souffrit  lu 
martyre.  Eu  eflet  plusieurs  anciens  nous  appreu. 
lient  qu'il  y  alla  pour  combattre  Simon  le  magicien, 
et  qu'ayant  été  mis  eu  prisou  avec  saiul  Paul,  ils 


(291Î)  Les  J£pltres  aui  Coloss.,  aux.  Pbilipp.,  aux 
Ephésieus,  la  seconde  à  TunoUice. 
(S9I3)  /tel.  xxvru,  ïi. 

(1914)  (Mai.  \t,  7.  ».  Vide  Salnus  ,  De  primat*  Fttri. 
<v»l5)  MabM.,  AntUcL  tv/Vr..  Paris,  17*3,  p.  218, 
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furent  enfin  tous  deux  couronnés  du  martyre  Tan 
treizième  do  régne  de  Néron . 

Que  saint  l'aul,  écrivant  aux  Romains,  n'ait  Tait 
aucune  mention  de  saint  Pierre,  non  plus  que  dans 
les  Lettres  qu'il  écrivit  depuis  étant  à  Rome,  cela 
nVst  nullement  surprenant,  puisqu'il  est  très-pos- 
sible que  saint  Pierre  n'y  fût  pas  actuellement 
lorsqu'il  écrivait,  on  qu'il  fût  dans  un  autre  quartier 
de  cette  grande  ville,  ou  que  ceux  à  qui  I  A  poire 
écrivait  n'eussent  aucune  liaison  particulière  avec 
saint  Pierre. 

Quant  à  ce  que  les  Juifs  de  Rome  qui  vinrent 
voir  saint  Paul  dans  son  logis  ou  dans  sa  prison, 
lui  dirent  qu'ils  souhaitaient  enteudro  son  senti- 
ment sur  la  secte  des  chrétiens,  cl  qu'ils  savaient 
seulement  qu'elle  était  contredite  en  tout  lieu,  cela 
ne  fait  aucune  difficulté,  te  sont  des  Juifi  non  con- 
vertis qui  parlent;  ils  ne  connaissent  proprement  le 
christianisme  que  de  nom;  ils  étaient  rempli»  des 
fausses  idées  que  les  Ju  fs  de  la  Judée  leur  en 
avaient  données  par  leurs  lettres  et  par  leurs  ca- 
lomnies. Comme  saint  Paul  arrivait  de  ce  pays,  et 
qu'on  le  connaissait  pour  un  homme  fort  éckiié, 
Hs  étaient  bien  arscs  de  l'entendre,  et  de  savoir  ce 
que  c'était  que  les  chrétiens,  que  toutes  les  syna- 
gogues avaient  en  horreur.  Ry  avait  à  Rome  beau- 
coup de  fidèles  convertis  tant  du  judaïsme  que  du 
paganisme,  comme  il  parait  par  l'Epttre  que  saint 
*aul  leur  écrivit  auparavant:  mais  ces  Gdèles  ne 
t'assemblaient  pas  dans  la  synagogue  des  Juifs,  et 
R  est  Irés-prohablc  qnc  la  Lettre  que  saint  Paul 
leur  avait  écrite  ne  lit  pas  connee  des  Juifs  non 
convertis,  et  que  ceux-ci  n'étaient  nullement  infor- 
més des  dispositions  de  saint  Paul,  ni  dis  progrès 
qu'il  avait  fait  dans  le  christianisme  ni  des  eauscs 
qni  l'amenaient  à  Rome,  comme  ils  le  déclarent 
eux- même*:  Not  neque  liiteras  accejimvi  de  te  a 
Judaa  ;  »eque  advenient  aliquit  fralrum  nuntiuvit, 
M  loeutut  en  qutd  de  le  malum  (291 1>). 

Quand  on  partage  la  prédication  de  l'Evangile 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  en  sorte  que  saint 
Pierre  ne  devait  prêcher  qu'aux  Juifs,  et  saint  Paul 
aux  gentils,  on  ignore  les  vrais  sentiments  et  la  pra- 
tique des  deux  apôtres.  Ils  prêchaient  l'un  cl  l'autre 
aux  Juifs  et  aux  gentils ,  cl  l'on  sait  que  l'un  et 
l'autre  en  ont  converti  ei  baptisé  un  grand  nombre. 
Saint  Pierre  ne  baptisa-i  il  pas  Corneille  et  toute 
ta  .maison  (2917),  et  ne  déclara-t-il  pas  dans  le 
concile  de  Jérusalem  qu'il  y  avait  longtemps  que 
Rien  Pavait  choisi  pour  annoncer  aux  gentil»  la 
paro'e  de  l'Evangile,  et  pour  les  amener  à  la  foi 
f2918)?  El  saint  Paid,  dans  tous  ses  voyages,  ne 
commençait-il  pas  toujours  par  prêcher  aux  Juifs, 
imsquM  eu  trouvait?  et  apiés  cela  il  venait  aux 
gentils,  s'il  rencontrait  parmi  eux  de  l'ouverture  a 
l'Evangile  (2919).  Saint  Pierre  s'attachait  principa- 
lement aux  Juifs,  mais  sans  négliger  les  gentils  ; 
î-aiut  Paul,  au  contraire,  donnait  ses  principaux 
soins  à  la  réversion  des  gentils,  mais  sans  aban- 
donner les  Juifs. 

Mais,  supposé  même  que  saint  Pierre  se  bornât 
aux  seuls  Hébreux,  il  trouvait  dans  Rome  de  quoi 
exercer  son  zèle,  puisqu'il  y  avait  un  très-grand 
liurnbrc  de  Juif».  Apres  la  mort  du  grand  llérode, 
douze  mille  Juifs  su  joignirent  aux  cinquante  dé- 
putés qu'on  avait  envoyés  de  Jérusalem  pour  de- 
mander que  la  Judée  lui  délivrée  de  la  domination 
des  rois  {in-).  Philon  (2921)  témoigne  que  sous 

Sdligula  la  plus  grande  partie  de  la  ville  au-delà 
u  /libre  é.ail  occupée  par  les  Juifs.  Saus  le  règne 

(Î916)  Ad.wtn,  ». 
(i'Jl  V  i  Art.  s,  «7,  48. 
(9918)  Art.  xr,  6,  7,  8,  9. 

(SU  Art.  xm,  46  :  Vobù  oporlebat  priinum  loqui  ter- 
|M  Det  :  eed  quoniam  repelliUt  iliud,  el  indignas  vos  ju- 
éiçniu  arterrur  rifcr,  ecce  convtrtxmur  ad  gentet,  etc. 

l*)a>)  Joseph  ,  AtttiQ.  lia.  xiv,  cap.  la,  p.  610. 


de  Claude,  ils  y  étaient  en  si  grand* 
ce  prince,  n'osant  le»  en  chasser,  de  peur  de  . 
que  tumulte,  leur  défendit  simplement  de  s'assem- 
bler (2922).  Enfin  il  les  chassa,  à  ce  qu'on  croit, 
la  neuvième  année  de  sou  empire,  à  l'occasion  dea 
troubles  continuels  qu'ils  causaient  dans  la  ville  a» 
cause  du  christianisme  (2923). 

Saint  Pierre  en  sortit  alors  apparemment  avee 
les  autres  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  y  soit 
revenu  sous  l'empire  de  Néron.  Ce  prince  ne  fut  pas. 
contraire  aux  Juifs,  mais  seulement  aux  chrétiens. 
Lorsque  saint  Paul  arriva  à  Rome,  la  sixième  anuée 
de  Néron,  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  Juifs  et 
de  chrétiens  (2924).  Saint  Pierre  et  saint  Paul  y 
vinrent  certainement  pour  la  dernière  fuis  sur  la  Un 
du  règne  de  cet  empereur,  cl  y  furent  courounésdu 
martyre,  comme  nous  rapprennent  tous  les  anciens. 

Noos  ne  parlons  point  du  silence  de  saint  Luc 
dans  les  Actes ,  dont  on  veut  tirer  uuc  preuve 
contre  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome  ;  connue  si 
le  saint  évangeliste  s'était  engagé  à  nous  faire  l'His- 
toire de  saint  Pierre,  qu'il  parait  avoir  entièrement 
perdu  de  vue,  pour  ne  s'attacher  qu'à  saint  Paul,, 
depois  le  seizième  chapitre  des  Actes. 

Spanheim  (2925)  entre  dans  un  long  détail  pour 
faire  observer  que  l'on  a  débité  beaucoup  de  fables 
sur  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome;  que  fou» 
montre  dans  celle  ville,  el  dans  diverses  autres 
villes  d'Italie,  grand  nombre  de  monuments,  d'é- 
glises, de  lieux  consacrés  par  sa  présence;  qu'on 
honore  plusieurs  évéques  de  villes  fameuses,  que- 
Ton  croit  avoir  été  compagnons  de  son  voyage.  Il 
rassemble  plusieurs  circonstances  de  temps  et  de 
lieu,  douteuses  ou  fabuleuses,  pour  tacher  de  rendre 
suspecte  ou  même  de  faire  tomber  entièrement  la> 
croyance  de  ce  voyage.  Mais  ou  n'aurait  eu  garde 
d'inventer  ces  particularités,  si  le  fait  du  voyage 
n'eût  passé  pour  indubitable.  Si  les  mauvaises  tra- 
ditions el  les  faussetés  ajoutées  aux  actions  célèbres, 
de  Jésus  Christ  cl  des  a  poires  élaicul  des  raisons 
suffisantes  pour  nous  faire  abandonner  les  Histoires 
authentiques,  uù  en  serions-nous  aujourd'hui,  au 
milieu  de  tant  de  fables  dont  l'ignorance  a  enve- 
Iopi»é  les  vérités  les  plus  certaiues  el  les  faits  les 
plus  incontestable»?  Le  véritable  usage  de  la  cri- 
tique est,  non  pas  de  rejeter  tout,  tuais  de  choisir, 
el  de  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  certain  du  dou- 
teux, les  faits  historiques  indubitables,  des  circons- 
tances peu  sûres  doul  on  a  voulu  les  embellir  ou 
les  obscurcir.  „ 

Pour  nous  rendre  suspecte  la  venue  de  saint 
Pierre  à  Rome,  cl  l'interprétation  que  nous  don* 
nous  au  passage  qui  fait  le  priucipal  sujet  de  celle 
Dissertation,  ou  lâche  d'affaiblir  I  autorité  des  pre- 
iiiicrs  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Ou  lait  voir  que 
Papias  tlail  uu  petit  génie,  un  homme  simple  cl 
crédule;  on  rapporte  quelques-unes  de  ses  tradi- 
tions, dont  ou  relève  l'incertitude.  On  fait  ce  qu'on 
peut  pour  nous  amener  à  douter  que  le  passage  de 
sainl  Ignace  le  martyr,  évéque  d'Aniioche,  soit  vrai, 
et  que  l'EpIlre  qu'il  écrivit  de  Smyrnc  aux  Romains 
soil  de  lui.  On  parle  de  sainl  Irc.iée  el  de  Clément 
d'Alexandrie,  de  Terlullien  et  d'Origène,  tomme 
d'hommes  trop  crédules,  peu  exacts,  qui  sont  tom- 
bés dans  différentes  erieurs  tant  eu  matière  de 
fait  qu'en  matière  de  doctrine.  On  rassemble  avec 
soin  les  fautes  qu'ils  ont  taite»,  cl  on  en  conclut 
qu'ils  ont  bien  pu  manquer  d'exactitude,  de  cri- 
tique, de  lumière  dans  cet  endroit  cl  sur  cet  article, 
daus  tant  d'autres  qu'on  leur  reproche. 


(2921)  Philo..  Uqat.  ad  i 
{tJii)  Dio,  11b.  ix  MU. 
(19i3)  Sueioa.,  in  Oaudio    Judssos  Impulser*  ChrtHo 
assidue  lumulluantes  Homa  expuiil.  • 
(29J4)  Art.  xxvui,  17. 18,  etc. 
[**z3)  Spanheim.  Ihuertax.  de  tatnre  crédit»  FOii  m 
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Mais,  de  bonne  foi,  quelle  est  celle  méthode  de 
répondre  à  l'aulorilé  des  Pères?  Si  les  Père»  de»1 
trois  premiers  siècles  sont  hommes  sans  crédit, 
sans  autorité,  hommes  crédules,  simples,  et  qui  don- 
nent dans  des  errreurs  manifestes,  de  qui  appren- 
drons-nous notre  religion?  Les  protestants,  qui 
voudraient  ne  reconnaître  pour  maîtres  que  U'S 
Pères  des  trois  premiers  siècle.*,  comment  s'assu- 
rent -ils  de  leur  lémoipagc  en  matière  de  dogme  et 
de  doctrine,  si  t  es  Pen-s  sont  si  peu  circonspects 
en  matière  de  fait  et  d'histoire?  Plusieurs  dogmes 
de  notre  religion  ont  tant  de  connexion  avec  les 
failb,  qu'on  ne  peut  les  en  séparer.  Si  les  Ignace, 
les  Clément  d'Alexandrie,  les  Origène  et  les  Ter- 
tullien  ne  su  disent  pas  pour  appuyer  un  Tait,  s'ils 
ne  sont  pas  de  tons  témoins,  nous  demandons  où  il 
faudra  en  aller  chercher  de  meilleurs,  de  plus  graves, 
de  plus  éclairés,  de  plus  saints,  de  meilleure  foi. 

Mais  il  est  sûr,  dil-on,  qu'ils  se  sont  trompés  en 
Lien  deschoses.  Ils  étaient  hommes,  nous  Tatouons; 
mais  qu'on  nous  jnslifle,  par  des  preuves  réelles  cl 
de  fait,  qu'ils  se  sonl  véritablement  trompés  ici, 
et  qu'on  ne  se  conienlc  pas  de  ce  mauvais  raison- 
nement :  Ils  oui  pu  se  tromper  ici  comme  ailleurs, 
donc  ils  se  sonl  trompés.  Qu'on  nous  montre  et 
qu'on  nous  prouve  leur  erreur  ou  leur  inadvertance, 
cl  nous  eu  conviendrons  :  mais  sans  cela  leur  au- 
torité est  pour  nous  d'un  très-grand  poids,  surtout 
lorsqu'il  s  agit  d'un  fait  publie,  connu,  célèbre,  in- 
téressant, simple  el  d'une  très-grande  conséquence 
pour  la  religion,  cl  pour  la  discipline  de  l'Eglise, 
pour  savoir  ou  résidera  la  principale  autorité,  et 
quel  siège  sera  considéré  comme  le  Centre  de  l'u- 
nité; en  lin  un  fait  doul  ils  conviennent  tous  una- 
nimement, quoiqu'ils  varient  peut-être  dans  quel- 
ques circonstances  peu  impôt  tantes ,  «1  qui  ne 
elungeul  ricu  au  fond. 

\ïl.  Nombre  et  qualifie  de*  écrivante  qui  MUtlent 
le  séjour  de  taint  Pierre  à  Home. 

Le  Théatin  Ventura  (2926)  a  développé  d'une 
manière  remarquable  celle  .dernière  et  éclatante 
preuve  de  la  crojance  des  catholiques  touchant  le 
w  jour  de  saint  Pierre  à  Rome  ;  preuve  qui  consiste 
dans  le  nombre  prodigieux  et  dans  les  qualités  des 
écrivains  qui  attestent  le  voyage  du  Chef  des  apô- 
tres. Le  uocle  Théatin  prie  ainsi  au  ministre 
protestant,  auteur  d'un  factum  intitulé:  Suint  Pierre 
changé  en  Juif -errant,  ou  Correspondance  au  sujet 
du  prétendu  séjour  de  taiul  Pierre  à  Honte  : 

«  Vous  avez,  pour  le  1"  siècle,  saint  Clément  le 
m.iriyr,  disciple  lui-même  de  saint  Pierre,  el  qui 
lui  succéda  en  troisième  lieu  dans  l'épiscopal  de 
Kotne.  Ce  saint,  dans  sa  première  Lettre  adrettée 
aux  Corinthiens  au  nom  de  l'Eglise  de  Home,  après 
avoir  fait  le  lécil  du  martyre  des  Princes  des  apô- 
tres, qu'il  put  lui-même  avoir  vu  de  ses  yeux, 
ajoulc  ces  paroles  :  t  A  ces  grands  homme»  qui 

•  ont  donné  l'institution  de  la  vie  sainte,  s'est  asso- 

<  cicc,  dans  la  suite,  une  grande  multitude  d'élus, 
i  qui,  excités  par  leur  exemple,  ont  soufferl  beau- 

•  coup  de  supplices  el  de  tourments,  et  sont  deve- 

<  nus,  à  leur  lour,  les  plus  excellents  modèles  par- 

<  inï  nous  ;2927).  »  Qu'importe  donc  que  le  saint 
Pontife  n'ait  pas  nommé  dans  son  récit  la  ville  de 
Rome?  Ecrivant  de  Rome  sur  un  fait  que  tous  les 
chrétiens  de  ce  temps  savaient  bien  s'élre  passé  à 
Home,  il  eûl  élé  ridicule  d'ujouier  :  7  o«l  cela  est 
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arrivé  à  Rome.  Et,  d'ailleurs,  les  mots  psftMt  nous 
•ne  disent-ils  pas  assez  que  c'est  à  Rome  qu'avait 
eu  lieu  ce  martyre  qui  avait  fait  une  impression  si 
profonde  et  si  beurcusc  parmi  lu  cubktieju  dk 
Home? 

<  Ailleurs,  ce  même  saint  disciple  de  saint  Pierre 
(lin.  vu,  Conttitut.  Apntolic.)  affirme  qu'il  irait 
été  ordonné  évéque  de  Rome  par  ecl  apôtre,  qui, 
en  attendant  que  sa  fin  s'approchât ,  lui  laissa 
Vépiscopat  de  Home.  D'après  saint  Clément.  Pierre  a 


donc  élé  à  Rome,  y  a  fondé  l'Eglise,  y  a  établi 
Siège,  qu'en  uiouraul  il  légua  à  un  de  ses  dis- 
ciples. 

<  Vous  avez  encore  le  témoignage  de  saint  tgnace, 
martyr  et  disciple,  lui  aussi,  des  Apôtres.  Dans  une 
de  ses  sept  Lettres  qui  nous  restent,  adressée  do 
Smyrtie  à  Home,  il  prie  les  Romains  de  ne  pas  s'op- 
poser à  son  martyre,  eu  ajoulaut  .*  «  Je  vous  le  de- 
«  mande  seulement  en  giàce;  je  ne  tout  t'ordonne 
t  pat  comme  le  firent  Pierre  et  Paul  (2929).  i  Or, 
n'esl-il  pas  clair  par  ces  simples  mots  que,  u'aprèt 
saint  Ignace,  let  Homaint  voulurent  entraver  aussi 
le  martyre  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul,  et  que 
ces  Apôtres  leur  ordonnèrent  de  ne  pas  faire  cela? 
Ce  témoignage  est  si  concluaul,  que  les  docteurs 

troteslanls  n'ont  trouvé  d'aulre  moyen  de  s'en  dé- 
arrasser,  que  celui  du  nier  raulhenlicilô  de  fa 
Lcllre,  de  laquelle  est  tiré  ce  passage,  liais  en  vain; 
rien  n'est  plus  authentique  que  celle  Lettre  desaiul 
Ignace.  Ainsi,  ces  docteurs  oui  été  réfutés  et 
battus  par  d'autres  docteurs  protestants  aussi,'eu 

Ïarliculier  par  Hammond  ,  par  Peartott  et  par 
tter,  trois  flambeaux  du  protestantisme. 

i  Vous  avez,  eniln,  pour  ce  même  siècle,  le  saint 
martyr  t'  < aijs ,  disciple  de  saint  Jean  el  évéquu 
d'Uiérapolis  de  Pbrygie.  Dans  les  fragments  des 
ouvrages  de  cet  homme  apostolique,  qu'Eusèbcnou* 
a  conservés,  il  esl  dit  :  911e  taiul  Mare  a  écrit  ton 
Evangile  à  Rome,  comme  il  Cavail  entendu  annoncer 
et  prêcher  par  taint  Pierre,  (ttitt.,  lib.  11,  cap.  15.) 

«  Au  n*  siècle,  vous  voilà  en  présence  d'Hé- 
gésyppe  (De  excid,  Hierotolym,  c  1),  et  de  Caîus 
qui  vécut  au  temps  de  s»iul  Aiphirin,  Pape  el  mar- 
tyr (In  ditput.,  cum  Proclo  apud  Euseb.). 

t  Mais  rieu  n'est  plus  explicite  cl  plus  magnifique 
que  le  témoignage  de  saint  Irénéc,  instruit  dans  la 
religion  par  un  disciple  des  Apôtres,  saint  Poly- 
carpe,  et  qui  élail  vtmu  voir  lui-même  à  Rome  ce 
qu'il  a  écrit  de  Rome.  Voici  le  beau  passage  de  ce 
grand  docteur.  <  Ce  serait  trop  long,  si  je  voulais 

<  enregistrer  ici  la  succession  épiscopale  de  toutes 
1  les  Eglises,  cl  principalement  de  la  plut  atteienno 
«  de  lOHtet  et  la  plut  connue  iar  tout  le  monde, 
1  je  veux  dire  l't gli>c  que  .'es  très- glorieux 
«  Apô.res  Pierre  cl  Paul  ont  cousti.uée  el  établie  à 

<  Rome.  J'indique  seulement  sa  tradition,  qu'elle  a 
r  reçue  pur  let  apoiret,  cl  sa  foi,  qui  a  élé  attnon- 
1  cée  aux  hommes,  ci  qui,  par  la  succession  des 
«  évéques,  esl  parvenue  jusqu'à  nous.  Parce  moyen, 
«  nous  confondons  tous  ceux  qui  recueillent  au  ba- 
1  sard  (la  doctrine  chrétienne),  par  effet  de  leur 

<  amour-propre,  de  leur  vanité  ou  de  leur  aveu- 
t  glemciil  (2!)30).  Car  il  faut  se  persuader  que 
t  toute  autre  Eglise  doit  s'en  rapporter  à  celle-ci, 

t  A  CAUSE  »E  SA  PLUS  PUISSANTE  PRINCIPAUTE,  c'est- 

f  a  dire  :  que  tous  brs  Iniek*  répandus  dans 

<  le  monde  doivcnl  convenir  avec    elle  par. 


elec- 
et  tor- 


(WzG)  hoc.  cit..  ci-dessus,  note  2857. 
(»x7)  riritittutancUvitaminttttuetUibui 
tontm  multiiudo  aggreguta  esl,  1 
menta  propter  emututtouem  pas* 
nos  exiilerunt. 
mm  (»»)  Son  ut  Petrut  et  Paulut  prateipio  vobit. 
I*>30)  Quoniam  vaide  lenoum  ett  omnium  Kcltmrum 

lévéjie- 


riotiuimit  duo  bus  apotlolit  <  Felro  et  Paulo  Roma  (un- 
dutœ  ;  >  et  contutma:  Eccletiœ  eam  quant  luibet  t  ab  apo- 
ttolit  traditkmem,  >  e<  annwUùuam  hominibut  /idem  per 
tuctettionet  epiteoporum  venientes  uume  ad  not  mdictmlet; 
confundimut  eut  qui  per  tut  pucetUtum  malam  tel  1 
gtoriam,  vel  vatittalem,  prfficr  q\ 
(Lib.  m  MLuuHt  hœru 
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DISSERTATION  SLR  LE  VOYAGE  DE  SAINT  PIERRE  A  ROME. 


*  en  que  c'est  chez  elle  que  loin  ceus  qui  y  sont 
<  venus  de  lûmes  paris»  ont  conservé  intacte  U 
t  tradition  qui  a  eu  son  oricixe  tar  les  Afo- 
«  TfiEs  (2951  ).i 

i  Eh  Lien!  avez-voui  enlenduT  D'après  saint 
Iréiièe.  lion -seulement  sainl  Pierre  est  venu  à 
Rome  el  y  a  établi  une  Eglise,  ainsi  que  les  autres 
Apôtres  l'ont  Tait  dans  d'autres  villes;  mais  une 
Eglise  la  seule  infaillible,  et  dont  la  doctrine  et  la 
foi  doivent  être  la  régie  de  la  foi  et  de  la  doctrine 
de  toutes  les  autres  Eglises,  à  cause  des  traditions 
qu'elle  a  reçues  de  Pierre  el  de  Paul,  el  à  cause 
que,  par  cela  même,  elle  est  la  première  et  prin- 
cipale Eglite  du  monde.  J'avoue  que  de  pareilles 
expressions  vous  doivent  faire  beaucoup  de  peine; 
que,  dans  votre  manière  d'opintr  à  l'égard  de  CE- 
glise,  elles  devront  vous  paraître  exorbitantes,  fa- 
na tiques  même.  Mais  que  voulez-vous  que  nous  y 
fassions?  C'est  saint  Irénéc  qui  a  parlé  ainsi , 
au  ii*  tiède,  et  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  douter. 
Cherchez  donc  querelle,  s'il  vous  plail,  à  saint  Iréuée. 

c  Je  laisse  de  coté  Denys,  évéque  de  Corinlhe, 
qui  vécut  à  peine  cent  ans  après  le  martyre  de 
saint  Pierre,  et  qui,  dans  son  Epitre  aux  Romains, 
qu'Eus*!*  nous  a  conservée  (Mit.  eccl.,  lib.  Il, 
c.  25),  affirme  que  l'Eglise  de  Home  a  été  implantée 
I  ar  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Je  veux  bien  oublier 
aussi  le  célèbre  Clément  d'Alexandrie,  qui  cul  le 
non  moins  célèbre  sainl  Pantèue  et  d'autres  disci- 
|ues  des  Apôtres  pour  maîtres,  et  qui,  dans  ses  livres 
des  Hypothèses,  chez  le  même  Eusébe  (lib.  m),  at- 
teste que  saint  alarc  n'a  écrit  dans  son  Evangile 
que  ce  que  Pierre  lui  en  avait  dit  à  Rome.  J'ai  quel- 
que chose  de  plus  embarrassant  a  vous  jeter  sur  le 
ibcmiu. 

<  A  la  fin  de  ce  même  n«  siècle  el  au  commence- 
ment du  m*,  vous  rencontres  ce  terrible  Terlul- 
iien,  ce  génie  vaste  cl  profond,  ce  caractère  in- 
domptable, ce  critique  sévère,  ce  frondeur  san- 
glant des  prétendus  abus  de  Uome,  el  plus  lard  cet 
ennemi  implacable  de  toutes  ses  gloires.  Cependant 
cet  homme  difficile  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  rendre 
nu  éclalaut  hommage  »  ta  vérité,  attestée  par  les 
monuments  elpar  la  croyance  universelle,  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Si 

<  vous  voulez  y  ajouter  l'Italie,  vous  avez  Rome, 

•  d'où  nous  vient  Canlorité;  Rome,  cette  Eglise  si 
i  bienheureuse,  a  laquelle  les  Apdlres  transmirent 

<  leur  doctrine  avec  leur  sang,  el  où  Pierre  fut  assi- 

<  mile  au  Seigneur  dans  le  genre  de  sa  mort  (sur 
«  une  crois),  et  où  Paul  eut  la  même  couronue.que 

•  Jean  {i 'JZ>t  \  ;  i  el  plus  liaul,  dans  le  même  ouvrage 
des  Prescriptions,  Teriullien  affirme  qu'à  Rome,  la 
Miccesaion  des  évoques  n'a  jamais  été  interrompue 
depuis  saint  Pierre  qui  a  ordonne  saint  Clémcui 
125135). 

<  Dans  le  livre  Du  baptême,  il  dit  aussi  :  <  Esl-co 

•  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  ceus  que  Jean 

•  a  lavés  daus  les  eaux  du  Jourdain,  el  ceus  que 

<  Pierre  a  leinta  avec  les  eaux  du  Tibre  ?  »  El  dans 
le  Scorpiac  cl  daus  la  Vonfutution  de  ilarcion,  et 
ailleurs,  il  parle  loujouis  daus  le  même  sens.  Ainsi, 
vu  voilà  plus  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  être  cci- 


(5931)  Ad  liane  Ecclesiam,  pt opter  «  potentiorem  prin- 
eipaliiutem  i  necesse  est  <  ornnem  contemre  Ecclesiam  »  irf 
c*t,  eos  qui  <  undique  sunl  fidèles  ♦  in  qua  «  semper  s 
ionservata  est  quœ  est  <  ab  Apostolis  >  lradi<fo.(Ibid.i 

(2932)  Habes  Romam,  ubt  <  nobis  quoque  auctoritas  i 
prœsto  eU  isia  quam  felix  Ecclcsia  au  totam  doclrinam 
iAposlolt  »  cum  sanguine  suo  profuderunf,  ubi  <  l'etrus  » 
l'assioni  dominicœ  adwquatur  ;  ubt  «  Paulus  »  Joannis  exilu 
coronatur.tUb.  De  Prœscripl.,  cap.  36.) 

(2933)  Èdanl  hcrretki  origines  Ecelesiarum;  évoluant  or- 
dinem  episcoporum  suorum,  ila,  per  successionem  ab  initio 
deinrrentem,  el  primus  Me  episcopus  aXiquem  ex  aposloii» 
et  apostolicis  viris  habueril  auctorem  et  antecessorem .  Hoc 


tains  que,  d'après  Teriullien,  Pierre  n  prêché,  a 
été  crucifié  à  Home,  el  qu'il  y  a  implanté  le  centre  de 
la  doctrine  et  de  l'autorité. 

<  Origètie,  cel  autre  grand  génie  du  christia- 
nisme, qui  vint  à  Home  sous  le  pontificat  de  saint 
Zcpbirin,  et  le  martyr  Pierre  d'Alexandrie,  tous  les 
deus  chez  Eusébe  ilib.  is.c.  2),  parlent  de  la  même 
manière  et  attestent  la  même  vérité.  Mais  je  con- 
sens que  vous  n'y  fassiez  pas  la  moindre  attention, 
pour  aller  entendre  ce  grand  docteur,  ce  martyr 
célèbre,  cette  ancienne  gloire  île  l'Eglise,  saint  Cy- 
prien.  Vous  savez  sans  doute  que  sa  profonde  pieté 
n'a  pas  empêché  ce  grand  homme  de  se  mettre, 
avec  iropde  vivacité  ei  d'entêtement  peiil-éirc,  cil 
opposition  directe  avec  le  Pape,  sur  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques.  Je  ne  rappelle  celte  tache, 
qu'il  a  lavée  dans  son  sang,  que  pour  constater 
qu'il  n'était  rien  moins  qu'un  homme  crédule.  Or, 
voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  du  Pape  et  de 
l'Eplise  de  Rnme:  i  Après  cela,  et  avec  un  faux. 

<  évêque,  que  les  hérétiques  leur  oui  imposé,  les 
«  voilà  qu'ils  osent  se  mettre  à  la  mer,  el  apporter 
«  îles  lettres,  qu'ils  ont  reçues  des  schisiuaiiqucs 

<  cl  des  profanes,  à  la  chaire  de  Pierre  ci  à  la 
«  rniscirALE  Eglise,  de  laquelle  esl  dérivée  I'chité- 
i  do  sacerdoce;  et  ils  ne  se  rappellent  pas  que  les 
i  Humain)  sont  de  ces  chréticus  dont  la  fui  a  clé 
t  louée  par  l'Apôtre  prédicateur  (saint  Paul),  et  chez 
c  lesquels  la  perfidie  ne  peut  avoir  d'accès  (2931).  »• 
El  ailleurs  il  dit  aussi  :  <  La  plate  de  Fabien,  Pape 

<  et  martyr,  étant  restée  vacaule,  c'est-à-dire,  la 

<  place  de  Pierre  et  le  crade  de  la  chaire  sacer- 
«  dotale,  Cornélius  y  a  été  élu  pour  évéque,  par 
«  le  jugement  de  Dieu  el  de  sou  Christ,  par  le  té- 
c  moiguage  de  presque  tous  les  clercs,  et  par  le 
i  suffrage  du  peuple  qui  assistait  à  celte  élection, 
i  el  il  fut  pris  du  collège  des  anciens  prêtres  el  de» 

<  hommes  les  plus  vertueux  (2935).  » 

i  H  est  bien  entendu  donc,  qu  au  m*  siècle,  à 
une  époque  où  les  Papes,  pauvres ,  vexés ,  persé- 
cutés, méprisés,  maudits  parles  princes  séculiers, 
ne  trouvaient  que  des  bourreaux  pour  eu  Taire  des 
martyrs,  et  non  pas  des  adulateurs  pour  les  Daller; 
à  une  époque  où  le  souvenir  de  saint  Pierre  était 
encore  si  réceul;  les  plus  grands  nommes  du  chris- 
tianisme, el  même  du  momie,  car  le  monde  païen 
n'avait  rien  alors  qui  put  disputer  aux  Iréuée,  aux 
Teriullien,  aux  Origéue,  aux  Cyprien,  aux  Clément 
d'Alexandrie,  la  primauté  de  la  science,  de  l'éru- 
dition, du  laleni  el  du  génie;  à  une  pareille  époque, 
dis-jc,  ou  croyait  que  saint  Pierre  avait  vraiment 
foudé  l'Eglise  de  Home  ;  que  ce  siège  des  Evéque» 
de  Home  était  toujours  le  Siège  de  Pierre,  lu  Prin- 
cipe et  te  Lien  de  l'unité,  el  la  Chaire  de  la  vente. 

«  Vous  pouvez,  sans  scrupule,  mettre  encore 
dans  le  nombre  des  adulateurs  des  Papes,  ainsi, 
que  l'hérésie  ose  les  appeler,  d'sulres  écrivains 
qui  n'avaient  cependant  eu  rien  à  faire  avec  les 
Papes,  qui  n'étaient  pas  le»  amis  des  Papes,  qui 
n'étaient  pis  même  coniius  par  les  Papes,  comme 
Aruobe  (advers.  G  entes,  lib.  il),  Lactauce  [Institut., 
lib*  iv,  cap.  il  cl  cap.  2  De  Alornb,  Persec),  et 
Eusébe  lui-même  (lib.  u,  cap.  13,  14,  15) ,  el  qui 
n'eu  attestent  pas  moins  :  Que  saint  Pterre  est  tenu 

ordhtatumt  refert.  [De  prencript.,  cap.  52.) 

(2334)  Post  itta  adhuc  intuper  pseudoepiscopo  sibi  ab 
hœrelicisconstitulo,  navigarc  audenl  el  ad  Pbtri  catbsura» 
alque  ad  Ecclksiam  prucifauui,  uridc  uiutas  iu  ce  ».  dotai  is 
bxokta  est,  a  schismaticis  et  profanis  litteras  ferre,  nec 
cogilare  eos  <  Romanos  esse  »  (quorum  /i.u-.t,  Aposlolo  prar- 
dicanle,  laudala  est)  c  ad  quos  perfidia  habere  non  pow.t 
accessmn.  »  (Kpist.  55  ad  S.  Cornet.  Pont.) 

(2955)  Foetus  est  Cornélius  episcopus  de  Dei  et  Christs 
ejus  jtulicio,  de  elerieerum  fert  omnium  Ititmonio,  de 
ntrbn  nmv  tunr  nitluU  luffraain  el  de  taetrtlotum  J i  — 
quorwilrt  boiw  Ftâi&a  locus  14 

r*l  cuwi  uhxs  PtTui  ri  gradus  aiilwdra  saccrdotnlis  tac* 
ret.  [Ipitl.  5Î  ) 
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à  Rome,  y  a  fondé  une  Eglise  et  y  est  mort  sur  la 
trois  par  ordre  de  Héron. 

<  Je  ne  puis  passer  outre  sans  rappeler  ici  h 
critique  éclairée  el  le  parfait  aplomb  avec  lesquels 
la  Correspondance  a  (ail  jusiicc  de  cette  poignée  «le 
témoins  que  je  viens  de  «lier  :  <  Alors,  *  dit-elle, 
«  on  me  cite  quelques  petites  phrases  puisées  dans 
«  le*  volumineux  écrits  dVs  Pères  un  ni*  et  du 
«  iv«  siècle.  C'est  Lieu  jm  u.  Kl  nul  m'a  dit  que 
«  tes  (fHe'ou'S  phrases  ite  roui  pas  île  légèies  addi- 
«  tiuns,  hi»ii:s  a  it':in<-ieiis  manuscrit»  par  ces  bons 
«  n  o:iics  latins  qui  fabr  fj lièrent  tant  de  fausses  dé- 
«  crotale*,  m  in  les  ni-nis  v.  itérés  «les  plus  anciens 
«  Pape*?...  Allons,  tout  cela  ne  me  suffit  pas.  Il  me 
<  faut  «tes  pnures  el  des  témoins  (png.  7).  >  Ainsi, 
i!  est  bien  eul<  ndu  que  les  lest- s  magnifiques  de* 
5(i  amis  honnies  qu'on  vient  délire,  ne  sont  que  de 
petites  phrases,  et  que  «  es  petites  phrases  ont  pu 
être  ajoutées  à  d'uutù-m  manuscrits  par  des  moines 
latins  qui,  u'un  commun  accord,  uni  visité  toutes 
les  hil/iiollicques  ci  corrompu  lous  les  codes  «lu 
monde!...  fcst-ie  de  l'ignorance  ?  E  l-re  «te  la:lu- 

Snîlité?  Ksl-re  de  la  mauvaise  foi?  C'est  à  vous, 
ioiisieur,  à  !e  «lécitler. 

«  Mai*,  puisqu'on  veut  encore  des  témoins  cl  des 
preuves,  voie!  nue  antre  immense  phalange  de  Pères 
ci  de  ■  odeurs  qui,  rien  que  par  leur  nom,  oui  fait 
irciuhtt'.r  les  héiétiquesde  lou*  les  temps 

«  Cependant,  pour  «c  nui  regarde  les  Pères  «lu 
iv»  et  «lu  v«  siècle,  je  n oserais  pas  vous  dire 
quïls  n'élaient  point  du  tout  les  amis  des  Papes, 
qu'ils  n'aimaient  pas,  ne  respectaient  pas  pro- 
loiidcmenl  les  P.ipcs;  car,  d'après  leur  imuiicie 
d'écrire  aux  Pnp«|s  et  sur  les  Papes,  il  y  a  raison  de 
croire  le  contraire.  Ce  que  je  puis  vous  assurer, 
■ans  crainle  u'éirc  démenti ,  c'esl  que  ces  bons 
Pères,  pour  la  plus  grande  partie,  nu  moins,  étaient 
«le  véritahh  s  génies,  et  qu'ils  valaient  bien,  par 
rapport  à  la  science  ecclésiastique  el  à  la  critique 
sacrée,  les  Vclcnu-»,  les  lllyric,  les  Valé* ,  les  Sau- 
uiaisc.  I  s  Uasnage,  voire  même  les  auteurs  de  la 
Correspondance  cl  tous  ceux  qui  les  admirent  el 
lis  suivent. 

<  Dr,  ces  génies,  ces  glu  i  tes  «in  iv*  cl  du  v« 
siècle  ,  paraissent  avoir  tous  bu  a  la  même 
kource ,  ou  ,  pour  parler  le  langage  de  la  L'or» 
retpondance,  avoir  écorné  le  même  imposteur. 
Car  tous  s'accordent  à  affirmer  que  saint  Pierre  a 
implanté  à  Rome  la  fui  de  Jésus  Christ  el  l'y  a 
scellée  de  son  sang. 

<  Mai*,  voulez-vous  que  je  vous  rappelle  au  . moi  us 
le  nom  de  ces  Pères,  de  «es  docteurs  du  iv  cl  du 
v«  siècle,  dont  rependant  votre  école  ne  parall 
faire  beaucoup  de  cas  ?  Je  le  ferai  nés  -  vo- 
lontiers pour  votre  éJilical  on,  et  pour  celle  des 
autres.  J'y  ajouterai  aussi  les  endroits  de  leur  s  ou- 
vrages où  ils  ont  affirmé,  el  je  dirai  mieux,  confirmé 
et  constaté  la  croyance  catholique  par  rapport  à 
sainl  Pierre.  Je  veus  par  là  abrégei  votre  besogne, 
dans  le  cas  liès-po&sibleoùvous  senez  inspiré  de  vous 
renfermer  une  vulre  fois  dans  une  bibliothèque  ca- 
tholique et  de  comparer  votre  outrage  consciencieux 
arec  tes  écrits  des  défenseurs  de  l'Eglise  romaine. 

t  Etoulcz  donc  :  Les  Pèies  et  les  «lecteurs,  que 
nous  avons  de  notre  côté,  au  tv*  et  au  v*  siè- 
cle, sont  :  Saint  Athauase  (Apolog.  De  sua  (ug., 
c.  12),  saint  Aiubioi»e  {De  butilic.  non  rerf- 
dend,  )  saint  Jérôme  (lu  Petro.  el  Epist.  ad  Damas. 
J'ap.)t  saint  Augustin  (fc>m.  152  el  220),  saint  Jean 
Cbrysoslorae  Ihom.  S,  in  Ep.  ad  llom.  et  in  l'sa'. 
xlviii),  saint  Paulin  (i/i  y  ut.  App.  3;,  sa  ni  Prosper 
{De  Ingrat.),  saint  Epipba.ie  (h Aies.  21),  saint  Cy- 

'S038)  S.  Pétri  «  memoriam  honoremus,  »  ulseribuiur 
at>  his  qui  causât»  examinarunl  Julio  ronwuo  epiuopo,  et, 
s»  judiaiveni  renowmduiH  esse  judicimi,  renwttur,  et  det 
judket.  (Cau.4.) 

l»J7)  Ortlm  rrius  suaeaor  et  wcaHus  B.  Pétri,  Prin- 
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rille  de  Jérusalem  (calech.  6),  saint  Pierre  Ch'ryso- 
Jogue  (Epist.  ad  Eutgchet.),  Optai  de#  Mile!  (lib.  h 
contr.  Parmenid.),  saint  Maxime  dé  Turin  (bon». 
M,  saint  Gaudeuce,  évêque  de  Brescia  [Serm.  de 
Petr.),  saint  Astère,  évêque  d'Amasée  (Ser.de  App.), 
sainl  Grégnire  de  Tours  (Hist.  lib.  i,  23),  saint  Isi- 
dore de  Scvillc  lin  Vit.  Pefr.t.Théodorct,  {Epist.  ad 
Léon.  Magn.),  Paul  Orose  {Hist.  lib.  vu,  c.  Ç,  Sul- 
ptce-Sévére  (lib.  n),  Prudence  (//train.  S.  Sltph.), 
Philastrius  {De  Ilœres.,ï9),  Isidore  dcPéluse(lib.  i, 
13),  Sozomeuc  (lib.  iv,  e.  4).  Aralor  (Act.  Apost.), 
Euirope(lib.  vu),  et  llilairo,  Lucifer  el  Panarchius, 
Légats  du  Pape  saint  Libère  (ApHd  Baron,  ann. 

i  Or,  qu'en  dites-vous,  mon  cber  Monsieur  ? 
Avez- vous  rien  de  pareil  à  nous  opposer  du  côté 
des  vôtres?  Pour  moi,  je  vous  avoue  ma  faiblesse: 
leur  nombre  m'effraie,  leur  sainteté  m'en  impose, 
leur  srienre  me  réduit  au  néant,  le  poids  de  leur 
autorité  m'écrase,  Et,  si  vous  n 'éprouves  pas  de 
sentiments  semblables,  H  faut  dire  que  vous  avex 
un  esprit  bien  solide,  une  conscience  bien  robusu» 
cl  un  courage  à  toute  épreuve. 

«  Je  n'ose  p:>s  vous  citer  sainl  Marcel  I  (Epist.  aa 
Autioch.),  ni  saint  Damasc  (Pontifie,  in  Petro],  ni 
sainl  Innocent  I  (Epist.  ad  Concit.  Miletit.),  ni 
saint  Léon  (&rm.  in  Nnt.  Apost.),  ni  saint  Gelas* 
(Epist.  ad  Epise.  Lucan.),  ni  Jean  III  (Epist.  ad 
Episc.  Ger/n.),  ni  saint  Grégoire  le  Grand  (lib.  vu, 
episl.  33),  ni  saint  Agalhon  (fc'pîsl.  ad  Constantin, 
imperal  ),  ni  Adrien  (Epist.  ad  Thatas.),  ni  Nico- 
las I  (Epist.  ad  Michaet.)  ;  car  c'étaient  des  Papes, 
ceux-là,  et  l'on  se-ferait  mettre  en  pièces  chez  vous, 
je  crois,  avant  de  recevoir  des  témoignages  des  Papes 
dans  une  cause  «jui  louche  de  si  prés  les  Papes.  Il 
est  vrai  que  c'étaient  des  martyrs  et  des  saints. 
Il  est  vrai  que  pas  un  seul  des  anciens  Pérès,  des 
anciens  écrirait. s  ne  les  a  accusés,  ne  les  a  répri- 
mandés d'avoir  inventé  des  fables,  d'avoir  dit  des 
sottises  ou  des  blasphèmes,  quand  ils  ont  affirmé  qu© 
Pierre  est  le  fondateur  de  l'Eglise  de  Rome,  et  quo 
leur  siège  est  le  Siège  de  Pierre,  leur  doctrine  sa 
doctrine,  cl  leur  autorité  son  autorité.  Mais  ce  sont 
toujours  des  Papes.  N'en  parlons  donc  pas,  et  niel- 
lons hors  la  loi  du  témoignage  les  Papes,  ouoique 
de  tels  Papes. 

<  Mais  vous  ne  rejetterez  pas'  au  moins,  je  l'es- 
père, le  témoignage  des  anciens  conciles,  que  vos 
premiers  malires  el  docteurs  (de  ta  libre  foi)  ont  re- 
çus comme  légitimes  et  connue  orthodoxes.  Ecoules 
donc. 

<  Dans  le  concile  de  Sardique,  les  trois  cents 
Pères  qui  le  composaient  dirent  :  <  Kendons  bon- 

<  neur  à  la  mémoire  de  saint  Pierre.  Par  consé- 

<  qucnl,  que  ceux  qui  ont  examiné  la  cause,  écri- 

<  veut  à  Jules,  trique  de  Home,  et,  s'ils  croient 
i  lécess  lire  que  h  jugement  se  renouvelle,  qu'il  soit 
■  renouvelé,  el  que  Jules  en  désigne  lui-même  les 
»  juges  (2»3t>».  i 

t  bans  le  premier  concile  «l'Ephèsc,  le  Pape  Cè- 
les lin  e<t  appelé  lk  successeur  ordinaire  et  le  vi- 
caire DU  BIENHEUREUX  PlERHK,  P  RINCE  DES  APÔTRES 

(î'j37).  Dans  ctlui  de  Chalcédoine,  après  la  lecture 
de  la  Leure  du  Pape  saint  Léon,  lts  Pères,  se  levant 
de  leurs  sièges,  s'écrièrent  tous  :  •  C'esl  assez; 

<  c'esl  Pierre  lui-même  qui  a  parlé  par  la  bouche 
t  de  Léon  (29Ô8).  >  Ll,  dans  l'fcpltre  que  ce  mémo 
concile  adressa  au  même  Pape,  il  lui  dit  :  «  Voire 
•  xoixaété  J'interprète  Adèle  db  la  voix  de  Pierre.  • 
Et  je  vous  rappelle,  eu  passant,  que  pas  moins  de 
six  cents  évêques  se  trouvaient  réunis  dans  cens 
assemblée  mémorable,  ci  que  ces  évêques,  pour  la 

cipis  AposuH*rum  (Tom.  II,  cap.  16). 

(29j8j  Cante:>ipscrunt  Ronumam  Kcclesiam  in  qua  «  sut- 
eeuio  est  Aposn>lorwn,i  quia  sententum  contra  tpsos  luld 
(ici.  i.) 
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plut  grande  partie,  étaient  «les  Grcct,  qui  n'ont  ja- 
mais aimé  avengléii.cnl  Rome. 

i  An  cinquième  concile,  le  patriarche  Menas,  qui 
le  présidit,  en  pronoi-ç.«nl,  au  nom  de  l'assemblée, 
Panôt  résine  contre  Aiilliimc  et  d'antres  héréti- 
ques, s'exprima  ainsi  ;  i  II*  ont  méprisé  l'Eglise  ro- 

•  m  a  i  ne,  DAMS  LAQUELLE  EST  L*  SUCCESSION  DES  ApÔ- 

i  tue*,  parre  qu'elle  les  avait  condamnes  (2959).  » 

«  Enlln,  au  lias  des  Arles  du  sixième  concile,  on 
lit,  cuire  autres,  cette  souscripion,  d'un  f.tnatis-re 
iiisupporl:d>k>  :  <  Je  reçois  ei  j*:ircncill«  les  insinua- 
«  lions  qui  nous  oui  élé  .adressées  par  Noire  Père 
«  Agalhon,  Archevêque  trè;-s.iint  de  l'ancien,  apos- 
i  tolique  cl  principal  Si/ge  de  ({orne,  comme  des 
i  choses  dictées  par  le  Saint-Esprit,  passées  par  la 
«  bouche  du  trè^-heurenx  Prince  de*  Âpolret,  s*i.it 

<  Pierre,  et  écrites  sculenieni  p:tr  le  doigt  du  très* 
i  heureux  Pape  Agalhon  (2910).  i 

i  Voilà  donc  plus  de  douze  cents  évéques,  la  lu- 
mière du  monde,  qui  ont  composé  ces  ronciles  à 
jamais  célèbres,  cl  qui  tous  oui  déclaré  que  Pierre 
a  fondé  l'Eglise  de  Rome  ;  que  c'est  lui  qui  parle 
toujours  par  la  bouche  «le  ses  successeurs;  que  le 
Pontife  romain  est  le  suprême  Juge  dans  les  cau- 
ses ec<  les  astiques,  et  que  l'Eglise  de  Rome,  fondée 
par  saiul  Pierre,  est  la  première  et  principale 
Eglise,  assistée  «l'une  manière  toute  particulière 
par  le  Sainl-ksprit.  , 

i  Je  n'en  appellerai  pas  aux  grands  docteurs  do 
toutes  les  Eglises,  aux  iiiiiumérables  écrivains 
de  toutes  les  nuances,  aux  savants  de  toutes  les 
écoles,  aux  hommes  distingués  de  toutes  les  corn» 
mimions,  qui,  dans  les  siècles  postérieurs,  ont  sou- 
tenu  la  croyance  romaine  par  rapport  au  Pontifient 
de  satiil  Pierre  à  Rome,  el  l'ont  vengée  pour  tou- 
jours, depuis  qu'elle  a  commence  à  être  attaquée. 
Ce  serait  trop  long.  Et  d'ailleurs,  les  quelques  cen- 
taines d'auteurs  que  je  viens  de  citer  sullisenl,  je 
crois,  pour  tous  signaler  tout  ce  qu'il  y  a  de  lémé- 
rabeel  d'odieux  dans  ces  paroles  du  b  Corretpon- 
tiatue  :  «  Sur  un  si  léger  indice,  plus  d'un  chrétien 
i  s'est  trompé,  et,  en  publiant  ses  conjectures,  il  a 

<  trompé  l'Eglise.» 

<  Non,  Monseur,  l'Eglise  n'est  pas  si  facile  à 
tromper,  saint  Paul  l'ayant  appelée  lv  colonne  et 
l'spi-di  dc  LA  vérité  (19 H).  Et,  quand  même  il  eût 
c:é  possible  de  tromper  les  peuples,  était-il  possible 
de  tromper  aussi  tous  leurs  surveillants,  les  «vé- 
lines, et  tous  leurs  docteurs? 

«Comment!  Monsieur,  des  hommes  extraordi- 
naires tels  que  la  terre  n'en  a  pas  vu.de  plus  grands, 
que  l'Humanité  nVn  a  pas  produit  dc  plus  glorieux, 
qui  ont  rehaussé  le  mérite  de  leurs  écrits  pur  l'é- 
clat dc  leur  éloquence,  par  le  prodige  de  leur  érudi- 
tion, et,  ce  qui  plus  est,  par  l'aus:éiilé  de  leurs 
mœurs,  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par  l'héroïsme 
de  leur  mon  ;  des  hommes  qui  oui  elomié  cl  fait 
courber  à  leurs  pieds  tout  ce  qui  éiaii  encore  rc»té 
i!c  grand  dans  le  monde  païen;  des  hommes  que 
l'Esprit  dc  Dieu  a  éclairé.*,  que  sa  grâce  a  formés, 
que  sa  puissante  a  soutenus  pour  eu  faire  les  Pères 
de  l'Eglise,  capables  de  fileter  et  de  i'im>truiie  ; 
des  hommes  qui,  moins  par  leur  génie  que  par  la 
lumière  d'en  haut,  moins  par  la  variété  de  leurs 
études  que  par  Ja  ferveur  de  leur  prière,  ayant  tonde" 
les  saintes  Ecritures,  sont  entrés  dans  Us  puissances 
du  Seigneur,  ont  pénétré  dans  les  profondeurs  le» 
plus  reculées  du  dogme  chrétien,  et  t'ont  développé, 
défendu  et  vengé  d  une  manière  si  solide  cl  si  ma- 
gnifique; des  hommes  animés  d'un  zèle  si  grand 
pour  la  pureté  de  la  foi,  qu'ils  ont  osé  s'expliquer 
«vec  nue  franchise  respectueuse  avec  les  Papes  mê- 
mes, toutes  les  fois  qu  ils  crurent  voir  que  Rome, 

(2939)  Peints  per  Uonem  locututest.  (Ad.  2.) 

(iJWj  Stujgeslmuis  direelas  a  «  Pâtre  Nostrot  Aga- 
tlume  Sanctisstmo  archiepiscopo  «  Àpostolica;  et  rautctrAi.19 
Stuis  Aieauc*  Mluuêl  j-4.r_mm.fl  Soiritu  snnctodulal.it 


dans  sa  conduite,  paraissait  s'écarter  des  maximes 
des  apôtres  et  des  traditions;  ces  hommes-là  ne  se 
seraient  pas  donné  Ja  peine  d'examiner  si  l'Histoire 
dc  saint  Pierre  était  véridiquenti  conlrouvée,  c'est- 
à  dire,  si  l'Eglise  avait  à  sa  tète  un  pouvoir  légi- 
time ou  un  pouvoir  usurpateur;  si  l'Eglise <'c  Rome 
a  été  vraiment  une  Eglise  exceptionnelle  ci  unique, 
on  bien  une  Eglise  conmc  toute  autre  Eglise;  si  Rome 
était  le  Centre  de  l'unité  cl  la  Base  de  la  vérité 
apostolique,  ou  bien  le  siège  du  despotisme  religieux 
et  la  source  de  l'erreur?  Ce*  hommes  là,  dans  les 
siècles  des  plus  grandes  lum  ères  en  fait  de  sciences 
sacrées,  dans  l'âge  d'or  th.  l'Egli.e,  si  pr*s  drs 
sourers  de  la  tradition,  ayant  à  leur  di<p  s  «on  tmis 
les  livres  anciens  que  nous  n'avons  pas,  ayant  sous 
leurs  yeux  des  documrnis  encore  vivant*,  que  le 
temps  a  emporté'*  ;  «es  hommes-là  n'ont  pas  vu, 
n'ont  pas  compris  que  le  voyage  de  saint  Pierre,  sa» 
séjour,  sa  prédication, son  épiscopat,  ta  mort  à  Borne, 
n'étaient  qu'un  titsn  de  fables,  que  l'histoire  dément, 
que  l'Ecriture  condamne?  Ces  hommes  là  ne  se  sont, 
pas  môme  doutés  que  quelque  chrétien.  ay,uu  mal 
interprété  un  mot  d'une  Lettre  de  saint  Pierre.  j>-ta 
le  premier  germe  de  l'erreur,  et,  se  trompant  lui- 
même  sur  nu  si  léger  indice,  eu  publiant  tes  conjectu-. 
tes,  a  trompé  l'Eg  ite  T  Ces  hommes-là  se  sont  lais- 
sés tromper  par  un  chrétien  abusé,  sur  un  fait  si 
important  et  dont  les  conséquences  sont  si  graves, 
ci  l'ont  accueilli  sans  examen,  l'ont  avalé  sans  dif- 
ficulté, l'ont  propagé  sans  remords,  l'ont  défendu 
sans  pudeur?  Ces  hommcs-là  n'étaient  donc,  :m 
fond,  que  des  n  enleurs,  des  hypocrites,  n  i  bien 
des  imbéciles,  des  sots,  des  slupidcs,  à  l'esprit 
trop  petit,  au  cœur  trop  servile? 

<  Comment  donc!  Dieu  aurait,  au  contraire, 
réservé  aux  novateurs  du  xvt  siècle  ,  dont  oiù 
connaît  l'esprit  cl  le»  mœurs,  la  gloire  de  dé  ouvrir 
celle  granité  erreur,  cette  erreur  capitale,  el  d'en 
détromper  le  monde?  Des  homm<*  de  tous  les  •  rV 
nies  auraient  été  mieux  inspirés  que  «les  hommes 
de  lotîtes  les  vertus?  Les  derniers  venus  auraient, 
mieux  connu  nue  les  coiitempoiains  un  fait  aii'  ien 
do  quinze  siècles?  Des  écrivains  dominés  par  l'es- 
prit de  se.  le,  égarés  par  l'orgueil,  aTcugles  par  la, 
haine,  .101  aient  donc  mieux  senti  l'intérêt  chro  ieu 
que  les  hommes  de  l'EJi&c,  charitables  et  humbles 
de  cieur?  Des  profanât. urs  sacrilèges  de  la  proie 
de  Dieu  auraient  mieux  compris  les  saintes  Ecritu- 
res que  ceux  qui  ne  les  ont  étudiées  pendant  ton  e- 
leur  vie,  que  1L111&  un  esprit  de  frayeur  respec- 
tueuse, de  docil  lé  el  d'amour?  Ah  !  mon  cher  Mon- 
sieur, tout  icla  répugne  trop  aux  princt|vcs  du 
simple  bon  sens,  pour  pouvoir  être  admis;  est  tmuj 
grossier  pour  pouvoir  passer.  El  penser  tout  cela 
el  le  dire,  troiie  tout  cela  et  faire  des  livres,  des 
brochures  pour  l«  soutenir  cl  le  propager,  c'csl 
plus  que  de  la  franchise,  t'e»t  de  l'insolence  ;  c'est 
plus  que  de  la  simplicité,  c'est  de  l'idiotisme;  c'est 
plus  que  de  la  sottise,  c'est  de  l*  folie. 

*  Al  .us  écoutons  encore  pour  nue  «lernière  fois  la 
Correspondance  :  1  Non,  dit-elle,  saint  Pierre  n'est 
«  jamais  venu  à  Rome.  Si  ce  lait  «eu.il  vrai,  eu 
«  raison  de  sou  impurtaii  e,  Dieu  ni  eùl  protégé 
<  l'évidence  cuulic  toutes  les  aller.; lions  humaines 

•  (PB  *»)■  » 

«  Oc,  je  ne  veux  pas  voir  dc  la  mauvaise  foi  dans 
ces  paioles,  mas  t.e>ih..ucul  de  la  légèreté  el  do 
I  ignorance.  Car  je  11e  saurais  pas  m'expliquer  au- 
trement, qu'un  inconnu  du  xix'  siècle  eût  o«o 
donner  un  démenti  si  solennel  à  tint  «c  doc- 
teurs et  dc  savants  des  quinze  premiers  siècles  de 
i'tglUc,  qu'en  lui  supposant  une  ignorance  pro- 
fonde des  grands  auteurs  chrétiens  el  de  l'Histoire 

per  01  tancti  ac  beatissimi  Principis  ajmsiolorum  Pétri,  et 
digitu  tantiun  beatissimi  Papa  Agathoias  saipttts,sumpio 
et  umpltctor.  (/tcL.  8.) 
ItU  il  LCotumna  et  /iriiumtfnfmil  ivritatis.tllirx*** 
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ercl  élastique.  Or,  puisque  e Vîl  un  acte  «le  la  mi- 
séricorde évangélique  que  d'éclairer  l'ignorance,  j'o- 
serai dire,  a  mon  tour,  à  celui  qui  a  é<  rit  les  li- 
gnes qu'on  vicnl  «le  lire  :  Eh  '  ont,  mon  ami,  tainl 
Pierre  tit  réellement  tenu  à  Home,  et,  parce  que  te 
fait  en  vrai,  et  à  raison  de  ton  importance,  DieH  en 
a  protégé  l'évidence  contre  toutes  les  altération*  humai- 
mm;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  Tait  de  l'Histoire 
ecclésiastiqne  plus  certain  et  plus  évident  que  celui- 
ci  que  vous  niez  avec  tant  d'assurance. 

<  Que,  depuis  le  xvr*  siècle,  il  se  soit  trouvé  des 
écrivains  qui  aient  voulu  le  combattre  à  raison  de 
son  importance,  cela  nous  prouve  seulement  que  la 
licence  de  la  raison,  excitée  par  l'intérêt  des  pas- 
ne  respecte   aucune  certitude,  ne  s'arrête 
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«levant  aucune  espèce  d'évidence,  qu'elle  ose  tout  pag.  Patrice  Junius 
attaquer,  nier  tout  ce  qui  la  cène  et  ce  qui  lui  i'e-  Joseph  Scaligcr  (in  not. 
mande  des  sacrifices  qu'elle  n  a  pas  le  courage  de 
lui  offrir.  Mais  cet  négations  hardies,  téméraires, 
impertinentes,  ne  prouvent  nullement  que  Dieu  a 
négligé  de  protéger  rétidence  du  fait  en  question 
eontre  toutes  les  altérations  humaines.  Ou  a  <j-c 
nier  dernièrement,  non-seulement  que  Jésus-Christ 
soit  Dieu,  mais  aussi  qu'il  ail  jamais  paru  dans  ce 
inonde.  Oseriei-vous  dire  pour  cela  :  A'oit,  JésUS- 
-Cukistn'a  Jamais  paru  sur  cette  terre.  Si  ce  fuit  était 
rrai,  à  raison  de  son  importance.  Dieu  en  eût  pro- 
tégé Céridence  contre  toutes  les  altérations  humai- 
nes f  Hélasl  si  -celle  manière  d'argumenter  n'éiait 
solennellement  absurde,  on  pourrait  même  en  con- 
clure que  Dieu  n'a  pus  protégé  l'évidence  du  fait  de 
■son  existence  même  contre  toutes  les  altérations  hu- 
maines, puisqu'on  trouve  des  hommes  qui  le  nient, 
et  qui  font  des  discours  et  des  livres  pour  vous 
.prouver  que  Dieu  u'eal  qu'un  mot  qu'on  a  inventé 
pour  en  imposer  aux  hommes  et  les  asservir. 

«  Je  ne  veut  pas  dire  par  là  que  le  Tait  dont  nraas 
parlons,  a  la  même  évidence  que  celui  de  l'Incarna- 
tion et  celui  de  l'existence  de  Dieu.  Je  prétends  seu- 
lement que  les  négations  de  certains  auteurs,  que 
certaines  altérations  humaines  ne  prouvent  rien  con- 
tre son  évidente  vérité;  qu'il  a  pour  lui  en  abon- 
dance tout  les  arguments  et  toutes  les  preuves  qui 
placent  un  Tait  historique  hors  de  toute  contestation 
iaisounablc,quile  reiidontsouveraineiuenlcerlain  et 

fdeineiucnl  évident  :  de  sorte  que  celui  qui  oserait 
e  nier,  dit  le  docteur  Saluieron,  se  déclarerait,  par 
cela  même,  ou  grossièrement  ignorant,  ou  profon- 
dément malin,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  mentirait 
de  la  manière  la  plus  effrontée  (2942). 

<  Cela  est  si  vrai,  que  Calvin  lui-même,  dans  sa 
haine  furibonde  contre  l'Eglise  catholique,  ayant 


combattu  à  outrance  et  avec  un  acharnement  aveu- 
gle, l'épiscopat  de  Pierre  à  Rome,  pour  ce  qui  re- 
garde la  mort  de  ce  même  Apolre  dans  cette  ville, 
déclare  qu'il  n'ose  pas  la  nier  a  cause  du  consente- 
ment des  auteurs  qui  l'attestent '(2913). 

«Cela  est  si  vrai,  que  d'autres  docteurs  célèbres  du 
protestantisme  n'ont  pu  s'empêcher  de  réfuter  leurs 
confrères  qui  ont  voulu  nier  le  séjour  de  saint 
Pierre  à  Rome,  et  ont  placé  dans  sa  plus  grande, 
lumière  celle  vérité  historique.  Ce  sont,  parmi  tant 
d'autres,  Guill.  Cave  (Ilist.  litt.,  part.  t.  pag.  11, 
cl  part,  n,  pag.  2),  llammond  (disserl.  5  De  epls- 
cop.),  Pear-on  (Opp.,  pag.  27,  52,  45),  L'sscr  (Ad 
nnn.  Christ.  65),  Daniel  Charnier  (Paustrat., 
loin.  Il,  lib.  xiii,  c.  41,  Ulondel  (Depriinatu.,  etc., 
ag.  14',  Patrice  Junitis  (tu  not.  ad  Epist.  S.  Ctem.), 
ad  Chron.  Euseb.),  Jean 
Pappius  (Epist.  Ilist.  Ecct.),  Henry  K-pping  (in  not. 
ad  Epit.  Pap.)  Ballhas.tr  Bebel  (Antiqu.  Et  cl.),  Tho- 
mas Iigius  (flist.  Eccl.  c.  4),  Jean  Le  Clerc  (Ilist. 
Ecc,  sec.  I),  Samuel  Dasnage  (ad  ann.  Christ.  64), 
Isaac  Newton  (Observât,  in  Apocal.). 

«  Cela  est  si  vrai,  que  le  fameux  Grolius,  doc- 
teur protestant,  lui  aussi,  dans  le  passage  que  j'ai 
cité  plus  haut,  déclare  nettement  que  celui  qui  nia 
que  saint  Pierre  a  été  à  Rome,  s'est  vraiment  us 
cnnÉTica  (P«/r«ni»  Remet  fuisse  nemo  terus  Christia- 
nus  dubilabit). 

<  N'est-il  donc  pas  très-clair  que  saint  Pitm  ttt 
venu  à  Rome,  et  que  Dieu,  è  raison  de  l'imporlanct 
de  ce  fait,  en  a  protégé  rétidence  contre  toutes  les  al» 
téralions  humaines  ;  puisque  nous  voyous  ce  mémo 
fait  admis,  comme  vrai,  depuis  dix-huit  siècles, 
par  toutes  les  Eglises,  par  tous  les  peuples;  puisqtio 
nous  le  voyous  avoué,  constaté,  non-seulement  par 
les  défenseurs  de  l'Eglise  romaine,  mais  aussi  par 
ses  ennemis  les  plus  acharnés;  non-seulement 
par  tous  les  grands  doi  leurs  catholiques,  niait 
aussi  par  toutes  les  notabilités  de  la  science  pro- 
testante? 

i  Je  vous  permets  donc  de  compter  pour  rien  la 
grande  cl  imposante  autorité  de  nos  auteurs.  Ose- 
riez-vous  mépriser  aussi  l'autorité  des  vôtres?  Vous 
pouvez  Taire  encore  cela.  Je  sais  qu'une  raison, 
libre  du  joug  du  Pape,  jalouse  de  son  indépendance, 
ne  plie  devant  au.  une  autorité,  et  peut  tout  nier, 
et  ne  scgéue  en  rien.  Mais  je  veux  croire  que  vous 
êtes  du  nombre  de  ces  protestants  qui,  heureuse- 
ment inconséquents,  ne  prennent  vas,  dans  tout 
son  sérieux,  dans  toute  sou  horrible  extension,  le 
principe  du  protestantisme  du  libre  examen,  de  fa 
souveraineté  absolue  de  la  raison  individuelle  (.2944)  ; 


D,  Pétri  iter  negare  i 
esl.exsuitùuaetaffecliita  ignorùtione  deprom- 
sht  potius  ex  imimn  maiitia.  (Tout.  IV  Opp. ,  p. 


(iJW)  Pnom»  scwpTOnoi  «MUSMMM  mm  ptifjno  quin 
Hwnœ  nwrtuus  \uerii  Peints;  sed  episcopum  \msse,  prœ- 
sertitn  lonqo  lempore, persuader inequeo.  (liutuut,,  lib.  iv, 
cap.  6,  (  il) 

(£JU)  Ainsi  le  savant  docteur  prolestant,  M.  Matter,  a 
♦Vrii  ces  belles  paroles  touchant  le  fait  historique  en 
question  :  <  Si  nous  en  croyons  une  Tradition  anciemie, 
«tstsAUMiEirr  citée,  saint  Pierre  vint  à  Kome  sous  le  règne 
do  Néron  où  il  partagea  le  sort  de  saint  Paul.  Dans 
le  fait,  rien  ne  saurait  être  plus  agréable  pour  la 
société  chrétienne  tout  entière,  que  le  spectacle  de  ses 
principaux  fondateurs,  quelquefois  divisés  de  tues  dans 
les  premiers  temps  de  leur  apostolat,  le  terminant  l'un 
«1  l'autre  dans  une  sainte  et  fraternelle  amitié.  Hien  ne 
(tarai',  ea  particulier,  plus  flatteur  pour  la  capitale  de 
i Eglise  d'Occident,  que  de  pouvoir  ainsi  compter  au  nom- 
bre de  ses  chefs  primitifs  deux  apôtres  aussi  émiuenls. 
Rome  chrétienne  s'est  montrée  toujours  pleine  du  souve- 
nir de  celle  gloire.  Elle  a  consacre  des  temples,  des  au- 
tels, et  des  statues  aux  moi  sténos  dc  s»  heughtn  (Ilist. 
wihe'S.  del'Egûse  chrétien.,  loin.  I,  «bap.  4). 

c  Je  ne  m'arrête  pas  a  la  confession  que  fait  M.  Matter. 
d.tis  ce  beau  passage  :  Que  saint  Pierre  a  rramient  été  à 


,  y  a  prêché  l'Evangile,  y  a  fondé  une  Eglise,  y  a 
le  martyre  en  compagnie  de  saint  Paul  ;  et  que  tous 
les  deux,  ces  éminents  Apôtres,  ont  été  les  docteurs  et  les 
mailres  de  la  religion  a«  Rome.  Car  c'est  tout  cela  qui 
transpire,  c'est  tout  cela  qui  perce,  c'est  tout  cela  qui  est 
clair  dans  ce  morceau,  à  travers  le  voile  de  la  phraséolo- 
gie d'un  dissident. 

<  t  e  qui  me  frappe  le  plus  da::s  les  paroles  qu'on  vient 
de  lire;  est  le  point  de  vue  tout  nouveau  sous  lequel 
M.  Matter  envisage  la  question  qui  se  discute  entre  nous. 
Pour  ce  docteur  distingué,  saint  Pierre  el  saint  Paul 
son  t  le*  principaux  fondateurs  de  la  société  cltrélienne  tout 
entière;  et  par  conséquent  votre  communion,  Monsieur, 
leur  doit  la  portion  de  christianisme  qu'elle  a  conservée; 
à  moins  que  vous  ne  voulussiez  considérer  Vi  ire  commu- 
nion comme  entièrement  séparée  de  la  société  chrétiemie. 
Pour  M.  Maltcr,  Rome  est  la  capitale  de  t' Eglise  d'Occi- 
dent, el  par  conséquent  aussi  le  Centre  légitime  .de  f  au- 
torité, mémo  des  provinces  qui  s'en  sont  détachées  et 
qui  refusent  de  le  reconnaître.  Pour  M.  Matter,  enfin,  le 
lait  de  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  a  Rome 
est  une  des  grandeurs,  une  des  gloires,  non-seulement  de 
la  ville  de  Rome,  mais  aussi  de  toutes  les  villes,  de  toutes 
les  nations,  de  tous  les  chrétiens  de  l'Occident,  y  compris 
aussi  les  auteurs  de  la  Correspondance,  à  moins  qu'Us  no 
voulussent  se  dire  Chrétiens  de  l'Orient,  nu  qu'Hs  ne  vou- 
lussent abjurer  tout  à  fait  le  christianisme;  el  par  consc- 
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DISSERTATION  SLR  CEPHAS. 


je  veut  croire  que  tous  conservez  un  renie  de 
respccl  pour  l'autorité  du  témoignage  des  grandi 
hommes  de  l'Eglite  catholique  et  de  la  vôtre. 

t  Ainsi,  ces  observations,  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  soumet)  rc,  pourront  bien,  au  premier  abord, 
ne  pas  vous  éire  trop  agréables;  mais, dans  la  suite, 
elles  pourront  peut-être  vous  devenir  eu  quelque 
manière  utiles.  Elles  pourront  vous  faire  soupçon- 
ner au  moins,  que  la  thèse  que  vous  avez  soutenue 
dans  voire  livre  et  dans  voire  brochure  :  Que  saiut 
Pierre  n'a  jamais  été  à  Home,  est  un  paradoxe  his- 
torique, une  erreur  grossière,  au  lieu  d'être  une 
découverte  et  une  vérité.  » 

VIII.  Conclusion. 

De  tout  ce  que  l'on  a  dit  jusqu'ici,  on  peut  cou- 

qoeot  tous  les  chrétiens  de  toutes  les  communions,  de- 
vraient s'entendre,  devraient  travailler  pour  défendre, 
pour  assurer  cette  grandeur  et  celte  gloire  de  la  société 
chrétienne,  qui  de  Home  se  reOèlc  sur  eux  tous. 

«  Cette  belle  pensée  n'a  pu  germer,  n'a  pu  éclore  que 
dans  une  intelligence  élevée,  dégagée  de  tout  préjugé 
de  secie,  dans  un  cœur  droit  et  pénétré  du  sentiment  de 


-dure  que  le  voyage  île  saint  Pierre  à  Rome  est  »u 
fait  certain  et  indubitable,  fondé  sur  le  témoignage 
de  toute  l'antiquité,  et  sur  celui  de  plusieurs sarain» 
critiques,  même  du  nombre  des  protestants  ;  que  le 
passage  de  In  première  Epltre  de  saint  Pierre,  qui 
porte  qu'il  l'écrivit  do  Dabglone,  ne  doit  s'entendre, 
ni  de  Bahyloncde  Cbaldée,  ni  dcBabylone  d'Egypte, 
ni  de  Jérusalem,  mais  de  la  ville  do  Rome,  aiiini 
que  l'ouï  pris  les  anciens;  et  que  tout  ce  que  l'un 
oppose  à  ce  sentiment  si  ancien,  si  général,  si  bien 
appuyé,  mérite  à  peine  que  l'on  y  réponde,  puis- 
qu'on ne  lui  objecte  que  des  arguroeuls  négatifs,  nn 
des  variétés  de  circonstances,  qui,  ne  louchant 
point  le  (ait  e  senlicl,  le  laissent  toujours  subsister 


l'honneur  chrétien.  Quant  a  la  pensée  contraire,  a  la 
pensée  de  faire  de  tristes  cl  vains  etrorls  pour  combattre 
le  fait  de  la  (mutation  de  V  Eglise  roiwime  par  saint  Pierre, 


je  vous  laisse  a  décider  daiïs  quelles  intelligences  elle  a 
pu  germer,  dans  quels  cœurs  elle  a  p 


sentiments  «lie  a  pu  être  iûspiiéc.  » 


pu  éclore,  par  queU 


SUR  CÉPHÀS 


OU  L'ON  EXAMINE  SI  CÉPHAS,  REPUIS  PAR  SAINT  PADL  A  ANTIOf.HE,  EST  LE 

MEME  PUE  SAINT  PIERRE  (2945) 


I.  Objet  de  cette  Dissertation.  Texte  qui  a  donné 
lien  à  la  question  que  /'on  y  examine.  Partage  de 
sentiments  sur  ce  texte. 

La  difficulté  que  nous  allons  examiner  n'est  pas 
nouvelle  :  elles  partagé  les  anciens  dès  les  premiers 
siècles.  On  cite  pour  l'affirmative  comme  pour  la 
négative  des  écrivains  de  lépulation  et  de  la  plus 
hnute  antiquité.  La  question  est  importante  el  inlé- 
ressanle,  tant  par  rapport  à  la  Religion  chrétienne, 
que  par  rapport  à  la  personne  de  S.  Pierre  et  de 
S.Paul;  puisque  les  ennemis  du  (christianisme  en 
ont  voulu  inférer  que  S.  Pierre  était  un  prévarica- 
teur, S.  Paul  un  homme  présomptueux  et  jaloux, 
cl  notre  religion  douteuse  et  incertaine.  Il  faut, 
ovanl  toutes  choses,  établir  la  question  de  fait,  sa- 
voir si  ceh.it  que  S.  Paul  reprit  publiquement  à 
Anlioehe  est  S.  Pierre;  après  quoi  on  examinera 
la  questiou  de  droit  et  les  conséquences  que  l'on  en 
tire. 

Voici  le  texte  sur  lequel  roule  toute  la  question. 
Saint  Paul,  dans  son  Epltre  aux  Calâtes  (2946),  dit 
que  i  quatorze  ans  après  le  voyage  qu'il  avait  fait 
à  Jérusalem ,  »  trois  ans  après  sa  conversion  (2947), 
(ou  simplement  (2944),  <  dans  le  voyage  qu'il  y  fit 
quatorze  ans  après  *  sa  conversion}.  «  il  vint  de 
nouveau  à  Jérusalem,  suivant  une  révélation  qu'il 
en  avait  eue.  Je  conférai,  »  dit-il,  <  avec  les  apô- 
tres sur  l'Evangile  que  je  prêchais  aux  gentils,  cl 
j'en  conférai  eu  particulier  avec  ceux  qui  parais- 


saient être  quelque  chose,  de  peur  que  je  ne  cou- 
russe ou  que  je  n'eusse  couru  en  vain.  Ct  s  apôtres 
ayant  reconnu  que  Dieu  m'avait  confié  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  aux  iucirconcis,  comme  Pierre 
le  prêchait  aux  circoncis  (car  celui  qui  avait  donné 
l'apostolat  à  Pierre  pour  les  circoncis  me  l'avait 
aussi  donné  pour  les  gentils);  ayant,  >  dis-je,  i  re- 
connu fa  grâce  que  Dieu  m'avait  faite,  Jacques, 
Céphas  et  Jean,  qui  passaient  pour  être  les  colon- 
nes de  l'Eglise,  nous  donnèrent  les  mains,  à  Bar- 
nabé  cl  à  moi,  afin  que  nous  prêchassions  aux  gen- 
tils, comme  eux  prêchaient  aux  circoncis  Or, 

Cépbas  étant  venu  à  Anlioehe,  je  lui  résistai  eu 

face,  parce  qu'il  était  réprébensiblc  Je  dis  à 

Céphas  devant  lout  le  monde,  >  etc. 

La  lecture  de  ce  passage,  où,  dans  l'espare  de 
cinq  ou  six  ligues,  on  lit  deux  fois  de  suite  Pierre, 
aux  f  7,  cl  8.,el  trois  fois  CV^Aai.aux  y  9, 11, 14., 
a  embarrassé  les  interprètes.  Les  uns  ont  cru  que 
c'était  la  même  personne,  qui  était  indifféremment 
appelée  Pierre  et  Céphus  dans  ces  divers  passages; 
d'autres  ont  prétendu  le  contraire:  les  premiers 
oui  soutenu  que  saint  Paul  avait  résisté  à  saint  Pierre 
en  face,  parce  qu'il  l'avait  trouvé  réprébensible  ;  et 
les  autres,  que  la  personne  qui  avait  été  reprise 
par  saint  Paul,  était  un  disciple  nommé  Céphas, 
fort  diflérenl  du  Prince  des  apôtres.  Ce  dernier  sen- 
timent n'a  trouvé  qu'un  assez  petit  nombre  de  dé- 
fenseurs; mais  l'opinion  contraire  a  été  suivie  par 
presque  tous  les  Pères  et  les  interprètes  tant  an- 
ciens que  modernes. 


(»45)  Tirée  de  la  Bible  de  Venu.  Celte 
se  rapporte  a  la  note  lt>47  ci-dessus. 
(Wtti)  GaLU  ,  h,  1,  i,  7,8.  9,  il,  14. 
1*94»  Vide  (Mal.  i,  lt;  àcl.  n,  Xi,  »,  17. 


(2948)  D,  Tbom.  Cajet  Perer.  in.  Bpisl.  ad  IL 
nu.,  an.  J.  C  Si.  Harduin,  Disstrt,  in  ktmc 
lius,  etc. 


%m  DISSERTATION  SUR  CEPI1AS. 

\\.  Calomnie*  de  Porphyre  à  roccaùon  de  ce  texte  : 
différente»  manière»  dont  winl  Jérôme  et  taint  Au- 
quttin  y  répondent  en  reconnalttant  que  Ciphat  eti 
taint  Pierre. 

Saint  Jérôme  (2919)  reconnaît  même  qne  per- 
Rtiimc  ne  «e  serait  avisé  rte  distinguer  saint  Pierre 
île  Céphas  repris  par  saint  Paul  à  Antioche,  sans 
les  reproches  rte  nos  ennemis,  qui  voulaient  se  pré- 
valoir de  celle  rtivision  «les  deux  premiers  apôtres, 
pour  attaquer  la  vérité  de  la  religion  qu'ils  prê- 
chaient. En  effet  Porphyre  accusait  saint  Pierre 
d'errenr,  saint  Paul  d'orgueil,  tous  les  deux  de 
mensonge,  et  toute  l'Eglise  d'une  vainc  crédulité; 
il  inférait  de  cet  endroit  que  ceux  qui  tenaient  lej 
premières  places  dans  les  Eglises  ne  s'accordaient 
point  mémeenlre  eux  sur  les  choses  qu'ils  prêchaient  : 
Volent  et  itti  (Petro)  maculant  erroné  inurere,  et 
huie  (Pam/o)  procacitatit,  et  in  commune  ficii  dog- 
mati$  accutare  mendacium  ;  dum  inter  te  Eccletia- 
rum  principe»  diterepent  (4950).  Ce  dangereux  en- 
nemi de  la  religion  chrétienne  dépeignait  saint 
Paul  comme  tm  homme  envieux  de  la  grandeur  do 
saint  Pierre,  comme  un  insolent  cl  un  présomptueux; 
il  voulait  qu'on  regardât  celle  querelle  comme  une 
dispute  puérile  (î95l>,  ne  sachant  pas  de  quelle 
importance  il  était  alors  à  la  religion  que  tes  flrtè- 
les,  tant  Juifs  que  gentils  converti*,  fussent  lien 
persuadés  rte  l'inutilité  des  œuvres  cérémonielles  de 
la  Loi,  et  de  leur  insuffisance  pour  le  salut. 

C'est  dans  la  même  vue  de  répondre  aux  calom- 
nies de  Porphyre,  suivant  la  remarque  de  saint  Jé- 
rôme (£952).  qii'Origéue  et  les  autres  anciens  in- 
terprèles grecs  (2953)  avaient  pris  le  parti  de  dire 
qu'à  la  vérité  saint  Paul  avait  repris  saint  Pierre, 
mais  que  cette  répréhension  n'était  ni  sérieuse,  ni 
une  preuve  de  la  diversité  de  leurs  sentiments  ou 
de  leur  pratique,  mais  qu'elle  s'était  faite  de  con- 
cert, et  par  une  espèce  de  feinte,  saint  Pierre  étant 
convenu  que  saint  Paul  le  reprendrait  devant  tout 
le  monde,  afin  que  les  Juifs  comprissent  que,  si  lui, 
qui  était  le  Prince  des  apôtres,  souffrait,  sans  w 
plaindre,  qu'on  le  reprit,  comme  autorisant  par  son 
exemple  U  nécessité  des  observances  légales,  il 
faltaii  qu'il  fût  bien  convaincu  de  leur  Inutilité,  et 
de  la  liberté  où  étaient  les  fidèles,  tant  Juif»  que 
gentils,  de  ne  les  plus  observer. 

SainlJérôme,  dans  son  Conim<n(oiri!  sur  l'Eplire 
aux  Calâtes,  avait  adoplé  le  eenlimcni  des  Pérès 
grecs,  cl  avait  avancé  que  toute  la  dispute  entre 
les  deux  apôtres  était  un  trait  de  ménagement  el 
d'une  sainte  politique,  concerté  entre  saiul  Pierre 


et  saint  Paul  pour  guérir  les  Juifs  attachés  trop 
opiiiiàirémcnl  a  leurs  cérémonies.  Saint  Augus- 
tin (2954),  ayant  lu  l'explication  de  saint  Jérôme 
sur  cet  endroit,  ue  put  l'approuver.  Il  lui  écrivit 
pour  lui  en  Taire  remarquer  les  inconvénients;  il  lui 
montra  qu'il  donnait  lieu  aux  païens  de  soupçon- 
ner nos  Ecritures  de  déguisement,  cl  nos  écrivains 
sacrés  de  mensonge:  ce  qui  allait  à  renverser  louto 
la  religion.  Car,  si  la  répréhension  que  saint  Paul 
a /aile  a  saint  Pierre  est  feinte  et  palliée,  il  n'est 
pas  vrai  que  saint  Pierre  ait  été  répréhcnsiblc ,  et, 

(2949)  Hieronvm.,  inGalat.  V,  10.  Et  locum  dari  Por- 
phyrio  blatpltemanli,  si  aut  Pelrut  erraue,  ml  Paulut 
procaciter  apottoiorum  Principem  con[ulutse  credatur. 

(29501  Porpbyr.  apud  Hierouvm.,  proiog.  m  Sritt.  ad 
Calai. 

(2931)  Chrysosl.,  tom.  V,  horoil.  61,  p.  706. 

(2953)  llieruoym  Ep.  ad  Myunm  .  p.  15,  nov.  edit. 
Opcr.  S.  Aug.  .  ,  , 

1*953)  S  uil  Jérôme  cile  pour  ce  sentiment  Orig^e, 
Pklvrue,  Apollinaire,  Eusèbe  d'Edesse,  Théodore  d'Hé- 
raciée,  saiul  Jean  rbrvsostome,  Tbéodoret  el  les  autres 
Grecs  qui  les  nul  suivis.  Cassico.  .'collai.  27,  a  «brassé 
le  s#nltment  des  Pères  grecs. 

(2954)  Aug  ,  epist.  2a,  V)  et  7t,  nov.  edit. 


s'il  n'a  pas  été  répréhensihle,  c'est  à  faux  quo 
taint  Paul  l'accuse  rte  l'avoir  été.  Saint  Augustin 
et  salut  Jérôme  étaient  bien  convaincus  l'un  et 
l'autre  que  Pierre  et  Céphas  nommés  dans  l'Epttre 
aux  Galaies  n'étaient  qu'une  même  personne.  Il» 
convenaient  dans  la  question  de  fait,  mais  ils  dis- 
putaient sur  le  droit. 

Saint  Augustin  (2955)  prétendait  que  l'on  pouvait 
fermer  la  bouche  à  Porphyre  et  à  ses  semblables, 
en  justifiant  la  conduite  de  saint  Paul,  sans  approu- 
ver celle  de  saint  Pierre,  mais  aussi  sans  lui  im- 

riuter  ce  dont  nos  ennemis  l'accusaient.  Il  regard.» 
'opinion  qui  distingue  saint  Pierre  de  Cépbas 
comme  insoutenable,  el  n'ayant  aucun  fondement 
solide,  et  le  scniimenl  qui  veut  qu'il  y  ail  eu  une 
espèce  de  collusion  et  de  feinte  entre  les  deux 
apôtres  comme  dangereux  à  la  religion,  et  autori- 
sant le  mensonge  el  la  dissimulation.  Il  soutint 
qu'il  valait  mieux  défendre  l'action  de  saint  Paul, 
que  de  lui  chercher  de  mauvaises  excuses,  et  de 
fournir  par-là  de  nouvelles  armes  à  ses  accusateurs  : 
Magit  fuerat  advenu»  calumniantem  Porphyrium  de- 
fendenda,  quam  ut  ei  darelur  obtrectandi  major  oeea- 
sio;  qu'au  fond  saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  plu- 
tôt dignes  de  louanges  qu'ils  n'ont  besoin  d'excuse, 
puisque  saint  Paul  a  fait  paraître  dans  celle  occa- 
sion une  juste  et  louable  liberté,  et  saint  Pierre 
une  sainte  el  solide  humilité;  le  premier  en  usant 
de  la  liberté  que  la  charité  inspire,  et  le  second  eu 
recevant  humblement  une  répréhension  qui  étais 
juste  :  Ktt  iiaque  laue  jutta  hbertati»  in  Paulo,  et 
lanciœ  humililaii*  in  Pelro. 

Les  auteurs  latins  qui  ont  écrit  depuis  saint  Au- 
gustin sur  celle  question  sont  entrés  dans  ses  sen- 
timents; ei  saint  Jérôme  même  (2956),  écrivant 
quelque  temps  après  contre  les  pélagiens,  recon- 
nut que  saint  Pierre  avait  pèche  en  cela,  et  quo 
saint  Paul  avait  eu  raison  de  le  reprendre.  Qui 
osera  se  fâcher  de  ce  qu'uu  ne  le  croit  pas  impec- 
cable, dit  ce  Père,  puisque  le  Prince  dea  apôtres 
même  n'a  pas  cru  avoir  ce  privilège?  Qui»  inrfi- 
quabitur  id  tibi  deneguri,  quod  Princeft  opoHo'.orum 
non  habuit  ? 

Saint  Augustin  citait  pour  son  sentiment  saint 
Cypiien,  dans  son  Eplire  à  Quinlus  (2957).  On  peut 
alléguer  aussi  pour  lui  Tertullien  (2958)  et  te  faux 
Atnbroise  (2959);  et  depuis  ce  temps,  saint  Gré- 
goire -ie-Crand  (2960),  saint  Thomas  (*96i),  et  les 
meilleurs  commentateurs  modernes  se  sont  décla- 
rés en  sa  faveur;  de  sorte  que  l'on  peut  regarder 
celte  dispute  comme  Unie,  puisque  l'un  ne  connaît 
plus  personne  qui  s'intéresse  a  soutenir  le  parti 
des  anciens  que  6  aiiit  Jérôme  avait  suivi.  Mais  il 
n'eu  est  pas  de  même  de  la  question  de  fait,  qui 
consiste  à  savoir  si  l'on  doit  distinguer  Céphas  de 
saint  Pierre;  ce  qui  fait  le  principal  objet  de  celle 
Dissertation.  Un  savant  (29U2)  a  écrit  pour  relever 


celte  opinion,  qui  paraissait  abandonnée,  el 
montrer  que  Céphas  cl  sainl  Pierre  sont  deux  "per- 
sonnes distinctes;  cl  un  autre  savant  (2963)1*3 
combattu  dans  un  ouvrage  fait  exprés.  Nous  allons 
proposer  les  raisons  de  l'un  et  de  l'autre. 

(8933)  Aug.,  episl.  82,  n.  22,  nov.  edit- 

(2936)  Hieronym.  Diaiog.  contra  Pelag.,  lib.  î,  cap.  8. 
Vide  et  August.  episl.  260.  Ad  Oceanum. 

(2957)  C.yprian.  ep.  71,  Ad  Quint. 

(29581  Terliill.,  lib.  v  Contra  Murcion.,  cap.  S. 

(2959)  Anibrosiasi.  seo  Hilar.  Diacon.  tn  Galat.  a 

(21)60)  Gregor.  ltag.,lib.  xxviu  Uoral.  cap.  12,  et  lib. 
xvui  ii  Ezedt. 

(29611  D.  Thom.,  in  Calât,  n,  et  in  Summa,  lib.  u, 
qu*st.  103,  art.  4  ad  2,  el  2-2,  quest.  53,  art  4,  ad  i- 

(2962)  Le  P.  llardouiu,  Vittert.  sur  le  pattage  Calai. 
u,  11,  imprimée  en  1709. 

(2963)  Jtoilcau.  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  Dù- 
quiiil  thtoiog.  in  Calai,  u.  II.  Paris,  1713. 
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III.  Oninion  de  ceux  qui  prétendent  que  Cépho»  ett 
différent  de  tainl  Pierre.  Argument  tiré  dn  témoi- 
gnage de$  ancient  qui  ont  tontenu  ce  ttniiment. 

Clément  «l'Alexandrie  (3964),  dans  le  cinquième 
litre  de  ses  Hypoiyposes,  est  l>*  premier  auteur  de 
notre  connaissance  qui  ait  soutenu  que  Céphas, 
repris  par  saint  Paul  à  Anlioclie,  était  différent  de 
saint  Pierre.  Et  EusèUe,  qui  rapporte  son  passage, 
ne  le  contredit  point  en  cela.  Au  iv*  siècle,  Doro* 
fliée  de  Tyr  (2965)  met  au  nombre  des  septante  dis- 
ciples un  Céphas,  qui  esi,  dil-il,  celui  à  qui  saint 
Paul  résilia  en  face  à  Anlioche.  Sainl  Chrysos- 
lotue  (Î96G)  est  témoin  que,  de  son  temps,  quel- 
ques-uns croyaient  encore  que  ce  Céphas  était 


Juifs  convertis,  envoyés  de  la  part  du  disciple  Jac- 
ques, différent  de  l'apôtre,  lesquels  prétendirent  que 
les  gentils  qui  embrassaient  la  foi  devaient  se  faire 
circoncire,  et  praiiquer  les  cérémonies  de  la  Loi. 
Céphas,  craignant  de  déplaire  à  ces  Juifs  ,  se  retira 
de  la  compagnie  de  Paul  et  des  gentils  convertis 
avec  lesquels  il  mangeait  auparavant  ;  et  Barnabé 
même  se  laissa  aller  à  cette  dissimulation,  en  sui- 
vant son  exemple.  Mais  Paul,  voyant  I  -s  conséquen- 
ces de  celle  dangereuse  dissimulation,  reprit  Céphas 
devant  tout  le  monde,  et  lui  résista  en  face ,  parce 
qu'il  était  répréhensible. 

En  suite  de  celle  dispute  Paul  et  Barnabé  furent 
députés  à  Jérusalem  pour  consulter  sainl  Pierre  sur 


différent  de  sàint  Pierre.  Saint  Jérôme  (2967)  té-    c«»«  *&>*rt.  Ils  partirent  vers  les  mois  de  juillet 

ussi  bien  que  saint  Gré-    0M  d  aoul  >  ««.  ayant  raconté  ce  qui  était  arrivé,  on 


que 

temps  auquel  ils  vi- 


nioigne  la  même  chose,  aussi 
goire  le  Grand  (29C8),  pour  le 
va  ion  i.  Il  est  vrai  que  ni  saint  Jean  Chrysoslome,  ni 
saint  Jérôme,  ni  sainl  Grégoire  n'approuvent  ce 
sentiment  ;  mais  ils  font  voir  au  moins  qu'il  n'était 
pas  nouveau,  ni  inconnu  parmi  les  auteurs  de  leur 


L'auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie  (2969), 
qui  écrivait  au  vu*  siècle  sur  l'année  30  de  Jé- 
sus-Christ, faisant  le  dénombrement  des  soixanie- 
douse  disciples ,  met  au  troisième  lieu  «  Céphas 
contre  qui  saint  Paul  s'éleva  à  ou  se  du  judaïsme.  » 
On  voit  bien  qu'il  veut  marquer  la  dispute  ar- 
rivée entre  saint  Paul  et  Cépbas  a  Anlioche.  OEeu- 
inéiiius,  qui  vivait  aux  xx*  et  si*  siècles,  parle  do 
l'opinion  qui  distingue  Cepbas  de  saint  Pierre, 
comme  d'une  opinion  probable  ;  enfin  l'auteur  du 
commentaire  sur  les  Epltres  de  saint  Paul,  sous  le 
nom  de  saint  Anselme, écrit  vers  le  xu»  ou  siu* 
siècle,  reiounali  qu'il  y  avait  encore  quelques  écri- 
vains qui  doutaicul  que  Céphas  repris  à  Anlioche 
par  saint  Paul  fût  le  même  que  saint  Pierre.  Voila 
les  principales  autorités  dont  on  appuie  ce  senti- 
ment. Venons  aux  autres  preuves. 

IV.  Argumcui  que  Pon  prétend  tirer  de  l'ordre  de» 
événement»  pur  letqnel»  on  peut  prouver  que  tainl 
Pierre  était  à  Jérutalem  lortque  s  ami  Paul  »  éleva 
à  Anlioche  contre  Lépliat. 

Le  P.  Il  a  r.  Ion  in  (2976)  croit  que  saint  Paul  fui 
converti  l'an  35  de  Jésus-Christ;  qu'il  vint  a  Jéru- 
salem pour  la  première  fois  depuis  qu'il  eut  em- 
brassé le  christianisme,  l'an  33  de  l'ère  vulgaire, 
trois  ans  après  sa  conversion.  11  y  revint  encore 
onse  ans  après  ce  premier  voyage,  quatorze  ans 
après  sa  conversion,  Tan  49  de  Jesus-Chrisl. ,  et  il 
y  viot  pour  conférer  avec  les  principaux  de  celte 
Eglise  (2971)  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  jus- 


,  pour  terminer  ce  différend  ,  le  concile  de 
Jérusalem  (2973).  Saint  Paul  y  exposa  ce  que  Dieu 
avait  opéré  par  son  moyen  dans  la  conversion  des 
gentils;  saint  Pierre  el  les  autres  de  l'assemblée 
approuvèrent  sa  conduite ,  et  ordonnèrent  que  l'on 
n  imposerait  point  le  joug  de  la  Loi  aux  gentils  qui 
entreraient  dans  l'Eglise  :  ce  qui  était  donner  gain 
de  cause  a  Paul  contre  Céphas,  qui  était  demeuré  à 
Anlioche. 

Paul  el  Barnabé  revinrent  dans  celle  ville  avec 
Jean,  Judas  el  Silas,  qui  portaient  la  lettre  des 
apôtres  qui  décidait  la  question  (2974)  :  ainsi  les 
gentils  convertis  demeurèrent  dans  la  liberté  que 
sainl  Paul  leur  avait  prècbée. 

Quelque  temps  après,  Paul  partit  pour  la  Syrie 
•l  la  Ciiicie ,  et  Lépha*  alla  en  Galatie  et  à  Co- 
rinlhe;  car  le  P.  Ilardotiiu  cruilquè  celui  qui  prê- 
cha àCorinlhe,  et  à  l'occasion  duquel  les  Corin- 
thiens se  divisèrent,  en  disant  :  t  Pour  moi  je  suis 
a  Paul,  el  moi  a  Apollon ,  et  moi  à  Céphas (2975),» 
était  tout  différent  de  sainl  Pierre,  et  le  même 
contre  qui  saint  Paul  avait  eu  une  dispute  a 
Anlioche. 

Voilà  donc  l'ordre  dans  lequel  cei  an:eur  dispose 
"s  événements  que  nous  venons  de  rapporter.  Or 
H  est  impossible,  selon  cet  arrangement,  que  saint 
Paul  ait  résisté  en  face  à  saint  Pierre  a  Autiocho, 
puisque  sainl  Pierre  élaii  alors  à  Jérusalem. 

Sainl  Paul,  dans  l'Epitre  aux  Gâtâtes,  n'a  point 
fait  mention  du  voyage  qu'il  fil  à  Jérusalem  à  l'oc- 
casion de  cette  altercation  avec  Céphas,  ni  du  cou- 
cile  de  Jérusalem  qui  eu  fut  la  suite  ;  ce  qui  est  fort 
digne  d'attention  dans  celte  dispute ,  parco  que, 
dans  le  système  qui  veut  que  saint  Pierre  soit  le 
même  que  Cépbas,  on  soutient  que  c'est  justement 
de  concile  de  Jérusalem  que  saint  Paul  parle  dans 
l'Epitre  aux  Calâtes  (2976),  lorsqu'il  dil  qu'ayant 

Mai  metemÂ    —*—---  —    af».i__  I  _     *  . 


qu'alors  dans  la  prédication  de  l'Evangile.  Jacques,    conféré  avec  Jacques,  Céphas  ei  Je  -n,  qui 


nabe  et  Jean. 

Saint  Pierre  cependant  étant  demeuré  à  Jérusa- 
lem, Cépbas,  le  disciple  dont  on  vient  déparier,  1rs 
suivit  à  Anlioche  quelque  temps  après,  c  est-à-dhe 
après  Pâques,  el  se  joignit  à  Paul  et  à  Barnabé, 
prêchant  et  vivant  avec  eux  et  avec  les  lidèles 
convertis  du  paganisme,  à  qui  l'on  avait  promis 
qu'on  ne  leur  imposerait  point  le  joug  de  la  loi. 

arrivèrent  de  Jérusalem  des 


Durant  cel  intervalle 


(2961)  Clent.  Alex-,apud.  Euseb.  hb.  i,  cap.  Il  k.,i* 

If  *U«rflM. 

( «05  j  In Chronieo  pauhali,  edil.  Gang.  x^ft. «  é  À.*,, 

Ol&l%;  t.  ÂvtwxiW  f^ifiw- 

(2%6)  CArysosi.,  lom.  V,  bom.  61,  p.  719,  720, 

(£Mi7)  Hiefonrro.  in  epitt.  ad  Calai  n. 

<29ott  Gregor.  Mag.  m  Kxtch.  nom.  18. 

(2969)  Chronic.  Alex  p.  215  :  k^*<  ni.,-  t  ~» 

(X*7Q)  Hirduin  Diturt.  in  Calai,  a,  11.  Edil. 


l'égard  du  troisième'  voyage  de  saint  Paul  (2977), 
dont  parle  le  P.  Ilardouin ,  ceux  qui  Jui  sont  oppo- 
sés préiendeut  qu'il  esl  insoutenable,  liais ,  nous 
n'en  sommes  pas  encore  à  prendre  parti  sur  cela. 
Voici  comme  le  P.  Hardouiu  continue  :  Jean  , 
Judas  et  Silas,  qui  avaient  apporté  la  lellrc  des 
apôlres  à  Anlioche  ,  s'en  retournèrent  quelques 
jours  après  à  Jérusalem  vers  ceux  qui  les  avaient 
envoyés  :  Dimmi  $unt  cum  face  a  fralritut  ad  eo» 


lod.  an.  1709,  p.  921. 
(297!)  Galai.  »,  1,  J. 
(2972;  Cotai,  il,  9. 
(2975)  Act.  xv,  1,  2,  »,  etc. 

(2974)  Ad.  xv,  22  el  seqo. 

(2975)  i  Cpr.  l,\t.  ^' 

(2976)  Calai,  n,  9, 10.  Comparez  i  jicl.  xv,  1,  î,  5,  etc. 

(29771  On  ne  parle  pas  du  voyage  de  Paul  et  de  Bar- 
nabé k  Jérusalem,  dont  il  esl  pané  Act.  si,  »,  50,  parc« 
qu'il  ne  fait  rien  a  l'aflaire. 
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\,»ttt  mirant  Vlot  (Î978)  ;  et  par  conséquent  vers 
ôini  Pierre  .  qui  était  donc  encore  h  Jérusalem 
Or  rct  endroit  est  proprement  ce  nui  fait  I*  msul 
e>  Ij»  .':fn>MluÇ.  C*r  su  rond  tout  l<*  système  qui  vont 
que  Cévlias  ••«*  soii  pas  sainl  Piene  n'est  fomté 
que  mi  r  la  préiet  lion  que  *;iinl  Pierre  n'éiait  pas 
«Inrs  à  A»'iinrhc  :  ri'  qu'on  examinera  ci-aprés. 

V.  Arwmm'  que  To»  vriund  lirrr  de  l'inconvénient 
qn>l  n  nnmit  d'mirihuer  à  tainl  Pierre  tin  teuli- 
wenl  qttf  l'on  taie  d'hérésie. 

Vn  auln*  argument  qu'on  emploie  pour  distinguer 
Pierre  de  replia».  «I  que,  si  saint  Pierre  émit  ce  • 
hr  qui  fui  repris  par  sainl  Paul,  il  n'ensuivrai», 
ilii-on,  que  saint  Pierre  serait  tnml»é  dans  l'héré- 
sie. Or.  c'esl  re  «in'on  ne  peut  avancer  «ans  im- 
pie é.  f.e  n'est  ilonr  p.»s  lui  qui  fut  trouvé  répié- 
hensili'e  pT,r  ,:,'n'  Paul.  On  prouve  qu'il  serait 
tombé  dans  l'hérésie  .  parce  qu'il  aurait  approuvé 
et  ense-gné  par  sou  exemple  el  p«r  sa  cnuduile 
que  1 1  rivroiirisioii  cl  le*  autres  pratiques  ccrémo- 
«i.lUs  t'r  la  Loi  sont  nécessaires  pour  le  salut.  Or 
c'était  là  une  vraie  lé^ésic.  siirlont  depuis  la  deci- 
vii.u  «nnirairc  du  coucib*  «le  Jérusalem ,  q»e  saint 
P'w-Tf  avdi  presi  é.  C'était  là  proprement  con- 
traindre !■*«  gentils  innverlis  d'observer  les  céré- 
monie? légal  s  :  Qnomodo  grntrt  rogi»  judai- 
zarr  ?  (2971))  comme  le  ilit  saiiii  Paul  à  Céphns. 

Noii-^fiilcimiil  le  crime  .l'hérésie  est  injurieux 
cl  inr  oinpaiilile  avec  la  personne  île  saint  Pierre, 
nv»i«  il  est  n  ème  contre  toute  sorte  «le  probabilité. 
Qmv.  «et  aj  ni r«,  après  avoir  décidé,  avec  lesatilres, 
iI:hi«  le  romile  île  Jérusalem,  qu'on  ne  «levai i  point 
obliger  les  gentils  qui  embrassaient  la  fui  à  se  cir- 
eourire,  après  avoir  longtemps  auparavant  donné 
le  I  aptéuie  à  Corneille .  et  mangé  avec  lui ,  sans 
l'obliger  à  prendre  la  circonri«ion  ;  après  avoir  gé- 
néreusement répondu  i>ux  fidèles  de  Jérusalem,  qui 
I mu >  lien l  n<niiv:iis  qu'il  eût  communiqué  avec  tin 
gentil  :  •  Si  Dieu  a  Tait  aux  gentils  la  même  grâce 
qu'a  ■  ni  s  qui  avin  s  rru  en  Jésus  Chrisl ,  qui  clais- 
je  pour  m'opposer  à  Dieu!  »  (2980)  ce  même  apôirc, 
il  Mins  noiis  auniil  eu  la  faiblesse  à  Anliocbede  se 
séparer  «'es  gentils  convertis,  de  peur  de  dculairc 
aux  Jui's! 

Si  saint  Pierre  a  pu  tomber  dans  nne  pareille  er- 
reur, que  |>onvons  nous  penser  de  lui.  de  sa  doc- 
trine. d>-  i«a  vie  et  de  sa  conduite?  S'il  est  tombé 
une  fois  dans  l'erreur  oit  dans  l'héiésie,  pourquoi 
pas  deux,  trois  et  quatre  fois  ?  iKiiirqooi  pas  cent 
fois?  Ei,  s'il  a  été  capable  de  faire  de  pareilles 
clnites.  quelle,  peut  éire  l'assurance  de  notre  fol, 
qui  c>l  fondée  sur  le  témoignage,  sur  les  écrits  el 
sur  l.i  prédication  de  ce  Prime  îles  apôires?  Saint 
Paul  uiémesera-l-il  plus  privilégié  cl  plus  infaillible 
•pie  suint  Pierre?  Û"e'  fu,,,l  pauvous-nnus  dune 
faire  sur  leurs  paroles  el  sur  leur  témoign  ge? 
\<itlà,  dit-on,  à  quoi  ou  s'expose,  en  voulant  soute- 
nir qui*  saint  Pierre  a  é;é  trouvé  répiéhensible  par 
saint  Paul,  «  parce  qu'il  ne  niarcbail  pas  droit  da;.s 
la  vé.ilé.  t 

VI.  Argument  que  Ton  prétend  tirer  de  h  manière 
dont  mini  Paul  parle  de  Cépltat  dans  CUpitre  aux 
Vatatet. 

Saint  Paul,  dans  l'EpIlre  aux  Gables ,  cliap.  n, 
vers.  7  cl  8,  appelle  saint  Pierre  de  son  nom  ordi- 
naire, et  eu  parle  avec  le  respect  convenable: 
t  Ceux  qui  paraissaient  être  quelque  ebose  no 
m'instruisirent  de  rien  ;  mais,  ayant  vu  que  Dieu 
m'avait  coudé  le  soin  de  prêcher  l'Evangile  aux  in- 
circoucîs,  comme  à  Pierre  celui  de  le  prêcher  aux 
circoncis  (car  Celui  qui  a  conlié  à  Pierre  l'apostolat 
des  circoncis  m'a  aussi  conlié  celui  des  gentils)  ; 


(2978)  Ici.  iv,  50  et  seqq. 
(*97«|  Galat.  n,  14. 
(39H0)  Acl.  m,  17. 
139* Ij  Galal.  u,  13 

Histoire  ecci.esisstiqle. 


IX. 


jHCques.Cépbas  ci  Jean,  ayant done  riyn  n  la  grâce 
que  Dieu  m 'avait  faiu»,  eux  qui  paraissaient  être  les 
rnioniies  de  l'Eglhe,  me  limitèrent  les  main*,  »  e;c. 
Est -il  croyable  qu'après  l'avivr  appelé  drus  f.  i;  ilu 
nom  de  l'i'tre  dans  deux  versets  de  su  le,  il  t'ap- 
pelle ensuite  Ciphnt  an  ver  cl  sni\a  t.  il  qu'il  le 
luette,  non  à  la  léic  de  leuxdo  l  il  paiie,  mais 
après  saint  Jacques,  qui  ne  lui  o  j^niiis  corl  ft-ila 
première  place?  Ce  cbang>>n  eut  de  non»,  ce  dépla- 
ceiueni,  ne  »emhlciii-ils  pas  insium  r  quelque  i-s- 
pèce  de  mépris  île  la  pari  de  s:<itii  Paul?  Aurait  il 
ainsi  irailé  un  apôtre  son  am  icn.  el  le  Ch- Tdu  sé- 
nat apostolique?  Il  y  a  iUuin  Ii-s  exe.upl  >iic«  g  te.» 
quelque  variété  de  leçons  sur  cet  cmJro.l,  que  l'ou 
enamiueia  ci-après. 

Le  lexte  de  l'EpItre  aux  Ca'ates  «2981)  insinue 
que  Saiul  Paul  considérait  Céphas,  qui  fui  replis  à 
Anlioebe,  comme  beaucoup  au-dt^sous  île  llnu  ilté, 
el  même  en  quelque  sonc  au  dessous  des  dépiitiis 
qui  étaient  venus  de  Jérusalem ,  puisqu'il  dit  qu'a- 
près l'arrivée  de  ces  députes,  déplias  ne  voulut 
plus  avoir  de  commerce  avec  les  gentils  coiiv.  rds; 
en  sxirle  que  les  aunes  Jnils  qui,  ju»qne-là,  man- 
geaient librement  avec  eux,  imitèrent  son  tlc^uise» 
meiil,  cl  Barnabe  même  s'y  laissa  entraîner  par 
eux  :  lia  ut  et  Darnabas  ducereiur  ab  lis  in  il  am 
eimulatioiiem.  Remarquez  ab  eu:  il  y  lut  eutiai  ,e. 
non  par  Cépbas,  il  n'avait  pas  as>ex  d'auioiité  pour 
cela,  mais  par  les  députés  de  Jérusalem.  Or,  peut- 
ou  soupçonner  saint  Uanialw  do  s'e:re  regarde 
comme  supérieur  à 'saint  l'ieue,  ou  saiul  Paul  de 
l'avoir  \otilu  metire  au-dessus  du  Prince  des  apoires? 

La  manière  dont  saint  Paul  reprit  Ci  plia»  fuui- 
nit  cucoie  une  preuve  au  P.  Ilaiduuiu,  pour  mon- 
trer que  Cépbas  u'élail  pas  saiul  Pierre.  Il  le  repr.l 
avec  autorité,  el  sans  suivre  le  pré<  epie  que  Jési.s- 
Clnisl  nous  donne  dans  rr.xangile  sur  i . 

collection  Iraicriielle.  Le  Sauveur  viui  qu'on  li 
fasse  d'abord  eu  par.iculier  el  eu  secret,  ataui  <•« 
la  iaire  eu  publie  el  atec  c<  lal.  liais  saint  Patu 
reprit  Cépbas  liaulentent  el  devaiu  U»ul  le  niuiide, 
comme  un  maître  qui  tonige  son  mlérieiir  O. , 
personne  tic  croira  que  saint  Paul  se  suit  jamau 
considéré  tomme  supérieur  a  sa; ni  Pb  ne,  et  eommu 
ayant  sur  lui  aucune  amortie,  m  aucun  droit  de  le 
reprendre,  sans  observer  les  légle*  saiulea  preacrite» 
par  Jesua-Chiisl  uiéuie. 

VII.  Argument  que  /'on  prétend  tirer  de»  autres  tex:e$ 
où  il  e*t  parlé  de  Limita»,  el  de  ce: ni  ou  te  nom  *it 
donné  à  saint  Pierre  par  Jitut-tJirit'. 

Le  P.  llardouin  (Î983j  conjecture  que  Ct:pbas  m 
l'un  des  deux  ilisti,.les  auxquels  le  Sauveur  appa- 
rut, allant  de  Jérusalem  à  biumaû<,  el  que  c'est  lui 
aussi  qui  troublait  les  Claies,  el  qui  voulait  leur 
persuader  la  nécessité  de  recevoir  la  circoncision  ; 
que  c'est  contre  lui  que  l'Apôtre  assuie  son  auto- 
rité el  sou  apostolat,  eu  disant  à  la  tête  de  sou 
Lplue  aux  Oalaies:  i  Paul  apôtre,  non  par  les 
bommes,  ni  de  la  pari  de  l'homme,  mais  de  la  part 
de  Jésus-Christ.  >  Eu  cela  saiul  Paul  n'avait  aucun 
avantage  sur  saiul  Pierre  mais  il  eu  avait  beau- 
coup sur  Céphas,  qifi  n'avait  point  reçu  de  mission 
immédiate,  el  qui  u*av*il  puiul  eu  Jésu^-Chits  p^-r 
inallie. 

Saint  Pain,  parlant  de  la  division  qui  arriva  u 
Coriiilhe,  à  l'occasion  de  Céphas  et  d  Apollon,  qui 
y  avaient  prêché  après  lui,  met  toujours  Cépbas  t.: 
dernier,  el  mé.ie  après  Apollon:  K-ju  quidem  tum 
Pauli;  ego  autem  Apolto;  ego  tero  Cephat(DHti).  Or, 
s'il  parlait  de  l'apô;re  saint  Pierre,  en  useraii-il  tie 
la  sorte?  Hais  il  se  regardait  avec  raison  comme 
apôtre  du  premier  rainj,  el  beaucoup  au-dessus  un 

(2982)  Matth.  xviu.  15, 16, 17. 

(£M3)  Diuerl.  in  liuuc  toc  8  9,  10,  p.  927. 

(*»t)  /  Cor.  r,  1#,  et  m,  **, 
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<7phn«  et  d'Apollon,  dont  le  premier  était  un  impie     IX.  Opinion  de  ceux  qti  gonliennm  que  Céflhnt  e»t 

le  même  que  S.  Pierre.  Ilépouu  à  rarau<»eni  tiré 
du  témoignée  det  ancien».  Li  plupart  d't  emtent 
et  de*  moder,^»  reconnaituni  que  Céphat  eu  le 
mime  que  S.  Pierre. 

Voyons  nufntcnant  les  prouve»  du  sentiment  con- 
traire : 

\*  On  remarie  qu'il  s'en  faut  l>ennro<p  que  les 
anciens  qu'on  allègue  pour  re  sentiment  aient  por- 
te les  e  bnscs  an  pont  où  l'un  veiil  les  prrter  dans 
le  système  que  nous  venons  de  proposer.  Ils  se  snni 
conleiiics  de  dire,  et  encore  la  plupart  avec  dmiio, 
que  Céplias,  qui  fut  repris  par  saint  Paul,  n'était 
pas  le  Prince  des  apôtres.  M;«is  nul  ne  s'est  avisô 
de  dire  que  saint  Pierre  n'est  nulle  part  appelé 
Léphai,  sinon  dans  le  seul  cndroii  de  saint  Jean  où. 
il  est  d  l  :  i  Vous  «les  Simon,  fils  de  Juin;  vouj 
serez  appelé  Céplus  c'est- à  dire  Pierre  (Î980);  » 
et  que  pi  riant  ailleurs  où  le  nom  de  Céph.tt  si 
trouve,  il  s'agit  d'un  disciple  de  ce  nom,  tout  dif. 
ferent  de  saint  Pierre. 

*•  Le  livre  des  llypoiyposes  cité  par  Eos;>be(29<jO). 
dJns  lequel  Clément  d'Alexandrie  disait  que  Céplias 
étui  un  des  septante  dis  iples,  est  au  'ourd'h  ii  eu- 
liereiiie..t  jerdo.  Il  n'en  est  Tait  a  «  une  meniioii 
dau>  les  livres  que  l'un  no<o  lc4e  point  à  Clément, 
ni  dans  les  écrivains  qui  oui  vécu  asani  Eosébe  ; 
tusebe  même  ne  le  nomme  pas  Clémcnl  d'Alexan- 
drie, mais  seulement  Cléui«ni.  Il  est  vrai  que  Pho- 
nes en  parle  d  urs  sa  Uibl  othéque,  cl  que  par 
conséquent  cei  ouvrage  subsistait  au  ix*  siècle. 
M  'is  il  ne  du  pas  un  mut  de  ce  sealimcnl  particulier 
de  Cle  .  ont  sur  la  personne  de  Cepl.as;  il  remarqua 
sculeine.l que bsllypoiyposi*,  'pi'davaiiluc*(.9 n 
étaient  un  ouvrage  rempli  de  fautes  et  d'erreurs 
grossier  s,  do  labiés  cl  de  seniimetil*  impies:  to 
sont  Ici  1er  .  es  de  Pljnlius,  et  il  en  rapporte  quel- 
ques excnii  les,  q  ai  ne  font  que  trop  voir  qu'd  a  «ail 
raison.  L'abbe  lioleau,  qui  a  écrit  exprès  pour  ré- 
futer le  système  que  nous  tenons  d'exposer  1.2:92' 
semble  douter  que  ce  l.vre  des  llypiiiypose*  soi  do 
Clément  d'Alexandrie;  sentiment  qui' toi  e>t  paru- 
culicr.  Il  est  tei  i.iin  ;.u  moins  que  »cl  ouvrage,  tel 
que  nous  le  de.  rit  Puo  ius,  n'est  nnllju.e.i  propre, 
à  clal.:ir  un  rail  de  l'.ntpol  -tance,  «le  c-  lui-c  ,  et 
que  c'.  si  ni  d  débuter  que  de  le  limiter  sur  une  auto- 
rité aussi  fragile  et  aussi  ruineuse  que  celle  des 
llypoiyposcs. 

Ouest  étonné  que  ni  les  défenseur»  ni  1rs  adver- 
saires du  semiiuenl  qui  distingue  Léjidas  de  cauit 
Pierre,  n'aient  cité  saint  Jean  l.i.rysoslmiir,  qui  en 
si  formel  contre  ceux  qui  doutaient  que  Céplias  au 
été  saiul  Pierre.  Il  ;,urail  été  au»si  buu  a  c  1er  quo 
sainl  Jérôa.c,  qui  n'allègue  te  senti. ueul  q  .e  pour 
le  combattre;  ci  on  aurait  pu  sYn  serv  r  ut  lemeui 
pour  l'allirmaiive,  si  l'on  eût  vou  u  upp.scr  autorité 
a  autorité.  Voici  donc  ce  que  du  sut  ceia  s  i  ,1  Je  m 
Cbrysostome  :  «  Comment  quclqi!e$-uu>  se  iircni- 
il*  île  cel  embarras?  Ils  disent  que  ce  Pierre,  »  car 
c'est  ainsi  qu'il  lisa:t,  «  n'est  pu*  le  Prince  de*  apô- 
tres, celui  a  qui  JésiisClirist  a  cunllé  ses  brebis  ; 
tuais  un  aulie  lioiiime  du  commun,  inép.Uc,  sans 
nom.  Ce  qui  suit  conlii  me,  disent-ils.  cène  opinion  : 
i  fcnsor.equc  Barnabe  méaic  se  la  ssa  entraîner  dans 
«la  mémeuistiniidaiim;»  cipnssioii  qui  maïquequ'il 
est  (dus  surprenant  que  liamabé  se  soit  laissé  Sur- 
prendre, que  non  pas  cet  lioiuine  .ppeié  Pierre.  Or, 
certainement  UarnaLé  n'était  pas  au-dessus  du 
Prince  des  apôtres  itts»U3).  ,  S.  i  .1  Jcia  Cbry.os  orne 


disciple,  et  ranlre  un  simple  prédirateur. 

I.o  méim  spAtrc  parle  encore  ailleurs  (2985)  de 
déplias  comme  d'un  liommc  qui  n'était  pas  ilu  nom- 
lire  des  premiers  apôtres:  i  Ne  non*  est-il  pas  per- 
mis, i  dil  il,  <  de  mener  avec  nous  une  de  nos 
frenrr,  comme  font  les  autres  apôtres,  et  le*  frètes 
du  Seigneur,  et  Céplias?  i  N'esi-il  pas  visible  qu'il 
met  Céphas  dans  un  rang  au-dos^us  et  des  apôtre», 
et  des  frères  du  Seigneur,  lesquels  cux-mômes  n'é- 
taient pas  apô»  e«î 

Cépli2s.  auquel  Jé*n«-Christ  apparut,  comme  il  est 
dit  dans  la  première  Epltrc  aux  Corinthiens  f298G), 
nYsl  pas  apparemment  non  plus  l'apôtre  saint  Pierre, 
selon  ranlcur  dont  non<  exposons  les  preuves.  Saint 
Luc  dit  que  le  Seigneur  i  apparut  à  Simon  (2987).  • 
mais  non  pas  avant  qu'il  ne  se  manifestai  aux  onze 
apôtres.  Saint  Pmii  dit  au  contraire  que  Jésus 
Clirisl  apparut  d'abord  à  Céplias.  et  après  ce\\  aux 
onze  disciples:  Quia  visas  est  Cephtr,  et  pot'  line 
undet'm.  Il  apparut  à -Céplus  en  allant  à  F.inmaûs; 
et  le  même  soir  il  se  fit  voir  aux  onze  apôtres  en- 
fermés dans  une  cliamlire  à  Jérusalem:  Céplus  est 
dont  différent  de  saint  Pierre. 

Tout  le  moi:d»'  sait  que  Nôtre-Seigneur,  la  pre- 
mière fois  qu'il  vit  Simon,  f-èrc  d'André,  lui  dit: 
«  Von*  êtes  Simon  fils  de  Joua  ;  vous  serez  appi-lé 
Céplias,  ce  qui  s:gni(ie  Pierre  (2988).  i  L'iulemion 
«lu  Sauveur  était  doue  que  saint  Pierre  fût  appe'é 
Céphat  par  ceux  qui  parleraient  ou  qui  écriraient  eu 
syriaque;  Petrot  par  les  Grecs;  et  Pe:rit$  p  ir  les 
Isomains.  Or,  les  auteurs  du  [Nouveau  Testament 
ont  éeril  e»  grec  ;  ils  n'ont  donc  eu  garde  de  I  ap- 
peler Céphot.  Ils  lui  ont  toujours  donné  le  nom  de 
Pierre.  Céphas  dont  il  s'agil  ici  u'csl  donc  pas  saiul 
Pierre. 

VIII.  Argument  que  l'on  pri  end  tirer  de  l'autorité  de 
la  Vutgate,  qui  lit  CipHat  tt  non  Petrut,  n  de» 
tontéqnence»  qm  rétulteiit  de  ce  texte,  en  »uppota>it 
que  Céphat  toit  taini  Pierre. 

Mais  ce  qui  est  plus  fort  que  tout  ce  qu'on  vient 
dédire,  c'est  que,  ilil-on,  l'Eglise  romaine  et  c.nliu- 
lique  a  abandonné  le*  Pères  et  1rs  auteurs  qui  oui 
entendu  ici  saint  Pierre  suus  le  nom  de  Céplia-.  En 
voici  la  preuve.  Les  Pères  et  les  commenta  leurs 
qui  ont  entendu  cet  endroit  de  saint  PL- ne,  ne  i'o.U 
pu  faire  qu'en  y  lisant  Petrut  au  lieu  de  Cèplvis. 
Or,  celte  piemicre  leçon  a  éié  abandonnée  par  IVi- 
glise.  L'Egl.se  a  donc  aussi  rejeté  l'opinion  qui  en 
csl  une  suite  naturelle  el  uéecssaiie.  Ou  piouve 
que  l'Eglise  a  abanionnè  celte  leçon,  parce  qu'elle 
a  appinuvédaiislc  coixile  île  Trente  la  version  Vnl- 
Hate,  ijiii  |.orle  Céjiat  en  ees  deux  cuJioils,  cl  non 
pas  Petrut,  comme  portent  les  exemplaires  grecs 
t  >  primes. 

On  dit  enfin  que  les  liéréliques  ont  abusé  de  ce 
passage  expliqué  de  saint  Pierie,  pour  affaiùl.r  l'au- 
lorilc  du  houveiain  Poulile,  et  pour  montrer  que  la 
itccisiou  du  Cbcf  de  l'Eglise  u'csl  point  irrefonna- 
b'c,  el  qu'un  simple  é^èque  peut  quelquefois  s'oppo- 
ser à  son  supérieur,  quand  il  n'y  a  ticrsonuc  au- 
dessus  qui  puisse  le  lairc. 

Voilà  les  principales  raisons  que  le  P.  Uardouin 
apporte,  pour  soutenir  que  saint  Paul  a  repris  à 
Autiocbe,  non  l'apôirc  saint  Pierre,  mais  Céplus, 
un  des  disciples,  qui  sooicuail  opin  àlrénn  ut  I . 
iiécessiié  de  la  cirtoucision  et  des  œuvres  de  l.i  loi 
cérémouieile. 


[m'à)  1  Cor.  ix,  3. 

l  Cor. 
(iOttf)  Luc.  xsiv,  31. 
i+M)  Joan.  i,  *z. 
(i9S9)  Joan.  i,  4z. 

l?m)  Eustb..  HiH.  eccl,  Itb.  i,  cap  tl 
<*»!)  Pbo.kis,  Btbhoth  Cod  tU9. 


U'.)92)  lloileau,  Dhquis. 
1712,  ii.  tO,  p.  37  ci  s«q. 
(HW3)  Clirys.,  homil.  Cl,  lom.  V,  p.  719,  7iO.  oui. 
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répond  &  celte  objection,  en  disant  que  ce  qui 

r  |ii  b  dissimulation  «le  Harnabé  pins  snrpiénnule 

dans  reHe  occasion,  n'est  pas  qu'il  fût  au-dessus 
de  ce  Pierre;  mais  «prêtant  le  compagnon  de  saiul 
Paul,  cl  ayant  éié  comme  lui  destiné  à  prêcher  l'E- 

vantf'le  aux  gentils,  n'ayant  rien  île  commn  i 

rien  à  ménager  avec  le*  Juife,  il  se  soil  tnuierois 
laissé  aller  à  imiter  saint  Pierre  el  les  autres,  qui 
vivaient  conlinuellcmcnl  aveç  les  Juifs,  et  qui  étaient 
particulièrement  destinés  â  leur  pi-é*  lier  l'Evangile. 
Mais,  continue  saint  Jean  Chrysostome.  ce  qui  «lé- 
iihhiiVc  que  tout  ceci  do'U  sVxpliqucr  de  sain! 
Pierre  c'est  que  tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit 
lu  regarde  manifestement. 

Totu  le  monde  convient  que  saiul  Jérôme  n'esl 
point  favorable  nu  setilinieiii  qui  nie  que  Céphas 
soil  l'apôtre  saint  Pierre;  il  s'en  explique  claire- 
ment :  S>*tii  qui  Ceplinm,  cm  hic  in  fnaent  Voulus 
rettitime  se  teribil,  non  putent  apostolum  l'etrum, 
retl  alinm  de  sepluuqimn  diteipulis  hto  tocabnlo 
un  h  en  pat  *m  (2!ii»4).  Unis  il  répond  qu'il  ne  connail 
point  d'antre  Céphut  que  «clui  qui.  dans  l'Evangile 
él  «Lins  les  Epines  de  saint  Paul,  est  appelé  tantôt 
Pierre  el  tantôt  Cfpfins  :  Qnivus  primant  im/om- 
denJum  altenus  nesao  cuju*  Ce  plue  ntteue  uot  no- 
men,  nui  ejtu  qui  el  m  htawjelw,  et  tu  ultit  l'uuli 
EpisloUt,  et  in  hnc  qnoqne  ip»tt,  modo  Cepluts,  modo 
Pe'rut  teribintr.  It  ajoute  que  si,  pour  repondre  aux 
blasphèmes  de  Porphyre,  ou  éiaii  obligé  de  cher- 
cher un  autre  Céphas.  de  peur  d'être  obligé  U'avoiicr 
que  s  .i.il  Pierre  a  erré,  il  faudrait  encore  effacer 
nue  iuiinité  d'autres  passages  de  l'Ecriture,  que  cet 
ennemi  de  l'Eglise  n'attaque  que  parce  qu'il  ne  les 
ei.lrml  pas. 

Il  est  inutile  de  rapporter  ici  le  jugement  de  saiul 
Augu«iiu  :  tout  le  momie  convient  qu'il  était  ires- 
persuadé  que  CéphaS,  repris  par  saint  Paul,  était  le 
ii.éme  que  saint  Pierre;  et  nous  avons  vu  ci-dus-us 
qu«  I  a  été  son  sentiment  sur  la  question  de  droit, 
cl  sur  les  motif»  «lue  saint  Paul  a  eus  eu  le  icpre- 

Quant  au  témoignage  tic  Dorothée  de  Tyr,  ceux 
mêmes  qui  le  cileul  en  leur  laveur,  sont  trop  ha- 
biles critiques  pour  eu  faire  grand  cas.  C'est  un 
auteur  euiéniemeni  décrié  par  ses  laides  puériles, «;l 

que  lessavai.ls  n'allèguent  presque  jamais  que  p<  

le  réfuter,  ou  au  plus  pour  prouver  que  certaines 
opiuiuus  fausses  ci  labulcuscs  étaient  déjà  connues 
et  dans  quelque  espèce  de  réputation,  au  iv  siècle, 
te  Dorothée  veut  que  Céphas,  prétendu  disciple 
du  nombie  îles  septante,  ail  clé  eveque  «Je  Coma, 
peut-être  Koue,  ou  de  «iuclquc  autre  ville  qu'ap- 
pareinmeul  il  ne  connaissait  pas  lui-même,  car 
tout  son  livre  est  un  tissu  do  laiis  douteux  el  apo- 
cryphe». 

Saint  Grcg«»irc  le  Grand  (2095),  qui  avait  cer- 
tainement autant  d'intérêt  que  personne  &  soutenir 
les  prérogatives  de  battit  Pierre,  iwti-seulemeiil  n'a 
pas  lait  uiflieulté  de  ictonnalire  qu'il  était  tombé 
dau£  la  dissimulation,  non  tolum  culpam,  ted  quod 
est  majut,  hupocritim  ;  que  saint  Paul  l'aiail  rcpu>, 
t|«|u'il  l'ava'ù  repris  a**c  raison  :  il  rélutc  même 
ceux  qui  préleuilaieiil  le  jUslilicr  en  disant  que  ce 
o'eiail  pas  le  Piince  des  apôtres,  mais  un  autre  de 
iiéme  nom  qui  avait  éie  trouvé  rcpiéhensible  : 
Snut  nouituili  qui  non  l'etrum  apottolorum  Prtaci- 
peut,  ted  quemuum  atium  eo  nomme,  qui  a  i'auto  tit 
repreheiuut,  acct,iuni.  Mais,  ajoute -l-il,  s'ils  avaient 
bien  lu  les  paroles  de  l'apotrc,  ils  en  parleraient 
tulremeut  :  Qui  «  Punit  iiimIûmim  vtrba  legistent, 
tî/o  nott  dicereul.  Il    relevé  l'ituiuiiné  de  saint 


(SKH)  Hierooyni.,  m  Gâtai,  n,  p.  »U>  oov.  e«iit. 
{■&»!>)  Grcg.  Mag-,  lib.  xviu  Moral,  m  J<w  n 
10  H 

(39%)  Œcum.  m  Gui.  n.  v>»itvx  i  tw»iw  t»  f.  eu>v 


Pierre,  qui  loue  el  qui  admire  la  sagesse  «les  Epi 
1res  de  s.iinl  Paul,  où  l\  pfllt e  dit  que  lui-même  :« 
été  rcpr-ihensible.  Il  les  avait  lues  sans  «lome  c-s 
Lettres,  cnuiiiiue  saint  Grégoire,  pni-qu'il  les  «*ite 
cl  qu'il  les  loue  ;  cl  il  7  avait  vu  ce  qui  y  est  «lit  «le 
lui  :  mais,  ami  «le  la  xéiité,  il  l'a  aimée,  lors  même 
qu'elle  l'a  repris  :  Amiens  eryo  reiiiat  t.  Iqmlnvit 
etinm  quod  reprehentut  en.  Il  a  voulu  être  le  pie- 
niier  dans  l'exercice  de  l'humilité,  minute  il  l'était 
dans  la  dignité  de  l'apostolat  :  Qunleuui  qui  primat 
erirt  in  apo$toluiut  culmine,  ettet  primai  ci  in  /uni- 
Ulule. 

Pour  continuer  la  chaîne  de  la  tradition  des  ai.- 
tcurs  qui  oui  cru  q'ie  Céplins  élait  diiTéieut  de  saint 
Pierre,  on  cite  OEcumeuios  (29!)o)  qui  vivait  au 
Xi«  sièi  le,  et  qui  dit  qu'Eiiséhe  de  (lé>arée  avance 
que  Céplins  est  nu  des  septante  disciples;  «  cl  ce 
sentiment,  •  dil-il,  «  est  probable.  »  Ce  témoignage 
n'ajoute  rien  à  celui  «le  l'auteur  des  llypolyposcs. 
El  Œcuiiié  îius  fait  assez  voir  le  peu  de  cas  qu'il  ru 
faisait,  puisqu'il  se  contente  de  dire  qu'il  Csl  pro- 
bable. 

Le  commentaire  qui  a  été  longtemps  cité  sous  le. 
nom  de  saint  Anselme,  est.  selon  les  uns  (20U7). 
l'ouvrage  d'Ilertée  deDol  eu  Hreiague,  auleurqiii, 
selon  Dellariniu  dans  son  livre  «les écrivains  ecclé- 
siastiques, vivait  eu  1525.  Le  P.  Gcrberon  atinlnie 
ce  commenlaiie  à  llorvce,  moine  «!e  Bourgucil.  Ou 
convient  qu'il  n'es!  point  de  saiul  Anselme,  et  <|u'il 
c»l  plus  récent  «pic  lui.  Cet  auteur  oc  «lit  rien  <l<; 
nouveau,  il  remarque,  comme  loin  presque  ions  le* 
bons  commentateurs,  qu'il  y  a  quelques  écrivains 
qui  croient  «|iie  ce  l  cplias  n'est  pas  le  Prince  «Je* 
apôtres;  mais  il  n'en  donne  aucune  preuve  nou- 
velle, el  n'a  lopie  pas  iiièuie  celte  opinion. 

Au  petit  nomlne  d'écrivains  «pii  oui  approuvé, 
ou  seule  lient  propose  l'opinion  «pii  «lisiiugue  Cépbas 
de  saint  Pierre,  ou  oppose  le  consenteim-ul  de  tous 
les  sié.  les,  depuis  le  commencement  de  l'Eglise 
jusqu'aujourd'hui  ;  celui  des  commetilaieurs  qui  oui 
écrit  sur  ce  passage,  ci  lui  de  plusieurs-exemplaire» 
grecs  iiès-aiicieus  qui  lisaient  même  l'tlrut,  au  Leu 
de  tV/j/m*  eu  cet  endroit.  C'est  ainsi  que  leriul- 
lieu  (iU9i),  saiul  Jérôme,  saiul  Augustin,  le  faux. 
Ambroise,  saint  Grégoire  le  Grand,  uni  lu.  C't  SI  la 
leçon  «prou  trouve  dans  les  exemplaires  de  l'an- 
cienne Vui^atc,  el  qui  se  voit  encoie  dans  les  la- 
ineux niaouj-eriis  tiomtiiés  de  Clermoul  cl  de  Sauil- 
Geimaitiiles  Pies,  el  dans  celui  «le  Uornier,  «  né 
dans  l'édition  «In  Nouveau  Teslauieul  de  Utile, 
donnée  par  husicr. 

Ces  maiiusciils,  Terlullien,  saiul  Jéiôaie,  l'Am- 
brosusier  el  llieoilorel  lisent  n.u.ue  au  y  U, 
l't'lnu,  el  Jùcobut,  cl  Joanne»,  au  iieit  que  la  Vul- 
galeetle  grec  impunie  lisent,  Jucobut,  e<  Cepha*. 
tt  Joanneê.  El  au  y  11.  ils  sont  seuibl  ililes  au  grm: 
imprime,  et  portent  fWttt,  au  lieu  que  la  Vulgalc 
lu  Cephat.  Al  .is  il  laul  avouer  que  celle  dernier» 
leçon  est  la  vraie  el  ancienne,  qui  se  voit  non 
Seulement  dans  plusieurs  manuscrits  laiins,  nuis 
encore  dans  plusieurs  excellents  manuscrits  grecs 
(tOtltl).  cl  notamment  dans  lu  manuscrit  alexandrin 
auquel  ou  «ionue  treize  ceuls  ans  d'auliquilé,  el  qui 
lut  donné  au  roi  «Je  la  Grande-Bretagne  par  Cyrille 
Luear,  palliai che  de  Coustanliuuple.  C'est  ainsi 
qu'on  lisait  du  temps  de  Clément  d'Alexaudne, 
«I  buthalius  et  «l'Eusebe  de  Ccsaréc,  comme  lî  pa  • 
ralt  p  u  le  passage  des  llypolyposcs  que  Pou  a  eue; 
eiwiis  cela,  ai.  1  a U-00  jamais  lorme  de  doute  sut 
la  personne  «le  Ceplias  t 

rréteiidr  que  tes  premiers  at. leurs  de  ces  variô 
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lés.  quel*  qu'il»  soient,  étaient  des  hérétiques  mal 
intentionnés  contre  le  Saint-Siège,  el  que  ceux  i|iti 
I- s  nul  suivis  nul  clé  on  des  corrnpieurs  malicieux 
«11  des  écii  vains  imprudents,  qui,  sans  y  penser,  nul 
lavorisé  les  héiéliqm-s,  c'e>l  former  une  accusation 
utrot-e.  ce  nous  semble,  sans  aucune  raison  ni  aucun 
f'>inlcm"iit,  contre  un  très-grand  nombre  de  saints 
Pèrcsci  de  1res- savants  iulcrprèli  S  Toute  l'antiquité 
a  cru  qu'il  s'agissait  ici  de  saint  l'ierre;  elle  a  cru 
que  saint  Pierre  et  Ccphas  étaient  la  inémr  per- 
sonne. Pour  lever  l'équivoque,  le  manuscrit  alexan- 
drin a  mis  Képhs»  au  y  18  ilu  cli.  i",  où  les 
l-xtcs  grecs  et  latins  IiS.miI  Petrut;  et  les  autres 
ont  mis  Petrut  aux  y  9,  Il  et  14,  du  chap.  il.  où 
l>'*  textes  anciens,  grecs  et  latins,  lisaient  Cépliat; 
mut  cela  dans  le  même  esprit,  et  uniquement  pour 
prévenir  l'erreur  des  Icclcuis,  et  |>eut-clre  pour 
arrêter  le  progrès  de  l'opinion  de  ceux  qui,  connue 
l'auteur  des  ilypotyposes,  voulaient  introduire  un 
Céptias  différent  de  saint  Pierre,  inconnu  à  toute 
l'antiquité,  et  dont  il  n'est  pas  dit  un  mol  daus 
l'Ecriture. 

X.  Réponse  à  l'argument  lirt  de  la  chronologie. 
Saint  Pierre  pouvait  é,re  à  A  mioche,  longue  mi  ni 
Paul  y  ditputu  couiie  Ci,iliat. 

Venons  à  la  difliculté  tirée  de  la  chronologie.  Elle 
rstlaplus  importante  ;  cl,  si  elle  subsistait,  toutes 
les  autres  raisons  qu'on  pourrait  apporter  contre  ce 
sentiment  perdraient  toute  leur  force  :  car,  si 
saint  l'ierre  n'a  pu  être  à  Autioclic  lorsque  l'A  poire 
s'y  trouva  et  reprit  Cophas,  certainement  Ceplia» 
est  différent  de  saint  Pierre. 

Ou  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  de  la  tenue 
du  concile  du  Jërus  lem.  Les  uns  le  niellent  eu 
l'an  49,  et  les  autres  eu  l'an  51  de  Jésus-Clirisi; 
mais  tout  le  monde  lire  l'époque  de  ce  concile  de 
I  Epllro  aux  Calaies,  où  saint  Paul  dit  qu'il  alla  à 
Jérusalem  c  quatorze  ans  après  (3990/;  »  ce  que  les 
uns  expliquent  eu  disant  qu'il  y  alla  quatorze  ans 
après  sa  conversion,  et  ceux-là  lix< m  le  concile  en 
l'an  49;  et  les  autres,  qu'il  y  alla  quatorze  ans 
aptés  le  premier  voyage  qu'il  y  avait  l  it  «  trois 
ans  i  après  sa  conversion  (300J),  et  ceux  la  pla- 
i  eut  ce  concile  en  Cm  51  de  Jésus-Christ. 

De  plus,  il  y  a  difficulté  sur  le  concile  de  Jérusa- 
lem, savoir  s'il  se  tint  «prés  ou  avant  la  dispute 
tuire  saint  Paul  et  Ccphas.  Saint  Augustin  (3094) 
ci  quelques  autres  (3003)  ont  cru  qu'il  s'était  tenu 
jqires  celte  dispute;  0 'autres  le  placent  aoparavsul. 
Il  Cil  uiJubiia.iL-  qu'on  n'a  aucune  preuve  décisive 
sur  cela,  et  qu'ainsi  ou  ue  peut  eu  tirer  aucune 
certitude  sur  le  fait  dont  il  est  ici  question,  ce  qui 
est  ires-important  dans  cetie  dispute.  Car,  si  la 
preuve  fondamentale  du  paiti  qui  soutient  que 
cépbas  n'est  pas  >a.nt  Pierre  est  réduite  à  Une  «un- 
|le  conjecture,  le  parti  opposé  est  bien  sûr  de  la 
victoire,  ayant  pour  lui  le  consentement  des  Pères, 
des  iiilerpréies,  cl  men.e  des  textes  de  l'Eciuure, 
qui  lui  sont  lel.emciii  favorables  que  leur  évidence 
seule  a  entrai. ,é  toute  la  foule  de  ce  côté. 

Puis  donc  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  arrangement 
cbroiiologique  établi  sur  l'cciilure  quant  a  sou 
lond,  mais  arbitraire  quant  a  ses  circonstances, 
voici  connue  nous  supputons  les  années  depuis  la 
conversion  de  sami  Paul.  Cet  apôtre  fut  converti 
Vers  l'an  3$  de  Jésus  CIkisI,  environ  un  au  après  la 
résurrection  II  vint  à  Jcuisalcm  trois  ans  après, 
comme  il  le  «:u  lui-même  (3004),  c'csi-a-dtre  vers 
•  an  i7  de  Jeua-Ui<  tsi.  Il  y  revint  encore  eu  l'an  44 


apporter  les  aumônes  des  clirétiens  d'Antio. 
clic  '3005).  Elaul  reiourné  à  Ainiorhe,  il  y  fui 
établi  apôtre  des  gentils,  et  alla  prceln  r  eu  Chy- 
pro.  en  Pampliylie,  eu  Pisiih',  en  Lycaonic  ei  ail- 
leurs; il  fut  à  ces  voyages  jusqu'en  l'an  .M  qu'il 
revint  de  nouveau  à  Jéru>aldii,  pour  conférer  avec 
les  apôtres  sur  l'Evang  le  qu'il  avait  jusqu'alors 
prêché  aux  gentils  sans  les  conirain  Ire  à  recevoir 
la  circoncision  (3006'.  Ce  fut  daus  celte  rencontre 
et  à  l'occasion  du  bruit  qu'avaient  fait  à  Aulioehe 
Certains  Juifs  convertis  et  aétfs  jouir  la  Loi,  qui 
souienaieui  qu'on  ne  pouvait  se  sauver  sans  l'ob- 
server (301)71,  ce  lut  dans  Cdle  rencontre  que  se 
lim  lu  concile  île  Jérusalem.  Le  concile  ayant  donc 
décidé  cette  célèbre  question  d'une  manière  favo- 
rable a  la  doctrine  et  à  la  pié-ticaiinu  de  saint 
Paul,  cet  apôtre  s'en  retourna  à  Anton  In:  avec  les 
députés  des  apôtres,  qui  étaient  chargés  d'une 
lettre  par  laquelle  les  apôtres  mandaient  aux  biléle* 
de  celle  Eglise  ce  qu'ils  avaient  décide  a  Jérusalem. 
Nous  supposons  que  ce  concile  se  l.ul  apiés  la 
Pentecôte,  ou,  si  l'on  veut,  vers  le  mois  de  sep- 
tembre on  d'octobre. 

Quelque  temps  après,  Cépbas,  ou  saint  Pierre, 
Prince  des  apôties.  vint  lui  même  à  Ammclic.  M  us 
ue  «.ecidous  pas  «si  ce  lot  avaui  ou  api  es  le  retour 
des  iléputés  qu'on  y  avait  envoyés;  mais  il  est 
plus  cioyablc  que  ce  ne  fol  qu'aptes  leur  leioiir,  à 
cause  de  ces  paroles  de  saint  Luc  omis  les  Actes  : 
<  Ayant  demeuié  quelque  le  op>  à  Anlmcae,  le» 
Itères  les  reuvoycrcul  eu  paix  à  ceux  qui  les  avaient 
députés  (3UU8y.  i  Saint' Pierre,  ay.iiu  donc  appiis 
l'heureux  succès  du  voyage  de  ces  débutes,  ci  le 
bon  i-ffel  qo'avail  pro  .un  la  décision  tiu  lOtieile, 
Voulut  lui- même  aller  à  Autiociie.  Il  y  vint,  venu 
quelque  temps  avec  les  gentils  tu  .vcrlis  et  incir- 
concis,  sans  faire  aucune  dillicullé  de  commun. - 
quer  ni  de  uiaugm  avec  eux.  M  ils  pendant  cel  tn- 
lei'valle,  quelques  lre.es  étant  venus  ue  la  pari  de 
Saint  Jacques  a  Atitioche  \3u09),  déplias  se  sépara 
delà  ion  pagine  ots  gentils,  ci  a  gitant  les  J  mis 
circimci.*,  qui  suivaient  toujours  U  Lot  de  MuUc 
avec  l'Evangile. 

Et  c'est  apparemment  celte  conduite  de  saint 
Pierre  qui  a  donne  heu  a  quelques  uns  de  ci  une 
que  le  concile  ue  Jérusalem  ue  se  Uni  qu'ensuite 
oe  cela;  car,  diseui-tls,  ai  la  chose  eût  eie  sulcu* 
tiellemetil  deculue,  m:iii  Pierre  aurait-il  eu  liouie 
de  suivre  dans  la  pratique  ce  que  Im-meine  avait 
ordonné  dan»  le  cou.  de  atee  saint  Jacques  el  saint 
Jean,  et  les  Itères  Ue  Jérusalem  auiaicu.-ils  pus 
du  scandale  d'une  action  si  auitieuiiquctneut  pet- 
mise,  et  décidée  depuis  quelques  i.mis  / 

Mats  ou  lepoud  sui  le  même  ton  :  Si  la  chose 
eût  été  indécise  el  douteuse,  l'apoire  saint  Pierre 
aurau-il  exposé  les  litietes  Ou  numUte  ues  Jutls 
o'.vulioche  au  scandale,  eu  mangeant  inuidcrem- 
ment  avec  les  gentils  cuuveitis,  et  saint  faiii  au- 
rait-tl  pris  la  ht/eue  de  le  reprendre  en  tacc  devant 
liut  le  monde,  lui  qui  était  si  Uutnule.ct  qui  u'tguo- 
fait  pas  la  Primauté  de  saint  Pierre! 

Quoi  qu'il  en  soit  (car  pour  cel  article  nous 
avouons  qu'il  est  problématique),  saint  Paul  voyant 
que  l'exemple  de  saint  Pierre  n'allait  à  rien  mont» 
qu'a  détruire  tout  ce  qu'il  avait  enseigné  jusqu'a- 
lors, puisque  par  sa  conduite  il  faisait  euieudic 
aux  lide.es  circoncis  que  les  pratiques  des  cérémo- 
nies de  la  Lui  étaient  u'unc  obligation  indispensable , 
saint  Paul  se  crut  oblige  de  le  répondre  ucvuo. 
tout  le  monde,  parce  qu  il  était  répietieusible. 


(âOOO)  GaUit.  u,  I. 
[uVOi)  Oui  ./  i.  1*. 

(oVOij  A      ep.  ta,  nov.  dit.,  p.  193. 
l^OUa)  Pei.g.  II.  l'ajw  toni.  V  Umii.,  p  G6i.  lu  Har- 
dtnu.  \oist.  iiscl.  Orot. 
î-»v)Uil  ti:iM.  i,  18. 
I.  U0  j>  Ait.  xi,  11,  50. 


(3XC)  Ait.  xm,  1,  *,  3  et  seqq 
[iOO'i)  ACl.  xv,  1,  2,  âelscqq. 
(ilKW)  Acl.  xv,  i5. 

(ôOtrJ/  O.UJ.  u,  Ji.  Prias  emm  quant  tenireat  t,mdMH 
n  Jacoûo,  cumgcut.btu  etitM  (i^<Mut);  «wi  nu,vm  kihi- 
$riU,  iuiHrutwbut,  et  tegreij  .b.u  te,  unet*  e-n  «u.  u  ut 
twntnitme  CfMA. 
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10Ô3  DIS3EUTATI0N 

Quant  nu  TOjrnjc  «le  Jérusalem  à  Ani'iOflic,  il  no 
faui  pas  s'imaginer  que  ce  soit  une  affaire  qui  «ln- 
iti  ml"  nu  si  lonjt  temps.  Il  n'y  nvail  pas  plus  île 
«ut  vingt  cinq  lieues  de  France,  que  l'on  poux  a  l 
f  ire  ei  u  oins  de  qiriiic  jours.  Ainsi  saiil  Pierre 
a  p  i  y  venir  après  le  retour  de  ses  députés,  avant 
h  mi  île  l'.n  d  -  Jésus-Christ  &î,  vers  lequel 
temps,  ou  même  un  peu  plus  iôi,  suint  Paul  et 
s<m  Itani.ihé  partirent  dWuiioche  pour  aller  prê- 
cher aux  gentils  (3010).  Voila  un  arrangement  de 
ï  us  bien  m  r.piés  dans  les  Actes  et  dans  l'KpItre 
aux  Calâtes,  dans  lequel  ou  ne  saurait  montrer  au- 
cun défaut  im  omp.u.ble  avec  la  vérité  de  l'histoire 
ei  l'ordre  des  temps.  Par  conséquent  la  preuve 
qu'on  a  voulu  tirer  de  la  prétendue  absence  île 
*..iiit  Pierre  tombe  d'elle-même. 

XI  Rfyonte  à  Pargumenl  tiré  det  prétendut  incon- 
r/nientt  du  uniment  qui  vent  que  taint  Pierre 
toit  le  tnime  que  Cé;>hat  ;  cet  ineottiénientt  ne  tout 
a\mcu»4  contUérution  ;  tt  ne  tagtt  (.vint  là  d'Ité- 
r.iie. 

Les  prétendus  Inconvénients  qui  résultent  du 
sentiment  qui  veut  que  saint  Pierre  ail  éié  repr  s 
par  saint  Paul  ne  sont  d'aucune  considération. 
Personne  n'a  jamais  cru  que  saint  Pierre  fût  im- 
peccable. Les  Souverains  Pontifes,  successeurs  «lu 
l'ri  ce  desapAlrcs,  n'ont  jaunis  aspiré  à  l'impecc.1- 
tul  té.  Or.  la  Tante  «le  saint  Pierre  était  nue  faille 
dépure  fragilité.  It  Tut  toujours  finement  persoa.îé 
.'cce  ipi'jl  avait  décidé  eu  pré  c  u  ce  des  autres  apA.rc* 
au  «  oi  cilc  i'e  Jéiunlein.  Il  n'y  avi.il,  sur  le  sujet  «les 
iiî'  é  iioiii  -s  lé^ib'S,  ni  erreur  dans  son  esprit,  ni 
;iii;n  lie  iifiit  op  nia  ve  à  nu  sentiment  erroné,  ni 
dncr»ité  «le  jugement*  cotre  saint  Paul  cl  lui. 

I!  n'y  en».  doue  jamais  d'hérésie,  ni  rien  qui  doive 
paraître  m  injurieux  a  la  personne  de  saint  Pierre, 
(«i  à  ceile  de*  S  uivi-rains  poniil'es  ses  successeurs. 
S  un  Pierre  ne  lit  p  .s  sur-le-cliamp  le-»  léOexiniis 
iié< fssaires  -ur  le»  rniiséquemes  de  sou  action. 
Saint  f  ini  fui  plu»  cl.iirviry.ini.  et  la  vue  du  dangi-r 
le  re  dit  li.»r>li.  l'uulut  mue  repreheniit  Petrttm, 
«lit  l'ermll  eu,  itou  »b  a  iuil  (amen,  quant  ob  imou- 
Huttliam  vie  ut.  quem  /»r«  pertonnrum  quali  nie  r«- 
tiitiiai.  ron  ob  uthiuiim  O'muilitttt  pervertitatem 
(5011-  ftli).  >st<r.t  Pi.-rre  regardait  cette  ae. ion  du 
«Aie  eli  «on.lesivn 'aiice  et  de  la  discrétion,  qui 
venl  ut  qu'on  >'>li!klii'iuie  même  «les  choses  permi- 
s -s  ''.«us  < vi  la  ne»  oi:c.i»i ms,  p'iur  ne  p. s  choquer 
les  faibles;  ci  saint  Paul  IVovu^geait  du  côlé  des 
cou , e. u  c.  que  le»  lidéle*  pouvaient  liier  «le  la 
cou. lui  e  de  saint  Pierre,  pour  s'autoriser  a  dire 
q  i«!  l'oliserva  i  u  .Je»  cérémonies  légales  était  né- 
«.  ssaiie  au  salut. 

De  l'.ivei  qu'mi  vient  de  faire  que  l'autre  saint 
Pieini  n'était  |ms  impeccable,  ou  ne  peut  pas  in 
lérer  q  e  les  dogme»  qu'.l  u  piéctiés,  et  que  les 
ému  qu'il  n  uis  a  laissés,  ne  soient  pas  «l'une  cer- 
lilu  lu  iiir.nil  hie.  et  que  iinus  ne  de»  ion»  pas  les 
«  iiiisi  .érer  i  iimme  la  dm  lune  cl  la  parole  «le  Dieu 
nô.e.  Jé-u- ,bri-i,  c|ui  a  envoyé  les  apôtre*,  qui 
le*  a  t  inpli»  de  son  hsprii,  qui  nous  a  «ir.uuiué  de 
le»  é>" 'iiter.  et  qui  a  «oulirme  leur  dm  tnae  par 
nue  ii  liin.e  •  e  mirai  le»  ,  s'eUit  e.iga^e  à  leur 
in  lire  ila.i»  la  hou.  ne  ce  qu'il»  devraient  oirci5lH.>), 
Imi  »,,u'  I»  pjilt  i.iii  ni  eu  sou  nom  :  mai»  il  i.e  leur 
avait  pas  piouu»  l  impeiC.bihlé,  m  l'cxemptiOir  de 


SUR  CEPHA9.  MS* 

tonte  sorte  «le  failles,  môme  «les  plus  petit»»,  dans 
leur  conduite  particulière. 

XP.  Ui.'ùme  à  f argument  tiré  de  la  manière  dont 
S.  Puii/  porte  de  Céphat  dant  l'EpUre  aux  Gatalet. 
lont  ce  qu'il  dit  de  Céphat  peut  fort  bien  t'en- 
tendre  de  S.  Pierre. 

L'argument  qu'on  lire  du  nom  de  Pierre,  donué 
fi  saint  Pierre  dans  les  versets  7  et  8,  du  chap.  Il 
«le  l'Epitrc  aux  Galites,  et  ensuite  du  nom  de 
Céphat,  qui  est  marqué  aux  versets  9,  il  et  il  du 
mè  ne  chapitre,  cei  argument  est  des  plus  faibles, 
t'ne  personne  qui  a  deux  noms  peut  être  .ippeltv 
dix  fois  de  l'un  et  dix  fois  de  l'autre,  dans  la  même 
page,  sans  conséquence.  Or,  on  ne  peut  nier  que 
saint  Pierre  n'ait  eu  deux  ou  trois  noms  :  Simon, 
Cé pliât  et  Pierre.  L'ordre  que  saint  Paul  lient,  eu 
nommant  Céphat  entre  Jacques  et  Jean,  ne  décide 
pas  contre  le  respect  et  la  Primauté  de  saint  Pierre. 
Il  n'en  était  pas  question  en  cet  endroit.  Les  au- 
teurs sncrés,  non  plus  que  les  écrivains  ordinaire?, 
ne  suivent  pas  toujours,  en  partant,  l'ordre  qui* 
demande  la  dignité  des  personnes,  surtout  lorsqu'il 
n'y  a  point  de  règle  fixée  sur  cela.  Les  apôtre* 
nomment  quelquefois  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
avant  Dieu  le  Père  (3014).  Saint  Paul  nomme  sou- 
vent Pritca,  ou  Phtcilla,  avant  Aquitat  sou 
époux  (3015)  ;  d'autres  fois  il  la  nomme  après  (5016). 
Moïse  est  toujours  nommé  avant  Aaron.  quoique 
moins  âgé  que  lui.  Dans  les  anciennes  souscriptions 
«le»  conciles,  il  y  a  plusieurs  jeunes  évéques  qui 
souiLiiveul  avant  d'autres  plus  anciens. 

Suinl  Jean  Chrysiisiome,  dans  le  passage  qun 
nous  avons  rapporté  de  lui  (5017),  a  répondu  à 
l'olijoclio  i  qu'où  lire  de  ce  qui  est  «lit  que  «  Bar- 
nabe lui-môme  se  laissa  aller  à  la  «lissimulatiou.  s 
Celle  manière  «h:  parler  ne  regarde  point  le  rang 
de  saint  Uariiabé,  comparée  à  cciui  de  saint  Pierre; 
mais  seulement  rengageaient  particulier  oit  était 
Barnabe,  eu  «iiialiic  ne  compagnon  de  saint  Paul, 
de  soutenir  d>me  manière  indispeusable  que  les 
gentil*  ne  devaient  point  être  assujettis  au  jmtjt 
do  la  Loi,  piii»qtie  lui  ei  saint  Paul  elaieui  ordon- 
nés, par  une  desliualiuu  particulière,  apôtre»  des 
gentil». 

Si  »aiut  P.iul  a  repris  saint  Pierre  avec  vigueur 
et  avt-c  quelque  espèce  d'aiiionié,  on  ne  doit  l'im- 
puter m  a  un  esprit  d'orgueil,  ni  à  la  présomption, 
mars  à  un  ardent  amour  de  la  vérité  cl  à  la  crai.ilo 
bien  limitée  qu'il  av^it  que  l'exemple  du  Priucedcs 
apôircs  n  lirai  à  couse  pieuce,  et  ne  fil  croire  aux  • 
Ir.iele»  d'A mioche  que  la  circoncision  et  les  autres 
tciémonies  legalcseiaicnl  nécessaires  au  salut.  L'est 
ce  que  saint  Augustin  1,5018)  et  saint  Grégoire  le 
Grand  13010)  oui  Ion  bien  expliqué,  comme  ou  l'a 
vu  ci-de»sus. 

XIII.  lié  onte  à  l'argument  tiré  det  untret  testée  où 
U  eu  p«rlé  de  Cépitae.  Ht  contiennent  tout  à  taint 
Pierre. 

Ce  que  l'on  avance  «le  l'apparition  faite  à  Cépbas, 
comme  iliUérente  de  celle  qui  fut  faite  à  Simon  ou  a 
saint  Pierre,  parait  contraire  au  texte  même  du 
l'tvaugile.  Saint  Luc  (5020)  raconte  que  les  deux 
disciple»,  de  retour  «l'Lmmaùs  i  Jérusalem,  vin- 
rent «lue  aux  onze  apô  re»  ce  qui  leur  éta  l  arrivé 
eu  Ci.emui.  Le» apôircs  et  ceux  qui  étaient  assem- 
ble» avec  eux  le«>r  il.ieni  qu'ils  savaient  certaine- 
ment que  le  Seigneur  était  ressuscité,  et  qu'il  avait 
apparu  a  Suuon.  tomme  les  deux  voyageurs  ra- 


(3010)  Ad.  xv.  "6. 

(SOI  I-  Uli)  leriul.  lib.  Vfonlro  itarcion.,  cap.  5. 
I3ul3)  Mann.  x.  l'J. 

(juU)  tintai,  i,  I.  Sud  per  Jetum  Cltr'ttlmn,  et  Deurn 
Patrent,  I  Joun.  u,  21.  Si  m  woit  pertnanterti  quod  nu- 
duiis  iU)  mitio,  et  vut  in  t'itio  et  Pâtre  nkuttbittt. 

(3013)  Bom.  xvi,  3.  Satulete  Prttcum  ei  ÂquHam.  lia 


Il  Timoth.  iv,  13.  Vide  et  Acl.  xviu,  18  et  16. 

(5016)  J  Cor.  xvi,  l'J;  ici.  xtui,  *. 

l3olï)  Chryso*.,  loui.  V,  p.  719,  710. 

(3i)l*j  Aug  ep.  oiinil»,  uuuc  ».  lia  ep.  40  et  71  et  03. 

(30I  J)  Greg.  Mag.,  lib.  xxtiu  Uoral.,  cap.  »»,  borail. 
tH,  m  Eudt. 

(30101  Luc  xxiv,  31. 


Digitized  by  Google 


DISSERTATION  SUR  CEPIIA5. 


10-6 


coma  eut  encore  ce  qui  sVtait  passe*  dans  le  clic- 
min,  Jésus  se  trouva  an  milieu  d'eux.  Voilà  jusic- 
inmi  ce  que  saint  Paul  a  voulu  dire  lorsqu'il  a 
assuré  que  Jésus-Christ  «  s'éiait  manifesté  a  Cépbas, 
i*l  ;i|.r- s  cela  aux  onze  apôtics  (3021).  »  Ce  pas- 
»aj!c  de  s  iul  Paul  est  un  vrai  commentaire  «le 
relui  de  s.iiul  Luc.  On  ne  sait  pus  distinctement  à 
quelle  heure  JéstH-Clirisl  apparut  à  s:iint  Pierre; 
unis  on  sa.l  certainement  ijn'il  lui  était  apparu 
avaii*  qu'il  se  fil  voir  «  ans  rassemblée  des  mue 
apôtres.  On  doit  faire  ici  aiienliiiit  que  saint  Paul 
c  le  ordinairement  l'Evangile  scion  >a,nt  Luc-  Quant 
an  rang  que  saint  Paul  dnnuc  à  Cépbas  dans  sa 
P'  Epltre  aux  Corinthiens,  on  ne  peut  pas  en  con- 
clura que  ce  Céplias  soit  diffère  il  de  saint  Pierre. 
On  vient  de  montrer  que  l'ordvc  des  expressions 
est  iudcpen  lanl  de  la  dignité  des  permîmes. 

XIV.  Réponse  à  l'argument  tiré  de  la  Vulgale.  Ou 
n'en  peut  pas  conclure  que  l't'.glne  ait  abandonné 
ni  te  texte  grec,  qui  lit  l'etius  ni  tti  anciens  qui 
Vont  suivi,  ni  loin  ceux  qui,  itsurU  Cipha$,  t'ont 
entendu  de  S.  l'ierre. 

L'approbation  que  le  concile  de  Trento  a  donnée 
à  la  version  Vulgile,  ne  <foil  pas  nous  faire  con- 
clure que  l'Eglise  ail  voulu  abandonner  ni  le  texte 
grec,  ni  les  auteurs  anciens  qui  l'ont  suivi;  ni 
<;u'c  le  ail  prétendu  canoniser  le*  fautes  qui  pen- 
sent se  rc  .contrer  encore  dans  la  version  latine, 
•  emparée  aux  textes  originaux  ;  ni  réciproquemcil 
qu'elle  entende  qu'eu  louis  occasion  ou  doive  ré- 
lormer  la  Volgate  sur  les  originaux  qui  sont  entre 
t  os  mains.  (I  faut  user  de  beaucoup  de  prudence 
et  de  discernement  dans  tout  cola.  Mais  il  est  indu- 
bitable que  l'intention  de  l'Eglise  n'a  jamais  éié 
n'affaiblir  ou  de  miner  l'auloriie  des  textes  primi- 
tif; elle  agirait  contre  s^s  propres  intéréisel  contre 
(tes  iuleiiiioiis,  et  donnerait  par  là  atteinte  aux  ver- 
sions qui  eu  sont  tirées.  Une  version,  quelque  au- 
tlieitliijuc  et  quelque  canonique  q  iVlle  so  l,  est  tou- 
jours version,  et  l'original  sera  toujours  l'origi- 
nal (3012 '.On  ne  nous  persuadera  jamais  que  l'Eglise 
ail  voulu  abandonner  le»  saints  Pere»  qui  mil  lu  l'etrus 
au  lieu  de  Cépliat;  niqu  eileail  prétendu  désapprouver 
ceui  des  couimeiilaieurs  anciens  et  tnoJcrne»  qui 
ont  entendu  Céphusda  saint  l'ierre  :  cela  iiail  à  dire 
qu'elle  a  désapprouvé,  cl  qu'elle  désapprouve  la 
m  illeurcet  la  plus  saine  partie  de  ses  docteurs  cl 
■ic  se»  déleusenrs,  qui  l'ont  ciilendu  ainsi  dans  tous 
Ici  siècles  de  l'Egl.sc. 

XV.  Réponse  à  l'argument  tiré  des  conséquence»  qui 
résultent  de  ce  telle  eu  suppoiaut  que  Léphas  soit 
S.  hene.  Si  l'on  prend  bien  le  sens  de  ce  texte, 
on  ne  peut  en  [une  aucun  abus. 

Si  les  ennemis  de  notre  religion,  comme  Por- 
phyre,  si  les  anciens  berniques,  si  les  nouveaux, 
si  ceux  qui  cherchent  à  affaiblir  l'autorité  du  Saiul- 
Siégc,  oui  abusé  du  pass  <ge  qui  fait  le  sujet  de  celte 
Diss  i  talion,  ou  ne  doit  p  *s  s'en  étonner.  Où  eil  le 
passée  de  l'Ecri  tire,  dont  les  impies  le*  incrédules, 
les  bci cliquet  n'aLni  pas  abuse?  (3013)  Taiil  qu'ils 
ne  prendront  le  texte  en  question  que  dans  le  sens 
line  nous  a\o:.s  proposé,  ils  ne  pourront  eu  faire 
auiuu  abut  L'Eglise  caibolique  ruuiaiue  n'a  jamais 
cru  que  le»  Lbel»  que  Dieu  lui  a  tlounes  soient 
exempts,  dans  leur  conduite  particulière,  des  fautes 
journalière»  auxquelles  la  laiblessc  humaine  et 
l'iuatlvcrlan.  e  snul  sujettes  dans  les  personnes 
les  plu»  saintes,  le»  plus  éclairée»  et  les  plus  privi- 
légiée». 

(5021)  J  Cor.  xv,  5. 

(.30^2)  VideAug.  Itb  n,  cap.  15,  Dedoclr.  Christ. 

V'OiJ,  llieroii.,  in  GtLat.  h  :  Si  propter  l'orpliuriiblaf~ 
plumant  clius  nota  (Mt}e/tÀiu  est  Cepluu,  ne  Peirus  pulciw 
tjrnmé,  infinita  de  Seripturis  erunt  tadrnda  dtrtmi  :  qua- 


XVI.  Qui  sont  ceux  contre  qui  S.  Paul  établit  son 
autorité  dans  l'Kpttrf  aux  datâtes  ;  il  n'a  en  me 
ni  Céphas  ui  saint  Pierre 

Quant  à  la  personne  de  ceux  contre  qui  saint 
Paul  assure  son  apostolat,  cl  relève  sa  dignité  d'a- 
pntre  envoyé  immédiatement  par  Jésus-Christ 
(3024),  nous  croyons  que  c'était  ut  des  Juifs  con- 
vertis par  saint  Pierre.  q<ii,  poussés  d'un  faut  zèle, 
abusaient  du  nom  et  île  l'autorité  .le  ce  grand  apôtro 
pour  décrier  s?int  Paul  son  collègue.  Nous  suppo- 
sons que  saint  Pierre,  le  vrai  saint  Pierre  et  non  Ici 
prétendu  Cépbas  l'un  des  septaule  disciples,  avail 
précité  eu  G  «latie;  et  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  dis- 
persion du  Pont,  delà  Caljiie,  de  la  Cappadnro 
cl  autres  lieux  (3025;,  eu  esl  une  assez  bonne  p-euve. 
Saint  Paul  y  prêcha,  ou  avant  ou  après  lui.  Mais 
des  Juif  CDjivcriis.qnise  disatenld.scinlesdii  Prince* 
des  apôtres,  y  étant  venus  après  ssuit  Pierre  eî 
saint  Paul,  commencèrent  à  y  décrier  saint  Paul, 
comme  un  homme  sans  autorité  et  sans  mission» 
qui  détruisait  la  Loi  cl  enseignait  une  doctrine 
éloignée  de  celle  de»  autres  apôtres.  Saint  Paul 
montre  contre  eux  qu'il  esl  vraiment  apôtre,  uoji 
de  la  pari  de  Pli<niiine,  ni  par  la  mission  de* 
boiumes,  mais  p*r  celle  de  Jétus-Clirisl. 

Et,  à  l'égard  de  Cépbas  ou  saint  Pierre,  dont  ces 
prédicateurs  Juifs  affectaient  île  relever  le  rang  et 
l'autorité,  sans  loucher  aux  prérogatives  incontes- 
tables de  la  Primauté  et  de  lu  supériorité  de  saint 
Pierre,  l'autre  montre  qu'il  n'a  rien  reçu  de  lni\ 
et  que  sa  doctrine  et  sa  pré  licaliou  oui  été  approu- 
vée-, par  Cépbas  même  dans  une  assemblée  solen- 
nelle a  Jérusale-ii.  Si  donc  saint  Paul,  da.is  l'Epitrc 
aux  Galates,  ne  relève  pas  beaucoup  la  dignité  de 
saint  Pierre,  c'est  qu'il  n'eu  était  pas  question. 
Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ail  voulu  la  rabais* 
ser,  ni  qu'il  ait  témoigné  m  mépris  ui  indifférence 
pour  sa  personne. 

XVII.  Conclusion  de  celte  Dissert-tlion.  Beau  frag- 
ment de  Uossutt  sur  le  joint  qui  en  (ait  le  sujet. 

Pour  conclure  toute  celle  Dissertation,  ou  peut, 
dire  que  Cépbas,  qui  fut  r.pns  par  saint  Paul  à 
Auliucbe,  n'esl  autre  que  saint  P.erre;  que  l'on  n'a 
aucune  preuve  solide  de  l'existence  d'un  prétendu 
Céplias  du  nouibic  des  scpta.iie  discipk*.  et  diffé- 
rent du  Prince  des  apôtres  ;  que  l'action  ou  la  dissi- 
mulai ion  de  saint  Pierre  ne  l'ait  rien  cuulie  s  i  l*rk 
itiaulê;  que  la  réprélicnsioii  do  saint  Paul  ue  favo- 
rise en  aucune  sone  les  prétentions  de  Porphyre  cl 
des  autres  ennemis  de  notre  religion,  mai*  qu'elle 
nous  fournit  dans  saint  Pierre  un  exemple  admi- 
rable d'humili  é,  et  dans  suint  Paul  un  modèle,  du 
zélé  et  de  la  fcnneié  aposinti  pie,  que  l'on  doit  avoir 
quand  on  voil  la  vérité  en  danger;  que  le  tempé- 
ra ment  que  les  anciens  Pères  grecs  avaient  pris, 
pour  excuser  saint  Pierre  et  saint  Paul,  est  sujet  à 
«le  très-grands  inconvénients ,  cl  que  la  manière 
dont  s'y  est  pris  saint  Augustin  esl  sans  comparai- 
son plus  propre  pour  les  excuser  l'un  et  l'autre,  et 
|uiur  meltre  notre  religion  à  couvert  îles  reproches 
de  ses  enuemis. 

Terminons  ceci  par  re  beau  morceau  dn  grand 
Uussuci.  qui,  dans  son  Sermon  sur  l'unité,  piécbé  à 
l'ouverture  «le  l'assemblée  générale  du  cierge,  en 
1081,  s'exprime  ainsi  (3020)  :  i  Tout  concourt  a 
établir  la  Primauté  «le  saint  Pierre;  oui,  mes  frères, 
loin,  jusqu'à  ses  fautes,  qui  apprennent  à  ses  suc- 
•  csseurs  a  exercer  une  si  grande  puissance  avec 
liun.iliic  et  cou  descend. une.  Car  Jesus-Cbrist  çsj 

illc,  ttuia  non  intelligil,  cr'tmimtur. 
(  .Oii)  Galtit.  i,  1'. 
p>!3,  /  l'etr. 

iôOlo)  \  ers  |«  commencement  du  premier  point  de  ce, 
Pivrnn,  p  Vi  et  v.k.  c!e  iVerii.  tn-f*  de  IMU.. 
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le  se-.îl  Ponlife  qui,  au-dessus,  dit  saint  Paul  (5027), 
«lu  péché  el  «le  l'ignorance,  n'a  pu  ressentir  la  fai- 
blesse Inimaiiie  que  dans  la  mortalité,  ni  apprendre 
la  compassion  (|iie  par  set  souffrances.  Mais  les 
Pontifes  ses  Vicaires,  qui  I  us  les  joti-s  disent  avec 
nous  :  Panlonnei-nout  nos  faults,  apprennent  à 
cnnij  atir  d'une  autre  manière,  el  ne  se  glorifient 
pus  du  trésor  qu'ils  portent  dans  un  vaisseau  si 
fragile.  >  Bossuel  venait  de  paihr  île  la  faute  que 
•aint  Pierre  commit  lorsque  par  faiblesse  il  ren  a 
Jesus-Chrisl  au  temps  de  la  passion  du  Sauveur. 
Ici  il  ajoute  :  <  Mus  une  autre  famé  de  Pierre 
donne  une  autre  leçon  à  louie  l'Eghse.  Il  en  avait 
d  -jà  pris  le  gouvernement  en  main,  quand  sain) 
Paul  lui  dit  eu  face  (5023)  qu'il  ne  marchait  pat 
droitement  ttlon  l'Etungite,  parce  qu'en  s  éloignant 
trop  des  gentils  «  onver.is,  il  mettait  quelque  espèce 
de  division  dans  l'Eglise.  Il  ne  manquait  pas  dans 
la  fui,  mais  dans  la  conduite  :  je  If  sais,  1rs  anciens 
l'ont  dit,  et  il  est  certain  ;  nuis  enfin  saint  Paul  fai- 
sait voir  à  un  si  grand  apôirc  qu'il  manquait  dans 
la  conduite.  El.  encore  que  celle  faute  lui  fût  com- 
mune avec  Jacques  (3040),  il  ne  s'en  prend  pas  à 
Jacques,  mais  à  Pierre,  qui  étaii  chargé  du  gouver- 
nement. El  il  écril  la  faute  de  Pierre  dans  une  Epi- 

{5(87)  Jlebr.  u,  17, 18;  iv,  15;  vu,  26,  etc. 
Gâtai,  u,  11,  li. 


Ire  qu'on  devait  lire  éternellement  dans  tontes  le* 
Kglises  avec  le  respect  qu'on  doit  à  l'autorité  divine  ; 
ci  Pierre  qui  le  voit  ne  s'en  fâche  pas,  et  Paul  qui 
l'écrit  ne  craint  pas  qu'on  l'accuse  d'être  vain  : 
aines  célestes,  qui  ne  sont  touchées  que  du  bien 

'  laissant  écrire  aux  dé-' 


commun,  qui  écrivent,  qui  laissant  écrire  aux  dé- 
pei  s  de  tout,  ce  qu'il*  croient  utile  à  la  conversion 
des  gentils  et  à  ruislrucliun  de  la  postérité.  Il  fal- 
lait qur,  dans  un  Pontife  aussi  éminent  que  saint 
Pierre,  les  Pontifes  ses  successeurs  apprissent  a 
prêter  l'oreille  à  leurs  inférieurs,  lorsque,  beaucoup 
u  o.udres  que  saiul  Paul,  et  dans  de  moindres  sujets, 
ils  leur  parleraient  avec  moins  de  force,  mais  tou- 
jours avec  le  même  dessein  de  pacifier  l'Eglise. 
Voilà  ce  que  saint  Cyprien,  saint  Augustin  et  ks 
autres  Peiesoul  remarqué  dans  cil  exemple  d«t 
saint  Piètre  Admirons,  après  ces  grands  hommes, 
dans  l'humilité,  l'orr.emeiil  le  plus  nécessaire  des 
grandes  pla  es;  cl  quelque  chose  déplus  vénérable 
dans  la  modestie,  que  dans  tous  les  autres  dons;  et 
le  monde  plus  disposé  à  f  obéissance,  quand  celui  à 
qui  ou  la  doit  obéil  le  premier  à  la  raison  ;  el 
Pierre  qui  se  corrige,  plus  grand,  s'il  se  peut,  qtio 
Paul  qui  le  reprend.  * 

(50»)  Gai.  H,  Il 


Dissertation 

SUR  L'ANTECHRIST  (3030). 


I.  Remarque  mr  le  nom  dWntcchritl.  Ditertet  ap- 
plication* de  ce  nom  Celle  Diueriaiion  a  pour 
objet  unique  t  Aulethritt  qui  doit  paraître  à  la  fin 
det  sied  et. 

Le  nom  d'Anieeliritl  remonte  jusqu'au  temps  des 
apôtres  ;  nous  le  trouvons  dans  les  Livres  saints. 
Saint  Jean  est  le  seul  qui  se  serve  <!e  ce  mut  :  mais 
il  le  répète  plusieurs  fois,  et  il  fait  même  entendre 
qui-  ce  nom  éiml  déjà  commun  dans  le  langage  des 
u  -  è  les  :  <  Mes  petits  enfants.  »  dit-il,  i  c'est  i<  i  la 
demi  re  heure,  et,  comme  vous  avez  entendu  dire 
que  IM« ter /iru(  vinil.  il  y  a  dejà  aussi  mainlenanl 
plusieurs  Auiechns  s  (3051).  i  Ce  nom  c  l  grec,  et 
il  e»l  compose  de  la  particule,  «v-rt.  qui  marque  op- 

tiosiiion,  el  du  moi  k^cto;  qui  s'guilie  Oiritu  Tous 
es  Pcreset  Ions  les  écrivains  nrihodoxes  convien- 
neiil  que  le  nom  A'Au;echnt\  siiruilic  contraire  ou 
oppoU  a  Jisus-Cliriil  (3u3ï)  Ce  uom  considéré  eu 
lui  mé-i'C  C"iivieul  à  mus  ceux  qui.  de  quelque 
tuauière  que  ce  suit,  s'oppo  eut  à  Jésus-Christ.  De 
là  vient  que  les  apôtres  el  les  saints  Pères,  parlant 
de*  hérétiques  qui  par  leurs  erreurs  ;e  sont  élevés 
eonire  Jc^us-Clirisl,  les  ont  appelés  Amechrittt.  Nous 

(3030)  Tirée  de  la  Bible  de  Vente.  Celle  Dissertation 
se  rappone  à  la  note  ïOi!»  «  l-dcssus. 

[MM)  l  Joan.  ii,  18.  Vide  cl  ti;  cl  iv,  3,  et  II  Joan. 
siv.  7. 

(50">a)  Hilar.,  Ad  Cotltol.  epite.  contra  Arir.no*  :  No- 
niinis  AnlickrttXi  proprielut  est  Chruto  eue  contrurinm. 
Hierou.,  ep.  ud  Atijatuuii,  qu:est  1 1  :  Ipte  est  eum»  mi- 
vermum  perditio,  <tui  twvcrmlur  Clrriuo,  et  ideo  vocatur 
AnUchrtuuu  Aug..  Ir.  3,  m  1 1  Joan.  Ep.  :  Lutine  Antichri- 
Uut,  coutrariut  est  Cltritto.  El  alii. 

Cypr.,  ep.  76,  ad  Magnum  :  Beatiti  Jotuaict 
ajKtftotai  im.reriot  qui  de  Ecdetia  existent,  qviqne  contra 


venons  d'entendre  saint  Jean  qui  dés  son  temps  di- 
sait :  «  II  y  a  déjà  aussi  niainlemaut  plusieurs  An- 
lechrists.»  El  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  saint  Cyprien 
dédire:  «  Le  bienheureux  apôtre  Jean  a  appeh» 
Amechrit't  tous  ceux  qui  sortaient  de  l'Eglise,  ou  qui 
s'élevaient  contre  l'Eglise  :  ce  qui  montre  que  tous 
ceux  qui  se  sont  évidemment  réparés  de  la  charité 
ou  de  l'unité  de  l'Eglise  catholique,  sont  des  enne- 
mis du  Seigneur,  des  Antéchrist?  (3033).  >  De  mémo 
saint  Jérôme,  après  avoir  rapporté  le  leste  de  saint 
Je. m,  ajoute  :  <  Car  il  y  a  autant  d'Aiilechristsqu'il 
y  a  de  dogmes  faux  :  »  Totenvn  Antichritti  tunl,quot 
dogmaln  falta  (3034).  Rien  n'est  plus  commun 
que  ce  langage  dans  les  ouvrages  des  Pères.  Mais 
VAntechritt  simplement  dit  est  celui  qui,  selon  lu 
témoignage  des  prophètes,  des  apôtres  cl  de  toute 
là  tradition,  doit  s'clcver  contre  Jésus-Christ  à  la 
(in  dessiéiles,  et  qui,  par  l'excès  de  son  impiété, 
méritera  plus  que  tous  les  autres  le  nom  d'An/e- 
rArisf  ;  c'est  de  celui-là  que  saint  Jean  parle,  lors- 
qu'il dit  :  «  Vous  avez  entendu  dire  que  i'Asthunst 
vient,  i  et  c'est  aus>t  de  celui-là  seul  que  non* nous 
proposons  de  parler  dans  celle  Dissertation  (3035). 

Eccletiam  faceretit,  AnlichritHn  appetlarit.  lTnd#  cpparel 
advertariot  Doutini  AtUtcltriitot  omnet  eue  quoi  consul  a 
char  Utile  attme  ac  untotr  Ecclesiœ  cativAica  recettute. 

(5031)  Hierou  tuSuhuin.  n,  II. 

(3035)  Nous  avons  ici  fait  usage  principalement  du 
grand  ouvrage  de  Thomat  Afa/mufei.doininlcaiti  espagnol, 
professeur  Ue  théologie,  tlet  ouvrage,  Intitulé,  De  Anti- 
diritto,  parut  pour  la  première  .rois  à  Home  en  lrj04. 
L'auteur  en  donna  une  seconde  édition  revue  et  augmen- 
tée, qui  parut  à  Valence  en  1621.  Sur  celle-là  fut  bile 
celle  qui  parut  à  l.yon  en  16i7.C'est  sur  cel  c-«i  que  nous 
«'  O  is  travaillé. 
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II.  UAnleehritt  sera  un  homme,  el  non  pat  unetociéli 
d'hommes. 

L'Antéchrist  srra  un  homme.  Sainl  Paul  môme 
nous  l'apprend,  lorsqu'il  dit  (3036»  «|u'av:nit  que  le 
jour  du  Seigneur  arrive,  doit  paraître  C  homme  de 
yéché.  llono  recCATI.  ô  «>6paiiroc  rn(  àpctfriaç.  /'<«- 
l>mt  de  perdition,   nuis  ferditionis,  ô  «!o;  tvt 
ÙKvïtiat.  Cet  article  grec  e  joint  au  mot  ôtvflcwrroç, 
•  t  au  mot  v'èf.  marque  eeitaiucmcnl  que  l'Apôtre 
t  aile  d'une  personne  disiincte.  C'est  ce  qui  résili  e 
aussi  de  cette  autre  parole  de  l'Apôtre  :  <  Alors  se 
.'écouvrira  cet  impie,  n  le  ijuquus,  ô  enouot,  que  le 
Seigneur  Jésus  détruira  par  le  souffle  de  sa  bou- 
rbe (SU37.)  i  On  peut  encore  le  prouver  par  l'ex- 
pression de  saint  Jean  (3058),  qui,  annonçant  la 
ruine  ('es  deux  lêtes  monstrueuses,  qui,  selon  toute 
i  i  tradition,  représentent  l'Antéchrist  et  son  fahx 
prophète,  dit  que  ces  deux  monstres  furent  jetés 
loui  vivants  dans  l'éiaug  de  feu  :  Vivi  mini  tant  ht 
tttio  inttagnum  ignit.  Et  aussiiôl  il  marque  la  ruine 
de  ceux  qui  marchaient  a  la  suite  de  ces  deux 
monstres  :  Ll  certeri  ucciti  tout  in  gladio  tedeniis 
mper  equum.  Ce<  deux  monstres  soûl  donc  deux 
personnes  distinctes,  qui  seront  les  Cher»  de  la  mul- 
titude ^séduite  par  eux.  Saint  Cjpricn  élail  persuadé 
«lue  l'Antéchrist  vieillirait  eu  la  personne  d'un 
I  online;  cl  il  piéteudait  mè  ne  le  prouver  par  un 
texte  d'Isaie,  qu'il  rapporte  selon  I  .nicicnuc  Vul- 

Ïalo  faite  sur  la  version  des  Septante  (303!))  : 
le»;  de  Antichiivo  quod  m  noaisii  tentai,  apud 
I tuiam  (3040)  :  llu  homo  qui  coucitat  terrain,  et 
tuiitmvret  rege»,  qui  pjuit  vrbem  terra:  lotum  deter- 
lum.  (Je  que  le  |  rophéle  «lit  eu  roi  de  Uabylone, 
!>elon  la  lettre,  ce  Père  rcntciid  allégoriqncmcut 
<*e  l'Antéchrist.  Sainl  Jérôme  dit  aussi  :  <  Ne  croyons 
point  que  l'Aiitechrisi  sou,  connue  quelques-uns  le 
pensent,  lediaide  nu  'quelque  démon  ;  niai»  cr.yoï.s 
•i'ie  ce  sera  occlqu'ok  d'f.ntue  li>  hommes  en  qui 
Valait  l.ai  i  eia  tout  entier  corporellemeut  :  Sed 
IMM  ne  itoui.MUus.iM  q"o  toiut  Salamit  hubiiaturut 
»H eorponilihr  (3041).  »  C'est  aussi  la  pensée  de 
ruinl  Jeant.lii)  vi>to  i.e:  i  Qui  sera  cet  Anlechrisl? 
fera -ce  Satan .'  Point  du  loin,  »  dit  ce  l'ère  :  «  mais 
ce  sera  ta  iiuuui  eu  qui  se  trouvera  toute  l'edica- 
ci:é  de  Salait,  car,  >elun  l'Apô  re  iiiènie,  ce  scia  un 
faonm.e  qui  » Vlèvei  j  au-dessus  de  loul  ce  qui  est 
ap|>elé  Dieu  (2vM2>.  •  Ce  sera  un  liumuie,  el  non 
pas  une  soi  lé. c  il'uiiiiiiues  ;  ce  sera  un  homme,  cl 
min  pas  ui.e  uiiiliiluile  il  iiomu.oi  ;  l'expression  de 
1  Apô  re  est  claiie.el  il  n'est  pas  possible  d'en  élu. 1er 
la  lorce  :  l'Aulc-chrisi  sera  un  li<nunie  qui,  distingué 
cuire  tous  les  amies  par  l'excès  de  son  impicie. 
n  éi  itéra  d'éire  appelé  par  distinction  l'homme  de 
;  érhé,  l'eii\anldeptidniuii  :'o  ZSjpvnt,;  t$j  up.uptvts, 
<t  viôf  Xi:  in*Ui*{. 

UI.  Tyratn  ou  impotleurs  qui  ont  été  le»  figura  ou 
let  préau  teurt  de  t'Aniechiitl. 

De  même  que  Jésus-Christ  a  élé  figuré  avant  sa 
venue,  de  même  se  sont  dejà  élevés  plusieurs  ivrans 
tu  imposteurs  qui  oui  représenté  l'Antéchrist,  nu 

(30*>G)  /f  Thess.  u,  .\ 

yùtiil)  ll/id.,  K. 

(30.V>)  Apoc.  xm,  20,  ïl 

(3"31»|  C>pr..  TcsUm.  hb.  m,  cap.  118. 

(50.0)  y4„i.  xiv,  10  ri  17. 

(M)  H)  Jiierou.,  in  l):ai.  mi. 

(3012/  <  hr.vsost.,  Iioiu.  5,  in  II  Epitl.  ad  Theu. 

(SUta-ll)  Hienn.,  in  Uan.  xi:  Suvt  Stdnitor  habei  et 

•  >  iloiuotiem  elctvlero*  tiuutot  in  typiun  ar-ventut  sui  :  tic  et 
A'iltthritlut  pessunum  reijem  Anlioeliunt  qui  yniciot  perte- 

•  eu,  letmHmnque  vioUtvil,  recte  lupum  tui  hubuitse 
t-i  ïdiiidiu,  eu. 

(5(JW»j  Cypr.,  io  Exhori.  ad  Uarlurium,  cap  1 1 . 
<•>»«)  Uulth.  u,  10. 
(3017)  Ad.  vin,  9 

\*A*)  Aiif./VAffirs  c  \  :Asserebal  teette  CiriJum 


qui  ont  été  ses  précurseurs.  Le  pin»  distingué  est 
l'impie  An'ioclius  :  c'est  la  remarque  de  s»im  Jé- 
rôme (3043-14),  et  saint  Cy  prieit,  pat  lant  de  ce  prim  e, 
disait  aussi  :  c  Antioehus  ce  roi  cruel,  ou  plutôt 
l'Antéchrist  représenté  dans  ta  personne  de  ce 
prince  :  •  Rex  Aniioehut  infetlut,  imo  in  Antiocko 
Amirhritlut  expreuut  (3045). 
_  On  peut  aussi  regarder  comme  précurseur  de 
l'Anlcclnist,  Hérndr,  roi  de  Judée,  qui  fil  massa- 
crer une  multitude  d'cnfaul$,  pour  penlre  dans  ce 
massacre  Jésus  Christ  même,  ce  nouveau  Roi  dont 
les  mages  lui  apprirent  la  naissance  (304li),  el  Si- 
mon le  magicien  qui,  par  ses  enchantements,  sédui- 
sait les  peuples,  se  disant  être  quelque  chose  de 
grand  (3047)  :  quelques  Pères  prétendent  même  que 
cei  imposteur  se  disait  être  le  Christ  (3048).  Nous 
pourrions  encore  parler  de  Bar-ochéhas,  el  de  plu- 
sieurs autres  imposteurs,  sur  lesquels  nu  peut  voir 
ce  qui  a  élé  dit  dans  la  Dissertation  sur  les  faux 
nr&sies  (3049).  Apollonius  de  Tliyanes,  Néron. 
Diociéiico  el  Julien  l'Apostat,  peuvent  être  encore 
regardés  comme  des  précurseurs  de  l'Autechrisl. 
Quelques  uns  ont  même  cru  que  Néron  ressu»cite- 
laii  à  la  fin  des  siècles,  ou  luô.ue  qu'il  u 'était  pas 
mort,  et  qu'il  reparaîtrait  sur  la  terre  à  la  lin  des 
temps,  et  serait  l'Antéchrist  qui  doit  paraître 
alors  (3050);  mais  celte  vain.:  opinion  est  si  peu 
loadée,  que  saint  Augustin  la  lèluie  en  deux  mots, 
eu  disant  :  i  La  présomption  et  la  témérité  de  ceux 
qui  pensent  ainsi   me  parait  bien  éiuiiuaiite  :  % 
Mutium  mihi  mira  et!  hœe  opinantiuin  tunta  prer- 
iumptw  (3051). 

IV.  Mahomet  parait  être  non-feulement  l'un  </«  pri~ 
evrteurt  de  l'Auiechrist,  mnit  même  le  fondateur 
de  l'empire  à  ta  lêle  duquel  paraîtra  le  dernier 
ennemi  de  Jétut-Chri  t. 

Knlre  tous  ceux  qui  peuvent  être  regardes  comme 
précurseurs  de  l'Antéchrist,  le  plus  tameux  el  lo 
plus  distingué  esl  l'impie  Malmmel,  que  quelques- 
uns  nul  même  cru  être  le  vcmal-le  Antéchrist.  Jetai 
Anivut  de  i'ilerbe,  religieux  de  l'ordie  île  saint 
Dominique,  et  mallie  du  sacré  palais,  qui  vivait 
au  xv*  siècle,  ht  uu  petit  traité  intitule:  Qnet- 
liont  tur  l'Apocaly;ite,  qu'il  dédu  au  Pape  S  x.e  IV 
et  aux  prim  es  chrétiens,  dans  lequel  il  entreprend 
de  uum. t  er  que  Mahomet  est  lui-même  l'Amecurisi^ 
Jotte  VUrtoue,  docteur  qui  a  Henri  dans  le  xvi»  siè- 
cle, parait  «voir  en  vue  cet  ouvrage  d'Aïunus* 
l»r->qtie,  dans  son  commentaire  tur  le  line  de 
tanit  Jeun  Unmuicène  tur  lu  foi  orthwtvxe.  cliap. 
Sb,  il  dit  :  t  J'ajou.crai  ici  que  quelque»  lioiuu.es 
lreviiislruits  pensent  que  cet  iulame  alabomel,  au- 
teur d'une  loi  exécrable  cl  abominable,  esl  eu  per- 
sonne le  Vrai  Auleihrisl  amiomé  uan»  les  saintes 
Ecritures,  parce  qu'ils  voient  que  presque  loul  ce 
que  les  Eciitures  jiié. lisent  de  l'Anleelirisl,  se  trouve 
vérilié  eu  lui  (305Ï).  »  kl  plus  loin  il  uimsiu  parti- 
cubérement  sur  lu  chapitre  xin  de  l'Apocalypse. 
Jeun  Henlen,  religieux  de  Contre  de  saint  Doiinui-» 
que.  qui  est  du  même  siècle,  el  qu;  publia  le  com- 
menta.rc  u'Ai-élas  sur  l'Apocalypse,  nul  à  la  lele  de 
cet  ouvrage  une  prclace  qu'il  iiuitulu  :  Jugement 

Damaic.  Tbeophyl.  Haxim.  cp.  Taurin,  Hippolyt.  marL 
(50W)  Lcile  tnsscriafion  *e  troute  p.aece  ci-dtssus 
luiu.  \  II),  p.  55 ». 

(3050)  Victouii.,  m  ^tpocfll.  Aug.  De  ch.  Dei,  lib.  xx, 
cap.  t'J:  Soiomlli  t/isuui  \M trouent)  reaurreclurum  et  /u/«- 
ru.M  Anitcltrittum  tutpicuitlur,  elc.  hierou.  m  Dun.  jr 
i/id(i  nottrorum  pulunt  ot>  tu  riUw  el  lurpttuainis  mugmtu- 
dtnem,  lH.mittum N eronem  AiUuhruium,ore.  !>e»er  s>um. 
Sacr.  Ui»l.  lib.  u. 

(3051)  Aug.,  toco  mox  tiLlo. 

(.tUSi)  Jo<i.  C  icbmv.  :  lu  umm  hic  adjecerim,  qwid, 
nounulli  viri  erui'itiMimi  tenliunt  tialtometetn  mniM  tpur- 
cistKium,  ei  abommubitis  extecrmuianue  tegit  t-ucU/ntu, 
este  rerum  in  pettom  Antiuiruutun  a  tucrii  liiterit  prav 
mntialtun  :  quia  vidod  (ère  omniu  quer  Scri;>titrK  dé  AM\- 
thritto  prerdicunt,  in  eo  e*te  eotnpieia 
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DISSERTATION  SUR  L  ANTECHRIST. 


$ht  r.iporatyi  te  et  sur  f  Antecliritt ,  dans  laquelle  il 
en  n  pi  end  de  n  on  rcrque  ce  qui  m|  dit  «lu  l'An- 
li  clui  l  dans  l'£<  ri  turc,  «ouvrent  à  Mahomet,  el 
qu'ait  i  Mnlnuni  «-si  le  viai  Aiiicchnst.  C**peii  !»ul 
il  n«  l'aUiiine  pas  absolument;  il  se  cunienle  île 

proposer   *  od  sien  i  sa  pensée,  eu  ilisaul  :«  Il 

ne  m  •  parait  pas  si  hors  de  raison  île  cnùrv,  a\ec 
Je  mi  AltniM  de  Vi.erhe.  que  la  Itcle  qui  est  «féerie 
mi  rli.  p  ire  \in  il«  l'Apocalypse,  et  «(ne  l'un  inier- 
p>élP  communément  de  lAiitechiisl,  snil  le  faux 
prophète  Ma  ho  net,  i  etc.  (3055).  (.'est  ainsi  qu'il 
cuire  en  maliere  .»ur  ce  point.  Le  docte  Cénibrard, 
qui  vivait  a  la  lin  du  môme  siècle,  parlant  de  Ma- 
homet d  'iis  sa  Chronologie  taiute,  I  vre  m,  page  472, 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  croirais  facilement  que  c'eil 
l'AittKRjiisl,  ou  au  moins  le  fondateur  de  l'empire 
de.  l'Antéchrist  :  A  ut  taliem  r.gni  Anichritti  cundi- 
torem.  Carie  i  oui  grec  Moeuinc  donne  précisément 
le  nombre  G'JO.  qui  est  le  noiulue  du  nom  de  la 
i  c  e  dont  parle  l'Apocalypse  au  cliap.  xili  (5054).» 
El  à  la  p:ige  486,  il  ajoute  :  t  Le  nombre  600  mar- 
qué dans  l'Apticalypse  CM  le  nombre  de  .M.ihoiuct 
même,  qui  -si  le  «rai  Anicchrisl,  ou  du  moins  le 
lumlaieur  de  sou  empire  :  Vet  cette  regni  ejnt  {un- 
datorit  i5l.55).  »  l'une  Luleugir,  qui  vif  ail  au 
même  lemps,  et  qui  a  laissé  quatre  livres  tnr  i'.4;»o- 
cilgpte,  s'exprime  ainsi  en  expliquant  le  chapi- 
tre xni  :  i  Je  «•  roi  rais  facilement,  avec  le  trés-docie 
lliénlugien  Gilbert  Ccuélirard,  que  ce  scélérat  et 
tel  imposteur  (Mihomet)  est  l'Antéchrist,  ou  au 
iiioius  le  fun  aieur  «le  l'euqure  du  l'Aulechiisl  : 
Aut  talUut  regut  Anltchritti  eonditorem.  Et  terles 
le  nota  de  Matiituiel  «I  unie  le  uomlire  du  nom  de  la 
bôiC,  qui  est  66b'  (5056;.  • 

trauçui*  te»  Ardent,  religieux  «le  l'ordre  «le 
►tint  F  ai.çm*,  et  iloc.eur  de  l'université  de  l'aris, 
m.i  e»l  MriMl  au  commencement  du  xvn*  siècle, 
x'o.primu  ainsi  •intiS  se»  nolft  but  tumt  Irinée,  li- 
vre v,  ibap.  30  :  i  Le  sentiment  u'AniiiUs,  de 
llcutt  ii,  de  Uicioue  et  de  Cenehrard  .  homme» 
ilue.e»  1 1  catholiques ,  me  plall  beaucoup.  Il»  oui 
«  ru  que  Mai. ou, et,  «ci  liumine  impur,  ce  taux  pro- 
phète avit-  ceux  qui  soutiennent  »a  setic  neiesia- 
ble,  é.au  precuéiueiii  cl  veiiiablement  l'Antéchrist 
incit  e,  iui  au  uxuu,  lepitmipal  cl  le  tele  lond.itcur 
de  son  empire  :  Vel  ùtiH*  rtySM  tutient  minimum  et 
t.udion$iimuiu  cmiditorciu.  Li  certes  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  Vut  :  que  tutu  les  caractères  «le  la 
lu.*  le  île  l'Ap.iraiyjise,  ri  mut  ce  qui  a  ete  ancien- 
ue«t<ni I  écrit  de  I  A  uiechrisi,  ou  suui  deja  bccomi- 
pns  eu  lui  pttlir  la  plus  gcjn.l.:  pari  e,  ou  s'aCCOM- 
pl.sscul  ne  juur  eu  jour  .  in  i/.o  vet  majori  es  porte 
}am\.rid<M  comple.u,  vet  in  die*  combien,  nattai  e*t 

«m  Non  ruteas.  Voici  tenra  «oi.jce.ure»  ci  les  h  icu- 

|ies  :  1*  Le  nombre  du  nom  de  la  bêle  uc»igné  par 

(j  53)  Joati.  He  li  n.  :  So:t  ad.nodwn  rideînr  iibsnr- 
dmn  Ut  guod  /entit  Ju  non*  Am.ut  Y  donnants,  ituod 
tctlia  (/h  m  interpréteur  commuuiter  Anliciuitium,  tte 
t/aj  Apo  .  xi|i,  «■<  ptemtopropheU  Muhomeies,  de. 

(3i).j4)  t.euel-r.  :  >/w«r  mit.e  irtdtuerun  este  Anliclri- 
ttum.i.ut  mtetn  regut  AtdUhr,itt  coudtlorem.  ftum  Unnlrn 
nddit  uuertun  lutmimt  «Vst.tc  Olki  de  «yuo  Apoc.  xm 
Ivru.eu  o.m 

(5o.%)  d  .V nmer n»  06fi,  »«  Apoc.  cap.  xm,  17,  natatut, 
mmeius  etl  Sluiwniitit  veri  Autultntû,  ret  curie  regut  eéu$ 
fumli  font. 

(.jO  ii)  l'elr.  Hulenger  Hune  rerte  netm  vnem  perditit- 
nmunt  ctim  ttotltuimo  Uieologo  Gilbert»  Genebruruv  f.,ciie 
cred.denm  Anluhritttim  eue.  uut  mtUnt  regni  Antulir  slt 
coiidittirem  ht  tune  mmen  Mulwiuelis  reddii  mmemn  uo- 
tniws  bettiit  COU. 

(ol»57)  Franc  Feu-Ardcnl  :  M  ht  tevtentia  dortorwn  et 
CSVtOiicorum  virorum  JoatmitAnmi,  Jotnmtt  llattaut,  Jo- 
doci  CiidUovei.ac P.  Geueburdi  rulde  grata  ett:  tnii  M.  »>•■ 
meirm  impnrwH  pteudopropheU.m  unu  cum  eju»  proptgii- 
t  nn  ac  perditmn  se  tant  aerder  tuenlibus,  ret  ipaun  dt  finiie 
et  rere  Anitt  lirittum,  tel  iltmt  regni  tuiUnt  tnaxmmtn  et 
sJudiesiwimuin  <r«7iidi((7rrm  eue  extttimw  wit  :  quandoam- 
betlia  Aporalupteot  conditioner  et  tiugvda  qiu/e  a  prit- 
.4t  te  Auticluitto  teripta  twd,  in  itlo  rel  majori  ex  parte 


sainl  Jean,  cl  ronsidéié  en  lettres  grecques,  con- 
vient air  nom  de  cet  impie,  puisque  les  huit  lettres 
«!e  ce  nom  Maoutric  ou  N'.auiVt?,  comme  l'éVrive  <l 
EuihviiiC,  Zonar.is  et  Céliéne,  f "> ■  r 1 1 > >  ni  le  iiiini- 
lue  tlili  (*>0ô7|  •  Il  ajoil'e  encore  onze  autres  cun- 
jeiimes  que  l'on  peut  voir,  tinbriei  de  Vréutt  nu 
Praléole,  docteur  de  la  laculie  de  Pans  qui  uiou- 
ritl  à  la  lin  du  seil  è  ne  siècle,  s'exprime  atnai  dans 
son  Truiltf  det  tecte*  et  det  dogme  t  det  herétignet, 
livre  il,  î'U  mol  Uuhomet  :  <  Mahomet,  tel  Arabe 
digne  de  toute  malédiction,  est  icllenn  iit  le  vrai 
Antéchrist  par  cotuuaraimn  avec  inns  les  aitues, 
que  l'on  pourrait  presque  croire  qu'euire  lotis  il  est 
le  seul  véritable  Anlechiisl  qui  doive  venir.  Il  n'y  a 
jamais  eu  d'homme  qui  approche  plus  de  celui 
qu'annonce  la  propl.éiie  île  saint  Paul,  que  cet 
homme  qui  est  le  plus  scélérat  delous  les  hommes» 
en  soi  le  que,  s'il  n'en  uenl  point  «l'.iutre,  il  Candi» 
croire  âne  toute  la  prophéne  esl  accomplie  dans 
celui-  là  (3058).  t  El,  après  avoir  dil  que  Mahomet 
e»l  la  ligure  et  le  piéi  ur?cur  de  l'Autechrisl,  il 
ajoute  :  «  Lt  par  coitsei|ueul,  sous  l'image  et  l'exeiu- 
ple  de  Slahomel,  Daniel  a  eu  même  lemps  i.é|>ei:il 
l'Ameclirisl.  cl  a  marqué  que  ce  sérail  stltts  un  ici 
empire  que  les  clirétieus  seraient  oppiime»,  ei  la 
parole  de  Dieu  presque  abolie  iâ05'J).  • 

Il  esl  vrai  que  Je  m  Vigui.-r  et  quelques  autres 
oui  réfulé  par  occafMJtl  l«j|itnioM  de  ceux  qui  ont 
prétendu  que  Mahomet  était  le  vrai  Aiiti-i lni&i  : 
lleuoli  l'ere  ra  a  même  écrit  sur  cola  un  livre  en- 
tier contre  Aniiius,  clan  lond  il  cl  ccit.uu  i^ue,  *i 
l'im  examine  soi j.ieiisen-eul  le  léiuoi^^ia^e  des  ni» 
voie»  Ecriiiires  elle  senlimeiu  th  s  l'eres  et  tes 
théologien»,  ou  recoiiualli  a  qu'en  effet  Manv.nel  ne 
peut  pa»  é  IW  le  tei  naine  Ain..-.  lin»t.  t>  est  ce  qui 
liunne  IlOU  a  Tk»mtl4  M  attendu,  dmnUlita.N  e>p.i- 
giiiil,  qi.i  écrivait  au  coai.ne.ueui.mi  d.i  oix-a4p- 
ticme  siècle,  «le  coin  line  en  ce»  Icwaiia  d.ui>  ht>.i 
grand  ouvrage  *ur  t'An.tchritt  i  •  il  «nul  donc  e.ic 
I  égal «io  comme  coiisianl  que  M  >li<>mei  n'est  p.«»  te 
verilaule  Auie.hnsi.  Mil».  >  aj>MJl«j  cet  au.eur, 
«  si  qutlqu'i.u  jetle  les  yeux  sur  les  gi.inii»  iua>«X 
que  tel  non  ne  «ic  per.uli«i.i  a  cau.oi  oa.i»  lo 
mon. ic,  p.ir  i*eiabbs»emeul  ou  sa  -ccie  peim.  leuse, 
qui  a  utVa  perdu  une  gi.iu->e  p.iltc  ne  la  tenu,  se- 
lon te  Uoio.g.i.ige  u.c. no  i.c  ion»  les  i.isiui ic..s,  il 
aura  ia>»i.i  ne  convenir  que  Jl.iici.uel  est  un  ■.m 
I  lus  oist.u^uc»  *i..lie  ceux  q  <i  oui  r.  nrcsm<u  l'An- 
tCvliri:«t  ou  >|ui  o  il  de  se>  oie  urse.i>a  :  J  re  \>,ie- 
l  mu  Uuhtiintlint  HMynum  /i.u.c  AnlttliffiSii  <ypitiii 
ut  jiru-  .  i  .  (jOoli;.  i  Let'.>pe  li.uot.eiii  Ut,  «.ai. s 
la  .  u..e  qu'il  UOiilM  eu  I  -  .  j  |KlU(  la  six  eUH| 
crotsaue  eonlre  le»  Sai  r.i.in»,  s\  xprt.i.ail  .1.1  i  S 
<  N.uiS  esjieiou»  que  tu  pnittuiue  <>c  Âitltuiiut, 
lin. la  biemO  ,  puisque  c'est  tu  oete  ue  l'Afveotfi^ée^ 

jampr'dem  compléta  rel  in  d  et  compleri,  nuilut  ett  m  i 
net.  Bwte.t.  tuiijfiiurii*  MiraiM  wttosintc  »a. ytrw  :  i"  i«ia»s 
mu  m  pmmt  IttiBJ  ,./»/,«•!. ui. oui  Montrai  bfstCHriW  tnuru- 
rum  tiunuiut  ie Ma  u  Jointe  uetimu  tu»;  *nfui«ieiM  utitt 
litterw  nouuuit  itHjtu  \n  . , , ,  site  nw-a>»  m  *»'  •««•l  hit- 
L.ymtHt,  Zoiiorc*  et  Leut  cnu»,  twi/it.u.u  i ai.i.e/  ion  l>-0. 

idOjtt)  Uabr.  I  ra  ru.  :  il.i»unu..e*  me  m..ituuti*tMUt 
AruL»,uueo  pttv  onumut  Auiui.riit.t,  Jium.r.stiu  rcru* 
ett,  ut  ptopeuuMum  nuit*  u,e  omnium  o,tm  remui  ut  ,pt# 
ireui  >ji  i  .i.  Arc  i,ki.-<iih.iii  fil  «.i./  ,uil  utitfSfiMuO  qui  pi u- 
piut  uCicUeret  ud  futut  propiietiuui,  i.l'/iu-  me  nuiuo, 
tnmum  tieguistimut  :  udto  tu  inii  u.ini  tenent,  oinnu  pij- 
pueita  in  hoc  Muttouute  imptetu  cw/n,  n  ttetre.d. 

(.i'j.'i1.);  Jd.  prvtnue  m-  muguie  et  ejeuipM  uujut  ilcdic- 
i  .•  (  i.  iimut  depiuxU  Uutue.  Aiuicnritium  :  et  t-gnipcuiit 
rejiiwn  i.ujutmodt  fore,  tu  ijuo  uijHijenuittr  Cm  tsii.au,  et 
\ert  deleretnr  tenum  Oei. 

(30iKi)  Maivenila  .  <l«r  Anliclir.  \ib  i,cap,  2.*!:  SU  igitur 
extra  otnnem  cuntrotertù.m  StJ.viiuttm  i.ou  eue  Aul.uut- 
tiwn  :  ted,  ti  tjttit  uute  octtiot  ttbi  pioponul  ui<,o«fta  uumi 
nuœ  hic  perdiiittitmu  homo  in  tnundum  mituil,  t  ondit  t 
exitiaii  tecla,  quœ  uiugnuut  orbit  partent  peruniit,  ut  emuù 
to.]uuntur  auuntet ,  jure  {ulelnlur  Midiometeut  uiugnuitt 
(uitte  Anliehruli  tgpum  ac  prercnrtoreni. 
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DISSERTATION  Stfo  L'ANTECHRIST. 


lîonl  le  no>iilir*  est  CI*,  cl  il  y  en  »  déjà  près 
tl-  six  cents  de  pissés.  »  Q  toi  qu'il  en  soit  tic 
ce  no  >  l>r.- u.ys  en-  ut.  «lu  moins  il  ilemeiire  évi- 
«Jeul  que  i'cs  l  .rs  nu  pensai  que  la  bêle  de  l'Apn- 
ra'yp-e  |»oii.:iit  représenter  l'empire  anichrétien 
•  V  Matin  net ,  cl  on  eu  était  si  persuadé,  que  le 
Pape  ne  crai  nuit  pas  do  lo  ilire  affirmativement 
«li  suue  huile  délier  il'-  a  !rs«aje  à  mue  h  chré- 
tienté :  La  imussascr  de  Mahomet  e-t  la  itt.iv.  <  r. 
L'.Am.  ALVr-K.  Stn  -i  Kutoge  tle  Cor.l»ue.  qui  v i v:i : t 
«!«ns  le  ix*  siècle,  au  temps  de  la  persécut  e  t 
de»  S 'rra»ins  i't  qui  ilnnui  s.i  \i  '  pour  la  dé  Cii-«î 
c'e  Ij  fui,  p.iil.iut  tle  M  ttioinet  dans  son  Apologie 
»«vr  let  $ainit  m  irujri,  .s'exprime  a  nsi  :  <  Cet 

I  Online,  qui,  animé  il'im  esprit  impur,  ci  conlri 
lii.i  .1  à  «i  éfi  le  tuy^ére  d'iniquité  comme  un  vrai 
précurseur  de  l'.viiledu  ist,  ni  v.nii  Antidtritti  /ir.r- 
tur*»r  a  ilmn-é  à  un  peuple  de  perdition  jo  ne  viis 
quelle  nouvel  e  lai,  qu'il  a  établie  de  sou  propie 
nio  venu'itt ,  cl  par  l'instinct  du  deiuou.  >  Saiol 
Pier.c  de  M  a,  mue,  qui  viv.iii  au  vin»  tiède,  et 
dont  saint  Jeu  Dmuasréne  (il  l'éloge,  regardait 
Maltnmel  cotutiic  le  précurseur  de  l'An  echritt.  Saint 
Je, m  Uuma*cine,  qui  vivait  a  i  même  siècle,  dit  aussi 
à  la  lut  de  sou  traité  Jet  Uérétiet  :  t  Uauscc  temps 
règne  aussi  et  se  soutient  la  religion  des  Ismaélites, 
qui  entraîne  les  peuples  dans  l'erreur;  culte  impie 
que  l'on  peut  appeler  eu  quelque  sorte  le  précur- 
seur de  l'.Aiiie<  linsl  :  lieii'jio  quam  Aulichristi  qu  ti 
pmc  r>orem  appellnrehcet.i  1*1 1 1 1  est  consl  ml  i  ajmi  e 
M  .il  vend  i  «  que  plusieurs  autres  ont  ainsi  ap|ielé 
ILtuoiuet:  i  Quo  etiam  modo  connut  nlio>  MJumelem 
nuncupatte  (31)01). 

V.  Remarques  tnr  la  quetlion  du  lempt  aupiet  doit 
paraître  le  véritable  et  dernier  Aulcchmt. 

Maliomci  n'est  donc  que  le  précurseur  de  l'Antc- 
clu  ist  :  il  doit  donc  paraître  un  autre  iuiposieur 
qui  s'ira  r\tilcclivisl  véritable,  tjitaud  parailra-l  il? 

II  est  impossible  de  satisfaire  pleinement  à  celle 
qm'^iiou  :  on  peut  dire  settieiuciil  qu'il  ne  paraîtra 
qu'à  la  fin  des  siècles  ;  c 'cl  ce  qui  résulte  du  té- 
moignage constant  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition. 
Mai-  quand  arrivera  la  lin  des  siècles?  rien  de  plus 
incertain.  Combien  IcuionJea-l  il  déjà  doté? coiulne.i 
doit  il  durer  eu  oie'  questions  insolubles. 

Eu  elfel,  ro  iibien  lo  monde  a-t-il  déjà  duré?  nu 
pouir.nl  eoiiipter  sur  cela  plus  de  qu.Urs-viiigl*  npi- 
itlous  différentes;  mats  nu  peut  les  re  luire  à  deux 
principales  :  Tune  fotiiléesur  le  calcul  qui  résulte 
de  la  version  des  Scp'aute.  et  uni  donne  plus  de 
cinq  mille  ans  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  naissance  de  Jcsus-Cltrisi  :  l'autre,  fondée  sur  le 
calcul  qui  re-mlie  du  texte  hébreu  tel  que  nous 
l'.ivons  a  pré-eitl,  cl  tel  que  l'exprime  notre  Vul- 
gate  même  faite  par  saiul  Jérôme;  ce  calcul  ne 
donne  qu'environ  qnalie  mille  ans  depuis  la  créa- 
lio  i  du  momie  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Eu  «oiicilianl  ces  oeiix  calculs,  on  pour  uni  compter 
en vii on  quatre  mille  cent  cinquante  su  ans  depuis 
la  création  du  momie  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  l'opinion  ipti  nous  p  irail  la  mieux 
fou  ée  ;  mats  nous  avouons  qu'elle  esl  encore  fort 
incertaine. 

Combien  le  momie  dnrcra-l-il?  11  y  a  sur  cela 
chez  b  s  Hébreux  nue  trad  lion  célèbre  sutts  le  nom 
d'tbc,  selon  laquelle  le  monde  doil  durer  six  nulle 
ans;  savoir,  deux  mille  ans  avant  la  Loi,  deux 
nulle  an>  suis  la  Loi,  et  deux  nul.e  nus  sous  le 
Messie  <3Ulil;.  Quelques  uns  oui  cru  que  ccUe  Ira- 

(3061.)  Malrcnda  de  Ardichr.  lib.  i,  cap.  25. 

(ôutii)  Kabbi  Jacoa  Ititus  Salomoms  in  CiAleclaneit  de 
Chritto,  e  Thalmud,  Tract.  S  Jthedriu,  cap.  lle  ec.  inter- 
prète (jeuelirardo,  ban:  scribil.  :  Doiet  donna  Llux.  Sex 
mute  urntu  er.t  tmiuiui  :  duoùus  titille  iiunilat,  duoltts 
mille  les,  duobu»  mille  dut  Mess-it 

(  uov)  Pml.  tx»m,  t. 
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«Ml  on  venait  du  proplièla  Elk*;  mais  d'autres  l'ai: 
tribitent  à  un  rabbin  qui  portail  le  nom  de  ce  pro- 
plièle.  Le  principal  rondement  de  cette  tradition, 
selon  les  rabbins  mêmes,  esl  que  le  repos  dans  le- 
quel Dieu  esl  entré  après  les  six  jours  de  la  créa- 
tion, représente  lo  repos  que  Dieu  réserve  à  son 
peuple  après  un  intervalle  de  six  mille  ans  qui  ré- 
pondront aux  six  jours  de  !a  création  ;  selon  ce  que 
dit  le  l'satmis'.e,  que  «  mille  ans  soul  devant  Dn-u 
connue  un  jour  <30b3).  »  L'expression  du  l'sjlmiste 
est  rappelée  par  saint  Pierre  (ôObi-j;  et  saint  Paul, 
parlant  du  repos  de  l'éternité  bienheureuse,  le  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  même  de  Sabbat,  Sabbn- 
titutnt  (3065).  Quel  (ues-uus  des  Pères  oal  au>si 
pensé  qu'eu  effet  le  monde  lté  dorerait  que  six 
mille  ans.  L'auteur  du  livre  dus  Queutont  anx  or- 
thodoxe sous  le  nom  de  saint  Justin,  du  :  <  Selon, 
plusieurs  endroi  s  de  l'Ecriture,  on  peut  conjectu- 
rer que  ceux-là  disent  vrai,  qui  prcicudcul  que  lu 
durée  de  l'état  présent  de  ce  monde  sera  de  six 
mille  ans  (30i>0j.  i  Mats,  pour  le  prouver,  il  sup- 
pose que  Jestis-Cbrisl  n'avait  paru  que  dans  io 
sixième  millénaire.  Saint  Irenée  dit  :  •  Autant  il  y 
a  eu  de  jours  pour  la  création  du  monde,  amant  il 
y  aura  de  millénaires  pour  sa  durée.  Ce  quel' toi- 
ture du  de  ce  qui  est  arrivé  alors,  >>.st  eu  même 
temps  une  pmpbotie  de  ce  qui  doit  arriver  dans  U 
situe.  Si  doue  un  jour  da  beignenr  est  comme  Milit- 
ant, il  esl  manifeste  que,  toutes  diodes  ayaul  eto 
créées  en  six  juins,  leur  durée  sera  de  six  mille 
ans  |30b7).  i  Saint  llippoiytc  martyr  le  pensait  de 
même  (âUoi'j;  mais  tl  fondait  sur  cela  un  calcul 
qui,  comme  lu  remarque  Pliulius,  prouvait  pluiôl 
lï.i.pcrleeiiuii  de  l'esprit  humain,  que  la  venu  do 
l'inspirait. m  céleste.  Lac  lance  dit  aussi  :  *  Toutes 
les  œuvres  de  Uieu  ayant  été  achevées  eu  six  jours, 
il  est  nécessaire  que  le  monde  demeure  dans  l'état 
présent  pendant  six  nulle  ans;  carie  grand  jour 
du  Seigneur  est  tle  mille  année»,  connue  le  propnéia 
le  marque  en  disant  :  Demut  tut  yeux,  £eigneur% 
mille  uns  tout  com.ue  un  jour  (ôUbty.  »  Mat»  L*c- 
tance  ajoute  à  ces  six  imite  années  le  rep.<»  d'uu 
septième  millénaire,  selon  l'idée  des  Juil.  et  de» 
chictiensjud.iis.iiils.bainlllil.iire,  à  l'occasion  de 
Ces  parole-,  uc  saint  Ma.ibieu  :  «  bl  six  jours  après 
il  lut  iraimiiaiiie,  t  mt  :  i  fct  certes  cette  circons- 
tance, qu'apits  un  intervalle  du  six  jouis  le  Sei- 
gneur par.in  tu  v  ei  u  de  sa  gluue,  momie  et  annonce 
qu'upics  la  icvuiiuioii  «Je  s:x  imite  am.ee»  succé- 
dera la  gloire  dn  royaume  céleste  :  i  Aaw  quoJ, 
pott  die»  *fx  gtoriœ  Ooiuuucw  hubilut  otteituunr, 
tex  iiitiliurH  mticet  auHuruM  leutpontiut  eioiunt, 
icyiii  tœtittit  uouor  put fiyurutur  iL.Wj).  Saint 
Jc-ouic, expliquant  uaiisunctetlie le  ptau'.tic  LXXitX, 
ou  se  trouva  cette  patole  :  <  mille  ans  seul  uevauL. 
*o»  yeux  comme  le  jour  d'hier,  »  mt  :  «  Je  cioi» 
que  c  esl  tle  cel 
iiu.it  de  saint 

considérer  mille  mis  comme  un  jour,  eu  suite  que,, 
c  mine  le  momie  a  ete  l-tl  en  mx  joui»,  un  croit 
iju'tl  ne  subsistera  que  six  mille  ans  ;  après  quui 
vieu. ira  le  uumbie  septénaire  et  Ociunane,  uaus. 
lequel  sera  celebie  le  vrai  sauual,  et  seia  donnée  U 
parfai.c  pureté  de  l'eiiiiere  ciiconcuiou  (c'e«t- 
u-iin  e  l'etcriu. ô  même,  qui  est  cous.dere^  eu  mu  .  e 
lemps  connue  le  sept  e. ne  jour  l  elaiivement  aux  six. 
mille  ans  qui  l'uni  precene,  ei  comme  le  liuiutj.nc 
leLiiivemcni  a  l'eieiiiite  qui  a  pie.CaC  les  six  ut. Ile 
an»j:  »  hgu  urvuror  ex  hue  Utv  et  ex  epinvin  yM«« 
iij.iiihc  l'ttn  iiiicriouur,  nulle  uunot  piu  unu  ait, 

(3061)  U  Petr.  m,  8. 
^00.»)  Uetir.  tr,  ». 

loOtio,  Atutor.  yuan,  ad  ortltodoxot,  qucsl  71. 
(3o0.*j  Ircu.,  lin.  v  «ni»,  lueiet., cap.  ao. 
j30ti7)  ApuU  l'uni.  «Ji,,!.  u.  iox 
(5*>bt»>  l.aci.  iiisiti ,  no.  vu,  cap  I  i  cl  cap.  lo. 
^5%»)  Hlmr   mi  Statut.  \\i\. 
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xi  euuioil  ei  de  i  C^ltre  qui  |iurte  le 
Pierre,  qu'est  venue  ta  coumme  Ou 
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DISSERTATION  SU 


»  f-fo»  aivllmi.  ni  teHhe'.  quia  mnndn»  m  ux 
à  (buî  (nbrimlnt  e<',  sex  millibut  lanlum  annorym 
c  rdniur  tubsi  trre  .  e'  potlen  rentre  teptennnum 
mtme-nm.  et  odonnrium;  in  qno  rems  exerretnr 
»  bmitmnt  ,  et  cacumchionit  puritat  reddiiur 
(3070.. 

Saint  Augustin,  expliquant  Ip.  mftnift  tPtte  (3071), 
n'élève  cnnire  ceux  oui  prétendu  fixer  ainsi  la 
dîné"  •••onde  à  si*  mille  antres:  il  lerir  oppose 
re  q*ie  Jésus*  Christ  «lit  à  sps  disciples  :  «  Ce  n  est 
pnml  à  vous  qu'il  npp.irticnl  de  savoir  les  temps 
et  les  nmiiirnis  oue.  Ppii  a  ié<P?vé$  à  sa  puis- 
sance (7.072).  »  Et  il  csl  vrai  qu'il  y  aurait  "ne 
t(Mncric'ii<*xrii«al>li'.à|ir(î'Piiiîroilciciiniriprcomin.î 

rerl .  ne  iiop  année  qui  dut  être  le  lernm  de  la  du» 
ré"  .l-i  mon  le.  Mais  cette  détermination  fixe  ne 
résulte  pas  do  l'opinion  qui  nP  donne  que  six  nulle 
at,s  h  I .  durée  «tu  monde;  parce  qu'il  est  l"i»l  à  Tait 
Incertain  combien  le  nioii-le  a  déjà  duré.  _Aiissi 
5a  rit  Aticostin  mêni*"  convient  il  ailleurs  (3075)  que 
«  p:ip  o|nninii  pon-rait  éirc  ru  quelque  sorte  lole- 
rable  :  Qho-  opinio  e-tet  Htcnnqtte  tolcmbiHt,  si  le* 
in  lIpii-iiii  R  n'en  avaient  tas  :ilinsé-  Il  avoua  qu'il  a 
quel  nefois  lui-même  suivi  celle  opinion  :  Eùnni 
nos  line  opinnti  (nimnt  nliquando.  Il  y  revient  même 
li.ins  cet  endroit,  lorsqu'il  veut  expliquer  ce  qui 
est  d'il,  «  qiip  le  dragon  est  enchaîné  pour  mille 
ans  •  C:.r  h  première  interprétai  ion  qu'il  en  donne, 
c'est  en  ilis:int  que  la  puissance  du  démon  est  liée 
r-ni  Jé-us  Clirisl  dan-  relie  sixième  et  dernière  pé- 
r  n.l*  île  mille  ans  vers  la  lin  de  laquelle  il  crny.iii 
élrc:  parce  qnVn  effet,  solnn  le  calcul  de»  Sepl  uile 
et  -  e  l'ancienne  Vulg.le,  qui  était  une  irado.tinn 
(lu  Cr''C  des  Sepianie,  la  naissain  o  de  Jésus  « Ifirisl 
M!  iro  ivail,  rontoie  nous  l'avons  d  l,  au  delà  «  e 
cinq  mille  ans  depuis  la  ciéation  :  Attl  quia  in  li.ti- 
mis  isiis  mille  i  tn  ret  agilnr,  id  ett  sexto  a,v>i>- 
fch  niLi.i.nio,  tauqunm  sexto  ws,  cvjut  nnne  $pa- 
th  pniieriora  tolvuniur  ;  secotcbo  deuide  sadiuto, 
qundnon  hnbetwpernm,  requit  tciltcet  tmictorum, 
qu<v  non  hubei  pnem.VA  il  y  revient  encore  lorsque, 
vo  Uni  expliquer  comment  le  dragon  ne  séduira 
plus  les  uai ions  «  jusqu'à  ce  que  mille  ans  soient 
accomplis.  >  il  propose  d'abord  de  l'entendre  de  ce 
qui  resle  de  ce  sis  ème  jour  qui  renferme  un  espace 
de  nulle  ans  :  Ant  qu»d  remnnet  de  sexto  die.  qui 
çanunt  tj  mille  assis.  De  là  vient  que  les  moderne* 
sont  1res  panade*  *'«r  celle  opinion  :  les  uns  la 

u  gard  m  comme  aUoI  enl  vaine;  d'amies  pen- 

*  ut  que  le  n'est  pas  absolument  méprisable  ;  d'au- 
tres enfin  la  regardent  même  comme  asseï  proba- 
ble, pourvu  toutefois  que  l'on  ne  prétende  point  eu 
roue  ur:  une  dciei  niuiaiioii  Cite.  Bellarmin  s'en 
cxpiiu.e  ;  nui  :  <  Il  y  a  sur  cela  une  modération 
1res  sage  dans  saint  Augustin,  qui  a  regardé  celle 
opinion  comme  probable,  ei  l'a  même  »u. vie  connue 
telle  ..ai, s  ses  Lires  de  la  Cite  de  Dieu,  ibis  il  ne 
hViimiïi  pas  que  nous  sachions  le  temps  du  dernier 
jour;  car  on  is  disons  qu'il  est  pronable  que  le 
inonde  ne  i.ure.ra  pas  |  lu»  de  sis  mille  au?  ;  mais 
nous  ne  ..isuus  pas  que  cvla  soit  certain  :  »  fitqut 
h.nc  te/uititr  n  .t  uirt  lempu$  utiimat  diri  ;  du  iiuuê 
emm  p,ubaùiie  ette  mun-tum  non  duialu'um  ullra 
tex  uiuli.i  uHnorum.  uon  auUm  dtennu$  id  e»t€  ut- 
ium  (5074).  «  Uejelous,  »  dit  Géuebrard,  <  uuc 
dbiei  niiuatioii  lixe  el  pici  isc  du  nombre  des  années  : 
mais  coiisiilérous  en  général  comme  vraie  la  tra- 
dition ou  rabbin  tlo-;  car  en  général  elle  ne  inaii- 
outra  pas  d'être  lé-itiéa  pat •  févéuemeul,  sinloul 
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puisque  même  parmi  nous  la  même  chose  a  été  cn- 
soijînée  par  Lactance  el  autre»  :  »  Definiiam  ergo  ti 
mtuitiam  anuorum  tircHmuriplioiiein  rejiciumnt  ; 
pro>iMMffl(um  nuiem  rabbini  Eliœ  uniterie  vtrum 
iniellignnint  :  nu  m  non  carebit  $no  erenin  in  genert, 
pTirttrtim  enm  apnd  no»  idem  Itudidetint  Lticlnn- 
îiuu  etc.  (3075).  Feu-Ardem,  dans  ses  notes  sur 
saint  Irénée,  dit  :  «  Ce  senlimeMl  de  saint  Ircnéo 
louchant  Ij  durée  du  moiole,  est  soutenu  el  con- 
firmé parlant  et  de  si  grands  hommes,  el  appuyé 
sur  des  raisons  si  plausibles,  que.  pourvu  que  l'on 
ne  prétende  pas  témérairement  donner  des  home* 
a  la  puissance  divine,  j'entrerais  assez  volontiers 
dans  la  mCnie  pensée  :  •  Ha  t  heuai  tenleHiin  de 
mundi  permantioue.  toi  lanlosque  hubet  vmdtcei  et 
conlinnatoret,  ae  ptautibiles  i  crtvnMonet,  modo  di- 
rina:  poteiinli  uihil  lemere  pra-ttribaivr,  ut  in  c«»u 
Inbent  deteen'ierem  (30  JU).  Malvmda  dit  aussi  :  <  Si 
l'on  piéieud  assurer  que  le  monde  ne  doit  durer 
que  six  nulle  ans.cn  sotte  que  l'un  prétiMideen  con- 
clure qu'il  doit  se  trouver  précisément  deux  mille 
ans  avant  la  Loi,  deux  mille  ans  sons  la  Loi,  eldeux 
mille  ans  sous  le  Messie;  cela  esl  assuréineul  ire*- 
faux,  tout  a  fait  intolérable,  ou  du  moi  us  1res- té- 
méraire ;  car  ou  pourrait  de  là  déterminer  facile- 
ment la  lin  du  monde,  puisque  l'on  sait  combien 
du  temps  s'est  déjà  écoulé  depuis  la  naissance  de 
Jesus-Cbrisi.  Mais  qu'eu  général  le  momie  ne  doive 
durer  que  six  mille  ans,  quoique  la  chose  soit  in- 
certaine, cependant,  à  cause  »le  l'autorité  des  Père* 
qui  l'ont  é  ru  ainsi,  j«  ne  voudrai»  nullement  con- 
damner cette  opinion;  car  je  ne  croirai  jamais  quo 

t  es  grandes  I  ères  de  l'Lglise  aient  avamé  cela 

sait»  de  grandes  raisons  :  Atlante»  uuiveru  ttx  ntil' 
fient  /un  «m  annii  includi  mumti  Kla  ent,  qnatuiit 
les  lit  ir.ceita,  propler  aucloriluttin  niltdomiiiui 
ii um  qui  id  tcitpitruiii,  nuit  |  rorin»  d  «iMureiim  : 
nain  LicUtue  illu  muyiiU  luminu  utl  eim  Uictiidiini 
unitntinm  hHnqnant  ejc  vimuteniu  tint  ihuo.hu  ra- 
Uunibut  necetHM.  Mais  de  la  ou  ue  peut  pas  savoir 
ni  connaître  cei  laiiieineiil  b  lin  du  momie,  puisque 
le  uuiooie  des  années  qui  se  sont  éboulées  iiepuu 
la  cré.itionest  jusqu'ici  si  incertain  et  si  i.icuuiiu, 
comme  nous  l'.vunsdejà  laii  remarquer:  iSeciu^e 
(trio  te, il  tvguvMcitfue  iwieti  ittunUt  ,>uit;  e».i«  ratio 
nunorum  ub  ut  tu  tvmtito  udeo  inceitu  et  tntxulviuta 
hutte  >m  m,  ut  pittdiximut.  Au  tvsie,  qui  peul 
mer  •iu'ou  ne  puisse  eu  quelque  luan  ere  pie>sen.ir, 
par  certaines  conjeiiuu  s  probabte»,Ullo  ou  moiiner 
Qun  le  ru  utget  \irububm  </u  duai  (onjtxtnrn  piat' 
unttrt  utcunque  pou*  reruui  ocentumï  *  {Mli) 

Lu  qui  piuuvu  que  l'Aiitecliiisi  ne  doit  paraître 
qu'a  la  lin  des  siècles,  c'est  f  que,  selon  saint 
l'aul,  cet  •mpie  don  eue  extermine  pu  I  clat  du 
dem.er  aie.tcmeiit  ou  Jesos  iJinsl  i3U78);  c'est 
i.«  que,  selon  saint  Jean  el  scion  Daii.ei,  sa  pcisé- 
cuinui  ne  doit  our^r  que  quarame-oeux  moi»,  ou 
u  nis  ans  tl  ueini  ^atjîUy,  ci  qu'aussitôt  après  cette 
pt'isetuno.i,  le  monde  doit  Ciie  jo^e  {*>\too).  C'est 
t.ouc  une  ici  ne  fondée  sur  l'au.oiuc  mémo  des 
d.nncj  bel  i. m  es,  rt  mute  la  lia.uuou  ie.nl  tc.uoi- 
Kua^e  à  celte  vente.  Il  serait  inutile  u'acui.i.uler 
ici  les  expressions  des  l'eres;  il  suMji  do  rappoucr 
celte  paiolc  tclcine  de  saint  Augustin  ;  <  >o.ti,  » 
un  te  t'ere,  *  ce  que  nous  avuiis  appris  devoir  ar- 
river au  leuip»  de  ce  deunur  jugement  ou  vtis  ce 
icinp»  :  l'aiciicuiciil  d'tbc  Uc  lucsue,  la  conver- 
sion des  Juil»,  la  peiaecolion  ue  l'Anlewbrisl, 
l'ateucment    ou    souverain  Juge,   etc.  :  in  tlto 


(3070)  Hier  ,  Ep.  ad  Cgpr.  o'.\m  13a 
U07I)  Aug  .  twarr.  inp»n/.  lxxxix. 
<  »07i)  Ad.  i,  7. 

<S075)  Aug  ,  Decivit.  Dei,  lib.  s»,  mp  7. 
(5074)  Bellarm  ,  Ue  Uom  Pont.,  l.b.  m,  rsp  5. 
(3078)  tieœhr.,  Chronogr.,  hb.  i.  p  4. 


(3076)  Feu-Ardeiibus,  iu  .Vol/*  ad  S.  lieu.,  lib.  v, 

p  -ï». 

(3077)  Mahenda.,  DeAnlic!,r  ,  ïtb.  n,  cap.  23. 
i.i07H)  il  Tiieu.  u,8. 

(30791  Dan.  xu.  "■  Apoc-  M,  i. 

(30-*)  D.m.  vu,  H,  9,  Apoc.  v,  lictMqq. 


Digitized  by  Go 


*<W  DISSERTATION  SUR  L'ANTECHRIST. 

il  aime  judieto  tel  circa  Htnd  jndicium.  ha$  rei  didi- 
einint  ei.it  reninrat,  EHnm  Thetbitetn,  fidem  Jtidno- 
rum.  Ami  hrittum  perteeuturum,  Chrittum  veittn- 
rnm.  cii  .  i5U8l).  i 

VI.  llemnrqnet  tttr  la  naittanee  de  TAntez/irist.  Sor- 
tirn  t  il  du  milieu  de*  Juif*,  et  particulièrement 
de  ta  tribu  de  ban  ? 

L'opinion  cnmimtiie  «le*  Père*  sur  la  naissance  de 
FAiilechiïst  «*sl  qu'il  sortira  «lia  ni i lien  de  la  nation 
juive.  Saint  Jérôme,  dans  ton  commentaire  sur 
Daniel,  dit  expressément  :  «  L'Antéchrist  doit 
s'élever  d'une  nation  faible,  c'em-à-dire  du  peuple 
juif  :  Conmrnere  débet  Auticltrittm,  de  modiea 
génie,  id  ett  de  popnto  Jttdao'um  (3042).  >  Celte 


christ  sortirait  de  la  trihn  de  Dan,  est  (a  prophé- 
tie de  Jérémie  qui  dit  :  «  On  entend  du  Dan  lu  bruit 
de  sa  catalerie;  toute  la  terre  rcemii  des  I  ennis- 
semems  «I»  se»  edevaux  de  lialaille  :  ;l>  «ont  venus, 
et  il»  ont  dévoré  la  terre  et  ses  fruits.  I  s  tilles  ei 
leurs  hahi. ans  (30 tô)  i  Ce  qui  fais  it  «lire  à  saint 
I renée  parlant  de  l'Antei  hnsl  :  i  Jéréin  e  a  fti  l 
coiinaliie  non-seulement  son  aréueiueui  miI>  t.  mais 
encore  la  tribu  d'où  il  viendra  ;  car  il  dit  :  «  Nous 
entendrons  de  Dan.  >  etc.  (3087).  Saint  llippolyuv 
saint  Grégoire  le  Grand,  et  plusieurs  autres  len  • 
tendent  ainsi. 

Le  troisième  texte  sur  lequel  est  établi  ce  sen- 
timent, est  l'omission  de  la  tribu  de  Dan,  dans  le 
dénombrement  des  dôme  tribus  au  rliap.  vu  d.« 


opinion  est  fondée  sur  ce  que  la  plupart  des  Pères    l'Apocalypse.  Saint  Irénée,  après  avoir  dit 


om  aussi  cru  qu'il  sortira  l  do  la  tribu  de  Dan,  et 
qu'il  serait  reçu  par  les  Juifs  eu  qualité  de  Messie, 
qui  ne  peut  être  que  Juif. 

Trois  testes  des  saintes  Ecritures  ont  donné  lieu 
de  croire  que  l'Antéchrist  sortirait  de  la  tribu  de 
Dan. 

Le  premier  teste  est  la  prophétie  de  Jacob  lou- 
chant  la  tribu  do  Dan,  dont  il  dit  :  «  D?n  jugera 
son  peuple  et  il  deviendra  comme  un  serpent 


dans  le  chemin,  et  comme  un  céraste  dans  le  sen- 
tier, qui  mord  le  pied  du  cheval,  a  lin  que  «elui  qui 
le  moine,  loin  lie  â  la  renverse  (3083».  >  Sur  quoi 
K.im  Augustin  s'exprime  ainsi  :  <  Ce  que  Jacob  dit 
»te  Dan  en  bénissant  ses  enfants,  donne  lieu  de 
penser  que  c'est  de  cette  Irihu  que  naîtra  i'Aule- 
chr  si  »  :  Cum  Jucob  filtot  mot  beitedicerel,  tatia 
dtxti  de  isto  Uan,  ut  ne  ipta  tribu  exwime'.ur  nota- 
nt rut  AHi,chrùlnt(5QU)  «Saint  Grégoire  lu  Grand 
«'il  aussi  :  •  Quelques  uns  disent  que  l'Antéchrist 
viendra  de  la  tribu  de  Dan,  pane  que  dans  cet  cii- 
«iiciit  il  est  ilil  que  Dali  deviendra  connue  un  serpent 

et  qu'il  monlr;        El  il  est  tompaié  iinu-seule- 

ment  au  sci  peu  i,  mais  encore  au  céraste  ;  carie 
nuit  jjri  c  ùpet*  s  g  .iue  de*  cornet.  Cl  on  dit  que 
«*  seip.  nl,  ;.ppele  araï.e,  porte  des  corne»;  ce  qui 
marque  foil  bien  l'Ame.  Iir.sl,  parce  q»e,  lorsqu'il 
vie.. «1™,  il  aiinqui-ra  les  lidclcs  par  la  moi  suie 
«l'une  préiljcaiiou  pe»l«fé  ce,  et  s'armera  couire 
eu  dira  corne»  île  la  puissance  :  l'er  quent  titane 
AuticUritt  adtenlnt  utuitlur,  quia  cont-it  fide-tum 
cm»  mort  a  letijenr  prwduuttonit,  arma. tir 
etimu  coruibnt  i  otctltti».  El,  pan  e  que  c'est  à  la 
lin  .ni  uio  de  que  l'Antéchrist  déploiera  tous  ses 
cfl'niis,  il  est  dit  aussi  que  ce  «éraslu  mordra  le 
pied  «lu  cheval,  car  c'est  mordre  le  pied  du  eue*  al 
que  «l'attaquer  le*  l.oni  i.es  a  la  lin  «.es  MC«  les  :  ht 
quia  AtutcttrUlat  ext  remit  umu  ti  uppreliendeie  «ni- 
tur.  ceratlet  t%te  eaut  annulât  mor..ete  periube<ur  : 
ungnla»  qmppe  eqn»  mur.ttre  ett  exirema  ta-tult  fe- 
liritju  coalingere  E«,  parce  que  les  Joils  pris  dans 
les  lilels  île  leur  «iiern,  ailcudc-ut  on  l.ui\  christ, 
au  lieu  du  Ghrisi  veniali.e,  JjcoO  ..joine  fou  bien 
aussuôl  :  «  Le  s..lui  <|ue  tous  uiiuiieicz,  Seigneur, 
«  >e>a  l'objet  île  in. m  ..lieu  e;  i  c.'esi-u  dueje  n 'al- 
leu.rai  point  un  l.iiix  christ  comme  ces  hommes 
întioelc»,  mais  je  cruir.u  au  Ciiiim  «énialiie,  ei  je 
lui  sciai  lii.e  e  :  •  ht  qtua  Jmitva  rrruiumt  tuqnett 
tapa,  pru  Ut'ttio  Aa.t,  ItitttuiH  e.n,.ect  tt .  beat  Ja- 
tt"j  dieu  :  imitante  miuu  ri»,  ectubo,  Domine. ta  ett, 
i<ou  ut ul  mpdeiet  Ani.ehitttitm,  »<;.(  ventât  crenendo 
pne.iler   l.n>n><iim  \M6 .)    iR'amnup  o'..u.re»  ont 
cipl.qué  dans  le  n.e.i.e  sens  ceuc  prophétie  ce 

JjcOU. 

Le  deuxième  Icxle  qui  a  pur.é  à  croire  que  l'Alite- 


.    -  ,    ..    .    .  -   que.  w- 

lott  la  prophétie  de  Jérémie,  l'Anieclinst  doit 
sortir  de  la  tribu  de  Dan,  ajoute  :  «  El  c'est  pour 
cela  que,  dans  l'Apocalypse,  celle  tribu  ne  su 
trouve  point  «Uns  le  dénombrement  «le  ceux  «l'entre- 
les  ciif.uils  d'Israël  qui  doivent  être  sauvés  (3088).  > 
André  et  Arélas,  évé.jues  de  Césarée,  le  vénérable 
Bédé  et  plusieurs  autres  pensent  ainsi. 

t  Mais,  quant  à  la  prophétie  de  Jacob,  elle  peut 
s  entendre,  selon  la  Icare,  de  Sa  m  son  qui  était  «i© 
la  tribu  «le  Dan,  qui  jugea  Israël,  et  nuisit  beau- 
coup aux  Philistins.  C'est  ainsi  que  l'explique  saint 
Jérôme  :  Samton  judex  Itrael  de  tribu  Uan  luit  : 
hoc  ergo  dicil,  etc.  (3089).  Ll  plusieurs  même  «»* 
«eux  qui  prétendent  appliquer  ce  texte  à  l'Auto- 
Christ,  reconnaissent  ce  premier  sens. 

(Juanl  à  la  prophétie  de  Jérémie,  elle  peut  s  ci;- 
leudre,  à  la  i.  tiie,  de  l'irruption  de  Nabuchodono- 
sor  sur  la  Judée;  et  alors  Dan  siguiliera  la  Ville  do 
ce  nom,  qui  se  trouvait  située  à  iVxiréiuiié  scyteu- 
iriouale  de  celle  province  :  c'est  ainsi  que  IVxpl.- 

Ïoe  sainl  Jérôme  :  beuribitur  aulem  a  bun  ycr 
'Itwnicen  tentant»  cmn  excrctiu  Nabuchadonotor  : 
in  qtto  toeo  fluviut  Jorduttit  oritur  (ôOiHJi. 

Quant  à  IVmiâsion  de  b  Irihu  «le  Dan  dans  l'Apo- 
calypse, Uellanuiii  se  contente  de  dire  qu'on  no 
s.iir  point  ass<-2  pourqmii  ce.teirihii  est  ainsi  om  se  : 
Cnr  tintern  Anvcal.  \n  omittalur  ban,  non  tolis 
contint  (30ÎJI).  tl  Jean  le  Mercier  conjecture  qoo 
«l  ins  ce  dénombrement,  au  lieu  de  Manatti,  il  lau. 
drail  peiil-étie  lire  Uan,  rarce  que  Man.is>é  pou- 
vait être  déjà  compris  sons  le  nom  ne  Joseph  : 
ban  tune  in  Apocutypti  omitlilnr  :  i/att  de  cm  tu 
itjnoritlur,  uni  forte  pto  Uan;nte  bnn  tcaenttum  ti' 
qu.u  juin  tribu»  Jotepn  meminrrut  \ôt)\)i)  i-a  en  etic-i 
il  peut  se  fane  qu'eu  giec,  ne  ù&X  soit  venu  p:.r 
cri  eu r  de  co,iisie  MA>,  et  de  lu  Munanet. 

Ainsi  1rs  trois  pieiives  sur  lesquelles  est  fondée 
lopin. on  qui  fj.l  uai.ie  l'A.ite.  b.isi  «le  l.«  tribu  no 
Da.i,  ne  sont  pon.t  absolument  convaincant!  s  ; 
c'e>t  pourquoi  liell.irm  u,  ;ipics  a»oir  rapponé  les 
lémoigna^is  nos  Peies  «pu  oui  tenu  •  e.ie  opiiiH)ii( 
coin  lui  ainsi  :  «  Celle  opinion  est  lie»-pr><h.4..le  4 
cause  de  l  aiiionié  ne  ces  liuuinies  si  ie-|w-cta..les  ; 
m  us  <  <  p<  iniiiiu  eite  n'e-'l  p-is  i  »nt  a  la.l  «eiiauie  : 
Avn  hjmho  o-kuiuo  term,  son  p..rce  que  la  \u»p.v  i 
des  l'eies  ne «liseni  point  espie-Mîmeiit  q.i'iis  »ave.  t 
c>l  ,  mai-  i|i»irrue..«  sememe.  t  qu:  . ei.i  o»i  prona. 
ble;soil  p  .ice  que  l'hiiaurc  u  eu  ooune  ;..i.  ono 
preu\e  ««i.iv.ij  canlc  :  Thih  qtit.i  uuttu  i'cu,  ttti.i 
coaiiurit  (uUi>5j.  » 

Mamiu  iiu.,  pour  savnir  si  l'Aicechrisl  doit  son  r 
de  !..  na. mu  j.nve,  il  nous  rester. it  à  ex.«nn  irs'l 
duu  cire  icçu  par  le»  Ju.U  :  nous  aur^..»  OvCst  u 


<S0ttl  )  Aug..  De  civ.  Dei,  lib.  xx,  cap  C0. 

(.'..loi;  Hierun.,iii  UiM.  si. 

(.!•-»•»/  Util  sus,  10  et  17. 

t.Hidi-j  Aug.,  quaesl.  it  ut  Jotuc. 

i  >.oô)  ureg.  Jliag.,  iu  Joo,  nu.  xixi,  «p.  10. 

\  ort>\  Jeran.  viu,  10. 

Iren.,  adt.  kceret ,  lib.  r,  cap.  5. 


(30S8:  Vj.d. 

(ouh'J^  hicroa.,  inlrad  Jlebr. 

(  o'Juj  Itierou  .  tN  Jet  eut.  vm. 

1 3«i'J t )  Mciiariii..  De  ttoai.  Fautif.,  lib.  m,  cap.  12. 

Lu'Ji)  Joaii.  Mcrcerus,  iu  tien,  xiu,  17. 

ISIHB)  Beliarm..  De  Rom.  Font.  lib.  m.  cap.  11 
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d'y  retenir  «tons  l.i  suite.  Prions  à  ce  qui  regarde 
le  lieu  dosa  naissance. 

VU.  L'Antéchrist  naîtra  i-il  à  liabylone?  tiendrai  il 
de  ce  pmjt  ? 

C'est  une  op;ninn  ri^cz  rnmm»ne  qiiel'A-nierhrisl 
imltr  >  à  flaliyl.i  .e.  Saint  l.'nime,  dan*  mm  ooni- 
im-nlaire  sur  Daniel,  dit  nue  l'Anlechrisi  naltia  île 
la  un li. m  juive,  el  viemlia  Iïal»ylu»it«  :  Qui  nusci- 
tuiHt  rtl  de  po  nln  J  ,'nnrn  '  nui .  et  de  Rabylone  renin- 
r»i  (3t'9l).  A  Miré  ci  Aréia.v  évéïpm*  «le  l'é  arée, 
s'expriment  à  peu  p"ès  de  même  :  le  te  éralle 

llède  dit  mpresscm  |ue  rVsl  de  «elle  »ille  qu'il 

tireras»  naioaiire  :  De  Bnbtjhne  «n  mi»  (3.9.)).  El 
lieamimp  d'autres  le  disent  «le  même. 

Celle  opinion  peui  avoir  pour  f.inilemenl  :  1*  Le 
témoignage  de  sainl  Jean,  qui  nniis  I  il  ass«-i  fon» 
naître  i|iie  le  second  malin  ur  iiunnucé  an  ium  île  la 
sixième  trompette,  el  terminé  par  la  persécution  de 
I' \iilcchrisl,  doit  venir  •  de  l'Knphrale,  >  où  est 
située  Babylnue.  Eu  cflci,  André,  é » ê>|iie  ilptlesa- 
iCe,  expliquant  ces  mois  de  l'A potul yjisc,  i  Déliez 
1rs  nualie  anges  qni  sont  liés  sur  le  g«ainl  fleuve 
de  l'Enphrale  t3ll9«),  •  ilil  :  «  Il  est  o-yalde  qu'il 
est  ici  fut  meiilmu  de  l'Euphrarc,  pan  e  ce  que  l'on 
«mil  que  l'Aulecliriet  doit  suriir  de  ce»  lieux 
(."1/97).  »  Alé  as  le  pense  de  même. 

2*  Le  témoignage  des  anciens  prnpliéle*.  el  spé- 
cialem.ul  n'Isaie.  qui  semlileiil  désigner  l'Aulecliiisl 
Milis  le  syintiiilc  cl  même  >«ms  le  nom  ne  t  roi .  e  It.i- 
bylone.  l'Nnus  avons  «Irjà  v  u  <pn-  saini  l  ypiieuappli- 
que  a  l'Antéchrist  \7MS)  «e  qu'laaîe  «J.l  l.l.er..h> 
li.ciii  du  mi  de  Bal')  lime  i3b9J). 

3*  La  prophétie  de  Nalium,  qui,  t'adres&ani  à  la 
capitale  «les  ennemis  «lu  p.  uplc  du  S  igueur,  lui 
dit  :  t  De  loi  so.  tua  un  liouime  qui  formera  «le  noirs 
desfeiul  conlie  ie  S.ign  ur  (5100).  »  C'est  pi  écré- 
ment ce  que  dit  l'aol.  ur  du  livre  de  l'AnU -cri il 
.  lliil'Uô  a  Nicolas  Uusnte  :  <  Quant  au  lie.i  où 
i'Aniechrisi  duil  naître,  le  prophète  Nahuiu  pat  ail 
Cne  que  ce  sera  dans  Bal  yloi  e,  capitale  Oc  tVu- 
pne  Ces  Assyriens  :  de  la  vient  que  ce  prnpl.èle, 
b'ad  e.is.'Mi  a  la  capilale  «le  cel  emplie,  selon  quel» 
Miics-ui.s,  lui  dit  :  «  De  lui  lui  lira  un  liumine  >,ui 
«lornieradenousde^iuscoiilreleS  igneur(3l0l)  » 
Miii  O.vsme  confond  ici  les  Assyriens  el  les 
t.haldéens.  il  est  buu  Vrai  .,m:  le  prophète  parle 
a  la  capilale  des  Assyr  eus  ;  mais  celte  capnale  était 
hume,  dont  le  incme  prophète  annonce  cxpiessé- 
in e  l  la  i  unie.  Bah)  Ion  ;  était  la  capitale  des  thaï- 
ccens,  dont  le  propîiéle  ne  parle  point. 

Quanl  Ml  témoignages  des  autres  propl  êtes,  qui 
semblent  annoncer  l'Aulrchiist  sous  le  symbole  ut 
mius  le  nom  de  roi  de  Babyloite,  on  in-  peut  eu 
«  ouclure  que  cet  impie  doive  tuer  sou  oiijjuie  de 
et  lie  tille. 

Il  en  est  de  même  du  témoignage  de  saint  Jean, 
daquel  on  pourrait  peut-être  seulement  conclure 

Ïue  l'Anlcihiisi  viendra  de  ce  pays  :  Amlré  ci 
réias  n'en  dise  .t  pas  davantage;  el  saint  Jé.ôuie 
même  se  contente  de  dire  qu'il  vnndra  de  Babylunc, 
De  Babytonc  venturus;  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il  y 
naJua.  Ou  plutôt  le  témoignage  de  saint  Jean  peut 

'30911  liierun.,  i»  Dan.  SU 

IWJS)  lie.la.  in  Apocal.  xvu. 
3096)  Apocal.  u,  11. 
lôtrJI)  Auur.  Ca-sar  ,  in  Apoc.  cap.  27. 
(309»)  lypr.,  Tfsfim.  lib.  ui,  cap.  118. 
(309»)  faut,  nv,  1b  et  17. 

(3100)  Nalimn.  i,  il. 

(3101)  Oresiue,  De  Antichr.  lib  m,  cap  S,  n.  8.  Il  )  a 
lieu  de  douter  que  cel  ouvrage  ail  pour  auteur  Nicolas 
Oresme.  On  y  trouve  deux  époques  qui  montrent  qu'i.  a 
été  composé  vers  l'an  1230,  au  teaps  de  .a  vacante  de 
1'smp.re,  après  la  déposition  de  I  empereur  l'r.d  r.c. 


prouver  seulement  que  le  fléau  qui  précédera  |j 
persécution  de  l'AnUchrisl  viendra  de  ce  le  con- 
trée. 

VIII.  L'Aulec/iriJl  ura  te  plut  scélérat  de  tous  le» 

hommes. 

Nmis  n'examinons  point  qnel'e  sera  la  i  nissance 
de  l'Anleehti  l,  ni  quelle  Sam  sou  éd. nain  n  ■  ce 
sont  i'e  vaines  t|ne  linns  auxqiell  son  m-  p'Mil  ré- 
pondre que  par  de  vaincs  rnujt  ciurcs.  Nmi»  Ir-rons 
seuli'im  ni  nma*qucr  ici  que.  c!  n  !••  iéni'>igii:igc 
même  «1^  s>iut  P  .u<,  ce  M  »  le  plus  -  fierai  «le  tous 
les  lminmes,  puisque  <  el  npoKe  l'i.ppel  e  p  r  di-- 
linriio  i  c  l'iio  i.me  <e  p  «  l.é  (51Mb;  >  et  t-ous 
avons  vu  que  saint  Jérôme  ne  iTaintp»«d«  dite 
que  S  tlan  liai  iieia  mm  ei.iier  «  orgueil,  un  t  dai  s 
cet  homme  :  In  «/no  lotus  Saiaitu*  hubitutnrus  sil 
corporaliter  (3l<»3i.  Cep-udam  il  ne  f  n>l  pas  en 
Oniieia  e.  que  Sa  au  liahm  ra  subsiauli- 1  eu  eut  et 
l'j'p  •siali<|Ueiiiei.l  <  ans  cel  liomiue.  connue  la  di  • 
v  mié  liai  iie  siih'taniielleiueiil  1 1  liyp<>slaii<|iieme>it 
eu  Je-u  -Cli  isi  ;  mais  s  uleme.  i  que  toute  la  ma- 
lice de  Satan  se  trouvera  eu  lui  ,  sii'il  seta  animé 
plus  qu'aucun  autre  «le  l'eipi  t  il<-  Si  a  i.  CVul  pié- 
cisémenl  la  |h  nsee  de  saint  J  an  Dama  t  é  e.  qui 
s'en  e»pri>r  ai.  Il  :  (  I  ne  faut  pas  pie.en  r>  q  c, 
connue  le  Seigm  ur  a  pr  s  la  nature  humaine,  e 
même  lediai.le  m  ra  fan  homme;  de  i.nu.  ce  te 
pen.iie  :  hmu)«m  homme  >ece\ia  i««i.l.î  l'in>pira- 
li  n  de  Silan  (31  Ht).  >  C'est  HMti  ce  «jne  dit  suint 
J<*an  Ciiiysu  ttime  :  i  Ce  sera  un  homme  qui  \>  ■-- 
sé  nra  l  nie  la  puissance  du  Sal  in  (  .10.')).  •  Tnéo- 
pliylacie  s  e\|<i  ime  île  même  :  «  Ce  s  n  un  Inuume 

ÏUI  ..ma  nçu  l«n  le  la  puii-auc  de  Salan  (  »IOIi).  > 
o.is  amoiis  lieu  i!e  pa  l  r  ttau«  lu  s  <t  -  de  ses 
v  ces.  de  sa  doctrine  cl  an  s.  s  niiracle».  V.tvni  s 
mai  t  i.ant  quel  -  s  ut  I  s  sig  es  qui  .  «mm  iiI  p. «co- 
der e.  MHUuccr  situ  avéMCnuul  cl  s  n  n^gne. 

IX.  Simitî  qui  précédera  l'avènement  el  le  règne  de 
l'Antéchrist  :  la  ruine  entière  de  l'empire  i  Kim.tu» 

Toute  la  Iraiilion  enseigne  que  l'Ai.l-  i  li  isl  ce 
paraîtra  |  oint  que  l'empire  lomaiu  n  *  >oildélml, 
et  que  la  ruine  de  cel  empire  sera  I  un  d  s  |  rin- 

cipanx  signes  qui  ai  i  cero.  l  l  avé,  enu  ni  •!«•  c>-l 

impie.  •  li  y  »  iiictuc  pour  nuiis,  i  ui»ail  Teilu!- 
I  cm  dans  son  Apulug-  li>|ue,  i  une  |  lus  giamie  nc- 
cessité  de  prier  p.  ur  I  s  empereu  s,  «  l  u  e  ue  (.our 
loul  l'empire  :  c  est  que  i  ons  savons  que  la  gr  ui-!«s 
violence  que  toul  l'uni. ers  doil  éprouver,  cl  Us 
maux  hon-iliKs  qui  doivent  aicunipagner  la  fin  des 
fciet  l.  s,  sont  reta.-.lés  par  la  duiee  de  l'empire  ro- 
main .  t  Roman*  imperii  eommeutu  scimus  rctar- 
dari  (3107 1.  Et  ailleurs  ,  rappelant  les  expr<  ssi<  ns 
de  saint  Paul  qui  écrivait  aux  Tin  ssalouici  us  : 
t  Vous  sa»ez  bien  ce  qui  empcciie  (pi'il  ne  vienne, 
alin  qu'il  paraisse  en  son  temps.  Car  le  mystère 
ti'iniiiiiiié  se  forme  dès  a  présent.  Seutenn  iiî,  quo 
celai  qui  lient  maiiilenaut,  henné  jusqu'à  ce  qu'il 
w»l  oié  du  momie  (3108)  :  »  —  *  Qui  est-«e  qui 
tient,  i  dit  Tcrlullien,  •  sinon  l'empire  romain, 
dont  la  division  el  la  séparation  eu  dix  royaumes 
amènera  l'Ame  hrisi,  selon  ce  que  r  \ poire  ajoute  . 
•  Et  alors  paraîtra  ecl  impie  7  >  etc.  Quis  teuct, 
niti  Romanus  status,  cujus  abscessio  in  decem  reges 

Alors  Oresme  nMuil  pas  né;  mais  c'était  le  leuvps  de 
t.tii.laume  de  Saitil-Aiumir,  qui  pourrait  bieu  Aire  \  »u- 
tenr  de  cel  ouvrage.  {Vouez  ûaus  le  Mercure  d  octobre 
1750,  p.  01  et  suiv.  itonurr/ues  sur  Nicolas  Oresme,  été- 
que  ae  Listeux.) 
'     (3102)  //  Ttitss.  u,  3. 

i3l03).}liemn.,  tn  Dm.  vu. 
3101)  Damasc.,  Ftdei  orUiod.  lib.  tv,  cap.  27 
3103)  I  hrysost ,  Loin  3  in  II  Thess. 
>IU6)  Thcophyl.,  in  II  Thess. 
(31U7)  Terlull.,  in  Apologet  cap.  32. 
(  510«)  Il  Thas.u,Ô  et  seqq 
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ditprna  Antickrittnm  svperindueet.  Et  twie,  etc. 
(3109)    Lacianre  dit  aussi,  parlant  fin  régne  de 
l'Antéchrist  :  «  Alors  une  désolation  affreuse  se  ré- 
pandra dans  tome  la  terre,  cl  la  cause  de  c*  ravage 
sera  que  le  nom  romain  (j'ai  horreur  de  le  dire, 
mais  erp  rnlanl  je  le  dirai  narre  que  cela  sera)  s»*ra 
oié  de  dessus  h  terre  :  l'empire  retournera  dans 
l'Asie,  l'Orient  dominera  de  nouveau,  et  l'Occident 
6<  ra  assujetti  :  >  Romanum  nomen,  quo  nunc  regilur 
crbis  lliorrcl  auimut  diceie,  sed  dicaiu  qnitt  fnturum 
rs>),  lolleturde  tenu,  et  imperinm  in  Atium  rererte- 
l«r,  ac  rursns  Oriens  doniinabitur,  alque  Ocndent 
servitt  (5110).  Saint  CvrilV  de  Jérusalem  dit  :  <  L< 
démon  amènera  un  ht  «m  me  fameux  qui  usurpera  1 1 
puissance  de  IVmpire  romain  :  ret  Antéchrist  vien- 
dra lorsque  le  temps  de  IVmpire  romain  «era  rem- 
pli, et  <iue  la  fin  du  monde  approchera  (~ill).  » 
Saint  Jérôme,  dans  son  commandite  sur  Jérémic, 
r>  cot.nait  que  saint  Paul,  sous  le  nom  de  <  ce'ui  qui 
lient.  >  eu  end  IVmpire  romain.  Il  le  répète  dans 
une  de  s» s  lettre*  (31  li),  où.  après  avoir  fait  re- 
marquer qu'il  était  de  la  prudence  de  l'Apôtre  de 
ii  *  pas  dire  ouvertement  qu  il  fallait  que  IVmpire 
romain  fût  détruit  avant  que  l'Antéchrist  vint,  il 
rapporte  les  expressions  de  l'Apôtre  :  •  Seulement 
que.  relui  qui  tient,  »  elc,  et  il  les  explique  ainsi  : 
<  Seulement  que  l'empire  romain  qui  tient  main- 
tenant sous  sa  puissance  toutes  les  nations,  se  re- 
tire et  soit  ôlé  de  ce  monde  ;  et  alors  l'Antéchrist 
viendra  :  »  Tatttum  ut  Hom  unum  imperium,  quod 
«une  unicersas  gentes  tenel,  recédât  et  de  medio  fiai; 
et  tune  Antichristus  véniel.  Il  y  a  encore  sur  ce'a  un 
célèbre  passage  de  ce  Père  dans  son  commentaire 
sur  Daniel;  nous  aurons  lieu  de  le  rapporter  dans  la 
suite.  Saint  Jean  Chrysosicm-,  expliquant  le  texte 
de  la  seconde  Epllre  aux  The.*saloniciens.  dit  : 
«  On  pourra  demain!  r  ce  que  l'Apôtre  entend,  en 
disant  •  i  Vous  savez  ce  qui  cmpéehe  qu'il  ne  pa- 
i  raissc  ;»  (l  ensuite  on  voudra  savoir  pourquoi  il  en 
•  parlé  si  obscurément.  Qn'rsl-cc  donc  qui  l'empê- 
che de  paraître?  L"S  uns  dis-nt  que  c'est  lagràre 
du  Saint-Esprit  ;  les  autres,  l'empire  romain  ;  et  je 
suis  fort  de  leur  avis.  Pourquoi?  Pane  que.  s'il 
avait  voulu  pat I  r  du  Saint-Esprit,  il  se  serait  ex- 
primé clairement;  et  d'ailleurs  il  y  a  longtemps  que 
les  dons  gratuits  col  cessé.  Mais,  pa  cc  qu'il  a  en 
vus  IVmpire  romain,  c'est  avec  raison  qu  il  parle 
d'une  manière  couverte  et  éuigmatique,  pour  ne  p  is 
irriter  inutilement  les  Romains.  Il  dit  donc  :  i  Seu- 
«  kmcnl  que  celui  qui  lient,  tienne  jusqu'à  ce  qu'il 
isoilôté;  »  c'csl-à-dire  :  quand  IVmpire  romain 
sera  ô  é  du  monde,  alors  l'Antéchrist  viendra.  Quand 
cet  empire  sera  détruit,  l'Antéchrist,  le  trouvant 
vacant,  s'en  emparera,  et  entreprendra  de  s'arroger 
ainsi  l'empire  et  des  hommes  et  même  de  Dieu. 
Car,  comme  les  autres  empires  qui  ont  précé  léont 
clé  renversés  :  celui  des  Mèdes  par  celui  des  Baby- 
loniens; celui  des  Babyloniens  par  celui  des  Perses; 
celui  des  Perses  par  celui  des  Macédoniens,  et  ce- 
lui des  Macédoniens  par  celui  des  Romains;  de 
même  celui  des  Romains  sera  renversé  par  l'Anté- 
christ, et  l'Antéchrist  sera  exterminé  par  Jésus- 
Christ.  C'est  ce  que  Daniel  nous  montre  d'une  ma- 
nière Ués-éviv!eiile  (3113).  >  Saint  Augustin,  dans 
son  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  (lieu,  rappelle  aussi 
la  texte  de  saint  Paul,  et  dit  :  <  Quelques  uns 
croient  que  l'Apôtre  parle  de  l'empire  romain,  cl 

nno  rWl  ruuir  mi'll  *   ......I..  -t  


croit  que  l'Apâlre  en  cet  endroit  pa  de  lVmpiro 
romain  :  »  Non  absurde  de  ipso  Ihmano  imperio 
eredilur  dictum.  Théophylacle.  sur  la  s-  i  0  de  Eplire 
aux  'I  hrssaloniciens.  répète  précisément  et:  qui 
avait  été  dit  par  saint  Jean  Chrysns'omr.  •  t  il  ajoute  : 
i  Retevc*  cette  explication  de  saint  Jean  CUrysostome 
comme  la  plus  vraie.  »  OE  nménius  suit  de  même 
saint  Jean  Chrysosimne.  El  presque  tous  ceux  qui 
sont  venu*  depuis,  sont  aussi  convenus  qu'il  y  au» 
rait  une  haison  intime  entre  la  ruine  d-  lVm|  ire 
romain  cl  l'avènement  de  l'Ant  christ.  C'est  ce  quo 
reconnaît  Malvenda,  qui  avait  soigneusement  exa- 
miné cette  matière  :  Atqui  llomanum  impeiium  prius 
destruendum  et  abolendum,  quant  variai  Aniicliri- 
sius,  aique,  eo  imptiio  eretso.  n,cx  wnlurum  Awii- 
ehrislum,  pnslcriures  fere  omîtes  suintuo  consens* 
docuerunl  (31  la). 

Cei:eopiiion  est  donc  fondée,  I*  sur  le  témoi- 
gnage de  saint  Paul  ;  2*  sur  le  témoignage  de  Di- 
uiel.  Quant  au  témoignage  de  saint  Paul,  il  nous 
suffira  de  remarquer  ici,  avec  Malvenda,  qu'à  la  vé- 
rité il  y  a  quelque  partage  de  senlim  nts  sur  le  >ens 
de  ce  texte,  mais  que  l'interprétation  sur  laquelle 
celte  opinion  est  fondée,  est  la  plus  approuvée  et 
la  plus  reçue  :  Ma  omnium  probatissiina  ac  rece- 
plissima  taudalur  Kierito  livjus  oraculi  Pauli  expia 
nalio  (3110). 

Depuis  cel  oncle  de  l'Apôlre,  l'empire  rosraïn  a 
déjà  soi:  flert  différentes  révolutions.  Lorsque  l'Aj  ô  r« 
écrivait,  Rome  était  la  capitale  de  cet  empire;  et 
elle  posséda  cet  avaniage  jusqu'au  temps  de  Con- 
stantin, qui  transféra  le  siège  de  (  empire  a  Cons- 
lanlinople.  Après  la  mort  de  l'empereur  Théo  Jo»e, 
l'empire  fui  divisé  entre  ses  deux  fils  :  Arode  eut 
l'Orient,  cl  llonorius  l'Occident  ;  Constat, linople 
fui  la  capitale  de  IVmpire  d'O.ient,  et  Rome  la  ca- 
pitale de  l'empire  d'Occident.  Les  barba/es  se  jetè- 
rent sur  les  prorinces  de  l'empire  :  Rome  fut  prise, 
et  l'empire  d'Octiii<  nt  fut  él<  inl  dans  la  p<  r*<  nnt 
d'Aiiguslule.  Cependant  l'empire  d'Orient  sulsiiuit 
toujours,  cl  continua  c*e  stib-ister  jusqu'à  Constan- 
tin Paleologue,  en  qui  cel  etnp  re  lut  tteial,  lors<|ue 
i  onstancinople  fut  prise  par  Mahomet  II,  empereur 
d  s  Turcs,  qui  y  établit  le  siège  de  son  empire.  Mais 
longtemps  auparavant  l'empire  d  Oc«  idcnl  avait  été 
relevé  parCiiarleniagne;  et  il  sub.i>la  dai  s  IVmpire 
d'Allemagne  dont  ou  a  l'équivalent  aujoi.r  i  but 
dans  l'ensemble  des  puissance»  catholiques  de  l'Oc- 
cident, parmi  lesquelles  la  France  tient  le  primer 
rang.  Malvenda  le  reiounait  et  le  prouve,  et  il 
ajoute  :  «  H  nous  reste  donc  à  comprendre  de  là  que 
la  pensée  claire  il  certaine  de  saint  l'.  ut  et  des 
Pères  est  que,  puisqu'il  est  certain  que  l'empire 
romain  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  l'Ail,  ma- 
gne, l'Antéchrist  ne  viendra  point  qu'un  para  va  ni  ce 
même  empire  n'ait  été  «  nticrc  i  et.l  né  ro.t;  et 
qu'ensuite  cel  empire  ét  ml  détruit,  abus  paraîtra 
l'Antéchrist  :  i  lien  al  igitnr  ut  iutelltgamus  kanc 
esse  certain  et  perspicuam  i'auti  l'alrumque  menle*n; 

cnm  certain  sit  llomanum  iptum  nnpciium   ad 

kac  usque  noilra  tempora  in  termauiu  adlmc  stare... 
non  renlurum  Antickrittnm,  nisi  prius  koe  iptum  int- 
perium  liomanum  quod  kodieque  subsitlit,  toliatur 

peirilus  de  muttdo        sublulo  aulem  omnino  imperio 

Itomano,  inox  lelxlandum  Aiiiichristum  (31171. 

Venons  maintenant  au  témoignage  de  Daniel,  <u 
plulôt  venons  à  une  opinion  fort  commune  fondée 


que  cesi  pour  cela  qu'il  n'a  pas  voulu  parler  clai-    sur  le  témoignage  de  D  aniel;  c'est  celle  que  saint 
remenl  :  i  Quidam  pulant  koe  de  imperio  dictum 
fuisse  liomano  :  et  propterea  Paulum  apostolat»  non 
id  aperte  teribere  totuitte  (3m).  El  un  peu  plu,  lus 
il  ajoute,  i  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on 

(3109)  Terlull.  Pc  Resur.  carnis.  cap.  ît 


Jérôme  exprime  en  et  s  termes  :  i  Disons  ce  que 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques  oui  enseigne,  qu'à 
la  lin  du  mmde.  lorsque  le  temps  de  la  destruction 
de  tViupiie  lomain  sera  veuu,  il  y  a* 


aura  dix  rois 


(3110)  I  acunt.  lusiii.,  lib 


vu,  e 


;ip.  15.  Vide  el  cap. 


iïri,'B,,,rn,-ca,rcB-13- 
'ïllS)  Hier.,  Ep.  ad  AUj*.shm,  o,im  151,  mirst  1 1. 


(31 13)  Chrjsost.,  In  //  Tkess.,  homil  t. 
(31U)  Auk.  De  cit.  Dei,  lib.      dp.  19. 
(3115)  Malvenda.  De  Antulir.  lib.  v,  cap.  lo. 
(51  !C)  ibid  .c^p.  19. 

(ÎII7)  Mahcoda.  De  Antickr.  'ib.  v,  op.  20. 
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qui  partageront  entre  rai  rot  empire,  et  H  s'en  élè- 
vera un  onzième  qui  sera  d'ab»nl  pin*  faible  que 
lc>  ami  et  (c'est  t'Anterltri«H  :»»  Ergo  dicamus  qnod 
omîtes  scriptores  eeclesiastici  iradidèrunl,  in  cotisum- 
maiione  mundi.  quaudo  regnum  destrueudnm  est  Ro~ 
manornm,  decem  futurot  reges  qui  orbem  llomanum 
inier  te  dteidant,  et  undecimum  surreciurmn  eue 
regem  panutum,  etc.  i,3118).  Cela  est  fon  le  sur  la 
prophétie  du  chap.  \n  de  Daniel.  c'est-à-dire  sur  la 
\i«ion  des  quatre  bétes.  dont  la  quatrième  parle  sur 
son  front  dix  cornes,  dn  milieu  desquelles  une  pe- 
tite s'élève,  qui  devient  ensuite  plus  puissante  que 
toutes  lis  autres.  Mais  le  démembrement  annoncé 
par  Daniel  pjrait  éire  celui  que  l'empire  romain  a 
éprouvé  au  temps  de  i'iirufilion  des  barbares,  et 
c  est  ptéciKétiienl  après  ce  démembrement  que  com- 
mence à  s'élever  l'empire  a  lichrolie.ii  de  Mahomet 
qui  parait  être  ainsi  représenté  par  cette  petite 
corne  qui  s'élève  ilu  mil  eu  des  dis  corne*  de  la 
quatrième  bèlc.  •  Ils  sont  venus  ceidix  rois,  i  dit 
la  Cbélanlie;  «  ils  oui  démembré  ei  partage  lYmphe 
romain  :  il  faut  doi.c,  si  Ton  veut  entrer  dans  l'es- 
prit et  la  trad.iion  de  tous  les  premiers  c-li<  étieiis 
qui  ont  écrit  sur  cette  malien-,  reconnaître  que 
I  Vin  pire  antichrétien,  ou  celui  d'où  doit  soîIt  l'Ait— 
techrist,  a  paru  dans  celte  conjoncture,  cYsl  à-dire 
dés  le  commencement  du  vu*  siècle  (5119).  •  Il 
Jaul  ici  dislingu  t  deux  choses:  le  démembrement 
de  l'empire  romain  et  sa  ruine  entière,  la  naissance 
rie  1  empire  aiilichrétieii  cl  l'aven»  meut  de  l'Anté- 
christ. Daniel  annonce  le  dé»  emhrement  de  l'em- 
pire romain,  et  la  naissance  do  l'empire  anlicliié- 
t:en  ;  et  on  peut  dire  que  cela  est  vérifié.  Saint 
Paul  annonce  la  ruine  entière  da  l'empire  romain, 
t-t  l'axéneinuit  de  l'Antéchrist,  et  c'est  ce  qu'  I  rcs  e 
à  accomplir.  Le  démembrement  de  l'empire  romain 

*  è>è  bientôt  suivi  de  la  naissance  de  l'empire  anti- 

•  hrvtten ;  de  même  la  ruin-*  entière  de  l'empire  to- 
maiii  sera  bientôt  suivie  de  l'avènement  de  l'Ante- 
dinsi.  parce  que,  connue  le  cil  sa  ni  Paul,  •  Il  reste 
tifulenu'Ut  que  celui  qui  tient  soit  ôledu  moude.et 
«lois  paraîtra  cet  impie,  i 

X.  Autre  tique  qui  précédera  l'avènement  et  le  règne 
de  lAutechrU  :  I  apostasie  vréd.te  par  suint 
i>uut. 

Mais  saint  Pau!  nous  découvre  encore  un  autre 
si#i>e  qui  doit  am.oncer  l'avènement  de  l'Antéchrist; 
c'est  l'apostasie  dont  il  parle,  lorsqu'il  dit  :  «  Le 
jour  du  Seigneur  i  c  vitndra  point  que  l'apostasie, 
<<«r09T«?t«i ,  ne  M'il  arrivés  aupaiavaui,  et  qu'on 
n'ait  vu  paraître  l'homme  de  péché  (5120).  »  Il  y  a 
sur  ce  texte  trois  sentiments  d.lTérents. 

Les  uns  ont  pi  étendu  que,  sons  le  nom  d'apostasie, 
PApôlie  désignait  ici  l'Aulech.isl  même.  (Test  la 
peiuée  de  s.iini  Jean  Chrysojlunie  qui  s'en  etpli- 
nue  ainsi  :  «  Qu  est-ce  que  l'Apôtre  appelle  ici 
I  apostasie?  C'est  l'AntechrM  méuie  comme  devant 
être  l'auteur  et  le  piimipe  d'une  grande  apostasie 
(3121).  >  C'est  le  sens  qni  a  été  le  moins  suivi. 

D'autres  ont  cru  que  l'Apôtre,  aous  le  nom 
d'A*o?T«c(«.  disceaio  ou  defeclio,  marquait  la  dé- 
fection et  la  révolte  dos  nations  soumises  a  l'em- 
pire romain.  C'est  la  pensée  de  saint  Jérôme,  qui, 
■  appelant  le  texte  de  saint  P;>ul.  l'explique  ainsi  : 
«  Le  jour  du  Seigneur  no  viendra  point  qu'aupara- 
vant ne  soit  arrivée  la  défection  qui  est  appelée  en 
grec,  àffOOTftouc ;  en  sotte  que  toutes  les  nations 
qui  sont  soumises  à  l'empire  romain,  te  retirent 
de  l'obéissance  qu'elles  lui  rendent  :  »  Ai*i,  iitquii, 
voter  il  diteestio  primum,  quud  grâce  nicitur 
TAaiM,  ut  omîtes  génies  gum  imperio  Uomano  subju- 

3118)  lliernn  ,  ht  Psn.  vu. 
31iy>  Explicat.  de  l'Apocnliivse,  u*  Age. 
(3i*))  //  Titets.  n,  3. 
(5121)  tlirys.,  in  II  Tltcs*. 
(3tïa)  Hleron.  Ap  «rf  Algasium,  olin»  151 


cent,  recédant  ab  eo  (3122).  C'est  l'opinion  qui  a  été 
la  plus  suivie. 

Mais  il  y  en  a  une  troisième  qui  e«t  encore  célè- 
bre, selon  la  remarque  même  de  Malvenda  :  c'est 
celle  qui  entend  ici,  sons  le  nom  à'npotlasi*,  une 
dif.-etion  très-grande  et  presque  universelle  à  l'égard 
de  la  foi  en  Jé«mvChrisi.  et  de  l'obeï»>anre  et  sou- 
mission legi  iuiciiicni  due  à  l'Evémede  Rome,  Vi- 
caire dm.  Jé»M*-(ihrjsi  et  Successeur  de  saut  Pierre* 
dont  le  Siège  e.»t  le  Centre,  de  l'm  ilé  Catholique  : 
ll!a  quoque  ceLbrts  habelur  lin  jus  loci  explunutio, 
quee  apoitusiitin  sru  disctssioncm  inlelligil  discet- 
sionem  sen  defeciionem  maximum  et  pêne  n«iier«a- 
lem  omnium  g.ntium  et  naliauum,  a  fiJc  Chiuli,  et 
ab  obe  ieulia  et  subjectivité  llomuni  l'oiiiijicis , 
Christi  Yicarii  (5l£ô). 

CM  lit  la  pensée  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
qui  s'en  exprime  ainsi  :  t  Quant  à  ce  que  l'Apôtre 
di?,  que  le  jour  du  S  igticur  ne  viendra  point  qu'au- 
pat  avant  ne  soil  arrivée  l'apostasie,  et  qu  on  n'ait 
vu  paraître  l'homme  t!e  péché;  et  des  à  prétest 
voici  I  apostasie  :  c  ir  les  luiiimes  aUandonmnl  la 
vraie  foi.  en  sorte  que  les  uns  confomleut  en  Dieu 
le  Pè  e  avec  le  Pi  s,  les  autres  mettent  Jésus-Christ 
au  nom  lire,  des  ci  éi  turcs.  Les  hommes  s'éloignent 
de  la  vénlé,  et  ont  une  ricmamr<'.ii$oii  d'enu  ndie 
l'erreur  :  la  plupart  ont  du  l  e  ornement  pour  los 
»  aines  instructions,  et  ils  •irefëicui  ce  qui  «si  mau- 
vais à  ce  qui  est  bon.  Voila  donc  l'apostasie;  et  il 
ne  nous  resie  plus  qu'à  attendre  i'eiinemi  ne  Jcaus- 
Cluisl  (5I21>.  »  Dans  l'.iflane  du  mouolliéltsiue, 
saint  Max  m  -,  mon.e  de  Constantiuople,  disait 
aux  déienscurs  du  Type  de  Cnnstant  ;  «  Pienez  garde 
que,  so»s  prétexte  de  paix,  nous  ue  tombions  dois 
l'ap  slasic  qui  ,  selo.i  l'Apôtre  ,  doit  piéctdër 
l'Antéchrist  (.j|i5).  >  Sai.  t  Thomas  d'Aquiu, 
Lirait,  LMius.  Cornélius  a  Lapide,  Bellarmin,  Sua* 
tes,  et  plusieurs  autres,  euleudi  nt  ainsi  le  texte  de 
saint  Paul,  ht  l'Apô.re  explique  lui  même  sa 
pensée,  lorsque  liieiitoi  apiès  il  ajoute  :  «  Dès  à  pré- 
sent lemjsicie  d  iniquité  s'opère.  >  Le  mystère  d'i- 
niquité commençait  a  s'opérer  des  lors  par  les  pre- 
mières hérésies  qui  dés  lors  prirent  naissance,  et 
coinnieur.èiei.l  à  opérer  cette  apostasie  lo..<s'e. 
Mais  il  s'explique  emo.e  p  usclaiieiuei-l,  lorsqu'en- 
suiie  il  ajoute  |3litiJ  que  i  i  et  impie  viendra  avec 
toutes  les  illUîiuiis  capabl.  s  de  porter  a  I  iniquité 
ceux  qui  périssent,  paice  qu'ils  n'auront  p  is  r.  vu 
l'amour  de  la  ver  té  pour  être  sauves  :  Eo  quod 

CIUBITATEM  VERITaTis  >V*  RECErERCST  UT  SALVI  Fll> 

ae.nt. C'est  pomquoi,  i  continue l'Aj  ôire,  t  Dieu  leur 
enverra  dea  illusions  si  Uicaces,  qu  ils  croiront  au 
uii'itsoiige,  alin  que  l-.iu»  ceux  qui  n'auroni  point  (ru 
a  la  vé  itc,  mais  qui  .01001  cuiiseuti  à  t'iniquiié, 
soient  comiainués  :  L'  r  jldicemuh  ounes  qui  nom 

CItEDIDERl.NT  VEBITAT1,  SLl»  CONïE.NsEttll!) T  INIQUITATI. » 

L'apo>lasie  préparera  dune  les  voies  à  l'Antéchrist; 
on  plutôt  déjà  depuis  longtemps  l'apostasie  lui  pré- 
pare les  voies.  Les  premières  hérésies  qui  s'élcvo- 
re-nt  dés  le  temps  des  apôtres  ;  l'at  ianisiue  qui  pa>  ui 
ensuite;  les  autres  grau. les  héiés:es  qui  se  foi  me- 
ntit dans  les  siècles  suivants  ;  le  lualuu.élismc,  lu 
schisme  di  s  Cr«  es,  les  hérésies  de  Luther  cl  dfl 
C  ilvin,  sioilles  degrés  et  les  progrès  de  cette  apos- 
tasie :e-t  sorte  que  celle  qui  précédera  l'avénenteni 
de  l'Antéchrist,  ne  fera  que  consommer  ce  que  les 
aultes  oi.t  commencé,  et  alors  paraîtra  cet  impie. 

XI.  Lonque  l'Antéchrist  paraîtra,  l'empire  nmaln 
sera-l-it  divisé  entre  dix  rois?  de  ces  dix  itis  en 
abatlra-t  it  trois? 

Lo.sque  cet  impie  paraîtra,  l'empire  romain  sera- 
l  il  divisé  ent  e  dix  lois?  tîe  ces  uix  rois,  l'Aule 

(3123)  Malvenda,  De  Âitlichr.  lib.  v,  cap.  SI 

(3124)  Cvrih.  llieios  ,  caiceti.  15. 
(31S3)  Ad.  S  Uaxtuii. 

(31 4U)  11  Thess.  u,  10  cl  soqii. 
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christ  en  ahattra-l  il  trois!  C'est  l'opinion  cntn- 
nwiie  «le*  nneiens.  Saint  Jé'ôme  s'en  explique 
ai  isi  :  <  Disons  donc  re  que  tous  les  écrivains 
erclésiagiiques  mil  enseigné.  qn'>  la  lin  du  mon  te, 
I  >t»que  le  temps  de  la  dstruction  «le  l'empire 
romain  *era  venu,  il  y  aura  dix  mis  qui  partageront 
entre  eux  <el  empir*,  et  un  uuzièoi.:  -'élèvera,  qui 
d'ahont  sera  f.iitilc,  et  smmoirera  ensuite  mis  rois 
de  ces  dix,  saveur,  les  roi*  d'Kgv.  le,  d'Afrique  cl 
d'Ethiopie  :  les<|iieli  étant  tués,  les  sept  aune»  se 
suit  ii  liront  au  v.  i  qii'-iir  :  i  Vndecinum  turrectu- 
ruia  esse  régent  parti  lum.  qui  tret  reget  de  décent 
1>rioribH>  itiperattti  ut  e*i ,  id  est,  ACgypiiorum  regem, 
et  Afi  icœ,  et  Aùltiopire  :  qnibut  iiiterfeclit ,  etiam 
teptem  ulii  Je  net  victori  colla  tubnvtienl  (31*27). 
C'est  aiis.i  la  leimé  *  du  plusieurs  d-s  mode  lies. 

Celle  opioi  m  e-4  fondée,  I*  sur  la  prophétie  du 
chap.  vu  \c  Daniel,  où  l'on  v.iit  (31 18  que,  du  milieu 
d -s  di\  «-en.es  i|iii  mu  l  sur  le  froiii  de  la  quatrième 
bete.  il  s'»  n  élève  une  onzième  qui  d  abord  •  si  plus 
petite  qu-  le>  autres;  el  ensuite  trois  d  s  prenne  es 
i.Minlieiu  devant  elle  :  c  que  l'auge  explique,  en  di- 
sant que  lis  dix  corn  s  sont  dix  t  ois,  a  pics  lesquels 
i!  t-'t  n  élevcia  un  aui>^  qui  al.ailra  trois  rois. 

t*  »ur  la  prophétie  du  chap.  xi  du  même  pro- 
phète, où  il  est  ci ia  (3129)  qu'il  s'élèvera  nu  homme 
mep  is  bie,  à  qui  l'on  ne  .  oi  u<  ra  point  les  honneurs 
de  la  royauté,  mais  qui  viendra  à  petit  b  n  i,  et  se 
remira  maître  du  uivautne  par  fraude;  et  que  ce 
{•rince,  dé  igné  nous  le  nom  de  roi  de  Va<juilon, 
viendra  roul.e  I  roi  du  midi,  qu'il  re  rendra  mai  ire 
de  l'Egypte,  «  t  ijn\|  passera  aussi  par  la  L-bye.  et 
par  i'i:.tliii>|!'C  :  sur  quoi  saint  Jérôme  s'expliq  e 
a.nsi  :  «  N  .setriva  ns,  rappuranlcelt  à  l'A  ni  clnisi. 
d-sent  qu'il  cou  liai  ira  d'à  nord  roui  re  le  roi  du  midi, 
c'est-à-dire  de  ri-^ypt^,  et  qu'il  vaincra  ensuit-:  les 
Libyens  et  les  hiiuopicu*  :  ce  sont  là  les  tiois  cor- 
nes qui  «lui  vi  ut  être  misées  par  lui,  co  unie  nnus  le 
lisons  pins  liant  :  »  :Voi/ri  uutem  ad  A  ni  clninu.u  et 
itta  re  erenti  »,  dicunt  quod  unmum  put/nuturut  til 
contra  regem  attttii.  td  ett  ASgypti,  et  pottea  Libyas 
et  Aithioput  tnj  eraturu»  :  q  .ce  de  d,cem  tormout 
triu  contenu  connut  tupra  leyimus  (513U). 

Quant  à  la  piophc.u  du  enap.  xi,  les  anciens  et 
les  moJei  ne»  conviennent  que  dans  le  sens  littéral 
et  immédiat  elle  regarde  Antiochus  Epipliaues.  «  La 
conduite  d  Ani.ocuus,  »  dit  Rullin  i appelant  cette 
prophétie,  <  fait  voir  conib.en  en  iffel  il  était  rué- 
pii-ai  L*.  .  Il  ne  iiionia  sur  le  trône  m  par  le  droit  de 
n  naissance..,  ni  par  le  choix  volontaire  des  pen- 
|de*  ..  Liant  »cvmu  d'Occident  à  petit  bruit  p  ur 
surpieudie  sou  rival,  il  sut  gagner  le  peuple  par  ses 
a.  Mite-.,  et  par  les  deho.s  d'une  cl* menée  étu- 
diée (3131).  •  Mien  n'est  plus  célèbre  que  lesd.v.  r- 
ses  expéditions  d'Anliociius  sur  l'Egypte.  L'auteur 
même  nu  I"  livre  des  Uachabées,  dit  expressément 
«  qu'Ain  nciius,  étant  emre  dans  1'Egvpie  avec  une 
puissante  armée,  prit  les  villes  les  plus  lortes  de  ce 
pays,  et  s'enrichit  dj  ses  dépouilles  (3134).  i  11  eut 
vrai  que  l'Iusioirc  ne  dit  point  qu'il  ail  passé  par  la 
Libye  et  par  l'Ethiopie.  Mats  d'aboid  le  texte  hébreu 
ne  dit  pas  expressément  qu'il  dût  y  passer  on  y  lit 
seu.emenl  que  «  l<  s  i  peuples  nommés  «  Lubiin»  cl 
Cuschitns  étaient  à  ses  pas  (3133);  »  ce  qui  peut 
signifier  seulement  qu'à  sa  suite  il  y  avait  des  peu- 
ples de  ce  nom.  De  plus  la  version  grecque,  reçue 

(5127)  Hioronym  ,  in  Dan.  vil 

(31 ÏS)  Uun.  vu,  H.  ï4. 

(31*Jj  Dm.  xi.il,  40,  42,  43. 

(3l3oj  tticruu.,  tu  Dan.  xi. 

13131)  «ut.  atc.,  lib.  x*m,  art.  t,  §  2. 

(3132)  I  Mach.  t,  17-*D. 

<313j)  O'VZI  D'STI. 

(31 5  i)  Ktù  fciCUn,  Mi  Altrfat»  k  *•!(  tjpfi^mtn  tvt*>. 

(3134*)  V  oyez  ci-ilessus,  t.  VI,  note  711. 

(3135)  Apoc.  xm,  7. 

(313b)  Terlull.  Aiotoa.,  cap  55. 

13137)  Ulppol.  Mari . ,  De  cotwtmmat.  tmotdt. 
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dans  le  canon  des  Ecriture*,  et  qni  est  pour  ce  livre 
celle,  de  Thé  nlotion,  pur  e  qu'en  se  r«  n  la  l  ni:  lire. 
àm  trésors  des  Egyptiens  il  s*  r  n  il  maitr  -  nu  .si 
«  des  Libyens  «  l  des  Ethiopiens  qui  étaient  dans 
l-urs  forte» esse»  (3134).  »  Ce  i|iii  tnrine  un  sens 
fort  naturel;  car,  co  .me  li  L  iiye  et  l'bHnupie 
étaient  votsii  es  de  l'Kvypl  :.  il  «si  fort  v  ai  emb  al>le 
que  le  roi  «i'Euyple  avait  app«*  é  e  s  |M*upl  s  à  s»n 
accours.  Enliii,  e  n  provinces  é  3W  «oisines  de 
l'Egvpte,  il  aurait  p  i  se  lai  e  qu'Anlin  lm*  y  fût 
enti  é  sans  que  l'ni't  ir  euedt  carie.  Toute  la  p  o 
pliétic  du  cita.»,  xi  de  Daniel  >-e  r  ipp  >ne  v.-i  dément 
au  temps  d  r»  Lagid>'S  et  des  Sclencide.s  swri  ettscui  s 
d'Alexandre;  ett  II*,  a  été  ah».  »  vérdice  d'une  o-a- 
nicre  si  exa>  t  qu'il  esi  fort  dou»  ux  qu'ell  doi<e 
re  evoir  un  nouvel  acromplisseineir.  tlti  p  vil  bieu 
dire  qu'Autiochus  était  la  b0'ur.t  de  l  Au  ei  hiisi  par 
les  violences  qu'il  a  exercé  *  sur  le  peuple  lid  ;l  ; 
mais  il  n'eu  lésulle  pas  que  tint  i«  i|iii  est  «lu 
d'Auliochus,  do  ve  s'  nie  idre  au. si  ,  e  l'Antechrisi. 

Quant  a  la  piophétie  d«i  ctup.  vu.  qioii|ues-.ins 
d'entre  les  mo  le< ne*  pense  .1  qu'ell  *  peultega  der 
l'enipiiu  ami  cliré.ieu  de  Mahouet.  U  i  A  aue  .l'une 
naissance  obscure  avec  une  poig.iée  d'bu.nuies  qui 
•ejoguentà  lai;  voila  l'..rie'iu  ■  de  cet  •  mpuc: 
Cornu  partulum.  Ce  n'est  il  ab  .rd  qu  un,!  p.mte 
corne,  ma  s  bientôt  c  U  -  corne  devient  i  l  >»  pjis- 
saule  que  les  a  ares  :  devant  e  le  to.olie  d  ab  <rd 
l'empire  des  Perses,  prenne  e  «orne  ab  .tiue  ;  eu- 
6uiie  1  empire  des  0  •  c*.  seconde  curu ■;  au  nue  : 
une  tioisieuie  corne  suhbisie.  dont  la  ruine,  co.muî 
nous  l'.ivo,  g  va,  doit  pre.  é  .er  rla  nioncer  l'avene» 
ment  de  i'Aiitecbrtsi  :  'fret  reqet  littm  liubu.  t.'-si 
ce  que  nous  avons  explique  plu»  amplement  ai  leu  » 
(3134').  Le»  commencements  el  l  s  priées  de  t'e.m- 
pire  ;  nliclireiieii  ayant  donc  ainsi  ver. lie  la  p  0- 
pbetie  de  Daniel,  il  piuira  bien  arriver  qV.  Il-  ua 
recevra  pas  d'aulic  aceompii. sèment.  L  s  irn.s  rois 
que  les  anc  eus  croyaient  d  v.nr  eir  :  aba  mis  |»ar 
l'Ait ti christ  auront  é  é  abattus  ainsi  aiani  lai  par 
l'empire  a  la  tète  duquel  il  doit  paraître. 

XII.  Quelle  tera  t  étendue  dj  l'empire  de  rAnlechrlA, 
et  CJiume  .t  U  u  (urinera. 

Cesl  sinsi  que  se  formera  le  vaste  emp  re  an 
milieu  duquel  cet  impie  doit  régner.  Sont  Jean, 
parlant  de  celle  bét^  qui  n  o  le  de  l'abîme,  ei  q  ••, 
selo  i  toute  la  trad.lion,  n  pié.eul  •  cet  impie,  dé- 
clare expressément  que  <  la  p  'i>sauce  lui  fut  d  nuée 
sur  toute  tribu,  ton  peunl  -,  tout-  tangue  il  toute 
uni  n  (3l5i>).  >  Toute  lataditnn  lecmuali  que 
l'Aniecbr.si  dominera  surtouti;  la  terr  .  Mous  avons 
déjà  vu  que,  selou  Tcrtullien,  la  grau  >e  vndeuce 
que  cet  impie  d  ut  •  xercer,  nie.iace  io  u  l'uni v  is: 
Vint  maximum  univerto  orbi  imminentem  (31^0). 
Le  martyr  s^i. 4  II  ppolyte  dit  que  tonte  la  le«re  et 
b  mer  lui  obéiront  t3l.»7).  Laclan  C  dit  qu'.l  lu  .r- 
nie  tera  l'univers  par  mm  iiisuppjnabie  d  uniiia- 
Imn  :  /n(u««jittiM/i  domin'itio-.f  vex<bit  orbe.* 
(5IÔ8).  Sul,  ice  bévere  ,  uu  tuuiu»  dans  quelques 
cxeuiplaiics  «te  tes  Dia.ogues,  du  avoir  appi  ta  d-  la 
bouctie  de  saint  Ma>  tin  que  tout  l'uuivci-s,  louie» 
le»  nations  doiveiuélre  te  mits  sous  la  puissan  e 
ue  l'Atitechrist  :  Sub  illius  Anlirhritii  poletmte  uni' 
vcnuiu  orbem,  cunctatqtu  geutet  eue  rtdtganJut 
(3130).  Sai.it  Jérôme  croyant  que  Col  impie  becait 

(.1138)  Lactanl.,  fruftl.,  lib.  vu,  cap.  16. 

(313J)  Su  ptl.  Scver  ,  Dial.  S  De  viU  S.  Mort.  Le  trag- 
menl  d'où  celle  paru.c  est  tirée  ne  se  trouve  point  tiaus 
la  plupart  des  DiauuscriU,  el  dans  quelipies-uiis  il  se 
trouve  renvoyé  a  la  Uu.  Un  y  leuurque  eo  clt'ei  quelque» 
idées  siuguderes  qui  parais  «m  peu  digues  de  saint  JJ.tr- 
liu  :  ce  qui  doiino  lieu  de  soupi;»>niipr  qu'il  ne  vient  p.  s 
de  Su  piLe  Sévère,  mais  o'uoe  ma  n  éirautr.'  re  Q.  rn  t^u  il 
eu  sou,  du  moins  la  parole  qui  tsl  alU-guée  le  n'a  ru  n 
qui  ue  soit  irès-digoe  de  Sulpice  Sévère  el  de  «aiol  M_is. 
Un  son  ntailre  :  c'  st  le  senitmenl  commun. 
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Juir,  ditall  :  «  Aucun  de»  Juifo  n'a  jamais  régné 
dan»  toul  l'univers,  excepté  l'Antéchrist,  à  qni  cela 
en  réservé  :  »  JVnMtii  Judaorum  abtque  Antichritto 
in  loto  unquam  orbe  regnavil  (3140).  Saint  Augus- 
tin, parlant  de  la  persécution  que  c«  l  initie  doit 
exercer,  dit  :  «  Ce  s<  ra  là  la  dernière  pcrtéi  ution  ; 
elle  éclatera  aux  approches  du  dernitr  jugement  ;  et 
la  sainte  Enlise  l'éprouvera  dans  luute  la  terre, 
c'est-à-dire  que  toute  la  cité  de  Jésus-Christ  «prou- 
vera celle  persécution  de  la  part  de  toute  la  ci.é  du 
démon,  dans  toute  l'étendue  qu  elles  auront  a  ors 
l'une  et  l'autre  sur  la  terre  :  •  Hœc  erit  nuvuÀma 
perteewio,  norissimo  imminente  judicio,  quam  $an- 
cla  tecletia  loto  terrarum  orbe  patietur,  univena 
diaboli  eivitate,  quamtacmque  utrrtque  erit  tuper 
Urram  (5141).  Et  entre  les  modernes  Bellarm.n 
dil  aussi  :  «  Nous  lisons  dans  les  Ecritures  que 
l'Antéchrist  deviendra  le  monarque  de  tout  l'uni- 
v«  r%  :  »  In  Scripturi$  letjimut  Amir/rnsMin  monor- 
eliam  lotiitt  mundi  evatuium  (31  iii.  E  .lin,  Accst.i, 
insistant  sur  le  témoignage  de  sau.l  J.a»,  dit  :  <  Il 
est  certain  que  l'cuipire  de  l'Antéchrist  n'aura 
d'autres  bornes  que  celles  de  l'univers,  selon  re  que 
nous  lisons  dans  V  Apocalgpte  :  «  La  puissance  lui 
«  fut  donnée  sur  toute  tribu,  tout  peuple,  toute  Lingue 
«  et  toute  nation.  »  Toutes  les  terres  connues  lui  se- 
ront donc  assujetties  :  »  Illud  est  certlm  imperium 
Aulichrnli  terra  fitubu»  terminundmn,  ut  Ugimus 
Apocalgpt.  xiii  :  Data  est  illi  potestas  in  oust* 

TftlBLM,  ET  rOPlLL'U,  ET  LINCUAII,  ET  CEMEM.  Qllid- 

quid  ergo  terrarum  reperlum  e«f,  itliut  imperio  ce- 
itt  (3143).  Ceux  qui  renvoient  à  la  lin  des  siècles 
la  forma  non  de  l'empire  de  l'Ai.lecbrisl  trouvent 
ii  i  une  diflicullé  que  Malvinda  propose  lui-même 
en  ces  termes  :  «  Il  se  présente  seulement,  •  dit-il, 
i  uue  difticulié  :  c'est  que  l  e-pril  humain  ne  peut 

Kas  concevoir  comment,  en  si  peu  de  temps,  un  seul 
oiume  pourra  étendre  et  établir  son  empire  et  sa 
monarchie  dans  toutes  les  régions  de  l'uuivrrs, 
tans  en  excepter  aucune,  quelque  éloignée  qu'elle 
soit,  ce  qui  parait  absolument  impossible  :  >  M»* 
illud  d un  luxât  obttare  ndetur,  quod  Humana  nicni 
capere  non  potstl,  quona.it  pacto  tnm  brevi  tempore..., 
stjitts  homo,  omnium,  uulla  relicta,  quam'  mti»  cx- 
tremarum  mundi  regionum,  imperium  et  mouarchtam 
nanchci  et  Uubiitre  talcal,  quod  jnetu  vidftur  prur- 
itu  impvttibite  (3l44i.  Il  re|iond  a  uta,  eu  taisant 
remarquer  que  lAnlechr  st  sera  un  homme  extraor- 
dinaire, et  qu'alors  tout  l'tul'er  sera  liéchaii.é  pour 
lui  s.umcWie  l'uni  ver?.  Sans  doute  tvla  y  contri- 
buera Leaucoup;  mais  il  est  lo.l  vraisemblable  que 
tout  le  progrès  qu'a  déjà  Tait  l'empire  de  Mahomet 
et  celui  qu'il  pourra  faire  encore  n'y  contribution! 
pas  peu.  Cet  empire,  déjà  répandu  dans  l'Asie,  dans 
l'Afrique  et  dans  uue  partie  de  l'Europe,  occupera 
peut-être  tout  cet  hémisphère  avant  que  l'Atitcchriit 
paraisse,  en  sorte  que,  cet  impie  venant  alors,  il 
ne  lui  resterait  plus  qu'à  po.ter  relenoue  de  son 
empire  jusque  dans  le  nouveau  momie.  D'ailleurs  il 
faut  observer  que,  selon  WKpoeélgpu  inéin<\  quoi- 
que la  puissance  doive  lui  cire  doutiée  sur  toute  la 
ierre,  cependant  il  ne  régnera  pas  seul  sur  la  terre. 
%aini  Jean  dit  expressément  qu'il  vil  <  la  bêle,  et 
avec  elle  les  rois  Ue  la  terre  et  leurs  armées  (3145).» 
11  y  aura  donc  alors  avec  lui  sur  la  ierre  plusieurs 
autres  rois,  mais  qui  lui  seront  tous  soumis;  ellear 
tournis -iou  ne  sera  puil-éue  pas  uni  l'tflél  du  se» 
conquête*  que  l'effet  de  leur  éioiinemenl  el  de  leur 
admiration  à  la  vue  de  sa  puissance  :  cesi  ee  que 

(5140)  Hieroo.,  in  Dm.  xi. 

(31*1)  Aug.,  Vecit-,  lib.  xx,  >ap. 11. 

<3Ui)  Bellann.,  De  rom.  font.,  lib.  m,  cap.  Ib. 

(31  s5l  Acosta,  Ue  noviu.  Unip.,  lib.  u,  cap.  9. 

(3U4)  Malvenda,  De  Anlicnr.,  lib.  vi,  cap.  35. 

(31 15)  Apoc.  xw,  19-  Vide  et  xn,  14. 

(3140)  Apoc.  xiii,  3. 

(3147)  Iren.,  adv.  hœres.,  lib.  v,  «p.  ». 
(31  W)  Lacuni ,  InttU  ,  lib.  vi,  cap.  15. 
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s 'int  Jean  même  insinue  en  disant  :  t  Et  toute  la 
terre,  étant  dans  l'admiration  ,  suivit  la  béte  :  »  Et 

AblllRATA  EST  CflIVEttSA  TEtRA  M>ST  BEST  1 A  M  (314«j). 

XIII.  Où  tera  le  tiége  de  l'empire  de  FAnUchriHf 

L'Antéchrist  sera  donc  en  ce  sens  le  monarqm 
de  l'univers  :  mais  où  sera  le  siège  de  son  empire? 
L'opinion  commune  est  que  ce  sera  à  Jérusalem. 
Saint  Irénée  s'en  explique  ainsi  :  <  L'Antéchrist,  au 
temps  de  son  renne,  transférera  le  siège  de  son 
empire  dans  la  Jérusalem  terrestre,  et  il  s'assiéra 
dans  le  temple  de  Dieu  (3147).  >  C'était  prut-élre 
ce  que  Lactance  avait  en  vue,  lorsqu'il  d  sait  que 
IVmpire  devait  retourner  dans  l'Asie  :  Imperium 
in  Asitnn  rerertelur  (3148). 

(>•  Ue  opinion  est  fondée,  1*  sur  le  témoignage  de 
saint  Paul,  qui  dil  que  cet  impie  «  s'assiéra  dans 
le  temple  de  Dieu  (3149).  »  Plusieurs  croi  ni  quM 
rebâtira  Jérusalem  el  son  temple,  et  qu'il  établira 
la  le  sié^e  de  son  empire  et  de  sa  religion  impie. 

Cille  opi.iio.i  est  fondée,  2*  sur  le  témoignage  de 
saint  Jean,  qui  dit  que  les  deux  témoins  seront  mis 
à  mort  f  dans  la  grande  ville  où  leur  Seigneur  a 
étécrucîlié  (3150).  »  Ces  mois  caractérisent  assez 
Jérusalem  ;  et  ou  en  conclut  que,  si  les  deux  témoins 
sont  mis  à  mort  dans  celle  ville,  c'est  parce  que 
l'Anlechi  i>t  y  aura  le  siège  de  son  empire. 

Cette  opinion  est  fondée,  3*  sur  la  prophétie  du 
chap.  xi  de  Daniel,  où  il  est  dil  que  <  le  rot  du 
septentrion  enireia  dans  la  terre  <'e  gloire,  >  qui 
est  la  Judée  ;  et  plus  loin  le  prophète  ajoute  que 
ce  prince  <  dressera  si  tente  sur  la  montagne  cé- 
lèbre et  sainte,  >  qui  est  le  lieu  où  il  doit  périr 
(Mol).  On  prétend  que  cette  montagne  sainte  et 
cclcoie  est  la  montagne  des  Oliviers  d'où  Jésus- 
Christ  est  moulé  au  ciel. 

Mais,  quant  à  la  prophétie  du  chap.  xi  de  Daniel, 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  selon  la  lettre, 
elle  regarde  Antiochus  Epiphancs  et  a  été  vériilc<'  en 
lui.  Aniiochus  dit  <  le  roi  du  septentrion,  >  par 
rapport  au  roi  d'Egypte,  que  le  prophète  nomimi 
i  roi  du  midi  :  »  tout  le  momie  sait  qu'il  entra 
«  dans  la  terre  de  gloire,  »  c'est-à  dire  dans  la  Ju- 
dée :  ce  que  la  Vulgate  exprime  par  <  la  montagne 
célèbre  et  sainte,  >  l'hébreu  l'ixpume  par  t  la  mon- 
tagne sai.,le  de  Sabi  »  ou  <  Saiéi  (3Î5i)  :  i  c'est 
ainsi  qu'Aquil.t  et  Théodoiiou  l'avaient  rendu,  seloa 
la  temarque  même  de  saint  Jérôme;  et  nous  le  .iou- 
vons  ainsi  encore  aujourd'hui  dans  la  version  grec- 
que authentique,  qui  est  celle  de  Théodolion  (3153). 
Or,  l'auteur  du  ir  livre  des  Machabées  nous  dit 
expressément  qu'Antiochus,  étant  allé  dans  un  paya 
éloigné,  y  mourut  misérablement  dans  les  monta- 
gne» :  In  montibus  (3zo4).  Polybe  et  {juinte-Curcn 
nous  disent  que  ce  lut  dans  un  lieu  nommé  Tabœ, 
T«i6«»  (5.55),  l»o:phyie,  ennemi  du  christianisme, 
converuil  qucc'elaii  là  précisément  le  lieu  marque 
par  Daniel  ;  parce  qu'en  eilet  chez  les  Orientaux 
la  lettre  S  ou  Sudà  se  confond  aisément  avec  le  T 
ou  Tetlt.  L'est  la  remarque  d'un  grand  nom  lire  d'iu- 
lerpicies  sur  tel  endroit  ;  d'eù  Itollin  comlut  en 
ces  termes  :  <  Le  prophète  marque  donc  qu'Antio- 
chus campera  près  de  la  montagne  de  Sabi  (  la 
même  s.«ns  doole  que  Tabœ,  où  Polybe  dit  quM 
moKriii),  et  que  là  il  trouvera  sa  lin  et  périra  aban- 
donné de  Dieu  el  sans  secours  (51 5G).  > 

Quant  au  léiuoiguag  •  île  saint  Jean  touchant  l  i 
mort  ries  deux  témoin»,  il  est  aisé  de  concevoir  que 
les  deux  prophète»  peuvent  être  mis  à  mort  dans 

(3149)  ll  jheu.  n,  4. 

(3150)  Apoc.  xi,  7, 8. 
(3151  )  Dan.  xi,  41  ei  45. 

(3152)  «n     vis  *vn. 

(3 Ui3) Ed. Rom.  !•(••!«■; nis.  Al.  stij,.;  ed.C«jinpi.  u*x 

II  ilMh.  ix,  38. 
(3155)  Poljb.,  m  iiarcerp*.  Valet.,  p.  145.  Q.  Curt.  Ui. 

**  IsfwJ)  UiU.  une.,  lib.  xvui,  ■«.  »,  «  4 
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Jérusalem  par  l'ordre  de  l'Antéchrist,  sans  que  l'An- 
téchrist ait  alors  dans  celle  vi'le  lésine  de  son  em- 
pire, même  sans  qu'il  y  réside  alnrs. 

Quant  au  témoignage  de  saint  Paul,  qui  dit  qne 
cet  impie  s'assiéra  <  dans  le  temple  de  Dieu,  »  il 
n'esl  pas  certain  qu'en  cri  endroit  talnl  Paul  ait  en 
vue  le  temple  de  Jérusalem  :  les  s  mimenls  so  ,l 
piitagés  sur  cela.  Saint  Jérôme  expliquant  ces  pa- 
roles de  l'\pô:re,  s'exprime  ainsi  :  t  II  s'assiéia, 
d  t  l'ApdTre,  dam  le  temple  de  Dieu  ;  c'est -à-dire, 
ou  dans  Jérusalem,  comme  qu«lques-uns  le  pen- 
sent; ou  dans  l'Eglise,  ce  qui  nous  paraît  plus 
vrai  :  i  Vel  Jerosolymis,  ut  quidam  pulant;  tel  in 
F.ccletia,  ut  verius  arbitramur  (3237;.  Saint"  Jean 
Chi ysostnme  dit  aussi  expliquant  ce  texte  :  «  //  s'as- 
siéra daiu  le  temple  de  Pieu,  non  clins  celui  de  Jé- 
rusalem, mais  dans  le  temple  de  I  relise  (.'i258).  i 
Mais  comment  l'Anl<  christ  s'assiéra  l-ildans  l'Eglise, 
dans  le  temple  de  l'E0Iise?  Théodont  l'explique, 
lorsque  iuierpréiaiil  ce  même  texte  il  dit  :  i  Ce  que 
l'Apôtre  appelle  le  temple  de  Dieu,  ce  sont  les  édi- 
tes dans  lesquelles  cet  impie  prendra  le  premier 
rang,  la  première  place,  s'efforç mt  de  se  faire  re- 
connaître pour  Dieu  (3259).  »  Thëophylacie  s'ex- 
prime encore  plus  clairement  en  disant  ■  <  //  s'as- 
tiira  dam  le  temple  de  Dieu,  non  pas  spécialement 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  mais  simplement  dans 
les  églises,  o.vxs  tout  temple  coxs.vctif.  a  Dite  (32H0).  » 
OEcuméitius  dit  aussi  :  «  Dam  le  temple  de  Dieu, 
c'est-à-dire  non  pas  dans  le  lemple  de  Jérusalem, 
mais  dans  l'Eglise  de  Dieu  (3261).  >  Saint  Augustin 
laisse  la  question  indécise  :  «  Ma  s  quel  est,  >  dit-il, 
«  le  temple  de  Dieu  où  l'Antéchrist  doit  s'asseoir? 
Sera  ce  sur  les  ruines  du  lemp'e  que  Salomon  avait 
fait  bâtir?  seia-ce  dans  I  Eglise  de  Dieu?  cela  est 
Jnrartain  (3262).  >  Saint  llilaire  revendait  de  DM 
temples,  et  regardait  même  celle  interprétation 
comme  indubitable.  C'est  ce  que  l'on  vuit  dans  sou 
écrit  contre  Auxeoce,  où,  eilioriant  les  catholiques 
à  fuir  la  communion  des  ariens,  il  leur  dit  :  <  Vous 
laites  mal  de  uni  aimer  Jes  murailles,  de  respecter 
eu  cette  manière  l'Eglise  dans  ses  bâtiments  et  de 
*ous  couvrir  de  ce  prétexte  pour  faire  valoir  le  nom 
de  paix.  .Peut-on  douter  nue  J*Anleçbrisl  ne  doive 
«'asseoir  dans  ces  mêmes  lieux  (32u'3)?  »  Entre  les 
modernes,  Cajélan  dit  :  <  Le  nom  de  temple  de 
Dieu  ue  signifie  point  ici  un  certaiir  temple  déter- 
miné; .mai*,  quelque  temple  que  ce  toit,  qui  soit 
consacré  a  Dieu,  cei  impie  s'y  assiéra,  domine  étant 
lui-même. le  dieu  de  ce  temple  :  »  Sed  i,t  quoeunque 
lemplu  Deo  dicato  sedebit  tanquamsibi  rficao  (3264). 
Ksiius  embrasse  aussi  le  même  sens.  El  certes  c'est 
à  quoi  conduit  lort  naturellement  l'usage  que  les 
mabomclaiis  font  de  nos  églises  qu'ils  changent  en 
mosquées.  Que  l'Anlechrist  paraisse,  et  qu'il  se  fasse  , 
rendre  les  honneurs  divins,  par  exemple,  dans  la 
grande  mosquée  de  Coustanliuople  qui  était  autre- 
lois  la  célèbre  église  de  Sainte  -Nnphie,  ne  serait-ce 
pas  là  véritablement  l'homme  de  |K.cué  assis  dans  le 
lemple  de  Dieu?  Faudra  t-il  autre  cho.-c  pour  véri- 
fier l'expression  de  saint  Paul? 

Mais  souvenons-nous  que  l'empire  romain  doit 
être  entièrement  détruit  avant  que  l'A uli christ 
paraisse;  souvenons-nous  que  tout  l'univers  deil 
être  assujetti  à  cet  impie.  El  que  sait-un  sj 
dans  celle  révolution  les  eiincjns  du  uom  chré- 
tien, qui,  en  se  rendant  maîtres  de  ConsUnlino- 
ple,  y  «nt  établi  Je  siège  de  leur  empire,  ne  par* 
viendraieut  poiut  un  joui  à  transférer  le  siège 
de  leur   empire  dans  Rome  même?  <  Certes,  * 
d.t  Les&ius,  »  il  ue  doil  paraître  incroyable  à  per- 
mis?) Hieroo.,fid  Âlgatiam,  quxst.  II. 
(31  M)  Chrys  ,  in  11  Tkett.  n. 
(5IMJ)  Theodor.,  in  II  Tlteti.  V. 
(5160)  Theophyl..  mil  Thés*,  h. 
(3I6J)  Ofccumen.,  in  II  Thest.  ». 
(3ltiî)  Aug..  De  cit.,  lib.  xx.  cap.  19. 
i3t54>)  Iliiar..  jn  Auxent  ,n  12. 
1,316»)  Cjetaii  ,  in  II  2"/.f.s$  n. 


sonne,  que  Rome  recouvre  un  jour  son  ancien 
pire.  Et  que  sait-on  si  un  jour  les  Turcs  appelé* 
ou  invités  par  des  chrétiens  impies,  ne  se  rendraient 

Kiint  maîtres  de  l'Italie,  et  n'établiraient  point  dans 
orne  lesié-'e  de  leur  empire?  »  Neque  alicui  tideri 
débet  meredibile,  Romam  atiquando  rursut  imperium 
obtentnram.  Quid  enim  si  Turea  Italiam,  impiit  qui- 
busdam  Chrislinnit  eu  m  accertentibustel  invitantibut, 
uliquando  oblineat,  et  ledem  regni  Romœ  consti- 
tuai (3263??  Bcllarmin  reconnaît  que  rien  n'empô- 
che  que  R  ime  ne  puisse  à  la  fin  des  siècles  tomber 
entre  tes  mains  des  ennemis  du  nom  chrétien,  <  Mm 
de  telle  sorle  cependant  que  le  souverain  Pontife 
sera  toujours  appelé,  et  sera  en  effet  toujours  Pon- 
tife r  >main,  quoique  peut-être  la  violence  des  en- 
nemis l'einpôchc  d'habiter  dans  Rome,  comme  il 
arriva  ai  temps  de  Tolila  roi  des  Goths  :  Tuncetiam 
summus  Pontifes,  llomanus  Pontifez  dicetur  et  erit, 
tieet  Romœ  non  habitet,  sieut  accidit  tempore  Totilte 
régit  Gothorum  (52u6|.  A  quoi  nous  ajouterons  avec 
Malvenda  que,  qu  ind  cela  arriverait,  l'Eglise  de 
Jésus-Christ;  quoique  aUligée,  chassée,  fugitive  au> 
milieu  de  celle  affreuse  tempête,  demeurera  tou- 
jours néanmoins  constante  et  inviolable  dans  la  re- 
ligion chrétienne  et  dans  la  foi  orthodoxe,  avec  lu 
Pontife  romain,  son  Past-ur  légitime,  parce  que  les 
potles  de  l'enfer  ne  piévaudront  jnm  ils  contre  elle  : 
Verum  hic  opportune  monemut,  si  en  opinio  vera  ut- 
eunque  esset...  Ecclesiam  lamen  Cliristi,  eu  m  suo 
légitima  Pastore  Romano,  in'er  eas  proeellat  et  tur- 
bines, etti  affliclam,  ejectam,  profugatn,  nihtlominut 
conslantem  et  invio!abilem  in  fide  et  religione  Chri- 
stiana  et  orthodoxa  mansuram  :  siquidem  nunquam 
adtersns  eam  porlœ  inferi  prarvalcbuni  (3263).  » 
RossiK  t,  s'éleva  ni  contre  l'abus  que  les  protestants 
fixaient  de  celle  opinion,  disait  très-bien  dans  sa 
Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferry  :  <  Quand 
j'accorderai  au  ministre  que  l'Antéchrist  régner» 
dans  Rome,  el  que  Rome  sera  le  siège  de  son  em- 


Cire,  je  n'en  respecterai  pas  moins  l'Eglise  romawie. 
es  Net  on,  les  Domiticn,  et  autres  persécuteur»  des 
fidèles,  y  ont  bien  régné  autrefois  ;  et  néanmoins 
ce  serait  une  pensée  trèa-eilravaganlede  croire  que 
l'Eglise  romaine  en  soit  déshonorée.  Il  faut  faire 
grande  différence  entre  l'Eglise  de  Rome  et  la 
ville  (3268).  » 

XIV.  Que»  sera  te  nom  de  l'Antéchrist  f 

Sous  quel  nom  paraîtra  ce  monarque  puissant  cl 
impie  qui  doil  dominer  sur  toute  la  terre?  Saint 
Jean  nous  dit  seulement  que  le  nombre  du  nom  de 
cet  impie  sera  six  cent  soixante-six  (3269).  Maie 
quel  se<a  le  nom  qui  renfermera  ce  nombre?  Il  es4 
impossible  de  le  savoir  avant  que  cet  impie  pa- 
raisse. Non*  rappellerons  seulement  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  remarquer,  que  ce  nombre  se  trouve 
orée  dément  e"ans  le  nom  grec  de  Mahomet,  précur- 
seur de  cet  impie,  et  foodalcur  d'un  em-  M  40 
pire  anlichréti.  n,  qui  semble  être  celui  à 
fa  léic  duquel  il  paraîtra.  Nous  ferons  en- 
core ubservir  que  le  prince  ottoman  q ni 
subjitgui  l'empne  des  Grecs  portail  aussi 
le  nom  de  Mahomet  ;  en  sorte  que  dans  le 
nom  de  ce  prince  se  retrouvait  encore  le 
nombre  du  nom  de  la  béte.  Peut-être  airi- 
vera-l-il  que  l'Antéchrist  porleiaaussi  lui- 
même  le  nom  de  Mahomet. 

XV.  Quel  sera  le  caractère  de  l\itt:echritt  ?  Vice» 
qu'on  lui  attribue. 

Quel  sera  le  caractère  de  cet  homme  ?  Nous  avons 

(5163)  Lessius,  De  Antichristo,  demonstr.  42,  §  Tertio 
probatur. 

(5166)  Bellarm.,  De  rom.  Pont.,  lib.  iv,  cap.  4.  Mde 
el  lib.  m,  cap.  15. 

(5167)  Malvenda,  De  Antithr.,  lib  v,  cap.  8. 

(5168)  Ilossuet,  «fil*,  du  catéch.  de  ferry,  sert.  «. 
l31C  >)  Apec,  xiii,  18 
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déjà  fait  remarquer  que  ce  sera  le  plus  scélérat  des 
homme*  :  mais  on  croit  que  sa  scélératesse  sera 
couverte  du  voile  de  l'hypocrisie  ;  et  en  ce  sens  on 
lui  applique  celle  parole  de  l'un  des  amis  d  :  Joh  : 
i  Dieu  Tait  régner  l'homme  hypocrite  à  cause  des 
péchas  du  peuple  (3170;.  >  Sur  quoi  saint  Grégoire 
le  Grand  s'exprime  a«nsi  :  <  Celle  parole  peut  dé- 
signer le  chef  même  de  tous  les  hypocrites,  c'est- 
à-dire  l'Antéchrist  ;  car  alors  ce  séducteur  Recou- 
vrira du  voile  même  de  la  sainteté  pour  entraîner 
les  hommes  dans  l'iniquité.  Et  l'empire  qu'il  exer- 
cera alors  sur  les  impies,  sera  l'effet,  non  de  l'in- 
justice du  souverain  Jupe,  mais  de  l'iniquité  même 
de  ceux  qui  auront  mérité  de  lui  être  assujettis  :  i 
/.i  eo...  poltst  ipium  omnium  hypocrilarum  (apul 
Anlichrittut  detignari  :  teductor  quip,c  Me  lune  tan- 
elitalem  timutabit,  ut  ad  inùfuitattm  trahat.  Quod 
ergo  tune  Antiehrittut  tuper  impiot  regnabii,  non  ett 
ex  vijutdtia  judicantit ,  ied  ex   culpa  patientit 

^  On  M  attribue  la  ruse  et  l'artifice;  et  l'on  prétend 
le  trouver  ainsi  caractérisé  dans  la  p:o;diétiu  de  Ja- 
cob louchant  la  tribu  de  Dan  (3172),  dans_Ja  pro- 
phétie des  chapitres  vm  et  xi  de  Daniel  (31  <o),dans 
celle  du  chapitre  vu  du  même  prophète  (3174),  et 
dans  celle  du  chap.  xiu  de  VApoealypse  (3175). 
Ma:s  nous  avons.  Tait  remarquer  que  .la  prophétie 
de  Jac«b  regarde  plutôt  Samson  ;  celles  des  ebap. 
vm  et  xi  de  Daniel  se  rapportent  plutôt  a  Antio- 
clius.  Dans  celle  du  chap.  vit,  on  insiste  sur  ce  que 
Cette  petite  corne  que  vil  Daniel  avait  <  des  yeux 
commodes  yeux  d'hommes;  »  mais  ce  caractère 
convient  particulièrement  à  Mahomet  même,  fonda- 
teur de  l'empire  aiitichréiien.  Eulin,  dans  U  pro- 
phétie du  chap.  xui  de  l'Apocalypse,  on  insiste  sur 
ce  que  la  bête  que  saint  Jeun  vit  s'élever  de  l'abîme, 
avait  le  corps  du  léopard  il  les  pieds  de  IWi,  ce 
que  l'on  regarde  comme  deux  symboles  de  la  ruse  et 
ue  I  artifice  de  l'Aiitechril  représenté  parcelle  béle: 
mais  nous  pourrions  montrer  que  cette  béle  parait 
représenter  en  même  temps  et  l'Antéchrist  et  son 
empire  ;  et  que  cet  assemblage  du  corps  du  léopard 
avec  les  pieus  de  Court  pourrait  signilier  que  l'em- 
pire aniichrétien  réunira  deux  empires  puissants 
représentés  dans  Daniel  par  fours  et  par  le  léopard, 
c'est-à-dire  les  Perses  el  les  Grecs.  Celait  la  ptnsee 
d'André,  évéque  de  Césarée,  qui  remarquait  dans 
les  irois  parties  qui  composent  celte  hôte,  les  trots 
premiers  empires  désignés  par  Daniel  :  <  Le  léj- 

Fard,  i  disait-il,  <  repiésenle  l'empire  des  Grecs; 
our»,  l'empire  des  Perses  ;  le  lion,  l'empire  des  Ba- 
byloniens :  et  ces  trois  empires  scronl  léunis  sous 
l'Antéchrist  (3l7(ij.  i  El,  en  ellet,  déjà  nous  voyons 
toute  celte  vaste  éleudi.e  de  pays  soumise  aui 
mahoméians. 

On  attribue  encore  à  l'Antéchrist  l'impudence, 
l'audace  et  la  témérité;  et  on  insiste  principalement 
sur  celle  paiole  du  chapitre  vin  de  Daniel  :  «  Il  s'é- 
lèvera uu  roi  qui  aura  l'impudence  sur  le  front 
(51 7  î).  >  Mais  la  prophétie  du  chapitre  vm  regarde, 
selon  la  lettre,  Aut.ochus. 

Un  attribue  a  l'Auiechrisl  toute  la  science  elloule 
la  vertu  de  la  magie;  cl  cela  est  fondé  sur  ce  que 
saint  Paul  dil  <  qu'il  viendra  avec  la  puissance  de 
Satan,  opé.anl  toutes  sortes  de  miracles,  de  signes 


,3170)  Job  xxxiv,  50. 
517»)  Ureg.,  mJob,\\b  sxv,  cap  II. 
5172)  Gen.  xlu,  17. 
5175)  Dan.  vu,  2  t.  etxi,  21  et  21. 
3174)  Ibid.,  H  cl  20. 
5175)  Apoc.  xni,  1. 
5I7«|  Andrsas  Osar  .  m  Apoc.  xm. 
5177]  Dan.  nu,  35. 

5178)  fi  Theu.  n,  9. 

5179)  Voyez  ci-dessus  col.  630. 

5180)  Dan.  si,  24. 
(5181)  f  W,r*.  i,«. 


1062 

et  de  prodiges  de  mensonge  (3178)  >  Nous  en  avons 
parlé  ai  1  urs  (3179). 

On  lui  attribue  «ne  ardeur  insatiable  pour  les  ri- 
chesses :  on  insiste  sur  ce  que  Daniel  dit  d'Antio- 
chus, «qu'il  entrera  dans  les  villes  les  plus  grandes  et 
les  plus  riches,  »el  i  qu'il  amassera  un  grand  butio 
de  leurs  dépouilles,  el  pillera  toute»  leurs  richesses 
(3180).  »  b  ailleur  du  1"  livre  des  Machabées  nous 
apprend  qu'en  i-ÛVt  «  Anliochns  prit  les  villes  les 
plus  fortes  de  l'Egypte,  et  s'enrichit  de  ses  dépouil- 
les (3181).  i  On  insiste  encore  sur  quelques  autres 
textes  qui  regardent  de  même  Antiochus,  au  moins 
selon  la  lettre  (31 82).  On  y  ajoute  celle  parole  du 
livre  de  Job,  où  le  Seigneur,  parlant  de  Léviaiban, 
dil  :  t  II  marchera  sur  l'or  comme  siirlaboue(3183).  » 
lob  parle  de  deux  monstres,  Bélicmoth  et  Lcvis- 
than;  ei,  6i  l'un  de  ces  deux  monstres  a  quelque 
rapporta  l'Anlechrisl.  qui  e>i  l'un  des  deux  mons- 
tres dont  parle  saint  Jean,  il  v  a  lieu  de  croire  que 
c'est  plutôt  Rehémoih,  dont  lè  nom  même  signille 
en  hébreu  la  béle,  qui  rst  le  nom  sous  lequel  saint 
Jean  désigne  toujours  l'Antéchrist;  en  sorte  qoft 
Léviaihan  désignerait  plutôt  le  monstre  que  saiut 
Jean  appelle  le  fanx  prophète  de  la  béle. 

Eulin,  on  attribue  a  i'Anlechri>l  la  passion  pour 
les  femmes.  El  on  insiste  sur  une  parole  de  Daniel, 
que  la  Vulgaie  exprime  ainsi  :  «  Il  sera  dans  lapas- 
s. on  des  femme*  (3284).  >  Mais  celte  parole  qui  es*, 
du  chapitre  xi  regarde,  selon  la  lettre,  Ai.tiochus, 
en  qui  elle  se  trouve  vérifiée,  selon  la  remarque 
même  de  saint  Jerô  ne,  qui  reconnaît  que  ce  prince 
passe  pour  a  voir  ététrés-debauché  ;  Antioehut  tuxurio- 
tinimut  fuitte  dicilur  (5185).  Et  on  voit  une  preuve 
de  la  passion  de  ce  prince  dans  le  second  livre  des 
Machabées  (5180),  où  il  est  rapporté  qu'il  donna  à 
une  de  ses  concubines  deux  villes  de  Cilicie  ;  ce  qui 
fui  regardé  comme  une  insulte  faite  aux  habitants 
de  ces  deux  villes.  On  peut  aussi  icmarquer  que 
cette  parole  peut  avoir  un  autre  sens  :  saiiii  Jérôme 
même  dil  que  le  texte  hébreu  pourrait  signilier  : 
t  II  n'aura  aucun  égard  pour  les  femmes  ;  »  et  qu'A- 
quila  aiail  traduit  en  ce  sens  (3187)  :  il  en  conclut 
que  l'Antéchrist  affectera  les  dehors  de  la  chasteté. 
Mais  celte  parole  ainsi  traduite  peut  marquer  la 
cruauté  <i'Amiochus,qui  en  effet,  dans  les  sanglantes 
exécutions  qu'il  ordonna  comre  les  Juifs,  n'eut  au- 
cun égard  pour  les  femmes,  comme  ou  le  voit  par 
les  livres  des  Machabées  (3188). 

L'Antéchrist  aui  a-t-il  tous  les  vices  qu'on  lui  at- 
tribue? Gela  pourra  être;  mais  il  faut  avouer  que  la 

fil  u  part  des  preuves  sur  lesquelles  on  se  fonde  pour 
es  lui  attribuer,  ne  sont  pas  bien  convaincante*, 
parce  qu'il  n'est  pas  ce.  tain  qu'il  soit  l'objet  de  a 
plupart  des  textes,  d'où  l'on  prétend  tirer  les  preu- 
ves de  tous  les  vices  qu  un  lui  suppose. 

XVI.  VAntechrùt  t'unnoncera-l-il  comme  le  Chmtt 
Sera-t-it  reçu  par  let  Juif*  f 

Quelle  sera  la  doctrine  de  l'Antéchrist?  S'annon- 
cera-t-il  comme  le  Gnrisl?  C'est  l'opinion  commune. 
Saint  Iréuée  dit  qu'eu  s'asseyant  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  il  tentera  de  se  lâire  rccoiiualt.e  pour 
le  Christ  (51 89).  1  aclance  dit  qu'il  suppose  a  être 
le  Christ,  et  s'annoncera  comme  tel  :  Se  tpte  t'nri- 
ttum  meniietur  (3190).  Saint  Cyrille  de  Jén.s  leui 

(3182)  Dan  si.  28,  5S,  59,  45  el  vm,  25. 
(5185)  Job.  su,  ïl. 
(3184)  Dan.  xi,  57. 
131*8)  Jlleron.,  in  Dan.  xi. 
(ô18ti)  Il  Macli.  iv,  30. 

(3187)  Ost-a-dire  qu'au  lieude traduire  :  El  eriti»  con- 
atpitcentiu  lemmarum.  nec  quetmpMim  Ihrum  curatnl,  on 
leurrait  traduire  :  Lt  de  coucupitcenùa  feminarunt,  et  d» 
otwii  Deo  non  eurabil. 

(5IH8-)  /  àlach.  i.  34,65,  61,  el  II  Uach  v,  13. 

i5l89)  Iren.,  adv.  tiare*.,  lin.  v,  cap.  23. 

(5190)  l.aclant.,  lutlit ,  ht»,  vu,  rap.  19. 
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«lit  qu'il  t'attribuera  fait.-scment  le  nom  de  Christ 
(7191).  Saint  .Ambroisc  dit  qu'il  se  servira  même 
des  saintes  Ecritures  pour  prouver  qu'il  est  le  Christ: 
£x  Scripturis  coniendcnt  etse  se  Christum  (5194).  La 
plupart  des  anciens  et  des  modernes  tiennent  le 
même  langage. 

Cette  opinion  t st  fondée,  sur  ce  que  l'on  croit 
communément  qu'il  sera  reçu  par  les  Juifs.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem  dit  qu'en  s'atlnbuanl  fausse- 
ment te  nom  de  Christ  il  trompera  par  ce  nom  les 
Juifs  qui  attendent  la  Christ,  c'est-à-dire  le  Messie 
(3193).  Plus  lom  il  dit  que,  par  l'imposture  de 
la  magie ,  il  séduira  les  Juifs,  leur  persuadant 
qu'il  est  le  Christ  qu'ils  attendent.  Saint  Jérôme 
pensait  qu'en  effet  l'Antéchrist  set  ait  rrçu  par  les 
Juifs.  11  s'en  explique  .linsi  (3194)  :  <  Le  Seignur 
parlant  de  l'Antéchrist  dit  aux  Juifs:  Jesuis  venu  an 
nom  de  mon  Père,  et  vous  n'avex  point  cru  en  nui  ; 
•m  ai  tre  viendra  en  ton  nom,  et  vous  le  recevrez  :  » 
liursumque  de  Antichristo  toqnitur  Dominus  ad  Ju- 
dceos  :  Égo  veni  in  nomine  Vairis  met,  et  non  credi- 
disiis  mihi  :  alius  veniet  in  nomine  suo,  Muni  tusci~ 
pietis.  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  L'Antéchrist  fera 
toutes  ces  choses,  dit  l'Apôtre,  non  par  sa  vertu, 
mais  par  la  permission  de  Diou  a  cause  des  Juifs, 
en  sorte  que,  comme  ils  n'ont  point  voulu  recevoir 
l'amour  de  la  vérité,  c'est-à-dire  l'Esprit  de  Dieu 
par  Jésus-Christ...,  Dieu  leur  enverra,  non-seule- 
ment un  opérateur  d'erreur,  mais  l'opération  même, 
t'est  à-dire  la  source  de  l'erreur,  en  sorte  qu'ils 
croient  au  mensonge  :  >  Mittet  iltis  Deus  non  solum 
•peratorem,  std  operalionem  ipsam,  id  est,  fontem 
errons,  ut  credant  mendacio.  Et  bientôt  après  il 
s'explique,  en  disant  que  <  les  Juifs,  après  avoir 
méprise  la  vérité  en  la  personne  de  Jésus  Christ, 
recevront  le  mensonge  en  recevant  l'Antéchrist  .  » 
Chrisli  ver  il  aie  contempla,  nutndacium,  id  est,  Anli- 
thrislum  suscepturi  sunt.  > 

Cette  opinion  est  foo.lée  sur  deux  textes. 

l'On  vient  de  voir  que  saint  Jérôme  l'établit  d'a- 
bord sur  celte  parole  que  Jésus-Christ  adresse  aux 
Juifs:  <  Je  suis  venu  au  nuin  de  mou  l'ère,  et  vous 
ne  m'avez  pjinlreçu;  si  un  autre  vient  en  son 
nom,  vous  le  recevrez  (5195).  •  Saint  Irénée,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  suint  Ambroise,  saint  Jean 
Qnysoslome,  saint  Augustin,  saint  Prosper,  saint 
Cyrille  d'Alexandiic,  Ihèudorel,  saint  Grégoire  le 
Grand,  Théophylaclc,  UEcuménius,  et  la  plupart 
des  moderne»  l'entendent  ainsi  ;  ils  sont  persuadés 
que  parcelle  parole  Jésus-Christ  annonce  que  l'An- 
téchrist sera  reçu  par  les  Juifs;  et  il  ne  peut  l'être 
qu'en  s'aiinonçant  comme  le  Christ  et  le  Messie 
promis  à  leurs  |  ères.  Il  est  vrai  que  saint  Thomas, 
remarquant  que  déjà  plusieurs  faux  Messies  ont 
paru,  qui  ont  été  reçus  par  les  Juir»,  tels  que  fui, 
par  exemple,  le  fameux  Barcokébaft,  en  conclut 
'que,  par  cette  raison,  ce  texte,  considéré  en  lui- 
même,  ne  parait  pas  absolument  convaincant  en 
faveur  de  l'opinion  commune,  mais  que  centndai.l 
il  peut  ctr^  reçu  en  ce  sens  à  cause  do  l'autorité 
des  saints  Pères  qui  l'ont  entendu  ainsi  :  Locus  pro~ 
babilis  est  propter  aucioritatem  sa  ctoium  /V- 
<i  «m  (5196). 

On  insiste  2"  sur  celle  parole  de  saint  Paul  : 
«  Pane  qu'ils  n'ont  point  reçu  l'amour  de  la  xéiïté 
pour  être  sauvés,  Dieu  leur  enverra  une  opération 
d'erreur,  cj  sorte  qu'ils  croiront  au  mensonge 
(3197).  »  Il  est  vrai  que  celte  parole  en  elle-même 
ne  regarde  pas  plus  les  Juifs  incrédules  que  les  gen- 
tils apostats  ou  inlldèles,  qui  abandonneront  la  vé- 
rité, ou  qui  refuseront  de  la  recevoir  ;  mais  il  est 


(3191 
(3192 

(31'JS 
|3I'.H| 

!S3 


C  rlll.,  Hieros.,  catecb.  15. 
Ambc,  m  Luc.  XII. 
(An 11.  Hieros.,  catech.  15. 
Hicroo.,  ad  Algasiam.,  qursl.  1 1 
Jom.  v,  *5. 

..disp.  5*.  sect.  I,|  Duoteruo. 


vrai  aussi  qu'elle  peut  convenir  également  aui  uns 
et  aux  autres.  On  vient  de  voir  que  saint  Jérôme 
l'appliquait  aux  Juifs  :  saint  Irénée,  saint  Jean  Chry- 
sostome,  saint  Augustin,  saint  Prosper.  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Théodore!.  Théopliylacte ,  OEcumé- 
nius,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Jean  Damas- 
cène,  et  plusieurs  des  modernes  eu  font  le  même 
usage. 

Mais  il  y  a  encore  deux  autres  textes  qui  peuvent 
servir  aussi  à  prouver  que  l'Antéchrist  s'annoncera 
sous  le  nom  de  Christ  :  c'est  d'abord  ce  que  dit 
Jésus -Christ  à  ses  disciples,  en  leur  annonçant  la 
séduction  îles  derniers  temps  ;  et  ceci  regarde  peut- 
être  les  premiers  commencements  de  I  Antéchrist 
avant  qu'il  soit  monté  sur  le  trône  :  t  Alors,  >  dit 
Jésus-Christ,  «  si  quelqu'un  vous  dit:  Le  Christ  est 
ici.  ou  il  est  là,  ne  le  croyez  point,  parce  qu'il 
s'élèvera  de  faux  christs  et  de  faut  prophètes,  qui 
feront  de  grands  prodiges  et  des  choses  étonnantes, 
jusqu'à  séduire,  s'il  était  possible,  les  élus  mêmes. 
J'ai  voulu  vous  en  avertir  auparavant.  Si  donc  on 
vous  dit  :  Le  voici  dans  le  désert,  ne  sortez  point 
pour  y  aller.  Si  on  vous  dit  :  Le  voici  dans  te  lieu 
le  plus  retiré  de  la  maison,  ne  le  croyez  point;  car. 
comme  un  éclair  qui  sort  de  l'orient  parait  tout  d'un 
coup  jusqu'à  l'occident,  ainsi  sera  I  avènement  du 
Fils  de  l'homme  (5198).  >  Et  dans  une  autre  occa- 
sion il  disait  encore  en  s'adressant  spécialement  à 
ses  disciples  :  «  Il  viendra  un  temps  on  vov 
rez  voir  un  des  jours  du  Fils  de  l'homme,  et 
ne  le  verrez  point.  Et  ou  vous  dira  :  Il  est  ici  ;  il  est 
là.  Mais  n'y  allez  point,  et  ne  le  suivez  point;  car, 
comme  un  éclair  brille  et  se  fait  voir  d  un  côté  du 
ciel  jusqu'à  l'autre,  ainsi  paraîtra  le  Fils  de  l'homme 
en  son  jour  (3199).  »  C'est  ce  qui  donne  lieu  à  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  de  penser  que  le  iléiuou  pro- 
fitera de  l'attente  où  se  trouveront  alors  et  les  Juifs 
et  même  les  chrétiens  :  les  Juifs  qui  attendent  leur 
Messie;  et  les  chrétiens  qui.  alors,  désirant  voir  un 
des  jours  du  Fils  de  ('nomme  pour  les  consoler  dans 
leurs  maux,  seront  dans  l'attente  du  dernier  avè- 
nement de  Jésus-Christ,  c  Lorsque  le  vrai  Christ 
sera  prés  de  paraître  puur  la  seconde  fois,  •  dit  re 
Père,  i  notre  adversaire,  prenant  occasion  de  l'attente 
des  simples  et  principalement  de  celle  des  Juifs, 
suscitera  un  homme  qui  prendra  faussement  le  nom 
de  Christ  (5200).  *  Saint  Grégoire  pensait  aussi  que 
l'Antéchrist,  non-seulement  prendrait  le  nom  de 
Christ,  et  s'offrirait  comme  tel  aux  Juifs,  mais  qu'il 
tenterait  même  de  séduire  sous  ce  nom  les  chré- 
tiens qui  attendent  Jésus-Christ  :  c'est  ce  qu'il  mar- 
que assez  clairement  lorsqu'il  dit  que  les  hommes 
alors  seront  entraînés  par  une  erreur  contagieuse, 
de  manière  qu'en  servant  l' Antéchrist,  ils  croiront 
servir  bien  plus  réellement  le  vrai  Christ  ;  et  tout  ce 
qu'ils  feront  par  une  injuste  perlidic,  ils  croiront 
le  faire  pour  la  vérité  de  la  foi  la  plus  pure  :  Pesli- 
fero  errore  pcr*,iasi,  sic  in  islis  fumulaniur  Antichri- 
sto, ut  lune  vérins  prœbere  se  œslituent  obsequiunt 
Chrislo...  Leviathan  iste  ua  seducel  corda  rrprobo- 
nim,  vt  quidqutd  aqunt  ex  iniquilate  perpdia,  pro 
veritale  reciœ  fidei  se  agrre  *u*picentur,  quasi  baie 
eis  olet  id  quvd  zelo  relitjionis  exercent  (5x01  ). 

Il  paiait  doue  qu'a  la  fin  des  temps  il  doit  s'éle- 
ver plusieurs  faux  prophètes,  plusieurs  faux  christs, 
entre  lesquels  sera  le  dernier  Antéchrist  ;  et  que, 
lorsque  cet  impie  commencera  à  se  montrer,  ce  sera 
d'abord,  comme  dit  l'Evangile,  dans  des  lieux  dé- 
serts et  secrets  :  In  dtserio,  in  penetralibus  ;  il  s'an- 
noncera sous  le  nom  de  Christ,  et  l'on  dira  :  Le 
Christ  est  ici,  ou  11  est  là  :  Ecce  hic  est  Christus,  i 

(3197)  Il  Tltess.  n,  10. 
(3193)  Mollit,  xxiv,  23  el  seqq. 
(3199)  Luc.  xvu,  ti  et  seqq. 
(3ÎO0)  Cvrlll.  Hier».,  cettern.  15. 
(3201)  Greg.,  Mot.  in  Job,  lib.  xxxiv,  a.  31  et  3Î. 
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U'ic.  Sous  ce  nom  rcsp.xtable,  et  |>ar  l'éclat  des 
prodiges  qu'il  fera,  il  séduira  peut-être  une  partie 
de*  chrétiens,  mais  principalement  la  plupart  des 
Juifs.  Son  parti  se  Tonifiera,  sa  puissance  s'accroî- 
tra ;  1 1.  po»r  augmenter  te  nombre  de  ses  sectateurs 
en  attirant  à  luilous  les  ennemis  de  Jésus  Christ,  il 
s*  déclarera  lui-même  ouvert»  ment  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  les  chrétien»  fidèles  qui  refuseront 
de  le  reconnaître. 

XVII.  Oppctition  ouverte  d;  l'Antéchrist  à  l'égard  de 

Jésus-Christ. 

c  II  s'attribuera  faussement  le  nom  de  Christ,  • 
dit  Lactanre,  «  et  il  combattra  le  Christ  véritable  :  • 
Se  ipsr  t'.hrislum  memietur.  et  contra  terum  dimita- 
Ht  (52'J2>.  C'est  cela  même  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  <\' Antéchrist,  c'est-à-dire  opposé  a  Jésus- 
Christ.  Trois  U-xtcs  de  saint  Jean  nous  découvrent 
nuHIe  s.ra  la  doctrine  de  cet  impie  touchant  Jésus- 
Christ. 

Il  niera  l'incarnation  du  Verbe  :  c'est  ce  que 
saint  Jean  nous  marque,  lorsqu'après  avoir  dit  : 
t  Plusieurs  séJucteurs  se  sont  élevés  dans  le  monde 
qui  ne  confessent  pas  que  Jésus-Christ  est  venu  re- 
vêtu de  notre  chair,  •  il  ajoute  :  «  Tel  est  le  séduc- 
t  uni  l'Antéchrist  :  »  Outîc  iffnvéwiivo?  Kaiô'Avti- 
xpturoc  15503).  Car  il  faut  bien  remarquer  qu'il  ne 
dit  pas  :  Ovrof  fort  wîivof  xai  'AvTtxfttrro;  : 
<  C>  si  là  un  séducteur  et  un  Antéchrist  ;  >  mais  il 
d  t  bien  expressément  :  •  Tel  est  le  séducteur  et 
l'ArnechtUt;  «c'est-à-dire,  tel  sera  ce  séducteur 

3ui  doit  venir  à  la  Un  des  siècles,  et  qui  sera  par 
istinction  l'Antéchrist  proprement  dit  :  Ovrô,-  c<tt«» 
ô  nlicwç  *ù  i  'Avrix/urrer.  Il  niera  dune  que  Jésus- 
CbrMsoit  venu  revêtu  de  notre  chair.  C'est  ce  que 
saint  Jean  confirme  et  explique  encore  dans  un 
autre  endroit,  lorsqu'il  dit  :  <  Voici  à  quoi  vont 
reconnaître!  l'Esprit  de  Dieu.  Tout  esprit  qui  con- 
fesse que  Jésus-Christ  est  venu  revéïu  de  notre 
chair,  est  de  Dieu.  Mais  tout  esprit  qui  divise  Jésus- 
Christ  •  (c'est  l'expression  de  la  Vulgate;  le  grec 
porte  :  i  Tout  esprit  qui  ne  confesse  pas  que  Jésus- 
Christ  est  venu  revêtu  de  notre  chair)  n'est  pas  de 
Dieu  :  et  <  'est  là  l'Antéchrist.  >  ou  selon  le  grec, 
i  cVst  là  l'esprit  de  l'Antéchrist  dont  vous  avec 
entendu  dire  qu'il  doit  venir  :  i  k«î  toûtô  ivre*  ro 
t«0  '  AvTixpurrov,  5  chcuxMrr*  iu  ipxmt  (3204).  Saint 
Jean  ne  pouvait  s'expliquer  d'une  manière  plus  ex- 
presse. 

Cet  impie  niera  que  Jésus  soit  le  Christ.  C'est  ce 
que  saint  Jean  nous  enseigne  encore  dans  un  autre 
endroit,  lorsqu'il  dit  :  «  Qui  est  le  menteur?  »  Tic 
i«7T«  i  iWctjk,  <  sinon  celui  qui  nie  que  Jésus  soit 
le  Christ?  C'est  là  l'Antéchrist,  i  Ourij  ionvi  "àvt{- 
ypiorof  (3205)  :  où  il  faul  encore  remarquer  qu'il 
ne  dit  pas  seulement  oiÎTOf  «srtv  'AvTtxpwto,*  :  «  C'est 
là  un  Antéchrist  ;  »  mais  précisément ,  «  C'est  là 
l'Antéchrist,  »  Owto'ç  icr«»  i  ' Awiz/jwToc.  Ce  sera 
là  sou  caractère  propre.  Il  niera  que  Jésus  soit  le 
Christ. 

Il  niera  le  Père  et  le  Fils.  C'est  encore  ce  que 
falot  Jean  nous  apprend  au  même  endroit  :  •  C'est 
là  l'Antéchrist  qui  nie  le  Père  et  le  Fils  :  »  Ovrif 
Iffttv  o  'Ayrixpurtec  ô  ip/ovjMvof  rtv  itetripa  xoi 
tov  vîov.  M  niera  que  Jésus-Christ  soit  Fils  de  Dieu  ; 
il  niera  que  Dieu  soit  le  Père  de  Jésus-Christ  notre 
Seiitueur. 

XVIII.  Jfùiion  d'Elie  et  d'Ilénoch  qui  tiendront 
s'opposer  à  l'Autechrist. 


(32-12 
(5103 
(3201 

(3*Ki 
(3207 


Lad..  Inttit.,  lib.  vu,  cap.  19. 

JIJoan.  \  7. 

/  Jwin.  iv.  î  et  ô. 

I  Joan.  n.  22. 

Apoe.  vu,  l  cl  *cqq. 

Apoe.  xi,  ô  et  «rr;q. 

tien  v,  21. 


et  déjà  soutenu  par  un  parti  puissant  formé  de  Juifs 
incrédules,  et  de  gentils  ou  infidèles  ou  apostats* 
sera  bientôt  reconnu  pour  chef  par  les  ennemis  du 
nom  chrétien  :  placée  alors  à  la  tête  de  l'empire  an- 
ticlirélien,  qui  depuis  ai  longtemps  lui  prépare  les 
voies,  il  se  verra  biento'.  m  état  de  faire  éclater  sa 
fureur  contre  le  peuple  fidèle.  Mais  saint  Jean  nous 
apprend  que  les  quatre  vents  prêts  à  exciter  alors 
sur  la  terre  la  plus  affreuse  tempête  sont  suspendus  jus- 
qu'à ce  que  les  cent  qua-anle-quatrc  mille  Israélites 
choisis  des  douze  tribus  d'Israël,  soient  marqués  du 
sceau  de  Dieu  (5206).  C'est  alors  que  doivent  pa- 
raître les  deux  témoins,  dont  l'un  sera  Elie  qui 
doit  être  envoyé  pour  opérer  la  conversion  des 
Juifs. 

Toute  la  tradition  a  teconnu  que  les  deux  témoins 
dont  parle  »aim  Jean  (5207),  sont  Elie  el  llénoch, 
et  que  l'objet  de  leur  mission  sera  de  s'opposer  à 
l'Antéchrist,  qui  est  représenté  par  cette  bête  qui 
monte  de  l'abîme,  et  par  laquelle  ils  doivent  être 
mis  à  mort.  Et  en  effet  ces  deux  prophètes  sont  les 
seuls  dont  l'Ecriture  nous  apprenne  la  conservation, 
et  dont  e!l<>  nou*  annonce  le  retour.  Moise  nous  ap- 
pom.l  qu'llérinch.  ayant  vécu  sur  ia  terre  pendant 
trois  cent  soixante-cinq  ans,  et  ayant  marche  de- 
vant D.cu,  ne  parut  plus,  parce  que  Di:u  l'enleva  : 
Non  apparuit,  quia  tulit  enm  Deus  (3208).  L'auteur 
du  iv  livre  d  s  Rois  nous  apprend  qu'Elie,  étant 
près  d'être  enlevé  au  ciel,  était  avec  son  disciple 
El.sée,  lorsqu'un  ebar  de  feu  et  des  chevaux  de  feu 
les  séparèrent  tout  d'un  coup  l'un  de  l'autre,  el  Elie 
monta  au  ciel,  étant  enlevé  par  un  tourbillon  :  Et 
ascendit  Elias  per  turbinent  in  cœlum  (3209).  L'au- 
teur du  livre  de  Y  Ecclésiastique  nous  déclare  qu'Hé- 
noch,  ayant  plu  à  Dieu,  a  été  transféré  dafis  le  pa- 
radis, pour  taire  entrer  un  jour  les  nations  dans  I» 
pénitence;  Translatut  est  in  paradi tutnti}7  on  ces- 
tibus  poekitektuu  (5210).  Et  plus  loin,  en  parlant 
d'Elie,  et  s'adressant  même  à  lui,  il  dit  :  <  Qui  peut 
se  glorifier  comme  vans?...  vous  qui  avez  été  enlevé 
au  ciel  dans  un  tourbillon  de  feu,  et  dans  un  char 
traîné  par  des  cbevainr.  ardenU;  vous  qui  avei  été 
destiné  pour  reprendre  les  prévaricateurs  dans  le 
temps  prescrit,  pour  apaiser  la  colère  du  Seigneur 
avant  que  sa  fureur  s'enflamme,  pour  réunir  lu 
cœur  des  pères  et  des  enfants,  et  pour  rétablir  les. 
tribus  de  Jacob  :  Et  restituere  tribus  Jacob  (3211). 
Le  Seigneur  dit  aussi  par  la  bouche  du  prophète 
Malachie,  en  s'adressant  aux  enfants  d'Israël  et  de 
Juda  :  <  Je  vous  enverrai  le  prophète  Elie  avant 

3 ue  le  grand  et  terrible  jour  du  Seigneur  arrive,  et 
réunira  les  cœurs  des  pères  avec  leurs  enfants,  et 
des  enfants  avec  leurs  pères,  de  peur  que  je  ne 
vienne,  et  que  je  ne  frappe  la  terre  d'anathè- 
me  (3212;.  »  El  Jésus-Christ  même  dit  à  ses  disci- 
ples :  •  Il  est  vrai  qu'Elie  doit  venir,  et  il  rétablira, 
toutes  choses  :  »  Elias  qcidebt  vestcrcs  est,  »t 
re&vituet  onnia  (3213).  Tels  sont  les  textes  sur  les 
quels  les  saints  Pères  ont  été  fondés  à  dire  que  ces 
deux  prophètes  sont  les  deux  témoins  que  saioL 
Jean  annonce  dans  l'Apocalypse. 

Saint  Justin ,  après  avoir  fait  remar 
comme  il  devait  y  avoir  deux  avéneroet 
Elie  est  réservé  pour  être  l«  précurseur  du  second, 
ajoute  :  «  Et  certes  notre  Seigneur  l'a  aussi  ensei- 
gné, lorsqu'il  a  dit  qu'Elie  même  viendrait;  einous 
savons  que  cela  arrivera  lorsque  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  sera  près  de  venir  du  ciel  dans  sa 
gloire  (3214).  »  Terlullien  «lit  :  «  llénoch  el  Elie  ont 
été  Irausleies.  et  on  ne  tionw  p:.ii.t  leur  mort,  parce 

(3209)  IV  RtJ).  n,  tl. 

(32t0  Ktcli.  suv,  Iti. 

(521  tl  Eccli.  ilviii,  *  et  seqq. 

<Ô212)  Mal.  ir,  5  elC. 

(3213)  Hatth.  ivu,  11. 

(32U)  Jusiio  ,J>mI.  cum  Truph. 
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qu'elle  est  différée. Mai*  H*  doivent  mou  m-,  et  ils  sont 
i éservés  pour  éteindre  l'Antéchrist  par  I  ur  sang  :  > 
Cmterum  morituri  reservantur,  ut  Anlichrislum  san- 
guine suo  exstinguant  (3215).  C'était  sans  doute 
d'Elie  que  Larlanre  parlait,  lorsqu'il  disait  :  «  La 
lin  des  temps  étant  proche,  imminente  jam  tempo- 
ru  m  conclusions  un  grand  prophète  sera  envoyé  de 
Dieu,  pour  rappeler  tes  hommes  a  la  connaissance 
de  leur  Dieu,  etc.  (3216).  •  Le  martyr  ?aint  Hippo- 
lyte  dit  :  <  Le  premier  avènement  de  Jésus-Christ 
a  eu  pour  précurseur  saint  Jean-Baptiste  ;  le  second 
«tira  pour  précurseurs  Elie  et  llénoch  (3217).  i 
Saint  Ephretn  dit  :  <  Dieu  dans  sa  miséricorde 
enverra  Elie  cl  llénoch  qui  exhorteront  ouverte- 
ment le  peuple  à  ne  point  croire  à  l'Anieclirisl  (321*).» 
Saint  llilairc  «lit  :  •  Le  Seigneur  répondit  a  ses  dis- 
ciples qu'Elie  viendrait  et  rétablirai!  toutes  choses, 
c'est-à-dire  qu'il  viendrait  pour  rappeler  à  la  con- 
naissance de  Dieu  ce  qu'il  restera  alors  d'Israélites 
sur  la|terre  (3219).  •  saint  Ambroise,  parlant  d'Elie 
et  de  saint  Jean -Baptiste,  dit  :  <  Celui-ci  a  été  le 
précurseur  du  premier  avènement  du  Seigneur, 
celui-là  le  sera  du  second  :  Hicprioris,  itlescquen- 
tis  dominici  preecurtor  erit  adtentus  133-20).  >  Et 
ailleurs  :  <  Cette  bêle,  •  dit-il,  <  qui  est  l'Antéchrist, 
monte  de  l'abîme  pour  combattre  contre  Elie  et 
llénoch  qui  ont  éié  envoyés  sur  la  terre  p:>ur  rendre 
témoignage  à  Jésus-Christ,  coranii1  nous  le  lisons 
dans  1  Apocalypse  de  saint  Jean  (3321).  i  Saint  Jé- 
rôme dit  :  <  Selon  la  prophétie  de  M.ilachie,  Elie 
doit  précéder  le  Sauveur  dans  son  second  avène- 
ment, et  annoncer  la  venue  du  souverain  Juge  :  »  In 
$ecundo  SalvalorU  adeentu,  juxtaMatachiam.prœces- 
turus  est  Elias  et  tenturum  Judicem  nuntialurus 
(3222).  Et  ailleurs  :  (3223)i  Selon  l'Apocalypse  de  saint 
Jean,  il  est  dit  qu'llcnoch  même  et  Elie  doivent 
mourir,  i  Et  plus  bas  :  «  Il  n'est  pas  question  ici 
d*lléii(»ch  et  d'Elie,  dont  l'Apocalypse  annonce  l'a  vo- 
uement cl  la  mon.  »  Saint  Augustin  reconnaît  (3221) 
que  l'on  croit  •  qu'lléoocb  et  Elie,  qui  sont  soumis 
a  la  mort  en  la  personne  d'Adam,  et  qui  portent 
dans  leur  chair  une  semence  de  mort,  doivent  reve- 
nir dans  celte  vie  pour  payer  ce  liihul,  et  subir  en- 
fin la  mort  qui  leur  a  été  si  longtemps  différée.  » 
Saint  Prosper  traite  fort  au  long  de  la  mission  des 
deux  témoins,  Elie  et  llénoch  ;  et  il  reconnaît  que 
«  comme  Dieu  a  envoyé  contre  le  Pharaon  deux  té- 
moins, Moue  et  Aaton,  et  contre  Néron  d«ux  lé- 
moins,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  il  euverra  de 
même  contre  l'Antéchrist  deux  prophètes,  llénocb 
et  Etfe  :  >  Et  contra  Anlichrislum  duo,  llénoch  et  Elias 
prophètes  (5225).  Saint  Jean  Chrysoslomc  ûit  :  <  Les 
prophètes  font  meniion  d.  s  deux  avènements  de  Jé- 
sus-Christ, «  t  ds  assurent  qu'Elie  sera  le  précurseur 
du  second  (3226).  •  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  dit  : 
*  Elie  le  Theshile  doit  un  jour  parailre  à  nos  yux, 
lorsqu'il  viendra  annoncer  à  l«us  les  hommes  î'ave- 
ii  meut  du  souverain  Juge  (5227).  »  ThéoJorcl  dit  : 
i  L'Antéchrist  se  portant  à  ers  excès,  le  grauJ  Elie 
paraîtra  annonçant  aux  Juifs  l'avènement  du  Sei- 
gneur (3228).  >  Saint  Grégoire  le  Giaud  dit  <  qu'Elie 
précédera  le  second  a\é..emeul  du  Seigneur  (jlï'J).  » 
Ailleurs,  parlant  des  deux  témoins,  il  du  <  que  ces 
deux  excellents  prédicateurs  oui  été  soustiaits  à  la 
mort  pour  être  à  la  (lu  rappelés  et  employés  au  mi- 
nistre de  la  prédication  :  »  Duo  illi  prœdicaiores 
tximii  dilata  morte  subtracti  sunt,  ut  ad  prœdica- 
sionisusum  in  fine  revocentur  (5230).  Ailleurs  il  les 

1 3215)  Tertull  ,  De  anima,  cap.  50. 

5x16)  I  acianl  ,  Inttit.,  hb.  vu,  cap.  17. 

3217)  Hippol.  Mart.,  Onu  de  Antichristo. 
IÔ218)  hplirajin.,  Serai,  de  Anlichr. 
(3il'J)  Hilar.,  cap.  17,  in  Matth. 

(3220)  Auibr,  in  Luc.  i. 

(3221)  ld.,  m  Fsat.  xiv. 

(5222)  Hicron.,  in  Mutth.  xi.  Et  rarsus  in  Matth.  tut  : 
if.se  {Elias)  qui  venlurus  est  in  secundo  adventu  Salvaloris 
juxta  corpons  (idem. 


nomme,  et  il  dit  qnc,  •  par  la  prédication  d'Elie  et 
d'Ilénoch,  la  plupart  de  ceux  d'entre  les  Juifs  qui 
étaient  restés  jusqu'alors  dans  l'infidélité,  revien- 
dront à  la  connaissance  de  la  vérité  :  »  £Yr'a  et  Ile- 
noch  prœdicante,  mulliez  his  qui  tune  iu  ludeea  in 
infideliiate  remanserint,  ad  cognitionem  verilatis  rc- 
deunt  (3231).  Ailleurs,  parlant  derAnlechrist.il 
dit  <  qu'Elie  et  Hénoch  seront  envoyés  au  milieu 
des  hommes  pour  s'opposer  à  lui  :  •  E/ia«  et  Hé- 
noch in  ejus  exprobruiionem  ad  médium  deducun- 
tur  (3232).  Mais  il  est  inutile  de  pousser  plus 
loin  celle  ira  ihion  ;  c'est  la  doctrine  de  tous  les 
siècles. 

XIX.  Conversion  des  Juifs  par  le  ministère  d'Elie. 

Elie  sera  donc  alors  envoyé,  et  il  est  principale- 
ment destiné  pour  rétablir  les  tribus  de  Jacob  :  Rc- 
sliluere  tribus  Jacob.  C'est  donc  alors  que  les  Juifs 
seront  rappelés  et  convertis  par  son  ministère.  Nous 
ne  rassemblerons  point  ici  toutes  les  preuves  que 
les  divines  Ecritures  nous  fournissent  de  I  ur  futur 
retour;  nous  ferons  seulement  observer  que  la  con- 
version future  de  ce  peuple  est  clairement  annoncée 
par  saint  Paul  dans  l'Eplire  aux  Romains,  chap.  xi, 
y  23  et  26  :  Quia  cœcitas  ex  parte  comigit  in 
Israël,  donec  pleniludo  genlium  intrarel,  et  sic  ornais 
Israël  salvus  fierel.  Nous  ajouterons  qu'elle  esl  an- 
noncée par  les  anciens  prophètes,  principalement 
sous  le  symbole  du  rappel  de  la  maison  d'Israël,  et 
de  sa  réunion  avec  la  maison  de  Juda  qui  repré- 
sente l'Eglise  de  Jésus-Christ.  EuÛn ,  nous  feront 
observer  qu'elle  esl  annoncée  par  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  sous  le  symbole  de  ces  cent  qua- 
ranle-qualre  mille  Israélites,  qui  sont  marqués  du 
sceau  de  Dieu  précisément  entre  l'ouverture  du 
sixième  et  du  septième  sceau  :  ce  qui  concourt  visi- 
blement avec  la  mission  des  deux  témoins  qui  est 
aussi  placée  de  même  entre  le  son  de  la  sixième  et 
de  la  septième  trompette;  parce  que,  comme  le  re- 
marque très-bien  la  Chéiardie,  les  symboles  qui 
accompagnent  louve,  lure  des  sept  sceaux  et  le  sou 
des  sept  trompettes,  représentent  l'Ilistoite  de 
l'Eglise  partagée  eu  sept  âges,  et  qu'à  la  lin  du 
sixième  àgc  doivent  se  rencontrer  ces  deux  événe- 
ments, la  missiou  des  deux  lé.uoius  et  la  conversion 
des  Juifs. 

Et  certes  «  quoique  nous  sachions,  »  dit  ici  Mal- 
venda,  que  ce  nombre  de  serviteurs  de  Dieu  choisis 
d'entre  Us  Juifs  pour  élre  marqués  du  sceau  do 
Dieu,  e-t  expliqué  diversement  pir  I-  s  interprètes; 
cependant,  quelque  grande  que  soit  l'obscurité  do 
l'Apocalypse,  nous  ci  oyons  que  ce  n'est  point  uno 
interpréta  lion  étrangère,  que  de  dire  que,  par  ce 
nombre  de  douze  mille  de  chaque  tribu  u'israc1, 
marqués  du  sceau  de  D;eu,  saint  Jean  a  entendu  le 
nombre  des  Israélites  qui,  appelés  de  chaque  tribu..., 
embrasseroul  la  religion  cbiétiennc  vers  la  Un  du 
momie  à  la  prédication  d'Elie  et  d'Henocii,  rece- 
vront le  saint  baptême,  cl  seront  marqués  du  signe 
de  la  croix  :  »  In  tantu  tamen  Apocalypsis  obscuri- 
tale,  Itaud  ulicnam  illam  interpretationetn  existinta- 
mus.  quai  docet  Jounuem  hic  per  numerum  istuns 
duodectin  milliuin  signatorum  ex  unaqnaque  Israeli- 
licu  tribu,  metlexisse  numerum  Israelilarnm,  qui  ex 

singutis  tribubus        in  line  muudi,  prœdicutione 

llénoch  et  Elias,  Lhrhtianam  religionem  amplectenitir , 
baptismale  sacro  initùibuntnr,  et  signo  cructs  terni- 
gnabuntur.  Ensuite  il  lait  remarquer  qu'entre  le» 

(3223)  Hieron..  ad  MarceUam,  ep.  olim  Ii8. 

(3224)  Aug.,  De  Geo.  ad  litt.,  lib.  ix,  cap.  6. 

(3225)  Prosp.,  ni  Vint,  temp.,  cap.  15. 
(52ti6)  (Jirvsost.,  in  Matth.,  nom.  58.  . 

(3227)  CyriH.  Alex.,  m  Mal.  iv. 

(3228)  Thcodorcl,  m  Dan.  tu.  Vide  et  in  Mal.  rr. 
i.v    i  Greg.  Mign.,  ù<  Evanq.,  hom.  7. 

(3230)  Grcg.  Magu  ,  in  Job,  lib.  u,  cap  5 

(3231)  ld.,  in  Etech.,  hom.  12. 
(323'2)  ld.,  m  Job,  lib.  xv,  cap  30. 
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anciens,  Victoria,  André  et  Arétas,  évêques  de  Cé- 
sarée,  ont  eu  celte  pensée.  Victorin  dit  :  <  Saint 
J  an  montre  ici  le  nombre  de  ceux  d'entre  les  Juifs 
qui  s -ront  ramenés  a  la  foi  par  Elie.  >  André,  après 
avoir  présumé  d'abord  un  autre  sens,  ajoute  :  «  Ou 
ce  qui  nous  parait  beaucoup  pins  croyable  et  plus 
vraisemblable,  c'est  ici  le  nombre  de  ceux  d'entre 
l*s  Juif»,  qui  a  la  fin  des  *iè  les  seront  sauvés  par 
la  foi.  i  Arétas,  préléram  ce  sens,  dit  aussi  :  t  Cela 
se  vérifiera  d'une  manière  plus  parlaitc  au  temps 
de  l'Antéchrist.  »  Entre  les  modernes,  l'auteur  du 
trai'é  attribué  à  Nicolas  Oresme  remarque  expres- 
sément i  qu'au  ch.ip.  vu  de  l'Apocalypse,  il  est  dit 
qu'un  grand  nombre  de  Juifs  sort  marqués  du 
sreau  de  Dieu,  afin  qu'ils  ne  |érissenl  pas  entière- 
ment par  la  séduction  de  l'AMechriat,  qu'ils  quit- 
teront pour  n  tourner  à  Jé-us-Clirist,  lorsqu'ils  se- 
ront rappelés  par  la  préJieation  d'Elie  et  d'Iiénoch  :  » 
Apocal.  cap.  vu,  dicilur  quia  de  Judœis  plurimi  si- 
gnantur,  ne  per  itlum  (Antichrislnm)  lolaliier  pe~ 
reant,  per  pradicaiionem  llenoch  et  E'iir  ab  ipso  ad 
Chrislum  uominum  reversuri  (33531.  l.iian.  Gagnée, 
Ribéra,  Péreira,  et  quelques  autres  ont  aussi  adopté 
cette  interprétation.  Mais,  indép  ndamment  de  cette 
interprétation,  toute  la  tradition  a  reconnu  que 
les  Juifs  seront  rappelés  à  la  foi  par  le  ministère 
d'Elie  à  la  fin  des  siéelts,  et  au  temps  même  de 
l'Antéchrist.  On  peut  se  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ai. leurs  delà  liaism  intime  de  la  mission 
d'Elie,  et  de  la  conversion  des  Juifs,  avec  le  règue 
et  la  persécution  de  l'Anlccbrisl  (5254). 
XX.  Conversion  d'une  multitude  innombrable  de 

gentils  par  te  ministère  d'Iiénoch  el  par  l'exempte 

et  le  tète  des  J  uifs. 

De  même  qu'autrefois  saint  Picrre  fut  choisi  pour 
annoncer  l'Evangile,  principalement  aux  circoncis, 
et  saint  Paul  pour  l'annoncer  principalement  aux 
incirconcis  (5335)  ;  de  môme,  à  la  lin  des  temps,  Elie 
sera  envoyé  principalement  pour  rétablir  les  tribus 
de  Jacob,  et  Hénoch  principalement  pour  faire  en- 
trer les  nations  dans  la  pénilence:  lit  det  gentibus 
ptrnitentiam.  Hais,  d'ailleurs,  selon  la  remarque,  .-t 
selon  les  expressions  mêmes  de  l'Apôtre  :  <  Si  la 
chute  des  Juifs  a  été  la  richesse  du  monde  ,  el  si 
leur  petit  nombre  a  été  la  richesse  des  gentils  ;  com- 
bien leur  plénitude  enrichira-i-elle  le  monde  encore 
davantage?  Si  leur  réprobation  est  devenue  la  ré- 
conciliation du  inonde,  que  sera  leur  rappel,  sinon 
an  retour  de  la  mort  à  la  vie  (3256)?  »  Des  à  présent 
disperses  partout,  ils  annonceront  partout  I  Evan- 
gile ;  ils  seront  alors  comme  une  semf nce  sainte 
qui  en  peu  de  temps  produira  une  abondante  mois- 
son. Aussi  voyons-nous  qu'après  que  les  cent  qua- 
rante-quatre mille  Israélites  ont  été  marqués  du 
sceau  de  Dieu,  saint  Jean  voit  paraitre  devant  le 
trône  de  Dieu,  «  une  multitude  innombrable,  tcrbam 

M     >  a  M    QCAM   DIMC'MFBARF.  KEMO  PfiTKRàT,  de  lOUtC 

nation,  de  toute  tribu,  de  tout  peuple,  el  de  toute 
langue,  vêtus  de  robes  blanches,  et  tenant  des  pal- 
mes en  leur  main  (3237).  •  Et  il  lui  est  dit  précisé- 
ment que<  ce  sont  ceux  qui  sont  venus  de  la  grande 
Iribulation  :  »  Oùtoî  lùrtv  m  «pyéfMwt  «x  tn;  toi'Jiw? 
rîç  pty*\r,{  (323#)  ;  où  il  faut  bien  remarquer  qu  on 
ne  lui  dit  pas  simplemenl  qu'ils  sont  venus  <  d'une 
graode  iribulation  >,  ix  OXi^iu;  psyukv;,  mais  qu'ils 
sont  venus  «  de  la  grande  liibulaiion,  »  ix  xnt 
OU^sttî  t,-,;  fu'yo)*;,  c'est-à-dire  de  cette  dernière 
Iribulation  que  l'Antéchrist  doit  alors  exciter,  et 
qui  sera  la  plus  grande  que  l'Eglise  ait  jamais 


épouvée.  Dieu  appellera  donc  alors  une  multitude 
innombrable  d'élus  de  toutes  les  nations ,  qui  pas- 
seront tons  par  cette  grande  iribulation  :  CrZzoi  tht* 

0?  >  ■  /  ;'H ix  n',;  fù-bltus  n'.f  uvtiù.r,i.  El  plus  loin, 

lorsque  saint  Jean  voit  paraître  <  es  cent  quarante- 
quatre  mille  Israélites  avec  l'Agneau  sur  la  monta- 
gne de  Sion  (3239),  aussitôt  il  ajoute  (3210)  qu'il 
vil  i  un  autre  ange,  qui  volait  par  le  milieu  du  ciel 
portant  l'Evangile  éternel  pour  l'annoncer  à  tous 
reux  qui  sont  sur  la  terre,  à  toutes  les  nations,  à 
toutes  les  tribus,  à  toutes  les  langues,  et  à  tous  les 
peuples,  disant  à  haute  voix  '.Craignez  Dieu,  el  ren- 
dez-lui gloire,  parce  que  l'heure  de  son  jugement 
est  venue;  et  adorez  Celui  qui  a  fait  le  ciel  et  ta 
terre,  la  mer  el  les  lontaines.  >  Ce  sera  principale- 
mmt  Hénoch  qui  sera  le  ministre  de  cette  prédica- 
tion en  faveur  des  gentils  :  a  sa  prédication  se  join- 
dront l'exemple  elle  zèle  des  Juifs  convertis  p.ir  le 
ministère  d'Elie;  et  c'est  ainsi  que  se  formera  sur 
la  terre  celte  multitude  innombrable  de  toute  na- 
tion qui  doit  être  appelée  lorsque  l'heure  du  juge- 
ment sera  proche,  el  qui  doit  passer  par  la  grai-de 
tribulaiion  qui  précé  'era  cette  heu'e  si  tTiiblc 
pour  les  roéchanls,  et  si  désirable  pour  les  élus. 

XXI.  L'Antéchrist  usurpera  le  nom  de  Dieu:  interdi- 
ra-l-il  le  culte  des  idoles  ? 

C'est  donc  alors  que  doit  s  élever  celte  grande 
Iribulation:  le  souffle  des  quatre  vents,  jusque-là 
suspendu,  se  répandra  enfin  sur  la  tetre  pour  y 
exciter  la  tempête  la  plus  affreuse  el  la  plus  géné- 
rale. ' L'Antéchrist,  abandonné  des  Juifs  et  dune 
multitude  innombrable  de  gentils,  ext  itéra  contre 
eux  toute  la  fureur  des  ennemis  du  nom  chrétien. 
Jusque-là  il  avait  seulement  affecté  le  nom  de 
Christ  et  de  Messie,  pour  s'attacher  les  Juifs  ;  et, 
s'il  avait  osé  prendre  plus  tôt  le  no  n  de  Dieu,  cela 
seul  aurait  suffi  pour  les  éloigner  de  lui.  Mais, 
abandonné  d'eux,  il  ne  cra  ndra  plus  de  s'élever 
jusqu'à  se  faire  rendre  les  hommages  divins  ;  c  est 
a'ors  que,  selon  1  oracle  de  l'Apôtre,  cel  impie 
<  s'élèvera  au-dessus  de  lotit  ceq-ii  est  appelé  Dieu, 
ou  qui  est  adoré,  jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple 
de  Dieu,  voulant  lui-même  pass-'r  pour  Di-'u  (5241).  » 
El  saint  Jean  nous  annonce  qu'eu  effet  celte  bête 
dont  il  paile  et  qui  représente  cet  impie,  i  sert 
adorée  par  tous  ceux  oui  habitent  sur  la  terre,  dont 
les  noms  ne  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  de 
l'Agneau  (3242).  »  Il  Ta  plus  loin,  el  il  nousdil  (5245) 
qu  il  vil  i  une  autre  bête  oui  montait  de  la  terre,  » 
au  lieu  que  la  première  était  moulée  de  la  mer; 
celte  seconde  bête  <  avait  deux  cornes  semblables  à 
celles  de  l'Agneau,  mais  elle  parlait  comme  le  dra- 
gon. >  La  suite  des  temps  nous  apprendra  quelle  est 
cette  seconde  bêle,  que  saint  Jean  appelle  ailleurs 
i  le  faux  prophète  de  la  béte  (3244),  »  et  dont  o.i 
ne  pourrait  parler  maiiitcnanl  que  par  conjecture. 
Mou  ferons  remarquer  seulement  ici  que,  selon  lu 
témoignage  de  saint  Jean,  celle  seconde  bêle  c  sé- 
duisit ceux  qui  habitent  sur  la  terre  à  cause  des 
prodiges  qu'elle  eut  le  pouvoir  de  faire  devant  la 
première  bêle,  en  disant  à  ceux  qui  habilenl  sur 
la  terre  qu'ils  dressassent  une  image  à  la  bêle... 
Et  il  lui  fut  donné  le  pouvoir  d'animer  l'image  de  la 
bête,  afin  que  celle  image  parlai ,  cl  de  faire  tuer 
tous  ceux  qui  n'adorer.ticnl  pas  l'image  de  la 
béle  (3245).  i  On  adorera  doucei  l'Antéchrist  et  son 
image  ;  et  c'est  ce  qui  donnera  lieu  à  celte  terrible 
et  vudenle  persécution  qui  doit  s'élever  alors,  en 
sorte  qu'il  y  ;«ur»  peine  de  mort  prononcée  coati • 


BNlc.  Oresmii.  De  Autirhr  ,  lib.  m,  cap.  10. 
Voyez  tom.  V,  col.  -21,  et  la  Dissertation  sur  les 
la  ruine  de  Jérusalem  et  du  dernier  arénemeitl 
dé  Jésus-Christ,  tora.  VIII,  col.  -i. 
(3155)  Gai.  n,  7.  8. 
(3i56|  Uorn.  xi.  12,  15 
(ÎA-.7)  Aftoc.  vu,  !>. 
(3238]  lbid.,  11. 


Apoc.  xiv,  1  et  seqq. 
W*.i  6et7. 
Il  Thess.  n,  4. 
Apoc.  \ni,  v 
Itnd.,  1 1  el  seqq. 
Apoc.  xn,  15;  xu.  2";  xx,  10 
■•w.  mi.  Il  et  13. 


!071 


DISSERTATION  SLR  L'ANTECHRIST. 


tous  ©eux  qui  n'a  doreront  pas  la  bêle  ou  sou  image. 
l.Antecbrist  te  fera  adorer  dans  le  lieu  de  sa  rési- 
dence :  et  dans  les  villes  et  les  provinces  éloiguées, 
on  adorera  son  image,  sa  statue,  son  idole. 

Voilà  donc  une  idolâtrie  qui  sera  répandue  alors 
par  toute  la  lerre.  Mais  l'Antéchrist  interdira-t  il 
toute  autre  espèce  d'iJolàlrie,  tout  antre  cullo  d'ido- 
les? C'est  l'opinion  commune.  Saint  Irénée  dit  :  <  Il 
déprimera  les  idoles  pour  persuaderqu'il  est  le  seul 
vrai  Dit  u,  se  mettant  ainsi  lui  seul  à  la  place  de 
toutes  les  idoles  (."246.  »  Saint  Cyrille  de  Jérusalem 
dit  que  <  l'Antéchrist  aura  en  naine  les  idules,  mais 
qu'il  s'assiéra  lui  -même  dans  le  temple  de  Dieu  pour 
se  Taire  aJorer  (3247).  »  Saint  Jean  Clirysoslonie 
ditquet  l'Aniechrist n'entraînera  point  le>  hommes 
dans  l'idulaliie,  mais  qu'il  s'élèvera  lui-même  con- 
tre Dieu  ;  qu'il  renversera  et  déprimera  tous  les 
dieux,  et  se  fera  lui-même  adorer  tomme  Dieu 
(5248).  »  Saint  Jérôme  dit  que  t  l'Aiitet  hrist  s'op- 
poxera  à  Je*us-Chrisl.  et  que  c'est  pour  ctla  même 
qu'il  est  appelé  Auleclirisl,  et  qu'il  s'élèvera  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  en  sorte  qu'il 
foulera  aux  pieds  les  dieu*  de  t  mus  les  unions  et 
toute  religion  reçue  ainsi  que  la  religion  *éilal>le:  » 
Qui  adversalur  Chrislo,  et  ideo  xocuinr  A.ntichbi- 
kTtts  ;  et  extoltitur  supra  omne  quod  dicitur  Deus,  ut 
cunctarum  geulium  deos,  site  prvbatam  oitnum  et 
teram  religionem,  suocalcet  perfe  (52ttt). 

Cette  opinion  est  donc  fondée,  1"  sur  lu  texte  de 
saint  Paul,  qui  dit  que  cet  impie  sera  un  adversaire 
oui  t  élèvera  au  dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Ditu, 
vu  qui  est  adoré  (3550);  2"  sur  la  prophétie  du 
ebap.  xi  de  Daniel  qui  dit  que  le  roi  du  septentrion 
s'élèvera  et  portera  te  fatte  de  sou  orgueil  contre  tout 
dieu;  qu'il  parlera  insolemment  contre  le  Dieu  des 
dieux  ;  qu'il  n'aura  aucun  égard  au  Dieu  de  ses 
père»  ;  el  qu'if  ne  se  souciera  de  quelque  Dieu  que  ce 
soit  (3251). 

Mais,  quant  à  la  prophétie  du  cliap.  xi  de  Daniel, 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  roi  du  sep- 
teuli ion  dont  elle  parle  est  Anliochus  Epipbanes, 
en  qui  elle  se  trouve  vérillée.  <  Epiphanes.i  dit  Kol- 
iio,  i  traduisait  toutes  les  religions  en  lidiculn.  Il  pilla 
les  temples  de  la  Créce,  et  voulut  encore  dépouiller 
celui  d'Elyrnaide  :  el  il  exerça  principalement  sa 
fureur  impie  contre  Jérusalem  et  les  Juifs  (3252).  » 
D'ailleurs  celte  prophétie  ne  dit  pas  qu'il  renversera 
les  idoles,  et  qu'il  en  interdira  le  culte  ;  elle  dit 
seulement  qu'il  les  méprisera,  et  qu  il  se  évera  au- 
dessus  d'elles:  Elevabiluret  magnificubiiur  advenus 
omnemDeuM;  ou,  selon  l'hébreu  rendu  plus  lille- 
rulemcnt,  supra  omnem  Deum  (3233;. 

El  c'  si  aussi  ce  que  dit  l'Apôtre,  en  parlant  de 
l'Antéchrist  :  CVl  impie  s'élèvera  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  <  ppelé  Dieu,  ou  qui  est  adoré  :  LxroLLtTUit 

SUPRA  OMNE  QUOD  DICITUR  DEUS,  AUT  OUOD  COLITUR. 

Car,  comme  le  remarque  très-bien  saint  Jérôme,  il 
ne  faut  pas  confondre  daus  le  texte  ne  l'Apotre 
adversalur  avec  extoltitur  ;  ces  deux  expressions 
renferment  deux  caractères  différents  de  l'Aute- 
ebrist  :  il  sera  opposé  à  Jésus-Christ,  el  il  s'élè- 
vera au-d.  ssus  de  tout  ce  qui  est  appelé  D.cu  :  c'est 
ainsi  que  saint  Jérôme  même  l'explique,  comme  on 
vient  ne  le  voir  :  Qui  adversalur  Cnristo,eiext<>ltiinr 
supra  otune  quod  dicitur  Deus.  Il  s'opposera  à  Jésus- 
Christ;  et  c'est  pour  cela  même  qu'il  est  appelé 
AxTtCBRisT  :  Qui  adversalur  Chrislo,  et  ideo  tocatur 
Amtkchristcs  ;  et  il  est  vi>ible  que  c'est  cela  même 
que  l'apôtre  marque  par  l'expression  à  àvrrxiiptvo?, 
qui  pourrait  même  signiûer  timpleiueui  qui  est  ad- 
ttrtarius.  Mais  l'apôtre  ne  dit  pas  qu'il,  s'opposera  au 

(3246)  Ircn.,  Adv.  lurres.,  lib.  r,  cap.  23. 

(5247)  t  vrt.l.  Hieros  .  cuUch.  13. 

(524«)  ijirys.,  m  II  Thess.  u. 

(5149Ï  Hieroo..  ad  Atgusiuin,  quaxt.  u, 

<5i50)  Il  Thess.  »,  4. 

|  J      Hun  \i,  3t>,  ->7. 


culte  des  idoles, il  dit  seulement  qu'i.  s'élèvera  au- 
dessus  de  toutes  les  idoles  :  Et  extolliiursupro  omne 
quod  dicitur  Deus.  S'il  interdisait  le  culte  de  toutes 
les  idoles,  il  pourrait  trouver  de  l'opposition  daus  les 
infidèles  mêmes  :  mai»,  laissant  subsister  le  culte 
de  toutes  les  idoles,  et  se  conciliant  ainsi  toute  la 
multitude  des  infidèles,  il  se  contentera  de  se  faire 
adorer  comme  le  premier  de  tous  les  dieux ,  et  l'é- 
clat de  sa  puissance  lui  attirera  de  la  pnrtdes  infidè- 
le* cet  hiiMimage  qui  laissera  subsister  toutes  leurs 
autres  superstitions  :  Et  extolliiur  supra  omne  quod 
dicitur  Deus. 

U  y  a  plus  :  c'est  qu'il  semble  que  saint  Jean  insi- 
nue cela  dans  l'Apocalypse.  Et  d'abord  il  nous  rap- 
porte que,  daus  une  autre  vision  où  cette  même  bêle 
lui  fut  moiitiée,  l'ange  lui  dit  :  t  La  bête  que  tous 
avez  vue  était,  elle  n'est  plus,  el  elle  doit  monter 
de  l'abîme,  el  périretisuile  malheureusement;  el  les 
liabitanls  de  la  terre  dont  ls  noms  ne  sont  pas 
écrits  dans  le  livre  de  vie  dès  le  commencement  du 
monde,  s'étonneront  de  voir  cette  bêle  qui  était,  qui 
n'est  plus,  et  qui  doit  venir  (3454).  i  Celte  bêle,  sur 
laquelle  était  alors  montée  la  grande  prostituée, 
représentait  dans  cette  vision  l'empire  romain  dont 
Rome  païenne  était  la  capitale.  Cet  empire  idolâtre 
était  au  temps  des  persécuteurs  païens;  il  n'exista 
plus  depuis  Constantin  :  mais,  selon  celte  parole 
de  l'ange,  il  doit  reparaître  pour  périr  ensuite  mal- 
beurei.seuieiit;  et  les  habitants  de  la  terre  s'étonne- 
ront de  voir  cet  empire  idolâtre  qui  était,  qui  n'est 
plus,  et  qui  alors  reparaîtra.  Ce  n'est  pas  tout  :  cette 
bêle  avait  sept  tètes;  et  l'ange  dit  à  saiut  Jean  : 
«  Ces  sept  têtes  sont  sept  rois,  ùonicin.)  sont  morts  ; 
il  en  reste  un,  et  l'autre  n'est  pas  encore  venu,  et 
quand  il  sera  venu,  il  doit  demeurer  peu  de  tempj 
(5255).  »  Ou  pourrait  faire  remarquer  avec  la  Cbé- 
lardie  que  ce  dernier  est  ou  Julien  l'Apostat  qui  en- 
treprit de  rétablir  l'idolâtrie  ou  plutôt  l'Aniechrist 
représenté  par  Julien,  el  que  les  six  autres  sont 
les  six  principaux  tyrans  qui  oui  persécuté  l'Eglise 
dans  les  trois  premiers  siècles  :  Néroii,  Donatien, 
Déce,  Valéneu,  Aurélien  el  Dioctétien.  Or,  lorsque 
saiut  Jeàn  voit  celle  bête  monter  de  l'abîme,  il  nous 
du  (325G)  qu'elle  avait  reçu  une  <  plaie  mortelle  > 
dans  «  l'une  de  ses  sept  lètes,  »  el  qu'alm  s  •  ectto 
plaie  lui  guérie;  et  toute  la  Urre  donnée  su.wl  la 
bête.  »  L  empire  idolâtre  a  reçu  une  plate  mortelle 
dans  Tune  de  ses  sept  tètes,  c'esl-à  dire  dans  la  per- 
sonne de  Dioctétien,  en  qui  cet  empire  a  commencé 
d'expirer;  mais  ^u  temps  de  l'Antéchrist  cette  plaie 
mortelle  sera  guérie  ;  l'empire  idolâtre  sera  uouc 
alors  rétabli,  non  par  un  ordre  exprès,  mais  par  une 
tolérance  impie);  el  c'est  cela  même  qui  entraînera 
dans  le  pai 11  de  l'ennemi  de  Jésus-Christ  toute  la 
multitude  des  infidèles  :  Et  plaga  morlis  ejus  cu- 
rare est;  el  admirala  est  wiiversa  terra  post  be- 
stiam.  C'est  aussi  par  ce  motif,  selon  saint  Jean 
(3257),  que  le  faux  prophète  de  la  bête  persuadera 
aux  hahitauts  de  la  terre  de  dresser  une  image  à 
cette  bêle,  qui  représente  en  même  temps  l'Anie- 
christ el  son  empire  :  il  leur  dira  de  dresser  une 
image  à  la  beie  qui,  ayant  été  blessée  par  i'épee, 
6eia  cependant  encore  vivaute.  C'est  dans  l'une  de 
ses  lél  s  qu'elle  a  été  blessée  ;  c'est  par  l'une  de  ses 
tel  s  qu'elle  revivra  :  elle  a  été  blessée  à  mort  dans 
la  pei sonne  de  Dioctétien  ;  elle  revivra  dans  la  per- 
souue  de  l'Antéchrist  :  el  le  faux  prophète,  pour  en- 
gager plus  aisément  la  multitude  des  infidèles  dans 
le  parti  ue  cet  impie,  les  y  invitera,  en  leur  repré- 
sentant que  c'est  a  lui  qu'ils  doivent  le  rétablisse- 
ment de  l'empire  idolâtre  :  Dicens  habilaniibus  ta 

(3252)  Hist.  anc,  lib.  jvm,  ,irl.  1,  §  i. 

(Si-ai  S*  *»  SyS-um 

(3234)  Apoc.  iyu,  8. 
(5255)  Ibid.,  10. 
(SiiiO)  Apoc.  xui.  3,  li. 
.13*57)  Jvm-.,  14. 
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urra,-  m  faciant  imaginent  betliœ  quee  habet  plagam 
qlodii.  et  v'uit.  Il  y  a  pl<is  encore  :  c'est  que  saint 
J>an  dit  expressément  (5258)  que  ceux  qui  adore- 
■  oui  la  bête,  adoreront  aussi  le  drajrnu,  c'est-à-dire 
le  démnu  même  dans  leurs  idoles  «  Ils  *  dorèrent,  » 
dit  saint  Jean,  »  le  dragon  qui  avait  douiié  sa  puis- 
sance à  la  bel»*,  et  ils  a  lorèrent  la  bêle,  en  disant  : 
Qui  est  semtdalilc  à  la  hcte,  et  qui  pourra  combattre 
ionise  elle?  »  Voilà  deux  cultes  différents  bien  dis- 
tingués, et  qui  subsistait  en  même  temps  :  le  culte 
du  dragon,  et  le  culte  île  la  béie;  le  culte  du  démon, 
et  le  eu  te  de  l'Antéchrist  qui.  sans  interdire  le  culte 
des  idoles,  se  contentera  de  s'élever  au-dessus  de 
toutes  les  idoles  :  Et  adoravercxt  diuconem,  qui 
dédit  poteiialem  bénite  :  et  adora verunt  bestian, 
dicente»:  Qui*  iimitii  bettite,  et  quit  poterit  pugnare 
cum  ta? 

XXII.  Interdiction  du  culte  de  la  religion  chrétienne 
par  fAn'echritt. 

Hais,  tandis  que  cet  impie  tolérera  le  culte  pro- 
fane des  idoles,  et  se  fera  rendre  à  lui-même  un 
culte  s^crile^e,  il  tournera  toute  sa  fureur  contre  le 
peuple  lidèle,  et  s'efforcera  d'abolir  le  culte  divin  de 
la  r«  ligiou  chrétienne,  (.'est  ce  que  Daniel  annonce 
lorsqu  au  cliap.  xu  de  sa  prophétie,  il  marque  le 
temps  d'une  désolation  sffreuie  au  milieu  de  la- 
qmllcc  le  sacrifice  perpétuel  sera  aboli  (3239).  »  On 
piéteud  y  rapporter  aussi  les  prophéties  des  chapi- 
tres vin  et  xi,  où  «  l'abolition  du  sacrifice  perpé- 
lirel  i  se  trouve  aussi  marquée  (3260).  Quelques-uns 
y  ajouteut  même  la  prophétie  du  chapitre  ix,  où  se 
trouve auuoncée  •  l'abolition  des  sacrifices  tau  mi- 
lieu de  la  dernière  des  septante  semâmes  (5201). 

Mais,  quant  à  la  piophélie  du  chap.  u,  elle  re- 
garde uniquement  l'abolition  des  sacrifices  anciens 
par  l'élablhsemeut  du  sacrilice  nouveau,  c'est-à- 
dire  par  la  mort  même  de  Jé»us-Chri»l  au  milieu 
de  la  dernière  des  si-piaule  semaines,  que  l'on  pré- 
tendrait eu  vain  étendre  su  delà.  Les  septante  se- 
maines annoncées  par  Daniel  se  terminent  à  la 
mort  de  Jésus-Christ,  laquelle  se  trouve  précisé- 
ment au  milieu  de  la  dernière,  comme  Daniel  l'avait 
anuoi.cé.  Cette  prophétie  est  pleinement  accom- 
plie, et  en  vain  m  aiteudrail-ou  un  nouvel  accom- 
plissement. 

Quant  aux  prophéties  des  chapitres  vin  et  xi, 
nous  avons  fait  remarquer  que,  selon  ia  lettre,  elles 
regardent  Anliochus;  e»  elles  ont  été  accomplies  en 
lut.  Les  livres  des  Muchubiet  nous  apprennent 
(5262j  que  ce  prince  impie,  ayant  rendu  une  or- 
donnance qui  obligeait  tous  les  Juifs  à  changer  de 
religion  sous  peine  de  la  \ie,  envoya  à  Jérusalem 
des  oflieiciB  avec  ordre  de  souiller  le  temple,  et  d'y 
faire  c  sser  le  euhc  du  Seigneur.  Ils  dédièrent  ce 
temple  à  Jupiter  Olympien,  et  y  placèrent  sa  stxlue. 
Ils  é-igéieut  dans  toute  la  v:lle  des  temples  et  des 
autels  profanes,  et  coutiaignirent  les  Juifs  d'y 
saciiuer,  cl  de  uianuer  des  viaudes  immolées  aux 
idol  s. 

Mais,  quant  à  la  prophétie  du  chapitre  xit,  il  est 
évident  qu'elle  ne  |*ni  regarder  que  le  temps  de 
rAutechiist,  parce  qu'il  y  est  claii ement  parlé  de  la 
résumciiuu  générale  qui  doit  suivre  celte  dernière 
désolation.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Jciôme 
au  commencement  de  ce  chapitre  (52(i5)  :  <  Jus- 
qu'ici Porphyte  s'est  soutenu  comme  il  a  pu...  Mais 
que  diia-t-il  de  ce  cbapilie  <  ù  se  trouve  marquée 
la  résurrection  des  morts,  dont  les  uns  ressusciteul 
pour  la  vie  étemelle,  et  les  autres  pour  un  opprobre 
qui  ne  finira  jamais?»  Uucicnut  Porphynut  ut- 

(3158)  Apoc.  mu.  i- 

(3259)  ban.  xu,  II. 

(3*601  lkm.  vui,  II,  12,  13;  tl  xi,  31. 

(5201)  Dan.  ix,  27 


cungue  u  lenuit...  De  hoc  capitula  quid  dictvr** 
est,  in  quo  morluorum  deteribitur  returreclio,  aliit 
tuteitatit  in  titam  œternam,  aliit  in  opprobrium 
tempiternum  ?  El  quand  il  vient  a  l'endroit  où  Da- 
niel dit  '[ne,  <  depuis  le  temps  nù  le  sacrifice  per- 
pétuel sera  aboli,  et  où  l'abomination  de  la  désola- 
tion sera  établie,  il  se  passera  mille  deux  c*  nt  qua- 
tre-vingt-dix jours;  i  ils'expri  ne  ainsi  :  «  Porphyre 
prétend  que  ces  mille  deux  cent  quatre  vingt-dix 
jours  de  désolation  ont  été  accomplis  au  temps 
d* Anliochus,  et  dans  la  désolation  du  temple,  tan- 
dis que,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  Josè- 
pbe  et  le  livre  des  Machaoéet  marquent  que  celte 
désolation  ne  dura  que  trois  an*  (3io4).  D'où  il  est 
clair,  Ex  quo  penpieuum  ett,  que  ces  trois  am  et 
demi  dont  Dauirl  parle  ici,  regardent  le  temps  de 
l'Antéchrist,  qui  persécutera  les  saints  pendant 
trois  ans  et  demi,  c'est-à-dire  pendant  douze  cent 
quatre-vingt-dix  jours  :  Ex  quo  penpieuum  e$l  trei 
itiot  et  ternit  annot  de  Antichritii  dici  lemporibus, 
qui  tribus  et  ternit  annit,  hoc  ett  mille  ducenl'u  tu* 
naginla  diebut  tauclot  perteculurut  ett.  Ainsi, 
ajoute-l- 1.  depuis  l'abolition  de  ce  que  les  Grecs 
apitellent  ivSiÀi^tTuo;,  et  que  nous  avons  rendu  par 
jtCK  SACRiFicictt,  letacrifice  perpétuel,  lorsque  l'An- 
téchrist, occupant  toute  ia  terre,  aura  interdit  le 
culte  de  Dieu,  jusqu'à  sa  mort,  il  se  passera  trois 
ans  et  demi,  cVst-à-diro  douai  cent  quatre  vingt- 
dix  jours.  A  tempare  igitur  ablutionit  ivSi^xrrusv 
quodnot  interpretali tumut  juge  sachi:  icium,  quundo 
Anlichrittut,  orbem  obtinent,  Uei  culium  interdixt' 
rit,  utque  ad  interfectionem  ejut,  ires  et  ternit  anni, 
id  ett  mille  duceuti  et  uonaginta  diet  complebuntur.  » 
Quelques-uns  ont  même  pensé  que  sous  le  nom  de 
<  saciiûce  perpétuel  •  est  ici  designé  s  pce  al  ement 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  qui  est  la  partie  la  plus 
essentielle  du  cube  de  Dieu,  et  te  vrai  sacrifice  |ier- 
péluel  qui  a  succédé  aux  sacrilicet  de  l'ancienne 
loi.  C'est  le  sentiment  de  Liran,  de  Maldonat,  de 
Dellarmiu,  de  Suarès,  de  MalvenJa  et  de  plusieurs 
autres  ;  non  que  ce  sacrilice  doive  jamais  être  en- 
tièrement aboli,  mais  parce  que  l'ennemi  de  Jésus- 
Cbrist  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  l'abolir,  qu'il 
en  fera  cesser  entièrement  la  célébration  publique, 
en  sorie  qu'au  milieu  de  cetle  violente  persécution 
il  ne  sera  plus  possible  de  l'offrir  que  dans  le  plus 
profond  secret,  comme  autrefois  au  temps  des  per- 
sécutions que  l'Eglise  eut  à  souflrir  des  empereurs 
païens  :  «  'est  la  remarque  et  l'expression  de  Mal- 
veii'la  .*  Sic  enim  oiim  jieri  contueterat  in  primaea 
Eccletia,  quaudo  prmapet  tœcult  immaniter  debac- 
chabaHtur  in  Chrittianot  (5205). 

XXIII.  Pertéculion  de  t'Antechritl  contre  le  peuplé 
fidèle  :  ta  durée. 

L'Antéchrist  ne  se  contentera  pas  d'interdire  le 
cube  sacré  :  il  y  aura  peine  de  mort  prononcée 
cou  lie  le  peuple  hdéle.  Saint  Jean  nous  le  déclare 
expressément.  Kt  d  aborJ,  parlant  des  deux  témoins» 
il  nous  dit  i  qu'après  qu'ils  auront  achevé  de  rendre 
leur  témoignage,  la  béie  qui  monte  d<3  l'abîme,  » 
c'est-à-dire  l'Antéchrist.  »  leur  fera  la  guerre.  Ici 
vaincra,  et  les  tuera  (52u'o).  >  Plus  loin,  décrivant  et 
caractérisant  celle  béie,  il  dit  i  qu'elle  reçut  le 
pouvoir  de  faire  la  guerre  (5267)  ;  »  et  bientôt  après 
il  s'explique  en  ajoutant  :  «  H  lui  fut  donné  de  faire 
la  guerre  aux  saints  «  l  de  les  vaincre  (5568) ,  » 
c'est-à-dire  de  les  persécuter  et  de  les  faire  mourir, 
comme  elle  aura  fait  mourir  les  deux  témoins,  t  Et 
la  puissance  lui  fui  donnée,  »  continue  saint  Jean, 
t  sur  les  hommes  de  toute  iribu,  de  tout  peuple,  de 


tëiëi)  iïïacii.  i"  30  et  seqq.  ;  et  1/  Uach.  vt,  1. 
("363;  Ifieron  ,  m  Dm  m 


(ôîfit)  I  Mach  i.  57  :  iv,  52  et  seqq. 
(3i«3)  Malv.,  De  Anlicltr  ,  lib.  ix,  cap.  II. 
(520CI  Apoc.  xi,  7 
(3267)  Apoc.  xiii,  S. 
iZiEHi  îbid  ,  7. 
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toute  langue  ei  de  tonte  nation.  >  Cette  persécution 
sera  donc  universelle.  Enfin  saint  Jean,  parlant  de 
la  seconde  hôte  qui  est  le  faux  prophète,  dit  précisé- 
ment i  qu'il  lui  fut  donné  de  faire  tuer  tous  ceux 
qui  n'adoreraient  pas  l'image  de  la  première 
bêle  (32d9).  >  C'est  donc  alors  que  doit  s'élever  celte 
«  grande  trihulaiion  (5270)  •  par  laquelle  doit  pas- 
ser celle  multitude  innombrable  d'élus  de  toute  na- 
tion et  de  tout  peuple  qui  paraissent  à  la  suit*  de 
cent  quarante-quatre  mille  Israélites.  C'est  donc 
alors  qu'arrivera  celte  désolation  affreuse  dont  il 
est  parlé  au  cbap.  xnde  la  prophétie  de  Daniel, 
loisque  l'ange  lui  dit  :  <  Il  viendra  un  temps  tel 
qu'on  n'i  n  aura  point  vu  de  semblable  depuis  que 
les  peuples  sont  établis  jusqu'alors  (3271).  •  Jamais 
il  n'y  aura  eu  de  persécution  ni  si  universelle  ni  si 
sanglante  que  celle  que  l'Eglise  éprouvera  alors  de 
la  part  de  cet  impie.  Saint  Jérôme  reconnaît  que 
c'est  là  le  sens  le  plus  véritable  de  cette  prophétie 
de  Daniel  :  Tempore  auttm  Antichristi  talem  tribu- 
talionem  fore,  quatit  nunquam  fuit  ex  quo  génies 
este  cœperunt,  venu»  intelligilur  (3272). 

Combien  de  temps  cette  persécution  durera-t-elle? 
Daniel  et  saint  Jetn  nous  le  maïqueut  expressé- 
ment. Daniel  ayaul  demandé  jusqu'à  quand  se*  ait 
différée  la  lin  de  ces  choses  étonnantes  (3273),  il  lui 
fut  répondu  qu'elles  dureraient  «  un  temps,  deux 
temps  et  la  moitié  d'un  temps  »  Saint  Jean,  par- 
lant de  la  béte  qui  représente  l'Auicclinst  et  son 
empire,  nous  dit  aussi  que  le  pouvoir  lui  fut  donné 
de  faiie  la  guene  «  durant  quarante-deux  mois 
(3271).  >  Cette  parole  mystérieuse  pourrait  dési- 
gner en  même  temps  la  durée  de  l'empire  antichré- 
tien marqué  par  celle  béte,  et  la  duiée  delà  persé- 
cution de  l'Antéchrist  marqué  par  l'une  d- s  sept 
tètes  de  cette  béte.  Ces  quarante-deux  mois  font 
précisément  l'intervalle  de  trois  ans  et  demi,  qui 
répondent  aux  trois  temps  et  demi  marqués  de  mémo 
par  Daniel  en  parlant  de  l'empire  aiiiicbiéueu  (3275), 
et  en  parlant  de  la  persécution  de  l'Anle  hnsl 
(527*j).  Eu  lin  nous  venons  de  voir  que,  scion  la  pro- 
phétie de  Daniel,  depuis  que  le  sacrilice  pt  rpéiuel 
aura  été  aboli  il  se  passera  <  mille  deux  cent  qua- 
tre-vingl-dix:jours  (3277).  >  Nous  avons  vu  aussi 
que  saint  J  rome  était  peisuadé  que  ces  mille  deux 
cent  qnaire-iingl-dix  jours  soin  le  même  intervalle 
que  les  trois  temps  et  demi  dont  il  atait  été  parlé 
d'abord  :  Tret  et  ternit  anni,  id  ett,  mille  ducenii  et 
nonaginta  die$  (3278).  Il  est  vrai  que  douze  cent 
quaire-viugi-dix  jours  font  un  peu  plus  de  trois  ans 
et  demi  ;  et  que,  si  l'on  compte  les  nu  is  a  trente  jours 
chacun,  les  douze  cent  quairc-vuigi-dix  jours  feront 
quarante-trois  mois  :  cependant  saint  Jean  ne  parle 
que  de  «  quarante-deux  mois;  •  et  il  le  répèle  même 
lorsque,  (.arluil  de  celle  même  persécution,  il  dit 
(3270)  qu'alors  les  gentils  fouleront  aux  pieds  la 
ville  sainte  <  pendant  quarante-deux  mois.  •  11  y  a 
sur  cela  deux  voies  de  conciliation.  1*  Les  qua- 
rante-deux mois  à  trente  jours  foui  précisément 
douze  cent  soixante  jours  :  et  peut-élre  qu'origi- 
nairement dans  le  texte  on  lisail  1200  au  lieu  de 
125)0.  Saint  Jérôme  même  lisait  peut  être  ainsi. 
2*  En  supposant  même  douze  ceul  quatre-vingt-dix 
jours,  il  se  peut  la  ire  que  l'iuurdiction  du  sacrilke 
perpétuel  commence  quelques  jours  avant  la  persé- 
cution ouverte.  El  c'est  pcul-élrebien  le  sens  le  plus 
naturel.  I.es  mois  de  trente  jours  ne  sont  usités  ni 
chez  les  chrétiens,  ni  chez  les  iiulioiiiétaus.  Les 
chré.ieus  comptent  car  années  solaires  de  ttois 

(3269)  Apoc.  un,  IS. 

(3270)  Apoc.  vu,  14. 
1.3371)  Di.n.  xii,  1. 

(3272)  llieruii.,  in  Dan.  xu. 

(3273)  Dan.  xu,  tt,  7 

(3271)  Apoc.  xiu,  5. 
(5i7.->>  tV..ir  mi,  25. 
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cent  soixante-cinq  jours,  et  les  mabométant  par  an- 
nées lunaires  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours. 
Les  douze  cent  quatre-vingt-dix  jours  font  quarante- 
deux  mois  et  'douze  jours  chex  les  chrétiens,  ou 
quarante-trois  mois  et  vingt-un  jours  chez  les 
mahomélans.  11  peut  donc  arriver  que,  l'interdiction 
du  sacrifice  perpétuel  étant  l'époque  des  douze 
cent  quatre-vingt  dix  jours,  la  persécution  ouverie 
éclate  environ  quinze  jours,  ou  peut-être  seulement 
six  ou  sept  semaines  après;  et  alors  sera  l'époque 
des  quarante-deux  mois  qui  répondent  aux  trois 
temps  el  demi. 

XXIV.  Mort  de  VAniechritt.  Dernier  avènement  d* 
Jésus-Christ. 

L'ange  qui  parle  à  Daniel  ajoute:  «  Heureux  ce- 
lui qui  attend  el  qui  arrive  jusqu'à  mille  trois  cent 
trente-cinq  jours  (3280);  »  ce  que  saint  Jérôme 
explique  ainsi  :  «  Heureux  celui  qui,  après  la  mon 
de  l'Antéchrist,  attend  encore,  au  delà  des  douze 
cent  quatre  vingt  dix  jours  qui  viennent  d'être 
marqués,  quarantc-ciiiq  jours,  après  lesquels  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur  et  notre  Sauveur  viendra 
dans  sa  majesté  :  Beatut  qui,  inlerfecto  Antichritto, 
die»  supra  numerum  prœfinilum  quadraginlaquinque 
prœsiolutur,  quibut  est  Dominât  nique  Salvator  m 
tua  majeslale  teniurut.  Pourquoi,  »  continue  ce 
Père,  «  ce  silence  de  quarante-cinq  jours  après  la 
mort  de  l'Antéchrist?  Il  n'appartient  qu'a  Dieu  de 
le  savoir,  si  ce  n'est  que  nous  puissions  dire  que 
Dieu  diffère  de  meitre  les  saints  en  possession  du 
royaume  éternel,  a  tin  d'éprouver  par  là  leur  pa- 
tience :  Quare  autem  pott  interfeelionem  Antichritlt^ 
quadraginla  quinque  dierum  tilentium  tit  .*  divin* 
tcientiœesl  :  niti  fortedicamut,  Ditatio  regni  tancto- 
rum,  palienliœ  comprobatio  est  (3281).  •  En  effet 
nous  avons  déjà  remarqué  que,  selon  toute  la  tra- 
dition, l'Apot  e  parle  du  dernier  avènement  de 
Jésus-Christ,  lorsque  après  avoir  annoncé  l'aréne- 
inent  de  l'Antéchrist,  il  ajoute  (3282)  que  i  le  Sei- 
gneur Jésus  détruira  cet  impie  par  le  souffle  de  sa 
bouclie,  et  le  perdra  par  l'éclal  de  sa  présence,  » 
ou  même  «  de  son  avènement;  i  car  le  mot  grec 
ff«fovffùx  siguilic  l'un  el  l'autre .  et  la  Vulgate 
même  préfère  «  avènement  :  »  llle  iniquus  quem 
Dominut  Jetut  iitterficiet  spiritu  orit  mi,  et  dettruet 

IU.TJSTRATI0.1C  ADVENUS  SUI. 

Mais  de  ce  texte  même  naît  ici  une  objection; 
car,  si  Jésus-Christ  doit  exterminer  cet  impie  par 
t  l'éclat  de  sou  avènement,  »  comment  saint  Jé- 
rôme a-l-il  pu  penser  qu'il  y  aurait  une  distance,  de 
quarante-cinq  jours  entre  la  mort  de  l'Antéchrist  et 
le  dernier  avéueuient  de  Jésus-Cbrisl?  Nous  avons 
déjà  répondu  à  celte  objection  en  faisant  remarquer 
qu'il  pourrait  arriver  qu'au  milieu  des  signes  pro- 
digieux qui  précéderont  immédiatement  le  dernier 
avènement  de  Jésus-Christ,  l'Antéchrist  fût  exter- 
miné d'une  manière  éclatante,  et  comme  par  le 
souffle  du  Seigneur  près  de  paraître,  en  sorte  que, 
quoique  Jésus-Christ  ne  dût  peut-être  paraître  que 
quarante-cinq  jours  après,  cependant  tl  serait  vrai 
de  dire  que  cet  impie  serait  exterminé  par  l'éclat 
de  l'avénemenlde  ce  Dieu  Sauveur,  c'est-à-dire  par 
I  éclat  qui  précédera  de  si  piés  son  avènement.  Et 
Malvemla  dit  aussi  :  «  Un  entend  ici  par  l'avènement, 
ou  la  présence  du  Seigneur,  l'avènement  même  do 
Jésus  Christ  au  temps  du  dernier  jugement  :  non 
que  l'Antéchrist  doive  être  exterminé  par  Jésus- 
C!iri»i  pieusement  à  1'avé.iciuenl  de  Je&us-Chrut 


(3276)  Dan.  xn,  7. 
(o277)  lbid.,  IL 
327» )  Hieron-,  m  Doit.  su. 
3279)  Apoc.  xi,  2. 
(32HU)  Dun.  xu,  12. 
(3281)  Hieron  ,  rn  Dan.  xu. 
(32*2)  Il  Tins*,  n,  8. 


DISSERTATION  SUR  L'ANTECHRIST. 


; 


Digitized  by  Go 


1077  DISSERTATION  SU 

au  jour  même  du  dernier  jugement,  puitquVn  effet 
il  doit  te  trouver  un  intervalle  de  plusieurs  jours 
ctiire  la  mort  de  r  Antéchrist  et  le  dernier  jugement, 
comme  naos  le  ferons  voir  ;  mais  parce  que  ravine- 
ment du  Seigneur  doit  se  prendre  ici  dans  un  sens 
plus  étendu,  en  sorte  que  sous  ce  terme  se  trouve 
compris  tout  le  temps  qui  s'écoulera  depuis  la  mort 
de  l'Anii  christ  jusqu'au  jugement,  qui  sera  alors 
Irè^-urocliain  :  »  Hic,  apvkstum  seu  pr.ïsentuu 
Dojiini,  iutetligunt  ipsum  Chrisli  ad  judicium  adeen- 
tiiiu  ;  non  quod  prarfixe  in  ipso  adventu  Chrisli  ad 
judicium  sit  Amtchristus  tnterficieiidus  a  Christ  o, 
cm  ni  rêvera  plures  die»  iniercessuri  sunl  a  morte  An- 
liraristi  "d  d  em  judicii,  uti  cap.  \  ostendemus  ,  sed 
laie  et  este  ne  dicaiur  advejitus  Domini  totum  illud 
tempu*y  quad  eril  a  fine  Aulkuritli  usque  ai  judi- 
cium. quod  in  proximo  erit  (5283).  Il  expose  ensuite 
les  différents  sentiments  des  interprètes  soit  sur  les 
mille  l  ois  cent  lieuie-cinq  jours  d.  ni  parle  Daniel, 
s»it  sur  la  liaison  plus  ou  moins  intime  de  la  mort 
de  l'Amech'isl  et  du  dernier  avènement  de  Jésus- 
Chri.-l:  tl  il  conclut  en  cas  termes  :  t  Au  reste,  si 
nous  con>i  léronsb'e  i  le*  paroles  de  Daniel,  et  l'iu- 
ler;  rélalon  de  saint  Jérôme,  de  Théodon  l,  et  des 
autres  qui  oui  pensé  comme  ces  deux  !Vr.s,  nous 
rcga'derons  connue  beaucoup  plus  probable  que 
depuis  la  monde  l'Anli-chrisl  jusqu'au  jugement  il 
n'y  aura  que  quarante-cinq  jours  d'intervalle  ;  el 
c'est  aussi  ce  que  pensent  dis  théologiens  distingues, 
tels  que  IMIarmin,  Acosta.  Valenlia,  Suarès,  llen- 
riquès  :  »  Caslerum  si  verba  Uamelis,  ti  interpreta- 
lionem  sancti  Uierougmi,  Theadonti,  et  ahorum 
attente  consideremus,  mutto  prubabilius  existimabi  • 
mut,  a  nece  Antidtristi  ad  judicium  nonniti  quadra- 
ginta  qAuque  die»  interfluxuros.  Sic  quoque  sen- 
tiuni  p.œtlantes  quique  Iheologi,  Bettarminus,  eic. 
(3584). 

Sur  cela  naît  encore  une  objet  lion  :  S'il  doit  y 
avoir  un  intervalle  précisément  de  quaranle-cii<q 
jour*  entre  la  mort  de  l'Antéchrist  el  le  dernier 
avènement  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  seront  témoins 
de  la  mort  de  l'Antéchrist  pourront  donc  connaître 
qnel  sera  le  jo.ir  du  jugement;  el  cependant,  selon 
l'Ecriture,  ce  jour  doit  être  inconnu.  Cette  objection 
a  été  prévue  et  réfutée  spécialement  par  Ueharinirf 
rt  Saarés;  et  voici  ce  que  Malvenda  y  oppose 
(3**5)  : 

«  1"  Le  jour  du  jugement  a  toujours  éié  inconnu 
aux  hommes,  et  ils  l'ignoreront  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  des  siècles  :  mais  alors,  la  lin  du  monde 
étant  proche,  el  l'Antéchrist  exerçant  déjà  son  régne 
tyranniq'ie,  il  ne  peut  pas  être  douteux  que  les  hom- 
mes pieux  et  instruits  des  Ecrituies,  reconnaissant 
alors  l'Antéchrist,  ne  comprennent  en  même  temps 
que  le  monde  sera  près  de  finir,  et  que  le  dernier 
jugement  sera  proche,  puisque,  de  l'aveu  de  tous 
les  orthodoxes,  il  e  t  cet  tain  que  l'Antéchrist  ne  doit 
venir  que  vos  la  (in  du  momie;  et,  quoiqu'ils  ne 
puissent  désigner  ou  déterminer  d'une  manière 
certaine  le  jour  du  jugement,  cependant  ils  com- 
prendront facilcitit  ni  que  ce  jour  fera  très-proche, 

c  2*  A  la  vue  de  ces  signes  horribles  que  le  Sei- 
gneur a  prédit  devoir  arriver,  signes  dans  le  soleil, 
dao<  la  lune,  dans  les  étoiles,  dans  la  mer,  les 
hommes  ne  sauront  ils  pas  certainement  que  le  jour 
du  jugement  sera  alors  irès-proche,  que  le  Juge 
se.»,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte?  n'en  seront-ils  pas 
saisi*  de  crainte  t  et  Jésus-Christ  même  ne  dit-il 
pas  (5285*)  qu'alors  «  les  hommes  séclierot.t  de 
frayeur  dans  l'alleiue  de  la  révolution  que  I  univers 
sera  prés  d'éprouver?  >  Et  cènes  pourquoi  le  Sei- 
gneur a-l-il  averti  de  ces  signes  ses  serviteurs,  si- 
non afin  qu'ils  pussent  unit  alit  e  i  l  comprend  e 
l'approche  de  ce  jour  ?  Cependant  ils  ne  pourtont 

(32M)  Malvcnda,  Pe  Autichr.,  Ilb.       cap.  7. 
(3iMl)  /M,  cap.  10. 
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pas  encore  par  là  connaître  ce  Jour  d'une  manière 
certaine  et  précise. 

«  3°  De  ce  que,  entre  la  mort  de  l'Antéchrist  et 
le  jugement  dernier  se  trouve  déterminé  un  inter- 
valle de  quarante-cinq  jours,  il  ne  suit  pas  que  le 
dernier  jour  pourra  ëlre  connu  d'une  manière  cer- 
taine; parce  qu'au  fond  il  n'est  point  enseigné 
comme  une  chose  absolument  certaine  et  indubitable 
qu'il  ne  doive  y.avoir  que  cel  intervalle  enlre  la 
mort  de  l'Antéchrist  et  le  dernier  jugement  :  puisque 
les  opinions  des  interprètes  varient  sur  cela,  et  que 
l'oracle  de  Daniel  sur  celle  chose  future  est  très- 
obscur,  et  expliqué  en  différents  sens  :  l'interpréta- 
lion  dont  il  s'agit  ici  est  seulement  proposée  comme 
probable,  vraisemblable,  appuyée  sur  les  meilleures 
conjectures  ;  or,  rien  n'empêche  de  conjecturer  Pé- 
loignemeiil  ou  la  proximité  du  dernier  jugement  : 
Conjeeturis  autem  investigare  judicium  nihilvetal.  » 

Ajoutons  que  cette  délè:  initiation  de  jours,  quel- 
que incertaine  qu'elle  puisse  être,  est  cependant  un 
secours,  un  soulagement,  une  consolation  que  Dieu 
a  préparée  pour  ses  serviteurs  dans  ces  derniers 
temps  II  n'a  pas  voulu  leur  laisser  ignorer  la  durée 
da  celle  désolation  affreuse,  de  cette  persécution 
violente,  dont  ils  foui  menacés  :  il  leur  annonce 
pnr  la  bouche  de  Daniel  qu'elle  durera  «  un  temps» 
deux  temps,  et  la  moitié  d'un  temps.  «Celle  expres- 
sion pouvait  avoir  quelque  obscurité;  Jésus-Christ 
nous  l'explique  par  la  bouche  de  saint  Jean,  en 
nous  déclarant  deux  fois  que  celle  persécution  du- 
rera «  quarante-deux  mois,  i  ce  qui  fait  connal  ie 
que  le»  trois  temps  et  demi  marqués  par  Daniel  si- 
gnifient certainement  trois  ans  el  d«  m».  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  le  nombre  même  des  jours  est  marqué; 
et  Dieu  nous  déclare,  par  la  bouche  de.Daniel,  que, 
depuis  rinl-nlkiion  du  sacrifice  perpétuel,  il  se 
passera  t  mille  deux  cent  qualic-viugl-dix  jours  :  > 
il  sera  aisé  de  les  compter  ;  el  ce  sera  sans  doute 
une  consolation  pour  les  fidèles.  Eiiliu  le  Seigneur 
ajoute  qu'heureux  est  celui  qui  attendra  jusqu'au 
nombre  de  •  mile  itois  cent  trente-cinq  jours  :  i  il 
ne  dit  point  <e  qui  arrivera  après  ce  terme  ;  il  ne 
dit  pas  même  d'où  doit  se  prendre  le  commence- 
ment de  ce  nombre  de  jours  ;  mais,  en  nous  décla- 
rant par  saint  i'aul  que  l'auteur  de  cette  persécution 
d  ut  être  «  exterminé  par  l'éclat  an  l'avéuemeul  do 
Jésus-Christ,  »  il  nous  laisse  à  comprendre  que  le 
ternie  heureux  qu'il  promet  à  ses  serviteurs  est  l'a- 
véueuienl  même  de  Jésus-Christ,  que  ce  terme  heu- 
reux ne  peut  être  dilléié  beaucoup  au  delà  de  celle 
pe  séeulion;  qu'ainsi  ces  mille  trois  cent  Irenie- 
cinq  jours  doivenl  avoir  h  même  époque  que  les 
mille  deux  ccnl  quatre-vingt-dix  dont  il  vient  de 
nous  parler;  qu'ainsi  il  n'y  aura  que  quarante-cinq 
jours  d'intervalle  entre  la  fin  de  celle  persécution 
el  le  dernier  avènement  de  Jésus-Christ,;  que  la  lin 
de  celte  persécution  ne  peut  guère  avoir  pour  cause 
que  la  mort  de  l'Antéchrist  ;  qu'ainsi  il  y  aura  qua- 
rante-cinq jours  d  intervalle  mire  la  mort  de  l'Au- 
tecluist  et  le  dernier  avènement  de  Jésus-Clirut; 
et,  alin  de  donner  plus  de  poids  à  ces  conjectures, 
il  veut  qu'elles  nous  soient  proposées  par  celui  d'en- 
tre les  saints  doc  eurs  sur  qui  il  a  répandu  d'une 
manière  plus  particulière  le  don  de  l'intelligence  des 
saintes  Écritures  :  Battus  qui,  inlerfeclo  Aniichri- 
«m,  dies  supra  numerum  prcefinitum  quadraginta 
quinque  prœstolutur,  quibus  en  Domiuus  atque  Sut- 
talor  in  sua  mejestute  veiilurus. 

XXV.  Ilécapilulalion  et  conclusion. 

Voici  donc  à  quoi  peuvent  se  téduire  les  diffère  ls 
points  que  non»  avons  eu  lieu  d'examiner  dans  celle 
D.sse- laiton.  L'Ai.leelirisl  sera  un  homme  qtr,  p>r 
l'excès  de  son  impiété  tl  de  son  opposition  a  Je»u>- 

(.-2X*i)  lbid 
(MH5'}  Luc.  xïi.26. 
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Christ,  méritera  d'être  appelé  par  diMinction  TAn- 
ttckriit,  c'est-à-dire  l'ennemi  de  Jésus-Christ  (52SH). 
Cet  homme  impie  a  déjà  eu  différent*  précurseurs, 
entre  lesquels  le  plus  distingué  est  Mahomet,  fon- 
dateur «l'un  empire  antrclirétien  qui  semble  être 
ci  lui  a  h  tète  duquel  paraîtra  enliii  le  dernier  en- 
nemi de  Jé.»us-Chrisl  (3287).  Ce  véritable  et  dernier 
Aulechi  ist  ne  paraîtra  qu'à  la  fin  des  sièiles  ;  mais 
ou  ignore  quand  arrivera  la  liu  des  siècles  :  une 
tradition  asiCi  lépandue  enseigne  que  le  monde  ne 
durera  que  six  mille  ans;  main  combien  a-t-il  déjà 
duré?  rieti  de  plus  incertain  (3288).  L'opinion  com- 
mune est  qud  cet  enfant  de  perdition  naîtra  de  la 
nation  juive,  et  même  de  la  tribu  de  Dan  :  il  n'est 
pas  certain  que  ce  soit  de  cette  tiibu  ;  mais  la  suite 
d»nne  I  eu  de  penser  qu'en  effet  ce  sera  de  cette 
nation  (3289!.  Plusieurs  croient  qu'il  viendra  de 
Habyloiu',  ou  même  qu'il  y  naîtra  :  sur  cela  rien  de 
certain  (3200).  En  vain  cheiclierail-ou  quelle  sera 
sa  uabsaiice  ou  soné  li  catiou;  ce  que  Ton  sait,  c'est 
qt  eteseiale  plus  méchant  de  tous  les  bomuics 

(3291)  .  Deux  signes  primipaux  doivent  précéder  et 
annoncer  sou  avènement  :  premier  signe,  rentière 
destiuciiou  des  derniers  reMes  de  l'empire  romain 

(3292)  ;  second  signe,  la  consommai  ion  de  cette 
apos  asie,  qui  depuislesprenvers  siècles  de  l'Eglise 
a  déjà  fait  Uni  de  progrès  par  celte  suite  d'hérésies 
cl  ite  m  humes  qui  se  sont  succèdes  d'âge  en  âge 

(3293)  .  Lorsque  l'Antéchrist  paraîtra,  l'empire  ro- 
main sera  t-il  divisé  entre  dix  rois?  de  ces  dix  rois, 
eu  abattra- 1 -il  trois?  Il  p  trait  que  cela  regarde  plu- 
tôt sou  empire  que  lui-même.  Mahomet  s'est  élevé 
précisément  après  le  démembrement  de  l'empire 
romain  ;  et  l'empire  aitlichréticii  qu'il  a  fondé  a 
déjà  subjugué  deux  empires  puiseanU  (3291).  L'An- 
te-  hrisi  nommera  sur  toute  la  leire;  mais  il  ne  faut 
pa»  attendre  que  sou  empire  se  fo  me  dans  un  clin 
u'œil  :  depuis  plus  de  douze  siècles  l'empire  de  Ma- 
homet, déjà  répandu  dans  l'Asie,  dans  l'Afn<iue  el 
dans  l'Europe,  lui  prépaie  Us  voies  (3295).  Où  sera 
le  sie^e  ne  cet  empue  immense?  plusieurs  oui  cru 
quec-:  serait  a  Jérusalem  ;  quelques-uns  ci  oient  que 
cet  impie,  alors  maître  de  toute  la  terre,  pourrait 
hie.i  placer  sou  siège  dans  Rome  même  i5i96). 
Quant  au  ioiii  de  cet  bouline,  personne  ne  le  sait; 
Saint  Jean  nous  apprend  seulement  que  dans  ce 
ijOui  se  trouvera  le  nombre  «/J  «ni  soixante-ùx;  ce 
nombre  se  trouve  daus  le  nom  de  Mahoiml;  le 
«teslrucleur  de  l'empire  grec  portail  le  même  nom  ; 
tel  sera  peut-être  au»si  le  uom  du  dernier  ennemi  da 
Jésus  Cbn  l  (3297).  Cel  impie  se  couvrira  t-il  du 
voile  de  l'hypocrisie?  cela  pourra  être  dans  les 
commei.cemeuls.  Faut  il  lui  aUribuer  la  ruse  el 
l'ariillce,  l'impudence  et  l'audace,  l'amour  des  ti- 
chesses,  la  passion  pour  les  femmes?  sur  tout  cela 
rien  de  ceilain.  Posaéoera-l  il  toute  11  science  et 
toute  la  vertu  de  la  magie?  Saint  Paul  nous  dit  seu- 
lement que  cel  impie  viendra  avec  toute  la  puissance 
de  Satan,  opérant  toutes  sortes  de  miracles,  de 
tunes  el  de  prodiges  trompeurs  (3208).  S'annoncera- 
it! comme  le  Christ,  et  sera-l-il  reçu  comme  tel 
par  les  Juifs?  c'est  l'opinion  commune,  loodée  prin- 


cipalement sur  ce  que  Jésus-Christ  même  parait  le 
prédire  ainsi  (3299).  liais  son  caractère  essentiel  et 
distiuctil.  c'est  qu'après  avoir  usurpé  le  nom  de 
Chriti,  et  avoir  tenté  de  séduire  par  ce  nom  les  Juifs 
rt  même  les  chrétiens,  il  s'opposera  ouvertement  à 
Jésus-Christ;  il  niera  nue  le  Fils  de  Dieu  se  soit 
fait  homme  en  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  il  niera 
que  Jésus  suit  le  Christ  promit,  et  qu'il  so?l  Fil»  de 
Di<  u  (3300,.  Aux  progrés  de  la  séduelion  de  ce  faux 
Clttist  viendront  s'epposer  les  deux  témoins  que 
D.cu  doit  envoyer.  Elie  et  Hénoch  (3301).  Par  le 
ministère  d'Elfe,  les  Juifs  seriut  rappelés  et  con- 
vertis (3302).  La  vocation  el  la  conversion  d'une 
multitude  innombrable  de  gentils,  sera  le  fruit  et 
du  ministère  d'Hénocb,  el  du  zèle  des  Juifs  pour 
Jésus-Christ  (3305).  L  Antéchrist,  alors  abandonné 
des  Juifs,  mais  toujours  soutenu  par  les  ennemis  du 
nom  chrétien,  s'é  èvera  jusqu'à  se  faire  rendre  les 
hommages  divins  :  il  n'est  pas  certain  qu'il  inter- 
dise pour  cela  le  culte  dr-s  idoles  :  il  parait  même 
qu'il  ne  1  interdira  pas;  mais  il  est  certain  qu'il  s'é- 
lèvera au-dessus  de  loul  ce  qui  est  appelé  D.ei». 
(3304).  Par  lui  le  sacrifiée  perpétuel  sera  aboli,  c'est- 
à-dire  in  tel  dit  ;  et  il  ne  sera  (dus  possible  de  rendre 
pu bliquemeut  au  vrai  Dieu  le  culte  qui  lui  est  un 
(3303).  Par  lui  les  deux  témoins  seront  mis  à  mort  ; 
il  aura  le  pouvor  défaire  la  guerre  aux  saints  et  de 
les  vaincre,  c'est-à-dire  de  les  persécuter  et  de  les 
faire  mourir;  et  celte  persécution  durera  quaranie- 
deux  mois,  c'est-à-dire  trois  ans  et  demi  ;  elle 
remplira  le  nombre  des  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  qui  doivent  s'écouler  depuis  l'inter- 
diction du  sacrifice  perpétuel  (3306;.  Enfin  le  terme 
de  cette  persécution  sera  la  mort  même  de  cet 
impie,  que  le  Seigneur  Jésus  détruira  par  le  souille 
de  sa  bouebe,  et  perdra  par  l'éclat  de  son  avène- 
ment :  mais  il  parait  qu'entre  la  mort  de  cel  im- 
pie el  le  dernier  avènement  de  Jésus- Christ,  il 
y  aura  un  intervalle  de  quarante-cinq  jours  qui 
achèveront  le  nombre  des  mille  trois  cent  trente- 
cinq  jours  dont  le  terme  nous  est  annoncé  comme 
heureux  et  désirable  (3307).  Alors  Jésus-Christ, 
descendra  des  cieux;  un  feu  vengeur  le  précédera  : 
les  morts  ressusciteront  ;  tous  lés  hommes  seront 
jugé*;  les  bons  et  les  méchants  seront  séparés;  le 
monde  embrasé  sera  renouvelé.  Ainsi  se  vérifiera 
ce  que  saint  Augustin  avait  appris  de  ceux  qui 
avaient  vécu  avant  lui,  ce  que  toute  la  tradition  a 
enseigné  après  lui,  et  ce  que  nous  attesterons  aussi 
nous-mêmes  en  demeurant  inviolablement  attachés 
à  celle  chaîne  résiliable  13308)  :  lu  Mo  judicio 
vel  circa  illud  judieium,  hat  ret  didieimue  eue  se«- 
tura$,  Etiam  ThetbiUm,  /idem  Judtcorum,  Antichri- 
fturn  perseculuntm,  Chriuum  reu  tu  ram  (3309),  mor- 
iiioruiu  returrectionem,  bonorum,  maJorumque  a*i- 
reoipiionem,  mundi  conflagrationem,  ejutque  renova- 
Iwnem  :  qute  omnia  quittent  veniura  eue  credendum 
eu;  ted  quitus  modit  vel  quo  ordiue  ventant,  tune 
m-igi*  docebii  rernm  experienlia,  quan  nunc  ad  per- 
pétuai intelligenlia  Itominum  valet  coutequi.  Kxittimo 

tanten  eo  auo  a  me  commemorata  «uni   

tentura. 


(5WG) 
(3*7) 
(3â«J 
(3^9) 

3291) 
(3Ï91 
(3292 
(32H3 
(529  i 
(529» 
|3*K> 
(3297) 
(321»8 
(3299 
(3300 

3301 


Art.  u. 
Art.  m  et  iv. 
Art.  v. 
Art.  vi. 
Art.  vu. 
Art,  vin. 
Art.  ix. 
Art.  x. 
Art.  xi. 
Art.  xn. 
Art  xui. 
Art.  xiv. 
Art.  xv. 
Art.  xvt. 
Art.  xvu. 
Art.  xtiii 


(3302  Art.  xtx. 
(5305  Art.  xx. 
(5504  Art.  xxt. 
(5305  Art.  xxii. 
(3306  Art.  xxnu 
(5507  Art.  xxiv. 

5308  Aug.,  De  civ.  Vei,  hb.  xx,  cap.  ull. 

(5509  Ou  lit  daus  le  texte  de  saint  Augustin  Judicutu- 
rum;  mais  II  parait  assez  douteux  que  ce  saint  docteur  ait 
ainsi' pané  du  jugement  avant  de  parler  de  la  résurrec- 
tion, surtout  dans  un  endroit  où  il  se  propose  de  marquer 
l'ordre  dans  lequel  il  conçoit  ces  dilléretils  objets  :  r'est 
ce  qui  donne  lien  de  conjecturer  que  les  copistes  se  sont 
tei  mépris  en  écrivain  ;udicur»rwn  pour  wwmnuM. 
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DISSERTATION  SUR  LE  BAPTEME  POUR  LES  MORTS. 


lOSi 


SUR 

LE  BAPTÊME  POUR  LES  MORTS, 

DONT  IL  EST  PARLÉ  DANS  LA  PREMIÈRE  ÊPITRE  AUX 
CORINTHIENS  (3210). 


l.Adtenairndu  dogme  dt  la  résurrection.  Analyse 
des  preuves  de  ce  dogme  produite»  par  saint  Paul 
dam  le  chap.  xv  de  ta  !"  Epiire  aux  VorinlUient. 
Texte  qui  fait  le  miel  de  relie  Dissertation.  Plan 
et  dessein  de  cette  Dissertation. 

Quoique  le  dogme  de  la  résurrection  des  morts 
ait  été  ne  lotit  temps  la  consolation  des  vrais  Mêles, 
quoiqu'il  ait  été  cru  (Time  manière  explicite  dans  la 
vraie  religion,  toutefois  il  a  toujours  trouvé  des  ad- 
versaires, non-seulement  an  dehors,  mais  au  de  (ans 
même  de  l'Eglise.  Dés  avant  Jésus-Christ,  il  y  avait 
parmi  les  Juifs  a  ne  secte  entière  qui  faisait  profes* 
sion  de  ne  pas  la  croire.  Le  Sauveur  n'a  pris  soin 
d'inculquer  aucune  vérité  d'une  manière  plus  pré- 
cise que  celle  de  sa  résurrection,  et  elle  de  tous  les 
hommes  a  la  ûu  des  siècles.  Sa  résurrection  était 
la  preuve  décisive  de  la  religion  qu'il  venait  établir, 
et  le  gage  le  plus  certain  de  la  résurrection  future 
de  ceux  qui  croyaient  en  lui.  Les  apôtres  dans  leur 
prédication  insistaient  surtout  a  prouver  ce  fait  im- 
portant, que  Jésus-Christ  est  ressuscité;  eth démon, 
parles  premières  hérésies  qu'il  suscita  dans  l'Eglise, 
fit  tous  ses  efforts  pour  le  détruire,  ou  au  moins 
pour  le  rendre  douteux  et  incertain. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  se  plaint 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  croyaient  pas  la 
résurrection  :  Quomodo  quidam  dicunl  in  tobis, 
gmniam  resnrreclio  mortuorum  non  est  (3?H)?  Il 
avertit  Timotliée  «  qu'llyménée  et  Pbilèle  se  sont 
éloignés  de  la  vérité,  soutenant  que  la  lésurrection 
est  déjà  faite  (3314)  »  Et  nous  savons  que  les  dis- 
ciples de  Simoo  le  m  igicien  (3313),  les  nicolaî- 
les  t'33li).  les  gnostiques  (3315).  les  archonli- 
ques  (3316).  quelques  cet inlluens  (ï3l7),  les  valeu- 
liniens  (3318),  les  marcioniles  (3519),  les  uiarco- 
siens  (3340),  le»  calmâtes  (5341),  Saturnin  (3544), 
Basilide  (3343),  Apelle  (354.).  Bardes;- ne  (3545), 
Ménandre  (4346),  en  un  mol  presque  tous  les  he- 
rétiques  des  deux  ou  trois  premiers  siècles,  niaient 
la  résurrection  des  corps ,  et  ne  reconnaissaient 
point  d'autre  résurrection  que  celle  qui  se  fait  dans 
lé  baptême  par  la  giàce  de  la  justification.  Cette 
hérésie  esisUit'déjà  un  temps  de  I  apôtre  saint  Paul  ; 
et  il  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  Epllres,  .ap- 
puyant sur  les  preuves  de  la  résurrection  générale, 
tl  prémunissant  ses  disciples  contre  les  surprises 

(5310)  Tirie  de  la  Bible  de  Vêtue.  Cette  Dissertation 
ae  rapporte  a- la  note  2148  cl  dessus. 
(SSII)  /  Cor.  xv,  12. 
53111  II  Ttm  H,  17, 18. 
(5313  Epiph.,  bjeres.  41.  Aug.,  b«res.  1. 
15314  Aug..  lia-res.  18 
(3315)  Epiph  ,  nacres.  45,  cap.  13. 
(5316)  Epiph.,  haeres.  40.  cap.  8. 

(3517)  Epiph.,  hères.  «J,  cap.  6. 

(3518)  TeiU»U.,i'rirscnpt.,cap.  55. 


des  fanx  docteurs,  qui  couraient  panont  le  mondé 
pour  y  répandre  celle  hérésie. 

Le  chapitre  xv  de  la  première  Epilre  aux  Corin- 
thiens, est  un  des  endroits  où  il  s'appli  |ii<-  avec  plus 
de  soin  à  combattre  ceux  qui  attaquaient  le  dogme 
de  la  résurrection.' Il  y  représenta  aux  Corii.ihiens 
les  conséquences  auxquelles  s'exposent  ceux  qui 
nient  la  résurrection  ;  et  ces  conséquences  se  ré- 
duisent à  deux  principale?,  qui  en  renferment  sous 
elles  plusieurs  autres. 

Premièrement,  <  Si  les  morts  ne  retou'Cil  nt 
point,  »  dit  l'Apôtre,  «  Jésus-Christ  n'est  donc  point 
ressuscité.  (V.  13  )  El,  si  Jésus-Chisl  n'est  point 
ressuscité,  notre  prédication  est  vain*,  et  voire  foi 
est  vaine  aussi.  »  (V.  14.)  Si  Jésus-Christ  n'est  point 
ressuscité,  notre  prédication  est  vaine,  <  et  nous 
serons  convaincus  d'avoir  été  de  faux  témoins  à 
l'égard  de  Dieu,  puisque  nous  avons  rendu  témoi- 
gnage contre  Dieu,  en  disant  qu'il  a  ressuscité 
Jésus-Christ,  qu'il  n'a  point  ressuscité,  si  les  morts 
ne  ressuscitent  point.  Car  si  les  morts  ne  ressus- 
citent point,  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité. 
(V.  15,  16.)  Si  Jjsus-Christ  n'est  point  ressuscité,  > 
non-seulement  notre  prédication  est  vaine,  mais 
t  voire  foi  est  vaine  >  aussi,  •  et  vous  été»  encore 
engagés  dans  vos  péchés.  •  (V.  17.) 

Secondement,  si  les  morts  ne  ressuscitent  point, 
non-seulement  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscite; 
«  mai?,  de  plus,  ceux  mêmes  qui  so.il  morts  in  Jésus* 
Christ,  ont  donc  péri  sans  ressource.»  (V.  t».j  Si 
ceux  qui  sont  morts  ont  péri  sans  ressource,  uous 
n'avons  donc  d'espérance  en  Jésus-Uir.sl  que  pour 
cette  vie  ;  «  et,  si  nous  n'avons  d'espérance  eu  Jéaiis- 
Christ  que  pour  cette  vie,  nous  somme»  L-a  plus 
misérables  de  tous  les  hommes.  (V.  19.)  Si  les  morts 
ne  ressuscitent  point,  »  ceux  qui  sont  moits  mit 
|iéri  sans  ressouiee;  «  et  que  fout  donc  ceux  qui  so 
lunl  baptiser  (»our  les  morts?  pourquoi  se  font -ils 
baptiser  pour  tes  morts?  »  (V.  Su.)  Si  ceux  qui  sont 
morts  ontjtéri  sans  ressource,  <  pourquoi  nous- 
mêmes  nous  exposons  nuits  à  toute  heure  à  tant  de 
périls?  (Y.  30.)  Si  les  mort*  ne  ressuscitent  point,  » 
ils  ont  péri  saus  ressource  ;  et  dès  lors  <  mangeons 
et  buvons,  puisque  i  ons  mourrons  demain.»  (Y.  34.} 
Mais  i  maintenant  Jésus-Chiisl  est  ressuscité  d'eu- 
ire  les  morts,  et  il  est  devenu  »  par  sa  résurrection 
i  les  prémices  de  ceux  qui  dorment  »  ou  somme.) 

(3310)  Iren.,  lib.  i,  cap.  19. 

(5510)  Epiph.,  bières.  45. 

(5.711)  Aug,  barres.  18. 

(ôSii)  ïertull.,  tratcripl.,  r;ip.  46. 

(3523)  Ibid. 

(3321)  Epiph.,  b*rrs  44. 

(53*5)  Epiph.,  basrcs.,  cap  M». 

(532G)  Terlull.,  Frœuript ,  cap.  4v,  el  Iren.,  liû  , 
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de  la  mort,  et  qui  sortiront  comme  lui  de  ce  som- 
meil par  la  résurrection  'v.  20). 

Voilà  le  précis  du  raisonnement  de  l'Apôtre.  Il 
prouve  le  dogme  «le  la  résurrection  par  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  el  par  l'immortalité  de 
l'Ame;  et  il  soutient  qu'il  faut  nier  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  el  l'immortalité  de  lame,  si  on  nie 
le  dogme  de  la  résurrection.  Si  les  morts  ne  ressus- 
citent point,  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité,  et 
ceux  mêmes  qui  sont  morts  en  Jésus-Christ  ont  péri 
sans  ressource.  Si  les  morts  ne  ressuscitent  point, 
nous  n'avons  pins  d'espérance  en  Jésus  Christ  que 
pour  cette  vie;  et  dès  lors  nous  sommes  les  plus 
mi.éraliles  de  tous  les  hommes.  Si  les  morts  ne 
ressuscitent  point,  en  vain  nous  exposons-nous  à 
tant  de  périls;  mangeons  et  buvons,  puisque  nous 
mourrons  demain.  «  Si  les  morts  ne  ressuscitent 
point,  que  font  ceux  qui  se  font  baptiser  pour  1rs 
morts?  pourquoi  so  font-ils  baptiser  pour  les 
mous?  > 

Mais  que  signifie  cette  dernière  parole  de  l'Apô- 
tre? qu'est-ce  que  ce  baptême  pour  les  nions?  C'est 
sur  quoi  les  inierprètes  sont  très -pat lagés;  et  c'est 
ce  que  nous  nous  proposons  d'éclaircir  dans  celte 
Dissertation,  en  rapportant  les  diverses  explications 
de  ce  passage,  avec  Kiirs  preuves,  el  des  réflexions 
sur  chacune  :  après  quoi  nous  prendrons  notre 
parti  dans  celte  dispute. 

11.  Interprétation  de  Terlullien  el  des  plus  anciens 
Pire»  el  interprètes,  suivie  par  plusieurs  nouveaux 
commentateurs,  tant  catholiques  que  protestants. 

I.  Les  plus  anciens  interprètes  qui  aient  parlé  de 
ce  texte,  croient  que  saint  Paul  avait  en  vue  cer- 
taines personnes  qui  recevaient  <  le  baptême  pour 
les  morts,  i  ou  en  la  place  des  morts,  s'iinaginani 
que  ceux  qui  avaient  été  enlevés  par  la  mort,  avant 
«l'avoir  pu  recevoir  ce  sacrement,  étaient  soulagés, 
el  recevaient  dans  l'autre  vie  le  pardon  de  leurs 
péchés,  par  le  mérite  du  baptême  que  recevaient 
pour  eux  leurs  parents  ou  leurs  amis  vivants  :  du 
même  que  nous  croyons  que  les  prières  el  les  au- 
mône* que  l'on  faii  pour  les  morts,  leur  servent 
pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  qui  n'ont  pas  élé 
suflisa minent  expiés  dans  cette  vie.  La  première 
lecture  des  paroles  du  texte  semble  conduire  na- 
turellement à  ce  sens.  La  force  du  grec  lui  est  en- 
core plus  favorable  que  ne  l'est  le  latin  :  le  grec 
signifia  proprement  le  «  baptême  en  faveur  des 
morts,  >  au  profit  des  morts;  de  même  qu'ailleurs 
il  est  dit  que  Jésus-  Christ  est  mort  i  pour  mus  les 
hommes,  •  c'est-à-dire  pour  leur  salui.  pour  leur 
bonbeur.  C'est  la  même  construction  dans  l'un  et 
dans  l'autre  passage. 

L'apôire  raisonne  donc  ici  contre  ceux  des  Co- 
rinthiens qui  niaient  la  résurrection,  et  leur  oppose 
un  raisonnement  qu'on  appelle  ad  hominem.  Il  sup- 
pose que,  chez  les  Corinthiens,  quelques-uns.  par 
une  dévotion  peu  éclairée,  recevaient  ce  baptême 
pour  les  morts  ;  et  il  tire  de  cette  pratique  même  un 
argument  contre  eux,  comme  s'il  disait  :  Sans  pré- 
tendre approuver  la  conduite  de  ceux  qui  se  font 
baptiser  pour  ks  morts,  je  puis  tirer  de  celte  pra- 
tique même  un  témoignage  en  faveur  du  dogme  de 
la  résurrection  ;  car,  si  les  morts  ne  ressuscitent 
point,  comme  quelques  uns  le  prétendent,  à  quoi 
bon  se  laire  baptiser  pour  les  morts  ? 

On  sait  que  les  cériutbieus  et  les  marcionites  qui 
niaient  ou  entendaient  mal  la  résurrection,  ne  lais- 
saient pas  de  prendre  le  baptême  pour  les  mûris. 
Ces  hérétiques  supposaient  que  la  résurrection  ne 

(53î7)  Epiphan.,  luercs.  28;  Iren.,  lib.  »,  cap.  19. 
Î53W)  Uaùh.  xxvro,  19.  Mure,  xvi,  16. 
(55x9)  Tertull.,  contra  Uarcion.,  lib.  v,  cap.  10;  et 
Cbrvsost.,  in  l  Corinth.,  homil.  40,  pag.  450. 
(5550)  Tertull.,  lib,  v  contra  JVarcro».,  cap.  10. 
(5531)  Tertull.,  De  returrectione  carnis,  r.ip.  48. 
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consistait  que  dans  le  renouvellement  à  la  grâce, 
et  dans  la  justification  que  nous  recevons  au  bap- 
tême (3327).  Or,  comme  Jésus-Christ  avait  distinc- 
tement promis  que  les  morts  ressusciteraient,  ils 
en  concluaient  que  les  morts  mêmes  pouvaient  re- 
cevoir la  grâce  justifiante,  el  par  conséquent  le 
baptême,  qui  est  le  sacrement  de  la  rémission  des 
péchés  (53*8).  Et,  comme  les  morts  ne  pouvaient 
le  recevoir  par  eux-mêmes,  ces  mêmes  hérétiques 
prétendaient  que  ceux  qui  s'intéressaient  au  salut 
de  ces  morts,  devaient  leur  procurer  cette  résur- 
rection, en  recevant  le  baptême  à  leur  place  el  à 
leur  profil,  comme  des  enfants  qui  payent  la  dette 
de  leurs  pères. 

Saini  Paul  combat  ici  ces  erreurs,  et  pronvc  in- 
vinciblement dans  ce  même  chapitre  la  résurrection 
réelle  des  morts  au  jour  du  jugement  :  mais,  pour 
vaincre  ses  adversaires  par  leirrs  propres  armes,  il 
leur  dit  que  leur  conduite  est  vaine  et  ridicule,  si 
les  morts  ne  ressuscitent  point.  Il  n'avoue  pis 
qu'elle  serait  bonne  s'ils  ressuscitaient  ;  mais  s'il* 
ne.  ressuscitent  point,  elle  est  absurde.  Si  les  mo  u 
ne  ressuscitent  point,  il  ne  nous  reste  plus  d'espé- 
rance après  ci  lté  vie;  et  dés  lors  à  quoi  se.t-il  de 
se  faire  baptiser  pour  les  morts? 

Mais  la  grande  difficulté  consiste  ici  à  mnnt-cr 
qu  au  temps  de  saint  Paul,  il  y  aval  des  bérétiqu  a 
qui  soutenaient  leserreursdonlnousvennnsdeparler, 
et  qui  étaient  dans  la  pratique  de  se  baptiser  pour 
les  mo:  ls.  Nous  supposons,  avec  des  hommes  très- 
habiles,  que  la  première  Epltre  aux  Corinthiens,  de 
I  quelle  est  tiré  le  passage  que  nous  examinons 
ici,  est  écrite  de  la  seconde  année  de  Néron,  56  de 
l'été ehrél.  vulg.  Pour  les  preuves  de  ccit»  date,  on 
peut  consulter  nos  plus  habiles  chronologistcs.  4Js- 
sérius,  Péarson,  Tilleinoni,  et  les  autres.  liés  ce 
temps* là,  les  sectes  des  simonieus,  des  gnostiqires 
et  des  nicolaïies,  qui  niaient  la  résurrection,  étaient 
formées;  celle  îles  eéiïnihiens,  qui  baptisaient  les 
hommes  vivants  pour  h-s  morts,  subsistait  aussi. 
Les  marcionites  qui  suivaient  crue  même  prati- 
que (3329),  avaient  puise  leurs  erreurs  dans  l'école 
des  tinosltqtres  qui,  comme  on  en  convient,  sub- 
sistaient dés  te  temps  où  saint  Paul  écrivit  celle 
Epitre. 

Tertullicn  insinue  assez  clairement  que  les  mar- 
cionites se  faisaient  baptiser  pour  Tes  morts,  lors- 
qu'il montre  que  l'apôtre  n'a  ni  établi  ni  continué 
cet  usage  :  A'o/i  Aposlolum  novum  mtclorem  aut 
confirmatorem  aut  ejus  denotare  (3330)  ;  mais 
il  prétend  que,  s'il  a  fan  mention  de  ceux  qui 
recevaient  le  baptême  pour  I  s  morts,  ce  n'a  été 
que  pour  prouver  la  résurrection  des  morts  par  le 
lémo  gnage  de  ceux  qui  n'usaient  de  celte  pratique 
que  par  la  foi  de  la  résurrection  :  Ut  lunto  maait 
sisteret  carnis  resurrectiunem,  quanto  iili  qui  vùne 
pro  mortuis  baptizurenlur,  fi  de  resurreelionis  hoc 
facerent.  Le  même  Tcilullicn,  dans  le  livre  de  la 
lléiurreclion  de  la  chair  (3551),  suppose  aussi  que, 
du  temps  de  saint  Paul,  il  y  avait  des  personnes 
qui  recevaient  un  second  baptême  pour  les  mur. s, 
uans  l'espérance  qu'il  servirait  aux  autres  pour- h 
résurrection  :  G'erte  itla  prajsumptione  hoc  eos  tusii- 
luiasc  contendil,  q  ia  r.hi  cttum  carni  ut  vicarium 
baptisma  projuturum  existimurent  ad  tpem  resurre- 
cttonis. 

Saint  Jean  Chrysostome  est  plus  exprès  sur  le 
baptême  employé  par  les  marcionites  eu  faveur  d«s 
morts (5552). Ce  Pereditquc,  lorsqu'il  est  rom  i  quel- 
qu'un des  caléchuménesoes  marcionites,  ils  couch-  ni 
une  personne  vivante  sous  le  lit  du  mort,  puis,  s'ap- 

(»Vli)  Chrysost.,  Itotnil.  40,         l.W,  m  /  Corinth. 

F.xuSxv  j'f  1 1  ••o;]*v|u,'>i  •<nj'ti|  «,?'«.  <4<  T..  vi.t,  i«i  tv  *■» 
•tu  t.*.u?«,»tt,«  ip^,,t.<,  «pt**t>i  «*n  >Uf*,  »  I  l«'(,-t--i«i,  aai  -e»»- 
W»o.i«i  tl  H.'wt,  W.t.  t»  e»«r»j»»'  ma  ml»  /.  ji^U.  ■ct-BtwnfU--*, 
•  "«riM*»*»  •»•"  *»w»iv  t«/rt  »r.  tl  ;,',ln,i»    >**..«••,.»  WV 

,.t»  (.««Tt;».»!  «',,',,  *<.v  t,i  ««tilt,-*;. 
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prochant  du  corps,  ils  lui  parlent,  cl  lui  demandent 
fil  veut  recevoir  le  baptême  ;  le  mort  ne  répond 
rien,  niais  celui  qui  est  sous  son  lit  répond  pour  lui, 
el  dit  qu'il  souhaite  fort  d'èlre  baptise  :  ainsi  ils  le 
baptisent  au  lieu  du  mort,  par  une  momeric  plus 
•ligne  du  tbéàlre  que  d'un  mystère  si  sacré. 

Saint  Epiphane  (3535)  dit  que  les  marrionitrs 
recevaient  le  baptême  non-seulement  uni?  fois,  mais 
deux  ou  trois  fois,  et  aussi  souvent  qu'on  le  vou- 
lait. Tertullicn  (3334)  insinue  la  même  chose,  lors- 
qu'après  avoir  parlé  de  l'usage  .qu'avaient  les  mar- 
ciomtes  de  se  Taire  baptiser  pour  les  morts,  il  dit 
que  cette  pluralité  de  baptêmes  est  déjà  condamnée 
par  saint  Paul  :  llabemus  iltum  aticubi  unius  ba- 
ptismi  dtfiuitorem. 

A  l'égard  des  cérinlbieni,  saint  Epiphane  (3335) 
est  formel  :  il  enseigne  expressément  que  plusieurs 
d'entre  eux  niaient  absolument  la  résurrection  des 
morts,  et  que  ce  sont  ces  hérétiques  que  saint  Paul 
avait  en  vue,  en  établissant  ce  dogme  dans  sa  lettre. 
Ce  sont  eux  apparemment  aussi  que  saint  Poly- 
earpe  (335U)  attaque  dans  son  Epine,  et  qu'il  traite 
d'antechrislx ,  qui  combattaient  l'incarnation  de 
Jésus-Christ,  la  résurrection  et  le.  jugement.  Enfin 
saint  Epiphane  dit  qu'il  tient  par  h  tradition  (5557) 
que  les  cérinthiens  se  faisaient  baptiser  au  nom  do 
c  ux  d'entre  eux  qui  étaient  morts  sans  baptême. 
Nous  savons  que,  suivant  plusieurs  auteurs,  les 
cérinthiens  n'ont  paru  proprement  que  du  temps  de 
Doinitien.:  toutefois  saint  Epiphane  dit  qucCérinlbe 
fut  fait  chrétien  des  le  temps  du  baptême  de  Cor- 
neille (3338};  et  saint  Polycarpe,  saint  Irénée  (3339), 
tusébe  (5340),  Philastre  et  saint  Jérôme  (35 il), 
reconnaissent  qu'il  a  vécu  du  temps  même  des 
apôtres.  D'ailleurs,  quand  on  le  mentait  du  temps 
de  Oomilien,  sous  saint  Jean  lëvangélistc,  il  suffi- 
rait, pour  soutenir  notre  hypothèse,  de  dire  avec 
saint  Irénée  (3542),  que  les  erreurs  des  cérinthiens 
avaient  été  enseignées  longtemps  auparavant  par 
les  nicolaites,  qui,  du  consentement  de  tous  les 
écrivains,  sont  dès  le  commencement  de  l'Eglise. 

Ces  hérésies  n'étaient  ni  obscures,  ni  renfermées 
dans  un  petit  nombre  de  personnes.  Elles  étaient 
au  contraire  fort  étendues  :  et  les  faux  apôtres 
contre  lesquels  saint  Paul  s'élève  si  souvent  dans 
ses  Lpitres,  étaient  des  simoniens,  ou  de*  gnosti- 
ques,  ou  des  cérinthiens  ;  ils  allaient  par  les  pro- 
vinces, el  répandaient  leur  venin  avec  beaucoup 
d'empressement,  ils  avaient  des  apôtres  a  propor- 
tion comme  l'Eglise  catholique;  et  il  parait,  par 
saint  Paul  même,  qu'ils  ne  faisaient  que  trop  de 
progrés,  puisqu'il  se  plaint  que  quelques-uns  de 
ses  disciples  mêmes  étaient  tombés  dans  leur  hé- 
résie (5545),  en  niant  la  tésurreclion.  il  ne  doit 
donc  pas  paraître  surprenant  qu'écrivant  aux  Coiiu- 


3333)  Epipbsn.,  Iultcs.  42. 
3ô"il)  Tertull.,  Iib.kv  contra  Marcion..  cap  10 
5535)  Epiphan.,  harres.  2H.  cap.  u. 
5336)  Polycarpi.  Epist.  ad  PhiiippCM. 
3357)  Epiphan.,  hwres.  2H,  cap.  b. 
13.338)  l.piplun.,  ibidem. 

!533u)  Iren.,  lib.  ni,  cap.  5  ex  Folycarpo. 
5340)  Euseb.,  lib.  m,  cap.  1»  Mil.  acUt. 
3311)  Hlcronvm.,  Devint  itlnttnb., cap. 9. 
(5542)  Ircn.,  iih.  m,  cap.  II. 
(3343)  f  Cor.  xv,  1Î;  ci  II  Thu.  »,  17,  18. 
(33ii)  Tertull.,  De  resarrett.  enrnis,  cap.  48. 
(5545)  AmbroslaM.,  m  i  Cor.  xv,*J. 
(33 ui)  Valafr.  Sirab.,  De  ritib.  etcltt. 
(3317)  lioch.,  Dissert,  singutar.,  lom.  Il;  ùtogr«\>U., 
pag.  1026. 
(5518)  Jusiell.,  Sot  ad  cm.  xti  Neocetar. 
(33i'J)  Daillô,  lib.  i  De  satisfaclkme. 
(ÔÔM)  Ambrosiasi.  ad  j  Cor  nul,.  xv,  *».  h,  tmitm»  Ha- 
ut exewpium  det  eormi  qui  mm  'jecuri  eruvl  de  fatum  r*-' 
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ihicns,  cher,  qui  ces  erreurs  commençaient  à  se 
répandre,  et  parmi  lesquels  il  y  avait  de  ces  hommes 
qui  se  faisaient  liaptiser  pour  les  morts,  il  se  serve 
contre  eux  de  ce  raisonnement  :  t  Si  les  morts  ne 
ressuscitent  point,  à  quoi  bon  recevoir  le  baoléme 
pour  les  morts?  • 

Ce  sentiment,  comme  nous  l'avons  dit,  a  é'c  suivi 
par  les  plus  anciens  Pères  nui  ont  expliqué  ce  pas- 
sage, comme  Tertullien  (3o44),  le  faux  Ainlnoiso 
(35 4a),  le  traducteur  syrien,  l'arabe,  llaitimn 
d'Alberstad,  YaUfridc-Sirabon  (554(1),  saint  An- 
selme, ou  l'auteur  du  commentaire  imprimé  sous 
son  nom,  Pierre,  abbé  de  Cluni,  Theophylncie. 
saint  Thomas,  la  glose  ordinaire,  cl  plusieurs  nou- 
veaux commentateurs,  taul  catholiques  que  pro- 
testons, écrivant  sur  la  pn  miéie  Epilre  aux  Corin- 
thiens, comme  Clarlus.  Zégérus,  Erasme,  Titrlmaii, 
Gudeau,  Grotius,  Trémcllius,  Diodaii,  Stullel, 
Calovius,  Danhaver,  Cameron,  Scltligtingius  ;  et 
d'autres  encore  comme  Itocbarl  (5547),  Juo.el'e 
(5348),  Paillé  (3540),  Isaac  Casaubon,  Joseph 
Scaliger,  Pélican,  Musculus,  et  quelques  autres. 

Le  faux  Ambroise  (5550).  Tetlullien,  Pierre  le 
Vénérable  (5551),  abbé  de  Cluni,  dans  son  Epitie 
contre  les  pétrobrusi  ns,  Joseph  Scaliger  dans  sa 
Dissertation  sur  cet  endroit,  croient  que,  non-seu- 
lement ces  hérétiques  se  faisaient  baptiser  pour  tes 
morts,  mais  que  dans  l'Eglise  même  il  y  avait  quel- 
ques liJéles  qui  par  simplicité  en  usaient  de  même, 
B'imaginanl  que  ce  baptême  servait  au  salut  de 
ceux  qui,  ayant  été  enlevés  par  une  mort  précipi- 
tée, n'avaient  pas  eu  le  temps  de  le  recevoir. 
L'apôtre,  sans  approuver  cette  pratique,  dit  Pierre 
le  vénérable,  loue  la  bonne  volonté  de  ceux  qui  la 
suivaient  dans  la  droiture  de  leur  intention.  Ter- 
tullien marque  le  premier  jour  de  février,  comme 
le  jour  destiné  particulièrement  à  cette  sorte  d.ï 
baptême  :  Vident  institutio  itta  calendœ  si  forte 
februaria;  respondebanl  Mi,  pro  ntortuis  petere,  El 
Joseph  Scaliger  croit  qu'on  avait  choisi  ce  jour  en 
mémoire  du  baptême  de  Jésus-Christ,  que  1  on  a 
cru  pendant  quelque  temps  avoir  été  baptisé  ce 
jour-la.  Mais  doit-on  si  fort  s'étonner  que.  dans 
ces  commencements,  une  tendresse  et  une  dévotion 
mal  entendue  et  mal  réglée  aient  poi  lé  quelque» 
Udéles  à  cette  pratique  superstitieuse,  puisque, 
dans  des  temps  postérieurs,  on  a  vu  qnelquetois 
baptiser  ainsi  les  mous?  c'est  ce  <|u'on  remarque 
dans  plus  d'un  endroit  des  conciles  d'Afiique  (55i>2), 
qui  défendent  cet  abus  :  dans  d'au  in  s  endroits,  on 
leur  donnait  la  sainte  eucharistie  après  leur  mort 
(5555),  on  la  mettait  dans  leur  bouche,  ou  sur 
leur  poitrine.  Tout  cela  prouve  ^admirablement  la 
foi  de  la  résurrection  ;  mais  l'Eglise  n'a  jamais 
approuvé  ces  usages. 


snrrectione,  ut  et'utm  pro  mortais  baptiuirctdnr ■';  si  quem 
mors  praurenissel,  timaites  ne  nul  unité,  uni  non  resnnjeiel 
qui  baptiiHtH»  non  /iicn.f,  rirus  nomme  mortui  timjck.iHr  ; 
wide  etsnt'jicit  :  Quid  el  btiptizantur  pro  Mis?  lïxempto  Iwc 
tton  faclum  Mortnu  vrttbtil,  seti  tixum  (idem  in  remrrcc- 
ttime  attendit 

(33  .1)  l'etrusCloliiacriis., Eptst.  contra  Petrobrns'nmot. 
Iluptiuitos  ihik  temporis  qttosdum  atnnt,  bonn  quidetu,  sert 
non  snna  totnulale,  pro  morluis  non  bnpiiuuit  ;  ntlinumtet 
baptibMHiu  qnod  ticetdes  non  perceireraut,  si  pro  ipsis  rrt-i 
bnptivirentnr,  morluis  prodesse.  Qnoii  Apostwns  w  de  hoc 
eurnm  opère  tortuens  tctnperul,  M  baptismum  totem  non 
ui>l>iobct,  et  txipliuttorMM  tvlnniatem  coltuudet. 

(5332)  Cmeit.  Carthaa.,  cap.  18  scu  lit.  Mec  iam  mor- 
taos  nommes  baptiuiri  picsbureronm  iqtmnu.  kl  Concil. 
5,  /an.  0.  Ut  tuortnos  baptiinri  poste  fratrum  hthrmitai 
cjeditt. 

(33*  5)  Coned.  Cirrlhaq'mense.  can.  18;  et  CflWf»/.  m 
Trntlo.  can.  «3  rt  lib  ».  Oàdtut  Maucti  Greqorii  Papa, 
can.  21. 
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III.  Interprétation  de  taint  Jean  Ckrytottome,  sui- 
vie par  Théopkytacte  et  autre». 

IL  Saint  Jean  Chrysostome,  OEcuménius,  Pholius, 
Théophylacte  sur  cetendrnit,  Harménopolus  (3351), 
Zonare  <le  lialsamon  (3355),  Pierre  martyr,  For- 
bé»ius  (3356),  Ilammond,  et  quelques  autres,  ont 
cru  que  tainl  Pan!  en  cet  endroit  faisait  allusion  à 
la  cérémonie  qui  se  pratiquait  autrefois  avant  le 
baptême,  où  le  caiérlnmiène  récitait  sa  profession 
de  foi,  par  laquelle  il  déclarait  qu'il  croyait  la 
rémission  des  péchés,  et  la  résurrection  des  morts  ; 
comme  ai  l'Apôtre  raisonnait  ainsi  :  A  quoi  sert  de 
faire  celte  profession  de  foi.  et  de  descendre  dans 
l'i-au,  comme  pour  marquer  l'espérance  de  la  résur- 
rection future,  si  les  morts  ne  ressuscitent  pas? 
n'est-ce  pas  là  une  momerie  et  une  vaine  repré- 
sentation? Pourquoi  les  obligeons-nous  à  croire  et 
a  professer  ce  qui  n'est  point,  et  qui  ne  doit  jamais 
avoir  son  exécution?  Ainsi  en  cet  endroit  «  être 
baptisé 'pour  les  morts,  »  serait  la  même  chose 
<  qu'être  baptisé  puur  nos  corps  mortels,  »  pour 
faire  une  profession  solennelle  de  leur  résurrection 
future. 

Mais  l'embarras  et  l'obscurité  dont  ce  système 
est  enveloppé,  et  le  tour  forcé  qu'il  est  obligé  de 
donner  au  teste,  ne  préviennent  nullement  eu  sa 
faveur.  C'est  trop  prêter  au  texte,  qui  porte  : 
t  Pourquoi  se  faire  baptiser  pour  les  morts?  »  de 
lui  faire  dire  :  <  Pourquoi  se  faire  baptiser  pour  un 
corps  sujet  a  la  mort,  qui  reçoit  le  baptême  dans 
Pespérauce  de  la  résurrection?  D'ailleurs  *4nl  Jean 
Chrysostome  suppose  une  chose  qui  n'eal  peut-être 
pas  bien  certaine  :  que,  dés  le  temps  de  saint  Paul, 
ou  obligeait  ceux  qui  voulaient  recevoir  le  baptême, 
à,  faire  une  profession  de  foi  expresse  et  solennelle 
touchant  la  rémission  des  péchés  et  la  résurrection 
des  morti. 

IV.  Autre  interprétation  de  taint  Jean  Chrysostome, 
suivie  par  Théodoret  et  quelques  autre». 

m.  Le  même  saint  Jean  Chrysostorae.  Théodore!, 
Zonare,  Balsamon,  Cajélan,  et  quelque»  autres 
(5357),  lui  donnent  encore  un  autre  bens  assez 
approchant  de  celui  qui  vient  d'être  proposé  :  ils 
disent,  i  qu'é.'re  baptisé  pour  les  morts,  •  est  équi- 
valent à  t  être  baptisé  pour  les  œuvres  mortes  du 
péché;  •  entrer  dans  l'eau  du  baptême,  comme  s'ils 
étaient  morts,  ainsi  que  dans  un  tombeau,  pour  en 
sortir  nettoyés  du  péché,  par  une  espèce  de  résur- 
rection, qui  représente  celle  qui  doit  nous  an  i ver 
réellement  à  la  liu  du  monde.  On  dit  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  «  être  laissé  pour  mort,  être  pris 
pour  mort,  c'est-à-dire  être  abatidouné  cumin»  in- 
curable; ainsi  on  pourrait  dire  à  peu  prés  de 
même  :  •  Etre  baptisé  pour  morts,  »  ou  tomme 
morts,  représentant  ceux  qui  sont  morts,  ou  repie- 
seuiant  en  nous-mêmes  la  mort  de  Jésus  Christ,  et 
sa  sépulture,  lorsque  nous  eutrons  dans  le  bain 
sacre. 

Mais  nous  craignons  que  ces  manières  de  parler, 
qui  sont  assez  conformes  au  génie  de  notre  langue, 
ne  se  trouvent  pas  de  même  proportionnées  au  génie 
de  la  langue  grecque.  La  préposition  grecque  hyper 
signitie  presque  toujours  <  en  faveur,  »  ou  au  pro- 
lit  d'un  autre  :  ainsi,  dans  l'Evangile,  et  dans  saint 
Paul,  H  est  dit  très-son  vent  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  nous,  hyper  emin  ;  mais  nous  ne  temarquons 
pas  que  cette  même  façon  de  pailer  se  mette  dans 

(3351)  Harroeoopol  ,  Defuwe».  Uarcim. 

f,°"?r-  cl  Balsara.,  ad  can.  t*  ConcU.  Carihag. 
»86|  N>rbes.,  Institut,  theotoy  lib.  nu,  cap.  13. 

(3357)  i  Primas  ,  Sedul ,  Haymo.  I).  Thom  ,  l.vr.  Kigali. 
Not.  tnTertuU.  Molm*us,  in  aqui»  Sitoe.  Cornet,  a  Lt- 
pnle  Uumler.,  loua,  m,  Ub.  «m,  cap.  19,  n.  7.  Episco- 
piu»,  In  hune  locum.  Knaubiiil. 

(3358)  Isidor.  Pelus.,lib.  i,  ep.îîl.  iw,i„H  ^. 


le  »ens  qu'on  voudrait  lui  donner  ici  :  «  Etre  baptisé 
pour  morts,  i  comme  si  l'on  était  mort.  De  plut, 
cette  expression,  «  être  bapnsé  pour  les  morts,  t 
ne  peut  naturellement  s'entendre  ainsi  :  être  bap- 
tisé pourelTacer  le  pécbé.  qui  est  la  mort  de  l'a  me, 
ou  pour  expier  les  œuvres  mortes  du  péché,  ou 
peur  figurer  la  résurrection  des  morts,  ou  pour 
ntuurir  au  vieil  homme.  Ces  explications  pourraient 
tout  .m  plus  tenir  rang  parmi  ries  moralités,  mais 
on  ne  peut  les  prendre  pour  des  explications  litté- 
rales. 

V.  Interprétation  de  saint  Itidore  de  Damiette. 

IV.  Saint  Isidore  de  Damielte  (3558),  et  l'auteur  du 
commentaire  sur  les  Epltres  de  saint  Paul,  imprimé 
sous  le  nom  de  saint  Jérôme  (3359),  croient  que 
l'Apôtre  a  voulu  marquer  en  cet  endroit,  sous  le 
nom  de  morts,  nos  corps  mortels,  et  que  nous  rece- 
vons le  bapiéme  pour  leur  procurer  l'immortal-té. 
Quesl-il  besoin  de  baptiser  la  chair,  si  elle  ne  res- 
suscite point?  Pourquoi  laver  dans  l'eau  celte  partie 
de  nous-mêmes,  qui  est  sujette  à  la  mort,  si  el'e 
d"it  mourir  pour  toujours?  L'Apôtre  appelle  notre 
chair,  la  morte,  parce  qu'elle  seule  est  mortelle,  et 
que  l'âme  ne  meurt  point  avec  elle  :  Cantem  uottram 
mortuam  appetlat,  quoniam  hue  motte  anima  non 
moritur.  Mais  cette  acception  des  morts,  pour  mar- 
quer «  nos  corps  mortels,  »  est  trop  violente  et  tr<  p 
obscure,  pour  croire  que  l'Apôtre  ait  voulu  rem- 
ployer dans  cette  rencontre,  où  il  »'agit  de  prou- 
ver une  vérité  si  essentielle  à  la  religion,  et  si  im 
portante. 

VI.  Interprétation  de  saint  Epiphane,  suivie  par  F.s- 
tius  et  far  plusieurs  autres  interprètes. 

V.  Saint  Epiphane  (5360),  et  après  lui  Esiius  et 
plusieurs  autres  interprètes  (35CI),  traduisent  aimi 
le  passage  de  saint  Paul  :  «  Que  deviendront  ceux 
qui  se  font  baptiser  au  temps  de  la  mort,  »  dans  l.i 
maladie,  lorsqu'ils  sont  deja  pour  ainsi  dire,  morts; 
qui,  dans  l'espérance  de  la  tésurrection,  et  d  une 
meilleure  vie,  se  font  baptiser  dans  leur  lit?  Ton» 
le  monde  sait  qu'aulrefo  s  il  y  avait  plusieurs  chré- 
tiens qui  attendaient  à  l'extiémité  a  se  (aiie  bap- 
tiser. On  les  appelait  Cliniques,  par  dérision.  Cène 
sut  te  de  bapiéme  n'a  jamais  été  eiiiiér.  meiil  rejeie  : 
mais  aus>i  l'Egl.se  a  toujours  témoigné  quelle 
espèce  de  mécontentement  contre  la  négligence  de 
ceux  qui  ne  se  faisaient  ainsi  baptiser  qu'a  la  lin 
de  leur  vie,  ou  dans  le  danger  d'une  maladie  ; 
elle  les  excluait  du  clergé ,  s'ils  revenaient  eu 
sauté. 

On  dit  contre  ce  sentiment,  I*  que  la  traduction 
est  dure  et  obscure,  de  mettre  les  morts  pour  In 
mort,  et  de  vouloir  que  te  qui  signilie  naturelle- 
ment, «  être  baptisé  pour  les  morts  »  se  tratiuisu 

Ç?.rl  \étr.e  '"P1'8*  en  danK*r  de  n,ort;  »  *•  1««  <« 
dél*t  du  baptême  jusqu  à  la  dernier*  mal  .d  e  pa.ali 
avoir  été  entièrement  inconnu  du  temps  des  apotr-  s  •. 
on  ne  peut  en  citer  aucun  exemple  uaus  ce*  temps 
reculés;  et  on  n'en  trouvera  peut-être  même  aucun 
avant  le  iv*  siècle  où  vivait  saint  Epiphane,  et  où 
Constantin  fui  baptisé  peu  ataul  sa  mort.  D'où  I  on 
conclut  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  saint  Epi- 
phane  n'a  ainsi  interpré.e  le  texte  tle  saint  Paul 
qu'en  jugeant  du  temps  des  apôtres  par  un  u^u 
qui  subsistât  de  sou  temps,  mats  qui  n'avait  com- 
mencé qu'a vtc  le  siècle  où  il  \iva.l. 

Hipronymiastpr.  in  I  Cor.  xv.  29. 
(3>tW)  tpipban..  hsrfs  28,  cap.  0  Si  h 

f*»»  ifcvivT*.  fui*  »ii  «t  i>i  >o.tt<  runxf,.  i>*  à«  ut^ffùpt^M, 
iak  tùt]      tl«iti  *fi       ttX«rt<c  >«wtf»l  ui<4ith,«4.  6.C 

(35t»l)  lu  Jacob.,  Capeti.,  Calvin,  Peu.  martyr.,  Hype- 
rlus.  V»de  et  Eslium.  et  Hessel.  in  l  Pelri  iv  ;  et  Ga.eo 
caler*.  3,  et  Fromood.  hic  (C'est  le  sent  meut  de  I  abbé 
de  veucr,  Htst,  du  Sonv.  Test ,  u*  partie,  pag.  17u  et 
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VII.  Interprétation  de  Luther,  suivie  par  plusieurs 
commentateurs  protestants. 

VI.  Plusieurs  commentateurs  protestants  (33U2) 
ont  iirelemlu  «tue  l'Apôtre  voulait  parler  d'un  «iRajîi! 
ancien  dans  l'Eglise,  qui  était  <ie  se  faire  baptiser 
sui  loml)  aux  de*  martyrs.  L<»*  mots  de  l'original 
grec  (3305)  |teuvrnt  assez  bien  se  trailui  e  par, 
i  être  baptisé  sur  les  morts,  »  sur  les  tombeaux  des 
illustres  mot  ts,  dans  les  cimetières  des  chrétiens. 
Mais,  si  cet  usaçe  a  été  assez  commun  dans  les 
il",  tu*  et  IV  siècles,  il  n'est  nullement  probable 
qu'il  le  fût  du  temps  où  saint  Paul  écrivait  celle 
Eplire.  Où  trouver  hlors  dans  Coriiilhe  des  tom- 
beaux de  martyrs,  des  oratoires,  des  cinietiéics 
destinés  aux  seuls  chrétiens? 

VIII.  Interprétation  de  Heinsius. 

VU.  Heinsius  (Ô3G4)  traduit  de  cette  sorte  le  pas- 
sage en  question  :  <  Que  feront  ceux  qui  se  finit 
bapliter  en  faveur  »  ou  i  en  consiiléralion  des 
morts?  »  Il  croit  que  saint  Paul  fait  allusion  à 
ru»aae  d'imposer  aux  baptises  des  noms  de  p  r- 
souru-s  mortes  depuis  longtemps,  p:tr  exemple  île 
ou.  Ique  patriarche,  ou  de  quelque  autre  saint  du 
Nouveau  Testament. 

Hais,  sans  pailer  de  la  dureté  de  la  tiaduciion, 
et  de  la  faiblesse  du  raisonnement  de  saint  Paul, 
s'il  IVûl  entendu  en  ce  sens,  pour  prouver  la  résur- 
rection future;  il  faudrait  montrer  deux  choses  : 
La  première  que  l'on  imposait  loujoots  le  nom  au 
bapéiue;  cei|uî  n'est  vrai  au  plus  que  des  enfants, 
que  l'on  baptisait  al»rs  rarcmeiil  en  si  bas  i^c  :  la 
Seconde,  que  l'on  donnait  aux  baptisas  des  noms 
de  personnes  mortes;  mais  on  leur  donnait  certai- 
uem  iit  quel  nom  on  voulait,  celui  du  père,  de 
l'aie. >l,  du  patrain.  Cela  se  pratiquait  du  temps  de 
saint  Jean  Chrysosloine  (33*j5),  comme  il  s'en  plaint  ; 
ei  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  parmi  nous. 
Et  lorsqu'on  baptisait  les  adultes,  pour  l'ordinaire 
on  leur  laissait  leur  ancien  nom,  encore  qu'ass  •/. 
souvent  ces  noms  fussent  fort  peu  convenable»  à 
des  chrétiens,  puisque  le  nom  dos  divinités  païen- 
nes y  entrait,  comme  dans  Diodore,  Diolrcphe, 
Apollo,  Apollodore,  Apbrodisius,  Hermès,  Po«ido- 
nius,  et  ainsi  des  autres. 

IX.  Interprétation  de  Louis  de  Dieu. 

VIII  Louis  de  Dieu  croit  que  les  vivants  i  sont 
bapiibés  pour  les  morts,  »  eu  ce  qu'en  rec  vaut  le 
baptême,  ils  confirment  les  promesses  de  la  résur- 
rection, qui  ont  été  faites  aux  morts,  et  dont  ils 
attendent  eux  mêmes  dans  l'autre  vie  le  parlait  ac- 
complissement. 

On  li ouve  cette  explication  un  peu  trop  subtile. 
Les  saints  qui  sont  d-ns  le  ciel,  n'ont  pas  besoin  de 
ce  témoignage  de  ceux  qui  se  font  baptiser,  pour 
espéier  la  résurrection  ;  et  la  plupart  de  ceux  qui 
reçoivent  le  baptême  ne  pensent  nullement  à  fournir 
des  preuves  de  la  résurrection  a  ceux  qui  l'ai  ten- 
dent dans  l'aune  vie.  non  plus  par  les  lumières  de 
la  foi,  mais  p»r  une  entière  assurance,  fondée  sur  la 
vision,  qui  anéantit  la  foi. 

X.  Interprétation  d'Arias  Montanus. 

IX.  Arias  Montanus  veut  que  c  le  baptême  pour 
les  morts ,  ou  pour  prouver  ra  résurrection  des 
morts,  •  soit  celui  que  recevaient  ceux  qui,  avant  le 
baptême,  avaient  déjà  reçu  le  Saint-Esprit,  et  qui 

(3362)  Luther.. Haromood.,Balduin.,Mei$ner.,  Huiler., 
Chemull.,  Gerhard,  fisc.  Gérard.,  Joan.  Voss.  Dlspul. 
S  De  resurrect.  Amjrald.,  m  /  Cor.  xv,  29.  (ilas*., 
Grainm.  tu  port. ,  llb.  m.  cap.  U,  alii  plures. 

(33G5)  »««<*.«  «  s**?.  »«[*.. 

(3364)  Heins  ,  ton-if.  socris.  in  hunr  locum.  f  f  <tr 

'(3365)  Cbrysost..  lioniil.  21.  in  Cents,  vi.  6«  h«(,.  ,.t< 
HlSTOtnB  ECC.LKSIASTIQIE.  IX. 
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ne  recevaient  le  baplêne  de  l'eau  que  pour  profes- 
ser publiquement  qu'ils  tenaient  la  résurrecl  on  fu- 
ture, dont  le  baptême  était  le  symbole. 

Mais,  1*  ni  Corneille,  ni  s.itul  Paul,  ni  le-i  antres 
qui  avaient  reçu  le  Saint-Esprit  avant  leur  bap  eme, 
n'étaient  dispensés  pour  cela  de  recevoir  le  bqile.-ne 
d'eau.  2*  L'A  poire  se  serait  expliqué  ici  d'une  ma  • 
nirre  presque  inintelligible,  s'il  eût  voulu  exprimer 
ce  que  veut  Arias  Montanus.  3*  Enihi  le  raisonne- 
ment de  (  Apôtre  n'aurait  eu  que  n  és  peu  de  fone 
pour  prouver  ce  qu'il  voulait.  Car  combien  d'autres 
motifs  pouvaient  avoir  ceux  qui  se  faisaient  ainsi 
bapti-cr,  sans  avoir  celui  de  confirmer  le  dogme  de 
la  résurrection  future? 

W.  Interprétation  de  Jean  C'oppenbourg. 

X.  Jean  Cloppenbourg  i33;JG)  veut  t  qu'être  bap- 
tisé pour  les  morts,  ►  signifie  recevoir  le  sacrement 
de  baptême  en  mémoire  et  en  l'honneur  des  mort*, 
et  surtout  des  martyrs,  de  qui  les  catéchumène* 
avaient  reçu  la  connaissance  de  la  religion  ;  le  re- 
cevoir pour  honorer  leur  mémoire,  cl  pour  imiter 
leurs  exemples. 

Mais  de  quoi  aurait  pu  servir  à  saint  Paul  la  con- 
duite de  ces  personnes,  pour  prouver  la  résurrec- 
tion future  des  morts?  I)e  plus,  c'est  trop  limiter 
l'intention  de  ceux  qui  recevaient  le  baptême,  que. 
de  dire  qu'ils  le  recevaient  pour  ta  morts,  pour  les 
honorer  on  pour  ta  imiter. 

XII.  Interprétation  de  Spanlteim. 

XI.  Spanheim  (3367),  expliquant  le  passade  de 
saint  Paul  :  <  Que  feront  ceux  qui  se  font  bap|i«cr 
pour  les  morts?  >  dit  que  cela  si  an  i  fi  ■  :  Que  l-ronl 
ceux  qui,  ayant  vu  la  constance,  la  feint'  lé,  la  joi^ 
que  témoignaient  ou  les  martyrs,  ou  le*  parlails 
chrétiens  .'U  moment  de  la  mort,  dans  la  ferme  es- 
pérance de  la  résurrection  future,  se  portaient  à 
recevoir  le  baptême,  pour  avoir  part  au  même  bon- 
heur? 

Mous  craignons  qu'on  ne  trouve  que  celte  expli- 
cation est  liréc  de  trop  loin,  et  que  ce  ne  suit  beau- 
coup prêter  à  l'expression  de  saint  Paul,  de  lui  fairo 
dire  :  Qu'arriveia-t-il  a  ceux  qui  se  funt  baptiser, 
touches  de  la  fermeté  de  ceux  qui  meurent  dans 
l'espérance  de  la  résurrecliou  ?  Cela  parait  un  peu 
forcé. 

XIII.  Interprétation  du  P.  Hardouin. 

XII.  Le  P.  Hanlouiu  (3368)  paraphrase  ainsi  le 
passage  de  l'Apôtre  :  i  Pe  quoi  servira  le  baptême 
à  ceux  qui  le  demandent  et  le  reçoivent  à  l'occasion 
des  morts,  si  les  morts  ne  ressuscitent  point?  » 
c'est-à-dire  qui,  voyant  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  mouraient  parmi  les  Corinthiens,  aux- 
quels saint  Paul  écrivait,  se  hâtaient  de  recuuiir  an 
baptême  de  peur  d'être  enveloppés  dans  le  même 
malheur  et  d'être  privés  du  bonheur  éternel,  s'il* 
étaient  prévenus  de  la  mort  avant  d'avoir  reçu  ce 
sacrement.  Dd  quoi  leur  servira  cet  empressement, 
si  les  moris  ne  lessuscilent  point,  et  si  nous  n'a- 
vons d'espérance  en  Jésus-Christ  que  pour  celle 
vie? 

Hardouin  montre  fort  bien,  par  saint  Paul  même, 
que  Dieuavaii  frappé  de  mort  plusieurs  Corinthiens, 
principalement  de  ceux  qui  s'approchaient  indigne- 
ment des  sacrements  :  Idto  inttr  vos  mulii  infirmi 
et  imbecitles,  et  dormiunt  multi  (3369).  Il  fait  voir 
aussi,  par  divers  traits  de  l'Histoire  ecclésiastique  et 

^  r4i &\~*b**^&9  de» 

(3006)' Joan.  Cloppenbourg.,  Sunlagm.  Setectar.  Dis- 
put.  disp.  6. 

(5387)  Kredericl  Spanheim.  Bxercit.  in  f  Cor.  xv,  23. 
lom.  III,  noviss  edliinQi*  optrum ejus,  sert.  S. 

(5368)  Har.luin.,  De  sripiici  Baplismo,  2IT,  nov.  «dit. 
ojierum  Amstcl.,  1709. 

(S*W)  1  cor.  xi,  30. 
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de»  Pères,  que  Murent,  dans  le»  calamités  publiques, 
ou  accourait  en  foule  au  baptême  ;  chacun  voulant 
se  mettre  en  bon  étal  avant  île  soi  tir  de  ce  monde, 
et  de  paraître  devant  Dieu. 

On  peut  objecter,  contre  cette  explication,  que  les 
morts  fréquentes  dont  parle  saint  Paul  n'étaient  que 
dans  l'Eglise  et  pour  les  chrétiens  qui  s'approchaient 
indignement  des  choses  saintes.  Ce  n'étaient  point 
de  ces  mortalités  et  de  ces  malli  urs  publics  dont  il 
est  parlé  dans  l'histoire,  et  qui  engageaient  les  peu- 
ples a  recourir  avec  empressement  au  baptême.  Or, 
ces  maux  particuliers  dont  étaient  frappes  les  mau- 
vais chrétiens,  bien  loin  de  porter  les  Juifs  et  les 
inlidèles,  et  même  les  catéchumènes,  à  se  hùler 
d'entrer  dans  l'Eglise  et  a  recourir  au  baptême, 
devaient  au  contiaire  les  en  éloigner.  Pourquoi 
s'empresser  d'approcher  des  sacrements,  qui  deve- 
naient fonedes  à  tant  de  personnes?  Il  vaut  ruieui, 
auraient-ils  pu  dire,  alleu  Ire  à  recevoir  le  bap'é  t  e 
à  la  Un  de  ma  vie,  lorsque  je  serai  malade  et  léduil 
en  danger  de  mort. 

XIV.    Interprétation  de  Bèie,  suivie  par  plusieurs 
autres. 

X1H.  Bèste.  cl  plusieurs  autres  aprè*  lui  (."570), 
ont  cru  que  l'Apo'.rc  faisait  ici  allusion  à  c;  qui  se 
pratiquait  parmi  tes  Juifs,  où  ceus  qui  av.iicni  tou- 
che un  moi  tétaient  censés  impurs  pendant  sent 
jours,  cl  obi  gés  de  se  purilier  par  des  lotions  et 
des  cérémonies  prescrites  dans  la  Loi  (3571).  C'est 
ce  que  l'aultur  de  Y  Lee  élastique  appelle,  baptiiari 
a  moriuo  (557i).  Celle  sorte  d'ablution  était,  dit- 
on,  un  symbole  de  la  résurrection.  En  effet,  quel 
taire  motif  pouvait  engager  à  pratiquer  cette  céré- 
monie, de  se  puiilier  après  avoir  louché  un  moit? 
Si  c'était  pour  nettoyer  la  souillure  sensible  et  «  or- 
porelle,  pourquoi  attendre  à  s'en  nettoyer  au  bout 
de  sept  jours  ? 

XV.  Interprélatiou  de  Parée  et  de  Bullinger. 

XIV.  D'autres  (5373)  croient  que  saint  Paul  veut 
parler  de  l'usage  ancien  ,  pratiqué  non-seulement 
chez  les  Hébreux,  mais  aussi  chez  presque  tous  les 
peuples  iulidéles,  de  laveries  corps  morts  avant  de 
les  enterrer  ou  de  lesbiûler,  suivant  les  différents 
usages  des  nations.  Quelle  nécessité  de  laver  ainsi 
les  corps  morts,  s'ils  ne  doivent  point  ressusciter? 
il  faut  plutôt  les  jeter  dans  la  terre,  ou  les  consu- 
mer dans  les  flammes,  comme  des  objtts  d'horreur 
etdesmasscsdecorriiption.il  est  teilain  que  le 
respect  et  la  considération  que  l'on  apuur  les  corps 
morts,  ne  sont  fondes  que  sur  ce  qui  leur  était  dû 
lorsqu'ils  étaient  vivants,  ou  sur  quelque  autre  vue 
supérieure  qui  semble  regarder  la  résurrection  fu- 
ture. On  ne  s'étend  point  ici  a  prouver  qu'ancien- 
nement on  lavait  les  corps  morts  et  qu'on  les  oignait 
souvent,  ou  qu'on  les  embaumait  chez  plusieurs 
peuples.  On  peut  voir  les  anciens  hiiloiiens  cl  les 
nouvelles  relations. 

Pour  réfuter  les  deux  sentiments  qu'on  vient  de 
proposer,  il  n'y  a  qu'à  faire  remarquer  :  1*  combien 
cette  explication  est  forcée  :  r  Se  faire  baptiser 
pour  les  morts,  >  ou  «  sur  les  moils,  »  pour  dire, 
t  se  laver  après  avoir  touché  un  mort  ;  >  ou  bien 
i  hiver  un  corps  mort.  »  2*Ni  les  Juifs,  ni  les  païens, 
qui  ont  lavé  ou  oint  et  embaumé  les  corps  de  leurs 
morts,  n'ont  prétendu  enseigner  la  résurrection  des 
tuons.  Les  païens  ne  la  croyaient  point  ;  et,  si  les 
Juifs  y  pensaient,  comme  en  effet  on  peut  le  croire 
d'après  celle  remarque  de  quelques-uns  de  leur* 

(5370)  Lightfoot.,  Hor.  Hebr  inCorinlh.  xv,  et  Vasquei 
m  pari.,  loin.  Il,  quast.  69.  disp.  157,  cap.  3,  a.  48,  îil. 
11.  Berlraoï.,  Lucnbrut.  FrancoUi,  cap.  8.  Joan.  Cocectus, 
in  Uebr.  ix,  15,  14.  Francis.  Burniau.,  Charnier.,  J'.m*- 
Iratia  cathoiica,  tom.  UI.  Mb.  xxvi,  cap.  10,  n  33.  Ahi 
apud  Nebrisâenwm  Spanheim. 

{5371)  Num.  xu,  iï,  12. 

13371)  Eccii.  xxxiv,  30.  aw*i>Wi  M  ~f+ 
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rabbins  (5374)  que  cette  cé.émonie  représente  la 
résurrection,  on  ne  peut  pas  eu  inférer  que  celle 
pratique  n'ait  été  instituée  que  dans  cette  vue,  ni 
que  b-s  Hébreux  aient  voulu  en  faire  une  preuve  de 
leur  sentiment  sur  la  résurrection.  Les  peuples  qui 
ne  la  croyaient  pis.  et  ceux  de*  Hcbit-ex  qui  la 
niaient,  n  eiaicnl  pas  moins  religieux  que  les  autres 
a  laver  leurs  morts  cl  s  conserver  lears  cadavres. 
5*  L'argument  de  saint  Paul  eût  été  liés-faible, 
s'il  eût  dit  :  i  Que  fe.iont  ceux  qui  lavent  les  corps 
morts  parmi  les  Juils,  s'il  n'y  a  point  de  résurrec- 
tion? i  Un  au  ait  pu  lui  répomlrv  :  El  que  feroot 
Ceux  qui  les  lavent  punii  les  I  lidclcs  ?  Cr-uwi 
attendent  ils  la  réMineciinn  il  s  morts,  comme  Pat- 
lendent  les  Juifs  ei  les  chrétiens? 

XVI.  Inlerpiétation  de  Sébaitien  Schmidl. 

XV.  Sébastien  Scbmidt  (3575).  qui  a  travaillé 
exprès  sur  ce  passage,  cro.l,  aussi  hie.ique  ceux  que 
nuu*  venons  de  citer,  que  l'apotre  fait  allusion  a  la 
coutume  des  Juifs  de  se  punlier  après  avoir  touché 
un  mort;  mnis  il  en  rend  une  autre  raison.  Moïse, 
considérant  la  manié. c  indigne  «tout  certains  peu» 
pks  traitaient  les  mort»,  en  jetant  leuis  co  ps  à  la 
\oirie,  pour  servir  de  pâture  aux  chiens,  aux  vau- 
tours et  aux  autres  animaux  carnassiers,  ou  en  les 
jetant  dans  le  fumier  comme  des  immondices,  ordon- 
na qu'on  ne  les  loucherait  qu'avec  respect,  et  soas 
peine  de  contracter  une  mouillure  pareille  à  celle 
que  contrarient  ceox  qui  louchent  des  choses  sa- 
crées dans  un  état  d'impureté,  lesquels  sont  par  U 
rendus  incapables  de  s'approcher  des  choses  sain- 
t  s,  de  même  que  ceux  qui  touchent  des  choses 
souillées. 

L'unique  fondement  de  celte  défense  de  toucher 
les  morts,  était,  dil  Schmidl,  appuyé  sur  la  foi  de  1a 
résurrection  qu'ils  attendaient  ;  cl,  lorsqu'ils  se  la- 
vaient, après  s'être  approebesd'un  mon,  ils  priaient 
Dieu,  au  moins  d'une  manière  implicite,  qu'il  ne 
leur  imputât  point  c<  t  abouchement,  parce  qu'ils 
ne  l'avaient  point  fait  par  mépris  ;  et  qo»,  comme 
ils  se  lavaient  extérieurement  pour  etfa  er  1>  souil- 
lure légale,  il  lui  plût  de  les  nettoyer  intérieurement 
de  leur  impureté  cachée  et  de  leurs  péchés. 

Ce  sentiment  tombe  dans  les  mêmes  inconvénients 

Îue  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  examinés. 
*  11  suppose,  sans  preuves,  que  le  but  de  Moïse  était 
d'éloigner  les  Hébreux  de  la  manière  pleine  de  mé- 
pris et  de  barbarie  dont  quelques  autres  peuples 
traitaient  leurs  morts.  Les  Egyptiens,  cbei  qui  les 
Héoreui  avaient  vécu  si  longii-mps,  donnaient  plu- 
tôt dans  l'excès  contraire;  et  les  patriarches,  dont 
i(>  étaient  descendus,  avaient  toujours  eu  un  grand 
soin  des  sépultures.  Les  Juifs,  même  avant  la  Loi, 
étaient  pleins  de  respect  pour  les  corps  des  person- 
nes uécedées.  2*  Si  Moïse  n'avait  eu  intention  que 
d'établir  le  sentiment  de  la  résurrection,  pourquoi 
étendre  la  loi  de  l'impureté  contractée  par  l'atlou- 
cheme.'il  d'un  corps  mort,  même  à  celui  désuètes? 
Voulait-il  qu'on  ciùl  aussi  l'immortalité  de  Icuràme 
et  leur  résurrection  future?  3*  Lutin  le  raisonne- 
ment de  saint  Paul,  quand  même  on  accorderait 
que  son  texte  peut  souU'i  ir  le  sens  que  lui  donnent 
cts  auteurs,  ne  prou vei ail  rien  du  tout  contre  les 
gentils,  mais  seulement  contre  les  Juifs.  Or,  saint 
Paul  propose  ici  un  argument  général.  Ou  sait  qu'à 
la  vérité  quelques  peup.es  gentils  (557b)  ci  o>  ait-ut 
qiir;  toucher  un  mort  imprimait  quelque  souili'uie  à 
un  homme  vivant  ;  ils  employaient,  pour  se  purifier, 

(3373)  Paraus.  et  Bullinger.  hic 

(3374)  Habb.  Bêchai.,  el  lib  2oktr.  citait  a  Utfhllbot. 
//or.  Uebr  ,  in  hune  locitin. 

(3375)  Sebist  Schmidl.,  Disput.  in  l.  Cor.  xv,  ».  Ar- 
gentor.,  an.  tti.'  6. 

(3376»  VWc  Thorium,  nolis,  in  llb.  v.  Terlull.,  cotdra 
Murcion.  Alios 
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certaine  lnslralion  à  proportion  comme  les  Juif'*, 
mais  ils  ne  pensaient  nuit  in  enl  à  la  résuneclion 
future. 

XVII.  Autre  interprétation  d  Estius  et  de  quelques 
autres. 

XVI.  Eslins  (3377)  et  qu«  I  lires  autres  croient  que, 
chez  le*  Juifs,  lorsque  l'un  (l'eut  mouiail  dans  le 
temps  d  -  son  impureté,  et  avant  que  les  jour»  près* 
crits  pour  sa  purification  fuss  ni  accomplis,  un  au- 
tre pour  lui  se  faisait  purifier  selon  la  Loi,  et  l'on 
croyait  que  la  purification  d-*  celui-ci  influait  sur  le 
mort,  tout  cela  dans  la  ferme  persuasion  où  ils 
étaient  do  l'immoiUiié  de  l  ame,  cl  de  la  résurrec- 
tion. 

Mais  on  conteste  le  fait  sur  lequel  est  fondée  celte 
hypothèse,  il  n'est  appuyé  sur  aucun  texte  exprès 
d«rs  auteurs  ju.fs;  et,  quand  il  le  serait,  il  n'aurait 
pu  servir  qu'a  convaincre  le  commun  des  Juifs,  les- 
quels, au  moins  pour  la  plupart,  ne  niaient  point  la 
résurrection  :  cette  preuve  n'eut  servi  de  rien  con- 
tre les  Corinthiens  convertis, dont  un  grand  nombre 
étaient  v.nua  du  paganisme  dans  l'Eglise. 

XVUL  Interprétation  de  Denis  le  chartreux  et  de 
quelque*  autres. 

XVII.  Denis  le  chartreux,  Calharin,  Gagnée,  le 
cardinal  Hugues,  Tut-rien,  Siaplélon,  Récau,  Relia  - 
min,  et  quelques  autres  (3378),  ont  pris  ici  le  terme 
de  i  baptême  >  dans  un  sein  métaphorique  pour  les 
souffrance*,  les  afflictions,  la  croix,  I.:  martyre.  Le 
Sauveur  même  a  quelquefois  empli  yé  ce  ternie, îans 
ce  sens  :  <  Pouve*  vous  être  baptisés  du  baptême 
dont  je  dois  être  baptisé?  >  c'est  à-dire  être,  pour 
ainsi  dire,  submergés  comme  moi  sous  les  eaux  des 
afflii  lions,  être  noyés  dans  la  douleur  et  dans  les 
larmes.  De  quoi  vous  sert  de  vous  baptiser  psur  les 
moits,  si  les  morts  ne  ressuscitent  point?  A  quoi 
bon  ces  jeûnes,  ces  aumônes,  ces  macérations,  ces 
larmes,  et  ces  prières  pour  le  soulagement  des  âmes 
détenues  eu  purgatoire,  si  les  morts  ne  ressuscitent 
point? 

Nous  sommes  très-persuades  de  l'utilité  des  priè- 
res pour  les  morts,  et  de  tout  ce  que  l'Kglise  catho- 
lique nous  enseigne  sur  le  purgatoire.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'établir  ce  dogme.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  que  la  vraie  explication  littéra'e  du  passage  de 
saint  Paul,  soit  celle  que  l'on  vient  de  proposer, 
i*  C'est  uuc  règle  reçue  par  tous  les  commentateurs, 
qu'on  ne  doit  recourir  au  sens  métaphorique  que 
quand  le  sens  littéral  et  naturel  nous  manque,  ou 
qu'il  nous  présente  quelque  absurdité,  quelque  con- 
tradiction ou  quelque  bUisphéuie  :  or,  ici  il  n'y  a 
rien  de  semblable.  2°  Ou  ne  pi  ut  pas  montrer  dans 
l'Ecriture  que  le  verbe  «  être  baptisé,  »  ou  recevoir 
le  baptême,  se  prenne  jamais  dans  le  sens  des  ma- 
cérations  volontaires  ci  des  œuvres  de  pénitence. 

XIX.  IttUrmétalion  de  Maldonat  et  de  quelques 
autres. 

XVIII  Maldonat  (3379),  Ctiillaud  (3380),  Gagné.*, 
Bence  (3o8l),  Tilénus,  Tamovius,  Li^thfoot,  Sdaté- 
rus.  Vorstius,  I  ont  entendu  aiusi  :  t  Que  devien- 
dront ceux  qui  sont  baptisés  dans  leur  sang,  •  par 
le  martyre,  «  pour  soutenir  la  vérité  de  la  ré,u-- 
rection,  »  ou  «  dans  la  Toi  de  la  résurrection,  »  si 
les  morts  ne  ressuscitent  poial?  en  vérité  leurs 

(5377)  Estius  hic  et  quid.,  apud  Bugon  cardinal.  Tidé 
et  Salmer.  et  Jusliuian.  et  Turrian.  lib.  iv,  oro  euist 
Pmt.  cap.  14 

(5578)  Vallemburgens.  Fralres,  De  unit  b-  Ercl.  lib 
xui,  cap.  i>e  purguto,  io,  n  8t.  Tirin,  4usUuian.,  Salmer., 
Sa.  Henriquez,  Tanner.,  Bail..  Eeu-Ardenl.,  Coster  et 
■ML  Pnte,  si  lubel,  tienne.  Muller,  Dissert,  in  hune  lo- 
cum.  nag.  16  (Il  parait  qu'on  peut  y  joindre  le  P.  de  Car- 
rières.! 

(55?Gl  Maldoual.,  M  MaUh  xx,  42;  et  Luc  xtt  30 
(5580)  Guiilaud.,  doclor.  Pans.,  ia  hunclocuni. 


souffrances  sont  bien  vaincs,  et  leurs  espérances 
bien  mal  fondée*. 

XX.  Interprétation  d'Alexandre  Murus. 

XIX.  Alexandre  Mortis  (3382)  l'explique  ainsi  : 
«  Que  leront  eux  qui  se  f>uit  baptiser  pour  les 
morts,  »  c'est -à-dire  pour  Jésus- Christ,  si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  ressuscité  et  si  les  moits  ne  ressus- 
citent point?  car.  s'il  n'y  a  point  i'e  résurrection 
des  morts,  on  doit  dire  qué  Jésus  Christ  n'est  pas 
ressuscité.  Le  texte  grec  lit  :  i  pour  les  morts  ;  • 
mai)  oh  prétend  qu'il  y  u  ici  un  n  mbre  pour  un 
autre,  que  le  pluriel  est  mis  pour  le  singulier. 

XXI.  Interprétation  de  mademoiselle  Schurman. 

XX.  Mademoiselle  Schurman  (3583),  si  célèbre 
par  sa  profonde  érudition,  dans  une  de  ses  lellrcs 
donne  ce  sens  au  passade  dont  il  s'agit  ici  :  «  Que 
feront  eux  qui  sont  baptisé)  pour  les  morts?  » 
c'ist-àdire  qui  sont  tous  les  jours  exposés  aux 
souffrances; <  pour  les  morts,  •  c'est-à-dire  pour  les 
li  Ich  >  qui  sont  en  quelque  sorte  déjà  considérés 
comme  mm  s  dans  le  monde,  s'ils  n'ont  point  d'es- 
pérance pour  la  ré  urrcction,  pour  l'autre  vie?  En 
eflet.  qu'était-ce  que  la  vie  des  cluétie:.s  d'alois, 
sinon  une  mort  continuelle,  el  quelle  satisfaction 
avaient-ils  dans  le  monde,  s'ils  n'espéraient  point 
l'immortalité  et  la  résurrection? 

XXII.  Interprétation  du  P.  Uauduit. 

XXI.  Le  P.  Mauduil  prétend  (3381)  que  ia  pensée 
de  l'Apôtre  est  que,  si  les  morts  ne  ressuscitent 
point,  rien  n'est  plus  inutile  ni  plus  insensé  que 
les  p  itics  que  prenneut  les  apôtres  pour  procurer 
aux  inlidéles  la  résurrection  à  la  gloire,  il  suppose 
que  saint  Paul  traite  ici  ces  inGJéles  de  i  morts,  » 
et  qu'il  appelle  *  un  baptême  »  tes  souffrances  et 
la  mort  sanglante  que  les  apôtres  endurent  pour 
leur  donner  la  vie. 

Ces  quatre  opinions  ont  deux  inconvénients  con- 
sidérables. Le  premier  qu'elles  s'éloignent  du  sens 
propre  et  littéral  de  saint  Paul,  en  prenant  f  le  bap- 
tême »  pour  les  souffrances,  et  eu  recourant  à  un 
sens  métaphorique  et  figuré  sans  aucune  nécessité. 
Le  second,  qu'elles  expliquent  le  terme  de  i  morts,  • 
d'une  manière  fort  inus  lée,  ou  pour  l'espérance  de 
la  résurrection  des  morts,  ou  pour  Jésus- Christ 
mon,  ou  pour  les  fidèles  exposés  à  la  mort,  ou  en- 
fin pour  les  inlidéles.  El  si  c'est  cola  que  l'Apôtre 
a  voulu  exprimer,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  a 
choisi  des  termes  qui  expriment  si  peu  sa  pensée  et 
qui  nous  laissent  tant  à  devit.er. 

XXlli .  Interprétation  de  F rancois  Junius  et  de 
quelques  autres. 

XXII.  François  Junius  et  quelques  atrtres  (3385) 
l'entendent  ainsi  :  S'il  n'y  a  point  de  lésurreciion  à 
espérer  ,  pourquoi  nous  exposons-nous  tous  les 
jours  au  «  baptême  i  des  afllictinns,  des  travaux,  d  s 
persécutions,  du  martyre,  pour  des  •  mous  »  (ô38t>), 

Cour  les  fidèles  qui  sont  passés  à  une  autre  vie  ? 
ourquoi  nous  fatiguer  à  soutenir  leur  foi?  pourquoi 
nous  exposer  à  toute  sorte  de  dangers  pour  une  es- 
pérance aussi  vaine  et  aussi  incertaine? 

Cette  explication  est  sujette  au  même  inconvé- 
nient que  toutes  les  autres  qu'on  a  déjà  vues,  qui 
prennent  le  nom  de  «  baptême  »  en  un  sens  nieia- 

15581)  Gagn».  et  Bence.  In  hune  locura. 

(5Ô83)  Rivet  et  Alcxander  Moru*.  in  hune  locum 

(5585)  Anna  Maria  Schurman.,  tpitt.  Hespoiuoria  cd 
Jacob.  Lydtum  r 

(3381)  Maudult.  Analyse  delà  I"  épitre  aux  Cor  m- 
thwm,  ch:  p.  xv,  et  Dtssert. 

IS  Kuran,'sc-  Jun.'  contr.  6  De  Purn. 

(33-S6)  Hambourg.,  Professer  .  Sedan.,  apud.  Bueh  , 
.!f«o  r!'nC  locum,  pagJOiS.  Taniov.,  Exercit.  BM  . 
gag.  W9.  THcn..  parte  ,,.  disp.  63.  Aood  Henric  Mull., 
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pboriquc  et  figure,  dans  wn  endroit  où  il  n'y  a  nulle 
nécessité  i!e  le  prendre  de  celte  sorte. 

XXIV.  Interprétation  deLeClerc. 

XXIII.  Le  Clore  (5587)  dit  que  ceux  que  t  Ion 
baptisait  pour  l<-s  nions,  >  étaient  les  fidèles  qui 
recelaient  tous  les  jours  le  baptême  dans  l'Eglise, 
|iour  succéder  à  ceux  qui  y  étaient  morts.  L'apôtre 
montre,  dans  le  chapitre  xv  de  son  Epltre,  où  se 
rencontre  le  passage  que  nous  expliquons  ici,  que 
tous  ceux  qui  entrent  dans  le  christianisme  sont 
persuadés  de  la  résurrection;  et  il  le  prouve,  parce 
qu'aptes  avo'r  vu  que  ceux  qui  y  sont  morts,  sont 
morts  assez  malheureux,  selon  l'idée  du  monde,  ils 
ne  laissent  pas  de  recevoir  le  baptême  pour  leur  suc- 
céder dans  une  espérance  bien  triste,  si  elle  eût  été 
bornée  dans  une  vie  si  courte  et  si  misérable,  li  ne 
prétend  pas  prouver  la  résurrection  future  par  une 
preuve  directe  ;  il  prouve  simplement  que  telle  est 
fa  foi  de  toute  rKgl  se  et  de  tous  ceux  qui  y  entrent, 
qui  sans  cela  seraient  les  plus  misérables  de  tous 
les  hommes,  comme  le  dit  l'apôtre  (5588),  si  l'on  ne 
consultait  que  les  sentiments  de  la  chair  et  du 

MIW. 

Cette  explication  est  une  des  plus  ingénieuses  que 
Ton  ait  encore  proposées.  La  phrase  grecque  (5589) 
peut  Tort  bien  souffrir  lo  sens  qu'on  lui  donne  en 
suivant  cette  hypothèse;  quoique  la  construction 
en  soit  assez  extraordinaire ,  et  qu'on  n'en  ail ,  ce 
semble,  aucun  exemple  dans  le  Nouveau  Testament. 
Il  y  a  seulement  une  chose  qui  peut  ici  faire  de  la 
peine:  c'est  qu'on  fait  raisonner  saint  Paul,  comme 
s'il  tirait  sa  preuve  de  la  conduite  générale  de  toute 
l'Eglise,  au  lieu  qu'il  propose  un  exemple  particu- 
lier de  quelques  personnes,  qui  suivaient  une  pra- 
tique différente  de  celle  du  commun  des  fidèles.  Si 
tous  les  chiétiens  sans  exception  recevaient  le 
baptême  dans  la  foi  de  la  résurrection  ,  comme  on 
le  suppose,  le  raisonnement  de  saint  P.uil  ne  con- 
clut rien  :  <  Que  sera-ce  de  ceux  qui  reçoivent  le 
baptême  pour  les  morts  :  si  les  morts  ne  ressusci- 
tent point,  à  quoi  bon  recevoir  le  baptême  pour  les 
morts  î  »  Il  aurait  dû  dire  :  <  Pourquoi  recevez- 
vous,  »  ou  t  pourquoi  recevons-nous  tous  le  hap- 
téme  pour  les  morts,  >  et  pour  succéder  aux  lidèles 
qui  sont  passés  dans  une  autre  vie  ? 

XXV.  Interprétation  de  Uroehmandus 

XXIV.  Brochmandus  (5590)  croit  que  l'Apôlre  ne 
veut  dire  autre  chose,  par  ces  paroles:  <  Que  fe- 
ront crux  qui  sont  baptisés  pour  les  morts?  »  que 
ce  qu'il  dit  aux  Thessaloniciens  :  <  Nous  ne  voulons 
pas  que  vous  vous  abandonniez  à  la  uistessc  ,  com- 
me les  autres  hommes  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance (5501).  •  C'est,  dit-il,  cette  tristesse  immo- 
dérée pour  la  mort  du  nos  proches ,  qu'il  appelle 
«  un  baptême  pour  les  morts  >,  cl  voici  son  raison- 
nement :  Que  dirons  nous  à  ceux  qui  sont  i ut o iso- 
lantes sur  la  perte  de  leurs  proches,  si  les  morts  ne 
ressuscitent  point?  comment  modérerons-nous  leur 
douleur,  s'il  n'y  a  point  de  félicité  à  espérer  après 
celîe  vie,  s'il  n%y  a  point  de  résurrection  ? 

Si  le  verbe  <  baptiser,  »  mis  absolument  et  sans 
addilio.i ,  se  prenait  quelquefois,  dans  l'Ecriture, 
pour  le  baptême  des  larmes  et  de  la  douleur,  on 
pourrait  peut-être  admettre  cette  explication:  mais 
on  ne  le  trouve  jamais  en  ce  sens,  à  inoins  qu'il  n'y 
soit  déterminé  par  quelque  autre  lerme,  qui  en  dé- 
tourne la  signilicatiou  au  sens  métaphorique.  De 
plus,  celte  manière  d'expliquer  renverse ,  ou  du 
moins  affaiblit ,  le  raisonnement  de  saint  Paul.  Il 

(5587)  Le  Clerc,  remarques  sur  cet  endroit,  et  notes  sur 
Hanimond. 
(3388)  /  Cor.  xv,  19. 

(5389)  i  Cor.  xv,  29.  DiOTIÏV 
llalycaro.,  lib.  >m,  pag.  553.  mr  t**  «*• 
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dit  :  i  Que  feront  ceux  qui  sont  baptisés  pour  les 
morts?  >  cl  on  lui  fait  die:  c  Que  ferons-nous.  » 
nu  oue  dirons-nous  «  à  e  ut  qui  »  s'afDiceut  im- 
modérément de  la  port»;  de  leurs  proches? 
XXM.  Interprétation  de  Henri  NulUr. 

XXV.  Henri  Mnller,  qui  a  fait  imprimer  une  Die- 
«cri» I  on  sur  ce  sujt  t  à  Rost'Ck  en  1056,  après 
avoir  rapporté  dix-sept  opinions  diverses  sur  ce 
passage,  et  après  les  avoir  examinées  et  censurées 
les  unes  après  les  autres  ,  propose  eiilin  sa  conjec- 
ture de  celle  sorte:  <  Que  feront  ceux  qui  sont  bap- 
tisés pour  les  morts,  »  c'esl-à-dire  pour  la  défense 
des  morts,  pour  appuyer  l'espérance  «le  la  resnnec- 
tion,  dans  laquelle  ceux  qui  les  ont  précédés  sont 
morts.  Comme  si  l'Apôtre  disait  :  Si  vous  ne  croyez 
pas  la  résurrection ,  pourquoi  défendez-vous  par 
votre  baptême  les  sentiments  de  ceux  qui  l'ont  con- 
firmée, puisque  vous  ne  retenez  le  ha pième  que 
pour  mériter  que  la  prom  sse  de  la  résurrection 
dans  laquelle  ils  sont  morts ,  vous  soil  aussi  appli- 
quée? 

Ce  sentiment  revient  assez  à  celui  de  Louis  «le 
Dieu,  que  nous  avons  compté  pour  huitième  ,  et  de 
Cloppcnbourg,  que  nous  avons  compté  pour  dixiè- 
me. Il  faut  donner  à  la  phrase  de  l'Apôtre  un  sens 
trop  forcé;  il  faut  trop  prêter  au  texte  pour  lui  faire 
dire  ce  que  ces  interprètes  veulent  qu'il  ait  enten- 
du, i  Se  faire  baptiser  pour  les  morts,  >  ou  ,  si  l'on 
veut,  t  pour  la  défense  de>  morts,  >  ne  veut  pas  dire 
recevoir  le  baptême ,  pour  contirmer  la  foi  el  la 
promesse  de  la  résurrection.  De  plus,  cela  rend  le 
raisonnement  de  saint  Paul  ratifiant  el  languissant: 
t  Que  feront  ceux  qui  se  font  baptiser  pour  soutenir 
la  foi  que  les  morts  ont  eue  en  la  résurrec- 
tion ?  »  Cela  n'est  po  nt  énergique ,  cela  ne  frappe 
point. 

XXVII.  De  tontes  ces  interprétation*,  ta  première 
parait  être  la  mieux  fondée. 

Après  cette  longue  énuméralion  d'opinions  diverses, 
dont  les  unes  sont  défectueuses,  p;<rcrnu  Viles pren- 
nent le  nom  de  <  baptême  i  dans  un  sens  liguré  ,  im- 
propre el  forcé  ;  el  h  s  autres  en  ce  qu'elles  expli- 
quent le  terme  de  «  morts  »  d'une  manière  encore 
plus  violente;  celles-ci.  eu  ce  qu'elles  sont  fondées 
snr  des  faits  douteux  et  incertains,  ou  sur  des  sup- 
positions ires  -  contestables  ;  et  cdlo-là  ,  parce 
qu'elles  expliquent  le  texte  gr«-c  d'une  manière  con- 
traire au  génie  de  celte  langue,  nous  croyons  que 
l'explication  qui  a  été  suivit-  par  Trrtullien  ,  par  le 
faux  AmbroUi-,  el  par  les  plus  fa  i. eux  rriti<|uesde 
nos  jours,  et  que  nous  avons  proposée  la  piem  ère, 
est  la  plus  juste  et  la  mieux  fomiec. 

1*  On  ne  saurait  lui  contester  la  clarté  du  texte  ; 
dés  I*  première  lecture  tout  le  monde  le  prend 
dans  le  sens  «|ue  nous  l'eulendons  :  «  Que  feront 
ceux  qui  se  lonl  baptiser  pour  les  mo  ts,»  en  faveur 
des  mot Is,  au  nrolii  des  morts,  pour  kur  mériter 
le  pardon  el  I  expiation  de  leurs  péchés  ?  Si  l'on 
n'avait  point  conçu  d'inconvénient  a  suivre  ce  sen- 
timent, il  n'y  a  aucun  des  commentateurs  qui 
ne  l'eûl  embrassé.  Or,  en  matière  d'explicaliou, 
celle  qui  frappe  d'abord  les  lecteurs,  généi alement 
parlant,  est  toujours  préférable  à  louie»  les  autres, 
à  moins  qu'il  n'y  aitu'auircs  raisons  qui  obligent  à 
la  quitter. 

t  Cette  explication  conserve  au  raisonnement  de 
saint  Paul  toute  sa  force,  soit  qu'on  veuille  cioire, 
avecTeriullieu,  le  faux  Ambroise,  Piei  re  le  Vénérable, 
Scaligcr,  et  plusieurs  autres,  que  l'usage  de  se  faire 

qui  étaient  morts  dans  la  guerre  contre  ceux  tTActium, 
13590)  Brochinand.,  i*.  III  System.  T/i«n\,  art.  Ik 

mort ,  r.  2.  Apud  Henric.  Mull.  Dissert,  in  bunc  loc. 
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baptiser  pour  les  mom,  était  fréquent,  même 
fiarmi  le*  fiiléles,  dont  toutefois  la  pratique  u*éu>it 
pas  sans  quelques  abus;  «oit  qu'un  suppose  que 
cet  usage  n  et  «il  que  pour  les  hérétiques  qui  niaient 
la  résurrection,  et  que  saint  Paul  raisonne  ici  con- 
tre eus  par  un  argument  ad  kominem  :  «  Que  feiont 
ceux  qui  se  font  baptiser  pour  les  morts  ,  s'il  n'y  a 
poi.il  de.  résurrection?  i  A  quoi  peut  servir  ce  bap- 
tême reçu  par  un  vivant,  pour  aider  uu  mort,  si  ce 
mon  est  mort  pour  toujours  et  sans  espérance 
d'une  nouvelle  vie!  Le  vivant  peut-il  lui  commu- 
niquer la  giâre,  quand  même  il  la  recevrait  dans 
le  baptême  ?  Si  les  morts  ne  ressuscitent  point, 
ceux  qui  sont  murts  mil  péri  sans  ressource  :  eu 
vain  noue  se  fera-t  on  baptiser  pour  eux. 

3*  Le  fait  sur  lequel  est  fondée  cette  explication, 
a  été  bien  prou  é ci-dessus:  nous  avons  montré  que 
la  plup.ul  des  pi  entiers  hérétiques  qui  vivaient  du 
temps  de  saint  Paul,  niaient  la  résurrection,  et  que 
quelques-uns  d'entre  eus  se  faisaient  baptiser  pour 
les  mous.  Nous  avouons  qu'on  ne  peut  pas  montrer 
de  même,  que  les  fidèles  se  soient  lait  ainsi  baptiser: 
mais  ni  les  anciens  ni  les  modernes  que  nous  avons 
cités,  n'y  ont  trouvé  de  dillieulté;  et  la  chose  est 
bien  plus  croyable  que  ce  que  l'on  sait  des  fidèles 
d'Afrique,  qui  encore  au  iv«  sièdi  baptisaient  même 
des  rooits. 

XXVIII.  Let  ineonrénient$  que  l'on  prétend  remarquer 
dant  cette  interprétation  n'ont  rien  de  solide. 

4*  Les  inconvénients  que  l'on  a  cru  remarquer 
dans  le  sentimeul  que  nous  soutenons,  et  qui  uni 
empêché  les  commentateurs  de  s'y  rendre ,  u'out 
au  fond  rien  de  sol.de.  Ou  dit ,  par  exemple ,  que 
saint  Paul  semblerait  approuver  l'usage  de  se  fane 
baptiser  pour  les  morts,  n'étant  pas  probable  qu'il 
dût  tirer  un  argument,  en  faveur  de  la  résur  rection 
future,  d'une  chose  qu'il  croyait  mauvaise  et  su- 
perstitieuse :  c'aurait  été  ou  autoriser  les  fidèles  à 
persister  dans  celle  pratique,  s'il  est  vrai  qu'ils  y 
fussent,  ou  donner  du  crédit  aux  hérétiques,  qui, 
sans  admettre  le  dogme  de  la  résurrection  des 
morts,  pratiquaient  cette  manière  de  baptiser.  De 
plus,  le  raisonnement  de  saint  Paul  ne  concluait, 
dit-on.  ni  contre  ces  hérétiques,  qui  niaient  la  ré- 
surrection, ni  contre  les  fidèles ,  qui  la  croyaient, 
ni  contre  ceui  qui  se  faisaient  baptiser  p  ur  les 
morts,  ni  contre  ceux  qui  ne  le  faisaient  pas. 

Les  hérétiques  rérinlliicns,  et  les  uiarciotiiles,  qui 
recevaient  le  baptême  pour  les  morts,  auraient 
répondu  a  saint  Paul,  lorsqu'il  les  pressait,  en  di- 
sant: i  Que  feront  ceux  qui  reçoivent  le  baptême 
pour  les  morts,  s'il  n'v  a  point  de  résurrection  ?  A 
quoi  bon  >e  faire  baptis-r  pour  les  morts?  »  ils  au- 
raient répondu  :  Ce  baptême  que  nous  recevons  est 
utile  aur  morts,  en  ce  qu'il  leur  mérite  la  rémis- 
sion de  leurs  |,é.  hé»,  qui  esl  la  vraie  résurrection 
dont  parle  Jésus-Uirist,  et  dont  vous,  Paul ,  parle* 
si  souvent  dans  vos  Epiires,  en  relevant  la  dignité 
du  b.tptêtne,  et  eu  le  comparant  à  la  résurrection 
du  Sauveur.  Serait-tldc  la  justice  de  Dieu,  qui  veut 
sauver  tout  le  momie,  de  n'a.uir  pas  préparé  des 
remèdes  de  salut  à  ceux  qu'une  mort  piécipitée  a 
enle.es  du  monde,  avant  d'avoir  pu  recevoir  le 
baptême?  Kl  qm  I  autre  remède  plus  convenable  que 
de  faire  recevoir  par  d'autres,  à  leur  intention,  ce 
sacrement  de  la  i  égenéraliou  ? 

La  preuve  de  saint  Paul  ne  concluait  point  non 
plus  conte  les  fidèles,  qui  pouvaient  avoir  quelque 
lUmle  sur  la  résurrection  future.  Ils  lui  auraient  dit: 
Nous  ne  nous  informons  point  de  ccquj  font  les  hé- 
rétiques, et  peul-elie  quelques  simp  es  d'entre  les 
fidèle*.  Nous  avons  appris  de  vous-même,  qu'il  n'y 
a  qu'un  Eg  iseet  qu  on  baptême:  ainsi  il  faut  d'au- 
tres raisons  pour  nous  convaincre.  Ou  ne  prouve 
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pas  les  Térilésde  la  religion  par  des  pratiques  ab- 
surdes et  ridicules;  autrement  on  dirait  que  les 
paiens  oui  cru  bien  des  articles  de  notre  foi  ,  s'il 
était  permis  d'inférer  leur  croyance  de  plusieurs  de 
leurs  pratiques  superstitieuses  et  extravagantes. 
Enfin  dans  toute  rigueur  on  ne  peut  pas  même  con- 
clure la  résurrection  de  ce  que  pratiquent  les  héré- 
tiques eu  recevant  le  baptême  pour  les  rnirls,  quoi- 
qu'on puisse  en  inférer  qu'ils  ci  oyaient  l'immortalité 
de  l  ame.  Il  y  a  bien  de  la  distance  de  ce  dernier 
dogme  au  premier. 

Ma*»  nous  répondons  à  res  raisons  :  Que  saint 
Paul  n'approuve,  par  sou  raisonnement ,  m  la  pra- 
tique de*  hérétiques,  ni  celle  des  fidèles  qui  pou- 
vaient par  simplicité  recevoir  le  baptême  pour  les 
mort-.  Il  argumente  contre  eux,  comme  on  la  du, 
ad  hvminem.Ce  n'est  point  aux  fidèles  éclairés  que 
saint  Paul  parle  en  cet  endroit;  ils  ne  niaient  pas  la 
résurrection,  et  n'avaient  garde  d'imiter  ceux  qui  se 
faisaient  baptiser  pour  les  morts  Mais  il  prouve  in- 
vinciblement, contre  les  hérétiques ,  et  contre  les 
ti  léles  ignorants  et  superstitieux,  que  leur  usage 
même  ren.l  témoignage  au  dogme  de  ta  résurrection; 
puisqu'enliii  il  est  très-inutile  de  s'iuqttiéler  des 
morts,  s'ils  ne  doivent  point  ressusciter,  et  s'ils  ne 
subsistent  plus  dans  une  autre  vie  S'ils  subsistent 
dans  l'autre  vie,  et  que  l'àme  soil  irnmnrtelle.il  est 
aise  d'en  conclure  qu'ils  ressusciteront.  Dieu  ne 
récomp-nseï  ait  ou  ne  punirait  qu'une  partie  de 
l'homme,  s'il  ne  récompensait  ou  ne  punissait  que 
son  àrne.  Il  n'est  pas  juse  que  le  corps  qui  a  eu  sa 
part  au  bien  ou  au  mal  que  l'homme  a  fait,  n'en 
reçoive  pas  aasst  la  peine  ou  la  récompense. 

XXIX.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme  et  U 
dogme  de  la  réiurreclion  de»  corps  sont  insépara- 
blement unis. 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme  et  le  dogme  de 
la  résurrection  sont  inséparablement  unis  ;  et  nous 
voyons  que  l'auteur  du  IIe  livre  des  Machabées  ,  et 
Jé*us-Clirisl  même  dans  l'Evangile,  supposent  celle 
union  de  même  que  l'Apêtre.  L'aiileur  du  tt*  livre 
des  Maetialiées.  avant  dit  que  Judas  .Machabée  avait 
ei.voyé  à  Jérusalem  une  somme  considérable,  ailu 
qu'on  offrit  un  sacrifice  pour  les  pèches  de  ceux  qui 
étaient  morts  dans  le  oui. al,  remarque  qu'eu  cela 
Ju  las  Machabée  témoignait  «  ses  bons  et  religieux 
sentiments  loutrti  ml  la  résurrection  :  car,  »  ajoute- 
t-il,  •  si  Judas  n'avait  espéré  que  ceux  qui  avaient 
été  tués  ressusciteraient  uu  jour,  il  eût  regardé 
comme  uue  cho>e  vaine  cl  sunirfiue  de  prier  pour 
le»  morts  >  (33  I,a  prié  e  pour  les  morts  suppose 
doi.c  la  résurrection  ;  mais  elle  suppose  la  résurrec- 
tion, eu  supposant  l'immoi  talité  de  l'ame,  insépa- 
rable de  la  résuireitiou. 

•  Quant  à  ce  que  les  morts  doivent  ressusciter,  » 
dit  Jesus-Cbrisl  aux  tailduceeus,  <  Moïse  te  déckre 
assez  lui-même,  lorsqu'etanl  auprès  du  buisson.il 
appelle  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham  ,  le  Dieu 
d  Isaac,  et  le  Dieu  de  Jacob.  Or,  Dieu  n'est  pas  le 
Dieu  des  morts,  mais  des  vivants,  parce  que  tous 
sont  vivants  devant  lui  (32113}.  »  Lé  raisonnement 
de  Jésus  Christ  ne  prouve  directement  que  l'immor- 
talité de  l'àme,  et  l'existence  des  patriarches  tprés 
leur  morl.  Mais  il  esl  aisé  d'en  inférer  la  résurrec- 
tion future  du  corps,  qui  est  ce  que  Jésus-Christ 
même  veut  prouver.  Eu  elle» ,  si  k-s  ancien»  justes 
subsistent  selon  l'àme,  el  qu'ils  n'aient  puinl  reçu 
dans  ce  monde  la  récompense  qui  est  due  à  leur 
bonne  vie,  il  est  de  la  justice  de  Dieu  qu'ils  la  re- 
çoivent dai  s  l'autre  vie,  non-seulement  quant  à 
l'ame,  mais  aussi  quant  au  corps,  qui  a  été  l'instru- 
ment de  leurs  bonnes  actions.  Autrement  leur  ré- 
compense ne  serait  pas  entière.  L'ame  d'Abraham 
n'est  pas  tout  Abraham.  Jésus  Christ  prétend  donc 
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prouver  la  résurrection,  en  prouvant  l'immortalité 
«  e  lame,  inséparable  do  la  résurrection. 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  prétend  prouver  la  ré- 
surrection par  l'imniorl.lilé  de  lame,  soutenant 
que  celui  qui  nie  la  résurrection  des  corps,  doit 
aus-i  nier  l'immortalité  de  l'àme  ,  et  que  relui  qui 
convient  de  l'immortalité  de  l  àme,  doit  aussi  con- 
venir de  la  résutrecliun  d-s  corps.  El,  parer  que 
c*  ux  mêmes  qui  niaiei  I  l:i  résurrection, prétendaient 
toutefois  que  ceux  qui  étaient  morts  avant  d  être 
baptisés,  pouvaient,  i.  éroe.  après  la  mort ,  recevoir 
l'application  des  fruits  du  baptême,  si  quelqu'un  se 
faisait  baptiser  pour  eux,  saint  Paul  prétend  tour- 
ner en  pieuve  contre  ces  hérétiques  celte  pratique 
superstitieuse  qu'ils  ava  eut  eux->mém<s  introduite; 
Cl  il  soutient  que,  si  les  morts  sont  ci  core  vivants 
selon  l'ame  pour  recevoir  l'application  du  baptême 
qu'un  autre  reçoit  pour  eux,  les  morts  doivei>ldonc 
ressusciter;  et  que,  si  au  contraire  les  morts  ne 
doivent  point  ressusciter,  il  est  doue  inutile  de  se 
faire  baptiser  pour  eux,  puisqu'ils  ne  sont  plus  vi- 
vants mène  selon  i'àme,  pour  recevoir  l'application 
du  baptême. 

Selon  l'auteur  du  u*  livre  des  Machabéet,  s'il  est 
utile  de  prier  pour  les  mo'ts,  il  faut  convenir  que 
les  morts  doivent  ressusciter.  Selon  Jésus  Christ, 
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si  le  Seigneur  n'est  pas  le  Dico  des  morts,  mais  le 
Dieu  des  vivants ,  il  faut  convenir  que  les  morts 
doivent  ressusciter.  Selon  saint  Paul,  si  es  hommes 
superstitieux  prétendent  qu'il  est  utile  de  se  faire 
baptiser  pour  les  mor  s,  il  faut  qu'ils  eonvieanenl 
que  les  morts  doivent  ressusciter. 
Enfin,  si  les  morts  ne  ressuscitent  point,  dit  PA- 

Îotre,  Jésus-Christ  n'est  donc  point  ressuscité?  Si 
ésus-Christ  n'est  point  ressuscité,  noire  piédica- 
tion  est  value ,  et  nous  sommes  de  faux  témoins 
contre  Dieu.  Si  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité, 
votre  foi  est  vaine,  et  vous  êtes  engagés  dans  vos 
péchés.  Si  les  merts  ne  tcssuscilcnt  point,  ceux 
mêmes  qui  sont  morts  en  Jésus-Christ  ont  péri  sans 
ressource.  Si  les  morts  ne  ressuscitent  point,  noirs 
n'avons  plus  d'espérance  en  Jésus-Christ  que  pour 
cet  e  vie  ;  et  dés  lors  nous  sommes  les  plus  misé- 
rables de  tous  les  hommes.  Si  les  morts  ne  res- 
suscitent point,  pourquoi  nous  "xposons  -  nou3  à 
tant  de  périls?  Mangeons  et  buvons,  car  nous  mour- 
rons demain.  Si  les  morts  ne  ressuscitent  point, 
que  font  ceux  qui  se  fout  baptiser  pour  les  morts? 
pourquoi  se  font- ils  baptiser  pour  les  morts? 
Atioquin  quid  faciunt  qui  baptiianlur  pro  mortuit, 
si  omnino  moriui  non  resurgumf  ut  quid  et  bapti- 
ianlur pro  illit  ? 
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LE  SALUT  DES  GENTILS, 

OU  L'ON  EXAMINE  SI  LES  GENTILS,  QUI  N'ONT  CONNU  NI  LA  LOI  DE  MOÏSE  NI 

L'EVANGILE,  ONT  PU  ÊTRE  SAUVÉS  (32W. 


I.  Objet  de  cette  DUserlatiun. 

Quand  il  est  question  de  prononcer  sur  le  salut 
on  sur  la  damnation  des  hommes,  ou  ne  saurait 
apporter  une  trop  grande  réserve,  ni  user  de  irop 
de  précaution.  Les  nssnris  de  la  Providence, 
les  secrets  de  la  sagesse,  et  l;s  trésors  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  nous  font  trop  inconnus,  et  ses 
voies  sont  trop  au  dessus  des  noires,  pour  oser  I .  s 
soumettre  à  notre  jugement  et  à  nos  décisions.  Il 
peut  par  sa  grâce  toute-puissante  changer  les  dis- 
positions les  plus  criminelles  d'un  cœur  endurci:  Il 
peut,  quand  il  lui  plait.  m.us  oter  le  cœur  de  pii  rre, 
pour  nous  donner  un  cœur  de  chair  et  réduite  les 
volontés  les  pl«s  rehelles  sous  le  joug  de  son  amour 
et  de  sa  grâce.  Il  peut  dans  un  moment  faire  passer 
un  voleur  de  la  croix  dans  le  paradis. 

Lors  do  -c  que  nous  entreprenons  ici  d'examiner 
si  les  gentils  qui  n'ont  eu  aucune  connoissance,  ni 
de  la  Loi  des  Juifs,  ni  -de  l'Evangile,  mais  qui  ont 
cot  nu  Dit  u,  et  les  régies  de  la  justice,  par  la  lumière 
nator  Ile,  »  l  qui  ont  vécu  aux  yeux  des  hommes 
«'une  manière  louable;  loisque  nous  entreprenons 
d'examiner  s'ils  ont  pu  être  sa  ivés  en  veitu  de 
leurs  connaissances,  et  de  leur  justice  naturelle, 
nous  ne  prétendons,  ni  donner  des  bornes  à  U  mi- 

1559»)  Tirée  de  U  JlîWf  de  Venre  Celte  IMsserlMlon 


séricorde  «le  Dieu,  ni  sonder  ses  voies,  n.  prévenir 
ses  jugements,  mais  simplement  examiner,  dans  la 
subordination  a  ce  que  Dieu  même  nous  a  révélé 
l'aus  ses  Ecritures,  et  à  ce  que  les  Pères  nous  ont 
enseigné,  si,  selon  les  voies  ordinaires,  et  faisant 
abstraction  de  ce  qui  peut  arriver  dans  l'ordre  mi- 
raculeux d'une  illustration  subite  et  d'une  justifica- 
tion surnaturelle  a  l'heure  de  la  mort,  les  gentils 
qui  n'ont  connu  Dieu  cl  la  loi  naturelle  que  par  une 
lumière  spéculative,  et  qui  ont  vécu  aux  y.  ux  des 
hommes  d'une  manière  conforme  à  la  nature  et  ta 
raison,  ont  mérité  par  là  le  salut  éternel,  quoiqu'ils 
n'aient  eu  ni  la  foi  surnaturelle,  ni  la  grâce  de 
Jésus-Christ. 

II.  Textes  de  teint  Paul  qui  ont  donné  lieu  à  la  quet- 
tion  que  l'on  examine  ici.  Conséquence  que  l'on  a 
prétendu  tirer  de  cet  texte*.  En  axoi  consiste  la 
difficulté  que  Von  forme  sur  cet  textes. 
Saint  Paul  a  donné  lieu  à  cette  question,  lorsqu'il 
a  dit,  dans  son  Kpilre  aux  Romains,  que  les  philo- 
sophes gentils  <  ont  retenu  la  vérité  de  Dieu  dans 
l'injustice,  parce  qu'ils  ont  connu  ce  qui  p  tu  »e 
découvrir  de  Dieu,  Dieu  même  le  leur  ayant  mani- 
festé: car  les  perfections  invisibles  de  Dieu  «ont 
devenues  visibles  depuis  la  création  du  monde,  par 

nppjrle  a  la  note  *.>ii  ci-dessus 
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la  connaissance  que  sas  créatures  nous  en  donnent  ; 
en  sorte  que  res  personnes  sont  inexcusables,  parce 
qu'ayant  connu  Dieu,  elles  ne  l'ont  point  glorifié 
comme  Dieu  (5395).  >  Et  ensuite  :  <  L'affliction  et 
ledés  spoir  accableront  l'ànie  de  l'homme  qui  Tait  le 
mal,  du  Juif  premièrement,  puis  du  gentil  ;  et  la 
gloire,  l'honneur  el  la  paix  seront  le  partage  de  tout 
hnmm*  qui  fait  le  bien,  du  Juif  premièrement,  puis 
du  gentil  ;  car  Dieu  ne  Tait  point  acception  i'cs  per- 
sonnes :  ainsi  ceux  qui  ont  péché  sans  la  loi,  péri- 
ront sans  la  lot  ;  et  ceux  qui  oat  péché  sous  la  loi, 
seront  jugéi  parla  loi   Lors  donc  que  les  gen- 
tils, qui  n'ont  point  la  loi,  h. ni  naturellement  les 
choses  que  la  loi  commande;  n'ayant  point  la  loi, 
ils  se  tiennent  a  eux-mêmes  lieu  de  loi,  taisant 
voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi,  es)  écrit  dans 
leur  cœur,  etc.  (33%).  »  El  plus  loin  :  <  ff;  donc 
un  homme  iucirc  ncis  'un  gentil)  garde  les  ordon- 
nances de  la  loi,  n'est-il  pas  vrai  que,  tout  incircon- 
coneis  qu'il  e>t,  il  sera  cousidéié  comme  circoncis; 
et  qu'ainsi  il  vous  condamnera,  vous  qui.  étant  cir- 
concis et  ayant  reçu  la  loi,  éles  violateur  du  la 
loi  (3397)?  • 

De  ce  discours  de  saint  Paul  on  lire  deux  consé- 
quences :  La  première,  que  les  gentils,  surtout  les 

Îhilosopbes  et  l:  s  gavants,  ont  eu  une  connaissance 
e  Dieu  et  de  ses  lois,  sullisaiile  pour  1rs  rendre 
inexcusables  lorsqu'ils  le*  ont  violées.  La  seconde, 
que  D  eu  ne  fait  point  acception  des  personnes,  et 
qu'il  lient  pour  justes  itiitifléicmiumeul  le  Juif  ou  le 
gentil  qui  observent  ses  lois,  il  qu'il  condamne  de 
même  indifféremment  1*1111  ou  l'autre,  quand  ils  les 
violent  ;  soil  qu'ils  en  aient  une  idée  distincte  el 
expresse  comme  les  Juils  qui  ont  reçu  les  lois  de 
Mot  e;  soit  qu'ils  les  connaissent  simplement  d'une 
manière  implicite,  et  par  la  lumière  de  leur  cons- 
cience, comme  les  gentils.  D'où  il  semble  qu'on 
peut  conclure  que  les  gentiN  peuvent  être  sauves  en 
suiv.m  la  raison  et  la  lumière  naturelle. 

Mais,  pour  ne  Lisser  aucune  équirnque  sur  celle 
matière,  ou  peut  distinguer  des  gentils  de  trois  sor- 
tes. Les  premiers  sont  ceux  qui,  avant  ou  même 
après  la  loi  de  Moïse,  ont  conserve  la  vraie  reli- 
gion, la  foi  en  Dieu  et  en  ses  promesses,  l'espérance 
aux  nu -  rites  du  Messie  et  du  Libérateur,  ont  vtVu 
d'une  manière  conforme  à  la  loi  naturelle  :  tels  ont 
été  Ab.  I,  Selb.  Noc,  Abraham,  MelrhiséJech,  Joi>, 
et  peut  être  beaucoup  d'autres,  qui  n'ont  point 
connu  les  lois  écrite»,  el  qui.  avec  le  si  cours  des 
grâces  il  des  lumières  surnaturelles,  ont  rempli 
to»sles  devoirs  de  la  justice  el  de  la  pieté  eu  ers 
Dieu  et  envers  leur  pio.hain. 

Les  seconds  sont  ceux  qui,  vivant  au  milieu  des 
nations  idolâtres,  ci  sans  aucune  idée  distincte  de 
la  vraie  religion,  te  sont  éle\és  par  la  foi  ce  de  leur 
génie  jusqu'à  la  connaissance  de  Puuitë  de  D.cu, 
et  des  devoirs  de  I  homme  envers  l'Etre  souverain, 
el  envers  leurs  semblables,  et  qui  ont  vécu  d'une 
manière  louable  aux  yeux  des  hommes,  en  suivant 
la  lumière  de  la  raison,  et  la  loi  nalai  elle  que  Dieu 
a  gravée  au  fonJ  de  nos  cœurs. 

Les  troisièmes  enlin  sont  les  gentils  idolâtres, 
qui  se  sont  livrés  à  toute  la  corruption  de  leur 
cœur,  et  qui  se  sont  plongés  dau»  lous  les  Uérégle- 

5306)  Bom.  1, 18, 19,20. 
iô39o|  Hom.  11  9.  10,  II,  12  14. 

5597)  iM.,26,  Ï7. 

(."•593)  Orig.,  lib.  i  De  Prineip.,c.  6,  et  contra  Celtnm, 
Hb.  iv  el  vui;  cl  in  F.xoil.  nom.  t>;  el  in  ptal.  xxxri,  110- 
mil  5;  el  rn  Ijue  tm.  homik.  14  cl  il. 

(3399)  \ide  Aug.,  De  civ.  lil».  vvtn,  cap.  4. 

(3100)  Justin.,  Apotog.  n,  p  83.  t.. 

ft»>n  k«t  tl  jwti  iijvj  pùm.,.(,  Xput»*!  iWt,  «A»  ibtt* 
iv«l»W»*«*  ,  i»>  t»  Ë>V»<  pi»  l>»f»'t,;,  mi  ll;«Xii-«<«  tmX  «l  «îuim 
•vt*k,  U  }m^mr.u.  il  i<m*i  >u  4»i.  «;.  s*  elC. 

(3 lui)  test-»  dire  cbei  les  peuples  qui  u'éiaienl  ua* 
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ments  du  paganisme,  sans  se  mettre  en  peiue  de 
connaître  Dieu,  sans  faiie  attention  à  la  loi  natu- 
relle, ou  même  la  violant  sans  remords,  el  étouf- 
fant la  voix  de  leur  conscience,  qui  leur  reprochait 
leurs  égarements  et  leur  injustice. 

Personne  n'a  jamais  prétendu  sauver  celle  der- 
niéie  sorte  de  gentils,  si  ce  n'est  Origcne  (3598),  qui, 
par  une  pitié  mal  entendue,  étendait  les  effets  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  tous  les  pécheurs,  et  même 
sur  les  anges  rebelles,  prétendant  qu'après  un  grand 
nombre  d'années,  les  uns  el  I-  s  autres  seraient  déli- 
vres des  supplices,  el  jouiraient  de  la  béatitude  que 
Jésus-Christ  a  méritée  à  tout  le  monde  nar  sa 
mort.  Personne  ne  doute  (3399)  qne  les  premiers 
gentils  dont  nous  avons  parlé,  n'aient  obtenu  lo 
salut,  comme  la  juste  récompense  de  leur  piété  et 
de  leur  justice.  Toute  la  difficulté  consiste  donc  k 
savoir  si  ceux  que  nous  avons  placés  dans  la  secoti Je 
classe,  sont  sauvés;  el  c'est  sur  quoi  il  y  a  quelques 
écrivains  qui  ont  eu  des  seutimeuls  qu  un  ue  sau- 
rait approuver. 

Tels  sont  ceux  qui  ont  prétendu  que  les  gentils 
qui  ont  connu  Dieu,  et  qui  ont  vécu  d'une  manière 
louable,  et  conforme  à  la  loi  naturelle,  ont  été  sau- 
vés parle  mérite  d*  leur  vie  :  aussi  bien  que  ceux 
qui  ont  cru  que  les  gentils  avaient  été  détenus  dans 
les  enfers,  jusqu'au  temps  où  Jesus-Chrisl  y  descen- 
dit et  y  prêcha  la  pénitence;  qu'alors,  ayant  cru  en 
lui,  ils  méritèrent  par  leur  fui  que  Dieu  les  reçût 
dans  la  béatitude.  Lu  effet,  le  plus  grand  nombre 
des  Pérès  soutiennent  que  lous  ceux  qui  n'ont  eu 
ni  le  don  surnaturel  de  la  foi,  ui  l'espérance  au 
Messie-,  ni  les  secours  de  la  grâce  du  Libérateur, 
n'ont  pu  parvenir  au  salut.  C'est  ce  qu'il  faut  exa- 
miner plus  au  long. 

III.  \uteurt  anciens  on  modernes  qui  semblent  avoir 
cru  que  les  gentils  qni  ont  connu  Dieu,  et  qui  ont 
pruitqnè  la  loi  naturelle  ont  pu  être  sauvé*. 

Saint  Justin  le  Martyr  (3400)  soutient  que  les  an- 
ciens philosophes  qui  ont  vécu  conlormenicut  a  la 
raison,  étaient  déjà  chrétiens,  quoiqu'ils  ne  con- 
nussent pas  encore  Jésus-Christ,  parce  qutils  sui- 
vaient par  avance  ses  maximes  et  «a  doctrine  :  tels 
ont  ete  cher  les  Grecs,  Sjcrate,  Heraclite,  el  quel- 
ques antres;  el  chez,  tes  barbares  (5401),  Abraham, 
Annulas.  Avarias,  Misaci,  tl.e,  et  plusieurs  autres. 
Cléme  nt  d'Alexandrie  (3402)  «lit  que  ceux  qui  ont 
vé.u  av.mi  Jcsiis-Uiiist,  oui  eu  deux  moyens  pour 
ac  (uerir  ta  jtisl.lic-iliou  :  savoir  la  loi  el  la  philoso- 
phie; ijue  la  philosophie  pouvait  les  rendre  justes, 
ou  du  moins  ies  disposer  a  la  justice;  que  c'e  ait 
couin  e  un  ele^ié  pour  y  parvenir;  qu'elle  produi- 
sait une  justice,  mais  non  pas  entière  cl  parfaite. 
11  dit,  de  plus,  que  U  s  gentils  morts  avant  la  mort 
<tu  Sauveur,  attendaient  dans  l'enfer  la  venue  do 
Jesus-Chnst,  ou  lies  apôtres  ;  et  qu'y  avant  entendu 
leur  prédication,  ils  ci uie-nl  el  furent  sauvés.  Clé- 
ment en  cet  etidioil  a  sans  doute  en  vue  ces  paiolcs 
de  saiul  Pierre  :  «  Jésus  Chiisl  alla  prêcher  aux 
esprits  qui  étaient  retenus  en  prison  qui  autrefois 
avaient  été  increJules  (5l0i).  • 

Saint  Jean  Ch.yso-iome  (5404)  avance  que  les 
gentils  qui  oui'  vécu  avaui  Jésus- Christ,  pou- 
grecs,  tris  qu'étaient  les  Juifs  dont  il  s'agit  ici.  Chez  les 
orées,  lous  ceux  qui  n'étaient  pas  Grecs  étaient  appelé* 
Burb-res  :  ou  verra  bientôt  le  même  langage  dans  Ù«- 
meni  d'Alexandrie. 

Clera.  Alex.,  lib.  vi  Slrom.,  p.  637,  C:8, 633 ,  et 
S/rom.  lib.  1.  p.  319.  x«t  t.t  -à  »»»'  t*»*.  U»»*,  wni,  ««.  4 

(5ie>3)  Petr.  m,  19, 20. 

(54U4)  Corvs.,  hoiu.  57   in  Hattli  ,p.  431.  t>  »S»  vvi>, 

{fi»r,li|««»  *t  «f»  T<t<  •t-fVjr*i  «ïtiAi  •ùi«lisV  fi)  fi  f*Xi.j\m  irtm+ 
t4>  Xfwi*.  t*ti  t>j  yi»  x<.(n  4*|tUi«  mm-/  «4tfr»,  «"«  t» 

lISmui,!!.,  mi  û  «»  é»0«*>  <*tn  M  ai  .         jtk»  fif  i'h  "»»VU. 

t»  1».  llit  m:  ,»>,  .. 
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vaient  être  sauvés  sans  le  confesser  ;  que  l'on 
n'exigeait  pas  d'eux  la  foi  explicite  au  Messie,  qui 
n'était  pas  encore  venu  :  on  demandait  seulement 
que,  r>  norçant  au  culie  dus  idoles,  ils  reconnussent 
fl  adorassent  un  seul  Dieu,  Créateur  de  toutes  chu- 
tes. Et,  un  peu  plus  bas,  il  dit  que  ceux  qui  sont 
morts  avant  que  Jésus-Chiislail  paru  dans  le  monde, 
et  qui  pour  cette  raison  n'ont  pu  par  euir  à  sa  cou» 
naissance,  s'ils  oui  abandonné  l'idolâtrie,  pour  ne 
reconnaître  qu'un  seul  Dieu,  cl  s'ils  onl  mené  une 
vie  réglée  et  louable,  auront  pari  an  boubeur  du 
c  el,  suivant  cette  sentence  de  saint  Paul  :  La 
gloire,  l'uonneur  et  la  pa  s  seront  le  pailagede  tout 
nomme  qui  fait  le  bien  (340."»).  > 

Saint  Augustin  (3406)  dit  que  l'àme  de  Jésits- 
Chrisl  descendit  jusque  dans  les  lieux  où  les  pé- 
cbciirs  sont  tourmentés  et  qu'elle  délivra  des  tour- 
ments ceux  que  sa  justice  impénétrable  aux  hommes 
jugeait  devoir  en  être  délivrés.  C'est en  ce  sens  qu'il 
explique  ces  paroles  des  Actet:*  Di  -u  l'a  ressuscité 
en  arretaul  1rs  douleurs  de  l'enfer,  élnni  impossible 
u'il  y  fût  retenu  (3407).  >  Saim  Epiphaue  (3408) 
il  que  Jésus-Christ  est  descendu  aux  enfers  pour 
procurer  la  liberté  à  ceux  qui  avaient  autrefois 
connu  Dieu,  mais  qui  étaient  détenus  dans  les  en- 
fer*, à  cause  des  «rieurs  ou  ils  étaient  tombés;  ce 

qui  insinue  les  philosophas  qui,  coi  e  le  dit  saint 

l'aul  (3109/,  axaient  cou  m  Dieu,  mais  ne  l'avaient 
pas  glorifié  comme  ils  le  devaient,  et  étaient  tombés 
d.v  s  des  erreurs  grossières.  Manim  (3410),  cilé 
dans  le  même  saint  Epiphaue,  sont- liait  que  Jésus- 
Clirisi  était  descendu  aux  enfers  pour  iiiMilter  au 
Dieu  des  Juifs,  à  la  loi  et  aux  prophètes,  et  pour 
sauver  tiatn,  Coré,  Dathan,  Abirou  elEs.ù,el  loules 
les  nations  qui  n'ont  pas  connu  le  Dieu  des  Juils; 
mais  qu'il  avait  laissé  au  mè  ne  eudioil  les  âmes 
d'Ahel,  d'iiénoch,  île  Noé,  (i'Abrahaui,  «i'I^aac,  de 
Jacob,  de  Moïse,  de  David  el  de  Salomon,  en  puui- 
ti m  d  •  leur  attachement  au  Dieu  des  Juifs.  A  Dieu 
lie  pl.iise  que  nous  adoptions  c-'s  blasphèmes,  ni 
que  nous  p<  étendions  nous  en  s  nir  pour  appuyer 
un  sentiment  qui  n'a  été  Mmiquc  par  un  petit 
itoinbrvde  Pères!  Le  nom  de  Mai»  nui  uVsl  propre 
qu'a  déci  éditer  une  opinion,  bien  loin  de  lui  donner 
«Jup  iids;  mais  nous  i  appui  tous  ici  simplement  ce 
que  nous  trouvons  dans  ks  anciens,  et  qui  a  quel- 
que rajipoil  à  la  question  que  nous  traitons. 

Origcne,  ecn .  a»t  contre  Celse  (3111),  du  que  l'àme 
de  Jésus -Christ,  sor.ie  de  son  corps,  avait  couléré 
avec  les  autres  aines  pour  convenir  (.eux  d  cuire 
k-s  morts,  qui  étaient  les  plus  dociles  ou  les  plus 
propres,  pour  e.  Haines  raisois,  à  rerevoir  sa  doc- 
trine. Saiul  G  é0o  ie  de  >azia--/..:  fô-llâ),  parlant 
<\>-  la  descente  d  Jésus-Gbnsl  aux  eu  Ici»,  laisse  en 
doute  s'il  a  sauvé  l  mis  ceux  qui  y  étaient  sans  ex- 
tep  ion,  ou  >cul  nient  ceux  qui  avaient  cru;  sur 
quoi  Nicélas,  philosophe  platonicien  (3113),  fait 
celte  remarque  :  Ou  raconte  dans  Histoire  des 
pères,  un 'un  chrétien  zélé,  s 'étant  un  jour  emporté 
contre  Platon,  mort  depuis  longtemps,  comme  con- 
tre un  impie  et  un  méchant,  la  nuit  suivante  l'Iaton 
lui  apparut,  et  lui  ûi  des  reproches  des  outrages 
dout  il  l  avait  chargé.  J'avoue,  lui  dit-il,  que  je  suis 

(3*o!>)  Rom.  h,  10.  Vide  Chrys.,  p  432,  c.  3. 

(3406)  Aug.,  De  Gen.  ud  Lut.  lit),  xtn,  c.  33.  Chritdi 
(juidem  unumm  tenisse  usque  ad  ea  loca  m  quibus  pecca- 
lorcs  crtu  tmilur,  ut  eos  M.verel  a  lormenlis,  î/uos  eue  sot- 
vendos  occulta  Motos  tua  juHitia  judicabat,  won  inuturito 
creifi  nr. 

(.%4'>7)  Act.  h.  St. 

(3I0H)  lipipban..  haeres.  48. 

1-1*09)  Hom.  i,2l 

(3410)  Aptui  Lpiphan  ,  hwres.  42. 

(3411)  Oiigen.,  llli.  ii  rouira  Cels.,  p.  438. 

(341 2)  l.regor  Naitani.,  oral  42. 

(3413)  Niceias.  in.  ur  t.  42.  liregor.  Naiianz. 

(SU4)  Atubrottaêter.,  in  Bplies.  iv.H  Expotiavil  m(ero$ 
'V  ruprirc»  quoi  ci  ytii'.  .rni.ii'iie  A^i(r,  aux  prcpni» 


un  grand  pécheur;  mai»,  lorsque  Jésus-Christ  vint 

dans  les  enfers,  je  fus  le  premier  qui  crus  en  lai. 
Le  faux  Ainbroise  (3414)  dans  son  commentaire sur 
VEpilre  aux  Ephétiens,  dit  que  Jésus-Christ  dé- 
pouilla les  enfers  des  captifs  qui  y  étaient  arrêtés, 
ou  par  la  faute  de  la  prévarication  d'Alain.  <-u  par 
leurs  propres  péchés;  et  qu'il  mena  au  ciel  .comme 
en  triomphe  ceux  qui  se  rendirent  a  sa  prédication. 
Kl,  sur  l'fyiire  aux  Romains,  il  dil  que  quiconque 
vil  le  Seigneur  dans  les  enfers,  et  espéra  eu  lui,  fut 
sauvé  :  Omnis  enim  auicitnque,  riso  Salcatore  apud 
inlerot,  spernvit  de  illo  talutem,  libéral**  est  Pelro 
apostolo  lestante,  quia  et  morluis  prœdicatut  e*t. 

L'auteur  de  la  Céleste  hiérarchie  (3115)  croit  que 
les  saints  anges,  que  Dieu  a  établis  pour  gouverner 
les  peuples,  nul  inspiré  à  plusieurs  personnes  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  et  les  ont  conduites  à 
sou  culte  :  il  ne  doutait  donc  pas  que  plusieurs 
d'entre  les  gentils  n'eussent  pu  parvenir  au  saint, 
conduits  et  éclairés  par  les  anges  qui  s'intéressaient 
à  leur  bonheur.  Le  prêtre  Arnmonius  (3416),  étant 
interrogé  par  le  scolastique  Césaire.  si,  lorsque  te 
Sauveur  descendit  aux  enfers,  il  avait  délivré  loua 
ceux  qui  y  étaient  enfermés,  répondit  qu'il  les  avait 
tous  délivrés,  et  Judas  même  :  il  n'y  laissa  que  ceux 
qui  furent  incrédules  à  sa  prédication.  Le  moine 
Joliius  (3417),  dont  Phnlius  nous  a  d  imé  des  ex- 
traits, dit  que  Jésus  Cluisl,  étant  descendu  aux 
enfers,  en  a  délivré  tous  ceux  qui  oui  voulu 
ci  oire. 

On  cite  aussi  saint  Jean  de  Damas  comme  favo- 
rable à  cette  opinion.  Dans  son  Discours  sur  ceux 
qui  (3418)  «ouf  morts  dam  la  foi,  il  rapporte  l'exe  i - 
pie  de  Kj'conille  qui  fut  délivrée  de  IVufcr  par  les 
prières  de  sainte  Thécle  :  circonstance  qui  se  voit 
aussi  dans  les  anciens  Actes  de  sainte  Thécle  (341 9). 
De  plus  il  pa  le  du  crâne  d'un  païen  consulté  par  le 
gt and  saiul  .Macaire,  qui  répondit  que  les  prières 
des  saints  soulageaient  ses  semb  ables  dans  Ses 
enfers.  Enfin  «m  trouve  dans  ce  Discoms  comme 
dans  plusieurs  autres  anciens  livres,  l'histoire  de  la 
dé'ivrancc  de  l'emi»creur  Trajan  par  saint  Grégoire 
Tape  (3420.1.  Il  dil  de  plus  que  Jésus-Christ  descen- 
dant «lai  s  les  enfers,  accorda  le  don  de  la  foi  et  de 
la  justification  à  ci  ux  qui  y  étaient,  el  dont  la  vie 
avait  été  louable  el  réglée;  sa  miséricorde  n'ayant 
pas  permis  que  tant  de  bon •  es  a<  lions  qu'ils  avaient 
faites  demeurassent  sans  récompense. 

Entre  les  modernes,  Ainbroise  Catharin  (3421), 
Erasme,  cl  quelques  autres  semblent  eue  assez  fa- 
vorables au  salul  de  ceux  des  philosophes  gentils, 
dont  la  vie  et  les  maximes  paraissent  si  coiilormea 
à  celles  de  la  loi  et  de  l'Evangile,  que  l'on  est  porté 
a  croire  que  c'est  le  même  esprit  qui  a  inspiré  les 
uns  el  les  autres.  Erasme  était  si  lrauS|Kirié  d'estime 
et  d'admiration  pour  Socrale.  qu'il  dirait  :  l'eu 
s'en  faut  que  je  ne  m  écrie  :  Saint  Sacrale,  pue* 
pour  moi. 

Tostat,  évéque  d'Avila  (3422)  soutient  que  les  gen- 
tils qui  vivaient  d'une  manière  louable,  ci  ne  péchaie  l 
point  contre  le  droit  naturel ,  qui  n'adorai  •ni  pas 
les  idoles  et  qui  croyaient  qu  il  n'y  avait  qu'un  seul 

ci'pios  peecatit  in  conditions  lenebanl,  abstulil  comatliaiUs 
sibi,  el  aseewiens  imte  in  cœtos  induxit. 
(3413)  Dionyi.,  auctor  (.'iriesirs  hierurchùx.  c.  9.  um  H 

(3416)  VnJc  BMiotlux.  Co'utini,  cod.  23,  p.  76. 

(3417)  Jobius.,  rrorl.  de  Incarnai ,  spud  VltoL  cod. 
221. 

(5418)  Damascen.  Oral,  de  ii$  <pti  m  (ide  derm-,  p, 

13419)  Apud  Grab  ,  Spieitcq.,  PP.  t  I. 

(3420)  Euclioiug.  cap.  %  et  alii,  lib.  Grœc.  Domatcen., 
loco  ciuu.,  p.  588. 

(3421)  Ambros.  l'alhar.,  in  Ep.  ad  Rom.,  cap.  H. 
(3412)  Tostat.,  in  Gms.  xvu,  p.  483. 
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Dieu,  qui  récompensait  tes  gens  de  bien,  quoiqu'ils 
ne  crussent  ni  la  Trinité  ni  les  antres  artn  les  de 
notre  religion,  ne  laissaient  pas  d'être  santés;  et 
qu'a  leur  mort,  s'ils  ne  s^  trouvaient  coupables 
d'aucun  pèche  monel,  ils  éta'enl  reçus  dans  le  sein 
d'Abraham,  où  ils  ne  souffraient  aucune  douleur.  Il 
ajoute  que,  quand  môme  ils  auraient  adoré  les  ido- 
les et  commis  loules  soiles  de  crimes,  s'ils  se 
rep'Mitaienl  à  la  mort  et  qu'ils  lissent  des  act>'S  de 
contrition,  ils'étaicnt  envoyés  dans  le  pargaîoire 
pour  y  expier  leurs  latites,  parce  qu'alors  la  eonlri- 
lion  n'éiait  pas  un  moyen  efficace  tel  qu'elle  l'esl 
aujourd'hui. 

Sënéque  a  des  sentiments  si  relevés  et  si  purs  sur 
les  matières  de  inorale,  que  quelques-uns  de  nos 
écrivains  l'ont  appelé  le  célèbre  stoïcien,  et  que  plu- 
sieurs om  cru  qu'il  avait  été  disciple  de  saint  l'aul. 
Tenutlien  (3123)  avoue  que  ce  philosophe  est  sou- 
vent pour  nous  :  Seneca  tœpe  noster.  Laclance  le 
cile  souvent  contre  les  païens.  Saint  Augustin (3421) 
rapporte  div.  rs  passages  lues  de  son  livre  contre 
les  superstitions,  où  il  reconnaissait  et  réfutait  très- 
solideinenl  la  folie  de  la  superstition  païenne.  11  n'y 
pari  *  point  du  tout  des  chrétiens,  n  osan»,  dit  saint 
Augustin  (5415),  en  dire  du  bien,  p  iur  ne  pas  aller 
cmure  le  seuiimenl  commun  de  sa  patrie,  et  ne 
voulant  pas  en  dire  du  mal  pour  ne  pas  blesser  si 
enoseience.  Enfin  saint  Jérôme,  croyant  que  les 
L-  lires  que  l'on  a  snus  le  nom  de  Sénéque  à  saint 
Paul,  ét  n'eut  véritablement  de  lui,  a  mis  ce  philo- 
sophe parmi  les  saints,  au  rang  des  écrivains  ec- 
clésiastiques 

Quelque  jaloux  des  prérogatives  de  leur  nation, 
que  soient  les  docteurs  juifs,  ils  ne  laissent  pas 
n'admettre  à  la  béatitude  plus  d'une  sorte  de  gentils. 
Par  exemple,  ils  croient  (3420;  que  tous  ceux  qui 
ont  observé  lidèlemeiil  les  préceptes  donnés  à  Noc>, 
seront  sauves;  ces  précep  es  sont  :  Vous  n'a  Jurerez 
point  les  Moles;  vous  ne  tuerez  point;  vous  ne  com- 
mettrez point  d'à  lultére;  vous  ne  maudirez  point  le 
nom  de  Dieu  ;  vous  ne  déroberez  point  ;  vous  ne 
mangerez  point  les  membres  d'un  animal  vivant  ; 
vous  établirez  des  ju^es  pour  procurer  l'observance 
de  te»  préceptes.  Le  rabbin  Morse  l'Egyptien  ajoute 
a  ces  sortes  de  g  nuls,  observateurs  des  préceptes 
donnés  à  .Noc,  ceux  qui  ont  connu  Pieu,  qui  ont  eu 
des  sentiments  raisonnables  sur  la  D.vinité,  qui  oui 
vécu  d'une  manière  rég'éi;  et  louable.  ;  il  donne  pour 
exemple  Socratecl  Platon.  Enfin  i.'ans  le  Tulmudoa 
Ut  qu  il  y  aura  quatre  &<>it>  s  d'hommes  exclus  du 
Sièele  futur,  savoir  Ualaaui,  Doég,  Achilopbcl.Giézi, 
et  leurs  semblables;  d'où  l'on  m  1ère  que  les  autres 
gentils,  qui  ne  ressemblent  ni  à  Hdanm  ni  à  D»êg, 
et  que  les  Juifs  qui  ne  sont  point  de  la  catégorie 
d'Achitophel  ou  de  Giézi,  n'en  seront  point  exclus 
15427).  ^ 

Les  auteurs  que  nous  avons  allégués  se  fondent 
sur  Cj  s  rais  >ns  :  que,  Dieu  ayant  créé  tous  les  hom- 
mes pour  loi,  et  Jésiis-Chiist  étant  mort  pour  tous 
les  hommes,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu  *  le  nombre 
des  sauvé,  soit  aussi  petit  qu'il  devrait  l'être,  si  les 
gentil!,  qui  ont  connu  Dieu  et  qui  oui  mené  une  vie 
conforme  à  la  raison,  n'étaient  pas  bicnhctiieux. 
Est-il  croyable,  di>ent-ils,  qu'avant  le  déluge,  Dén- 
iant seize  cent  cinquante-six  ans,  il  n'y  ail  eu  que  ce 

(5425)  Tertull.,  De  anima,  cap.  20. 

(5424)  Aug.,  iib.  vi  De  civil.,  c.  10. 

13425)  Idem,  Iib.  vi  De  cirit.,  c.  11.  Chrhtiano*  jam 
tune  Judœi*  mimicitiùitot  in  neuiram  partent  commemo- 
rare  ans**  etl,  ne  tel  laudaret  contra  ma  patrie;  pelèrent 
convtetudmeni,  tel  reprehenderet  contra  propriam  \ot$\Iuh 
voiuntatem 

(34»)  K.b.  Moses,  et  R.  Meyr.  Gabay. 

(5127)  Vide  Meuaase-Ben-lsraiel,  Iib.  n,  cap.  9.  De  rt- 
utrrect  mort. 

(3428)  Om.  Alex.  Iib.  vu  De  Strom..  p.  702.  o-;,<«  un* 
(n*  «s  •««)  i  M«t<  «i  «t<  iu^x  !i,  ri«,„i..  « 

l3l*>)  Clem.  Alex.,  Iib  ti  Strom.  636  et  seqq.  si* 


petit  nombre  de  prédestinés  que  PEcrilure  nous  fa  t 
connaître,  et  que,  du  temps  d  Abraham,  de  Mclchi- 
sédech  el  deJ  >b,  il  n'y  ait  pas  eu  plusieurs  autres 
personnages,  vivant  comme  eux  dans  la  croyanee  du 
vrai  Dieu,  dans  son  culte  et  dans  une  pareille  pureté 
de  vie?  Ils  ajoutent  que  l'on  ne  doit  pas  restreindre 
dans  des  bornes  si  étroites  la  miséricorde  de  Dieu, 
ni  trop  limiter  le  nombre  des  élus;  qu'il  est  de  la 
majesté  et  de  la  grau.leur  du  S-igneur,  de  répandre 
ses  g-aecs  sur  tontes  les  créatures  cl  de  les  appeler 
tout  s  au  bonheur  qu'il  leur  destine  ;  qu'il  y  appelle 
les  gentils  par  la  philosophie  et  par  la  religion  na- 
turelle, qu'il  leur  a  communiqué  \  selon  Clément 
d'Alexandrie  (3448),  par  le  canal  des  a;iges.  infé- 
rieurs ;  et  qu'il  y  appelle  les  Juifs  par  l«  loi  qu'il 
leur  a  donné  •,  par  les  auges  supérieurs  et  parla  mé- 
diation de  Moine. 

Clément  d'Alexandrie  répète,  la  même  chose  plus 
au  long  dans  u»  autre  endroit  (5429),  où  il  dit  que 
Diju  a  fait  avec) 'S  hommes  en  quelque  sorte  trois 
Alliances,  l'une  avec  les  gentils,  l'autre  avec  les 
Juits.el  la  troisième  avec  les  chrétiens.  Il  a  été  servi 
el  honoré  par  les  uns  et  les  autres,  chacun  en  sa 
manière.  Il  a  donné  aux  geulils  la  philosophie,  et  la 
loi  aux  Juifs,  et  de  ces  deux  peuples  il  a  composé  son 
E/lise,  réunissant,  pour  ainsi  dire,  en  une  les  trois 
Alliances,  qui  sont  toutes  trois  fondées  sur  la  pa- 
rôle  d;j  même  Dieu.  Car,  de  même  qu'il  a  donné 
des  prophètes  aux  Juifs,  il  a  accon'é  aux  gentils  les 
philosophas,  qui  sont  comme  leurs  |  rophe.es.  Clé- 
m>'nt  d'Alexandrie  confirme  son  sentiment  par  ce 
passage  qu'il  cite  comme  étant  de  saint  Paul,  mais 
que  l'on  ne  trnuve  pas  dans  les  Ecritures  canoni- 
ques :  «  Prenez  en  main  les  livres  des  Gre  s;  liseï 
la  sibylle  qui  vous  découvre  l'unité  de  D  eu  et 
qui  vous  annonce  les  choses  futures,  vous  y  trouve- 
rez le  Fils  de  Dieu  décrit  d'une  mauiére  claire  et 
évidente.  *  Il  cile  eusuite  comme  de  saint  Pierre,  ces 
paroles  :  i  Le  Seigneur  dit  à  ses  apôtre»  :  Allex 
prêcher  par  tout  le  monde,  aûn  que  personne  ne 
s'excuse,  eu  disant  :  Nous  n'avons  point  entendu  sa 
parole;  car,  de  même  qu'en  ce  temps  ci,  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  nous  a  été  apportée,  ainsi,  dans 
les  temps  passés,  la  lui  et  les  prophètes  ont  été 
donnés  aux  barbares  (5150),  et  la  philosophie  aux 
Giecs.afi»  de  les  disposer  à  recevoir  l'Evangile.  * 

Il  continue  de  prouver  la  même  chose  par  l'Ecri- 
ture qui  dit  que  Jésus-Christ  a  piéché  dans  les  en- 
fers :  il  soutient  que  les  apol.es  ont  imité  en  cela 
leur  Maître,  et  qu'après  leur  mail  ils  onl  été  ache- 
ver leur  mission  dans  l'enfer,  po  ir  app  1er  au  salul 
ceux  qui  n'avaient  connu  ni  le  vrai  Dieu,  ni  le  Sau- 
veur ;  en  sorte  que  Jésus-Christ  y  descendit  pour 
convertir  les  Juifs,  elles  apôtres  pour  convertir  les 
gentils  :  ou  plutôt  que,  Jé»us-Cliri»l  y  étant  descendu 
pour  prêcher  indifféremment  à  tous  ceux  qui  y 
étaient,  tous  ceux  qui  voulurent  croire  en  lui  furent 
sauvés,  de  quelque  nation  qu'ils  fuss  nt.  Il  cite 
pour  appuyer  sou  sentiment  cette  parole  du  PatUur: 
•  De  ceux  qui  étaient  endormis  (5431),  les  uns  «oui 
descendus  dans  l'eau  vivants,  et  sont  sortis  vivants;  t 
ce  sont  les  justes  d'entre  les  Hébreux  :  i  et  les  au-. 
1res  y  sont  descendus  morts,  el  en  sont  sortis  vi- 
vants (5452;;  »  ce  sont  les  gentils  qui  étaient  morts 
n'ayant  pas  reçu  la  foi,  et  qui  sont  sortis  vivants  de 

«•te  ètfto  «c»  x'.m*i-  *  «»'  *<;  foi,»t<«  t"**1*1"; 

wl(  é'Mi«",  »«'  ne  i  ntmiféwf  ««}'  E\>*ti  ttUCnw,  nflmin, 
l4>M  ti  Mrtwti.  U  Wm  -Ai  Ètt,.<*U  ««  *...(.  «\U  .«t  U  tt<  ~>Mm 

il;  ,4  I»  •>««  crt  «-«r-««<  *«*  oi  *+>  *t*«iiu**i- 

(3150)  ll>id.,  p.  007.  t;uii«.  .1  .(«.«..  H1>,.  ,în.  ou  <«i- 

w^cv.  AXX      fcfttA  uu^V* $tii     *Af*'Tj'*  *^»,  o*n*$  myS  èlï^n 
IlU,  ut  «p«fATw  Mmftéfii,  fù*»fia<k  £âl\«l  t4(  «4«é«  Wl>i«s  afi< 

(313I)  C'esl-s-dire  aux  Juifs,  ainsi 1  appelés  par  les 
Grecs,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  (îrecs. 
(3l3x)  Clem.  Alex.,  Iib.  -vi  Sbom.,  p  638.  u 

i'f\Tit  t^n«i^iK'  K«\l(il«««  «UaùtU  il«  t4  ittf.  iVX'  «Itti  pfc  raWnS 
scié^M^,  *^'H 44  éw* f T*.  iaiVïi  Ilot  9f  ?vM*i{i^*4v«tv4*f,i  »f 
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l'enrer,  parce  qu'ils  y  ont  reçu  la  fui,  par  la  prédi- 
cation de  Jésus-Christ  ou  des  apôtres. 

Un  jusiè  donr,  ajoutc-l-il,  ne  diffère  point  d'un 
autre  juste,  qu'il  so.l  Grec  ou  Juif,  qu'il  ait  vécu 
tous  la  lui  ou  non;  puisque  Dieu  est  le  Seigneur 
de  tons  les  hommes,  et  qu'il  est  plus  particulière' 
nient  1e  Père  <1e  ceux  qui  croient  en  lui.  Il  ensei- 
gne (5435j  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à  condam- 
ner aux  supiilicrs  étemels  ceux  qui,  ayant  vécu 
avant  la  venue  du  Sauveur,  n'auraient  pas  cru  en 
lui,  puisqu'il  ne  leur  aurait  pas  été  annoncé,  cl  que, 
par  conséquent,  ou  ne  pourrait  leur  imputer  de  n'a- 
voir point  cru;  il  cite  comme  <!e  l'Ecriture  ces  pa- 
roles :  «  Tout  ec  que  vous  «tirez  fait  dans  l'igno- 
rance, ne  connaissant  pas  Dieu  distinctement,  vous 
sera  pardout.é,  lorsque  vuus  en  aurez  conçu  du  re- 
pentir. » 

IV.  Les  genlili  qui  n'ont  connu  Dieu  que  par  la  teule 
lumière  4e  ta  raiton,  et  qui  n'ont  pratiqué  la  'loi 
naturelle  que  par  te$  ttulei  forces  de  ta  nature, 
n'ont  pu  être  sauté',  parce  qu'il  n'y  a  de  salut  à 
attendre  que  par  la  foi  en  Jisu*~Ckiist,  et  que  les 
œuvres  produites  par  Us  seules  forces  de  la  nature, 
sans  le  secours  de  la  grâce,  sont  imparfaites  et  ne 
peuvent  mériter  le  salut. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter.il  suit  que 
les  gentils  qui  ont  eu  la  connaissance  de  Dieu  et  qui 
ont  vécu  d'une  mati  ère  louable,  ont  pu  pat  venir  au 
salut,  selon  un  petit  nombre  de  Pèses.  Mais  il  faut 
développer  l'équivoque  qui  se  trouve  sous  ces  ter- 
mes, connaitre  Dieu  et  vivre  d'une  manière  louable  : 
sans  cela  on  ne  conviendra  jamais  de  rien.  On  p  'Ut 
connaître  Dieu  d'une  manière  purement  spéculative 
et  stérile,  comme  les  impies  et  les  démons,  qui  le 
connaissent  et  te  blasphèment.  On  peut  le  connaître 
parles  Mules  lumières  de  la  rais  m,  comme  l'ont 
connu  plusieurs  philosophes  qui,  par  des  efforts  pu- 
rement naturels,  oui  découvert  le  Créateur  dans  la 
créature  :  mais,  leur  connaissance  étant  sans  fui  et 
sans  charité,  leur  conduite  étant  pour  l'ordinaire 
contraire  à  leurs  lumières,  leur  prétendue  bonne 
vie  ayant  été  souillée  par  une  inOnilé  d'actions  op- 
posées à  la  justice  et  à  la  charité;  ou  ne  peut  pas  dire 
que,  ni  leur  connaissance  de  Dieu,  ni  leur  vie  réglée 
en  apparence,  aient  pu  leur  mériter  la  vie.  éternelle, 
puisque  pour  la  mériier  il  faut.de  toute  nécessité, 
la  foi  au  moins  implicite  au  Messie,  la  grâce,  la 
<  haï  ité  et  les  bonnes  œuvres,  et  que  le  défaut  de 
l'une  de  ces  <  hoses  suffit  pour  cxc'uro  à  jamais  les 
adultes  de  la  béatitude. 

Les  saints  palri  irehes  qui  ont  vécu  avant  la  loi  de 
M  ise.  comme  Se  h,  Noé,  Melth  sédech.  connais- 
saient Dieu  par  les  lumières  de  la  foi  ;  ils  l'adoraient 
en  ei.pi  il  et  en  véiilé;  ils  lui  rcu  huent  un  culte  pur 
et  religieux  ;  ils  croyaient  au  moins  implicitement 
au  Messie  ;  leur  cœur  brûlait  du  feu  de  la  charité  ; 
ils  vivaient  suivant  les  règles  de  la  plus  exacte  jus- 
tice :  or,  on  ne  peut  rien  avancer  ue  pareil  m  fa- 
veur des  philosophes  païens.  Si  d'un  côté  saint  Paul 
avoue  qu'ils  ont  connu  Dieu  dans  ses  créatures,  il 
dit  en  même  temps  qu'ils  ne  l'ont  point  glorifié 
comme  ils  le  devaient;  qu'ils  se  sont  égares  dans 
leurs  pensées;  que  leur  vie  a  été  pleine  de  dé*or- 
d  es  et  de  déréglementa  :  et  c'est  ce  qui  n'eu  que 
Irop  vérillé  par  l'Histoire  que  nous  en  avons.  Ils  ont 
détenu  la  vérité  de  Dieu  dans  l'injustice  (3454)  ; 
leur  connaissance  est  demeurée  vaine  et  stérile  ; 
elle  n'est  punit  passée  dans  leurs  œuvres  ;  ils  n'ont 

(3435)  Stromal.  lib.  vi,  p  699,  C.  a.  Si  *  ru 

V»,.*»»»;,  p%S\  lî  «itft»  t\>  ait**  HfUfipmj  ..,»  ,4  natitoaw  4 
■4*  ixti  ri;  n»ti>ia(.  S  *At  »•««•!  |w:a*jil*-  *i  fa;  a*»  ».(,.<  .  tm 
à*k*»t  aaaafctuaHai,  ti  W«         tV  Hj*«l»,  rs;  »»>€• 

"*a*,ivat  ouajerJvif . 

<3W4|  Rom.  i,  18.  VeriUUem  Dci  in  mjusli.ui  detiuent. 
(34  5)  /  Cor.  i.IO,  il. 

(3490)  Conc  I.  Tri  'cit.  ses*.  C,  cap.  n  ;  Dcui  impoiti- 
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ni  craint,  ni  adoré,  ni  aimé  sur  toutes  choies  ce  Dieu 
qu'ils  avaient  connu  ;  ils  ne  se  sont  point  déclarés 
assez  clairement  contre  l'idolâtrie  ;  ils  Pont  méprisée 
intérieurement,  et  l'ont  pratiquée  à  l'extérieur  :  d'où 
vient  que  saint  Paul,  dans  un  aulre  endroit,  dit  que 
le  monde  avec  toute  sa  sagesse,  n'a  point  connu 
Dieu.  «  Que  sont  devenus  les  sages?  que  sont  de- 
venus ces  esprits  curieux  de  la  science  de  ce  siècle? 
Dieu  n'a-l-il  pas  convaincu  (!e  folie  la  sagesse  de 
ce  monde?  Car,  Dieu  voyant  que  le  monde,  avec  la 
sagesse  humaine,  ne  l'avait  (>oint  connu  dans  tes 
ouvrages  de  sa  sagesse  divine,  il  lui  a  plu  de  sauver, 
par  la  folie  de  la  prédication,  ceux  qui  croiraient  en 
lui  (3455).  » 

Les  philosophes  qui  ont  connu  la  Divinité  par 
letus  lumières  naturelles,  et  par  la  foice  de  leur  rai- 
sonnement, n'ayant  pas  voulu  faire  usage  de  leur 
connaissance,  el  meltte  en  pratique  les  vérités  de 
morale  qu'ils  avaient  découvertes,  et  n'ayant  pas 
prié  comme  ils  le  pouvaient,  Dieu  ne  leur  a  pas 
donné  son  secours  surnaturel  ;  il  ne  leur  a  pas  ac- 
cordé les  grâces  et  les  lumières  intérieures  sans 
lesquelles  leurs  connaissances  étaient  vaines  et  inu- 
tiles au  salut  élcn.e!.  Nous  savons  que  Dieu  ne  nous 
c  >mmande  pas  dis  choses  impossibles,  el  qu'il  ne 
refuse  pas  les  cffels  d:ï  sa  miséricorde  à  ceux  qui, 
prévenus  de  sa  g<ace,  font  de  bonne  foi  tout  ce  qu'ils 
peuvent,  et  qui  lui  demandent  ce  qui  n'est  point  eu 
leur  pouvoir  (34'iG)  :  mais  nous  savons  aussi  que, 
sans  la  foi,  il  e>i  impossible  de  plaire  à  Dieu  (3437)  ; 
que  l'homme,  par  les  seules  forc>  s  du  libre  art.itrc, 
».;s  la  grâce  el  la  chai  ité,  ne  peut  parvenir  au  sa- 
lul  (5438);  que  la  ccu.aissance  stérile  et  spéculative 
des  vérités  de  morale,  el  la  connaissance  de  Dieu, 
dénuée  de  bonnes  œuvres,  est  inutile  par  clle-méma 
pour  I  éternité. 

Enfin  nous  savons  que,  si  Dieu  a  refusé  certaines 
g  lices  aux  philosophes,  il  l'a  fait  selon  les  régies 
de  sa  justice  toujours  équitable;  que  les  philosophes 
s'en  sont  rendus  indignes,  ou  par  leur  ingratitude, 
par  leur  infidélité,  ou  par  leur  orgueil;  et  qu'enûn, 
s'ils  sont  d minés,  ce  n'est  point  a  cause  de  celle 
sousl-action,  ou  de  cette  privation  des  giàces  qu'ils 
n'ont  point  reçues,  ma<s  à  cause  de  leurs  pèches,  et 
des  dérèglements  de  leur  cœur,  el  de  leur  mauvaise 
conduite  ;  en  sorlc  qu'ils  sont  absolument  inexcu- 
sables, comme  dit  saint  Paul,  puisqu  ayant  connu 
Dieu,  et  sachant  qu'il  est  Auteur  de  tous  les  biens, 
et  le  juste  Juge  de  tous  les  maux,  connaissances 
absolum  .nl  nécessaires  à  celui  qui  veu;  s'approcher 
de  Dieu,  comme  dit  l'apôtre  dans  l'EpUre  aux  Hé- 
breux :  Cred.re  enim  oportel  accdenlem  ad  Dtuns 
quia  es',  ei  imiuirentibus  st  rentuuerator  sit  (5430)  ; 
ils  ne  l'ot.t  pourtant  ni  adoré,  m  iiimé,  et  ne  lui  oui 
pas  rendu  leurs  sciions  de  grâces  :  Quia  cum  co- 
gnovissent  Deum,  non  sicut  Ucum  glorificaverunl,  aut 
grutias  egerunt  (ôi  il)). 

Que  l'on  examine  la  vie  des  plus  célèbres  philo- 
sophes, suivant  les  règles  de  la  vraie  morale  ;  qu'y 
ti ouvera-l-on  qui  soit  digne  d:  la  récompense  éter- 
nelle? S:  ra-ce  le  mépris  qu'ils  oui  lait  il  s  idoles, 
el  des  superstitions  de  leur  temps  ?  Personne  ne  Ici 
a  plus  méprises  que  Sot  rate,  Platon  cl  Seueque. 
Toutefois  ce  même  Sncrate  (3441),  en  buvant  h: 
poison,  ne  dit-il  pas  qu'il  (allait  prier  les  d.eux  qu<: 
sa  fin  fût  heureuse?  cl,  semant  qu'il  allait  cxpiicr, 
il  dit  à  ses  amis  :  Nous  devons  un  coq  à  Esculape  ; 
je  vous  prie  de  ne  pas  manquer  de  le  lui  offrir. 
Soot-ce  14  les  paroles  d'uu  homme  qui  meurt  d  us 

bilia  non  jubtt,  sed  jubendo  monel,  et  fucere  quod  postis, 
et  pelere  quod  non  possis,  et  udjuvat  ut  possis.  Vide  el  Cun. 
cil.  Aruustc.  i,  c.  îa. 

(5457)  Uebr.  xi,  6.  Sine  fuke  impossU/ile  est  placere  Dec. 

(3138)  Vide  Perer.  in  cap.  i  kom.,  disput.  17. 

(5i:VJ)  llebr.  xi,  6. 

(3410)  Kom.  i.  21. 

(3441)  Plalo,  in  Pluvdone,  p.  118.  à  x*ita.,  i*.  «•  4~M« 
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la  foi  <Tnn  Dieu,  Juge  des  vivants  et  des  morts,  et 
dans  l'horreur  de  l'idolâtrie?  On  lui  reproche  aussi 
on  amour  infâme  (S-i  12).  Il  jurait  par  le  chien,  par 
le  chêne,  pv  le  canari  (3f43),  pendant  qu'il  se 
raillait  des  dieux  que  les  Athénien*  adoraient.  On 
l'accusait  d'à  lorer  les  nues,  et  de  détruire  l'an- 
cienne religion  d<  s  Athéniens  :  sa  détente  fut  faible, 
et  il  ne  rendit  pas  le  témoignage  qu'il  devait  dans 
celle  occasion  a  la  vérité.  Laclanre  (5444)  ne  lui 
I  ard<  nne  pas  les  jurements  ridicules  qu'il  faisait 
Star  les  animaux,  ou  par  des  choses  inanimées;  il 
le  traite  de  bouffon,  et  de  mauvais  plaisant,  s'il  vou- 
lait par  là  se  railler  de  la  religion  du  serment;  et 
d'insensé,  s'il  jurait  sérieusement,  et  s'il  tenait  ces 
choses  pour  les  dieux  :  0  hominem  seurram,  si  ca- 
tillari  totuil  religionem  !  démentent,  si  hoc  terio 
fecit,  ut  animal  turpissimum  pro  Deo  haberet!  Xéno- 
phon  et  Platon  ses  disciples  le  défendent,  comme 
d'une  calomnie,  de  l'accusation  d'athéisme,  qu'on 
formait  contre  lui  ;  ils  montrent  qu'il  sacrifiait  aux 
dieux  des  Grecs,  qu'il  les  révélait  et  qu'il  inspirait 
aux  autres  les  mêmes  sentiments.  Il  s*  conduisait 
ordinairement  par  l'inspiration  de  c*  qu'il  appelait 
son  démon  ;  or,  les  païens  appelaient  démons,  des 
génies  qui  étaient  inférieurs  aux  dieux  :  Secundum 
deos,  philosophi  dœmones  députant;  Socralis  tox  est, 
Si  daemonium  permittat  (3415).  L'orarle  d'Apollon 
r«  ndit  à  ce  philosophe  le  glorieux  témoignage,  qu'il 
était  le  plus  sage  des  hommes  :  l'aurait- il  fait  s'il 
eut  nié  les  dieux?  0  Apollinem  inconsideratum ! 
sapientiœ  testimonium  reddil  et  viro,  qui  negabat 
dios  esse  (3-4 16). 

Venons  à  Sénè'iu?,  que  les  admirateurs  du  mérite 
des  païens  nous  vantent  comme  un  modèle  de  vertu. 
Sénéque  avait  cotnpo  é  un  livre  des  superstitions 
païennes,  dont  saint  Augmtin  (3447)  nous  a  con- 
servé de  beaux  fragments;  il  y  découvrait  les  absur- 
dités des  cérémonies  du  culte  des  faux  dieux  ;  il  en 
montrait  tout  le  ridicule;  et  après  cela  il  concluait 
que  le  sage  devait  observer  toutes  ces  choses  pour 
obéir  à  la  coutume,  et  pour  se  soumettre  aux  lois, 
et  non  pas  comme  persuadé  qu'elles  fussent  agréa- 
bles aux  dieux  ;  qu'il  devait  les  pratiquer  au  dehors, 
sans  les  croire  au  dedans  :  Quœ  omttia  sapiens  str- 
vabit  tunquamlegibusjusia,  non  lanquamdiis  grata; 
atqueomnem  istam  ignobtlem  deorum  iurbam,  quam 
tongo  œvo  longa  stipersiitio  congessit,  sic  adorabtmus, 
ut  meminerimus  cullum  ejus  mugis  ad  morem  quam 
ad  rem  perlinere.  Ainsi  ce  grand  sénateur  cl  philo- 
sophe romain  adorait  ce  dont  il  se  raillait,  et  pra- 
tiquait ce  qu'il  c  ndamnait;  et,  sans  être  intérieu- 
rement superstitieux,  il  autorisait  par  son  exemple 
toutes  les  su,  erslitions  qu'il  reprenait. 

El  n'esl-te  pas  là  ce  que  l'Apôtre  reproche  en 
général  a  tous  les  philosophe»  (3418),  de  s'être 
rendus  inexcusables  dans  leur  égarement  volon- 
taire, et  de  n'avoir  pas  glorifié  Dieu  après  l'avoir 
connu,  et  de  no  lui  avoir  pas  rendu  les  actions  de 

! [race»  qu'ils  lui  devaient;  de  s'être  évanouis  dans 
eurs  pensées,  el  égarés  dans  leurs  opinions,  d'être 
tombés  dans  une  véritable  folie,  lorsqu'ils  voulaient 
le  plus  se  faire  passer  pour  sages?  C'est  pourquoi 
Dieu  les  a  abandonnés  aux  mauvais  désirs  de  leurs 
cœurs,  et  à  des  passions  honteuses,  en  sorte  qu'ils 
oui  lait  des  chosts  qui  font  même  horreur  à  la  na- 
ture. On  sait  la  pari  qu'eut  Séncque  (3449)  à  la  dis- 
grâce de  Julie,  qui  fui  accusée  d'adultéré,  et  de 
quelques  autres  crimes.  Dion  (3450;  reproche  à  ce 

(341Î)  Jovenal.,  Scf.  n.  Vide  Menag.  notas  m  Laert, 
lib.  n,  segra.  138. 
(5443)  Ferlull.,  Apologctic.  el  llb.  i,  ad  nationes. 
(3444)  l.acUnt.,  lib.  in  De  faim  sapiadia,  cap.  19. 
(3415)  Terlull.,  Apotogct. 
(54 Mi)  Terlull.,  ibidem. 
(3447)  Augusl.,  De  croit,  lib.  vt,  c  10. 
(5148)  Rem.  i,10,  tl. 

(3449)  Tacit.,  Jwwrf  13,  «p.  3  Sue loo.,  m  Cfoudio  i 
39. 


philosophe  d'avoir  commis  les  crimes  les  plus  hon- 
teux, et  de  les  avoir  appris  à  Néron.  Quoique  Sé- 
ncque déclame  partout  contre  les  richesses,  il  en 
possédait  d'immenses,  qu'il  avait  amassées  en  fort 
peu  de  temps,  et  qu'il  augmentait  de  jour  en  jour 
par  ses  usures  (34SI). 
Il  serait  aisé  de  montrer  que  les  autres  philoso- 

Khes,  tant  parmi  les  Grecs  que  parmi  h*a  Egyptiens, 
ssChaldéens  elles  Indiens,  n'étaient  pas  plus  réglés 
que  les  deux  dont  nous  venons  d'examiner  la  vie  et 
les  sentiments.  Ils  ont  tous  mérité  les  peii.es  éternel- 
les de  l'enfer,  ou  par  leur  idolâtrie,  ou  par  leur  infidé- 
lité et  par  leur  déguisement,  ou  par  d'autres  dérègle- 
ments. Leseuldéfauldefoietdecharitésufnt  pour  les 
exclure  à  jamais  du  royaume  des  cieux.  Nous  avoua 
vu  ci-dessus  que  saint  Jean  Chrysostotnc  (3452)  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  nécessaire  que  1rs  gentils  qui 
ont  vécu  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  crussent 
explicitement  au  Messie,  mais  qu'il  suffisait  que, 
renonçant  aux  idoles,  ils  connussent  Dieu,  qu'ils 
l'adorassent,  et  vécussent  d'une  manière  conforme 
à  la  raison.  Mais  saint  Augustin  (3453)  el  tous  les 
théologiens  snuliennei'l,  après  l'Apôtre,  qu'il  est 
impossible  d'arriver  au  salut  sans  la  foi  en  Jésus- 
Chris1,  c'est-à-dire  sans  cette  lumière  surnaturelle 
qui  nous  découvre,  et  qui  nous  fait  croire  el  praîi- 
quer  les  vérités  du  salut;  el  qu'il  ne  audit  pas  de 
croire  simplement  en  Dieu,  mais  qu'il  faut  aussi 
croire  en  Jésus-Christ,  puisque  s  Ion  l'Ecriture, 
<  Il  n'y  a  point  de  salut  par  aucun  autre  :  nul  autre 
nom  sous  le  ciel  n'ayant  été  donné  aux  hommes, 
par  lequel  nous  {levions  être  sauvés  (3454).  ■ 

il  e»t  vrai  que  tous  ne  conviennent  pas  que  la  foi 
explicite  au  Messie  soit  absolument  nécessaire  au 
salut  ;  quelques-uns  croient  que  la  foi  implicite  au- 
rait Mifli  aux  gentils  (3455),  pour  les  garantir  de 
l'enfer:  c'est  ainsi  qu'ils  concilient  saiot  Jean  Chry- 
soslomc  avec  saint  Augustin,  dont  Tuii  soutient  que 
la  foi  au  Sauvf  ur  est  nécessaire  pour  le  talut,  et 
l'autre  semble  le  nier.  Saint  Jean  Chrysoslome  ne 
demandait  pas  aux  gentils  nue  foi  exp  icil«\  mais 
seulement  une  foi  implicite,  par  laquelle  ils  crus- 
sent en  Dieu,  Ai.teur  el  Réparateur  du  genre  hu- 
main, en  la  manière,  dans  l'ordre  el  dans  le  temps, 
oui  étaient  à  lui  connus  et  cachés  dans  les  ressorts 
de  sa  providence. 

Le  petit  nombre  de  Pères  qui  ont  avancé  que 
Jésus-Christ  et  les  apôtre*  avaient  prêché  dans  les 
enrers,  et  que  les  philosophes  et  plusieurs  gentils 
s'étaient  convertis,  avaient  cru  en  lui,  et  avaient 
ensuite  méiiié  la  vie  ct^rcclie,  ne  sont  entrés  dans 
ces  sentiments  que  fondés  sur  le  principe  que  nous 
venons  d'établir,  que  sans  la  loi  el  la  loi  en  Jésus- 
Christ,  nul  ne  peut  étie  sauvé.  Ils  avaient  cuire  cela 
quelques  textes  de  l'Eplire  de  saint  Pierre  et  du  livre 
il'Hcimas,  intitulé  Le  pasteur,  qui  leur  paraissaient 
favorables  à  celle  op mon.  Ils  regardaient  comme 
un  principe  certain  que  Jésus-Christ  élail  venu  pour 
sauver  tous  les  homme?,  ta  ,1  les  Juifs  que  les  gen- 
tils ;  il  leur  paraissait  évident  ou 'il  n'y  avait  qua 
ceux  à  qui  Jésus  Christ  avait  été  annoncé,  qui  pus- 
sent être  coupables  de  n'avoir  pas  cru  en  lui  :  el  par 
conséquent  que  tous  ceux  qui  étaient  moits  avant 
sa  vi  nue,  et  qui  n'avaient  pu  en  entendre  parler, 
ne  pouvaient  avec  justice  être  exclus  du  salut,  sur- 
tout s'ils  avaient  vécu  conformément  à  la  raison 
naturelle  ;  qu'enfin,  Jésus-Christ  ayant  prêché  aux 
vivants,  il  éuit  juste  qu'il  prêchât  aussi  aux  morts. 

(3450)  D4o,  lib.  m,  el  m  exeerptis  Voles  .  p.  685. 
(5451)  Dio,  m  exeerptis  Voles.,  p.  68G.  T»ciu,  Aimai. 

lib.  im,  c.  41. 

(345a)  Chrysost.,  nom.  37,  m  tfulth. 

(3453)  AugusL,  ep.  olim.  157,  ad  Optatmn,  mmr.  1«0. 
Idem,  eptsl.  olim  89,  nunc  157.  Idem,  lib.  De  Mai.  et  Or., 
c.  44  ;  et  iib.  u  De  peccator.  remiss.,  cap.  25. 

(3451)  Act.  iv,  ii. 

(3455)  Vide  Perer.,  disput.  18,  in  cap  i  8p.  «1  ttum. 
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Peut-être  aussi  que  quelques-uni  ont  craint  d.'  diéner 
l'esprit  des  païens,  en  condamnant  rigoureusement 
a  la  ilamnation  éternelle,  même  les  philosophes, 
dont  la  vif  avait  paru  la  plu*  régulière,  et  dont  les 
noms  étaient  le  p  us  en  réputation  dans  le  monde; 
ils  ont  préfé  é  les  sauver,  en  les  remlant  disci- 
ples <te  Jésus-Christ,  nu  pendant  leur  vie.  préten- 
dant qu'i's  ont  puisé  leurs  sentiment»  dans  la  Vérité 
et  l  «  Raison  éternelle,  qui  est  Jésus  Ch:  ist,  ce  qui 
est  le  système  de  saini  Jusiin  ;  ou  après  leur  mort, 
par  leur  Toi  en  Jésus-Christ,  supposant  que  le  Sau- 
veur ou  ses  apôtres  avaient  prédié  dans  les  enfers, 
comme  l'ont  cru  Ciémcut  d'Alexandrie,  Origéne, 
Niellas  et  Johiu». 

Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions 
n'est  soulenab!e.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  g>m- 
li's  dont  nous  parlons  aient  cru  en  Dieu  expressé- 
ment :  ils  l'ont  connu,  mais  imparfaitement  par 
leurs  lumières  naturelles  ;  ils  n'ont  eu  aucune  notion 
distincte  de  la  pluie  du  péché  originel,  ni  du  besoin 
qu'ils  avaient  d'u:)  Réparateur.  Personne  n'a  mieux 

Farté  qu'eux  d-s  faiblesses  et  des  misères  de 
homme:  personne  n'a  relevé  avec  plus  d'esprit  le 
ridicule  de  la  fausse  religion  des  idolâtres  :  mais 
nul  d'entre  eux  ne  s'est  avise  de  chercher  le  remè-le 
aux  maux  de  son  Ame  dans  le  Sauveur,  qui  en  était 
le  v,ai  Mélecin.  Orgueilleux  et  présomptueux,  ils 
ont  cru  pouvoir  trouver  dans  la  raison  et  dans  les 
fut  ces  de  la  nature,  de  quoi  se  garantir  du  vice,  et 
se  précaulioiin-T  contre  l'impression  de  la  concu- 
piscence. A-t-on  vu  les  philosophes  prier,  gémir, 
confesser  devant  Dieu  leurs  péchés,  implorer  son 
sec  Mirs.  déplorer  leur  faildesse,  mettre  en  lui  seul 
leur  confiance,  lui  rapporter  tout  le  bien  qui  était 
en  eux?  Qui  a  jamais  rendu  grâces  aux  dieux  de  sa 
vertu  ?  disait  Cieérou  :  Xunquit  quod  bonus  virestel, 
graliat  diit  egit  uuqnam?  al  quod  dites,  quod  hona- 

ratus,  quod  inculumis        Judicium  hoc  omnium 

morialium  est,  forlunam  a  Deo  petendam,  a  te  ipso 
tumendam  este  tapietilium  (Ô456).  Ou  leur  rend 
giaces  de  ses  richesses,  de  sa  beauté,  et  des  autres 
dons  extérieurs  ;  mais  chacun  est  auteur  de  sa  pro- 
pre vertu  : 

Det  vitam.del  opes,  cquum  nriamrnurnipscparabo(3437). 

Voilà  l'esprit  de  la  philosophie  païenne,  esprit 
d'orgueil  et  d'indépendance.  Le  sage  se  suffît  a  Jui- 
mé"»e;  il  trouve  tout  en  lui  même  :  Qni  eti  lotus 
aptusex  use,  quiquein  te  uno  tua  ponil  umnim  (54581. 
Le  philosophe  est  a  lui-même  son  propre  dieu  :  le 
Stoïcien  le  compare  a.  Jupiter  mémo  : 
....  Sapiens  unomioor  est  Jove  (3439). 

0:  igène  (ôiGO)  avance,  dans  sou  commentaire 
sur  saint  Mathieu,  que  saint  Jean-Baptiste  avait 
envoyé  deux  de  ses  disciples  à  Jé?us-Christ,  pour 
lin  demander  s'il  éiait  Celui  que  l'on  attendait,  non 
qu'il  eu  d»utai  quant  a  lui,  mais  alln  qu'il  pùi  le 
prêcher  dans  les  enfers  avec  plus  de  certitude. 
D.m<  son  commentaire  sur  les  livres  des  Rois  (5401), 
il  assure  positivement  que  saint  Jean-Baptiste  des- 
cendu aux  enfers  pour  annoncer  Jésus-Christ  par 
avance,  et  pour  prédire  qu'il  y  descendrait.  Il  dit 
ailleurs  (5402*  que  Moïse  et  Élie,  après  avoir  eu 
part  à  la  transfiguration  du  Sauveur,  retournèrent 
aux  enfers,  d'où  ils  étaient  venus,  pour  y  annoncer 
peui-élre  à  ceuv  qui  devaient  être  délivié*  au  temps 
ùe  la  passiou,  les  discours  que  Jésus-Christ  leur 

(3ir>fîl  Citer.,  lib.  m  De  natur.  deorum. 
jS4'7|  Horat.,  epist.  |K,  lib.  i. 
(345H)  Paradox,  i,  t'.icero. 
(5439)  Horat .  epist.  I.  lib.  i. 

(3400)  Origen  .,  hom.  4.  in  Luc.  Voyn  le  comnMOtai.-e 
•or  saini  Matthieu  xi,  3. 

(3461)  Idem,  Comment.  1  Rsg. 

(3462)  Idem,  in  Matth  .  t.  Xfl. 

(3465)  Cbrvs.,  hom.  37  m  Matth.,  p.  430,  4SI 


avait  tenus.  Saint  Jean  Chrysostoma  relève  ce  sen- 
timent (5465),  et,  sans  en  nommer  l'auteur,  H  traite 
cette  pensée  de  ridicule  :  il  fait  voir  (3464)  que, 
pendant  celte  vie,  nom  pouvons  toujours  mériter  et 
démériter,  niaisqu'aprésla  mort,  il  n'y  a  plus  ni  con- 
version, ni  retour  :  chacun  est  puni  ou  récompensé  sui- 
vantes mérite*  ou  ses  démérites.  Si  Jésus-Christétait 
descendu  aux  enfers  pour  prêcher  à  tous  les  pé- 
cheurs, y  e-i  aurait-il  eu  un  seul  qui  n'eût  pas  cru 
en  lui?  Si  les  infidèles  peuvent  encore  6e  convertir 
après  cette  vie,  nul  d'entre  eux  ne  périra,  au  moins 
au  dernier  jour  :  ils  subiront  so  i  jugement,  et  flé- 
chiront les  genoux  devant  lui:  ils  seront  pénétré» 
de  la  douleur  de  leurs  crimes,  mais  sans  aucun 
mérite  de  leur  part,  parce  qu'ils  y  seront  forcé* 
ma'gré  eux,  et  ne  le  feront  ni  librement,  id  volon- 
tairement. 

Ces  raisons  portent  également  contre  Origène.  et 
contre  tous  ceux  qui  veulent  que  les  philosophes 

Scniils  aient  cru,  après  leur  mort,  à  la  prrj  licatiou 
c  Jésus-Christ,  ou  à  celle  de  ses  apôtres.  Car. 
soit  que  saint  Jean-Baptiste,  nu  Jcsus-Cbrist,  ou 
saint  Pierre,  leur  ait  annoncé  l'Evangile,  il  est  tou- 
jours moraterueut  i  i  possible  qu'aucun  d'entre  oui 
ait  pu  alors  ne  pas  croire  aux  vérités  qu'on  leur 
annonçait,  après  l'expérience  qu'ils  faisaient  depuis 
Si  longtemps  di>s  supplices  que  souffrent  les  incré- 
dules, et  après  la  connaissance  distincte  qu'ils 
avaient  des  choses  qu'on  leur  prêchait,  comme  sont 
la  résurrection  de»  morts,  une  autre  vie,  l'immor- 
talité de  l'aine,  les  peines  et  les  récompenses  éter- 
nelles :  choses  qui  peuvent  paraître  incroyables 
des  hommes  mortels;  mais,  pour  ceux  qui  son*, 
dans  les  enfers,  cl  qui  oui  eu  connaissance  de  la 
résurrection  de  Jésus-Chi isl,  ce  sont  des  vérités 
sensibles  et  palpables  auxquelles  iis  ne  peuveut  sû 
refuser.  L'enfer  serait  donc  vide  il  y  a  longtemps 
de  tous  les  méchants  qui  y  étaient  depuis  le  c»m  • 
ineiicemeul  du  monde,  s'il  leur  était  donné  le  pou- 
voir de  retourner  à  Dieu  par  une  sincère  conversion 
du  cœur.  Or,  saint  Jean  Cbrysostome  (5lt>5)  re- 
marque fort  bien  que  Jésus-Christ  même  insiuoe 
que  jusqu'à  la  Ou  du  monde,  il  y  aura  dans  l'enfer 
des  méchants  qui  y  sont  dès  le  siècle  d'Abraham, 
puisque  le  Sauveur  dit.  dans  l'Evangile  (31U6),  qu'an 
jour  «lu  jugement,  Tyr  et  Si.loti,  Sodome  et  Go- 
morrhfl,  seront  traitées  plus  doucement  que  Coro- 
zaïn,  Belhsaidtt  et  Capharnaùm,  qui  ont  méprisé 
ses  secours,  et  les  moyens  qu'elles  avaient  eus 
pour  se  sauver  et  pour  se  sanctifier. 

Lorsque  saint  Augustin  (3407),  que  nous  avons 
Cité  auparavaur,  a  dit  que  le  Sauveur,  étant  des- 
cendu dans  le  lieu  même  où  les  méchants  «ont  lour- 
memés,  en  a  tiré  ceux  qu'il  a  jugé  a  propos  d'en 
tirer,  selon  le<  lois  de  sa  justice;  il  n'a  pas  prétendu, 
sans  doute,  qu'il  en  ait  fuit  sor:ir  ceux  qui  n'avaient 
jamais  cru  en  Dieu,  et  qui,  ayant  simplement  connu 
Dieu  par  une  connaissance  spéculative,  n'avaient 
tenu  compte  de  l'adorer  et  de  le  glorifier  :  il  serait 
contraire  à  saint  Paul  et  à  lui-même.  Il  a  seule- 
ment voulu  marquer  que,  parmi  ceux  qui  étaient 
dans  le  lieu  de  supplice,  ou,  comme  nous  dirions  à 
présent,  dans  le  purgatoire,  il  en  trouva  qui  y 
avaient  expié  leurs  fautes,  et  qui  ne  méritaient 
pas  un  supplice  éternel,  et  qu'il  les  en  lira  pour 
les  placer  dans  la  béatitude,  au  degré  qui  couve 
na  l  a  leur  mérite.  C'étaient  des  Hébreux  faibles, 
et  qui  étaient  wons  avec  quelques  souillures,  ou 

(3164)  JWd.,  ibkt.,  p  4SI.  lu*  tt.  *  ^iW      *  *.*- 

I«»it.  •(  i«,»ni  «wtiuwt<  •  Çi»Wi,  >ù4tl(  é**Vrfi4n  «m.  BirMc  rtf 
pttartàrivwi  »•.«,  xwi  «^«vt'Mtwe  èU'  «V4U  lftU«  ifjc  Wk'IH 
l<!t«V,  •*  ï*»  «?•*  »U»**  «rti,  «>ptti*T««,  «Uâ  Ht  «4»  »f  if*— .  ■* 
tj.  «'«M  «le.  X-n?»  <M|m|. 

(31651  Chrvsos.,  hom.  57,  p.  431. 

(3WÎ6)  Maltit.  xi,  21,  fi.  »,  *4. 

(3167)  Aug  ,  Uh.  m  De  Genetl  ad  titler..  c  55. 
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des  genti.s  qui  avaient  connu  Dieu,  mais  dont  la  foi 
n'avait  pas  eu  toute  sa  perfection,  ou  dont  la  vie 
u'avait  pas  lié  exemple  de  fautes  véiin  Iles. 

Il  témoigne  assez  que,  s'il  eût  suivi  son  penchant, 
il  aurait  accordé  le  salut  aux  philosophes  qm  ont 
connu  le  vrai  Die»,  et  qui  ont  combattu  l'idolâtrie; 
mais  il  ne  pouvait  aller  contre  ses  propres  prin- 
cipes Si  omuet  omnino  dixerimut  lune  este liberalot, 
qui  illic  inventi  sunl;  qui*  non  gratuletur,  si  hoc  pot- 
timut  o*Undere?prœterlim  i.ropterquotdam  qui  nobit 
litterario  labore  tuo  {amUiariWrmuolucrunt,  quorum 
eloquium  ingeniumque  miramur.  Quand  on  examine 
de  prés  les  motifs  qui  ont  fait  agir  ces  hommes  si 
cé'èbree,  on  n'y  trouve  que  le  Usteci  la  vaine  gloire, 
ce  qui  rend  inutiles  toutes  leurs  prétendues  bonnes 
œuvres,  en  sorte  que,  si  d'un  côté  riiumaniié  nous 
ponc  à  souhaiter  que  le  Sauveur  le»  eût  déliviés 
avec  les  paliiarches,  des  douleurs  de  l'enf.  r,  de 
l'autre  la  justice  du  Créateur  s'y  oppose  :  Verumta- 
nten  quadam  indole  animi  ita  délectant,  ut  eot  in 
quibus  heec  fuerunt,  vetlemut  tel  prêt Qt pue,  tel  cum 
catierit  ab  inftrni  cruciatibut  ttberari;  nui  aliter 
te  haberet  tentut  humanut,  aliter  juttilia  Crea- 
torit. 

Quant  aux  histoires  que  nous  avons  citées  de 
Mini  Jean  de  Damas,  on  répond,  t*  que  le  Discours 
dont  elles  sont  tirées  n'est  pas  de  ce  saiil  docteur, 
comme  l'a  montré  Léon  Allatius,  et  depuis  encore 
le  P.  le  Quien,  dans  sa  nouvelle  édition  de  sai  t 
Jean  de  Damas;  i"  que,  quand  cet  ouvrage  serait 
véritablement  de  ce  saint  docteur,  les  histoires  qu'il 
rapporte,  ne  se  rencontrant  dans  aucun  monument 
eeriain,  et  n'ayant  d'elles-mêmes  aucune  autorité, 
n'en  deviennent  pas  plus  vraies,  étant  racontées 
dans  saint  Jean  de  Damas.  Nous  avons  déjà  réfuté 
le  sentiment  de  ceux  qui  croient  que  les  gentils  qui 
étaient  dans  l'enfer,  avaient  reçu  la  foi  par  la  pré- 
dicaiion  des  apôtres. 

Si  Toslalacruque  les  gentils  pouvaient  être  sauvés 
sans  aucune  foi.  ni  explicite,  ni  implicite,  en  Jésu.s- 
Cbrbt,  nous  ne  ferons  pasdiflkultéde  le  condamner, 
comme  contraire  aux  Pères  et  a  l'Ecriture,  qui 
bous  dii  (5468)  qu'il  n'y  a  sous  le  cbl  aurun  nom, 
pur  lequel  nous  puissions  être  sauvés,  que  le  nom 
«le  Jésus-Curisi;  mais,  si  sous  le  nom  de  <  foi  en 
un  seul  Dieu,  qui  récompense  les  bonne»  œuvres,  i 
il  a  compris  la  foi  au  moins  implicite  en  Jésus- 
Christ,  nous  n'avons  poiut  d'autre  sentiment  que 
lui. 

Il  est  difficile  d'excuser  Clément  d'Alexandrie 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  des  philosophes  païens,  et 
de  la  piédication  de  JcMis-Chrisl  et  des  apôtres 
dans  les  enfers.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  ju*te 
pour  le  mettre  à  couvert  de  la  censure,  c'est  que, 
vivant  dans  un  temps  où  ces  matières  n'étaient  pas 
encore  bien  éclaircies,  et  ayant  en  main  des  éents 
qui  passaient  pour  authentiques,  et  d'une  autorité  ap- 
procuantede  celle  des  Livies  saints;  avant,  disons- 
nous  en  main  ces  écrits  qui  étaient  très- favorables  à 

(5468)  Ici.  ir,  11 

pm  Clcin.  Alex.,  lib.  i,  p.  S03,  324  cl  334. 


cellcopinion,  ils  lui  ont  imposé  comme  aux  autres  qui 
l'ont  suivi  dans  ces  sentiments.  De  plus  Clément 
parle  de  la  philosophie  d'une  manière  (5469;  qui 
fait  assez,  voir  qu'il  n'avait  pour  eilc  qu'une  e>tiine 
assez  médiocre,  et  qu'il  n'avait  gar.tr.  de  la  compa- 
rer à  la  foi  et  à  la  vérité  de  notre  icli^ion.  I)  n'ap- 
prouve aucm  e  secte  de  philosophes  en  pailicutier, 
et  les  condamne  tout,  s  en  généial  (5470).  Il  n'a 
donc  pu  accorder  le  saint  à  aucun  de  leurs  auteurs, 
ou  de.  leurs  sectateurs.  Enfin,  dans  son  Exhortation 
aux  paient  (3471),  il  dit  que  le  peu  de  Vérités  que 
les  philosophes  ont  connue»,  et  qui  semblent  être 
des  étincelles  du  Verbe  divin,  sont  en  même  temps 
une  preuve  de  la  force  de  la  vérité,  cl  une  marque 
«le  leur  faiblesse,  puisqu'avec  celle  conn  lissam-e 
siérile  ils  n'ont  pu  réussir  dans  leur  dts^em.  Cela 
montre  aussi  que  ceux  qui  a.issuii  sans  le  Verbe 
de  la  vérité,  qui  est  Jésus-Christ,  sont  sembla- 
bles à  des  personnes  qui  voudraient  marcher  sans 
avoir  de  jambes.  Ceux  qui  voudront  voir  cite 
matière  traitée  plus  k  fond,  peuvent  consulter  on 
ouvrage  intitulé  :  Laniceuiti  de  la  foi  en  Jétut- 
Chritt.  imprimé  à  P.iris  en  1701.  Aujourd'hui  que 
le»  matières  de  théologie  .«ont  plus  développées,  on 
est  peisuadé  que  tous  ceux  d'entre  les  gentil*  qui 
n'ont  eu  qu'une  connaissance  naturelle,  spéculative 
et  siérile  de  la  Divinité,  et  des  vérité*  mi. talcs,  qui 
n'ont  été  éclairés  ni  de  la  foi,  ni  d'aucune  lumière 
surnaturelle,  qui  n'ont  polit  eu  une  foi  au  moins 
implicite  au  Messie,  et  au  Libérateur  du  genre  hu- 
main, qui  n'ont  point  eu  la  charité  pendant  leur 
vie,  et  qui  n'en  i  nt  point  produit  les  centres,  ne  peu- 
vent avoir  part  au  royaume  du  ci»  I;  que  c'est  la  le 
vrai  sens  de  saint  Paul,  lorsqu'il  du  que  les  philo- 
sophes, ayant  connu  Dieu,  et  ne  l'ayant  pas  adoré 
et  glorifié  comme  ils  le  devaient,  se  sont  rendus 
inexcusables  à  se»  yeux  ;  qu'enfin,  lorsqu'il  p  .rie 
des  gentils  qui,  n'ayant  point  la  loi,  font  naturelle- 
ment les  choses  que  la  loi  commande,  il  parle  de 
ceux  qui,  ensuivant  la  seule  loi  naturelle,  piali- 
qii:ii>  ni  les  oeuvres  de  justice  commandées  par  'ta 
loi  écrile,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  cepcnJaul 
d'une  manièic  utile  pour  le  salut,  que  par  un  se- 
cours surnaturel,  que  l'Apôtre  n'en  lui  pas,  mais 
qu'au  contrait  e  il  suppose  nécessairement,  puisque 
toute  I  •  partie  dogmatique  de  cette  Epilre  e-l  des- 
tinée a  piouviT  que  l'on  ne  peut  être  justilié  que 
par  la  grâce;  qu'ainsi,  dans  celte  parole  de  l'Apô- 
tre, i  faire  naturellemeul  >  ce  que  la  loi  commande, 
n'est  pas  le  faire  p:ir  les  seules  forces  de  la  nature, 
paisqne  la  lot  se  réduit  au  précepte  de  la  charité, 
que  les  forces  de  la  nature  auaibln;  par  le  péché, 
ne  peuvent  seules  accomplir  ;  qu  ainsi,  rtai.s  telle 
parole  de  l'Apôtre,  «  faire  naturellement  »  ce  que 
la  loi  cotnmaii Je,  c'est  le  faite  sans  le  secours  de 
la  loi  écrile,  mais  toujours  avec  le  secours  de  la 
grâce,  tans  le  secours  de  laquelle  nous  ne  pouvons 
faire  aucune  œuvre  méritoire  du  salut. 


(3170)  Strom  Hb.  i.p.îll  et  218. 
<3«71  j  AdumU.  ad  gettltt,  p.  56. 


Digitized  by  Google 


IH5 


[62.  -  s. 


HISTOIRE  ECCLKS1AST1QUE. 


[01.  —  t.  PIERRE.! 


1116 


LIVRE  DIXIEME. 

DEPUIS  L'ARRIVÉE  DE  SAINT  PAUL  A  ROME,  JUSQU'AU  MARTYRE  DES  DEUX 
APOTRES  PIERRE  ET  PAUL,  FONDATEURS  DE  L'EGLISE  ROMAINE. 


Apostolat  de  saint  Paul  à  Rome  (3V72). 

|G2)  C'est  a  Néron,  comme  on  le  recon- 
natl  généralement  qu'il  faut  rapporter  l'ap- 
pel h  César  interjeté  par  Paul,  et  admis  par 
Ffslus  (3V73).  Mais  alors  cet  empereur, 
monstre  de  vices  cl  de  cruautés  qui  devait 
bientôt  fairo  coulor  à  grands  Ûots  le  sang 
dos  chrétiens,  n'avait  pas  encore  donné  lo 
premier  signal  de  cette  guerre  que  les  puis- 
sances de  la  terre  allaient  faire  au  Seigneur 
et  à  son  Christ.  Jusque-là,  les  persécutions 
suscitées  aux  apôtres  et  aux  disciples  n'a- 
vaient été  qu'un  effet  de  la  malice  des  Juifs, 
des  émeutes  populaires,  ou  de  vexations 
arbitraires  de  la  part  des  magistrats  ro- 
mains. Paul,  envoyé  a  l'empereur,  était 
traité  dans  la  capitale  du  monde  avec  quel- 
ques ménagements,  par  ordre,  sans  doute, 
ou  du  préfet  du  prétoire,  ou  peut-être  de 
Néron  lui-même.  Confié  à  la  garde  d'un 
soldat,  avec  toute  liberté  de  prendre  un 
logement  particulier,  de  recevoir  ceux  qui 
le  visitaient,  et  d'annoncer  Jésus-Cbrisl  et 
le  royaume  de  Dieu,  il  utilisa  les  deux 
années  de  sa  captivité  pour  la  propagation 
de  l'Evangile,  sinon  chez  tes  Juifs,  du  moins 
parmi  les  gentils.  Cette  captivité,  bien  loin 
de  nuire  è  l'établissement  de  la  foi,  comme 
les  Juifs  de  la  Judée  se  l'étaient  prorois, 
contribua  beaucoup  à  son  avancement  (3V74); 
les  liens  de  l'apôtre  devinrent  célèbres  a  la 

(5472)  Greppo,  Trois  Mémoires  relatifs  à  l'His- 
toire ecclésiastique  des  premiers  siècles  ;  Les  chré- 
tiens de  la  maison  de  Néron,  cl  Préface  de  /'Epitre 
aux  Phil'ppiens,  dans  la  Bible  de  Vence. 

(5473)  Ad.  xxv,  40-12.  L'abbé  Greppo  ne  parle 

Îue  d'un  seul  moderne  qui  ait  placé  l'appel  de  saint 
aul  et  son  arrivée  à  Rome  sous  le  règne  de  Claude 
et  non  sous  celui  de  Néron.  Celle  opinion  est  défen- 
due dans  la  Dissertation  intitulée  :  De  Puuli  in 
urbem  Romam  ingressu...  défende!  J.-C.  Ailetius, 
Ixna»,  1731,  in-4».  Elle  parait  insuu  louable,  et  Tau- 
leur  a  mal  entendu  les  deux  passages  de  Tacite  sur 
lesquels  il  se  fonde  principalement.  Voyez  aussi 
J.  t>.  Claudius,  De  Felice,  Judœœ  procuraiorc.lxiue.. 
47*7.  in  4%  p.  59. 

Sur  l'appel  de  Paul,  on  peut  voir  :  Jo-Tob.  Krebsii 
de  provocatione  D.  Puuli  ad  Caesartm,  Lipsiae,  1 Î53, 
in  4*. 

(3474)  Suivant  one  tradition  orale  de  l'oratoire 
de  Sainte-Marie  in  Via  lata,  saiul  Paul  et  saint  Luc, 
confiés  pendant  deux  années  à  la  garde  d'un  soldat 


cour  de  l'empereur  et  dans  touto  la  ville  de 
Rome,  où  ils  servirent  a  faire  connaître 
Jésus-Christ  (3475)  ;  Paul  ne  rougissait 
point  de  prêcher  ce  Dieu  crucifié  au  milieu 
de  la  pompe  et  de  la  majesté  de  l'empire 
(3476);  il  l'annonçait  aux  Romains  avec  le 
zèle  qui  le  portail  depuis  si  longtemps  à  se 
souvenir  d'eux  dans  toutes  ses  prières,  et 
è  demander  continuellement  à  Dieu  qu'il  lui 
ouvrit  une  voie  favorable  pour  aller  faire 
quelque  fruit  parmi  eux,  comme  parmi  les 
autres  nations  (3V77). 

Occasion  de  TEpître  de  saint  Paul  aux  Plii- 
lippiuns  (3V77*). 

Celles  qu'il  avait  éclairées  de  la  lumière 
do  la  foi  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  qu'il 
était  prisonnier  à  Rome,  qu'elles  s'empres- 
sèrent de  lui  donner  des  marques  de  leur 
reconnaissance  et  de  leur  dévouement.  Il 
fut,  entre aulres,  doucement  consolé  par 
l'amour  ûlial  des  Philippiens  pour  leur 
apôtre.  La  ville  de  Philippe*,  appelée  ainsi 
du  nom  du  monarque  politique  et  rusé  qui 
fut  le  père  d'Alexandre  le  Grand,  témoin 
de  la  défaite  sanglante  des  meurtriers  de 
Jules  César,  Brutus  et  Cassius,  et  devenue 
colonie  romaine,  comme  l'attestent  les 
médailles  et  les  marbres  antiques  de  cette 
cité,  l'une  des  premières  de  la  Macédoine, 
suivant  la  remarque  de  saint  Luc  (3478,', 
u 'était  pas  sans  illustration  dans  l'Histoire 

appelé  Martial,  le  convertirent  et  le  baptisèrent.  Ce 
Martial  ne  quitta  point  Rome  ;  car,  dans  la  première 
persécution,  il  fut  découvert  comme  chrétien,  «*t 
mourut  sous  les  coups  des  fouets  plombés  dans 
1  auberge  même  où  il  avait  embrassé  la  religion 
proscrite.  On  vénère  encore,  dans  les  souterrains 
de  la  Via  Lata,  dans  l  arrière-chambrc  où  demeu- 
rait baint  Paul,  la  colonne  où  il  fut  atuché,  et  les 
chaint-s  qui  le  lièrent  pendant  qu'on  le  niai  ty  ri  sa, 
Peut-être  ce  soldat,  gardi  n  de  saint  Paul  et  niar- 
ty.isé  dans  ce  lieu,  avait-il  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Martial,  en  souvenir  de  saint  Martial,  premier 
fondateur  de  l'oratoire  (voyez  ci  dessus  note  1530), 
et  que  saint  Pierre  avait  envoyé  dans  les  Gaules. 
Sur  celte  tiaditiou,  voyex  Arbellot,  loc.cit.,  p.  13fi. 

(5475)  Philipp.  i,  14,  13. 

(5474)  Rom.  i,  16. 

(3477)  «on».  i,9.  10, 15. 

(3477*)  l'téface  de  CEutlre  aux  Philwptens  dans 
ta  Bible  de  Vence. 
(5478)  Ad.  xvt,  1*. 


Digitized  by  Google 


IH7  [62.  —  ».  huh.]    ¥!•  AGE  DU  MONDE.- 

profnne  :  mois  elle  devint  tout  autrement 
célèbre  dans  les  fastes  du  christianisme  par 
l'Eglise  dont  Paul  y  jela  les  fondements, 
lorsqu'une  vision  divine  l'eut  appelé  des 
contrées  de  l'Asie  Mineure  dans  la  Macé- 
doine. On  a  vu  que  les  Philippiens  conser- 
vèrent pour  la  doctrine  et  pour  la  personne 
de  l'Apôtre  un  zèle  cl  une  lidélilé  qui  ne  se 
démentirent  point.  Ils  ne  voulurent  point 
écouter  les  docteurs  du  judaïsme,  qui  al- 
laient parloul  sur  ses  pas  corrompre,  par  le 
mélange  de  la  religion  judaïque,  l'Evangile 
qu'il  venait  de  semer;  et  Paul  demeura  si 
persuadé  de  ta  sincérité  de  leur  attachement, 
que,  par  un  privilège  singulier,  ils  furent 
les  seuls,  depuis  que  l'Apôtre  eut  quitté  la  Ma- 
cédoine, dequi  il  consentit  à  recevoir  quelque 
assistance  dans  ses  besoins  (3V79).  Les  Phi- 
Jippiens  lui  envoyèrent  même  deux  fois  les 
moyens  d'y  satisfaire,  lorsqu'il  était  à  Thessa- 
Ionique  (3480);  et  ce  sont  eux  apparemment 
qui  y  pourvurent  aussi  quand  il  était  à  Co- 
rinthe.  Leur  Eglise  devint  pour  Paul  l'objet 
d'une  tendresse  toute  particulière,  et  il  la 
visita  de  nouveau,  lorsqu'il  prit  le  chemin 
de  la  Macédoine  pour  se  rendre  à  Jérusa- 
lem (3481).  Longtemps  après,  vers  l'an  62 
de  l'ère  vulgaire,  pendant  que  l'apôtre  était 
captif  à  Rome,  les  Philippiens  lui  témoi- 
gnèrent le  même  dévouement  et  la  même 
charité.  Dès  qu'ils  eurent  appris  qu'il  avait 
été  conduit  prisonnier  daus  celte  ville,  ils 
lui  envoyèrent  Epaphrodile,  leur  évêque, 

(3479,  Philipp.  tv,  15. 
(5480)  lbid.  16. 
(3481)  Act.  xx,  6. 

(3481)  Philipp.  ii,  25  et  sea.  On  s'étonne  que  le 
pieui  Lpaphrodite  ail  été  identifié  par  quelques 
auteurs,  tels  que  Berkelius  (  Prœf.  ad  Epkuti  Kn- 
ckirid.  ed.  1683,  p.  2)  et  Oaubuz  (De  testim.  Christi 
apudJoteph.  in  Mit.  Ilavercamp.  p.  210.  9),  avec 
le  pe.soiiiiagr  homonyme  qui  fut  un  des  affranchis  de 
Néron.  L'abbé  Greppn(JLei  chrétien*  de  la  maiton  de 
Néron)  réfuie  ainsi  celte  vaine  hypothèse  :•  L'affran- 
chi Kpaphrodile  devait  être  depuis  longtemps  dans 
la  maison  de  Néron  à  l'époque  de  YEpiire  aux  Phi- 
lippiens :  il  y  demeura  longtemps  encore  depuis  : 
car  nous  le  retrouvons  à  la  mort  de  ce  prince.  (Sue- 
ton.,  Ner.  ilis.)  S'il  était  le  même  que  l'Epaphro- 
dile  de  saint  Paul,  il  faudrait  rendre  compte  de 
bien  des  choses  qui  auraient  eu  lieu  dans  cet  inter- 
valle; et  cette  tache  ne  serait  pas  lacile.  Comment, 
par  exemple,  habitant  le  palais  impérial  el  nécessaire 
a  Néron,  aurait-il  été  envoyé  de  Philtppes  pour  por- 
ter des  secours  et  donner  des  soins  à  l'apoire  pri- 
sonnier? Comment  celui-ci  l'cût-il  renvoyé  ensuite 
aux  Philippiens,  malgré  le  besoin  qu'il  en  avait, 
uuiquemeut  pour  faire  cesser  uue  trist»  sse  qui  sem- 
ble nous  être  représentée  comme  une  véritable 
nostalgie?  D'autres  ont  observé  que  la  prison  qu'il 
partagea,  a  ce  qu'il  parait, avec  l'apotre,  eût  été  une 


PART.  I.  -  LIVRE  X.     |GÎ.  -  s.  mnw.]  1118 

ou  simplement  minière  de  leur  Eglise,  tant 
pour  lui  porter  do  l'argent  que  pour  l'aider 
de  sa  personne  en  leur  nom  (3482).  Epa- 
phrodile, étant  arrivé  a  Rome,  cherc  ha  s  tint 
Paul  et  lo  servit  au  péril  de  sa  vie.  Mais  il 
tomba  dangereusement  malade  et  fut  obligé 
de  demeurer  assez  longtemps  en  Italie.  Les 
Philippiens,  informés  de  sa  maladie,  en 
furent  fort  affligés  :  aussi,  dès  qu'il  se  trouva 
guéri,  il  so  hûla  de  retourner  à  Philippes. 
Saint  Paul,  en  l'y  renvoyant,  le  chargea 
d'une  Lettre,  dans  laquelle  l'apôtre  expose 
à  ses  bieu-aimés  Philippiens  ses  sentiments 
et  ses  dispositions  à  leur  égard,  les  instruit 
de  sa  situation  el  des  progrès  de  l'Evangile, 
et,  employant  les  expressions  les  plus  ten- 
dres, les  exhorte  à  persévérer  dans  la  pu- 
reté de  la  foi  et  dans  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes.  Celte  Eptlre  mérite  è  plusieurs 
égards  d'être  remarquée  entre  celles  que 
l'apôtre  adressa,  soit  aux  Eglises  nouvelles, 
soit  à  des  disciples  préférés.  Elle  esl  singu- 
lièrement louchante  par  l'ardente  expan- 
sion de  celte  charité  apostolique  qui  remuait 
si  vivement  ses  entrailles  pour  les  enfants 
que  son  zèle  avait  engendrés  à  Jésus-Christ, 
el  par  co  qu'il  nous  apprend  do  l'amour  fi- 
lial qu'avaient  pour  lui  les  Philippiens.  Elle 
tire  pour  nous  un  nouvel  intérêt  des  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  fut  écrite, 
c'est-à-dire  de  la  première  captivité  de  saint 
Paul.  Enfin  elle  est,  peut-être,  do  toutes 

ses  Lettres,  celle  qui  nous  fourn  t  les  p'us 

• 

peine  bien  doue,  infligée  par  un  tyran  tel  que  Néron, 
pour  punir  ce  qu'il  devait  regarder  comme  un  ■  in- 
graii'.ude,  un  abus  de  conliauce,  une  rébellion  de  la 
part  u'un  esclave  comMé  de  ses  bienfaits.  Les  dé- 
tails personnels  a  Epaphrodile  que  l'Itioioîre  pre- 
ranenous  a  conservés  sont  en  Lit  n  petit  nombre  : 
mais  ils  ne  paraissent  pas  moins  contrai. e»  à  l'opi- 
nion que  Dauhuz  et  BVrkéltus  ont  essayé  m  taire 
prévaloir.  La  po-iiioii  de  cet  affranchi  dans  la  niai- 
son  de  Néron,  la  confiance  dont  il  jouissait  auprès 
de  son  maître,  et  qu>  Iques  réticences  de  Tacite 
rendc.it  eiirémemenlprobàble  qu'il  full'iust  ornent, 
le  confidi  ni,  ou  le  complice  de  bien  ries  fortaiis.  Un 
fait  plus  certain,  c'eM  que,  fi  icle  à  Né  on  jusqu'à 
srs  derniers  moments,  mais  s*a»sociant  à  son  der- 
nier crime,  il  aida  ce  monstie  à  terminer  par  le 
poignard  t>ou  odieuse  vie  (Suelun.  Ncr.  xux>.  P  us 
lard,  ce  fut  sous  le  prétexte  de  cet  attentai  que  Do- 
mitien  le  lit  périr,  en  réalité  parce  qu'il  n  douta. t 
des  honirin  s  qui  auraient  pu  ik>.  ter  les  mains  sur 
un  tyran  tel  que  lui  (Sueton.,  Domit.  nv.  Dion.  Mit. 
rom.  LXW,  76b)  ....  Quand  les  disciples  de  l'Evan- 
gile étaient  appelés  saints,  quand  tontes  les  vetius 
semblaient  leur  être  natun  Iles,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ne  nourrissait  pas  de  tels  hommes  ;  et  le* 
faits  qui  viennent  d'être  allégués  répondent  suffi- 
samment que  l'affranchi  de  Néron  n'était  pas  chré- 
lieu.  • 
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nombreuses  indicalions  de  faits,  non-seu-  dans l'affermissement  de  l'Evangile.  Il  prend 

lement  sur  celte  captivité  et  sur  l'Eglise  de  Dieu  à  témoin  de  la  grande  tendresse  qu'il 

Philippes  (3483;,  mais  aussi  sur divers  poinls  resscnlail  pour  eux,  et  qui  ne  pouvait  être 

qui  se  lient  à  l'Histoire  primitive  du  cliris-  bien  connuequedu  Seigneur.  Il  leur  déclare 

tianisme,  et  qui  n'ont  point  été  mentionnés  que  ee  qu'il  demande  à  Dieu  pour  eux,  c'est 

dans  les  Acte»  des  apôtres.  que  leur  charité  croisse  de  plus  en  plus  en 

.......  lumière  et  en  toute  intelligence,  afin  qu'ils 

Hemarque*  sur  le  temps  et  le  lieu  ou  cette  .        .  ... 

Epitre  a  été  écrite  (3WJ3*).  sachent  discerner  ce  qui  est  le  meilleur  et 

.   .                        ,      .  le  plus  utile  :  discernement  qui  a  pour  oh- 

La  souscription  qui  se  .trouve  dans  les  .   '     .                         a   i  a 

,  .      '       7..           .....     r  .  jet  de  les  conserver  purs,  de  les  préserver 

exemp  aires  grecs  dit  que  celte  Lettre  fut  *               rfe  ,e§        |jp  de  frujJs  de 

tente  à  Rome,  et  portée  par  Epaphrodile  ;  ^  Jfl          de  Jésus.Chrjst  sepa  le 

et  le  ex.e  môme  le  prouve  (3181 Les  m-  inc      ^  ^  |fl  |q        el  |g  serft 

terprètes  conviennent  que  ce  fut  à  l  époque  Dieu  „  |euf          d  ga 

de  la  première  captivité  de  saint  Paul;  el  le  1  .  ...  .  .    .       .     .  piL.n.riiZ 

'„.    .             .        „     ,  captivité,  loin  de  nuire  à  1  Evangile  qu  il 

exte  I  insinue  aussi  par  1  espérance  que  £      a           m{  fl  eR          u{„  le8 

I  apôtre  y ^  exprime  de  retourner  bientôt  à  «                  )r$  |ieDS     f||  |e 

PhilipPes(3t*>).  Ellefutdonc  écri le. comme  *o*  dfi  JéHsus.chrisl  sont  devenus  célèl)res 

nous  l'avons  dit,  vers  l'an  62  de  1  ère  chré-  dnns  Rome>  ct  jusqu>a  |fl  CQUr  Je  ,,empe. 

tienne  vulgaire.  reur;  el  que  plusieurs  frères  en  ont  pris 

Analyse  de  cette  Epttre  (3483*).  occasion  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  avec 

Saint  Paul,  s'associent  ici  Timolhée  qui  un  nouveau  courage.  Il  avoue  que  les  uns 

se  trouvait  alors  avec  lui    el  qui  était  fort  le  faisaient  par  jalousie,  et  pour  lui  causer 

connu  des  Philippiens,  adresse  d'abord  le  de  la  peine,  tandis  que  les  autres  ne  s'y 

salut  à  lous  les  fidèles  de  Philippes,  aux-  portaient  que  par  un  saint  zèle.  Il  déclare 

quels  il  joint  les  évôques  et  les  diacres,  soit  que,  pourvu  que  Jésus-Christ  soit  annoncé, 

que  l'on  enlende  ici  sous  le  nom  à'évéques  il  s'en  réjouil.  ii  ajoute  qu'il  continuera 

ceux  qui  gouvernaient  les  Eglises  voisines  même  d'être  toujours  dans  la  joie,  parce 

avec  le  caractère  épiscopal,  soit  que  l'Apôtre  qu'il  sait  que,  quelle  que  puisse  être  la  fin 

désigne  seulement  les  prêtres  de  l'Eglise  de  l'affaire  qui  lui  est  arrivée,  elle  lui  sere 

de  Philippes,  qui  étaient  peut-être  aussi  toujours  salutaire  par  le  secours  de  leurs 

eux-mêmes  revêtus  de  ce  caractère  pour  prières  et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il 

être  en  étal  d'en  exercer  les  fonctions  dane  s'explique,  en  ajoutant  qu'il  attend  et  qu'il 

les  lieux  circonvoisins\  selon  que  la  prédi-  espère  que,  soit  qu'il  vive,  soit  qu'il  meure, 

cation  évangélique  y  faisait  de  nouveaux  il  ne  sere  point  confondu;  mais  que,  de 

progrès.  L'Apôlre  leur  souhaite  à  tous  la  plus,  continuant  de  se  conduire  avec  une 

grâce  el  la  paix.  Il  leur  témoigne  qu'il  ne  sainte  générosité,  Jésus-Christ  même  sera 

fait  point  de  prières  qu'il  ne  se  souvienne  glorifié  dans  son  corps,  soit  par  sa  vie,  soit 

d'eux,  et  no  rende  grâces  à  Dieu  de  leur  par  sa  mort;  et  le  sujet  de  sa  confiance, 

fidélité  persévérante,  et  qu'il  espère  que  c'est  que  Jésus-Christ  est  lui-même  le  Prin- 

Celui  qui  a  commencé  en  eux  le  saint  ou-  cipe  du  la  vie  de  son  âme,  de  manière  qu'a- 

vrage  de  leur  sa!ul  l'achèvera  el  le  perfec-  près  cela  la  mort  de  son  corps  ne  peut  lui 

tionnera.  Il  reconnaît  qu'il  est  juste  qu'il  être  qu'un  gain.  D'un  autre  côté,  il  coosi- 

ait  celle  confiance  à  l'égard  d'eux  tous.  Il  dère  que,  s'il  conlinue  de  vivre  dans  ce 

ajoute  que,  s'il  se  souvient  ainsi  toujours  monde,  il  peut  encore  recueillir  de  nou- 

d'eux,  c'est  parce  qu'il  les  porte  lous  dans  veaux  fruits  de  son  travail;  de  sorte  qu'il 

son  coeur,  sachant  la  part  qu'ils  ont  tous  ne  sait  que  choisir,  de  la  vie  ou  de  la  mort, 

prise  aux  grâces  que  Dieu  loi  a  faites,  soit  11  reconnaît  que  le  plus  avantageux  pour 

dans  ses  liens,  soit  dons  se  défense,  soit  loi  serait  d'être  dégagé  des  liens  du  corps 

(3483)  Ces  Axuatnu  «or  l'Histoire  apostolique  (3483*)  Préface  sur  rEpttre  aux  Philippiens, 

de  l'Eglise  de  Philippes  ont  élé  réunis  à  quelques  dans  la  Bible  de  Vence. 

autre*  dans  le  petit  ouvrage  intitulé  :  lté  cœtui  (3484}  Philip.,  i,  13;  h,  25  ct  28;  iv,  42. 

ehrittianontm  Philippemit  condilione  ptimirva,  vie.;  (r>4X*>)  Philip,  i,  45,  26,  27;  n,  24. 

yubiicv  ac  fûtemni  exatnini  submiliii,  J.  Hoog.  in  8*.  (5485»)  Préface  $ur  f  Epitre  aux  Pbilippie.is, 

Lugduui.  BaUvorum,  1825.  dans  la  Bible  de  Vence. 
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pour  être  réuni  è  Jésus-Christ  ;  mais  que, 
pour  lo  bien  des  gcnlils,  il  est  plus  néces- 
saire qu'il  demeure  en  celle  vie.  Il  déclare 
qu'il  a  même  une  cerlaino  confiance  qui  lui 
persuade  qu'il  demeurera  encoro  quelque 
lemps  sur  la  lerre,  et  qu'il  se  retrouvera 
avec  les  Philippiens  pour  leur  avance- 
ment et  pour  la  consolation  de  leur  foi  : 
double  fruit  quo  produira  son  retour  chez 
eux  on  leur  donnant  lieu  de  se  glorifier  do 
plus  en  plus  en  Jésus-Christ,  lorsqu'ils 
-verront  les  effets  de  sa  puissance  dans  la 
délivrance  de  leur  apôtre.  Il  les  prie  seule- 
ment» en  attendant  son  arrivée  do  se  con- 
duire d'uno  maniéro  digne  de  l'Evangile, 
afin  que,  soit  présent,  soit  absent,  il  sache 
qu'ils  demeurent  fermes  dans  un  môme  es- 
prit, qu'ils  combattent  tous  d'un  même  cœur 
pour  la  foi  de  l'Evangile,  et  qu'ils  demeu- 
rent intrépides  parmi  tous  les  efforts  do 
leurs  adversaires.  Il  leur  représente  quo  ce 
qui  doit  leur  donner  celle  intrépidité,  c'est 
que  ces  contradictions  et  ces  épreuves,  qui 
sont  le  sujet  ot  la  marquo  do  la  perle  do 
leurs  adversaires,  soûl  au  contraire  pour 
eux  la  marque  et  le  sujet  de  leur  salul,  et 
que  cet  avantage  leur  vient  de  Dieu.  C'est 
ce  qu'il  confirme  aussitôt,  en  leur  déclarant 
que  c'est  une  double  grâce  qu'ils  ont  reçue, 
et  do  croire  eu  Jésus-Christ,  et  do  souffrir 
pour  Jésus-Christ;  et  il  leur  fait  remarquer 
que  lo  combat  où  ils  se  trouvent  ainsi  en- 
gagés est  le  même  quo  celui  où  ils  l'ont  vu 
lorsqu'il  était  parmi  eux,  et  où  ils  ont  ap- 
pris qu'il  était  encore  (3486). 

Il  continue  do  les  exhorter  h  persévérer 
dans  le  bien.  Il  les  conjure,  par  les  motifs 
les  plus  tendres,  de  rendro  sa  joie  pleine 
et  entière;  et  pour  cela  il  leur  demande 
qu'ils  soient  tous  parfaitement  unis,  n'ayant 
tous  qu'un  même  amour,  une  même  âme 
et  les  mêmes  sentiments;  qu'ils  no  fassent 
rien  par  un  esprit  do  contention  ou  de 
vaino  gloire,  mais  que  chacun  par  humilité 
croie  les  autres  au-dessus  de  soi  ;  et  qu'en- 
ûu  chacun  ail  soin,  non-seulement  de  ce 
qui  le  regarde,  mois  aussi  de  ce  qui  regarde 
les  autres.  Pour  les  fairo  entrer  dans  ces 
deux  dernières  dispositions,  il  leur  propose 
l'exemple  de  Jésus -Christ  qui,  ayant  la 
forme  et  la  nature  de  Dieu,  s'est  humilié 
et  anéanti  en  prenant  la  forme  et  la  nature 
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de  l'homme,  et  a  porté  encore  plus  loin  cet 
abaissement  en  se  rendant  obéissant  pour 
nous  jusqu'à  la  mort,  et  h  la  mort  do  la 
croix.  Et,  en  mémo  temps,  pour  ranimer 
leur  courage  par  la  vue  de  la  récompense, 
il  leur  fuit  remarquer  que  le  profond  abais- 
sement de  Jésus-Christ  a  été  récompensé 
de  la  gloire  la  plus  élevée.  Après  leur  avoir 
fait  observer  jusqu'où  Jésus-Christ  s'est 
rendu  obéissant  è  l'égard  de  son  Père,  il 
les  exhorte  h  faire  en  son  absence  les  cho- 
ses qu'une  Gdèle  obéissance  leur  a?ait  tou- 
jours fait  accomplir  lorsqu'il  était  présent. 
Il  leur  recommande  particulièrement  d'o- 
pérer leur  salut  avec  crainte  et  tremble- 
ment :  il  en  marque  la  raison  :  c'est  que 
c'est  Dieu  qui  opère  efficacement  en  nous 
îo  vouloir  et  le  faire  selon  son  bon  plaisir. 
C'est  nous  qui  voulons  et  qui  faisons  très- 
librement  le  bien  que  la  loi  nous  com- 
mande; mais  c'est  Dieu  qui,  par  l'inspira- 
tion de  son  amour,  opère  en  nous  et  le 
vouloir  et  le  faire,  non-seulement  sans  nous 
imposer  aucune  nécessité,  et  sans  blesser 
noire  liberté,  mais  même  en  rendant  notro 
volonlé  plus  libre  et  plus  forte  pour  le  bien, 
en  la  guérissant  de  la  corruption  du  mau- 
vais amour,  cl  lui  donnant  une  pente  ot 
une  inclination  contraire.  U  lo  fait  selon 
son  bon  plaisir,  c'est-à-dire  par  un  secours 
tout  grotuil  qu'il  ne  doit  à  personne,  et  qu'il 
donno  à  qui  il  lui  plall;  et  c'est  cela  même 
qui  nous  oblige  à  opérer  notre  salut  avec 
crainte  et  tremblement  :  avec  crainte,  do 
peur  que  par  notre  ingratitude  et  notre  in- 
fidélité nous  n'éloignions  de  nous  ce  se- 
cours puissant  qui  nous  est  nécessaire,  et 
que  Dieu  ne  nous  doit  pas;  avec  tremble- 
ment, parce  que,  toujours  pécheurs  tant 
que  nous  sommes  en  cette  vie,  il  y  a  tou- 
jours en  nous  un  fonds  d'indignité  suffisant 
pour  éloigner  de  nous  ce  secours,  si  Dieu 
ne  nous  prévenait  en  nous  l'accordant  par 
une  miséricorde  toute  gratuite.  L'Apôtre, 
après  avoir  ainsi  montré  aux  Philippiens  la 
disposition  dans  laquelle  ils  doivent  être 
h  l'égard  du  Dieu,  leur  prescrit  celle  où  ils 
doivent  êlre  à  l'égard  de  leurs  frères  :  il 
leur  recommande  de  faire  tout  sans  mur- 
mures et  sans  disputes,  afin  qu'ils  soient 
purs  et  sans  tache  au  milieu  de  ce  sièclo 
pervers.  Eofio  il  leur  recommande  de  cou- 
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server  fidèlement  la  parole  de  vie  qu'il  leur  qu'il  a  exposé  sa  vie  même  pour  r:  on  sont - 
o  prôchée,  afin  que  leur  fidélité  lui  soit  un  mer  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  en  lui  r en- 
sujet  de  gloire  au  jour  du  Seigneur.  11  leur  dant  les  services  dont  ils  l'avaient  ehar- 
déclare  que,  quand  il  devrait  joindre  au  gé  (3489" 

sacrifice  de  leur  foi  l'effusion  do  son  sang.       L'apôtre  enange  de  discours;  et,  après 

îl  le  ferait  avec  Joie;  et  il  les  invite  à  en-  aroir  exhorté  les  Philippiens  à  se  réjouir 

trer  dans  les  mêmes  sentiments,  et  è  se  dans  le  Seigneur,  il  entre  dans  une  matière 

réjouir  alors  avec  lui.  Il  leur  témoigne  qu'il  sur  laquelle  il  avait  déjà  dit  et  écrit  beau- 

espôre  leur  envoyer  dans  peu  Tiraothée,  coup  de  choses;  et  il  leur  en  fait  quelque 

afin  qu'il  puisse  recevoir  par  lui  la  conso-  excuse,  en  leur  marquant  qu'il  leur  était 

lotion  d'apprendre  de  leurs  nouvelles.  Il  avantageux  et  qu'il  ne  lui  était  point  pé- 

en  prend  occasion  do  leur  faire  l'éloge  do  niblc  de  leur  écrire  les  mêmes  choses  qu'il 

ce  disciple  fidèle.  Il  leur  répète  qu'il  espère  leur  avait  déjà  dites.  Il  les  avertit  donc  do 

le  leur  envoyer  quand  il  aura  réglé  ce  qui  se  garder  toujours  avec  soin  des  faux  cir- 

10  regarde;  et  il  ajoute  qu'il  espère  aussi  concis  qui,  prétendant  par  un  faux  zèle 
de  la  bonté  du  Seigneur  qu'il  ira  lui-même  allier  la  foi  on  Jé.-us-Chrisl  avec  les  obser- 
bientôt  les  voir.  Quant  à  Epaphrodile,  qui  vanecs  légales,  s'élevaient,  et,  pour  ainsi 
fut  le  porteur  de  celte  Lettre,  après  l'avoir  dire,  aboyaient,  comme  des  chiens,  contre 
relevé  par  tous  les  titres  qui  le  lui  rendaient  la  doctrine  pure  de  l'Evangile,  cl  ne  fai- 
recoramandoble,  il  leur  marque  qu'il  a  jugé  saienl  quo  de  mauvais  ouvrage  dans  le 
à  propos  de  le  leur  renvoyer  au  plus  tôt  ;  champ  du  Seigneur.  Il  leur  déclare  que  les 

11  leur  en  expose  les  raisons  :  •  J'ai  cru  vrais  circoncis  sont  ceux  qui  servent  Dieu 
qu'il  élail  de  mon  devoir  de  vous  renvoyer  en  esprit,  et  qui  se  glorifient  non  des 
(mon)  frère  Epaphrodile,  qui  est  mon  aide  avantages  charnels,  mais  en  Jésus-Christ 
dans  mon  miuislère,  et  mon  compagnon  seul  ;  parce  que,  comme  il  le  dit  ailleurs, 
dans  mescombals,  qui  esl  votre  apôlre (3487),  la  vraie  circoncision  n'est  pas  celle  qui  se 
et  qui  m'a  servi  dans  mes  besoins;  (j'ai  fait  dans  la  chair  et  qui  n'estqu'extérieurc, 
cru,  dis-je,  qu'il  était  nécessaire  de  vous  mais  c'est  cellodu  cœur  qui  se  fait  en  esprit 
l'envoyer),  parce  qu'il  désirait  vous  voir  cl  non  selon  la  lettre  (3490).  Il  ajouto  quo, 
tous;  et  il  était  en  peine  do  ce  que  vous  s'il  voulait  se  glorifier  d'avantages  char- 
aviez  su  sa  maladie.  Car  il  a  été  malade  jus-  ncls,  il  le  pourrait  autant  et  même  (  lus 
qu'à  la  mort  :  mais  Dieu  a  eti  pitié  de  lui,  que  les  autres.  Il  pourrait  se  glorifier  d'a- 
et  non  seulement  de  lui,  mais  aussi  do  voir  reçu  la  circoncision  au  huitième  jour 
moi  :  {et  il  a  bien  voulu  lui  conserver  la  selon  la  Loi  ;  de  tirer  son  origine  du  peuple 
vie,)  afin  queje  n'eusse  pas  affliction  sur  d'Israël  ;  d'ôlre  de  la  tribu  de  Benjamin, 
affliction.  C'est  pourquoi  je  mo  suis  hâté  l'une  des  deux  qui  étaient  demeurées  tou- 
de  vous  le  renvoyer,  pour  vous  donner  la  jours  attachées  au  culte  du  Seigneur  ;  d'être 
joie  de  le  revoir,  et  pour  mo  lirer  moi-même  demeuré  Hébreu  comme  ceux  dont  il  tirait 
de  (la)  peine  (où  j'étais,  en  voyant  l'inquié-  son  origine,  c'est-à-dire  d'avoir  conservé 
tude  quo  vous  donnait  sa  maladie.)  »  Qu'elle  même  la  languo  de  ses  pères  (3491);  d'avoir 
est  belle,  qu'elle  esl  aimable,  celte  amitié  pratiqué  les  observances  légales  avec  touto 
des  saints!  Chacun  se  réjouit  ou  s'afflige  l'exactitude  des  pharisiens,  dont  la  seele 
plus  do  la  joie  ou  de  l'affliction  de  ceux  était  connue  pour  être  la  plus  scrupuleuse 
qu'il  aime  que  de  la  sienne  propre  (3488).  el  la  plus  exacte;  d'avoir  élé  transporté  de 
Paul  les  exhorte  à  recevoir  Epaphrodile  zèle  pour  la  Loi  jusqu'à  persécuter  mémo 
avec  d'autant  plus  de  joie  cl  d'honneur  l'Eglise  de  Dieu  ;  enfin  d'avoir  mené  uno 

(5487)  En  grec,  le  nom  A'apitre  signifie  envoyé,  comme  on  le  voit  par  le  livre  des  Actes,  ti,  1 .  Juif, 

cl  en  particulier  celui  qu'on  envoyait  porter  des  au-  hébreux  qui,  avaient  conservé  la  langue  de  leurs 

œô??L°£  vu  ,eM'  11  Cor-  wîl  Pérc8«  cl        9rec$  ou  hellénistes  qui,  éianl  mêles 

13488)  Rohrhactaer  tfiiioire  universelle  de  r  Eglise  avec  les  Grecs,  ne  parlaient  communément  que  la 

ealholtque,  t. .  IV,  p.  „9G.  langue  grecque.  L'Apoire  dit  donc  qu'il  était  de  c«  s 

,,P'  H'0        „  Ju>'8  MwWW  qui    avaient  conservé  la  langue  de 

(3490J  Hom.  u,  28,  Î9.  non  mm...  quœ  in  ma-  leurs  pères;  car,  si  ces  mots,  Htbraus  ex  Hebrxis 

'ii  je  si  o,  m  carne  est  eireumeisio.  Sed....  eirtumritia  sianifl  mm  -imni»nu»nt        4<«;,  i..:r   ' 


.iilesto,  m  cane  est  etreumeuto.  Sed....  eireumeisio  signifiaient  simplement  qu'il  était  Juif,  cela  n'aioo- 
"jBLTi  T"'"'»0»  lit,era-  qu'il  éiaiuerait  rien  à  ce  qu'il  avait  déjà  dit,  de  la 

(3491)  On  distinguait  alors  deux  sortes  de  Juifs,    ?ace  d'Israël  ci  de  la  tribu  de  Benjamin  " 
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vie  irréprochable  pour  ce  qui  regarde  la 
justice  extérieure,  qui  est  la  seule  que  la 
t,oi  puisse  par  ello-mômo  produire.  Mais  il 
déclare  que  toutes  ces  choses,  qui  lui  ont 
paru  autrefois  un  avantage  et  un  gain,  lui 
ont  paru  depuis  une  porte  et  un  désavan- 
tage à  cause  de  Jésus-Christ,  parce  que 
l'attachement  à  toutes  ces  choses  n'avait 
servi  qu'à  l'éloigner  de  Jésus-Clirrst.  Il 
ajoute  qu'il  regarde  même  toutes  les  choses 
temporelles  comme  une  porto,  on  compa- 
raison des  avantages  inûnis  qu'il  trouve 
dans  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  Il 
déclare  qu'il  a  consenti  volontiers  à  perdre 
tout  et  a  mépriser  tout,  pour  acquérir  ces 
nvanlages  précieux  qu'il  renferme  tous  dans 
un  seul,  qui  est  de  gagner  Jésus-Christ; 
et  dans  celui-là  il  m  dislingue  deux  autres: 
l'un,  d'être  uni  dès  à  présent  à  Jésus-Christ, 
et  d'être  trouvé  en  lui  revêtu  de  la  vraio 
justice,  c'est-à-dire,  non  de  cette  justice 
extérieure  et  tout  humaine,  qui  est  la  seule 
que  la  Loi  puisse  par  elle-même  produire, 
mais  de  cette  justice  intérieure  qui  s'ac- 
quiert par  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  qui 
vient  de  Dieu,  qui  la  donne  au  mérite  de 
la  foi;  l'autre,  de  connaître  un  jour  par- 
faitement Jésus-Christ,  et  de  connaître  et 
éprouver  alors  dans  sa  chair  môme  la  vertu 
de  la  résurrection  do  Jésus-Christ,  après 
avoir  connu  et  éprouvé  maintenant  dans 
sa  chair  la  participation  à  ses  souffrances; 
en  sorte  qu'étant  maintenant  rendu  con- 
forme à  son  état  de  mort,  il  puisse  un  jour 
parvenir  à  la  bienheureuse  résurrection. 
Il  avoue  qu'il  n'a  pas  encore  reçu  tout  ce 
qu'il  espère;  et  il  s'explique  aussitôt,  en 
ajoutant  qu'il  ne  prétend  pas  être  déjà  par- 
fait, mais  qu'il  poursuit  sa  course  pour 
tâcher  de  parvenir  au  but  où  Jésus-Christ 
l'appelle  et  l'attire.  11  le  répète,  et  il  ajoute 
que,  dans  cette  vue,  oubliant  le  chemia 
qu'il  a  déjà  fait,  il  s'avance  autant  qu'il  peut 
vers  ce  qu'il  lui  res'lc  à  fournir  de  sa  car- 
rière pour  remporter  le  prix  auquel  Dieu 
nous  appelle  par  Jésus-Christ.  H  déclare 
que  tous  ceux  qui  marchent  dans  les  voies 
do  la  perfection  doivent  être  dans  les  sen- 

(3492)  Philip,  nu 

(3493)  Dans  la  Grèce,  où  les  hommes  avaient 
difficilement  accèi  auprès  des  femmes,  il  était  né- 
cessaire d'employer  pour  les  convertir  soit  leurs 
maris,  soit  d'autres  femmes  chrétiennes,  qui,  pour 
celte  raison,  suivaient  les  prédicateurs  de  la  foi, 
et  prenaient  part  aux  travaux  et  aux  résultats  de 
leurs  mi»s:ons.  De  ce  nombre  étaient  probablement 
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limenls  qu'il  vient  d'exprimer.  Il  ajoute 
que,  si  ceux  è  qui  il  écrit  ont  quelque  autre 
sentiment,  c'esl-à-diro  s'ils  n'oublient  pas 
assez  le  chemin  qu'ils  ont  fait,  et  s'ils  ue 
pensent  pas  assez  à  celui  qu'il  leur  reslo 
à  faire,  il  espère  que  Dieu  leur  découvrira 
les  sentiments  qu'ils  doivent  avoir;  mais 
qu'au  moins,  quant  au  chemin  qu'ils  ont 
fait,  et  au  point  où  ils  sont  parvenus,  ils  no 
doivent  pas  reculer,  mais  qu'ils  doivent 
s'altacher  tous  à  la  même  règle,  et  avoir 
tous  les  mêmes  sentiments,  c'est-à-dire  de- 
meurer tous  attachés  à  la  doctrine  qu'il  leur 
a  enseignée.  Il  les  exhorte  à  l'imiter,  lui  et 
ceux  qui  se  conduisent  comme  lui.  Il  leur 
représente  quo,  s'il  insiste  sur  cela,  c'est 
parce  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  se  <:on- 
duisent  d'une  manière  bien  différente,  et 
dont  ils  doivent  fuir  l'exemple  :  ce  sont 
des  ennemis  d'e  la  croix  de  Jésus-Christ, 
dont  la  Un  sera  la  damnation.  Il  les  carac- 
térise parleur  intempérance  et  par  leur  at- 
tachement aux  choses  de  la  terre.  A  quoi 
il  oppose  le  caractère  des  vrais  Chrétiens, 
qui  n'ont  de  pensées  et  d'affections  que 
pour  le  ciel,  et  qui  ne  désirent  pour  leur 
corps  que  la  gloire  dont  il  sera  couvert 
lorsque  dans  la  résurrection  future  il  sera 
rendu  conforme  au  corps  glorieux  de  Jé- 
sus-Christ (3492). 

Il  s'adresse  à  tous  les  fidèles  de  Philip- 
pe*,  el,  leur  témoignant  toute  sa  tendresse, 
il  les  exhorte  à  demeurer  fermes  dans  le 
Seigneur  en  suivant  les  avis  qu'il  vient  du 
leur  donner.  Il  conjure  Evodie  et  Synlycho, 
deux  femmes  qui  rendaient  service  à  l'E- 
glise (3493),  de  s'unir  dans  les  mômes  sen- 
timents. Il  prio  aussi  un  chrétien,  qu  il 
appelle  son  fidèle  compagnon,  ou  plutôt 
son  fidèle  Syzygue  (car  le  mot  grec  2vÇu7*ç, 
qui  signifie  compagnon,  pourrait  être  l« 
nom  de  ce  chrétien,  qui  naturellement,  ce 
semble,  a  dû  êlre  nommé  ici);  il  le  prie  du 
contribuer  à  la  réunion  de  ces  deux  per- 
sonnes, el  de  prendro  soin  aussi  de  Clé- 
ment (3494)  et  des  autres  qui  l'ont  aidé  dans 
son  ministère.  Il  s'adresse  de  nouveau  à 
lous  les  fidèles ,  et  répète  deux  fois  ce  qu'il 

Evodie  et  Syntyche,  aeux  frmmes  de  l'Eglise  de 
Pbilippes  (opinion  que  le^rec  «tut  suivant  favorise 
beaucoup)  ;  el,  comme  il  détail  élevé  entre  elle» 
quelque  différend,  l'apôtre  les  engage  à  se  réconci- 
lier. tUohrbacher,  Hitloire  universelle  de  CEglite 
catholique,  t.  IV,  p.  597.) 

(3494)  La  plupart  croient  que  c'est  celui  qui  suc- 
céda à  saint  Cletdaiu  la  Chaire  de  Rome. 
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leur  avait  déjà  dit,  du  so  réjouir  dans  In  de  ses biens,  et  qu'il  c'a  rien  reçu  que  d'eux; 
Seigneur;  et  en  môme  temps  il  les  exhorte  que  même  ils  lui  avaient  envoyé  deux  fois, 
n  conserver  unu  douceur  et  une  modéra-  al'hcssalonique,  de  quoi  setisfaire  à  ses  no- 
tion qui  échito  même  aux  yeux  do  tous  soins.  II  leur  témoigne  qu'en  disant  cela 
les  hommes.  Le  motif  de  cette  joie  et  do  il  ne  cherche  pas  l'avantage  qui  lui  revient 
cette  modération,  c'est  quo  le  Soigneur  do  leurs  dons,  mais  le  fruit  qu'ils  en  recueil- 
est  procho  ;  que  bientôt  ils  paraîtront  de-  leronl  eux-mêmes.  II  leur  déclare  qu'il  a 
vanl  lui,  et  recevront  de  lui  leur  récompen-  reçu  des  mains  d'Epaphrodile  tout  ce  qu'ils 
se.  H  les  exhorte  à  ne  s'inquiéter  de  rien  ,  lui  ont  envoyé  ;  qu'ils  l'ont  mis  par  15  dans 
et  b  joindre  toujours  a  leurs  prières  l'action  l'abondance  ,  et  qu'il  regarde  ce  présent 
de  grâces  :  la  récompense  do  leur  fidélité  à  comme  une  offrande  d'une  excellente  odeur 
cet  égard  sera  quo  la  paix  de  Dieu  qui  sur-  et  comme  un  sacrihee  Irès-agréable  à  Dieu, 
passe  toute  pensée  gardera  leurs  cœurs  et  II  leur  souhaite  quo  Dieu  remplisse  tous 
leurs  osprils  en  Jésus-Christ.  Il  leur  mar»  leurs  besoins  en  Jésus-Christ ,  en  les  corn* 
que  en  lormes  généraux  co  qui  doit  être  blanl  de  ses  richesses  dès  celte  tic ,  mais 
l'objet  et  l'entretien  de  toutes  leurs  pen-  surtout  dans  la  gloire  do  In  vie  future.  11 
aées.  Il  les  exhorte  a  pratiquer  ce  qu'ils  ont  rend  gloiro  a  Dieu  ,  comme  ou  Principe  de 
appris  de  lui  par  la  voie  de  l'instruction  ou  tout  lu  bien  qui  est  eo  eux,  et  particulière- 
de  l'exemple ,  et  les  assure  qu'en  so  condui-  ment  de  celui  dont  il  vient  de  leur  témoi* 
sant  ainsi  ils  auront  le  Dieu  do  paix  avec  gner  sa  joie.  11  les  salue  tous  de  sa  part,  et 
eux.  Il  leur  témoigne  sa  joie  dv  co  qu'ils  de  la  part  des  frères  qui  étaient  avec  lui, 
lui  ont  donné  de  nouvelles  preuves  de  leur  do  la  part  do  tous  les  fidèles  de  Rome*  ci 
affection  pour  lui.  Il  déclare  que  ce  n'est  particulièrement  de  ceux  de  la  maison  de 


point  la  vue  de  ses  besoins  qui  le  fait  parler 
■ainsi.  Il  le  prouve  en  assurant  qu'il  a  ap- 
pris ô  so  contenter  de  l'état  où  il  se  trouve, 
cl  qu'ayant  éprouvé  de  tout,  il  est  fait  a 
tout.  11  ajoute  qu'il  peut  tout  en  Jésus- 
Christ,  qui  le  fortiûe  de  sa  grâce  puissante 
Il  leur  témoigne  qu'ils  ont  bien  fait  de 
prendre  part  aux  peines  qu'il  supporte.  11 
leur  rappelle  que,  dès  le  commencement 
de  ses  prédications ,  lorsqu'il  partit  de  Ma- 


César  (3495).  Enfin  il  ferme  sa  Lettre  en  leur 
souhaitant  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jé» 
sus-Christ  (3496). 

Quels  étaient  les  chrétiens  de  la  maison  d» 

Néron. 

Que,  pendant  1rs  deux  années  du  séjour 
de  saint  Paul  &  Romo,  des  conversions  aient 
eu  lieu  par  suite  des  relations  que  la  capti- 
vité de  l'Apôtre,  appelant  au  tribunal  de 


cédeino  pour  aller  dans  l'Achaïe,  il  n'y  a    l'empereur,  pouvait  faire  natlre  naturelle* 


eu,  de  toutes  les  Eglises  où  il  avait  prêché, 
que  celle  de  Philippes  qui  lui  ait  fait  part 


ment  entre  lui  et  divers  personnages  plus 
ou  moins  marquants,  attachés  soit  au  ser- 


(3495)  Cest-à-dire  de  l'empereur  Néron,  qui  ré 
gîtait  alors.  Sous  le  nom  de  Cœsar,  des  critique* 
peu  judicieux  n'ont  voulu  voir  ici  que  le  nom  d'un 
simple  particulier  dont  certain  écrivain  d'une  bien 
mince  autorité  avait  fait  l'un  des  soixante-douze 
disciples,  dans  le  Catalogue,  Synopsis,  des  prophètes, 
des  apôtres  et  des  disciples  du  Sauveur  qu'un  a 
faussement  attribué  à  saint  Dorothée,  de  Tyr,  et 
qu'on  peut  voir  dans  la  Dibliolheea  mai.  Pàtrum, 
t.  III.  p.  422  et  seq.  Le  prêt  en  .lu  fait  qu'on  allègue 
«  l'application  qu'on  a  cherché  a  en  faire  au  texte 
de  l'Apôtre  méritent  a  peine  une  réfutation  sérieuse. 
Depuis  que  le  surnom  du  premier  empereur  fut  de- 
veuu  le  titre  honorifique  des  maîtres  du  monde  et 
de  quelques  princes  de  leurs  lamilles,  il  ne  pouvait 
plus  être  le  nom  de  citoyens  d'une  classe  privée  ; 
aucun  d'eux  n'eût  osé  le  prendre  ;  et  ces  despotes 
ombrageux,  qui  voyaient  partout  des  prétendants  à 
l'empire  tt  sévissaient  avec  tant  de  rigueur  contre 
les  hommes  les  plus  innocents  dés  qu  ils  les  soup- 
çonnaient d'une  pensée  ambitieuse,  n'auraient  eu 
guide  de  permettre  ce  qu'ils  eussent  considéré, sans 
aocundouie,  comme  ui>e usurpation.  Nous  uc voyons 
point,  en  effet,  que  de  simples  particuliers  aieut 


porté  te  nom  de  Ctttat  :  on  en  fit  seulement  le  dé* 
rivé  CersariHS,  qui  semble  impliquer  une  idée  de 
dépendance,  et  fut  peul-êlre,  dés  le  principe,  nne 
flatterie  pour  les  Césars.  On  peut  en  dire  à  peu  prés 
autant  do  nom  A'Augnstus  ,  dont  on  forma  les 
noms  Attgttsialis,  AHgustinus,  mais  qu'on  ne  trouve 
guère  dans  les  premier*  s  ècLs  de  l'empire,  comme 
nom  de  particuliers.  On  trouve,  cependant,  dans  le 
Martyrologe  romain,  trois  saints  du  nom  à'Augustus. 
Deux  appartiennent  à  des  époques  bien  plus  récen- 
tes. L'autre  fut  martyr  a  Nicomédie  à  une  époque 
assez  incertaine.  Au  reste,  s'il  nous  est  permis  de 
faire  des  conjectures  sur  ce  nom,  on  peut  supposer 
qu'il  pouvait  trouver  grâce  plutôt  que  celui  de  Cœsar, 
parce  qu'il  avait  une  signilicaiien  adjective,  comme 
un  fort  grand  nombre  de  noms  romains.  Il  est  donc 
incontestable  que  ce  nom  de  Cœsar,  dans  l'£pifr« 
de  saint  Paul  aux  PhiSippiens,  rv.  22,  ne  pce*  dési- 
gner aucune  autre  personne  que  l'empereur  régnant  à 
cette  époque;  et  ce  fait  a  été  généralement  reconnu 
depuis  les  premiers  âges  de  l'Eglise  jusqu'à  nos 
jours.  (Greppo,  Les  chrétiens  delà  maison  de  Néron, 

P*  (âw)  Philip,  tv. 
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vice  du  prétoire,  soit  à  la  maison  du  sou- 
verain lui-môme  ,  C'est  un  fait  que  nous  ré- 
vèle VEpilre  aux  Philippiens ,  qui  est  dès- 
lors  positivement  établi ,  qui  mérite  une 
attenlior,  sérieuse,  et  qui  excilo  un  vif  in- 
téièt.  Los  termes  collectifs,  employés  par 
Saint  Paul  :  qui  de  domo  Casant  tunt,  pour 
désigner  ces  frères  romains  aux  chrcliei  s 
de  Philippes,  supposent  que  la  maison  im- 
périale renfermait  un  certain  nombre  do 
fidèles;  et  c'est  pour  cotto  raison,  sans 
doute,  qu'il  s'est  abstenu  de  les  nommer. 
S'il  n'y  en  avait  eu  que  deux  ou  (rois,  peut- 
être  l'Apôtre  les  eût-il  nommés  purement 
et  simplement ,  comme  quelques  autres  fi- 
dèles, dont  nous  trouvons  les  noms  dans 
ses  Eplires,  sans  aucune  autre  indication 
à  leur  sujet. 

a  Des  chrétiens  dans  la  maison  de  Né- 
ron ,  »  dit  IVbbô  Grcppo  (3497);  «  l'humi- 
lité et  la  simplicité,  dans  le  séjour  de  Por- 
gticil  et  du  luxe;  la  chasteté  et  l'innocence 
des  mœurs,  dans  un  lieu  de  débauche  cl 
de  prostitution;  la  mansuétude  el  la  charité 
dans  le  repaire  de  la  cruauté  et  des  crimes 
les  plus  odieux:  quel  contraste  1  Un  tel 
rapprochement,  qui  ne  pouvait  être  de 
longue  durée,  est  une  de  ces  merveilles  do 
cette  grâce  toute  puissante  qui  avait  ren- 
versé Paul  sur  le  chemin  du  Damas,  el  d'un 
persécuteur  avait  fait  uu  apôtre  :  c'est  un 
des  événements  les  plus  remarquables  de 
l'Histoire  si  intéressante  du  premier  sièc'e 
chrétien.  Mais  ce  que  nous  apprenons  ici 
de  saint  Paul  est  loin  do  satisfaire  une  eu- 
liosité  bien  naturelle.  Nous  aimerions  h 
suivre  de  plus  près  cette  religion  nouvelle 
d  un  Dieu  crucifié,  pénétrant,  avec  sou  Apô- 
tre dans  le  palais  des  Césars;  à  connaître 
par  quelles  voies  la  parulo  do  Pieu,  qui 
n'est  jamais  enchaînée  (3W8),  avait  pu  y 
parvenir;  et  h  posséder  quelques  détails 
sur  ces  hommes  choisis  par  la  divine  misé- 
ricorde, parmi  les  nombreux  serviteurs  du 
monstre  couronné.  Or,  tout  cela  nous  man- 
que :  saint  Paul  s'arrôto  après  le  simple 
énoncé  du  fait  dont  il  n'a  parlé  que  par 
occasion  :  ni  dans  ses  autres  EpUres  ni  dans 
les  Actes  des  ap6lres%  nous  i:e  trouvons  rien 
qui  puisse  suppléer  à  son  silence  d'une  ma- 
nière un  peu  positive;  et  c'est  ailleurs  qu'il 

(3497)  Lot.  cit. 

(3498)  Il  Tim.  u,  9. 

(3499)  Adi.  opjmgn.  rilœ  monott.  i,  3.  Op.  t.  I, 
p.  4$. 
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faut  chercher  de  rares  données  pour  arri- 
ver a  des  résultais  bien  incomplets,  et  sou- 
vent d'une  nature  presque  entièrement  con- 
jecturale.... 

Données  fourmes  par  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques sur  une  concubine  et  sur  un  échanson.  ' 

de  Néron 

■  Une  première  donnée  nous  est  fournie 
par  suint  Chrysostome,  le  grand  admira- 
teur de  l'Apôirc  des  nations,  qui  nous  a 
conservé  tant  d'autres  détails  sur  son  His- 
toire. Il  nous  apprend  que  les  exhortations 
de  saint  Paul  avaient  converti  a  lafoi  chré- 
tienne une  concubine  (mûlmfo)  favorite 
do  Néron,  et  l'avaient  déterminée  à  rompre 
celle  liaison  criminelle.  C'est  h  cette  causa 
qu'il  rapporte  la  haine  que  le  tyran  conçut 
pour  lo  prédicateur  de  l'Evangile,  qu'il, 
traitait  de  séducteur,  do  corrupteur,  etc., 
la  captivité  plus  rigoureuso  dans  laquelle 
il  le  resserra,  et  lo  supplice  enfin  qu'il  lui 
lit  subir  plus  lard,  irrité  do  n'avoir  pu  faire 
cesser  ses  exhortations  auprès  de  cetlo  pro-i 
sélylc  de  son  zèle  (3499).  A  cette  donné© 
le  saint  docteur  en  ajoute  une  seconde, 
dans  un  autre  endroit,  lorsqu'il  nous  ap- 
prend que  saint  Paul  avait  gagné  à  Jésus- 
Christ  et  baptisé  un  échanson  de  Tempe-- 
reur  (oi«x©a»);  nouveau  motif  de  haine, 
nouvelle  cause  de  sa  mort  (3500).  C'est  vrai- 
semblablement le  môme  personnage  dont 
il  fait  mention  ailleurs,  cl  de  la  mémo  ma- 
nière, mais  ne  le  désignant  qu'en  termes 
plus  généraux  comme  faisant  partie  do  la 
maison  (ionien  p*ns)  de  Néron  (3501).  Dans 
une  autre  occasion,  il  parle  simultané- 
ment de  l'échauson  cl  de  la  concubine;  et 
il  loue  saiul  Paul  de  les  avoir  salués,  sans 
se  mettre  en  peine  des  jugements  des  hom- 
mes qui  auraient  pu  être  scandalisés  d'une 
telle  action  (3502).  Il  semble  même  qu'ail- 
leurs, sans  s'exprimer  en  termes  aussi  for- 
mels, il  veuillo  faire  allusion  à  ces  divers 
faits....  Nous  Tes  trouvons  confirmés  l'un  et 
l'autre  par  des  autorités,  qui  sont  fort  infé- 
rieures sans  doute  à  celle*  du  palriarcho  do 
Coiislantinople ,  mais  dont  les  léraoignagos 
ajoutent  cependant  a  la  valeur  du  sien. 
Saint  Aslère,  évéque  d'Amasie,  dans  lo 
Pont,  paraît  faire  allusion  à  la  conversion 

(3300)  In  II  Tim.  hom.  10,  S.  Op.  tome  XI, 

P  (3501)  Op.laud.  bon».  3,  I,  p.  673. 
(350i)  /■  Ad.  46,  3.  Op.  t.  IX.  ».  548.. 
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de  la  concubine  de  Néron ,  et  à  ce  que  nous 
apprend  saint  Chrysostomo  de  la  haine 
qu'elle  inspira  à  ce  monstre.  C'est  du  moins 
(ine  interprétation  fort  naturelle  de  ce  qu'il 
dit  de  l;i  mort  de  saint  Paul,  dont  il  fait  un 
martyr  de  la  chasteté,  comme  le  saint' Pré- 
curseur, comparant  Néron  à  Hérode,  etc. 
Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  même  pas- 
sage, il  attribue  la  môme  cause  au  martyre 
du  Priucc  des  apôtres  (3503);  circonstance 
que  je  ne  vois  indiquée  par  aucun  autre 
écrivain  ecclésiastique.  Plus  lard,  Theophy- 
lacie  a  fait  mention  aussi  de  l'éclianson  im- 
périal do  la  môme  manière,  et  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  saint  Cbrysos- 
lomo  (3304).  Ces  deux  conversions  remar- 
quables, et  si  glorieuses  au  christianisme, 
furent -elles  opérées  avant  que  l'Apôtre 
eût  écrit  YEpilre  aux  Philippiens,  et  du- 
rant son  premier  séjour  à  Rome?  Il  faudrait, 
résoudre  cette  question  pour  compter  avec 
certitude  les  personnages  qui  reçurent  celte 
grâce  parmi  les  chrétiens  donl  il  est  écrit  : 
</ui  de  domo  Casant  tunt.  Les  éléments 
d'uno  telle  certitude  ne  sont  pas  en  notre 
pouvoir;  mais  il  semble  qu'on  puisse  fort 
vraisemblablement  tenir  pour  l'itiUriualive, 
comme  l'ont  tait  généralement  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  cet  objet.  Les  cir- 
constances favorables  à  cette  œuvre  dans 
lesquelles  se  trouvait  saint  Paul,  par  suilo 
de  son  appel  à  César,  sont  un  motif  fort 
plausible  de  penser  ainsi  ;  et  les  dilTicullés 
que  pourraient  élever  quelques  express  ns 
•le  saint  Chryso?lome  sont  plutôt  légères 
qu'insolubles.  .. 

«  Des  écrivains/soit  catholiques  (3305), 
soit  protestants  (3506),  se  sont  efforcés  de 
lever  le  voile,  et...  de  retrouver  les  ebréliens 
anonymes  de  saint  Chrvsoslome  dans  quel- 
ques personnages  qui  nous  sont  mieux  con- 
nus d'ailleurs  

Conjectures  sur  l'échanson  de  Xéron 

«  Michel  Glycas(3307)afait  mention  aussi 
d'une  conversion  au  christianisme*  opérée 
dans  la  maison  de  Néron  par  le  grand  Apô- 

(àî»05)  In   apott.  princ.    Pelr.  et  Paul.  cd. 
Coinbefls,  p.  1U8 
(35041  In  II  Tim.  iv. 

(3505)  Baronius,  Tillemont,  le  P.  Lupus  (Wolf), 
Tristan  de  saint  Amant,  elc.  •* 

(3506)  Un  grand  nombre  d'auteurs,  plus  ou  moins 
connus,  sont  cités  dans  te  mémoire  de  Zoni,  intitulé: 
Divertalio  poslhnmn  de  Umarit  Neronls  dometticit 
chrhtianis,  etc.  dans  le  I.  VIII  des  Acla  Lipùonia 
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Ire,  et  qui  devint  le  motif  de  la  sentence  de 
mort  que  le  tyrau  prononça  contre  lut.  Ce 
passage  a  fait  supposer  à  quelques  critiques 
qui  ont  vu  ici  l'échanson  mentionné  par 
saint  Chrysoslomo  que  ce  domestique  de 
Néron  s'appelait  Eperastus.  Mais  le  P.  Labbo 
a  remarqué  avec  raison  que  le  mot  Ewfy«r 
oroc  n'est  point  ici  un  nom  propre  (3508). 
Celte  expression,  facile  à  entendre,  pouvait 
a  elle  seule  faire  soupçonner  qu'elle  se  rap- 
porte à  ce  vice  monstrueux,  si  commun 
dans  la  Grèce  et  à  Rome  que  Virgile  mê- 
me, le  plus  chaste  des  poètes  latins,  n'a  pas 
rougi  de  le  chanter  (3509)...  La  suite  du 
passage  de  Glycas  ne  laisse  aucun  doute 
sur  son  intention.  Ce  récit  d'un  annaliste  dtr 
in*  siècle,  donl  l'autorilé  est  bien  mince 
sur  un  fait  des  temps  apostoliques,  quand 
elle  se  trouve  isolée,  peut  donc  tout  ou  plus 
nous  fournir  une  indication  sur  un  nouveau; 
persounagede  la  maison  impériale;  mais  il 
ne  nous  fait  pas  connaître  l'échanson  que 
nous  voulions  retrouver 

«  Selon  Tristan  de  Saint-Amant,  cet  olfl- 
cier  du  palais  impérial  peut  être  uu  servi 
leur  de  Néron  mentionné  avec  ce  titre  dans 
lo  second  des  livres  de  la  Passion  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  attribués  à  saint  Lin, 
successeur  du  Prince  des  apôtres,  où  il  est 
appelé,  non  pas  Proculus,  comme  a  lu  Tris- 
tan, mais  bien  Palroctc  (3510)...  Mais  ce 
prétendu  livre  do  saint  Lin  est  regardé  uni- 
versellement comme  apocryphe,  et  il  porte 
en  effet  des  caractères  évidents  de  suppo- 
sition... 

«  Il  y  a  bien  plus  de  vraisemblance  dans 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu  que  ce  ser- 
viteur de  Néron  fut  saint  Torpes  ou  saint 
Ltetlius  (3511),  martyrs,  sur  lesquels  nous 
trouvons  dans  les  anciens  Martyrologes  une 
particularité  importante  ici  :  c'est  que  l'un 
et  l'aulro  exerçaient  des  fondions  domes- 
tiques dsns  le  palais  de  Néron,  bien  quo 
ces  monuments  ecclésiastiques  ne  mention- 
nent point  la  charge  spéciale  donl  nous  re- 
cherchons le  titulaire.  Le  premier,  donl  le 
nom,  légèrement  altéré,  est  devenu  celui 

nova,  p.  ÎOS-îlo. 
(3507)  Annal,  part  m,  edit.  reg.  p.  23G. 
3308)  lu  notis  ad  b.  voc.  fiusd.  edit.  p.  ô&S. 
(3509)  Ectog.  h. 

(5510)  liiblwth.  Pair.,  t.  11,  p.  71. 

(3511)  Baronius,  Annal,  ad  an.  59.  9.  Lupus, 
Seholia  ad  Tertullian.  De  rrœttriviwnibut,  page 
582. 
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«l'une  ville  de  France  (Saint-Tropez,  dans' 
II' diocèse  de  Fréjus  ),  soutint  pour  ia  foi 
en  Toscane...  Quant  à  saint  Evellius,  i!  en 
«jst  question...  dans  les  Actes  de  saint  Tor- 
pes,  où  sa  conversion  est  attribuée  à  l'im- 
pression qu'il  reçut  do  la  constance  du  saint 
martyr. 

Conjectures  $ur  la  concubine  de  Néron. 

«  C'est,  au  contraire,  dans  l'Histoire  pro- 
fane qu'on  a  espéré  reconnaître  la  femme 
coupable  enlevée  par  saint  Paul  au  liberti- 
nage de  Néron...  Les  annales  de  ce  règne, 
auxquelles  la  faux  du  temps  n'a  pas  épar- 
gné les  lacunes»  ne  font  mention  nommé- 
ment que  de  deux  femmes  h  qui  on  puisse 
appliquer  rigoureusement  la  qualification 
odieuse  employéo  par  saint  Chrysostome. 

«  Commençons  par...  la  trop  célèbre  Sa- 
igna Poppœa...  Pour  l'objet  qui  nous  occu- 
I  o,  il  doit  suffire  de...  rappeler  en  peu  de 
«mis  :  que,  déjà  fort  licencieuse  dans  sa 
to  iduite,  elle  avait  épousé  Salvius  Olbon, 
qui  fut  ensuite  empereur,  mais  auquel  l'a- 
mour de  Néron  pour  sa  femme  valut  alors, 
comme  exil  ou  comme  récompense,  la  charge 
de  gouverneur  de  la  Lusîtanie  ;  que  depuis, 
fcbjuraut  toute  pudeur,  elle  vécut  publique- 
ment avec  le  tyran  de  l'empire,  et  que  bien- 
tôt celui-ci,  répudiant  Octavie,  princesse 
digne  d'un  meillour  sort,  donna  à  sa  rivale 
éhonlée  le  titre  d'épouse  et  celui  d'Au- 
guste, dont  les  médailles  nous  la  montrent 
en  effet  revêtue;  qu'il  en  cul  une  fille  qui 
mourut  au  berceau;  enfin  que,  dans  un  ac- 
cès de  colère  brutale,  il  lui  porta  au  ventre 
un  coup  de  pied  qui  la  fit  périr;  mais  que, 
.a  regrettant  bientôt,  il  la  fit  mettre  au  r.ing 
des  dieux  et  lui  ôlova  un  temple...  Pour 
fa:re  do  Poppôe  une  chrétienne,  on  s'est 
fondé  sur  ce  que  l'historien  Josèplie,  par- 
lant de  cette  princesse  à  l'occasion  de  quel- 
ques services  qu'elle  avait  rendus  aux 
Juifs  (3512),  fait  l'éloge  de  sa  piété,  et  lui 
donne  l'épilhète  de  ett<ntiç.  On  a  été  aussi 
jusqu'à  prétendre,  sans  hôsiler,  que  Néron 
ne  lui  ôla  la  vie  que  parce  que,  devsnue 
ebrélienne,  ello  voulait  se  soustraire  à  ses 

(35IÎ)  Voyez  ci-dessus,  col.  919 

(3513)  Au  lieu  de  faire  de  Poppéo  une  chrétienne, 
il  eût  été  moins  invraisemblable  de  supposer,  quand 
on  citait  Jnst'plie,  qu'elle  était  devenue  une  prosé- 
lyte du  Judaïsme,  en  secret  peut-étie.  Nous  voyons 
par  Joscphc  {Antiq,  I.  xvm.c.  3,  5)  que  les  Juils  fai- 
saient quel  pic  fuis  des  prosélytes»  Home,  au  moins 
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embrassetnenls  impurs.  De  tels  arguments 
ne  peuvent  se  soutenir  en  présence  des 
faits...  Que  penser  de  Josèphe,  qui  no  rougit 
pas  de  vanter  la  piété  do  cette  femme  abo- 
minable, sinon  qu'il  était  peu  difficile  en 
matière  de  religion,  et  que,  dans  des  vue» 
qu'il  est  aisé  d'apprécier,  il  aura  transformé 
en  vertu  religieuse  une  simple  bienveillance 
de  politique  ou  de  faveur  accordée  à  ses 
compatriotes  par  celle  femme  immorale.... 
(3513).  La  mort  de  celte  malheureuse,  loin 
de  prouver  on  sa  faveur,  comme  le  prétend- 
le  P.  Wolf(3514),  esl  entièrement  contraire- 
à  l'opinion  qu'il  veut  la  faire  servir  à 
étayer...  Tacite  rapporte  que  celle  mort  fut 
le  résultat  uon  d'une  haine  réfléchie,  mai» 
d'un  emportement  momontané  :  fortuit» 
mariti  iracundia  (3515);  et  Suôlone,  qui- 
abonde  en  détails,  donuo  pour  molif  à  cet 
emportement  brutal  de  la  part  de  Néron  les 
reproches  insultants  que  Puppée  lui  adressa 
un  jour  qu'il  revenait  à  une  heure  lar-Jive 
d'une  de  ces  courses  de  char  dans  lesquel- 
les il  aimait  &  se  donner  en  spectacle,  con- 
duisant lui-mèmo  ses  chevaux  :  Quod  $t 
ex  aurigatione  tero  reversum  gravida  et  cegm 
conviciiiincesierat  (5516).  Co  passage  du  bio- 
graphe énonce  une  circonstance  plus  déci- 
sive, rapportée  également  par  Dion  Cassius 
et  Suétone,  à  laquelle  Tacite  semble  faire 
aussi  une  atiusion  assez  évidente  (3517),  et 
qui  détermina  sans  doute  les  suites  funes- 
tes d'un  tel  acte  de  brutalité.  Poppée  n'avait , 
donc  pas  renoncé  à  ses  liaisons  criminelle» 
avec  Néron  à  l'époque  de  sa  mort,  qui  cepen- 
dant est  de  beaucoup  postérieure  au  temps 
où  l'Apôtre  adressait  son  Eplirc  aux  chi- 
liens do  Philippes... 

«  L'antiquaire  Tristan...  a  été  le  premier 
écrivain  qui  ail  eu  l'idée  de  chercher  dans 
l'affranchie  Aclô  (3518)  la  pécheresse  men- 
tionnée par  saintChrysoslome (3519)... Tous 
les  historiens  do  cette  époque  ont  parlé  de 
la  passion  extrême  qu'Aclé  avait  inspirée  a 
Néron...  Tacite  nous  représente  Agrippine 
profondément  irritée  d'un  tel  commerce, 
qui,  tendant  à  affaiblir  son  pouvoir,  lui  inspi- 
rait une  double  :  librrtateinctmulam, 

parmi  tes  femmes. 
(3314)  Op.  laud.  p.  58i. 
(3515)  Annal.xvt,  ti. 
(351  <»)  Ner.  xxxv. 
(35171  Mis»,  roiw.  nu,  71  i. 
(3518)  Sur  Acte,  voyez  ci-dossus,  col.  TiQ 
■(3MSJ  Comment.  Ai*»-,  U,p.  243. 
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nurum  ancillam,  attaque  eumJem  in  modum 
muliebriter  fremere  (3520).  Dion,  qui  en  parle 
dans  le  même  sens,  ajoulo  que  celle  fetuioo 
hautaine  ne  s'en  tint  pas  aux  plaintes,  mais 
éloigna  de  son  fils  plusieurs  des  personnes 
qui  l'entouraient, et  (il  subir  môme  à  quelques 
autres  l'ignominie  de  châtiments  corporels 
(3521).  C'est  surco  dernier  fait  que  Tristan 
a  essayé  d'établir  son  système.  Je  le  laisse 
parler  ici  lui-même  dans  son  stylo  un  peu 
fliranné  :  «  Or,  comme  cet  historien  (Dion 
t  Cassius)  remarque  qu'Agrippine,  jalouse 
■  extrêmement  d'elle  (Acté),  la  fit  fustiger, 
«  il  sembleque  ce  mauvais  traitement  qu'elle 
«  reçut  de  sa  part  la  rendit  plus  disposée, 
«  par  la  confusion  qu'elle  en  reccul,  à  en- 
«  tendre  les  consolations,  et  ensuite  li  s  ins- 
«  tractions  de  saint  Paul  (3522).  »  Suivant 
lui,  l'Apôtre  aurait  donc  profité  de  ce  mo- 
ment de  douleur  et  de  honte  pour  aller  sa- 
luer cette  malheureuse,  ainsi  que  le  rap- 
porte saint  Chrysoslome.  L'occasion  était 
assurément  bien  choisie;  et  la  démarche  au- 
rait eu  pour  résultat  la  conversion  d'Aclé  à 
cette  religion  consolantequi  guérit  lesbles- 
suros  du  cœur.  Ce  système  est  ingénieux... 
Il  n'est  cependant  qu'une  simple  conjec- 
ture... Que  la  superhe  Agrippiue  ertt  fait 
fustiger  ainsi  une  affranchie  qui  lui  déplai- 
sait, par  la  raison  qu'elle  plaisait  trop  à  son 
fils,  il  n'y  aurait  en  cela  rien  d'invraisem- 
blable... Mais  Tristan  a  donné  trop  d'ex- 
tension au  fait  rapporté  par  (Dion;)  car  ce- 
lui-ci parle  seulement  en  termes  généraux, 
et  ne  nomme  point  Acté  parmi  les  person- 
nes delà  maison  de  Néron  que  sa  mère  éloi- 
gna ou  fil  châtier.  Néanmoins,  ces  mesures 
de  rigueur  ayant  été  prises  en  haine  do  la 
favorite,  elle  dut  en  concevoir  du  dépit  et 
do  la  tristesse;  et  la  conjecture  do  Tristan 
n'en  demeure  pas  moins  vraisemblable.  Il 
aurait  pu  tirer  quelque  parti,  pour  la  sou- 
tenir, d'un  fait  mieus  avéré  qu'il  a  négligé 
tola'omcnt.  Nous  avons  appris  do  Suétone 
que  cette  même  Acté  n'abandonna  point  Je 

(3"Î0)  Annal,  sut,  13. 

<352l)  Uist.  Tom.,  lxi,  692 
^  {Z'fii)Comment.  Aui.,  i.  I,  p.  213.  L'époque  rte 
l'anivic  île  saint  Paul  a  Rome  pour  la  première  fois 
est  postérieure  a  la  mon  ri'A^rippine  ;  par  consé- 
quent, aux  mauvau  procédés  rapportes  par  Dion, 
qui,  s-  Ion  Tristan, auraient  dépose  Acté  àeml  rasser 
la  loi  c  lué'i  utie.  Cependant  une  Irlle  objection  ne 
serait  pas  insoluble,  et  la  eau»e  aurait  pu  être  sé- 
parée de  son  effet  par  un  intervalle  de  temps  plus 
ou  moins  lonp. 

(3523)  Orelli,  Interiv.  ht.  tel.,  t.  i,  p.  501, 
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cadavre  do  Néron,  et  qu'elle  lui  donna  uuo 
sépulture  décente  dans  le  tombeau  de  sa  fa- 
mille. Celte  conduite  envers  un  tyran  dé- 
testé est  honorable  pour  elle,  b  une  époque 
où  les  esclaves  ol  les  affranchis  ne  mon- 
traient pas  toujours  autant  de  fidélité,  d'at- 
tachement et  de  courage.  Celui  qui  veut 
voir  une  chrétienno  dans  celle  femme  pou- 
vait, ce  me  semble,  et  non  sans  probabilité,, 
présenter  une  tello  action  comme  une  do 
ces  œuvres  admirables  que  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ inspire  à  ses  vrais  disciples.  Nous 
possédons  deux  inscriptions  funéraires 
où  se  lit  le  nom  d'Aclé  (3523)  :  la  dernière 
parait  avoir  appartenu  à  l'affranchie  de  Né- 
ron. Elle  nous  apprend  que  la  publicité  do- 
ses désordres  n'avait  pas  empêché  qu'Aclé 
ne  trouvât  un  mari  ;  et,  si  l'on  ne  peut  y  voir 
une  preuve  rigoureuse  qu'elle  ne  fut  pas 
chrétienne ,  du  moins  la  formule  toulo 
païenne  par  laquelle  celte  épitaphe  com- 
mence, nous  en  fournit  uno  bien  forte  pré- 
somption (352V). 

«En  général,  il  faut  reconnaître  que  les 
auteurs  des  deux  systèmes  se  sont  laissés 
préoccuper  excessivement  par  le  désir 
d'appliquer  ici  des  noms  historiques,  jouis- 
sant de  quelque  célébrilé.  Ce  que  nous  sa- 
vons des  mœurs  dissolues  de  Néron  (et 
l'histoire  contemporaine  ne  nous  en  a  con- 
servé que  trop  de  détails  révoltants)  doit 
faire  penser  qu'il  ne  se  piquait  pas  de  cons- 
tance dans  ses  indignes  amours.  Sou  bio- 
graphe, Suélone,  qui  s'attache  volontiers 
aux  particularités  de  celle  nature,  suppose 
qu'il  eut  en  même  temps  plusieurs  concu- 
bines. Il  fait  utcnlion  d'une  d'elles,  remar- 
quable par  sa  ressemblance  frappante  avec 
Agrippine  :  Nerelriccm,  quant  fama  trat 
Agrippina  simillimam,  inter  concubinai  re- 
cepit  (3525).  Dion,  qui  a  rapporté  le  même 
fait  (3526),  ptirle  aussi  d'une  autre  qui  res- 
semblait à  Poppée  (3527).  Entre  celles-ci  et 
les  autres,  ii  est  donc  impossible  de  rieû 
détermiuer  :  mais  on  peut,  du  moins,  regar- 

2885;  ri  FaLcrtli,  hucript.  domctl.,?.  120,  40. 
v5j24)  La  voici  : 

DIS  MAMBV3 
CLWDI.VG.  ACTES.  AVG.  L.  L.  VVUE 
Tl.  Cl.WDIVS.  Dr.UETP.lVi 
YXtiRI.  ET 
TI.CLAVDIVS.  EVr-t.ASTV« 
CONLIB.  OI-TIUE.  DE.  U 
MERITAS.  F£UT. 

(3525)  toer.  xxvm,  6. 
(352G)  liitt.  rom.,  lxi,  C95. 
(3527;  //tir.  rom.,  lxii,  715. 
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Jt-r  comme  certain  que  Poppéu  ne  Tut  peint 
ta  femme  coupable,  honorée  de  la  visile  de 
PApôlre,  et  convertie  par  lui  à  la  vraie  re- 
ligion cl  5  la  chasteté.  » 

Indication  de  D.  Calmet  sur  les  chrétiens  de 
la  maison  de  Néron. 

D.  Calmet  a  consacré  bien  pou  de  li- 
gnes de  sou  commentaire  au  verset  impor- 
tant do  VEpitre  aux  Phitippiens,  qui  est 
l'occasion  de  ces  recherches  sur  les  chré- 
tiens du  pnlais  impérial.  Il  s'exprime  ainsi  : 
■  Quelques-uns  ont  prétendu  quo  ces  fi- 
dèles de  la  maison  de  César  pouvaient  être 
Sénèque  cl  Lucain.  » 

Le  christianisme  de  Sinique%  se.on  Joseph  de 
Maislre. 

Lorsqu'on  se  rappelle  que  sainl  Paul,  an- 
nonçant l'Evangile  h  Corinlho,  fut  déféré  par 
les  Juifs  au  proconsul  de  l'Achaïe,  Juuius 
Annœui  Callio,  frère  aîné  do  Sénèque  ;  que 
eo  magistrat  ne  put  ignorer  les  succès 
qu'obtint  l'apostolat  du  docteur  des  nations 
durant  on  séjour  de  dix-huit  mois;  qu'il 
dut  naturellement  en  entretenir  les  amis 
avec  lesquels  il  correspondait  à  Rome;  qu'il 
dut  surtout  parler  de  la  philosophie  nou- 
velle qui  se  produisait  a  Corinthe  dans  ses 
retires  à  son  frère  Sénèque,  philosophe  lui- 
même;  lorsqu'on  se  souvient  que  saint  Paul, 
arrivant,  sous  la  garde  du  centurion  Jules, 
a  Rome,  où  sa  réputation  l'avait  devancé, 
fut  remis  entre  les  mains  du  préfet  du  pré- 
toire, a  qui  !a  charge  de  le  recevoir  était 
eommiso  de  droit,  et  que  ce  préfet  était 
alors  Burrhus,  dont  les  relations  avec  Sé- 
nèque sont  connues,  l'existence  de  rapports 
plus  ou  moins  fréquents  entre  l'Apôtre  de 
l'Evangile  et  le  philosophe  romain  apparaît 
comme  un  fait  presque  hors  do  doute.  Par 
suite,  on  trouve  dans  ces  rapports  l'expli- 
cation des  sentiments,  presquo  chrétiens 
quelquefois ,  qui  se  révèlent  dans  cer- 
taines parties  des  écrits  philosophiques  de 

(3528)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ix*  Entre- 
lien. 

(3529)  Sur  le  enrislianisme  de  Sénèque.  voyez 
/Egidii  Strauchii  De  chrhtianismo  Senecœ,  Wiltem- 
beryse.  ibWi,  ou  Jenae,  1700,  in-l\ 

(3530)  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ont  fait 
mention  de  cette  correspondance.  Le  premier  s'ex- 
pi  imc  ainsi  sur  Sé.icquc,  auquel  il  a  donné  plaee 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  :  Quvm  non  po- 
ncrem  in  Catalogo  sanctorum,  nisi  me  illœ  Epistulm 
vrovocarenl,  aute  leguntur  a  plurimit,  Pouti  ad 
Scnecam  et  Senecœ  ad  Paulum.  Ih  Quitus,  cm  m 
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Sénèque,  que  nous  rattachons  ici  h  la  mai- 
son de  Néron,  en  sa  double  qualité  de  pré- 
cepteur, puis  de  ministre  de  co  prince. 

«  Je  sais  par  cœur  tout  co  qu'on  a  dit 
contre  Sénèque,  »  écrit  Joseph  de  Maislre 
(3328);  «  mais  il  y  a  bien  des  choses  aussi 
à  dire  en  sa  faveur.  Prenez  garde  seule- 
ment que  le  plus  grand  défaut  qu'on  repro- 
che à  lui  ou  à  son  stylo  tourne  au  profit 
de  ses  lecteurs  :  il  est  trop  recherché,  trop 
sententieux,  sans  doute  il  visotropà  ne 
rien  dire  comme  les  autres;  mais,  ovec  ses 
tournures  originales,  avec  ses  traits  inat- 
tendus, il  pénètre  profondément  les  es- 
prits, 

Et  de  (oui  ce  qu'il  dit  laisse  on  long  souvenir 
•  Je  ne  connais  pas  d'auteur,  Tacite  peut- 
être  excepté,  qu'on  se  rappelle  davantage» 
A  ne  considérer  que  le  fond  des  choses,  il 
a  des  morceaux  inestimables.  Ses  Epttres 
sont  un  trésor  de  morale  et  de  bonne  phi- 
losophie :  il  y  a  telle  do  ces  Epttres  que 
Bourdaloue  ou .  Massillon  aurait  pu  réciter 
en  chaire  avec  quelques  légers  changements. 
Ses  Questions  naturelles  sont  sans  contredit 
le  morceau  le  plus  précieux  que  l'antiquité 
nous  ait  laissé  dans  ce  genre.  Il  a  fait  un  beau 
truité  surla/Vopidfncff,  qui  n'avait  point  en* 
core  de  nom  à  Rome  du  temps  de  Cicéron.  Il 
ne  tiendrait  qu'à  moi  de  le  citer  sur  une  foule 
de  questions  qui  n'avaient  pas  été  traitées 
ni  môme  pressenties  par  nés  devanciers. 
Cependant ,  malgré  son  mérilo  qui  est 
grand,...  (il  n'a}  eu  cela  d'autre  mérite  que 
d'avoir  profilé  de  plus  grands  secours...  car 
tout  me  porte  h  juger  qu'il  avait  une  con- 
con naissance  assez  approfondie  de  nos 
dogmes.  • 

Interrogé  s'il  croit  au  christianisme  do 
Sénèque  (3529)  et  à  sa  correspondance  épis- 
tolaire  avec  sainl  Paul,  car  on  a  attribué  au 
philosophe  un  commerce  de  lettres  avec 
l'Apôtre  (3530),  Joseph  de  Maislre  ré- 
pond : 

«net  Keronis  magister,  et  illiui  ttmpons  poteniitsi- 
mus,  oplare  se  dicit  ejus  esse  loci  apud  suos,  eujus 
tit  Pauli  apud  Chrislianos.  (De  tir.  illustr.  xii.édit. 
Fabrie.  in  Bibliolh.  ecefes.,  p.  Wi.  )  Saint  Aupattin 
parle  de  ces  Le  tires  de  la  même  manière  :  Qui  («m- 
poribus  aposlolotvm  fuit,  euiut  etiam  queedam  ad 
Paulum  ap'ulolum  leguulur  Epitlolœ.  (Epist.  152,  ad 
Maecdon.  14,  Op.  l.  Ml.  col.  52U.)  •  Ceci  est  dit 
d'une  manière  positive,  >  fait  otacrvtr  l'abbé  Greppo 
(Letchriliens  de  la  maiton  de  Néron),  «  et  ne  permet 
pas  de  do  nier  que  ce*  Lettres  entre  saint  Paul  et 
Sénèque  ne  fussent  connues  du  temps  do  ce*  dem 
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«  Je  suis  fort  éloigné  de  soutenir  ni  l'un 
ni  l'uulre  de  ces  deux  faits  :  mais  je  crois 
qu'ils  ont  une  racine  vraie;  et  je  me  tiens 
sûr  queSénèque  a  entendu  saint  Paul,  comme 
je  le  suis  que  vous  m'ëcoulez  dans  ce  mo- 
ment. Nés  et  vivant  dans  la  lumière,  nous 
ignorons  ses  effets  sur  l'homme  qui  ne 
l'aurait  jamais  vue.  Lorsque  les  Portugais 
portèrent  le  christianisme  aui  Indes,  les 
Japonais,  qui  sont  le  peuple  le  plus  intelli- 
gent do  l'Asie,  furent  si  frappés  de  celle 
nouvelle  doctrine,  dont  la  renommée  les 
avait  cependant  Irès-imparfailement  infor- 
més, qu'ils  députèrent  à  Goa  deux  membres 
du  leurs  doux  principales  académies  pour 
s'informer  de  cette  nouvelle  reli^on;  et 

Pères,  et  n'eussent  élé  vues  par  eux.  Nous  avons, 
«n  effet,  sii  Lettres,  sous  le  nom  de  saint  Paul, 
adressées  à  Sénèque,  et  nuit  du  philosophe  à  saint 
Paul.  Une  lettre  de  l'Apôtre  est  adressée  à  Sénèque 
et  à  son  ami  Lucilius  :  c'est  la  sixième.  Une  du  phi- 
losophe, la  septième,  porte  dans  la  suscripuen  le 
nom  de  Théophile  avec  celui  de  sa  ml  Paul.  Plusieurs 
des  anciens  éditeurs  de  Sénèque  les  ont  T 


a'vec  quelque  confiance  :  mais  on  ne  les  retrouvait 
plus  dans  les  réimpressions  modernes,  avant  l'édi- 
tion variorum  donnée  a  Paris  il  y  a  quelques  an- 
nées, où  elles  ont  été  rétablies  (Stnecœ  Op.  él. 
Bouillet,  t.  IV,  p.  47  t?479)  ;  et  l'on  doit  en  *avoir 
gré  à  l'éditeur,  car,  de  quelque  manière  qu'on  les 
juge,  elles  sont  curieuses  à  connaître.  La  plupart 
de  ces  Lettres  ne  sont  que  des  billets,  comme  en 
écrivent  des  personnes  qui  se  voient  habituellement. 
ILyr&Ke  Ufl  ton  d'affection  et  d'intimité.  Saint  Paul 
dit  a  Sénèque  :  Devoti$time  magitter,  Seneca  tharit- 
êimenobit;  celui-ci  dit  à  l'apôtre  :  Paule  charitsim;, 
mi  Paule  chariuime,  frater.  Comme  celte  suite  de 
Lettres  n'est  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
peut-être  nous  saura-i  on  gré  d'indiquer  ici  tn  peu 
de  mou  quelques-unes  des  particularités  qu'on  y 
observe.  Dans  la  troisième,  Sénèque,  parlant  d'une 
lecture  de  ses  ouvrages  qu'il  doit  faire  a  l'empereur, 
espère  que  saint  Paul  pourra  y  èlre  présent.  Dans 
.a  cinquième,  il  attribue  la  retraite  de  l'Apôtre  à  la 
crainte  que  lui  inspire  le  mécontentement  de  Néron. 
11  parle,  dans  la  septième  des*  Lettres  de  saint  Paul 
aux  Galaies,  aux  Corinthiens  et  aux  Acbécns,  ei  lui 
apprend  que  la  lecture  en  a  été  bien  accueillie  au 
palais  impériil.  Il  revient  dans  lu  neuvième  sur  la 
communication  de  ces  Eplires  à  l'empereur.  La  on- 
sième  est  relative  à  l'incendie  de  Rome,  dont  on  ac- 
cusait les  chrétiens  :  il  s'afflige  des  supplices  qu'on 
leur  faisait  subir,  et  de  la  manière  défavorable  dont 
ils  étaient  jugés  par  le  peuple.  Enfin,  dans  la  deu- 
xième, on  retrouve  ces  paroles  que  nous  avons  vues 
citées  par  Saint  Jérôme  :  Nam  qui  luut  «t  apud 
(moi  tocu$f  vi'lim  ut  apud  meut  til  meus.  Celles  de 
saint  Paul  sont  moins  curieuses  :  ce  qu'elles  offrent 
déplus  saillant,  c'est  qu'il  reproche  à  Sénèque,  dans 
\a  huitième,  de  parler  a  Néron  d'une  religion  trop 
opposée  à  ses  idées  et  à  ses  habitudes  pour  qu'il 
puisse  la  goûter.  Dans  une  autre,  au  contraire,  la 
quatorzième,  il  l'engage  à  exercer  l'influence  de  ses 
talent*  pour  montrer  la  sagesse  de  Jésus-Christ  aux 
yeux  du  monarque  et  de  sa  cour.  Après  ces  longs 
détails,  il  est  temps  d'en  venir  an  jugement  que  l'on 
doit  porter  sur  les  quatorze  lettres  qui  composent 
cette  singulière  correspondance.  Il  est  certain  qu'el- 
les ne  sauraient  supporter  l'examen  consciencieux 
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bientôt  des  amoassadours  Japonais  vinrent 
demander  des  prédicateurs  chrétiens  au 
vice-roi  des  Indes  :  de  manière  que,  pour 
le  dire  en  passant,  il  n'y  eut  jamais  rien  de 
plus  paisible,  de  plus  légal  el  de  plus  libre 
que  l'iutroduclion  du  christianisme  au  Ja- 
pon; ce  qui  est  profondément  ignoré  par 
beaucoup  de  gens  qui  se  mêlent  d'en  par- 
ler. Mais  les  Romains  et  les  Grecs  du  siècle 
d'Auguste  étaient  bien  d'autres  hommes 
que  les  Japonais  du  xvi*.  Nous  ne  réfléchis- 
sons pas  assez  è  l'effet  que  le  christianisme 
dut  opérer  sur  une  foule  de  bons  esprits  de 
celte  époque.  Le  gouverneur  romain  de  Cé- 
sarée,«  qui  savait  très-bien  ce  que  c'était  que 
«cette  doclrine»disail  louleffrayéà  saintPoul: 

d'une  sage  critique.  On  a  souvent  remarqué  qu'ai- 
les ne  sont  dignes  ni  de  saint  Paul  ni  de  Sénèque  ; 
et,  parmi  les  indices  matériels  do  supposition,  on* 
peut  compter  surtout  les  dates  de  jours,  de  mois  et 
de  consulats,  dont  la  plupart  sont  évidemment  faus- 
ses. Aussi  n'y  a-l-il  qu'une  voix  sur  leur  compte; 
el  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  lesregardent-ilscom- 
mc  l'ouvrage  d'un  faussaire  maladroit,  dont  la 
fraude  se  décèle  d'elle-même.  Il  ne  serait  pas  aussi 
facile  d'assigner  l'époque  probable  de  cette  oeuvre 
apocryphe.  Peut-on  la  supposer  antérieure  aux  deux 
Pères  que  j'ai  cités,  et  regarder  les  Lettres  qui  sont 
venues  jusqu'à  nous  comme  étant  les  mêmes  qu'ils 

Earaissent  avoirmenliounéesavecquelqtieronfiance  ? 
es  avis  sur  ce  point  sont  fort  différent*.  Erasme, 
dont  la  critique  est  parfois  bien  hardie,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  n'a  pas  ciaint  d'avancer  que  saint 
Jérôme,  en  citant  ces  Lettres,  a  voulu  abuser  de  la 
crédulité  des  simples,  quoiqu'il  en  connût  bien  la 
supposition.  Deux  longs  passages  d'Erasme  sur  ce 
sujet,  el  qui  méritent  d'être  lus,  ont  élé  recueillis 
dans  l'édition  de  Sénèque  que  j'ai  citée  (t.  IV,  p. 
470).  D'antres  oui  pense  que  le  solitaire  de  Beth- 
léem et  ré  éque  d'Hipnone  auront  élé  dupeg  d'une 
imposture  littéraire,  déjà  accomplie  lorsqu'ils  écri- 
vaient. Pour  moi,  je  ne  saurais  admettre  que  rcs 
deux  (grands  hommes,  qui  furent  les  lumières  de 
leur  siècle,  aient  pu  te  laisser  tremper  par  une 
frauJc  aussi  patente  que  l'est  pour  nous  cette  pré- 
tin  lue  correspondance,  et  qu'elle  devait  l'être  pour 
eux,  a  bien  plus  forte  raison.  Bien  moins  encore 
oserais-je  arrêter  ma  pensée  sur  l'impu  ation  d'E- 
rasme, si  injurieuse  à  l'un  des  plus  savants  docteuis 
de  l'élise  latine.  J'aime  mieux  croire  qu'il  erista, 
en  effet,  de  leur  temps,  des  lettres  aulh.  iniques  du 
philosopha  et  de  saint  Paul,  que  les  premiers  chié- 
licns  auraient  recueillies  avec  soin,  comme  un  té- 
moignage honorable  à  leur  foi  et  a  son  apôtre  le  plus 
illustre  ;  quelles  auront  eu  le  sort  d'un  grand  nom- 
bre d'écrits  de  l'antiquité,  dont  nous  déplorons  la 
perle  ;  et  que,  sur  les  données  traditionnelles  qui 
avaient  été  conservées,  un  faussaire  d'un  âge  posté- 
rieur aura  fabrique,  à  l'imitation  de  tant  d'autres, 
la  correspondance  qui  nous  est  parvenue  au  lieu  de 
la  véritable.  Celte  supposition  me  parait  d'une  ex- 
trême vraisemblance  ;  elle  rend  compte  du  passage 
cité  par  saint  Jérôme,  el  retrouvé  dans  une  de  ces 
fausses  pièces  ;  et  je  vois  qu'elle  a  été  goûlée  par 
plusieurs  savants  critiques,  notamment  par  Juste- 
Lipse(Vit<r  Senecat  c.  10)  el  par  d'autres  commen- 
tateurs de  ce  passage  (Kabricii  Bibliolh.  eccle*  ,  p. 
67).  » 
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«  C'est  assez  pour  celle  heure,  rclirez-vous 

•  (3631);  «et  les  oréopagites,  qui  lui  disaient  : 
■  Nous  vous  enlendrons  une  autre  fois  sur 

•  ces  choses  (3532)  »  faisaient,  sans  le  savoir, 

•  un  bel  éloge  de  sa  prédication.  Lorsque 
Agrippa,  après  avoir  enlendu  saint  Paul,  lui 
dit  :  «  Il  s'on  faut  de  peu  que  vous  ne  me 
«  persuadiez  d'être  chrétien,  »  l'Apôtre  lui 
répondit  :  «  Plût  a  Dieu  qu'il  ne  s'en  fallût 
«rien  du  tout,  elque  vous  devinssiez,{vous 
«  et  tous  ceux  qui  m'entendent,  semblables 
«  à  moi,  à  la  réserve  de  ces  liens,  »  et  il  mon- 
tra ses  chaînes  (3533).  Après  que  dix-huit 
siècles  ont  passé  sur  ces  pages  saintes, 
après  cent  lectures  de  cette  belle  réponse, 
je  crois  la  lire  encore  pour  la  première  fois, 
tant  elle  me  paraît  noble,  douce,  ingénieuse, 
pénétrante  1  Je  ne  puis  vous  exprimer  enfin 
îi  quel  point  j'en  suis  louché.  Le  coeur  de 
d'Alembert,  quoique  raccorni  par  l'orgueil 
et  par  une  philosophie  glaciale,  ne  tenait 
pas  contre  ce  discours  (3534)  :  jugez  de  l'ef- 
fet qu'il  dut  produire  sur  les  auditeurs. 
Rappelons-nous  que  les  hommes  d'aulre- 
fois  étaient  faits  comme  nous.  Ce  roi  Agrip- 
pa, cette  reine  Bérénice,  ces  proconsuls 
Serge  et  Gallion,  dont  le  premier  se  fil 
chrétien ,  ces  gouverneurs  Félix  et  Fes- 
tus,  ce  tribun  Lysias  et  toute  leur  suite, 
avaient  des  parents,  des  amis,  des  corres- 
pondants. Ils  parlaient,  ils  écrivaient.  Mille 
bouches  répétaient  ce  que  nous  lisons  au- 
jourd'hui; et  ces  nouvelles  faisaient  d'au- 
tant plus  d'impression  qu'elles  annon- 
çaient comme  preuve  de  la  doctrine  des 
miracles  incontestables,  môme  de  nos  jours, 
pour  tout  homme  qui  juge  sans  passion. 
Paul  prêcha  une  année  et  demie  a  Cnrinlhe 
et  deux  ans  è  Ephèse  (3535)  :  tout  ce  qui 
se  passait  dans  ces  grandes  villes  retentis- 
sait en  un  clin  d'oeil  jusqu'à  Homo.  Mais 

(5551)  Aet.  xxiv,  22,  25. 
(5*32)  Aet.  xvn,  52. 
(5533)  Aet.  xvi,  29. 

(3534)  Il  pourrait  bien  y  avoir  ici  une  petite  er- 
reur de  mémoire,  car  je  ne  sache  pas  que  d'Alem- 
bert ail  parlé  de  ce  dis-cours.  Il  a  vanlé  seulement, 
ai  je  ne  me  trompe,  celui  que  le  même  apôiro  tînt  à 
l'aréopage,  et  qui  est  en  effet  admirable.  (Note  de 
l'éditeur  des  Soirées  de  Saint  Pétersbonrg.) 

(5S35;  Ad.  nu,  H  ;  ni,  10. 

(3556)  Aet.  xxvin,  50,  31. 

Wiïl)  n  Tint,  iv,  10. 

(3538)  i  On  ne  lira  guère  ailleurs  que  Dieu  est 
aimé.  »  S'il  existe  quelque  trait  de  ce  genre,  on  le 
trouvera  dans  Plalon.  Salut  Augustin  lui  en  fait 
bonneur.  {Déchu.  Dei  vin.  5,  C.  VutcScn.  Êpioi.  47.; 

(3iô?)  Voyez  les  l'entes  de  Pascal,  Paris,  T.av- 
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enfin  le  grand  apôtre  arriva  û  Rome,  «  où 
«  il  demeura  deuxans  entiers,  recevant  tous 
«ceux  qui  venaient  lo  voir,  et  prêchant  en 
«  toute,  liberté  sans  que  personne  le  gênât 
«  (3536).  »  Pensez-vous  qu'une  telle  prédi- 
cation ail  pu  échapper  à  Sénèque,  qui  avait 
alors  soixante  ans?  Et,  lorsque,  depuis, 
traduit  au  moins  deux  fois  devant  les  tri- 
bunaux pour  la  doctrine  qu'il  enseignait, 
Paul  se  défendit  publiquement  et  fut  ab- 
sous (3537),  pensez-vous  que  ces  événe- 
ments n'aient  pas  rendu  sa  prédication  et 
plus  célèbre  et  plus  puissante?  Tous  ceux 
qui  onl  la  moindre  connaissance  de  l'anti- 
quité savent  que  le  christianisme  dnns  son 
berceau  élait  pour  les  chrétiens  uno  initia- 
tion, et  pour  les  autres  un  système,  une 
seete  philosophique  ou  théurgique.  Tout 
le  monde  sait  combien  on  était  alors  avide 
d'opinions  nouvelles  :  il  n'est  pas  même 
permis  d'imaginer  que  Sénèque  n'ait  point 
eu  connaissance  do  l'enseignement  de 
saint  Paul  ;  et  la  démonstration  est  acbevéo 
par  la  lecture  de  ses  ouvrages,  où  il  parle 
île  Dieu  et  de  l'homme  d'une  manière  toute 
nouvelle.  A  côté  du  passage  de  ses  Kpttres 
où  il  dit  que  «  Dieu  doit  être  honoré  et 
aimé,  »  une  main  inconnue  écrivit  jadis  sur 
la  marge  de  l'exemplaire  dont  je  me  sers  : 
Deumamari vixalii  auctores  di xerunt  (3538). 
L'expression  est  au  moins  Irès-raro  cl  Irès- 
remarquable 

«  Pascal  a  fort  bien  observé  «  qu'aucune 
«  autre  religion  que  la  nôtre  n'a  demandé  à 
«  Dieu  de  l'aimer:  »  sur  quoi  je  me  rappelle 
que  Voltaire,  dans  un  honteux  commen- 
taire qu'il  a  ajouté  aux  Pensées  de  cet 
homme  fameux,  objecte  que  «  Marc-Aurèlc 
a  cl  Epiclèteparlont  continuellement  d'aimer 
«  Dieu  (3539).  »  Pourquoi  ce  joli  érudil  n'a- 
t-il  pas  daigné  nous  ciler  les  passages? 

nouard,  1803,  2  vol.  in-S*.  t.  Il,  p.  328.  Il  y  a  dans 
ce  passage  de  Voltaire  autant  de  bévues  que  de 
mots,  tar,  sans  parler  du  continuellement,  qui  est 
tout  î  fait  [idicule,  parler  d'aimer  Dieu  n'est  point 
du  tout  demander  à  Dieu  la  grâce  de  l'aimer  ;  et  c'est 
ce  que  Pascal  a  dit.  Ensuite  Marc-Aurcleet  bpiclctc 
n'éiaient  pas  des  religions.  Pascal  n'a  point  dit  (ce 

Ju'il  aurait  pu  dire  cependant)  :  Aim-mm  homme  hors 
e  notre  religion  n'a  demandé,  etc.  Il  a  oit,  ce  qui 
est  fort  différent  :  Aucune  autre  religion  que  la  nôtre, 
etc.  Qu'importe  que  tel  ou  tel  homme  ait  pu  dire 
quelques  mots  mal  prononcés  sur  Yamour  de  Dieu? 
Il  ne  s'agit  pas  d'en  parler,  il  s'agit  de  l'oi'oir;  il 
s'agit  même  de  l'inspirer  aux  aulrcs,  et  de  l'inspirer 
en  vertu  d'une  institution  générale,  a  portée  de  tous 
ks  esprits.  Or,  voilà  ce  qu'a  Tait  le  christianisme  , 
et  voilà  ce  que  jamais  la  philosophie  n'a  fait,  ne 
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[62.  —  5.  PIERRE.]  I1U 


Rien  n  éiail  plus  aisé,  puisque,  suivant 
lui,  ils  so  loucbcnl.  Mais  revenons  à  Sé- 
nèque. Ailleurs  il  adil:t  Mes  Dieux  (3540),» 
et  môme  •  notre  Dieu  et  notre  Père  (3541);» 
il  a  dit  formellement  :  «  Que  la  volonté  de 
«  Dieu  soit  faite  (55V2).  »  On  passe  sur  ces 
expressions  :  mais  cherchuz-on  de  sembla- 
bles chez  les  philosophes  qui  l'ont  précédé, 

fera,  ni  ne  peut  (aire.  On  ne  saurait  assez  le  répé- 
ter :  elle  ne  peut  rien  sur  le  cœur  de  l'homme.  Cir- 
eum  praeordia  ludit.  Elle  se  joue  autour  du  cœur, 
jamais  cite  n'enire. 

15540)  Deos  meos.  (Episl.  95.) 

0541)  Deus  etparens  nosler.  (Ep:st.  110.) 

(5544)  Placeal  bomiui.  uoidquid  Deo  pUcoerit. 
(Epist.  74.) 

(5543)  Les  citations  qui  échappaient  à  la  mémoire 
de  Josepli  de  Maislre  nous  sont  fournies  par  l'abbé 
Greppo  (Let  chritient  de  ta  maiton  de  Néron),  qui 
dît  de  Sénèque  : 

<  On  ne  saurait  lire  attentivement  ses  dirers  ou- 
vrages sans  éire  frappé  de  l'analogie  sensible  qu'on 
y  rencontre  souvent  avec  de  nombreux  passages  des 
saintes  Ecritures.  Cette  observation  a  trop  d'impor- 
tance pour  que  je  ne  m'y  arrête  pas  ici,  afin  de  la 
suivre  dans  quelques  détails. 

<  Celte  analogie,  on  peut  ta  remarquer  d'abord 
dans  l'emploi  de  certaines  expressions  exclusive- 
ment propres  aux  écrivains  sacrés,  et  dont  Sénéque 
seul,  parmi  les  auteurs  profanes,  paraît  avoir  fait 
usage.  Tels  sont  :  le  mol  Angélus,  qu'on  cherche* 

statQtm. 

Prope  est  a  te  Deus,  le  eu  ai  est,  intus  est.  (Epist. 
41.) 

Sacer  intra  nos  Spiritus  sedet,ma1ontm  bon  oru  ni- 
que nostrorum  ols.'rvaior...  In  unoquoque  bono- 
rum  habitat  Dens.  (lbid.) 

Exsurge  modo,  et  te  quoque  dignum  Ange  Deo. 
Finies  aulem  non  auro,  non  argenio:  non  poiest 
ex  bac  materia  imago  Dei  lingi  similis.  (Epist.  5t.) 

Atque  vivere,  mi  Lucili,militareesl  (epist.  06)  (a). 

Neino,  inquam.invenilur  qui  se  possit  ahsolvere; 
et  innocentem  qoisque  se  dicit,  respiciens  testera, 
non  conscienliam.  {De  ira,  I,  14.) 

Omnes  reservamur  ad  monem...  In  omnes  cmv 
stituium  est  capitale  sopplicium,  et  quidem  consti- 
lulioiiejuslissima.  (S  al.  quant.  11,59.) 

Non  licet  plus  efferre  quam  intulimus  ;  imo  etiam 
ex  eo  quod  in  vitam  inlulisti  pars  magna  ponenda 
est.  (Epist.  102.) 

.  Nec  ilonium  esse  hoc  corpus  sed  liospilium,  et 
quiJein  brève  hospilium,  quod  reliiiquendum  ubi  le 
gravem  bospiti  videas...  Scil  enim  quo  exilurus  sit 
qui  unde  venerit  meininit.  (Episl.  120.) 

Teniet  qui  le  rcvelet  dies...  Aliquando  nature 
nrcana  tibi  retegenlur,  discutietur  ista  caligo,  et 
lux  undique  clara  percutiet...  Tune  in  tenebris 
vixisse  d:ces,  cum  totam  lurem  totus  aspexeris, 
quam  nunc  per  angustissimas  oculorum  vias  ob- 
scure intueris,  etc.  (Epist.  102.) 

<  Oo  pourrait  pousser  beaucoup  plus  loin  ces 
rapprochements ,  et  apporter  ainsi  de 


(a)  H  dit  ailleurs  (epist.  SI): 
■ftmgen 
dalSr. 
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et  cherchez-les  surtout  dans  Cicéron,  qui  a 
traité  précisément  les  mêmes  sujets.  Voua 
n'exigez  pas,  j'espère,  de  ma  mémoire 
d'autres  ctlo  lions  dans  ce  moment:  mais 
lisez  les  ouvrages  do  Sénèque,  el  vous  sen- 
tirez la  vérité  de  co  quo  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire  (35i3).  Je  me  tlalto  que,  lorsque 
vous  lomberez  sur  certains  passages ,  dont 

rait  en  vain  ailleurs  ;  Epicwri  angelut  (epist.  20)  ; 
le  terme  Caro,  pris  par  lui  dans  une  acception  tout 
à  fait  biblique,  el  cela  en  plusieurs  endroits  :  Omne 
illi  (animo)  cum  hac  carne  grave  cerlatnen  eu  (De 
contolat,  ad  Marc,  24)  ;  Non  est  summa  felicilaiie 
notlret  in  carne  ponenda  (episl.  74)  ;  l'expression 
sucer  Spiritus  (episl.  il);  celle  de  ter*  progeniet 
Dei,  qu'il  applique  aux  gens  de  bien  (De  protid. 
I),  etc. 

<  Maison  l'observe  surtout  dans  des  passages  en- 
tiers du  philosophe,  qui  rappellent  des  textes  des 
Livres  saints,  et  semblent  même  parfois  les  copier 
presque  littéralement.  A  l'imitation  de  ceux  qui 
m'ont  précédé  daus  ces  observations,  je  vais  rap- 
procher parallèlement,  dans  un  court  tableau,  quel» 
ques  passages  de  Sénéque  et  de  la  Bible.  Dans  ces 
derniers,  je  choisirai  surtout  ceux  de  saint  Paul  ; 
el.  parmi  les  citations  du  philosophe,  je  m'arrêterai 
principalement  à  celles  qui  présentent  des  pensées 
et  des  tournures  plus  exclusivement  bibliques,  el 
qui  appartiennent  à  des  ouvrages  qu'il  peut  avoir 
écrits  depuis  l'arrivée  du  grand  apôtre  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire. 

SAIST  F-Atl. 

Quatnvis  non  longe  sit  (Deus)  ab  unoquoque  nos* 
trui».  In  ipso  euiin  vivimus,  et  movemur,  et  su- 
mus.  (Art.  xvtr,  27, 28.) 

Nescitis  quia  templuw  Dei  estis,  et  Spiritus  Dei  • 
habitat  in  vobis.  (7  Cor.  n,  16.) 

Non  debemus  xstimare  auro,  sut  argenio,  ani 
lapidi,  sculpturx  artis  et  cogilationis  hominis,  Di- 
vinum  esse  simile.  (Ad.  xvii,  29.) 

Non  secundum  cainem  mililamus  (Il  Cor. x, 5)  (a). 

Omîtes  enim  peccaveruut ,  el  egeat  gloria  Dei 
(Rom.  ut,  25)  (c). 

Sialulum  esthominibus  semelmori.  (Oeb.  is,27.) 
Per  unum  dominent  pvecatum  in  hune  rounJiun  in- 
travit,  et  per  peccalum  mors  perlransiit,  in  quo 
omnes  peccaveiunt.  (/tant,  v,  12.)  Stipendium  pec- 
cati  mors.  (Ihm.  vi,  25.) 

Nibil  intulimus  in  hune  rounJum  :  haud  dubiuoi 
quod  nec  auferre  quid  pos»umus.  (/  Tim.  vi,  7.) 

Non  enim  babemos  hic  manentem  civiutem,  sed. 
futuram  inquiiimus.  (tteb.  xitt,  14.)  Scimus  enim 
quoniain  si  lerreslris  domiu  uostra  hujus  habilatio- 
nis  dissolvatur,  quod  x.liflcalionem  ex  Deo  habe- 
mus.domum  non  manufaciam,  asttrnam  in  cedis. 
(Il  Cor.  v,  f.) 

Videmus  nunc  per  spéculum  in  xnigmate  :  lune 
autem  lacia  ad  faciem.  Nunc  cognosco  ex  parte  : 
tune  autem  cogno&ca  msicul  et  cognilus  sum.(/  Car. 
xiii,  12.) 


preuves  de  ce  qui  a  été  avancé  sur  les  rapports  frap- 
pants qui  existent  entre  les  doctrines  du  l'Apôtre  et 

(b)  Il  semble  plutôt  que  Sénèque  ait  traduit  cètte  pen- 
sée de  Job  (vn,  1)  :  Militiae*t  nia  humtws  super,  terrant. 

:mi«uic«queditsauit 
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1(15  [ti.  -s.  maas.]  Vf  AGE  DU  MONDE.  - 
je  n'ai  plus  qu'un  soutenir  vague,  où  il 
parle  do  l'incroyable  héroïsme  de  certains 
hommes  qui  ont  bravé  les  lourmenls  les 
plus  horribles  avec  uno  intrépidité  qui  pa- 
raît surpasser  les  forces  de  l'humanité, 
vous  ne  douterez  guèro  qu'il  n'ait  ea  les 
chrétiens  en  vue  (35W) 

«  D'ailleurs,  la  tradition  sur  lo  christia- 
nisme de  Sénèquc  ut  sur  ses  rapports  avec 
saint  Paul,  sans  être  décisive,  est  cepen- 
dant quelque  chose  do  plus  que  rien,  si  on 
la  joint  surtout  aux  autres  présomptions. 

«  Enfin  le  christianisme, h  peine  né,  avait 
pris  racine  dans  la  capitale  du  monde.  Les 
apôtres  avaient  prêché  h  Rome  douze  ans 
avant  le  règne  de  Néron.  Saint  Pierre  s'y 
entretint  avec  Philon  (3545)  :  de  pareilles 
conférences  produisirent  nécessairement 
de  grands  effets.  Lorsque  nous  entendons 
parler  de  judaïsme  à  Homo  sous  les  pre- 
miers empereurs,  et  surtout  parmi  les  Ro- 
mnins  mêmes,  très-souvent  il  s'agit  de 
chrétiens  :  rien  n'est  si  oisé  que  de  s'y 
'tromper.  On  sait  que  les  chiétier.s.du  moins 

-qnelques-unes  de  celles  de  Sénéqiie.  liais  ceci  peut 
suffire,  el  au  delà,  pour  l'objei  que  je  me  suis  pro« 
.posé.  Ces  rapports  sont  bien  plus  remarquables  et 

Klus  multipliés  que  ceux  qui  nul  été  signa'és  entre 
i  xi"  éj}lo|<ue  de  Virgile  et  des  p*ssau;es  «l'Isaïf, 
de  même  qu'entre  d'autres  ouvi  âges  des  p*  êtes  latins 
et  «"autres  texte»  des  écrivains  saciés.  H  semble 
qu'ils  ne  sauraient  être  un  pur  effet  du  hasarJ,  mais 
Lien  celui  d'une  intention  évidente.  Ou  ne  sera 
guère  porté  sans  doute  à  supposer  que  saint  Paul 
•it  imité  Séncque,  quoique  celte  conjecture  ail  été 
«vaucée  récemment  d'une  manière  assez  inconsidé- 
rée. (Seiiteœ,  Op.,  Douillet,  t.  IV,  p.  470.)  Les  rela- 
tions que  les  traditions  mentionnent  entre  l'Apôlre 
et  le  philosophe  indiqueraient  mieux  la  source  pro- 
bable à  laquelle  Sénèque  aurait  puisé.  Ce  sont  vrai- 
seraùtablement  de  tels  passages  que  Tert'iliieu  axait 
en  vue,  lorsqu'il  disait  de  fcéneuuc  :  S.neca  sa'pe 
uoster.  {De  anima  xx.)  » 

Ca  petit  livre  intitulé  Sénèque  chrétien  ne  con- 
tient que  les  propres  parole»  de  ce  philosophe  II 
fallait  que  cri  homme  tût  d'une  belle  force  pour 
qa'on  lui  ait  fait  cet  honneur. 

(5544)  i  Que  sont  i  dit-il  dans  son  épîlrc  78 
t  que  sont  tes  maladies  les  plus  cruelles  compa- 
rées aux  flammes,  aux  chevalets,  aux  lames  rou- 
pies, a  ces  plaies  faites  par  un  raffinement  de 
ciuaulésur  des  memh  es  déjà  enflammes  par  des 
plaies  précédentes?  Et  cependant,  an  milieu  de  ces 
supplices,  un  homme  a  pu  ne  pas  laisser  échapper 
an  soupir  ;  il  a  pu  ne  pas  supplier  ;  ce  n'eslpasasM»: 
il  a  pu  ne  pas  répondre  ;  ce  n'est  pas  assez  eneoie  : 
il  a  pu  rire,  et  même  de  1)  n  cœur.  »  El  aileurs 
(episl.  80)  :  i  Quoi  donc!  si  le  fer,  après  av  iir  me- 
nacé la  léte  de  l'homme  intrépide,  cieusc,  découpe 
l'une  après  l'autre  toutes  l>  a  parties  de  sou  corps; 
si  on  lui  Lit  contempler  ses  entrailles  dans  son 
propre  sein  ;  si,  pouraiguiser  la  douleur,  on  inter- 
rompt son  supplice  pour  le  reprendre  bientôt  âpre*  ; 
•i  ou  déchire  ses  plaies  cicatrisées  pour  en  faite 


daussa  première  EpUrt.J,  8  :  SI 
uob>j  non  en  -  W 


quouiam 
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un  assez  grand  nombre  d'entre  eux,  se  cru- 
rent longtemps  tenus  i  l'observation  de 
certains  points  de  la  Loi  mosaïque;  par 
exemple,  è  celui  tle  l'abstinence  du  sang. 
Fort  avant  dons  le  iv  siècle,  on  voit  encore 
des  chrétiens  martyrisés  en  Porso  pour 
avoir  refusé  do  violer  les  observances  lé* 
gnlcs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  les 
ait  souvent  confondus;  et  vous  verrez,  en 
effet,  Jes  chrétiens  enveloppés  comme  Juifs 
dans  la  persécution  que  ces  derniers  s'at- 
tirèrent par  leur  révolte  contre  l'empereur 
Adrien.  Il  faut  avoir  la  vue  bien  fine  et  le 
coup-d'œil  très-juste;  il  faut,  do  plus,  re- 
garder de  très-près  pour  discerner  les  deux 
religions  chez  les  auteurs  des  deux  pre- 
miers siècles.  Plularquc,  par  exemple,  de 
qui  veut-il  parler,  lorsque,  dans  son  Traité 
de  la  superstition,  il  s'écrie  :«  O  Grecs  I 
•  qu'est-ce  donc  que  les  barbares  ont  fait  de 
«  vous?  »  et  que,  tout  de  suite,  il  parle  du 
«  sabbalismes,  »  de  «  prosternations,  »  do 
honteux  occroupissemonts,  etc.  (3546).  Li- 
sez le  passage  entier;  et  vous  ne  saurez 

jaillir  de  nouveau  sang,  n'éprouvera-t-il  ni  la  crainte 
ni  la  douleur?  Il  souffrira,  sans  doute;  car  nul  de- 
gré de  courage  ne  peut  éteindre  le  sentiment  :  mais 
il  n'a  peur  de  rien  ;  il  regarde  d'en  haut  ses  pro- 
pres souffrances.  >  De  qui  donc  voulait  parier 
iièijne?  Y  a-t-il  avant  les  martyrs  c'en  exemples  do 
tant  n'atrocilé  d'une  pari  et  de  tant  d'intrépidité  de 
l'auire  ?  Séuèiue  avait  vu  les  martyrs  de  Néron  : 
Lactam-c,  qui  voyait  ceux  de  Dioctétien,  a  décrit 
leurs  souffrance*,  el  l'on  a  l>  s  plus  fortes  ra  sous  de 
croire  qu'en  éciivant  il  avait  en  vue !es  passages  de 
Sénèque  qu'on  vient  de  lire.  Ces  deux  t arases  sur- 
tout sont  remarquables  par  leur  rapprochement  : 
c  Si  ex  inl:  natlo,  qtio  magis  tormentaseï  fat,  iej>r- 
titur  etper  sieeatavisrera  recens  tiimiiutjr  sanguU. 
(Senec,  episl.  85).  Mhil  aliud  dcv.tant  quam  ut  no 
lorti  inorianlur....  cura  m  tords  diligenler  adhibem, 
ut  ad  alios  cruciatus  membra  renoventur,  et  m»a- 
returnovus  sanguis  padœnam.(Lact.,Liv.  ltulit.  l.v. 
c.  î,  De  juslilia.) 

(5545)  Cfr.  ci-dessus,  col.  505. 

(354G)  Chez  les  Hébreux,  et  sans  doute  aussi  chez 
d'autres  nations  orientales,  l'homme  qui  déplorait 
la  perle  d'un  objet  chéri  ou  quelque  autre  grand  mal- 
heur, se  tenait  assis  ;  et  voila  pourquoi  siéger  et 
pleurer,  sont  si  souvent  synonymes  dans  l'Ecrituro 
sainte.  Ce  passage  des  Psaumes,  par  exemple,  lota- 
lementdénaUirédans  nos  malheureuses  traductions: 
Surgiie  postquam  sederitis,  qui  manducatis  panem 
dotorit  (PsùI.  cxxvi,  (i),  signille  :  <  Coiisolei-vou* 
après  avoir  nfcuré,  ô  vous  qui  mangez  le  pain  de  la 
douleur!  i  Uuo  loule  d'autres  textes  attestent  la 
môme  coutume,  qui  n'était  point  étrangère  aux  Hu- 
mains. Lorsque  Ovide  dit,  en  parlant  de  Lucrèce  : 

....  Passis  tedel  illa  cnpillis, 
Utsolet  ad  naU  mater  ilura  ro^um. 

(fait.  11,  813-olt. 

Il  n'entend  sûrement  pas  décrire  l'altitude  or  !i 

et  verilat  la 
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s'il  s'agit  de  dimanche  ou  de  sabbat,  si  vous 
contemplez  un  deuil  judaïque  ou  les  pre- 
miers rudiments  de  la  pénitence  canoni- 
que. Longtemps  je  n'y  ni  vu  que  le  ju- 
daïsme pur  et  simple  :  aujourd'hui  jo  pen- 
che pour  l'opinion  contraire.  Je  vous  cite- 
rais encore  à  ce  propos,  les  vers  de  Ruli- 
Mus,  «si je  m'en  souvenais,»  comme  dit 
madame  de  Sévigné.  Je  vous  renvoie  à  son 
Voyage  :  vous  y  verrez  les  plaintes  amères 
qu'il  fait  «  do  cette  superstition  judaïque 
«  qui  s'emparait  du  monde  entier.  »  Il  en 
veut  à  Pompée  et  à  Titus  pour  avoir  con- 
quis cette  malheureuse  Judée  qui  empoi- 
sonnait le  monde  (35V7).  Or,  qui  pourrait 
croire  qu'il  s'agit  ici  du  judaïsme?  N'est-ce 
pas,  au  contraire,  le  chri>lianisme  qui  s'em- 
parait du  monde,  et  qui  repoussait  égale- 
ment le  judaïsme  et  le  paganisme?  Ici  les 
faits  parlent  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  dis- 
puter. 

«  Au  reste,  je  supposerai  volontiers  que 
vuus  pourriez  ben  être  de  l'avis  de  Mon- 
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laigne,  et  qu'un  moyen  sûr  de  vous  faire 
haïr  les  choses  vraisemblables  serait  do 
vous  les  planter  pour  démontrées.  Croyez 
donc  ce  qu'il  vous  plaira  sur  cette  question 
particulière  :  mais  dites-moi,  je  vous  prie, 
pensez-vous  quo  le  judaïsme  seul  ne  fût 
pas  suffisant  pour  influer  sur  le  système 
moral  et  religieux  d'un  hommo  aussi  péné- 
trant que  Sénèque,  et  qui  connaissait  par- 
faitement cette  religion  (35V8J?  Laissons  dire 
les  pcëles  qui  no  voient  que  la  superficie 
des  choses,  et  qui  croient  avoir  tout  dit 
quand  ils  ont  8p;  clé  les  Juifs  terpo»  et 
rtcutiloty  et  tout  ce  qui  vous  plaira.  Sans 
doute  que  le  grand  anathôme  pesait  déjà 
sur  eux.  Mais  ne  pouvait-on  pas  alors,' 
commo  à  présent,  admirer  les  écriis  en 
méprisant  les  personnes  ?  Au  moyen  de  la 
version  des  SepUmle,  Sénèque  pouvait  liro 
la  Bible  aussi  commodément  que  nous. Que 
devait-il  penser,  lorsqu'il  comparait  les 
théogonies  poétiques  au  premier  verset  de 
la  Genète,  ou  qu'il  rapprochait  le  déluge 


naire  d'une  femme  assise  ;  et,  lorsque  les  enfants 
d'Israét  venaient  s'asseoir  dans  le  temple  pour  y 
pleurer  leurs  crimes  ou  leurs  malheurs  (Jud.  xx, 
26,eiscq.),  ils  n'éiaieul  pas  sûrement assiscominodé- 
ment  sur  des  sièges.  Il  parait  certain  que,  dans  ces 
circonstances,  on  était  assis  à  terre  et  accroupi  ;  tt 
c'est  à  cette  attitude  d'un  homme  assis  sur  ses 
jambes  que  Plularquc  fait  allusion  par  l'expression 
qu'il  emploie,  et  qui  ne  peut  être  rendue  facilement 
dans  notre  langage.  Assise  ignoble  serait  l'expression 
propre,  si  le  mot  n'assise  n'avait  pas  perdu,  comme 
celui  de  session,  sa  signification  primitive.  Il  faut 
cependant,  observer,  pour  l'exactitude,  qu'une  diffè- 
re! ce  de  panctiiaiiou  peut  altérer  la  phrase  de  Plu- 
tarque,  do  manière  que  l'épilhète  d  ignoble  tombe- 
rai! sur  le  mot  de  prosternation,  au  lieu  d'affeeti  r 
celui  d'accroupissement.  Le  traducteur  latin  s'est 
déterminé  pour  le  sens  adopté  de  mémoire  par 
(Joseph  de  Mai  sire).  L'observation  principale  de- 
meure, au  reste,  dans  toute  sa  furce.  (Note  de  l'édi- 
teur des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.) 

(3547)  Je  crois  qu'on  ne  ser3  pas  taché  de  lire  ici 
les  vers  de  Rulilius. 

Alcuc  ulinam  nunqnam  Jud.T-a  subacla  fulssct 

INmipei  hcllis  irnperioque  Tili! 
Latins  excisa!  peslts  conlagia  serpunt 

Vïctoresque  suos  naUo  vicia  promit. 

C'est-à-dire  :  «  Plût  aux  dieux  que  la  Judée  n'eût 
jamais  succombé  sous  les  armes  de  Pompée  et  de 
Titus!  Les  venins  qu'elle  communique  s  étendent 
plus  au  loin  par  la  conquête,  et  la  nation  vaincue 
avilit  ses  vainqueurs.  »  Il  semble,  en  effet,  que  ces 
paroles,  dites  surtout  dans  le  v*  siècle,  ne  sauraient 
désigner  que  les  chrétiens  ;  et  c'est  ainsi  que  les  a 
entendues  le  docte  Huet  dans  sa  Démonstration 
étangéliqne  (Prop.  m,  §  21).  Cependant  un  très- 
habile  interprète  de  l'Ecriture  sainte,  et  qui  nous 
l'a  expliquée  avec  un  luxe  d'érudition  qui  s'appro- 
che quelquefois  de  l'ostentation,  embrasse  le  senti- 
ment contraire,  et  croit  que,  dans  le  passage  de 
Rutilius,  il  s'agit  uniquement  des  Juifs  (Disserta- 


ttoni  e  leùoni  di  S.  Scritlura  del  P.  Nicolaî  ar.ta 
Compaguia  di  Gesù.  Fireuze,  1756,  in-4*,  l.l.Dt- 
tert.  Voyez  p.  138).  Tant  il  est  difficile  de  voir  clair 
sur  ce  point,  et  de  discerner  exactement  les  deux 
religions  dans  les  écrits  des  auteurs  païens  ! 

(o548)  Il  la  connaissait  si  bien,  qu'il  en  a  marqué 
le  principal  caractère  dans  un  ouvrage  que  nous 
n'avons  plus,  mais  dont  saint  Augustin  nous  a  con- 
servé ce  fragment  :  <  Il  y  a,  >  dit  Sénèque,  «  parmi 
les  Juifs,  des  hommes  qui  savent  les  raisons  de  leurs 
mystères  ;  mais  la  foule  ignore  pourquoi  elle  fait  ce 
qu'elle  fait.  >  (Sen.  apud  saint  Aug  ,  Civ.  Deiwi.i.) 
Et  saint  Augustin  n'a-t-il  pas  dit  lui  même  :  «  Que 
peu  de  gens  comprenaient  ces  mvsières,  quoique 
plusieurs  les  célébrassent?  »(/r»id..  x",  16.»  Origéneest 
plus  détaillé  et  plus  exprès  :  <  Y  a  l  il  rien  de  plus 
beau,»  dit-il,  <  que  de  voir  les  Juifs  instruits dès  la 
berceau  de  l'immortalité  de  lame  et  des  récompenses 
de  l'autre  vie?  Les  choses  n'étaient  cependant  re- 
présentées que  sous  une  enveloppe  mythologique 
aux  enfants  et  aux  hommes-enfants.  Mais,  paur 
ceux  qui  cherchaient  la  parole  et  qui  voulaient  en 
pénctier  les  mystères,  celte  mythologie  était,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  métamorphosée 
en  vérité.  >  (Orirç.,  adv.  Cets.  I.  v,  n.  42,  p.  610, 
col.  2,  lin.  u.)Ce  qu'il  dit  ailleurs  n'est  pas  moins 
reniai quable  :  <  La  doctrine  des  chrétiens  sur  la 
résurrection  des  morts,  sur  le  jugement  de  Dieu, 
sur  les  peines  et  les  récompenses  «le  l'autre  vie, 
n'est  point  nouvelle  ;  ce  sont  les  anciens  dogmes  du 
judaisnre.  >  (Id.  Ibid.  liv.  u,  n.  I,  4.)  Eusébe,  ciié 
par  le  célèbre  Huet,  l  ent  absolument  le  même  lan- 
gage. Il  dil,  en  propres  termes  :  <  Que  In  mulliiu  fc 
avait  été  assujettie  cher  les  Hébreux  à  la  lettre  de 
la  Loi  et  aux  pratiques  minutieuses,  dépourvues 
de  toute  explication  ;  mais  que  les  esprits  élevés, 
affranchis  Je  cette  servitude,  avaient  été  dirigés 
vers  l'étude  d'une  certaine  philosophie  divine,  fort 
au-dessus  du  vulgaire,  et  vers  l'interprétation  des 
sens  allégoriques.  >  (Huet,  Démonstration  étangéli- 
que, t.  Il,  prop.  9,  c.  171,  n.  8.)  Cette  tradition  (ou 
réception)  est  la  vérilableet  respectable  Cabale,  dont 
la  moderne  n'est  qu'une  tille  illégitime  et  contrefaite. 
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d'Ovido  de  celui  de  Moïse?  Quelle  source 
immense  de  réflexions  !  Toute  la  philoso- 
phie antique  pfllit  devant  le  seul  livre  de 
•a  Sagetse.  Nul  horamo  intelligent  et  libre 
de  préjugés  no  lira  les  Psaumei  snns  Être 
frappé  d'admiration  et  transporté  dans  un 
nouveau  monde.  A  l'égard  des  personnes 
mêmes,  il  y  avait  de  grandes  distinctions  5 
faire.  Philon  cl  Josèphe  étaient  bien  appa- 
remment des  hommes  de  bonne  compa- 
gnie, et  l'on  pouvait  sans  doute  s'instruire 
avec  eux. 

«  Eu  général,  il  y  avait  dans  cette  nation, 
môme  dans  les  temps  les  plus  anciens,  et 
longtemps  avant  son  mélaugo  avec  les  Grecs, 
beaucoup  plus  d'instruction  qu'on  ne  le 
eroit  communément,  par  des  raisons  qu'il 
ne  serait  pas  difficile  d'assigner.  Où  avaienl- 
Ms  pris,  par  exemple,  leur  calendrier,  l'un 
des  plus  justes,  et  peut-être  le  plus  juste  do 
l'antiquité?  Newton,  dans  sa  Chronologie, 
n'a  pas  dédaigné  de  lui  rendre  pleino  jus 
tice  (3549}  ;  et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  l'ad 
mirer  encore  de  nos  jours,  puisque  nous  lu 
voyons  marcher  de  front  avec  celui  des  na- 
tions modernes,  sans  erreurs  ni  embarras 
d'aucune  espèce.  On  peut  voir,  par  l'exem- 
ple de  Daniel,  combien  les  hommes  habiles 
de  celle  nation  étaient  eonsidérés  à  Baby- 
lonc,  qui  renfermait  certainement  de  gran- 

(3549)  Je  ne  sache  pas  que  Newton  ait  parlé  du 
Calendrier  des  Hébreux  dans  sa  Chronologie  ;  mais 
il  en  dit  an  mot  en  passant  dans  ce  livre  dont  on 
peut  dire  a  bon  droit  :  t  Beaucoup  en  ont  parlé, 
tuais  peu  l'ont  bien  connu  :  »  c'est  dans  le  Commen- 
taire sur  V Apocalypse ,  où  il  dit  laconiquement 
(mais  c'est  uu  oracle)  :  Jud<ri  uti  non  sunt  vilioso 
eucte.  (Isaaci  Newtoni  ait  Dan.  proph.  Talic.  nec 
non,  elc,  opus  posihumum.  Trad.  lat.  de  Sunder- 
man,  Amst.,  1757,  in-4*.  cap.  2,  p.  113).  Scaliger, 
excellent  juge  dans  ce  genre,  décida  «  qu'il  n  y  a 
rien  île  plus  exact,  rien  de  plus  parfait  »  que  le 
calcul  de  l'année  judaïque;  il  renvoie  même  les  cal- 
culateurs modernes  à  l'école  des  Juifs,  et  leur  con- 
seille sans  façon  i  de  s'instruire  à  cette  école,  ou 
de  se  taire.  »  (Scaliger,  De  entend,  temp.  I.  vin, 
Genève,  162»,  in -fol.,  p.  650).  Ailleurs  il  nous  dit  : 
llœc  sunt  iugeniosistima,  etc..  MethoJvm  hujus  com- 
pati luttant  nrgutissimam  et  elegantissimam  este 
uemo  harum  rerum  panlo  peritus  inficiubitur.  {Ibid. 
1.  ru,  p.  610.)  Note  de  l'éditeur  des  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg.) 

(5550)  Quelque  estime  qu'on  doive  à  ce  rabbin 
justement  célèbre  (Moïse  Maimonide),  je  voudrais 
cependant,  sur  le  fait  particulier  des  archives 
iTEcbalane,  rechercher  les  autorités  sur  lesquelles 
il  s'est  appuyé...  Quant  à  (Immense  établissement 
des  Juifs  au  delà  de  l'Eupbrate,  où  ils  formaient 
réellement  une  puissance,  il  n'y  a  pas  le  mnimlie 
doute  sur  ce  fait.  (Voyez  {'Ambassade  de  Philon, 
inter  Opéra  qrœcu  et  latina,  Genève,  1613,  iu-fol. 
p.  7&,  litt.  il.) 

(3551)  Cunwas  dit,  en  cû\t  (I.  i,  c  4,  p.  20, 


PART.  I.  —  LIVRE  X.    [62.  -  s.  MBnne.]  1150 

des  connaissances.  Le  fameux  rabbin  Moïso 
Mairaonide,  dont  j'ai  parcouru  quelque* 
ouvrages  traduits,  nous  apprend  qu'à  la  fin 
de  la  grande  captivité  un  très-grand  nom- 
bre de  Juifs  uo  voulurent  point  retourner 
chez  eux;  qu'ils  se  fixèrent  à  Babylone; 
qu'Us  y  jouirent  de  la  plus  grande  liberté, 
do  la  plus  grande  considération,  et  que  la 
garJe  des  archives  les  plus  secrètes  à  Ecba- 
lano  élait  confiée  à  des  hommes  choisis 
dans  cette  nation  (3550). 

«  En  feuilletant  l'autre  jour  mes  petits 
Elzévirs  que  vous  voyez  là  rangés  en  cercle 
sur  ce  plateau  tournant,  je  tombai  par  ha- 
sard sur  la  République  hébraïque  do  Pierre 
Cunœus.  Il  me  rappela  celte  anecdote  si 
curieuse  d'Arislole,  qui  s'entretint  en  Asio 
avec  un  Juif  auprès  duquel  les  savants  les 
plus  distingués  de  la  Grèce  lui  parurent 
des  espèces  de  barbares  (3551) 

a  La  traduction  des  livres  sacrés  dans 
une  langue  devenue  celle  de  l'univers  (3552), 
la  dispersion  dos  Juifs  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  et  la  curiosité  nolurello 
à  l'homme  pour  loul  ce  qu'il  y  a  de  nou- 
veau et  d'estraordinaire,  avaient  fait  con- 
naître du  loul  côté  la  Loi  mosaïque,  qui  deve-' 
naitainsi  une  introduction  au  christianisme. 

«  Depuis  longtemps  les  Juifs  servaient 
dans  les  armées  de  plusieurs  orinecs,  qui 

Elz.  1632):  i  Tanta  erudilione  acscieniia  hominem, 
uti  prœ  illo  omnes  gretci  qui  aderant  irunci  et  stipitet 
eue  viderenlur.  •  Mais  cet  aulenr,  quoique  d'ail- 
leurs savant  et  exact,  s'est  permis  ici  une  légère 
hyperbole,  s'il  n'a  pas  été  trompé  par  sa  mémoire. 
Anstote  vaute  ce  Juif  comme  un  homme  aimable, 
hospitalier,  vertueux,  chaste  surtout,  savant  et  clo- 
quent. Il  ajoute  <  qu'il  y  avait  beaucoup  à  appren- 
dre en  sa  conversation  ;  »  mais  il  ne  fait  aucune 
comparaison  humiliante  pour  les  Grecs.  Je  ne  sais 
donc  où  Cunœus  a  pris  ses  trunci  et  se*  ttipiles... 
Au  reste...,  te  n'est  point  Arislote  qui  parle  ici, 
mai*  bien  Clcarque,  son  di«rip!c,  qui  fait  parler 
Aristote  dans  un  Dialogue  de  la  composition  du 
premier.  (Voyez  le  f  agmcnl  de  Cléarque  dans  le 
livre  de  Josephe  contre  Appion ,  liv.  i,  c.  8,  trad. 
d'Arnaud  d'Audilly).  (Noie  de  l'éditeur  des  Soirées 
de  Saint-Pétersbourg). 

(3552)  Il  y  avait,  longtemps  avant  les  Septante, 
une  traduction  grecque  d'une  partie  de  la  Bible. 
(Voyez  la  pre-face  qui  est  à  la  tête  de  la  Bible  de 
Bevcrlinf,  Anvers,  3  vol.  in-fol.  ;  Fréret,  Défense 
de  la  Chronologie,  p.  2C4;  Leçons  de  l'Histoire,  t.  I, 
p.  616;  Battus,  Défense  des  l'ères,  e'.c,  c.  20,  Paris, 
in  4°,  1711,  p.  6U  ei  suiv.)  On  pourrait  même  à  cet 
égard  se  dispenser  de  preuves;  car  la  traduction 
officielle,  ordonnée  par  Ptolémée,  suppose  nécessai- 
rement que  le  livre  élait  alors,  je  ne  dis  pas  connu, 
mais  célèbre.  En  effet,  on  ne  peut  désirer  ce  qu'on  m 
connaît  pas.  Quel  prince  a  jamais  pu  ordonner  la 
traduction  d'un  livre,  et  d'an  tel  livre,  sans  y  êlr» 
ilétc  miné  par  un  désir  universel,  fondé  à  son  tout 
sur  un  grand  intérêt  excité  par  ce  livre 
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les  employaient  volontiers  b  cause  de  leur 
valeur  reconnue  et  de  leur  fidélité  sans 
égale.  Alexandre  surtout  en  tira  grand 
parti,  et  leur  montra  des  égards  recher- 
chés. Ses  successeurs  au  trône  d'Egypte 
l'imitèrent  sur  ce  point  «  et  donnèrent 
constamment  aux  Juifs  de  très  «grandes 
marques  do  confiance.  Lagus  mit  sous  leur 
garde  les  plus  fortes  places  de  l'Egypte,  et, 
pour  conserver  les  villes  qu'il  avait  con- 
quises dans  la  Libye,  il  ne  trouva  rien  do 
mieux  que  d'y  envoyer  des  colonies  juives. 
L'un  des  Ptolémées,  ses  successeurs,  vou- 
lut se  procurer  une  traduction  solennelle 
dos  Livres  sacrés.  Evergètcs,  après  avoir 
conquis  la  Syrie,  vint  rendre  ses  actions  do 
grâces  a  Jérusalem  :  il  offrit  o  Dieu  un 
grand  nombre  de  victimes,  et  fit  do  riches 
présents  au  temple.  Philomélor,  et  Cléo- 
pâlro  confièrent  à  deux  hommes  de  celle 
nation  le  gouvernement  du  royaume  et  le 
commandement  de  l'armée  (3553).  Tout  en 
un  mot  justifiait  le  discours  deTobie  à  ses 
frères:  «Dieu  vous»  dispersés  parmi  les 
«  nations  qui  ne  le  connaissent  pas,  afin  quo 
«  vous  leur  fassiez  connaître  ses  merveilles; 
t  afin  que  vous  leur  appreniez  qu'il  est  le  seul 
•  Dieu  cl  le  seul  Tout- Puissant  (3oj4).  » 

c  Suivant  los  idées  anciennes,  qui  ad- 
mettaient une  foule  de  divinités  et  surtout 
de  dieux  nationaux,  le  Dieu  d'Israël  n'était 
pour  les  Grecs,  les  Uoiuaius,  et  mémo  pour 
toutes  les  autres  nations,  qu'une  nouvelle 
divinité  â'ouiée  aux  autres,  ce  qui  u'avuit 
rien  de  choquant.  Mais,  comme  il  y  a  tou- 
jours dans  la  vérité  une  action  secrèlo  plus 
forte  quo  tous  les  préjugés,  lo  nouveau 

(5555j  Jnsèphe  contre  Appion,  i.  n,  c.  2. 

(3554)  Ideo  dispersit  vos  inter  pentes  qux  igno- 
rant eu  tu,  ut  \os  enarreiia  omnia  mirabilia  ejus, 
•l  Lciaiis  scire  eos  quia  non  e»t  alius  Deus  otuni- 
poteus  prae  illum.  (Tob.  xm,  4.) 

(3555)  J udœi  inente  tota  unumque numen in tetligunl, 
iummum  itluit  et  «clernum,neque  mutabilemneque  iw- 
teriiuru  n.  C'est  ce  même  homme  qui  nous  mra  <iu 
mime  culte  et  dans  le  mime  chapitre  :  mot  absurdut 
tordidutque.  (Ann.  v,  3.)  Ituidre  justice  a  ce  qu'on 
faaile»!  un  tour  de  force  prévue  toujours  au-dessus 
des  plus  grands  esprits. 

On  sera  bien  aise  peut-être  de  lire,  d'après  Phi- 
Ion,  le  détail  deceriainescirconstances  euicmcmeiit 
intéressantes,  touchées  rapidement  dan,  un  dialogue 
dont  la  mémoire  fait  tous  les  frais.  Philon,  parlant 
à  un  pri.  ce  tel  que  Caligula  (Voyez  ci-oessus, 
col.  407),  et  lui  citant  les  acies  et  "les  opin  ons  de 
la  famille  impériale,  n'était  sûrement  pas  tenté  de 
mentir  ui  même  d'exagérer,  i  Agrippa,  *  dit-il, 
i  votre  aïeul  maternel,  étant  allé  à  Jérusalem  sous 
le   régne   d'ilérode  l  Voyez  t.  Vil,  col.  356), 
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Dieu,  partout  où  il  se  montrait,  devait  né- 
cessairement faire  uno  grande  impression 
sur  une  foule  d'esprits.  Je  vous  en  ai  cité 
rapidement  quelques  exemples,  et  jo  puis 
encore  vous  en  citer  d'autres.  La  cour  des 
empereurs  romains  avait  un  grand  respect 
pour  lo  temple  de  Jérusalem.  Caius  Agrip- 
pa, ayant  traversé  la  Judée  tans  y  faire  ses 
dévotions  {vouIez«vous  me  pardonner  celle 
expression?),  son  aïeul,  l'empereur  Au- 
guste, en  fut  extrêmement  irrité  ;  cl  ce 
qu'il  y  a  de  bien  singulier,  c'est  qu'une  di- 
sette terrible  qui  affligea  Home  a  celle  épo- 
que fut  regardée  par  l'opinion  publique 
comme  un  châtiment  de  celle  faute.  Par 
une  espèce  de  réparation,  ou  par  un  mou- 
vement spontané  encore  plus  honorable 
pour  lui,  Auguste,  quoiqu'il  fût  en  générai 
grand  et  constant  ennemi   des  religions 
étrangères,  ordonna  qu'on  sacrifierait  cha- 
que jour  à  ses  frais  sur  l'auli  I  de  Jérusa- 
lem. Livie,  sa  femme,  y  fit  présenter  des 
dons  considérables.  C'était  la  mode  h  la 
cour;  et  la  chose  en  était  venue  au  point 
que  toutes  les  nations,  môme  les  moins 
amies  de  la  Juive,  craignaient  do  l'offen- 
ser, do  peur  de  déplaire  au  maître,  et  que 
tout  homme  qui  aurait  osé  loucher  au  livre 
sacré  des  Juifs  ou  h  l'argent  qu'ils  en- 
voyaient à  Jérusalem,  aurait  été  considéré 
et  puni  comme  un  sacrilège.  I.c  bon  sens 
d'Auguste  devait  sans  doute  être  frappé  de 
la  manière  dont  les  Juifs  concevaient  la 
Divinité.  Tacile,  par  un  aveuglement  singu- 
lier, a  porté  celle  doctrine  aux  nues,  en 
croyant  la  blâmer,  dans  un  texte  célè- 
bre (3555).  Mais  rien  ne  m'a  fait  autant 

fut  enchante  de  la  religion  des  Juifs,  et  ne  pouvait 
plus  s'en  t.iire...  L'empereur  Auguste  ordonna  que, 
de  ses  propres  revenus  et  selon  les  formes  légitimes, 
on  offrirait  chaque  jour,  au  Dieu  très-haut,  sur 
l'autel  de  Jérusalem,  un  taureau  et  deux  agneaux 
en  holocauste.  (Voyez  t.  VII,  col.  384),  quoi- 
qu'il sût  très -bien  que  le  temple  ne  renfermait 
aucun  simulacre,  ni  public  ni  caché  :  mais  ce  grand 
prince,  que  personne  ne  surpassait  en  esprit  philo- 
sophique, sentait  bien  la  nécessité  qu'il  existât  dans 
ce  monde  un  autel  dédié  au  Dieu  invisible,  et  qu'à 
ce  Dieu  tous  les  hommes  pussent  adresser  leurs 
vœui  pour  eu  obtenir  la  communication  d'an  heu- 
rcui  e.-poir  et  la  jouissance  des  biens  parfait?... 
Julie,  votre  bisaïeule,  lit  de  magnifiques  présents 
au  temple  en  vases  et  en  coupes  d'or  (Voycx 
I.  Vil,  col.  3S5)  ;  et,  quoique  l'esprit  de  la  femme 
se  détache  dillteilement  des  images  et  ne  puisse 
concevoir  des  choses  absolument  étrangères  aux 
sens,  Julie  cependant,  aussi  supérieure  a  sou  sexe 
par  l'imurucii  n  que  par  les  autres  avantages  de  la 
nature,  arriva  au  point  de  contempler  les  choses 
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d'impression  que  l'étonnante  sagacité  de 
Tibère  au  sujet  des  Juifs.  Séjnn,  qui  les  dé- 
testait, avait  voulu  jeter  sur  eux  le  soupçon 
d'une  conjuration  qui  devait  les  perdre: 
Tibère  n'y  Ot  nulle  attention  ;  «  car,  »  disait 
ce  prince  pénétrant,»  celte  nation,  par 
«  principe,  ne  portera  jamais  la  main  sur  un 
■  souverain.  »  Les  Juifs,  qu'on  représente 
comme  un  peuplo  farouche  et  intolérant, 
étaient  cependant,  à  certains  égards,  le 
plus  tolérant  do  tous,  au  point  qu'on  a 
peine  quelquefois  à  comprendre  comment 
les  possesseurs  exclusifs  du  la  vérité  se 
montraient  si  accommodants  avec  les  reli- 
gions 'étrangères.  Ou  crnnall  la  manière 
tout  à  fait  libérale  dont  Elisée  résolut  lu  cas 
de  conscience  proposé  par  un  capilnino  de 
la  garde  syrienne  (3556)  :  si  le  prophète 
avait  été  Jésuite,  nul  doute  que  Pascal  ne 
l'eût  mis,  quoique  è  tort,  dans  ses  Lettres 
provinciales.  Philon,  si  je  ne  me  trompe, 
observe  quelque  part  que  le  grand  pretro 
des  Juifs,  seul  dans  l'univers,  priait  pour 
les  nations  et  les  puissances  étrangè- 
res (3557).  En  effet,  jo  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  d'autre  exemple  dans  l'antiquité.  Le 
temple  de  Jéru.-nlein  était  environné  d'un 
portique  destiné  aux  étrangers  qui  venaient 
y  prier  librement.  Uno  foulo  do  ces  Gentils 
avaient  confiance  eu  ce  Dieu  (quel  qu'il  fût) 
qu'on  adorait  sur  le  mont  de  Sion.  Personne 
no  les  gênait  ni  leur  demandait  compte  de 
leurs  croyances  nationales;  et  nous  les 
voyons  encore,  dons  l'Evangile,  venir  au 
jour  solennel  de  Pâques  adorer  à  Jérusa- 
lem, sans  la  moindre  marque  de  désappro- 
bation ni  de  surprise  de  la  part  do  l'uislo- 
rien  sacré. 

•  L'esprit  humain  ayant  été  suffisamment 
préparé  ou  averti  par  ce  noble  culte,  lo 
c!iri»linnisme  parut;  et,  presqu'au  moment 
de  sa  naissance,  il  fut  connu  et  prêché  à 
Ho.no.  C'en  est  assez  pour  que  je  sois  en 
droit  d'.iffiriuer  que  la  supériorité  de  Sérié- 
que  sur  ses  devanciers  (par  parenthèse, 

Intelligibles  préféraUemcut  iux  sensibles,  et  de  sa- 
Voir  que  r»  lU'u-ti  n«  *onl  que  les  ombre*  de*  pre« 
m  ter*-»  »  S.  B.  Par  ce  nom  de  Jnlie,  il  faut  en-  ' 
Icii<Ih:  Litie,  femme  d'Auguste,  qui  avait  passé,  par 
i  ail»|iiioii.  dans  la  famille  des  Jules,  et  qui  était, 
emff.i.  bisaïeule  de  Calcula.  Ailleurs,  et  dans  le 
n.&ue  discours  k  ce  terrible  Calcula,  Pbilon  lui 

i 

(5557)  Ut  obéissaient  en  cela. a  on  précepte  di- 
vin. 

HlSTOlaK  KCrlistASTIQtE.  IX. 
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j'en  dirais  autant  do  Plutarque),dans  toutes 
les  questions  qui  intéressent  réellement 
l'homme,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la 
connaissance  plus  ou  moins  parfaite  qu'il 
avait  des  dogmes  mosaïques  et  chrétiens. 
La  vérité  est  faite  pour  notre  intelligence 
commo  la  lumière  pour  notre  œil;  l'une  et 
l'autre  s'insinuent  sans  effort  de  leur  part 
et  sans  instruction  de  la  nôtre,  toutes  les 
fois  qu'elles  sont  a  portée  d'agir.  Du  mo- 
ment où'  lo  christianisme  parut  dans  le 
monde,  il  se  fit  un  changement  sensible 
dans  les  écrits  des  philosophes,  enne- 
mis mémo  ou  indifférents.  Tous  ces  écrits 
ont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  cou- 
leur que  n'avaient  pas  les  ouvrages  anté- 
rieurs a  celte  grando  époque.  Si  donc  la 
raison  humaine  veut  nous  montrer  ses 
forces,  qu'elle  cherche  ses  preuves  avant 
notre  ère;  qu'ello  ne  vienne  point  battre  sa 
nourrice;  et, comme  elle  l'a  fait  si  souvent, 
nous  citer  ce  qu'elle  tient  do  la  révélation, 
pour  nous  prouver  qu'elle  n'en  a  pas  be- 
soin. Laissez-moi  do  grâce  vous  rappeler 
un  trait  ineffablo  do  ce  fou  du  grand 
genre  (comme  l'appelle  Buffon),  qui  a  tant 
influé  sur  un  siècle  bien  digne  de  l'écou- 
ter. Rousseau  nous  dit  fièrement  dans  son 
Emile  :  «  Qu'on  lui  soutient  vainement  la 
«  nécessité  d'uno  révélation,  puisque  Dieu  a 
«  tout  dit  à  nos  yeux,  à  notre  conscience  et  à 
«noire jugement;  que  Dieu  veut  être  adoré 
Ken  esprit  et  en  vérité,  cl  que  tout  le  resle 
«n'est  qu'uno affaire  do  police (3358).»  Voilà 
ce  qui  s'appelle  raisonner!  «  Adorer  Dieu 
«  en  esprit  et  en  vérité,  »  c'est  une  bagatelle, 
sans  doute.  Il  n'a  fallu  „que  Dieu  pour 
nous  l'enseigner. 

a  Lorsqu'une  bonne  nous  demandait  jadis: 
«  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  mis  au  mon- 
■  de  ?  »  nousrépondious  :  «  Pourleconnaltrc, 
«  l'aimer,  lo  servir  dans  cette  vie,  etméii:cr 
«  ainsi  ses  récompenses  dans  l'autre.  »  Voyi-z 
comment  celle  réponse,  qui  est  h  la  poïlée 
de  la  première  enfance,  est  cepeudant  siad- 

dit  expressément  :  •  que  l'empereur  Auguste  n' «d- 
mirail  pas  seulement,  mais  qu'il  adorait  celle  cou- 
tume de  n'employer  aucune  image  pour  représenter 
matériellement  une  nature  invisible  :  >  *t9arjuetÇi  wi 
frpoaixvvit,  *.tX  (l'bilonis  Leg.  ad  Cnium  m  1er  Opp. 
Coton.  Mobrog  ,  1013,  iu-tol.,  p.  799  et  8115). 

(3558££mifc.  La  Baye,  1762,  io-8*,  totne  Ut, 
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mirable.si  étourdissante,  si  inconteslnblc- 
ment  au-dessus  de  tout  ce  que  la  science 
humaine  réunie  a  jamais  pu  imaginer,  que  lo 
sceau  divin  est  aussi  visible  sur  celte  ligne 
du  Catéchisme  élémentaire  que  sur  lo  Can- 
tique de  Marie,  ou  sur  les  oracles  les  plus 
pénétrants  du  Sermon  de  la  montagne. 

«  Ne  soyons  donc  nullement  surpris  si 
celte  doctrine  divine,  plus  ou  moins  connuo 
de  Sénèque,  a  produit  dans  ses  écrits  une 
foule  de  traits  qu'on  ne  saurait  trop  remar- 
quer. » 

Le  christianisme  de  Sénèque,  selon  le  comte 
Franz  de  Champagny. 

«  Que  le  précepteur  de  Néron  ail  plus  ou 
■moins  connu,  compris,  accepté  lo  christia- 
nisme, c'est  chose  on  soi  peu  importante,  » 
fait  observer  le  comte  Franz  de  Champagny, 
(3559).  «  Mais  prouver  qu'à  sou  début,  entre 
les  supplices  et  les  catacombes,  le  christia- 
nisme ait  pu  agir  sur  le  monde  mémo  qui 
lo  repoussait,  suèdes  philosophes  très-im- 
bus de  leur  propre  pensée,  sur  un  homme 
en  particulier  jeté  plus  que  nul  autre  ou 
milieu  des  enivrements,  des  doutes,  des  en- 
traînements, des  misères,  des  passions,  des 
crimes  môme  de  son  siècle  ;  c'est  faire 
comprendre  ce  qu'il  y  avait  do  vital,  de 
puissant,  d'irrésisliblement  lumineux  dans 
cette  doctrine,  qui  s'enseignait  en  d'obs- 
curs cénacles,  au  nom  d'un  Crucifié,  et  à 
desQdèles  rares  encore  :  c'est  rendre  un  té- 
moignngede  plus  a  la  vérité  intrinsèque  elà 
l'énergie  divino  de  larévélalion  chrétienne... 
Sénèque  chrétien ,  serait  un  chrétien  de 
plus,  et  voilà  tout.  Sénèque,  païen  tou- 
jours, mais  subjugué,  pour  ainsi  dire,  par 
la  puissance  de  la  vérité  qui  gagne  autour 
'de  lui,  envahi  par  elle,  laissent  partout 
entrevoir  ce  que  lui  a  valu  ce  voisinage; 
Sénèque,  chrétien  en  passant,  par  accident 
et  par  contact,  commedisent  quelques  Pères 
de  l'Eglise,  Seneca  sape  noster,  est  peut- 
être  un  témoin  plus  précieux  encore,  parce 
que  c'est  un  témoin  involontaire  cl  résis- 
tant. 

«  Sénèque  a-t-il  connu  le  christianisme  ? 
Sénèque  a-l-U  été  en  relation  avec  saint 

(3559)  Correspondant,  I.  XXXII,  p.  141,  à  l'occa- 
sion du  livre  intitulé  Suint  Vaul  et  Sénèque,  Recher- 
ches sur  les  rapports  du  philosophe  avec  l'Apôtre,  etc., 
p»r  Amcdée  Heury,  Paris,  Lagrange,  1855,  2  vo- 
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Paul?  Sénèque  n-l-il   été  chréMcn?... 

«  A  la  première  (question) ,  la  réponse 
ne  me  semble  pas  douteuse.  Le  rapproche- 
ment de  beaucoup  de  passages  de  Sénèqnc 
cl  de  passages  analogues  dans  les  saints 
Livres  (3560),  un  certain  ordre  de  vérité 
chrétienne  auquel  le  philosophe  s*élève  par 
moments,  et  que  nul  do  ses  devanciers  n'a- 
vait atteint  d'une  manière  aussi  nette,  des 
conformités  mêmes  do  langue  et  d'expres- 
sion (3561)  très-remarquables,  (ont)  frappé 
un  grond  nombre  d'écrivains.  La  preuve 
est  d'outant  plus  forte,  qu'on  ne  voit  pr.s 
comment  Sénèque,  par  lui-mémo  et  par  la 
seule  force  do  sa  raison,  se  serait  élevé  si 
haut. Sénèque  n'est  point  Platon:  il  n'a  pas 
celte  puissance  de  génie,  il  n'a  pas  celle 
originalité  de  la  pensée,  il  n'a  pas  cette  vio 
plus  intérieure  et  plus  reposée  du  disciple 
de  Socrale  ;  il  n'a  pas  ces  conceptions  do- 
minantes par  lesquelles  la  pensée  de  Platon 
s'éclaire,  et  sur  lesquelles  sa  philosophie 
s'édifie.  Homme  de  cour,  et  do  la  pire  do 
toutes  les  ceurs;  témoin,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  acteur  de  bien  honteuses  et  de  bien 
tristes  scènes  ;  âme  bien  souvent  souillée, 
intelligence  plus  d'une  fois  ternie,  créa- 
ture d'AgrippIne,  rhéteur  de  Néron,  la  con- 
ception d'une  vérité  totale  lui  manque  tout 
à  fait.  Il  chercho  la  vérité  par  fragments , 
chercheur  curieux  bien  plus  qu'inventeur 
sublime;  il  la  cherche  et  la  prend  partout 
où  il  la  trouve,  sauf  que  bien  souvent , 
faute  do  comparer,  faute  de  rapprocher, 
faute  déjuger,  il  se  trompe  cl  se  contredit 
grossièrement.  11  la  cherche  chez  les  sloï- 
ques,  ses  maîlres  les  plus  habituels,  mais 
pas  toujours  ses  maîtres  ;  chez  les  épicu- 
riens, qu'il  cite  souvent  ;  auprès  du  cynique 
JDémétrius,  dont  il  fait  presque  un  demi- 
dieu.  Il  la  cherche  de  même  ch.z  les  chré- 
tiens :  il  la  trouvolà;  mais  il  la  trouve, 
comme  il  l'a  cherchée,  par  fragments:  et, 
quand  on  le  lit  sans  préoccupation,  ses  con- 
tradictions mômes, son  écleelismo  curieux, 
mais  incohérent,  les  bigarrures  de  so  pen- 
sée, prouvent  invinciblement  quo  ce  qu'il 
a  de  vrai  et  d'admirablement  lumineux  nu 
lui  vient  pas  de  son  propro  fonds,  qu'il  eat 

(35G0)  Voyeic'i  dessus,  note  3543,  H  Les  Césars, 
l.  II.  p.  54b,  où  le  coin  le  de  Champnguy  a  mis  et* 
regard  un  lioaucoup  plus  grand  nombre  de  passages 
de  Sénèque.  ci  «:e  fEi  rture  snini.*. 

|35btj  Xitija  ci-dessus  col.  Ui2,  ci  noie  35»3. 
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le  satellite  d'un  aslrc  plus  éclatant.  La  seule 
lecture  de  Sénèque  ferait  deviner  le  chris- 
tianisme qui  esta  côté  de  lui. 

«  Maintenant,  a-t-il  connu  saint  Paul?... 
Je  ne  l'affirmerai  pas,  mais  je  le  crois  irès- 
probable.  Saint  Paul  comparaît  en  Grèce,  a 
Corinthe,  devant  le  proconsul  d'Achaïe,  Ju- 
nius  Gallion,  frère  de  Sénèque.  Il  vient  un- 
suite  è  Rome,  comme  accusé  appelant  à  Cé- 
sar. Il  est  remis  par  le  centurion  qui  l'a- 
mène au  préfet  du  prétoire,  Burrhus,  l'ami 
de  Sénèque.  Il  reste  deux  ans  attendant  son 
jugement.  11  comparait  deux  fois  devanlNé- 
ron,  dont  Sénèque  était  encore  a  celte  épo- 
que le  confident  et  le  ministre.  Il  prêche  le 
Christ  dans  le  prétoire  et  dans  le  palais  ;  il 
fait  des  chrétiens  dans  la  maison  même  Je 
César  :  tout  cela  à  une  époque  où  le  chris- 
tianisme était  encore  licite  dans  l'empire, 
où  il  se  prêchait  tout  haut  et  n'avait  pour 
ennemis  décidés  que  les  Juifs,  dont  les  con- 
tradictions même  lui  donnaient  de  l'éclat 
(3362).  Il  n'est  guère  possible  qu'une  telle 
religion,  un  tel  apôtre,  ait  échappé  à  la  con- 
naissance de  Sénèque;  celui-ci  curieux  de 
tout  enseignement  et  de  toute  lumière  ;  ce- 
lui-là «  se  faisant  tout  à  tous,  »  s'eslimant 
«  débiteur  des  Grecs  et  des  barbares,  des 
«  ignorants  et  des  savants  (3563).  »  (On)  for- 
tifie ces  probabilités  par  deux  rapproche- 
ments, dont  l'un  au  moins  me  parait  d'une 
grande  force.  On  voit  une  espèce  de  parodie 
de  la  Vie  de  saint  Paul,  d'abord  dans  le  Pë- 
régrin  de  Lucien  (ici  la  ressemblance  me 
semble  moins  frappante-),  ensuite  dans  une 
partie  de  la  Vie  d'Apollonius,  par  Philos- 
trate... Ce  roman  anti-chrétien  a  été  com- 
posé pour  contre-balancer  la  vie  et  les  mira- 
cles du  Christ,  par  la  vie  et  les  miracles  du 
sophiste,  plus  ou  moins  historique,  Apollo- 
nius de  Tyane.  C'est  une  espèco  de  répéti- 
tion païenim  de  {  Histoire  évangélique:  un 
grand  nombre  de  faits  relatifs  à  la  personne 
de  noire  Seigneur  y  sont  transposés  dans 
une  forme  hellénique  au  profit  du  dieu 
Apollonius.  A  cet  égard,  la  parodie  sacrilège 
(n'est)  pas  douteuse.  Mais...  une  autre  par- 
lie  de  l'Histoire  d'Apollonius,  sa  comparu- 
tion devant  Domilien,  son  jugement,  son 
séjour  à  Home,  peut  bien  n'être  que  l'His- 
toire de  saint  Paul  el  de  son  jugement  par 

(3562)  Nam  de  seeta  hac  nolum  al  quia  uliqne  et 
contradicilur,  dit  le  livre  dos  Actes. 
(3oti3)  Rem.  i,  ti. 
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Néron,  transposée  de  la  même  façon.  En 
acceptant  cette  donnée,  la  vie  de  saint  Paul, 
à  cette  époque  où  les  Actes  des  apôtres  s'ar- 
rêtent, et  sur  laquelle  les  EpUres  ne  don- 
nent que  des  renseignements  épars  et  peu 
nombreux,  s'éclaircirail  par  l'Histoire  fabu- 
leuse d'Apollonius.  El,  de  plus,  un  person- 
nage qui  nous  apparaît  dans  le  récit  de  Piii- 
lostrale,  un  philosophe  ministre  de  l'empe- 
reur, ami  d'Apollonius,  pour  lequel  il  in- 
tercède auprès  de  César,  Elien,  ne  pourrait 
être  autre  chose  que  Sénèque;  et  ce  rappro- 
chement nous  ferait  conclure  à  la  liaison  du 
philosophe  avec  l'apôtre,  a  l'introduction  de 
celui-ci  auprès  de  l'empereur,  à  la  libération 
do  saint  Paul  grâce  au  crédit  de  Sénèquo 
3561).  Les  traditions,  bien  apocryphes  il 
est  vrai,  du  moyen  âge  gardaient  souvenir 
de  ces  détails,  auxquels,  par  ce  rapproche- 
ment très-ingénieux,  on  ajoule  une  toulo 
autre  lumière. 

«  Mais  Sénèque  a-l-il  été  chrétien?  chré- 
tien dans  le  sens  strict  du  mol,  disciple 
humble,  docile,  catéchumène,  sinon  bap- 
tisé; ou  même  chrétien  dans  le  sens  le  plus 
large,...  chrétien  plus  philosophe  que  prati- 
que... mais  sur  la  vie  duquel  cello  lumière, 
nouvellement  acquise,  du  christianisme  au- 
rait exercé  une  grande  influence? 

«  Quelques  lignes  de  saint  Jérôme  (35G3) 
me  paraissent  avoir  été  le  texte  que  les  siè- 
cles se  sont  chargés  de  commenter  tt  de 
grossir,  el  sur  lequel  on  a  édifié  toul  lo 
christianisme  de  Sénèque.  Saint  Jérôme  no 
parle  cependant,  el  d'une  manière  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  affirmative,  que  de  liaisons 
de  Sénèquo  avec  saint  Paul.  «  Je  ne  l'aurais 
«  pas  mis,  »  dit-il,  «  dans  lo  catalogue  des 
«  saints,  »  c'esl-à-dire...  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, «  si  je  n'y  étais  décidé  par  les 
«  Lettres  que  lisent  quelques  personnes 
«  comme  étant  de  Paul  à  Sénèque  et  de  Sé- 
•  nèque  à  Paul,  et  dans  lesquelles  ce  pré- 
«  cepteur  de  Néron,  très  en  crédit  à  cette 
«  époque,  dit  qu'il  voudrait  tenir  parmi  les 
<  saints  la  place  que  Paul  lient  parmi  les 
«  chrétiens.  »  Dans  tout  ceci,  il  n'est  pas 
question  du  christianisme  :  il  y  aurait  plutôt 
h  conclure  des  dernières  lignes  un  sens  con- 
traire; et,  quoique  ces  lignes  aient  fait  prin- 
cipalement la  fortune  du  nom  de  Sénèque 

i 

*  (3564)  Libérâtes  tum,  d'il  saint  Paul,  ab  ore 
leoiiis. 

(3563)  Voyez  ci-dessus,  note  5530. 
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au  moyen  figo,  nous  voyons  Bède  lo  traiter  .  le  dire  :  Pentbousiasmo  allait  parfois  jus- 

très-netlement  do  païen.  Mais,  si  insuffisant  qu'à  les  absoudre;  et  je  crois  que  la  trauï- 

qu'il  fûf,  on  a  travaillé  sur  ce  texte  :  les  Ac-  tion  du  christianisme  deSénèque  chezOthoo 

tes  apocryphes  de  saint  Lin  ont  parlé  d'une  do  Freisingcn  n'est  pas  autre  chose  que  l'cf- 

intimité  étroite  entre  le  saint  et  lo  précep-  fort  d'une  complaisante  et  compatissonlo 

lourde  Néron  ;  Othon  de  Freisingen,  au  xif  admiration. 

siècle,  a  dit  quo  «  Sénèque  était  chrétien  «  Mais,  la  tradition  écartée,  la  vie  môme 
«plus  encore  quo  philosophe;  »  Gautier  de  9énèquo  ne  doit-elle  pas  faire  conjeclu- 
Burley,  nu  xiv'.a  pensé  «  qu'il  fut  chrétien,  rer  son  christianisme  ?...  Les  derniers  temps 
«  sinon  en  toute  chose,  du  moins  à  certains  do  la  vie  de  Sénèque  ont  un  caractère  plus 
■  égards  ;  «Philippede  Bergnme,»uxv',  a  cru  grave,  plus  sérieux,  plus  digne  d'un  philo- 
lire  dans  saint  Jérôme  (35G6)  que  Sénèque  sophe,  sinon  d'un  chrétien.  Après  la  mort 
était  «  un  catholique  de  vie  irréprochable  ;  »  de  Burrhus,  probablement  empoisonné  par 
la  Chronique  de  Dexlcr,  fabriquée  nu  xvi*  Néron,  Sénèque  manifeste  quelques  pen- 
siècle  par  la  Higuera,  a  articulé  en  propres  sécs  de  retraite.  Il  va  trouver  son  terrible 
termes  que  Sénèque  avait  été  chrétien  en  maître,  et  le  prie  de  lui  reprendre  ses  dons 
secret  ;  des  auteurs  plus  téméraires  encore,  (c'étaient  les  dépouilles  de  Britannicus)  et 
dit  plus  tard  Lanci.onl  été  jusqu'à  lecomp-  de  lui  rendre  sa  liberté.  Nî-ron  la  lui  refuse; 
ter  parmi  les  soixante-douze  disciples  du  et  il  faut  convenir,  du  reste,  que,  dans  cette 
Christ;  et  enfin,  la  tradition  populaire  des  démarche  du  philosophe,  il  y  a  au  moins 
Espagnols  s'est  empressée  de  canoniser  leur  autant  de  prudence  que  de  raodestio  et  d'a- 
illustre  compatriote  (35G7).  La  tradition  ne  mour  de  la  retraite.  Mais,  deux  ans  après, 
me  paraît  donc,  en  ce  qui  louche  le  chris-  éclate  l'incendie  de  Home,  suivi  do  la  pre~ 
tianisme  de  Sénèque,  ni  bien  suivie  ni  bien  mière   persécution  sanglante  contre  les 
concluante.  11  est  trop  clair  qu'elle  s'étfiye  chrétiens  :  Sénèque,  devenu  plus  prudent 
sur  un  thème  commun,  qu'elle  puise  à  une  ou  plus  philosophe  quo  jamais,  commence 
source  toujours  la  môme,  qu'elle  a  pour  à  se  retirer  chez  lui,  à  mener  une  vie  simple, 
seuls  points  de  départ  le  passage  do  saint  frugale,  austère,  à  observer  môme  des  abs- 
Jérôme  et  la  correspondance,  évidemment  linencos  régulières,  qui  ne  laissent  pas  de 
apocryphe  de  saint  Paul  et  de  Sénèque;  s'expliquer  par  la  crainte  du  poison,  jus- 
sauf  à  exagérer  ces  preuves  et  a  les  grossir  qu'au  jour  où  la  vengeance  de  Néron  va  Je 
avec  une  facilité  d'imagination  merveilleuse,  chercher  dans  sa  retraite  et  le  contraindre 
Je  ne  puis  voir  la  qu'une  tendance  analogue  au  suicide.  C  est  de  ces  derniers  temps  de 
h  ces  compatissantes  légendes  du  moyen  sa  vie  que  datent  ses  Lettres  à  Lucilius,  les 
âge  qui, prenant  en  pitié  le  sort  des  païens,  plus  sérieux  par  le  fond,  comme  aussi  les 
faisaient  e  ffort  d'imagination  pour  en  sauver  plus  naturels  par  la  forme,  de  ses  écrits  ; 
le  plus  possible.  C'est  ainsi  que  saint  Gré-  ceux  où  il  est  le  moins  rhéteur,  le  plus  mo« 
goiro  le  Grand,  selon  la  légende,  aurait  ob-  ralisle;  ceux  où  il  s'élève  le  plus  haut,  où 
tenu  le  salut  de  Trajan  ;  que  d'autres  ont  il  condamne,  seul  parmi  les  païens,  l'esrla- 
iinaginé  les  détails  de  la  conversion  do  vage  et  lescombats  do  gladiateurs  avec  u-ie 
Plinole  Jeune;  qu'un  prélat  grec  priait  pour  générosité,  une  noblesî>e,je  pourrais  dire 
Piutarque  et  pour  Platon;  que  le  Daute  vou-  un  christianisme  d'expression  vraiment  re- 
droil  bien  sauver  Virgile;  qu'il  met,  sous  jo  marquablo.  C'est  parmi  ces  Lettres  aussi 
ne  sais  quel  prétexte,  le  poète  païen  Slace  qu'on  en  trouve  une  (qui)  forme  peut-ôtre  la 
dans  le  purgatoire;  qu'il  parvient  à  y  faire  plus  forte  conjecture  en  faveur  du  chris- 
enlrcr  jusqu'au  Troyen  Riphée,  parco  que  lianisme  de  Sénèque  (3568).  Là  il  parlo 
Virgile  Pa  appelé  le  plus  juste  des  Troyens.  «  d'un  changement  subit,  »  d'une  «  transli- 
Les  anciens  n'étaient  ni  si  inconnus  ni  si  «  guralion  »  qui  s'est  opérée  en  lui,  d'une 
méprisés  au  moyen  ûge  qu'on  a  bien  voulu  connaissanco  plus  clairo  qui  lui  est  surve- 

(35fifi)  De  teripiorib.  ceci   12.  pierre  cl  sainl  railK  Danlres  foi»,  il  est  ligure  à 

(o,07|  Les  uiomrenrs  de  marionnettes  (genre  Renom,  récitant  les  lubies  on  une  prière  à  ta 

de  «i.vcrus*  ment  encore  fort  prise  du  peuple  es.pa.  Vierge,  pour  la  rémission  ,le  ses  péchés,  t  Km-  ée 

KI...I)  ne  uiiuiquem  guère,  quand  ils  représentent  la  Fleury.  Saint  Paul  cl  Sé.iique.  t.  I  o  289  i 

Passion,  de  foire  intervenir  Sénèque,  ou  même  (5508)  En.  6.             I   >    '>  V-  *OJ  ) 

tuini  Sénèque,  qui  lient  compagnie  aux  aDC-îrc»  saint  * 
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nue  de  ses  défauts.  D'où  lui  est  venue  celle 
science,  et  n'on  l'era-l-il  point  pari  à  son 
ami?  En  effet,  il  lui  envoie  des  livres  (les- 
quels?) où  il  a  marqué,  pour  épargner  lu 
temps  de  son  ami,  les  endroils  les  plus  di- 
gnes d'approbation  et  d'admiration.  Cepen- 
dant, c'est  surtout  par  des  entretiens  sui- 
vis que  ceite  science  précieuse  peut  êlre 
communiquée.  Que  son  ami  vienne  donc  le 
joindre,  etc.  Malheureusement,  il  y  a  un 
triste  et  double  démenti  a  ces  conjectures, 
dans  les  écrits  de  Sénèque  d'un  côté,  dans 
sa  mort  de  l'autre.  Si  chrétiens  que  soient 
certains  passages,  il  y  en  a  à  côté  qui  le  sont 
bien  pou.  Que  Séuèque  chrétien  ail,  par 
prudence  ou  par  respect  humain,  dissimulé 
dans  ses  écrits  la  partie  positivo  de  la  révé- 
lation chrétienne,  je  le  veux  bien  :  mais 
qu'il  ait,  pour  mieux  dissimuler  sa  foi,  mis 
le  blasphème  à  côté  du  dogme;  qu'il  ait, 
dans  ces  mômes  Lettres  à  Lucilius,  placé  lo 
sago  au-dessus  de  Dieu  môme  (3569),  qu'il 
doute  encore  de  l'immortalité  de  l'Ame 
(3570),  qu'il  condamne  la  piété  comme  un 
vice  (3571J,  qu'il  revienne  sans  cesse  sur  le 
panégyrique  du  suicide  (3572);  c'est  ce  que 
je  ne  puis  admettre,  s'il  eût  été  pour  le 
moins  du  monde  chrétien.  Et  au  moment  de 
sa  mort,  où  plus  que  jamais  sa  conscience 
aurait  dû  se  raetlre  5  l'aise,  et  la  vérité  con- 
tenue en  lui  se  manifester  librement,  il  est 
malheureusement  trop  d'accord  avec  lui- 
même.  N'appelons  pas,  je  le  veux  bien»  du 
nom  do  suicide,  celte  mort  commandée  par 
Néron  :  niais  le  meurtre  volontaire  do  sa 
femme,  qu'il  autorise  et  qu'il  glorifie,  mais 
les  paroles  orgueilleuses  qui  précèdent  son 
agonie,  mais  la  libation  faite  de  l'eau  san- 
glante do  son  bain  è  Jupiter  libérateur  (dans 
lequel  un  admirateur  de  Sénèque,  Poien- 
lone,  veut  voir  un  baptême  donné  aux  as- 
sistants, et  une  image  de  l'eau  et  du  sang 
sorti  du  côté  de  notre  Seigneur)  :  tout  cela 

(5-69)  Ep.  53,  77. 

(5570)  Ëp.  57,  62,  I0Î. 

(5571)  De  clem.  it,  5,  G. 

(5571)  Ep.  58,  6."»,  70,  77.  Ajoutons  avec  Bossuet 
(Sermon,  pour  lu  m*  dimanche  après  Pâques,  sur  la 
Providence)  :  i  Sénèque  .a  fait  un  Irailé  e» près  pour 
défendre  la  caum  de  la  Providence  ci  Tortiller  le 
jusie  souffrant  ;  où,  après  avoir  épuisé  toutes  ses 
semences  poropeusfs  et  tous  ses  raisonnements 
magniliques,  enfin  il  inlroJuiUDieu  parlant  en  ces 
termes  au  juste  et  à  l'homme  de  bien  affligé  :  «  Que 
vctu-iu  mie  je  fasse?  »  dit-il;  <  je  n'ai  pu  le  retirer 
t  de  ces  maux,  mais  j'ai  armé  ton  courage  contre 
•  outes  choses  :  i  Quia  non  poteram  vos  istis  subdu- 


PART.  I.  -  LIVRE  X.     f«.  -  S.  ruant.]  Il« 

exclut  la  moindre  pensée  de  christianisme 
dans  sa  mort,  et  par  conséquent  aussi  dans 
sa  vio.  Je  no  saurais,  en  vérité,  dire,  pour 
excuser  son  consentement  au  suicide  de  sa 
femme,  quo  cette  résolution  «  était  trop 
«  d'accord  avec  ses  anciennes  opinions  pour 
«  qu'il  fût  en  mesure  d'y  résisler  devant 
«  l'admiration  que  commande  un  loi  dé- 
«  vouement  (3573).  »  Il  n'était  pas  néces- 
saire quo  «  le  philosophe  d'hier  fût  devenu 
«  tout  à  coup  un  puriste  théologien  :  »  il 
suffisait  quo  le  christianisme,  dans  ce  qu'il 
a  do  plus  élémentaire,  eût  été  le  moins  du 
monde  compris  et  accepté  par  l'âme  du  phi- 
losophe. Entre  la  mort  de  Sénèque  et  celle 
de  Socrate,  cette  dernière,  bien  plus  calme, 
bien  plus  modesto,  bien  plus  patiente,  bien 
plus  résignée,  me  paraîtrait,  sans  aucun 
douto,  la  plus  chrétienne  des  deux.  Non,  H 
y  a  dans  celte  vie  et  dans  celle  mort  trop  de 
points  antipathiques  è  la  vraie  loi,  pour  qu'un 
christianisme,  seulemont  sérieux,  soit  sup- 
posais dons  Sénèque.  Erasme,  qui  ne  se 
faisait  faute  d'aimer  les  païens,  et  qui  dit 
quelque  part  :  Sancte  Socrates,  ora  pro  no- 
bis,  Erasme  me  paraît  avoir  forl  bien  jugé  : 
«  Si  Sénèque  a  été  païen,  »  dit-il,  a  et  si  vous 
«  le  lisez  comme  tel,  vous  pouvez  dire  qu'il 

•  a  écrit  en  chrétien  ;  mais,  s'il  eût  été  chre- 
«  lien,  el  que  vous  le  lussiez  comme  chré- 
«  lien,  vous  diriez  qu'il  a  écrit  en  païen 
«  (3574).  »  Et  un  autre  auleur...  est  h  peu 
près  de  l'avis  d'Erasme  :  «  Je  lui  parlais  un 
■  jour  d'un  trait  do  Sénèque,  »  dit  l'évêque 
de  Belley,  au  sujet  do  saint  François  de  Sa- 
les ;  «  et,  comme  je  louais  ce  philosophe,  di- 
«  sant  que  ses  maximes  approchaient  bien 
«  fort  de  l'Evangile  :  Oui,  me  dil-il,  quant 
«  à  la  lettre,  nullement  selon  l'esprit.  — 

*  Pourquoi  cela?  dis-je.— Parce  quo  l'esprit 
«  de  l'Evangile  ne  vise  qu'à  nous  dépouiller 
«  de  nous-mêmes,  pour  nous  revêtir  de  Jé-, 
«  sus-Christ  et  de  l'Esprit  d'en  haut  ;  au  lieu 

cere,  animas  vettrot  advenus  omnia  armavi.  {Da 
Provid.,  c.  b\)«  Je  n'ai  pu:  >  quelle  parole  à  un  Dieu! 
Est-ce  donc  une  nécessité  absolue  qu'on  ne  puUso 
prendre  le  parti  de  la  Providence  divine,  sans  com- 
battre ouvertement  sa  loule-puissauce?  C'est  ainsi 
que  réussit  la  philosophie,  quand  elle  se  mêle  de  faire 
parier  ceue  Majesté  souveraine,  el  de  pénétrer  ses 

S6Cr£lft.  > 

(3573)  Amédée  Fleury.  Saint  Paul  el  Sénèque, 
recherches  sur  les  rapports  du  philosophe  avec  l'apà- 
Ire,  eic. 

(3574)  Si  legas  illum  ut  paganum,  scripstt  cbriB- 
tianice  ;  si  ut  chrisiianum,  scripsit  pagauice.  (Se- 
ntir Opéra  in  pratfat.) 
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«  que  ce  philosophe  nous  rappelle  toujours    dont  saint  Paul  a  dit  :  Qui,  cum  agnovissent 

9  à  nous-mêmes,  ne  veul point  quo  son  sage  Deum,  non  tanquam  Deum  glortftcacerunt 

t  emprunte  son  contentement  et  sa  félicité  (3576);  qui,  entendant  la  prédication  de 

«  hors  de  soi,  ce  qui  est  un  orgueil  mani-    l'Evangile,  auraient  pu  en  goûter  la  morale 

«  fesle.  »  jusqu'à  un  certain  point,  l'admirer  certai- 

«  Surtout,  je  voudrais  qu'(on)  eût  mieux  nement  comme  une  belle  théorie,  et  dire 

défini  ce  qu'(on)  appelle  le  christianisme  poliment  à  un  apôlre,  avec  le  roi  Agrippa  : 

de  Sénèque.  Il  semble  qu'(on)  attribue  au  ln  modico  suades  me  Christianum  fieri  (3577); 

philosophe  une  sorte  de  demi-orthodoxie  mais  dont  la  religion  n'allait  pas  plus  loin. 

qui  ne  fait  pas  obstacle  à  d'énormes  héré-  htequem  philosophia  quasi  liber um  feceratt 

résies  comme  celle  du  suicide,  et  qui  est  dit  saint  Augustin,  tamen  quia  ifluslris  po- 

cependant  plus  q^ue  la  simple  acceptation  puli Romani  senator  crat,  colcbat  quodrepre- 

d'un  certain  nombre  d'idées  chrétiennes,  ù  hendebattagebat  quod  arguebat,  quod  culpa- 

tilre  d'idées  philosophiques.  J'ai  peine  à  bal  adorabat,  etc.  (3578). 

conceroirce  milieu,  en  un  temps  où  il  n'y      «De  plus,  un  fait  assez  remarquable, 

avait  guère  de  place  pour  les  néo-chrétiens,  c'est  que  Sénèque  n'a  parlé  nulle  part  de 

le  christianisme  sentimental, philosophique,  Jésus-Christ,  ni  comme  Dieu,  ni  même 

rationaliste,  de  notre  siècle.  Il  s'agissait  do  comme  d'un  homme  remarquable  et  ver- 

brûlerdans  les  jardins  du  Vatican,  ou  d'offrir    tueux,  ainsi  que  devaient  naturellement  lu 

de  l'encens  à  Jupiter  :  la  question  était  juger  ceux  des  païens  qui  étaient  disposés 

nette.  Le  christianisme  surtout  était  plus  le  plus  favorablement.  Il  parait  avoir  gardé 

positivement  arrêté  qu'(on)  ne  semble  se  le  le  mémo  silence  sur  la  religion  que  les 

représenter...  Il  n'admettait  pas  plus  qu'au-  apôtres  prêchaient,  et  qui  de  son  temps 

jourd'hui  les  demi-convictions,  les  orlho-  faisait  assez  de  bruit  dans  l'occident  et 

doxies  vagues  et  mélangées.  Voyez  dans  les  même  à  Rome.  Une  telle  omission  peut 

apôtres  comme  ils  se  constituent  gardiens  sembler  singulière,  et  le  serait  bien  cerlai- 

sévères  do  l'orthodoxie  et  de  l'unité,  comme  nement  delà  part  d'un  chrétien.  Saint  Au- 

ils  éliminent  ceux  quiy  portent  atteinte;  corn-  guslin,  qui  l'a  senti,  a  cru  pouvoir  en  pré- 

m'e  l'Eglise  naissante  est  loin  de  ressembler  à  sumer  ainsi  les  motifs  :  Christianos..,.  in 

une  Ecole  de  philosophie  dont  les  dogmes  neutram  par  («m  comme  m  or  arc  ausus  est,  ne 

aont  indéfinis,  dont  on  prend  ce  qu'on  veuf,  vel  laudaret  contra  sua?  palriœ  veterem  con- 

où  l'on  entre  et  d'où  l'on  sort  quand  on  suctudinem,  vel  reprehenderet  contra  pro- 

veull»  priam  forsitan  vuluntalem  (3579). 

r.  t^  .é-  •  i  cj  <  i  „  i,,  «  Mais  ce  qu'ajoute  le  grand  évêuue 
le  christianisme  de  Sénèque  selon  l'abbé  ,  i     i  »        ..  , 

Gr  DD  d  Hippone  est  encore  plus  digne  d  attention, 

epP°'  lorsqu'il  cite  ces  paroles  au  sujet  des  Juifs  : 

L'opinion  du  comte  Franz  de  Champagny  Cum  intérim  usque  eo  sceleratissimœ  gentis 

sur  le  christianisme  de  Sénèque  est  celle  consueludo  convaluil  :  victi  cicloribus  legts 

du  savant  abbé  Greppo,  qui  s'oxprime  en  dederunt  (3580).  La  haine  et  lo  mépris  avec 

ces  termes  (3575)  :  lesquels  Sénèque  parle  ainsi  du  peuple  qui 

«  Les  plus  belles  pages  que  Sénèque  ait  avait  été  le  peuple  de  Dieu,  tournant  en 

écrites  sur  la  morale  sont  presque  toutes  ridicule  ses  rites  donnés  par  Dieu  même, 

imprégnées  do  paganisme....  D'une  main,  et  notamment  l'observance  du  sabbat  (358JJ, 

il  élèvo  à  un  Dieu  unique  une  statue  dont  no  sont  pas  les  sentiments  d'un  chrétien 

les  traits  paraîtraient  digues  de  celui  des  qui  aurait  dû  respecter  ses  pères  dans  la 

chrétiens;  do  l'autre,  il  brûle  un  encens  foi,  tout  en  déplorant  l'aveuglement  dont 

sacrilégo  aux  fausses  divinités  de  J'empire.  Dieu  les  a  punis.  Aussi  saint  Augustin,  en 

Il  semble  avoir  été  un  de  ces  sages  du  rappelant  celle  dérision,  dit-il  que  Séuèquo 

monde  qui  avaient  su  entrevoir  la  vérité  parle  de  ce  qu'il  ignore,  quid  divinitus  age- 

du  grand  Dieu  que  la  nature  proclame,  mais  retur  ignorons  (3582).  C'est  bien  autre  chose 

(3375)  La  chrétiens  de  la  maison  d«  Séron,       (3579)  De  enit.  Dà,  I.  vi, c.  11. 
P^.  A'U-  (5380)  Ibid. 

/{om-  1.  22.  (3581)  Epist.  115. 

*ct-  x"'-  *8-  <3:»8i>  Loc.  fond. 

Ç'olU)  De  civil.  Dei,  I.  vi,  c.  10,  n.  3. 
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si,  sous  le  nom  de  Juifs  il  veut  parler  des 
chrétiens.  Or  on  peut  le  présumer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  :  non-seulement 
pnree  que,  chez  les  païens,  on  confondait 
fréquemment  ces  deux  religions  entre 
elles....,  mais  aussi  parco  que,  du  temps  de 
Sénèque,  le  christianisme  faisait  à  Rome 
bien  plus  de  prosélytes  que  le  judaïsme, 
décrié  généralement,  et  fiélri  parla  vie  ab- 
jecte do  ceux  qui  le  professaient. 

<  On  a  jugé  Sénèque  sévèrement  sur  son 
orgueil,  ses  grandes  richesses,  sou  luxe,  sa 
manière  de  vivre;  plus  sévèrement  encore 
sur  la  part  qu'on  lui  a  attribuée  h  quel- 
ques-uns des  crimes  atroces  commis  par 
Néron.  Il  est  difficile  aujourd'hui  d'appré- 
eier  tout  cela  è  sa  juste  valeur  :  mais  on 
P'.'ul  dire  au  moins  que,  malgré  sa  belle 
philosophie,  il  ressemble  trop  à  la  plupart 
d'-s  Romains  de  ce  siècle  dégénéré,  «mbi- 
licux,  pleins  d'eux-mêmes,  avides  de  jouis- 
sances ,  tremblants  comme  des  esclaves 
devant  le  tyran  qui  déshonorait  la  pour- 
pre. De  tels  hommes  ne  sont  pas  faits  pour 
les  fortes  convictions;  et  certes  il  en  fallait 
une  bien  énergique  pour  professer  le  chris- 
tianisme proscrit  et  persécuté.... 

«  Devant  Deu,  et  même  devant  les  hom- 
mes quand  ils  ne  sont  pas  prévenus  par  des 
passions  injustes,  la  mort  efface  souvent  bien 
des  taches  de  la  vie.  On  voudrait  pouvoir 
appliquer  cela  à  Sénèquo  :  mais  on  ne 
peut  guère  s'y  croire  autorisé...  11  périt 
d'une  manière  tragique,  non  point  martyr 
de  la  religion  sainte  que  proscrivaient  alors 
les  puissances  de  la  terre,  mais  victime  de 
l'ingratitude  du  monstre  qu'il  avait  élevé, 
et  dont  le  plus  grand  crime,  un  exécrable 
parricide,  a  laissé  planer  un  triste  nuage 
sur  Je  nom  de  celui  qui  ne  le  blâma  pas 
comme  il  le  devait,  qui  le  conseilla  peut- 
être  (3383).  Sa  mort  fut  accompagnée  d'un 
courage  qui  peut  exciter  une  certaine  ad- 
miration, mais  dont  l'ostentation  orgueil- 
leuse est  plus  conforme  aux  principes 
;  exagérés  d'un  vain  stoïcisme  qu'à  l'humble 
:  Termeté  du  chrétien  mourant  (3584).  Elle 
;  fut  signalée  par  un  acte  formel  d'idolAlrie 
que  le  christianisme  ne  saurait  excuser, 
lorsque,  dans  son  dernier  bain, comme  nous 

(5585)  Tacil.,  Annal,  xiv,  7;  Dion.,  Uist.  rom.. 
in.  695. 
(3584)  Tacil.,  Anuat.  iv,  62-64. 
(55»:»)  Ibid  ,  64. 
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l'apprend  le  plus  grave  historien  de  ce 
temps,  il  fit  une  libation  à  Jupiter  Libéra- 
teur (3585);  de  même  que  Socrale,  au  mo- 
ment d'expirer,  avait  ordonné  le  sacrifice 
d'un  coq  a  Esculapc  (358G).  Enfin  qui  essaye- 
rait de  justifier  deux  autres  actions  de  ses 
derniers  moments:  le  poison  qu'il  prit  pour 
abréger  ses  souffrances,  en  avançant  son 
heure  suprême  (3587),  et  les  encourage- 
ments qu'il  finit  par  donner  à  la  résolution 
de  sa  femme  Pauline,  qui,  désespérée  de 
le  perdre  ainsi,  essaya  de  se  faire  mourir 
avoc  lui  (3588)?  Dieu  a  jugé  le  philosophe 
selon  sa  justice  et  sa  miséricorde.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  sonder  ses  jugements; 
mais  nous  pouvons  reconnaire  avec  certi- 
tude que  la  mort  de  Sénèquo  ne  fut  rien 
moins  que  chrétienne.  » 

Prétendu  christianisme  de  Lucatn. 

Ceux  qui  ont  fait* de  Sénèquo  un  chrétien 
n'ont  pu  se  fonder  que  sur  le  frêle  appui  de 
la  parenté  do  Lucain  avec  ce  philosophe, 
pour  transformer,  contre  toute  vraisem- 
blance, l'auteur  de  La  Pharsale  en  prosélyte 
du  christianisme.  Annœus-Marcus  Lucanus, 
fils  du  chevalier  romain  Annoms  Mêla,  frère 
de  Sénèque,  naquit  l'an  38  à  Cordoue.  Néron, 
qui  était  acteur,  musicien  et  poëto,  accueil- 
lit ses  talents;  il  le  fit  questeur,  augure; 
dans  des  jeux  littéraires  qu'il  avait  établis, 
il  l'honora  même  de  sa  rivalité,  et  Lucain 
perdit  peut-être  le  fruit  de  ses  premières 
flatteries,  parco  que,  plus  poëto  que  cour- 
tisan, il  eut  l'audace  do  remporter  la  palme. 
Mais  la  cause  véritable  de  l'animosilé  du 
tyran  se  présente  d'elle-même  en  lisant 
La  Pharsale.  Sous  Tibère,  l'historien  Cré- 
mulius  Cordus  avait  été  mis  à  mort  par 
sentence  du  sénat  pour  avoir  admiré  Brutus 
et  Cassius.  Lucain  aurait-il  pu  s'avilir  assez 
par  la  flatterie  pour  racheter  lo  crime 
d'avoir  pleuré  sur  Pompée,  loué  Brutus, 
exalté  Calon?  Il  venait  de  fairo  un  poëme 
sur  l'incendie  de  Troie  et  sur  celui  do 
Rome,  quand  il  reçut  la  défense  de  lire  ses 
ouvrages  en  public  et  sur  le  théâtre,  selon 
le  privilège  des  poètes  du  temps.  Irrité  par 
l'oppression  jalouse  qui  pesait  sur  son  la- 
lent,  il  se  jeta  des  premiers  dans  la  conspi- 

(5586)  Platon.,  Phœd.,  eilii.  Francof.  t60i, 

P  (3587)  Tacit.,  Annal.  xv,64. 
l55sKj  Ibiil.,  03. 
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ration  ilcPison.  Mais,  cédant  a  la  promesse  polis  en  Phrygie,  et  qu'on  a  regardé  comme 

de  la  vie,  il  dénonça  tous  ses  amis,  et  dépo-  attaché  à  la  maison  de  Néron,  parce  qu'il  lui 

sa  contre  sa  propre  mère,  supposant  sans  dans  sa  jeunesse  l'esclave  d'Epaphrodite 

dou'e  qu'une  lelle  impiété  le  servirait  près  (3593),  affranchi  de  cet  empereur  et  l'un  de 

do  Néron  p.irrieide.  L'empereur  ne  laissa  &  ses  gardes  particuliers.  Comme  cet  homme 

Lucain  (|iiu  le  ■  hoixdu  supplice;  et  l'an  65,  grossier  s'amusait  un  jour  à  tordre  la  jambe 

10  |  oi'!e,  Au-  de  vin^i-sopi  ans,  désigné  île  son  esclave,  «  Vous  me  la  casserez,»  dit 

«onsul  p.nii-  l'année  suivante,  se  lit  ouvrir  Epiclète;el  l'événement  jusliûa  sa  prédic- 

Jes  vu-ors  On  clicit-he  vainement  dans  une  'ion.  «  Je  vous  l'avais  bien  dit,  •  ajouta  tran- 

lelle  v  e  «e  qui  pourrait  faire  classer  Lucain  quillemeut  le  philosophe.  Celse,  en  citant 

parmi  les  diréiions  de  la  maison  de  Néron,  ce  trail  et  l'opposant  aux  chrétiens,  leur 

t  on  vert  is  par  snirtt  Paul  5  l'époque  de  sou  demandait  d'un  air  insultant  :«  Votre  Christ 

premier  séjour  à  Home.  n-l">'  r,cn  fait     pms  grand  ?  — Oui,  il  s'est 

.  ...  „  ...  „  tui»  lui  répondit  Origène.  On  ignore  si  ce 

.  Je  ne  suppose  pas,  >  du  1  abbé  Grcpno    ful  pflr  suite  de  cet  accjd       *u  bien  dô 

3089,,-  qnel  or,  a,t  cru  trouver  des  ind.ces  najssance  qu'Epictèle  boitait  ;  mais  son  in. 

do  christianisme  dans  le  poème  de  La  Phar-  flrmité  es,  conslatée  paP  une  cpigrainme 

talc  lequel,  pour  présenter  moins  de  mer-  grecque   que  rûpporlonl   Au|u.Gel|e  el 

vedleu,  que  n  en  admet  communément  l'ô-  Macrobe.  Les  circonstances  de  la  vie  du 

popee   ..eu  ropire  pas  moins  cependant  phrjgien  sont  peu  connues  :  son  véritable 

o-.te  la  mycologie  du  paganisme  romain,  nom  no   Vcs{  m6mo  car  £ 

bni.  que  l  auteur,  en  esprit  fort,  y  ait  sou-  (Ejrixm,0  C5l  un  fldjeclif     j  fij  jfie 

vent  exprimé  <les  maximes  qui  sentent  Té-  f/ate,  serviteur.  On  n'est  pas  môme  instruit 

tôle  do  Lucrèce,  bans  doute  on  n'a  pas  vu  de  l'époque  où  il  reçut  la  liberté.  On  sait 

le  chrétien  dans  ce  vers  boursoufflé,  el  a  seulement  que,  Domition  ayant  rendu,  vers 

peu  p,cs_  impie,  que  notre  grand  Racine  0  ]•„„  90,  un  édit  qui  chassait  les  philosophes 

si  bien  ridiculisé  dans  sa  comédie  des  i>/a,-  d'Italie,  Epiclète  se  relira  à  Nicopolis  en 

Epire,  où  l'on  croit  qu'il  passe  le  resta  do 

Vixlrix  causa  diis  placuit,  sed  vicia  Catoni  (3390);  scs  jours.  Néanmoins  il  est  difficile  de  COU- 

„:,,„„.„,    •  ,    .     ,  cilier  cet  éJoignemenl  de  Rome  avec  la  fa. 

ni  dans  plusieurs  endroits  de  son  épisode  miliarité  dont  l'honorait  l'empereur  Adrien 

du  boi.  saeré  de  Marseille  (3591).  no.am-  L.6t,oque  do  sa  raorl  ,  é  ,  ~ 

ment  dans  ces  vers  tout  à  fait  irréligieux  :  Suidas  la  fixe  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 

,  .  .  Onu  enfui  i**»  imp„ne  p„t.iret  ce  °.ui  impliquerait  une  vie  de  cent  dix  ans. 

inmium^^  GHes  Boileou  ,a  Dxo  8  ran  150  <1°  l'ère  vul- 

"n  gaire,  ce  qui  ne  donne  fias  moins  de  cent 

ni  dans  cet  autre  passage  qui  no  l'est  pas    ans  au  philosophe.  Dacier  fait  mourir  Epic- 

moi"s  :  tète  peu  de  temps  avant  le  règne  d'Anlonin 

-  .  .  In?emuH  reclor,  sensit  que  deorum  ,e  P'eui,  et  il  lui  suppose  de  90  à  92  ans. 

t*e  doios,  et  rau  su»  contraria  menu  (3593);  Toute  la  doctrine  du  philosophe  se  réduit  à 

ni  dans  bien  d'autres  traits  semblables;  ni  Ce  poi"1  :  ,iariui  les  cnoses»  ,es  une8  d* 

enfin  dans  l'ignorance  qu'il  affecte,  ce  me  l)cndenlde  nous'  el  co  sonl  «os  actions;  les 

semble,  au  sujet  do  la  religion  des  Juifs  au,res  en  sonl  ,n^P«nd«nles.  Portons  tous 

déjà  nmins  inconnue  aux  Romains,  lorsqu'il  "0S  .soms  à  recliÛer  les  premières;  mais  il 

dit  de  leur  Dieu  :  ,esl  inSbDse  o"6  rechercher  ou  de  fuir  les 

autres,  puisqu'elles  ne  dépondent  pas  de 

ilicVÛJutobcL^^E^d?d.^3wIl?,  nous. 'a^ov  **li*iK,v,  dit  Epiclèle  :5»a> 

,    .  .      .      .._  .  .  *«««.  «  abstint  :  Supportez  les  peines  el 

Le  chnsUamsme  d  EpicUle.  îllyei  Jes  p,ailj„  .  ,e|  e$t  $Qn  grand  ^ 

11  en  est  autrement  d'E, iclôte,  né  à  Hiéra.    ceple.  Arrien,  le  plus  célèbre  de  ses  dis- 
(3389)  Les  chrétiens  de  la  maison  de  Néron  p.       (3R9Î)  Pharsal.,  m,  447. 

(oo9!)  /M.,  m,  399  450.  (3595)  Vo9e\  ci  dwsu,,  noie  3381. 
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ciples,  recueillit  les  discours  elles  principes 
du  maître,  dont  il  composa  plusieurs  Iraités  : 
1*  De  la  vie  tl  de  la  mort  d'Epiclite;  2*  douze 
livre»  des  discours  farniliersdece  philosophes 
Ces  deux  nuvroges  sont  perdus;  3*  huil 
livres  do  Dissertations  sur  Epictt'te  et  sa  phi- 
losophie, doiil  qii. -itre  seulement  nous 
restent;  V  Y  Enchiridion  ou  Manuel  d  Epic- 
têle,  que  n  ous  possédons,  et  dans  lequel, 
sous  la  forme  la  plus  concise,  il  offre,  le 
tableau  do  la  philosophie  moralo  du  Phry- 
gien. Ou  trouve,  on  outre,  dans  plusieurs 
auteurs,  et  surtout  dans  Slnbéc,  un  grand 
nombre  de  sentences  d'Epiclètc,  qui  ne  so 
rencontrent  ni  dans  les  Dissertations  d'Ar- 
rien  ni  dans  le  Manuel:  co  qu'explique  la 
perle  que  nous  avons  faite  de  lu  plus  grande 
partie  do  ses  ouvrages.  Ceux  qui  veulent 
voir  dans  Epictôle  un  disciple  de  l'Evangile 
motivent  leur  opinion  sur  le  caractère  élevé 
et  pur  de  sa  morale,  bien  supérieure  en  gé- 
néral a  celle  des  autres  philosophes  du  pa- 
ganisme :  elle  est,  on  effet,  «aine  et  presque 
chrétienne;  et  le  peu  que  nous  avons  pu 
dire  de  sa  vie  montre  qu'il  la  pratiquait,  ce 
qu'on  no  peut  pas  affirmer  toujours  des 
sages  de  l'antiquité  qui  ont  le  mieux  parlé 
des  devoirs  de  l'homme.  Saint  Augustin, 
qui  parle  plusieurs  fois  d'Epictèle,  dit  do 
son  Manuel  :  Liber  Epicleti,  nobilissimi 
philosophi  (3596).  Mais,  quoique  mérite 
qu'on  doive  attribuer  à  ce  livre,  il  est  im- 
possible de  n'y  pas  reconnaître  des  indices 
Irop  évidents  de  paganisme.  Tout  co  quo 
l'on  peut  admettro  dans  les  limites  d'une 
sage  critique,  c'est  qu'Epictète,  sans  appar- 
tenir h  l'Eglise  chrétienne  (3597),  fut  imbu 
do  bonne  heure  des  principes  moraux  du 
christianisme  :  coslesli  et  matutino  Christiance 
rtligionis  rore  quodammodo  fuisse  aspersum 
et  humectatum  (3598).  «N'cst-on  pas  fondé, 
eu  effet,  »  demande  l'abbé  Greppo  (3599), 
«à  présumer  que  l'esclave  de  cet  homme, 
attaché  au  service  du  prince,  dut  avoir  plus 
d'une  occasion  de  converser  avec  les  chré- 
tiens qui  existaient  déjà  dans  le  palais  im- 
périal? N'esl-il  pas  également  probable 
qu'il  put  alors,  soit  fortuitement,  soit  à 
dessein,  voir  et  entendre  l'apôtre  des  gen- 

(3596)  De  civil.  Dei,  I.  ix,  Op.,  t.  VII,  col.  222. 

(3697)  Rossai.  Ditquititio  de  Epicteto,  ava  proba- 
tur  enta  non  fuisse  chriuiannm,  Groningx,  1708,  pe- 
tit in-8\ 

(5598)  Berkcliiis,  Prtrfat.  ad  Epictcti  Enchirid. 
td.  16*3. 


PART.  I.  —  LIVRE  X.  [62.  —  nuu.]  1170 
tils?  Or,  si  l'on  admet  les  circonstances  que 

je  viens  de  supposer,  et  dont  tout  ce  que 
l'on  connaît  comme  certain  tend  à  constater 
la  vraisemblance,  il  est  facile  d'en  pré*nm?r 
les  résultats  non  moins  vraispmblah'e*.  Cet 
homme  d'une  âme  si  élevée,  bien  qu'abaissé 
parla  fortune  jusqu'à  l'esclavage.  tptfl  in- 
térêt ne  dut  il  pus  inspirera  celui  qn-'  se 
faisait  tout  a  lous  pour  sauver  tous  les 
hommes  (3600);  h  celui  qui,  eu  faveur  du 
pauvre  Onésitue,  esclave  fugitif,  écrivait 
d'une  manière  si  louchante  à  son  maître 
(3601)?  On  ne  saurait  douter  qu'il  n'eût  été 
bien  vile  apprécié  par  saint  Pau',  et  que 
celui-ci  n'eût  regardé  l'esclavc-ph  losnphe 
comme  particulièrement  digne  du  devenir 
l'objet  de  son  zèle.  D'un  autre  côté,  Epictèlo 
ne  dul-il  pas  élro  flatté  au  plus  haut  point 
do  se  voir  ainsi  recherché  par  un  tel 
homme,  que  son  éloquence  H  sa  philosophie 
(|0  parle  ici  comme  on  parlait  alors)  avaient 
déjà  rendu  si  célèbre  partout?  Ne  dut-il  pas 
l'écouter  avec  attention  et  respect?  Les 
efforts  de  saint  Paul  échouèrent  malheureu- 
sement devant  les  obstacles  sans  nombre 
qui  s'opposaient,  alors  surtout,  à  la  con- 
version d'un  païen.  Mais  il  dut  arriver,  du 
moins,  que  la  doctrine  de  l'Evangile  frappât 
d'admiration  l'âme  du  philosophe,  et  que, 
sans  le  savoir  peut-être,  il  s'en  appropriât 
l'esprit,  tout  en  y  mêlant  les  restes  profanes 
do  ses  vie  Iles  erreurs.  Ainsi  l'influence 
morale  du  christianisme  se  serait  étendue 
aussi  jusque  sur  un  sage  païen  qui  aurait 
refusé  d'en  embrasser  la  foi,  comme,  dans 
nos  sociétés  modernes  dégénérées,  elle  se 
fait  ressentir,  pour  les  rendre  meilleurs,  et 
à  leur  insu,  à  ceux  mêmes  qui  font  lous 
leurs  efforts  pour  s'y  soustraire.  Ainsi  l'on 
expliquerait  d'une  manière  satisfaisante 
dans  les  maximes  d'Epiclète,  ce  qu'un  cri- 
tique moderno,  déjà  cité,  appelle  :  Prima 
etementa,  et  quasi  guttutas  quasdam  fidei 
Christiance  (3602).» 

Conversion  d'Onésime. 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  de  dévelop- 
pement au  commentaire  biographique  du 
texte  si  remarquable  de  VEpUre  de  saint  Paul 

(3599)  Les  chrétiens  de  ta  maison  de  iVtoa, 
p.  86. 

(3MO0)  Cor.  ix.  22. 
(3601)  Philem.  10-18. 
(5602)  Beikelius,  loc.tatiJ. 
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;«'mjc  Philippins  :  Salutant  vos  omîtes  sancli,  me,  son  esclave,  loin  de  proGter  des  bons 
maxime  autan  qui  de  C  césar  is  domosunt;  exemples  qu'il  avait  devant  les  yeux,  n'en 
et,  sans  rechercher  davantage  quels  furent  devint  que  plus  méchant.  Il  vola  son  ruallro 
les  chrétiens  de  la  maison  de  Néron,  recher-  el  s'enfuit  h  Rome,  où  Dieu  permit  qu'il 
die  qui  nous  a  entralué  a  anticiper  pour  trouvât  saint  Paul  qui  y  était  prisonnier 
«crlains  faits  sur  l'avenir,  nous  reprenons  la  pour  la  première  fois.  Cet  apôtre,  qui  se 
suite  de  notre  récit,  faisait  tout  à  tous,  pour  gagner  tout  le 
L'application  avec  laquelle  saint  Paul  Ira-  monde  à  Jésus-Christ,  reçut  cet  esclave  avec 
va'llait  à  la  conversion  dos  Romains  ne  lui  une  charité  et  une  tendresse  vraiment  pa- 
1  a i a i t  pnint  négliger  celle  des  étrangers.  Il  ternelle.  Il  l'instruisit  de  In  doctrine  de 
se  souvenait  toujours  qu'il  était  redevable  l'Evangile,  le  convertit  a  la  fo:,  et  !e  bap- 
uux  Grecs  et  aux  barbares,  aux  sages  cl  aux  lisa  (3609).  Il  pensa  ensuite  a  le  retenir  au- 
Hmples  (3603).  Ainsi  il  était  sans  cesse  prêt  près  de  lui,  d'en  recevoir  les  services  que 
b  leur  annoncer  à  tous  la  vérité  de  l'Evan  son  maître  même  aurait  été  bien  aise  de  lui 
gilc,  et  à  leur  faire  part  des  richesses  in-  rendre  dans  les  chaînes  qu'il]  portail  pour 
compréhensibles  de Jésus-Christ. Ayanldonc  Jésus-Christ;  mais  il  no  voulut  pas  le  faite 
rencontré  à  Rotno  Onésime,  esclave  fugilifde  sans  le  consentement  de  celui  à  qui  Onésime 
la  villedeColosse,  l'une  des  principales  delà  appartenait,  ni  priver  Philémon  du  mérite 
Phrygie,  assez  près  de  Laodicée,  qui  était  d'une  bonne  œuvre  à  laquelle  Paul  étail  per- 
le chef-lieu  do  celte  province,  il  le  conver-  suadé  qu'il  se  ferait  un  plaisir  de  contribuer 
lit  à  la  foi.  Mais  celle  conversion,  qui  a  (3610).  L'Apôtre  résolut  donc  de  lui  renvoyer 
donné  lieu  a  VEpitre  de  saint  Paul  à  Philé-  Onésime  chargé  d'une  lettre,  par  laquelle  il 
mon,  doit  ûlre  rapportée  avec  plus  de  dé-  le  priait  de  lui  pardonner  son  larcin  et  sa 
loils.  fuite.  C'est  en  ce  genre  un  chef-d'œuvre 

■  .  a        ê.    j  d'éloquence.  Rien  n'est  plus  tendre,  plus 

Occasion  et  sujet  de  l  Epllre  de  samt  Paul  a  1  ,     .                   1  .         .   '  ' 

Philéiuou  (3604)  pressant,  plus  persuasif,  plus  animé.  Il  y 

^  mêle  les  prières  avec  l'autorité,  les  louan- 

Presque  tous  les  commentateurs  convien-  ges  avec  les  recommandations,  les  motifs 

lient  que  saint  Paul  n'avait  point  piêché  à  Co-  de  religion  avec  ceui  de  l'honnêteté  el  de 

losse,  quoiqu'il  côt  élé  dans  la  Phrygie.  |a  reconnaissance:  enfin  il  y  met  loul  en 

Les  Colossiens  avaient  élé  instruits  et  con-  oeuvre-  pour  réconcilier  l'esclave  avec  le 

verlis  par  Epaphras,  que  l'Apôtre  appelle  maître, 

son  compagnon  dans  le  service  de  Dieu,  et  „  , 

h  qui  i!  donne  le  tilre  de  lidèle  ministre  de  R<marW"  ™  u                      «"<  *P<- 

Jésus-Christ  (3605).  L'Evangile  avait  porté  tre  fut  écnte  (361i^ 

chez  euxbeaucoopde fruits, etsainlPaul  rend  La  souscription  qui  est  au  bas  de  celte 

témoignage  à  la  ferme  lé  de  leur  foi  (3606),  Epllre  dans  les  exemplaires  grecs  marque 

à  leur  charilé  louie  spirituelle  envers  c*ux  qu'elle  fut  écrite  do  Rome,  el  portée  par 

qui  croyaient  au  Rédempteur  (3607).  Parmi  Onésime  :  le  texte  même  prouve  l'un  et  l'ou- 

eux,  on  distinguait  Philémon,  homme  richo  Ire.  On  y  voil  que  saint  Paul  espérail  être 

el  de  haut  rang, qu'avait  converti,  soilEpa-  délivré  de  ses  liens  et  retourner  en  Phry- 

phras,  disciple  de  saint  Paul,  qui  annonça  le  gic  ;  ce  qui  prouve  que  c'était  au  temps  de 

premier  l'Evangile  a  Colosse,  soit  l'Apôlro  sa  première  captivité,  c'est-à-dire  vers  l'au 

lui-même  lorsqu'il  prêchait  a  Kphèso.  Phi-  62  do  l'ère  chrétienne  vulgaire, 

lémon  avail  fait  un  si  grand  progrès  dans  la  _.             .  .    , , 

venu,  que  sa  maison  était  devenue  comme  Anahj$e  de  «<"EPU"'  fl^ce  adm*^ 

.-xr          i      x.i     -i      -,  •     -ax  de  saint  Paul  (3612). 

une  église,  par  la  piété  qu  il  avait  inspirée  à  v 

toute  sa  famille,  el  par  les  bonnes  œuvres  Dès  l'inscription  même  de  sa  lettre,  i'A- 

qui  se  pratiquaient  chez  lui  (3608).  Ouési-  pôlre  dispose  Philémon  à  lui  accorder  sa 

(3605)  Philip,  i,  7;  iv.  10,  14.  ■  (3608)  Philem.,  2,  C. 
(5604)  Préface  »*r  l'tpttre  à  Philémon,  dans  la  (5609)  Ibid.,  10  et  H. 

Biblt  de  Veuce.  (5610)  Ibid.,  15 el  14. 

(5005)  Col.  i,  7.  (361 1)  Préface  sur  ri£,»iire  à  Philémon. 

(3606)  Col.  i,  4;  n,  Bible  de  Vence. 
(5W7)  Cvl.  i,  1,8.  Ibid. 
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demande.  11  s'annonce  d'abord  comme  pri- 
sonnier de  Jésus-Christ,  Paulusvinctus  Chri- 
ëtiJesu,  qualité  la  plus  propre  à  loucher  le 
cœur  de  Philétnou  et  à  lui  rendre  rcconi- 
mandable  celte  lettre  qui  lui  est  adressée, 
et  la  demande  qu'elle  contient,  et  l'esclave 
même  qui  en  est  l'objet.  Mais,  pour  donner 
un  nouveau  poids  a  son  intercession,  il  y 
joint  celle  de  Timolhée  qu'il  appelle  son 
frère,  Et  Tmotheus  frater,  disciple  connu 
de  Philémon  comme  étant  du  môme  pays,  et, 
outre  cela,  fort  célèbre  dans  l'Eglise,  com- 
pagnon presque  inséparable  de  saint  Paul, 
et  pour  lors  à  Home  avec  lui.  Il  s'adresse  à 
Philémon,  et  il  ne  se  contente  pas  de  lui 
donner  le  titre  de  cher  et  bienaimé,  Philc~ 
mont  dilecto,  qualité  qui  lui  était  commune 
avec  tous  les  fidèles;  il  le  nomme  encore 
son  cooperateur,  Et  adjutori  (selon  le  grec, 
cooperatori)  no  sir  o,  comme  pour  partager 
avec  lui  le  fruit  et  la  gloire  de  son  aposto- 
lat, parce  qu'apparemment  ce  disciple  Udèle 
s'appliquait  à  contribuer,  autant  qu'il  était 
en  lui,  au  progrès  de  l'Evangile.  Pour  inté- 
resser davantage  Philémon,  il  fallait  inté- 
resser aussi  Apple,  son  épouse;  l'Apôtre  la 
salue,  en  lui  donnant  le  titre  de  chère  sœur  : 
Et  Appiac  sorori  (3613)  çharissimœ  (ou,  se- 
lon le  grec,  traduit  plus  littéralement,  di- 
lecta)  :  litre  fondé  sur  la  foi  et  la  piété  de 
celte  femme  digne  de  l'époux  a  qui  elle  était 
unie.  Ce  n'est  pas  assez  ;  l'Apôtre  veut  in- 
téresser encore  celui  qui  conduisait  alors 
l'Eglise  de  Colosse  :  Epaphras,  qui  en  était 
fnpôlre  ou  le  premier  évêque,  se  trouvait 
prisonnier  à  Romo  (3G14);  et,  enjson  ab- 
sence, il  parait  que  cette  Eglise  était  gou- 
vernée par  Archippo,  que  l'on  croit  avoir 
été  prêtre  ou  même  évèque,  ayant  succédé 
à  Epaphras  (3615).  L'Apôlre  Je  salue,  et,  en 
l'appelant  le  compagnon  de  ses  combats,  il 
rend  témoignage  à  ses  travaux  et  à  sou  zèle  : 
Et  Archippo  commilitoni  nostro.  Ce  n'est 
pas  tout  encore;  il  fallait  intéresser  la  mai- 
sou  de  Philémon  :  mais  celto  maisou  était 
hdèle,  et  formait  ainsi  une  Eglise  domesti- 
que; et  c'est  sous  ce  litre  quo  l'Apôtre  la 
salue  :  Et  Ecclesiœ  quœ  in  domo  tua  est.  Il 
leur  souhaite  à  tous  la  grâce  et  la  paix  de 
la  part  do  Dieu  notre  Père  et  de  Jésus-Christ 
notre  Seigneur;  c'est  son  salut  ordinaire  : 

(5015)  Le  mot  de  sœur  n'est  j»as  dans  le  grec  im- 
primé. 
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'  mais  que  pouvait-il  ajouter  de  plus?  Que 
pouvait-il  leur  souhaiter  de  plus  avantageux, 
que  la  grâce  qui  est  le  principe  de  tout  bien 
salutaire  et  la  paix  qui  en  est  le  fruit  et  la 
récompense  ?  Gratia  vobis  et  pas  a  Deo  Pâ- 
tre nostro  et  Domino  Jesu  Christo.  Après  ce 
salut  et  colle  inscription,  l'Apôtre  commence 
sa  lettre,  dans  laquelle  on  peut  distinguer 
trois  parties,  qui  sont  l'exorde,  la  proposi- 
tion et  la  conclusion. 

L'exorde  consiste  dans  un  éloge  très-déli- 
cat de  la  vertu  de  Philémon,  éloge  qu'il 
tourne  en  action  do  grâces  et  en  congratula- 
tion qui  en  sont  cornmo  les  deux  parties. 
L'Apôlre  commence  donc  par  témoigner 
qu'il  rend  grâco  à  Dieu  :  Gratias  ago  Deo 
meo.  L'action  de  grâces  est  l'éloge  le  plus 
parfait  et  le  seul  digne  d'un  Chrétien  qui 
sait  que  tout  bien  vient  de  Dieu  à  qui  seul 
en  est  due  la  louange;  et  en  même  temps 
elle  est  le  témoignage  d'un  cœur  alTcclionnô 
qui  s'intéresse  au  bien  de  ceux  pour  qui  il 
rend  grâces.  C'était  doue  déjà  s'insinuer  fa- 
vorablement dans  l'esprit  de  Philémon,  que 
de  commencer  par  lui  présenter  cette  idée 
générale  d'action  do  grâces  :  Grattas  ago 
Deo  meo.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus 
personnel,  de  plus  intéressant,  de  plus  lou- 
chant :  c'est  que  cette  action  de  grâces  re- 
garde Philémon  môme;  c'est  que,  non-seu- 
lement dans  le  moment  présent,  mais  dans 
tous  les  temps,  semper,  Paul  conserve  le  sou- 
venir de  Philémon,  memoriam  lui  faciens  : 
mais  encore  dans  quelles  circonstances  s'eu 
souvient-il?  dans  ses  prières:  m  orationi- 
bus  meis,  L'Apôlre  pouvait-il  marquer  à  co 
disciple  fidèle  une  affection  plus  tendre, 
que  de  lui  apprendre  qu'il  rend  grâces  pour 
lui,  qu'il  se  souvient  de  lui,  qu'il  prie  pour 
lui,  et  cela  dans  tous  les  temps?  Mais  quel 
est  le  sujet  de  ses  actions  de  grâces  ?  c'est 
particulièrement  ce  qu'il  apprend  do  la  cha- 
rité et  du  la  foi  de  Philémon  :  Audiens  cha- 
riiatem  tuam  et  /idem;  deux  dispositions  qui 
doivent  également  porter  Philémon  à  accor- 
der la  grâco  que  l'Apôtre  va  lui  demander. 
Il  s'agit  ici  d'une  œuvre  dont  la  charité  sera 
le  principe,  et  dont  la  foi  sera  le  motif: 
voilà  donc  pourquoi  l'Apôtre  insiste  parti- 
culièrement sur  ces  deux  dispositions; 
voilà  pourquoi  il  iusisle  d'abord  sur  la  cha- 

<3GU)  Plïdem.  23. 
(3015)  Co/.  iv,  17. 
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rtlé,  et  ensuite  sur  la  foi.  Foi  envers  le  Soi* 
gneur Jésus  .  Quain  habtt  in  Domino  Jesu; 
et  cela  même  csl  encore  important,  car  il 
s'agit  ici  d'un  membre  de  Jésus-Christ.  Clia- 
rité,  non-seulement  envers  les  saints  en 
g»*'ié'al,  imn-seulement  envtrs  tous  les 
saints  sans  distinction,  tuais  envers  tous 
les  saints  sans  exception;  car  c'est  ce  que 
marque  le  grec,  qui  porte  non  simplement, 
xai  ils  jravrac  à-,iovf,  qui  marque  Ions  sans 
distinction,  mois  xai  rf  jrivT«,-Tovf  ûyt'.vp,  qui 
marque  tous  sans  exception  (3616)  :  Et  in 
omnex  sanclos ;  et  cela  même  encore  inté- 
resse dans  la  circonstance  présente,  car  les 
saints  sont  les  fidèles,   et  il  s'agit  d'un 
fidèle,  et    par   conséquent   d'un  saint. 
Non  -  seulement  l'Apôtre  a  appris  quello 
est  la  charité  et  i.i   foi  de   PiiiMinon  ; 
mais  il  a  appris  comment  la  libéralité  do 
Pliilémon  (car  c'est  ce  que  s:goilie,  dans  le 
langngu  de  l'Apôtre,  le  mot  w,*m«  que  la 
Vulgale  rend  à  la  lettre  par  communient  io, 
libéralité  qui  consiste  à  communiquer  aux 
autres  les  biens  que  l'on  possède,  à  leur 
en  faire  pert,  ce  qui  est  l'exercice  même  de 
la  charité),  il  a  appris  comment  celle  libé- 
ralité qui  naît  de  la  Toi  de  Pliilémon  devient 
évidente  :  c'est  l'expression   de  la  Vul- 
gate  :  Ut  eommunicatiu  fidei  tua  evidens  fiât; 
expression  qui  prouve  que  le  traducteur 
latin  lisait  dans  le  grec,  iv«/>y«c,  qui  siguifio 
évident;  on  lit  aujourd'hui  dans  le  grec 
ht/r/ic,  qui  signifie  efficax  :  il  a  appris  com- 
ment la  libéralité  de  Pliilémon  devient  effi- 
cace :  ce  qui  rentre  a  peu  près  dans  le  môme 
sens  :  mais  cependant  la  leçon  que  suppose 
la  Yulgale  parait  préférable,  parce  qu'elle 
s'accorde  mieux  avec  la  suite  ;  car  cette  li- 
béralité devient  évidenlo,  parce  qu'elle  se 
fait  connaître  par  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres;  et  c'est  le  sens  fort  naturel  qu'ex- 
prime la  Vulgate:  Ui  communicatio  fidei  tua 
évident  fiât  in  ognitione  omnit  operit  boni. 
Et  voilà  encore  deux  motifs  qui  contri- 
buent à  assurer  le  succès  de  la  demande  de 
l'Apôtre  ;  car,  dans  les  circonstances  pré- 
sentis,  Pliilémon  ternira-l-il ,  effacera-:-il 
l'éclat  de  ses  libéralités  par  un  refus?  lui 
(pii  embrasse  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres, pourra-t-il  refuser  celle  quo  l'Apôtre 
va  lui  demander,  cl  où  il  ne  s'agit  pas  môme 

(5010)  C'*»t  ce  que  Ton  voit  dans  le  verset  sui- 
vant jiièmi*.oùl>»priw»ion  ntnnt  Ay«9o0  signifie  lout 
ik  n  s»n*  dUliueikn,  cOi-à-dre  to«nc  sorte  de  bien 
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de  répandre  dans  des  mains  étrangères  des 
biens  dont  il  est  si  libéra],  mais  seulement 
do  rendre  sa  bienveillance  et  son  amitié  a 
un  de  ses  esclaves  ?  Mais  il  y  a  encore  ici 
deux  circonstances  que  l'Apôtre  ne  néglige 
paj.  El  d'abord,  c'est  quo  ces  bonnes  œu- 
vres qui  tendent  ainsi  évidente  la  libéralité 
de  Plii'ém'irt,  ne  se  trouvent  pas  seulement 
en  lui;  loitb'  sa  maison  y  contribue  ;  c'est 
un  bien  qui  leur  est  commun  :  Omnit  optris 
boniquod  est  in  vobit.  Puisqu'ils  contri- 
buent ainsi  tous  aux  boums  œuvres  qui 
naissent  de  la  foi  de  Pliilémon,  ils  contri- 
bueront aussi  sans  doute  volontiers  a  celle 
quo  l'Apôtre  va  demander,  et  pour  laquelle 
il  les  intéresse  en  rappelant  le  souvenir  de 
toutes  celles  auxquelles  ils  ont  déjà  contri- 
bué. Mais,  du  plus,  c'est  que  tout  cela  se 
fait  pour  Jésus-Christ,  car  c'est  ce  qu'ex- 
prime le  grec  :  $U  Xpwrov  'u*>,vj,  in  Chri- 
stumJesum.  Or,  c'est  pour  un  membre  de 
Jésus-Christ  quo  l'Apôtro  va  intercéder;  sa 
demande  ne  pourra  donc  pas  être  refusée. 
Ainsi  voilà  déjà  beaucoup  de  motifs  capables 
d  appuyer  la  demande  de  l'Apôtre;  mais  il 
ne  les  présente  qu'indirectement  et  en  di- 
sant simplement  qu'il  rend  grâces  de  toutes 
ces  choses.  A  l'action  de  grâces  il  joint  la 
congratulation,  c'est-à-dire  le  témoignage 
de  celle  joie  qui  est  le  principe  même  do 
son  action  de  grâces.  Il  déclare  donc  que, 
s'il  rend  grâces  a  Dieu  pour  Pliilémon,  c'est 
parce  qu'à  l'occasion  de  ce  disciple  l'idole,  il 
a  été  louché  d'une  grande  joio  :  Goudium 
enim  magnum  habui;  et  cette  joie  a  été  pour 
lui  une  consolation  nu  milieu  de  ses  afilie- 
tious  et  de  ses  maux  :  Gaudimn  tnim  m«>- 
gnum  habui  et  eontotationem.  Le  sujet  do 
cette  consolation  et  de  celte  joie  étail  sans 
doute  en  même  temps  et  la  foi  et  la  charité 
qu'il  trouvait  dans  ce  disciple,  et  dont  ii 
vient  de  rendre  grâces  :  mais,  insistant 
toujours  davantage  sur  la  charité  qui  devait 
être  le  principe  de  l'œuvre  qu'il  va  lui  de- 
mander, il  ne  parle  ici  que  de  cette  seule 
vertu  :  in  char itate  tua.  Il  a  été  consolé  parce 
qu'il  a  su  que  ses  frères  l'étaient  :  ce  que 
Pliilémon  a  fait  pourle  soulagement  et  la 
consolation  des  saints,  Paul  l'a  regardé 
comme  un  soulagement  et  une  consolation 
pour  lui-même;  il  a  été  consolé  par  la  eba- 

au  lien  que.  s'il  y  avait  w«vTifTov  «yaOov,  ce  serait  tout 
bien  sansexo -piion,c'esl-à-dire  tout  le  bien  possible. 
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rité  de  Philémon,  parce  qu'il  a  su  que  les 
enlraiHes  des  saints  avaient  été  consolées 
et  soulagées  par  Philémon  :  Quia  riscera 
sanctorum  requieverunt  per  te.  N'est-ce  pas 
lui  insinuer  qu'il  tiendra  comme  fait  a  lui- 
même,  ce  qu'il  va  lut  demander  pour  celui 
dont  les  intérêts  lui  sont  cliersî  et,  aQndo 
mieui  marquer  a  Philémon  son  affection, 
il  termine  cette  congratulation  par  le  tendre 
nom  de  frère  :  quia  vùcera  tanctorum  requie- 
verunt per  te,  fraler. 

Il  vient  ensuite  à  la  proposition  qui  est 
le  principal  objet  de  sa  lettre.  El  d'abord  il 
fait  sentir  à  Philémon  que  tout  ce  qu'il 
vient  de  dire  ne  fait  qu'exprimer  le  molif 
sur  lequel  est  appuyé  ce  qu'il  va  ajouter  : 
Propter  quod.  L'autorité  du  ministère  dont 
il  est  revêtu,  lui  donne  le  droit  de  com- 
mander à  Philémon; et  il  ne  néglige  pas  ce 
motif.  Mais,  comme  ce  n'est  pas  la  voie 
qu'il  juge  à  propos  de  prendre  dans  ectto 
occasion,  il  se  contente  de  représenter  à 
Philémon  qu'il  pourrait  en  Jésus*  Christ 
prendre  la  confiance  et  la  liberté  do  lui 
commander  une  chose  qui  est  très  couvena- 
hle,  et  qu'il  aurait  même  beaucoup  de  sujet 
de  le  foire  :  multam  fiduciarr^nnXk^  nK-^kt^ 
habens  in  Chrhto  Jcsu  imperandi  tibi  quod  ad 
rem  pertinet.  Après  avoir  ainsi  seulement 
montré  ce  motif,  il  l'abandonne  et  témoigne 
qu'à  rause  de  l'aûVliou  qu'il  a  pour  Philémon 
il  aime  mieux  prendre  la  voie  do  demando 
et  de  supplication  :  Propter  charitatem  inagis 
obsecro.  Mais  en  même  temps  il  relève  celle 
prière  par  la  considération  do  ce  qu'il  est 
6  l'égard  de  Philémon  :  Cum  sim  (ali$;  car 
c'est  l'expression  du  grec  t««vt««  ûv,  au  lieu 
de  quoi,  par  méprise  de  copiée,  est  venue 
la  leçon  présente  de  la  Vulgatc,  cum  sis 
talis.  Jl  pourrait  insister  sur  son  apostolat, 
et  il  l'avait  déjà  fait  sentir  en  parlant  de  la 
liberté  qu'il  pouvait  prendre  en  Jésus- 
Christ  :  ici  donc  il  se  contente  d'abord  do 
se  nommer,  ut  Paulus.  Ce  seul  mol  disait 
beaucoup;  mais  ce  n'est  pas  tout.  A  l'au- 
torité de  sa  dignité,  ii  ajoule  celle  de  son 
âge,  c'est-à-diro  de  sa  vieillesse  :  Senex;  et 
onfin  celle  des  liens  qu'il  porte  actuelle- 
ment pour  le  nom  de  Jésus-Christ  :  Nunc 
autem  et  vinctus  Jesu  Chritti.  Tant  de  litres 
si  respectables  lui  donnaient  bien  le  droit 
de  commander;  mais  enfin  il  aime  mieux 
prier  ;  il  le  répèle  donc  :  Obtecro  te.  Mais 
pour  qui  pric-l-il?  pour  un  do  ceux  qu'il 
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regarde  comme  ses  enfants  en  Jé«  us-Christ  î 
Pro  plio  meo.  Il  y  a  plus  ;  ce  lils  lui  est  d'au- 
tant plus  cher,  que  cVsl  dans  .«es  liens  qu  il 
l'a  engendré  :  Quemgenui  in  vinculis.  M<m» 
quel  est-il  ce  llls  si  cher?  L'Apôtre  e  diii  le 
nomme;  c'est  Onésime  :  Onesimo.  Ce  nom 
rappelleaussilôl  au  souvtuii  de  Philéuinu  le 
torl  que  lui  avait  fait  cet  esclave  :  l'Apôtre 
l'avoue  tacitement  en  reconnaissant  que 
Philémon  n'avait  pas  reçu  de  cet  esclave 
l'utilité  qu'il  détail  en  attendre  :  Qui  tibi 
atiquando  inutilit  fuit.  Et  il  y  a  ici  dans  le 
grec  une  allusion  secrète  eilro  le  nom  d'O- 
nésime'oWnuoc,  qui,  en  celte  langue,  signi- 
fie avantageux, ci  le  mol  â^uffrof,  qui  signi- 
fie inutile. L  apôtre  avoue  donc  quant'  étuis 
Onésime  n'a  pas  rempli  auprès  de  son  maî- 
tre la  Hgniliialion  di?  son  nom;  qu'il  ne  lui 
a  pas  été  utile  :  Qui  tibi  atiquando  inuti- 
lis  fuit  ;  mai»  il  lui  déclare  que  maintenant 
ii  esl  tout  différent  de  ce  qu'il  élail  alors  : 
cet  esclave,  que  Paul  a  engendré  a  une 
nouvelle  vie,  esl  maintenant  capable  d'être 
utile  a  Philémon  et  à  Paul.  La  Vulgnto 
porte:  Nune  autem  et  mihi  et  tibi  utitis.vl  le 
grec:Nu>i*<  voi««î  *f»irxe«rr«v:  Aune  autem 
tibi  et  mihi  ulilis.  Euliu  il  déflore  MMidémon 
que  c'est  lui-même  qui  le  lui  a  envoyé  : 
Quem  remisi  tibi.  C'était  déjà  assez  l'invi- 
ter à  le  recevoir;  mais  il  le  lui  demande  en 
termes  exprès,  cl  de  la  manière  la  plus 
pressante  :  Tu  autem  idum,  ut  viscera  rnea, 
tuscipe.  Il  avait  témoigné  la  joie  et  la  con- 
solation qu'il  avait  reçue  de  ce  (pie  par  la 
charité  de  Philémon  les  entrailles  des  soi:its 
avaient  été  soulagées;  mais  maintenant  ce 
sont  les  entrailles  de  Paul  même  qui  seront 
soulagées  par  lu  charité  avec  laquelle  Phi- 
lémon recevra  Otiésimo  :  quel  molif  plus 
pressant?  Tu  autem  illum,  ut  viscera  meaf 
tuscipe.  Paul  vient  do  dire  qu'Ouésime  pou« 
va  il  maintenant  être  utile  et  à  lui.  elàPh- 
lémon  même;  il  s'explique,  et  il  montre 
comment  Onésime  pouvait  lui  être  utile.  Il 
déclare  donc  qu'il  avait  eu  dessein  de  rete- 
nir auprès  do  lui  ce  disciple  :  Quem  ego  vo- 
lutram  mecum  ûeUnere.  Il  voulait  le  retenir 
pour  recevoir  de  lui  les  services  dont  il 
avait  besoin  :  Ut  mihi  ministrarel  ;  mais  ser- 
vices qu'il  avait  droit  d'attendre  de  Philé- 
mon même,  et  que  cet  esclave  lui  aurait 
rendus  au  nom  et  en  la  place  de  son  maître: 
Ut  pro  te  mihi  ministrarel  ;  services  dout 
Philémon  même  se  serait  fait  un  honneur, 
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non  seulement  h  cause  de  la  dignité  et  de 
l'Age  do  l'Apôtre,  mais  encore  a  cause  des 
liens  que  l'Apôtre  portail  alors  pour  l'E- 
vangile :  Vt  pro  te  mihi  ministraret  in  vin- 
culis  Ecr.ngelii.  Paul  avait  donc  d^oit  do  re- 
tenir auprès  de  lui  cet  esclave,  qui  lui  au- 
rait été  vraiment  utile  ;  mais  il  n'a  rien 
voulu  faire  sans  l'avis  de  Philémon,  à  qui 
cet  esclave  appartenait  :Sine  consilio  auttm 
tuo  nihil  volui  facere.  Pourquoi  ?  parce  qu'il 
n'a  pas  voulu  user  de  son  autorité  pour 
obtenir  cela  de  Pliilémon;  il  n'a  pas  voulu 
que  le  bien  que  Pliilémon  ferait  en  lui  lais- 
sant cet  esclave  fût  un  bien ,  pour  ainsi 
dire,  forcé,  et  accordé  seulement  à  la  né- 
cessité :  VU  ne  velut  ex  neecsiitate  bonum 
(uum  esse  t.  Il  le  lui  renvoie  donc,  atin  que, 
si  ensuite  Philémon  juge  à  propos  de  lo 
laisser  retourner  a  Rome  pour  y  être  utile 
a  Paul,  ce  soit  de  sa  part  une  bonne  œuvre 
toute  volontaire  :  VU  ne  velut  ex  neeetsitate 
bonum  tuum  esset,  ted  voluntarium.  Après 
cela,  Philémon  pourra-t-il  refuser  de  rece- 
voir avee  charité  ce  disciple  quo  Paul  lui 
recommande,  et  dont  il  se  prive  par  atten- 
tion pour  lui?  ne s'empressera-t-il  pas  plu- 
tôt de  rendre  son  amitié  à  Onésime,  et  de 
le  renvoyer  en  son  nom  et  de  sa  part  vers 
Paul  ?  Mais  voici  encore  un  autre  motif  qui 
a  déterminé  Paul  a  renvoyer  Onésirao  ,  et 
qui  doit  porter  Philémon  a  le  recevoir  :  c'est 
quo  cet  esclave  n'a  peut-être  quitté  son 
maître  (ou,  selon  le  grec,  n'a  été  séparé  de 
fon  maître),  pour  un  temps,  qu'aGn  quo  son 
maître  le  recouvrât  ensuite  pour  jamais  : 
Forsilan  enim  ideo  diieetsit  (gr.  teparatum 
est)  ad  horam  a  te,  ut  eeternum  illum  recipe- 
res;  et  qu'il  le  recouvrât,  non  plus  comme 
un  esclave,  mais  comme  un  frère,  à  cause 
de  sa  nouvelle  naissance  en  Jésus-Christ: 
Jam  non  ut  servum,  sed  pro  serco  fratrem  ; 
et  un  frère  bien-aimé ,  fratrem  dilectum  : 
c'est  la  construction  du  grec;  au  lieu  de 
quoi  la  Vulgate  porte,  charissimum  fratrem: 
au  fond  cVst  la  même  chose,  mais  la  gra- 
dation est  mieux  observée  dans  la  construc- 
tion du  grec.  L'Apôtre  justifie  celte  expres- 
sion, en  faisant  remorquer  que  ce  disciple 
est  en  effet  un  frère  bien-aimé,  principale- 
ment pour  lui  en  particulier:  Maxime  mihi; 
et  que,  s'il  lui  est  cher,  à  lui  auquel  il  n'ap- 
partient que  par  les  liens  de  la  foi,  il  doit 
l'être  encore  plus  à  Philémon,  auquel  il  ap- 
partient et  selon  la  chair  et  selon  le  Sei- 
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gneur,  c'esl-àdiro  et  par  le  titre  de  son  an- 
cienne servitude,  et  par  le  litre  de  sa  nou- 
velle naissance  :  Quanto  auiem  magis  tibi, 
et  in  carne  et  in  Domino?  Mais  ce  lien  do 
fralernité,  qui  unit  ensemble  tous  les  fidè- 
les, fournil  encore  ici  à  Paul  un  nouveau 
motif.  En  demandant  qu'Onésime  fût  reçu 
comme  ses  propres  entrailles,  il  s'était  ex- 
primé d'une  manière  très -vive  ;  mais,  au 
fond,  ce  n'était  cependant  qu'un  motif 
d'humanité  :  il  s'élève  plus  haut,  et  il  em- 
ploie  un  motif  de  foi.  Il  fait  abstraction  de 
son  apostolat,  qui  le  mettait  au-dessus  de 
Philémon  ;  il  se  considèro  seulement  comme 
disciple  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent 
étroitement  uni  à  Philémon  par  les  liens  de 
collo  commune  fraternité;  il  supposo  qu'au 
moins  Philémon  le  considère  comme  tel  :  Si 
ergo  habes  me  socium  ;  et  sous  ce  point  de 
vue  il  le  prie  de  recevoir  Onésime  comme 
il  le  recevrait  lui-même,  parce  qu'Onésime, 
qui  lui  est  devenu  en  Jésus-Christ  un  frère 
bien-aimé,  est  eu  effet  un  autre  lui-même  : 
Suscipe  illum  sicut  me.  Est-il  possible  de  so 
refuser  a  de  telles  instances? Ne  pas  rece- 
voir Onésime,  ce  serait  blesser  les  entrail- 
les de  Paul,  ce  serait  le  rejeter  lui-même  : 
que  répondre  à  deux  motifs  si  pressants? 
Illum,  ut  mea  viscera,  suscipe...  Suscipe  il- 
lum sicut  me.  Mais  Onésime  a  fait  lorl  à  Phi- 
lémon, et  il  lui  reste  redevable  :  l'Apôtre 
veut  bien  encore  le  supposer,  ou  plutôt  il 
l'avoue,  ot  il  suppose  seulement  que  Philé- 
mon lui  fasse  cetlo  objection  :  Si  autemali- 
quidnocuit  tibi,  aut  débet;  mais,  en  ce  cas, 
il  consent  que  tout  lui  soit  imputé  à  lui- 
même:  Hoc  mihi  imputa,  et,  pour  mieux 
assurer  celle  caution  si  tendre  et  si  lou- 
chanle,  il  marque  expressément  que  c'est 
lui-môme,  lui  Paul,  qui  écrit  cela  de  sa 
propre  main  :  Ego  Paulus  scripsi  mea  ma- 
nu. Ce  n'est  pas  assez:  non- seulement  il 
consent  que  tout  lui  soit  imputé,  mais  il 
promet  qu'en  effet ,  s'il  le  faut,  il  rendra 
loul  :  Ego  reddam.  Cependant  il  n'oublie 
point  sa  dignité  :  Philémon  doit  sentir  que, 
loin  d'accepter  la  caution  de  Paul  ot  d'ex  *' 
ger  quelque  choso  de  lui,  il  se  doit  lui- 
môme  tout  entier  à  Paul,  de  qui  Dieu  s'é- 
tait servi  pour  appeler  les  nattons  à  la  foi 
dont  il  avait  été  rendu  participant  :  l'Apô- 
tre témoigne  donc  qu'il  ne  veut  pas  mémo 
insister  sur  cela  :  Vt  non  âicam  tibi  quod 
et  teipsum  mihi  debes. 
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Enfin  vient  la  conclusion.  L'Apôtre  la 
commence  par  une  invitation  tendre  et 
pathétique;  et,  donnant  encore  une  fois  à 
Philémon  le  nom  de  frère,  il  le  presse  et 
lui  demande  que  lui  Paul  puisse  recevoir 
de  lui  Philémon  cet  avantage  comme  un 
effet  de  celte  union  intime  qui  est  entre 
eux  en  Jésus-Christ  noire  Seigneur  :  Jta, 
frater,  ego  te  fruar  in  Domino,  c'est  l'ex- 
pression de  la  Vulgalc;  mais  le  lalin  ne 
peut  pas  rendre  ici  toute  l'énergie  du  grec  : 
v«i,  «foXff,  lyi>  <nv  ô*aij»qv  iv  Kv&t<>.  Lo  pa- 
rallèle de  ces  deux  idées  rapprochées,  ego 
te,  moi  Paul,  vous  Philémon,  a  aussi  une 
force  singulière  que  le  latin  même  conserve 
assez,  mais  que  la  langue  française  no  peut 

exprimer  :  Notf,  iJtXyi,  iyit  <rov  ôvctp.v  h  K'jpiy. 

L'Apôtre  réunit  ensuite  tes  deux  motifs  les 
plus  puissants  qu'il  ait  employés  :  c'est 
d'accorder  ce  soulagement  aux  entrailles  de 
Paul,  mais  de  l'accorder  en  vue  du  Seigneur, 
parce  que  c'est  dans  le  Seigneur  môme  que 
•es  entrailles  recevront  ce  soulagement  : 
Refice  viscera  mea  in  Domino.  Il  lui  déclaro 
qu'en  lui  écrivant  colle  lettre  il  a  beaucoup 
de  confiance  dans  sa  docililé  et  sa  soumis- 
sion :  Confident  in  obedientia  tua  scripsi 
tibi.  Il  va  plus  loin;  et  il  témoigne  qu'il  est 
persuadé  que  Philémon  fera  môme  plus 
qu'il  ne  lui  demande  :  c'est-à-dire  qu'il  es- 
père que,  non-seulement  Pliilémon  recevra 
Onésime,  sans  rien  exiger  de  lui,  mais  qu'il 
lui  rendra  toute  son  amitié  et  le  renverra 
même  vers  Paul  pour  lui  êlrc  utile.  Paul  a 
seulement  demandé  qu'Onésirac  fût  reçu  ; 
mais  il  est  persuadé  que  Philémon  fera  plus  : 
Scient  quoniam  et  super  id  quod  dico  faciès. 
Après  cela,  il  prie  Philémon  de  lui  prépa- 
rer un  logement,  parce  qu'il  espère  que 
Dieu  le  rendra  à  Philémon,  à  sa  famille  et 
à  toute  l'Eglise  mémo  de  Colosse,  par  le 
mérite  de  leurs  prières  :  Simul  autem  et 
para  mihi  hospitium  :  nam  spero  per  ora- 
tiones  vestras  donari  mevobis.  Il  salue  per- 
sonnellement Philémon  do  la  part  d'Epa- 
phras,  évéque  do  cette  ville,  qui  était  pri- 
sonnier avec  lui  à  Rome  pour  la  causo  do 
Jésus-Christ  :  Salutat  te  Epaphras  concapti- 
vus  meus  in  Christo  Jesu.  Au  salut  d'Epa- 
phras,  il  joint  ceux  de  Marc,  cousin  do  Bar- 
nabé,  dont  il  parlera  dans  l'Epttrc  aux  Co- 
lossiens  (3617);  d'Arislarque,  Juif  dont  il 

(3617)  Col.  iv,  10. 
(361 K)//  Tim.  iv,?. 
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parlera  aussi  au  môme  endroit;  de  Démas, 
qui  alors  lui  était  attaché  et  qui  dans  la 
suite  se  sépara  de  lui  (3618);  il  y  joint  lo 
salut  de  Luc  l'Kvangéliate  ;  il  les  appello 
tous  ses  aides  et  les  compagnons  do  ses 
travaux  :  Mur  eus,  Aristarchus,  Demas  et  Lu- 
cas, adjutores  (selon  le  grec,  cooperatore$) 
met.  Enfin  il  salue  Philémon  et  toute  sa  fa- 
mille, et  leur  souhaite  a  tous  que  la  graco 
do  Jésus-Christ  notre  Seigneur  soit  avec 
leur  esprit  :  Gratia  Domini  nostri  Jesu 
Christi  cum  spiritu  veslro.  Amen. 

Canoniciti  de  cette  Epilre. 

Saint  Jérôme  fait  remarquer  (3619)  qu'il  y 
availquelques  personnes  qui  trouvaient  que 
le  sujet  de  cette  Epilre  était  peu  digne  du 
soin  de  l'Apôtre,  et  qui  par  celte  raison  vou- 
laient qu'elle  ne  fût  pas  de  lui,  ou  du  moins 
prétendaient  qu'elle  ne  méritait  pas  J'étro 
mise  au  rang  des  saintes  Ecritures,  comme 
n'ayant  rien  do  nécessaire  pour  notre  édi- 
fication, ni  qui  fût  digne  du  Saint-Esprit. 
Mais  ce  raisonnement  même  est  bien  indi- 
gne de  ceux  qui  adorent  un  Dieu  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  mourir  pour  des  esclaves 
rebelles  et  impies,  et  qui  savent  que  ce  Dieu 
choisit  co  qu'il  y  a  de  plus  faible  selon  io 
monde  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  do  plu» 
fort,  et  co  qu'il  y  a  de  plus  bas  selon  <? 
monde  pour  confondre  ce  que  le  monde  es- 
time le  plus  grand.  Aussi  celte  Epilre  a-t- 
elle  toujours  été  reçue  dans  l'Eglise,  qui  .  a 
regardée  comme  étant  très-digne  du  zèle  et 
do  la  charité  de  saint  Paul,  cl  très-propre  à 
faire  comprendre  aux  premiors  paslcurs  de 
l'Eglise  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  des 
moindres  de  leurs  brebis.  On  peut  aussi  ti- 
rer de  cotte  Epilre  beaucoup  d'instructions 
très-utiles  pour  tous  les  fidèles. 

Philémon  renvoie  Onésime  à  Rome. 

Saint  Paul  réussit  comme  il  le  souhai- 
tait. Non-seulement  Philémon  reçut  Oné- 
sime dans  ses  bonnes  grâces;  mais  il  le  ren- 
voya peu  de  temps  après  à  Romo  auprès  do 
l'Apôtre,  afin  qu'il  continuât  de  lui  consa- 
crer ses  services.  Paul  ne  pensa  qu'à  en 
faire  un  fidèle  ministre  de  Jésus-Christ.  Il 
l'engagea  môme,  quelquo  temps  après,  b 
retourner  à  Colosse  (3620),  le  chargeant 
d'une  Lettre  pour  les  fidèles  de  cette  ville, 
dans  laquelle  il  leur  témoigna  la  part  qu'il 

(5619)  llieron.,  Proœm.  m  Ep.  ad  Phitem. 
(3020)  Col.  iv,  9. 
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prenait  aux  grâce*  que  Dieu  leur  avait  foi-  sur  le  choix  de  la  volonté  de  Dieu  ;  et,  s'as- 

le«  (3621),  el  le  désir  qu'il  oyait  de  leur  socianl  Timoihée  qui  était  alors  avec  lui, 

a vnneeroeul  spirituel  (3622).  et  avec  qui  il  avait  autrefois  passé  par  l.i 

Occasion  et  sujet  de  /'Eptlre  de  saint  Paul  phrygie,  il  salue  les  Co'ossien«,  et  leur  sou- 

aux  Colossiens  (3623).  ',aile  '»  grâce  et  la  pan.  Il  l<  ur  témoigne 

Les  faux  apôtres  convertis  du  judaïsme,  qu ren(J  8raccs  a  Dit»,  et  le  prie  sans 

qui  couniieiil  par  toutes  les  Eglises  des  gen-  ce.Sse  pour  eux  del'uis         «  appris  leur 

tiN  pour  y  foire  des  prosélytes,  vinrent  à  foi  eu  J<5sus-Clirist  et  leur  charité  pour 

Colosse  et  y  prêchèrent  la  nécessité  de  la  t0US  ,<iS  sainl8«  c'est-à-dire  pour  lous  les 

circoncision  et  des  observances  légales  :  ils  fid*'es»  charité  fondée  sur  l'espérance  «les 

s'enveloppaient  aussi  d'uno  vainc  philoso-  i,iens  qui  le,,r  SOnl  réservés  dans  le  ciel,  et 

phio;  et.  se  couvrant  d'une  fausse  huini-  do"1  i,s  01,1  reîu  ,a  connaissance  par  la 

lité,  ils  s'efforçaient  d'introduire  un  cullo  parole  ndèlti  cl  vérill,u,e  de  l'Evangile,  qui 

super>litieux  a  l'égard  des  anges,  comme  CSl  parve,m  jusqu'à  eux,  comme  il  est 

ft'il  eût  fallu  s'adresser  aux  anges  plutôt  flUSSi  répondu  dans  l°ul  le  mon-ie,  c'e-l-à- 

qu'à  Jésus-Christ  pour  avoir  accès  auprès  dir°  diDS  loulcS  ,es  l,;,r"'cS  d"  mon  le  alors 

de  Dieu  (362'i).  Queh|ucs-uns  croient  que  connues»  cl  sa,,s  aucune  distinction  de 

ceux  qui  prêchaient  ce  cullo  superstitieux  peuples,  chez  les  gentils  comme  chez  les 

étaient  des  disciples  de  Simon  lo  Magicien.  Jui,S'  1  Mcz  les  Grccs  el  c,,ez  ,es  barbares  : 

Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Paul,  prisonnier  à  Evoil8>l«  q»i  fructifie  dans  tout  l'univers, 

Home,  apprit  ces  obus,  peut-être  de  la  hou-  d°  mômc  qu     fructiGe  flussi  chez  eux  de- 

che  même  d'Epnpbms,  qui  était  dans  les  PU,S  qU  ils  0nl  ap|,ris  H  C0,,,MI  ,a  er«1t0  du 

liens  avec  lui  (3623),  et  de  qui  il  apprit  Diea  Sftlon  la  vél  i,é'  «'«"l-a-diro  selon  la 

aussi  les  saintes  dispositions  des  fidèles  de  doclr,ne  pur''  01  Bdèl©  qu'il*  ont  reç  ie,  et 

Colosse  (3226).  Il  crut  qu'en  qualité  d'apô-  qU'  eSl  Celle  qui  n  élé  clignée  dans  le 

Ire  des  gentils,  il  devait  employer  son  au-  monde  cnlier  :  docl,ine  «lui  Kur  a  été  eu- 

torité  el  ses  lumières  a  soutenir  la  foi  des  so'8lé<î  l*r  Epaphras.que  saint  Paul  appelle 

Colossiens  el  à  réprimer  la  hardiesse  des  ICi  S°n  d,er  t0,nlM,»,I°»  d»"*  lo  s  nice  de 

faux  apôtres  qui  répandaient  partout  leur  D,eM' el  fid6,e  n,i"isl'c  de  Jésus-Cnnst /»cur 

pernicieuse  doctrine.  C'est  le  sujet  de  sa  ,Cî  *"en  de  ,ours  ômcs-  Ainsi  l'Apôtre,  vou- 

Letlre,  où,  après  avoir  insisté  sur  les  priu-  ,ai,t  les  con,ir,ner  d«»s  la  foi,  commence 

cipes  du  dogme,  il  fait  voir  les  conséquen-  por  ,os  "sur«rde  la  pureté  Je  l'Evangile 

ces  qui  en  résultent  et  qui  doivent  êlro  la  qui  leur  a  é:é  dau",J  annoncé,  et  de  la 

règle  de  nos  mœurs.  fidélité  d'Epaphras  qui  en  a  été  lo  dispen- 

Remaroues  sur  U  t,mn*  .»  u  r       ^  &°leUr  *  ,CU''  é°ùril'  11  "joule  qu0  Co  n,i- 

«marques  sur  le  temps  et  le  heu  où  celte    nislrc  fidèle  lui  a  aussi  rendu  témoigna*,  «lo 

apure  fut  écrite  (3027).  Jcurcharilétoutespiriluelle  pour  leurs  Irères. 
La  souscription  porte  que  celle  Lettre  11  répètoqu'instruitainsi  deleur  loi,  de  leur 
fui  écrite  de  Home,  et  lo  texte  prouve  que  espérance  cl  de  leur  charité,  il  ne  cesc  de 
saint  Paul  y  était  alors  da  is  les  liens.  La  prier  Pour  eux,  el  de  demander  première- 
souscription  ajoute  qu'elle  fut  envoyée  par  unique  Dieu  1rs  remplisse  de  la  connnis- 
Tychiquc  el  Ouésime  :  le  texte  le  marquo  sance  de  «  volonté,  .1  qu'.l  y  joigm-  lo  un 
aussi  ;  et  cette  circonstance  établit  que  ce  ,a  el  l'un,  Il ig.  n<  e  spirituelle  qui 
fui  au  temps  de  la  première  captivité  de  ,eur  convient,  afin  qu'ils  so  conduisent 
sa;nl  PhuI  a  Home,  vers  l'an  62,  époque  à  d'une  «»■«•*«>  digne  de  D  eu,  lâchant  de 
laquelle  Onésime  était  à  Rome,  comme  le  lui  p,aire  en  toutes  choses,  et  portant  des 
montre  l'Epltrc  d  PUitémon.  fruits  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres 

Analyse  de  celte  EpUre  (3628).  1^1!  7"aisSaUCe  dw  $a  Tolonlé'  « 

,  .AllAlrn      , ...    „.     .  croissent  dans  la  counaissance  de  Dieu  par 

A,'Ô,re  él8b,U  d  ^  *™  ap°a">lal    le  don  de  cette  sagesse  el  de  celle 

(SSJ  Si,.,,9  Ï2  (3C45)  Philem-  *• 

^ÏÏr-^«W«*«.l«l.    JffilÏÏtfnn.*.  .„  Colossieas,  dan, 
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goace  spirituelle  dont  il  souhaite  qu'ils 
soient  comblés.  Il  demande  deuxièmement 
que  Dieu  les  remplisse  de  force  selon  la 
puissance  de  sa  gloire,  c'est-à-dire  de*  sa 
grâce  par  laquelle  il  fait  éclater  sa  gloire 
(3029),  aliu  qu'ils  aient  en  toutes  rencontres 
une  patience  et  une  douceur  persévérante 
accompagnée  de  joie  et  d'actions  do  grâces  : 
actions  des  grâces  que  nous  devons  tous  à 
Dieu  le  Père,  qui  nous  a  rendus  dignes 
d'avoir  part  éternellement  au  sort  et  à  l'hé- 
ritage des  saints,  en  faisant  lever  sur  nous 
la  lumière  de  l'Evangile  (3630),  par  lequel 
il  nous  a  arrachés  do  la  puissance  des  té- 
nèbres, et  nousa  transférés  dans  le  royaume 
de  son  Fils  bien-aiuié,  qui  par  sou  sang 
nous  a  rachetés  et  nous  a  mérité  la  rémis- 
sion de  nos  péchés.  De  là  I  Apôtre  prend 
occasion  d'exposer  aux  Colossiens  les  titres 
qui  établissent  la  grandeurde  Jésus-Christ, 
et  qui  sont  le  fondement  des  hommages  que 
nous  devons  lut  rendre.  Il  leur  apprend 
donc  à  ie  considérer  par  rapport  à  Dieu  son 
Père,  par  rapport  aux  créatures,  et  par  rap- 
port a  sou  Eglise.  Par  rapport  à  Dieu,  il  est 
son  Image  :  il  est  l'Image  coélernello  du 
Dieu  invisible,  comme  son  Verbe,  la  Splen- 
deur de  sa  gloire,  et  son  Fils  consubslantiel 
dans  l'éternité  ;  et  c'est  par  lui  et  en  lui  que 
Dieu  se  voit  lui-même  comme  dans  un  mi- 
roir, et  qu'il  se  forme  l'idée  de  ses  ouvrages: 
il  est  l'Image  de  ses  perfections,  comme  sa 
créature  selon  son  humanité;  et  c'est  par 
lui  et  en  lui  que  l'invisible  est  devenu  vi- 
sible, et  que  le  Créateur  a  été  connu  de  ses 
créatures  (3631).  Par  rapport  aux  créatures, 
il  en  est  le  Premier-né  (3632)  ;  car  le  Verbe 
incréé,  qui  est  la  première  production  de 
son  Père  avant  tous  les  siècles,  est  aussi  le 
premier  homme  dans  ses  desseins.  Mais, 
de  plus,  c'est  en  lui,  par  lui  et  pour  lui  que 
tout  a  été  créé  dans  Je  ciel  et  sur  la  terre, 
Jes  choses  visibles  et  invisibles,  les  anges 

(3029)  ï  II.  In  omni  virlnte  confortait  secundum 
polenliam  claritalis  ejus  (xn;  «ùtov).  Il  faut 
t  emparer  ce  (este  avec  celui  «te  l'r.pitreaux  Ephé- 
siens,  m,  1, 10  :  Ut  det  vobit  secundum  ditilias  gtoriœ 
stue  foie  SôgncavTov)  viriulecorroborari  per  Spiriluin 
ejus  m  interiorem  hominem. 

(5650)  f  li.  (Iratias  agenles  Deo  Patri  quidigios 
no$  fetil  in  parlent  sortit  tanctorum  in  lummc.  A 
quoi  il  faut  comparer  le  texte  de  VEpitre  aux  Ephé- 
siens,  i.  II.  In  quo  tliam  et  nos  sorte  vocali  sumux, 
pradestinali  secundum  proposiittm  ejus  qui  operalur 
omnia  secundum  consHium  tiolunuttis  sua:. 

(365»)  *  15.  Qui  «I  imago  Dei  inrisibilis. 

I565i)  IWtl.,  Primogenitus  omnis  créature. 

IIUTOIAK  ECCI.femST10lB  IX. 
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et  les  hommes,  les  trônes,  les  dominations, 
les  principautés,  les  puissances;  tous  les 
ordros  des  esprits  célestes  tiennent  de  lui 
leur  origine,  de  môme  que  toutes  autres 
créatures  (3633).  Tout  est  fait  en  lui,  comme 
étant  en  lui-même  la  Pensée  de  son  Père» 
l'Idée  sur  laquelle  tout  a  été  créé»  la  Sa- 
gesse substantielle  de  qui  toutes  les  créa- 
tures tirent  tout  ce  qu'ellos  ont  de  beauté, 
de  perfection,  d'ordre  et  de  proportion  entre 
elles  et  par  rapport  aux  dessein?  de  Dieu 
(363i).  Tout  est  fait  par  lui,  comme  étant 
lui-même  le  Verbe  de  Dieu,  la  Parole  éler- 
nerioment  subsistante  du  Père,  parlaquello 
toutes  choses  ont  été  créées  au  commence- 
ment, c'est-à-dire  au  temps  et  en  la  manièro 
qui  avait  été  éternellement  déterminée  par 
la  Sagesse  suprême,  celle  liaison  éternelle 
qui  est  elle-même  le  Verbe  de  Dieu  (3635). 
Tout  est  fait  pourlui.commeétant  lui-môme 
la  fin  de  tout  ce  qui  est  créé  ;  tout  contri- 
buant, ou  à  la  formation  de  son  corps  mys 
tique,  ou  à  l'usage  do  ceux  qui  lui  ont  été 
donnés  pour  être  ses  membres,  ou  cnOn 
à  la  gloire  que  Dieu  veut  se  faire  rendre  par 
lui  dans  la  société  éternelle  des  élus,  qu'il 
choisit,  sanctifie  et  gloriûe  en  lui  et  par 
lui  (3636).  Il  est  avant  toutes  choses  ;  elles 
ont  toutes  commencé  avec  le  temps  ou  dans 
le  temps,  et  il  est  lui-même  avant  le  temps; 
il  est  de  toute  éternité  (3637).  Toutes  choses 
subsistent  en  lui  :  il  soutient  tout  par  sa 
puissance  ;  et  par  sa  volonté  il  conserve  à 

toutes  ses  créatures  l'être  qu'il  leur  a  donné» 
dont  la  durée  est  déterminéede  toute  éternité 
en  lui  (3638).  Par  rapport  à  son  Eglise,  il  en 
est  le  Chef;  et  c'est  de  lui  que  tout  le  corps 
dont  les  parties  sont  jointeset  unies  avec  une 
admirable  proportion  reçoit,  par  tous  les 
vaisseaux  qui  portent  l'esprit  et  la  vie,  l'ac- 
croissement qu'il  leur  communique  par 
l'efficacité  de  son  influence,  selon  la  mesure 
qui  est  propre  à  chacun  des  membres  (3639). 

(">6S3)  ♦  16.  Quoniam  in  ipso  condita  tunt  uni- 
versa  in  catlis  et  in  terra,  etc.,  omnia  per  ipsum  et  in 
ipso  {tls  etvrô»,  iiiett  in  ipsum)  creata  tout. 

(3b54)  Ibid.  In  ipso  condita  tuni  universa. 

(5635)  lbid.  Omnia  per  ipsum...  creata  tunt. 

(3656)  Ibid.  Omnia...  in  ipsum  {tlf  «wtô»,)  creata 

SUHl. 

(3637)  tl7.E<  ipte  est  ante  omw*.  (aUt.  antt 
omnia,  jrpà  iràrruv.) 

(3658;  lbid.  El  omnia  in  ipso  constant. 

(3659)*  18.  Etipsee»t  capul  corporis  Eccletia. 
Voyei  le  texte  de  VEpUrc  aux  Ephésiens,  nr,  15, 
16. 
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llfsl  les  prémices  de  ceux  qui  dorment  dans 
te  sein  du  tombeau;  il  est  le  Premier-né 
d'entre  les  morts  ;  il  est  le  Modèle  et  la 
.«ource  de  la  vie  immortelle  et  glorieuse  à 
Inquello  son  Eglise  est  prédestinée  de  toute 
rternité,  pour  la  recevoir  de  lui  et  en  lai 
(3640).  Et  ici  l'Apôtre  fait  remarquer  que 
Jésus-Christ  a  ainsi  la  primauté  en  tout  et 
à  tous  égards  :  primauté  è  l'égard  de  toutes 
l?s  créatures,  primauté  è  l'égard  do  l'Eglise 
considérée  au  milieu  do  ses  combats  dans 
le  siècle  présent,  primauté  à  l'égard  de 
l'Eglise  considérée  dans  son  triomphe  et 
dans  sa  gloire  dans  le  siècle  futur  (3641). 
Après  cela  Paul  continue  d'exposer  les  gran- 
deurs de  Jésus-Christ  considéré  par  rap- 
port a  son  Eglise.  Il  est  îe  Trésor  et  la  plé- 
nitude de  toutes  los  grâces  que  Dieu  a  des- 
tinées à  cette  sainte  Epouse,  et  dont  il  Ta 
rendue  lui-même  le  Dispensateur  (3642).  Il 
est  lo  Médiateur  et  le  Pontife  par  lequel  il 
a  plu  à  Dieu  de  réconcilier  avec  soi-même 
toutes  choses,  c'est-à-diro  toutes  les  nations 
qui  habitent  sur  la  terre,  sans  distinction 
de  Juifs  ou  do  Gentils  (3643).  EnCn,  il  est  la 
Victime  par  le  sang  de  laquelle  Dieu  a  pa- 
cifié tant  ce  qui  est  sur  la  terre  que  ce  qui 
est  dans  le  ciel,  c'est-a-dire  les  anges  et  les 
hommes,  en  les  réunissant  ensemble  par  le 
mérite  du  sang  de  cettu  Victime  adorable 
(36*1)  Ici  l'Apôtre  fait  remarquer  aux  Co- 
lorions qu'eu x-môraes  ont  eu  part  è  l'avan- 
tage de  celle  réconciliation  :  ils  étaient  au- 
trefois éloignés  de  Dieu,  dont  ils  étaient 
ennemis  par  la  disposition  de  leur  cœur, 
car  leurs  pensées  se  portaient  è  des  œuvres 
criminelles  ;  mais  maintenant  Jésus-Christ 
les  a  réconciliés  parla  mort  qu'il  a  soufferte 
dans  son  corps  pour  les  rendre  saints,  purs 
d'irrépréhensibles  devant  Dieu.  Toutefois  ils 
ne  conserveront  cet  avantage  qu'en  demeu- 
rant fermes  dans  la  foi, ol inébranlables  dans 
l'espérance  que  leur  donne  l'Evangile  qui 
leur  a  été  annoncé,  et  qui  est  le  même  que 
selui  qui  a  été  annoncé  à  toutes  les  créa» 
turea  qui  sont  sous  le  ciel,  c'est-à-diro  à 

(3640)  f  13.  Qui  est  Prineipinm  (ipx,n),  Primo- 
çtnittu  ex  mortuit;  ce  qu'il  faut  comparer  avic  ta 
telle  de  la  I"  Epttre  aut  Corinthiens,  xv,  20  :  A'imc 
autem  Christus  resnrrexit  a  mortuit,  Primitim 
(JbwpX*)  dormientium...  25,  Primilitc  («t*/>xp) 
Chrittus. 

(3G4I)  Ibid.  Vt  sit  in  omnibus  ipu  Primalum  lè- 
vent. 

(3<Ji2)  f  19.  Quia  in  ioto  eomplacuit  omnem  pie- 
ttiimlinem  inhabiîare. 
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toutes  les  nations  alors  connues  :  Evangile 
dont  lui  Paul  a]  été  établi  le  ministre  a 
l'égard  des  gentils  ;  ce  qui  lui  donne  occa- 
sion de  témoigner  aux  Colossiens  qu'il  se 
réjouit  dans  les  maux  qu'il  souffre  pour  eut 
qui  étaient  eux-mêmes  gentils  :  et  le  sujet 
de  sa  joie  et  de  sa  consolation,  c'est  qu'il 
accomplit  ainsi  dans  sa  chair  ce  qu'il  reste 
à  souffrir  à  Jésus-Christ  dans  ses  membres, 
en  souffrant  lui-môme  pour  Fe  corps  de 
Jésus-Christ,  qui  est  son  Eglîso  dont  il  a  été 
élnbli  le  minisîre,  selon  la  charge  que  Dieu 
lui  a  donnée  pour  l'exercer  envers  les  gen- 
tils, en  remplissant  à  leur  égard  les  fonc- 
tions du  ministère  de  la  parole  de  Dieu, 
parole  qui  consiste  &  leur  annoncer  le  mys- 
tère qui  avait  été  caché  dans  tous  les  siècle* 
passés,  et  qui  avait  élé  ensuite  découvert  aux 
saints,  auxquels  Dieu  avait  voulu  faire  con- 
naître les  richesses  et  la  gloire  de  ce  mys- 
tère dans  les  gentils  :  mystère  qui  n'est 
autre  que  Jésns-Christ  même  reçu  d'eux 
et  devenu  l'Espérance  de  leur  gloire  (3645). 
Il  ajoute  que  c'est  aussi  Jésus-Christ  qui! 
annonce  en  avertissant  tous  les  hommes  de 
leurs  erreurs  et  de  leurs  dérèglements,  et 
les  instruisant  dans  tout  ce  qui  appartient 
a  la  vraie  sagesse,  afin  do  les  rendre  tous 
parfaits  en  Jésus-Christ  ;  ce  qui  est  l'objet, 
non-seulement  de  ses  prédications,  mais 
encore  des  travaux  et  des  souffrances  qui 
les  accompagnent,  et  qui  en  sont  la  suite. 
C'est  pour  cela  qu'il  combat  par  la  force  que 
lo  puissance  de  Dieu  produit  en  lui  (3646.) 

Il  représente  aux  Colossiens  que,  s'il  leur 
dit  ces  choses,  c'est  qu'il  est  bien  aise  do 
leur  fairo  connaître  l'affection  et  la  sollici- 
tudequ'il  a  pour  eux, pour ceux  de  Laodicée, 
et  pour  tous  ceux  qui  ne  l'ont  point  vu» 
son  intention  est  de  consoler  ainsi  leurs 
cœurs,  en  sorte  qu'étant  affermis  dans  la 
charité  qui  les  unit,  ils  s'avancent  de  plus 
en  plus  dans  la  connaissance  de  la  vérité, 
et  soient  remplis  de  toutes  les  richesses  dn 
l'intelligence  pour  connaître  te  mystère  de 
Dieu  le  Père  et  de  Jésus-Christ  son  Fils  en 

(50451  f  20.  Et  per  eum  reconcUiare  omnia  m  i> 
sunt, 

(50(4)  Ibid.  Pacificant  per  tangumem  crucit  ejut 
site  qna  in  terris,  site  quœ  in  coclit  sunt. 

(d»>4.>))  t  26,  27.  A  quoi  il  faut  comparer  le  trxte 
de  Vi-.nitre  aux  Ephétieus,  m,  4,  5,  6. 

(30 IU)  }  29  et  ult.  Cettando  teeundum  operalio- 
nem  ejus  quant  vperalur  in  me  in  rirtuie.  'Ay*»»iÇ&- 

ipjai  i>  Swiuu  (r.chst.  iv.) 
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qui  sont  renfermés  lous  les  liésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science;  ce  qu'il  leur  fait 
remarquer  afin  que  personne  ne  les  trompe 
par  des  discours  séduisants  capables  de  les 
détourner  de  Jésus-Christ.  Il  leur  donne 
encore  un  nouveau  témoignage  de  son  affec- 
tion et  de  son  zèle,  en  leur  disant  quc.quoi- 
que  absent  de  corps ,  ii  est  avec  eux  en 
esprit;  et  qu'il  voit  avec  joie  Tordre  qui  se 
garde  |>nrmi  eux,  ci  la  solidité  de  leur  foi 
en  Jésus-Christ.  Il  les  exhorte  à  continuer 
de  vivre  en  Jésus-Christ  selon  la  doctrine 
qu'ils  ont  reçuo  lorsque  Jésus-Christ  leur  a 
été  prêché.  Il  les  exhorte  à  demeurer  atta- 
chés a  Jésus-Christ  et  affermis  dans  la  foi 
qui  lotira  été  enseignée,  cl  à  la  faire  croître 
en  eux  eu  rendant  grâce  à  Celui  de  qui  ils 
l'ont  reçue.  Il  les  avertit  de  prendre  garde 
que  personne  ne  les  surprenne  par  la  phi- 
losophie, et  par  des  raisonnements  vains  et 
trompeurs,  selon  les  traditions  des  hommes, 
c'est-à-dire  selon  la  doctrine  des  philoso- 
phes ;  et  selou  les  éléments  du  monde, 
c'est-à-dire  selon  les  cérémonies  légales, 
qui  avaient  été  comme  les  éléments  et  les 
premières  instructions  que  Dieu  avait  don* 
nées  au  monde,  selon  que  lui-même  le  dit 
ailleurs  (3647).  En  un  mot,  il  craint  que, 
soit  par  la  philosophlie,soit  par  le  judaïsme, 
on  ne  les  détourne  de  Jésus-Christ  (3648)  ; 
ce  qui  lui  donne  lieu  d'insister  encore  sur 
les  litres  qui  relèvent  la  grandeur  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  doivent  les  porter  à  s'atta- 
cher de  plus  en  plus  à  lui.  En  lui  habile 
toute  la  plénitude  de  la  Divinité  corporeilo- 
tnent,  c'est-à-dire  selon  toule  sa  substance. 
C'esl  de  celte  plénitude  qu'ils  ont  eux-mê- 
mes reçu  les  grâces  dont  ils  ont  élé  comblés; 
c'est  en  lui  qu'ils  en  ont  élé  remplis.  Il  est 
lui-même  le  Chef  de  toutes  les  principautés 
et  de  toutes  les  puissances,  de  lous  les  or- 
dres des  esprits  célestes,  des  anges  comme 
des  hommes.  Eu  lut  ils  ont  été  circoncis 
d'une  circoncision  qui  n'est  pas  faite  de  la 

(3647)  y  8.  Secundum  clemenla  muudi,  A  ijaoi  il 
faut  comparer  K  >  Hiesde  l'Epltre  aux  Gâtâtes,  tv, 
3  :  Cum  etsemusparvuli,  sub elemenlis  mundi  eramus 
nervi,  me*...  9.  Quomodo  eonteriimiui  iterum  ad  in- 
firma et  egena  eïemettia,  quibus  denuo  tervire  tul- 
Ht. 

<36i8)  lbid.  Et  non  seeunJnm  Chrislum. 

(3649)  y  14.  Deleus...  chirographum  deereti,  oa 
selon  le  grec,  dteretis.  'EÇoXityaf...  xupv/pttfw 
ivfuwr»,  ce  qUk'tl  faut  cuni|iari  r  avec  le  l«xte  de 
V  t  pitre  aux  Ephisiens,  n,  ib  :  Legem  manduorttm 
decretis  (Gr.  in  decre.is)  évacuant.  Tov  «ouov  tûv 
bxà&v  h  6ôyvR?t  utent-fiiuf.  Youex  aussi  ci  après 
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main  des  hommes,  mais  qui  consiste  dans 
le  dépouillement  du  corps  des  péchés  qui 
naissent  de  de  la  concupiscence,  en  un  mi  t, 
non  de  la  circoncision  d'Abraham  et  de 
Moïse,  mais  de  la  circoncision  de  Jésus- 
Christ;  circoncision  qui  leur  a  élé  appliquée 
par  le  baptême,  par  lequel  ils  ont  élé  ense- 
velis avec  Jésus-Christ  comme  étant  mort» 
au  péché  en  lui  et  par  lui.  En  lui  aussi  ils 
sont  ressuscités,  et  sont  entrés  dans  une 
nouvelle  vie  par  la  foi  qu'ils  ont  eue  en  la 
puissanco  de  Dieu  qui  l'a  ressuscité  dVnlro 
les  morts.  Il  explique  leur  résurrection  spi- 
rituelle en  leur  représentant  que,  lorsqu'ils 
étaient  dans  la  mort  par  leurs  péchés  et  par 
les  effets  de  leur  concupiscence  qui  était 
leur  vraio  incirconcision,  Jésus-Chriit  les  a 
fait  revivre  avec  lui  en  leur  pardonnant  tous 
leurs  péchés,  et  les  justifiant  par  sa  grâce, 
qui  est  elle-même  la  vie  de  leur  âme.  Il  leur 
fait  remarquer  que,  non-seulement  Jésus- 
Christ  leur  a  romis  leurs  péchés,  mais  qu'il 
les  a  do  plus  dispensés  du  joug  do  la  Loi, 
en  effaçant  el  abolissant  par  sa  mort  cette 
Loi  qui  était  commo  une  cédule  et  une 
obligation  consistant  en  préceptes  et  en 
ordonnances  (3049)  ;  cédule  écrite  contre 
les  Juifs  (3630),  à  qui  ces  ordonnances  n'a- 
vaient été.  imposées  qu'après  qu'ils  eurent 
violé  l'Alliance  du  Seigneur  par  l'adoration 
du  veau  d'or,  el  eu  punition  d'une  préva- 
rication si  criminelle  ;  cédule  qui  leur  était 
contraire  (3651),  parce  qu'elle  les  tenait 
assujettis  à  une  multitude  d'observances 
qui  étaient  pour  eux,  comme  dit  saint  Pierre, 
un  joug  que  jamais  ils  n'avaient  pu  porter 
(3652)  ;  cédule  qui  était  comme  un  mur  do 
séparation  et  un  sujet  d'inimitié  entre  eux, 
qui  étaient  assujettis  à  ces  observances,  et 
les  gentils,  à  qui  ce  joug  n'avait  point  été 
imposé  (3653).  Jésus-Christ  Ta  effacée,  et  l'a 
olée  du  milieu  de  ces  deux  peuples  qu'elle 
divisait  (3654).  Il  l'a  ôtéo  en  rattachant  à  sa 
cioix  (3655)  ;  c'estdans  sa  chair  môme  alia- 

noie  3663,  au  y  20. 

(3650)  lbid.  Quod  advenus  nos  erat. 

13651)  lbid.  Quod  erat  contrarium  nobis. 
■  (3652)  Att.  xv,  10.  Quid  teaialis  Oeum,  imporere 
jugutn  super  cercices  disciputorum,  quod  ne  que  pattes 
nostri  neque  no*  pùrlare  poiuimus  ? 

(5653)  Epkes.  n,  14  ,  15.  lpse  enim  est  pax  ho- 
ttra,  qui  fecit  utraque  unum,  et  médium  parietem 
maceriœ  solvens,  inimicitias  in  came  sua  :  legem  mau- 
duturum  deeretis  evaeuans,  ut  duos  cvndat  in  .f- 
metipf,  tn  unum  uotum  hominem. 

(3654)  y  14.  El  ipsum  tutit  de  medio. 

(36:.:»;  lbid.  Atfgens  iltud  enui. 
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chée  à  la  croix  qu'il  a  détruit  ce  mur  de  ■ 
séparation  qui  raellait  l'iniraitié  entre  les 
deux  peuples  (3656).  C'est  par  sa  mort  sur 
la  croix  qu'il  o  aboli  toutes  les  observances 
légales;  c'est  là  qu'elles  ont  expiré.  Notre 
vieil  homme  a  été  crucifié  avec  Jésus-Christ 
(3637),  «fin  quo  le  corps  du  péché  fût  dé- 
truit :  et  de  même  lu  cédnle  des  observances 
légales  a  été  attachée  à  la  croix  avec  Jésus- 
Christ,  afin  que  cette  loi,  chargée  de  pré- 
ceptes et  d'ordonnances,  fût  détruite  (3658). 
Ainsi,  par  sa  mort,  Jésus-Christ  a  purifié  do 
leurs  [léchés  ceux  d'enlro  les  gentils  el  d'en- 
tre les  Juifs  qui  ont  été  appelés  a  celto 
grâce  par  la  foi  :  il  a  délivré  les  Juifs  du 
joug  des  observances  légales;  il  a. enfin 
triomphé  du  démon  :  c'est  ce  que  l'Apôtre 
l'ail  encore  ici  remarquer.  Jésus-Christ  a 
dépouillé  les  principautés  et  les  puissances, 
c'est-à-dire  ces  esprits  de  ténèbres  qui  exer- 
cent leur  puissance  sur  les  incrédules  et  les 
rebelles  (3659)  :  il  les  a  dépouillés,  en  rap- 
pelant el  ramenant  à  lui  ceux  sur  qui  ils 
exerçaient  cette  puissance:  il  lésa  exposés 
en  spectacle  avec  une  pleine  confiance,  après 
avoir  triomphé  d'eux  par  sa  croix  (3660)  : 
c'est  en  mourant  sur  la  croix  qu'il  les  a 
vaincus;  et  c'est  par  la  prédication  même 
de  l'Evangile  qu'il  les  a  exposés  en  spec- 
tacle, en  montraul  à  tout  l'uoivors  leur 
défaite.  De  tous  ces  principes  l'Apôtre  con- 
clut que  personne  n'a  droit  de  condamner 
les  Gdèles  de  Colosso  pour  l'inobservation 
de  la  loi  touchant  le  boire  ou  le  manger,  el 
touchant  les  fêtes ,  los  nôoménies  ou  les 
jours  de  sabbat,  parco  que  toutes  ces  cho- 
ses n'ont  été  que  l'ombre  de  celles  qui  de- 
vaient arriver  au  temps  de  Jésus-Christ,  à 
qui  il  était  réservé  d'être  lui-même  le  corps 
dont  elles  étaient  l'ombre.  Il  les  exhorte  à 
ne  pas  se  laisser  ravir  le  prix  de  leur  course 
par  des  hommes  qui,  aifeclant  une  fausso 

(3656)  Ephes.  il,  14.  Medi  m  parietem  maceriœ 
toi  vent,  ininticilias  in  came  sua. 

(3t»57)  Rom.  vi.  V<rfiu  homo  nn»  tr  simut  cum 
Chrhto  crucifixut  est,  ut  desiruatur  (««  rotxupymf^) 
corpus  piccali. 

(3658) j  14.  Et  iptum  (chirographum)  lutit  de  me- 
dio,  affigens  illud  cruci.  Ephes.  a,  15.  Legem  man- 
datorum  [in)  décret»  évacuant  i*«x*pynouc ). 

(5659;  Ephes.  h,  2. 

(3660)  y  15.  Et  exspoliant  principalus  (el  potetta- 
tet,  traduxit  eonfidenter  palam,  trïumphaut  Mot  in 
semetipto  (  lv  «Crû,  tcilicel  tû  axavpù  ;  id  est  r»i 
ip:a,  scilicel  crucej. 

(3661)  Vouez,  i. 1,  col.  845,1a  Dissertation  sur  les 
bons  et  les  mouvait  anges. 

(366i)  y  20.  Si  ergo  mortui  eslit  cum  Chrhto  «6 
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humilité,  rendent  aux  anges  un  culte  su- 
perstitieux (3661),  se  mêlant  de  parler  do 
choses  qu'ils  ne  savent  point,  et  se  laissant 
enfler  par  les  vaines  imaginations  d'un  es- 
prit humain  et  charnel;  et  qui  ne  demeu- 
rent point  attachés  à  Jésus-Christ,  qui  est 
le  Chef  de  l'influence  duquel  tout  le  corps 
de  l'Eglise  reçoit  la  vie  et  l'accroissement, 
par  le  canal  de  ceux  qui  y  tiennent  lieu  de 
nerfs  et  de  vaisseaux,  c'est-à-dire  des  pas- 
teurs. Il  leur  représente  qu'étant  morts 
avec  Jésus-Christ  à  ces  lois  cérémoniclles 
qui  étaient  les  premiers  éléments  du  monde 
(3662),ils  ne  doivent  pas  se  laisser  imposer 
le  joug  des  observances  légales  comme  s'ils 
étaient  encore  vivants  dans  ce  premier  état 
du  monde  (3663);  qu'ils  no  doivent  pas 
écouter  ceux  qui  leur  disent  :  Ne  prenez 
pas  ceci  entre  vos  mains  ;  ne  goûtez  pas  do 
cela  ;  ne  le  touchez  pas  même  du  bout  du 
doigt,  parce  qu«  l'usage  que  vous  en  feriez, 
quelque  petit  qu'il  pût  être,  vous  rendrait 
prévaricateurs ,  et  vous  donnerait  ainsi  la 
mort.  11  ajoute  que  ces  préceptes,  fondés 
sur  des  lois  abolies  par  Jésus-Christ,  ne 
sont  plus  dans  la  bouche  de  ces  faux  apô- 
tres que  des  ordonnances  et  des  opinions 
humaines.  Il  convient  seulement  qu'elle* 
pourraient  être  sagement  pratiquées,  si  ou 
los  regardait,  non  comme  absolument  né- 
cessaires, mais  comme  purement  arbitraires, 
en  sorte  qu'on  ne  s'abstint  ainsi  de  cer- 
taines viandes  que  par  une  dévotion  toute 
volontairo  (3664),  par  un  principo  d'humi- 
lité, enfin  par  un  motif  de  morlification, 
pour  ne  point  avoir  trop  d'égards  aux  be- 
soins de  notre  corps,  ni  trop  de  soin  dVn 
satisfaire  les  désirs  (3665). 

Après  avoir  muni  les  Colossiens  contre 
la  doctrine  des  faux  apôtres,  saint  Paul  ta 
maintenant  leur  prescriro  les  règles  do 
conduite  qu'ils  doivent  suivre,  et  c'est  du 

elementit  hujus  muudi.  Voye-.h  note  3647  sur  le  f  8, 
el  joigne/.-y  les  lestes  de  i'EpUre  aux  Romains,  vu, 
4  :  ilortificali  estis  legi  per  corpus  Christi  ;  el  de 
YEpitre  aux  Galalet,  n,  10  :  Ego  enim  per  legem  legs 
morluus  sum,  ut  Deo  tirant  :  Christo  confixus  sum 
cruci. 

(3665)  Ibid.  Quid  adhuc  tanqvam  viventes  in 
rnundo  decemitis  (SoypecïtÇiaOi,  décréta  tutcipUit  ; 
celle  expression  répond  visililemeiil  au  mol  3«yp«?t 
rendu  par  decrelis  an  y  14  de  ce  chapitre,  u  au 
f  15  du  chajiitre  n  de  VEpitre  aux  Ephésiens). 

(5004)  Ce  que  la  Yulgaie  csfHïnw  par  in  supersti- 
tione,  est  exprimé  en  grec  par  n  iOtWJpwntu*,  qui 
signifie  proprement  un  tulle  volonlatie. 

(3665)  Coiot.  n. 
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dogme  même  qu'il  va  lirer  celte  morale. 
Il  leur  o  fait  remarquer  qu'ils  étaient  res- 
suscité* avec  Jésus-Christ  :  il  en  conclut  que 
désormais  ils  no  doivent  plus  avoir  de  pen- 
sées ni  d'affections  que  pour  les  choses  du 
ciel,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu,  et  non  pour  les  choses  de  la  terre, 
à  l'égard  desquelles  ils  doivent  se  regarder 
comme  morts.  La  vie  nouvelle  qu'ils  ont 
reçue  par  le  baptême  est  toute  cachée  en 
Dieu  avec  Jésus-Christ;  et  elle  ne  paraîtra 
que  lorsque,  Jésus-Christ,  qui  est  lui-môme 
.'e  Principe  de  leur  vie,  venant  a  paraître, 
ils  paraîtront  eux-mêmes  avec  lui  dans  la 
gloire.  L'apôtro  en  conclut  qu'ils  doivent 
travailler  maintenant  h  faire  mourir  de  plus 
en  plus  les  membres  do  l'homme  terrestre, 
c'est-à-dire  les  branches  de  la  concupis- 
cence, et  à  se  revêtir  de  plus  en  plus  de 
l'homme  nouveau  ,  qui  est  Jésus-Christ. 
Il  entre  dans  le  détail  des  conséquences  qui 
résultent  de  ces  deux  devoirs  généraux  et 
communs  à  tous  les  fidèbs.  Il  souhaite  qu'ils 
puissent  goûter  dons  leurs  cœurs  toute  la 
douceur  do  la  paix  à  laquelle  Jésus-Christ 
les  a  appelés,  en  les  réunissant  tous  en  lui 
pour  ne  former  en  lui  qu'un  seul  corps  ;  en 
sorïo  que,  comblés  de  biens  spirituels,  ils 
ne  soient  plus  occupés  qu'a  rendre  grâces 
a  Dieu  par  Jésus-Christ.  Il  souhaite  que 
la  parole  de  Dieu  habile  en  eux  avec  plé- 
nitude, et  les  comble  de  sagesse  ;  et  qu'ils 
s'instruisent  et  s'exhortent  eux-mêmes  par 
des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels,  en  les  chantant  même  a  la  gloire 
«lu  Seigneur  par  un  mouvement  de  grâce 
et  du  fond  du  cœur.  Il  les  exhorte  à  avoir 
en  vue  Jésus-Christ  dans  toutes  leurs  paro- 
les et  dans  toutes  leurs  actions,  en  sorte 
qu'ils  fassent  tout  en  son  nom,  rendant 
grâces  par  lui  &  Dieu  le  Père  (3666).  Il  des- 
cend ensuite  au  détail  des  devoirs  propres  à 
chaque  condition  :  devoirs  des  femmes  et 
de  leurs  maris,  des  enfants  et  de  leurs 
pères;  il  insiste  |  arliculièrement  sur  les 
devoirs  des  serviteurs  (3666»),  et  touche  ou  ^ 

(36b6)  v  17.  Omne  qHodennqtie  facitit  tu  verbo 
rut  m  opère,  omnia  in  twnthie  Domim  Jesu  C'/im/i, 
ijrmiai  agrntes  Deo  et  l'airi  per  ipsum. 

WW)  Col.  m. 

(3GG7)Go/.  iv,  I. 

(<3Gtf7*)  y  7,  9.  Il  font  comparer  les  versels  7  et  8 
avec  le  texte  de  l'£pt(re  aux  EpItétUns,  vi,  21 
el  22. 

(3<iG8)  C'est  h  même  que  Jt  an-Marc  dont  il  csi 
patté  dans  les  Actes,  w,  37,  :>*). 
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peu  du  mois  ce  qui  regardo  leurs  maîtres 
(3667). 

Il  revient  ensuite  aux  devoirs  communs 
à  tous  les  fidèles.  Il  leur  recommande  à  tous 
particulièrement  de  persévérer,  dans  la 
prière,  et  d'y  joindre  la  vigilance  et  l'action 
de  grâces.  Il  les  invile  à  prier  particulière- 
ment pour  lui,  afin  que  Dieu  lui  ouvre  une 
entrée  favorable  pour  prêcher  sa  parole  cl 
pour  annoncer  le  mystère  de  Jésus-Christ, 
et  qu'il  lui  donne  la  force  et  le  courage  de 
l'annoncer  avec  une  sainte  liberté  comme  il 
le  doit.  Il  les  exhorte  à  se  conduire  avec 
sagesse  a  l'égard  de  ceux  qui  sont  hors  du 
l'Eglise,  rachetant  le  temps  et  profitant  de 
toutes  les  occasions  pour  l'aire  le  bien.  Il 
leur  recommande  que  leur  entretien  soit 
toujours  accompagné  d'une  douceur  édifiante 
el  assaisonné  du  sel  de  la  discrétion,  eu 
sorte  qu'ils  sachent  répondre  selon  qu'il 
convient  à  chaque  personne.  Il  les  renvoie 
h  Tychique  cl  à  Onésime,  porteurs  do  celle 
lettre,  pour  apprendre  d'eux  ce  qui  le  re- 
garde et  ce  qui  so  passe  à  Home  à  l'égard 
de  l'Evangile  :  il  leur  fait  l'éloge  de  ces 
deux  disciples  (3667*).  Il  les  salue  de  ta 
part  d'Aristarque,  de  Marc  cousin  de  Bar- 
nabé  (3668),  et  de  h  sus^surnomraé  lo  Juste, 
el  leur  marque  que  ce  sont  los  seuls  Juifs 
qui  lui  aient  donné  quelque  consolation 
en  travaillant  avec  lui  a  l'établissement  du 
royaumo  de  Dieu.  Il  les  salue  de  la  part 
d'Epaphras,  qui  était  de  Colosse,  et  auquel  il 
rend  témoignage  du  zèle  qu'il  avait  pour 
eux  et  pour  ceux  do  Laodicéo  et  de  Hiéra- 
polis  (3669).  Enfin  il  les  salue  do  la  part 
de  Luc  (3670)  el  do  Déinas  (3671).  Il  les 
prie  do  saluer  de  sa  part  Jcs  fidèles  de 
Laodicéo,  et  spécialement  Nymphas  (3072),. 
el  tous  les  fidèles  de  sa  maison.  Il  leur  re- 
commande de  communiquer  celle  Lettre  à 
l'Eglise  de  Laodicéo  ,  cl  de  lire  do  mémo 
chez  eux  celle  des  Laodicéens,  c'esl-a-dire 
celle  qu'il  avait  écrilo  aux  Laodicéens, 
comme  nous  lo  montrerons  plus  loin.  Il 
avertit  Archippe,  qui  était  apparemment 

(36C9)  Les  villes  de  Colosse.de  Laodicée  et  dMlié- 
rapolis  étaient  voisines  el  toutes  trois  dans  la  Phry- 
gie. 

(315701  On  croit  communément  que  c'est  l'évan- 
gélisie  saint  Luc,  compagnon  dei  voyage»  de  saint 
PjmI. 

(3t>71)  C'e»t  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  u*  E-  l- 
tre  à  Timotkéc,  iv,  10. 

(3G"2l  Le  grec  pmuve  que  c'clsil  nn  liomin*.  «  t 
!t»ii  i>;h  uuc  kmm  \  comme  qudqiievuns  l'o«t  cru. 


Digitized  by  Google 


1Î95 


—  S.  rlF.RRF..] 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 


102.  —  S.  PIFURE.] 


II5G 


évôque  do  Colosse,  ou  qui  gouvernait  celte 
Eglise  eu  l'absence  d'Epaphras,  de  bien 
considérer  devant  le  Seigneur  le  ministère 
qu'il  a  reçu,  et  de  s'appliquor  5  en  remplir 
tous  les  devoirs.  Il  les  salue  de  sa  propro 
innin  ,  les  prie  de  se  souvenir  de  ses  liens, 
et  leur  souhaite  la  grâce  du  Seigneur  (3673}. 

Itcmurques  sur  I  Epitre  des  Laodicéen$t  dont 
il  est  parlé  dans  l'Epilre  aux  Colossiens 
(3074). 

Plusieurs  ont  cru  que  saint  Paul  avait 
écrit  une  Lettre  aux  Laodicéens  (3675). 
Ils  ont  pris  dans  ce  sens  l'expression  de  la 
Vulgale  au  chapitre  iv  de  l'EpUre  aux  Co- 
lossiens, f  16,  où  saint  Paul  dit  :  «  Lorsque 
celle  Lettre  aura  été  lue  parmi  vous,  ayez 
soin  qu'elle  soit  lue  aussi  dans  TEgli.se  de 
Laodicée,  et  qu'on  tous  lise  de  même  celle 
de  Laodicée.  »  C'est  ainsi  que  porte  le 
grec  (3676)  ;  au  lieu  de  quoi,  la  Vulgate 
porte  :  Eam  quai  Laodieensium  est,  c'est-à- 
dire  «  celle  des  Laoditéens  (3677).  » 

Saint  Epipbane  dit  que  Marcion  re- 
connaissait une  Lettre  à  ceux  de  Lao- 
dicée, différente  de  celle  qui  est  adres- 
sée aux  Ephésiens  ;  et  toutefois  le  passage 
qu'il  rapporte ,  cité  par  les  marcionites 
comme  élant  de  l'Epilre  aux  Laodicéens, 
se  trouve  dans  l'Epilre  aux  Ephésiens.  Mais 
c'est  qu'eu  effet  Marcion  ne  distinguait  pas 
l'Epilre  aux  Laodicéens  de  l'Epilre  aux 
Ephésiens,  comme  le  montro  Terlullien 
contre  Marcion,  chap.  41  :  Quant  nos  ad 
Ephesios  prvescriptam  habeinus,  hœrelici  vero 
ad  Laodicenos.  Et  chap.  17  :  Ecclesia  qui' 
dtm  terilate  epistolam  islam  ad  Ephesios 
habemus  missam,  non  ad  Laodicenos,  Cela 
fait  juger  que,  du  temps  de  Marcion,  ou 
n'avait  pas  encore  forgé  la  Lettre  que  l'on 
a  vue  depuis  sous  le  nom  d'Epilre  aux  Lao- 
dicéens. 

Théodore!  (3678)  et  saint  Jérôme  (3679) 
remarquent  que  de  leur  temps  on  en  voyait 
une  sous  ce  titre  -,  mais  l'un  et  l'autre  l'ont 

(3GT3)  Calot*,  iv. 

(5674)  Préface  générale  lur  les  Epltres  de  saint 
Paul  dans  lu  Bible  de  Vence. 

13675)  Greg.  Magn.  lib.  xxxv,  c.  15,  Moral,  in 
i.  Philaslr.  De  lucres.,  cap.  86.  Haimo.  Ilr-rvx. 
Sixt.  Sen.  Bibtiolh.  I.  n.  Siaptilens.  Siaplel.  Camer. 
Sumica.  Prxlovius.  Mald.  in  nolls  ms.  apud  Coin, 
a  Lapide. 

(3U76)  Bai  t^v  îx  Ako&xiux,-. 
(5G77)  Kpiph.,  Iul-ib*.  li. 

(5678)  Throdurel.  Ttvrç  Û7n1«Co»  xai  irp.c  Aauit- 
uiuç  «vtCv  '/t'/f *ft:cr,  «vtïxx  toivvv  /cti  neorji 


regardée  comme  supposée.  Les  Pères  dn 
septième  concile  avouent  (3680)  que  les 
anciens  ont  connu  une  Leltre  à  ceux  de 
Laodicée,  mais  aussi  qu'ils  l'ont  rejetée 
comme  fausse.  On  en  connatt  aujourd'hui 
une  en  latin,  qui  se  trouve  dans  quelques 
anciens  manuscrits,  et  qui  est  imprimée 
dans  le  commentaire  sur  saint  Paul,  sons 
le  nom  de  saint  Anselme,  et  dans  Sleplélon, 
dans  Slapulensis,  dans  Sixte  de  Sienne, 
dans  Prœtorius,  dans  Cornélius  a  Lapide, 
etc.  On  la  trouve  aussi  dans  diverses  Bibles 
imprimées  en  Allemagne,  à  Augsbourg,  a 
àWorms,  a  Amsterdam 

La  seule  différence  du  style,  la  stérilité 
qu'on  y  voit,  le  peu  d'ordre  qui  y  règno, 
montrent  assez  que  l'Apôtre  n'en  fut  jamais 
l'auteur.  On  n'y  reconnaît  ni  son  feu,  ni  sa 
force,  ni  son  élévation.  Il  y  a  môme  sujet 
de  douter  que  ce  soit  celle  qui  a  été  connue 
des  anciens.  Saint  Philastre  dit  que  les  hé- 
rétiques y  avaieut  ajouté  quelque  chose; 
or,  on  ne  Irouve  rien  ici  qui  sente  l'héré- 
sie. Elle  ne  parait  pas  non  plus  avoir  ja- 
mais élé  écrito  en  grec;  toutefois  les  Grecs 
connaissaient  la  Lettre  apocryphe  aux  Lao- 
dicéens. Ti mol héo,  prêtre  de  Constanlino- 
ple,  dit  (3081)  qu'ello  avait  élé  forgéo  par 
les  manichéens  ;  mais,  dans  celto  que  nous 
avons,  nous  ne  voyons  aucun  vestige  de 
manichéisme.  Hutlérus  nous  l'a  donnée  en 
grec  ;  mais  c'est  lui-même  qui  l'a  mise  en 
cetle  langue. 

Quant  à  la  Lettre  que  saint  Paul  veut 
qn'on  lise  aux  Colossiens,  plusieurs,  tant 
anciens  que.modernes  (3682),  soutiennent 
que  c'est  une  Lettre  que  ceux  de  Laodicée 
avaient  écrite  è  saint  Paul ,  et  que  l'Apôtre 
souhaitait  qu'elle  fût  lue  è  ceux  de  Colosse, 
apparemment  parce  qu'il  y  avait  quelquo 
chose  qoi  les  concernait,  et  qui  pouvait 
leur  être  utile  ;  ou  simplement  parce  que 
ceux  de  Laodicée  y  parlaient  d'une  ma- 
nière pleine  de  foi  et  de  charité,  qui  pou- 
vait édifier  ceux  de  Colosse.  D.  Calmct  re- 

(3679)  llieron.,  in  Catalo§.  Lcgunt  quidam  el  ad 
Laodicenus  epistolam,  sed  ab  omnibus  explodi- 
tur. 

(3680)  Septima  tynod.  œcum.  an.  787,  seu  Ni- 
cen.  n,  acl.  6,  etc. 

(3681)  Timotb.  presb.  C.  P.  Libtl.  De  hit  qui  ad 
Ecclct.  accedunl,  apuJ  Heurt.,  Var.  Divin,  p. 
117. 

(3682)  Chmost.  Theodoret.  PhoL  OEcumri. 
Esl.  Menoch.  Tillem.  Baien.  Corne'.  B  z.  Dau  i. 
vyrst.  Liglhf  Alii. 
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marque  que  c'est  lo  sentiment  le  plus  suivi: 
il  le  trouve  aussi  le  plus  couforroe  su  teste 
g  ec;  et  il  faut  avouer  que  les  expressions 
mômes  de  la  Vulgale  peuvent  ôlro  prises 
dans  ce  sens.  Cependant  ie  P.  Mauduil 
croit  qu'il  est  plus  naturel  de  penser  que 
c'est  une  Lettre  de  saint  Paul  même,  adres- 
sée à  ceux  de  Laodicée;  et  il  a  fait  une 
Dissertation  pour  le  prouver.  Il  remarque 
que,  dans  l'expression  grecque  :  Eam  quœ 
ex  Lao dicta  cst,'\\  faut  nécessairement  sous- 
enlendrc,  ad  me  scripta,  ou  ad  vos  millenda, 
c'est-à-dire  «  la  Lettre  qui  m'a  été  écrite  de 
Lnodicée,  »  ou  «  la  Lettre  qui  vous  sera 
envoyée  do  Laodicée.  »  11  soutient  que  ce 
dernier  sens  est  le  plus  naturel.*  En  effet,» 
dit  cet  auteur  (3083), «  comme  ces  deux  villes 
de  Colosse  et  de  Laodicée  étaient  voisines, 
elles  étaient  troublées  par  les  mêmes  faux 
prédicateurs.  Les  Juifs  leur  prêchaient  les 
cérémonies  légales,  cl  les  sunoniens  le 
culte  des  anges  comme  des  dieux.  Ainsi 
elles  étaient  dans  lo  même  péril,  et  elles 
avaient  besoin  du  même  secours.  Or,  o:i 
n'a  qu'à  lire  ces  paroles  si  tendres  du  cliap. 
i,  >  1  :  "  Je  veux  que  vous  connaissiez  quel 
•  soin  et  quelles  peines  je  me  donne  (ou, 
«  selon  le  grec,  quel  combat  je  soutiens) 
«  pour  vous,  ô  Colossiens,  pour  ceux  de 
«  Laodicée,  et  pour  tous  ceux  qui  ne  m'ont 
■  point  vu,  afin  d'assurer  ou  de  rendre  à 
«  leurs  cœurs  la  consolation  de  l'Evangile:  • 
on  n'a,  dis -je,  qu'à  lire  ces  paroles,  pour 
£tre  persuadé  que  le  même  soin  qu'il  pre- 
nait de  ces  deux  Eglises  l'avait  obligé  d'é- 
crire à  l'une  et  à  l'autre ,  et  qu'à  la  lin  do 
ces  Lettres,  il  leur  commande  de  se  les 
communiquer  réciproquement;  parce  que, 
leurs  besoins  étant  a  peu  près  les  mêmes, 
elles  pouvaient  on  recevoir  un  surcroît  d'é- 
dification, la  seconde  confirmant  ce  que  la 
première  avait  commencé  :  c'est  l'impres- 
sion naturelle  que  ces  paroles  produisent 
dans  l'esprit  :  Cum  lecta  fuerit  apud  vos 
Epistola  hœc,  facile  ut  ei  in  Laodicensium 
Ecclesia  legatur,  el  eam  quœ  Laodicensium 
est  (ou,  quœ  ex  Laodicea  est),  vos  légat is. 
Puisqu'il  ordonne  aux  Colossiens  de  faire 
lire  dans  l'Eglise  de  Laodicéo  la  Lettre  qu'il 
écrit,  qu'y  a-l-il  de  plus  naturel  que  d'en- 

(3G83)  Dissert.  10  sur  le  texte  de  VEplire  aux  Co- 
lottient,  iv.  !<».,  vers  la  fin. 
(5H84)  Il  Thcst.  m,  17. 

'(5085)  l'n'facc  *nr  /'Eplire  aux  Epi  ésirns  Jjiiî 
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tendre  la  suite  d'un  échange  (ou  d'une 
communication)  de  Lettres  qui  devait  so 
faire  entre  ces  deux  Eglises,  et  que  l'Apô- 
tre commande  aux  Colossiens  de  lire  la 
Lettre  qu'il  écrit  aux  fidèles  de  Laodieée, 
et  qu'ils  ont  ordre  de  leur  envoyer?  »  Le 
P.  Mauduit  joint  à  cela  quelques  autres  ré- 
flexions qui  appuient  encore  l'opinion  qu'il 
préfère.  Mais  elle  nous  parait  si  naturelle, 
et  d'ailleurs  si  peu  importante,  que  nous 
n'y  insisterons  pas  davantage.  11  nu  serait 
pas  impossible  qu'il  se  fût  perdu  quelque 
Lettre  de  siint  Paul.  11  est  môme  remar- 
quable qu'à  la  lin  do  la  seconde  Epître  aux 
Thessaloniciens,  il  fait  observer  aux  fidèles 
de  cette  Eglise  la  signature  par  laquelle  il 
termine,  dit-il,  toutes  ses  Lettres  :  Quod 
est  signum  in  omni  Epistola,  ita  scribo  (368i.) 
Ce  n'étaient  donc  pas  là  les  premières  Let- 
tres qu'il  eût  écrites  :  cependant  les  inter- 
prètes conviennent  que  nous  n'en  avons 
aucune  qui  soit  antérieure  à  ces  deux-là. 
D'où  il  est  aisé  de  conclure  que  vraisem- 
blablement nous  n'avons  pas  toutes  celles 
qu'il  a  écrites. 

Occasion  et  sujet  de  /'Epilre  aux  Ephé- 
siens  (3tô5). 

11  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  VEpttrc 
de  saint  Paul  aux  Colossiens  et  celle  qu'il 
adressa  daus  le  môme  temps  aux  Ephésiens. 
11  n'est  pas  aisé  de  reconnaître  à  quelle 
occasion  cette  dernière  Epilre  a  pu  être 
écrite.  Il  semble  que  ce  n'ait  été  que  pour 
satisfaire  le  désir  louable  qu'eurent  les 
Ephésiens  d'être  confirmés  par  quelque 
écrit  du  saint  Apôtre  dans  la  pureté  de  la 
foi,  et  daus  la  sainteté  des  mœurs;  ce 
qui  toutefois  n'empêche  pas  qu'eu  les  sa- 
tisfaisant, il  n'ait  pu  avoir  aussi  en  vue  du 
les  prémunir  contre  uno  foule  do  philoso» 
plies,  de  magiciens,  de  disciples  de  Simon* 
et  de  Juifs  mal  convertis. 
Remarques  sur  le  temps  et  le  lieu,  où  ccttêr 
Epitre  a  été  écrite  (3685*). 

Les  souscriptions  qu'on  lit  dans  les 
exemplaires  grecs  à  la  fin  do  cette  Epître 
marquent  qu'elle  fut  écrite  de  Home,  et 
saint  Paul  y  parle  de  ses  liens  (368G).  Mais, 
comme  il  a  été  deux  fois  dans  les  chaînes  à 
Rome,  la  première  après  qu'il  eut  été  arrêté 

la  Bible  de  Venee. 

(3685*)  Préface  tur  /'Epître  aux  Ephésieni 
dans  la  Bible  de  Vence. 

i"308*>)  F.pltet.  m,  t  ;  iv,  1  ;  vi,  £0. 
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parles  Juifs  dans  Jérusalem,  la  septième  Voilh  les  misons  qui  militent  en  faveur  de  la 

année  de  Néron,  et  la  seconde,  lorsqu'étant  dnto  du  second  séjour  do  saint  Paul  dans 

venu  à  Rome,  il  y  fut  arrêté  par  les  ordres  celle  ville.  Le  P.  de  Carrières  s'y  rend  ;  mais 

du  même  empereur,  la  douzième  année  du  le  P.  Mauduit  cl  l'abbé  de  Vence  n'en  sont 

règne  de  ce  prince,  et  y  sou  (Tri  l  le  martyre  point  touchés,  et  s'en  tiennent,  comme 

un  an  après,  les  interprètes  ne  conviennent  D.  Calmet,  à  l'époque  du  premier  voyage, 

pas  de  laquelle  de  ces  deux  prisons  saint  Anatyte  de  cette  Epitre  (3692). 

Paul  parle  dans  celle  Epîlre.  I.a  première  partie,  qui  conlienl  les  trois 

Les  uns  croient  que  c'est  de  la  première;  premiers  chapitres,  se  compose  presque 

D.  Calmet  se  joint  h  eux  :  «  Et  co  qui  nous  loule  de  sentiments  :  ce  sont  des  bénédic- 

fait  pencher,  »  dit-il  (3687),  «  vers  ce  senti*  (ions,  des  prières,  des  actions  de  grâces; 

ment,  c'est  que  l'Apôlre  ne  dit  rien  de  sa  mais  l'expression  de  ces  sentiments  ren- 

mort  prochaine,  et  qu'il  prie  les  Ephésiens  ferme  en  même  temps  le  développement 

de  l'aider  auprès  de  Dieu  par  leurs  prières,  des  grands  mystères  de  la  religion,  les  vé- 

afin  que  le  Seigneur  lui  donne  la  force  et  la  rilés  les  plus  importantes.  La  seconde  par- 

conQance  de  prêcher  l'Evangile  avec  liber-  lie,  qui  comprend  les  (rois  derniers  chapi- 

té  (3688)  ;  ce  qui  insinue  qu'il  avait  encore  très,  est  presque  toute  de  morale  :  mais  la 

espérance  d'être  délivré  et  de  prêcher  l'E-  morale  la  plus  intéressante;  devoirs  coin- 

vangile  comme  auparavant.  De  plus  il  en-  muns  h  tous  les  fidèles,  devoirs  particuliers 

voie  cette  Lettre,  de  même  que  celle  aux  selon  les  différents  étals  ;  et  en  même 

Colossiens,  par  le  diacre  Tychiqne;  et  dans  temps,  morale  fondée  sur  les  principes  mé- 

I'udo  et  dans  l'autre  il  se  sert  des  mêmes  mes  du  dogme. 

termes  (3689)  pour  recommander  ce  disciple  Saint  Paul  s'annonce  d'abord  comme  apô- 

aux  Ephésiens  et  aux  Colossiens,  et  pour  Ire  de  Jésus-Christ,  et  établit  sou  apostolat 

leur  marquer  le  sujet  pour  lequel  i!  l'envoie,  sur  la  volonté  de  Dieu,  par  laquelle  il  a  été 

Or  celle  qui  est  adressée  aux  Colossiens  élevé  à  ce  ministère.  Il  salue  tous  les  chré- 

est  certainement  du  premier  voyage  de  saint  tiens  d'Ephèse,  qu'il  appelle  sainls  et  fi- 

Paul  à  Rome;  donc  cello  qui  est  adressée  dèles  en  Jésus-Christ:  soinls,  parce  que 

aux  Ephésiens  est  du  même  temps.  »  tous  les  chrétiens  sont  lels  par  leur  étnl; 

D'autres ,  comme  Baronius ,  Eslius  et  fidèles  en  Jésus-Christ,  parce  qu'il  n'y  a  de 
Tillemont,  la  placent  au  temps  du  second  vraie  justice  et  de  vraie  sainteté  que  par 
voyage  de  saint  Paul  à  Rome,  un  an  avant  's  foi  en  co  divin  Médiateur.  11  leur  sou- 
sa  mort.  Ils  veulent  attirer  saint  Jérôme  baile  la  grâce  et  la  paix  de  la  part  de  Dieu 
dans  leur  sentiment  (3690),  sur  ce  que,  dans  qui  en  est  le  seul  principe,  et  de  la  part 
son  commentaire  sur  l'Epltre  aux  Ephé-  de  Jésus-Christ  qui  seul  nous  les  a  méri- 
siens  (3691),  il  témoigne  quelque  doute  si  tées,  >  Qu>  seul  Dieu  les  a  confiées,  et  par 
saint  Paul  n'avait  pas  déjà  été  en  Espagne-  <lu>  seul  nous  les  recevons.  Eusuile,  s'u- 
avant  d'écrire  cette  Lettre  :  mais  le  même  nissanl  aux  Ephésiens  et  à  tous  ceux  que 
Père  au  même  endroit  dit  expressément  que  Dieu  a  choisis  et  prédestinés  en  Jésus- 
cette  Epitre  a  été  écrite  de  Rome  en  même  Christ,  il  bénit  Dieu,  et  lui  rend  grâeos  des 
temps  que  celles  qui  sont  adressées  a  Philé-  bénédictions  qui  sont  le  fruit  de  celte  élec- 
won,  aux  Colossiens  et  aux  Pbilippiens,  tion  ;  bénédictions  non  cira  milles  connue 
lesquelles  sont  indubitablement  de  son  celles  qu'il  accordait  aux  Juifs,  non  tem- 
premier  voyage  à  Rome.  On  ajoute  qu'Oné-  porelles  comme  celles  qu'il  aicorde  mémo 
sime  n'est  point  ici  joint  à  Tycbique,  a  beaucoup  de  réprouvés,  mais  spirituelles 
comme  dans  l'EplIre  aux  Colossiens,  et  que  et  élernclles,  qui  opèrent  la  sanctification 
Timothée  n'y  est  point  nommé  dans  le  titre  des  élus  et  consomment  lour  gloire.  Il  insis- 
avec  saint  Paul,  comme  il  l'est  dans  celle  le  sur  ce  que  ces  bénédictions  nous  sont  don- 
aux  Colossiens,  et  dans  les  autres  qui  sont  nées  en  Jésus-Chrisl  (3693).  Il  remonte  au 
du  premier  voyage  de  saint  Paul  a  Rouie,  principe  de  ces  bénédictions,  qui  est  le  choix 

8X2  ^face  de  D/«Cl,mel  Mr  wue  EP,,re-  <369*)  Préf*"  »«r  /  EPt,re  aux  E|.hésieus,  dans 

(3^88)  Ephes.  mi,  I»,  20.  ]a  Bible  de  Vence. 

V^"*  V,t  31  •  *?'  Colou-  iV-  7'  8-  (M9S)  f  3-  *****ict*t  Deut  et  Pater  Domhti 

«Si  {'."ci'oni.  iiçle  48  surtaiiu  l\.«!.  nottri  Jetu  Chrhli  qui  benedixu  not  in  oumi  - 

tWM)  Hieron.,  m  hphet.  m,  t.  dicttone tpiriiuali  in  cccfeitibtt*  in  Oindo. 
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que  Dieu  a  fait  de  nous  :  choix  qu'il  a  fait 
en  Jésus-Christ,  en  qui  seul  nou3  sommes 
choisis  et  bénis;  choix  qu'il  a  fait  non-seu- 
lement avant  que  nous  fussions  nés,  mais 
avant  même  que  le  monde  fût  créé;  choix 
qui  n'est  point  fondé  sur  nos  mérites,  mais 
dont  nos  mérites  mômes  sont  l'effet,  Dieu 
nous  ayant  choisis,  non  parce  que  nous 
devions  être  saints,  mais  aflu  que  nous 
fussions  saints  :  saints,  non  d'une  sainteté 
tout  extérieure  et  seulcmont  aux  yeux  des 
hommes,  mais  d'une  sainteté  intérieure  et 
réritable  aux  yeux  de  Dieu  môme;  choix 
enfin  dont  l'unique  principo  est  l'amour 
tout  gratuit  par  lequel  Dieu  nous  a  préve- 
nus et  aimés  en  Jésus-Christ  (3691).  A  ce 
choix  se  joint  la  prédestination,  qui  a  pour 
terme  l'adoption  &  laquelle  Dieu  nous  a 
destinés  dés  lors,  voulant  que  nous  devins- 
sions ses  enfants  en  Jésus-Christ,  par  qui 
seul  nous  parvenons  à  cette  auguste  qua- 
lité ;  prédestination  aussi  gratuite  que  l'é- 
lection, puisqu'elle  o  aussi  elle-même  pour 
principe  unique  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  le 
seul  mouvement  de  sa  bonne  volonté  (3695)  ; 
prédestination  qui  a  pour  fin  la  louange  et 
la  gloire  de  la  grâce  do  Dieu  :  grâce  par  la- 
quelle il  nous  a  rendus  agréables  à  ses 
yeux,  en  son  Fils  qui  est  l'unique  objet  de 
sa  complaisance  et  du  son  amour,  et  en  qui 
sont  aimés  tous  ceux  qui  sont  aimés  (3696). 
Mais,  avant  d'ôlrc  ainsi  enrichis  et  comblés 
des  grâces  du  Seigneur,  il  fallait  être  récon- 
ciliés »7ec  lui  ;  et  c'est  aussi  l'avantage  que 
nous  trouvons  en  Jésus-Christ,  en  qui  nous 
avons  la  rédemption,  qui  nous  est  acquise 
pBr  le  prix  de  son  sang,  et  la  rémission  de 
nos  péchés,  qui  nous  est  aussi  méritée  par 
co  mémo  sang.  Après  cela  la  grâce  du  Sei- 
gneur s'est  répandue  sur  nous,  mais  avec 
abondance  :  il  nous  a  rendus  agréables  à 
ses  yeux  par  l'effusion  de  sa  grâce, \lont  il 
a  fait  éclater  sur  nous  les  richesses  admi- 
rables ;  et  c'est  principalement  sur  les  apô- 
tres qu'il  a  répandu  celle  abondante  effu- 

(3694)  }  4.  Sicut  elegit  nos  in  ipso  nnlc  mundi  coit- 
tlitulionem,  ut  essemus  tancti  el  immaculali  in  con- 
spectu  ejus  in  chartta:e. 

(3695)  }  5.  Qui  pradeslinatil  nos  in  adoplioncm 
filiorum  per  Jetum  Chri  lum  in  ipsuvi,  tecuiutum 
propositum  voluntatis  sua. 

(3696)  f  6.  In  laudem  gloria  graliœ  sua:  in  qna 
gratificuvil  nos  in  dilecto  (Mo  suo. 

13697)  t  9-  Ulnotum  facerel  «obis  saeramentum 
rolunlalis  sua  secundum  beneplacilum  ejus. 
(3098)  Rom.  xi,  7.  Etectio  contecuia  est  :  ctrteri 
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sion  de  grâce  en  les  remplissant  de  sagesse 
et  d'intelligence,  pour  leur  faire  connaître 
le  mystère  de  ses  desseins  :  mystère  fondé 
sur  sa  pure  bienveillance  (3697),  selon  la- 
quelle il  avait  résolu  que,  les  temps  or- 
donnés par  lui  étant  accomplis,  il  réunirait 
tout  en  Jésus-Christ,  c'esl-à-dire,  tant  ce 
qui  est  dans  le  ciel  que  ce  qui  esl  sur  la 
terre,  en  le  donnant  pour  Chef  aux  anges 
cl  aux  hommes,  aux  Juifs  el  aux  gentils. 
Aux  Juifs,  car  ils  oui  aussi  eux-mêmes  eu 
l'art  oux  biens  que  Dieu  a  répandus  sur  les 
hommes  par  Jésus-Christ,  en  qui  ils  avaient 
espéré  avant  qu'il  parût.  Mais  tous  n'y  ont 
pas  eu  part:  ceux  que  Dieu  a  choisis  ont 
reçu  ce  qu'ils  cherchaient  et  ce  qu'ils  at- 
tendaient, comme  l'Apôtre  le  dit  ail- 
leurs (3693),  el  les  autres  ont  élé  aveuglés. 
Ainsi  ceux  qui  l'ont  reçu  l'ont  reçu  comme 
par  sort,  ayant  élé  prédestinés  par  le  dé- 
cret de  Celui  qui  fait  tontes  choses  selon 
le  dessein  et  le  conseil  du  sa  volonté;  en 
sorto  que  toute  la  louange  et  la  gloire  du 
bien  qui  est  en  eux  esl  due  à  Dieu,  qui  eu 
esl  l'Auteur  cl  le  Principe  (3699).  Les  gen- 
tils y  ont  aussi  eu  part,  lorsqu'ayant  en- 
tendu la  parole  de  la  vérité,  l'Evangile  du 
salut,  cl  ayant  cru,  ils  ont  élé  scellés  du 
sceau  de  l'Esprit-Saint  qui  avait  été  pro- 
mis, el  qui  est  le  gage  du  notre  héritage, 
jusqu'à  la  parfaite  délivrance  du  peuple 
que  Jésus-Christ  s'est  acquis  (3700J.  Mais 
entre  les  gentils  mômes  tous  n'ont  |tascru: 
ceuvlà  ont  cru,  quiovaieut  élé  prédestinés 
è  la  vie  éternelle  (3701);  en  sorte  que,  leur 
foi  môme  étant  un  don  de  Dieu,  ils  doivent 
eux-mêmes  à  Dieu,  comme  les  Juifs,  toute 
la  louange  cl  la  gloire  du  bien  qu'il  a  mis  en 
eux  (3702-3703).  Ici  l'Apôtre  témoigne  aux 
Ephésicns  qu'ayant  appris  quelle  esl  leur 
foi  en  Jésus-Christ  el  leur  amour  envers 
tous  les  saints,  c'est-à-dire  envers  tous 
les  fidèles,  il  ne  cesse  de  rendre  h  Dieu 
des  actions  de  grâces  pour  eux.  Mais 
aux  actions  de  grâces  il  joint  la  prière,  et 

vero  excacali  sunt. 

(3699)  f  II  el  iî.  Inquo  eliam  el  nos  sorte  rotali 
sumus,  pradestinati  secundum  propositum  ejus  qui 
operalur  omnia  secundum  consilium  totuntatit  suie, 
ut  simus  in  laudem  gloria  ejus,  nos  qui  ante  speravi- 
mus  in  Chrislo. 

(3700)  Act.  ziii.tô.  Et  credidtiunl  quoti/uol  eranl 
prœordinaù  ad  titam  œternam. 

(3701)  Philip.  i,î9.  Vobis  donatmn  est  pro  Chri- 
slo. non  tolnm  ut  in  eum  credatis,  etc. 

(3703-3703)  f  1  h  tn  laudem  ijforia:  ipsius. 
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il  demande  pour  les  Epliésiens  que  le  Dieu 
de  noire  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Père  do 
gloire,  leur  donne  l'Esprit  de  sagesso  qui 
leur  découvre  et  leur  fasse  connaître  de 
plus  en  plus  Jésus-Christ  et  ses  mystères  : 
c'est  ce  qu'il  explique  aussitôt  en  ajoutant 
qu'il  demande  que  Dieu  éclaire  les  yeux 
de  leur  cœur  pour  leur  fairo  connaître, 
quant  aux  biens  futurs,  quelle  est  l'espé- 
rance à  laquelle  ils  sont  appelés  en  Jésus- 
Christ,  et  quelles  sont  les  richesses  et  la 
gloire  de  l'héritage  que  Dieu  desline  aux 
saints;  et,  quant  aux  biens  présents,  quelle 
est  la  grandeur  suprême  du  pouvoir  qu'il 
exerce  en  ceux  qui  croient  :  pouvoir  dont 
il  a  fait  éclater  la  force  en  la  personne  do 
Jésus  Christ  en  le  ressuscitant  d'entre  les 
morts»  et  le  faisant  asseoir  à  sa  droite  dans 
le  ciel  (3704).  Il  insiste  sur  le  suprême  de- 
gré de  gloire  auquel  Jésus-Christ  a  élé 
élevé  ;  el,  après  avoir  dit  qu'il  est  assis  à  la 
droite  de  Dieu,  il  ajoute  que  Jésus-Christ 
est  établi  au-dessus  do  toutes  les  principau- 
tés ot  de  toutes  les  puissances,  de  toutes 
les  vertus  et  de  toutes  les  dominations,  eu 
un  mot  au-dessus  de  toutes  les  dignités,  de 
quelque  nom  que  ce  soit,  dans  le  siècle 
présent  et  dans  le  siècle  futur.  Il  lui  appli- 
que ce  quia  été  dit  de  lui  par  le  Psalmiste, 
que  Dieu  a  mis.  toutes  choses  sous  ses  pieds  ; 
et  il  ajoute  que  Dieu  l'a  donné  pour  Chef 
à  toute  l'Eglise,  qui  est  son  corps,  et  dans 
laquelle  il  trouve  l'accomplissement  et  l'in- 
tégrité de  tous  ses  membres,  qui  reçoivent 
eux-mêmes  de  lui  leur  accomplissement  et 
leur  perfection  (3703). 

L'Apôtre  explique  ensuite  ce  qu'il  vient 
de  dire  de  l'opération  puissante  de  Dieu 
sur  ceux  qui  croient.  Il  représente  aux 
Epliésiens  ce  qu'ils  étaient  lorsque  Dieu 
les  a  appelés  :  ils  étaient  morts  par  leurs 
dérèglements  et  par  leurs  péchés  (3706), 
dans  lesquels  ils  vivaient  alors,  se  con- 
duisant selon  l'esprit  du  monde,  selou  le 

J">704)  f  19  et  20.  £<  quœ  sir  supereminent  magiti- 
o  virlulit  ejut  in  not  qui  credimut,  tecundum  ope- 
rutionem  (Mpytin)  potentiat  virlulit  ejut,  quant  ope- 
talus  ett  (tvtyyuTfv)  in  Chritlo,  tuteitant  illum  a 
mortuis,  et  continuent  ad  dexteram  tuam  in  cœte- 
tiibut. 
(5705)  F.phet.  i. 

(5700)  fi.  El  rot  cum  etteti»  mortui  dette  lit  et 
petealit  vctlrit. 

(5707)  Ibid.  Et  eramut  natura  filii  ira  tient  et 
cette  ri. 

(5708)  fi  et  5.  Ihut  aulem  qui  dire»  ett  in  wiw- 
ricordia  vroMcr  nimiam  chnritalem  tuam  qua  di- 
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prince  des  puissances  de  l'air,  lequel  pré- 
side à  cette  multitude  d'esprits  de  ténèbres 
qui  exercent  leur  pouvoir  sur  les  incrédules 
el  les  rebelles.  Il  avoue  que  les  Juifs  mêmes 
qui  avaient  élé  appelés  et  qui  avaient  cru, 
avaient  aussi  élé  auparavant  dans  les  mê- 
mes désordres,  vivant  selon  leurs  passions» 
et  s'abandonnent  aux  désirs  de  leur  chair 
et  do  leur  esprit;  et  que  par  la  nature  ils 
étaient  enfants  de  colère  comme  les  autres 
(3707).  Il  ajoule  que  Dieu,  qui  est  riche  en 
miséricordes,  les  a  retirés  de  la  mort  du  pé- 
ché, eux  Juifs  el  gentils  qui  ont  cru,  et  les 
a  vivifiés  en  Jésus-Christ;  et  il  fait  remar- 
quer que  c'est  en  même  temps  l'effet,  et  do 
l'amour  extrême  dont  Dieu  les  a  aimés,  et 
do  la  grâce  do  Jésus-Christ,  par  laquelle  ils 
sont  sauvés  (3708).  Et  non-sculomcnl  Dieu 
nous  a  vivifiés  en  Jésus-Christ  et  avec  Jé- 
sus-Christ, en  nous  faisant  passer  du  la 
mort  du  péché  a  la  vie  de  la  grâce,  mais  il 
nous  à  eu  quelque  sorle  ressuscilés  avec 
Jésus-Christ,  et  nous  a  fait  asseoir  dans  le 
ciel  avec  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ, 
en  qui  nous  avons  le  gage  de  noire  résur- 
rection future  el  de  la  gloire  qui  doit  la 
suivre.  Et  en  tout  cela  la  tin  qu'il  s'est  pro- 
posée a  élé  de  faire  éclater,  dans  la  suite  du 
tous  les  siècles  et  dans  l'éternité,  les  ri- 
chesses surabondantes  de  sa  grâce,  par  la 
bonté  qu'il  nous  a  témoignée  en  Jésus- 
Christ  (3709).  Sa  grâce  éclale  dans  notre 
salut,  parce  que  notre  salut  est  l'effet  de 
sa  grâce  (3710)  :  l'Apôtre  le  prouve,  en  fai- 
sant remarquer  que  c'est  par  la  foi  qne  nous 
sommes  sauvés  (3711)  ;  et  celte  foi  ne  vient 
pas  do  nous,  mais  elle  est  un  don  de  Dieu 
(3712).  C'est  par  la  foi  que  nous  sommes 
sauvés,  et  non  par  nos  oeuvres  considérées 
indépendamment  de  la  foi  (3713);  car,  si 
cela  était,  nous  pourrious  nous  glorifier  de 
noire  salut,  qui  ne  serait  plus  l'effet  de  la 
grâce  (3711).  Mais,  afin  que  nous  n'eussions 
aucuu  sujet  de  nous  glorifier,  Dieu  a  voulu 

lexil  no»,et  cum  ettemut  mortui  peccalit,  eonvivifica- 
ril  not  in  Chrislo,  cujut  gratia  estit  talvati. 

(5709)  f  7.  Ut  otieuderet  in  tœcuhttupervenienti- 
but  abundantet  dhitiat  graiiœ  tuœ  in  bonilate  »«/><  r 
not  in  Chritto  Jetu. 

(~>7I0)  f  8.  Graliaenim  ettit  talvati. 

(5711)  Ibid.  Saivati  per  (idem, 

(5712)  Ibid.  El  hoc  non  ex  rubis;  Dei  enim  d*.iium 
ett. 

(5715)  f  9.  Son  ex  operibnt. 
[Ô~U)  Ibid.  JVo»  exoperibut,  ni  ne  quis  ghric- 
inr. 
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que  les  œuvres  méritoires  du  salut  fussent 
celles  que  la  Toi  opère  par  la  charité  (3715); 
en  sorle  quo  nous  sommes  son  ouvrage 
dans  l'ordre  de  la  grâce  comme  dans  celui 
de  la  nature,  étant  créés  en  Jésus-Christ, 
duns  les  bonnes  œuvres  que  nous  faisons, 
et  que  Dieu  a  préparées  avant  tous  les  siè- 
cles, afin  que  nous  y  marchassions,  nous 
ayant  préparé  dès  lors  la  grâce  par  laquelle 
nous  y  marchons  (3716-17).  Pour  exciter  en- 
core plus  la  reconnaissance  des  Ephésicns, 
l'Ajiôlre  les  exhorte  àsesouvenirde  cequ'ils 
étaient  par  leur  origine, et  dece  qu'ils  sont 
devenus  en  Jésus-Christ.  Par  leur  origine, 
ils  étaient  gentils;  ils  étaient  du  nombre 
de  ceux  qui  sont  appelés  incirconcis  par 
ceux  qui  sont  circoncis  ;  et  en  celte  qua- 
lité ils  n'avaient  point  de  part  au  Messie, 
qui  ne  leur  avait  point  été  promis,  et  qu'ils 
n'attendaient  point;  ils  étaient  entièrement 
séparés  du  peuple  d'Israël,  à  qui  les  pro- 
messes avaient  été  faites;  ils  étaient  étran- 
gers à  l'égard  des-Alliances  divines  qui  ren- 
fermaient ces  promesses;  ils  n'avaient  point 
l'espérance  des  biens  qui  avaient  été  pro- 
mis; enfin  ils  étaient  sans  Dieu  dans  ce 
monde,  n'adorant  que  de  faux  dieux,  et 
méconnaissant  le  Dieu  véritable  (3718). 
Mais,  en  Jésus-Christ,  eux  qui  étaient  éloi- 
gnés de  Dieu,  en  ont  été  rapprochés  par  le 
sang  même  do  Jésus-Christ.  Il  le  confirme 
et  J'explique,  en  faisant  remarquer  que  Jé- 
sus-Christ est  lui-même  l'Auteur  et  le  Prin- 
cipe de  la  pai x  qui  a  réuni  les  Juifs  et  les 
gentils;  que  c'est  lui  qui  des  deux  peuples 
n'en  a  fait  qu'un,  en  détruisant  en  sa  clinir, 
c'est-à-dire  par  l'effusion  môme  de  son  sang, 
le  mur  de  séparation  qui  était  le  principe 
de  leur  inimitié,  c'est-à-dire  la  loi  cérémo- 
nie! lu  chargée  de  tant  do  préceptes  et  de 
tant  d'ordonnances  qui  ont  été  abolies  par 
84  mort;  et  que  cette  destruction  tendait  à 
leur  réunion,  qu'il  a  consommée  en  les  at- 
tachant à  lui  comme  ses  membres,  et  for- 

(5715)  Cal.  v,  C.  Fides  qua  per  charilalem  opera- 
tur. 

(3716-17)  i  10.  Ipsius  enim  sumus  factura,  ereati  in 
Christo  Jesu  in  operibus  bonis  quœ  praparavit  Deus  ut 
taillis  ambulemus. 

(3718)  ^12.  Eratis  illo  in  lempore  sine  Christo, 
aliénait  a  contersatione  Israël,  el  hospiles  testamen- 
torum,  promiuiuiiis  sptm  non  habentes,  et  sine  Deo 
in  hoc  mundo. 

(37 l«J)  Ephes.  h. 

(37*0)  A  ce  sujet,  saint  Chroosiome  fait  celle 
©bservalioir:  Le  titre  de  prisonnier  de  Jésus-Christ 
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mant  ainsi  des  deux  peuples  un  seul  homme, 
qui  est  un  homme  nouveau  lout  différent 
do  l'aiicien.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a 
mis  la  paix  entre  les  deux  peuples  :  mais  il 
a  fait  plus;  et,  en  les  réunissant  en  lui  en 
un  seul  corps,  il  les  a  réconciliés  avec  Dieu 
par  sa  croix,  éteignant  en  lui-raôme,  et  par 
l'effusion  Je  son  sang,  l'inimitié  qui  était 
eutre  eux  el  Dieu.  Ainsi  il  est  venu  annon- 
cer la  paix  aux  gentils,  qui  étaient  éloignas 
de  Dieu,  el  à  qui  il  l'a  fait  annoncer  par 
ses  apôtres;  el  aux  Juifs,  qui  étaient  pro- 
ches de  Dieu,  et  à  qui  il  l'a  annoncée  d'a- 
bord par  lui-même,  el  ensuile  par  ses  apô- 
tres. Il  a  annoncé  aux  uns  et  aux  autres  la 
paix  de  la  part  de  Dieu,  avec  qui  il  les  a 
réconciliés  ;  en  sorle  que  désormais  ils  ont 
accès  les  uns  el  les  autres,  par  Jésus-Christ, 
auprès  du  Père,  dans  l'union  d'un  mémo 
Esprit,  qui  est  l'Esprit  de  Jésus -Christ 
môme.  De  là  l'Apôtre  conclut  les  augustes 
prérogatives  dont  les  Ephésiens  sont  rendus 
participants.  Ils  ne  sont  plus,  comme  autre- 
fois, étrangers  à  l'égard  du  peuple  du  Sei- 
gneur; mais  ils  son t  citoyens  de  la  môme 
cité  que  les  saints,  et  domestiques  de  la 
maison  de  Dieu.  Ils  sont  les  pierres  vivantes 
de  l'édifice  qui  s'élèvo  sur  le  fondement  des 
apôtres  et  des  prophètes,  et  dont  Jésus- 
Christ  est  lui-môme  la  principale  Pierre  do 
l'angle:  édifice  qui,  ainsi  établi  sur  Jésus- 
Christ,  s'élève  et  s'accroît  dans  ses  propor- 
tions pour  ôlre  un  saint  temple  consacré  au 
Seigneur.  Ils  entrent  ainsi  cux-mômos  dans 
la  structure  de  cet  édifice  pour  devenir  la 
maison  de  Dieu  parla  vertu  du  Saint-Esprit, 
qui  les  rend  propres  à  y  eulrer  (3719). 

L'Apôtre  allait  témoigner  qu'il  emploie 
ses  prières  pour  la  continuation  et  raffer- 
missement des  grâces  que  les  Epuésicn* 
oui  reçues  :  mais,  après  s'ôlre  nommé,  et 
s'ôlre  annoncé  comme  prisonnier  de  Jésus» 
Christ  (37-20;  pour  les  Gentils,  du  nombre 
desquels  étaient  les  Ephésiens,  lout  d'un 

est  plut  glorieux  que  celui  d'apôtre,  de  docteur  ou 
cTétangéliste.  C'est  là  une  dignité  beaucoup  au-dessus 
de  celle  de  consul  ou  de  roi  :  quand  on  aime  le  Sau- 
veur, on  aime  mieux  être  duns  les  fers  pour  l'a- 
mour de  lui  que  de  régner  dans  le  ciel.  Le  diadème  le 
plus  brillant  décure  moim  que  ne  fait  une  chaîne  por- 
tée pour  Jésus-Christ.  Dans  le  cas  où  l'on  me  donne- 
rait à  opter  entre  le  ciel  et  celte  chaîne,  je  choisirais 
celle-ci.  Oui,  je  préférerais  la  prison  et  la  gloire 
d'ilrc  enchaîné  arec  l'aul,  à  l'avantage  d'être  avec 
les  ange*  auprès  du  trône  de  Dieu,  /tien,  encore  i.re 
fois,  »V«I  plus  glorieux  que  de  porter  cette  citais. 
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coup  il  s'arrôle,  comme  doutant  s'ils  ont 
bien  compris  l'économie  do  la  grâce  que 
Dieu  lui  a  donnée  à  leur  égard ,  c'est-a-diro 
la  part  que  Dieu  lui  a  donnée  au  ministère 
érangélique ,  en  l'établissant  spécialement 
apôtre  des  gentils.  Il  leur  déclare  que  c'est 
par  révélation  qu'il  a  eu  connaissance  du 
mystère  qu'il  vient  do  leur  exposer  en  peu 
du  paroles,  par  lesquelles  ils  pourront  con- 
naître l'intelligence  qui  lui  a  été  donnée  à 
l'égard  du  mystère  do  Jésus-Christ.  Il  re- 
marque que  ce  mystère  n'a  point  été  dé- 
couvert oui  enfants  des  hommes  dans  les 
races  précédentes ,  comme  il  est  révélé 
maintenant  par  le  Saint-Esprit  aux  apôtres 
et  à  ceux  qui  ont  reçu  le  don  de  pro- 
phétie, c'est-à-dire  une  lumière  supérieure 
A  l'égard  des  choses  obscures  et  cachées. 
Ce  mystère,  c'est  que  les  gentils  sont  ap- 
pelés au  même  héritage  que  les  Juifs ,  qu'ils 
sont  membres  d'un  mémo  corps ,  et  parti- 
cipants des  mêmes  promesses  en  Jésus- 
Christ  par  l'Evangile,  dont  lui  Paul  a  été 
fait  le  ministre  par  le  don  de  la  grâce  de 
Dieu ,  qui  lui  a  conféré  celle  grâce  par  l'o- 
pération efficace  de  sa  puissance  (3721).  Ici 
l'Apôtre  s'humilio  à  la  rue  du  ministère 
qui  lui  a  été  "confié;  et,  confessant  qu'il  se 
regarde  comme  le  dernier  et  lo  plus  petit 
d'entre  les  saints,  il  confirme  ce  qu'il  vient 
do  dire,  en  ajoutant  que  celte  grâce  lui  a 
élé  conûéo  d'annoncer  aux  gentils  les  ri- 
chesse? incompréhensibles  de  Jésus-Christ, 
et  d'éclairer  tous  les  hommes,  en  leur  dé- 
couvrant quelle  est  l'économie  du  mystère 
caché  avant  tous  les  siècles  en  Dieu ,  qui 
a  créé  toutes  choses  par  Jésus-Christ.  Ce 
royslèro  était  si  caché,  que  les  principau- 
tés mêmes  et  les  puissances  qui  sont  dans 
les  cieux  ne  l'ont  connu  que  datis  son  ac- 
complissement,  c'esl-à-diro  par  rétablisse- 
ment même  de  l'Eglise,  dans  laquelle  Dieu 
leur  a  fait  voir  la  fécondité  inépuisable  de 
sa  sagesso  dans  les  voies  différentes  de  sa 
conduite,  pour  exécuter  en  son  temps  le 
dessein  éternel  qu'il  avait  formé  en  lui- 
môme  et  qu'il  a  accompli  en  Jésus-Christ , 

Autii  Paul  nu  parait-il  plut  heureux  de  l'avoir 
portée  que  d'avoir  été  ravi  au  trohUme  ciel.  Lequel 
auriez-vout  mieux  aimé,  lire  range  qui  délivrait 
Pierre,  ou  Pierre  chargé  de  [ers  f  Pour  moi,  f  aurait 
voulu  être  Pierre.  Ce  don  det  c haine t  eii  quelque 
(haie  de  plut  grand  que  d'arrêter  le  toleil  dam  ta 
coune,  que  d'ébranler  l'univert  ou  de  commander  aux 

UélllOHt. 

(3721)  f  6,  7.  Uenht  etse  ccharredet,  et  eoncor- 
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en  qui  les  Juifs  et  les  gentils  oui  la  li- 
berté de  s'approcher  de  Dieu  avec  con- 
fiance par  la  foi  en  son  Fils.  Saint  Paul, 
chargé  d'annoncer  ce  mystère  aux  gentils, 
prie  les  Kphésions  de  ne  point  se  laisser 
abattre  par  la  vue  des  maux  qu'il  souffre 
pour  eux ,  c'est-à-dire  pour  avoir  annoncé 
aux  genlils  ces  vérités  qui  les  intéressent: 
il  leur  représente  que  ses  souffrances  font 
leur  gloire,  parce  qu'elles  attestent  la  vé- 
rilé  qu'il  leur  a  prôcbée.  Ici  l'Apôtre  re- 
prend la  phrase  qu'il  avait  interrompue  ;  il 
leur  répèle  mémo  les  premiers  mois  (3722); 
et  il  témoigne  aux  Ephésiens  qu'il  fléchit 
les  genoux  devant  lo  Pore  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  devant  Dieu,  qui  est  le  Père 
commun  do  toutes  l«:s  familles  ou  sociétés 
qui  subsistent  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre, 
des  anges  et  des  hommes,  des  Juifs  el  dis 
Genlils,  réunis  en  son  Fils  comme  en  leur 
Chef.  11  demande  pour  eux  deux  séries  de 
grâces.  Les  unes,  qui  regardent  lo  cœur  el 
la  volonté,  sont  que,  selon  les  richesses  de 
sa  gloire,  c'est-à-dire  de  sa  grâce  par  laquelle 
ilfailéclatcrsa  gloire,  il  les  fortifie  dans  l'hom- 
me intérieur,  c'est-à-dire  dans  le  fond  de  l'â- 
me, parla  vertu  de  son  Esprit;  qu'il  fasse  que 
Jésus-Christ  habile  par  la  foi  dans  Jeuis 
cœurs ,  et  que  leurs  cœurs  demeurent  enra- 
cinés et  affermis  dans  la  charité.  Les  autres, 
qui  regardent  l'esprit,  sont  qu'ils  puissent 
comprendre  avec  tous  les  saints  les  carac- 
tères, et  pour  ainsi  dire  les  dimensions  du 
mystère  qu'il  leur  a  prêché,  et  dont  il  vient 
do  leur  parler;  sa  Jargour  ou  son  étendue, 
qui  embrasse  toutes  les  nations  de  la  terre; 
sa  longueur  ou  sa  durée,  qui  s'élendà  tous 
les  siècles  et  jusque  dans  l'éternité;  sa  hou- 
leur  ou  son  élévation,  qui,  nous  détachant 
de  la  terre,  nous  altire  vers  le  ciel,  et  nous 
porte  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ;  sa  pro- 
fondeur ou  son  incorapréhensibililé ,  qui 
consiste  dans  lo  choix  el  lo  discernement 
impénétrable  que  Dieu  a  fait  do  toute  éter- 
nité de  ceux  qu'il  a  prédestinés  par  un  pur 
effet  do  sa  bonne  volonté,  pour  les  rendre 
participants  de  ce  mystère  ineffable  (3723). 

poralet,  et  compartieipet  promitsionit  e>nt  in  Chritto 
Jetu  per  Etatigelium,  cujut  factut  sum  minittsr  te- 
cundum  donnm  gratta:  Uei.  quœ  data  ett  mihi  te- 
cundum  operationem  [hip'/ttsni  cirtutis  ejut. 

(37ii)y  i.  Uujut  Det  grutia...  f  U.  Ilujus  rci 
gratin. 

(37*3)  f  18.  Utpotsitit  comprehendere  eum  omni- 
but  tnnctù  quoi  tit  latititdo,  et  hngitudo,et  tublimt- 
tatet  profmulum. 
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L'Apôtre  souhaite  qu'ils  puissent  comintlro 
île  plus  en  plus  l'amour  de  Jésus-Christ  en- 
vers nous ,  amour  qui  surpasse  toute  con- 
naissance. 11  leur  souhaite  ces  grâces,  et 
il  les  demande  pour  eux,  nûn  que  rien  ne 
leur  manque  pour  être  comblés  de  toute  la 
plénitude  des  dons  de  Dieu.  Enfin,  il  sou- 
haite que,  dans  l'Eglise,  la  gloire  soit  éter- 
nellement rendue  en  Jésus-Christ,  et  par Ji- 
sus-Christ ,  a  Celui  qui,  par  cette  puissance, 
scion  laquelle  il  opère  en  nous,  peut  fairo 
infiniment  plus  que  (oui  ce  que  nous  deman- 
dons et  tout  ce  que  nous  pensons  (3721). 

De  là,  l'Apôlro  passe  aux  règles  de  con- 
duite qui  sont  la  conséquence  des  vérités 
dont  il  vient  de  parler.  Il  s'adresse  aux 
Kphésiens  et  les  conjure,  par  les  liens 
qu'il  porte  pour  le  nom  du  Seigneur,  de  se 
conduire  d'une  manièro  qui  soit  digno  de 
l'état  auquol  ils  ont  été  appelés.  Il  leur  re- 
commando l'humilité,  la  douceur,  la  pa- 
tience, le  support  mutuel,  afin  de  conser- 
ver ainsi  entre  eux  l'unité  d'un  môme 
esprit  par  lo  lien  de  la  paix.  Il  leur  repré- 
sente tous  les  motifs  d'union  que  leur  oiïre 
l'étal  môme  auquel  ils  ont  été  appelés:  l'u- 
nité du  corps  de  Jésus-Christ,  dont  nous 
sommes  tous  les  membres  ;  l'unité  du  Saint- 
Esprit,  qui  nous  lie  ensemble  dans  ce  corps  ; 
l'unité  du  bien  souverain  qui  est  l'objet  de 
noire  espérance;  l'unité  du  Maître  è  qui 
nous  appartenons,  et  qui  est  Jésus-Christ 
notre  Seigneur-,  l'unilé  de  la  foi  que  nous 
professons  ;  l'unilé  du  baptême  qui  nous 
applique  les  mystères  de  Jésus-Christ;  en- 
fin l'unité  de  Dieu,  qui  est  le  Créateur  et  !e 
Père  de  tous,  qui  préside  sur  tous,  qui  élend 
sa  providence  sur  lous,  et  qui  réside  en 
nous  tous.  Il  reconnaît  la  diversité  des 
grâces  que  chaque  ûdèle  a  reçues ,  et  il  fait 
remarquer  qu'elles  sont  réglées  selon  la 
mesure  du  don  de  Jésus-Christ,  qui  les  dis- 
tribue. Pour  montrer  que  c'est  Jésus-Christ 
qui  en  est  le  Dispensateur,  il  cite  le  témoi- 
gnage du  Psalmiste,  qui,  parlant  prophéti- 
quement du  Messie,  dit  qu'il  est  monté  en 
haut,  et  qu'il  a  répandu  ses  dons  sur  les 
hommes  (3725).  Il  fait  remarquer  qu'il  n'est 
dit  qu'il  est  monté,  que  parce  qu'auparavant 

(3721)  t  20  ad  Onem.  Ei  autem  qui  poteni  est 
omnia  facere...  ucundum  virtnlem  quœ  operalur 
(■njv  Iwpyov/xivny)  in  nobit,  ipti  gtoria,  elc. Ephet.  m. 

(57£>)  Le  texte  du  ps.  lxth,  19,  porie  a  la  Icllre  : 
Vous  avez  reçu  des  présents  pour  tet  répandre  tur 
les  hommes.  Cela  revient  au  sens  de  saim  Paul,  qui 
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il  est  descendu  :  car,  comme  le  Messie  de- 
vait être  Dieu,  il  fallait  qu'il  descendu  du 
ciel,  puisqu'il  devait  y  remonter.  Il  ajoute 
qu'il  est  descendu  non-seulement  sur  la 
terre,  mais  jusque  dans  les  parties  les  plus 
basses  de  la  terre,  et  qu'ensuite  il  est  re- 
monté jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  afin  do 
remplir  tout  dos  marques  de  sa  puissance: 
la  terre  qu'il  a  sanctifiée,  les  enfers  qu'il  a 
vaincus,  et  le  ciel  où  il  fait  éclater  sa  gloire. 
Il  vient  ensuite  aux  dons  quo  Jésus-Christ 
a  répandus,  et  il  remarque  que,  par  cello 
diversité  de  dons,  il  a  établi  les  uns  pour 
être  apôtres,  les  autres  pour  ôtre  prophètes, 
les  autres  pour  être  évangélisles,  les  autres 
pour  être  pasteurs  et  docteurs;  mais  que 
cette  diversité  de  dons  se  rapporte  a  une 
même  fin,  en  sorte  que  ceux  è  qui  ils  ont 
été  distribués  ne  les  ont  reçus  que  pour 
travailler  à  la  perfection  des  saints  par 
l'exercice  de  leur  ministère,  et  contribuer 
ainsi  à  l'édification  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  tous 
à  l'unité  d'une  même  foi  et  d'uno  mémo 
connaissance  du  Fils  de  Dieu,  à  l'état  d'un 
homme  parfait,  à  la  mesure  de  l'âge  et  de 
la  plénitude  selon  laquelle  Jésus-Christ 
doit  être  formé  en  nous.  Il  explique  cet  ac- 
croissement, en  disant  qu'il  consisto  à  n'ê- 
tre plus  comme  des  enfants,  c'est-à-dire 
comme  des  personnes  flottantes,  et  qui  se 
laissent  emporter  à  tous  les  vents  des  opi- 
nions humaines,  par  la  tromperiedes  hom- 
mes el  par  l'adresse  qu'ils  ont  à  ongager 
arlificicuseraent  dans  l'erreur:  cet  accrois- 
sement, dit-il,  consiste  à  pratiquer  la  vé- 
rité par  la  charité,  c'esl-à-direàfaire  en  sorto 
que  toutes  nos  actions  aient  pour  règle  la 
vérité,  et  pour  principe  la  charité:  c'est 
ainsi  que  nous  croîtrons  en  toute  manière 
eu  Jésus-Christ,  qui  est  notre  Chef  (3726). 
Ce  dernier  mot  lui  donne  lieu  de  fairo  re- 
marquer l'économie  admirable  du  corps  de 
Jésus-Christ,  qu'il  compare  avec  celle  du 
corps  humain.  Car,  tout  le  corps  humain, 
dont  les  parties  sont  étroitement  unies  et 
liées  ensemble,  reçoit  l'accroissement  qui 
csl  propre  à  chaque  membre,  el  le  reçoit  de 
l'influence  du  chef  par  le  moyen  des  vais- 

nc  s'est  pas  attaché  à  rapporter  les  propres  expre> 
sions  du  texte. 

<37'itf)t.  15.  Verilatem  autrm  faeiente»  in  eharl- 
late  cretcatnut  in  Mo  per  omnia  qui  eu  caput  t'ftrj- 
Uut. 


Digitized  by  Google 


1211         fGÎ.  —    Pir.RHE.1        HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.         [62  —  s.  i:mnL.|  lî:i 

seaux  qui  portent  partout  le  mouvement  ot    vent  plus  se  conduire  comme  ils  se  con- 
la  vie.  Ainsi  toute  l'Egliso,  composée  des    duraient.  A ul refuis  ils  étaient  ensevelis 
fidèles  comme  do  ses  membres,  reçoit  de    dans  les  ténèbres  de  l'infidélité;  mainte- 
l'influence  de  Jésus-Christ,  par  le  ministère    nant  ils  sont  couverts  de  la  lumière  de  Jô- 
des  apôtres  et  des  pasteurs,  l'accroissement    sus-Christ  :  ils  doivent  donc  marcher  coroin  j 
dans  la  foi  et  dans  la  piété,  selon  la  mesure    des  enfants  de  lumière,  et  no  plus  prendra 
qui  convient  à  chaque  fidèle  ;  cl  cet  accrois-    part  aux  œuvres  de  téuèbres,  mais  plutôt 
sèment  se  fait  par  la  charité,  qui  est  comme    1rs  reprendre,  plus  cependant  par  la  pureté 
la  chaleur  naturelle  de  ce  corps  mystique,    de  leur  vie  que  par  leurs  paroles;  car  la  pu- 
Après  cela  il  les  conjure  de  ne  plus  vivre    deur  ne  permet  pas  même  de  parler  de  ces 
comme  les  autres  nations,  qui  suivent  dans    choses,  et  la  lumièro  d'une  vie  pure  suffit 
leur  conduilo  la  vanité  de  leurs  pensées;  il    pour  les  reprendre.  Sur  cela  l'Apôtre  cito 
expliquo  ce  qu'il  entend  par  la  vanité  de    quelques  paroles  qui  semblent  être  tirées 
leurs  pensées,  et  par  le  dérèglement  de    d'Is;:ïe  :  Levez-vous,  vous  qui  dormez,  e  t 
leuroonduite.il  les  fait  souvenir  que  ce    sortez  d'entre  les  morts,  et  lo  Christ  feri 
n'est  pas  là  ce  qu'on  leur  a  appris  dans    luire  sur  vous  sa  lumière  (3728)  ;  ce  qui  a 
l'école  de  Jésus-Christ,   si  toutefois  ils    rapport  à  ce  que  l'Apôtre  vient  do  dire  des 
ont  fait  quelque   réflexion  aux  vérités    ténèbres  d'où  les  Ephésiens  étaient  sortis, 
qu'on  leur  a  enseignées  ;  mais  qu'on  les    et  de  la  lumière  dont  ils  étaient  couverts, 
a  inslruils  de  deux  principes  bien  «MF»    M  les  exhorte  à  se  conduiro  avec  une  grande 
férenls,  qui  doivent  régner  généralement    circonspection,  étudiant  sans  cesse  la  vo- 
dans  toute  la  conduite  de  la  vie  :  le  premier    lonté  du  Seigneur.  M  les  avertit  de  ne  pas 
est  de  se  dépouiller  du  vieil  homme;  lo  se-    se  livrer  aux  excès  du  vin,  mais  de  se  rem 
cond  de  so  revêtir  de  l'homme  nouveau.  Il    plir  du  Saint-Esprit,  qui  répand  dans  l'Ame 
applique  ces  deux  préceptos  généraux  au    une  sainte  ivresse,  dont  les  effets  sont  la 
détail  des  devoirs  communs  h  tous  les  fidèles    louange  et  l'action  de  grâces  par  rapport  k 
et  les  exhorte  tous  h  retrancher  de  leur  bou-    Dieu,  et  l'humilité  qui,  faisant  disparaître 
che,  de  leur  cœur  et  de  leurs  actions,  tout    tout  sujet  de  distinction,  nous  porto  à  nous 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vicieux,  pour  y  sub-    somnellre  les  uns  aux  autres  dans  la  crainte 
slituer  tout  ce  qui  peut  les  sanctifier  (3727).    de  Jésus-Christ.  Après  avoir  réglé  les  dc- 
M  continue  de  les  instruire  sur  les  de-    voirs  communs  a  tous  les  fidèles,  l'Apôtre 

voirs  qui  leur  sont  communs  k  tous.  Il  les  descend  &  ceux  qui  regardent  les  conditions 

exhorte  à  être  imitateurs  de  Dieu,  comme  particulières  des  personnes  M  commence 

étant  ses  enfants,  et  à  s'aimer  les  uns  les  l>ar  les  devoir*  des  femmes  envers  leurs 

autres,  comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés.  muris  ï  11  ï  J0'01  Ies  Avoirs  des  maris  en- 

II  leur  ordonne  de  s'abstenir  de  toute  im-  Vcrs  l*»»"»  femmes;  il  relève  la  sainteté  du 

pureté,  et  d'éviter  jusqu'aux  paroles  mêmes  mariage,  et  en  conclut  do  nouveau  les 

qui  peuvent  en  rappeler  l'idée,  ou  qui  se-  devoirs  réciproques  du  mari  et  du  la 

raient  capables  d'affaiblir  et  d'amollir  l'Ame,  femme  (3729). 

Il  leur  représente  qun  quiconque  se  rend       M  continue  lo  détail  des  devoirs  particu- 

coupabîe  d'impureté  s'exclut  dès  lors  do  liers.  11  marque  aux  enfants  leurs  devoirs 

l'héritage  de  Dieu.  1)  leur  recommande  de  envers  leurs  pères  et  mères,  et  aux  pères 

ne  point  se  laisser  séduire  sur  cela,  et  leur  envers  leurs  enfants;  aux  serviteurs  envors 

déclare  que  ces  choses-là  suffisent  pour  ot-  leurs  maîtres,  et  aux  maîtres  enve  s  leurs 

tirer  la  colère  de  Dieu  sur  ceux  qui  sont  serviteurs.  Après  ces  devoirs  propres  à  cha- 

reb<  lies  à  la  vérité.  11  les  exhorte  à  ne  point  qu°  condition,  l'Apôtre  revient  aux  devoiis 

participer  aux  désordres  de  ces  hommes  in-  généraux.  11  exhorte  les  Qdèks  d'Eplièse  à 

dociles.  Il  leur  représente  qu'ils  ne  sont  se  fortifier  dans  le  Seigneur,  et  à  so  revêtir 

plus  ce  qu'ils  ont  été.  ot  qu'ainsi  il  ne  doi-  de  toutes  les  armes  de  Dieu,  pour  pouvoir 

(37i7)  Epltet.  IV.  'Uf  ovo-«>«u  •  ixu  yip  ffw  ri  fin,;  rai  r]  $oÇ«  Kv/aio-j 

(3728)  >  14.  Ato  iiyn*  *Byuf,*t,  ô  xsfaûo'viv,  xa't  iw«  »*  «**tit«>xiv.  Saint  Paul  ne  s  ati.-u-hc  pic»t|itt) 

«v«ffT«  U  tûv  vixjsâv,  xal  fatyaûffii  aoi  ô  Xftvrif.  Il  jauuis  »  rapporter  les  propres  esprt-bsiniis  ne* 

semble  que  l'A  poire  ail  eu  en  vue  deux  textes  d'1-  **xle*  Qu>1'  <-'"*•.  ce  qui  luit  qu'il  t»l  qu.ltiuefoù 

Mie,  que  les  Septante  expriment  ainsi  :  Itat.  xx.i.  diOicile  de  les  reconnaître. 
19.  'AvgurôovTM  oî  vixpoi.  xai  tyiofiàrovrtu  ot  iv  nî{         (3749;  Ephct.  V. 
pwDuitotf .  El  LXX,  1  :  «wrtÇo-j  (ou  'avcKrro9i),f<uTt;ov, 
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se  d^rendre  des  embûches  el  des  artifices  qu'au  j  7  duchap.v.il  corrigo  les  abus  cl  les 

da  démon.  Il  les  assure  de  la  réalité  de  ce  erreurs  qui  avaient  commencé  h  so  glisser 

combat  spirituel;  il  entre  dons  le  détail  de  dans  l'Eglise,  et  qu'il  prévoyait  devoir  y 

ces  armes  de  Dieu  dont  ils  doivent  se  cou-  augmenter  dans  la  suilo  des  temps.  11  les 

vrir,  et  qui  sont  la  vérité,  la  justice,  le  zèle,  réduit  à  quatre  principaux.  Le  premier  est 

la  foi,  l'espérance,  la  parole  de  Dieu  ;  à  l'acception  des  personnes  entre  les  fidèles; 

quoi  il  joint  la  prière  cl  la  vigilance.  Il  les  cl  quelques-uns  croient  que  c'est  ici  une 

exhorte  à  prier  pour  tous  les  fidèles,  et  en  espèce  de  parabole  sous  le  voile  de  laquelle 

particulier  pour  lui,  afin  qu'il  s'acquitte  de  l'apôtre  attaque  principalement  la  simonie 

son  ministère  avec  une  sainto  générosité,  on  l'acception  des  personnes  dans  le  choix 

11  leur  marque  qu'il  leur  envoie  Tychiquc,  des  ministres  de  l'Eglise.  Le  second  abus 

fidèle  ministre  du  Seigneur,  pour  les  in-  est  l'erreur  de  ceux  qui  prétendaient  que  la 

former  de  ce  qui  le  regarde,  cl  pour  les  foi  seule,  o  l'exclusion  de  la  charité  et  des 

consoler  de  sa  prison.  11  leur  souhaite  la  bonnes  mœurs,  suffisait  pour  la  justification 

paix  et  la  charité  avec  la  foi;  et  enfin  il  cl  pour  le  salut.  Le  troisième  est  le  schisme 

touliaile  la  grâce  à  tous  ceux  qui  aiment  de  la  doctrine,  soit  qu'il  rompe  aussi  la 

notre  Seigneur  Jésus-Christ  d'un  amour  communion  extérieure,  soit  qu'il  la  garde 

pur  et  incorruptible  (3730).  encore.  Le  quatrième  est  le  dérèglement  des 

Epître  catholique  de  saint  Jacques  le  Mi-  mœurs,  dans  lequel  il  distingue  l'amour 

neur  (3731).  des  richesses,  l'amour  des  plaisirs  sensuels, 

A  l'époque  où  saint  Paul  adressait  do  lo  *ice  de  la  délraclion,  l'infidélité  è  l'égard 

Rome  aux  Eglises  qu'il  avait  fondées  les  de  ,a  Providence,  le  mauvais  .usage  des  rt- 

Kptlres  dont  nous  venons  de  présenter  l'a-  cUc&SPS  E"fin»  doPuis  ,e  *  7  du  chaP'  v  jus" 

nalyse.  saint  Jacques  le  Mineur,  évôque  de  1u'h  ,a  fin'  u  console  el  inslruit  les  fldèles 

Jérusalem,  écrivait  une  Epttre  catholique  ou  persécutés  :  il  les  porte  à  la  patience  par 


universelle,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 


diverses  considérations  ;  il  lour  donne  di- 


ful  adressée,  non  point  à  une  Eglise  parti-  *ers  avis»  ou  Plulot  diverses  règles  de  con- 

culière,  mais  à  tout  le  corps  des  Juifs  duite  par  rapport  aux  différents  états  où  ils 

convertis  qui  étaient  dispersés  dans  les  dif-  se  trouvent. 

rentes  parties  de  l'univers.  11  paraît  y  faire  Sacrement  de  VExtrtme-onction. 

allusion  à  ce  que  l'apôtre  des  nations  avait      11  dit  notamment  :  Quelqu'un  parmi  vous 

écrit  aux  Galates  l'an  &5,  et|aux  Romains  est-il  malado?  Qu'il  appelle  les  prêtres  de 

l'an  58,  sur  l'abrogation  de  la  Loi  cl  sur  l'Eglise,  cl  qu'ils  prient  sur  lui,  en  l'oi- 

l'inutilité  des  cérémonies  légales  pour  lo  gnant  d'huile  au  nom  du  Seigneur.  Et  la 

salut.  Il  semblo  n'avoir  pas  eu  d'outre  des-  prière  de  la  foi,  (jointe  à  cette  onction 

sein  que  de  traiter,  pour  l'instruction  des  sainte,)  sauvera  lo  malado  :  le  Seigneur  le 

fidèles,  principalement  d'entre  les  Juifs,  di-  soulagera  ;  el  s'il  a  (3732)  des  péchés,  ilslui 

vers  points  de  lo  foi  et  de  la  morale  chré-  seront  remis.  Confessez-douc  (3733)  vos 

tienne ,  sans  observer,  d'autre  ordre  que  fautes  l'un  à  l'autre  (3734).  Dans  ces  paro 

celui  dans  lequel  ils  se  présentaient  à  son  les,  toute  la  tradition  catholique  a  vu  lo 

esprit.  On  peut  néanmoins  la  réduire  assez  sacremout  de  l'Extrôme-onclion,  dont  saint 

naturellement  è  l'instruction,  à  la  correc-  Jacques  marque  lo  sujet, qui  est  le  malade; 

lion  cl  à  la  consolation.  Saint  Jacques  les  ministres ,  qui  sont  les  prêtres;  la  ma- 

commenco  par  donner  aux  fidèles,  dans  le  lière,  qui  est  l'huile;  la  forme,  qui  est  la 

chap.  1",  trois  instructions  importantes:  prière  de  la  foi  pour  l'infirme;  l'appli- 

la  première,  touchant  le  bon  usage  des  cation  de  l'une  et  de  l'autre  au  sujet,  qui 

souffrances;  la  seconde  ,  louchant  l'origine  esl  l'onction  du  malade  au  nom  du  Sei- 

du  bien  et  du  mal;  la  troisième,  louchant  gneur;  l'effet  pour  le  corps,  qui  est  la 

l'ordre  qu'on  devait  observer  dan3  les  as-  guérison  ou  le  soulagemeut  de  son  mal  ; 

semblées,  et  le  fruit  qu'on  devait  en  tirer,  l'effet  sur  l'ame,  qui  est  la  guérison  do  ses 

Depuis  lo  commencement  du  chap.  u,  jus-  péchés.  Conformément  à  cotte  doctrine,  lo 

(x-na\  Eohes  n  (373Î)  Gr.  lilt.  ei  a'il  a  commis  de»  péchés. 

37M  friîace  sur  /^ttre  de  iaial  Jacques,  dans       <37»)  Celle  parMçule  aVst  pas  dans  le  grec 
h  Uibte  de  Verne.  ,j7W>  iac'     U  Sh- 
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coacilo  de  Trente  (3733)  a  décidé  que  l'ex- 
trôme-onclion  esl  un  s  cremmt,  puisqu'elle 
on  produil  les  effets.  Il  y  a  lieu  de  penser 
que  Jésus-Christ  l'a  institué  et  l'a  prescrit, 
car  les  apôtres  n'ont  rien  fait  que  par  ses 
ordres  et  par  l'inspiration  de  son  Esprit. 

Malgré  la  profession  que  font  les  prolos- 
tants  de  s'en  tenir  à  l'Ecriture  sainte,  ils  no 
laissent  pas  do  rejeter  ce  sacrement,  en  di- 
sant que  l'Epiirc  de  saint  Jacques  n'a  pas 
toujours  été  comprise  dans  le  canon  des 
Ecritures;  que  l'on  a  douté  de  son  authen- 
ticité dans  les  premiers  siècles;  que  l'onc- 
tion pratiquée  sur  les  malades  par  les  apô- 
tres avait  uniquement  pour  hul  de  leur 
rendre  la  santé; qu'ainsi  ce  rite  no  doit  plus 
avoir  lieu  depuis  quo  los  guérison»  mira- 
culeuses ont  cessé  dans  l'Eglise.  Plus  loin, 
nous  montrerons  quo  l'E,ittre  est  véritable- 
ment canonique,  et  que  les  protestants  ont 
tort  de  contester  sur  ce  point  :  c'est  une  dé- 
rision do  prendro  pour  règle  de  foi  l'Ecri- 
fjre  sainte,  en  se  réservant  le  droit  d'en 
retrancher  coque  l'on  juge  à  propos.  Quand 
l'auteur  de  cetto  Letlro  ne  serait  pas  l'un 
des  apôtres,  ce  serait  du  moins  un  de  leurs 
disciples,  puisque  c'est  un  écrivain  du  i" 
siècle,  très-instruit  do  la  doctrine  chré- 
tienne. Personne  n'est  donc  plus  en  élut 
que  lui  do  nous  apprendre  quels  étaient 
l'intention  et  le  motif  des  apôtres,  quand 
ils  oignaient  les  malades.  Or  l'auteur  nous 
atteste  quo  co  n'était  pas  seulement  pour 
leur  rendre  la  santé,  mais  pour  leur  remet- 
tre los  péchés  :  sans  cela,  pour  quelle  raison 
saint  Jacques  leur  ordonnerait-il  de  confes- 
ser leurs  taules?  N'importe,  objectent  en- 
core les  protestants  :  dans  le  style  de  l'An- 
cien Testament,  «  remettre  les  péchés  »  no 
signifie  souvent  rien  autre  chose  que  guérir 
une  maladie  ;  c'est  dans  ce  sens  que  Jésus- 
Christ  dit  au  paralytique  (3736)  :  «  Ayez 
confiance,  mon  iils,  vos  péchés  vous  sont 
remis.  >  Mais  la  fausseté  de  celte  explica- 
tion est  évidcnlo  ;  car,  suivant  le  récit  de 
l'évangélisle,  Jésus-Christ  opéra  la  guéi  ison 
du  paralytique,  afin  de  convaincre  les  Juifs 
qu'il  avait  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés :  ce  pouvoir  n'était  donc  pas  le  môme 
que  celui  de  guérir,  puisque  l'un  servait  do 

(3733)  Ses»,  iv,  on.  i  et  uq. 

(5730)  Malth.  u,  2.  . 

13737)  Hatth.  x,  1  ;Joan.  xx,  23. 

(3738)  Intt.  ttia.  Ckria.  S  I.  p.  2,  c.  4,  §  16. 

(3739)  Bergicr,    Diction  aire  de   Thivlugh,  V 
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preuve  à  l'autre.  Les  paroles  par  lesquelles 
Jésus-Christ  donna  aux  apôtres  le  pouvoir 
de  guérir  les  maladies  no  sont  pas  les 
mômes  que  celles  par  lesquelles  il  leur 
donna  la  puissance  do  remettre  les  pé- 
chés (3737).  Moshcira  (3738)  dit  que  saint 
Jacques  ordonne  aux  malades  de  confesser 
leurs  fautes,  parce  que  l'on  était  persuadé 
que  la  plupart  des  maladies  étaient  une  pu- 
nition des  péchés  :  si  c'était  là  le  vrai 
motif,  toutes  les  fois  que  les  apôtres  ont 
voulu  guérir  des  malades,  ils  leur  auraient 
prescrit  de  môme  la  confession  ;  et  il  n'y  a 
aucune  preuve  qu'ils  l'aient  fait.  Mosheim 
fait  observer  que  saint  Jacques  attribue  la 
guérison  du  malade  à  la  prière  faite  avec 
foi,  et  non  à  l'onction  ;  d'où  il  conclut  que 
l'on  a  tort  d'attribuer  à  celle  cérémonio  une 
verlu  sanctifiante  :  mais,  si  l'onction  ne 
contribuait  on  rien  à  l'effet  qui  devait  s'en 
suivre,  elle  était  inutile,  et  saint  Jacques 
no  devait  pas  la  recommander.  Voilà  com- 
ment les  protestants  tournent  et  retournent 
à  leur  gré  l'Ecriture  sainte  (3739). 

Remarques  sur  le  style  de  l'Epttre  catholique. 
En  quelle  langue  elle  fut  écrite.  Versions 
latines  de  cette  EpUre  (37i0).j 

La  manière  d'écrire  de  saint  Jacques  est 
serrée  etsenlenlieuse.il  no  s'astrcinl  point 
à  suivre  soi  sujet,  ot  à  lier  ses  sentences 
les  unes  8ux  autres.  Il  enseigne  la  morale 
comme  Salomon  dans  les  Proverbes,  et 
comme  font  les  Orientaux,  c'est-à-dire  par 
maximes  séparées,  et  non  pas  par  raisonne- 
ments. Il  no  laisse  pas  d'appuyer  ce  qu'il 
dit  sur  l'Ecriture ,  et  de  l'orner  par  des  si- 
militudes et  des  allusions  aux  paroles  des 
Livres  saints.  Il  cite  quelques  passages  (3741) 
qui  ne  se  trouvent  pas  en  termes  exprès 
dans  l'Ecriture  :  mais  les  auteurs  sacrés  du 
Nouveau  Testament,  surtout  lorsqu'ils  par- 
laient aux  Hébreux,  qui  savaient  les  Ecri- 
tures, et  qui  sentaient  tout  d'un  coup  les 
allusions  qu'on  y  faisait,  ne  s'assujettis- 
saient pas  toujours  à  citer  mot  pour  mot. 
Ils  se  contentaient  de  rapporter  le  sens  ,  ol 
de  suivre  l'intention  de  l'écrivain  sacré 
(3742). 

On  croit  que  saint  Jacques  écrivit  cotte 

Extrême-Onction. 

(3740)  Préface  tur  /'Ei.tlrc  de  saiul  Jacques  dans 
lu  mie  de  Vencc. 

(3741)  Jac.  iv,  5. 

(3742)  Joan.  m,  31.  F.phe$.  v,  14,  clc. 
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Epttre  en  grec.  Il  y  cite  l'Ecriture  suivant  timcnt.  Mais,  plus  on  examine  leur  texte, 

les  Septante  ;  par  exemple,  ce  passage  qui  plus  on  est  porté  à  penser  que  Jacques  io 

ne  se  trouve  que  dans  leur  version  en  ce  Juste  et  Jacques  lo.frère  du  Seigueur  ne  sont 

sens  :«  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  donne  qu'une  môme  personne;  et  la  preuve  eu 

sa  grâce  aux  humbles  (3743).  ■  Quoique  les  est  claire.  Ce  saint  Jacques  le  Juste,  évô- 

Juifs,  auxquels  il  écrivait  principalement,  que  de  Jérusalem,  est  connu  par  Josèpho 

conservassent,  dans  tous  les  lieux  où  ils  (3740)  cité  dans  Eusèbe,  comme  frère  do 

'étaient  dispersés,  quelque  usage  de  la  Ion-  Jésus-Christ.  Or  ce  Jacques,  frère  do  Jésus, 

guo  hébraïque  ou  syriaque  ,  ils  parlaient  était  l'apôtre  surnommé  le  Mineur  ;  et  saint 

néanmoins  communément  le  grec,  quiélailla  Paul  même  (3750)  lui  donna  le  nom  d'apô- 

langue  la  plus  universellement  usitée  dans  t«  :Alium  autem  apostolorum  tidi  neminem, 

mut  l'Orient,  depuis  l'empire  d'Alexandre  »'«'"'  Jacobum,  fratrem  Domini.  Jacques  le 

le  Grand.  La  version  latine  qu'on  en  a,  et  Juste  et  le  frère  du  Soigneur  ne  sont  donc 

qui  est  aujourd'hui  usitée  dans  l'Eglise  la-  qu'une  môme  personne.  A  cet  égard,  les 

line, a  été  faite  par  saint  Jérôme.  LeP.Mar-  opinions  diffèrent  assez  parmi  les  anciens, 

tianay  a  fait  imprimer  celle  qui  était  en  Les  Grecs  modernes  (3751)  presque  géné- 

usage  avant  co  Père,  et  dont  l'auteur  est  ralement  les  distinguent.  Saint  Jean  Chry- 

inconnu.  soslome  (3752),  saint  Grégoire  évôque  de 

»-  .  Nysse  (3753),  les  Constitutions  des  apôtres 

Remarques  sur  l'auteur  de  celle  kpUrt[StU,.  (3m]i  rAnibr0siasler  (3755,,  |c8  anciens 

11  y  a  beaucoup  do  diversité  de  senti-  Martyrologes,  saint  Epiphano   (3756),  et 

ments  sur  l'auteur  de  YEpUre  catholique,  quelques  autres,  semblent  en  faire  deux 

Les  uns  l'attribuent  à  saint  Jacques  le  Ma-  personnes.  Saint  Jérôme  a  fort  varié  sur  ce 

jeur,  fils  dcZébédée,  frèro  de  Jean,  qui  fut  point.  Mais  plusieurs  autres  les  présentent 

décapité  par  Hérode-Agrippa  l"  (3745),  l'an  comme  un  même  homme.  Cette  difficulté  a 

4V,  onze  ans  après  la  mort  do  Jésus-Christ  :  été  traitée  avec  exactitude  par  ïillcraom 

mais  nous  avons  réfuté  ce  système  (3746),  dans  sa  note  1  sur  saiul  Jacques  le  Mineur, 

d'autant  plus  inadmissible  que,  saint  Jac-  a  laquelle  on  peut  recourir.  Or,  si  Jacques 

ques,  fils  de  Zébédée,  ayant  été  mis  à  mort  le  Juste,  fils  d'AIphée,  différent  de  Jacques 

par  Hérode  à  une  date  si  rapprochée  de  frère  du  Seigneur,  n'a  jamais  existé,  il  est 

l'ascension  du  Sauveur,  il  était  bien  diffi-  visible  que  VEpitre  catholique,  no  saurait 

cileque  l'Evangile  eût  déjà  fait,  parmi  les  être  de  lui.  Elle  ne  peut  donc  être  que  do 

Juifs  dispersés  dans  le  monde  entier,  les  saint  Jacques  le  Mineur;  et,  comme  nous 

progrès  que  cette  Lettre  parait  supposer,  l'avons  déjà  dit  (3757),  c'est  le  sentiment 

D'autres  en  font  auteur  Jacques  le  Juste,  quia  été  le  plus  commun  parmi  les  anciens, 

évêque  de  Jérusalem,  dont  parlent  Clément  et  qui  est  encore  le  plus  suivi  parmi  les 

d'Alexandrie,  Hégésippe  et  Eusèbe  (3747).  modernes.  Elle  est  citée  sous  son  nom  par 

Ceux  qui  veulent  distinguer  Jacques  le  Origène  (3758),  par  saint  Athanase  (3559), 

Juste,  évêque  de  Jérusalem,  de  saint  Jac-  par  saiul  Hilairo  (3760),  par  saint  Cyrille 

ques  le  Majeur  et  de  saint  Jacques  le  Mi-  de  Jérusalem  (3761),  par  saint  Ambroise 

neur  (3748),  se  fondent  sur  le  témoignage  (3762),  par  saint  Epiphane  (3763),  par  saint 

de  Clément  Alexandrin  et  d'Hégésippe ,  Basile  (376'+),  par  saint  Jérôme  raômo^  en 

qu'ils  prétendent  être  favorables  à  ce  sen-  plus  d'un  endroit  (3765),  par  saint  Aug'us- 

(ZUZ)  Jae  îv  6  ex  Prov.  111,  34.  (3754)  Cotutit.  apott.  I.  vi,  c.  12. 

3744  Préface  tùr  f  Epttre  de  saint  Jacques,  daus  (3735)  Aml.rosiast..  in  Gajai.i,  19 

la  Bible  de  tW  &\  £|»phan.  h*™  ™>  c-  3- 

/57451  Act  xn  2  (3757)  Ci-dessus,  col.  4bo, 

3746  Vonex  ci-dessus,  col.  462.  ffm  Origen    in  Rom.  t,  i,  totn.  D,  pig.  520, 

«iftci/Clr^,CX*ClHegeâiPP-'  8PUdEU     *  (MfW^^at  4,  in  Ariane,  et  * 

(3748)  Vide  Grot.  el  Harom.  Laurent.  Erasm.  nU  becrelu  y»g.  232 

3749  Antio.  I.  xx,  c.  8.  gj»                Tr\nUr        '"'  ^'  ' 

131801 1  Calai  1  t*J  (3<ol)  Cynll.  Jerosol.,  Catecli.  mu>(ii(j. 

(3751   Cotelér,'  Vtf.  in  Barnab.  et  nliot  teript.  (3762) 1  Ambros.,  De  Arbore  inlerdtcta. 

âfi  37»»3)  hpipuan.,  naeres.  70,  pag.  3. 

oSn%ChrymL  iH  Matth' l,oroiL  5' cl  Aettt'  SS  m^ntO:,  ucb:  î;  Sï;  \\*  ««. 

h°(3753TNyMcn.  t.  III,  p.  413.  «  *       De  virit  Wwlf. 
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lin  (3766),  et  par  plusieurs  autres.  Sixte  de 
Sienne  dit  que  les  plus  anciens  exemplaires 
latins,  et  môme  quelques  grecs,  donnent  le 
litre  d'apôtre  a  saint  Jacques  au  commen- 
cement de  celle  Letlre  ;  ce  qu'il  ne  fout 
pas  entendre  du  lexle  de  la  Lettre,  où  le  nom 
d'apôlre  n'a  jamais  été,  mais  du  titre  qui  se 
lit  ainsi  dans  la  Vulgalc  :  Epittola  catholica 
heali  Jacobi  apostoli.  On  lit  la  même  chose 
dans  quelques  exemplaires  grecs;  mais  I  an- 
cienne Italique  et  plusieurs  exemplaires 
grecs  et  Jalins  lui  donnent  simplement  la 
nom  d'Epttre  de  saint  Jacques.  D'ailleurs  ces 
litres  en  eux-mêmes  sont  d'une  assez  faible 
autorité,  surtout  lorsqu'ils  varient.  Ainsi  on 
n'en  peut  rien  inférer  en  faveur  de  saint 
Jacques  l'apôtre.  Mais  on  a  assez  d'autres 
preuves  pour  la  lui  attribuer. 

Canonicité  de  cette  Epitre  (3767). 
Il  est  certain  qu'Eusèbe  (3768)  et  saint 
Jérôme  (3769),  soit  qu'ils  parlent  en  leur 
nom  et  suivant  leur  sentiment,  soit  qu'ils 
expriment  le  doute  des  autres,  remarquent 
que  plusieurs  la  croyaient  supposée  sous  le 
nom  do  saint  Jacques  ;  et  ils  en  parlent 
comme  doutant  eux-mêmes  qu'elle  fûHe 
lui.  Quelques  nouveaux  interprètes  (3770) 
les  ont  suivis,  et  se  sont  exprimés  avec 
beaucoup  moius  de  retenue,  dans  un  temps 
où  le  consentement  des  Eglises  et  la  pos- 
session d'une  si  longue  suite  de  siècles  au- 
raient dû  la  mettre  à  couvert  de  leurs  témé- 
raires censures.  Elle  est  mise  dans  le  cata- 
logue des  saintes  Ecritures  par  saint  Alha- 
nase  (3771),  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem 
(3772),  par  le  soixanlfème  canon  du  concile 
de  Laodicée,  par  le  quarante  •septième  du 
concile  de  Carlhage  en  397,  par  saint  Gré- 
goire deNazianze  (3773),  par  saint  Amphilo- 
que  (3774),  par  Rufln  (3775),  par  saint  Augus- 
tin (3776),  par  Innocent  I"  (3777),  et  enfin  par 
tous  les  Pères  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  qui  l'attribuent  à  saint  Jacques 

(3766)  Angust.,  in  Cretcent.  lib.  u,  c.  37  et  episr. 
89.  p.  4i. 

(oï67)  Préface  sur  fEplire  de  saint  Jacques,  dans 
ta  Bible  de  Yence. 

(5708)  Euseh.,  lib.  n,  c.  33.  'lax^gov  i  Kpitrv  rûv 
èvouMÇoptvuv  wtAahtif»  'EiriffToli*  «tv«t  Uytxui.  'lortov 
ô<  «i,-  voOivirm  /xi»  •  où  iroliîi  70V»  ?wv  jrxlaiûv  avrÀf 

lo70y>  llieron.  De  Script.  Fcctes.,  in  Jacobo. 
Jacobu*  aui  appcliulur  fruter  Domini  unam  tautu  n 
ttripùl  Episiulam,  quœ  de  teptemfcathûlicis  en  :  quœ 
et  ipsa  ab  alio  quodam  sub  nomme  ejut  édita  aturi- 
iur,  ticet  paulalim  lempore  procedeute  obtinuerit 
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apôtre,  et  frère  du  Seigneur.  Saint  Jérôme 
s'en  sert  souvent,  aussi  bien  que  saint  Au- 
gustin,  comme  d'une  pièce  indubitable. 
Ainsi  dès  lors  elle  passait  pour  incontesta- 
blement canonique.  On  avoue  avec  Eusèbe 
(3778)  que  les  anciens  l'ont  assez  rarement 
alléguée  :  mais  Eusèbe  môme  reconnaît 
qu'elle  avait  acquis  depuis  beaucoup  d'au* 
torilé. 

Martyre  de  saint  Jacques  le  Mineur. 

Celle  Eptire  fut  écrite  apparemment  assez 
peu  de  temps  arant  la  mort  de  saint  Jac- 
ques le  Mineur,  que  l'un  place  en  l'an  63 
de  l'ère  chrétienne  vulgaire,  la  huitième 
ou  neuvième  année  de  Néron.  Ce  fut  Ani- 
nus,  fils  du  célèbre  Ananus,  ou  Anne,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui  le  fit  mou- 
rir. Saint  Paul  ayant  éludé,  par  son  appel 
h  l'empereur,  les  mauvais  desseins  des 
Juifs,  ceux-ci  voulurent  faire  tomber  toute 
leur  rage  sur  le  saint  évéque  de  Jérusalem. 
Comme  le  procurateur   Feslus.  mourut 
avant  l'arrivéed'A!binus,son  successeur,  ils 
profitèrent  de  celte  circonstance  pour  exé- 
cuter leur  détestable  résolution.  Le  grand 
prêtre  Ananus,  digne  fils  de  celui  devant 
lequel  avait  comparu  Jésus-Christ,  assembla 
le  sanhédrin  et  fit  amener  saint  Jacques 
avec  plusieurs  attires  chrétiens.  On  accusa 
l'apôire  d'avoir  violé  la  Loi,  et  on  le  livra 
au  peuple  pour  être  lapidé  (3779).  On  lo 
porta,  selon  Hégésippe  (3780),  sur  la  plaie- 
forme  du  temple,  d'où  on  voulut  le  con- 
traindre de  renoncer  a  sa  foi,  en  sorte  que 
sa  voix  fût  entendue  de  tout  le  peuple.  «  Ce 
sera  là,»  lui  dit-on,  «fie  moyen  de  détromper 
ceux  que  tu  as  séduits.  »  Le  saint,  au  lieu 
de  faite  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  se  mit  à 
confesser  Jésus-Christ  de  la  manière  la  plus 
solennelle.  Elevant  ensuite  la  voix  pour 
être  entendu  d'une  grande  multitude  de 
Juifs  que  la  fête  de  Pâques  avait  attirés  à 
Jérusalem,  il  déclara  quo  ce  Jésus,  Fils  de 

(3770)  Luther.  Uonnius.  Cen lu ria tores.  Cajec, 
Vide  et  Erasra 
(577!)  Allian.,  in  Synopti. 

(3772)  Cyriil.  HieroMil.,  catecb.  4. 
(3775)  Nuiianz.,  t.  Il,  p.  38. 

(3774)  Ampbilocb.,  apud.  Gregor.  Naziaoz.,  L  IL 
p.  194. 

(3773)  Ralio.,  ExpotH.  symboli. 

(0116)  Aug.,  iib.  11  De  Uoct.  Christ ,  cap.  8» 

(3777)  Jnnoc.  1,  cp.  3,  ad  Kxuper.t  can.  7. 

(3778)  Euseb.,  Il  ut.  eccl.  lit».  11 ,  cap.  13. 

(3779)  Voyez  Jo*épbe,  Antiq.  I.  xx. 

(3780)  Apud.  Euseb.  1. 11  c.  23. 
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l'homme,  qui  avnit  été  crucifié,  était  assis 
h  la  droite  de  1a  Majesté  souveraine,  comme 
Fils  de  Dieu,  et  qu'il  Tiendrait  un  jour,  por- 
té sur  les  nuées  du  ciel,  pour  juger  tout 
l'univers.  Les  scribes  et  les  pharisiens  , 
transportés  de  fureur»  s'écrièrent  :  «  Quoi 
doncl  l'homme  juste  s'est  égaré  aussi  I  » 
Ils  montèrent  aussitôt  au  lieu  ou  il  se  trou- 
vait, et  le  précipitèrent  en  bas.  Saint  Jac- 
ques ne  mourut  point  de  sa  chute.  11  eut 
encore  la  force  de  se  mettre  h  genoux.  Dans 
cette  posture,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
(tria  Dieu  de  pardonner  à  ses  meurtriers,  en 
disant  comme  son  divin  Maître  :  «  Ils  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  font.  »  La  populace  fit  pleuvoir 
sur  lui  une  grêle  de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'en* 
fin  un  foulon  l'achevât,  en  lui  déchargeant 
sur  la  tôte  un  coup  du  levier  dont  il  se  ser- 
vait pour  fouler  les  draps.  Le  saint  fut  en- 
terré près  du  temple,  è  l'endroit  même  où  il 
avait  été  martyrisé.  On  éleva  une  petite 
colonne  sur  son  tombeau. 

Eusèbe  nous  apprend  que  l'on  voyait  de 
son  temps,  à  Jérusalem,  la  chaire  de  son 
premier  évêque,  saint  Jacques  (e  Mineur, 
que  les  chrétiens  avaient  sauvée  à  travers 
tous  les  désastres  qui  avaient  accablé  cette 
ville.  On  dit  que  les  reliquesde.l'apôlre  furent 
portées*  CwisUtUinople  versl'air  572  (3781). 

Ananus  fit  périr  aussi  quelques  autres  chré- 
tiens. Albinus  désapprouva  hautement  sa 
conduite,  et  le  menaça  de  le  punir  d'avoir 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  tant  d'inno- 
cents. I)  encourut  aussi,  pour  la  même  raison, 
l'indignation  d'Hérode-Agrippa  11,  qui  le 
dépouilla  de  la  souveraine  sacriûcalure. 

Outrages  faussement  attribués  à  saint  Jac- 
ques le  Mineur  (3782). 
On  a  attribué  autrofois  à  saint  Jacques 
quelques  écrits  qui  n'ont  jamais  été  reçus 
dans  le  canon  des  Ecritures.  Par  exemple, 
le  Pape  Gélase  condamne  un  Evangile  de 
saint  Jacques,  (Ils  d'Alphée.  Or i gène  (3783) 
parle  d'un  livre  de  saint  Jacques,  qu'il  joint 
au  faut  Evangile  de  saint  Pierre.  Les  ébio- 
nites,  au  rapport  de  saint  Epiphone  (378fc), 
lui  avaient  supposé  divers  écrits.  On  lit 
dans  la  Synopse  de  saint  Alhanase  qu'il 
avait  traduit  en  grec  l'Evangile  hébreu  de 
saint  Matthieu 

(5781)  Alban  Boiter  cl  Godescard,  S.  J acquêt  te 
Mineur,  apoire,  i«r  mai. 

(3782)  Préface  sur  Mettre  de  S.  Jacques,  dans  La 
Bible  de  Yence. 
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Liturgie  de  saint  Jacques. 

On  attribue  encore  à  saint  Jacques  une 
liturgie  que  nous  avons  sous  son  nom  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dont  se  servent 
les  Syriens,  tant  les  catholiques  nommés 
maronites  que  les  jacobiles  ou  eutychiens. 
Les  savants  qui  l'ont  examinée  avec  soin 
sont  persuadés  que  c'est  la  plus  ancienne 
des  liturgies  orientales  qui  existe,  et  la 
même  qui  a  été  à  l'usage  de  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem dès  les  temps  apostoliques. 

Antiquité  et  autorité  des  liturgies  en  géné- 
ral (3785). 

Après  l'ascension  du  Sauveur,  tes  apôtres 
sont  restés  réunis  à  Jérusalem,  avant  de  se 
disperser  pour  aller  prêcher  l'Evangile;  ils 
ont  donc  célébré  ensemble  l'office  divin  ou 
la  liturgie  pendant  tout  ce  temps  ;  ils  ont 
eu,  par  conséquent,  une  formule  fixe  et 
uniforme,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de 
croire  qu'ils  l'ont  changée  lorsqu'ils  se  sont 
trouvés  séparés.  On  a  par  conséquent  tout 
lieu  de  penser  que  la  liturgie  de  saint  Jac- 
ques, suivie  dans  l'Eglise  de  Jérusalem, 
était  celle  que  les  apôtres  y  avaient  établie. 
Qui  aurait  osé  réformer  ce  qu'avaient  réglé 
ces  saints  fondateurs  du  christianisme? 
Qu'aucune  liturgie  n'ait  été  mise  par  écrit 
avant  le  v* siècle,  excepté  celle  qui  se  trouve 
dans  les  Constitutions  apostoliques  et  qui 
date  au  moins  de  l'an  390,  comme  le  veut  le 
P.  Le  Brun,  il  ne  faut  pas  en  conclure, 
ainsi  que  l'ont  fait  les  protestanls  et  d'au- 
tres, que  celles  qui  portent  les  noms  de 
saint  Jacques,  de  saint  Pierre.de  saint  Mare, 
etc.,  sont  des  pièces  apocryphes  et  sans 
autorité.  Les  mêmes  raisons  qui  prouvent 
que  la  liturgie  n'a  pas  été  d'abord  mise  par 
écrit,  prouvent  aussi  qu'elle  a  été  soigneu- 
sement conservée  par  tradition  dans  chaque 
Eglise,  et  Gdèlement  transmise  par  les  évê- 
ques  à  ceux  qu'ils  élevaient  au  sacerdoce. 
C'était  un  mystère  ou  un  secret  qu'on  vou- 
lait cacher  aux  païens,  mais  que  les  pas- 
teurs se  confiaient  mutuellement.  Ils  appre- 
naient de  mémoire  les  prières  et  les  céré- 
monies, chose  d'autant  plus  aisée,  que  c'é- 
taient des  pratiques  d'un  usage  journalier; 

mais  ils  avaient  la  conviction  qu'il  ne  leur 

•  ■ 

(37S3)  Origen.,  in  Jffflfft.,  p.  223.  Edit.Huet. 

(3784)  1  pipban., (liserés.  30,  c.23. 

(3785)  Itergier,  Dictionnaire  de  Théoloan,  v»  U 
lurqie  et  S.  Jacques  le  Mineur. 
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était  pas  permis  d'y  rien  changer.  Les  Pères 
de  l'Eglise  nous  font  remarquer  celle  ins- 
truction traditionnelle*;  et  la  fidélité  à  gar- 
der ce  dépôt  esl  attestée  par  la  conformité 
qui  s'est  trouvée,  pour  le  fond,  entre  les 
liturgies  des  différentes  Eglises  du  monde, 
lorsqu'elles  ont  été  mises  par  écrit.  Le  stylo 
des  prières  esl  souvent  différent;  le  sens 
est  partout  le  môme,  et  il  y  a  peu  do  variété 
dans  l'otdre  des  cérémonies.  Dans  toutes  on 
retrouve  les  mêmes  parties,  la  lecture  des 
Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, l'instruction  dont  elle  était  suivie, 
l'oblalion  des  dons  sacrés  faite  par  le  prê- 
tre, la  préface  ou  exhortation,  le  sanctus,  la 
prière  pour  les  vivants  et  pour  les  morts, 
la  consécration  faite  par  les  paroles  de  Jé- 
sus Christ,  l'invocation  sur  les  dons  consa- 
crés, l'adoration  et  la  fraction  de  l'hostie, 
le  baiser  de  paix,  l'oraison  dominicale,  la 
communion,  l'action  do  grâces,  la  béné- 
dicliou  du  prêtre.  Telle  esl  la  marche  à  peu 
près  uniforme  des  liturgies,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident;  el  cette  ressemblance  pour- 
rait-elle exister,  si  chacun  de  ceux  qui 
les  ont  rédigées  avait  suivi  son  goût  dans 
la  manière  de  les  arranger  ?  En  rassem- 
blant ce  qu'en  oui  dit  lus  Pères  des  qua- 
tre premiers  siècles,  on  voit  que,  de  leur 
temps,  les  liturgies  étaient  déjà  telles  qu'elles 
étaient  mises  par  écrit  au  v*.  Plusieurs  sec- 
tes d'hérétiques,  en  se  séparant  de  l'Eglise 
catholique,  ont  conservé  la  liturgie  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  avant  leur  scission, 
et  n'ont  pas  osé  y  loucher,  tant  on  avait  la 
conscience  que  cette  altération  était  un  at- 
tentat; pendant  les  quatre  premiers  siècles, 
aucun  n'a  eu  colle  témérité  ;  Nestorius  est 
le  premier  auquel  on  l'ait  reprochée  ;  ce  fut 
sans  doute  une  des  raisons  qui  firent  sentir 
la  nécessité  d'écrire  les  liturgies;  et,  depuis 
ce  moment,  il  ne  fut  plus  possiblo  de  les 
•Jtérer  sans  exciter  les  réclamations  des  fi- 
dèles, puisqu'alors  elles  étaient  en  langue 
vulgaire.  Bingham  a  voulu  en  imposer, 
quand  il  a  soutenu  que,  dans  les  premiers 
siècles,  chaque  évêque  avait  la  liberté  de 
composer  une  liturgie  pour  son  Eglise,  et 
d'y  arranger  le  culte  divin  a  sa  guise  :  pour 
prouver  celte  prétendue  liberté,  il  ne  suffi- 
sait pas  do  se  prévaloir  de  quelque  légère 
diversité  entre  les  liturgies,  puisque  Bin- 
gham reconnaît  lui-mémo  que,  de  temps 
in  tirt?!,  in  y  a  lait  quelques  additions  y 
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la  variété  aurait  été  beaucoup  plus  grande, 
si  chaque  évêque  s'était  cru  en  droit  de  dis- 
poser la  liturgie  à  son  goût;  et  d'ailleurs 
les  fidèles,  accoutumés  à  entendre  la  mémo 
liturgie  pendant  tout  l'épiscopat  d'un  saint 
évêque,  n'auraient  pas  souffert  aisément 
que  son  successeur  la  changeât.  Les  pro- 
testants ont  donc  très  mal  raisonné,  lors- 
qu'ils ont  dit  que  les  liturgies  connues  sous 
le  nom  de  saint  Jacques  ou  d'un  autre  apô- 
tre, de  saint  Marc,  etc.,  sont  des  pièces 
supposées  qui  n'ont  été  écritesque  plusieurs 
siècles  après  la  morl  de  ceux  donl  elles  por- 
tent les  noms.  Qu'importe  la  date  de  leur 
rédaction  par  écrit,  si,  depuis  les  apôtres, 
elles  oui  élé  conservées  et  journellement 
mises  en  usage  par  des  Eglises  entières  ?  Il 
a  été  naturel  de  nommer  liturgie  de  saint 
Pierre,  celle  dont  on  se  servait  dans  l'E- 
glise d'Antioche;  liturgie  de  saint  Marc, 
celle  qui  était  suivie  dans  l'Eglise  d'Alexan- 
drie; liturgie  do  saint  Jacques,  celle  de  Jé- 
rusalem ;  liturgie  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  celle  de  Consianlinople;  et  ainsi  des 
autres.  On  ne  prétendait  pas,  pour  cela, que 
ces  divers  personnages  les  eussent  écrites  : 
on  voulait  seulement  dire  qu'elles  venaient 
d'eux  par  tradition;  el  il  nous  parait  que, 
dans  cette  question,  la  tradition  d'une  Eglise 
entière  mérite  croyance.  On  a  pu,  sans 
doute,  ajouter,  de  temps  en  temps,  à  ces 
liturgies  quelques  termes  destinés  a  pro- 
fesser nettement  la  foi  de  l'Eglise  contre 
les  hérétiques,  comme  le  mol  consistant  ici 
après  le  concile  de  Nicée,  et  le  titre  de  JUér§ 
de  Dieu  donné  à  la  sainte  Vierge  après  le 
concile  d'Ephèse;  cela  prouve  que  la  litur- 
gie a  toujours  élé  une  profession  de  foi  : 
mais  l'on  sait  à  quelle  occasion  et  par  quel 
motif  ces  additions  ont  éié  faites,  et  on  ne 
les  trouve  pas  dans  toutes  les  liturgies;  au 
lieu  que  l'on  trouve  dans  toutes,  sans  excep- 
tion, les  prières  et  les  cérémonies  qui  expri- 
ment les  dogmes  rejelés  par  les  proteslauts. 
Il  ne  faut  donc  pas  raisonner  sur  l'authen- 
ticité do  ces  monumcnis  commo  sur  l'ou- 
vrage particulier  d'un  Père  de  l'Eglise  :  au- 
cun écrit  de  celle  dernière  espèce  n'a  été 
appris  par  cœur  et  récité  journellement  dans 
les  églises,  comme  les  liturgies.  L'authen- 
ticité de  celles-ci  esl  prouvée  par  leur  uni- 
formité. Ce  n'est  poiul  dans  des  manuscrits 
épars  qu'il  a  fallu  les  chercher,  mais  dans 
les  archives  des  Eglises  qui  les  suivaieut. 
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Le  degré  d'autorité  des  liturgies  est  encore  dès  les  premiers  siècles,  ou  a  opposé  mit 
très-différent  de  celle  de  tout  outre  écrit  :  hérétiques  ces  monuments  de  la  foi  de  l'fc- 
quei  que  soit  le  nom  qu'elles  portent,  c'est  glise.  Selon  le  témoignage  d'Eusèbe  (3780). 
moins  l'ouvrage  de  tel  auteur  que  le  monu-  un  auteur  du  u*  siècle,  pour  réfuter  Arté- 
meht  de  la  croyance  et  do  la  pratique  de  mon,  qui  prétendait  que  Jésus-Christ  était 
toute  une  Eglise:  il  a,  non-seulement  l'au-  un  pur  homme,  lui  citait  les  cantiques  com- 
torilé  d'un  saint  personnage,  quel  qu'il  soit,  posés  par  les  Gdôies  ■  dès  le  commence- 
mais  la  sanction  d'une  société  nombreuse  ment,  »  et  dans  lesquels  ils  louaient  Jésus- 
do  pasteurs  et  de  fidèles  qui  s'en  est  cons-  Christ  comme  Dieu  :  Paul  de  Saraosnte,  qui 
'.ammenl  servie.  Ainsi  les  liturgies  grecques  pensait  comme  Arlémon,  fll  supprimer  ces 
de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chrysos-  cantiques  dans  son  Relise  (3787).  Nous  ap- 
tome  ont,  non-seulement  tout  le  poids  que  prenons  de  Théodorct  (3788),  qu'Arlus 
méritent  ces  deux  saints  docteurs,  mais  le  changea  la  doxologic  que  l'on  chante  a  la 
suffrage  des  Eglises  grecques  qui  les  ont  fin  des  Psaumes,  parcequ'elle  réfutait  son 
suivies  et  qui  s'enserrent  encore.  Jamais  erreur:  il  aurait  «voulu  changer  aussi  les 
les  Eglises  ne  s'y  seraient  attachées,  si  elles  paroles  delà  forme  du  baptême,  mais  il 
n'y  avaient  pas  reconnu  l'expression  fidèle  n'0sa  pas  y  toucher.  Au  V  siècle,  saint  Au- 
de leur  crovance.  Quand  les  objections  que  gustin  (3789)  prouvait  aux  pélagiens  le  pé- 
Daillé  a  faites  contre  les  écrits  des  Pères  Ghé  originel  par  les  exorcismes  du  baptême  ; 
seraient  solides,  elles  n'auraient  aucune  |a  nécessité  do  la  grâce  et  la  prédestination, 
force  contre  les  liturgies.  Ici  c'est  la  voix  du  par  |es  prières  de  l'Egliso.  Le  Pape  saint 
troupeau  jointe  à  celle  du  pasteur;  c'est  Célestin  proposait  cette  règle  aux  évôques 
tout  un  peuple  qui,  par  la  formo  de  son  d(.s  Gaules  :  «  Faisons  attention  au  sens  dus 
culte  et  par  les  expressions  de  sa  piété,  prj£res  sacerdotales,  qui,  reçues  par  tradi- 
rend  lémo:giiage  de  sa  croyance.  Or  la  plu-  (;on  des  a,  ôirt»s  dans  tout  le  monde,  sont 
part  des ancieunes  Eglises  avaient  reçu  leur  d'un  usage  uniforme  dans  toute  l'Eglise 
croyance  des  apôtres  mêmes.  Aucune  n'a  ctliholique;  ot,  parla  manière  dont  nous 
jamais  été  sans  liturgie;  et  aucune  n'a  été  devons  prier,  apprenons  ce  que  nous  devons 
assex  insensée  pour  exprimer,  par  ses  pa-  cr0ire.  »  Ainsi  ce  Pontife  attestait  l'aulhen- 
roles  et  par  ses  actions,  une  doctrine  qu'elle  Ucîté  et  l'an  loti  té  des  liturgies  :  elle  n'est 
ne  croyait  pas  ou  qu'elle  regardait  comme  ()as  diminuée  depuis  treize  cents  ans  :  jus- 
une  erreur.  Les  liturgies  des  Orientaux  qU«a  |a  ft„  des  siècles,  elle  sera  la  même. 

trouvent  aussi  évidemment  leur  foi,  que  ....      .   j      •  ,  T 

...         ...  i      j        Autorité  de  la  liturgie  de  tawl  Jacques  en 

celles  des  protestants  expriment  leur  doc-   AUlort"  uc  *w  » 

trine.  S'il  se  trouve  quelque  ambiguilé  dans  :.  par  icu 
le  langage  des  prières,  le  sens  en  est  expli-  Pour  nous  restreindre  è  la  liturgie  dite 
qué  par  les  cérémonies;  et  ces  deux  signes  de  saint  Jacques,  parce  qu'on  la  suivait  a 
réunis  ont  une  toute  autre  énergie  que  de  Jérusalem,  de  même  que  dans  toutes  les 
simples  paroles.  Quand  celles  de  la  consé-  Eglises  syriennes  du  patriarcal  d  Anliocne, 
cralion.  :  .  Ceci  est  mon  corps,  »  seraient  on  ne  peut  douter  de  son  antiquité,  lors- 
équivoques,  l'invocation  du  Saint-Esprit,  qu'on  la  confronte  avec  la  cinquième  cate- 
por  laquelle  on  le  prie  de  changer  les  dons  chèsemystogogique  desa.nt  Cyr,  le  de  Jûru- 
eoebaristiques  et  d'en  faire  le  corps  et  le  salem.Elleexistoilavanlle  Vsiècle.pu.sque, 
sang  de  Jésus-Christ,  l'élévation  et  l'adora-  si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison 
lion  de  l'hostie,  l'usage  de  porter  l'Eucba-  l'explication  que  ce  saint  évêque  ,  mon 
ristieaux  absents,  attesteraient  la  présence  en  385,  donnait,  l'an  347  ou  348,  aux  ir- 
réelle d'une  manière  invincible.  Les  pro-  veaux  baptisés  do  la  partie  principale  d«  l-i 
testants  l'ont  si  bien  compris,  qu'eu  ch.-  liturgie  nommée  anaphoro,  «W  *»"™ 
géant  de  dogme  ils  ont  été  forcés  de  suppri-  à  l'oblalion,  on  voit  que  ce  qu  il  en  dit  est 
mer  les  cérémonies  :  c'était  une  condamna-  la  même  chose  que  ce  qui  se  trou ye i  dans £ 
tion  trop  sensible  de  leur  doctrine.  Aussi.  Murgie  de  .saint  Jacques.  Au  m  et  au 

1*787)  lbid.,  I.  vu,  c  50.  (3780.1  tp«l.  9o,  97,  elC. 
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siècles,  comme  la  langue  grecque  était  de- 
venue commune  dans  tout  l'Orient,  la  litur- 
gie fut  célébrée  en  celle  langue,  surtout 
dans  les  villes  où  le  grec  dominait;  mais, 
dans  les  campagnes  où  le  peuple  parlait 
syriaque ,  on  conserva  ce  langage  dans 
l'office  divin  :  en  conséquence,  au  V  sièc'e, 
la  liturgie  fut  écrite  dans  Tune  et  dans  l'autre 
langue,  mais  d'abord  en  grec  probablement, 
car  on  a  conservé  plusieurs  termes  grecs 
dans  le  syriaque  :  l'abbé  Renaudol,  qui  a 
traduit  en  latin  les  deui  textes  (3790),  et  le 
P.  Le  Brun,  qui  les  a  confontés  (3791), 
n'y  ont  trouvé  aucune  différence  essentielle. 
On  y  ajouta  le  mot  eonsubslanliel ,  adopté 
par  le  concile  de  Nicée,  et  Marie  y  fut  nom- 
mée Mère  de  Dieu,  comme  l'avait  ordonné 
le  concile  d'Ephèse  :  ces  additions ,  faites 
depuis  la  naissance  de  l'arianisme  et  du 
neslorianismo,  n'y  changèrent  rien  pour  le 
fond,  et  il  ne  s'ensuit  certes  pas  que  la  li- 
turgie do  saint  Jacques  ait  été  inconnue 
auparavant.  Vainement  Rivet  et  d'autres 
protestants  ont  voulu  l'attaquer  à  cause  des 
additions  dont  nous  venons  de  parler,  et  du 
trisagion,  qui  n'a  commencé,  disent-ils,  qu'à 
la  lin  du  v*  siècle.  Ces  critiques  ont  con- 
fondu le  irisagion,  tiré  de  l'Ecriture  sainte, 
et  la  forme  Agios,  6  Tkeot,  ele,  qui  a  com- 
mencé à  être  chantée  à  Constantinople 
l'an  446,  avec  uno  addition  que  Pierre  le 
Foulon,  chef  des  théopasebites,  fit  à  celle 
formule  après  l'an  463.  Celle  addition  est  de 
la  fin  du  V  siècle  :  mais  le  sanctus  ou  trisa- 
gion  de  la  liturgie  est  tiré  de  l'Apocalypse. 
11  est,  d'ailleurs,  ridicule  de  supposer  quo 
les  Eglises  n'ont  pas  dû  ajouter  à  leurs 
prières  les  formules  nécessaires  pour  attes- 
ter leur  foi  contre  les  hérétiques,  quand 
ceui-ci  voulaient  y  en  insérer  eux-mômos 
pour  professer  leurs  erreurs  ;  ou  que  ces 
additions,  toujours  remarquées,  dérogent  à 
l'authenticité  des  liturgies.  Sur  la  fin  du  v* 
siècle,  lorsque  les  Syriens ,  partisans  d'Eu- 
tychès,  se  séparèrent  de  l'Eglise  catholique, 
ils  retinrent  la  liturgie  syriaque  de  saint 
Jacques,  aussi  bien  que  les  orthodoxes  :  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'y  onl  louché,  puis- 
qu'elle se  Irouve  la  même  chez  lesjacobites 
et  chez  les  maronites.  L'an  692^  les  Pères 

(3790)  Lilurg.  orienl.CoUect.  t.  II. 

/379U  ExpCic.  de  la  mette,  I.  I\.  page,  347  et 

(5~9ï)  Epitt.  adClcr  Rarennat. 


du  concile  in  Trutlo  la  citèrent  sous  le  nom 
de  saint  Jacques,  pour  réfuter  l'erreur  des 
arminiens,  qui  ne  menaient  point  d'eau 
dans  le  calice.  Elle  était  encore  eh  usage  & 
Jérusalem  au  ix'  siècle  ;  et  Charles  le  Chauve 
voulut  voir  célébrer  la  messe  selon  cette 
liturgie  de  saint  Jacques  (3792).  Jamais  ies 
Orientaux  n'ont  douté  qu'elle  ne  fût  effec- 
tivement de  cet  apôtre ,  dont  Clément  d'A- 
lexandrie (3793)  et  saint  Jérôme (3794)  louent 
la  grande  habileté  dans  les  matières  qui  ont 
la  religion  pour  objet  :  peut  être  en  avait-il 
donné  seulement  la  direction  générale,  et 
avait-on  ensuite  travaillé  sur  le  même  plan. 
Lorsque  les  patriarches  de  Constantinople 
onl  eu  assez  de  crédit  pour  faire  supprimer, 
dans  l'étendue  de  leur  juridiction,  toutes 
les  liturgies,  à  l'exception  de  celles  de  saint 
Basile  et  de  sainl  Jean  Cbrysostome,  ils  ont 
souffert  que,  dans  les  Eglises  de  Syrie,  l'on 
se  servit  de  celle  de  saint  Jacques,  au  inoins 
le  jour  de  sa  fêle.  Elle  a  donc  toulo  l'au- 
thenlicilé  que  l'aulorilé  des  Eglises  imprime 
h  on  monument.  Si  les  protestants  la  décli- 
nent, c'est  qu'elle  fournit  contre  eux  un 
argument  invincible  :  car  on  y  trouve  la 
profession  claire  et  formelle  des  dogmes 
qu'ils  onl  osé  taxer  de  nouveauté  ,  et  les 
cérémonies  qu'ils  reprochent  h  l'Eglise  ro- 
maine comme  des  pratiques  superstitieuses^ 
la  présence  réelle  et  la  transsubstantiation,  la 
mot  de  sacrifice,  la  fraction  de  l'hostie,  lea 
encensements,  la  prière  pour  les  morts,  l'in- 
vocation des  saints.  Les  syriens,  eutycbiena 
ou  jacobiles  n'y  ont  point  inséré  leur  er- 
reur; les  orthodoxes  et  les  hérétiques  onl 
conservé  un  égal  respect  pour  ce  monument 
apostolique. 

Etat  de  la  liturgie  au  temps  des  apôtres, 
expliqui  par  D.  Guéranger. 

A  l'appui  des  notions  qui  précèdent,  nous 
voulons  invoquer  le  docte  abbé  deSolesnies, 
qui,  de  nos  jours,  a  restauré  en  France  les 
saines  doctrines  liturgiques  : 

«  Jésus-Christ,»  écrit  D. Guéranger  (3795), 
«  laissa  sur  la  terre  ses  apôtres  investis  de 
son  pouvoir,  envoyés  comme  il  avait  été 
envoyé  lui-même  (3796).  Aussi  s'annoncent- 
ils,  non  pas  simplement  comme  propaga- 
teurs de  la  parole  évangélique,  mais  comme 

(3795)  Ap.  Euseb.,  I.  u.c.  t. 
(3794)  L.  Contra  Jovin. 
hld5)Inttittitiout  liturgique!,  t.  I,  p. .24. 

(3796)  /MR.  X|,  il. 
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ministres  et  dispensateurs  des  mystères 
(3797).  Le  pouvoir  liturgique  élait  fondé  et 
décoré  perpétuel  pour  veiller  à  la  garde 
des  sacrements"  et  des  autres  observances 
rituelles  que  le  Pontife  suprême  avait  éta- 
blies, pour  régler  les  rites  qui  devaient  les 
rendre  plus  vénérables  encore  au  peuple 
chrétien,  pour  étendre  et  appliquer,  suivant 
les  besoins  de  l'homme  et  de  la  société, 
celle  grâce  de  sanctification  qu'était  venu 
apporter  au  monde  Celui  qui ,  comme  le 
chante  l'Eglise,  «  ôtant  la  malédiction,  a 
«  donné  la  bénédiction  (3798).  > 

«  Les  apôtres  durent  donc  établir  et  pro- 
mulguer un  ensemble  de  rites,  ensemble 
supérieur  sur  tous  les  points  à  la  liturgie 
mosaïque.  Tel  était  le  génie  do  la  nouvello 
religion,  comme  de  toute  religion;  car, 
ainsi  que  le  dit  sainl  Augustin  (3799)  :  Ja- 
mais on  ne  parviendra  à  réunir  les  hommes 
sous  aucune  forme  ou  appellation  reli- 
gieuse, vraie  ou  fausse,  si  on  ne  les  lie  par 
une  assooiation  de  sacrements  visibles. 
C'est  pourquoi  le  saint  concile  de  Trente, 
traitant  dans  sa  xxu*  session  des  cérémo- 
nies augustes  du  siiul  sacrifice  do  la  messe, 
déclare,  avec  toule  l'autorité  do  la  science 
et  de  renseignement  religieux,  qu'il  faut 
tapporter  d  l'institution  apostolique  les  bé- 
nédictions mystiques,  les  cierges  allumés, 
les  encensements,  les  habits  sacrés,  et  gé- 
néralement tous  les  détails  propres  à  rele- 
ver la  majesté  de  cette  grande  action,  et  à 
porter  l'âme  des  lidèles  à  la  contemplation 
des  choses  sublimes  cachées  dans  ce  pro- 
fond mystère,  au  moyen  de  ces  signe*  vi- 
sibles de  religion  et  de  piété  (3800). 

«  Or  ce  saint  concite  n'était  point  amené 
a  produire  celle  assertion  par  quelque  con- 
jecture incertaine,  déduite  de  prémisses 
vagues.  Il  parlait  comme  parlaient  les  pre- 
miers siècles.  11  invoquait  la  tradition  pri- 
mitive, c'est-à-dire   apostolique,  comme 
l'avait  si  éloquemment  invoquée  Tertullien, 
dès  le  m*  siècle,  pour  rendre  raison  de 
tant  de  rites  qui  ne  paraissaient  point  fon- 
dés sur  la  Lellre  dessaints  Evangiles,  tels  que 
le  renoncement  au  démon  avant  le  baptême, 
la  triple  immersion,  la  confession  du  baptisé 
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dont  elle  était  précédée,  la  nourriture  de 
lait  et  de  miel  qu'on  lui  donnait,  l'obliga- 
tion de  s'abstenir  du  bain  durant  la  semaino 
qui  suivrait  le  baptême  ;  la  communion  eu- 
cliarisliquo  flxée  au  malin,  avant  toule  au- 
tre nourriture  ;  les  :obl«lions  pour  les  dé- 
funts; la  défense  de  jeûner  ou  de  prier  a 
genoux,  le  dimanche  et  durant  le  temps 
pascal  ;  le  soin  tout  portirulier  des  espèces 
consacrées  ;  l'usage  continuel  du  signe  de 
la  croix,  elc.  (3801).  Saint  Basile  signale 
aussi  la  même  tradition  comme  source  des 
mêmes  observances,  auxquelles  il  ajoute, 
en  manière  d'exemple,   les  suivantes: 
comme  de  prier  vers  l'orient,  de  consacrer 
l'eucharistie  au  milieu  d'une  formule  d'in- 
vocation qui  ne  se  trouve  rapportée  m 
dans  saint  Paul  ni  dans  l'Evangile,  de  bénir 
l'eau  baptismale  et  l'huile  do  Ponction, 
oie.  (3802).  El  non-seulement  saint  Basile 
el  Tertullien,  mais  toule  l'antiquité,  sans 
exception,  confesse  expressément  cello 
grande  règle  de  saint  Augustin,  devenue 
banale  à  force  d'être  répétée  :  Quod  uni- 
tersa  tenet  Eccletia,  me  conciliisinstitutumf 
sed  semper  rttentum,  non  nisi  auctorita- 
te  aposlolica  traditum  rectissime  creditur 
(3803). 

«  C'est  pourquoi  les  protestants  éclairés, 
en  dépit  des  conséquences  que  les  catho- 
liques en  peuvent  tirer  contre  eux,  ne  font 
aucune  difficulté  de  rapporter  à  l'institu- 
tion apostolique  les  rites  qui  accompagnent 
la  célébration  des  sacrés  mystères,  toutes 
les  fois  que  ces  rites  présentent  un  carac- 
tère d'universalité.  Grolius  confesse  fran- 
chement qu'il  ne  voit  pas  le  plus  léger  su- 
jet d'en  douter  (380i).  Grabe  va  plus  loin, 
cl  déclare  qu'il  ne  comprend  pas  comment 
un  homme  de  sens  se  pourrait  persuader 
un  instant  qu'il  en  pût  être  autrement  : 
«  Non,  »  dit-il,  «  que  je  prétende  adjuger 
.  toutes  lesliturgiesdilesanostoliquesa  ceux 
«  dont  elles  portent  les  noms;  il  suffit  bien 
«  que  les  apôtres  aient  été  les  auteurs,  si- 
«  non  les  rédacteurs,  des  anciennes  lilur- 
,  gics  (3805).  »  En  quoi  ils  se  trouvent  plei- 
nement d'accord  l'un  et  l'autre  avec  le  grarrd 
cardinal  Bona,  qui  résume  admirablement 


S  B.  M.  V..  Antipb.  ad  ««tf-tf 

la  secundi»  vesp. 

13799)  Lib.  contra  t  autium,  ux,  r .  u. 
Cont.  Trirf.  mm.  **».  5- 


r>m\\  Tertull.  De  cotona  mUUih  c.  5. 
S  Saint  Huile.  De  Spirtu  «-«^ 
3803)  De  baptism.  contra  t>omi.,  I.  IV,  c. 
5804)  D»  puce  Ecclettœ,  p.  670. 
,5805  l»  S.  Irgutmnt  l\c.*, 
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toute  cette  question  dans  les  paroles  sui-  vanl  P.  Lésions  dans  l'excellente  préfacé 

vantes:  «Il  est  dans  toutes  les  liturgies  de  son  édition  du  Missel  mozarabe;  ce  qu'il 

certaines  choses  sur  lesquelles  toutes  les  faut  néanmoins  toujours  entendre,  sauf  la 

Frises  conv.enncnl,  et  qui  sont  telles  que  réserve  des  points  sur  lesquels  on  trou- 

»ans  e  les  l'essence  du  sacrifice  n'existe-  ve  accord  universel  dans  toutes  les  lilur- 

rc.it  pas,  comme  sont  la  prépara  lion  du  pain  gies  (3807).  Ces  diversités  n'ont  donc  rien 

et  du  v.n,  I  oblal.on.  la  consécration,  la  qui  doive  surprendre  :  elles  entraient  dans 

consommation;  enlin  la  distribution  du  les  nécessités  de  l'époque  apostolique,  puis- 

sacrement  h  ceux  qui  radent  communier,  que,  aujourd'hui  même,  l'unité  fût-elfe  ré- 

Ensuite.  .1  y  a  d  autres  parties  impor-  tnblie  entre  l'Orient  et  l'Occident,  on  nV 

isntes  qui  ,  b.en  qu'elles  n'appartiennent  serait  se  flatter  de  les  voir  disparaître.  Con- 

pas  à  l  mtégnlé  du  sacrifice,  se  retrouvent  cluons  donc  que  ce  n'est  point  une  raison 

cependant  dans  toutes  les  l.îurgies.comiLe  pour  refuser  d'admettre  l'origine  epostoli- 

lu  chant  des  psaumes,  la  lecture  de  l'E-  que-des  liturgies  générales  et  particulières, 

mture  samte ,,  I  assis  ance  des  ministres,  de  ce  que  celles  qui  portent  les  noms  de 

mènes  et  d  s  profanes,  la  fraction  de  l'hos-    Marc,  etc.,  ne  s'accordent  ni  entre  elles,  ni 
Z'J*     ï  ,        T11'  ,eS  prièreS  muI*    avec  cellt>s  «*«  ''Occident,  dans  les  choses 
;  6râCCS'  et  aulres    d'une  importance  secondaire,  telles  que 

«  Mais,  s.  les  apôtres  do.vent  être  incon-  cation.  On  ne  saurait ,  non  plus ,  leur  dis- 
ustablemeni  considérés  comme  les  créa-  puter  celte  môme  origine,  sous  prétexte 
leurs  de  toutes  les  fermes  liturgiques  uni-  que,  dans  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui . 
TerseJ  es  on  u  est  pas  moins  en  droit  do  elles  présentent  plusieurs  choses  qui  pn- 
leur  attribuer  un  grand  nombre  de  celles  raissent  visiblement  avoir  été  ajoutées  dans 
qui,  pour  n  avo:r  qu'une  extension  bornée,  des  temps  postérieurs.  Les  apôtres  tracèrent 
ne  se  perdent  pas  moins,  quant  à  leur  ori-  les  premières  lignes,  imprimèrent  la  direc- 
gme,  dans  la  nuit  des  temps.  En  effet,  ils  lion  ;  mais  l'œuvre  liturgique  dut  se  per- 
ont  dû  plus  d'une  fois  assortir  les  inslitu-  fectionner  sous  l'influence  do  l'Esprit  de  vê- 
tions de  ce  genre,  dans  leur  partie  mobile,  vité  qui  était  donné  à  l'Eglise  pour  résider 
au  génie  des  peuples,  pour  faciliter  parcelle  on  elle ,  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Telle  est 
condescendance  la  diffusion  de  l'Evangile;  la  manière  saine  d'envisager  les  controver- 
et  c  est  là  l'unique  manière  d'expliquer  les  ses  agitées  plusieurs  fois  par  des  hommes 
dissemblances  profondes  qui  régnent  entre  doctes  ,  à  propos  de  ces  liturgies  :  assez  gé- 
eertaines  liturgies  d'Orient,  qui  sont  l'œu-  néralement,  on  a  excédé  de  part  et  d'autre 
vre  plus  ou  moins  directe  d'un  ou  plusieurs  en  soutenant  des  principes  trop  absolus, 
apôtres,  et  les  liturgies  d'Occident,  dont  «  Laissons  donc  saint  Jacques  auteur  d«j 
I  une,  celle  de  Rome,  doit  reconnaître  saint  la  Liturgie  qui  porie  son  nom,  puisque  l'an- 
Pierro   pour  son  principal  auteur.  Ainsi  liquitô  l'a  cru  ainsi.  Qu'importent  quelques 
encore  pourrait-on  expliquer  comment  les  changements  ou  additions  1  No  fait-elle  pas 
Eglises  d'Asie,  au  n'  siècle,  soutenaient,  le  fond  de  toutes  celles  d'Orient? 
comme  une  tradition  apostolique,  leur  ma-  .  «  Quant  5  saint  Pierre,  il  y  a  deux  ques- 
mère  de  célébrer  la  Pâque,  contraire  à  celle  lions  h  examiner.  D'abord  ,  comme  Chef  et 
de  l'Eglise  romaine,  qui  invoquait  avec  rai-  Prince  des  apôtres,  il  n'a  pu  être  étranger 
son  la  tradition  très-certaine  et  Irôs-cano-  à  l'iustilulion  ou  règlement  des  formas  go- 
itique  du  Princo  des  apôtres.  nérales  de  liturgie  que  ses  frères  allaient 
«  On  est  môme  en  droit  de  conjecturer  porter  par  tout  l'univers.  Du  moment  qus 
que  le  mémo  apôtre  a  pu  ,  dans  le  cours  de  nous  admettons  son  pouvoir  de  Chef,  nous 
sa  carrière  de  prédication,  se  trouver  dans  devons  admellre,  par  là  môme,  son  influ- 
*e  cas  d'employer  des  rites  différents,  à  rai-  ence  principale  ,  en  ceci  comme  en  tout  le 
son  de  la  diversité  des  lieux  qu'il  évangé-  reste,  et  reconnaître,  avec  saint  Isido- 
lisait  tour  à  tour.  C'est  la  remarque  du  sa-  re  (3808),  que  l'on  doit  faire  remonter  à  saint 

!2S5!  ?onia'  Rerum  L  «•  M  1  •  n.  t  «t . 

IVW7;  Lesteus,  m  Miuale  Moiarab.,  prsfjl.,        (3808)  De  Ecclei.  0 fiais,  1.  i,c.  15. 
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Pierrv,t  comme  instituteur,  tout  ordre  li- 
turgique qui  s'observe  universellement 
dnns  toute  l'Eglise.  En  second  lieu,  quant 
à  la  liturgie  particulière  de  l'Eglise  de  Ro- 
me..., le  seul  bon  sens  nous  apprend  que 
cel  apôtre  n'a  pu  habiter  Rome  durant  de 
si  longues  années,  sans  s'occuper  d'un  ob- 
jet si'imporlant,  sans  établir  dans  la  langue 
latine,  et  pour  le  service  de  celle  Eglise 
qu'il  faisait  par  son  libre  choix  Mère  et 
Maîtresse  de  toutes  les  autres  ,  une  formo 
qui,  eu  égard  aux  variantes  que  nécessitait 
la  différence  des  mœurs,  du  génie  et  des 
habitudes,  valût  au  moins  celles  qu'il  avait 
établies  et  pratiquées  à  Jérusalem,  à  Ad* 
lioche,  dans  le  Pont  et  la  Galalie. 

a  Admettons  tant  qu'on  voudra  que  cette 
formation  de  la  liturgie  par  les  apôtres  a 
dû,  comme  toutes  les  grandes  choses,  s'ac- 
complir progressivement;  que  l'ensemble 
des  rites  du  saint  sacrifice  et  des  sacrements 
ne  se  sera  pas  complété  dès  le  jour  même  de 
la  Pentecôte  :  le  Nouveau  Testament  lui-mê- 
me n'a-t-il  pas  élé  formé  successivement  ? 
De  l'apparition  de  l'Evangile  de  S.  Matthieu 
à  la  publication  de  l'Evangile  de  S.Jean, 
cinquante  années  ne  se  sont-elles  pas  écou- 
lées? Accordons  encore  ceci,  que,  les  néces- 
sités de  l'instruction  chrétienne  devant  na- 
turellement absorber  la  plus  grande  partie 
des  moments  que  les  apôtres  passaient  dans 
les  diverses  Eglises,  on  se  trouvait  obligé 
d'abréger  le  temps  destiné  à  la  liturgie , 
romme  il  arriva  à  Troade,  où  la  fraction 
du  pain  ,  c'est-à-dire  la  célébration  de  l'Eu- 
charistie se  trouva  retardée  jusqu'au-delà 
du  milieu  de  la  nuit,  par  suite  de  la  lon- 
gueur des  instructions  que  l'apôtre  reprit 
encore  après  la  célébration  dus  mystères  , 
jusqu'au  lever  du  jour  (3809)  :  mais,  du 
moment  que  la  foi  chrétienne  avait  pris  ra- 
cine dans  une  ville,  et  que  les  apôtres  ri- 
vaient pu  y  établir  un  évêqne ,  des  prêtres 
et  des  diacres,  les  formes  chrétiennes  ac- 
quéraient do  l'extension,  ol  le  culte  deve- 
nait nécessairement  plus  solennel.  Ainsi 
suint  Paul ,  dans  sa  1"  EpUre  aux  Corin- 
thienn  (3810),  nous  montretil  celle  nouvelle 
Eglise  déjà  en  possession  des  mystères  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur;  mais  il  ne 

(5800)  Act.  xx,  7-tt. 
<r.810)  /  Cor.  xi,  34. 

(3*11)  Caftera  auiem,  rum  tenero,  ordinabo.  Undc 
inlKlIigi  datur,  quia  muliutn  e  al  ut  in  Kpislola  lo- 
luin  illum  agendi  ordinem  insinuant  quein  uui- 
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croit  pas  avoir  accompli  tous  ses  devoirs  à 
son  égard,  s'il  ne  la  visite  encore,  s'il  ne 
dispose  dans  on  ordre  plus  parfait ,  plus  ca- 
nonique, ce  qui  concerne  les  choses  sain- 
tes. Toi  est  lo  sens  que  les  docteurs  ont 
constamment  donné  h  ces  paroles  qui  1er 
minent  lo  passago  de  celte  Ejdtre  où  il  est 
parlé  de  l'Eucharistie  :  Calera ,  rum  venero  , 
disponam.  Saint  Jérôme,  dans  son  commen- 
taire succinct  sur  ce  passage ,  s'eiplique 
ainsi  :  Calera  de  ip$iu$  mysttrii  sacramento. 
Saint  Augustin  développe  davantage  cette 
pensée  dans  sa  lettre  ad  Januarium  :  «  Os 
paroles,  »  dit-il  (3811),  «  donnent  à  entendre 
«  que,  de  même  qu'il  avait  dans  celle  EpUre 
•  fait  allusion  aux  usages  de  l'Eglise  univer- 
t  selle{sur  I»  matière  de  l'essence  du  sacri- 
«  fice),  il  établit  ensuite  lui-même  (è  Corin- 
«  the)  cesriles  dont  la  diversité  des  mœurs 
a  n'a  point  arrêté  l'universalité,  » 

Nous  empruntons,  en  Unissant,  à  D.  Gué- 
ranger  (3812),  quelques  remarques  fonda- 
mentales : 

«  1*  La  liturgie  établie  par  les  apôtres  a 
dû  contenir  nécessairement  tout  ce  qui  étnit 
essentiel  a  la  célébration  du  sacrifice  chré- 
tien, à  1'administralion  des  sacrements, 
tant  sous  (e  rapport  des  formes  essentielles 
que  sous  celui  des  rites  exigés  par  la  dé- 
cence des  mystères,  à  l'exercice  du  pouvoir 
'de  sanctification  et  de  bénédiction  que  l'E- 
glise tient  du  Christ  par  les  mêmes  apôtres, 
à  l'établissement  d'une  forme  de  psalmodie 
et  prière  publique  :  enfin  ce  recueil  litur- 
gique a  dû  comprendre  tout  ce  que  l'un 
rencontre  d'universel  dans  les  formes  du 
culte,  durant  les  premiers  siècles,  et  dont 
on  ne  peut  assigner  ou  l'auteur  ou  l'origi- 
ne. L'étude  de  l'antiquité  chrétienne  no 
saurait  manquer  de  révéler  à  ceux  qui  s'y 
livrent  la  grandeur  de  cel  ensemble  primi- 
tif des  rites  chrétiens  ;  en  même  temps  que 
la  réflexion  et  la  considération  sérieuse  des 
besoins  de  l'Eglise,  dès  celle  époque,  leur 
montrera  toute  la  nécessité  qu'elle  avait , 
dès  lors  ,  de  compléter  et  ses  moyens  de 
salut  et  ses  moyens  de  culte*,  qui  forment, 
avec  le  dépôt  des  vérités  spéculatives,  la 
principale  partie  de  l'héritage  divin  confié 
à  sa  garde. 

ver*a  per  orbem  serval  ErclcMa,  ah  ipso  ordma'uni 
e*«e  quod  nulU  nioruiu  divcr«ilale  varialur  (S.  Aug  , 
Opp.  t.  Il,  p.  127.) 
(î*!i>  Loe.  cit.,  j«.  41. 
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«  2*  Sauf  un  petit  nombre  d'allusions  daos 
les  Actes  d/s  apôtres  et  dans  leurs  Epttres , 
la  liturgie  apostolique  se  trouve  tout  à  fait 
en  dehors  de  l'Ecriture  et  est  du  pur  do- 
maine de  la  tradition.  Les  allusions,  même 
les  plus  claires,  par  exemple  celle  de  saint 
Ja<ques  sur  l'ExIrême-onclion,  tout  en 
nous  apprenant  qu'il  existait  des  rites  et 
des  formules  ,  ne  nous  apprennent  rien,  ni 
sur  le  genre  des  premiers,  ni  sur  la  teneur 
des  secondes.  On  doit  donc  considérer,  dès 
le  principe,  la  liturgie  comme  existant  plus 
particulièrement  dans  la  tradition  que  dans 
l'Ecrit  lire,  et  devant  par  conséquent  être 
interprétée ,  jugéo ,  appliquée,  d'après  celte 
source  de  toutes  les  notions  ecclésiastiques. 
Il  no  faut  ni  étudier  ni  réfléchir  longtemps, 
pour  savoir  que  la  liturgie  s'exerçait  par 
les  apôtres  et  par  ceux  qu'ils  avaient  con- 
sacrés évèques,  prêtres  ou  diaores,  long- 
temps avant  la  rédaction  complète  du  Nou- 
veau Testament.  » 

Ornement  de  tête  dei  éviques.  —  Réfutation  de 
Le  Moync. 

I).  Guéranger  (3813),  s'expliquant  sur  les 
babils  sacrés,  demande  :  «  Comment  les 
opôlres  de  la  loi  nouvelle,  de  cette  loi  qui 
ne  détruisait  le  symbolisme  vide  de  l'an- 
cienne que  pour  y  substituer  un  symbo- 
lisme plein  de  réalité,  eussent-ils  emprunté 
aux  rites  mosaïques  les  onclions,  le  mélan- 
ge do  parfums  qui  forme  le  chrême,  les  en- 
censements, et  tant  d'autres  choses  ,  et  né- 
gligé la  sainteté  et  la  majesté  des  vête- 
ments sacerdotaux;  détail  si  important, quo 
Dieu  lui-même,  sur  le  Sinaï,  l'Avait  minu- 
tieusement fixé  pour  les  ministres  du  pre- 
mier labornacle?  La  (unique  de  lin  que 
portait  saint  Jaoques  à  Jérusalem  (3814)  et 
la  lame  d'or  dont  saint  Jean  ceignait  son 
front  à  Ephèse  (3815)  attestent  que  ces  pê- 
cheurs savaient  s'environner  de  quelque 
pompe  dans  la  célébra  lion  de  leurs  mystères.  » 


ESIASTIQUE.         [61.  —  s.  niai*.]  Ï25« 

Sous  l'ancienne  Loi  la  coiffure  du  grand 
prêtre  des  Juifs  avait  une  lame  d'or  sur  la- 
quelle étaient  inscrits  ces  mois  :  iTJTpS  tmp, 
Sanctitas  Domino  (3816).  Le  Seigneur,  qui 
avait  voulu  ordonner  lui-même,  jusque 
dans  les  moindres  choses,  tout  ce  qui  de- 
vait servir  aux  cérémonies  de  son  tulle, 
aveit  dit  h  Moïse  :  Faciès  et  laminam  de  aura 
purissimo,  in  qua  sculpes  ope  cœlaloris  : 
Sanclum  Domino.  Ligabisque  eam  titta  hya- 
cinthina,  et  erit  super  tiaram,  imminens 
fronti  pontifias  (3817).  On  voit  ailleurs  que 
cela  fut  exécuté  ainsi  que  le  Seigneur  l'avait 
prescrit  (3818).  Ce  fut,  sans  doute  à  l'imi- 
tation du  pontife  juif  que  les  premiers  évè- 
ques adoptèrent  cette  marque  de  leur  di- 
gnité, de  même  que  l'Eglise  conserva  bien 
des  rites  de  l'ancienne  Synagogue.  Saint 
Epiphane  a  constaté  ce  fait,  en  deux  en- 
droits dilférents,  pour  saint  Jacques  le  Mi- 
neur, celui  qui  est  désigné  dans  les  Livres 
saints  par  le  nom  de  son  père,  Jacobus  AU 
pheei,  et  qui  devint  évèque  de  Jérusalem 
(3819)  ;  et,  si  le  grand  évêque  de  Salainine  ue 
nous  dit  point  quelle  élail  la  matière  de 
celte  lame  ou  feuille  adoptée  par  saint  Jac- 
ques, du  moins  il  nous  apprend  que  le 
frère  du  Seigneur,  comme  on  le  voit  ap- 
pelé quelquefois  (3820),  la  portait  sur  la 
tête  :  wiTflùo»  M  rnç  xt\*X*ç  ifôpm  (3821).  Au 
rapport  de  Polycrate ,  évèque  d'Ephèse, 
mentionné  par  saint  Jérôme  pnrrai  les  an- 
ciens écrivains  de  l'Eglise  chrétienne  (3822), 
l'apôtre  saint  Jean  portait  sur  le  front  une 
feuille  ou  lame  d'or,  auream  laminam  in 
fronts  portons.  C'est  ainsi,  du  moins,  que 
saint  Jérôme  le  fait  parler  (3823);  car  Eu- 
sèhe,  qu'il  cile  en  cet  endroit,  n'a  point  dit 
que  cette  lame  fût  d'or,  ni  que  l'évangélislo 
la  portât  sur  le  front  :  il  s'est  borné  h  dire 
plus  brièvement  :  ™  ninAo»  «ifo^xic  (3824). 
Nous  avons  un  document  tout  à  fait  ana- 
logue sur  l'évangélisle  saint  Marc,  qui  fut 


(5814)  Euseb.,  Hitt.  eeelet. ,  1.  iv,  c.  8. 
15X15)  lbid.t  1.  v,  c.24. 

5Xi«)  Voyez  i.  III,  col.  1*1. 

5817)  Exod.  xxviti,  38. 

3818)  Exod.  xxxts,  29, 

3819)  Euseb.  Uni.  Eeelet.  n,  1. 
5840)  Gaiat.  i,  19.  Cfr.  M  au  h.  xiu,  55. 

(58ÎI)  Hacres.  29,4;  78,  14,  edit.  Pelav.  t.  I, 
p.H9etlU48. 

(582Î)  Ifc  tiris  illu$tr.,  XLV,  edit.  Fabric , 
p.  105. 

(3825)  Loc.  lttud. 


(5814)  Euseli.  Hitt.  eeelet.  v,  24.  L'ei  pression 
jtiToloç,  appliquée  par  S.  Epiphane  et  Folycraie  à 
l'ornement  «le  léle  de  saint  Jacques  et  de  saint  J  an. 
%st  précisénu  ni  celle  qu'on  trouve  dans  la  version 
des  Septante,  au  passage  de  l'Exode,  xvin,  5o  ;  et 
elle  a  été  égalt-mmi  employée  pjr  des  écrivains 
grecs  qui  ont  parlé  des  vêlements  du  grand  prêtre, 
notamment  par  Pliilon  [De  rira  Motit,  m,  edit. 
Paris,  p.  670).  Josèphe,  qui  nous  a  conservé  des  Jé- 
lails  à  ce  sujet  (lit  Anùquil.  vu,  6,  7),  se  sert  du 
n.ot  ffTtfcvoc,  nom  que  Ton  a  donné  aussi,  comme  te 
latin  coron»,  à  l'ornement  de  léle  d'autres  pontifes, 
chrétiens. 
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le  premier  évêque  d'Alexandrie  (3825)  ;  et, 
bien  que  la  source  où  nous  le  puisons  soit 
moins  respectable  et  moins  sûre,  car  il 
s'agit  d'une  citation  de  Valois,  d'après  d'an- 
ciens actes  manuscrits  du  martyre  de  saint 
Marc,  sur  le  passage  cité  d'Eusèbe,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  lu  rappeler  ici  : 
Quam  quidem,  y  est-il  dit,  B.  Marcum.juxta 
ritum  carnalis  sacrifiai,  ponliflcalit  apkis 
petalum  in  populum  getlatse  Judaorum  il- 
lustriorum  virorum  syngraphœ  déclarant. 
Quant  au  fait  relatif  à  saint  Jacques,  l'auto- 
rité de  saint  Epiphane,  qui  le  rapporte  deux 
fois,  est  confirmée  encore  par  sa  déclara- 
tion qu'il  ne  lu  donne  que  sur  la  foi  de  plu- 
sieurs écrivains  recommandables  (3826).  A 
l'égard  de  saint  Jean,  Polvcrale,  évêque  de 
la  célèbre  Eglise  où  cet  apôtre  était  mort  et 
où  il  avait  son  tombeau,  comme  il  le  rap- 
pelle (3827),  devait  connaître  parfailemenl 
toutes  les  traditions  sur  le  disciple  bien- 
aimé,  que  celte  Eglise  avait  religieusement 
conservées;  et  lui-môme,  pour  peu  qu'il  fût 
avancé  en  âge  lorsqu'il  écrivait  sa  lettre, 
pouvait  avoir  vécu  avec  des  personnes  qui 
avaient  vu  et  connu  le  saint  évaugéîisle, 
dont  les  années  se  prolongèrent  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse  (3828).  Si  la  dernière 
donnée,  relative  à  saint  Marc,  est  moins 
certaine,  les  premières  peuvent,  ce  semble, 
lui  donner  quelque  crédit,  puisqu'elles  pré- 
sentent tous  les  caractères  de  vérité  qui 
doivent  les  rendre  dignes  de  foi. 

Nous  avions  déjà  indiqué,  en  passant 
(3829),  ces  faits  énoncés  d'une  manière  si 
claire  et  si  positive  :  mais,  en  ce  lieu  où  il 
est  spécialement  question  de  la  liturgie,  nous 
les  développons  avec  l'abbé  Greppo  (3830), 
parce  que,  dans  le  désir  d'annihiler  tout  ce 
qui  tend  à  établir  l'antiquité  du  culte  pu- 
blic de  l'Eglise  catholique,  quelques  au- 
teurs protestants  out  cherché  à  les  couvrir 
de  nuages. 

«  Etienne  Le  Moyne  (3831),  »  quo  l'abbé 
Greppo  se  borne  à  citer,  «  prétend  que 
l'expression  rapportée  par  Eusèbe  et  saint 

(3825)  Euseb.,  Uist.  eccles.,  h,  10.  Hieronym.,  De 
tir  illustr.,  vm,  edit.  Fabric.  p.  51. 

(3836)  libres.  39,  4.  Il  cite  un  saint  Clément, 
f  nus  le  désigner  d'une  autre  manière,  et  Eusébe. 
Celte  dernière  citation  a  fait  penser  au  P.  Pétau 
(ad  bxres.  78,  14,  t.  Il,  p.  333),  qu'il  y  a  er- 
reur, et  que  S.  Epiphane  a  voulu  parler  de  saint 
Jean.  Ce  «  est  pas  une  conséquence  bien  néces- 
saire. 

(3837)  Lot.  laud. 

13818)  Confeclus  senio,  dit  saint  Jérôme  (De  tir. 
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Jérôme  no  peut  être  prise  que  dans  un  sens 
figuré;  puis  il  allègue  une  prétendue  im- 
possibilité, fondée  sur  ce  que  ni  les  Juifs, 
ni  les  païens,  ni  les  chrétiens  eux-mêmes 
n'auraient  soulTert  de  la  part  do  ces  apôtres 
l'usage  d'une  semblable  distinction. 

«  Mais,»  répond  lo  savant  vicaire-général 
de  Belley,  «  s'il  pouvait  y  avoir  quelque 
doute,  par  rapport  au  sens  littéral  ou  allé- 
gorique de  l'expression  de  Polycrale,  il  de- 
vrait être  déterminé  par  les  paroles  pins 
précises  de  saint  Epiphane,  qui  rncoule  en 
historien  un  fait  purement  matériel  :  mais, 
d'ailleurs,  une  figure  suppose  l'existence 
du  type  qu'elle  emprunte  :  ainsi,  quand  la 
mitre  sert  parmi  nous  à  désigner  ûgurément 
l'épiscopat ,  c'est  qu'eu  réalité  les  évô- 
ques  portent  la  mttro.  Quant  à  l'opposition 
qu'une  pareille  coutume  aurait  pu  rencon- 
trer, je  puis  me  dispenser  do  répondre  pour 
ce  qui  tient  aux  chrétiens;  et,  &  l'égard  des 
Juifs  et  des  païens,  je  me  contenterai  de 
faire  observer  que  l'objection  devient  nulle, 
si,  commeon  doit  naturellement  lesupposer, 
l'ornement  en  question  ne  se  montrait  que 
dans  les  assemblées  des  fidèles.  Il  n'y  a 
donc  lieu  ici  ni  d'interpréter  ni  de  contes- 
ter :  il  faut  reconnaître  des  faits  simples  et 
simplement  racontés.  Ces  faits  spéciaux 
sont,  au  reste,  confirmés  par  d'autres  don- 
nées, spéciales  également,  mais  qui  sem- 
blent se  généraliser  par  leur  multiplicité,  et 
tendre  toutes  à  un  but  commun,  celui  de 
prouver  que  l'ornement  signalé  plus  haut 
par  quelques  écrivains  ecclésiastiques  ne 
fut  point  particulier  aux  saints  apôtres  dont 
ils  ont  parlé  ;  mais  qu'il  fut  porté  ordinai- 
rement par  les  évêques  des  siècles  primi- 
tifs comme  la  marque  distinclive  de  leur 
dignité  de  pontifes.  Nous  ne  trouverons 
plus,  il  est  vrai,  les  termes  de  «««ù©»,  de 
lamina;  mais  ceux  de  atij«woc,  de  corona, 
qui,  paraissant  è  leur  place,  désignent  bien 
certainement  le  même  ornement  de  tête  : 
car  celle  lame,  celle  feuille,  que  nous  avons 
vue  jusqu'ici  portée  sur  le  front  par  les 

illuttr.,xx,  p.  57).  Il  était  plus  que  nonagénaire,  sui- 
vant S.  Epiphane  (Hxres.  51,  11,  edit.  Pela v.  t.  I, 
p.  434),  lorsqu'il  écrivit  son  Evangile,  après  son 
rappel  de  Patlimos.  Eusèbe,  dans  sa  Chron  que, 
place  la  mort  de  saint  Jean  a  t  an  m  de  Trajan. 

(3839)  Voyez  ci-dessus,  col.  397. 

(3830)  Notes  historiques,  biographiques,  archéolo- 
giques et  littéraires  concernant  tes  premiers  siècles 
chrétiens  :  Sur  le  passage  de  Polgcr aie,  évêque  d'E- 
phèse,  relatif  à  rapbtre  saint  Jean.  p.  113. 

(385!)  Varia  sacra,  t.  Il,  p.  35-33. 
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premiers  pontifes  de  l'Eglise  chrétienne,  une  allusion  à  un  insigna  de  l'épiscopat 
ne  pouvait  être  outre  chose  que  la  partie  que  l'on  portait  alors  généralement  (3838). 
antérieure,  la  plus  apparente  et  la  plus  «  A  tout  ceci  j'ajouterai  enfin  nn  fait  des- 
ornée, d'un  bandeau,  d'un  diadème,  d'une  plus  précis,  qui  ne  se  prête  nullement  nu* 
couronne,  dont  était  ceinte  la  tête  des  évê-  interprétations  figurées,  par  lesquelles  lobs- 
9ues«  ti nation  ou  la  mauvaise  foi  de  Le  Moyno 

«  Il  est  fait  mention  de  cet  ornement  dans  chercho  h  éluder  les  conséquences  des 
un  discours  prononcé  en  présence  de  plu-  preuves  alléguées  jusqu'ici:  il  est,  d'ail- 
sieurs  évôques,  lors  de  la  dédicace  d'une  leurs,  d'autant  plus  remarquable  qu'il  nous 
église,  et  qui  nous  a  été  conservé  par  Eu-    a  été  conservé  par  un  historien  païen.  Lors- 

sèbe  (3832).  L'orateur  appelait  ces  pontifes  que  Théodose  faisait  la  guerre  en  Afrique 

les  amis  et  les  prôlres  du  Seigneur,  cotisa-  pour  réduire  les  peuplades  révoltées.  Am- 
crés  par  l'onction  sainte,  revêtus  de  vête-    mien-Marcellin  rapporte  que  leur  chef  Fir- 

ments  longs,  et  ornés  de  la  couronne  d'uno  mus,  afin  de  se  concilier  la  clémenco  du 

gloire  céleste  :  ««Itô»  *i?i»t»râ;  Jo<[«?  9ri}*-  vainqueur  qu'il  voulait  tromper,  feignit  de 

*w.  Nous  le  trouvons  aussi  indiqué  par  saint  se  soumettre  et  lui  renvoya,  parmi  d'autres 

Grégoire  de  Nazianze  sous  la  même  déno-  objets  qui  avaient  été  enlevés,  une  cou- 

luiualion,  et  sous  celle  de  xtfyaic,  lorsque,  ronne  sicerdotalc  :  Biduo  que  post  Icosium 

S 'adressant  à  son  père  qui  l'appelait  à  par-  oppidum,  cujus  supra  docuimut  conditores, 

tager  avec  lui  le  fardeau  de  l'épiscopat,  et  militaria  signa  et  coronam  sacerdotalem , 

mentionnant  les  divers  insignes  de  cette  cu,n  eveteris  quœ  xnlcrceperat,nihil  cunctatus 

dignité  sacrée,  il  exprime  sa  crainte  des  restituit,  ut  prœceptum  ett  (3S39).  Il  semble 

soins  attachés  è  cette  couronne  (3833).  Vers  qu'on  ne  peut  rien  alléguer  contre  un  tel 

les  premiers  temps  du  Bas-Empire,  lorsque  ,ail-  Cependant  Le  Moyne  prétend  que  celle 

les  dénominations  honorifiques  et  cérémo-  couronne  n'était  qu'un  insigne  des  prêtres 

nieuscs  commencèrent  à  êlre  en  usage  dans  l'nïens,  bien  qu'il  soit  peu  vraisemblable 

l'Eglise,  comme  à  la  cour,  il  paraît  qu'en  °<uo  Théodose  eût  réclamé  un  pareil  objet, 

s  adressant  aux  évêques  on  leur  disait  :  Co-  Mais  certainement  cet  écrivain  n'eût  pas 

rona  tua,  de  même  que  plus  lard,  parmi  osé  raisonner  de  celle  manière,  s'il  avait 

nous,  on  leur  a  dit  :  Votre  Grandeur.  Nous  remarqué  ce  que  l'historien  venait  de  tap- 

Irouvons  cette  formule  dans  les  lettres  de  ')0,lur  ^'ques  lignes  plus  haut,  quo  Fir- 

plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  de  celto  mus  avflil  *n™)'6  «  Théodose  dos  pontifes 

époque  :  saint  Jérôme  écrivait  ainsi  à  saint  c,lré,icns  a™c  des  otages  pour  lui  demen- 

Auguslin  (3834),  saint  Sidoine  Apollinaire  dcrlapaix  ;  fesxus  terumnis gemini  pralii 

à  Léoutius,  archevêque  d'Arles  (3835),  et  h  F'rmus*  itnoque  œt tuant  corde,  ne  quid  ut- 

Euphonius,  évôque  d'Autun  (3836),' avec  tim«rationis  omitteret,  christiani  ritutanti- 

Jesquels  sans  doute  il  était  moins  familier  *tite*  cum  obsidibut        (3840).  » 
qu'avec  d'autres  évêques  auxquels  il  ne       L'abbé  Greppo  ajoute  quo  la  couronne  a 

parle  point  do  la  même  manière.  Saint  Au-  dû  êlre  l'origine  de  la  rallro  épiscopale,  ou 

guslin  nous  apprend  encore  que  les  calho-  plutôt  qu'elle  n'était  autre  chose  que  la  mî- 

liquos  et  les  donatisles  se  servaient  de  tre  elle-même  dans  sa  première  simplicité 

cette  expression  en  s'adressant  aux  évê-  Mit/.*,  chez  les  Grecs,  a  en  effet  la  signiljl 

ques  de  1  autre  communion  :  Fer  coronam  cation  de  bandelette;  et  l'on  pourrait  aussi 

nos  ram  nos  adjurant  vestri  ;  per  coronam  trouver  quelquefois  la  môme  acception  au 

tes  tram  vos  adjurant  nottri  (3837).  Il  est  dif-  mol  latin,  ce  que  Ion  n'a  pas  assez  reniar- 

ncile  de  méconnaître  dans  cette  formule  qué.  «  Les  opinions,  »  dit-il  en  terminant, 

ÎmsI!  Oral'  ■*îo"ï  X'J;.   n     u     ,  modernes  de  la  lonsure  ou  couronne  cléricale.  .VLti< 

».  5* I  4,  edil.  Op.  Bencd.,  lom.  I,     outre  la  force  que  peut  in.uvcr  l'antre  opinion  dani 

(3834)  Enist   77    /in   •  ,v  tous  les  documents  que  j'ai  inemioniiés  jinmi'ici, 

çW**)  *pist.  77,  Op.  tom.  IV,  pari,  i- ,  ml.     il  est  évident  que,  ri  la  formule  en  question  se 

(3835)  EpfsL  8  3  rapporiaii  à  la  tonsure,  elle  n'eut  pas  été  propre 

(3838  ibid  r,  «  au  •ve,l"«»«  ",a,s  commune  au  contraire  à  tous 

38V7  Kuifi  <\  .a  n      i-  les  memlire*  de  la  clchcature,i  quelque d^ qu'il* 

(9S»7)  fcptii.  35,  ai  Proculaanum,  5.  Op.  t.  Il,     appartiennent.  *   q  * 

3838)  (!*»,  W.„„     a.  a         ,  (">»39>  tter.  Ont  ,  5. 

15838)  Utle  locution  a  été  entendue  par  qutlr  es       (3810)  Ibid. 
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«  ont  été  fort  partagées  sur  l'époque  où  n 
commencé  5  être  en  usage  cet  insigne  du  la 
dignité  épiscopale.  Les  uns  l'ont  refusé  aux 
premiers  âges  de  l'Eglise,  où  l'on  n'en  voit, 
disent-ils,  aucune  indication  positive.  D'au- 
tres la  font  remonter  au  berceau  même  du 
christianisme.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces  deux 
sentiments,  quelque  opposés  qu'ils  parais- 
sent; ou,  pour  mieux  dire,  ils  seront  vrais 
tous  les  deux ,  si  l'on  change  quelque  chose 
aux  termes  dans  lesquels  ils  ont  été  expri- 
més. Il  parait  certain,  en  eiïel,  qu'on  ne 
peut  guère  reconnaître,  avant  Ieix'  ou  le  x' 
siècle,  l'usage  de  la  mitre,  telle  qu'elle 
est  portée  aujourd'hui.  Mais  on  trouve  bien 
auparavant,  et  même  dès  les  premiers  siè- 
cles chrétiens,  d'autres  ornements  de  tête 
qui  en  tenaient  lieu  ,  et  dont  la  forme ,  sui- 
vant toute  apparence,  se  sera  rapprochée 
peu  à  peu  do  celle  que  nous  voyons  à  la 
mitre  du  moyen  âge.  De  ce  nombre  doit 
être,  pour  les  premiers  âges  de  l'Eglise, 
la  lame  d'or  qu'on  vient  de  voir  indiquée 
par  Polycrote  et  d'autres  écrivains  (3841 J.  » 
Lamentations  de  Jésus ,  (ils  d'Ananus. 
Josèphe  (3842)  rend  un  témoignage  ma* 
gniOque  à  la  vertu  de  saint  Jacques  le  Mi- 
neur; et  les  anciens  citent,  comme  do  cet 
historien ,  que  la  guerro  et  tous  les  mal- 
heurs que  les  Juifs  souffrirent  de  la  part 
des  Romains  furent  regardés  comme  une 
punition  de  la  mort  qu'ils  avaient  fait  souf- 
frir à  Jacques  le  Juste,  frère  de  Jésus  (3843). 
Bientôt,  c'esl-à-dire  quatre  ans  avant  le 
commencement  do  In  guerre,  ils  en  virent 
un  terrible  présage  (38&4).  Un  certain  Jésus, 
(ils  d'Ananus,  homme  d'uno  condition  obs- 
cure, vint  de  la  campagne  à  la  fête  des  Ta- 
bernacles ,  lorsque  Jérusalem  florissait  en- 
coru  dans  la  paix  et  dans  l'opulence;  et  il 
commença  tout  h  coup  à  crier  dans  le  tem- 
ple :  Voix  de  l'orient,  voix  de  l'occident, 
voix  des  quatre  vents,  voix  contre  Jérusa- 
lem et  contre  le  temple,  voix  contre  les 
nouveaux  époux  et  les  nouvelles  épouses, 
voix  contre  tout  le  peuple  I  II  criait  ain-i 
jour  et  nuit  dans  toutes  les  tues  de  la  ville. 

(38 H)  Sur  ce  point  d'archénlogic  ecclésiastique, 
on  |>eul  consulter  Du  Sanssay  {Paiioplia  tpiscopatit, 
I,  I -3),  Bona  {De  rebut  titurg.,  »,  4i,  14),  Caialani 
(Commentar.  in  cœremon.ephcup  xvu,  I ,  G),  (lali-agiio 
[De  mura  ep'ncoporum,  VeneiuV,  4829,  in-4"). 
'   (3844)  Joseph.,  Anliq.  lib.  t\,  c.  8. 

(5843i  Origen.,  coniraOU.  lib.  i.  p.  35,in  Matth., 
p.  443.  Hicron.,  De  Viris  lllnstr.  Eu^b.,  tilt,  n,  c. 
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Quelques-uns  des  notables,  choqués  de  sa 
lugubre  prédiction,  se  saisirent  de  lui  et 
le  frappèrent.  Il  ne  se  plaignit  point,  et 
ne  proféra  rien  en  particulier  contre  ceux 
qui  le  frappaient;  mais  il  continua  de  répé- 
ter comme  auparavant  sa  sinistre  lamenta- 
tion. Les  magistrats,  croyant  qu'il  y  avait 
en  cela  quelque  chose  de  divin,  le  menè- 
rent è  Albinus,  président  romain,  qui  !e  fit 
flageller  et  déchirer  jusqu'aux  os,  sans  qu'il 
émtl  une  prière  et  versât  une  larme.  Seu- 
lement, a  chaque  coup  il  soupirait  d'uno 
voix  faible  et  triste  :  Ah!  oh I  Jérusalem  1 
Albinus  lui  demanda  qui  il  était,  d'où  il  ve- 
nait, pourquoi  il  parlait  ainsi;  mais  il  ne 
répondait  rien,  et  continuait  toujours  sa 
lamentation  sur  la  ville.  Enfln  le  procura- 
teur le  laissa  aller  comme  un  insensé.  Il 
en  agit  ainsi  pendant  sept  ans  et  cinq  mois. 
On  ne  le  vit  converser  avec  personne,  ni  se 
plaindre  de  ceux  qui  le  maltraitaient ,  ni 
remercier  ceux  qui  lui  donnaient  de  la  nour- 
riture. Son  unique  réponse  à  tout  était  sa 
menace  lugubre.  11  criait  principalement 
les  jours  de  fête  :  il  ne  se  lassait  point  d'é- 
lever la  voix,  et  elle  n'en  devint  pas  plus 
rauque.  Quand  Jérusalem  fut  assiégée,  il 
marchait  le  long  des  murailles  en  criant  • 
Malheur  o  la  ville,  au  temple  et  au  peuple! 
Enfin  il  ajouta  :  Malheur  à  moi  roêmel  et 
à  l'instant  il  fut  tué  par  une  pierre  que 
lançait  une  machine.  Mais  ceci  u'arriva  que 
longtemps  après  l'époque  où  nous  sommes. 
S.  Siméon,  deuxième  étéque  de  Jérusalem. 

Lorsque  les  Juifs  eurent  masacré,  l'an  62, 
saint  Jacques  le  Mineur ,  premier  évêque 
do  Jérusalem,  saint  Siméon,  qui  l'avait  aidé 
dans  le  gouvernement  de  son  Eglise,  eut 
le  courage  de  leur  reprocher  celle  horrible 
cruauté  (3845).  Il  n'ignorait  pas  lu  danger 
auquel  il  s'exposait;  tuais  il  était  animé  de 
cet  esprit  de  forco  qui  rend  supérieur  à  tout 
sentiment  de  crainte.  Les  plus  habiles  in- 
terprètes pensent  qu'il  est  le  même  que  ce 
Siméon ,  frère  do  saint  Jacquos  le  Mineur, 
de  saint  Jude  et  de  Joseph,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangilo  (3846).  Il  était  fils  de 

"l'.vJaioif  x«t'  ixîtxjjffiv  *l«r.to6ov  xov  iixttiov,  of  >jv 
àô;)i?ô;'lq?«v  ïovlr/oixivwXfirro».  Mais 00  itC  trouve 
pln.«  ces  paroles  dans  Jutèpli'*. 

(3841)  orig.,  i  contra  Cetsum,  p.  33.  Joseph.,  vu, 
Dell.,  c.  14. 

(3845)  S.  Epij'li.,  h»re$.  78,  c.  11. 

(3840)  Uatlh.  mu,  55 
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Marie,  sœur  de  la  sainte  Vierge,  fillo  de 
Cléophas,  o(  épouse  d'Alphée.  Le  nom  de 
«  Marie  do  Cléophas  »  que  lui  donne  saint 
Jean  (3847)  lui  vient  do  ce  qu'elle  était, 
soit  sa  tille, comme  il  vient  d'être  dit,  soit  sa 
femme ,  dans  l'hypothèse  où  elle  aurait 
successivement  épousé  Alphéo,  dont  elle 
aurait  eu  Jacques  le  Mineur  et  Joseph ,  tou- 
jours nommés  ensemble,  et  Cléophas,  dont 
elle  aurait  eu  Simon  et  Jude  ,  qui  toujours 
aussi  sont  joints  l'un  è  l'autre.  On  ne  peut 
douter  que  Siméon,  né  huit  ou  neuf  ans 
avant  le  Sauveur,  ne  se  soit  mis  de  bonne 
heure  a  sa  suite,  avec  son  père ,  sa  mère, 
et  ses  trois  frères.  Il  ne  parait  pas  moins 
certain  qu'il  reçut  le  saint  Esprit  le  jour  de 
la  Pentecôte ,  avec  la  sainte  Vierge  et  les 
apôtres,  et  qu'il  était  du  nombre  de  ceui 
qui  sont  désignés  sous  le  nom  do  «  frères 
du  Seigneur  (3848).  »  Quelque  temps  après 
le  martyre  de  f évêque  de  Jérusalem ,  les 
apôtres  et  les  disciples,  s'élant  assemblés 
pour  donner  un  successeur  à  saint  Jacques, 
élurent  Siméon  tout  d'une  voix. 

Martyre  de  saint  Marc. 

Le  fondateur  de  l'Eglise  patriarcale  d'A- 
lexandrie termina  sa  vie  comme  le  premier 
évêque  de  Jérusalem ,  par  un  glorieux  mar- 
tyre, l'an  62  (3849).  i 

Les  progrès  étonnants  que  le  christianis- 
me faisait  è  Alexandrie  irritaient  les  païens. 
Au  nombre  des  disciples  do  saint  Marc 
était  le  cordonnier  Anien,  que  l'évangélisle 
avait  miraculeusement  guéri  d'un  mal  à  la 
main,  et  dont  la  ferveur  et  la  capacité  dé- 
terminèrent Marc  à  l'établir  évêque  durant 
son  abseuce.  En  effet,  il  gouverna  celle 
Eglise  plusieurs  années  avec  l'évangélisle, 
el  longtemps  encore  après  son  martyre, 
puisque  cet  c  homme,  fort  aimé  de  Dieu  el 
admirable  en  toute  chose,»  comme  l'ap- 
pelle Eusèbo  (3850),  ne  mourut  que  le  26 
novembre  86.  Il  est  nommé  dans  le  Marty- 
rologe romain,  et  saint  Epiphane  fuit  men- 
tion (3851)  d'une  église  fondée  à  Alexandrie, 
sous  son  invocation.  Supplée  par  Anien 
(3852),  Marc  alla  prêcher  deux  ans  daus  la 
Cyrénaïque  ;  il  visita  ensuite  l'Egliso  d'A- 

(3847)  loa*.  xix,  25. 
(3H48)  Aet.  1. 14. 

(5849)  Voues  ci-dessus,  col.  2?.  Alhan  Butler  et 
Godescard  (vies  de$  Pères,  etc.,  S.  Marc,  érangi- 
litle,  25  avril)  disent  le  24  avril  68. 

(Ô8i0)  Uni.  I.  ii,  c  24.  Euséue  le  nomme  An- 
nien. 
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lexandrie  qui  de  jour  en  jour  devenait  plus 
nombreuse  et  plus  florissante;  après  avoir  en- 
couragé les  fidèles  à  persévérer,  il  se  relira  a 
Rome,  selon  l'auteur  de  la  Chronique  orien- 
tale ;  mais  il  revint  encore  è  Alexandrie.  Les 
païens,  témoins  de  ses  miracles,  le  traitè- 
rent de  magicien,  et  résolurent  sa  mort. 
Il  se  déroba  pendant  quelque  temps  à  leur 
fureur.  A  la  Gn  on  le  découvrit,  lorsqu'il 
offrait  à  Dieu  la  prière,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
célébrait  les  divins  mystères.  Les  plus  ani- 
més se  saisirent  de  lui ,  le  lièrent  avec  des 
cordes ,  et  le  traînèrent  dans  les  rues , 
en  criant  qu'il  fallait  mener  ce  bœuf  à  Bu- 
colcs,  qui  était  un  lieu,  près  de  la  mer, 
rempli  de  roches  et  de  précipices.  L'évan- 
géliste-marlyr  fut ,  eu  effet,  traîné  pendant 
tout  le  jour.  La  (erre  el  les  pierres  se  teigni- 
rent de  son  sang,  el  l'on  voyait  partout  des 
lambeaux  de  sa  chair.  Tandis  qu'on  le  trai- 
tait de  la  sorte ,  il  ne  cessait  de  bénir  Dieu, 
et  de  le  remercier  d'avoir  été  jugé  digne  de 
souffrir  pour  la  gloire  de  son  nom.  Le  soir 
étant  venu  ,  les  païens  le  jetèrent  dans  une 
prison  ,  où  il  fut  consolé  par  deux  visions 
que  Bède  rapporte  dans  son  véritable  Mar- 
tyrologe. Le  lendemain  malin,  on  le  Iralna 
comme  le  jour  précédent,  et  il  expira  dans 
ce  supplice 

Relique*  de  saint  Mare  (3853). 

Les  chrétiens,  ayant  ramassé  les  restes 
de  son  corps,  les  enterrèrent  h  Bucoles, 
dans  le  lieu  où  ils  avaient  coutume  de  s'as- 
sembler pour  la  prière.  En  310,  on  bâtit 
une  église  en  cet  endroit.  Nous  lisons  daus 
Pallade  que  le  saint  prêtre  Philorome  y  ûl 
uu  pèlerinage  vers  la  fin  du  iv*  siècle.  Les 
reliques  de  ?aint  Marc  furent  transférées  de 
Bucoles  à  Alexandrie,  et  elles  y  cinient 
encore  dans  U  vut*  siècle  (3854).  11  a  été  dit 
qu'on  les  transporta,  vers  l'an  815,  h  Ven  t  e. 
On  lit,  en  effet,  dans  Bernard,  moine  fran- 
çais, qui,  en  870,  Ut  un  voyage  en  Orient, 
que  le  corps  de  saint  Marc  n'était  plus  à 
Alexandrie  parce  que  les  Vénitiens  l'avaient 
emporté  dans  leurs  lies  (3855).  Il  passa  de- 
puis pour  être  dans  la  magnifique  chapelle 

(3851)  Hâves.  09.  1,2. 

(3852)  Alhan  Biitli  r  et  Godescard,  Vie*  de*  Pè* 
re$,  eic,  S.  Anien,  25  avril. 

(3853)  Alban  Bmler  et  Godescard,  Viesdes  Pires* 
etc.  S.  Mare,  érangitisU,  25  avril. 

(3854)  Ujillan.lus,  p.  3^5. 

(385oj  Mabillon,  Act.  Bentd.,  p.  t>ôî. 
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du  doge,  mais  dans  un  lieu  secret,  afin  que 
personne  ne  pût  l'enlever.  Le  république  de 
Venise  choisit  le  saint  évangéliste  pour 
principal  patron.  Les  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident  l'honorèrent  le  25  avril. 

L'Eglise  d'Alexandrie  posséda  longtemps 
la  chaire  de  saint  Marc,  son  fondateur;  et, 
un  jour,  un  de  ses  évôques,  nommé  Pierre, 
ayant  pris  place  au  pied  do  celte  même 
chaire  dans  une  cérémonie  publique,  et 
tout  le  peuple  lui  ayant  crié  de  s'y  asseoir, 
l'évêque  répondit  qu'il  n'en  était  pas  digne 
(3856). 

Epilre  de  saint  Paul  aux  Hébreux  (3857). 

163]  Saint  Paul  ne  put  apprendre  les  épreu- 
ves que  subissaient  les  Hébreux  convertis, 
sans  vouloir  alléger  leurs  peines.  Il  leur 
adressa  Y  Epilre  aux  Hébreux%  qui  est  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  précieux  monu- 
ments que  possède  l'Eglise  chrétienne.  La 
grandeur  des  choses  et  l'importance  de  la 
matière  y  sont  partout  soutenues  parla  no- 
blesse des  expressions  et  par  l'élévation  du 
style.  Maisaussinulleautre  Epitre n'adonné 
plus  d'exercice  aux  interprètes  et  n'a  fourni 
plus  de  matières  à  la  contestation  :  nulle 
autre  n'a  été  plus  combattue  et  n*a  été  ex- 
posée à  plus  de  jugements  divers.Onadouté 
de  sun  authenticité  et  de  l'inspiration  de  son 
auteur;  on  l'a  contestée  à  saint  Paul,  et  on 
l'a  attribuée  à  saint  Clément  Pape,  ou  a  saint 
Luc,  ou  à  Apollon,  ou  è  Barnabé;  on  a  dis- 
puté sur  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été 
écrite,  si  c'est  en  grec  ou  en  hébreu  ;  enfin 
on  a  formé  des  difficultés  sur  le  lieu  d'où 
elle  a  été  envoyée,  sur  le  temps  auquel  elle 
a  été  écrite,  sur  le  rang  qu'elle  doit  tenir 
parmi  les  Epltres  de  saint  Paul,  et  sur  les 
personnes  è  qui  elle  est  adressée. 
De  l'auteur  de  J'Eptlre  aux  kHébreux  (3858). 

I.  Opinion  de  ceux  qui  ont  attribué  cette 
Epilre  à  saint  Clément.  —  Origène  (3859), 
•près  avoir  balancé  tout  ce  que  l'on  disait 

(5858)  Aet.  S.  Petr.  Alexandr.  mari. 
(S857)  Préface  sur  r Epilre  aux  Hébreux,  dans  la 
Bible  de  Vence. 

(3858)  Uid. 

(3859)  Origen.,  hom.  in  EpUt.  ad  ttebr.,  apud 
Ehm:I>.  lib.  vi,  cap.  ÎS.  Hitl.  ecel.  Ti?  Si  ô  ypxfntç 
Tïiv  ïmvTolà».  tô  jtit>  «Mif  Otôç  oMr»,  n  Si  t's  n.uâç 
f/Juaata  tanpia  Ojrô  tctuv  ftiv  Xiyo»rwv  ixt  KiiifW  • 
ynôftm;  litiTK-ntti  'puuoumv  l'yf  otyi  rî.t  itri0To)ir»,  uttô 
Ttvaw  Si  ôti  Aovxâc  à  ypà-I'ac  xi  t\ne/yïutn,  xal  xàg 
tj.ù\uç.  El  un  peu  plus  haut  :  'Eyw  Si  «Troy«ti»u»voç 

Si  fùovt(,  ttvi  i  ovvdifft;  àtrofivnfioviùswvroc  tiyo;  xi 
umoxnluà,  xccl  ûffniB  ayjdyurfp»(fivKyixot  xi  ùpnuh* 
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de  l'auteur  de  cetle  lettre,  avoue  que  Dieu 
seul  sait  qui  l'a  vraiment  composée.  Il  dit 
que  le?  uns  l'attribuaient  è  saint  Clément 
Pape,  qui  a  vécu  avec  les  apôtres,  et  d'au- 
tres à  l'évangélisle  saint  Luc.  Pour  lui,  il 
croit  que  le  fond  des  pensées  est  de  saint 
Paul,  mais  que  le  style,  la  composition  et 
l'arrangement,  sont  de  quelque  aulre,  qui, 
étant  rempli  des  sentiments  de  l'Apôtre, 
les  a  rédigés  par  écrit  dans  cet  ouvrage.  Il 
soutient,  et  il  en  prend  à  témoins  tous 
ceux  qui  ont  lu  les  écrits  de  saint  Paul,  et 
qui  sont  capables  d'en  juger,  que  le  siyle 
et  le  tour  en  sont  plus  beaux  et  plus  polis 
que  ceux  de  ses  autres  lettres.  Le  sens  et 
les  pensées  en  sont  admirables,  et  compa- 
rables à  tout  ce  que  les  apôtres  ont  écrit  de 
plus  grand  et  de  plus  instructif. 

Ceux  qui,  du  temps  d'Origène,  attri- 
buaient cetle  Epitre  au  Pape  Clément,  se 
fondaient  premièrement  sur  la  ressemblan- 
ce du  style  (3860)  qui  se  remarque  entre 
cette  Epitre  et  celle  de  saint  Clément  aux 
Corinthiens  ;  et  ensuite  sur  ce  que  ce  saint 
Pape  emprunte  souvent ,  et  les  pensées  et 
les  tours  de  phrases,  et  môme  les  propres 
paroles  de  l'EpItre  aux  Hébreux,  sans  tou- 
teiois  la  nommer;  ce  qui  semble  insinuer 
qu'il  la  regardait  comme  son  propreouvrage. 
Multis  de  Epittola  quœ  tub  Pauti  nominead 
Jlebraos  ferlur ,  non  solum  $en$ibut,  sed 
juxla  terborum  quoque  ordinem  abutitur,  dit 
saint  Jérôme  après  Eusèbe  de  Césarée  (3861). 

Ce  dernier,  quoiqu'il  ait  fort  bien  remar- 
qué la  conformité  du  style  de  ces  deux  En- 
tres, et  les  morceaux  de  l'Epltre  aux  Hé- 
breux ,  que  saiut  Clément  avait  insérés 
dans  su  Lettre  aux  Corinthiens,  n'ose  pas 
dire  toutefois  que  ce  saint  Pape  ait  composé 
celle  qui  est  adressée  aux  Hébreux;  il  té- 
moigne seulement  qu'on  lui  imputait  do 
l'avoir  traduite  de  l'hébreu  en  grec  (3862). 
Mais  nous  espérons  renverser  cetle  opinion 

(;»K00)  Idem,  ibidem  :  Oi  Si  tiv  lrtrfpma  towtov 
«vtov  lùuv*vv«i  liywtt  Tijv  ypmf  i».  'O  x«l  fiâi'w 
lût  Su  «Mit  T«  xv»  if»oi<w  xî{  fpivtvç  yrap9*xip+ 
tbv  ti  toû  KUunXtÇ  ijr«TT©ta»,x«i  TÀvirf*;  E6p««vf 

(5801)  Hieronym. ,  in  Catalogo,  v.  Uement. 
Etisel)..  M/il.  ecclet.  lib.  ni.  cap.  38.  *Kv  xh  *«.?,* 

fliif  £3n  Si.  xal  «iToi44«i  pnxoiç  xtvt  £  m?xù(  /.(■'•- 
r  jpivof,  o*ji<rxttx«  «ttpioxQvt  ôxi  fin  v/ov  vrcpjfji  xjk 
<t<»r/cau/A».  Vide  CUuu.  £>«».,  paragr.  I<,  -t>, 
4;>,  b'8. 

(3862)  Euseb.  Ui$t.  tccl.  1.  m,  c.  38. 
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par  son  fondement ,  en  faisant  voir  que 
J'Epître  aux  Hébreux  ne  fut  jamais  écrite 
en  hébreu.  A  l'égard  de  la  ressemblance  du 
slyle ,  elle  ne  paraît  pas  assez  sensible  pour 
pouvoir  en  inférer  que  ces  deux  Epi  1res 
soient  du  même  auteur  (3863).  Il  est  vrai 
que  saint  Clément  a  copié  quelques  passa- 
ges de  l'Epître  aux  Hébreux ,  sans  la  citer; 
mais  souvent  il  on  use  ainsi ,  de  même  que 
saint  Polycarpe  et  saint  Ignace  :  ils  em- 
ploient les  paroles  des  apôtres  et  do  notre 
Seigneur,  comme  si  c'étaient  leurs  propres 
expressions,  soit  qu'ils  le  fassent  pour  or- 
ner leurs  discours,  soit  qu'ils  veulent  don- 
ner du  poids  à  leur  raisonnement.  De  plus, 
toutes  les  circonstances  qui  se  remarquent 
dans  cette  Epllre,  ne  conviennent  nulle- 
ment a  saint  Clément ,  lequel  d'ailleurs  n'a 
jamais  passé  dans  l'Eglise  pour  un  auteur 
inspiré,  au  lieu  que  l'auteur  de  cette  Epl- 
lre a  été  regardé  comme  tel  dès  le  commen- 
cement du  christianisme. 

11.  Opinion  de  ceux  qui  ont  attribué 
cette  Epitre  à  eaint  Luc.  —  Les  Pères  qui 
paraissent  les  plus  favorables  a  saint  Clé- 
ment, n'ont  pas  osé  la  lui  attribuer  ab- 
solument :  ils  parlent  avec  doute  ;  ils 
reconnaissent  que  plusieurs  la  donnaient 
a  saint  Luc,  les  uns  croyant  que  saint  Luc 
en  était  le  véritable  et  premier  écrivain ,  et 
les  autres  qu'il  n'en  était  que  le  traducteur, 
ou  au  plus  que  le  secrétaire,  qui  rendait 
en  grec,  d'un  style  plus  pur  et  plus  poli, 
ce  que  saint  Paul  lui  dictait  d'une  manière 
moins  élégante  et  moins  correcte.  On  fait 
aussi  valoir  ici  la  conformité  du  style  ;  et 
on  ajoute  l'attachement  de  saint  Luc  à  saint 
Paul,  et  la  confiance  de  saint  Paul  en  saint 
Luc ,  comme  des  motifs  propres  à  persua- 
der qu'il  est  au  moins  traducteur  de  cette 
pièce. 

Mais,  de  toutes  ces  raisons,  celle  de  la 
ressemblance  du  style  est  la  seulo  qui  mé- 
rite qu'on  s'y  arrête.  Or,  on  trouve  bien  de 
la  diversité  sur  ce  point.  Clément  d'A- 
loxandrie  (3864)  croyait  y  voir  les  mêmes 
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caractères,  le  môme  goût ,  la  même  cou- 
leur, comme  il  parle,  que  dans  les  écrits 
do  saint  Luc.  Grolius  (3865)  trouve  dans 
YEpUre  aux  Hébreux  plusieurs  manières 
de  parler  qui  sont  familières  à  saint  Luc; 
et,  quoiqu'il  avoue  que  cette  Epttre  est 
d'un  style  beaucoup  plus  relevé  que  V Evan- 
gile et  les  Actes  t  il  remarque  que  saint  Luc 
n'est  pas  toujours  égal  dans  son  style,  et 
que ,  dans  les  endroits  où  il  peut  donner  un 
peu  plus  de  liberté  à  son  discours,  comme 
quand  il  n'est  pas  contraint  de  rapporter 
les  propres  paroles  de  Jésus-Christ,  et 
qu'il  s'abandonne  à  son  génie,  il  est  beau- 
coup plus  .éloquent.  Erasme  (3866)  recon- 
naît aussi  dans  VEpttre  aux  Hébreux  le  mê- 
me style,  ou  un  style  fort  approchant  de 
:elui  des  Actes  des  apôtres  :  Et  Lucas  qui- 
iem  ipse  in  Actis  apostolicis  parum  abest  ab 
hujus  Epistolœ  eloquentia.  Malgré  tout  celn, 
il  n'ose  l'attribuera  suint  Luc  ;  il  aime  mieux 
la  donner  au  Pape  saint  Clément  :  Admodum 
probabile  est  quod  subindicatit  D.  Hier  on  y  - 
mus ,  Clemcntem,  Romanum  pond  fie  em  a  Pc- 
tro  quartum,  auctorem  hujus  Epistolœ  fuisse. 
Mais  Grotius  va  plus  loin  :  il  ne  se  contente 
pas  de  dire  que  saint  Luc  l'a  traduite,  ou 
qu'il  lui  a  donné  son  style  avec  l'agrément 
de  saint  Paul  ;  il  veut  qu'il  l'ait  composée  , 
et  envoyée  de  son  chef. 

Spanheim  prétend  ,  au  contraire ,  que 
colle  pièce  n'est  point  l'ouvrage  de  saint 
Luc,  principalement  à  cause  de  la  différence 
du  style  ;  le  langage  de  saint  Luc,  selon  lui, 
est  plus  grec  que  celui  de  celle  Epitre  :  Sty- 
lus Epistolœ  a  dictions  et  phrasi  Lucœ  magis 
grœcanica  tongissime  distat  (3867).  Jacques 
Capelle  soutient  de  même  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  le  style  de  saint 
Luc,  et  celui  de  l'auteur  de  la  Lettre  aux 
Hébreux  :  Cum  hujus  Epistolœ  stylus  stylo 
Lucœ  sil  dissimillimus  (3868).  Après  des  sen- 
timents si  opposés,  quel  fond  peut-on  faire 
sur  les  jugemenis  des  plus  habiles  critiques 
touchant  la  prétendue  conformité  ou  diffé- 
rence de*  styles? 


(58(13)  Spanheim,  De  Auelore  Epist.  ad  Ilcbr. 
parle  i,  c.  7,  8. 

(5864)  Cletn.  Aies.  Lib.  Hynotypos.,  apudt'useb., 
Mit.  teel.  I.  vi, C.  14.  Tç»  itf  ôç  "Efya'CMj  itriTToliiv. 
IlstvÀov  ph  »'v»i  yr.rt,  yr/ùàf(l*t  Si  'v.Cbuiott  itptûx^ 
f*tv>).  Aovxôv  ii  yeiiîifiwc  «ùrr>  pivipuqytvaKvr* 
ixoaivm  to'C  "iWwi.  "O&ivTO»  etirè»  xj»<ÛT«fùfiaxir0ai 
i«t«  t*v  if.unvit»»  T«vTj;{r«  ri:  ijrtffrolfr,  x*i  T»h» 


(5865)  Grot.  in  Epist.  a  l  llebr.  Prtrf. 

(5866)  Erasnt.  »ub  fln.  aonot.  in  Epùi.  ad 
Hebr. 

(3887)  Spanheim.,  lac.  cit.,  part.  n,c.7,  e  part, 
m,  C.  N.  9,  10. 
(5898)  Jac.  Capell.  pr*f.  in  EpUi.  »d  Hebr. 
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III.  Opinion  de  ceux  qui  ont  attribué 
cette  EpUre  à  saint  Barnabé.  —  Venons 
à  ceux  qui  l'ont  atlribuéo  à  saint  Bar- 
nabé. Terlullion  est  le  premier  auteur 
de  celte  opinion  :  Exstat  et  Barnabœ  titulus 
ad  Hebrceos  (3869).  Et,  ce  qui  est  remar- 
quable ,  il  la  lui  attribue  «ans  témoigner 
aucun  doute,  et  comme  si  c'eût  été  le  sen- 
timent commun  do  l'Eglise  d'Afrique,  où  il 
était,  et  de  l'Eglise  romaine  qu'il  attaquait. 
Saint  Jérôme,  en  plus  d'un  endroit  (3870), 
cl  après  lui  saint  Pliilastre,  évêquo  de 
Bresse  (3871),  rapportent  la  même  opinion, 
mais  sans  l'approuver.  Cameron  (3872),  en- 
tre les  modernes,  en  a  entrepris  la  défense; 
et,  par  un  goût  assez  bizarre,  il  la  croit  la 
plus  probable  de  toutes. 

On  ne  fait  pas  valoir  ici  la  conformité  du 
style.  On  reconnaît  qu'il  y  a  bien  du  la  dif- 
férence à  cet  égard  entre  VEpitre  aux  Hé- 
breux ,  et  celle  qui  est  attribuée  à  saint 
Barnabé.  Mais,  comme  on  doute  que  cette 
dernière  pièce  soit  de  saint  Barnabé,  on  ne 
peut  en  tirer  aucun  argument  eerlain  dans 
la  question  dont  il  s'agit  ici.  On  ne  peut 
pas  se  prévaloir  non  plus  de  l'autorité  des 
anciens.  Nul  des  Pères  grecs  qui  ont  vécu 
avant  ou  après  Terlullieo,  ou  de  son  temps, 
n'a  douné  a  saint  Barnabé  VEpitre  aux  Hé- 
breux. 11  n'y  a  aucun  fondement  de  cette 
conjecture  ni  dans  la  Lettre  même,  ni  dans 
la  vie  de  saint  Barnabé,  ni  dans  l'Histoire 
ecclésiastique.  On  ne  sait  où  Terlullieo 
avait  puisé  celte  opinion,  si  ce  n'est  peut- 
être  qu'ayant  entendu  parler  d'une  Lettre 
de  saint  Barnabé,  qu'il  ne  connaissait  que 
de  réputation,  et  voyant  que  quelques-uns 
contestaient  celle-ci  à  saint  Paul,  il  se  sera 
imaginé  que  c'était  celle  do  saint  Barnabé: 
peul-Ôtre  sa  conjecture  était-elle  aussi  fondée 
sur  ce  que  dans  l'une  et  dans  l'autre  on  se 
propose  de  prouver  l'abolition  descérémo- 
uies  légales  :  et ,  cet  auteur  ayant  ensuite 

^809)  TertuH.,  Depudie.  c.20. 

(5870)  llieroa.,  in  tataloq.  in  voce  Pautut  :  Epi- 
tlola  quee  fertur  ad  Hebrarot,  non  Pauli  creditur, 
propter  siy/t  termonisque  dittantiam;  ted  vel  Barna- 
bœ, jurta  Tertullianum  ;  tel  Lucas  eeangetiua.juxta 
qnosdam;  tel  démentit,  Romatue  potUa  Eccletia 
Epiuopi. 

(3871)  Philast.,  baeres.  61 

(5874)  Camero,  quœsl.  t  in  epi$t.  ad  llebr. 

(5875)  On  peut  les  voir  réfutées  dans  Spanbeint, 
Tract,  de  auel.  Epiai,  ad  llebr.  pari,  n,  c.  8.* 

JS874)  Hippolyl.,  Lib  contra  hœre*.,  apuil  Pliol. 
I.  1*1.  Aiyu  H  SiXtiti  Ttwt  «x/»«ilaf  Wôutw, 

Histoire  ecclésiastique.  IX. 
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hasardé  cette  conjecture  avec  la  confiance 
qui  lui  était  assez  ordinaire,  elle  a  été  re- 
cueillie par  d'autres,  dont  elle  a  frappé 
l'attention  par  sa  singularité.  Qu.mt  aux 
preuves  dont  Cameron  s'efforce  de  l'ap- 
puyer,  elle  sont  si  peu  solides  qu'on  croi- 
rait perdre  le  temps  en  les  rapportant 
(3873>. 

IV.  Opinion  de  ceux  qui  ont  attribué 
cette  EpUre  à  un  Paul  inconnu,  ou  à  Apol- 
lon, ou  à  saint  Marc,  ou  à  Tertullien.  —  Le 
martyr  saint  Hipnplyle  (387V),  dans  son 
livre  contre  les  hérésies,  et  saint  Irénée 
dans  Etienne  Gobar  Trithéite,  cité  dans 
Pholius  (3875),  disaient  que  Paul,  auteur 
de  VEpitre  aux  Hébreux,  était  un  certain 
Paul  différent  de  l'Apôtre.  Mais  on  ne  nous 
donne  aucune  preuve  d'une  opinion  si  sin- 
gulière. Qui  était  ce  Paul?  d'où  était-il? 
quand  vivait-il  T  Un  homme  du  mérite  et 
de  la  capacité  de  cet  écrivain,  quel  qu'il 
soit,  serait-il  enseveli  dans  l'oubli? 

Quelques-uns  (3876),  ont  attribué  cette 
Fptlre  à  Apollon,  ce  Juif  converti,  dont  saint 
Luc  fait  une  si  honorable  mention  dans  les 
Actes  (3877),  et  saint  Paul  dans  la  première 
EpUre  aux  Corinthiens  (3878).  C'était  un 
homme  éloquent,  savant  dans  les  Ecritures, 
rempli  de  zèle,  et  en  fort  grande  réputa- 
tion dans  les  Eglises.  Si  l'on  avait  d.ins 
l'antiquité  ecclésiastique  de  quoi  appuyer 
la  conjecture  dont  nous  venons  de  parler, 
il  n'y  aurait  peut-être  aucun  homme  qu>. 
méritât  mieux  qu'on  lui  fil  honneur  de  cello 
excellente  Lettre.  Mais  les  auteurs  qui  ta  lui 
attribuent,  sont  nouveaux,  et  ils  n'ont  pas 
de  preuves  assez  solides  pour  oser  eux- 
mêmes  se  déclarer  affirmativement  sur  ce 
sujet  ;  ils  n'en  parlent  qu'avec  doute,  et  en 
hésitant. 

Ceux  qui  l'ont  attribuée  à  saint  Mare  (3870) 
sont  encore  moins  fondés.  Mais  ceux  qui  ont 
voulu  la  donner  è  Tertullien  (3880)  sont 

wl  Ôti  i  ir/)if  t6oùo-jç  intimXi  ovx  t«<i  àwoatiViu 

(3875)  Pholius.  cod.  iZi.  «limiWc.  x«u  zipwh; 
rto  trcôc  *jr«rco>«»  n«v)w>  oùx  ixiivou  iîw»t 

^5870)  Luther., in  Gènes,  xlvui,  20.  Beza  in  Epitt. 
ad  lUbr. 
(3877)  Act.  xviii,  24. 


)58"8)  I  Cor.  i,  12;  ut,  4,  0. 
(387'J)  Quidam  apuJ  Spanheim.  loc.  cit.,  part,  u, 
c  9. 

(5880)  QuiJ.  «pud  Sixt.  Stn.  liibltcth.  I.  vu, 
C.8. 
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réfutés  par  Tertullien  môme,  quiveut  en  comparées  à  ci  Iles-ci  «iu  commencement  do 

faire  Barnabé  l'auteur,  et  par  tous  les  an-  sa  première  Lettre  :  «  Pierre,  apôtre  de  Jé- 

ciens  qui  ont  vécu  avant  Tertullien,  et  qui  sus-Christ,  à  ceux  qui  ont  é:é  choisis,  et 

citent  cet  ouvrage  comme  un  monument  qui  sont  dispersés  hors  de  leur  pays,  dans 

du  lemps  des  apôtres,  ou  comme  ayant  été  les  provinces  du  Pont,  de  la  Galatie,  do  la 

écrit  par  saint  Paul  même.  Cappadoce,  •  etc. 

V.  Sentiment  commun  des  Eglises  grecque  2"  H  dit  que  saint  Paul  a  fait  paraître 

et  latine  gui  croient  que  cette  EpUre  est  dans  cette  Lettre  la  sagesse  dont  il  est  rem- 

Vouvrage  de  saint  Paul.  Preuve  tirée  du-  P'»:  Sccundum  datam  sibi  sapienliam.  Or, 

témoignage  de  saint  Pierre.  —  Reste  à  'a  sagesse  de  saint  Paul,  et  la  sublime  con- 

examincr  le  sentiment  commun  des  Eglises  naissance  qu'il  avait  des  secrets  de  Dieu  et 

grecque  et  latine  ,  qui   croient  anjour-  des  mystères  do  notre  religion,  ne  parais- 

d'hui  unanimement  que  YEpUre  aux  Hé-  sent  nu"e  part  ailleurs  avec  plus  d'évi- 

breux  est  l'ouvrage  de  saint  Paul.  Tout  d«nce  Que  dans  son  EpUre  aux  Hébreux. 

concourt  a  nous  faire  embrasser  ce  senti-  3"  Sainl  Pierre  dit  qu'il  y  a  dans  les  Epî- 

menl  :  l'autorité  des  anciens,  les  caractères  tres  de  cel  apôtre  des  endroits  difficiles  À 

mêmes  de  celte  EpUre,  les  circonstances  de  entendre  dont  on  abuse:  inquibus  sunt 

la  vie  de  l'Apôtre,  et  enfin,  la  faiblesse  des  V™*™  difficilia  intellectu,  etc.  Et  il  y  a 

raisons  que  l'on  apporte  pour  l'attribuer  à  oussi  dans  celle  EP,,r«  plusieurs  choses  dif- 

d'autres.  Si  elle  n'est  d'aucun  des  auteurs  fici,tîS  a  Rendre,  dont  les  esprits  mal  faits 

que  l'on  vient  de  dire,  il  y  a  toute  sorte  Peuvent  abuser,  et  dont  ils  ont  abusé  eu 

d'apparence  qu'elle  est  de  saint  Paul.  cffel5  comine  Par  exemple  ce  que  Paul  dit 

La  première  preuve  que  l'on  apporte  pour  de  ''"'"possibilité  qu'il  y  a  que  ceux  qui  ont 

notre  sentiment  est  l'autorité  do  l'apôtre  "ne  fois  illuminés  (3884)  soient  de  oou- 

saint  Pierre  (3881),  qui,  au  jugement  de  ^  yeau  renouvelés  à  la  pénitence,  etc. 

quelques  savants  (3882),  a  voulu  parler  de  4°  Enfin,  sainl  Pierre  dit  que  saint  Paul  a 

VEpitre  aux  Hébreux  dans  ces  paroles  de  sa  écrit  sur  le  même  sujet  que  lui:  Loquens 

seconde  EpUre,  écrite  peu  de  lemps  avant  in  eis  (Epislolis)  de  his.  Or,  sainl  Pierre,  dans 

sa  mort,  et  plus  d'un  an  après  celle  aux  Hé-  sa  seconde  Lettre,  exhorte  les  fidèles  à  la 

breux  (3883)  :  «  Paul  notre  frèro  bien-aimé  pureté  do  vie,  à  l'attente  des  jugements  de 

vous  a  écrit  sur  ces  choses,  suivant  la  sa-  Dieu,  à  la  pénitence.  Saint  Paul  traite  le 

gesse  qui  lui  a  été  communiquée,  ainsi  même  sujet  dans    Y  EpUre  aux  Hébreux 

qu'il  le  fait  dans  toutes  ses  Lettres,  où  il  (3885).  Il  n'y  a  aucune  autre  de  ses  Epltres 

parle  de  ces  mêmes  choses,  et  dans  les-  où  il  traite  ces  choses;  nulle  aulre  à  qui  tous 

quelles  il  y  a  certains  endroits  difficiles  à  ces  caractères  conviennent  :  c'est  donc  do 

entendre,  auxquels  des  personnes  peu  ins-  EpUre  aux  Hébreux  que  saint  Pierre  a 

truites  cl  peu  constantes  donnent  un  faux  voulu  parler.  Car,  que  celle  EpUre  do  saint 

sens,  de  même  qu'aux  autres  Ecritures,  Paul,  dont  parle  sainl  Pierre,  soit  perdue, 

pour  leur  propre  ruine.  »  comme  quelques-uns  ont  voulu  le  prétendre. 

Ces  écrivains  trouvent  dans  ces  paroles  cela  se  dit  sans  aucune  apparence  et  sans 
quatre  caractères,  qui  les  portent  h  croire  aucun  fondement, 
que  saint  Pierre  y  parle  de  Y  EpUre  aux  Hé- 
breux. v|.  Preuves  tirées  de  V EpUre  même  dont  il 

1*11  dit  que  sainl  Paul  a  écrit  aux  mêmes  s* agit. —  V EpUre  aux  Hébreux  a  un  caractère 

personnes  que  celles  à  qui  il  écrit  lui-  d'autorité  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un 

jinême:  Scripsit  vobis.  Or,  ces  personnes  apôtre;  et  toutefois  ello  n'est  d'aucun  do 

sont  certainement  des  Juifs  convertis,  comme  ceux  qui  ont  été  formés  immédiatement  par 

il  paraît  par  ces  paroles  du  chap.  m,  1  :  Jésus-Christ,  mais  d'un  homme  instruit  par 

«Voici  la  seconde  Loi  Ire  que  je  tous  écris,»  les  apôtres,  et  témoin  des  œuvres  merveil- 


(3881)  //  Pttr.  m,  15. 

l">«84)  Baron.,  3ii.  (»0.  Pearson.,  Oper.  postk., 
p.  58.  Spanltciiii,  alli. 

(3883)  Nous  mettons  ï  EpUre  aux  Hébreux  en  l'an 
03  de  l'ère  chr.  vu!g.,  et  celle  de  sainl  Pierre  en 


Tan.  63. 

<r>«84)  ttebr.  yt,  *,  C;  x,  Î6,  Î7;  xn,  15,  16, 
17. 

^3885)  Hebr.  vi,  M  ;  x,  25  el  seqq.  ;  xn,  Xlll. 
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leuscs  qu'ils  avaient  faites  parmi  les  Juifs, 
pour  confirmer  la  vérité  do  leur  prédication  : 
Ab  eis  qui  audierunt,  in  nos  confirmata  est. 
(3886).  Quelques-uns  (3887)  ont  voulu  in- 
férer de  ce  passage  que  saiul  Paul  n'en 
éiail  pas  l'auteur,  parce  que  partout  ailleurs 
(3888)  il  paraît  fort  jaloux  de  l'honneur 
qu'il  a  eu  d'être  enseigné  immédiatement 
par  Jésus  Christ  même,  duquel  il  déclare 
qu'il  a  reçu  sa  mission,  au  lieu  de  la  rece- 
voir de  la  part  des  hommes,  ou  de  la  part 
des  autres  apôtres.  Biais  on  doit  bien  dis- 
tinguer ce  que  saint  Paul  a  reçu  par  la  ré- 
vélation immédiate  de  Jésus-Christ,  et  ce 
qu'il  a  appris  par  le  canal  des  apôtres  et 
des  disciples  qui  avaient  vu  et  connu  le  Soi-, 
gneur.  Jésus-Christ  lui  a  révélé  les  prin- 
cipaux mystères  de  la  religion  el  les  vérités 
les  plus  importantes  du  christianisme;  mais, 
pour  ce  qui  est  du  détail  des  actions,  des 
maximes,  des  miracles  de  notre  Seigneur, 
des  circonstances  de  sa  mort  el  de  sa  résur- 
rection, c'est  des  apôtres  et  des  disciples 
qu'il  l'a  reçu  immédiatement. 

Une  autre  preuve  que  cette  Epilre  est  de 
saint  Paul,  c'est  la  promesse  qu'il  fuit  aux 
Hébreux  d'aller  les  voir,  et  de  mener  avec 
luiTimothée  son  cher  frère  (3889);  circons- 
tances qui  ont  fait  tant  d'impression  sur 
l'esprit  de  quelques  savants  critiques  (3890) 
qu'ils  ont  cru  qu'elles  suffisaient  seules 
pour  lui  assurer  celle  Epltre.  11  y  fait  men- 
tion de  ses  liens,  comme  dans  toutes  celles 
qu'il  a  écrites  d'Italie  (3891).  On  remarque 
dans  celte  Epilre,  comme  dans  les  autres 
de  saint  Paul,  la  même  méthode,  la  mémo 
manière  de  citer  et  d'interpréter  l'Ecriture, 
les  mêmes  allusions  el  applications  des  pas- 
sages. On  y  voil  régner  le  grand  dessein 
dont  il  était  rempli,  et  qu'il  ne  perd  jamais 
de  vue,  qui  est  de  montrer  l'inutilité  des  cé* 
rémonies  légales,  l'abrogation  du  sacerdoce 
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d'Aaron,  des  sacrifices  sanglants  ;  l'aboli- 
tion de  l'Ancienne  Alliance,  et  rétablisse- 
ment de  la  Nouvelle;  la  durée  passagère  de 
la  première,  et  l'élernilé  de  la  seconde.  La 
manière  donl  il  conclut  cette  Lettre  est  la 
même  que  celle  qui  se  voit  dans  YEpUre 
aux  Romains,  el  dans  les  deux  aux  Tlussa- 
loniciens.  Les  vœux  qu'il  fait,  les  prières 
qu'il  demande  -aux  Hébreux,  le  salut  qu'il 
leur  donne,  et  vingt  aulres  particularités  qui 
se  font  sentir  à  ceux  qui  sont  accoutumés 
à  son  style,  sont  aussi  des  preuves  capables 
de  persuader  que  cet  ouvrage  est  de  lui. 

VII.  Preuve  tirée  deVautorité  et  du  consen- 
tement des  Eglises,  des  Pères  et  des  commenta- 
teurs. —  L'autorité  et  le  consentement  des 
Eglises,  des  Pères  el  des  commentateurs  qui 
donnent  relie  Epilre  à  l'Apôtre,  sont  encore  un 
di  s  plus  forts  arguments  dont  on  se  serve  pi  w 
la  lui  attribuer.  L'Eglise  grecque  a  toujours 
été  persuadée  de  celle  vérité;  si  l'Egli  e 
lutine  a  balancé  quelque  temps  à  rot  lire 
celle  Eptlre  parmi  celles  dé  saint  Paul,  el!a 
s'est  réunie  sur  ce  point  d'assez  bonnO 
heure  aux  Pères  grecs,  et  depuis  le  qua- 
trième siècle  nous  voyons  sur  cet  article 
une  parfaite  conformité  de  sentiments  enlro 
l'une  et  l'autre  Eglises. 

Clément  d'Alexandrie  la  cite  souvent  sous 
le  nom  de  saint  Paul,  quoiqu'il  suppose 
qu'elle  a  été  traduite  par  saint  Luc  (3892), 
Origène,  dont  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus  lo  témoignage,  la  cite  assez  souvont 
sous  le  nom  de  saint  Paul  (3893).  Et,  quoiquo 
ailleurs  il  témoigne  quelque  doute  sur  son 
auteur,  il  avoue  toutefois  qu'elle  renferme 
les  sentiments  de  cet  Apôtre  ;  que,  si  que'quc 
Eglise  la  tient  sous  son  nom,  elle  doit  con- 
server celle  tradition;  «  car  co  n'esl  pas  en 
«  vain,»  dit-il, «  que lesanciens l'ont  at  ii  <uét> 
«  à  saint  Paul  (389i).  »  Eutèbe  de  Césaré.-,  <  n 


(3SR6)  Itebr.  n,  3. 

(3*87)  Qu.d.  apud  OEcumen.,  Pratfat.  m  Ep.  ad 
Hebr.  'H  npiç  Efyotiovç  îmvroXÀ  Joxic  uiv  ovx  icvac 

fo,  «Tràiïotjç  «ÀXour  xtnit  imeroi-uït,  xsci  to  Aiytnnùç 
iatiç  ix>iv|«uiO«,  eic.  Vtd«  Calvin.,  in  Ueb.  n,  3. 
Groi..  rtius,' ibidem. 

(38S8)  Gulut.  i,  II,  12.  Evangelium...,  quta  non 
est  tecutidutn  hominem  :  neque  entra  eyo  ab  homiiu 
accepi  iltud  ,  neque  didïa,  ted  per  rcvelutionent 
Jetn  Chmii.  Vide  el  Epliet.  m,  3;  /  Cor.  xv,  I, 

'(3889)  Hebr.  xni,23  II  lui  donne  au6»i  le  nom 
île  freie,  //  Cor.  i,  I.  Colost.  i,  I.  /  Th ::s. 
ni  2,  etc. 


(5840)  Peartou,  du  Pin,  Tillemoot,  Mille. 

(3891)  Hebr.  x,  54.  La  Vulgaie  norie  :  Nam  et 
vtHctit  compatit  etlis  :  Vous  ave*  eu  compa&sicn 
des  prisonniers.  Mais  le  grec  lit  :  Vous  ave*  eu 
compassion  de  mes  liens  :  lui  yip  tm'î  itvu,ûç  pov 

(5892»  Clem.  Alex.  Ilypotypot.,  Apud  Luselt., 
Hùt.  eccles.  lib.-vi,  c.  14  ;  Strom.  I;b.  n,  pag.  45U, 
el  lit».  iv,  p.  514,  el  alibi. 

(3893)  Ungen.,  lib.  m  Contra  Cet*.,  p.  143 
Pbitocal.  p.  17  55.  Prolrept.,  Ad  Mari..,  Lib.  de 
oral.,  p.  8»,  97,  99;  liom.  1,  2,  3,  4,  in  tant. 
Comm.  in  Joan.,  p.  56,  58, 416,  et  alibi  pa.s.m.  s 

(3894)  Origcu.,  apud  Eustb.  lib.  vi  Uni.  tcdt».t 
c.  5. 
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plas  «Kun  endroit,  so  déclare  pour  le  môme 
sentiment  (3893)  La  lettre  de  saint  Denys 
d'Alexandrie,  et  celle  du  concile  d'Anlioche 
h  Paul  de  Samosate,  celle  d'Alexandre, 
évêquo  d'Alexandrie,  saint  Athanase,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Amphiloque,  saint  Epiphane, 
le  concile  de  Laodicée  ,  en  un  mot  tous  les 
Grecs  depuis  ceux-là,  la  recon naissent  una- 
niment  comme  de  saint  Paul  (3896). 

Les  sentiments  des  Pères  latins  ne  sont 
pas  tout  à  fait  si  uniformes.  Caïus,  prêtre 
de  l'Eglise  de  Rome,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  m*  siècle  ,  ne  reconnais- 
sait que  treize  Eptlres  de  saint  Paul,  et 
il  disait  que  la  quatorzième,  qui  est  celle 
aux  Hébreux,  n'était  point  de  lui  :  Epitto- 
iat  quoque  Pauti  tredecim  tantum  enumerans, 
decimam  quartam,  quœ  ftrtur  ad  Hebrœos, 
dicit  ejus  non  esse  (3897).  Saint  Jérôme 
ajoute  qu'encore  do  son  temps  les  Romains 
doutaient  qu'elle  fût  de  cet  Apôtre  :  Sed  et 
apud  Êtomanos  ut  que  hodie  quasi  Pauli  apos- 
toli  non  habetur  (3898).  Et,  lorsqu'il  ci  le 
cette  Epltre,  il  témoigne  ordinairement 
quelque  doute  à  son  sujet,  en  disant,  par 
exemple  :  Si  toutefois  on  la  reçoit  comme 
do  saint  Paul  :  Si  quit  tamen  ad  Hebrceot 
Epittolam  suteipit  ;  ou  bien  :  Quoique  plu- 
sieurs des  Latins  doutent  qu'elle  soit  de 
saint  Paul  :  Lie  et  de  ea  tnulti  Lalinorum  dw 
bitent  quœ  tcribiiur  ad  Hebrceot  (3899)  ;  ou 
enûu  :  Lisez  VEpUre  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux, ou  de  quelque  aulre  que  ce  soit  à 
qui  vous  aimiez  mieux  l'attribuer  :  Relege 
ad  Hebrceot  Epittolam  Pauli  opottoti,  tice 
cujutcunque  alteriut  eam  este  puiat  (3900). 
Cependant  le  même  Père  dans  VEpUre  à 
Dardanut  (3901),  dit  qu'elle  est  reçue  comme 
de  saint  Paul  par  toutes  les  Eglises,  tant 
de  l'Orient,  que  de  la  Grèce  ;  que,  si  quel- 
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ques  Latins  ne  la  reçoivent  point,  pour  lui 
il  déclare  qu'il  aime  mieux  la  recevoir,  et 
s'attacher  en  ce  point  aux  anciens. 

Quoique  saint  Augustin  reconnaisse  (3902) 
que,  do  son  temps/quelques-uns  niaient  que 
celto  Epltre  fût  de  saint  Paul,  et  que  d'au- 
tres craignaient  (3903)  de  l'admettre  dans  le 
canon,  parce  que  le  nom  de  saint  Paul  ue 
s'y  trouve  pas,  toutefois  il  dit  (3904)  qu'il 
aime  mieux  suivre  l'autorité  des  Eglises 
d'Orient,  qui  la  reçoivent  comme  canonique, 
aussi  bien  que  les  autres  Epi  très  de  saint 
Paul.  Il  la  cite  quelquefois  sous  le  nom  de 
saint  Paul,  mais  plus  souvent  sous  le  sim- 
ple nom  à'Epltre  aux  Hébreux. 

On  ne  trouve  aucun  Père  latin  dans  les 
trois  premiers  siècles  qui  l'ait  citéo  expres- 
sément comme  de  saint  Paul.  Elle  est  allé- 
guée dans  quelques  ouvrages  faussement 
attribués  à  saint  Cyprien,  comme  dans  le 
livre  des  Œuvres  cardinales  et  dans  V Expo- 
sition du  symbole,  mais  jamais  dans  les  ou- 
vrages incontestables  de  ce  Père.  Eusèbc  de 
Césarée  (3905)  dit,  qu'encore  de  son  temps, 
l'Eglise  romaine  ne  convenait  pas  qu'elle 
fût  de  saint  Paul.  Saint  Philastre  (3906)  dit 
que  plusieurs  la  lui  contestaient;  mais  il  in- 
dique celte  opinion  comme  un  sentiment 
hérétique.  Saint  Isidore  de  Sévillo,  dans  son 
ouvrage  des  Offices  ecclésiastiques,  et  Rsuau- 
Maur,  dans  son  livre  De  la  manière  d'éle- 
ver les  clercs,  soit  qu'ils  copient  simplement 
les  anciens,  par  exemple,  saint  Jérôme;  soit 
qu'ils  nous  expriment  le  sentiment  de  quel- 
ques auteurs  de  leur  sièele,  assurent  quo 
plusieurs  Latins  doutaient  encoro  que  celto 
Epltre  eût  été  écrite  par  l'Apôtre,  à  cause 
de  la  différence  du  style  :  Ad  Hebrœos  Epi- 
stola  pieritque  Latinis  ejus  esse  incerta  est, 
propter  dissonantiam  sermonis. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  apporter  de  plus 
fort  contre  nolro  sentiment.  Maie  on  peut 


(3395)  Euseb.,  Uiti.  eeclet.  lib  bii,  cap.  3,  32,  et 
alibi. 

(3896)  On  peut  toir  les  témoignages  recueillis 
dans  Sp  inheim,  Tract,  de  auciore  Ejiisl.  ad  Hebr. 
part,  i,  c  6.  Tilleroont,  note  7i,  sur  saint  Paul. 
Ètill.  Prolog,  in  Epist.  ad  Hebr. 

(3897)  Hieron.,  Latal ,  de  Caio;  Euseb.  I.  vi, 
c.  14. 

(3898)  Hicroa.,  in  Ezcch.  xxviii. 
(381)9)  Idem,  m  Muuh.  ixvi 
(3900)  Idem,  in  Ep.  aJ  Til.  c.  n. 

^3901)  Idem,  epi>l.  129.  liane  Epittolam,  mtm 
Intcriltitur,  ad  Hebrœot,  non  tvlnm  ub  Eccletii» 


Orientit,  ted  ab  omnibut  rétro  eeeUriattieit  Grœci 
termonit  teriptoribut,  qitati  Pauti  apottoh  tus- 
eipi. 

(3902)  Aug.,  lib.  xvn  De  ci  vit.,  c.  34. 

(3U03)  lu  Ep.  ad  Rom.  Expotil.  inchoata,  p.  931, 

N.  11. 

(3'J04)  De  peceat.  ment.  lib.  i,  c.27. 

(5905)  Euseb.,  t.  m  Uitl.,  c.  Sfi.'Ouyi  pbrmç 
tÏTiâ'jxao'i  rv»  irpie  'f.Coaiovc  npôc  xie  Fw:iatwv  ix*iw 
ecot; ,  u>i  llftvAov  ou9M  ctvTDv  ehrrtlkfyie&cM  jnjvavrif, 
3txec  ov  ày.ott». 

(3900)  Philastr.,  hxres.  41. 
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opposer  à  ces  autorités  cella  de  tous  les 
Pères  latins,  depuis  les  iV  el  v*  siè- 
cles, qui  Poot  citée  comme  de  saint  Paul 
(3907)  :  par  exemple,  saint  Hilaire,  saint 
Ambroise,  Fausliu ,  prêtre  romain,  saint 
Gaudencc,  évèquo  de  Bresse,  Rufin,  saint 
Paulin,  le  Pape  Innocent  I" ,  dans  son 
ralelogue  des  livres  sacrés,  Idace ,  Bac- 
ihiaiius,  Sédulius  ,  Cassieo  ,  Céréalis  , 
Fauste  de  Riez,  Victor  d'Clique,  saint  Gré- 
goire le  Grand,  et  une  infinité  d'autres; car 
on  peut  dire  que  c'est  lu  sentiment  général 
de  tous  les  Pères  qui  ont  vécu,  et  des  con- 
ciles qui  se  sont  tenus  depuis  ce  temps- 
là. 

Quant  aux  modernes,  nous  n'en  connais- 
sons  qu'un  assoz  petit  nombre,  qui  ai  eut, 
sur  ce  jioint,  des  sentiments  particuliers. 
Grolius  la  donne  à  saint  Luc  (3908)  ;  Eras- 
mo  à  saint  Clément,  Pape  (3909);  Luther 
(3910)  et  Bèze  (3911)  à  Apollon  ;  Camcron 
(3912)  a  saint  Baruabé.  Calvin  l'attribue  à 
saint  Luc,  ou  h  saint  Clément  ;  Joseph  Sca- 
nner (3913)  à  un  helléniste.  Louis  Vivez 
(3914),  le  cardinal  Cajetan  (3915),  Erasme, 
Schmidt,  Taunegui  le  Fèvro  (3916),  6au- 
maise  (3917),  et  peut-être  quelques  autres, 
ont  douté  qu'elle  appartint  à  saint  Paul. 
Mais,  qu'est-ce  que  ce  petit  nombre  de  cri- 
tiques, en  comparaison  d'une  foule  d'écri- 
vains de  tous  les  Ages,  de  toutes  les  socié- 
tés, de  toutes  les  communions,  qui  s'accor- 
dent à  dire  qu'elle  est  de  saint  Paul? 

VIII.  Réponse  à  l'objection  prise  de  la 
divertili  du  style.  -  Il  n'est  pas  diffl- 
cile  de  satisfaire  aux  objections  que  l'on 
fait  contre  le  sentiment  que  nous  venons 
d'établir;  et  on  y  a  déjà,  en  quelque 
sorte,  répondu  dans  tout  ce  que  l'on  a 
dit,  en  réfutant  les  opinions  qui  lui  sont 
contraires.  La  principale  raison  da  nos 
adversaires  se  tire  de  la  diversité  du  style 
de  celte  Epîlre,  comparée  à  celles  qui  sont 
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indubitablement  de  saint  Paul.  Nous  no 
voulons  pas  contester  ici  celle  diversité  ; 
elle  nous  parait  sensible  :  mais  saint  Paul 
n'a-t-il  |>as  pu,  ce  qui  nous  arrive  tous  les 
jours,  diversifier  son  style  et  écrire  diffé- 
remment une  lettre,  un  traité,  une  disser- 
tation ?  Il  n'est  pas  bien  certain  si  cette  pièce 
est  une  lettre  ou  un  livre.  Elle  ne  com- 
mence point  à  la  manière  des  lettres,  et 
l'auteur  s'y  excuse  sur  la  brièveté  de  son 
écrit  (3918).  Si  c'est  un  livre,  il  est  assez 
court  ;  mais,  si  c'est  une  lettre,  elle  est  bien 
longue. 

De  plus,  saint  Paul  n'a-l-il  pas  pu  em- 
ployer la  plume  de  saint  Luc  ou  de  saint 
Clément,  pour  donner  le  tour  à  cette  pièce, 
et  pour  en  élaborer  le  slyle  (3919),  comme 
il  arrive  tous  les  jours  que  l'on  fait  retou- 
cher ses  ouvrages  par  ses  amia,  qui  y  ré- 
forment certaines  manières  de  parler  moins 
correctes,  ou  qui  nous  avertissent  de  cer- 
taines fautes  de  langago  ou  d'exactitude, 
qui  échappent  aux  plus  attentifs?  Sans  faire 
rien  perdre  au  sens  el  aux  pensées  de  saint 
Paul  dans  ses  autres  Epîtres,  on  pourrait, 
sans  douto  leur  donner,  beaucoup  plus  de 
clarté  et  d'élégance.  Pourquoi  ne  l'aurail-on 
pas  fait  dans  celle-ci  ?  Nous  ne  parlons  pas  de 
l'opinion  qui  veulque.l'ApOlre  ayant  d'abord 
écrit  celle  Icllreen  hébreu,  elle  ait  eusuile 
été  traduite  en  grec  par  quelque  autre.  Nous 
allons  faire  voir  que  ce  seoliweul  eat  insou- 
tenable. 

Spanheim,  qui  a  travaillé  fort  au  long  sur 
ce  sujet,  a  montré  que  celte  diversité  do 
slyle  n'est  pas  si  grande  qu'on  se  l'imagino 
elque  l'on  rencontre  encore  dans  cette  Epî- 
lre un  très- grand  nombre  d'expressions 
parallèles  à  celles  qui  ae  voient  dans  les  au- 
tres Lellres  de  saint  Paul;  qu'on  y  voit  ses 
raisonnements,  sa  méthode,  ses  tours  mê- 
me et  ses  hébraïsmes,  moins  fréquents  à  la 
vérité  et  moins  rudes,  mais  toutefois  assez 
sensibles  pour  faire  comprendre  qu'elle  est 
du  même  écrivain  que  les  autres. 


aJ  H«-br. 
(S90X) 
3909) 
(3910) 
(3911) 
(3912) 
(5913) 


Vide  apud  Spanheim,  Trael.de  «iicf.EpUt. 
part,  i,  c.  f. 
Crol.,  in  Episl.  ad  Hebr. 
Erasm.,  inc.  xm.al  Hebr. 
Lulher.,  t»  Gen.  xtviu,  20. 
B«a,  in  Ep  si.  ad  Hfbr. 
Cameron.,  q.2i»i  Episl.  H'-br. 
lot.  Scaiig.  in  excerpt.  voce  llcllemtla. 
Ud.  Vive»  in  Ub.  xti,  c.  22.  Aug.  De 
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(3915)  /a  Ep.  ait  ïlebr. 

(3916)  Tanaq.,  Fab.  1.  Il,  ep.  1*. 
(5917  Salin»  ,  De  Prim.  P'tpœ, 


(5918)  Uebr.  xui,  2î.  Etenim  perpams 

W(3919) Origen.,  apud  Euseb.,  l-*Y"1^}: 
E>t.;  .-..  Episl.  ad  rfbr.  «,ua»l.  2  BctUrm.,  I.  »  De 
Yerbo  Dei,  c.  27.  Hypcrïus.  Prolegom.  •»  Ep  ad 
Ïlebr. 
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En  quelle  langue  cette  Epitre  a-t-elle  été 
/crile(3920)î 

!.  Opinion  de  ceux  qui  ont  prétendu  que 
cette  Lettre  avait  été  écrite  en  hébreu.  — 
Il  y  a  deux  sentiments  divers  sur  ce  qui 
regarde  la  langue  en  laquelle  cette  Épltre  a 
été  écrite  :  les  uns  soutiennent  qu'elle  a 
été  écrite  en  hébreu,  et  les  autres  en  grec. 
Clément  d'Alexandrie  (3921),  Eusèbo  (3922), 
Théodoret  (3923),  un  auteur  grec  chez 
OEcuménius  (3924),  saint  Jérôme  (3925) ,  et 
quelques  nouveaux  (3926),  conjecturent  que 
saint  Paul,  s'edressanl  à  des  Juifs,  leur  a 
écrit  en  leur  propre  langue,  et  que  saint 
Luc  ou  saint  Clément  traduisirent  son  Epi* 
tre  en  grec  :  de  là  vient,  selon  saint  Jérôme, 
qu'elle  est  plus  éloquente  et  mieux  écrite 
que  ses  autres  lettres ,  parce  que,  comme 
Juif,  il  écrivait  plus  poliment  en  sa  langue 
qu'en  une  langue  étrangère;  st  que  saint 
I.uc,  qui  l'a  rendue  en  grec,  possédait  celte 
dernière  langue  beaucoup  plus  parfaitement 
que  saint  Pau).  Ainsi  d'un  ouvrage  bien 
écrit  en  hébreu  il  était  naturel  qu'il  fil  une 
bi  lle  traduction  en  grec.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  cette  pièce  se  trouve  d'un 
style  assez  différent  des  autres  lettres  de 
l'Apôtre.  Scripsit  ut  Hcbrœus  Hebrœis  he- 
braice,  id  est  tuo  eloquio  disertissime,  ut  ea 
quœ  eloquenter  teripta  fuerant  in  hebrceo 
eloquentius  verterentur  in  greecum,  et  hanc 
causant  esse  quod  a  caleris  Pauli  Epistolis 
discrepare  tideatur.  C'est  ce  que  dit  saint 
Jérôme. 

■  L'original  hébreu  de  saint  Paul  s'est  per- 
du dit-on,  d'assez  bonne  heure,  puisqu'au- 
cun  ancien  ne  témoigne  l'avoir  vu,  ni  en 
avoir  eu  connaissance  ;  mais  cela  ne  doit 
point  trop  surprendre,  puisque  l'Evangile 
de  saint  Matthieu,  si  respectable  par  une 
inGnilé  d'endroits,  ot  connu  parOrigène  et 
par  saint  Jérôme,  qui  l'avaient  vu  et  con- 

f3920)  Préface  sur  TEpllre  aux  Hébreux,  dans  la 
Dihle  de  Vence. 

(3921)  Clem.  Alex.,  Hypolypos,  apud  Kuseb.,  I.vt, 
c.  i t,  Hitt.  et  cl.  'H  wpif  Efyaiovf  /îtottoIà  llcrûXov 
£tv  i<rii.  Tiypainat  Si  V.Cpatoi;  iZpçfxf,  ^wvq.  Aouxâf 

(3922;  Euseb.,  Hitt.  ni,  c.  3X.  rApwnt  yàp&ià  -ci; 
irctrpiov  yi*»m>c  i'/ypiftn  wfiA«xÔT«c  toû  (lavlav  al 
fih  Ti»  i'xt7yi)iffTr,v  Aovzâv,  ol  ô<  Sii  tô»  kXijpivr% 

pi«>Ov  înj  «y  alrSii,  tû  Ton  ouitov  Tr,f  Çc*<7tt»t 
paxriypx,  Tiiv  ii  tov  »Ji)/mvtoî  incoT<A«iv,  xai  tijv  npo; 

^92*»;  Thcodoret.,  Pr<r[.iii  FP.  al  IM.r.  riy/»«?i 
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sullé,  est  toutefois  absolument  inconnu 
depuis  plus  de  treize  cents  ans.  Il  peut  en 
être  arrivé  de  même  à  l'EpItre  dont  nous 
parlons.  La  traduction  grecque  que  l'on  en 
avait,  et  qui  était  faite,  à  ce  qu'on  disait,  par 
saint  Luc,  fut  cause  qu'on  se  mil  moins  en 
peine  de  conserver  l'original  hébreu,  d'au- 
tant que  presquo  tous  les  Juifs  convertis 
de  la  Palestine,  et  tous  ceux  des  provinces, 
parlaient  communément  grec. 

Quelques  savants,  comme  Vidmanslad  el 
Guides  Fabricius,  qui  les  premiers  ont  fait 
imprimer  le  Nouveau  Testamonlen  syria- 
que, se  sont  imaginé  que  Y  Epitre  aux  Hé- 
breux, que  nous  avons  aujourd'hui  en  celte 
langue,  était  .l'original  de  saint  Paul.  Ils 
supposent  avec  raison,  et  personne  ne 
peut  leur  contester,  que  saint  Paul  savait 
le  syriaque,  qui  était  la  languo  des  Hé- 
breux de  Judée  el  de  Syrie.  Mais  on  leur 
conteste  que  ce  syriaque  que  nous  avons 
de  VEpitre  aux  Hébreux  soil  l'originai  de 
saint  Paul.  On  a  diverses  preuves  tirées  do 
ce  texte  même,  qui  montrent  qu'il  a  été  pris 
sur  le  grec,  et  que  ce  n'est  qu'uno  version, 
mais  très-ancienne.  La  même  Epitre  aux 
Hébreux  se  trouve  aussi  imprimée  en  hé- 
breu; mais  on  convient  que  c'est  une  ver- 
sion assez  nouvelle,  el  faite  sur  le  grec 

Le  sentiment  qui  veut  que  saint  Paul  ait 
écrit  celte  Eptlre  en  grec,  est  moins  fort  en 
autorité;  mais  il  l'emporte  en  bonnes  rai- 
sous.  La  plupart  des  anciens  se  sont  laissé 
entraîner  par  l'autorité  de  Clément  d'Alexan- 
drie, d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme;  qui 
ont  cru  qu'elle  avait  été  d'abord  écrite  en 
hébreu.  Cette  hypothèse  leur  servait  à  expli- 
quer la  diversité  du  style,  quia  toujours 
été  une  raison  emb irrassanlo  pour  ceux 
qui  l'attribuaient  à  saint  Paul.  Par  là  ils 
sauvaient  toutes  les  difficultés.  Saint  Paul , 
disaient-ils,  a  écrit  aux  Hébreux  en  leur 
langue;  cela  est  naturel.  11  a  écrit  plus 

il  alrcv  rn  tÇf«Mw         fy/ujviv&Svax  Si  aùrùv  fwr* 

(5921)  Anonym.  apud  Œcuiuen.  Prwf.  i»  Episi. 
a<i  Hebr.  Upitt  -/»/>  RC/>aiovf  7  j  <rywv  âiaAixrw  y/>«p»ic*, 
vfftf/>«»  fii5cpj«iviv&«veu  ii/nui.  if  jav  Ttvtr  ir.i 
A  ou  ri.  oj>-  ôf  ot  iroiAoi  ùkù  k/jjatvo;. 

(.>925)IIteronyiu.,(.'atato0.  iii  voce  Paul.  AgubarJ., 
Ep.  ad  Fredrges. 

(39i<i)  Ambrosiast.  Primas.  Ihymo.  T.  na,  pr.i*- 
l.id.  4.  Kiber.  Baron.  Albert  Vi.liuau-lail.  Guidn. 
Kabricius.  Mallh  Galeiius.  Corml.  a  Lapi  ht.  Qui- 
dam Codd.  Grx-ci  a  pu  il  Mill.  ad  calccin  linju* 
sU»ls.  Tossan.  Zanchius.  Salmis.,  Ilclteuittica, 
parle  !.  Alii  plnres  apul  S,»aii!ie;in. 
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éloqnerament  ot  plus  poliment  en  sa  lan- 
gue qu'en  une  nuire  langue;  cela  est  spé- 
cieux. On  trouve  de  la  ressemblance  de 
stvle  entre  celte  pièce  et  l'Epltre  de  saint 
Clément  Pape,  et  les  Actes  des  apôtres  : 
cela  n'a  rien  d'incompatible,  saint  Luc  ou 
saint  Clément  l'ajait  traluito  d'hébreu  en 
grec. 

H.  Réfutation  de  celte  opinion.  Cette 
Lettre  a  été  écrite  en  grec,  comme  le  pensent 
aujourd'hui  les  plus  habiles  critiques.  — 
Mais,  quand  on  examine  tout  cela  do  plus 
près,  il  n'y  a  rien  de  plus  faible,  ni  de  moins 
fondé.  Clément  d'Alexandrie  ne  parle  pas 
de  l'original  hébreu  de  cette  Epllre,  comme 
l'ayant  vu  et  connu.  Il  n'en  parle  que  par 
conjecture.  Origène  (3927),  qui  était  si  ins- 
truit de  ces  matières,  et  si  curieux  des 
vrais  originaux  hébreux,  n'a  eu  garde  d'en 
parler.  Il  reconnaît  qu'elle  est  écrite  en  grec; 
el,  pour  ce  qui  est  de  la  diirérence  du  style, 
il  s'en  lire,  en  disant  que  saint  Clément  ou 
saint  Luc  l'ont  écrite  sous  saint  Paul,  et 
mise  en  leur  style.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
n'ont  pas  examiné  la  chose  à  fond,  el  n'ont 
pas  connu  l'original  hébreu  de  cette  Epltre; 
ce  qui  fait  grandement  soupçonner  qu'il 
n'existait  point,  vu  leur  curiosité,  et  leur 
attention  à  délerrer  ces  sortes  de  monu- 
ments. L'Evangile  hébreu  de  saint  Matthieu 
subsistait  encore  de  leur  temps.  Ils  en  par- 
lent, ils  le  citent;  mais  non  pas  la  prétendue 
EpUre  hébraïque  aux  Hébreux. 

Croire  que  les  Hébreux  de  la  Syrie  ot  de 
la  Palestine  auxquels  on  prétend  que  cette 
Lettre  était  principalement  adressée,  ne 
parlaicut  qu'hébreu,  c'est  se  faire  volontai- 
rement illusion.  Le  grec  n'était  pas  moins 
commun  dans  cette  province  que  l'hébreu 

(3928)  .  Et  si  l'on  suppose  ,  avec  Spanheim 

(3929)  ,  qu'elle  était  adressée  aux  Hébreux 
de  toutes  les  provinces  d'Orient,  il  y  aura 
encore  moins  de  nécessité  de  l'écrire  en 
hébreu,  puisque  dans  lout  l'Orient,  où  il  y 
avait  des  Israélites,  on  parlait  grec  depuis 

(3927)  Origen.,  apud  Eiiseb.,  I.  ti.  c.  36  ttitt. 
eccl.'O  %*MtxTi>fTïs  )i;«6jf .  tâc  jrpoc  r.fy«iov»  tftioroLi; , 
où*  i*x«  to  h  Xovm  tôionxov  tov  'ÀTroffToXou.  'A/iâ  i'oriv 
r>  iwt<TTo>n  ffvvGioft  xn{  iDimxûrifa  ûc  nie  ô 

(3928)  Talmud.  Negttla,  M.  71,  col.  2  el  3.  et  in 
Sota.  (ol.  21,  col.  2,  el  in  Schekatim,  per  3,  ha- 
lac  2. 

(3i;19)  Spanhiim,  pari,  i,  cap.  2,  De  auci.  Episl. 
ad  llebr. 

(.7)30  ilicronyut  ,  i'ro<cm.  in  E\\.  a  t  Ctlai. 
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les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  ;  el  la 
plupart  des  Juifs  hellénistes  qui  demeu- 
raient dans  ces  provinces  no  savaient  pas 
même  le  syriaque  (3930).  Sainl  Pierre,  saint 
Jacques  et  sniul  Jean  ont  écrit  aux  Hébreux 
de  même  que  saint  Paul;  et  toutefois  ils 
leur  ont  écrit  en  grec  :  pourquoi  donc  saint 
Paul  no  leur  aurait-il  pas  écril  en  la  même 
langue? 

Ou  s'imagine  que  saint  Paul  savait  beau- 
coup mieux  l'hébreu  que  le  grec.  L'hébreu, 
dil-on,  était  sa  langue  naturelle.  Nous  par- 
lons toujours  mieux  notre  langue  natu- 
relle qu'une  langue  étrangère.  Il  y  a,  ce 
semble,  dans  celle  supposition  deux  faus- 
setés. 1"  Nous  pensons  que  la  langue  natu- 
relle de  saint  Paul  élail  la  langue  grecque, 
qui  élail  colloque  l'on  parlait  à  Tarse,  ca- 
pitale de  Cilicie,  ville  célèbre,  qui  se  pi- 
quait alors  de  politesse  et  de  science,  do 
même  qu'Athènes  ot  Alexandrie  (3931). 
Saint  Paul  n'était  pas  ignoranl  en  grec.  11 
avait  lu  les  poêles.  L'obscurité  de  ses  Ept- 
tres  ne  vient  point  tant  de  l'ignoranco  do 
celte  langue  que  de  la  vivacité  de  son  gé- 
nie, et  de  l'élévation  et  de  la  multitude  do 
ses  pensées.  11  ne  parait  nullement  que  co 
soit  la  langue  hébraïque  qui  lui  ail  gâlé  lo 
style.  Celte  langue  aurail  peut-êlreélé  plus 
propre  à  le  rendre  clair  et  serré  ;  la  langue 
hébraïque  ne  souffrant  pointées  transpo- 
sitions et  ces  renversements  qui  rendent 
souvent  son  grec  difficile  à  entendre.  Nous 
croyons  que  l'hébreu  élail  plutôt  sa  langue 
d'étude,  el  le  grec  sa  langue  naturelle.  2*  U 
n'est  pas  toujours  vrai  que  nous  parlions 
mieux  notre  langue  naturelle  qu'une  langue 
apprise  par  l'élude.  On  a  uno  infinité 
d'exemples  du  contraire.  Ainsi,  quand  on 
avouerait  que  saint  Paul  n'a  su  le  grec  que 
par  étude,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  le  sût 
et  qu'il  lo  parlât  plus  mal  que  l'hébreu  , 
que  l'on  supposerait  êlre  sa  langue  nolu- 
relle. 

D'ailleurs  la  lecture  même  de  celle  pièco 
nous  fournit  des  preuves  qu'elle  a  été  ori- 

(5931)  Strabo,  I.  xyi.  Nous  ne  dissimuleront  pas 
que  saini  Paul  semble  insinuer  que  l'hébreu  était 
sa  langue  naturelle,  lorsqu'il  dit  qu'il  était  Hebrœut 
ex  llcbtœis  (Phtlipp.  m,  3)  Nous  avons  rail  retnar- 

3utr  qu'il  y  avait  alors  deux  portes  de  Juifs  :  les 
ui'/i  hellènitle»,  qui  parla  eut  grec,  el  les  Juift  hé- 
breux, qui  par  latent  hébreu.  Amsi  il  paraît  que  l'hé- 
breu êt;iil  réellement  In  I  ligne  uaïuielle  de  saiol 
Paul.  Mais  cela  nVmpêehe  p  s  qu'il  ne  put  pnrl.-r 
tiès-pu.t  iu<  ut  ie  jjut,  qui  mil  la  langue  de  ».» 
p.ilri.. 
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gmairement  écrite  en  grec.  On  y  voit  des 
(illusions  qui  ne  subsistent  que  dans  celte 
langue  (393-2).  Les  expressions,  le  tour,  le 
style  sont  d'un  grec  pur  et  original,  et  nul- 
lement d'une  traduction;  il  y  a  moins  d'hé- 
braïsroes  ici  que  dans  les  autres  écrils  de 
saint  Pau!  ;  au  lieu  que,  si  elle  avait  été 
écrite  originairement  en  hébreu  ou  en  sy- 
riaque, il  devrait  y  en  avoir  un  plus  grand 
nombre.  L'auteur  y  cite  les  Ecritures,  non 
selon  l'hébreu,  mais  selon  la  version  grec- 
que (3933; ;  et  il  fait  des  raisonnements  fon- 
dés sur  la  signification  des  termes  grecs 
dans  le  style  des  hellénistes  ou  des  Grecs, 
qui  ne  prouveraient  rien  en  conservant  les 
mots  hébreux.  Par  exemple,  les  Septante 
traduisent  ordinairement  l'hébreu  bérith 
(3934)  par  diathéké  (3935).  Bérith  signifie 
une  alliance,  et  diathéké,  un  testament  ;  en 
sorte  que,  dons  le  langage  des  hellénistes, 
confirmer  le  testament,  signifie  confirmer  l'al- 
liance. L'auteur  de  celle  Eoître,  sans  faire 
attention  à  la  signification  hébraïque  de 
bérith,  prend  diathéké  dans  le  sens  de  tes- 
tament,  et  fonde  sur  cela  un  grand  raison- 
nement, qui  n'a  nul  rapport  à  la  significa- 
tion d'alliance.  Enfin  l'auteur  donne  des  in- 
terprétations des  noms  hébreux  qu'il  rap- 
porte, par  exemple,  do  Mclchisé'dcch  (3936)  ; 
et  il  u'aurail  pas  eu  lieu  d'expliquer  ainsi 
ces  noms,  si  la  pièce  eût  été  en  hébreu. 

Ceux  des  anciens  qui  ont  cru  que  cette 
Epître  avait  été  traduite  par  saint  Clément, 
sentiment  qui  est  devenu  le  plus  commun 
depuis  Eusèbe  de  Césarée,  n'ont  pas  fait 
attention  que  saint  Clément  n'était  point 
Hébreu,  et  qu'on  n'a  aucune  preuve  qu'il  ait 
su  la  langue  hébraïque;  du  moins  les  an- 
ciens supposeul  qu'il  étail  Grec  ou  Romain  : 
ainsi  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  ail  tra- 
duit VEpUre  aux  Hébreux  d'hébreu  en  grec. 
Ceux  qui  lui  donnaient  toute  celte  pièce 
raisonnaient  plus  couséquemment  ;  mais  ils 
supposaient  un  fait  faux  ,  comme  nous 

(3932)  ttebr.  v,  8.  if'  fa  fin*;  n,  37. 

3935)  Vide"  llebr.  i,  7;    h.  7.  iv.li;  i,  G. 
393.)  rV-O.  Beiïlh.,  fœdun,  alliance. 

3936)  Atrinm,  tetiameMum. 
(593b)  llebr.  vu,  2. 

(3937)  Eslius,  Prolog,  in  Ep.  ad  Hebr.  Du  Pin, 
Spanheim,  De  auct.  Lp.  ad  Hebr.  pari,  il,  c.  2. 
Milt.,  Var.lect.  in  Ep.  ad  llebr.  Grol.  Pisc.  Jac. 
Capt'il.  Ligthr.  Hamm.  Le  Clerc,  alii  plures. 

(5958)  Préface  mr /  Epitrc  aux  Hébreux,  dans  ta 
Bible  4e  Yence. 
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l'avons  montré.  Cette  Lettre  est  sûrement 
de  saint  Paul,  et  elle  a  été  écrite  en  grer, 
comme  toutes  les  autres  du  même  Apôlre. 
C'est  le  sentiment  d'Origène,  et  des  plus 
habiles  critiques  d'aujourd'hui  (3937). 

En  quel  lieu,  en  quel  temps,  à  quelle  oren- 
sion,  et  à  qui  celte  Epttre  a-t-elle  le 
écrite  (3938). 

I.  En  quel  temps  et  en  quel  lieu  cette  Epttre 
a-t-elle  été  écrite?—  Celle  lettre  a  élé  écrite 
avant  la  destruction  du  temple  de  Jérusa- 
lem, comme  il  parait  par  tout  ce  que  l'au- 
tour dit  des  prêtres  et  des  sacrifices  de  la 
Loi.  Il  marque  assez  qu'il  était  en  Italie 
lorsqu'il  l'écrivit,  puisqu'à  la  fin  de  sa  lettre, 
il  dit  :  «  Les  frères  d'Italie  vous  saluent 
(3939).  »  Saint  Jean  Chrysoslome  (39i0), 
Théodorel  (3911),  le  manuscrit  alexandrin 

(3942)  ,  et  quelques  autres  (39W)  croient 
qu'il  l'écrivit  de  Rome,  un  peu  avant,  ou 
un  peu  après  qu'il  lût  délivré  de  ses  liens. 
D'autres  pensent  que  ce  fut  plutôt  dans 
quelque  ville  d'Italie.  S'il  eût  écrit  de  Rome, 
il  n'aurait  pas  manqué  d'en  dire  un  mot,  cl 
il  ne  se  serait  pas  contenté  de  dire  «  Les 
frères  d'Italie  vous  saluent;  »  mais  «Les 
frères  de  Rome.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doute  point  qu'il 
ne  l'ait  écrite  dans  un  temps  où  il  avait  la 
liberté,  ou  du  moins  où  il  était  sûr  de  l'ob- 
tenir bientôt,  puisqu'il  promet  aux  Hébreux 
d'aller  les  voir  avec  Timolhée,  si  celui-ci 
venait  vers  lui  assez  lôl;  et  qu'il  parle  do 
ses  liens  comme  d'une  chose  passéo  :  «Vous 
ave2  eu,  »  dit-il,  «  compassion  de  mes 
liens  (39H).  »  Nous  croyons  donc,  avec 
le  plus  grand  nombre  des  anciens  et  des 
nouveaux  commentateurs  et  chronologisles 
(3945),  qu'il  l'écrivit  l'an  soixante-troisième 
de  Jésus-Christ  et  le  dixième  de  l'empire 
de  Néron,  lorsqu'après  avoir  demeuré  pen- 
daut  deux  ans  à  Rome  dans  les  liens,  sous 
la  garde  d'un  soldat  qui  le  conduisait,  il  fut 
enfin  renvoyé  absous  par  Néron.  Il  l'écrivit 

(3939)  llebr.  Xlll,  21. 

(3940)  f.hrysost.,  in  Ko.  ad  Rom  ,  protog. 
(39*1)  Tbeodorel.,  Prolog,  in  Rom.  Mtxm  tovtovî 

•iCfctioif  inirrtàt,  xai  toûtoi;  h  yt  «*o  Pwuw,-. 

(59*2)  M».  Alex,  ad  calccm  liujus  EjiisU  n>o>- 
1  Se  .-[■, typecft        Vù. ■!-(.;. 

(3943)  Capcll.  Apptnd.  ad  Hisl.  AfM>8l.,Spanteim, 
part.  il.  c.  4.  n.  8.  Baron.  Illon.iel.  lisser. 

(39  M)  llebr.  x,  34.  Tôt;  Stopoiç  uvj  nvtntAintt. 

(3!l4o)  Chrviosl.  et  TI>codoiYl.,'J'ro/og.  in  Epist. 
ad  Rom.  Theôphvl.,  Prolog,  in  Ep.  ad  Hebr.  Ua  on. 
BUxidrf.  Spanb.  tilltatoM.  Alii  pawun. 
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peu  do  temps  «près  cplles  aux  Philippins 
(39V6)  et  h  Philéroon  (39V7),dans  lesquelles 
H  fuit  espérer,  comme  dans  celle-ci,  qu'il 
ira  bientôt  voir  ceux  a  qui  il  s'adresse. 

II.  A  quelle  occasion  cette  Epttre  a-t-elle 
été  écrite?  —  On  croit  qu'il  l'écrivit  principa- 
lement pour  consoler  les  Hébreux  conver- 
tis dans  les  persécutions  qu'ils  souffraient 
de  la  part  des  Juifs  incré  Iules,  qui  les  af- 
fligaient  par  toutes  sortes  de  mauvais  trai- 
tements (3948),  les  chassaient  et  du  temple 
et  des  synagogues  (3949),  leur  ravissaient 
impunément  leurs  biens  (3950),  et  lus  rédui- 
saient à  la  dernière  pauvreté.  Il  avait  aussi 
apparemment  en  vue  de  les  consoler  de  la 
mort  de  leur  évoque  saint  Jacques  le  Mi- 
neur, qui  avait  été  précipité  du  haut  du 
temple  par  l'ordre  d'Ananus,  environ  un  an 
auparavant  (3951);  c'est  peut-être  à  cela 
qu'il  Tait  allusion  par  ces  paroles  :  «  Sou- 
venez-vous de  ceux  qui  vous  ont  gouver- 
nés, et  qui  vous  ont  enseigné  la  parole  de 
Dieu,  el,  considérai  t  quelle  a  été  la  fin  do 
leur  vie,  imitez  leur  loi  (3952).  »  Comme  il 
avait  été  informé  aussi  de  la  part  qu'ils 
avaient  priso  à  ses  liens,  il  les  en  re- 
mercie (3933). 

Le  zèle  dont  il  brûlait  de  répandre  par- 
tout la  lumière  do  la  vérité,  et  la  forte  per- 
suasion où  il  était  de  l'inutilité  des  céré- 
monies légales,  el  des  sacrifices  qui  se  fai- 
saient dans  le  temple,  l'engagent  à  parler 
d'abord  de  la  grandeur  de  Jésus-Christ  au- 
dessus  des  prophètes  ,  des  anges  el  do 
Moïse;  ensuite  il  établit  la  vertu  de  son 
sacrifice  et  de  son  sacerdoce,  d'où  il  infèro 
l'abrogation  du  sacerdoce  d'Aaron,  et  des 
sacrifices  ordonnés  par  la  Loi.  Il  montre 
aussi  que,  les  prophètes  ayant  promis  uno 
Alliance  Nouvelle,  qui  devait  succéder  è 
l'Ancienne,  c.tle  Alliance  n'est  aulro  que 

(5946)  Philipp.  i,  26.  Per  mtum  aâventum  Uerum 
ad  vos. 

(3947)  Philemon.    22.  Para  mihi  hospttwm  : 
nam  spero  per  orationes  vestrat  donari  me  vobis. 
10948)  Hebr.  x,  32,  33. 
(3S!4i>)  Hebr.  xu,  13. 
(3Î150)  Hebr.  x,  34. 

(3951)  L'an  «2  de  Jésus  Chrisl  k  la  fêle  de  Pi- 
ques Voyei  Euseb.,  I.  u,  c.  23,  Hitt.  eccl. 

(39*2)  Hebr.  xin,  7. 

(39:>5)  Hebr.  x,  34,  Gra-c. 

(3  ai)  Clein.  Alex.,  apu  lEnseb.,  Uni.  eccl  I.  vi, 
c  14  Où  npo'/iyùuirrui 

y.at  liîronAïuovai  «vràv  cwirtif  ««vu  oùx  iy  «p/Ji 
MTiffTM}cv  aiTowîTo  ôvo^«6ioû.  lbctonym.  Calalotj., 
Mue  t'autnt  :  Quia  Vaulus  setibebut  »d  Hebra-ot, 
proi  lcr  iintdicm  sut  aptui  cos  newinis,  xii«/iû«  ut 
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colle  dont  Jésus-Christ  est  le  Médiateur,  et 
qu'il  a  scellée  par  son  sang.  H  prouve  la 
nécessité  et  les  avantages  de  la  foi,  par  une 
longue  induction  de  la  vie  des  patriarches, 
des  prophètes  et  des  autres  prêtres  de  l'An- 
ci«n  Testament,  dont  il  relève  le  mérite. 

Mais,  comme  il  savait  que  non-seulement 
son  nom  était  odieux  parmi  les  Juifs  qui 
ne  croyaient  point  en  Jésus-Christ,  mais 
que  plusi*  urs  même  du  non.bre  des  fidèles 
de  celte  nation  avaient  conçu  de  fâcheux 
préjugés  conlre  lui,  s'imaginant  qu'il  était 
l'ennemi  de  la  Loi  el  des  cérémonies,  il  a  la 
prudence  de  ne  pas  roeltre  son  nom,  ni  sa 
qualité  d'apôtre  a  la  tête  ni  dans  le  corps 
de  celte  Epîlrc(395fc)  ;  mais  il  propose  d'ono 
manière  si  convaincante  les  vérités  qu'il 
établit,  il  les  appuie  de  tant  do  preuves,  il 
les  expose  avec  lant  de  discrétion,  que  les 
plus  obstinés  et  les  plus  prévenus  devaient 
se  sentir  comme  forcés  de  s'y  rendre.  De 
plus,  comme  il  n'était  point  proprement 
apôtre  des  Hébreux  (3955),  iljugea  à  propos 
de  ne  pas  intituler  do  son  nom  une  pièce 
qu'il  leur  écrivait  dans  la  vue  de  les  conso- 
ler, de  les  soutenir,  et  de  les  instruire. 
Principium  salulatorium  de  industria  dici- 
tur  omiaiste,  dit  sainl  Augustin,  ne  Judœt 
qui  odversui  eum  puynaciter  oblalrabant, 
nomineejus  offen*i,vel  inimico  animo  lege- 
rentt  vd  omnino  légère  non  curarent,  quod 
ad  eorum  salulem  scripserat  (3956).  On  p«ut 
ajouter,  avec  quelques  Pères,  que  le  respect 
souverain  qu'il  avait  pour  Jésus-Christ, 
dont  il  devait  parler  dans  toute  cette  Epître, 
et  principalement  dans  le  premier  chapitre, 
ne  lui  permit  d'y  mettre  ni  son  nom,  m 
sa  qualité  d'apôlre  (3057). 

Nous  savons  que  quelques-uns  (3958)  ont 
prétendu  inférer  de  ce  que  le  nom  de  saint 
Paul  ne  paratl  pas  à  la  lêle  de  celle  Kptlru- 
principio  talulatiouis  ampularrf  /rf^m  ».  &.mi.  ad 
Val.  i.Theodorel.  Anabrosiasi.  Chr>sost.,  1  twf.  m 
Eu.  ad  Hebr.,  elc. 

(3D55)  Clem.  Alex.,  apud  Euseb.  lib.  vi,  cap.  0. 
Uni  eccl  Min  3«  «if  o  pamp »f  <«7*  wp*»6v«f ^ % 
jfffi  ô  kupio;.  «iroaTcK  »v  t«0  ««m/*™* 
est^»  «f«  ïty.iovf,  iti  ^ptoxvrm  o  Ua^ç 
<5v  hV  t«  &>»  ùwitdpùvoç  où/iy/f*?"  ««««  t6f>«»u 

'"{Mm  A»g-  Expoiit.  hchoata  tu  Episl.  ad  Rom., 

"'(395?)  aLl«m.  Alex.,  lec  cit.,  Théodore!.,  apud 
OEcumen.  ûià  rijv  itpôc  tov  ku/mov  Tt.unv  oùx  ty/payt* 
iauTÔv.  Hieroityi».,  in  cap.  i.  ud  Go/ul.  i>«n  /Mit 
conaruum  «I  ubi  Chriuus  apostolat  dtccndm  eiutK 
ibi  etium  Paulus  apostolut  ponerelur. 

(5958)  Cajel.  Calv.  Liasiii.  GroL  Canuro. 
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qu'elle  n'était  pas  de  lui.  Les  anciens  se 
servaient  de  celte  raison  pour  la  lui  contes- 
ter (3959).  D'autres  (3960)  ont  cru  que  le 
tilre  en  était  perdu  ;  mais,  sans  recourir  à 
cette  eiceplion,  on  peut  répondre  avec  Pri- 
roasius  (3961),  en  rétorquant  l'argument 
contro  nos  adversaires  :  Si  l'on  conclut 
qu'elle  n'est  point  de  saint  Paul,  parce 
qu'elle  no  porto  point  son  nom,  on  peut  en 
conclure  de  môme  qu'elle  n'est  de  personne, 
parce  qu'elle  ne  porte  le  nom  d'aucun  au- 
teur; ou  plutôt  qu'elle  est  d'un  auteur  in- 
connu et  sans  nom  :  mais  nous  avons  prouvé 
ci-dessus,  d'une  manière  qui  doit  contenter 
les  lecteurs  non  prévenus,  que  cette  Ep{- 
tre  a  tous  les  caractères  qui  peuvent  la  faire 
donner  à  saint  Paul;  qu'ello  lui  a  été  attri- 
buée Je  tout  temps  par  l'Eglise  grecque,  et 
depuis  le  iv*  siècle  par  l'Eglise  latine  :  il 
faut  donc  la  lui  attribuer,  encore  qu'elle 
n'en  porte  pas  le  nom. 

III.  A  qui  cette  EpUre  a-elle  été  écrite? 
—  La  plupart  des  anciens  (3962)  et  des  nou- 
veaux commentateurs  ont  cru  que  cette 
E|>ttre  était  écrite  aux  Juifs  de  Jérusalem 
et  de  la  Palestine.  Le  nom  d'Hébreux  leur 
convient  particulièrement.  On  donne  aui 
Juifs  des  autres  provinces  le  nom  d'Hellé- 
nistes. Quand  l'Apôtre  promet  d'aller  les  voir 
(3963),  il  y  a  toule  sorte  d'apparence  qu'il 
l'entend  do  ceux  de  la  Palestine,  et  en 
particulier  de  Jérusalem  ;  car  peut-on  dire 
qu'il  promette  aux  Juifs  de  toutes  les 
provinces  do  l'empire ,  d  aller  les  visi- 
ter? Ce  qu'il  dit  ailleurs  (3964),  qu'ils 
ont  souffert  avec  joie  le  ravissement  de  leurs 
biens,  les  désigno  aussi  particulièrement. 
Les  Juifs  convertis  eurent  plus  à  souffrir 
de  la  part  de  leurs  frères  en  Judée  qu'en 
aucun  autre  endroit  du  monde;  parce  que 
leurs  ennenm  y  étaient  plus  puissants,  plus 
animés,  et  plus  intéressés  5  supprimer,  s'ils 
eussent  pu,  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Mais,  s'il  est  vrai,  comme  on  vient  de  le 
dire,  que  saint  Paul  ail  écrit  principalement 
aux  Juifs  de  Jérusalem  et  de  Palestine. 


tîts 


comment  soutenir  l'opinion  que  nous  avons 
proposée  ci-dessus,  que  saint  Pierre  parle 
de  V  EpUre  aux  Hébreux  dans  celle  qu'il 
écrit  aux  Juifs  convertis,  dispersés  dans 
les  diverses  provinces  de  l'Asie,  dans  la 
supposition  que  l'Apôtre  avait  écrit  aux 
mômes  personnes  auxquelles  saint  Pierre 
lui-môme  écrivit  depuis? 

Pour  se  tirer  de  cette  difficulté,  Span- 
heim  (3965)  répond,  1*  que  cet  te  EpUre  aux 
Hébreux  a  pu  ôlre  écrite  aux  Juifs  de  toutes 
les  provinces  d^  l'Asie;  ce  qui  ne  nous  parait 
nullement  probable,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  alléguées  plus  haut.  2*  Il  dit 
que  l'Apôtre  écrit  principalement  aux  Hé- 
breux do  la  Palestine,  et  que  c'est  aussi  à 
eux  principalement  que  s'adresse  la  pro- 
messe qu'il  leur  fait  de  les  aller  voir  au 
plus  tôt;  mais  que  cela  n'empêche  pas  quo 
son  EpUre  no  so  soit  aussi  répandue  dans 
les  provinces  auxquelles  saint  Pierre  écrivit 
plus  d'un  an  après;  et  de  celte  manière  il  a 
pu  leur  dire  quo  Paul ,  son  frère  bien-aimé, 
leur  avait  écrit  auparavant,  avec  sa  sagesse 
ordinaire,  des  choses  fort  difficiles  à  com- 
prendre, etc.  Et  c'est  co  qu'on  peut  répondre 
de  plus  plausible  à  l'objection,  qui,  malgré 
tout  cela,  souffre  encore  assez  de  difficultés. 

Il  est  remarquable  que,  dans  celte  EpUre, 
il  ne  parle  qu'aux  simples  fidèles  d'entre 
les  Hébreux.  Il  ne  donne  aucun  avis  aux 
supérieurs  (3966).  ))  prie  seulement  les  Hé- 
breux de  saluer  de  sa  part  ceux  qui  élaieul 
à  leur  tôle,  de  conserver  pour  eux  beaucoup 
de  respect,  de  leur  rendre  uno  parfaite 
obéissance,  d'imiter  leur  bonne  conduite  et 
leur  foi,  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  s'ac- 
quittent de  leur  devoir  avec  joie.  C'est  sans 
doute  par  un  trait  de  sa  sagesse  et  de  sa 
modestie  qu'il  ne  voulut  pas  s'ériger  en 
maître  envers  les  chefs  de  l'Eglise  de 'Jéru- 
salem, qui  étaient  ou  des  apôtres,  ou  des 
disciples  immédiats  de  Jésus-Christ, hommes 
sur  qui  il  n'avait  aucune  autorité. 

IV.  Rang  qui  lui  est  donné  entre  les  Epilresde 
saint  Paul. —  llcstboudercmurqucraussique 


(3959V  Vide  Alhanas.,diaIog.  1  De  Trinit.tet  Théo- 
dore!. Prolog,  in  EpUr.  ail  Hebr. 

(3960)  lia  Gerhard, cl  Hyper,  in  Ep.  ad  Hebr. 

(59i>lj  Primas.,  Preefnt.  in  Episl  Panli  :  Si  pro- 
plerea  Pauli  non  erit,  quia  ejut  von  hubel  nome», 
ht  alicujus  est,  quia  nutlius  naminc  litutatur.  Quad 
si  ubturdum  est,  iptius  magis  crcdaida  est,  au<v  titiiio 
doctrine  tua  (utqtt  ehquio. 


(39G4)  Chrysosl.  Theodorel.  Tlicophyl.  Ambre - 
siasl. 

(3963)  Hebr.  xiii,  23. 

(3964)  Hebr.  x. 

(3905)  Spanbeint,  De  auet.  Ep.ad  Hebr.,  pari,  i, 
c.  i.  n  8,9. 

(39GG)  i/f*r.  un,  I7-Î4. 
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plusieurs  anciens  manuscrits   (3067).  et 
presque  lousceuxqu'avaitvussainl  Epiphane 
(3968),  que  Théodore!,  l'autcurde  la  Synopse 
sous  le  nom  de  saint  Aihanase,  Eulhalius, 
le  manuscrit  alexandrin,  et  un  autre  de  la 
bibliothèque    de  Coislin  (3969),  qui  est 
très -ancien,  et  que  l'on  croit  être  du 
V  ou  vr  siècle,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres,  mettent  cette  Epttre  immédiate- 
ment après  la  seconde  aui  Thessaloniciens. 
Il  n'est  pas  aisé  de  donner  la  raison  de  cet 
ordre.  Quelques-uns  (3970)  ont  cru  que 
c'était  afin  démettre  tout  de  suite  les  Eptlres 
qui  avaient  été  écrites  à  des  Eglises,  et  de 
les  séparer  de  celles  qui  ont  été  écrites  a 
des  particuliers.  Théodoret  (3071)  semble 
croire  que  l'Eglise  Ta  mise  exprès  immé- 
diatement après  celle  aux  Thessaloniciens, 
pour  montrer  qu'elle  Ja  reçoit  au  nombre 
dos  canoniques  et  des  vrais  ouvrages  de 
saint  Paul.  Il  accuse  les  ariens  de  l'en  avoir 
séparée,  et  de  l'avoir  mise  après  celles  à 
Tile  et  à  Philémon,  comme  pour  s'autoriser 
à  nier  son  authenticité  et  pour  l'ôlerè  saint 
Paul. 

De  l'authenticité  et  de  la  canonicité  de  /'Epltre 
aux  Hébreux  (3072). 

I.  Authenticité  intrinsèque  de  cette  Ept- 
tre, prise  de  l'inspiration  de  son  auteur. 
—D'après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus 
de  l'auteur  de  celte  Epltre,  que  nous  avons 
todté  d'assurer  à  saint  Paul,  il  est  aisé  do 
décider  la  question  proposée  ici,  si  elle  est 
inspirée  et  canonique.  Personne  n'a  jamais 
contesté  à  saint  Paul  la  qualité  d'auteur 
inspiré;  et  ceux  qui  ont  voulu  nior  l'au- 
thenticité et  la  canonicité  do  celle  Epflre 
ont  commencé  par  soutenir  qu'elle  n'était 
pas  de  saintPaul  :  c'est  ce  que  prétendaient 
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les  ariens  (3073);  ou  par  supposer  qu'elle 
élait  corrompue  et  tronquée;  c'est  ce  que 
disaient  les  marcioniles  (397V).  Saint  Clé- 
ment Pape,  à  qui  quelques-uns  l'ont  attri- 
buée, n'a  jamais  passé  pour  un  auteur  di- 
vin. L'opinion  qui  l'attribue  à  saint  Luc 
ou  a  saint  Barnabé  n'est  fondée  sur  au- 
cune bonne  preuve.  Si  donc  celte  Eptlro 
est  de  do  l'Apôtre,  comme  on  l'a  montré 
d'une  manière  incontestable,  il  s'ensuit 
qu'elle  est  inspirée,  et  d'une  aulorilé  di- 
vine. 

11.  Authenticité  extrinsèque ,  prise  du  té- 
moignage et  de  l'acceptation  de  l'Eglise.  Té- 
moignages et  acceptations  de  l'Eglise  grecque, 
dès  les  premiers  siècles  et  danstoute  la  suite. 
—  Hais,  outre  celte  canonicité  et  celle 
autorité  qu'on  peut  appeler  intrinsè- 
ques, elle  a  aussi,  au  point  de  vue  du  té- 
moignage et  de  1'acceptalion  de  l'Eglise, 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'autorité.  Les 
Grecs  l'ont  toujours  reconnue  pour  cano- 
nique, et  les  Latins,  depuis  le  iv  et  le  v* 
siècles,  l'onl  reçue  de  môme.  Clément  d'A- 
lexandrie (3075),  Origène  (3076),  Eusèbe 
(3077),  les  lettres  de  Denjs  d'Alexandrie  et 
du  concile  d'Antiocbe  à  Paul  de  Samosale, 
h  lettre  d'Alexandre  d'Alexandrie  au  con- 
cile de  Conslantinople  (3078),  saint  Aiha- 
nase (3070),  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (3080), 
le  soixantième  canon  du  concile  de  Laodi- 
cée,  saint  Epiphane  (3081),  saint  Basile 
(3082),  saint  Grégoire  do  Nazianzo  (3083), 
saint  Grégoire  de  Nvsse  (308V),  saint  Ara- 
philoque  (3085),  saint  Grégoire  Thauma- 
turge (3086),  Tile  de  Bostres  (3087),  saint 
Ephrem  (3088)  et  les  autres  l'ont  admise, 
l'ont  citée  comme  Ecriture  divine,  et  ont 
môme  regardé  comme  hérétiques  ceux  qui 
la  rejetaient. 


f3967)  Alex.,  petit.  3.  Rot.  2.  Colb.  7.  Très  mss. 
pênes  Bezam,  el  Cod.  29  Bibl.  Coislin. 
(39WJJ  Epiphan.,  hxres.  42  Marcionis. 

(5969)  Cod.  202  Bibiiotli.  Coislin. 

(5970)  Beui,  Mill. 

(3971)  Théodore!.,  Prœfat.  in  Ep.  ad  Hebr.  e«û- 
fiatvTOv  où3t»  $p&9i  oi  Tri»  'Afiiocvtxiiv  icV^iÇaucvot 
•Offov,  x«t«  tûv  àiroffTolue&v  IvTTtLvrif  7p«ufjàr(uv, 
Mci  ni»  répit  E<Sf*i<wç  mt9To)qv  tw»  ïotnù*  «>rox- 
«iv«vwe,  Mct»ô9fty  Tavtij»  à>rixaX?vvro». 

(3972)  Préface  sur  /'Epltre  aux  Hébreux  dans  la 
Bible  de  Vence. 

^  (3973)  Vide  Théodoret.  Prtrfat.  in  Epist.  ad 

(.»974)  Eniphan.  Iiccres.  42.  Ilieronym.  proeem.  in 
E  Kl  al  Titum. 
ISS»";"»)  Clem  Aies,  .«pu  1  Zuuh.  lib.  vi,  <ap.  14, 


Hiit  teel. 

(5976;  Origen.,  apud  Euscb.  1.  vi,  c.  25,  llhi. 
eccl. 

(5977)  Euseb.  I.  ni,  c.  32,  flitt.  eecl. 

(39781  Apud  Theotlom..  I.  i,  c.  4,  ttiil.  eccl. 

(3979)  Aihanas.,  De  Nicœn.  Décret,  de  Sgitvd. 
epist.  ad  Serapion.  eic. 

(3980)  Cyrill.  Jerosnl.,  calech.  4. 
(59KI)  Epiphan.,  hxres.  42  et  59. 

(5982)  Basil.,  Contrit,  mon.,  c.  22,  et  alibi. 

(3983)  Nazianz.,  carni.  34  el  «rat.  21. 

(3984)  Nynsen,  De  UypoU.,  t.  III,  p.  55. 

(3985)  Aînphiloch.  apud  Giejj.  Naz..  car.  125. 
(398«)  Greu  Tbaumat.,  Exposit.  fidei  altéra. 
(5987)  Tit.  Boslr.,  Comment,  in  Luc.  x\iu. 
(3988)  Ephrem.  Syr.,  lie  tiriutib.  et  rit  ,  page  3! 

Dt  lonnenlis  intention.  i04  ri  alibi. 
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Théodorel  (3989)  reproche  aux  ariens  de  au  nombre  dos  Ecritures canouiques  :  Quoi 

rejeter  celle  Eptlre,  contre  l'autorité  do  si  eam  Lntinorum  consuetudo  non  recepit 

l'Eglise  qui  l'avait  reçue  de  son  temps  inter  Scriptura$  canonicas,  etc.  Et  ailleurs  : 

comme  de  sr.inl  Paul,  et  conlre  le  témoi-  L'apôtro  saint  Paul  a  écrit  5  sept  Eglises* 

gnage  d'Eusèbe  même,  qu'ils  regardaient  caria  builième  Epilre,  qui  est  celle  aux 

comme  le  patron  de  leurs  dogmes,  et  qui  Hébreux,  est  mise  hors  du  canon  par  plusieurs 

l'.ivail  cilée  comme  de  saint  Paul  et  cano-  Latins  (399i).  El  dans  son  commentaire  sur 

nique.  Sainl  Jérôme  (3990)  témoigne  aussi  Unie  :  Eam  latina  contuttudo  inttr  cano- 

qu'elle  était  reconnue  comme  canonique  nicat  Scripturat  non  resipit  (3995).  El  dans 

par  toutes  les  Eglises  d'Orient  el  par  tous  un  autre  commentaire  :  «  L'Apôlre,  parlant 

les  Pères  grecs  :  illud  nostris  dicendum  est,  de  Sion  et  de  Jérusalem,  si  toutefois,  la  lati- 

hanc Epistolam  qua>  inscribitur,Ad  Uebrœos,  nité  ne  rejette  point  l'autorité  de  la  Grèce 

non  solum  ah  Ecclesiis  Orientis,  sed  ab  om-  dans  VEpUre  aux  Hébreu*,  »  etc.  (399C).  Du 

nibusreiro  ecclesiaslicis  gr«rci  sermonis  scri-  temps  de  saint  Augustin  (3997),  plusieurs 

ptoribus,  quasi  Pauli  apostoli  suseipi.  Et  craignaient  de  la  mettre  dans  le  canon  des 

daus  un  aulre  endroit  (3991),  il  dil  nette-  Ecritures,  parce  que  le  nom  de  saint  Paul 

ment  que  tous  les  Grecs  reçoivent  l'Epllre  ne  paraissait  pas  à  sa  léle  :  Vnde  eam  in 

aux  Hébreux  :  Epistolam  ad  Ilcbrœos  om-  canonem  Scripturarutn  recipert  timueru»t. 

ncs  Graci  recipiunt ,  et  nonnulli  Latino  H  témoigne,  dans  ses  livres  de  la  Cité  de 

**«'»  Dieu,  que  la  plupart  la  recevaient  comme  de 

m  Pnrtnn.j.  rr       t  .     a     ;  P™',  el  que  d'autres  niaient  qu'elle 

III.  Partage  de  l  Eglise  latine  dans  les  pre-  rQl  de  |uj  (399gj. 

wiers  siècles,   témoignages  et  acceptations  M  -   ,    '  ' 

de  l'Eglise  latine  depuis  les  ,V  et  r  siècles.  n  *™  ^±"7"  de  '* 
—  A  l'ég  ird  de  l'Eglise  latine,  elle  a  balancé  ï  T' ■  (,T  ' 
Plus  longtemps  a  la  reconnaître  comme  ™"  ''  î  n  u  l  *"  ' 
étant  de  saint  Paul  el  à  l'admettre  dans  lo  ?"  '  8draeU°l,e  a™  .  HébreUX  au  nom' 
canon.  Nous  avons  cilé  ci-dessus  ce  qu'Eu-  bre  qU*  S0Ut  inconk'slab,e*- 11  la 
sèbe  de  Césarée.  sainl  Jérôme,  salai  A,.-  C,ll0„ P'r1,0Ul  COinm°  Cononique-  Le  conci,° 
gustin,  Ph.l.,stre,  Isidore  de  Séviile  et  Ra-  l,°  Carlhage  (i000)  VtiiaiQl  <lam  le  cala,°- 
ban-yaur  ont  écrit  sur  ce  point  C„ïu<  gUC  dcS  L:vrtS  s«^s- Saint  Jérôme,  qui  lui 
prêtre  de  l'Eglise  romaine,  disputant  à  ,>a"U  qU'  ,(*uefo,s  assez  peu  favorable,  la 
Rome  sous  Zéphirin,  en  210,  ne  compte  nue  C'tW,  S°UVCnl  C°m")0  Ec'ilure  Sac,ée'  el  il 
treize  Lettres  do  saint  Paul,  et  omet  celle  déc,are»  dans  sa  lellre  a  ^danus,  qu'il  la 
aux  Hébreux.  Le  commenlaire  surlMpeco-  ^  /400,)'.5uivaul  ™  «*'■  P'«^l  lau- 
lypse,  attribué  à  sainl  Victorin,  ne  parle  X™  %  anc,ens«u<;ce,,e  «e  quelques  La- 
pas non  plus  de  celle  aux  Hébreux.  Le  faux  «%  SOn  teD,pS'  qi"  'a  recevaienl  Pas  : 
Ambroise  et  Pélage,  dont  on  a  des  corn-  ^'^^^{Apocalypsi^elEpistu- 
menlaires  sur  les  Epllres  de  saint  Paul  Iltbmot)  ntquaquam  hu- 
n'en  ont  point  fait  sur  celle  aux  Hébreux'  Ump°riS  C0ntuelu<i>nem>  >ed  *el™m 
On  ne  la  trente  poinl  cilée  dans  sainl  Cvl  tcr,Plorum  <""""«""»  pentes  ;  qui  pie- 
prien,  ni  dans  les  Pères  latins  des  .rois  ^'untur  testimoniis,  non 
premiers  siècles.  Eusèbe  (3992)  dil  qu'en-  "J  tnterdumde  jocryphis  facere  soient,  sed 
core  de  son  temps  plusieurs  Eglises  ne  k  ?T  "T"!  ,  T  '1 

recevaient  poinl  comme  de  saint  Paul.  J^l    ! '  ,?  \  *'  " 

c..„.  \a  a  Irès-souvem  alléguée  par  les  Pères  «lins, 

Sam  Jérôme  (3993)  reconnaît  que  la  cou-  cl  comme  de  saint  Pauï  et  comme  Ecriture 

tume  des  tgbses  latines  ne  l'admettait  point  canonique.  C'est  aiosi  qu  elle  est  ciUie  par 

fSîo!  ï!,codorc'-  f'tf**:  \"  E'lis!-  «'» (5996)  /«  Zuchar.  v,„. 

'loi!  gsî-;     tu-  r-  - 

1   Jd'     ,M'-V"1-  14001)  Héron.,  epist.  129,  cd  Dardan. 
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saint  Hiloirc  (4002) ,  Lucifer  de  Cagliari 
(1003).  saint  Ambroiso  (4004),  Rufin  (4005), 
Salvien  (4006),  Cassicn  (4007),  le  Pape  Inno- 
cent 1"  écrivant  à  Exupère,  l'Ambrosiaslcr 
sur  la  seconde  Epîlre  a  Tilc,  ch.  l",Phébade 
(4008),  Vielorin  (4009),  et  les  outres  que  Ton 
a  déjà  nommés  ci-dessus  dans  la  clialne  de 
la  tradition  des  Pères  latins,  pour  prouver 
que  elte  Epîlre  est  de  saint  Paul.  On  peut 
ajouter  a  tous  ces  témoins,  les  conciles  et 
les  auteurs  de  l'Eglise  latine,  et  les  manus- 
crits qui  nous  ont  donné  des  catalogues  des 
Ecritures  canoniques;  tous  ces  monuments, 
ces  conciles  et  ces  écrivains  admettent  tous 
quatorze  Epitres  de  saint  Paul. 

Mais,  dans  les  premiers  siècles  mêmes, 
nous  In  trouvons  citée  comme  Ecriture  di- 
vine par  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
l'Occident.  Par  exemple,  saint  Clément, 
Pape,  emprunte  souvent  des  expressions  et 
des  passages  de  cette  Kpltre,  quoiqu'il  n'en 
nomme  pas  l'auteur.  Saint  Irénée  s'en  sert 
dans  ses  livres  contre  les  hérésies  (4010). 
Terlullien  (4011)  la  cite  de  même,  quoique, 
dans  un  aulre  endroit,  il  l'attribue  à  saint 
Barnabé.  Novalien  emprunte  aussi  son  au- 
torité dans  son  livre  De  la  Trinité,  ch.  15. 
Etienne  Gobare  (4013)  n'excepte  que  saint 
Hippolyte  et  saint  Irénée  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  admis  VKpUre  aux  Hébreux  ; 
il  met  saint  Clément  Pape  et  Eusèbe  au 
nombre  de  ceux  qui  la  reconnaissent  comme 
de  saiul  Paul,  Or,  on  a  vu  que  saint  Irénée 
la  citait  comme  Ecriture  canonique.  Les 
ariens  mêmes,  ne  l'ont  pas  rojeléu  dans  Je 
commencement  de  leur  hérésie;  et  Marcion 
ne  uiail  pas  qu'elle  ne,  fût  de  saint  Paul, 
mais  il  la  croyait  corrompue  depuis  lui. 

IV.  Quelle  a  pu  être  la  cause  du  partage 
de  l'Eglise  latine  dans  les  premiers  siècles. 
—  On  croit  que  co  qui  a  le  plus  contribué  a  . 
faire  hésiter,  pendaut  quelque  temps,  l'E- 
glise latine  à  l'admettre  dans  le  canon  des 
Livres  saint*,  est  l'hérésie  des  novatiens, 
qui  commencèrent  à  troubler  l'Eglise  a  la 

(4002)  Hilar.,  1.  iv,  De  Triml.,  p.  21. 
(4005)  Lutif.  Calaril.  De  non  eweemendo  cum 

Arabroa.  De  fide  ad  Cratian.,  lib.  i 

^(iooS)  Rufin.,  Expotit.  Swnboti.  apud Cyprian. 

(400U)  Salvian.,  I.  iv  ad  Eccltt.  eathol. 

(ilh»7)  Cassian,  collai.  I,  *.  U. 

UU08)  PhaeUiid.,  Lib.  contra  Arianot. 

(iOQ9>  Viciorin.  Afcr,  Adtertut  Arium  1.  1,  3,  et 
Tract  de  llomout. 

(4010)  Ircn.,  I.  n,  c.  55;  1.  iv,  c.  SI,  24.  ^ 
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fin  du  m*  siècle.Comme  ces  héréliqm  s  abu- 
saient de  certains  passages  de  cette  Lettre 

(4013)  pour  autoriser  leur  erreur  sur  la  pé- 
nitence, on  jugea  prudemment  à  propos  de 
ne  pas  donner  trop  de  cré.lit  à  uno  pièco 
dont  ils  liraient  avantage.  Les  ariens  étant 
venus  ensuite  au  comim-nccmeni  du  iv'  siè- 
cle, et  se  servant  de  quelques  autres  pas- 
sages pour  soutenir  leur  sentiment  contre 
la  consubstanlialilé  et  l'éternité  du  Verbe 

(4014)  ,  ci  la  fut  cause  qu'on  don  eura  dans 
la  môme  réserve  surcdiu  Epîlre.  Spauheim 
croit  que  les  marcioniles,  qui  s'étaient  je- 
tés en  Italie  dès  le  u*  siècle  de  l'Eglise, 
avaient  aussi  contribué  à  entretenir  l'in- 
diirérenco  où  l'on  paraissait  à  l'égard  de 
celle  Lettre,  dont  ils  contestaient  la  vérité 

(4015)  .  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que, 
depuis  le  iv'el  le  v'sièclc,  l'Eglise  latine  est 
d'accord  avec  la  grecque  sur  la  canonicilé 
de  celle  Epîlre,  cl  qu'il  y  &  plus  de  quatorze 
siècles  que  l'Apôtre  en  est  en  p<  sses- 
siou  :  il  y  a  été  confirmé  en  dernier  lieu 
par  le  concile  de  Trente,  qui  l'a  mise  dans 
le  canon  au  nombre  des  Epitres  de  saint 
Paul. 

Explication  sommaire  de  J'Epllre  aux  Hé- 
breux (4016). 
I.  Excellence  de  Jésus-Christ  au-dessus  des 
propht  tes  qui  ont  paru  dans  l'ancien  peuple. 
—  L'Apôlre  no  commence  pas  celte  Eptlre 
comme  les  autres,  par  une  inscription, 
dans  laquelle  il  s'annonce  et  salue  ceux  à 
qui  il  écrit.  Comme  il  était  connu  pour  apô- 
tre des  gentils,  il  craignait  peut-être  que 
son  nom  ne  prévînt  contre  lui  les  Juifs, 
pour  l'instruction  desquels  principalement 
il  écrivait.  Il  entre  donc  d'abord  en  ma- 
tière par  un  éloge  magnifique  do  Jésus- 
Christ,  qu'il  relève  au-dessus  de  tous  les 
.  prophètes  qui  avaient  paru  dans  l'ancien 
peuple,  et  au-dessus  des  anges  infimes,  par 
qui  la  Loi  avait  élé  donnée  aux  Juifs.  Il 
commence  par  comparer  Jésus-Christ  avec 
les  prophètes  qui 'avaient  paru  dans  celte 

- 

(tOlt'j  Tertiilt.,  Contra  Judeeos  c.  2.  et  Contra 

Marcion.  I.  n.  c.  8,  el  De  pudict.  c.  20. 
(4011)  A'  iui.  l'hot.  co  I  ÎJi.  V?r'\>  **1 

14015)  Voyti'  lïebr.  vi,  4,  0  ;  x,  2tf,  27;  eu,  15. 
16.  U. 

(4014)  Uebr.  i,  3,  4  ;  m.  2. 
(40l;i)  Spai.lmm,  De  Auetore  F.p.  au  II  lr.  paiio 

*'  (îblti) "rifaèesur  1  Kpitrc  aux  Hébreux,  t!ans  la 
Bible  de  Vence. 
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[63.  — B.  MERDE. J 


Iî7t> 


nation.  Il  représente  aux  Juifs  que  Dieu 
avait  autrefois  parlé  à  leurs  pères  en  diffé- 
rentes occasions  et  en  diverses  manières 
par  les  prophètes  ;  mais  que,  dans  ces  der- 
niers temps,  il  leur  avait  parlé  par  son  Fils, 
qui  est  lui-même  ce  Prophète  que  Moïse 
leur  avait  promis;  mais  Prophète  d'autant 


dessus  des  anges  par  qui  la  Loi  avait  été  don- 
née à  l'ancien  peuple. 

II.  Excellence  de  Jésus-Christ  au-dessus  des 
anges,  par  qui  la  Loi  a  été  donnée  à  l'ancien 
peuple. —  Le  premier  titre  Je  l'excellence  de 
Jésus-Christ  au-dessus  des  esprits  célestes. 


plus  élevé  au-dessus  des  autres,  que  ceux-  c'csl  le  nom  môm0  a."''1  «  ro^el  qui  ren- 

là  n'étaient  que  les  serviteurs  du  Seigneur,  fcrme  en  abrégé  l<*  princi|»aux  caractères  do 

au  lieu  que  Celui-ci  est  son  propre  Fils.  «a  grandeur.  L'Apôtre  deruandedonc  a  qui  des 

L'Apôtre,  développe  ici,  les  caractères  au-  an«es  Dieu  0  jamais  donné  le  nom  de  fils  ;  el, 


Non-seulement  il  est  l'Héritier  de  toutes  è"dire  a  «sus-Christ  même  :  l'un  est  tiré 

choses,  mais  il  en  est  le  Principe  ;  c'est  par  du  psaume  u,  où  David,  parlant  au  nom  du 

lui  que  Dieu  a  fait  les  siècles  el  tout  ce  que  Mess>e  dont  il  annonce  le  règne,  déclare 

Jes  siècles  renferment.  Ainsi,  il  est  élevé  °«ue  Dieu      a  dit  :  «  Vous  êtes  mon  Fils  ; 

au-dessus  de  toutes  les  créatures;  mais,  en  ie  vous     engendré  aujourd'hui  :  »  l'autre 


même  temps,  il  est  égal  et  consubslantiel 
au  Créateur  :  il  est  la  Splendeur  de  la  gloire 
de  son  Père,  de  qui  il  procède  éternelle- 
ment comme  le  rayon  procède  du  soleil 
s.ms  en  être  séparé  ;  il  est  le  Caractère  de  sa 
substance,  son  Image  vivante,  suhsislanto 
et  substanlielle  ,  qui  représente  parfaite- 
ment tout  ce  qui  est  lui-même.  Non-seu- 
lement il  est  l'Héritier,  le  Principe  el  le 
Créateur  de  l'univers,  mais  il  en  est  en- 
core, avec  son  Père,  le  Conservateur  :  il 
soutient  tout  par  sa  parole  puissante;  il  con- 
serve, par  sa  volonté,  l'être  qu'il  a  donné  à 
toutes  les  créatures  ;  il  opère  en  elles  par  sa 


est  tiré  de  la  promesse  que  Dieu  fit  à  Dav  q 
par  la  bouche  de  Nathan,  en  lui  annonçant 
le  Messie  qui  devait  sortir  de  sa  race,  et 
dont  il  lui  dit  :  «  Je  serai  son  Père,  et  il 
sera  mon  Fils.  »  Les  Juifs  reconnaissaient 
donc  alors  que  ces  deux  textes  regardaient 
le  Messie;  et  ceux  à  qui  l'Apôtre  écrivait 
étaient  persuadés  que  Jésus-Christ  était  lui- 
même  le  Messie,  unique  objet  de  ces  pré- 
dictions et  de  ces  promesses.  Autre  preuve 
de  l'excellence  de  Jésus-Christ  au  dessus 
des  anges  :  c'est  que  Dieu  ordonne  aux 
anges  de  l'adorer.  Ici  l'Apôtre  apporte  en 
témoignage  un  texte  du  psaume  xcri,  qu'il 


puissance;  il  règle  leurs  mouvements  et  ne  craint  point  encore  d'appliquer  au  Ma- 
jeurs actions  par  sa  sagesse.  Non-seulement  sie,  et  è  Jésus-Christ  même  comme  étant  le 
il  est  leConservateurde  l'univers,  mais  il  est  Messie.  Il  fait  remarquer,  dans  ce  psaume, 
encore,  b  l'égard  des  hommes,  leur  Rédemp-  Dieu  qui  introduit  son  Premier-né  dans  le 
leur  el  leur  Réparateur  :  il  est  lui-même  monde,  c'esi-à-dire  Dieu  qui,  après  avoir 
notre  Piètre  et  notre  Victime  qui,  dans  la  glorifié  le  Messie  qui  devait  être  son  Fils, 
plénitude  des  temps,  nous  a  purifiés  de  nos  el  son  Fils  premier-né,  l'introduit  dans  le 
péchés  eu  les  expiant  par  son  sang;  il  est  monde  en  y  établissant  son  règne;  car  c'est 
notre  Médiateur  et  notre  Avocat,  et,  assis  précisément  ce  qu'annonce  le  psaume  qui 
au  plus  haut  du  ciel,  à  la  droite  de  la  sou-  commence  par  ces  mots  :  «  Le  Seigneur  est 
veraine  Majesté,  il  intercède  sans  cesse  pour  entré  dans  son  règne,  »  etc.  «  Le  Seigneur,  • 
nous  auprès  de  son  Père.,  Mais  il  n'est  ainsi  ou  à  la  lettre  selon  l'hébreu,  Jehova,  est 
Bssis  au  plus  haut  du  ciel,  à  la  droite  de  son  ici  le  Messie  môme,  qui,  étant  Fils  de  Dh  u 
Père,  que  parce  qu'il  est  la  Splendeur  de  égal  à  son  Père,  est  désigué  sous  le  nom  le 
sa  gloire  el  le  Caractère  de  sa  substance,  plus  respectable,  sous  le  grand  nom  de  Jk- 
c'est-à-dire  parce  qu'il  lui  est  égal  et  con-  hova  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Et  qu'a- 
subsiaiitiel  (WI7).  Et  ceci  donne  lieu  à  l'A-  joute  le  Psalmiste  parlant  toujours  du  Mes- 
pôlre  de  faire  remarquer  aux  Hébreux  corn-  sie?  «Que  tous  les  anges  de  Dieu  l'ado- 
bien  Jésus-Christ  est  élevé,  non-seulement  rent.  »  C'est  de  là  que  l'Apôtre  lire  sa 
au-dessus  des  prpphèles,  mais  encore  au-  preuve.  11  est  donc  certain  que  ce  texte  rc- 
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garde  le  Messie;  sans  cela,  la  preuve  serait 
sans  force.  C'est  ce  qui  rend  ces  témoigna- 
ges bien  importants  pour  l'intelligence  des 
Ecritures  anciennes.  Autre  preuve  de  l'ex- 
cellence de  Jésus-Christ  au-dessus  des 
anges  :  c'est  qu'ils  ne  sont  que  les  envoyés 
et  les  ministres  du  Seigneur,  et  que  Jésus- 
Christ  est  lui-même  le  Roi  et  le  Dieu  dont 
ils  sont  les  ministres  et  les  envoyés.  Sur 
quoi  l'Apôtre  cile  encore  doux  textes  :  l'un 
du  psaume  cm,  où  le  prophète,  célébrant 
les  merveilles  de  la  rédemption  sous  le 
voile  des  merveilles  de  la  création,  dit  que 
•  Dieu  se  sert  du  souffle  des  vents  pour  en 
faire  ses  envoyés,  et  de  la  flamme  du  feu, 
pour  en  faire  ses  ministres,  »  désignant 
sous  le  symbole  ci  «  souffle  des  vents,  » 
et  de  la  «  flamme  du  feu,  »  dont  Dieu  se 
sert  pour  exécuter  ses  volontés,  les  es- 
prits célestes  mêmes,  plus  purs  que  le  feu, 
el  plus  spirituels  qtie  ce  qu'il  y  a  parmi 
nous  do  plus  impalpable  :  ou  plutôt  le 
môme  mol  eu  hébreu  ,  en  grec  el  en  latin, 
signifie  «  esprit  »  el  «  vent  »  spiritus  ;  et  le 
môme  mot  aussi  signiflo  «  ange  »  el  «  en- 
voyé, »  angélus  :  en  sorte  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  celte  allégorie  dans  ces 
trois  langues.  Dieu  se  sert  du  souffle  des 
vents  pour  en  faire  ses  envoyés,  et  de  la 
11  un  rue  du  feu  pour  en  faire  ses  ministres, 
c'est-a  dire  qu'il  se  sert  des  esprits  célestes 
mêmes  pour  en  faire  ses  envoyés  et  ses  mi- 
nistres :  c'est  ainsi  que  l'Apôtre  l'entend  ; 
et  c'est  de  là  qu'il  tire  sa  preuve.  L'autre 
texte  qu'il  cite  est  tiré  du  psaume  xuv,  qui 
est  évidemment  le  cantique  destiné  à  célé- 
brer l'alliance  ineffable  de  Jésus-Christ  avec 
son  Eglise  ;  c'est  là  que  l'Apôtre  nous  mon- 
tre le  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  Messie, 
Jésus-Christ  même,  désigné  par  ces  muls  : 
«  Votre  trône,  ô  Dieu,  est  un  trône  éternel  ; 
et  le  sceptre  de  votre  empire  est  un  sceptre 
d'équité  :  »  d'où  il  résulte  que  Jésus-Christ 
est  Roi,  puisqu'il  a  un  trône,  un  sceptre, 
un  empire;  que  son  trône  est  éternel,  et 
que  son  sceptre  est  un  sceptre  d'équité;  et 
qu'enfin  l'éternité  de  son  trône,  et  l'équité 
de  sa  domination  sont  fondées  sur  ce  qu'il 
est  Dieu  égal  et  consubstanlicl  à  son  Père. 
A  cette  première  preuve  de  la  royauté 
cl  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'Apôtre 
en  ajoute  une  seconde  tirée  de  la  suite  de  ce 
même  texte,  où  le  Psalmiste,  continuant  de 
parler  à  ce  Rof  éternel,  à  la  gloire  duquel  il 
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consacre  ce  cantique  ,  lui  .lit  :  «  Vous  avez 
aimé  la  justice,  et  vous  avez  haï  l'iniquité; 
c'esl  pourquoi,  ô  Dieu,  votre  Dieu  vous  a 
oint  d'une  huile  de  joie,  d'une  manière  plus 
excellente  que  tous  ceux  qui  participent  à 
votre  gloire.  »  C'est  le  sens  des  Septante  et 
de  la  Vulgate  ;  ce  qui  suppose  que  le  pro- 
phète parle  ici  non  de  la  première  onction 
dont  Jésus- Christ  fut  oint  dans  sa  concep- 
tion, et  qui  précéda  tout  mérite  dans  son 
humanité;  mais  de  celle  dont  il  fut  oint 
dans  sa  résurrection  par  la  gloire  ineffable 
dont  le  Père  récompensa  les  mérite»  de  son 
humanité.  On  lit  présentement  dans  le  texte 
de  saint  Paul  et  dans  les  Septante  mêmes 
au  uominatif  :  Us  ht  te  Deus,  Deos  tous, 
«  Dieu  qui  est  votre  Dieu  vous  a  oint.  »  La 
Vulgate  et  l'hébreu  pourraient  se  prendre 
dans  lo  même  sens;  mais  l'hébreu  pourrait 
aussi  se  prondro  au  vocatif:  Unxit  te,  Deus, 
Deus  tuus,  <  O  Dieu,  votre  Dieu  vous  a 
oint.  »  Plusieurs  pensent  que  les  Septante 
l'avaient  traduit  ainsi  ;  et  il  p  irait  que  saint 
Paul  l'entendait  en  ce  sens,  puisque,  après 
avoir  déjà  apporté  en  preuve  do  la  divinité 
de  Jésus-Christ  le  texte  :  Tdronus  tuus, 
Deus,  «  Votre  trône,  ô  Dieu,  a  il  y  joint  le 
texte  suivant  comme  pour  en  tirer  une  se- 
conde preuve;  ce  qui  suppose  qu'il  le  lisait 
ainsi  :  Unxit  te,  Deus,  Deus  tuus,  •  O  Dieu, 
votre  Dieu  vous  a  oint,  »  etc.  Jésus-Christ 
est  donc  Dieu  :  le  premier  texte  en  fournit 
une  preuve  incontestable;  le  fécond  en 
fournit  une  nouvelle  preuve;  el  l'onction 
qui  y  est  exprimée  est  encore  une  marquo 
de  sa  royauté.  Jésus-Christ  est  en  même 
temps  Fils  de  Dieu  el  Fils  de  l'homme  ; 
c'est  aussi  ce  que  prouve  ce  même  texte  : 
comme  Fils  de  Dieu,  il  est  Dieu  égal  à 
son  Père;  comme  Fils  de  l'homme,  son 
Père  est  son  Dieu  ;  et  c'esl  aussi  comme 
Fils  de  l'homme  qu'il  est  oint  de  Dieu  son 
Père,  mais  oint  d'une  manière  plus  excel- 
lente que  tous  ceux  qui  participent  è  sa 
gloire,  parce  qu'il  a  reçu  dans  son  huma- 
nité la  plénitude  de  cette  onction  ineffable 
dont  ceux  qui  participent  à  sa  gloire,  ne  re- 
çoivent que  l'écoulement.  Autre  preuve  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  dans  le  psaume  ci. 
Le  Juif  charnel  ne  voit  dans  ce  psaume  que 
les  gémissements  de  ses  pères,  adressés  à 
Dieu  par  le  Psalmiste  au  nom  de  tout  Israël; 
mais  l'Apôtre,  inspiré  par  le  même  Esprit 
qui  inspira  le  Psalmiste,  découvre  que  sous 
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le  voilo  des  afflictions  de  l'ancien  peupio 
sont  représentées  les  afflictions  du  peuple 
nruveau,  et  que  le  Dieu  invoqué  par  le 
Psalmisle  pour  la  délivrance  de  son  peuple, 
est  le  Messie  même,  Jésus-Christ  qui  est  en 
même  temps  le  Roi  de  ce  peupio  et  le  Dieu 
que  ce  peuple  adore,  étant  Fils  de  Dieu, 
Dieu  lui-môme,  égal  à  son  Père.  C'est  donc 
à  Jésus-Christ  que  s'adresse  le  f'salraiste 
animé  de  l'esprit  prophétique;  l'Apôtre  n'en 
doute  point;  c'est  a  Jésus  Christ  que  le 
Psnlmiste  parle ,  en  disant  :  «  Seigneur, 
vous  aver  créé  la  terre  dès  le  commence- 
ment du  monde,  et  les  ci°ux  sont  l'ouvrage 
de  vos  mains.  »  De  là  il  résulte  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu  ,  puisqu'il  est  désigné  sous 
le  litre  le  plus  augusie,  sous  le  nom  même 
sous  lequel  est  invoqué  l'Etre  suprême: 
Jehova.  De  là  il  résulte  que  Jésus-Christ, 
selon  sa  divinité,  est  avec  son  Père  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre;  c'est  par  lui  que 
tout  a  été  fait,  et  rien  do  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait  sans  lui.  Il  était  doncavant  toutes 
choses;  il  eiistait  donc  do  toute  éternité  : 
et  il  existera  aussi  dans  toute  l'éternité; 
c'osl  ce  que  le  prophète  marque  aussitôt , 
et  c'est  encore  sur  quoi  l'Apôtre  insiste  en 
en  rapportant  la  suite  des  expressions  du 
Psalmisle ,  qui,  continuant  de  parler  au 
même  Dieu,  ou  plutôt  à  la  même  Personne 
divine,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ,  lui  dit  : 
«  Lescieux  périront;  mais, pour  vous,  vous 
demeurerez;  ils  vieilleronl  tous  comme  un 
vêtement,  et  vous  les  changerez  comme  un 
manteau  (fc018),  et  ils  seront  changés  :  mais, 
pour  vous,  vous  serez  toujours  le  même,  et 
vos  années  ne  finiront  point.  »  D'où  il  ré- 
sulte que  Jésus-Christ  qui ,  comme  Fils  de 
Diou  était  avant  tous  les  temps,  sera  de 
même  au  delà  de  tous  les  temps;  que, 
comme  c'est  lui  qui  a  créé  l'uuivers ,  c'est 
aussi  lui  qui  le  renouvellera  ;  et  que,  tou- 
jours immuable,  il  subsistera  toujours, 
parce  qu'il  est  Dieu  même  égal  à  son  Père. 
Qui  d'entre  nous  eût  osé  assurer  que  ces 
grandes  el  importantes  vérités  sont  renfer- 
mées dans  ce  psaume,  si  un  apôtre  inspiré 
par  l'Esprit  de  Dieu  ne  nous  l'eût  attesté 
par  la  preuve  même  qu'il  en  lire  ?  Combion 
de  trésors  précieux  sont  donc  renfermés 
sous  la  lettre  des  saintes  Ecritures  t  et  qu'il 
est  important  de  bien  protiter  des  ouverlu- 
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res  que  nous  donnent  les  apôîresl  C'est 
d'eux  que  nous  devons  apprendre  à  entrer 
dans  le  sens  de  ces  divins  Livres.  Autre 
preuve  de  l'excellence  de  Jésus-Christ  au- 
dessus  des  anges:  c'est  que  Jésus-Christ  est 
assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père,  d'où 
il  exerce  la  puissance  souveraine  d'un 
empire  sans  bornes;  au  lieu  que  les  anges 
sont  des  serviteurs  et  des  ministres  em- 
ployés à  exécuter  les  ordres  de  Jésus- 
Christ  mémo  et  de  Dieu  son  Père.  Et  ici 
l'Apôtro,  pour  prouver  la  souveraine  puis- 
sance que  Jésus-Christ  exerce  à  la  droite  de 
son  Père,  cite  un  texte  du  psaume  cix,  qui 
regard o  évidemment  le  Messie,  dont  il  mar- 
que bien  expressément  la  divinité,  la  royauté, 
le  sacerdoce ,  et  sous  un  largage  figuré  les 
souffrances  mêmes  par  lesquelles  il  doit  en- 
trer dans  sa  gloire.  L'Apôtre  demande  donc 
à  qui  d'entre  les  angos  Dieu  a  jamais  dit  ce 
que  Dieu  dit  au  Messie,  c'est-à-dire  à  Jésus- 
Christ  même,  dans  ce  psaume  :  «  Asseyez- 
vous  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'aie  réduit 
vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied  ;  » 
paroles  d'où  il  résulte  que  Jésus-Christ  est 
assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père,  et  que 
par  conséquent  il  lui  est  égal  el  consubstan- 
liel,  puisque  nui  ne  peut  être  assis  à  la 
droite  de  Dieu  sans  lui  être  égal,  et  que 
nul  ne  peut  lui  être  égal  sans  lui  être  con- 
subslanliel,  parce  que  Dieu  est  nécessaire- 
ment un  par  essence  :  paroles  d'où  il  ré- 
sulte que  Jésus-Christ  assis  à  la  droite  de 
Dieu  son  Père  exerce  sur  les  hommes  une 
puissance  souveraine,  en  sorte  que  quicon- 
que ne  cédera  pas  volontairement  aux  char- 
mes puissants  de  sa  grâce,  sera  forcé  de 
céder  aux  redoutables  jugements  de  sa  jus- 
tice, lorsque  tous  ses  onuemis ,  après  bien 
des  efforts  impuissants,  seront  abattus  à 
ses  pieds  pour  subir  un  anathème  terrible, 
el  être  écrasés  sous  le  poids  de  ses  justes 
vengeances.  Jamais  aucun  des  anges  ne  fut 
élevé  à  un  si  haut  degré  de  puissance; 
mais  ils  no  sont  tous  que  de  simples  créa- 
turos  dont  les  prérogatives  consistent  uni- 
quement en  ce  que  ce  sont  des  créatures 
purement  spirituelles,  des  créatures  dont 
Dieu  dispose  comme  du  se?  s  rviteurs  et  de 
sos  ministres,  des  créatures  dont  lo  minis- 
tère a  principalement  pour  objet  ceux  qui 
doivent  être  les  héritiers  du  saiut  \1019). 

monde  npsh  le  dernier  jugement. 
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III.  Combien  importante  et  indispensable 
eit  l'obligation  d'obéir  à  l'Evangile  qui  a 
été  annoncé  par  Jésus-Christ  même.  —  L'A- 
pôlro  ,  après  «voir  ainsi  établi  l'excel- 
lence de  Jésus-Christ  non-seulement  au- 
dessus  des  prophètes,  mais  encoro  au-dossus 
des  angrs,  en  conclut  que  ceux  qui  ont  cru 
à  l'Evangile  de  Jésus-Christ  doivent  s'atta- 
cher avec  d'autant  plus  do  soin  aux  choses 
qu'ils  ont  entendues,  pour  n'être  pas 
comme  des  vases  entrouverts  qui  laissent 
écouler  co  qu'on  y  met  :  et,  aûn  que  cet 
avertissement  soit  mieux  reçu,  il  se  met 
lui-même  au  nombre  do  ceux  qui  doivent 
y  être  attentifs.  Mais,  en  même  temps,  pour 
donner  plus  de  force  à  cet  avertissement, 
l'Apôtre  développe  sa  pensée  en  comparant 
la  Loi  avec  l'Evangile  11  fait  remarquer 
aux  Hébreux  que,  si  la  Loi,  qui  a  été  an- 
noncée par  les  anges,  est  demeurée  ferme 
dans  ses  menaces  comme  dans  ses  pro- 
messes, et  si  toutes  les  violations  de  ses 
préceptes,  et  toutes  les  désobéissances  de 
ceux  qui  l'ont  transgressée,  ont  reçu,  sou- 
vent même  d'une  manière  sensible,  et  dès 
celte  vie,  la  juste  punition  qui  leur  était 
due,  il  ne  sera  pas  possible  d'éviter  la  peine 
qui  menace  ceux  qui  transgresseront  une 
loi  aussi  excellente  et  aussi  recommandable 
que  l'Evangile.  Les  expressions  mômes 
dont  il  se  sert,  en  parlant  ici  de  ces  deux 
lois,  font  sentir  l'excellence  de  la  seconde 
sur  la  première.  Là  c'est  la  parole  ;  ici  c'est 
le  salut  :  la  Loi  parle,  elle  commande  et 
elle  défend,  elle  promet  et  elle  menace; 
mais  l'Evangile  sauve,  en  donnant  les  ver- 
tus que  la  Loi  commande,  et  les  récom- 
penses figurées  par  celles  que  la  Lui  pro- 
met. C'est  le  salut,  mois  le  salut  le  plus 
excellent  et  le  plus  désiroblo  :  la  Loi  pro- 
met, selon  la  lettre,  des  a  voulais  temporels, 
une  longue  vie,  uuo  nombreuse  postérité, 
la  fertilité  des  campagnes,  la  fécoudilé  des 
troupeaux,  la  tranquillité  et  la  prospérité 
sur  la  terre;  mais  l'Evangile  donne  des 
biens  infiniment  plus  précieux,  les  biens 
spirituels,  les  biens  éternels  figurés  par  les 
biens  temporels  et  sensibles  que  la  Loi 
promettait.  Voilà  en  quoi  consiste  l'excel- 
lence de  la  Loi  nouvelle  ;  mais  voici  ce  qui 
la  rend  infiniment  recommandable  :  c'est 
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que  le  salut  qu'elle  procure  a  d'abord  é.é 
annoncé  par  le  Seigneur  même:  la  Loi  a 
été  donnée  par  les  anges;  mais  Dieu  môme, 
en  la  personne  de  Jésus-Christ  son  Fils, 
nous  a  apporté  l'Evangilo  du  salut.  Autre 
caractère  :  le  salut  annoncé  d'abord  par 
Jésus-Christ  a  été  ensuite  confirmé  par  le 
témoignage  de  ceux  qui  l'avaient  entendu 
do  sa  bouche,  et  qui  en  ont  instruit  tous 
ceux  ou  qui  ne  l'avaient  pas  entendu,  ou 
qui  n'en  avaient  pas  alors  profilé.  Autre 
caractère  :  le  témoignage  des  apôtres  a  été 
confirmé  par  le  témoignage  de  Dieu  même, 
qui  y  a  mis  le  sceau  par  les  signes  et  les 
prodiges  qu'il  a  opérés  par  oux,  et  en 
même  temps  par  les  différents  effets  de  sa 
puissance,  et  par  les  différents  dons  de  sort 
Esprit,  qu'il  a  distribués  en  eux  et  par  eux 
selon  sa  volonté  (MtëOj  ;  en  sorte  que  refu- 
ser de  croire  ou  d'obéir  à  l'Evangile,  c'est 
rejeter  non-seulement  le  témoignage  de 
Jésus-Christ  et  des  aj  ôlros,  mais  le  témoi- 
gnage de  Dieu  même;  c'est,  pour  ainsi  dire, 
accuser  Dieu  de  faux  témoignage. 

IV*.  L'Apôtre  continue  de  montrer  l'excel- 
lence de  Jésus-Christ  awdessus  des  anges, 
— Après  celle  courte  digression  sur  l'impor- 
tante obligation  d'obéir  à  l'Evangile  du  sa- 
lut annoncé  par  Jésus-Christ,  l'Apôtre  re- 
prend l'éloge  de  Jésus-Chrisl,  et  continue 
de  montrer  combien  il  est  élevé  au-dessus 
des  anges.  Ici  l'Apôtre  fait  observer  que 
Dieu  n'a  point  soumis  aux  anges  le  monde 
futur,  au  lieu  que  ce  monde  futur  c  si  sou- 
mis à  Jésus  Christ.  Remarquez  que  l'Apôtre 
dit  expressément  que  ce  monde  futur  est 
celui  dont  il  parle,  c'est-à-dire  le  monde 
nouveau  formé  par  Jésus-Christ,  «on  Eglise 
même.  Avant  Jésus-Christ,  ce  monde  était 
futur  à  l'égard  de  son  établissement;  et, 
depuis  Jésus-Christ,  il  est  encore  futur  à 
l'égard  do  son  entière  consommation.  Pour 
prouver  que  ce  monde  futur  est  soumis  à 
Jésus-Christ,  l'Apôlre  cite  un  texte  du 
psaume  vin,  où,  sous  le  voile  des  mer- 
veilles do  la  création,  et  des  prérogatives 
naturelles  de  l'homme,  le  Psalmisle  célèbre 
les  merveilles  de  la  rédemption,  et  les  pré- 
rogatives surérainentes  de  Jésus-Christ 
même,  dont  il  marque  en  même  temps  les 
abaissements.  L'Apôlre  rappelle  donc  ici  ce 
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que  !o  Psalmiste  dit  des  abaisssmenls  et 
des  prérogatives  de  Jésus-Christ.  Car  il  faut 
observer  que  ce  inôme  homme  doul  le  Psal- 
miste  dit  :  «  Qu'est-ce  que  l'homme  pour 
vous  souvenir  de  lui;  ou  le  fils  de  l'homme 
pour  que  vous  le  visitiez?»  est  celui-là 
môme  dont  il  parle  aussitôt  en  ajoutant  : 
«  Vous  l'avez  rendu  un  peu  »  (ou,  «  pour  un 
peu  de  temps)  inférieur  aux  anges;  mais 
vous  l'avez  couronné  de  gloire  et  d'honneur. 
Vous  l'avez  établi  sur  les  ouvrages  de  vos 
mains,  et  vous  avez  mis  toutes  choses  sous 
ses  pieds.  »  Ces  trois  versets  sont  si  inti- 
mement liés,  qu'ici  même  l'Apôtre  no  les 
sépare  pas.  C'est  donc  de  Jésus-Christ  que 
le  Psalmiste  parle  dans  ces  trois  versets  : 
l'Apôtre  en  est  persuadé.  Dans  le  premier 
de  ces  trois  versets,  lo  Psalmiste  nous 
montre  les  abaissements  de  Jésus-Christ; 
dans  lo  second,  il  réunit  et  ses  abaisse- 
ments et  sa  gloire;  dans  le  troisième,  il 
continue  de  nous  montrer  sa  gloire.  Les 
abaissements  de  Jésus-Christ  consistent  eu 
ce  que  dans  sa  personne  le  Verbe  do  Dieu 
«est  fait  homme,  premier  abaissement;  lo 
Verbo  do  Dieu  s'est  fait  Gis  de  l'bommo, 
second  abaissement;  le  Verbe  de  Dieu  a 
•voulu  paraître  comme  le  dernier  des 
hommes,  et  dans  les  jours  de  ses  sout- 
fo-ances  il  a  voulu  paraître  comme  indigne 
du  souvenir  et  des  regards  de  Dieu  son 
Père  selon  son  humanité,  troisième  abais- 
sement. Ainsi  revêtu  d'uno  chair  passible 
et  mortelle,  qu'il  a  prise  dans  lo  sein  d'une 
vierge,  et  dans  laquelle  il  a  souffert  les 
douleurs  et  la  mort  la  plus  ignominieuse, 
il  a  été  rendu  inférieur  aux  anges,  mais 
pour  un  peu  do  temps  ;  car  c'est  précisé- 
ment lu  sens  de  l'expression  des  Septante 
fit  de  saint  Paul,  fra^n.  Il  est  vrai  que 
l'expression  de  l'hébreu  (4021)  est  équi- 
voque: elle  peut  également  signifier  Iode- 
gré  d'abaissement,  ce  qui  semble  élre  lo 
sens  de  l'expression  de  la  Vulgatc,  paulo 
minus,  ou  la  durée  de  cet  abaissemont,  ce 
qui  est  proprement  le  sens  du  grec,  fr«xw; 
et  il  fallait  qu'elle  eût  ce  double  sens,  à 
cause  du  double  sens  du  psaume.  Car,  dans 
le  sens  littéral  et  immédiat  où  lo  Psalmiste 
parait  ne  parler  que  de  l'homme,  il  devait 
dire  :  «Vous  l'avez  rendu  un  peu  inférieur 
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aux  anges  :  »  celle  expression  ne  pouvait 
alors  marquer  que  le  degré  de  l'abaisse- 
ment. Mais,  dans  le  sens  mystérieux  et 
prophétique  où  le  Prophète  annonce  ce  qui 
regarde  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  il  fallait 
dire  :  «Vous  l'avez  rendu  pour  un  peu  de 
temps  inférieur  aux  anges  :  »  l'expression 
du  Prophète  ne  pouvait  alors  marquer  que 
la  durée  de  l'abaissement.  L'homme  a  été 
rendu  un  peu  inférieur  aux  anges;  mais 
cet  abaissement  devait  durer  pendant  une 
longue  suite  de  siècles.  Au  contraire,  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  a  éié  abaissé  non- 
seulement  un  peu  au-dessous  des  anges, 
mais  jusqu'à  paraître  comme  le  dernier  des 
hommes,  selon  l'expression  d'Isaïe  (i021*); 
jusqu'à  pouvoir  se  comparer  à  un  ver  plutôt 
qu'à  un  homme,  selon  qu'il  le  dit  lui-même 
par  la  bouche  du  Psalmiste  (W22)  :  mais  cet 
Abaissement  extrême  devait  durer  peu. 
L  Esprit-Saint  a  donc  voulu  que  le  Psalmiste 
employât  une  expression  qui  renferme  les 
deux  sens,  afin  qu'elle  pût  également  con- 
venir et  à  l'abaissement  de  l'homme,  et  à 
rabaissement  du  Fils  de  Dieu  fait  homme- 
D'ailleurs  il  est  aisé  de  s'apercevoir  quo 
l'expression  du  Psalmiste  convient  encore 
mieux  au  Fils  de  Dieu  qu'à  l'homme. 
L'homme  n'a  pas  été  réellement  abaissé 
an-dessous  de  l'ange,  puisque  jamais  il  n'a- 
vait été  au-dessus  ;  il  a  été  seulement  placé 
au-dessous  de  l'ange.  Au  contraire,  le  Fils 
de  Dieu,  qui  par  sa  nature  est  infinimeut 
au-dessus  de  l'ange,  a  élé  réeliomenl  abaissé 
au-dessous  de  l'ange  par  lo  corps  possible 
et  mortel  dont  il  s'est  revêtu.  Mais  le  Psal- 
miste, après  avoir  ainsi  marqué  l'abaisse- 
ment très-réel  du  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
marque  aussitôt  sa  gloire  et  son  élévation, 
en  disant  que  Celui  que  Dieu  a  ainsi  aupa- 
ravant abaissé,  Dieu  l'a  onsuiie  couronné 
d'honneur  et  de  gloire,  premier  degré  d'élé- 
vation :  il  ajoute  que  Dieu  l'a  établi  sur  les 
ouvrages  de  ses  mains,  second  degré  :  enfin 
il  déclare  que  Dieu  lui  a  assujetti  toutes 
choses,  troisième  degré.  Car,  comme  l'Apôt  e 
le  remarque  aussitôt,  en  disant  que  Dieu  lui 
a  assujetti  toutes  choses,  le  Prophète  u'a  rien 
laissé  qui  ne  soit  ainsi  assujetti  à  Jésus- 
Christ.  II  est  vrai  .que  nous  ne  voyons  pas 
encore  que  tout  lui  soit  assujetti  :  cVst 
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aussi  la  rcmnrqufi  do  l'Apôlre.  Mais  voici 
co  que  nous  voyons  :  nous  voyons  que 
Jésus,  qui  a  été  rendu  pour  un  peu  de  temps 
'inférieur  aux  anges,  a  été  couronné  de 
gloire  et  d'honneur  à  cause  de  la  roortau'il 
a  soufferte  (4023).  Or,  ce  qui  est  accompli 
est  un  gage  pour  ce  qu'il  resle  à  accomplir; 
il  résulte  donc  de  ce  texte,  que  tout  est 
assujetti  h  Jésus  Christ,  que  le  raondo  fu- 
tur lui  est  soumis,  que  lés  anges  mêmes 
dépendent  de  lui,  et  sont  ses  serviteurs  et 
ses  ministres. 

V.  V Apôtre  lève  le  scandale  de  la  mort  de 
/.-C  —  Mais  la  mort  quo  Jésus-Christ  avait 
soufierle  était  regardée  par  les  Juifs  incrédu- 
les comme  un  scandale  qu'ils  ne  cessaient  de 
reprocher  aux  Juifs  fidèles.  L'Apôlre,  pour 
lever  ce  scandale,  va  expliquer  ici  pourquoi 
Jésus-Christ  a  voulu  souffrir  la  mort.  Il  dé- 
clare d'abord  que  c'est  pour  satisfaire  au 
dessein  de  la  bonté  do  Dieu  h  l'égard  des 
hommes,  Dieu  ayant  voulu  quo  son  propre 
Fils  goûtât  et  éprouvai  ainsi  la  mort  pour 
tous  ;  c'est-à-dire  que  Dieu,  par  sa  bonté 
ineffable,  a  voulu  que  son  propre  Fils  pût 
tenir  la  place  de  tous  les  pécheurs  sur  la 
croix,  en  mourant  pour  tous,  et  a  consenti 
h  recevoir  la  mort  temporelle  de  son  Fils  au 
lieu  de  la  mort  éternelle  qui  nous  était  due, 
et  à  laquelle  nous  étions  condamnés.  Ogrâeo 
du  Père,  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  immoler 
ainsi  pour  nous  son  Fils  1  O  bonté  du  Fils, 
qui  s'est  ainsi  lui-même  offert  pour  nous  à 
son  Père  I  Mais  pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu 
que  son  Fils  goûtât  ainsi  la  mort  pour  tous? 
C'est  ce  que  l'Apôtre  explique  en  faisant 
remarquer  qu'il  était  convenable  que  Dieu, 
pour  lequel  et  par  lequel  sont  toutes  cho- 
ses, voulant  conduiro  à  la  gloire  plusieurs 
enfants,  consommât  et  perfectionnât  parles 
souffrances  celui  qui  devait  ôlre  le  Chef 
et  l'Auteur  de  leur  salut.  En  effet,  rien  n'é- 
tait plus  digne  de  la  majesté  souveraine  de 
Celui  qui  est  le  Principe  et  la  Fin  de  toutes 
choses  que  celle  voie  du  sacrifice  et  de  la 
mort  du  Fils  de  Dieu  pour  la  satisfaction 
duc  à  son  Père  et  pour  la  réconciliation  des 
hommes  :  on  y  voil  éclater  sa  grandeur,  qui 
mérite  un  tel  sacrifice; sa  justice,  qui  reçoit 
une  satisfaction  si  abondante;  sa  puis- 
sance, qui  sait  se  faire  rendre  plus  d'hon- 
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nourque  sa  créature  n'est  capable  de  lui  en 
Oler;  sa  sagesse,  qui  trouve  un  remède  si 
excellent  au  plus  incurable  de  tous  les 
maux  ;sa  haine  implacable  contre  le  péché, 
qui  éclalc  dans  la  sévérité  qu'il  exerce  sur 
son  propre  et  unique  Fils;  sa  sainteté,  qui 
ne  peut  souffrir  le  péché  impuni  dans  Celui 
qui  est  l'Innocence  même ,  cl  qui  n'est 
chargé  que  des  nôtres;  sa  enarilé  excessive 
pour  nous,  qui  va  jusqu'à  livrer  à  la  mort 
l'Auteur  de  la  vie.  Mais  pourquoi  fallait-il 
quo  l'Auteur  et  le  Chef  du  salut  passât  par 
les  souffrances,  et  comment  pouvait -il  y 
passer?  C'est  ce  que  l'Apôtre  développe, 
en  faisant  d'abord  remarquer  que,  dans  l'é- 
conomie admirable  des  desseins  de  Dieu 
pour  le  salut  des  hommes,  Celui  qui  sancti- 
fie et  ceux  qui  sont  sanctifiés  viennent  tous 
d'un  môme  principe,  ont  tous  ia  môme  ori- 
gine, participent  tous  à  la  même  nature. 
Dieu  ayant  formé  ie  dessein  de  donner  aux 
hommes  son  propre  Fils  pour  Chef  et  pour 
Sauveur,  el  de  sanctifier  et  sauver  les  mem -• 
bres  dans  la  personne  du  Chef,  en  sorto 
qu'ils  eussent  un  mémo  Père  aveclui  dans 
le  ciel  par  la  grâce  de  l'adoption,  comme  il 
a  sur  la  lerre  une  même  nature  avec  eux 
par  le  mystère  de  l'incarnation ,  il  était  con- 
venable que  le  Fils  de  Dieu,  devenu  sem- 
blable aux  hommes,  entrât  dans  leurs  fai- 
blesses, dans  leurs  dettes,  dans  leurs  inté- 
rêts, dans  leurs  devoirs,  et  dans  l'engage- 
ment à  la  souffranco  et  à  la  mort  que  leur 
commune  nature  a  contracté.  Pour  montrer 
que  ce  rapport  el  celte  union  intime  de  Ce- 
lui qui  sanctifie,  et  de  ceux  qui  sont  sanc- 
tifiés, était  annoncée  par  les  prophètes,  l'A- 
pôtre ajoute  que  c'est  à  cause  de  cette  union 
même,  que  Celui  qui  sanctifie  no  rougit 
point  d'appeler  ses  frères  ceux  qui  sont 
sanclifiés  par  lui.  Sur  quoi  il  cite  un  texte 
du  psaume  xxi,  qui  est  tout  prophétique  des 
souffrances  et  du  triomphe  du  Messie.C'est 
le  Messie  même  qui  parle,  et  qui,  annon- 
çant son  triomphe,  dit  :  «Je  ferai  connaître 
votre  nom  à  mes  frères;  je  publierai  vos 
louanges  au  milieu  de  l'assemblée  de  votre 
peuple.  »  Si  le  Christ  prorais  nous  appelle 
ses  frères,  il  doit  donc  être  de  même  nature 
que  nous,  i\  doit  donc  avoir  le  même  prin- 
cipe. C'est  ce  que  l'Apôlre  prouva  encore 
par  un  autre  texte  qui  paraît  être  pris  du 
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psaume  xvn,  où,  sous  le  symbole  des  vic- 
toires de  David,  sont  célébrées  celles  du 
Messie  même,  dont  David  était  la  figure. 
C'est  encore  le  Messie  même  qui  parle  :  l'A- 
pôlre  n'en  doute  point  ;  mais  que  dit  en 
cet  endroit  le  Messie?  <  Dieu  est  ma  force, 
et  je  mettrai  ma  conûance  en  lui  (4021).  » 
Le  Messie  s'exprime  comme  l'un  de  nous; 
il  doit  donc  être  semblable  à  nous;  il  doit 
donc  avoir  la  même  nature  que  nous.  Jé- 
sus-Christ nous  appelle  ses  frères,  parce 
qu'il  a  la  même  nature  que  nous;  mais  en 
même  temps,  comme  Epoux  de  l'Eglise  qui 
est  notre  Mère,  il  est  lui-même  notre  Père, 
et  nous  sommes  ses  enfants  :  c'est  encore 
un  motif  pour  lequel  le  Fils  de  Dieu  a 
voulu  participer  à  notre  nature.  L'Apôtre 
nous  le  fait  remarquer  en  rappelant  d'a- 
bord ce  que  dit  Isaïo  :  «  Me  voici,  moi  et 
les  enfin  ts  que  Dieu  m'a  donnés.  »  Le  pro- 
phète, en  disant  cela,  représentait  Jésus- 
Christ;  et  l'Apôtre,  ne  craignant  point  d'ap- 
pliquer ces  paroles  à  Jésus-Christ,  au  nom 
de  qui  elles  ont  été  prononcées,  ajoute  aus- 
sitôt que,  comme  les  enfants  donnés  à  Jé- 
sus-Christ sont  d'une  nature  composée  de 
chair  et  de  sang,  Jésus-Christ  a  voulu  par- 
ticiper aussi  lui-même  à  leur  nature.  Mais 
pourquoi  ?  11  en  marque  deux  raisons  :  ça 
été,  premièrement,  aûn  de  détruire  par  sa 
mort  celui  qui  était  le  prince  de  la  mort, 
c'esl-a-dire  le  démon  ;  secondement,  aOn  de 
mettre  en  liberté  ceux  que  la  crainte  de  la 
mort  tenait  dans  une  continuelle  servitude 
pendant  leur  vie.  El,  en  effet,  tel  a  été  le 
double  fruit  de  la  mort  et  do  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. Le  démon,  ayant  atten- 
té sur  la  vie  deJilsus-Christ,  qui  était  la  Jus- 
tice et  l'Innocence  même,  et  sur  lequel  par 
conséquent  il  n'avait  aucun  droit,  a  mérité 
d'être  dépouillé  du  droit  que  le  péché  lui 
avait  acquis  sur  les  vrais  coupables  qu'il  a 
plu  à  Dieu  do  rappeler  è  lui  en  les  rendant 
participants  de  la  justice  de  Jésus-Christ  ;  et, 
la  résurrection  de  Jésus  -  Christ  étant  de- 

(4024)  El  i/»t«»>i  ;  Ego  cro  fuient  in  eum.  (67.  Eyù 
fcouat  w»noi8<i.-  Ik  «Otû.)CVu  l'ei  pression  dont  W 
Septante  *«  servent  en  traduisant  U  cantique  rap- 
porté au  //•  livre  det  Huit,  cliap.  mi,  où  on  lit  au 
y  5  :  lli.-roriùc  icofioi  In  aOr-ù.  Ce  cantique  est  le 
même  que  le  ps  xvu. 

(4015)  iV«w/u<iih  enim  angelot  apprehendit,  ted 
ttmen  Abrahœ  apprehtndit.  Ou  il  faut  i  émarger  que 
Je  moi  grec  «««iauCewiTou  est  au  présent,  et  sigmHe 
proprement  l'action  d«  prendre  un  homme  nar  la 
main  pour  le  lirer  de  la  servitude.  Il  faut  comparer 
kuc  expreshionde  l'Apôtre  avec  celle  de  la  sainte 
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venue  le  gage  de  la  résurrection  de  ceux 
qui  auront  cru  en  lui ,  la  mort ,  qui ,  sans 
cela,  n'aurait  pu  être  qu'un  objet  d'horreur 
au  pécheur  durant  toute  sa  vie,comme  devant 
être  pour  lui  le  passage  d'une  mort  tempo- 
relle à  une  mort  éternelle,  est  devenue,  au 
contraire,  pour  le  juste  un  objet  désirable, 
comme  devant  être  pour  lui  le  passage  de 
ia  mort  à  la  vie.  Il  fallait  donc  que  Jésus- 
Christ  mourût  pour  détruire  l'empire  du 
démon  ;  il  fallait  qu'il  ressuscitât  pour  éta- 
blir la  conûance  de  ceux  qui  croiraient  en 
lui;  et,  afin  qu'il  ressuscitât,  il  fallait  qu'il 
mourût  ;  et,  afin  qu'il  mourût,  il  fallait  qu'il 
participât  à  la  mortalité  de  notre  nature.  I) 
fallait  donc  qu'il  participât  è  la  nature  de 
ceux  dont  il  devait  être  en  même  temps  et 
le  Frère  selon  la  nature,  et  le  Pèro  dons 
l'ordre  du  salut  :  il  fallait  qu'il  participât  a 
la  nature  de  ceux  dont  il  devait  être  le  Li- 
bérateur. C'est  ce  qui  donne  lieu  à  l'Apôtre 
de  nous  faire  remarquer  que  Je  Fils  de  Dieu 
a  fait  pour  les  hommes  ce  qu'il  n'a  point 
fait  pour  les  anges  :  cor  il  ne  s'est  pas  ren- 
du le  Libérateur  des  anges,  mais  il  s'est 
rendu  le  Libérateur  de  la  race  d'Abraham 
(4025)  ;  ou,  comme  le  traduit  l'abbé  de  Ma- 
rolles,  «  Car  il  ne  procure  pas  le  salut  des 
anges,  mais  il  procure  le  salut  de  la  semence 
d'Abraham  »,  c'est-à-dire  de  ia  race  d'A- 
braham ;  non  toutefois  de  la  seule  race  char- 
nelle de  ce  patriarche,  mais  de  tous  ceux 
qui,  par  l'esprit  de  la  foi,  sont  réputés  en- 
fants de  ce  patriarche,  qui  est  le  père  de 
tous  ceux  qui  croient,  sait  circoncis,  seil 
imircoucis,  comme  le  dit  ailleurs  le  même 
apôtre  (4026).Car,coniinc  il  le  dit  encore  dans 
un  autre  endroit,  ce  sont  le*  enfants  de  la 
promesse  qui  sont  réputés  être  la  race  d'A- 
braham (4027).  El  dans  une  autre  Epltre  : 
«  Si  vous  êtes  à  Jésus-Christ,  •  dit-il,  «  vous 
êtes  donc  la  race  d'Abraham,  et  les  héri- 
tiers scion  la  promesse  (4028).»  Jésus- 
Cbrist  s'est  doue  rendu  le  Libérateur  de 
ceux  qui,  par  l'esprit  de  la  foi,  doivent  être 

Vierge  dans  ton  cantique  :  Sutcepil  {'intmitn) 
Itraet  puervm  sinon.  C'est  la  même  pensée. 

(4016)  Rowi.iv,  Il  ti  ti.  lit  tit  pater  omnium 
eredentium  ptr  prœputium...,  et  «il  palet  circumei- 
tiouit ,  non  tit  lantum  qui  sunt  ex  etnumettione,  ted 
et  iit  qni  tectuniur  tetligia  ftdei  quee  ett  in  prmputto 
patris  notlri  Abrahœ. 

(4017,  Rom.  i»,  8.  Qui  filii  «m!  promiuiOHis, 
ccsti  uanlur  in  temine. 

(401*)  Hat.  m,  29.  Si  amtem  vot  Chr  tfi,  ergo  te- 
men  Abrahœ  ettit,  tecundum  promittionem  heere- 
det. 
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réputés  enfants  d'Abraham  ;  el  l'Apôtre  pu  réellement  augmenter  sa  miséricorde 
nous  fait  remarquer  que  c'est  pour  cela  considérée  en  elle-même ,  cependant  elle 
même  que  Jésus-Christ  a  dû  se  rendre  en  Ta  en  quelque  sorte  augmentée  par  rapport 
tout  semblable  à  ceux  qui  devaient  être  ses  à  l'idée  que  nous  pouvions  en  avoir.  Elle  a 
frères;  e'est-à-dire  qu'il  a  fallu  qu'il  parti-  servi  à  nous  convaincre  de  sa  miséricorde 
eipêt  non-seulement  à  notre  nature,  mais  à  de  la  manière  la  plus  persuasive  et  la  plus 
toutes  les  faiblesses  mêmes  de  notre  na-  capable  de  bannir  de  nos  cœurs  tout  douto 
lure,  excepté  le  péché.  Mais  pourquoi  Jé-  et  toute  déûanco.  Voilà  donc  pourquoi  Jé- 
sus-Christ, en  se  rendant  notre  Libérateur,  sus-Chrisl  a  dû  participer  à  la  mortalité  de 
a-t-il  dû  participer  à  noire  nature  et  aux  notre  nalure  :  c'est  parco  qu'il  devait  être 
infirmités  mêmes  de  notre  nature? L'Apôtre  notre  Libérateur;  c'est  parce  qu'en  celle 
en  a  déjà  marqué  deux  raisons  principales;  qualité,  il  devait  être  en  mémo  temps  pour 
il  va  maintenant  en  marquer  trois  autres:  nous  Prêtre  et  Victime;  c'est  parco  que  sa 
c'est,  premièrement,  afin  que  le  sentiment  mort  même  devait  êtro  lo  prix  de  nolro  dé- 
de  la  misère  humaine  augmentât,  s'il  était  livrante,  et  que  sa  résurrection  devait  en 
possible,  sa  compassion  pour  nous;secon-  être  le  principe  et  le  gage.  Il  a  fallu  qu'il 
dément,  aûu  de  témoigner  sa  QdéJilé  à  fût  passible  et  mortel,  parce  que,  par  un 
Dieu  son  Père,  en  s'acquiltant  des  devoirs  effet  admirable  do  la  grâce  el  de  la  bonté 
de  son  sacerdoce  de  la  manière  la  plus  de  Dieu,  il  a  fallu  qu'il  goûtât  la  mort  pour 
digne  de  Dieu;  troisièmement,  afin  d'être  tous:  c'est  ce  que  l'Apôtre  avait  d'abord 
aussi  Victime  pour  le  péché,  et  d'expier  les  avancé,  et  c'est  à  quoi  peut  so  réduire  tout 
péchés  du  peuple  de  la  manière  la  plus  par-  ce  qu'il  a  ensuite  ajouté  pour  expliquer  ce 
faite.  Il  a  donc  dû  participer  aux  infirmités  mystère  profond  et  ineffable  qui  mérite  no- 
de  notre  nature,  parce  qu'il  devait  être  lr°  adoration,  nos  actions  de  grâces,  noire 
Prêtre  el  Vielime.  Comme  Prêtre,  il  do-  amour  et  notre  conûancc, 
vait  réunir  en  sa  personne  la  miséricorde  "VI.  Excellence  de  Jésus-Christ  au-dessus 
pour  les  pécheurs,  et  la  fidélité  aux  inté-  de  Moïse.  —  L'Apôtre  a  interrompu  Pélogo 
rêts  de  la  justice  et  de  la  grandeur  de  Dieu;  de  Jésus-Christ,  pour  lever  le  scandale  de  sa 
et  il  fallait  que  sa  miséricorde  fût  fondée  morl  :  u  va  maintenant  reprendre  la  suite  de 
sur  l'expérience  même  de  nos  misères ,  et  cel  6,08e»  et,  après  avoir  montré  combien  Jé- 
que  l'expérience  même  de  nos  misères  con-  sus-Christ  est  élevé  au-dessus  des  prophètes 
tribuât  à  sa  fidélilé.  Comme  Victime,  il  et  au-dessus  des  anges,  il  va  faire  voir  coui- 
fallail  qu'il  fût  revêtu  d'une  nature  passi-  bien  il  641  élevé  au-dessus  de  Moïse  qui  était 
ble  et  mortelle,  dans  laquelle  il  pût  souffrir  ,e  plus  distingué  d'entre  les  prophètes,  et  do 
pour  l'expiation  de  nos  péchés.  Mais  com-  1ui,cs  Juils  ovaieûl  reçu  la  Loi  qui  avait  été 
ment  peut- on  dire  qu'il  fallait  que  Jésus-  «uuoncée  par  les  anges.  11  vient  do  mou. 
Christ  nous  devint  semblable  pour  devenir  trer  Jésus-Christ  comme  un  Pontife  compa- 
miséricordieux?  C'est  ce  que  l'Apôtre  ex-  ussant  el  0dèleï  il  cn  Pret)d  occasion  d'ex- 
pliqué ,  lorsqu'il  ajoute  qu'en  cela  même  norler  'es  Hébreux,  et  principalement  ceux 
que  Jésus  Christ  a  souffert  les  épreuves  Qui  avaient  eu  part  à  la  grâce  de  la  vocation 
que  nous  souffrons,  il  peut  secourir  ceux  céleste,  et  qu'il  appelle  pour  celle  raison 
qui  souffrent  de  semblables  épreuves  (4029);  ses  frères  saints,  à  considérer  Jésiw-Christ 
e'est-à-dire  qu'il  est,  pour  ainsi  parler,  plus  comme  l'Apôtre  el  le  Pontife  de  la  religion 
disposé  à  nous  secourir  dans  nos  épreuves,  Que  nous  professons  :  Apôtre,  pour  cn  éla- 
dontil  est  instruit  ^arson  expérience  même,  blir  le  fondement,  qui  est  la  foi,  par  la  pâ- 
li connaissait  déjà  nos  besoins  avant  qu'il  rôle  de  Dieu,  qu'il  a  lui-même  annoncée,  et 
les  eût  éprouvés  :  mois,  depuis  qu'il  les  a  Que  ses  ministres  annoncent  en  son  nom  ;'( 
éprouvés,  nous  ne  pouvons  plus  douter  Pontife,  pour  exercer  les  fonctions  qui  en 
qu'il  na  les  connaisse;  nous  ne  pouvons  sont  l'âme  et  la  perfection,  el  qu  il  a  lui- 
plus  douter  qu'il  n'y  compatisse,  et  qu'il  ne  même  exercées  sur  la  terre,  qu'il  continue 
soit  disposé  à  nous  y  secourir.  Ainsi,  quoi-  d'exercer  dans  le  ciel,  et  qu'il  exerce  en- 
que  l'expérience  de  nos  misères  n'ait  pas  core  sur  la  lerre  en  la  personne  de  ses  mi- 

(4020)  lltbr.  »,  10,  ad  finem. 
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nistres,  par  eux  et  avec  eux,  en  cummuni-  Jésus-Christ  est  l'Apôtre  et  le  Ponlife  de 
quant  aux  hommes  la  grâce  et  les  dons  do  notre  religion.  Moïse  ,  chargé  seulement 
Dieu  par  les  sacrements,  et  en  offrant  è  d'annoncor  les  volontés  de  Dieu  b  son  peu- 
Dieu  la  reconnaissance  et  les  devoirs  des  pie,  n'exerçait  ainsi  qu'une  partie  des  fonc- 
hommes  par  le  sacrifice.  Ce  qu'il  fait  lions  que  Jésus-Christ  derait  exercer  :  il 
d'abord  remarquer  en  Jésus-Christ  revôju  exerçait  h  l'égard  do  son  peuple  le  ministère- 
de  la  double  qualité  d'Apôlro  et  de  Ponlife,  de  l'apostolat;  lo  sacerdoce  était  confié  à 
c'est  sa  fidélité  à  l'égard  de  Celui  qui  Ta  Aaron  :  mais  Jésus-Christ  réunit  en  sa  per- 
établi,  c'esl-à-diro  a  l'égard  de  Dieu  son  sonne  le  sacerdoce  et  l  aposlolal  ;  et  il  exer- 
Père  de  qui  il  a  reçu  cette  double  qualité,  ce  l'un  et  l'autre  d'une  manière  bien  {dus 
Il  en  prend  occasion  de  comparer  Jésus-  parfaite  et  bien  plus  excellente. 
Christ  avec  Moï;-e;  et  il  semble  d'abord  l'é-  VII.  L'Apôtre  exhorte  les  Hébreux  à  s'af- 
galer  b  Moïse,  en  disant  qu'il  a  été  fidèle  fwnir  dans  la  foi  ,  et  à  demeurer  persé- 
comme  Moïse.  Mais  aussitôt  il  lo  relève  véramment  attachés  à  Jésus-Christ.  Il  leur 
au-dessus  de  Moïse,  en  déclarant  que  le  cite  sur   cela  l'exhortation  que  l'Esprit- 

peuple  entier  au  milieu  duquel  Moïse  a  Saint  leur  adresse  au  psaume  xciv.  Après 

oxercé  son  ministère,  n'était  autre  que  la  avoir  ainsi   établi  l'excellence  de  Jésus - 
maison  môme  du  Celui  que  Dieu  a  établi  Christ  spécialemoul  au-dessus  de  Moïse, 
l'Apôtre  et  le  Pontife  do  notre  religion.  Il  l'Apôtre  va  en  prendre  occasion  d'ex- 
explique  et  développe  sa  pensée,  en  ajou-  horler  les  Hébreux  à  s'affermir  dans  la> 
tant  quYn  effet  Jésus-Christ  a  été  jugé  di-  foi,  et  b  demeurer  persévéramment  attachés 
gne  d  une  gloire  d'autant  plus  grande  que  à  Jésus-Christ.  Il  leur  représente  donc  qu'ils 
ce'lc  ile  Moïse,  quo  celui  qui  a  bâti  la  sont  eux-mômes  la  maison  de  Dieu,  la  mai- 
maison  est  plus  estimable  que  la  maison  son  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
môme.  Il  fait  remarquer  que  toute  maison  sont  comme  eux  participants  de  la  vocaliou 
suppose  nécessairement  un  architecte  par  céleste  par  le  don  du  la  foi  :  mais  en  môme 
qui  elle  a  été  bâtie.  Or,  le  peuple  juif,  qui  temps  il  les  avertit  que  nous  ne  pouvons  tous 
est  celle  maison  dans  laquellu  Moïse  a  conserver  ce  précieux  avantage,  qu'autant 
exercé  son  ministère,  n'esl  lui-même  qu'une  que  nous  conserverons  jusqu'à  la  fin  une 
partie  d'un  plus  grand  édifice  qui  est  tout  ferme  confiance  et  une  attente  pleine  de 
l'univers:  ce  grand  édifice  suppose  donc  un  joie  des  biens  que  nous  espérons;  ce 
architecte  qui  a  tout  créé;  et  cet  architecte  qui  insinuo  assez  quo  leur  confiance  était 
est  Dieu-niÔme  :  de  là  résulte  l'excellence  ébranlée,  et  qu'ils  supportaient  avec  peine 
infinie  de  Jésus-Christ  au-dessus  de  Moïse,  les  épreuves  dans  lesquulles  ils  se  trou- 
C'esl  ce  que  l'Apôtre  développe  en  compa-  v aient.  Ils  avaient  donc  besoin  que  l'Apôtre 
rant  Moïse  avec  Jésus-Christ.  Moïse  a  été  vint  au  secours  de  leur  foi,  et  employât  les 
Adèle  dans  toute  la  maison  de  Dieu,  corn-  motifs  les  plus  pressants  pour  les  préserver 
me  un  serviteur;  et  son  ministère  se  bor-  de  la  chute  funeste  dont  ils  étaient  mena- 
nait  à  annoncer  au  peuple  tout  ce  qu'il  lui  cés.  C'est  aussi  sur  quoi  il  va  beaucoup  in- 
était  ordonné  de  dire,  el  b  lui  rendre  ainsi  sister  :  cl,  afin  que  son  discours  leur  fasse 
témoignage  des  volontés  du  Seigneur.  Mais  plus  d'impression,  il  les  rappelle  aux  an- 
Jésus-Christ,  comme  Fils  égal  et  consubs-  ciennes  Ecritures,  dont  l'autorité  leur  était 
taniiel  è  Dieu  son  Père,  est  fidèle  à  l'égard  si  respectable;  et  il  leur  fait  remarquer  quo 
de  Dieu  son  Père  dans  l'autorité  que  Dieu  c'est  le  Saint-Esprit  même  qui  y  parle.  Le 
son  Père  lui  a  confiée,  et  qu'il  exerce  sur  texte  qu'il  leur  cite  est  tiré  du  psaume  xciv, 
la  maison  de  son  Père  qui  est  aussi  sa  propre  qui  est  une  invitation  que  l 'Esprit-Saint 
maison  (1030).  Moïse  n'est  que  serviteur  de  met  dans  la  bouche  du  peuple  fidèle,  et 
Dieu;  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu,  Dieu  adresse  à  toutes  les  nalions,  et  particuliè- 
lui-même.  L'Apôtre  n'exprime  pas  ici  en  rcmenl  à  la  nation  juive,  pour  l'attirer,  elle 
quoi  consiste  le  ministère  de  Jésus-Christ,  et  tous  les  peuples,  à  l'obéissance  de  la  foi, 
et  en  quoi  il  diffère  de  celui  de  Moïse,  parce  à  la  religion  sainte  de  Jésus-Christ.  D'abord 
qu'il  l'a  déjà  assez  marqué  en  disant  que  l'invitation  s'adresse  è  toutes  les  nalions 

(4030)  Htbr.  m,  t  6. 
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de  la  terre  jusque-là  enveloppées  dans  Ses 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'infidélité  : 
elles  sont  invitées  à  venir  se  réjouir  dans 
le  Seigneur,  et  rendre  grâces  au  Dieu  Sau- 
veur, parce  qu'il  est  lui  môme  le  grand 
Dieu  et  le  grand  Roi  élevé  au-dessus  de 
tous  les  dieux;  qu'il  est  le  Mal're  des  plus 
profonds  abîmes,  et  des  montagnes  les  plus 
hautes  ;  que  la  mer  est  son  ouvrage,  et  que 
c'est  lui  qui  a  formé  la  terre.  Ensuite  l'in- 
vitation est  adressée  à  ceux  que  Dieu  avait 
choisis  pour  être  son  peuple,  c'est-à-dire 
aux  Juifs  mêmes  :  ils  sont  invités  à  venir 
adorer  le  Dieu  Sauveur  qu'ils  ont  méconnu; 
à  venir  se  prosterner  devant  lui,  et  pleurer, 
en  la  présence  du  Dieu  qui  les  a  faits,  le 
crime  qu'ils  ont  commis  contre  lui,  paroo 
quo  ce  Dieu  Sauveur  qu'ils  ont  méconnu 
est  lui-même  le  Seigneur  leur  Dieu,  le  Dieu 
que  leurs  pères  ont  adoré,  le  Dieu  quo 
nous  adorons,  et  qu'ils  adorent  eux-mê- 
mes sans  le  connaître  tel  qu'il  est;  quo 
nous  sommes  nous-mêmes  ce  qu'ils  étaient 
autrefois,  et  ce  qu'ils  seront  un  jour  avec 
nous,  le  peuple  que  sa  main  conduit,  et  les 
brebis  qu'il  nourrit  dans  ses  pâturages.  Ils 
cont  exhortés  à  ne  pas  fermer  les  oreilles  à 
la  voix  de  ce  Dieu  Sauveur,  et  à  ne  pas  en- 
durcir leurs  cœurs,  comme  firent  autrefois 
dans  le  désert  leurs  pères,  qui  par  leur  in- 
fidélité persévérante  méritèrent  d'ôtro  ex- 
clus du  repos  que  le  Seigneur  leur  avait 
préparé.  «  Si  vous  entendez  aujourd'hui  sr 
voix,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs,  commo 
il  arriva  au  temps  de  la  contradiction  et  au 
jour  de  la  tentation  dans  le  désert,  où  vos 
pères  me  tentèrent,  »  dit  le  Seigneur,  «  où 
ils  voulurent  éprouver  ma  puissance,  et  où 
ils  virent  mes  œuvres  pendant  quarante  an- 
nées. Ce  fut  pour  cela  que  je  les  supportai 
avec  peine  et  avec  dégoût,  et  je  dis  :  Ce 
peuple  se  laisse  toujours  emporter  à  l'éga- 
rement de  son  cœur,  et  il  ne  connaît  point 
mes  voies.  C'est  pourquoi  je  leur  jurai  dans 
ma  colère  qu'ils  n'entreraient  point  dans 
mon  repos.  »  C'est  ainsi  que  l'Apôtre  rap- 
porte ce  texte,  qui  est  c»dui  sur  lequel  il 
insiste;  et  rien  ne  pouvait  mieux  convenir, 
puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  ce 
texte  regarde  proprement  les  Juifs  mêmes, 
et  quo  le  Dieu  Sauveur,  dont  l'Espril-Sainl 
les  exhorte  à  écouter  la  voix,  est  évidem- 
ment Jésus-Christ.  C'est  l'Espril-Sainl  qui 
parle;  c'est  de  Jésus-Christ  qu'il  parle;  c'est 
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aux  Juifs  mêmes  qu'il  parle  dans  le  texte 
que  l'Apôtre  rapporte.  Ce  sonl  trois  vérités 
que  l'Apôtre  reconnaît,  et  qui  sont  le  fon- 
dement de  tout  ce  qu'il  va  dire.  S'il  y  a  quel- 
ques différences  entre  son  texte  et  lo  texte 
hébreu,  c'est  qu'il  suit  la  version  des  Sep- 
tante, et  que  d'aillours  il  peut  s'être  glissé 
dans  le  texte  hébreu,  ou  dans  la  version  des 
Septante,  quelques  méprises  do  copistes 
qui  donnent  lieu  à  ces  différences.  Mais  ces 
différences  sont  peu  importantes,  et  n'inté- 
ressent point  les  conséquences  que  l'Apô- 
tre va  tirer  de  ce  texte.  L'Apôtre  s'adresse- 
donc  aux  fidèles  d'entre  les  Hébreux,  et,  les 
appelant  ses  frères,  il  les  avertit  de  prendro 
garde  quo  quelqu'un  d'eux  ne  tombe  dans 
un  dérèglement  do  cœur  et  dans  une  incré- 
dulité qui  le  sépare  du  Dieu  vivant;  et  de 
s'exhorter  chaque  jour  les  uns  les  autres, 
pendant  que  dure  ce  temps  que  l'Esprit- 
Saint  désigne  dans  ce  mot,  «Aujourd'hui  ;  * 
parce  qu'en  effet  comme  ce  psaume  regarde 
Jésus-Christ,  ce  mot  «  Aujourd'hui  »  ren- 
ferme tout  le  temps  qui  doit  s'écouler  de- 
puis le  premier  avènement  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  son  dernier  avènement.  L'Apôtre  les 
avertit  donc  de  s'exhorter  les  uns  les  autres 
de  peur  que  quelqu'un  d'eux,  étant  séduit 
pur  le  péché,  ne  tombe  dans  l'endurcisse- 
ment. Il  les  console  en  reconnaissant  qu'ils 
sonl  devenus  participants  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  oui  eu  paî  t  à  ses  grâces,  ainsi  quo 
tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui;  mais  en  mê- 
me temps  il  les  avertit  qu'aucun  de  ceux 
qui  ont  cru  en  Jésus-Christ  ne  peut  conser- 
ver le  précieux  avantage  de  celle  excellente 
participation,  qu'autant  qu'il  conserve  iu- 
violablement  jusqu'à  la  fin  le  commence- 
ment de  l'être  nouveau  que  Jésus- Christ 
a  mis  en  lui  ,  et  qu'il  persévère  ainsi 
tant  que  dure  ce  temps  dont  l'Esprit-Saint 
parle,  lorsque,  les  invitant  à  croire  en  Jésus- 
Christ,  il  leur  dit,  «  Aujourd'hui  si  vous 
entendez  sa  voix,  n'endurcissez  pas  vos 
cœurs,  comme  il  arriva  au  temps  de  la  con- 
tradiction. »  Il  développe  les  menaces  ter- 
ribles renfermées  dans  ces  paroles,  et  dans 
ctllcsqui  les  suivent;  et  il  leur  fait  sur  cela 
trois  questions  :  car  saint  Jean  Chrysoslome 
et  Théodore!  reconnaissent  que  tel  est  lo 
sens  du  grec,  et  que  c'est  aussi  le  sens  lo 
plus  clair  et  le  mieux  lié.  Il  leur  demande 
donc,  premièrement,  qui  sont  ceux  qui,1 
ayant  entendu  la  voix  du  Seigneur  dans  le 
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désert,  l'irritèrent  parleurs  contradictions: 
h  quoi  il  réfK>nd  par  une  autre  interroga- 
tion, en  leur  demandant  si  ce  n'est  pas  tous 
ceux  que  Moïse  avait  fait  sortir  de  l'Egypte  ; 
parce  qu*en  eflet,  de  six  cent  mille  hommes 
compris  dans  Je  dénombrement  de  ceux 
qui  sortirent  de  JEgyple  sous  la  conduite 
de  Moïse,  il  n'y  en  eut  que  deux,  Josué  et 
Caleb,  qui  ne  prirent  point  part  aux  mur- 
mures et  aux  conlrndictions  du  peuple,  et 
qu  échappèrent  ainsi  aux  vengeance» du  Sei- 
gnour  (4031).  L'Apôlre  leur  demande,  secon- 
dement, qui  sont  ceux  quo  Dieu  a  suppor- 
tés avec  peine  et  avec  dégoût  durant  qua- 
rante ans  dans  le  déserl;  et,  répondant 
encore  a  cela  par  une  autre  interrogation,  il 
leur  demande  si  ce  n'est  pas et  ux  qui  avaient 
péché  contre  le  Seigneur,  et  dont  les  corps 
demeurèrent  étendus  dans  le  désert.  Enûn 
il  leur  demande,  troisièmement,  qui  sont 
ceux  à  qui  Dieu  a  juré  qu'ils  n'entreraient 
jamais  dans  son  repos;  et,  continuant  la 
même  interrogation,  il  leur  demande  si  ce 
n*est  pas  ceux  qui  ont  été  incrédules  et 
robellos  à  sa  parole.  Il  ajoute  qu'en  effet 
on  voit  qu'ils  n'ont  pu  y  entrer  à  cause  do 
leur  incrédulité  (4032).  K  va  lui-même  mon- 
trer aux  Hébreux  quelles  conséquences  ils 
doivent  tirer  do  là. 

VIII.  L'Apôtre  eontinue  d'exhorter  le» 
Hébreux  à  s'affermir  dans  la  foi.  Il  leur 
mouln  let  conséquences  qu'ils  doivent  ti- 
rer du  du  texte  qu'il  vient  de  citer.  —  Il 
les  avertit  donc  quo,  s'appliquant  cette  me- 
nace terrible,  ou  plutôt  cet  arrêt  redou- 
table que  Dieu  prononça  contre  les  incré- 
dules de  son  peuple ,  ils  doivent  tous  crain- 
dre, et  il  doit  le  craindre  aussi  lui-même 


avec  eux,  que,  s'ils  viennent  à  négliger  la 
promesse  qui  leur  est  faite  d'entrer  dans 
le  repos  de  Dieu  ,  il  n'y  ait  quelqu'un  d'en- 
tro  eux  qui  en  soit  exclus,  même  d'une 
manière  visiblo  par  une  apostasie  ouverte 
à  laquelle  il  serait  abandonné.  L'Apôtre  dé- 
veloppe sa  pensée  par  le  parallèle  de  ce 
qui  arriva  aux  Hébreux  au  temps  de  Moïse 
avec  ce  qui  leur  arrivait  alors  depuis  Jé- 
sus-Christ ;  mais,  pour  les  ménager,  il  se 
contente  de  commencer  ce  parallèle,  et  leur 
laisse  le  soin  de  l'achever.  Il  leur  repré- 
sente donc  qu'on  leur  a  annoncé  h  eux- 
mêmes  aussi  bien  qu'à  leurs  pères  une 
heureuse  nouvelle,  qui  est  celle  promesse 
même  d'entrer  dans  le  repos  de  Dieu.  Au 
temps  de  Moïse,  Dieu,  eu  promettant  è 
leurs  pères  de  les  faire  entrer  dans  son  re- 
pos ,  s'ils  étaient  dociles  è  sa  voix,  leur 
promettait  en  même  temps  le  repos  figuratif 
qu'il  leur  préparait  dans  la  terre  promise, 
et  le  repos  véritable  qu'il  réserve  è  ses  élus 
dans  son  sein  :  au  temps  de  Jésus-Christ, 
Dieu  leur  promettait  non  plus  le  repos 
tiguratif  donné  aux  enfants  de  ceux  qui 
étaient  moits  dans  le  désert,  mais  le  seul 
repos  véritable,  qui  est  seul  vraiment  son 
repos.  L'Apôtre  continue  la  première  partie 
du  parallèle,  et  iJ  fait  remarquer  aux  Hé- 
breux que  la  parole  que  leurs  pères  enten- 
dirent ,  c'est-à-dire  la  promesse  qui  leur 
fut  faite,  no  leur  servit  de  rien.  11  leur  laisse 
à  conolure  qu'ils  doivent  craindre  que  la 
parole  qn'ils  ont  eux-mêmes  entendue  n3 
leur  devienne  aussi  inutile,  et  que  la  pro- 
messe qui  leur  a  été  faite  ne  demeure  de 
même  pour  eux  sans  effet.  Il  leur  fait  re- 
marquer que,  si  la  parole  adressée  a  leurs 


(4031)  La  Vulgatc  por:e  affirmativement  :  Quidam 
enim  audientu  exacerbaverunl,  ttd  non  tiniter&i  qui 
profecii  mut  ex  /Egyplo  per  Mot/ten  :  et  cela  est  vrai, 
parce  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  faut  excep- 
ter de  ires  sis  «ent  mille  hommes  Josué  et  Caleb;  mais 
cette  exception  n'empêche  pas  que  Moïse  ne  répète 
quatre  fois  que  toute  la  multitude  prit  part  au  mur- 
mure :  Omttit  mnliiiudo  Sun.  xjv,  t,  5,  7,  tO.Et, 
lorsque  Dieu  prononce  la  condamnation  de  ces  mur- 
murât-urs,  il  déclarée!  répèle  que  tous  ceux  nui  ont 
va  ses  merveilles,  et  qui  ont  de  compris  dans  le 
dénombrement,  périront  ions  dans  le  désert,  omnes, 
excepté  seulement  Caleb  et  Josué.  lbid.  1i  et  29. 
Le  grec  de  saint  Paul,  tel  qu'il  est  accentué  et 
ponctué  aujourd'hui,  est  conforme  à  la  Yulgate  : 
Tivi;  yèp  èxovffccvtif  it«f  «wixp*v«* ,  iûX  où  nient;  ot 
i;t*6ovrif  IÇ  Aryûxrou  ità  Mwffiwç.  Mais  l'usage  des 
aceents  et  de  la  ponctuation  n'est  pas  de  la  pre- 
mière antiquité.  Saint  Jean  Chrysoslome  et  Théo- 
dore! reconnaissent  qu'il  faui  lire  ces  deux  phrases 


dans  un  sens  interrogatif  qui  s'exprime  ainsi  :  TrWc 
yùp  èrxo'ifformç  irapitrixparvav;  àli'  où  trehru;  ot  i$tï- 
Oorrt,"  «S  Ar/vjrrou  8t«  Uuviur;  cVst-à-dire,  Quittant 
enim  audiemet  exocet  bnteruni 9  nonne  unitersi  qui 
profecii  tunl  ex  Aïgypto  per  Noysen  ?  El  on  \ieot 
ds  voir  que  ce  sens  est  pleinement  autorisé  et  jus- 
tifié par  les  expressions  de  Moïse  et  de  Dieu  même, 
parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  totalité  morale, 
dont  on  excepte  seulement  Caleb  et  Josué.  Ce  qui 
a  donné  lieu  a  l'équivoque,  c'est  l'expression  «IV 
«i,  qui  à  la  vérité  d  ois  une  proposition  directe  si' 

E;uitic,  Sed  non;  mais  la  même  expression  se  prend 
nterrogativeiueut  pour  nonne  :  sur  quoi  Henri 
Etienne  dans  sou  Dictionnaire  cite  entre  autres 
exemples  cède  phrase  de  Démosllténe  :  iàX  où*  £» 
tovt'  tùOiu;  itirort»;  imo  eero  nonne  ttalim  hoc  dict- 
rent  ?  Voyez  la  dnutième  Dissertation  du  P.  Mau  ■ 
doit,  où  il  montre  que  tel  est  le  sens  de  ce  lest* 
de  saint  Paul. 
(4055)  Hebr.  m,  6,  ad  liuem. 
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pères  leur  fol  inutile ,  c'est  perce  qu'elle 
ne  fut  pas  jointe  avec  la  foi  en  ceux  qui 
l'entendirent;  et  il  leur  laisse  à  conclure 
que,  s'ils  se  laissent  affaiblir  dans  la  foi, 
ils  s'exposent  à  perdre  de  même  l'effot  de 
la  promesse  qui  leur  a  été  faite.  Mais  les 
Hébreux  pouvaient  objecter  que  les  enfants 
de  ceux  qui  étaient  morts  dans  le  désert, 
avaient  été  introduits  par  losué  dans  le 
lieu  de  repos  que  Dieu  avait  annoncé  à 
leurs  pères,  c'est-à-dire  dans  la  terre  que 
Dieu  leur  avait  promise;  qu'ainsi,  la  pro- 
messe étant  accomplie ,  il  n'y  avait  plus 
d'aulre  repos  à  attendre.  11  fallait  donc  leur 
montrer  que  la  promesse  n'avait  point  reçu 
son  entier  accomplissement;  qu'il  restait 
encore  un  autre  repos  dont  celui-là  n'était 
que  la  figure  :  il  fallait  expliquer  en  quoi 
consiste  ce  vrai  repos  promis  et  réservé  au 
peuple  de  Dieu.  C'est  ce  que  l'Apôtre  va 
/aire ,  en  continuant  d'expliquer  les  vérités 
importantes  renfermées  dans  le  texte  du 
psaume  xciv  qu'il  a  cité.  Après  avoir  fait 
remarquer  que  ce  sont  les  incrédules  qui , 
par  leur  incrédulité  même ,  demeurent  ex- 
clus du  repos  promis,  il  en  conclut  que 
tous  ceux  qui  croient,  entreront  en  ce  re- 
pos ,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  croient  de 
cette  foi  vive  qui  opère  par  la  charité.  Pour 
prouver  que  ceux  qui  croient  outreront 
dans  ce  repos ,  il  se  contente  de  rappeler 
l'anatbème  prononcé  contre  ceux  qui  ne 
croient  pas  t  «  Je  leur  ai  juré ,  »  dit  le  Sei- 
gneur ,  «  qu'ils  n'entreront  point  dans  mon 
repos.  »  Il  va  développer  toute  la  force  de 
cette  preuve.  Et  d'abord  il  insiste  sur  cette 
expression  ,  «  dans  mon  repos;  »  et  il  fait 
remarquer  que  l'unique  repos  qui  puisse 
être  véritablement  appelé  «  le  repos  de 
Dieu,  *  est  celui  où  Dieu  est  entré,  après 
avoir  achevé  ses  ouvrages  dans  la  créa- 
tion du  monde.  Sur  quoi  il  cite  ce  qui  est 
dit  dans  la  Genèse,  où  Moïse,  parlant  du 
septième  jour ,  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu  se 
reposa  le  septième  jour  après  avoir  achevé 
toutes  ses  œuvres.  »  A  celte  parole,  où  le 
repos  de  Dieu  est  bien  marqué,  il  compare 
aussitôt  le  texte  qu'il  vient  de  citer  ,  où  le 
Seigneur  dit  t  «  Ils  n'entreront  point  dans 
mon  repos;  »  et  il  laisse  à  comprendre  que, 
le  rapport  de  ces  deux  expressions  étant  si 
sensible  et  si  marqué,  il  en  résulte  claire- 
ment que  le  repos  dont  Dieu  a  parlé  par  la 


bouche  du  Psalmiste  est  celui-là  même 
dont  H  parle  par  la  bouche  de  Moïse ,  et 
dans  lequel  il  est  entré  après  les  six  jours 
de  la  créa  lion.  Or,  celle  parole  :  •  Ils  n'en- 
treront point  dans  mon  repos ,  »  en  excluant 
les  uns  de  ce  repos,  prouve  que  d'autres 
doivent  y  entrer  ;  elle  prouve  que  ce  repos 
môme  élait  annoncé  et  promis  aux  anciens 
Hébreux  sous  le  symbole  du  repos  de  la 
terre  promise;  elle  prouve  que  ce  fut  de  ce 
repos  même  qu'ils  furent  exclus  par  leur 
incrédulité.  L'Apôtre  réunit  ces  trois  véri- 
tés ,  et  il  en  conclut  que ,  ceux-là  ayant  mé- 
rité d'être  exclus  de  ce  repos  par  leur  in- 
crédulité, il  a  fallu  que  ce  repos  fût  an- 
noncé à  d'autres,  aûn  que  d'aulres  pussent 
y  entrer;  c'est  ce  qu'il  exprime  en  disant 
que ,  puisqu'il  résulte  de  cet  analhème  mê- 
me que  quelques-uns  doivent  entrer  dans 
ce  repos ,  et  que  les  premiers  à  qui  ce  re- 
pos a  élé  annoncé,  n'y  sont  poinl  entrés  à 
cause  de  leur  désobéissance,  c'est  pour 
cela  même  que  Dieu  détermine  encore  un- 
jour  particulier  qu'il  appelle  «  Aujourd'hui,» 
en  disant  tant  de  temps  après  par  David  : 
«  Aujourd'hui ,  si  vous  entendez  sa  voix  , 
n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  »  II  fait  re- 
marquer que,  si  Jésus,  c'est-à-dire  Jusué, 
eût  donné  aux  Hébreux  le  vrai  repos  que 
Dieu  leur  avait  promis,  Dieu  ne  parlerait 
pas  ensuite,  par  la  bouche  de  David ,  d'un 
autre  jour  dans  lequel  il  est  encore  temps 
de  travailler  à  entrer  dans  le  repos  qu'il 
promet  et  qui  est  seul  vraiment  son  repos. 
Et  il  conclut  qu'il  reste  donc  encore  un  sab- 
bat ,  c'est-à-dire  un  repos  pour  le  peuple 
de  Dieu.  Remarquons  ici,  en  passant,  com- 
bien était  frivole  l'argument  que  les  millé- 
naires prétendaient  tirer  do  ce  texte  pour 
montrer  que  le  peuple  de  Dieu  jouirait  d'un 
repos  de  mille  années  sur  la  terre,  avant 
d'entrer  dans  l'éternelle  félicité  que  Dieu  a 
préparée  à  ses  élus  dans  son  sein.  L'Apôtre 
vient  de  montrer  que  ce  repos  réservé  au 
peuple  de  Dieu  n'est  autre  que  le  repos  de 
Dieu,  c'esl-à-diro  le  repos  dont  Dieu,  jouit 
eu  lui-même,  et  dans  lequel  il  est  en- 
tré après  les  six  jours  de  la  création  :  ce 
repos  n'est  donc  autre  que  l'étemelle  féli- 
cité même  que  Dieu  a  préparée  à  ses  élus 
dans  son  sein.  Et  c'est  encore  ce  que  l'A- 
pôtre confirme  lorsque ,  caractérisant  ce  re- 
pos ,  il  ajoute ,  que  celui  qui  est  entré  dans 
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Je  repos  de  Dieu,  se  repose  aussi  lui-mê- 
me, en  cessant  de  travailler ,  comme  Dieu 
s'est  reposé  après  ses  ouvrages.  Tout  repos 
limité  ,  tout  repos  distingué  du  repos  éter- 
nel qui  est  lo  vrai  repos  de  Dieu ,  n'est  point 
le  vrai  repos  que  Dieu  a  promis  à  son  peu- 
ple. L'Apôtre,  après  avoir  ainsi  montré 
qu'il  y  a  véritablement  un  repos  réservé  nu 
peuple  de  Dieu ,  et  quel  est  le  caractèro 
distinctif  de  ce  repos,  exhorte  les  Hébreux, 
et  s'exhorle  lui-niêrae  avec  eux,  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  entrer  dans  co  repos,  et 
surtout  è  bien  prendre  garde  qu'aucun  d'eux 
ne  se  laisse  tomber  dans  une  incrédulité 
semblable  à  celle  qui  fut  cause  que  leurs 
pères  demeurèrent  exclus  de  co  repos  que 
Dieu  leurnvait  annoncé  et  promis  (4033). 

IX.  Remarques  sur  Vusaqeque  l'Apôtre  fuit 
ici  du  texte  du  psaume  xciv.  Cette  partie  de 
VEpUre  de  saint  Paul  aux  Hébreux  est  un 
des  plus  excellents  modèles  que  puissent  se 
proposer  les  interprètes  et  les  commentateurs, 
—Mais,  avant  de  quitter  ceci,  remarquons 
tout  l'avantage  que  l'Apôtre  a  su  tirer  du  texte 
qu'il  a  cité,  toutes  les  grandes  vérités  qu'il  y 
a  découvertes.  1*  Il  a  reconnu  dans  ce  texte, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  des  di- 
vines Ecritures,  la  voix  de  l'Espril-Saint,  la 
voix  de  Dieu  parlant  par  la  bouche  de  David, 
ainsi  que  par  celle  des  aulros  écrivains  sa- 
crés. 2*  Il  a  reconnu  que  le  Dieu  Sauveur 
dont  il  est  parlé  dans  ce  psaume,  et  dont  il 
faut  écouter  la  voix,  est  Jésus-Christ  même, 
puisqu'il  n'emploie  ce  texte  que  pour  prou- 
ter  aux  Hébreux  qu'ils  doivent  écouter  la 
voix  de  Jésus-Christ.  3*  Il  a  reconnu  que 
l'exhortation  qui  termine  ce  psaume  regarde 
particulièrement  les  Juifs  dont  les  pères 
tentèrent  et  irritèrent  le  Seigneur  dans  le 
désert  ;  puisquo  c'est  ici  aux  Juifs  mômes 
qu'il  adresse  cette  exhortation,  et  qu'en  la 
leur  adressant,  il  insiste  particulièrement 
sur  ce  qui  est  dit  de  l'incrédulité  de  leurs 
pères.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  puissions 
aussi  nous  appliquer  à  nous-mêmes  celle 
exhortation  ;  tout  ce  qui  est  écrit  est  écrit 
pour  notre  instruction,  et  nous  devons  pro- 
filer de  tout  :  mais  il  est  toujours  vrai  que 
cette  exhortation  regarde  encore  plus  parti- 
culièrement les  Juifs;  les  expressions  mômes 
du  toxte  le  prouvent  assez.  V  L'Apôtre  a 

(4053)  Hcbr.  iv,  I  II. 
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reconnu  que  ce  mot  «  Aujourd'hui  »  regarde 
particulièrement  le  temps  du  Messie,  et 
comprend  tout  le  temps  qui  doit  s'écouler 
depuis  le  premier  avènement  de  Jésus* 
Christ  jusqu'à  son  dernier  avènement  ;  c'est 
ce  qu'il  fait  remarquer  en  insistant  plusieurs 
fois  sur  l'étendue  do  ce  root  Hodie,  en  l'ap- 
pliquant toujours  au  temps  de  l'Evangile. 
5'  Il  a  reconnu  que  cette  voix  de  Dieu  qu'il 
faut  écouler,  colle  voix  du  Dieu  Sauveur,  est 
celle  de  Jésus-Christ  ;  c'est  une  conséquent 
qui  résulte  nécessairement  de  ce  que  ce 
Dieu  Sauveur  est  Jésus-Christ,  et  c'est  ce 
qui  lui  a  donné  lieu  d'insisier  jusqu'à  trois 
fois  sur  celle  parole  :  «  Aujourd'hui  si  vous 
entendez  sa  voix,  »  en  exhortant  les  Hé- 
breux à  écouler  la  voix  de  Jésus-Christ  el  â 
iui  être  dociles.  C  11  a  insisté  particulière- 
ment sur  cette  parole  :  «  N'endurcissez  pas 
vos  cœurs;  »  et  il  en  a  pris  occasion  d'ex- 
citer les  Hébreux  à  s'onlr'exhorler  chaque 
jf>ur  les  uns  les  aulres,  pendant  que  dura 
ce  temps  que  l'Ecriture  appelle  •  Aujour- 
d'hui, »de  peur  que  quelqu'un  d'eux  ne  tom- 
bât dans  l'endurcissement  en  se  laissant  sé- 
duire par  le  péché.  7*11  a  insisté  encore  sur 
cette  parole:  «  Comme  il  arriva  au  temps  de 
la  contradiction;  »et  il  en  a  pris  occasion  de 
rappeler  aux  Hébreux  quels  progrès  et  quels 
ravages  fit  dans  le  désert  cette  contradiction 
par  laquelle  leurs  pères  irritèrent  contre 
eux  le  Seigneur  :  il  leur  a  rappelé  le  souve- 
nir do  ce  que  Moïse  leur  avait  appris,  que 
lous  ceux  qu'il  avait  fait  sorlir  de  l'Egypte 
avaient  pris  part  à  cette  contradiction,  à 
l'exception  de  deux  seulement  :  souvenir 
terrible,  bien  capable  de  Jour  imprimer  cette 
crainte  salutaire  qu'il  leur  inspire  ensuite. 
8*  Il  n'a  pas  insisté  de  même  sur  ces  mots: 
«  Commo  au  jour  de  la  tentation  dans  lo 
désert,  où  vos  pères  me  tentèrent,  où  ils 
voulurent  éprouver  ma  puissance,  et  où  ils 
virent  mes  œuvres.  *  H  les  a  rapportés  pour 
ne  pas  interrompre  la  suite  du  texte;  mais 
il  n'y  a  pas  insisté,  parce  que  cela  ne  lou- 
chait pas  particulièrement  ceux  à  qui  il 
écrivait.  Ils  étaient  portés  à  la  contradic- 
tion el  au  murmure,  à  l'incrédulité  el  à  la 
révolte  contre  Dieu;  et  voilà  sur  quoi 
l'Apôtre  insiste  Mais  ils  n'étaient  pas  por- 
tés à  tenter  Dieu,  ni  à  vouloir  éprouver  sa 
puissance  :  l'Apôtre  ne  leur  fait  sur  cela 
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aucun  reproche  ;  et  voilà  sans  doule  pour-  exclus,  même  en  quelque  sorle  d'une  raa- 
quoi  il  n'insiste  pas  sur  cette  partie  du  texte  nière  visible.  13*  Il  insiste  particulièrement 
qu'il  a  cité.  Il  proportionne  ses  instructions  sur  cette  parolo  :  «  Dans  mon  repos;»  et 
a  In  disposition  d«  ceux  à  qui  il  les  adresse,  il  montre,  par  le  témoignage  de  Moïse,  que 
9*  Il  insiste  sur  ce?  mots  :  «  J'ai  supporté  le  repos  de  Dieu  est  celui  dons  lequel  Dieu 
ce  peuple  avec  peine  et  avec  dégoût  ;  »  il  est  entré  après  la  création.  U*  De  là  i!  con- 
deraaode  aux  Hébreux  qui  sont  ceux  que  clut  que  ce  repos,  qui  est  le  seul  vrai  repos 
Dieu  a  supportés  ainsi  :  il  leur  fait  remar-  de  Dieu,  a  été  annoncé  aux  anciens  Hébreux 
quer  que  ce  sont  ceux  qui  avaient  péché  mêmes,  sous  le  symbole  du  repos  fuguralif. 
contre  lui,  et  dont  les  corps  demeurèrent  15*  Il  conclut  que  c'est  aussi  de  ce  repos 
étendus  dans  le  désert  :  ainsi,  en  deux  mois,  mônie  qu'ils  ont  été  exclus  par  leur  incré- 
il  leur  fait  sentir  quels  furent  la  cause  et  dulilé  ;  c'est-à-dire  que  ceux  qui  persé\é- 
l'effet  de  ce  dégoût  :  la  cause,  le  péché  de  rèrent  dans  leur  incrédulité  furent  exclus 
leurs  pères  ;  l'effet,  la  mort  de  leurs  pères,  non-seulement  du  repos  figuratif,  mais  en- 
Quelle  impression  de  crainte  et  d'effroi  cette  core  du  repos  véritable,  qui  est  seul  pro- 
parole ne  devait-elle  pa.s  faire  sur  eux?  premenl  le  repos  do  Dieu.  16"  Il  conclut 
10*  On  peut  dire  qu'il  insiste  sur  ces  mots:  que,  ceux-là  ayant  été  exclus  du  vrai  re- 
«  Kl  j'ai  dit:  Ce  peuple  se  laisse  toujours  pos  de  Dieu,  d'autres  doivent  y  enlrer; 
emporter  à  l'égarement  de  son  cœur,  »  lors-  parce  que,  Dieu  ayant  résolu  de  commu- 
qu'il  exhorte  les  Hébreux  à  prendre  garde  niquer  aux  hommes  la  gloire  et  la  féli- 
qu'il  n'y  ait  dans  leur  cœur  quelque  mau-  cité  de  son  repos,  si  ceux-là  ont  mérité 
▼aise  disposition  qui  les  porte  à  se  séparer  d'en  être  exclus  à  cause  de  leur  incrédulité, 
de  Dieu.  11*  11  n'insiste  pas  sur  ces  mots  :  d'autres  qui  seront  justifiés  par  la  foi  y  en- 
«  Ils  n'ont  point  connu  mes  voies,»  parce  treront.  17*  Il  fait  remarquer  que  c'est  pour 
que  cela  ne  regardait  point  du  tout  ceux  à  cela  même  que  Dieu,  par  la  bouche  de  Da- 
qui  il  écrivait  :  ils  étaient  instruits;  ils  vid,  si  longtemps  après  la  marche  des  Israé- 
connaissaknl  la  voie  du  Seigneur;  et  le  lites  dans  le  désert,  délermino  encore  un 
reproche  qu'il  leur  fera  dans  la  suite  sera  jour  où  il  est  encore  temps  de  se  préparer 
plutôt  de  ne  pas  profiter  assez  des  lumières  à  enlrer  dans  son  repos,  lorsque,  par  la 
qu'ils  ont  reçues.  Ainsi  on  voit  encore  en  bouche  de  ce  prophète,  il  dit,  parlant  du 
cela  l'attention  de  l'Apôtre  à  proportionner  Dieu  Sauveur  :  «  Aujourd'hui,  si  vous  en- 
son  discours  à  l'état  de  ceux  à  qui  il  parle,  tendez  sa  voix  ,  n'endurcissez  pas  vos 

12«  Il  insiste  beaucoup  sur  celle  parole:    cœurs  comme  vos  pères,  à  qui  j'ai  juré 

«Je  leur  ai  juré  dans  ma  colère  qu'ils  n'en-  qu'ils  n'entreraient  point  dans  mon  re- 
feront point  dans  mon  repos.»  Il  demande  pos.  »  L'Apôlro  ne  doute  point  qu'il  n'y 
aux  Hébreux  qui  sont  ceux  contre  qui  cet  ait  du  mystère  dans  la  liaison  de  cet  aver- 
anathèmea  été  prononcé,  et  il  leur  fait  re-  tissement,  «  Aujourd'hui  n'endurcissez  pas 
marquer  que  ce  sont  ceux  qui  furent  in-  vos  cœurs,  »  avec  celle  parole  «  Je  leur  ai 
crédules  à  la  parole  du  Seigneur  ;  il  leur  juré  qu'ils  n'entreront  point  dans  mon  re- 
fait remarquer  qu'en  effet  ces  hommes  in-  pos.  »  Il  reconnaît  que  celte  liaison  myslé- 
crédules  furent  exclus  du  repos  du  Sei-  rieuse  est  fondée  sur  ce  qu'encore  aujour- 
gneur,  à  cause  de  leur  incrédulité.  Ainsi  il  d'hui,  c'est-à-dire  au  temps  de  l'Evangile, 
leur  fait  encore  ici  sentir  quels  furent  la  Dieu  fait  annoncer  aux  hommes  la  promesse 
cause  et  l'effet  de  cet  anathème  :  la  cause,  de  les  faire  entrer  dans  son  repos.  18*  11 
l'incrédulité  de  leurs  pèros  ;  l'effet,  l'exclu-  est  si  convaincu  que  tel  est  le  fondement  de 
sion  de  leurs  pères,  privés  d'entrer  dans  le  cette  liaison  mystérieuse,  qu'il  en  lire  un 
repos  du  Seigneur;  exclusion  visible  du  argument  contre  ceux  qui  lui  objecteraient 
repos  figuratif,  figure  de  l'exclusion  invi-  que  Josué  a  fait  entrer  les  Hébreux  dans  le 
sible  du  repos  véritable  à  l'égard  de  ceux  repos  que  Dieu  leur  avait  prorais.  Il  aurait 
qui  persévérèrent  dans  leur  incrédulité.  El  de  pu  répondre  que  ce  repos  n'était  point  pro- 
là  il  prend  occasion  de  les  exhorter  àcrain-  premenl  le  repos  de  Dieu,  puisque,  comme 
dre  que,  négligeant  la  promesse  qui  leur  il  l'a  montré,  le  vrai  repos  de  Dieu  est  ce- 
est  faite  d'entrer  dans  le  repos  de  Dieu,  il  lui  dans  lequel  Dieu  est  entré  après  la  créa- 
n'y  ail  quelqu'un  d'entre  eux  qui  en  soit  lion.  Mais,  sans  rappeler  ce  principe  qui 
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aurait  pu  suffire  pour  détruire  l'objection, 
il  se  conleute  de  répoudre  que,  si  Josuô 
•ût  établi  les  Hébreux  dans  le  vrai  repos, 
Dieu  ne  parlerait  pas  ensuite,  par  la  bou- 
che de  David  ,  d'un  autre  jour  où  l'on  peut 
encore  se  disposer  à  entrer  dans  son  repos. 
Il  est  donc  certain  que,  par  la  liaison  mys- 
térieuse de  ces  paroles ,  «  Aujourd'hui  n'en- 
durcissez pas  vos  cœurs....  comme  vos  pè- 
res, a  qui  j'ai  juré  qu'ils  n'entreraient  point 
dans  mon  repos ,  »  Dieu  marque  un  jour, 
e'est-à-dire  un  temps  ou  son  repos  sera  en- 
core annoncé,  et  où  Ton  pourra  encore  se 
disposer  à  y  entrer.  19*  C'est  de  celte  liai* 
son  mystérieuse  même  qu'il  conclut  qu'il 
reste  encore  un  sabbat  ou  un  repos  pour  le 
peuple  de  Dieu  :  repos  qui  est  le  vrai  re- 
pos de  Dieu;  repos  dont  celui  qui  fut  donné 
par  Josué  n'était  que  la  Dgure;  repos  qui 
consiste  dans  la  cessation  de  tous  les  tra- 
vaux et  de  toutes  les  peines  de  cette  vie, de 
même  que  le  repos  dans  lequel  Dieu  est 
entré  après  la  création ,  consiste  unique- 
ment dans  la  cessation  de  ses  ouvrages. 
20*  Enfin ,  après  avoir  fait  remarquer  que 
ceux  qui  ont  été  exclus  du  repos  du  Sei- 
gneur en  ont  été  exclus  a  cause  de  leur  in- 
crédulité, il  en  conclut  que  ceux  qui  croi- 
ront a  la  parole  du  Seigneur  entreront  dans 
son  repos  ;  et  il  en  prend  occasion  d'exhor- 
ter les  Hébreux  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  entrer  dans  ce  repos,  et  surtout  à  bion 
prendre  garde  de  tomber  dans  une  incrédu- 
lité semblable  à  celle  qui  en  Gl  exclure  leurs 
pères.  C'est  ainsi  que  l'Apôtre  nous  apprend 
par  son  exemple  l'usage  que  nous  devons 
faire  des  divines  Ecritures.  Ce  morceau  est 
un  des  plus  excellents  modèles  que  puis- 
sent se  proposer  les  intorprètes  et  les  com- 
mentateurs des  Livres  sacrés,  particulière- 
ment des  livres  prophétiques,  et  plus  spé- 
cialement encore  du  livre  des  Psaumes. 

X.  L'Apôtre  continue  à  exhorter  les  Hébreux 
à  l'affermir  dans  la  foi;  il  excite  leur  vigi- 
lance à  cet  égard,  et  ranime  leur  confiance. 
—L'Apôtre,  après  s'être  ainsi  servi  des  ex- 
pressions mêmes  de  l'Ecriture  pour  exhor- 
ter les  Hébreux  a  demeurer  fermes  dans  la 

(1054)  Virm  est  euim  sertHo  Dei  (gr.  &  ïùyoç  toû 
ecoû)  ;  un  aurait  pu  traduira  Yerbttm  bti  ;  la  suite 
montre  que  c'est  le  sens  du  grec;  et  il  v  a  lit u  de 
croire  que  c'était  aussi  la  nerisée  de  l'ancien  inter- 
prète latin,  qui,  daus  l'Evangile  meme  de laiiii Jean, 
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foi,  et  a  se  tenir  en  garde  contre  les  funestes 
progrès  d'une  incrédulité  qui  pourrait  avoir 
des  suites  si  terribles,  excite  sur  cela  leur 
vigilance;  et,  afln  qu'ils  craignissent  non- 
seulement  les  effets  extérieurs  de  l'incrédu- 
lité, mais  ses  principes  même  les  plus  se- 
crets, souvent  cachésdans  le  fond  du  cœur,  il 
leur  représente  que  la  Parole  de  Dieu,  sou 
Verbe  même,  qui  a  instruit  les  hommes  de  sa 
propro  bouche,  et  qui  continue  do  les  ins- 
truire par  la  bouche  de  ses  ministres,  est 
bien  différente  de  la  parole  de  l'homme.  La 
parole  de  l'homme  est  par  elle-même  comme 
morte  et  sans  subsistance,  ce  n'est  qu'un  son 
qui  frappe  l'air  et's'évanouit  aussitôt:  la  Parole 
de  Dieu  est  vivante,  elle  subsiste  par  elle- 
même  (4034).  La  parole  de  l'homme  est  fai- 
ble et  impuissante,  elle  ne  peut  par  elle- 
même  exécuter  ni  ses  menaces  ni  ses  pro- 
messes :  la  Parole  de  Dieu  est  efficace,  elle 
se  suffit  à  elie-mêmo  pour  l'exéculion  de  ses 
promesses  et  de  ses  menaces.  La  parole  de 
l'homme  frappe  l'oreille,  et  ne  peut  péné- 
trer plus  avant;  elle  ignore  ce  que  produi- 
sent au  fond  de  l'Ame  les  idées  et  les  juge- 
ments qu'elle  exprime  :  la  Parole  de  Dieu 
est  plus  pénétrante  qu'une  épée  a  deux 
tranchants;  elle  pénètre  jusqu'au  fond  du 
cœur,  non-seulement  pour  y  opérer,  mais  en- 
core pour  le  juger;  elle  entre  jusque  dans 
le  profond  repli  qui  en  même  temps  dis- 
lingue et  unit  l'âme  et  l'esprit,  c'est-à-dire 
la  partie  animale  et  la  partie  spirituelle.  Ce 
n'est  pas  encore  assez  dire;  les  expressions 
nous  manquent  pour  faire  connatfre  jus- 
qu'où va  sa  pénétration  :  elle  perce,  si  oa 
peut  parler  ainsi,  jusque  dans  les  jointures 
et  dans  les  moelles,  jusque  dans  le  fond  le 
plus  intime  de  l'Ame;  en  un  mot ,  elle  dis- 
cerne les  pensées  les  plus  secrètes  et  les 
mouvements  du  cœur  les  plus  cachés.  Nulle 
créature  ne  lui  est  invisible  :  tout  est  nu  et 
è  découvert  devant  ses  yeux.  D'où  l'Apôtre 
leur  laisse  1  conclure  que,  quand  ils  pour- 
raient dissimuler  leur  incrédulité  a  la  vue  des 
hommes,  qui  ne  voient  que  les  dehors,  ils 
ne  pourraient  la  dérober  aux  yeux  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  lui-même  cette  Parole  si  pé- 
nétrante qui  connaît  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

avait  rendu  le  mot  fyoç  par  Seront,  connu;  on  le 
voit  dans  saint  Cyj>ri<  u,  qui  lisait  au  commence- 
ment de  cet  Evangile  :  In  yrincipio  erat  Sertu»,  tt  ' 
Sermo  erol  upud  Oeum,  et  Dens  erat  Sernut.  Adt. 
Jud.,  I.  il,  c.  3,  6. 
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•ecrcldans  le  fond  de  leur  cœur:  molif  bien 
puissant  pour  les  porter  à  rejeter  tout  ce 
qui  serait  capable  d'entretenir  ou  de  faire 
naître  au  fond  de  leur  Ame  une  disposition 
si  funeste.  Après  avoir  ainsi  excité  leur 
vigilance  et  leur  zèle  ,  il  ranime  leur 
ferveur  et  leur  confiance  par  deux  motifs  : 
la  grandeur  de  Jésus  -  Christ ,  considéré 
comme  notre  Pontife,  et  sa  tendre  compas- 
sion pour  les  hommes.  Il  leur  représente  la 
grandeur  de  Jésus-Christ,  considéré  comme 
un  Pontife  que  (rois  caractères  distinguent 
des  pontifes  de  l'Ancienne  loi.  Ceux-là, 
tous  égaux  entre  eux  ,  n'étaient  supérieurs 
qu'aux  autres  prêtres  qui  partageaient  avec 
eux  les  fonctions  de  leur  ministère  ;  mais 
celui-ci  est  le  grand  Poniifo  par  excellence, 
infiniment  élevé  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres pontifes.  Le  privilège  le  plus  distingué 
de  ceux-là  était  de  pouvoir  seuls  pénétrer 
une  seule  fois  l'année  dans  le  lieu  le  plus 
saint  du  temple  du  Seigneur  :  Celui-ci  a 
pénétré  jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  où  il 
est  resté  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Ceux-là 
ne  sont  que  des  hommes  mortels,  engendrés 
par  des  hommes  mortels  comme  eux,  à  qui 
ils  ont  succédé  :  Celui-ci  est  le  Fils  do  Dieu, 
égal ,  substantiel  et  coélernel  à  Dieu  son 
Père.  C'est  d'abord  par  ce  molif  qu'il  les 
exhorte  à  demeurer  fermes  dans  lu  religion 
qu'ils  professent,  ot  qui  a  ainsi  pour  Pon- 
tife lo  Dieu  mémo  qu'elle  adore.  Mais,  parce 
que  la  grandeur  suprême  de  ce  Pontife 
pourrait  peut-être  leur  faire  craindro  qu'il 
ne  fût  moins  disposé  à  compatir  à  leurs 
souirrances  qui  étaient  olors  pour  eux  la 
tentation  la  plus  violente,  il  leur  représente 
qu'à  celte  grandeur  suprême  ce  Pontife 
joint  la  compassion  la  plus  tendre.  Il  leur 
déclare  donc  d'abord  que  ce  Pontife  n'est 
point  tel  qu'il  ne  puisse  compatir  à  nos  fai- 
blesses et  à  nos  infirmités  ;  et  il  le  prouve 
aussitôt  en  leur  faisant  remarquer  que  co 
Pontife,  si  grand  et  si  élevé,  s'est  abaissé  jus- 
qu'à éprouver  comme  nous  toutes  les  faibles- 
ses que  nous  pouvions  avoir  à  éprouver  :  les 
humiliations,  les  souffrances,  ta  morl,tout  en- 
fin, excepté  le  péché,  qu'il  ne  pouvait  pas 
éprouver,  mais  dont  il  a  voulu  cependant 
porter  pour  nous  la  peine.  Il  en  conclut  qu'ils 
doivent,  ou  plutôt  que  nous  devons  tous 
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nous  présenter  avec  conGancé  devant  le 
trône  de  grâce  sur  lequel  est  assis  ce  Pon- 
tife si  élevé  et  en  même  temps  si  compatis- 
sant; et  il  marque  aussitôt  les  deux  chose» 
pour  lesquelles  nous  devons  nous  en  ap- 
procher, et  qui  doivent  être  l'objet  de  tou- 
tes nos  prières  :  c'est,  premièrement,  afin 
d'y  recevoir  miséricorde  pour  nos  péché* 
passés;  c'est,  secondement,  afin  d'j  trou- 
ver grâce  pour  être  secourus  dans  nos  be- 
soins présents  et  futurs  (1035). 

XI.  J.-C.  est  vraiment  notre  Pontife  ;  et 
comment  cette  qualité  lui  convient.  —  Jus- 
qu'ici l'Apôtre  a  supposé  en  Jésus- 
Christ  la  qualité  de  Pontife;  il  va  main- 
tenant prouver  qu'en  effet  Jésus-Christ 
possède  celle  qualité.  Mais,  avant  de  mon- 
trer comment  celte  qualité  appartient  à 
Jésus  -  Christ ,  qui  est  Fils  de  Dieu,  il 
commence  par  faire  remarquer  quels  doi- 
vent être  les  caractères  d'un  pontife  pris 
d'entre  les  hommes.  Premier  caractère  : 
il  est  établi  pour  les  hommes  en  ce  qui 
regardo  le  culte  de  Dieu  ;  et  le  princi- 
pal exercice  de  son  ministère  à  cet  égard, 
c'est  d'offrir  à  Dieu  de  la  part  des  hommes 
des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  péché!». 
Second  caractère:  il  faut  qu'il  soit  disposé 
à  entrer  dans  les  sentiments  d'une  juste 
compassion  pour  ceux  qui  pèchent  par 
ignorance  et  par  erreur;  le  fondement  de 
cette  compassion,  c'est  qu'il  est  lui-mémo 
environné  de  faiblesse  ;  et  la  preuve  de  celte 
faiblesse,  c'est  qu'il  est  obligé  d'offrir  le 
sacrifice  de  l'expiation  des  péchés  pour 
lui-même  comme  pour  le  peuple.  Troisième 
caractère  :  c'est  que  nul  ne  doit  s'attribuer 
à  soi-même  cet  honneur,  mais  il  faut  y  être 
appelé  de  Dieu,  comme  Aaron.  L'Apôtre 
va  montrer  comment  ces  trois  caractère* 
conviennent  à  Jésus-Christ.  11  commence 
par  le  dernier,  et  il  fail  remarquer  que  Jé- 
sus-Christ n'a  point  pris  de  lui-même  la 
qualité  glorieuse  de  Pontife,  mais  que  c'est 
Dieu  son  Père  qui  la  lui  a  donnée.  Pour  le 
prouver,  il  va  ciler  le  témoignage  des  di- 
vines Ecritures,  et  il  va  raonlrer  que  lo 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  y  est  aussi  clai- 
rement marqué  que  sa  filiation  divine. 
C'est  pour  cela  qu'il  commence  par  rappe- 
ler un  texte  qu'il  a  déjà  cité,  et  qui  prouve 


(4035)  We*r.  i*.  li.ad 


Digitized  by  Google 


1307       [65.  —  s.  pierre.]  HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  [<J3.  —  s.  nerri.]  154)8 

la  filiation  divine  de  Jésus-Christ;  c'est  ce-  du  *a,al  éternel  pour  tous  ceux  qui  lui 
lui  du  psaume  u,  où  l'on  voit  que  Dieu  son  obéissent  :  Jésus  est  donc  notre  Médiateur 
Père  lui  adresse  cette  parole  qui  ne  peut  et  dans  ses  souffrances,  et  dans  sa  gloire, 
convenir  qu'à  lui  :  «  Vous  êtes  mon  Fils  |  je  9°  ''  a  méritée  par  ses  souffrances.  Ainsi  il 
vous  ni  engendré  aujourd'hui.  »  Il  déclare  ré"n'l  en  lui  les  trois  caractères  du  sacer- 
donc  que  le  Dieu  suprême  qui  a  ainsi  dé-  doce,  'a  médiation,  la  compassion,  et  la  vo- 
claré  et  reconnu  Jésus-Christ  pour  son  Fils  cal|on.  L'Apôtre  insiste  encore  une  fois  sur 
est  aussi  celui  qui  l'a  établi  Prêtre  ;  et  il  le  ce  dernier  caractère,  en  faisant  remarquer 
prouve  par  ce  texte  du  psaume  cix  :  «  Vous  de  nouveau  que  c'est  Dieu  môme  qui  a  éla- 
êtes  le  Prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Mel-  bli  -^sus-Christ  Pontife  en  le  déclarant  tel; 
chisédech.  »  Et  en  effet  l'Apôtre  a  déjà  fait  ,llais»  7  insiste  hinsi,  c'est  pour  faire 
remarquer  que  Jésus-Christ  est  le  seul  à  qui  remarquer  en  môme  temps  la  différence 
puisse  être  adressée  cette  parole  du  Sei-  essentielle  qui  se  trouve  entre  Jésus-Christ 
gneur,  rapportée  dans  le  môme  psaume:  et  Aaron  :  l'un  et  l'autre  ont  été  appelés  de 
«  Asseyez-vous  à  ma  droite.  ■  C'est  donc  ^ieu»  ma»s  pour  un  sacerdoce  différcol; 
aussi  à  Jésus-Christ  seul  qu'est  adressée  Jésus-Christ  est  Pontife,  non  selon  l'ordre 
celte  autre  parole  qui  en  est  la  suite  :  «  Vous  d'Aaron,  mais  selon  l'ordre  do  Melchisé- 
ôtes  le  Prêtre  éternel.  »  Jésus-Christ  a  donc    dech  (4030). 

véritablement  été  appelé  do  Dieu  au  sncer-       XII.  L'Apôtre  reproche  aux  Hébreux  leur 
doce  :  premier  caractère  qui  est  en  lui  le    peu  de  disposition  à  entrer  dans  Vinlelli- 
fonderaent  de  cette  augusle  qualité.  Doux    gence  des  grandes  vérités  de  la  religion.  — 
autres  caractères  doivent  en  être  la  mar-    Ceci  lui  donne  lieu  de  faire  unenouvelledi- 
que:  la  compassion  à  l'égard  des  hommes,    gression.ll  déclare  donc  qu'ilaurnii  beaucoup 
et  la  médiation  entre  les  hommes  et  Dieu  :    de  choses  à  dire  sur  celle  différence  qui  se 
c'est  sur  quoi  l'Apôtre  va  insister.  Et  d'à-    trouve  entre  le  sacerdoce  d'Aaron  et  le  sa- 
bord il  rappelle  le  souvenir  de  ce  que  Jé-    cerdoco  de  Jésus-Christ,  représenté  par  ce- 
sus-Christ  a  fait  cl  éprouvé  dans  les  jours    lui  de  MelctiiséJech;  mais  qu'il  lui  est  diffi- 
de  sa  chair,  c'est-à-dire  dans  les  lemp.*  de    cile  de  les  bien  expliquer  à  ceux  à  qui  il 
sa  vie  mortelle  :  il  fail  remarquer  qu'alors    écrit,  parce  qu'ils  sont  devenus  pour  la 
Jésus-Christ  a  offert  ses  prières  el  ses  sup-    plupart  peu  capables  d'entendro  ces  mys- 
plicalions  à  Celui  qui  pouvait  le  tirer  de  la    lèrcs  profonds.  Il  leur  reproche  qu'au  lieu 
mort;  il  léinoigue  que  co  fut  mémo  avec    que,  depuis  le  ternes  qu'on  les  insîruit,  ils 
larmes  et  avec  un  grand  cri,  c'est-à-dire    devraient  déjà  êlro  capables  d'enseigner  les 
avec  cette  vive  instance  qui  est  le  cri  du    outres,  ils  auraient  encore  besoin  qu'on 
cœur;  et  il  ajoute  que  celte  prière  si  fer-    leur  apprit  les  premiers  éléments  même  par 
vente  a  été  exaucée  à  cause  de  l'humble    où  l'on  commence  à  expliquer  aux  hommes 
respect  de  Celui  qui  l'offrait.  Ce  que  Jésus-    les  vérilés  de  la  religion  ;  il  les  compare  à 
Christ  a  fail  alors  était  l'exercice  même  de    des  enfants  à  qui  il  ne  faul  que  du  lait,  et 
sa  médiation;  el  ce  qu'il  a  éprouvé  est  le    dont  le  faible  estomac  ne  pourrait  digérer 
fondement  do  sa  compassion,  ou  plutôt  en    une  nourriture  plus  solide.  Il  explique  celte 
est  pour  nous  la  preuve  et  le  gage.  El  en    comparaison;  et  il  déclare  que  quiconque 
effet  ici  l'Apôtre  nous  fait  remarquer  que    est  ainsi  réduit  au  lait,c'ost-à-dire  aux  plus 
Jésus,  en  se  soumettant  aux  souffrances  et    faibles  instructions,  est  incapable  d'enten- 
à  la  mort,  quoiqu'il  fût  Fils  de  Dieu,  a  ap-    dre  les  discours  de  la  justice,  c'est-à-dire 
pris  par  tout  co  qu'il  a  souffert  ce  que  nous    les  discours  qui  regardent  le  principe  et  la 
coûte  l'obéissance;  ce  qui  confirme  ce  qu'il    source  de  la  vraie  justice,  les  discours  qui 
a  dit  plus  haut,  qu'il  n'est  pas  possible  que    tendent  à  montrer  que  la  jus  ice  ne  vient 
Jésus-Christ  ne  compatisse  h  nos  faiblesses    point  de  la  Loi,  mais  de  la  foi:  car  c  était 
après  qu'il  les  a  lui-même  éprouvées.  Il    précisément  ce  que  les  Hébreux  avaient 
ajoute  que,  Jésus  élanl  consommé,  c'est-à     plus  de  peine  à  comprendre,  comme  on  l'a 
dire  étant  entré  dans  la  consommation  de    vu  par  les  Epllres  adressées  aux  Galales  et 
sa  gloire,  est  devenu  la  Cause  el  i'Auleur   aux  Romains,  où  l'Apôtre  combat  les  doc- 
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leurs  judaïsans  sur  l'origine  et  le  principe 
de  la  vraie  justice  ;  et  c'était  aussi  à  quoi 
devait  tendre  ce  que  l'Apôtre  avait  à  expli- 
quer touchant  la  différence  du  sacerdoce 
d'Aaron  et  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  ;  il 
s'agissait  de  montrer  que  le  sacerdoce  d'Aa- 
ron, avec  toutes  ses  cérémonies,  ne  pou- 
vait donner  la  vraie  justice,  et  que  cette 
vraie  justice  ne  pouvait  nous  être  méritée 
et  appliquée  que  par  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Chrbt  :  tels  étaient  ces  discours  de  justice 
dont  plusieurs  d'entre  les  Hébreux  n'étaient 
pas  capables,  étant  devenus  semblables  à 
des  enfants  par  la  faiblesse  de  leur  intelli- 
gence. L'Apôtro  ajoute  que  la  nourriture 
solide,  l'instruction  forte  qui  renferme  le 
développement  des  grandes  vérités  de  la 
religion,  est  pour  les  parfaits,  c'est-à-dire 
pour  ceux  dont  l'esprit,  par  une  habitudo 
et  un  long  exercice,  s'est  accoutumé  à  dis- 
cerner le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux 
(M)37),  et  a  no  pas  so  scandaliser  de  ces  vé- 
rités fortes  qui  surpassent  l'intelligence  des 
faibles;  cl  en  effet,  par  les  Epilres  aux  Ro- 
mains et  aux  Galates,  on  a  vu  combien  alors 
était  commune  chez  les  Chrétiens  judaïsans 
celte  disposition  des  âmes  faibles,  toujours 
prèles  à  so  scandaliser  de  la  doctrine  et  de 
la  conduite  de  ceux  qui  abandonnaient  le 
discernement  des  viandes  et  les  autres  cé- 
rémonies légales  commo  inutiles  en  elles- 
mêmes,  et  dangereuses  à  ceux  qui  les 
croyaient  nc'enssaires. 

XIII.  V Apôtre  exhorte  les  Hébreux  à  s'éle- 
ver avec  lui  aux  grandes  vérités  dont  il  doit 
tes  instruire,  et  leur  fuit  sentir  le  danger  de 
l'apostasie  à  laquelle  les  conduisait  leur 
affaiblissement  dans  la  foi.  —  L'Apô- 
tre, après  avoir  ainsi  reproché  aux  Hé- 
breux cette  espèce  d'enfance  spirituelle 
datif  laquelle  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
retombés par  leur  inapplication  aux  grandes 
vérilés  do  la  religion,  les  exhorte  à  s'élever 
avec  lui  à  ces  grandes  vérités  dont  il  va  leur 
parler;  et,  en  consultant  l'utilité  de  ces  hom- 
mes parfaits  qui  sont  capables  des  plus  fortes 
instructions,  il  invile  les  faibles  à  s'élever 
avec  eux  et  à  s'animer  d'une  sainte  émula- 
tion pour  les  suivre.  Il  les  exhorte  donc 
tous,  et  il  s'anime  lui-mômo,  a  s'élever  au- 
dessus  des  premières  instructions  que  l'on 
donne  à  ceux  qui  ne  font  que  commencer 
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à  croire  en  Jésus-Christ;  il  leur  propose 
de  tendre  a  des  connaissances  plus  parfaites. 
Il  leur  fait  sentir  que  revenir  à  ces  pre- 
miers éléments,  ce  serait  recommencer  ud 
ouvrage  qui  avait  été  fait,  ce  serait  en  quel- 
que sorte  jeter  de  nouveau  dans  leurs  cœurs 
les  premiers  fondements  de  la  religion  ;  et 
c'est  ce  qu'il  n'a  pas  dessein  de  faire.  11 
expose  en  quoi  consistent  ces  premiers  fon- 
dements, c'est-à-dire  ces  premières  vérités 
dont  on  doit  instruire  ceux  qui  se  présen- 
tent pour  embrasser  la  foi,  et  dont  il  n'a 
pas  dessein  de  parler.  Ce  sont  celles  qui  ont 
pour  objet,  1*  la  pénitence  des  œuvres  mor- 
tes, c'est-à-dire  lo  renoncement  au  péché  et 
les  exercices  qui  disposaient  nu  b.ip'éme; 
2'  la  foi  eu  Dieu,  c'csl-ànlire  la  connaissance 
des  principaux  mystères  dont  il  fallait  être 
instruit  avant  d'ôlre  baptisé;  3*  la  doctrine 
des  baptêmes,  c'est-à-dire  h  différence  es- 
sentielle qui  se  trouve  entre  le  baptême 
institué  par  Jésus-Christ  et  les  autres  bap- 
têmes ou  luslralions  pratiquées  chez  les 
Juifs  ou  môme  aussi  chez  les  gentils  ;  k'  l'im- 
position des  mains,  c'est-à-dire  la  vertu  de 
celle  imposition  des  mains  par  laquelle  (o 
Saint-Esprit  est  conféré  aux  fidèles,  avec 
l'abondance  do  ses  grâces  et  de  ses  dons  ; 
5*  la  résurrection  des  morts  ;  6*  le  jugement 
élernel.  Voilà  les  vérités  dont  on  doit  ins-: 
truiro  les  commençants,  et  dont  l'Apôtre 
déclare  qu'il  ne  parlera  pas  ici:  il  se  pro- 
pose de  s'élever  plus  haut,  et  il  promet  do 
le' faire,  si  Dieu  le  lui  permet.  Hais  aupa- 
ravant il  explique  pourquoi  il  ne  revient 
pas  à  ses  premières  instructions:  c'est  qu'il 
est  impossible  que  ceux  qui  ont  été  une 
lois  éclairés  par  le  don  do  la  foi,  qui  ont 
goûté  le  don  céleste  dans  la  divine  eucha- 
ristie, et  qui  ont  élé  rendus  participants  du 
Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains, 
qui  ont  aussi  goûté  l'excellence  do  !a  parole 
de  Dieu  par  le  don  de  l'intelligence,  et  les 
biens  mêmes  du  siècle  fulur  par  la  vertu  de 
l'espérance  ;  il  est  impossible  que  ceux  qui 
après  cela  sont  tombés,  en  abandonnant  la 
foi ,  car  c'est  précisément  Je  quoi  il  s'agis- 
sait à  l'égard  des  Hébreux  à  qui  saint  Paul 
écrivait,  il  est  impossible  que  ceux-là  soient 
encore  renouvelés  par  la  pénitence ,  c'est- 
à-dire  reçus  de  nouveau  à  celle  pénitence 
des  œuvres  mortes  qui  disposait  au  bapie- 


(4037)  llebr  v,  11,  ad  linem. 


Digitized  by  Google 


131 1         163.  —  s.  MEftius.j         HISTOIRE  EC( 

me,  en  un  mol  a  un  second  caléchuménat , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  un  second 
^baptême  :  crësl  ce  que  l'Apôtre  lui-môme 
explique  en  ajoutant  qu'il  est  impossible 
qu'ils  soient  ainsi  renouvelés  crucifiant  de 
nouveau  pour  eux-mêmes  le  Fils  de  Dieu, 
car  c'est  précisément  ce  que  porte  le  texte  : 
Rursum  crucifigentet  tibimetiptie  Filium  Dei  : 
c'est  l'expression  de  la  Vulgate,  et  le  grec 
y  est  conforme.  Et  l'Apôtre  explique  lui- 
même  sa  pensée  lorsqu'écrivant  aux  Galales, 
il  leur  fait  remarquer  que  Jésus-Christ  a  été 
crucifié  en  eux  :  In  vobit  crucifixut  (W37). 
C'est  par  le  baptême  même  que  Jésus-Christ 
a  été  crucifié  en  nous,  parce  que  nous  som- 
mes baptisés  en  sa  mort;  le  baptême  est 
pour  nous  l'application  de  sa  mort:  en 
sorte  que  par  le  baptême  Jésus-Christ  est 
vraiment  crucifié,  en  nous  et  pour  nous. 
Or,  comme  Jésus-Christ  ne  peut  pas  mourir 
une  seconde  fois,  et  qu'il  est  ressuscité 
pour  ne  plus  mourir,  il  est  impossible  de 
réitérer  le  baptême,  qui  est  le  mystère  de 
son  unique  mort.  Pour  renouveler  les  pé- 
cheurs par  celte  voie,  il  faudrait  que  Jésus- 
Christ  fût  de  nouveau  crucifié  en  eux  et 
pour  eux  :  c'est  ce  que  l'Apôtre  déclare  être 
impossible.  Mais  non-soulement  ce  serait 
crucifier  de  nouveau  Jésus-Christ,  ce  serait 
encore  l'exposer  à  l'ignominie;  ee  serait 
rendre  méprisable  l'application  de  ses  mys- 
tères. Pour  leur  faire  sentir  la  justice  de 
ce  jugement  que  Dieu  exerce  sur  les  apos- 
tats en  ne  permettant  pas  qu'ils  puissent 
être  reçus  à  un  second  baptême,  il  emploie 
une  comparaison  prise  de  la  conduite  or- 
dinaire des  hommes,  et  du  jugement  qu'ils 
portent  d'une  bonne  et  d'une  mauvaise 
terre.  Il  leur  représente  donc  quo,  lors- 
qu'une terre,  étant  abreuvée  des  eaux  de  la 
pluie  qui  y  tombe,  produit  des  herbages 
propres  à  ceux  qui  la  cultivent ,  elle  reçoit 
la  bénédiction  de  Dieu;  on  la  regarde  com- 
me une  terre  quo  Dieu  bénit,  et  on  souhaite 
qu'il  continue  do  répandre  sur  elle  ses  bé- 
nédictions: mais,  quand  une  terre  ne  pro- 
duit que  des  ronces  et  des  épines,  elle  est 
rejetée  et  réprouvée ,  regardée  comme  une 
mauvaise  terre;  elle  est  proche  de  la  ma- 
lédiction ,  peu  s'en  faut  qu'on  ne  la  mau- 
disse, et  sa  fin  est  d'être  brûlée;  le  maître 
qui  la  possédé  y  met  le  feu  (4038).  Telle 
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est  donc  aussi  la  condamnation  terrible  qui 
menace  ceux  qui  abusent  des  dons  de  Dieu, 
et  qui,  après  l'avoir  connu  et  servi ,  retom- 
bent ,  ou  par  une  apostasie  ouverte  en  re- 
nonçant à  la  foi ,  ou  par  la  dépravation  des 
mœurs  en  cessant  de  vivre  selon  leur  foi. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  reste  encore  une 
ressource  dans  la  pénitence  ;  c'est  une  plan- 
che que  Dieu  leur  laisse  encore  après  le 
naufrage  ;  et  l'Apôtre  ne  le  nie  pas  :  il  dit 
seulement  qu'il  leur  est  impossible  de  re- 
venir à  cette  pénitence  des  œuvres  mortes 
qui  disposait  au  baptême,  et  de  crucifier  de 
nouveau  pour  eux  le  Fils  de  Dieu  en  rece- 
vant un  second  baptême.  Ainsi  ils  demeu- 
rent entièrement  privés  de  la  ressource 
d'un  second  baptême  semblable  au  premier; 
et,  s'ils  persévèrent  dans  leur  infidélité, 
s'ils  continuent  à  ne  produire  ainsi  quo  des 
ronces  et  des  épines ,  leur  fin  sera  d'être 
condamnés  au  feu  éternel  :  voilà  à  quoi  se 
réduit  ici  la  pensée  de  l'Apôtre. 

XIV  L'Apôtre  ranime  la  confiance  des 
Hébreux  ;  il  excite  leur  zèle  et  leur  coura- 
ge par  le  motif  de  l'etpérancet  dont  il 
leur  montre  les  fondements  inébranlables.  — 
Cela  même  suffisait  encore  pour  répan- 
dre la  terreur  dans  le  cœur  dos  Hébreux, 
qui  sentaient  leur  affaiblissement ,  el  qui 
en  recevaient  actuellement  des  reproches 
de  la  part  de  l'Apôtre.  Après  les  avoir  ainsi 
ébranlés,  il  les  console ,  el  ranime  leur  es- 
pérance ;  il  leur  témoigne  son  affection , 
et  leur  déclare  que,  quoiqu'il  leur  ail  parlé 
ainsi,  il  a  cependant  une  meilleure  opinion 
d'eux  et  de  leur  salut.  Mais  sur  quoi  est 
fondée  celte  confiance?  Il  le  marque  aus- 
sitôt :  elle  est  fondée  en  mémo  tempe  sur 
la  justice  même  de  Dieu,  et  sur  leurs  bonnes 
œuvres;  car  Dieu  n'est  point  injuste  pour 
oublier  leurs  bonnes  œuvres.  El  entre  leurs 
bonnes  œuvres  l'Apôtre  distingue  particu- 
lièrement celles  de  leur  ebarilé,  qu'ils  ont 
témoignée  par  les  assistances  qu'ils  ont 
rendues  et  qu'ils  rendent  encore  aux  saints 
en  son  nom.  Mais  co  ne  sont  pas  lent  les 
bonnes  œuvres  que  la  persévérance  dans 
les  bonnes  œuvres  qui  affermit  notre  espé- 
rance :  c'est  pourquoi  l'Apôtre  leur  témoi- 
gne qu'il  souhaite  que  chacun  d'eux  fassa 
paraître  jusqu'à  la  fiu  le  même  zèlc,afi:> 

(4038)  Itebr.  M,  1-8. 


Digitized  by  Google 


1513  [6S.~s.riEBRE.j     VI»  AGE  Dt3  MONDE.  - 
que  leur  espérance  soil  remplie  ;  il  souhnilo 
que,  toujours  animés  de  zèle,  ils  ne  tombent 
point  dans  uno  funeste  indolence  pour  les 
choses  du  salut,  mais  qu'ils  deviennent 
imitateurs  do  ceux  qui  par  leur  foi  et  par 
leur  patience  sont  devenus  héritiers  des 
promesses,  parce  qu'en  effet  le  zèle  et  le 
courage  évangélique  doit  venir  de  la  foi ,  et 
se  terminer  à  la  patience.  Entre  ceux  qui 
par  la  foi  et  par  la  patience  ont  obtenu 
l'effet  des  promesses,  il  leur  cite  l'exemple 
d'Abraham  même,  qui  est  le  père  des 
croyants.  Il  leur  rappelle  le  souvenir  de  la 
promesse  que  Dieu  fit  à  co  palriarche ,  et 
qu'il  scella,  de  son  serment  :  il  leur  repré- 
sente donc  quo  Dieu ,  dans  la  promesse 
qu'il  fit  à  co  palriarche,  n'ayant  point  do 
plus  grand  que  lui  par  qui  il  pût  jurer,  jura 
par  lui-mémo,  et  lui  dit  :  «  Assure-toi  que 
je  te  comblerai  de  bénédictions,  et  que  je 
multiplierai  abondamment  ta  race.  »  11  leur 
fait  remarquer  quo  ce  patriarche,  ayant 
attendu  avec  patience,  a  reçu  l'effet  do  celto 
promesse.  I!  a  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans 
l'espérance;  et  il  a  reçu  l'effet  de  celle  pru- 
messe,  non-seulement  dans  Isaac  et  dans 
la  nombreuse  postérité  de  Jacob,  mais  bien 
plus  encore  dans  Jésus-Christ  môme,  né  de 
sa  race,  et  devenu  le  père  d'uno  multitude 
innombrable  de  fidèles  de  toutes  nations, 
sur  qui  se  répandent  les  bénédictions  pro- 
mises h  Abraham  et  à  sa  race.  II  insiste  sur 
le  serment  que  Dieu  joignit  a  celte  promesse; 
il  fait  remarquer  quo,  comme  les  hommes 
jurent  par  celui  qui  est  plus  grand  qu'eux, 
et  que  le  serment  est  la  plus  grande  assu- 
rance qu'ils  puissent  donner  pour  terminer 
tous  leurs  différends,  Dieu,  voulant  aussi 
faire  voir  avec  plus  de  certitude  aux  héri- 
tiers de  la  promesse,  c'est-à-dire  aux  en- 
fants de  la  foi,  la  fermeté  immuable  de  sa 
résolution,  a  ajouté  le  serment  à  sa  parole, 
afin  qu'étant  appuyés  sur  ces  deux  choses 
inébranlables,  par  lesquelles  il  est  impossi- 
ble que  Dieu  nous  trompe,  nous  ayons  uno 
puissante  consolation,  nous  qui  avons  mis 
notre  refuge  à  nous  tenir  attachés  à  l'espé- 
rance qui  nous  est  proposée.  Il  marque  ici 
deux  caractères  de  l'espérance  chrétienne  : 
elle  est  pour  notre  fimo  comme  une  ancre 
très-ferme  et  assurée  qui  doit  la  soutenir 
au  milieu  des  tempêtes  et  des  dangers  dont 

(4033)  Itefr.  vi,  9,  ad  iinem. 
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elle  est  agiléo  ;  elle  pénètre  jusqu'au  de- 
dans du  voile,  jusqu'au  sanctuaire  célesti-, 
où  Jésus  est  entré  pour  nous  comme  Pré- 
curseur. Ceci  le  ramène  h  son  sujet;  et  il 
fait  remarquer  que  Jésus  est  ainsi  entré 
dans  le  sanctuaiie  céleste,  comme  ayant  «Hé 
établi  Pontife  éternel  félon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech  (4039). 

XV.  Caractère  de  Melchisédech,  dont  le  «n- 
cerdoce  est  te  symbole  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ.  —  L'Apôtre  va  donc  maintenant  ri-ru- 
plir  la  promesse  qu'il  a  faito  de  s'élever  au- 
dessus  des  premiers  éléments  de  la  religion, 
et  de  passer  à  des  vérités  plus  hautes  et  plus 
sublimes.  Il  va  expliquer  ce  qui  regarde  lo 
sacerdoce  de  Jésus-Christ;  il  va  montrer 
comment  Jésus-Christ  est  Pontife,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  et  en  quoi  con- 
siste l'cxccllenco  do  son  sacerdoco  au-Jes- 
sus  de  celui  d'Aaron.  Et  ici,  il  va  nous  ap- 
prend™ à  étudier  Jésus-Christ  dans  les 
Ecritures  anciennes  et  à  y  découvrir  ses 
mystères  et  ses  plus  grandes  qualités  ca- 
chées dans  les  figures;  il  va  nous  montrer 
que  tout  parle  dans  les  divines  Ecritures, 
jusqu'aux  noms  mêmes  des  personnes  et 
des  lieux,  bien  plus,  jusqu'au  silence  mémo, 
et  que  quelquefois  ce  silence  dit  beaucoup, 
si  on  sait  bien  l'entendre.  Eludions  avec  au 
lenlion  un  si  excellent  modèle. 

L'Apôtre  rappelle  donc  d'abord  ce  que 
Moïse  dit  de  Melchisédech,  elily  remarque 
cinq  circonstances.  Il  est  dit  qu'il  était  ap- 
pelé Melchisédech,  qu'il  était  roi  de  Salem, 
qu'il  était  prêtre  du  Dieu  très-haut;  il  est 
dit  qu'étant  venu  au-devant  d'Abraham 
lorsque  ce  palriarche  revenait  de  la  défaite 
des  rois,  il  lo  bénit;  enfin  il  est  dil  qu'A-* 
braham  lui  donna  la  dime  de  tout  ce  qu'il 
avait  pris.  Sur  cela  l'Apôtre  remarque  d'a- 
bord que  le  nom  de  Melchisédech  est  mysté- 
rieux, et  signifie  «  roi  de  justice.  »  Il  remarque 
que  le  nom  même  de  la  ville  dont  Melchi- 
sédech était  roi  avait  aussi  une  signification 
my  stérieuse,  en  sorte  quo  dans  l'hébreu  ro 
nom  de  «  roi  de  Salem  »  signifie  «  roi  de 
paix.»  Avant  de  passer  aux  trois  autres  cir- 
constances, il  insiste  sur  le  silence  même 
de  l'Ecriture;  et  il  fait  remarquer  que  par 
ce  silence  il  se  trouve  quo  ce  prêtre  parait 
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dans  l'Ecrilure  sans  père,  sons  mère,  sans  gé- 
néalogie, et  sans  qu'on  voieni  lu  commence- 
mont  ni  la  ûn  do  sa  vie;  ii  ajoule  qu'en  cela 
même  ce  prêtre  est  rendu  semblable  au  Fils 
de  Dieu,  qui  demeure  Prêtre  pour  toujours 
(4040).  Après  cela,  il  vient  à  la  cinquième 
et  dernière  circonstance,  qui  est  lu  dîme 
payée  par  Abraham  à  Melchisédech  :  il  Tait 
remarquer  combien  grand  devait  être  ce 
I  lôire,  puisque  le  patriarche  Abraham  môme 
lui  donna  la  dîme  de  ses  dépouilles.  Pour 
développer  sa  pensée,  il  compare  celte  dimo 
payée  par  Abraham  avec  celle  que  les  prê- 
tres do  la  race  de  Lévi  recevaient  de  leurs 
b ères;  il  montre  que  ceux  qui,  étant  de  la 
rare  de  Lévi,  cnlreut  dans  'e  sacerdoce,  ont 
droit,  selon  la  Lci,  de  prendre  la  dimedu 
peuple,  c'est-à-dire  de  leurs  frères,  quoi 
que  ceuwï  soient  sortis  d'Abraham  aussi 
bien  qu'eux,  mais  que  Melchisédech,  qui 
n'a  point  de  part  dans  leur  généalogie,  a 
i*ris  la  dime  d'Abraham.  Si  donc  c'est  uno 
distinction  el  une  prérogative  pour  les  prê- 
tres de  la  race  de  Lévi  de  recevoir  la  dîme 
de  leurs  propres  frères,  combicu  plus  pour 
Melchisédech  de  recevoir  la  dime  d'Abraham 
même,  père  do  Lévi  1  11  vient  a  la  quatrième 
circonstance,  qui  est  encore  plus  remar- 
quable. Non-seulement  Melchisédech  a  reçu 
la  dtme  d'Abraham,  mais  il  a  béni  Abraham, 
Abraham  a  qui  les  promesses  du  Seigneur 
étaient  faites.  Or  il  est  sans  contredit  que 
celui -qui  reçoit  la  bénédiction  est  inférieur 
a  celui  qui  la  lui  donne.  Mclchisédech  est 
donc  grand  et  par  la  dime  qu'il  reçoit  el 
par  la  bénédiction  qu'il  donne.  L'Apôtre 
revient  encore  à  cette  dime;  el  il  fait  re- 
marquer que  dans  la  Loi  ceux  qui  reçoivent 
la  dime  do  leurs  Irères  sont  des  hommes 
mortels,  au  lieu  que  celui  à  qui  Abraham 
l'a  payée  n'est  représenté  dans  l'Ecriture 
que  comme  vivant.  Il  ajoute  que  Lévi,  qui 
reçoit  la  dime  dans  la  personne  de  sos  des- 
cendants, l'a  lui-même,  pour  ainsi  dire, 
payée  en  lu  personne  d'Abraham,  puisqu'il 
était  encore  dans  Abraham  son  aïeul  lorsque 
Melchisédech  vint  au-devant  de  ce  patriar- 
che (iOit). 

XVI.  Changement  du  sacerdoce  lévitique  et  de 
la  Loi  mosaïque,  fondé  sur  leur  insuffisance. 
—  Enfin  il  vient  à  la  troisième  circonstance 

(IMO)  A*$bmloius  autan  Fitio  Uei  (subaiiditur, 
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qui  est  la  plus  essentielle,  el  a  laquelle  se 
rapportent  toutes  les  autres:  c'est  que  Mcl- 
chisédech était  prêtre  du  Dieu  très-haut,  el 
en  cela  la  figure  do  Jésus-Christ,  qui  est 
appelé  Prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 
Sur  quoi  l'Apôtre  propose  une  question  qui 
tend  à  montrer  en  même  temps  l' insuffisance 
et  du  sacerdoce  lévitique  elde  la  Loi  donnée 
par  Moïse.  J!  remarque  donc  quece  fui  s<vis 
le  sacerdoce  lévitique  que  le  peuple  d'Israël 
reçut  la  Loi  des  mains  de  Moïse  ;  et,  en  sup- 
posant que  ce  sacerdoce  eût  pu  consommer 
l'ouvrage  de  la  réconciliation  el  de  la  sanc- 
tification des  hommes,  il  demande  comment 
il  pouvait  être  nécessaire  qu'il  s'élevât  on 
la  personne  de  Jésus-Christ  un  autre  Prêtre 
qui  fût  appelé  Prêtre  selon  l'ordre  de  Mcl- 
chisédech, et  non  selon  l'ordre  d'Aaron.  Il 
ajoute  que,  le  sacerdoce  étant  changé,  il 
faut  nécessairement  que  In  Loi  soit  aussi 
changée  ;  parce  que,  comme  il  vient  de  le 
dire,  c'est  sous  ce  sacerdoce  que  la  Loi  a 
élédonnée  :  la  Loi  est  la  condition  de  l'Al- 
liance doul  le  sacerdoce  esl  le  fondement: 
ces  trois  choses  sont  inséparables.  Pour 
prouver  le  changement  du  sacerdoce,  l'A- 
pôtre fait  d'abord  remarquer  que  Celui  dont 
ces  choses  ontélé  prédites,  c'est-a-dire  Celui 
qui  a  élé  prédit  el  figuré  dans  la  personne 
de  Melchisédech,  est  d'une  autre  tribu  dont 
nul  n'a  jamais  servi  à  l'autel ,  puisqu'il  est 
certain  que  notre  Seigneur  est  sorti  de  la 
tribu  de  Juda,  à  laquelle  Moïse  n'a  jamais 
attribué  le  sacerdoce.  Autre  preuve  encore 
plus  claire  et  plus  manifeste  :  c'est  que  ce 
nouveau  Prôlro  qui  s'élève  est  Prêtre,  non 
selon  l'ordre  et  la  ressemblance  d'Aaron, 
mais  selon  l'ordre  et  la  ressemblance  de 
Meichisédech.  Aulre  différence  qui  prouve 
encore  le  changement  :  c'est  que  le  sacer- 
doce d'Aaron  esl  attaché  par  la  disposition 
mémo  do  laLotà  la  succession  charnelle  des 
fils  à  leurs  pères,  qui  n'ont  eu  de  droit  eu 
sacerdoce  que  comme  les  enfai.ts  de  leurs 
prédécesseurs;  au  lieu  que  le  nouveau  Piè- 
tre est  établi  dans  cette  dignité  en  vertu  de 
su  résurrection,  el  par  la  puissance  d'ui.e 
vie  immortelle,  qui  fuit  que,  ne  succédant 
à  personne,  personne  aussi  ne  lui  succède. 
Ici  l'Apôtre  prouve  i'tlernilé  du  sacerdoce 
de  Jésus -Christ  par   lo  témoignage  du 

ce  qui  a  élé  dit  sur  cela  «Uns  la  Ùisicrlalion  tur 
Melchisédech,  l.  II.  col.  771. 
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psaume  CIX  ,  où  il  est  dit:  «  Vous  êtes  le 
Prêlro  éternel  scion  l'ordre  de  Melchisé- 
deeh.  »  Puis  il  fait  remarquer  la  cause  pour 
laquelle  celto  loi  d'une  succession  charnelle 
est  aboli  ;  car,  ajant  décrié  celte  loi  sous 
le  nom  do  «  loi  o'une  ordonnance  char- 
nelle, »  il  dit  maintenant  que  «  la  précé- 
dente ordonnance,»  c'est-à-dire  celle  loi 
même  d'une  succession  charnelle  qui  a  pré- 
cédé le  nouveau  sacerdoce,  a  été  abolie  à 
cause  de  sa  faiblesse  et  do  son  inutilité.  11 
s'explique  aussitôt,  en  disant  que  la  Loi 
même  eu  général  n'a  jamais  rien  conduit  a 
la  perfection  :  voila  ce  qu'il  entend  par  la 
faiblesse  et  l'inutilité  ;  et  il  ajoute  qu'au  lieu 
de  celte  Loi  par  elle-même  faible,  et  de  ce 
sacerdoce  par  lui-même  impuissant,  Dieu 
a  substitué  une  mcillcuro  espérance  par 
laquelle  nous  nous  approchons  de  Dieu, 
uno  lui  plus  parfaite,  et  un  sacerdoce  plus 
efficace,  qui,  nous  rapprochant  de  Dieu  par 
une  vraie  réconciliation  f  deviennent  pour 
nous  le  double  fondement  d'une  meillcuro 
espéreuce  (1042;. 

XVII.  Excellence  de  l'Alliance  Nouvelle  et 
de  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  Médiateur 
par  son  sacerdoce.  Jésus-Christ  est  un 
Prêtre  saint  et  immortel.  —  Autre  différence 
dont  l'Apôtre  va  conclure  l'excellence  de 
l'Alliance  Nouvelle  :  c'est  que  ce  sacer- 
doce nouveau  n'a  pas  été  établi  sans  ser- 
ment. L'Apôtre  fait  donc  remarquer  que 
les  autres  prêtres  ,  les  prêtres  léviliques, 
oui  été  établis  sans  serment,  au  lieu  que 
celui-ci  a  été  établi  avec  serment  ;  et  il  le 
prouve  par  le  témoignage  du  Psalmiste  : 
«  Le  Seigneur  a  juré,  et  il  ne  s'en  repartira 
pas  :  Vous  êtes  le  Prêtre  éternel  selon  Tor- 
dre do  Melchisédcch  »  Et  il  en  conclut  que 
l'Alliance  dont  Jésus-Christ  est  le  Médiateur 
est  d'autant  plus  parfaite,  parce  qu'en  effet 
le  sacerdoce  ancien  n'était  sans  serment  que 
parce  qu'il  devait  être  aboli  cl  l'Alliance 
changée;  au  contraire,  le  sacerdoce  nou- 
veau est  établi  avec  serment ,  parce  qu'il 
doit  être  immuable  et  l'Alliance  éternelle  : 
le  sacerdoce  et  l'Alliance  sont  inséparables. 
Autre  différence  qui  prouve  l'excellence  du 
Prêtre  nouveau  :  c'est  qu'au  temps  do  l'An- 
cienne Alliance,  il  y  a  eu  successivement 
plusieurs  prêtres,  parce  que  la  mort  les 
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empêchait  de  l'être  toujours;  mais,  commo 
Celui-ci  demeure  éternellement,  il  pos- 
sède un  sacerdoce  qui  est  élcnel.  11  peut 
bien  avoir  des  ministres  ou  des  vicaires 
qui  participent  à  son  sacerdoce,  et  qui  en 
exercent  les  fondions;  mais  il  ne  peut 
avoir  de  successeur,  parce  qu'il  vit  éternel- 
lement, et  que  son  sacerdoce  est  éternel. 
Quelle  est  donc  la  dignité  du  sacerdoce  de 
l'Eglise  chrétienne,  qui  rend  un  homrcs 
prêtre  du  sacerdoce  môme  de  Jésus-CInisi, 
non  en  le  faisant  succéder  à  Jésus-Christ, 
mais  en  le  faisant  un  seul  et  même  prêtro 
par  lui,  avec  lui  et  en  lui  1  De  l'immortalité 
du  Prêtre  nouveau  et  de  l'éternité  do  son 
sacerdoce,  l'Apôtre  tire  ici  un  motif  de  con- 
fiance, cl  fait  remarquer  que  ce  Prêtre  peut 
toujours  sauver  ceux  qui  s'approchent  do 
Dieu  par  son  entremise,  étant  toujours  vi- 
vant pour  intercéder  en  leur  faveur.  Mois  son 
immortalité  est  une  preuve  de  sa  sainteté, 
de  laquelle  se  tire  encore  une  différence 
essentielle  qui  le  dislingue  :  c'est  ce  qui 
donne  lieu  a  l'Apôtre  de  dire  qu'eu  effet  il 
était  bien  convenable  que  nous  eussions  un 
Pontife  tel  que  Celui-ci  :  saint,  étant  lui- 
même  la  Justice  et  la  Sainteté  par  essence  ; 
innocent,  étant  incapable  de  péché,  élant 
l'Innocence  même;  sans  lâche,  inrapablo 
d'aucune  souillure,  ni  intérieure,  ui  mémo 
extérieure,  parce  qu'elles  ne  peuvent  venir 
que  du  péché  dont  il  était  incapable,  ou  do 
l'assujettissement  a  des  lois  positives  etcé- 
rén.onielîcs  auxquelles  il  n'était  pas  sujet  ; 
séparé  des  pécheurs  par  sa  nature  divine, 
qui  est  la  Sainteté  et  l'Innocence  même,  et 
par  son  humanité  même,  toute  pure  et  lou  e 
sainte  dès  sa  naissance,  et  devenue  impas- 
sible et  immortelle  dans  sa  résurrection; 
enfin  plus  élevé  que  les  cicux,  résidant  dans 
la  splendeur  du  sanctuaire  céleste,  dans  le 
centre  de  la  sainteté  même,  dans  le  sein  de 
son  Père,  qui  a  placé  au  plus  haut  des  cieux 
le  trône  de  sa  gloire;  Pontife, qui,  par  cette- 
raison  n'est  point  obligé  comme  les  autres 
d'offrir  tous  les  jours  des  victimes,  pre- 
mièrement pour  ses  propres  péchés,  et  en- 
suite pour  ceux  du  peuple.  Il  a  suffi  qu'il  , 
le  fit  une  fois,  non  pour  lui-même  consi- 
déré en  lui-même,  mais  pour  son  peuple, 
qu'il  représentait  cl  dont  il  avait  [tris  sur 
lui  le?  ncilics;  cl  il  l'a  fait  en  s'ollranl !ui- 
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même.  Ainsi  la  sainteté  et  l'immortalité  du 
Prêtre  nouveau  sont  en  même  temps  deux 
qualités  qui  le  distinguent  des  autres  prê- 
tres, et  deux  preuves  de  son  excellence  in- 
finie: c'est  ce  que  l'Apôtre  fait  remarquer 
ici,  en  disant  que  cette  dernière  différence, 
qu'il  vient  de  montrer  entre  Jésus  Christ 
cl  les  autres  prêtres,  est  fondée  sur  ce 
que  la  Loi  n'établit  pour  prêtres  que  dos 
hommes  faibles,  c'esi-à-dirc  sujets  au  péché 
6l  à  la  mort,  au  lieu  que  celte  parole  que 
Dieu  prononce  depuis  la  Loi,  et  qu'il  con- 
firme par  le  serment,  établit  pour  Pontife  le 
Fils  de  Dieu,  qui  est  parfait  pour  toujours, 
saint  et  immortel  de  toute  éternité  selon  sa 
nature  divine,  saint  dans  son  humanité  dès 
le  premier  moment  de  son  existence,  im- 
mortel dans  son  humanité  depuis  le  moment 
de  sa  résurrection,  depuis  laquelle  il  réunit 
ainsi  pour  toujours  dans  son  humanité  ces 
deux  perfections  qu'il  possède  de  toute 
éternité  Selon  sa  divinité  (V0'*3). 

XVIII.  Excellence  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  qui,  assis  dans  le  ciel  à  la  droite  de 
son  Père,  offre  dans  le  sanctuaire  céleste  une 
Victime  céleste.— A  ces  deux  qualités  qui 
marquent  l'excellence  infinie  de  Jésus-Christ 
au-dessus  uVs  prêtre»  do  l'Ancienne  Al- 
liance, l'Apôtre  en  ajoute  enfin  une  troi- 
sième qui  y  met  le  comble;  car,  comme  le 
remarquent  très-bien  saint  Jean  Chrysos- 
tome  et  Théodore!,  c'est  le  sens  de  celte 
expression  :  Capilulum  autem  super  ea  quœ 
dicuntur,  ou  autrement  selon  le  grec,  super 
ea  quœ  dicta  sunt  (hQkk).  Ainsi  non-seule- 
ment Jésus-Christ  est  un  Pontife  saint  et  im- 
mortel, mais  de  plus  il  est  tel  qu'il  est  assis 
dans  le  ciel  u  la  droite  du  trône  de  la  souve- 
raine majesté,  étant  le  .Ministre  du  sanc- 
tuaire céleste  et  du  tabernacle  véritable  qui 
a  été  dressé  de  Dieu  même  et  non  pas  de  la 
main  d'un  homme.  Mais,  puisqu'il  s'agit 
ici  du  ciel,  pourquoi  parler  de  sanctuaire 
et  de  tabernacle  ?  C'est  pour  mieux  fairo 
sentir  que  Jésus-Christ  y  exerce  une  vraie 
sacrificature.Car  tout  pontife  est  établi  pour 
offrir  à  Dieu  des  dons  et  des  victimes  :  c'est 
pourquoi  il  est  nécessaire  que  Ccîui-ii  ait 
aussi  quelque  choso  qu'il  offre  ;  et  le  lieu  où 
il  offre  ne  peut  être  mieux  désigné  que  par 
l'idée  de  tabernacle  et  de  sanctuaire.  Ce 
Pontife  doit  donc  nécessairement  offrir  une 
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Victime;  et  cette  Victime  qu'il  offre  va 
encore  prouver  l'excellence  de  son  sacer- 
doce. Car,  si  ce  qu'il  doit  offrir  eût  été  sur 
la  terre,  si  c'eût  été  quelque  chose  de 
terrestre,  il  n'eût  pas  même  été  prêtre, 
puisqu'il  y  avait  déjà  sur  la  terre  des  prê- 
tres qui  offraient  ces  dons  terrestres  pres- 
crits par  la  Loi.  Ici  l'Apôtre  fait  remarquer 
que  le  culte  que  ces  prêtres  rendaient  à 
Dieu  dans  lu  tabernacle  terrestre  n'éiail  que 
la  figure  et  l'ombre  des  choses  célestes  ; 
il  le  prouve  par  cette  parole  même  que 
Dieu  dit  à  Moïse  en  lui  donnant  ses 
ordres  pour  la  construction  du  tabernacle 
dans  le  désert  :  •  Ayez  soin  de  faire  tout 
selon  le  modèle  qui  vous  a  été  montré  sur  la 
montagne;  »  parole  bien  remarquable  dans 
la  bouche  de  Moïse,  qui  la  rapporte  ;  en- 
core plus  remarquable  dans  la  bouche  de 
saint  Paul,  qui  en  montre  le  sens  el  l'ap- 
plication :  c'est  la  clef  de  tout  le  culte  figu- 
ratif prescrit  par  les  lois  de  Moïse.  Toutes 
ces  choses  ont  été  faites  selon  le  moJèle 
qui  lui  avait  été  montré  sur  la  montagne; 
et  ce  modèle,  ce  sont  les  choses  célestes 
mêmes,  dont  celles-là  n'étaient  que  la  figure 
et  l'ombre  :  Qui  excmplari  et  umbrœ  deser- 
viunl  cœlestium,  sicut  responsum  est  Moysi, 
cum  consummarct  (nu  consummaturus  esset) 
tabernaculum  :  Vide,  inquit,  ouma  facuo 
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in  monte.  Le  culte  exercé  par  le  sacerdoce 
léviiique  n'était  donc  qu'un  culte  terrcs're 
el  figuratif  :  mais  maintenant  le  Pontife 
nouveau  a  reçu  une  meilleure  sacrificatuie, 
et  le  culte  qu'il  rend  à  Dieu  son  Père  est 
un  culte  céleste,  qui  est  la  substance  même 
et  la  réalité  dont  l'autre  n'était  que  l'ombre 
et  la  figure.  Non-seulement  il  esl  le  Minis- 
tre du  sanctuaire  céleste,  mais  la  Victime 
même  qu'il  offre  esl  toute  céleste.  Un  Prêtre 
céleste  et  spirituel  ne  peut  offrir  qu'une 
Victime  céleste  el  spirituelle  ;  et  teilo  esl 
la  nature  humaine  unie  à  la  personne  du 
Verbe  en  Jésus-Chrisl,  laquelle,  sans  rien 
perdre  de  ce  qui  est  de  l'essence  du  corps 
humain  el  de  l'âme  raisonnable,  est  enlréo 
par  la  gloire  dans  l'étal  el  dans  les  préroga- 
tives des  choses  spirituelles,  et  est  devenue 
comme  toute  divine.  La  sacrificalure  do 
Jésus-Christ  est  donc  infiniment  au-dessus 
de  celle  d'Aaron;  elle  esl  d'autant  plus 
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excellente  que  Jésus-Christ  est  le  Média- 
teur d'une  meilleure  Alliance  qui  est  éta- 
blie sur  de  meilleures  promesses 
Le  Prêtre  est  établi  pour  être  Médiateur; 
le  MéJiateur,  pour  une  Alliance;  l'Alliance 
renferme  des  promesses,  et  le  sacrifice  en 
est  le  sceau  :  autant  que  ces  promesses  et 
celte  alliance  sont  spirituelles,  célesles  et 
éternelles,  autant  lo  sont  aussi  le  prêtre  et 
le  sacrifice. 

XIX.  Insuffisance  de  l'Ancienne  Alliance, 
prouvée  par  la  promesse  même  d'une  Alliance 
Nouvelle.  —  Ici,  pour  montrer  aux  Hébreux 
qu'ils  ne  doivent  pas  ô(re  surpris  d'cnleudro 
parler  d'une  Alliance  Nouvelle  mei'leurc  que 
.  la  première,  saint  Paul  leur  fait  remarquer 
\  que,  si  la  première  Alliance  n'avait  rien  eu 
de  défectueux,  Dieu  n'aurait  pas  pensé  à 
y  en  substituer  une  seconde,  et  que  cepen- 
dant lui-mfme,  au  milieu  Jes  reproches 
qu'il  fait  à  ceux  qui  appartenaient  à  la 
première  Alliance,  en  aononco  uno  se- 
conde. 11  cite  sur  cela  le  témoignage  de 
trémie  :  «  I!  viendra  un  temps,  dit  le  Sei- 
gneur, auquel  je  ferai  une  Nouvelle  Al- 
liance avec  la  maison  d'Israël  et  avec  la 
maison  de  Juda.  non  selon  l'Alliance  que 
j'ai  faite  avec  leurs  pères  au  jour  où  je  les 
pris  par  la  main  pour  les  faire  sorlir  de 
j'Egypte;  parce  qu'ils  ne  sont  point  demeu- 
rés dans  celle  Alliance  que  j'avais  faite 
avec  eux  ;  et  c'est  pourquoi  je  les  ai  mé- 
prisés, di!  le  Seigneur  (c'est  l'expression  des 
Septanle(iOiS)  :  mais  voici  l'Alliance  que  je 
ferai  avec  la  maison  d'Israël,  après  que  ce 
temps  sera  venu,  dit  le  Seigneur  :  J'impri- 
merai mes  lois  dans  leur  esprit,  et  jo  les 
écrirai  dans  leur  cœur;  et  je  serai  leur 
Dieu,el  ils  seront  mon  peuple;  et  chacun 
d'eux  n'aura  plus  besoin  d'enseigner  son 
prochain  et  son  frère,  en  disant  :  Connaissez 
le  Seigneur,  parce  que  tous  me  connaîtront 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ; 
car  je  leur  pardonnera»  leurs  iniquités,  ci 
je  ne  me  souviendrai  plus  de  leurs  péchés.» 
11  y  aurait  eu  sur  tout  cela  bien  des  choses 
à  dire;  et  il  paraît  que  eu  u'esl  pas  sans 
dessein  que  l'Apôtre-  rapporte  ainsi  au 
long  toute  celle  prophétie.  Il  est  évident 
que  celle  prophétie  regarde  l'Alliance  Nou- 
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velle  dont  Jésus-Christ  est  le  MéJiateur,  et 
dans  Inquello  sont  compris  les  deux  peu- 
ples représentés  dans  le  langage  des  pro- 
phètes sous  le  symbole  des  deux  maisons 
d'Israël  et  de  Juda.  Mais  il  est  remarquable 
que,  selon  les  expressions  mêmes  de  Jérémie, 
celte  prophétie  regarde  spécialement  la 
maison  d'Israël:»  Voici  l'Alliance  que  je 
ferai  avec  la  maison  d'Israël,  après  que  ce 
temps-là  sera  venu,  dit  le  Seigneur:  »  e'est- 
à-dire  que  celte  prophétie  regarde  spécia- 
lement les  Juifs,  que  Dieu  fera  entrer  en 
participation  de  l'Alliance  qu'il  a  faileavec 
la  maison  de  Judo,  c'est-à-dire  avec  l'Egliso 
de  Jésus-Christ.  Mais  saint  Paul  n'insiste 
ici  que  sur  une  seule  chose,  ou  plutôt  sur 
un  seul  mot  :  c'est  que  l'Alliance  que  le 
prophète  annonce  est  une  A'liance  nou- 
velle. Il  fait  remarquer  qu'en  disant  cela  le 
prophète  a  fait  assez  connaître  quo  la  pre- 
mière vieillissait,  et  serait  un  jour  appelée 
l'Ancienne  Alliance,  è  cause  delà  Nouvelle 
qui  lui  aurait  succédé;  et  il  montro  que 
cela  mémo  annonçait  la  lin  de  l'Ancienne 
Alliance,  parce  que,  dans  l'ordre  commun» 
tout  ce  qui  so  passe  et  vieillit  tend  à  sa. 
fin  '40*61. 

XX.  Insuffisante  de  l'ancien  sacerdoce  et 
perfection  du  sacerdoce  nouveau  prouvée* 
par  les  cérémonies  mêmes  de  l'ancien  culte. 
—  Après  avoir  montré  l'insuffisance  do  l'An- 
cienne Allianco  par  la  promesse  même 
de  l'Alliance  Nouvelle,  l'Apôtre  va  main* 
tenant  prouver,  par  les  cérémonies  mêmes 
de  l'ancien  culte,  et  l'insuffisance  de  l'an- 
cien sacerdoce  et  la  perfection  du  sacer- 
doce nouveau.  Il  commence  par  faire  ob- 
server que  celte  première  Alliance  a  eu  des 
lois  et  des  règlements  louchant  le  cuite  de 
Dieu,  et  un  sanctuaire  terrestre.  Il  fait  la 
description  des  diverses  parties  qui  compo- 
saient ce  sanctuaire.  Il  y  avait  d'abord  un 
premier  tabernacle  où  étaient  le  chandelier, 
la  table  et  les  pains  do  proposition  ;  et  cette 
partie  s'appelait  le  Saint  (10V7).  Après  le 
second  voile  était  un  second  tabernacle 
appelé  le  Saint  des  saints,  où  étaient  un  en- 
censoir d'or,  que  le  grand-prêtre  y  portail 
tous  les  ans,  et  l'arche  de  l'Alliance,  toute 
couverte  d'or,  dans  laouelle  était  une  unie 
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il'or  pleine  de  manne,  la  vergo  d'Aaron  qui 
avait  Ocuri,  et  les  deux  labiés  de  l'Alliance  : 
(l'Apôtre  décrit  ces  choses  comme  elles 
étaient  dans  le  tabernacle  que  Moïse  cons- 
truisit dans  le  désert).  Au-dessus  de  l'arche 
il  y  avait  des  chérubins  pleins  de  gloire  qui 
couvraient  de  leurs  ailes  le  propitiatoire. 
Ici  l'Apôtre  s'arrête,  en  disant  que  ce  n'est 
pas  lu-lieu  do  parler  de  toutes  ces  choses 
en  détarl,  soit  pour  les  décrire,  soit  pour 
les  expliquer  ;  car,  comme  il  vient  de  le 
dire,  tout  cela  n'était  que  des  ombres  et 
des  ligures.  Il  n'en  a  fait  ici  mention  que 
pour  venir  à  ce  qu'il  va  dire.  Il  remarque 
donc  que,  toutes  ces  choses  étant  ainsi  dis- 
posées, les  prêtres  qui  exerçaient  le  saint 
ministère  entraient  en  tout  lumps  dans  le 
premier  tabernacle,  mais  qu'il  n'y  avait 
que  le  seul  grand  pontife  qui  entrât  dans  le 
second;  qu'il  n'y  entrait  qu'une  seule  fois 
Tannée  et  que,  quand  il  y  entrait,  ce  n'était 
qu'en  y  portant  du  sang  qu'il  olfrail  pour 
ses  péchés  et  pour  ceux  du  peuple.  Et  il 
fait  observer  que  par  là  le  Saint-Esprit 
montrait  que  In  voie  du  vrai  sanctuaire  n'é- 
tait point  encore  découverte  pendant  que 
le  premier  tabernacle  subsistait  :  c'est  ce 
que  mnrqunil  ce  voile  qui  était  dressé  de- 
vant le  Saint  des  saints,  et  qui  ne  s'ouvrait 
qu'au  seul  grand-prêtre  et  une  seule  fois 
chaque  année,  pour  montrer  que  Jésus- 
Christ  seul,  par  son  unique  oblation,  aurait 
le  pouvoir  d'ouvrir  le  ciel.  L'Apôtre  fait  re- 
mnrqucr  que  ces  choses  étaient  ainsi  U'ie 
parabole  par  rapport  au  temps  où  cnla  se 
passait,  pendant  lequel  on  offrait  des  dons 
et  des  sacrifices  qui  ne  pouvaient  purifier 
la  conscience  de  ceux  qui  rendaient  à  Dieu 
ce  culte,  puisqu'ils  ne  consistaient  qu'en 
des  viandes  et  des  breuvages,  en  diverses 
ablutions  et  en  des  cérémonies  charnelles; 
et  il  ajoute  que  tout  cela  n'était  imposé  et 
ordonné  quo  j.isqu'au  temps  de  la  correc- 
tion, c'est-à-dire  jusqu'au  temps  où  ce  tulle 
impnrfait  devait  être  corrigé  par  un  culte 
plus  parfait.  Ainsi  l'état  de  l'ancien  culte 
montrait  que  le  ciel  n'était  pas  encore  ou- 
vert; et  en  même  temps  il  faisait  connaître 
comment  il  seraii  ouvert  lorsque  le  temps 
marqué  serait  venu.  C'est  ce  que  l'Apôtre 
eipliq-.ie  ei  faisant  observer  que  Jésus- 
Chn«.t,  qui  est  le  Pontife  des  biens  futurs, 
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ayant  enfin  paru,  est  entré  dans  le  Trai 
sanctuaire,  mais  par  un  tabernacle  pl  is 
grand  et  plus  excellent,  qui  n'a  point  été 
fait  par  la  main  des  hommes,  c'est-à-Jire 
qui  n'a  point  été  formé  par  la  voie  com- 
muno  et  ordinaire  ;  qu'il  y  est  entré,  non 
avec  le  sang  des  boucs  et  des  veaux,  mais 
avec  son  propre  sang;  et  qu'il  y  est  entré 
une  seule  fois,  ayant  acquis  par  celle  uni- 
que oblation  une  rédemption  éternelle.  Ceci 
lui  donne  lieu  de  faire  sentir  l'excellence 
du  sang  de  cette  Victime  nouvello  au-des- 
sus du  sang  des  victimes  anciennes  ;  car,  si 
le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  cl  l'as- 
persion de  l'eau  mêlée  avec  la  cendre  d'une 
génisse,  sanctifient  ceux  qui  ont  été  souillés 
en  leur  donnant  une  pureté  extérieure  tl 
charnelle,  combien  plus  le  sang  de  Jésus- 
Chriit,  qui  par  le  Saint-Esprit  s'est  offert 
lui-même  à  Dieu  comme  une  Victime  sans 
tache,  puritiera-t-il  notre  conscience  des 
œuvres  mortes  ,  pour  nous  faire  rendre  u:j 
vrai  culte  au  Dieu  vivant  (V0V81 1  L'enchaî- 
nement admirable  des  pensées  qu'exprime 
l'Apôtre  mérite  une  attention  particulière. 
L'insuffisance  de  l'ancien  sacerdoce  consis- 
tait en  ce  qu'il  ne  pouvait  ouvrir  le  ciel; 
il  ne  pouvait  ouvrir  le  ciel,  parce  qu'il  ne 
pouvait  purifier  les  péchés;  il  ne  pouvait 
purifier  les  péchés,  parce  que  le  sang  qu'il 
offrait  n'était  que  le  sang  des  animaux.  Il 
fallait  donc  qu'un  sang  plus  excellent  fût 
offert;  il  fallait  qu'il  s'élevfll  un  nouveau 
Prêtre  d'un  ordre  plus  sublime  qui,  par  I'o- 
blalion  d'un  sang  plus  excellent,  pût  puri- 
fier les  péchés  cl  ouvrir  le  ciel.  C'est  ce  que 
la  foi  même  annonçait;  et  c'est  ce  qui  a  été 
accompli  en  Jésus-Christ,  devenu  en  même 
temps  Prêtre  et  Victime. 

XXI.  Médiation  de  Jésu$-Chri>t  fondée 
sur  ce  qu'il  esi  en  mène  temps  Piètre  et 
Victime.  Nécessité  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Prix  infini  de  son  sang.  —  Ici  l'A- 
pôtre fait  observer  que  c'est  par  la  réu- 
nion de  ces  deux  qualités  que  Jésus- 
Christ  a  mérité  d'être  lo  Médiateur  du  Tes- 
tament Nouveau.  Pourquoi?  Parce  qu'il  fal- 
lait que  cela  fût  ainsi,  afin  que  |  ar  la  mort 
qu'il  a  soufferte  il  expiât  les  iniquités  qui 
se  commettaient,  non-seulement  avant  celte 
première  Alliance,  mais  encore  sous  celte 
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première  Alliance  môme,  et  qu'ainsi  ceux 
qui  sont  appelés  de  Dieu  pussent  61  rc  ré- 
conciliés et  recevoir  l'héritage  étemel  qui 
leur  est  promis.  Mais  pourquoi  fallai'.-il 
que  les  iniquités  fussent  ainsi  expiées  por 
sa  mort,  et  que  ceux  qui  sont  appelés  de 
Dieu  à  l'héritage  céleste  entrassent  en  pos- 
session de  cet  héritage  par  la  mort  moine 
du  Médiateur?  C'est  parce  qu'ici  le  Média- 
teur est  lui-même  le  Testateur.  Car,  dans 
ta  conduite  môme  ordinaire  des  hommes 
lorsqu'il  y  a  un  testament,  il  est  nécessaire 
que  la  mort  du  testateur  intervienne,  parce 
que  le  testament  n'est  affermi  par  l'exécu- 
tion qu'après  la  mort  du  testateur,  et  qu'au 
contraire  il  demeure  sans  force  et  sans  exé- 
cution tant  que  le  testateur  vit.  Or  Jésus- 
Christ  est  lui-mômo  le  Testateur,  parce 
qu'il  est  Dieu  ;  et  il  a  souffert  la  morl.  parce 
qu'il  est  homme.  Il  fallait  donc  que  le  Mé- 
Jiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  fût  lui- 
môme  Dieu  et  homme,  et  que  ce  Médiateur 
Dieu  et  homme  mourût  pour  réconcilier 
les  hommes  avec  Dieu,  cl  pour  les  rendre 
héritiers  de  Dieu.  Pour  récoucilicr  les  hom- 
mes avtc  Dieu,  il  fallait  qu'un  homme 
mourût;  mais  il  fallait  que  cet  homme  fût 
Dieu,  afin  que  sa  mort  eût  un  prix  capable 
do  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  Pour  ren- 
dre les  hommes  héritiers  de  Dieu,  il  fallait 
que,  s'il  était  possible,  Dieu  même  mou- 
rût; et  Dieu,  immortel  par  sa  nature,  no 
pouvait  souffrir  la  mort  que  dans  une  na- 
ture moi  telle  qui  lui  fût  si  intimement  unie 
qu'elle  ne  formât  avec  lui  qu'une  seule  per- 
sonne. I!  fallait  donc  que  le  Testament  Nou- 
veau fût  scellé  par  le  sang  de  Jésus-Christ; 
et  ici  l'Apôtre  fait  remarquer  que  c'est  pour 
cela  que  le  premier  Testament  même  no 
fut  confirmé  qu'avec  le  sang.  Pour  prouver 
«elle  circonstance,  il  rappelle  ce  qui  en  est 
dit  dans  l'Exode:  Moïse,  ayant  réeité  devant 
tout  le  peuple  toutes  les  ordonnances  du  la 
Loi,  prit  du  sang  dos  veaux  et  des  boucs 
avec  de  l'eau,  de  la  loino  teinte  en  écarlate 
et  de  l'hysopc,  cl  en  jeta  sur  le  livre  môme 
et  sur  loul  le  peu,  le,  en  disai  t  :  «  C'est  le 
sang  du  Testament  que  Dieu  a  fait  en  votre 
faveur  (du  Testament  ou  de  l'Alliance,  » 
car  le  mot  grec  iwt»icu  et  le  mol  hébreu  be- 
rith  peuvent  signifier  /'un  et  l'autre);  il  jeta 
encore  du  sang  sur  le  tabernacle  et  sur  tous 
les  vases  qui  servaient  au  culte  do  Dieu. 
l.'Apoir*  remarque  aussi  que,  selon  la  Loi, 
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presque  tout  se  puriûe  arec  le  sang,  et 
qu'on  général  il  n'y  a  point  de  rémission 
sans  effusion  de  sang,  le  péché  ne  pouvant 
être  expié  que  par  le  sang  «l'une  victime 
capable  de  satisfaire  h  Dieu.  Le  sang  de  Jé- 
sus-Christ était  donc  nécessaire  et  p>ur 
sceller  l'Alliance  et  le  Testament  do  Dieu 
en  faveur  des  hommes,  el  pour  purifier  les 
hommes  et  les  réconcilier  avec  Dieu  :  ta 
Loi  môme  en  rendait  témoignage,  mais  par 
des  ombres  et  des  figures  auxquelles  était 
proportionné  le  sang  impuissant  des  ani- 
maux. Ce  qui  donne  lieu  a  l'Apôtre  Je  con- 
clure qu'il  était  nécessaire  que  ce  qui  n'é- 
tait que  la  figure  des  choses  célestes  fût  pu- 
rifié par  le  sang  des  animaux,  mais  que  les 
célestes  mômes  le  fussent  par  des  victimes 
plus  excellentes  que  n'ont  été  les  premiè- 
res. Le  tabernacle  figuratif  était  purifie  par 
le  sang  des  animaux;  mais  il  fallait  que  Se 
Tabernacle  céleste,  qui  est  l'Eglise  môme, 
fût  purifié  par  un  sang  plus  excelleu.1,  par 
le  sang  d'un  Homme-Dieu,  seul  capable  lo 
satisfaire  h  Dieu  pour  les  hommes.  Car, 
quoique  le  tabernacle  par  lequol  o:i  cuirait 
dans  le  sanctuaire  représente,  comme  PA- 
pôlre  vient  de  le  dire,  le  corps  môme  do 
Jésus-Christ,  qui  est  ce  tabernacle  excellent 
par  lequel  Jésus-Christ  est  entré  dans  le 
sanctuaire  céleste,  qui  est  le  sein  de  son 
Père;  cependant,  sous  un  autre  point  de 
vue,  el  par  l'union  intime  môme  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise  qui  est  son  corps,  il  est 
également  vrai  de  dire  que  l'Eglise  est  elle- 
môme  la  maison  de  Dieu,  comme  l'Apôtre 
le  dit  ailleurs,  sa  demourc,  son  temple,  son 
tabernacle;  et  c'est  ce  tabernacle  qui  avait 
besoin  d'être  purifié  par  le  sang  d'un  Hom- 
me-Dieu. Ceci  ramène  l'Apôtre  à  ce  qu'il  a 
dit  de  la  cérémonie  do  l'Expiation  solen- 
nelle, dans  laquelle  le  grand  prêtre  seul 
entrait  une  fois  chaque  année  dans  le  s;mc-i 
tuaire  avec  le  sang  des  animaux.  Il  fallait 
que  cette  figure  fût  accomplie  en  Jésus- 
Christ  :  mais,  pour  cela,  il  fallait  qu'il  pût 
présenter  un  sang  plus  excellent,  parce 
qu'il  devait  entrer,  non  dans  ce  sanctuaire 
fait  de  la  main  des  hommes,  qui  n'était  que 
la  figure  du  véritable,  mais  dans  le  ciel 
même  ;  car  c'est  la  qu'il  est  entré,  aliu  du 
se  présenter  maintenant  pour  nous  devant 
la  face  de  Dieu.  Mais  une  autre  différence 
qui  distingue  eneoro  excellemment  ta  vé- 
rité d'avec  la  figure,  cl  qui  montre  bien 
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encore  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  que,  Jésus-Christ  étant  entré  dans 
le  ciel,  ce  n'est  point  pour  y  faire  une 
oblation  qu'il  soit  obligé  de  réitérer  plu- 
sieurs fois,  en  s'offrnnt  plusieurs  fois  lui- 
même,  comme  le  grand  prêtre  entrait  cha- 
que année  dans  le  soncluaire  avec  un  sang 
étranger  :  autrement  il  aurait  fallu  qu'il 
eût  souffi-rt  plusieurs  fois  la  mort  depuis 
la  création  du  monde,  au  lieu  qu'il  n'a  paru 
'qu'une  fois  dans  la  consommation  des  siè- 
cles pour  abolir  le  péché  en  s'offrant  lui- 
même  pour  Victime;  et  c'était  ce  que  mar- 
quait l'oblalion  même  du  grand  prêtre  qui, 
quoique  réitérée  tous  les  ans,  était  cepen- 
dant unique  dans  chaque  année  :  c'était 
l'annonce  réitérée  d'une  oblation  qui  devait 
Être  nnique;  unique  toutefois  par  sa  na- 
ture, mais  perpétuelle  dans  sa  durée.  Jésus- 
Christ  ne  devait  mourir  qu'une  fois;  et  il 
ne  devait  entrer  qu'une  fois  dans  le  ciel 
pour  y  présenter  son  sang,  parc-î  que  sa 
mort  tt  son  sang,  étant  d'un  prix  infini, 
nous  ont  acquis  une  rédemption  éternelle. 
Mais  l'oblalion  que  Jésus-Christ  a  faite  de 
son  sacrifice,  il  l'a  commencée  dès  le  pre- 
mier moment  de  sa  vie,  et  il  la  continuera 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  C'est  un  sacrifice  d'expiation 
et  d'impétraliun  qu'il  continuera  d'offrir 
jusqu'à  l'entière  consommation  du  mystère 
de  Dieu,  qui  est  la  sanctification  et  la  glo- 
rification des  élus;  c'est  un  sacrifice  d'ado- 
ration et  d'actions  de  grâces  qu'il  conti- 
nuera d'offrir  éternellement  avec  les  élus. 
L'unique  mort  de  Jésus-Christ  donne  lieu 
h  l'Apôtre  de  faire  remarquer  le  rapport  et 
la  différence  qui  se  trouvent  à  cet  égard 
entre  les  hommes  et  Jésus-Christ.  Comme 
il  est  arrêté  que  les  hommes  meurent  une 
fois,  et  qu'après  cela  ils  soient  jugés,  ainsi 
Jésus-Christ  a  été  offert  une  fois  sur  la 
croix  pour  porter  et  expier  les  péchés  de 
plusieurs  ;  et  après  cela  il  paraîtra  une 
seconde  fois,  sans  avoir  plus  rien  du  péché, 
pour  le  salut  do  ceux  qui  l'attendent  (iOW). 
Lis  hommes  meurent  pour  être  ensuite 
jugés;  Jésus-Christ  est  moi t,  mais  pour 
juger  ensuite  les  hommes.  Ou  plutôt  l'A- 
pôtre, ne  considérant  ici  que  ce  que  Jésus- 
Christ  fait  pour  les  élus,  so  contente  de  dire 
que,  quand  il  paraîtra  pour  la  seconde  fois, 

(4049)  Uebr.  ix,  13,  ad  îlnem. 
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ce  sera  pour  le  salut  de  ceux  qui  l'Atten- 
dent. Et  ici,  pur  un  seul  mot,  l'Apôtre  nous 
montre  quel  est  le  caractère  d'un  vrai  chré- 
tien, le  caractère  d'un  élu  :  c'est  un  homme 
qui,  se  regardant  comme  étranger  dans  ce 
monde,  vit  dans  le  désir  et  dans  l'attente 
du  siècle  a  venir  et  de  l'avènement  gloiieux 
de  Jésus-Christ 

XXII.  1 nsuffisance  des  victimes  légales ,  leur 
abolition. Efficacité  du  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
—  L'Aj  ôlre  revient  ici  à  ce  qu'il  a  dit  de  la 
réitération  de  l'oblalion  qui  se  faisait  au 
jour  de  l'Expiation  solennelle,  dans  laquelle 
le  grand-prêtre  renouvelait  chaque  année  la 
confession  de  toutes  les  iniquités,  de  toutes 
les  prévarications  et  de  tous  les  péchés  des 
enfants  d'Israël  (M)50),  c'est-à-dire»  non- 
seulement  des  péchés   qui   avaient  été 
commis  depuis  I  année  précédante,  mais  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  commis  par  ce 
peuple  depuis  qu'il  existait  ;  et  de  cette 
réitération  de  la  même  oblation  pour  les 
mêmes  péchés,  il  conclut  l'insuffisance  des 
victimes  légales.  Et  d'abord  il  remarqua 
que  la  Loi  n'avait  que  l'ombre  des  biens 
futurs,  et  non  l'image  même  des  choses.  Les 
expressions  dont  se  sert  ici  l'Apôlre  parais- 
sent fondées  sur  une  similitude  prise  de  /a 
peinture,  où  il  y  a  uno  grande  différenco 
entre  l'ombre  ou  l'esquisse  d'un  portrait  ou 
d'une  image,  et  le  portrait  ou  l'image;  mais, 
comme  il  y  a  encore  de  la  différence  entre 
l'image  et  la  vérité,  quelques  pères  et 
quelques  interprèles  pensent  que  l'Apôlre 
distingue  ici  trois  choses  :  l'ombre  des  biens 
futurs,  l'image  des  choses,  cl  les  choses 
mêmes  ou  les  biens  futurs.  C'est  ce  que 
saint  Ambroise  explique  en  disant:  «C'est 
à  la  perfection  et  à  la  vérité  des  mystères 
que  nous  devons  aspirer*  Ici-bas  se  trouve 
l'ombre,  icMias  se  trouve  l'image;  mais 
c'est  là-haut  que  s o  trouve  la  vérité.  L'ombre 
est  dans  la  Loi,  l'image  dans  l'Evangile, 
la  vérité  dans  le  ciel.  Ula  nobis  expetendo 
sunt,  in  quibus  perfectiot  in  qui  bus  xeritas 
est.  Hic  umbra ,  Aie  imago ,  illic  veritas. 
Umbra  in  lege,  imago  in  Etangelio,  veritas 
in  cateitibus.  On  sacrifiait  autrefois  des 
veaux  et  des  agneaux  ;  voilà  l'ombre  :  main-r 
tenant  on  offre  Jésus-Christ  même,  mais  on 
l'offre  ici-bas  sous  une  image,  sous  un 
▼oile  sensible;  au  lieu  que  dans  le  riel 

(lOSO)  AerfMvt,  SI. 
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il  est  offert  snns  roile  et  sans  image , 
dans  la  vérité  toute  pure:  Anle  agnut  offt- 
rebatur  et  vilului  :  nunc  Chrittus  offertur... 
hic  in  imagine,  ibi  in  veritate  (4031).  »  La 
Loi  n'avait  que  l'ombre  des  biens  futurs, 
sans  en  avoir  la  réalité:  sous  l'Evangile, 
nous  avons  la  réalité,  mais  couverte  sous 
une  image:  dans  le  ciol ,  nous  aurons 
la  réalité  seule  sans  ombre  et  sans  image. 
Voilà  donc,  ce  sen  ble,  ce  que  dit  l'Apôtre: 
La  Loi  n'avait  que  l'ombre  des  biens  futurs, 
et  non  l'im.-ige  des  choses,  ou  les  choses 
mêmes  couvertes  sous  des  images.  Il  ajoute 
quo  la  Loi,  n'ayant  ainsi  que  des  ombres, 
ne  pouvait  jamais,  par  l'oblation  des  mêmes 
hosties,  c'est-à-dire,  d'hosties  toujours 
semblables  qui  s'offraient  perpétuellement 
chaque  année  dans  ce  grand  jour  d'Expia- 
tion, rendre  justes  et  parfaits  ceux  qui  s'.ip- 
prochaient  de  Dieu,  n'ayant  à  lui  préseu  or 
que  ces  victimes  impuissantes.  Il  remarquo 
que,  si  ces  victimes  eussent  été  suffisantes, 
et  qu'olles  eussent  opéré  l'expiation  et  In 
justification  de  ceux  pour  qui  on  les  offrait, 
on  eût  cessé  de  les  offrir,  parco  que  ceux 
qui  lui  rendaient  co  culte  n'eussent  plus 
senti  leur  conscience  chargée  de  péchés,  en 
ayant  été  une  fois  purifiés.  Si  le  peuple  eût 
été  une  fois  purifié  par  une  expiation  gé- 
nérale, il  n'eût  plus  été  nécessairo  de  réi- 
térer celte  expiation  ;  et,  si  quelques  parti- 
culiers fussent  après  cela  retombés  dans  le 
péché,  ceux-là  seuls  eussent  eu  besoin  U'uno 
expiation  particulière.  Mais  l'expiation  gé- 
nérale so  réitérait  toutes  les  années;  toutes 
les  années  on  y  renouvelait  la  mémoire  do 
toutes  les  iniquités  d'Israël ,  et  on  en 
chargeait  les  victimes  que  l'on  offrait: 
pourquoi  cette  nerpétuello  réitération  ? 
porco  qu'il  était  impossible  que  le  sang  des 
animaux,  tels  que  des  boucs  et  des  taureaux, 
6tàt  et  expiât  les  péchés.  Ainsi  l'Apôtre 
prouve  ici  d'abord  l'insuffisance  des  vic- 
times légales  par  la  réitération  perpétuelle 
de  cette  même  oblation  pour  les  mêmes  pé- 
chés. Do  leur  insuffisance  vient  leur  abo- 
lition: leur  abolition  va  former  ainsi  une 
nouvelle  preuve  ds  leur  insuffisance ,  et 
cette  abolition  va  être  prouvée  parle  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ  même,  s'expriraant 
par  la  bouche  du  Psalmisle  dans  le  psaume 
ixxix.  Ce  psaume  est  donc  la  voix  ae  Jé 
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sus-Christ.  L'Apôtre  en  est  si  assuré,  qu'il 
fonde  sur  cela  sa  preuve;  et  d'ailleurs  il  est 
assez  évident  que  les  expressions  qu'il  va 
rapporter  ne  peuvent  en  effet  convenir  qu  à 
Jésus-Christ.  Ce  psaume  est  composé  de 
deux  parties  principales  :  il  commence  par 
une  action  de  grâces,  et  il  finit  par  une 
prière  très-instante;  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  c'est  Jésus-Christ  qui  parle.  D'abord 
il  rend  grâces  à  son  Père  du  secours  qu'il  a 
reçu  du  lui  daus  les  jours  de  ses  humilia- 
tions et  Je  ses  souffrances,  dont  il  est  sorti 
plein  de  gloire  par  sa  résurrection;  ensuite 
il  représente  h  son  Père  les  maux  extrêmes 
qu'il  souffre  encore  dans  ses  membres,  et  il 
sollicite  pour  eux  son  secours.  C'est  au  mi- 
lieu de  son  action  de  grâces  que,  renouve- 
lant le  souvenir  des  merveilles  de  Dieu  son 
Père,  il  rappelle  ce  qu'il  a  dit  lui-môme  è 
son  Pôro  en  entrant  dans  le  monde,  coimnu 
le  remarque  l'Apôtre ,  qui  tire  de  là  sa 
preuve.  Voici  donc  ce  que  dit  Jésus-Christ 
par  la  bouche  du  Psalmisle  :  «  Vous  n'avez 
point  voulu  d'hostie  ni  d'oblation;  mais 
vous  m'avez  formé  un  corps  :  vous  n'avez 
point  agréé  les  holocaustes  ni  les  sacrifices 
pour  le  péché  ;  alors  j'ai  dit  (c'est  ceci  que 
Jésus-Christ  dil  entrant  dans  le  monde)  :  Me 
voici  ;  jo  viens,  selon  qu'il  est  écrit  de  moi 
dans  le  livre,  pour  faire,  6  Dieu,  votre  vo- 
lonté. »  Sur  quoi  voici  le  raisonnement  de 
l'Apôtre  :  Jésus-Christ  commence  par  diro  : 
«  Vous  n'avez  point  voulu  d'hostie  ni  d'obla- 
tion :  et  vous  n'avez  point  agréé  les  holo- 
caustes ni  les  sacrifices  pour  le  péché,  »  qui 
sont  toutes  choses  qui  s'offrent  selon  la  Loi. 
Ensuite  il  ajoule  :  «  Alors  j'ai  dil  :  Me  voici  ; 
je  viens  pour  faire,  ô  Dieu,  votre  volonlé.  » 
Donc  par  ces  paroles  mêmes  il  montre  qu'il 
ôle  et  abolit  ces  premiers  sacrifices  pour 
établir  le  second.  Ici  l'Apôtre-  fait  remar- 
quer une  autre  conséquence  qui  résulto 
encore  de  ces  mêmes  paroles:  c'est  que 
c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  a  sanc- 
tifiés par  l'oblation  du  corps  do  Jésus-Christ 
qui  a  été  faite  une  fois  par  une  immolation 
sanglante.  La  volonté  de  Dieu  est  la  source 
de  notre  sanctification,  et  le  sacrifice  de 
son  Fils  en  est  lo  moyen.  Ceci  donne  lieu 
à  l'Apôtre  de  comparer  l'impuissance  de 
toutes  les  victimes  légales  avec  rofficacilô 
de  l'unique  Victime  offerte  par  Jésus-Christ. 
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Tous  Us  prêt  es  qui  c\erccnl  lo  sacerdoce 
lévittque  se  présentent  ions  le  jours  à  Dieu, 
socrilia  il  cl  offrant  plusieurs  fuis  les  mêmes 
hosties  qui  ne  |  envei  l  jaunis  ôler  les  pé- 
chés: mnî«  Celui-ci,  d'un  ordre  t  ul  ditTé- 
10  il,  n'a  offert  qu'une  seule  Vielimc  poul- 
ies péchés  ;  et  après  cela  il  esl  assis  pour 
toujours  à  lo  droite  de  Dieu,  ayant  oblenu 
no. re  rédemption  et  noire  sanctification, 
et  n'ayant  plus  rien  a  attendre  que  l'ac- 
cnmplissemi  nt  de  la  promesse  que  Dieu  son 
Père  lui  a  faite,  en  lui  disant  alors:  «  As- 
seyez-vous à  ma  droile  jusqu'à  ce  que  je 
réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de  mar- 
chepied (4052).»  Car,  par  celte  unique  obla- 
tion  de  sou  corps  qu'il  a  immolé  sur  la 
croix.il  a  consommé  et  rendu  parfaits  pour 
lonj  mes  ceux  qu'il  a  sanc  tifiés  par  celle 
oblalion  même.  Par  cette  unique  oblalion, 
4<  n  nié.ité  toutes  les  giflees  nécessaires 
pour  noire  sanctification.  El,  pour  montrer 
qu'en  effet  celle  unique  oblalion  a  pleine* 
nient  expié  nos  péchés,  l'Apôtre  rappelle  la 
proj  héi  e  de  Jérémie  qu'il  a  déjà  cilée, 
louchant  l'Alliance  Nouvelle;  il  il  fait  voir 
que  dans  celte  prophétie  même  l'Espril- 
S.iiul,  qui  parlait  par  la  bouche  du  pro- 
phète, rend  lui-même  témoignage  à  l'eltica- 
t  ilé  de  celle  unique  oblalion.  11  fail  dune 
remarquer  qu'après  avoir  dit  :  «  Voici  l'al- 
li.-mce  que  je  ferai  avec  eux  après  que  ce 
«uips  là  sera  venu,  dit  le  Seigneur;  j'im- 
nn  r.ii  rues  lois  dans  leur  cœur,  et  je  les 
i  rriai   dans  leur  esprit  ;  »  le  Seigneur 
.•joule  :  «  El  je  ne  nie  souviendrai  plus  de 
leui  s  péchés  ni  de  leurs  iniquités.  «  Il  y  aura 
donc  alors  une  entière  rémission  des  pé- 
chés et  des  iniquités  de  ceux  qui  auronl  part 
à  celte  alliance;  et  lorsqu'il  y  a  une  entière 
•  émission,  il  n'est  plus  besoin  d'une  nou- 
velle oblalion  pour  les  péihés.  Il  résulte 
donc  de  celle  prophèt  e  môme  que  l'Ai. lance 
Nouvelle  devait  être  scellée  par  le  sang 
d'une  Victime  dont  l'unique  oblalion  devait 
sutfire  pour  effacer  les  iniquités  qui  jamais 
ne  pouvaient  être  effacées  par  aucune  des 
victimes  que  la  Loi  prescrivait. 

XXJII.  L'Apôtre  exhorte  les  Hébreux  à  $  ap- 
procher de  Dieu  avec  confiance,  à  demeurer 
fermes  dans  la  foi,  à  s* en tr' édifier  et  s'en- 
tr  exhorter  mutuellement.  Il  les  presse  par 
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le  double  motif  des  maux  qu'ils  auraient  à 
craindre  s'ils  ne  persévéraient  pas,  et  dt$ 
biens  qu'ils  ont  à  espérer  s'ils  persévèrent. 
—  Après  avoir  ainsi  fail  connaître  l'excel- 
lence du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus- 
Chrisl ,  l'Apôtre  va  maintenant  rassembler 
les  conséquences  qui  en  résultent:  c'est  ce 
qu'il  fait  par  une  exhortation  vive  cl  ten- 
dre, mais  en  môme  temps  pleine  de  force. 
Il  représente  aux  Hébreux  que  par  la  verlu 
du  sang  de  Jésus-Christ  ils  ont  maintenant 
la  liberlé  de  s'élever  avec  confiance  vers 
Dieu ,  et  de  pénétrer  par  l'esprit  de  la  foi 
jusque  dat:s  le  sanctuaire  céleste,  en  sui- 
vant celte  voie  nouvelle  et  vivante  que 
Jésus-Christ  leur  a  lui -môme  tracée  par 
l'ouverture  du  voile  qui  esl  sa  propre  chair 
brisée  cl  déchirée  sur  la  croix.  Il  ajoute  que, 
par  l'excellence  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  ils  ont  l'avantage  d'avoir  en  lui  un 
Pontife  qui  est  infiniment  plus  grand  et 
plus  élevé  que  les  autres,  et  qui  esl  établi 
avec  une  souveraine  autoriiô  sur  louie  la 
maison  de  Dieu,  dons  laquelle  les  autres 
n'étaient  que  des  serviteurs.  Ainsi  le  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ  et  l'excellence  de 
sou  sacerdoce  sonl  le  double  fondement  de 
l'exhortation  qu'il  va  leur  adresser,  et  qui 
se  réduit  à  trois  points.  Premièrement ,  il 
les  exhorte? à  s'approcher  de  Dieu,  tuais  à 
s'en  approcher  avec  un  cœur  sincère,  cl  avec 
une  pleine  foi ,  comme  ayanl  reçu  dans  le 
baptême  une  double  purification,  donl  l'une 
esl  le  symbole  de  l'autre,  leurs  cœurs  ayanl 
été  intérieurement  purifiés  des  souillures 
de  la  mauvaise  conscience,  tandis  que  leurs 
corps  étaient  extérieurement  lavés  dans  uno 
eau  pure.  Secondement,  il  les  exhorte  à  de- 
meurer fermes  et  inébranlables  dans  la 
profession  qu'ils  ont  faite  d'espérer  les  biens 
promis  ;  cl  sur  cela  il  ajoute  un  nouveau 
motif:  c'est  la  fidélité  de  celui  qui  a  promis 
ces  biens.  Troisièmement  ,  il  les  exhorte  à 
se  considérer  les  uns  les  autres,  a  tin  de 
s'enir'excilcrà  la  charité  et  aux  bonnes  œu- 
vres par  le  bon  exemple ;à  ne  point  se  re- 
tirer de  l'assemblée  des  fidèh  s.  comme  que'* 
ques  uns  avaient  coutume  de  faire,  mais  à 
s'enlr'exhorler  les  uns  les  aulres,  el  à  lo 
faire  avec  d'aul3nl  plus  de  zèle  qu'ils  voient 
approcher  davantage  le  jour:  il  veut  dire  le 
jour  où  ils  doivent  être  jugés  par  Jésus* 
ChH>t;  mais  il  n'achève  pas,  el  il  s'inter- 
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rompt  lui-môme  pour  insister  vivement  sur 
ce  motif.  Il  leur  représente  donc  que,  si, 
après  nvoir  reçu  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, ils  pèchent  volontairement  en  aban- 
donnant volontairement  la  foi,  et  renon- 
çant volontairement  a  Jésus  -Christ ,  il 
ne  leur  reste  plus  d'hostie  pour  le  péché; 
car,  les  premières  étant  abolies  à  cause  de 
leur  impuissance  ,  s'ils  rejettent  encore  la 
nouvelle  qui  est  Jésus-Christ  même,  seule 
Victime  dont  le  sang  soit  efficace,  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  leur  en  restera  plus  d'autre. 
Et,  par  conséquent,  tant  qu'ils  persévé- 
reront dans  celte  funeste  apostasie,  il  ne 
leur  restera  que  l'attente  terrible  du  juge- 
ment et  l'ardeur  du  feu  qui  doit  éternelle- 
ment dévorer  los  ennemis  de  Dieu.au  nom- 
bre desquels  ils  se  seraient  volontairement 
remis.  Il  leur  représente  ce  qu'ils  savaient 
si  bien  eux-mêmes,  que  celui  qui  a  violé 
la  loi  de  Moïse  est  condamné  à  mort  sans 
aucune  miséricordo  sur  la  déposition  do 
deux  ou  trois  lémoins;  et  i!  leur  demande 
combien  plus  doit  être  grand  le  supplice 
que  mérite  celui  qui  par  une  apostasie  vo- 
lontaire commet  trois  crimes  horribles  : 
c'est-à-dire  qui  foule  aux  pieds  le  Fils  de 
Dieu,  en  se  réunissant  à  ceux  qui  l'ont  traité 
avec  ignominie  ;  qui  regarde  comme  une 
chose  vile  et  prol'ano  le  sang  précieux  de 
l'Alliance  Nouvelle  ,  par  le  mérite  et  l'ap- 
plication duquel  il  a  été  sanctifié  ;  enfin  qui 
fait  outrage  à  l'Esprit  de  la  grâce,  qui  avait 
été  répandu  sur  lui  et  en  lui,  et  qu'il  chasso 
do  son  cœur.  Afin  qu'ils  pussent  mieux  en 
juger,  il  leur  rappelle  ce  que  Dieu  même 
dit  dans  un  cantique  qui  devait  leur  être  bien 
connu;  c'est  le  grand  cantique  que  Moïse 
prononça  avant  sa  mort,  dans  lequel  lo  Sei- 
gneur dit  par  sa  bouche  :  «  C'est  è  moi 
qu'appartient  la  vengeance,  et  c'est  moi  qui 
la  rendrai  ;  »  et  presque  aussitôt  Moïse 
ajoute  :  «  Le  Seigneur  jugera  son  peuple.  » 
Sur  quoi  l'Apôtre  remarque  que  c'est  une 
chose  terrible  que  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant.  Ils  doivent  donc 
craindre  de  s'exposer  aux  supplices  terribles 
que  mériterait  leur  apostasie  ;  mais  ils  doi- 
vent craindre  aussi  «le  perdre  la  récompen- 
se qu'ils  ont  méritée  par  les  travaux  de  leur 
foi  :  autre  motif  sur  lequel  l'Apôtre  va  in- 
sister, li  les  exhorte  do:«c  à  se  rappeler  le 
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souvenir  de  ce  premier  temps,  auquel,  après 
avoir  été  éclairés  par  le  «Ion  de  la  foi,  ils 
ont  soutenu  de  si  grands  combats  dans  les 
afflictions  qu'ils  ont  eues  a  souffrir.  Il  en  dis- 
tingue de  deux  sortes:  les  unes  qu'ils  ont 
souffertes  dans  leurs  propres  personnes  , 
ayant  été  eux-mômes  exposés  devant  tout  le 
monde  aux  injures  cl  aux  mauvais  traite- 
ments ;  les  autres  qu'ils  ont  souffertes  dans  la 
personne  de  leurs  frères,  ayant  pris  part  è  l'é- 
tal de  ceux  qui  ont  souffert  de  semblables 
indignités,  et  particulièrement  aux  liens  de 
l'Apôtre  môme.  Non-seulement  ils  ont  souf- 
fert de  mauvais  traitements,  mais  ils  on!  vu 
môme  piller  tous  leurs  biens,  cl  ils  l'ont  vu 
avec  joie,  sachant  qu'ils  avaient  dans  lo  ciel 
d'autres  biens  plus  excellents,  et  qui  ne  pé- 
riront jamais.  Ici  l'Apôtre  les  exhorte  a  ne 
pas  perdre  celte  confiance,  c'est-à-dire,  se- 
lon le  grec,  ce  courage  qui  doit  recevoir  un 
jour  une  si  grande  récompense.  Il  leur  re- 
présenta que  dans  la  disposition  où  ils  sont 
la  patience  est  presque  la  seule  chose  qui 
leursoil  nécessaire  pour  obtenir,  par  une 
persévéranlo  fidélité  dans  l'accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu ,  la  possession  des 
biens  qui  leur  sont  promis.  Pourquoi  ?  parce 
qu'ayant  déjà  la  foi ,  il  ne  leur  reste  plus 
que  d'attendre  encore  un  peu  de  temps  pour 
recevoir  les  biens  qu'ils  espèrent;  en  sorle 
que  la  patience,  conservant  et  soutenant 
leur  foi ,  leur  fera  acquérir  dans  peu  le  salut 
éternel.  Encore  un  peu  de  temps,  «  et  Celui 
qui  doit  venir  viendra,  et  no  lardera  point.» 
Il  est  évident  que  l'Apôtre  a  ici  en  vue  la 
prophétie  d'Habacuc  (M)53),qui  dans  un  pre- 
mier sens  regarde  le  premier  avènement  do 
Jésus-Christ ,  lorsque  ce  Dieu  Sauveur  est 
venu  ,  dans  l'infirroilé  de  sa  chair,  sauver 
sou  pouple  par  l'effusion  môme  de  son  sang: 
mais  les  expressions  du  prophète  regardent 
plus  particulièrement  encore  le  dernier  avè- 
nement de  Jésus -Christ,  lorsque  ne  Dieu 
Sauveur  viendra  dans  l'éclat  do  sa  majesté 
consommor  l'entière  délivrance  de  ses  élus 
a  la  fin  des  siècles.  C'est  de  cet  avènement 
même  que  Jésus-Christ  parlait  à  sos  disci- 
ples, lorsqu'après  leur  avoir  dil  (403V): 
a  Eucore  un  peu  de  temps,  et  vous  ne  mo 
verrez  plus,...  parce  que  je  m'en  vais  à  mon 
Père,  »  il  ajoutait  :  «  Encore  un  peu  de 
temps,  et  vous  me  verrez,...  et  votre  cœur 
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se  réjouira,  et  personne  ne  tous  ravira  voire 
joie.  »  Voilà  donc  aussi  ce  que  dit  CApôlrc: 
■  Encore  un  peu  de  temps,  et  celui  qui  doit 
venir  viendra.  »  Mais  d'ailleurs  cet  avène- 
ment de  gloire  est  précédé  d'un  avènement 
de  miséricorde  pour  chacun  des  élus  à 
l'heure  de  la  mort  ;  en  sorte  que,  soit  a  l'é- 
gard do  la  brièveté  de  la  vie,  soit  a  l'égard 
de  la  rapidité  des  siècles,  ii  est  également 
vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  toujours  qu'un  peu 
do  temps  à  attendre.  L'apôtre  continue  d'em- 
ployer les  expressions  du  prophète:  «  Le 
juste  qui  m'appartient  vivra  de  la  loi;  mais 
s'il  se  relire,  il  ne  me  sera  pas  agréable.  » 
C'est  ce  que  dit  le  Seigneur  par  la  bouche 
du  prophète  dans  le  même  endroit.  L'apôtre 
change  seulement  l'ordre  des  expressions, 
en  mettant  pour  première  phrase  celle  qui 
est  la  seconde  dans  lo  texte  du  prophète, 
qu'il  rapporte  selon  la  version  des  Septante 
(^055);  et,  insistant  sur  cela,  il  leur  témoi- 
gne qu'il  a  oeltu  confiance  que  ni  lui  ni  eux 
ne  sont  du  nombre  de  ceux  qui  on  se  re- 
tirant de  Dieu  s'exposenl  à  périr  pour  tou- 
jours, mais  qu'ils  sont  plutôt  du  nombre  de 
ceux  qui,  vivant  de  la  foi,  acquièrent,  par 
la  Toi  et  par  la  patience  ,  le  salut  de  leurs 
âmes  (WÏ36). 

XXIV.  Définition  excellente,  avantages  et 
modèles  de  la  foi.  —  De  là  l'Apôtre  prend 
occasion  de  relever  l'excellence  et  les 
avantages  de  la  Toi.  Il  commence  par  la 
définir,  en  disant  que  c'est  •"existence 
anticipée  des  choses  que  l'on  e<père»  et 
la  pleine  conviction  des  choses  qu'on  no 
voit  pas.  Ensuite,  pour  prouver  l'excel- 
lence de  cotte  vertu,  il  l'ail  remarquer  aux 
Hébreux  que  c'est  par  elle  que  tous  les 
anciens  justes  qui  les  ont  précédas  ont 
mérité  de  recevoir  un  témoignage  avanta- 
geux. Il  remonte  jusqu'au  commencement 
des  siècles,  et  il  fait  remarquer  que  c'est  par 
la  foi  que  les  hommes  ont  connu,  ce  que 
les  Hébreux  reconnaissent  eux-mêmes, 
que  le  monde  a  été  fait  par  la  parole  de 
D  eu  ;  que  c'est  par  la  foi  qu'Abel  offrit  une 
victime  plus  excellente  que  celle  de  C.ïin  ; 
que  c'est  par  la  foi  qu'Hénoch  mérita  d'être 
enlevé  du  monde  sans  mourir  (i037)  ;  que 
c'est  par  la  foi  que  Noé  prit  li  résolution 
de  construire  l'arche  selon  l'ordre  du  Sei- 

(4055)  Ilao.  h,  4.  tin  •ifr&rrtOuTai.  ov«  tvSoxu  4 
^«X»  pov  iv  «vtw-  i  Hi  3ix<uo(  pov  ix  Remue  '-Ai' 
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gneur,  et  devint   héritier   do  la  justice 
qui  naît  de  la  foi  ;  quo  c'est  par  la  foi 
qu'Abraham  obéit  à  Dieu  en  sortant  de  son 
pays  ;  que  c'est  par  la  foi  que  ce  patriarche 
demeura  dans  la  terre  qui  fui  avait  été  pro- 
mise, comme  dans  une  terre  étrangère, 
habitant  sous  des  tentes  aveclsaac  et  Jacob, 
qui  devaient  être  héritiers  de  celle  pro- 
messe avec  lui  ;  que  c'est  par  ta  foi  que  Sara, 
étant  stérile,  reçut  la  vertu  de  concevoir  et 
rut  un  fils  lorsqu'elle  n'était  plus  en  â^e 
d'eu  avoir;  que  c'est  aussi  dans  celte  dispo- 
sition de  foi  que  tous  ces  saints  patriarches 
sont  morts,  n'ayant  point  reçu  les  biens  que 
Dieu  leur  avait  promis,  mais  les  voyant  et 
comme  les  saluant  de  loin,  et  confessant 
qu'ils  étaient  étrangers  el  voyageurs  sur  la 
terre.  Ici  l'Apôtre  s'arrête  pour  faire  sentir 
que  ce  langage  prouvait  assez  la  foi  de  ces 
saints  patriarches  ;  puisque,  s'ils  eussent 
rouai  dé  cotnmo  leur  patrie   celle  qu'ifs 
avaient  quittée,  ils  pouvaient  y  retourner; 
cl,  n'y  retournant  point,  ils  montraient  assez 
que  celle  qu'ils  cherchaient  était  celle  pa- 
trie céleste  que  Dieu  leur  avait  préparée 
et,  qu'ils  ne  connaissaient  que  par  la  foi. 
L'Apôlre  reprend  le  dénombrement  de  ceux 
en  qui  la  foi  a  |  articulièrtment  éclaté,  et, 
revenant  à  Abraham  qui  est  le  père  des 
croyat.ts,  il  fait  remarquer  que  c'est  par  la 
foi  qu'Abraham  offrit  a  Dieu  son  fils  isaac, 
sur  qui  reposaient  les  promesses;  que  c'est 
par  la  foi  qu'Isaac  donna  à  ses  deux  fils  Ja- 
cob el  Esaii  une  bénédiction  qui  regardait 
l'avenir;  que  c'est  par  la  foi  que  Jacob 
mourant  bénil  aussi  chacun  des  enfants  de 
Joseph  ;   que  c'est  par  la  foi  que  Jo- 
seph, aussi  mourant,  parla  de  la  sortie  des 
enfants  d'Israël  hors  do  l'Egypte  ;  quu  c'est 
par  la  foi  que  le  père  el  la  mère  de  Moïse 
le  tinrent  caché  à  sa  naissance,  n'appréhen- 
dant point  l'édit  du  Pharaon  ;  que  c'est  par 
la  foi  que  Moïse  devenu  grand  renonça  à  la 
qualité  de  fils  de  la  fille  du  Pharaon  ,  pré- 
férant dès  lors  de  participer  aux  ignominies 
futures  du  Christ  promis;  que  c'est  par  la  foi 
qu'il  quitta  l'Egypte  à  la  tôle  des  enlonts 
d'Israël,  sans  craindre  la  fureur  du  roi; 
quo  c'est  par  la  foi  qu'il  célébra  la  Pâque, 
el  qu'il  lit  l'aspersion  du  sang  de  l'agneau; 
que  c'est  par  la  foi  que  les  Israélites  pa«" 

(4056)  Hebr  x,  19,  ad  flnrm. 
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aèrent  à  travers  la  mer  Rouge;  que  Consommaieur,  parce  que  c'est  lui  qui  la 
c'est  par  la  foi  que  les  murs  de  Jéricho  soutient  et  qui  la  couronne.  L'Apôlro  fait 
tombèrent  ;  que  c'est  par  la  foi  que  Ration  donc  remarquer  aux  Hébreux  que  Jésus- 
mérita  de  n'être  point  enveloppée  dans  la  Cbrisl,  au  lieu  de  la  vie  tranquille  et  lieu- 
ruine  des  incrédules;  qu'enfin  le  temps  lui  reuse  dont  il  pouvait  jouir  par  le  droit  de 
manquerait  s'il  voulait  parler  de  Gédéon,  sa  naissance  éternelle  et  du  sa  parfaite  in- 
de  Barac,  de  Samson,  do  Jephlé.  de  David,  nocunec,  a  voulu,  en  se  faisant  boinrno  et 
de  Samuel  et  des  prophètes,  qui  par  la  foi  prenant  sur  lui  nos  péchés,  souffrir  lesup- 
ont  conquis  les  royaumes,  opéré  la  justice,  plice  de  la  croix,  en  méprisant  l'ignominie 
acquis  les  promesses,  fermé  la  gueule  des  qui  accompagnait  ce  suppliée.  Il  leur  fait 
lions,  éteint  la  violence  du  feu,  évité  le  remorquer  que  Jésus-Christ,  en  so  souuiel- 
tranchant  des  épées,  etc.  L'Apôtre  terniinu  tant  è  ce  supplice  et  à  cette  ignominie,  a 
ce  dénombrement,  en  faisant  remarquer  mérité,  selon  son  humanité,  d'être  maiiile- 
que  toutes  ces  personnes,  à  qui  l'Ecriture  nanl  assis  à  la  droite  do  Dieu  son  Père.  11 
rend  un  témoignage  si  avantageux  à  cause  les  exhorte  è  se  rappeler  le  souvenir  de  ce 
de  leur  foi,  n'ont  point  reçu  sous  l'An-  Dieu  Sauveur  qui  a  souffert  une  si  gronde 
cienne  Alliance  la  récompense  qui  leur  contradiction  do  la  part  des  pécheurs  qui  se 
était  promise,  Dieu  ayant  voulu,  par  une  sont  élevés  contre  lui,  et  à  tirer  de  là  un 
faveur  particulière  qu'il  nous  a  faite,  qu'ils  motif  pour  ne  point  se  décourager,  et  ne 
no  reçussent  qu'avec  nous  l'accomplisse-  point  tomber  dans  rabattement.  Il  leur  re- 
ment de  leur  bonheur,  soit  quant  è  leurs  présente  qu'ils  n'ont  point  encore  résisté 
âmes,  qui  ne  somI  entrées  dans  le  bonheur  comme  Jésus-Christ  jusqu'au  sang,  enconi- 
duciel  cpte  depuis  que  le  ciel  a  été  ouvert  battant  contre  te  péché,  contre  l'infidélité 
pour  nous  comme  pour  eux  au  jour  de  l'a*-  de  ceux  qui  veulent  les  séduire  et  leur  faire 
cension  triomphante  do  Jésus-Christ  ;  soit  abandonner  la  foi.  A  l'exemple  de  Jésus- 
quanta  leurs  corps,  qui  ne  seront  glorifiés  Christ  et  des  saints,  il  ajoute  l'exhortation 
que  quand  les  nôtres  léseront  au  jour  do  que  la  sagesse  divine  leur  adresse  parla 
la  résurrection  générale.  (4038.J  bouche  de  Salomon;  il  leur  demande  s'ils 

ont  oublié  cetto  exhortation  qui  s'adresse  a 
XXV.  L'Apôtre  se  sert  de  tous  ces  exemples  eux,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes  les  enfants 
pour  exhorter  les  Hébreux  à  courir  arec  de  Dieu,  qui  s'exprime  ainsi  par  la  bou- 
patiencedans  la  carrière  qui  leur  est  ouverte,  chw  de  ce  prince  :  «  Mon  ûls,  no  négligez 
il  leur  propose  l'exemple  de  Jésus-Christ,  tt  pas  lo  châtiment  dont  le  Seigneur  vous  cor- 
intisle  sur  un  texte  du  livre  des  Proverbes,  rige,  cl  ne  vous  laissez  pas  abattre  lorsqu'il 
—  Après  avoir  ainsi  rassemb  é  celte  grande  vous  reprend  ;  car  le  Seigneur  châtie  celui 
nuée  de  témoins  qui  déposent  on  faveur  do  qu'il  aime,  et  il  frappe  de  verges  tous  ceux 
la  foi,  par  laquelle  ils  ont  mérité  d'avoir  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants.  » 
part  à  l'accomplissement  des  promesses,  L'Apôtre  rapporte  ce  texte  comme  on  le 
l'Apôtre  en  lire  un  motif  pour  exhorter  les  trouve  dans  la  version  des  Septante.  Il  va 
Hébreux  à  déposer  tout  le  poids  de  la  dou-  développer  les  instructions  qu'il  renferme, 
leur  que  leur  causent  les  afflictions  aux-  Et  remarquons  ici  que  cette  Epllie  fournit 
quelles  ils  se  voient  exposés,  à  ne  point  seule  d'excellents  modèles  aux  comment  i- 
se  laisser  entraîner  par  l'iuudélilé  do  ceux  leurs  pour  l'interprétation  des  trois  parties 
qui  autour  d'eux  abandonnent  la  foi,  à  qui  composent  lu  corps  des  livres  de  l'An- 
souffrir  patiemment  les  maux  qui  tombent  cien-Tcslainent.  Les  réflexions  que  l'Apô- 
sur  cui,  enlin  à  courir  avec  une  sainte  or-  Ire  a  faites  sur  ce  qui  est  dit  de  Melchisé- 
deur  dons  la  carrière  qui  leur  est  ouverte,  dech,  et  sur  les  cérémonies  du  sacerdoce 
afin  de  remporter  le  prix  qui  leur  c^l  pro-  lévilique,  nous  apprennent  à  étudier  Jésus- 
posé.  A  l'exemple  des  saints,  l'Apôhc  Christ  et  son  Eglise  dans  tout  ce  quo  ren- 
ajoule  celui  de  Jésus-Christ  même,  qui  esl  ferment  les  livres  même  historiques.  L'u- 
l'Auleur  et  lo  Consommateur  de  la  foi  :  sage  qu'il  a  fait  du  tant  de  prophéties,  et 
l'Auteur,  parce  qu'il  en  est  le  Principe,  cl  spécialement  du  psaume  xciv,  nous  apprend 
que  c'est  de  lui  que  nous  la  recevons  ;  lo  dans  uuel  esprit  nous  devons  étudier  les 
(M5n)  Ikbr.  xi. 
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livres  prophétiques.  Enfin  les  réflexions 
qu'il  va  foire  sur  ce  teste  du  livre  ùVs  Pro- 
verbe* vont  nous  apprend™  avec  quel  soin 
nous  devons  profiter  des  instructions  que 
renferment  les  livres  moraux.  L'Apôtre  frit 
donc  d'abord  remarquer  aux  Hébreux  que, 
s'ils  reçoivent  des  châtiments,  Dieu  les 
traito  en  cela  comme  ses  enfants.  C'était  la 
conséquence  naturelle  du  texte  qu'il  venait 
de  citer.  Il  y  ajoute  l'exemple  de  la  con- 
duite ordinaire  des  hommes,  en  leur  de- 
mandant qui  est  l'enfant  qui  no  soit  point 
châiié  par  son  père.  Il  en  conclut  que,  s'ils 
ne  sont  point  châtiés,  tous  les  autres 
l'ayant  été,  ils  sont  donc  bâtards  et  non  d 
vrais  enfants.  Il  continue  le  parallèle,  et, 
représentant  aux  Hébreux  qu'ils  ont  dû 
respecter  les  pères  de  leurs  corps  lors 
même  qu'ils  en  recevaient  des  châtiments, 
il  leur  demande  s'ils  ne  doivent  pas  avoir 
eu. oie  bien  plus  de  soumission  pour  Celui 
qui  est  le  Père  des  esprits,  afin  de  rece- 
voir de  iui  la  vraie  vie.  Il  ajoute  que  leurs 
pères  les  châtiaient  comme  il  leur  plaisait, 
et  afin  de  les  régler  pour  le  peu  do  jours 
que  dure  celle  vie;  mais  que  Celui-ci  nous 
châtie  pour  notre  bien  véritable, afin  de  nous 
rendre  éternellement  participants  de  sa 
sainteté.  Enfin  il  avoue  que  tout  châtiment, 
lorsqu'on  le  reçoit,  semble  causer  jle  la 
tristesse  et  non  de  la  joie  ;  mais  il  fait  re- 
marquer qu'ensuite  ce  châtiment  fait  re- 
cueillir eu  paix  les  fruits  de  la  justice  a 
ceux  qui  nnt  été  ainsi  exercés.  Ainsi  la 
qualité  même  du  traitement  qui  nous  est 
fait,  le  caractère  de  Celui  qui  nous  le  fait, 
lo  motif  pour  lequel  il  nous  le  fait,  et  le 
fruit  que  nous  devons  en  recueillir,  sont 
quatre  raisons  qui  doivent  nous  porter  à 
recevoir  les  allliiiions  avec  amour,  avec 
reconnaissance,  avec  joie.  Voilà  ce  que 
l'Apôtre  a  su  tirer  de  quatre  paroles  qu'il 
ci  le.  Qu'il  est  avantageux  d'apprendre  d'un 
si  excellent  maître  l'aride  découvrir  les  ri- 
chesses inestimables  renfermées  dans  ces 
divins  Livres,  qui  sont  vraiment  écrits  pour 
notre  instruction  cl  notre  consolation  1  Après 

M039)  Utbr.  xn.  1-13 

(  lOlîO)  CoiiWiii}  tante*  ne  quia  desil  graiiœ  Dei  : 
nequa  radix  amaritudhth  sunum  germinatis  impe- 
dial,  el  p,  r  illam  inquinnitur  mttlii.  Il  faul  rompi- 
nr  cela  avec  ce.  ijuc  »tii  M  use  :  AV  forte  s'il  iittcr 
l'o*  rir  nul  mulicr,  fa  i  ilia  uni  tribus,  cujns  cor 
udvenum  esi  Imdie  »  Domino  l>co  i.osiro...  ,  et  sit 
iittcr  toi  raiiix  gt-nninum  f<l  it  <nnuii!:t<iiiu>tu. 
Dtui.  v\u\.  IX. 


avoir  ainsi  exposé  colle  excellente  morale, 
l'Apôtre  en  lire  les  conséquences,  et  il 
exhorto  les  Hébreux  à  relever  leurs  mains 
languissantes,  el  à  fortifier  leurs  genoux, 
affaiblis,  c'est-à-dire  à  ranimer  leur  courage 
cl  à  aplanir  les  voies  par  lesquelles  ils  doi- 
vent marcher,  c'esl-a-dire  à  adoucir  p.  r 
ces  réflexions  l'amertume  des  afflictions 
qu'ils  auront  à  souffrir;  afin  que,  s'il  y  c  i 
a  quelqu'un  d'eux  qui  soit  boiteux  ou  chan- 
celant, il  ne  soit  pas  porté  à  sortir  d'uu  che- 
min qui  lui  paraîtrait  trop  dur  et  trop  dif- 
ficile, mais  que  plutôt  il  se  guérisse  et  s'af- 
fermisse dans  la  foi  (W59). 

XXVI.  L'Apôtre  exhorte  1rs  Hébreux  d 
tâcher  d'avoir  la  paix  avec  tout  le  monde, 
mais  en  même  temps  à  conserver  avec  soin  la 
pureté  de  leur  âme.  Il  leur  représente  com- 
bien il  leur  serait  dangereux  d'abandonner 
l'alliance  divine  à  laquelle  ils  ont  eu  pur/. 
—  L'Apôtre  passe  ensuite  a  des  avis  plus 
particuliers  ;  et  d'abord  il  exhorte  les  Hé- 
breux à  tâcher  d'avoir  la  paix  avec  tout  lo 
monde,  mais  un  môme  temps  à  conserver 
avec  soin  la  pureté  du  cœur  sans  laquelle 
nul  ne  verra  Dieu  :  deux  choses  qui  sont 
quelquefois  difficiles  a  ailier,  parce  que  sou- 
vent il  arrive  que  pour  conserver  In  paix 
on  blesse  ectto  pureté  do  Pâme.  Pour  évi- 
ter ce  malheur,  l'Apôtre  cxhorle  les  Hébreux 
h  prendre  bien  garde  que  quelqu'un  d'eux 
ne  manque  a  la  grâ  e  de  Dieu,  et  que  quel- 
que racine  amère,  poussant  en  haut  sa 
tige,  n'empôt  hc  la  bonne  semence,  cl  no 
souille  l'âme  de  plusieurs  (MM»0);c'esl-o-dire 
qu'il  ne  s'élève  au  milieu  d'eux  quelque  doc- 
leur  du  mensonge  qui  arrête  leurs  progrès 
dans  la  foi,  el  souille  leurs  âmes  en  leur  ins- 
pirant l'amour  impur  de  ses  vaines  erreurs  ; 
enfin  qu'il  ne  se  trouve  parmi  eux  quelque 
fornicalcur  (V0G1),  c'est-à-Jirequelqu'un  qui 
se  rende  coupable  d'uno  fornication  spiri- 
tuelle, en  abandonnant  !e  Seigneur  pour 
s'attacher  aux  idoles  du  mensonge  cl  du  l'er- 
reur; quelque  profane  comme  Esaii,  qui, 
pour  se  rassasier  une  seule  fois  vendit  à 

(WGI)  ye  qui*  fornkator.  Dans  lo  sljL-  des 
Ilébnux  rien  itVsl  si  toinniuu  que  tcite  eapretrion 
prise  dans  le  sens  d'un*  forni* aiion  spirituelle.  De 
la  vient  <|uc  le  Psalmiste  dis.il  :  ICeee  qui  etongaui 
M  a  tt  peribunt ,  pcrdidisli  omnet  qui  formcanW 
ub$  ii'  :  Mihi  Rutnn  adlia'rere  Ikj  bonum  nt,ponere 
tu     Itomino    lki>    n>CD   spem  ntcam.  l'tal.  LJ.J.II, 
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son  frère  son  droit  d'aînesse;  quelque  Ame 
profane  qui,  pour  se  conserver  les  vils  avan- 
tages des  biens  temporels  et  d'un  repos  pas- 
sager, «baudonne  les  précieuses  prérogati- 
ves do  la  foi.  Les  Juifs  fidèles  étaient  vrai- 
ment les  «triés  à  I  égard  des  gentils  couver- 
lis  à  la  foi  :  ainsi  de  leur  part  renoncer  à  la 
loi,  c'élait  véritablement  abandonner  leur 
droit  d'jilnesse.  L'Apôtre  insiste  donc  sur  ce 
parallèle  si  naturel  ;  et  leur  représente  que 
ce  profane  enfant  d'isaac,  désirant  ensuite 
recevoir  comme  premier  héritier  la  béné- 
diction do  sou  père,  fut  rejeté,  et  ne  put  le 
porter  à  révoquer  ce  qu'il  avait  fait  pour 
Jut-ob,  quoiqu'il  l'en  conjurât  avec  larmes. 
Il  leur  laisso  le  soin  de  se  faire  à  oux-mô- 
mes  l'application  do  cet  exemple  terrible, 
qui  a  été  depuis  si  exactement  vérifié  sur  le 
corps  entier  de  celle  nation  incrédule.  Il 
leur  représente  que,  quoique  la  loi  nou- 
velle n'ait  pas  été  publiée  avec  un  appareil 
aussi  terrible  que  la  loi  ancienne,  cependant 
il  n'j  a  pas  moins  de  danger,  et  au  contraire 
n  ème  il  y  en  a  plus  encore  à  la  vioier.  Il 
avoue  que,  pour  recevoir  celte  loi,  ils  ne  se 
sont  point  approchés  comme  autrefois  d'une 
montagne  sensible  et  terrestre,  d'un  feu  bril- 
lant, d'un  nuage  obscur  et  ténébreux,  des 
tempêtes  et  des  éclairs,  du  son  d'uno  trom- 
pette, et  du  bruit  d'uno  voix  qui  était  telle 
que  ceux  qui  l'entendirent  supplièrent  qu'on 
ne  leur  parlât  plus.  Il  remarque  que  leurs 
pères  ne  pouvaient  porter  la  rigueur  de 
celle  menace  qui  fui  alors  prononcée,  que  si 
une  bôle  mêiue  touchait  la  montagne  elle 
serait  lapidée.  Il  ajoute  que  tout  était  alors 
si  terrible  que  Moïse  même  dit  :  «  Je  suis 
tout  tremblant  et  tout  etlrayé.  »  On  suppose 
que  cette  parole,  qui  semble  ne  point  se 
trouver  dans  les  livres  de  Moïse,  avait  ap- 
I  01  emmenl  été  conservée  par  tradition. Poul- 
éire  que  saint  Paul  fait  allusion  à  quelques 
expressions  de  la  version  des  Septante,  tel- 
les que  celle  du  Dculéronome,  îx,  19,  où 
ou  lit,  comme  ici,  Exterrilus  sum  (4062). 
Quoiqu'il  en  soit,  on  voit  donc  ici  quedans 
la  publication  do  la  loi  ancienne  tout  était 
terrible,  tout  inspirait  la  crainte;  mais  dans 
la  publication  de  la  loi  nouvelle  tout  inspire 
en  même  lemps  et  le  respect  et  l'amour.  II 
leur  r.  présente  donc  que,  pour  recevoir 
celle  loi  nouvelle,  ils  se  sont  approchés  de  la 

(40K2)  Dent.  ix,  19.  Datish  version  des  S^pîanto, 
ou  lit  connue  ki  c/ofrif  «'>',  I  xUmttti  sut». 
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montagne  doSion,  c'est-à-dire  de  la  Jérusa- 
lem céleste  ;  comment  cela  ?  parce  que  par 
la  loi  ils  se  sont  approchés  et  do  la  troupe 
innombrable  des  an^es,  et  du  l'Iîg  ise  des 
premiers-nés,  de  l'assemblée  des  é  us  d:uit 
les  noms  sont  écrits  dans  le  ciel,  et  de  Dieu 
môme  qui  est  le  Juge  de  tous,  dosant  s  et 
des  hommes  :  par  la  foi  ils  su  sont  appro- 
chés et  des  esprits  des  justes  qui  sont  déjà 
parfaits  et  consommés  dans  la  gloire,  et  du 
Jésus  qui  est  le  Médiateur  de  l'Alliance 
nouvelle,  et  enfin  d'un  sang  qui  a  été  ré- 
pandu sur  eux,  et  qui  parle  plus  avanta- 
geusement que  celui  d'Abel;  car  celui 
d'Abel  ne  parlait  que  pour  demander  ven- 
geance, au  lieu  que  celui-ci  pat  le  pour  de- 
mander grâce,  puisque  c'est  pour  cela  mê- 
me qu'il  a  élé  lépartdu.  Après  cela,  l'Apô- 
tre les  exhorte  à  bien  prendre  garde  à  ne 
pas  mépriser  Celui  qui  leur  parle,  c'est-à- 
dire  Jésus-Ciinslmômc,  qui  est  le  Législa- 
teur de  la  loi  nouvelle.  Il  leur  repiésetile 
que,  si  ceux  qui  ont  méprisé  i'unge  qui  leur 
parlait  sur  la  terre  du  la  part  de  Dieu  n  ont 
pu  échapper  à  la  peine,  à  plus  forte  ra  son 
nous  ne  l'éviterons  pas  si  nous  lejclons  le 
divin  Législateur  qui  nous  parle  du  ciel; 
car,  comme  il  l'a  dit  pins  haut,  c'est  par  les 
auges  que  la  loi  a  élé  annoncée,  au  lieu  que 
l'Evangile  du  salul  est  annoncé  par  Jésus- 
Christ  même.  Mais,  Jésus-Chrisl  étant  lui- 
même  leVYrbe  de  Dieu,  c'est  lui  aussi  qui 
a  parlé  dès-lors  par  la  bouche  de  l'ange  ,  et 
qui  par  sa  voix  pleine  de  puissance  et  de 
lerreur  a  alors  ébraulé  la  terre;  el  cVsl  lui 
qui  dans  la  suite  a  annoncé  par  la  bouche 
d'Aggée  un  nouvel  ébranlement.  Le  Sei- 
gneur dit  par  la  b-juchu  de  ce  prophète  : 
«  Encore  une  fois  »  (c'est  l'expression  dis 
Septante  (4063),  et  l'hébreu  y  «  st  conforme,) 
a  encore  une  lois,  et  j'ébranlerai  lo  ciel  cl 
la  terre.  »  L'Apôtre,  instruit  par  l'Esprit  do 
Dieu  (pii  le  rend  attentif  à  toutes  les  expres- 
sions des  divins  oracles,  remarque  quo 
par  Ij  bouche  de  ce  prophète  le  Seigneur 
dit  :  «  Encore  une  lois  el  j'ébi  aiderai  »  non 
seulement  «  la  terre,  >  mais  encore  <  le 
ciel  »  môme.  Dans  l'établissement  de  I  An- 
cienne Alliance,  Dieu  ébranla  seulement  la 
terre;  lo  ciel  demeura  fermé,  elle  cullequo 
Dieu  établit  alors  sur  la  terre  fut  un  culle 
terrestre  cl  charnel  :  mais,  dans  l'élablis- 
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semenl  de  l'Alliance  Nouvelle  il  ébranle  en 
môme  temps  le  ciel  el  la  terre  ;  il  ouvre  le 
ciel,  et  il  établit  sur  la  terre  un  culte  spiri- 
tuel el  céleste.  Après  cela  l'Apôtre  insiste 
surce  mot,  «  Encore  une  fois;  »  et  il  fait  re- 
marquer qu'en  disant  cela  le  Seigneur  mon- 
tre qu'il  va  faire  encore  un  changement 
qui  sera  le  dernier;  qu'il  va  faire  cesser 
les  choses  muablos  comme  étant  faites, 
c'est-à-dire  comme  étant  parvenues  au  ter- 
me où  elles  devaient  tendre  et  où  elles  de- 
vaient finir,  et  qu'il  va  y  substituer  celles 
qui  sont  immuables  et  qui  demeureront  tou- 
jours. Il  est  donc  vrai  que,  dans  celle  pa- 
role d'Aggée ,«  Encore  une  fois,  «dit  le 
Seigneur,  «  et  j'ébranlerai  le  ciel  el  la  terre,» 
saint  Paul  a  vu  le  changement  de  l'ancienne 
Loi  el  du  premier  état  de  la  religion,  comme 
nous  le  disions  ailleurs,  en  expliquant  celle 
prophétie  d'Aggée  (fc06i)  ;  et  la  suite  du 
discours  de  sainl  Paul  en  fournit  encore  une 
nouvelle  preuve  :  car,  après  avoir  ainsi 
développé  le  sens  profond  el  mystérieux 
renfermé  dans  celle  prophétie,  il  en  conclut 
que,  recevant  dès  à  préscnlle  règne  immua- 
ble, el  ayant  part  aux  avantages  do  ce  chan- 
gement que  Dieu  a  opéré  en  ce  qui  regarde 
la  religion,  et  après  lequel  il  n'y  en  aura 
point  d'autre,  nous  recevons  de  Dieu  par 
Jésus-Christ  celte  grâc9  salutaire  par  la- 
quelle seule  nous  pouvons  lui  rendre  un 
culte  qui  lui  soil agréable.  Mais  en  mémo 
temps  il  fait  remarquer  que  cecultodoit 
ôlre  accompagné  d'une  crainte  respectueu- 
se qui  nous  rende  attentifs  h  ne  rien  faire 
qui  puisso  lui  déplaire  ;  parce  que,  comme 
le  dit  Moïse,  «  noire  Dieu  est  un  feu  dévo- 
rant, et  un  Dieu  jaloux  (4063),»  qui  par  son 
amour  consomme  dans  sa  vie  et  dans  son 
unité  divine  la  créature  qui  lui  a  été  fidèle; 
mais  qui  par  sa  juslice  consume  dans  uno 
moi  l  el  uno  séparation  éternelle  le  pécheur 
rebelle  à  sa  loi  et  violateur  de  son  Alliance, 
qui  se  sépare  de  lui  pour  s'attacher  aux 
créatures  (4066). 

XXVII.  L'Apôtre  continue  de  donner 
aux  Hébreux  quelques  avis  particuliers  ;  il 
les  console  de  la  peine  qu'ils  avaient  de  se 
voir  chassés  de  la  Synagogue.  —  L'Aj  ôîie 
continue  de  donner  aux  Hébreux  les  nvis 

(4064)  Voyez  t.  VI,  col.  451  et  suiv 

(40l>5)  Eunim  Dent  notter  ignit  consument  e*t. 

C.  lté  parole  e*l  prise  du  Dentérouorne,  iv,  il. 

Noise  ajoute  :  Ucnt  œmut  tor;  parole  oui  convient 
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particuliers  qui  peuvent  leur  ôlre  néces- 
saires, et  il  entre  maintenant  sur  cela  daus 
un  plus  grand  détail.  Il  les  exhorte  à  con- 
server toujours  la   charilé  envers  leurs 
frères.  Il  leur  recommande  de  De  point 
négliger  l'exercice  de  l'hospitalité  ;  el,  pour 
les  y  engager  davantage,  il  leur  rappelle 
qu'en  l'exerçant,  quelques-uns  autrefois, 
sans  le  savoir,  ont  reçu  pour  hôtes  des  an- 
ges mômes  ;  il  leur  laissée  comprendre  qu'un 
plus  grand  avantage  encore  leur  est  réservé, 
c'est  de  recevoir  Jésus-Christ  en  la  personne 
de  ceux  qu'ils  recevront  en  son  nom.  Il 
les  avertit  de  se  souvinir  de  ceux  qui  sont 
dans  les  chaînes,  comme  s'ils  y  étaient  eux- 
mêmes  avec  eux,  el  de  ceux  qui  sonl  affli- 
gés, comme  portant  eux-mêmes  un  corps 
passible  et  mortel.  Il  leur  recommande  que 
le  mariage  soit  Irai  lé  de  tous  avec  honnê- 
teté, et  que  le  lil  nuptial  soil  sans  tache, 
parce  que  Dieu  condamnera  les  focnicaleurs 
et  les  adultères.  Il  leur  recommande  aussi 
que  leur  vie  soit  exempte  d'avarice,  el  il 
les  exhorte  h  se  contenter  de  ce  qu'ils  onl. 
Il  leur  rappelle  ce  que  Dieu  dit  a  Josué  : 
«  Je  no  vous  laisserai  point,  et  je  ne  vous 
abandonnerai  point;  »  parole  qui  marque 
le  soin  que  Dieu  prend  de  ceux  qu'il  choisit 
et  qu'il  aime.  Il  en  conclut  que  nous  pou- 
vons dire  tous  avec  confiance  ce  que  le 
Psalmiste  disait  en  noire  nom  :  «  Le  Sei- 
gneur est  mon  secours ,  je  ne  craindrai 
point  ce  que  les  hommes  pourront  me  faire.» 
Il  les  exhorte  à  se  souvenir  de  leurs  con- 
ducteurs qui  leur  onl  prêché  la  parole  de 
Dieu,  el  à  imiler  leur  foi  en  considérant 
quelle  a  été  la  fin  de  leur  sainte  vie  :  déjà 
Jacques,  frère  de  Jean,  el  Jacques,  frère  du 
Seigneur  el  évêque  de  Jérusalem,  avaient 
terminé  leur  vie  par  le  martyre  dans  celle 
ville  même.  Le  motif  qui  doit  porter  les 
Hébreux  è  imiler  la  fui  de  ces  hommes  fi- 
dèles, c'est  que  Jésus-Christ,  à  qui  ces  hom- 
mes fidèles  ont  rendu  témoignage,  est  tou- 
jours le  même;  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il 
était  hier,  cl  il  sera  le  même  dans  tous  les 
siècles.  En  conséquence  de  ce  principe  ad- 
mirable, qui  doit  être  dans  tous  les  ternes 
le  soutien  cl  la  consolation  do  tous  ceux 
qui  connaissent  et   qui  aiment  la  vérité, 

si  naturellement  ici,  que  l'on  peut  dire  ou  que 
l'Apôtre  laisse  aux  Hébreux  de  la  sou  *-en  tendre, 
ou  «tue  peut-être  même  il  l'avait  exprimée. 
(40t>«)  Hebr.  su,  14-49. 
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l'Apôtre  exhorte  les  Hébreux  à  ne  point  se 
laisser  emporter  à  une  diversité  d'opinions, 
et  à  des  doctrines  étrangères  qui  s'écartent 
de  la  règle  simple  de  la  vraie  foi.  Et,  parce 
que  ceux  qui  étaient  encore  attachés  aux 
observances  légales  insistaient  particuliè- 
rement sur  le  discernement  des  viandes,  il 
leur  représente  qu'il  vaut  bien  mieux  affer- 
mir son  cœur  par  lu  grâce  que  de  s'attacher 
à  ce  discernement  des  viandes,  qui  de  lui- 
même  n'a  jamais  servi  pour  le  salut  à  ceux 
qui  l'ont  observé,  et  qui  était  devenu  en- 
core plus  inutile  depuis  qu'il  était  aboli  par 
l'Alliance  Nouvelle  qui  avait  mis  ûn  à  tou- 
tes les  observances  légales.  Quant  aux 
viandes  des  victimes  dont  les  Juifs  fidèles 
se  irouvaient  privés  par  l'excommunication 
prononcée  contre  ceux  qui  croyaient  en 
Jésus-Christ,  il  console  les  Hébreux,  d'a- 
bord en  leur  représentant  qu'ils  ont  dans 
la  religion  de  Jésus-Christ  un  autel  à  la 
Victime  duquel  ne  peuvent  participer  ceux 
qui  rendent  dans  le  tabernacle  judaïque  un 
culte  abrogé  qu'ils  regardent  encore  comme 
le  seul  culte  légitime;  et  à  cette  occasion  il 
leur  rappelle  une  cérémonie  qui  était  la  fi- 
gure de  celle  vérité  même.  Il  leur  repré- 
sente donc  que,  selon  la  Loi,  les  corps  des 
animaux,  dont  le  sang  était  porté  par  le 
souverain  pontife  dans  le  sanctuaire  pour 
l'expiation  du  péché  au  grand  jour  de  l'Ex- 
piation solennelle,  étaient  brûlés  tout  en- 
tiers hors  du  camp,  sans  qu'il  lût  permis 
aux  prêtres  ni  à  aucun  autre  d'en  manger, 
pour  montrer  que  ceux  qui  demeureraient 
attachés  à  ce  culte  figuratif,  sans  en  recon- 
naître l'insuffisance,  n'auraient  aucune  part 
h  la  divine  Victime  dont  le  sang  devait  êire 
porté  dans  la  sanctuaire  céleste.  Mais  c'é- 
tait hors  du  camp  que  ces  victimes  étaient 
brûlées;  et  c'était  encore  une  tigurc,  dont 
l'Apôtre  leur  développe  le  sens  en  leur  fai- 
sant remarquer  que  c'est  aussi  pour  cela 
même  que  Jésus,  devant  sanctifier  lo  peuple 
par  son  propre  sang,  a  souffert  hors  de  la 
porte  de  la  ville,  accomplissant  ainsi,  par 
celte  circonstance  de  sa  mort,  ce  qui  était 
annoncé  par  cette  ancienne  cérémonie  ;  et, 
si  l'Apôtre  insiste  ici  sur  cette  circonstan- 
ce, c'est  pour  en  tirer  encore  un  motif  de 
consolation  pour  les  Hébreux,  en  leur  fai- 

(40ti7)  Ptal.  xlijc,  U.  Immola  Deo  sacrificium 
taudis.  l.W  :  Bvotr»  tû  6(û  Cnaiay  aiviaïuç. 
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sant  considérer  que,  Jésus-Christ  ayant 
ainsi  souffert  la  mort  hors  la  porte  de  la 
ville,  comme  un  homme  digne  d'être  chassé 
du  milieu  du  peuple  d'Israël,  ils  ne  doivent 
plus  craindre  de  sortir  du  camp  pour  aller  à 
lui,  c'est-à-dire  do  souffrir  de  la  part  dea 
hommes  des  tribulations  à  cause  de  leur 
foi,  mais  au  contraire  s'estimer  heureux  de 
participer  ainsi  aux  opprobres  de  Jésus- 
Christ.  Enfin  un  troisième  motif  qui  doit 
encore  les  consoler,  et  les  porler  è  souffrir 
courageusement  toutes  les  privations  et  les 
séparations  qu'on  leur  fait  subir,  c'est  que 
la  cité  terrestre  dont  on  les  sépare  n'est  pas 
celle  à  laquelle  ils  doivent  être  plus  atta- 
chés, parce  que  nous  n'avons  point  ici  de 
cité  permanente  ;  mais  la  cité  future  est  la 
seuloque  nous  devons  rechercher  piéféra* 
blement  à  tout.  Après  avoir  proposé  aux 
Hébreux  ces  trois  motifs  de  consolation, 
l'Apôtre  les  exhorte  à  ne  plus  penser  qu'à 
offrir  par  Jésus-Christ  h  Dieu  son  Père  l'u- 
nique hostie  digne  de  Dieu,  qui  n'est  autre 
que  Jésus-Christ  même  sous  les  espèces 
eucharistiques  :  mais,  parce  qu'alors  il  ne  lui 
était  pas  libre  de  s'exprimer  clairement  dans 
une  Lettre,  en  parlant  de  ce  mystère  inef- 
fable qui  n'était  connu  que  des  fidèles,  il 
désigne  celte  divine  Hostie  sous  deux  noms 
qui  la  caractérisent.  El  d'abord  il  (  appelle 
Hottie  de  louange  ;  c'est  le  nom  même  sous 
lequel  le  Seigneur  la  désigne  dans  le  psau- 
me xlix,  où,  après  avoir  marqué  en  termes 
exprès  l'insuffisance  et  mémo  l'abolition  des 
victimes  figuratives,  il  ajoute  celte  parole  ; 
«  Immolez  à  Dieu  l'Hostie  de  louange 
(WU7).  s  Eté  la  fin  de  ce  même  cantique  il 
dit  encore  :  «  L'Hostie  de  louange  est  celle 
qui  m'houorera  (V068).  »  Une  «  Hostie  de 
louange,  *  capable  non-seulement  d'êlre 
offerte,  mais  d'être  «  immolée,  »  et  seulë 
digne  d'être  substituée  à  toutes  les  victi- 
mes figuratives,  est  assez  manifestement  la 
Victime  eucharistique  :  il  y  a  plus  môme; 
c'est  que  ce  nom  de  «  Victime  eucharislU 
que  »cst  précisément  celui  que  le  piophèie 
lui  donne  dans  le  toxte  original;  car  l'ex- 
pression du  texte  original  signifie  «  l'Hostie 
d'actions  de  grâces  (4069),»  qui  est  précisé* 
ment  ce  que  signifie  le  nom  de  «  Victime 
eucharistique.  »  Mais  d'ailleurs  l'Apôtre 

l-UHii»)  rai  rmn. 
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â'explique  en  ajoutant  que  ce  qu'il  appelle 
Y  «  Hostie  de  louange,  »  c'est  celle  qui  est 
a  le  fruit  des  lèvres  do  ceux  qui  rendent 
gloire  au  nom  de  Dieu.  »  Une  «  Hostie  * 
qui  est  «  le  fruit  des  lèvres,  »  et  le  fruit 
<  des  lèvres  de  ceux  qui  rendent  gloire  au 
nom  de  Dieu  ;  »  celte  expression  peut-elle 
être  plus  exactement  vériûée  que  dans  le 
sacrifice  eucharistique,  dont  l'Hostie  est 
vraiment  le  fruit  des  lèvres  du  prêtre  qui  la 
consacre,  et  qui  est  lui-même  du  nombre  do 
ceux  qui  rendent  gloire  au  nom  de  Dieu,  et 
qui  actuellement  rend  gloire  ou  nom  do 
Dieu  par  la  consécration  même  do  celle 
Hostie  qui  est  le  fruit  de  ses  lèvres  ?  Mais 
à  cette  Hostie  de  louange  l'Apôtre  en  ajoute 
encore  d'autres,  qui  sont  celles  de  la  charité 
qui  nous  porte  à  faire  du  bien  à  nos  frères, 
cl  à  leur  faire  part  mémo  de  tout  ce  que 
dous  avons  :  il  recommande  aux  Hébreux 
de  ne  point  oublier  l'exercice  de  cette  vertu, 
et  leur  déclare  que  c'est  par  de  telles  hos- 
ties qu'on  se  rend  Dieu  favorable.  JJ  les  in- 
vite à  obéir  à  leurs  conducteurs,  et  a  leur 
être  soumis  :  le  molif  qu'il,  leur  propose, 
c'est  que  leurs  conducteurs  veillent  pour 
le  bien  de  leurs  âmes,  comme  devant  en 
rendre  compte;  d'où  il  conclut  que  par  re- 
connaissance les  fidèles  doivent  obéir  à  ceux 
iqui  les  conduisent,  afin  que  ceux-ci  puis- 
sent s'acquitter  de  leur  devoir  avec  joie,  et 
nou  en  gémissant,  ce  qui  ne  serait  pas 
avantageux  à  ceux  qui  seraient  aiusi  un 
sujet  de  douleur  pour  les  pasteurs  fidèles 
oui  les  conduisent  (hfflO). 

XX  Vil  1  L'Apôtre  demande  aux  Uébreuxle 
secourt  de  leurs  prières.  Prière  admirable  qu'il 
fait  lui-même  pour  eux.  Conclusion  de  celtt 
Epitre.—W  leur  demande  le  secours  de  leurs 
prières^  et  pour  effacer  les  mauvaises  im- 
pressions que  les  faux  apôtres  avaient  pu 
répandre  contre  lui  dans  l'esprit  de  ceux  a 
qui  il  écrit,  il  leur  déclare  qu'il  a  la  con- 
fiance de  dire  que  sa  conscience  lui  rend 
témoignage  de  son  innocence,  et  qu'en  tou- 
tes choses  il  n'a  d'autre  désir  que  de  se 
conduire  comme  il  ledoit,c'est-à-dired'une 
manière  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  11 
les  prie  particulièrement  de  demander  à 
Dieu  qu'il  puisse  leur  être  rendu  au  plus 
tôt,  c'est-à-dire  qu'il  puisse  retourner  bien- 
tôt auprès  d'eux.  H  formo  ici  pour  i  tu 

(40-0)  Hebr.  xiu,  t-17. 
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une  prière  admirable  qui  a  rapport  eu  mê- 
me temps  et  à  ta  situation  où  ils  se  trou- 
vaient et  à  la  doctrine  contenue  dans  cette 
Kpltre  qu'il  leur  adresse.  Us  étaient  dans 
l'agitation  et  dans  le  trouble, et  il  commen- 
ce par  invoquer  sur  eux  le  secours  du  Dieu 
de  paix.  On  leur  reprochait  comme  un  scan- 
dale la  mort  ignominieuse  de  Jésus-Christ; 
il  y  oppose  la  gloire  de  la  résurrection  de 
ce  Dieu  Sauveur.  On  leur  exaltait  la  gloire 
de  Moïse,  que  Dieu  avait  autrefois  établi 
pour  être  le  pasteur  de  son  peuple;  il  y  op- 
pose la  gloire suréminente  de  Jésus-Christ, 
qui  est  par  excellence  le  grand  Pasteur  des 
brebis  du  Seigneur.  On  »  ficela  il  de  leurrt-n- 
dre  recommandables  et  l'Alliance  ancienne 
dont  Moïse  avait  été  le  médiateur,  cl  le  sang 
des  victimes  que  l'on  avait  offertes  dès 
lors,  et  quu  l'on  continuait  encore  d'offrir; 
il  y  oppose  l'excellence  de  l'Alliance  éter- 
nelle dont  Jésus-Christ  a  été  le  .Médiateur, 
et  le  prix  infini  de  son  sang  qui  a  mis  lo 
sceau  à  celle  Alliance.  Après  avoir  ainsi  ef- 
facé le  scandale  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
par  lagloirodesa  résurrection,  par  le  pou- 
voir suprême  qui  lui  a  été  donné,  et  par  le 
prix  infini  de  son  sang,  il  le  nomme  avec 
le  titre  auguste  qui  lui  convient  comme  <"-u 
Fils  uniquo  du  Père,  égal  et  consubstanliel 
au  Dieu  suprême,  qui  est  seul  appelé  par 
excellence  le  Seigneur.  Le  plus  grand  be- 
soin des  Hébreux  était  d'être  appliqués  à 
tout  bien,  en  sorte  qu'ils  fissent  en  tout  la 
volonté  du  Seigneur;  et  c'est  précisément 
l'unique  avantage  qu'il  leur  souhaite.  El 
sur  cela  l'écueil  le  plus  dangereux  qu'ils 
eussent  à  craindre  était  de  méconnaîtra 
l'origine  de  la  vraie  justice;  c'était  d'oublier 
que  la  vraie  justice  est  celle  qui  vicnl  de 
Dieu,  et  qui  est  le  fruit  Je  la  grâce  de  Jésus- 
Christ:  il  leur  rappelle  ces  deux  vérités,  en 
leur  témoignant  qu'il  souhaite  que  Dieu 
lui-même  fasse  en  eux  par  Jésus-Christ  ce 
qui  est  agréable  a  ses  yeux.  Principes  ad- 
mirables renfermés  ici  on  peu  de  mots  : 
c'est  Dieu  qui  nous  dispose  à  tout  bien  afin 
que  nous  fassions  sa  volonté,  voilà  l'opéra- 
tion de  la  grâce  :  c'est  nous-mêmes  qui 
faisons  sa  volonté,  voilà  la  coopération  du 
libre  arbitre.  11  nous  dispose  afin  que  nous 
fassions  :  sa  grâce  nous  prévient.  Nous  fai- 
sons sa  volonté,  lui-même  faisant  en  nous 
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ce  qui  est  agréable  à  ses  jeux  :  sa  grâce 
nous  accompagne.  Ainsi,  comme  le  remar- 
que 1res  bien  saint  Bernard,  «  ce  que  la 
grâce  seule  commence,  la  grâce  et  lo  libre 
arbitre  l'achèvent  ensemble  :  Quod  a  *ola 
gralia  cceptum  est,  pariter  ab  ulroque  per/î- 
citur;  mais  de  telle  sorte  que  dans  chaque 
action  l'un  et  l'autre  agissent  ensemble  et 
par  une  opération  commune,  non  séparé- 
ment ni  par  une  opération  successive:  Ut 
mixtim,  non  singulatim,  timutnon  vicissim, 
per  stngulos  profeclus  operentur.  Le  bien 
que  nous  faisons  n'est  point  produit  eu  par- 
lie  par  la  grâce  ,  et  en  partie  par  lo  libre 
arbitre;  mais  la  grâce  elle  libre  arbitre  l'o- 
pèrent ensemble  tout  entier  par  une  opéra- 
tion indivisible  :  Nonpartim  gratta,  parlim 
iiberum  arbitrium,  sed  totum  singula  opère 
individuo  peragunt.  Lo  libre  arbitre  fait 
tout ,  et  la  grâce  fait  tout  :  Totum  qui  de  m 
■hoc,  et  totum  Ma  ;  mais  de  telle  sorte  que, 
comme  tout  se  fait  dans  le  libre  arbitre, 
tout  aussi  vient  de  la  grâce  :  Sed  ut  totum 
in  ilto,  sic  totum  ex  Ma  (4071).  »  Et  nous 
pouvons  dire  ici  ce  que  disait  saint  Bernard 
à  la  suite  desexpressions  mêmes  que  nous 
venons  do  rapporter  :«  Nous  espérons  cl 
nous  croyons  que  le  lecteur  verra  avec  sa- 
tisfaction, que  dans  tout  ceci  nous  ne  nous 
écartons  en  rien  delà  pensée  de  l'Apôtre: 
Credimus  placere  leciori,  quod  a  sensu  Apo- 
sloli  nusquam  recedimu».  ■  En  effet  il  est  aisé 
de  reconnaître  que  tout  ce  que  ce  saint  doc- 
teur vient  de  dire  n'est  que  l'expression 
très-exacte  et  très-fidèle  do  la  doctrine  ren- 
fermée dans  ces  précieuses  paroles  de  l'A- 
pôtre: DEUS  PACIS         APTET  VOS  I*  OMNI 

BO!fO,  UT  FAC1ATIS  EJUS  VOLUNTATEM,  FACIESS 

i*  vobis  quod  placeat  coham  se.  Enfin , 
comme  tout  bien  vient  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  aussi  toute  gloire  est  duc  à  Dieu  par 
Jésus-Christ  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité ;  et  c'est  par  là  que  l'Apôtre  termine  sa 
prière.  Après  cela  il  supplie  les  Hébreux 
de  vouloir  bien  souffrir  et  de  recevoir  favo- 
rablement ce  qu'il  vient  de  leur  dire  pour 
leur  consolation  et  pour  raffermissement  do 
leur  foi;  et  fi  s'excuse  de  ce  qu'il  ne  l'a  fait 
qu'en  peu  do  mots;  parce  qu'on  effet,  si 

(1071)  Rern.irJ.,  De  grnt.  et  lib.  nrb.  cap.  14, 
n.  4». 

(4072)  Heb.  xiii,  18,  ad  fin- m. 
(4U73)  Uiap.       t  1-S. 
(4074)  y  4,  jusqu'il  la  lin. 
(4075;  Cbap.  2,  f  1». 
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l'on  considère  la  grandeur  et  l'importance 
des  vérités  dont  il  vient  de  parler,  il  est 
aisé  de  comprendre  qu'il  aurait  pu  s'étendre 
beaucoup  plus  sans  excéder  les  bornes  de 
son  sujet.  Il  leur  apprend  que  Tiruolhée, 
son  frère  en  Jésus-Christ,  a  été  mis  en  li- 
berté, et  il  ajoute  que,  si  ce  disciple  fidèle 
vient  bientôt,  il  ira  les  voir  avec  lui.  Il  leur 
recommande  de  saluer  do  sa  part  tous  ceux 
qui  les  conduisent,  et  en  général  tous  les 
saints,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  qui,  dans 
ces  jours  heureux  ,  étaient  tous  regardés 
comme  saints.  Il  les  salue  de  la  part  des 
frères,  c'est-à-dire  des  fidèles  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  l'Italie;  ce  qui  montre 
que  c'est  de  là  que  cette  Lettre  a  été  écrite. 
Enfin  il  souhaite  que  la  grâce  soit  avec  eux 
tous  (4072)  ;  c'est  son  souhait  ordinaire,  et 
c'est  par  là  qu'il  termine  cette  Epître  ainsi 
que  toutes  les  autres.  . 

XXIX.  Récapitulation  des  principaux 
points  traités  dans  cette  E pitre.  —  Dans 
cette  Epître  l'Apôtre  fait  doue  remarquer 
d'abord  l'excellence  de  Jésus-Christ  au-des- 
sus des  prophètes  qui  ont  paru  dans  l'an- 
cien peuple  (4073),  et  au-dessus  des  an- 
ges mêmes  par  qui  la  Loi  a  été  donnée  à 
l'ancien  peuple  (4074).  Il  montre  combien 
est  importante  et  indispensable  l'obligation 
d'obéir  à  l'Evangile,  qui  a  été  d'abord  an- 
noncé par  Jésus -Christ  môme  (4075).  II 
continue  de  faire  voir  combien  Jésus-Christ 
est  élevé  au-dessus  des  anges.  Il  prend 
soin  de  lever  le  scandale  de  la  croix,  en 
expliquant  pourquoi  il  a  fallu  que  Jésus- 
Christ  mourût  (4076).  Il  reprend  l'éloge  do 
Jésus-Christ  et  il  montre  combien  Jésus- 
Christ  est  élevé  au-dessus  de  Moïse  (4077). 
Il  exhorte  les  Hébreux  à  s'affermir  dans  la 
foi,  et  à  demeurer  persévcranimenl  attachés 
à.  Jésus-Christ  ;  il  leur  cite  sur  cela  l'exhor- 
tation que  l'Espril-Saint  leur  adresse  dans 
le  psaume  xliv  (4078).  Il  leur  applique  ce 
texte  (4079);  il  leur  montre  les  conséquen- 
ces qu'ils  doivent  en  tirer  (4080).  Il  conti- 
nue de  les  exhorter  à  s'affermir  dans  la  fui, 
et  il  excite  sur  cela  leur  vigilance,  et  ra- 
nime leur  confiance  (4081).  Il  montre  que 

(407G(  t  5,  jusqu'il  la  fin. 

(4077)  Chap.  in,  f  i-G. 

(4078)  }  i\  II. 

(4079)  t  12,  jusqu'à  la  fin. 

(4080)  Ch^n.  iv,  t  1-11. 

(4081)  t  12,  jusqu'à  Sa  fin. 
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»  Jésus-Christ  est  vraiment  notre  Pontife;  il 
rail  voir  comment  celte  qualité  lui  convient 
et  lui  appartient  (4082).  Il  reproche  aux  Hé- 
breux leur  peu  de  disposition  à  entrer  dans 
l'intelligence  des  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion (4083).  Il  les  invite  à  s'élever  avec  lui 
aux  grandes  vérités  dont  il  va  les  instruira, 
et  leur  fait  sentir  le  danger  de  l'apostasie 
«laquelle  les  conduisait  leur  affaiblissement 
dans  la  foi  (4084).  Il  ranime  leur  confiance, 
et  il  excite  leur  zèle  et  leur  courage  par  le 
motif  de  l'espérance  dont  il  leur  montre  les 
fondements  inébranlables  (4085).  Il  vient 
aux  grandes  vérilés  dont  il  a  promis  de 
parler;  et  d'abord  il  expose  les  caractères 
de  Melchisédech  dont  le  sacerdoce  est  le 
symbole  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  (4086). 
Il  montre  que  le  sacerdoce  lévitique  et  la 
Loi  mosaïque  sont  changés  :  et  que  leur 
changement  est  fondé  sur  leur  insuffisance 
(4087).  Il  relève  l'excellence  de  l'Alliance 
nouvelle,  et  de  Jésus-Christ  qui  en  est  le 
Médiateur  par  son  sacerdoce  :  il  fait  re- 
marquer que  Jésus -Christ  est  un  Prêlie 
saiut  et  immortel  (4088).  Il  relève  l'excel- 
lence du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  qui, 
assis  dans  le  ciel  à  la  droite  de  son  Père, 
offre  dans  le  sanctuaire  céleste  une  Victime 
céleste  (4089).  H  prouve  l'insuffisance  de 
l'Ancienne  Alliance  par  le  témoignage  de 
Jérémio  même,  qui  annonce  clairement  une 
Alliance  Nouvelle  (4090).  Il  prouve  l'insuf- 
fisance de  l'ancien  sacerdoce  et  la  perfection 
du  sacerdoce  nouveau  |>ar  les  cérémonies 
mêmes  de  l'ancien  culte  (4091).  Il  fait  re- 
marquer que  la  médiation  de  Jésus-Cliri-t 
est  fondée  sur  ce  que  Jésus-Christ  est  en 
môme  temps  Prêtre  et  Victime;  ce  qui  lui 
donne  lieu  de  montrer  de  nouveau  la  né- 
cessité de  la  mort  de  Jésus-Christ  et  le  prix 
infini  de  son  sang  (4092).  Il  fait  remarquer 
l'insuûlsancedes  victimes  légales;  il  prouve 
ieur  abolition;  il  montre  l'efficacité  du  sa- 
crifice de  Jésus-Christ  (4093).  11  exhorte  les 
Hébreux  à  s'approcher  de  Dieu  avec  con- 
fiance, à  demeurer  fermes  dans  la  foi,  à  s'en- 
tr'éditier  et  à  s'cntr'exhorler  mutuellement 

(408S)  Chap.  v.  1-10. 
(4u83)  t  **.  jusqu'à  la  fin. 
14084)  Cbap.  vi,  y  1-8. 
(40»5)  jr  «,  jusqu  a  la  lin. 
(4080)  Cbap.  vu,  1-10. 
(4087)  }  Il  1U. 
(  10*8)  1  20.  jusqu'à  la  On. 
(4030)  Chap.  vut,}  1-6. 
(iOl'O)  t  7  jusqu'à  la  tin. 
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il  les  presse  par  le  double  motif  des  maux 
qu'ils  auraient  à  craindre,  s'ils  ne  persévé- 
raient pas,  et  des  biens  qu'ils  ont  à  espérer 
s'ils  persévèrent  (4094).  De  là  il  prend  oc- 
casion de  parler  de  la  foi  :  il  en  donne  la 
définition  ;  il  en  relève  l'excellence  et  les 
avantages  dans  le  dénombrement  qu'il  fait 
de  ceux  en  qui  celte  vertu  a  le  plus  éclaté 
(4095).  Il  se  sert  de  l'exemple  de  tous  ces 
hommes  fidèles  pour  exhorter  les  Hébreux 
à  courir  avec  patience  dans  la  carrière  qui 
leur  est  ouverte  :  il  leur  propose  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  et  insiste  particulièrement 
sur  l'instruciioo  que  Dieu  leur  donne  par  la 
bouche  de  Salomon  (4096).  Il  les  exhorte  à 
tâcher  d'avoir  la  paix  avec  tout  le  monde, 
mais  en  même  temps  à  conserver  avec  soin 
la  pureté  de  leur  Ame  :  il  leur  représente 
combien  il  leur  serait  dangereux  d'abandon- 
ner l'Alliance  divine  à  laquelle  i/s  ont  eu 
part  (4097).  Il  continue  de  leur  donner  quel- 
ques avis  particuliers  :  il  les  console  de  /a 
peine  qu'ils  avaient  de  se  voir  chassés  de 
la  Synagogue  (4098).  Enfin  il  leur  demande  le 
secours  de  leurs  prières,  forme  lui-uiéine 
pour  eux  l'excellente  prière  que  nous  venons 
de  voir  ;  et  termine  par  Ils  salutations  or- 
dinaires cette  Lettre  précieuse  que  l'eu 
ne  peut  trop  étudier  ni  trop  méditer  (4099). 

XXX.  Parallèle  des  trois  EpUrts  de  saint 
Paul  adressées  aux  Romains, aux  Galaieset  aux 
Hébreux.— Ainsi  celte  Lettre  admirable  achè- 
ve de  confirmer  et  de  développer  les  grandes 
vérités  que  l'Apôtre  avait  déjà  traitées  dans 
les  EplltesauxGalales  et  aux  Romains.  Dans 
ces  trois  Epllres,  l'Apôtre  éioblit  la  néces- 
sité de  la  foi  en  Jésus*Clirisl  ;  mais  il  le  fait 
de  (rois  manières  différentes,  selon  les  diffé- 
rentes dispositions  de  ceux  à  qui  il  écrivait. 
Aux  Romains,  il  prouve  la  nécessité  de  la 
loi,  en  leur  prouvant  l'insuffisauce  de  la 
philosophie  et  même  de  la  Loi.  Aux  Galales, 
il  prouve  la  nécessité  de  In  foi,  en  leur  prou- 
vant, non-seulement  l'insuffisance  de  la  Loi, 
mais  encore  le  danger  même  de  s'attacher 
aux  cérémonies  charnelles  qu'elle  pres- 

(4091)  Chap.  ix,  y  1-14. 

14092)  y  15,  jusiju  à  la  Un. 

(4093)  Cliap.  x,  J  1-18. 

(401)4)  y  U»,  jusqu'à  la  (in. 

i4i)'J5)  Cbap.  m,  y  l,jux|u*i>  la  On. 

(4090)  Cbap.  xii.  y  1-15. 

(4007)  y  14,  jus«|u'a  la  (i.i. 

(4008)  Cbap.  un,  y  t - 1 7. 
(400P>  y  I8ju*|»ra  la  La. 


Digitized  by  Google 


1355  [63.  —  S.  mut.]  VI*  AGE  DU  MONDE.— 

crivait,  et  de  les  regarder  comme  néces- 
saires depuis  qu'elles  étaient  abolies.  Aux 
Hébreux,  il  prouve  la  nécessité  do  la  foi,  en 
leur  prouvant  l'insuffisance  de  l'Alliance 
Ancienne,  et  du  sacerdoce  lévilique  qui  en 
était  le  fondement,  et  de  la  Loj,  mosaïquo 
qui  en  était  la  condition.  Aux  Romains,  il 
prouve  l'insuffisance  de  la  loi  même  morale, 
qui  seule  et  par  elle-même  ne  peut  donner 
la  vraie  justice.  Aux  Galales,  il  prouvo 
l'insuffisance  du  la  loicérémouielle,  et  môme 
le  danger  de  la  regarder  comme  nécessaire 
depuis  qu'elle  est  abolie  par  Jésus-Christ. 
Aux  Hébreux,  il  prouve  non -seulement 
l'insuffisance  de  la  toi  morale  et  de  la  loi  céré- 
monielle,  qui  étaient  l'une  et  l'autre  les  con- 
ditions de  l'Ancienno  Alliance,  mais  encore 
l'insuffisance  decelle  Alliance  ancienne  et  du 
sacerdoce  lévitique  qui  en  élati  le  fonde- 
ment. Aux  Romains  et  aux  Galates,  il  prouve 
expressément  la  nécessité  de  la  foi,  et  im- 
plicitement l'excellence  de  Jésus-Christ,  et 
de  l'Alliance  Nouvelle  dont  il  est  le  Média- 
teur. Aux  Hébreux,  il  prouve  expressément 
non -seulement  la  nécessité  de  la  foi,  mais 
encore  l'excellence  de  Jésus-Christ,  l'excel- 
lence de  son  sacerdoce  et  de  son  sacrifice, 
l'excellence  de  l'Alliance  Nouvelle  dont  il 
est  le  Médiateur.  Aux  Romains,  il  prouve 
en  môme  temps  et  la  nécessité  de  la  foi  et  la 
gratuité  du  don  de  la  foi.  Aux  Galates,  il 
se  contente  de  prouver  la  nécessité  de  la 
foi.  Aux  Hébreux,  il  prouve  en  môme  temps 
•l  la  nécessité  de  la  foi ,  et  les  avantages 
de  la  foi.  Insuffisance  de  la  philosophie, 
insuffisance  de  la  Loi  mosaïque,  insuffi- 
sance des  observances  charnelles  prescrites 
par  celle  Lui ,  insuffisance  du  sacerdoce 
lévilique,  insuffisance  des  victimes  légales, 
insuffisance  de  l'Alliance  Ancienne;  néces- 
sité de  la  foi,  gratuité  du  don  de  la  foi, 
avantages  du  don  de  la  foi,  excellence  de 
Jésus-Christ,  perfection  de  son  sacerdoce, 
prix  infini  de  son  sang,  prérogatives  de 
l'Alliance  Nouvelle  dont  il  est  le  Média- 
teur :  ce  sont  les  grandes  vérités  respecti- 
vement établies  dans  ces  trois  Jipltres,  qui 
renferment  aussi  tout  le  fond  de  la  seule 

(4100)  Préface  de  ta  I"  Epttre  de  saint  Paul  à 
Timoihct»,  dans  la  Bible,  de  Yenee. 

(4101)  Philip.       Cohss.  i,  I.  Philem.  f  1. 
(4101)  Philip,  il.  19,23. 

(4103)  llebr.  xm,  23. 
14104)  «om.xv,24  el  ÎS. 
(4105)  PhUio.  iv,  3. 
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religion  véritable  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  professer. 

Captivité  et  délivrance  de  Timothée  (41  00). 

Dans  cette  Lettre  aux  Hébreux,  saint  Paul  a 
nommé  Tiraolhée/Nous  savons  par  l'apôlro 
même  que  ce  disciple  demeurait  h  Rome 
avec  lui,  puisque,  lorsque  Paul  y  était  dans 
les  fers,  il  joignit  le  nom  de  Timothée  au 
sien  dans  le  litre  des  trois  Epttres  qu'il 
écrivit  à  Philémon,  a;ix  Philippiens  el  aux 
Colossiens  (4101);  el  le  disciple  était  libre, 
puisque  l'apôlro  déclare  aux  Philippiens 
qu'il  espère  le  leur  envoyer  bientôt  (4102  . 
Mais  il  parall  avoir  élé  mis  en  prison  un 
peu  avant  la  délivrance  do  saint  Paul  :  car 
on  vient  de  voir,  dans  PKptlre  adressée  aux 
Hébreux  vers  l'an  63,  que  Timothée  est  dé- 
livré do  prison,  et  que,  s'il  revient  bientôt, 
il  ira  les  voir  avec  lui  (4103).  On  ne  sait  où 
l'apôlre  se  trouvait  alors. 

Voyage  de  saint  Paul  en  Espagne. 

Saint  Paul,  ayant  recouvré  la  liberté  d'une 
manière  dont  on  ne  nous  a  point  conservé  Ja 
mémoire,  s'en  servit,  non  pour  jouir  d'une 
vie  douce  et  tranquille,  mais  pour  entre- 
prendre de  nouveaux  voyages,  de  nouveaux 
travaux,  de  nouveaux  combats,  et  pour  por- 
lerde  flambeau  de  l'Evangile  parmi  des  peu- 
ples qui  élaienl  encore  ensevelis  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie. 

Ecrivant  aux  Romains  cinq  ou  six  ans  au- 
paravant, il  leur  avait  déclaré  qu'il  se  pro- 
posait d'aller  en  Espagne  (4104).  Quelques- 
uns  croiont  qu'il  réalisa  alors  ce  projet. 
«  Un  contemporain  de  saint  Paul,  uu  do  ses 
coadju leurs  (4105)  dans  l'apostolat,  le  Pape 
saint  Clément,  »  dit  l'abbé  Arbellot  (4106), 
«  écrivait  de  Rome  aux  habitants  de  Co 
«  rinlhe  que  sainl  Paul,  «  le  hérault  de  l'E- 
«  vangile  dans  le  monde  entier,  a  prêché  la 
■  justice  à  louto  la  terre,  et  s'est  transporté 
«  jusqu'au*  dernières  limites  de  VOccident 
«  (4107).  »  Saint  Jérôme,  qui  unissait  a 
l'érudition  la  plus  étendue,  la  critique  la 
plus  sûre,  et  qui  avait  puisé  à  Rome  les 
vraies  traditions  apostoliques,  parle  plu- 

(4I0C)  Loe.  cit.  p.  57. 

(4107)  Prœco  foetus  in  Oriente  ac  Occidetite,  exi- 
ntium  fidei  decut  accepil  ;  tolum  mundum  dorent 
jubtitiam,  el  ad  occidentis  terminum  renient  (mû  foi 
t*  Tipfut  rit  8v7iw;  ACûv.)  S.  Clcmetil.  ad  Corinth. 
Lpisi.  1 ,  c.  5.  (Cotelicr,  Patres  atvi  apostvt.  I.  I,  ». 
148,  14«J). 
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sieurs  fois  de  ce  voyage  de  s:um  Paul  en 
Espagne,  et  H  dit  dans  son  livre  des  Ecri- 
vains ecclésiastiques  :  a  11  faut  savoir  que, 
«  dans  la  première  défense  que  saint  Paul 
«  présenta  de  sa  cause,  l'empire  de  Néron 
■  n'élant  pas  encore  affermi,  et  ne  se  lais- 
«  sant  pas  aller  à  ces  grands  crimes  que 
«  rapporie  l'histoire,  l'opôtre  fut  mis  en 
«  liberté  par  Néron,  afin  que  l'Evangile  fût 
«  prêché  dans  les  pays  de  l'Occident,  comme 
«  il  l'icrit  lui-même  dans  sa  11'  Epi  ire  à 
«  Timolhéo  (4108).  »  Lus  plus  anciens  Pé- 
ris de  l'Eglise,  saint  Hippolyle,  évôque  de 
Porio(4109),  saint  Albanase  (4110),  saint 
Epiphaue  (4111),  saint  Jean  Chrysoslôme 
(4112),  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (4113), 
Théodorel  (4114),  et  plus  tard  saint  Grégoire 
le  Grand  (4115),  sainl  Isidore  de  Séville 
(41 16),  parlent,  comme  d'une  chose  avérée,  de 
te  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne.  Et  ce 
qui  confirme  que  le  christianisme  a  été  prê- 
ché en  Espagne  du  temps  des  apôtres  (4117), 
c'est  qu'on  y  a  trouvé  une  ancienne  inscrip- 
tion ainsi  conçue  :  «  A  Néron  Cé»ar-Au- 
«  guste,  pour  avoir  purgé  la  province  des 
c  brigands  et  des  gens  qui  prêchaient  une 
«  nouvelle  superstition  (4118)  :  >  ce  qui  ne 
peut  s'euUmlrc  que  de  In  religion  chré- 
tienne. L'apôlre  des  nations,  parti  de  l'O- 
rient, alla  donc  jusqu'aux  conûns  de  l'Oc- 
cident, et  ne  s'arrêta  qu'aux  extrémités  du 
monde,  là  où  le  fabuleux  Hercule  avait 
lilanté  ses  colonnes,  et  avait  dit  :  Nec  plus 
ultra  :  11  n'y  a  plus  rien  au  delà,  «  Appelé 

(4108)  Sciendum  autem  in  prima  tatitfactione, 
needum  imperio  Seronit  roborato,  née  in  tanin  erum- 
pente  tcelera  quanta  de  eo  narrant  Uittoriœ.  Paulum 
u  Seront  dimisnum,  ut  Evangelium  f.hrisli  in  Occi- 
dentit  quoque  panibut  pradicareiur^  tient  ipu  teribit 
in  II  Timoili.  [De  viris  itlutiribut,  c,  5.) 

(-41 0U|  Oputcut.  de  duodecim  apottol.  (Bibl.  Vet. 
Patr.  I.  III,  p.  265.) 

(4110)  Epitl.ad  Draconlium,  «lit.  IkneJ.  I.  i, 
p.  265. 

(4111)  "o  fin  '/ip  îîawoc  xai  litl  t«v 'Iyrwurv 
«?cxviîrat  (Adv.  Ilœret.  1.  i,<hxres.  t  ,  dit.  l'elav. 
I  I,  p.  107. 

(41 12)  Kat  ipâî  avrôv  àirô  '\tpo\tv*V$u  tiç  'Ivnenia* 
rtiyvn«.  (In  Mann,  honiil.  73,  al.  7i>.  edit.  Dened. 
1.'  Vit,  p.  725.  oral.  7.  in  Paul  .  I.  Il,  p.  516.) 

(il  13)  Caiech.  «vu  (Bibl.  Vet.  l'air,  l.  IV, 
p.  MO.) 

(1114)  In  Epis!.  Il  ad  Timolb.  cap.  ult.  In  Ejiisl. 
ad  Philrpp.  c.  i.  /'i  ptal.  cxvi. 

(4115)  Moral. in  Job  A.  xxu,  c.  53,  edit.  Bencd. 
t.  I,  col.  1044. 

(4116)  De  orlu  et  obitu  Patrutn.  c.  09. 

(4117)  Voyez  ce  n,ui  a  éédit  ci-dessus,  cot.  4ÇÏ, 
eur  l'apostolat  <ie  saiut  Jacques  le  Majeur,  en  Es- 
pagne, et  col.  5UU  sur  l'envoi  de  sc\>l  {venues  par 
»aiiil  Picrrr,  t'ans  ce  »?.}%. 
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«  par  le  Seigneur,  »  dit  saint  Jérôme,  «  saint 

«  Paul  s'élança  sur  Inuie  la  surface  de  la 
«.terre,  et  il  prêcha  l'Evangile  depuis  Jéru- 

«  salem  jusqu'en  Illyrie,  et  delà  jusqu'en 

«  Espagne  ;  il  fournit  sa  course  depuis  la 

«  mer  Rouge,  ou  plutôt  depuis  un  Océan 

«  jusqu'à  l'autre  Océan,  imitant  son  Mat- 

«  Ire  et  le  Soleil  de  justice,  dont  il  est  écrit  : 

•  1!  part  d'une  extrémité  du  ciel,  et  il  ar- 
■  rive  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  ciel  : 
«  en  sorte  que  la  terre  manqua  plutôt  sous 
«  ses  pas,  avant  que  l'ardeur  de  la  prédica- 

•  lion  fît  défaillance  à  son  zèle  (4119).  a 

«  Or,  comme  le  dit  de  Marca,  saint  Paul, 
en  se  rendant  en  Espagne,  dut  suivre  cette 
voie  romaiue,  si  célèbre  chez  les  ancien», 
qui  allait  d'Italie  dans  la  Bélique  en  traver- 
sant les  Gaules,  et  qui  passait  par  Nice, 
Arles,  Narbonne  et  les  monts  Pvrénées 
(4120)  :  c'est  ce  que  racontent,  en  effet  plu- 
sieurs écrivains  grecs  (4121);  et  c'est  co 
que  conûrment  les  traditions  des  provinces 
méridionales  de  la  Gaule,  rapportées  par 
Usuard  (4122)  et  Adon  de  Vienne.  Ce  der- 
nier dit,  dans  sa  Chronique,  que  «  saint 
«  Paul,  mis  en  liberté  par  Néron,  se  rendit 

•  en  Espagne,  et  qu'il  laissa  pour  prêcher 
m  Tropbime  à  Arles  et  sainl  Crescenl  à 
«  Vienne  (4123).  » 

Etablissement  de  l'Eglise  de  Vienne. 
Pour  ce  qui  cslde  saint  Crcscent, les  plus  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise  continuent  sa  missioi 
dans  les  Gaules.  Eusèbo,  saint  Epipbane, 
Théodorel  veulent  que  ces  paroles  do  saiul 

(4118)  Baron.  Annal,  ad  an.  69,  §46. 

(4119)  Qui  tocalnt  a  Domino  efrutut  est  super 
faciem  univers*  terra;,  ut  pradicaret  Erangetium  de 
Jerototymit  usque  ad  Illtjrieum,  et  œdificaret  non 
tnper  alieriut  fundamentum  ubi  jam  fueral  pratdica- 
tum,  ted  utque  ad  Hitpaniat  lenderei,  et  a  mari  lln- 
bro,  ituo  ab  Oceano  utque ad  Oceanum  enrreret  :  imi- 
tant Duminum  tuum  el  Sulem  jnttiiiœ,  de  qao  leqi- 
nuit  :  A  tummo  calo  egretsh  ejut,  et  oceurtut  tjus 
u*que  ad  tumntnm  eju*  :  ut  aute  eum  Urra  defice- 
et,  quam  ttndium  prœdicandi.  {In  Amns.,  c.  v.J 

(4120)  Ap.  Acia  SS  ,  t.  V  junii,  p.  545. 

(4121)  S.  Sophrun.  de  Jérusalem  (Serm.  de  Na- 
tal, apott.  i<piid  Corii)*l.  a  l.apid.  —  In  Episi  ad 
Rom.  c.  iv.)  Métaphraste,  Vie  de  Sainl  Paul  (ap. 
Aeta.  5»5r.  t.  V,  Juiiii,  p.  422).  Voir,  dans  ers  dem 
écrivains,  à  pi  opus  du  voyage  de  sainl  Paul  en  Es- 
pagne, la  belle  légende  de  Xantippe  el  de  Probus. 

(4123)  Marlgrolog.  12  décembre. 

(4125)  Pautut  Romain  vinclut  miltitur,  et  bien- 
nium  in  libéra  manant  custodia,  poti  htec  ad  preedi- 
candum  dimittitur,  needum  Nerone  in  tnniam  per~ 
tecutionem  chrittianornm  erumpenle  quantam  de  eo 
narrant  llntor>œ.  Quo  lemport  credilnr  Puulus  ad 
Hitpaniat  pervenitte,  et  in  Arelate  Tropliiiunm, 
Viennœ  Cretcentem.ditciputot  tnot,  ad  prédira:  dum 
rciuptisze.  (Adon.  Chronicon.) 
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Paul  :  Crescens'in  Galatiam,  se  traduisent 
ainsi  :  «  Crescent  est  parti  pour  la  Gaule.  » 
Eusèbe  s'exprime  ainsi  :  «  Parmi  les  autres 
«  compagnons  de  saint  Paul,  Cresccnt  fut 
«  envoyé  dans  les  Gaules,  selon  le  lémoi- 
€  guage  de  saint  Paul  lui-même  (4124).  « 
Saint  Epiphane  dit  que  la  Gaule  a  été  évnn- 
gélisée,  non-seulement  pur  saint  Crescent, 
mais  encore  par  saint  Luc.  «  Le  ministère 
«  de  la  |>rédicaiion  évangélique ,  »  dit-il, 
«  ayant  été  confié  à  saint  Lu«r,  il  l'exerce 
«  en  passant  dans  la  Dulmatie ,  dans  la 
«  Gaule,  dans  l'Italie,  mois  particulièrement 
«  dans  la  Gaule,  ainsi  que  saint  Paul  l'as* 
«  sure,  dans  ses  Epttres,  de  quelques-uns 
«  de  ses  disciples  :  «  Crescent,  »  dit  il,  «  est 
«  en  Gaule,  a  Car  il  ne  faut  pas  lire  :  ■  en 
m  Galaiie,  »  comme  quelques-uns  le  croient 
«  par  erreur,  mais  en  Gaule  (4125).  »  Théo- 
doret  donne  à  ce  texte  de  saint  Paul  la 
même  interprétation  que  saint  Epiphane 
(4126).  Saint  Snphrone  do  Jérusalem  dit 
aussi  que  saint  Crescent  a  prêché  dans  les 
Gaules  (4127).  Et  la  tradition  immémoriale 
de  l'Eglise  de  Vienno  (4128),  qui  regarde 
saint  Crescent  comme  son  premier  évêque, 
confirme  le  récit  d'Eusèbe  et  des  autres  Pè- 
res grecs  que  nous  venons  de  citer.  »  L'abbé 
Arbellot  dit  plus  loin  (4129)  :  «  D'après  saint 
A  don  de  Vienne,  l'un  de  nos  historiens  les 
plus  anciens,  les  plus  exacts  et  les  plus  sa- 
vants, l'Eglise  de  Vienne  avait  eu  pour  pre- 
mier évêque  saint  Crescent,  disciple  de  saint 
Paul,  qui,  au  témoignage  irrécusable  d'Eu- 
sèbe, de  saint  Epiphane,  de  Théodore!,  de 
saint  Sophrone  de  Jérusalem,  avait  prêché 
dans  les  Gaules  au  temps  des  apôtres.  D'a- 
près le  même  saint  Adon  (4130),  que  l'on  ne 
peut  accuser  d'ignorance  dans  l'Histoire  de 
sa  propre  Eglise,  le  glorieux  cl  saint  vieil- 
lard Zjtharie,  second  évêquode  Vienne,  ro- 

(4121)  Tûv  yip  ïoitiiv  àxoX'.vdwv  toi»  Hav).ov, 
Kpiorvi  f«»  riç  VailiaLÇ  crtùiptnf  vit  cùtq  'j 
uaj>TUjBt<Tou.  (Euseb.,  Hist.  ecct.  t.  m,  c.  4,  Cilil. 
lienri.  Va  e*.,  p.  5!>.) 

(-41  v5)  'E«iT/>a»rivTOff  tPaùrflû  x*fu;«t  to  EÙayyi/tov, 
mp'jTTU  rtpùxv»  iv  i3ot).fiaTc'a,  xsii  tv  raÀliv,  x*i  iv 
"ifflca,  **i  iv  MaviSovix.  'Ap%r)  Si  iv  xn  Vtukia.'  ai; 
wî  mpi  rtvwv  t&v  «vroû  «xolov0uv  It^n  iv  xuiç  ccvtvw 
CirtffToXcuf  o  avtôf  llaùio; '  Kptu rra,  <f  jjaiv,  iv  ttî  rtcÀ/.tcx. 
Où  "ràp  iv  rq  ra/KTtot,  wf  Tivtf  jriavi^tvTCf  vou:Çou<Ttv, 
«ttcifvTâ  r«l).t«  (/!</»  flarr.  I.  u,  hxrcs  .31,  edit. 
Pe  av.  \.  1  p.  4i>3.) 

(  1 1 2'> )  roiaTl'av.  T«f  Taîli*.-  ovrwf  twxWtv.  03t«j 
yàp  (xaÀoOvro  ir«).ou  "  owtm  ii  wi  vvv  aùîàî  ôioua- 
(«v?»  oi  Tnç  »5u  ««wiaç  w«»lj»yoTi{.  (Tlieodort-t*.  in 
Kpifei.  Il  *d  Tiuiuili.  i'.  4.) 

(4117)  RjOKTxij;  iv  ra>l'««f  ixipvZi  to  fcvjcyyllnv. 
(tAr  ril»«  a/j<j*fn'.  iule.  Oprni  llicronyroi.) 


çut  la  couronne  du  martyre  sous  l'empire  de 
Trajan[98-U7).  Martin,  disciple  desapÔlres, 
siégea  à  Vienno  sous  le  môme  empereur. 
Vérus,  autre  disciple  des  apôtres,  quatrième 
évêque  de  Vienne,  fleurit,  du  temps  de  Tra 
jan,  par  sa  doctrine  et  la  confession  de  sa 
foi.  Sous  l'empereur  Adrien  [117-138],  saint  * 
Juste,  évêque  de  Vienne,  se  rendit  illustre, 
et  devint  plus  lard  uu  glorieux,  martyr 
Voilà,  certes,  une  succession  d'évêques 
établie  par  uu  homme  dont  ou  ne  peut  ré- 
cuser la  science  ui  l'autorité;  et  l'on  voit, 
par  la  suite  de  celle  Histoire,  que  uon-seu. 
lemenl  il  y  a  eu  des  Eglises  fondées  dans 
les  Gaules  dès  le  i"  siècle,  avant  les  mis- 
sionnaires de  saint  Polycarpe,  mais  encoro 
qu'il  y  a  eu  des  martyrs  dans  les  Gaules, 
sous  Trajau,  avanl  Marc-Aurèle  et  les  mar- 
tyrs de  Lyon. » 

Saint  Paul  établit  Me  évêque  daniïiledeCrite. 

Lorsque  saint  Paul  reprit  la  route  de 
l'Orient,  il  prêcha,  à  ce  qu'on  croit,  dan» 
l'ile du  Crète,  aujourd'hui  appelée  Candie,  et 
y  jela  les  fondements  de  la  foi  (4131).  11  n'eut 
pas  lo  loisir  d'y  demeurer  assez  longtemps 
pour  donner  aux  Eglises  toules  les  instruc- 
tions nécessaires,  ni  pour  établir  dans  tou- 
tes les  villes  des  prêtres  ou  des  évêques 
qui  les  gouvernassent.  11  y  laissa  Tite,  son 
disciple,  l'ordonna  évêque,  et  le  chargea  de 
suppléer  à  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  par  lui-, 
même  (4132). 

Droit  métropolitain. 

On  aperçoit  ici  des  indices  assez  clair» 
du  droit  mélropolilain,  dont  il  faut  bien  re- 
connaître que  les  apôtres  ont  posé  la  base, 
lorsqu'on  voit  saint  Paul  confier  toute  l'Ile 
do  Crète  à  Tile,avec  le  pouvoir  de  constituer 
des  ôvôques  et  des  prêtres  eu  chaque  cité. 

Il  était  naturel,  dirons-nous  avec  l'abbé 
Rohrhacher  (4133),  d'après  Orsi  (4134),  «  que 

(4128)  Apud  Galatiam,  B.  Crescentis,  diteipuli 
S.  Pauli  apottoli,  qui,  ad  Guidas  trausittàin  faciens, 
rerbo  prœdicationis  multos  ad  (idem  C  tuait  conver- 
tit, Viennai  cieitale  GalHarum  per  atiquot  annos  se 
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l'ordination  impriraAt  aux  nouveaux  mi- 
nistres, pour  leurs  consécraleurs,  le  res- 
pect et  la  vénération  que  des  (ils  ont  pour 
leur  père;  et  qu'entre  les  Eglises  fondées 
par  ces  évéques  dans  les  moindres  cités  et 
les  Eglises  établies  dans  les  cités  les  plus 
illustres,  dont  elles  recevaient  leurs  pas- 
leurs  et  les  ministres  de  la  céleste  doctrine, 
il  se  formât  une  dépendance  semblable  à  celle 
où  des  tilles  sont  du  leurs  mères,  surtout  si 
les  secondes  avaient  été  instruites  dons  la 
foi,  ou  par  les  apôtres,  ou  par  leurs  plus 
intimes  disciples.  Par  là  môme  il  devenait 
encore  naturel  que,  dans  les  disputes  qui 
s'élevaient  sur  la  foi,  les  mœurs,  la  disci- 
pline, elles  y  eussent  recours  comme  à  des 
oracles,  et  qu'elles  implorassent  leur  aide 
contre  les  prévaricateurs  du  sacré  minis- 
tère, contre  les  perturbateurs  de  l'ordre  et 
de  la  paix,  et  contre  les  corrupteurs  do  la 
doctrine  de  l'Evangile.  Nous  pouvons  donc 
regarder  Tite  comme  métropolitain  de 
Candie... 

«  L'ensemble  de  l'Eglise,  dès  les  temps 
des  apôtres,  nous  porte  facilement  à  croire 
que  cette  juridiction  de  Tite,  en  Candie,  » 
et  d'autres  sur  divers  points,  «  n'était  pas 
extraordinaire  en  eux,  ranis  qu'elle  a  passé 
à  leurs  successeurs.  Non-seulement  nous 
▼oyons,  dans  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  Eglises  fondées  en  différentes 
tilles  et  appelées  do  leurs  noms,  comme 
les  Eglises  de  Jérusalem,  d'Antiocbe,  d'E- 
phèse,  de  Corinlhe,  de  Thessalonique,  de 
Philippes,  de  Colosse,  do  Srayrne  et  autres  ; 
mais  nous  y  voyons  encore  les  Eglises  de 
différentes  provinces  également  appelées  de 
leursnoms,  comme  delà  Ju.lée.dela  Samarie, 
de  la  Syrie,  de  la  Cilicie,  de  l'Asie,  du  Pont, 
de  la  Galntie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Bi  thy nie, 
de  la  Macédoine,  de  l'Achaie,  etc.  Il  parait 
donc,  que,  comme  l'unité  de  l'Eglise,  en 
chaque  cité,  demandait  que  tous  ses  mi- 
nistres fussent  sous  l'autorité  et  la  juridic- 
tion d'un  évéque,  colle  même  unité  de 
l'Eglise,  en  ebaquo  province,  exigeait  aussi 
que  tous  les  évéques  do  la  môme  province 
se  trouvassent  unis  sous  l'autorité  d'un 
seul  chef,  chargé  de  maintenir  parmi  eux 
la  paix,  la  concorde  et  l'union,  de  corriger 
leurs  manquements,  et  d'empêcher  que  la 
négligence  ou  la  connivence  dVu<  un  ne 

(4135)  Heb.  un,  23. 
(4130)  Phtlem.  t  2i. 


LESIASTIQUE.         [63.  —  ».  mm.]  '  1300 

donnât  moyen  aux  hérétiques,  aux  schis- 
roaliques  ou  aux  libertins  de  corrompre  le 
bon  ordre,  la  pureté  de  la  foi  et  la  sainteté 
des  mœurs. 

«  Ce  qui  a  pu  servir  de  modèle  pour  éta- 
blir une  pareille  hiérarchie  dans  l'Eglise 
étnit  la  forme  politique  de  l'empire  romain, 
et  le  gouvernement  tant  civil  que  sacré  des 
Juifs  dispersés  dans  l'univers.  Outre  les 
magistrats  particuliers  des  villes,  il  résidait 
encore,  dans  les  provinces  du  l'empire,  des 
préleurs  ou  des  proconsuls,  selon  qu'elles 
appartenaient  à  l'empereur  ou  au  sénat  ; 
lesquels  veillaient  sur  la  conduite  des  ma- 
gistrats, les  assemblaient  à  certaines  épo- 
ques pour  se  consulter  avec  eux,  pourvoir 
au  bien  public,  et  maintenir  la  tranquillité 
et  la  paix  dans  leur  juridiction.  De  même, 
les  Juifs,  outre  les  sanhédrins  établis  dans 
certaines  villes,  avaiont  encore,  dans  les 
provinces,  ceux  qu'ils  appelaient  eux-mê- 
mes patriarches  ou  primats,  et  dont  /'au- 
torité s'étendait  à  toutes  les  synagogues  et 
à  tous  les  sanhédrins  de  ces  provinces. 
Pourquoi  donc  l'Eglise,  sortie  de  la  Syna- 
gogue, et  propagée  dans  l'empire,  n'aurait- 
elle  pas  adopté  une  forme  de  gouvernement 
aussi  naturelle  et  aussi  propre  à  faire  do 
tous  les  lidèles  un  seul  corps,  moyennant 
la  communion  de  ses  principaux  membres 
avec  l'Eglise  de  Rome,  Source  et  Centre  de 
l'unité  ;  de  même  que  la  subordination  de 
tous  les  magistrats  des  provinces  à  Rome, 
et  la  dépendance  des  sanhédrins  provinciaux 
du  grand  sanhédrin  de  Jérusalem,  faisait  de 
iwul  Jo  monde  un  même  empire,  et  de  tous 
les  Juifs  un  seul  corps  de  religion  ?  » 

Saint  Paul  établit  Timothie  évéque  à  Ephèse. 
Occasion  de  sa  première  Epitre  à  ce  disciple. 

De  l'Ile  de  Crète,  ou  Candie,  saint  Paul 
alla  en  Judée,  comme  il  l'avait  promis  aux 
Hébreux  (4135).  U  passa  de  là  en  A*ie,  vint 
à  Colosse  et  logea  chez  Philémon  qui  l'atten- 
dait (V13C).  Il  se  rendit  à  Ephèse,  où  il 
laissa  Timolhée,  qu'il  chargea  du  soin  de 
celle  Eglise  et  de  toute  l'Asie  (4137),  comme 
il  venait  ds  charger  Tite  du  soin  de  toute 
Kilo  de  Crète.  Passant  en  Macédoine,  il  réa- 
lisa la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Philip- 
pins d'aller  les  voir  (&138).  Il  écrivit  de  là  sâ 
première  Kptire  à  Timolhée,  pour  l'instruire 

(4157)  /  Tint,  i,  5. 
(413»)  PhUip.  u,  Ï5. 
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des  deroirs  de  son  ministère,  et  pour  lai 
apprendre  comment  il  devait  se  conduire 
dans  l'Eglise,  qu'il  appelle  la  Maison  du 
Dieu  vivant,  la  Colonne  et  la  Base  de  la  vé- 
rité. Ce  n'était  pas  que  Timothée  pût  igno- 
rer les  obligations  de  l'épiscopat,  lui  qui 
avait  été  si  longtemps  le  disciple  de  saint 
Paul  :  mais  l'apôtre  voulait  que  lesévêquea 
de  tous  les  siècles  eussent,  dans  les  instruc- 
tions qu'il  lui  donnait,  un  excellent  abrégé 
de  tous  leurs  devoirs.  Aussi  saint  Augustin 
a-I-il  dit  que  eeux  qui  sont  destinés  à  ser- 
vir l'Eglise,  doivent  avoir  continuellement 
devant  les  yeux  les  deux  Epllres  à  Timothée 
et  celle  è  Tite. 

Bemarquts  sur  le  temps  et  le  lieu  où  la  pre- 
mière EpUre  à  Timothée  a  été  écrite  (4139). 

[6t]  Les  souscriptions  qui  se  lisent  à  la  fin 
des  exemplaires  grecs  de  la  première Eptlre 
è  Timothée,  portent  qu'elle  fut  écrite  «  de 
Laodicée,capitaledela  PhrygiePacatienne.» 
Mais  ces  souscriptions  n'ont  par  elles-mê- 
mes aucune  autorité,  comme  étant  assez 
nouvelles  et  ayant  été  ajoutées  par  des  au- 
teurs sans  aveu.  Le  nom  de  «  Phrygie  Paca- 
tienne  »  n'a  été  connu  que  depuis  l'empire 
de  Constantin.  Le  texte  du  chapitre  I"  de 
cette  Epllre,  ï  3  :  •  Comme,  en  partant 
pour  la  Macédoine,  je  vous  ai  prié  de  de- 
meurer à  Ephèse,  »  etc.  semble  insinuer  que 
l'apôtre  était  en  Macédoine  lorsqu'il  écrivit 
cette  Lettre,  et  qu'il  n'y  avait  pas  même 
longtemps  qu'il  arait  quitté  Timothée.  C'est 
le  sentiment  qui  a  été  suivi  par  saint  Atha- 
nase  (4140),  par  Théodoret  (MU),  et  par  nos 
meilleurs  critiques  (M42).  On  trouve  a  la 
fin  des  Commentaires  de  Théodoret  la  même 
souscription,  à  peu  de  chose  près,  que  dans 
les  imprimés  :  mais  il  y  a  apparence  que  ce 
savant  êvôque  ne  l'y  lisait  pas  et  qu'on  l'y 
a  ajoutée  depuis,  ou  du  moins  que  Théo- 
doret ne  faisait  aucun  fonds  sur  cela,  puis- 
que, dans  son  prologue  sur  l'Epllre  aux  Ro- 
mains, il  dit  nettement  que  la  première  à 
Timothée  a  été  écrite  de  Macédoine.  Ou  voit 
la  môme  chose  dans  les  inscriptions  qui  se 
lisent  à  la  tête  de  celle  Epilre  dans  quelques 
manuscrits  grecs  et  dans  quelques  impri- 
més (U43).  Baro:»ius  croit  qu'elle  fut  en- 

(4139)  Préface  tur  la  I"  Eplire  &  Timothée,  dans 
la  Bible  de  Vence. 
(il 40)  Ailian,  in  Synop&i. 
(41*1)  Tlieodor.  frtrf.  in  Rom. 
(4l  ii)  Gr.l.  liât  on.  l-ig.lf.  "a">.  Capcll.  iu  Aj»- 
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vo.vée  par  Tychiquo,  et  le  Cophte  par  Tite: 
maison  n'a  aucune  preuve  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Il  paraît  que  cette  Lettre  peut  avoir 
élé  écrite  vers  l'an6V  ou  65  do  l'ère  chré- 
tienne vulgaire,  qui  est  le  temps  où  saint 
Paul  devait  se  trouver  en  Macédoine. 

Analyse  de  cette  E  pitre. 
L'Apôtre  calue  son  disciple  bien-aimé  en 
lui  souhaitant  la  grAce,  la  miséricorde  et  la 
paix.  Il  veut  d'abord  lui  recommanderd'ob- 
server  fidèlement  ies  devoirs  dont  il  l'a 
•hargé  en  le  plaçant  è  la  tête  de  l'Eglise  d'E» 
phèse;  et  c'est  ce  qu'il  commence  à  lui  dire 
en  lui  rappelant  la  prière  qu'il  lui  fit,  en 
partant  pour  la  Macédoine,  de  demeurer  à 
Ephèse  pour  veiller  à  la  conservation  du 
dépôt  de  la  foi,  et  avertir  certains  faux  doc- 
teurs de  ne  point  enseigner  une  doctrine 
qui  s'en  écarte  et  de  ne  point  s'amuser  è 
dos  fables  et  è  des  généalogies  sans  fin,  qui 
servent  plutôt  à  exciter  des  disputes  qu'à 
former  et  élever  l'édifice  de  Dieu,  lequel  ne 
se  construit  et  ne  s'élève  que  par  la  foi. 
Ceci  regarde  apparemment  certains  docteurs 
juifs  qui,  comptant  pour  un  grand  avantage 
d'être  nés  de  la  race  d'Abraham,  s'appli- 
quaient à  recueillir  et  a  discuter  les  preu- 
ves de  celte  naissance  pour  eux-mêmes  et 
pour  leurs  disciples.  Et,  parce  que  ces  faux 
docteurs  se  glorifiaient  de  leur  zèle  pour  la 
loi,  l'Apôtre,  interrompant  ici  la  phrase 
qu'il  avait  commencée,  fait  remarquer  à 
son  disciple  que  la  fin  des  commandements 
est  la  charité,  qui  naît  non-seulement  d'un 
cœur  pur  et  d'une  bonne  conscience,  mais 
encore  d'une  lot  sincère,  de  laquelle  ces 
faux  docteurs  s'écartent.  Il  avoue  que  la 
loi  est  bonne  si  on  en  use  comme  on  doit 
en  user,  c'est-à-dire  comme  d'un  moniteur 
fidèle  qui  nous  montre  la  voie  où  nous  de- 
vons marcher,  et  nous  conduit  h  Jésus- 
Christ,  a  qui  seul  il  appartient  de  nous  y 
faire  marcher  par  le  secours  de  sa  grâce. 
El  en  même  temps  il  déclare  qu'il  sait  que 
la  loi  n'est  pas  pour  le  juste,  qui  la  pratique 
déjà  parce  qu'il  la  porte  gravée  dans  son 
cœur  par  l'impression  de  l'amour;  mais 
pour  les  méchants  qui  s'en  écartent,  et  con- 
tre qui  elle  prononce  ses  analhèmes.  Le  dé- 
pendre criiic,  p.  5919.  Tillemoot.  GolbofreJ. 
Mill.  Est. 

(4143)  Etlit.  Complnt.  el  Froben.  Mss.  Lin.  Laml. 
S.  Roe.  3.  liant.  1.  Vide  Hill.  ad  calceai  bujus 
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'norabremcnt  de  ceux  contre  qui  la  loi  est 
'établie  le  conduit  à  les  renfermer  tous  sous 
un  seul  caractère,  qui  est  celui  d'infracteurs 
de  la  sainte  doctrine  de  l'Evangile,  dont  la 
dispensation  lui  a  été  confiée. Ceci  lui  donne 
lieu  d'in^hter  sur  son  apostolat,  coutre  le- 
quel les  faux  apôlres  étaient  toujours  prêts 
à  s'élever.  11  remercie  Jésus-Christ, qui  a  Tait 
éclater  sur  lui  les  richesses  de  sa  grâce,  en 
le  changeant  de  persécuteur  en  apôtre  ;  et  il 
reconnaît  qu'en  cela,  comme  dans  tout  le 
reste,  l'honneur  et  la  gloire  sont  dus  à  Dieu 
uans  tous  les  siècles.  Il  reprend  ensuite 
la  phrase  qu'il  avait  interrompue,  et  il  re- 
commande è  Timolhée  l'avertissement  et  le 
précepte  qu'il  lui  avait  laissé  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  faux  apôlres,  alin  qu'il  s'ac- 
quitte des  devoirs  de  la  milice  sainte,  en 
conservant  la  foi  et  évitant  le  naufrage  do 
ceux  qui  s'en  sont  écartés,  entre  lesquels  il 
en  note  deux,  Hyménée  et  Alexandre,  qu'il 
a  livrés  à  Satan,  pour  leur  apprendre  par  ce 
châtiment  à  ne  plus  blasphémer  {klkh). 

De  là  l'Apôtre  prend  occasion  de  recom- 
mander très-expressément  à  son  disciplo 
de  faire  toutes  sortes  de  prières  et  (fartions 
de  grâces  pour  tous  les  hommes,  sans  dis- 
tinction de  Juifs  ou  de  gentils,  et  spéciale- 
ment pour  les  rois,  et  pour  ceux  qui  .«ont 
élevés  en  dignité.  Il  déclare  que  ce  zè.'e 
pour  le  salut  des  gentils  mômes  est  bon  et 
agréable  devant  Dieu,  qui  veut  que  tous  les 
hommes,  sans  distinction  de  peuples  ou  de 
nations,  soient  sauvés,  et  viennent  h  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Car,  comme  il  le  dit 
ailleurs,  Dieu  n'est-il  que  le  Dieu  des 
Juifs?  ne  l'esi-il  pas  aussi  des  gentils?  Oui 
certes  il  l'est  aussi  des  gentils;  car  il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  qui  justifie  par  la  foi  les 
circoncis  et  les  iucirconcis.  El  c'est  aussi  ce 
qu'il  dit  ici  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  un  Média- 
teur enire  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ 
homme  qui  s'est  livré  lui-même  pour  étro 
le  prix  de  la  rédemption  de  tous,  suns  dis- 
tinction do  circoncis  ou  d'incirconcis,  en 
rendant  ainsi  dans  le  temps  marqué  un  té- 
moignage éclatant  à  l'amour  ineffable  de 

(4144)  ITim.  i. 

(4145)  /  Tim.  u. 

(4I4U)  Il  faut  notrque,  dans  ces  commencements, 
on  ne  pouvait  presque  trouver  pour  le  saint  minis- 
tère qu~  de»  nommes  veufs  ou  mariés. 

('•t-l'î  Quelques- uns  ci  oient"  que  sous-  le  nom 
A"evéquet  suint  Paul  comprend  ici  les  prêtres  :  il 
iii:-jll  que  les  noms  de  prilrei  et  évéquci  se  niel- 
laient alors  l'un  pour  l'autre  :  ici  on  voit  qu'aux 
qualités  d.>  evéques,  saiul  Pant  joint  aussitôt  les 
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Dieu  pour  les  hommes.  Ce  qui  lui  donne  f 
lieu  de  confirmer  encore  son  apostolat,  en 
ajoutant  quo  c'est  afin  de  faire  connaître  ce 
témoignage  même  de  Jésus-Christ  qu'il  a 
été  établi  prédicateur  et  apôtre,  et  spéciale- 
ment docteur  des  nations  pour  les  instruire 
de  la  foi  et  de  la  vérité.  Ce  qu'il  vient  de 
dire  de  la  prière,  lui  donne  lieu  de  régler 
les  dispositions  intérieures  et  extérieures 
même  avec  lesquelles  les  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  doivent  s'acquitter  de  cet 
exercice  en  tout  lieu.  De  là  il  passe  aux 
devoirs  particuliers  des  femmes,  à  qui  il 
recommande  spécialement  la  modestie,  la 
soumission  el  le  soin  de  leurs  enfants  (ilfco). 

Après  cela,  il  vient  aux  devoirs  des  évè- 
que*.  Il  déclare  d'abord  que,  si  quelqu'un 
désire  l'épiscopal,  il  désire  non  un  vain 
honneur  qui  puisse  l'enfler,  mais  une  œuvre 
sainte  qui  exige  des  dispositions  qui  y 
soient  proportionnées  ;  et  aussitôt  il  les 
expose,  el  eu  fait  le  dénombrement  (4146). 
Ce  qu'il  dit  de  l'évoque  est  également  a[>- 
plicablo  aux  prêtres  qui  partagent  avec  lui 
les  Jonctions  de  son  minislô:o  (4147).  C'est 
pourquoi  il  passe  aussitôt  aux  diacres,  dont 
il  prescrit  aussi  les  qualités,  sans  oublier  les 
diaconesses,  qui  étaient  des  femmes  char- 
gées d'assisler  et  quelquefois  d'instruire  les 
personnes  de  leur  sexe.  Il  déclare  a  son 
disciple  que,  quoiqu'il  espère  lo  revoir  dans 
peu,  il  lui  écrit  ces  choses,  afin  quo,  si  500 
retour  à  Ephèse  est  retardé  par  quelque  évé- 
nement imprévu,  Timolhée  sache  comment 
il  doit  se  conduire  dans  la  maison  de  Dieu, 
qui  est  l'Eglise  du  Dieu  vivant,  la  Colonne 
el  la  Base  de  la  vérité;  dans  le  sein  de  la- 
quelle les  gentils  se  réunissaient  aux  Juifs 
fidèles.  La  formation  de  l'Eglise  par  la  réu- 
nion des  deux  peuples  en  Jésus-Christ  était 
un  mystère  que  les  Juifs  charnels  ne  com- 
prenaient point  :  c'est  pourquoi  l'Apôtre, 
qui  les  avait  en  vue  dès  le  commencement 
de  celte  Epttrc,  insiste  ici  sur  la  grandeur 
de  ce  mystère,  qu'il  appelle  ailleurs  le  mys- 
tère do  Jésus-Christ  (4148).  Il  l'appelle  ict 
mystère  de  pitié,  parce  qu'en  effet  ce  mvs- 

qualilés  des  diacres  ;  ce  qui  paraît  supposer  que  les 
piètres  sont  compris  eux-mêmes  sons  ie  nom 
d'évëque*,  qui  signilie  &  la  lettre  turetiilanlt.  Q:i>;i 
qu'il  eu  soit,  on  convient  que  ce  qui  serait  d  t  n  i 
des  évéquts  seuls  pourrait  aussi  s'appliquer  aux 
prêtres. 

(4148)  Ephe$.  m  ,  4  el  seqq.  Potetlis  legeitle* 
intelhgere  prudentiam  meam  inmytterio  Chriiii  quod 
otiu  generalionibu*  non  e$t  agnilum  (Mit  kvtzûrjsn, 
«cuti  nnne  rettiatunt  ttl  êandù  apotiolh  tjm  *l 
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1ère  est  l'objet  essentiel  de  la  piété;  fct,  te 
considérant  dans  toutes  ses  parties,  il  re- 
monte jusqu'au  moment  de-  l'incarnation 
qui  en  est  le  principe.  I)  dit  ailleurs  que  ce 
mystère,  c'est  Jésus-Christ  même  reçu  des 
gentils  et  devenu  l'Espérance  de  leur 
gloire  (4149)  ;  et  de  môme  ici  il  déclare  que 
ce  mystère»  c'est  Dieu  même  (car  c'est  ainsi 
que  porte  le  grec,  non-seulement  dans  les 
éditions  imprimées,  mais  .dans  presque 
tous  les  manuscrits,  et  dans  tous  les  Pères 
grecs},  c'est  Dieu  même  manifesté  dans  la 
chair,  justifié  par  l'Esprit,  vu  des  anges, 
piêi-hé  aux  nations,  cru  dans  le  monde, 
reç\j  dans  la  gloire.  C'est  «  Dieu  manifesté 
dans  la  chair;  »  c'est  le  Verbe  fait  chair; 
c'est  Dieu  tu  sur  la  terre,  revêtu  de  la 
forme  humaine,  et  conversant  parmi  les 
hommes.  C'est  Dieu  «justifié  par  l'Esprit.  » 
Jésus-Christ  même  avait  annoncé  que  l'Es- 
prit de  vérité  qu'il  répandrait  sur  ses  dis- 
ciples, lui  rendrait  témoignage,  et  lo  justi- 
fierait en  attestant  son  innocence  et  si  jus- 
tice, «4  prouvant  qu'étant  vraiment  Fils  de 
Dieu,  il  était  vraiment  remonté  vers  son 
Père  0150)  :  c'est  en  effet  ce  qui  résulte 
des  dons  surnaturels  communiqués  aui 
disciples  de  Jésus-Christ,  et  des  prodiges 
opérés  par  eux  eu  son  nom  ;  ces  prodiges 
et  ces  dons  procédaient  de  l'Esprit  de  Dieu  ; 
et  c'est  ainsi  que  le  Verbe  de  Dieu,  après 
s'être  manifesté  dans  la  chair,  a  été  justifié 
par  l'Esprit.  Ce  mystère,  c'est  Dieu  «  vu  des 
anges  »  dans  la  forme  humaine  dont  il  s'est 
revêtu  :  les  hommes  n'ont  vu  en  lui  sur  la 
terre  que  sa  forme  humaine  ;  mais  les  anges 
oui  vu  sa  forme  divine  même  que  les  hommes 
ne  pouvaient  voir.  Ce  mystère,  c'est  Dieu 
«  prêché  aux  nations,  »  annoncé  aux  gentils 
ainsi  qu'aux  Juifs,  comme  devant  être  égale- 
ment pour  tous  l'Espérance  de  leur  gloire, 
le  Bien  souverain  a  la  possession  duquel  ils 
sont  tous  également  appelés.  C'est  Dieu 
«  cru  dans  le  monde,  ■  vu  des  anges  et  cru 
des  hommes,  rejeté  parles  Juifs  superbes 
et  incrédules,  et  cru  par  ceux  que  Dieu  lui- 
même  a  choisis  d'entre  les  Juifs  et  d'entre 

propnetis  in  spmtu  :  Centes  esse  cohœredes,  et  con- 
corporales ,  et  comparticipet  promitsionii  ejus  in 
Christo  Jesu  per  Etauqctium.  (Col.  i,  26,  27.) 
Hgsterinm  quod  abscondilum  fuit  a  sitcutit  et  gene- 
rntionibus,  nunc  uulem  manifesta  tutu  est  sunctis 
ejus,  quibns  roluit  De  us  notas  faeere  ditttius  gtorne 
sucramenti  hujus  in  gauilui,  quod  est  Christus  in 
vobit  spes  qtoritr. 
(4U9)  Col.  i,  27. 
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les  gentils,  sans  distinction  de  peuples  ni  de 
nations.  Enûn  c'est  Dieu  manifesté  dans  la 
chair,  et  «  reçu  dans  la  gloire;  »  c'est  Jé- 
sus-Christ Fils  de  Dieu  élevé  dans  le  ciel, 
et  assis  b  la  droite  de  Dieu  son  Père  (H5I) 

Après  cela  l'Apôtre,  annonce  b  son  dis- 
ciple les  hérésies  qui  devaient  s'élever  dans 
le  temps  à  venir  :  il  désigne  principalement 
deux  erreurs,  l'une  qui  sera  d'interdire  et 
de  condamner  le  mariage,  et  l'autre  de  dé- 
fendre l'usage  de  certaines  viandes.  Ces 
deux  erreurs  furent  communes  è  plusieurs 
des  hérétiques  qui  s'élevèrent  dès  le  temps 
même  des  apôtres,  et  dans  les  siècles  sui- 
vants :  les  ébioniles,  les  encralites,  Mar- 
cion,  Saturnin,  Montan,  et  autres.  Quelques- 
uns  croient  que  cette  prédiction  de  l'Apôtre 
regarde  principalement  Manès  et  ses  secta- 
teurs, dont  les  autres  avaient  été  en  quel- 
que sorte  les  précurseurs.  L'Apôtre,  sans 
s'arrêter  à  la  première  erreur  qui  se  détruit 
d'elle-même,  réfute  seulement  la  seconde. 
Il  exhorte  son  disciple  à  enseigner  toujours 
la  bonne  doctrine  qu'il  a  reçue,  et  b  fuir 
les  fables  do  l'erreur.  Il  lui  recommande  de 
s'exercer  de  plus  en  plus  à  la  piété,  dont  il 
lui  fait  sentir  l'avantage  en  comparant  cet 
exercice  spirituel  à  l'exercice  corporel  des 
athlètes;  comparaison  qu'il  emploie  aussi 
ailleurs  (V152).  11  assure  la  vérité  de  ce 
qu'il  vient  de  dire  des  avantages  de  la  piété 
pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future; 
et  il  déclare  que  ce  qui  le  soutient  au  mi- 
lieu de  tous  ses  travaux,  c'est  l'espérance 
des  biens  qu'il  attend  du  Dieu  vivant  qui 
est  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  sans 
distinction  de  Juifs  ou  do  gentils,  mais 
principalement  de  ceux  d'entre  ces  deux 
peuples  qui  croient  en  lui.  Il  l'exhorte  à 
ainouccr  et  a  enseigner  ces  choses.  Il  lui  re- 
commande do  faire  en  sorte  que  personne 
ne  méprise  sa  jeunesse,  mais  de  s'attirer  le 
respect  en  se  rendant  l'exemple  des  (idèles. 
Il  lui  prescrit  les  principaux  devoirs  qu'il 
doit  remplir  pour  se  sanctifier  lui  et  ceux 
qui  écoulent  sa  voix  (il53). 

Il  lui  marque  de  queHe  manière  il  doit  <>e 

(4150)  /onn.xv,  26.  Cum  autem  tenerit  Paraetetus 
quem  ego  miltam  rubis  a  Pâtre,  Spirùum  veritalis 
qui  a  Pâtre  procedit.  Me  testimouium  perhibebii  dt 
me.  Et  xvi,  8,  10.  Et  cum  renerit  Me,  arguel  mun- 
dum  de  peccato,  et  de  justitia,  et  de  judicio.  .  .  Dt 
justifia  tero.  quia  ad  Patrem  vado. 

(1I5H  /  Ti;n.  m 

(4152)  /  Çor.  ix,  2ie1  seo. 

(W3)  /  f//H.  i/. 
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conduire  avec  les  personnes  jeunes  ou  Agées 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Il  lui  recommande 
d'honorer,  c'est-à-dire  d'assister  les  Traies 
veuves;  il  lui  indique  quelles  doivent  être 
li  s  qualités  de  celles  à  qui  il  doit  accorder 
•  etu  secours.  Il  en  exclut  particulière- 
ment les  jeunes  veuves  pour  les  motifs  qu'il 
expose.  Il  ordonne  que  les  ûdèles  assistent 
eux-mêmes  les  veuves  qui  leur  sont  pro- 
ches, aOn  que  l'Eglise  puisse  suffire  à  celles 
qui  sont  vraiment  veuves  et  qui  ont  besoin 
de  son  secours.  Il  ordonno  que  les  prê- 
tres qui  gouvernent  bien,  soient  double- 
ment honorés  dans  la  distribution  des 
offrandes;  et  il  en  marque  un  double  mo- 
tif. Il  avertit  son  disciple  de  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  à  l'égard  des  prêtres  accusés 
ou  coupables.  Et,  comme  cette  maliero  est 
très-grave,  il  le  conjure  dans  les  termes  les 
plus  forts  de  ne  suivre  en  cela  aucun  pré* 
jugé,  aucune  passion.  Il  lui  recommande 
de  n'imposer  légèrement  les  mains  à  per- 
sonne, dans  la  crainte  de  se  rendre  ainsi 
participant  des  péchés  d'autrui.  Il  l'exhorte 
à  se  conserver  lui-même  pur.  A  cette  occa- 
sion, il  modère  l'austérité  de  son  disciple, 
en  lui  conseillant  d'user  d'un  peu  de  vin 
à  cause  de  la  faibiesso  de  son  tempérament. 
Il  revient  à  ce  qui  regarde  l'examen  et  le 
choix  de  ceux  à  qui  on  peut  imposer  les 
mains;  il  montre  la  nécessité  de  cet  exa- 
men (Î154). 

Il  règle  ensuite  lesaevoirs  dos  fidèles  qui 
sont  sous  le  joug  de  la  servitude,  et  il  pres- 
crit à  son  disciple  les  avis  que  celui-ci  doit 
leurdonner.  Après  cela,  il  s'élève  avec  force 
contre  quiconque  enseignerait  une  doctrine 
qui  ne  serait  pas  conforme  a  celle  qu'il  en- 
seigne, et  qui  est  établie  sur  les  saintes 
instructions  de  Jésus-Christ  et  conforme 
aux  règles  de  la  vraie  piété;  et  il  ordonne 
à  son  disciple  do  se  séparer  de  ces  sortes  de 
personnes.  Il  insiste  principalement  contre 
ceux  qui  regardent  la  piété  comme  un 
moyen  do  s'enrichir.  Il  réfute  cet  abus  par 
plusieurs  considérations,  et  montre  lo  dan- 
ger de  l'amour  des  richesses.  Il  exhorte  son 
disciple  à  fuir  celle  funeste  passion  et  les 
malheurs  qu'elle  entraîne  après  elle,  et  il 


(4154)  1  Tim.  v. 

(-1155)  Saint  Haut  parait  avoir  ici  en  vue  princi- 
pak-me»i  tes  gii(»lii|ue$,  dont  le  nom  signifie  ceux 
qui  possédai  U  science. 
1  (445i>)  /  Tim.  vi. 
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lui  marque  l«s  vertus  auxquelles  il  doit 
principalement  s'appliquer.  Il  lui  ordonne, 
devant  Dieu  et  devant  Jésus-Christ,  de  gar- 
der fidèlement  les  préceptes  qu'il  lui  donne, 
en  se  conservant  sans  tache  et  sans  repro- 
che jnsan'à  la  manifestation  de  Jésus-Christ, 
que  doit  faire  paraître  en  son  temps  le  Dieu 
suprême  dont  il  relève  ici  les  principaux 
atlributs.il  indique  a  son  disciple  les  de- 
voirs qu'il  doit  prescrire  aux  riches  du  siè- 
cle. Enfin,  il  l'exhorte  è  garder  fidèlement  le 
dépôt  de  la  foi  qui  lui  a  élé  confié,  et  à  évi- 
ter, pour  cela,  toutes  les  profanes  nouveau- 
tés de  paroles  et  de  discours  contraires  au 
langage  pur  de  la  foi,  et  toutes  les  vaines 
objections  fondées  sur  une  doctrine  qui 
porte  faussement  le  nom  de  science  :  il  lui 
fait  remarquer  que  quelques-uns,  faisant 
ainsi  profession  d'une  science  fausse,  se 
sont  égarés  de  la  foi  (il 55).  Et,  après  lui 
avoir  montré  le  danger  conlre  lequel  il  doit 
se  prémunir,  il  le  quitte  en  lui  souhaitant 
la  grâce  du  Seigneur  i>15G). 

Telle  fut  la  Lettre  écrite  de  la  Macédoine, 
par  saint  Paul  à  Timolhée. 
Remarques  sur  te  temps  et  le  lieu  oû  saint 
Paul  écrivit  à  Tite  (4157). 

L'Apêlrc  résolut  de  passer  l'hiver  ft  Nico- 
polis  (4158),  ville  de  Thrace,  à  l'entrée  delà 
Macédoine,  suivant  les  Pères  grecs  ;  ou  à 
Nicopolis,  ville  d'Kpire,  sur  le  golfe  d'Am- 
bracie,  selon  saint  Jérôme  et  la  plupart  des 
critiques.  11  était  déjà  à  Nicopolis,  ou  plu- 
tôt il  élait  en  chemin  pour  s'y  rendre,  lors- 
qu'il écrivit  à  Tite,  auquel  il  mandait  do 
venir  le  trouver  (U59),  en  même  temps 
qu'il  lui  donnait,  comme  à  Timolhée,  plu- 
sieurs instructions  touchant  les  fonctions  de 
son  ministère. 

La  souscription  grecque,  qui  se  trouve  à 
la  fin  de  l'Epftre,  porte  qu'elle  fut  écrite  de 
Nicopolis  en  Macédoine;  ce  qui  s'accorde 
avec  l'opinion  énoncée  plus  haut  des  Pères 
grecs,  soit  que  leur  opinion  se  fonde  sur 
celle  souscription  même,  soit  que  la  sous- 
cription ait  pris  naissance  dans  celte  opi- 
nion, qui  d'ailleurs  pourrait  être  aussi 
appuyée  sur  ce  que,  dans  l'EpItre,  l'Apôtre 
mande  à  son  disciple  de  venir  lerejoindro 


(4157)  Préface  »nr /'E|.llre  à  Tite,  dans  la  Bible 
de  Yence. 


(4158)  Tïi.iii,  12. 


(41 5î»)  lbid. 
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aNicopolis  (4159*).  Mais  D.  Calmet  fait  re- 
marquer que  la  parole  de  l'Apôtre  pourrait 
simplement  signifier  qu'il  élail  alors  en 
chemin  pour  se  rendre  dans  cette  ville,  qu'il 
croit  être  plutôt  Nicopolis  d'Iipire,  connue 
la  plupart  des  nouveaux  critiques  l'admet- 
tent d'après  saint  Jérôme.  Il  suppose  que  l'E- 
ptlre  fut  écrite  vers  l'automne  de  l'an  64, 
cl  que  saint  Paul  se  trouvait  encore  en  ce 
moment  dans  la  Macédoine  ou  dans  la 
Gièce. 

Ana,y$e  de  J'Entre  de  saint  Paul  bTite  (4160). 

Suint.Paul  s'annonce  ici  comme  serviteur 
de  Dieu  et  apôtre  de  Jésus-Christ,  et  il 
indique  comme  objet  de  son  apostolat  la  foi 
qu'il  devait  prêrher  aux  élus  de  Dieu;  car, 
encore  que  plusieurs  autres  aient  part  à  la 
parole  et  aux  autres  grâces  que  Dieu  fait 
aux  hommes,  c'est  néanmoins  pour  les  élus 
que  tout  se  fait  dans  l'Eglise,  aussi  bien  que 
dans  le  monde.  Il  fait  consister  cette  foi 
dans  la  connaissance  de  la  vérité  ;  mais, 
comme  ia  philosophie  et  la  Loi  de  Moïse 
faisaient  aussi  connaître  la  vérité  à  leur  ma- 
nière, il  désigne  celte  connaissance,  qui 
vient  de  la  foi,  par  deux  caractères  qui  la 
distiguenl  de  l'une  et  de  l'autre  :  de  la  phi- 
Josopfiie,  parce  que  la  foi  donne  une  con- 
naissance qui  est  selon  la  piété,  c'esl-à  dire 
qui  a  pour  lin  le  vrai  culte  de  Dieu,  au  lieu 
que  la  philosophie  païenne  ne  regardait  que 
les  vérités  naturelles  et  les  devoirs  civils; 
•Je  la  Loi  de  Moïse,  parce  que  ce  culte  de  la 
foi  est  fondé,  non  sur  la  promesse  des  biens 
temporels,  que  les  Juifs  charnels  avaient 
principalement  en  vue,  mais  sur  l'espérance 
de  la  vie  éternelle,  que  Dieu  qui  ne  peut 
mentir  nous  a  promise  et  destinée  avant 
tous  les  siècles.  Et,  pour  donner  plus  d'au- 
torité aux  règlements  qu'il  doit  établir  dans 
cette  Epllre,  il  ajoute  que  celte  promesse 
éternelle  nous  a  été  signifiée  en  son  temps, 
par  la  prédication  de  l'Evangile,  qui  lui  a 
été  confié»  par  l'ordre  de  Dieu  notre  Sau- 
veur. Il  termine  cette  inscription  en  saluant 
Tito  et  lui  souhaitant  la  grâce  et  la  paix.  Il 
lui  rappelle  d'abord  les  ordres  qu'il  lui  a 
donnés  louchant  les  deux  objets  principaux 
du  ministère  qu'il  lui  a  confié  en  le  laissant 
en  Crète  :  l'un,  d'y  régler  ce  qu'il  restait  à 

(4130-)  lhid. 

Ml (»0)  Préface  sur  TEpItre  à  Tile,  dans  la  Bible 
de  Ver.ee. 

(4101;  Ceux  qui  prennent  à  la  leUre  le  nom 


PART.  I.—  LIVRE  X.    (64.  —  s.  ni»ni.|  I37t 

y  régler;  l'autre,  d'y  établir  des  prêtres  ou 
desévêques  (4161).  De  là,  il  prend  occasion 
de  lui  exposer  k»s  qualités  que  doit  avoir 
celui  qui  est  choisi  pour  être  élevé  au  sa- 
cerdoce. Et,  comme  le  sacerdoce  était  dans 
ces  premiers  temps  un  degré  qui  conduisait 
souvent  è  l'épiscopat,  il  passe  aussitôt  aux 
devoirs  des  évèques,  et  entre,  sur  cela,  dans 
un  plus  grand  détail.  Eu  finissant,  il  insisto 
sur  la  capacité  nécessaire  pour  convaincre 
ceux  qui  s'opposent  h  la  saine  doctrine  ;  ce 
qui  lui  donne  lieu  de  s'élever  contre  les 
faux  docteurs  qui  se  trouvaient  dans  l'Ile 
de  Crète,  et  qui  étaient  principalement  des 
Juifs  zélés  pour  les  observances  légdes:  il 
prescrit  à  son  disciple  de  leur  fermer  la 
bouche.  Il  signale  ensuite  le  naturel  vi- 
cieux des  peuples  de  celle  Ile  ;  et  il  ordonne 
à  sou  disciple  de  les  reprendre  fortement, 
afin  qu'ils  s'attachent  a  la  pureté  de  ta  foi, 
et  qu'ils  n'écoutent  point  les  faux  docteurs. 
Il  réfute,  en  passant,  ces  faux  docteurs  sur 
ce  qui  regarde  l'abstinence  de  certaines  vinn- 
des  comme  impures;  et  il  les  ca  aclérise 
comme  des  hommes  qui,  faisant  profession 
de  connaître  Dieu,  le  renoncent  par  leurs 
œuvres,  et  de  qui  on  ne  peut  attendre  au- 
cun bien  tant  qu'ils  persévèrent  dans  leurs 
dispositions  (4162). 

Après  cela,  il  prescrit  è  son  disciple  d'en- 
seigner la  saine  doctrine  pour  régler  les 
mœurs  de  chaque  condition.  Il  marque.les 
devoirs  des  personnes  âgées  de  l'un  et  do 
l'autre  sexe.  11  confie  aux  femmes  âgées  le 
soin  de  la  conduite  des  jeunes  femmes,  dont 
il  précise  aussi  les  devoirs.  Il  laisse  à  son 
disciple  le  soin  des  jeunes  hommes, dont  il  ré- 
duit les  devoirs  particuliers  à  celui  d'une  m  i- 
desle  et  sage  retenue.  Il  l'avertit  de  se  rend  re 
lui-môme  l'exemple  des  autres  parloutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvre»;  d'observer  dans  ses 
instructions  une  intégrité  exempte  de  toute 
erreur  et  une  gravité  sans  mélange  de  choses 
vaines;  et  de  veiller  en  toute  occasion  sur 
ses  paroles,  en  sorte  qu'elles  soient  tou- 
jours saines  et  irrépréhensibles.  11  vient 
ensuite  aux  devoirs  particuliers  des  escla- 
ves. Il  pouvait  sembler  que  les  esclaves,  qui 
sont  la  dernière  condition  des  hommes,  ne 
méritaient  pasqu'il  s'abaissât  ainsi  jusqu'à 
eux  dans  le  règlement  des  devoirs  des  Hdè- 

à'étique  an  ?  7,  croient  qu'ici  le  nom  de  pti'.re»  M 
prend  pour  éxèauet, 
1*1  M)  TU.  i. 


Digitized  by  Google 


«71        [<M. — g.  ricRRcj  HISTOIRE  ECU 

les:  mais  il  déclare  que  la  grâce  de  Dieu 
notre  Sauveur  a  paru  à  lous  les  hommes, 
de  quelque  condition  qu'ils  fussent;  et  il 
marque  tout  re  qu'elle  a  fait  pour  nous. 
L'Apôtre  renferme  ici,  en  quatre  versets,  les 
plus  grandes  vérités  de  la  religion,  et,  pour 
ainsi  dire,  l'abrégé  de  tout  le  christianis- 
me et  de  toute  la  morale  évangélique  ; 
car  tout  consiste  dans  l'économie  des  deux, 
avènements  de  Jésus-Christ  distingués  ici: 
l'un  d'abaissement  et  de  souffrances,  déjà 
accompli;  l'autie,  du  gloire  et  de  puis- 
sance, que  nous  attendons  :  le  premier, 
pour  nous  rendre  saints,  en  nous  apprenant 
la  loi  de  Dieu,  nous  la  faisant  aimer  par 
sa  grâce,  et  nous  séparant  pour  cela  du 
monde  et  du  péché;  le  second,  pour  nous 
rendre  heureux,  en  nous  unissant  à  Dieu, 
en  nous  consommant  dons  sa  gloire,  et  en 
perfectionnant  en  nous  la  charité  par  la 
destruction  de  toute  cupidité.  La  grâce  de 
Dieu  a  paru,  dit  l'Apôtre;  la  loi  a  été 
donnée  par  Moïse;  la  grâce  a  été  faite  par 
Jésus -Christ,  il  est  lui-même  la  Grâce 
substantielle,  essentielle  et  divine;  la  Splen- 
deur de  son  Père  et  son  Image  éternelle, 
émanée  de  lui  comme  sa  Beauté  et  l'Eclat 
de  sa  gloire;  le  premier  Don  gratuit  fait 
aux  pécheurs,  qui  comprend  et  d'où  déri- 
vent lous  les  autres:  la  Beauté, la  Perfection 
et  la  Grâce  par  laquelle  est  agréable  à  Dieu 
tout  ce  qui  lui  est  agréable.  La  grâce  de 
Dieu  notre  Sauveur,  non  grâce  du  Créa- 
teur donnée  a  Adam,  et  qu'il  a  perdue  co 
se  perdant  lui-même;  mais  grâce  du  Sau- 
veur, grâce  de  rédemption,  de  réparation, 
de  guéri>on  et  de  salut,  qui  se  conserve  et 
se  soutient  elle-même,  en  nous  soutenant 
et  nous  sauvant.  Ou  ,  selon  le  grec  ,  ta 
grâce  ratutaire  de  Dieu  (4163).  La  loi  est 
une  grâce,  et  une  gronde  grâce;  mois  par 
elle-même  elle  est  infructueuse  pour  le 
salut;  et  elle  est  une  loi  de  mort  et  de  con- 
damnation, si  la  grâce  vivillanle  de  Jésus- 
Ctiri>l,  cette  grâce  salutaire  qui  opère  le 
salut,  ne  l'accompagne  point.  La  grâce  de 
Dieu  a  paru  ;  le  Verbe  do  Dieu,  sa  Grâi  e, 
sou  Image  et  sa  Beauté  iuvisible,  le  Sauveur 
si  longtemps  désiré,  si  longtemps  attendu, 
a  paru  au  moude,  s'est  rendu  visible  par 
l'incarnation  :  la  grâce  du  Sauveur,  cachée 
sous  les  ombres  de  la  Loi,  et  donnée  à  plu- 
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sieurs  avant  ia  Loi  et  sous  la  Loi  durant 
quatre  mille  ans ,  est  répandue  plus  abon- 
damment au  temps  de  l'Evangile,  et  mani- 
festée clairement  en  Jésus  Christ.  La  grâce 
de  Dieu  a  paru.à  tous  Us  hommes.  La  Loi 
de  Moïse  n'était  que  pour  un  seul  peuple, 
et  pour  un  temps  limité  ;  la  Loi  et  la  grâce 
du  Nouveau  Testament  sout  pour  tous  les 
hommes  de  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  siècles,  sans  exception  de  sexe,  d'âges 
et  de  conditions.  Il  n'y  a  point  un  autre 
Evangile  pour  les  riches  et  les  grands  du 
monde,  et  un  autre  pour  les  pauvres  et  le 
lie  du  peuple  :  tous  ont  la  même  foi,  les 
mêmes  obligations  de  renoncer  aux  désirs 
du  siècle,  de  garder  la  sobriété,  la  justice, 
et  les  lois  de  la  religion,  comme  tous  ont 
le  même  Dieu,  le  même  Sauveur,  et  les 
mêmes  promesses.  Et  elle  nous  a  appris  : 
Nouveau  maître,  nouvelle  école,  nouvelles 
leçons,  nouvelle  manière  d'enseigner,  nou- 
velles grâces,  nouvelles  espérances,  tout 
est  nouveau  en  Jésus-Christ.  Il  frappe  les 
sens  par  sa  parole  et  par  ses  exemples;  et 
il  touche  et  enlève  le  cœur  par  sa  grâce. 
Il  n'appartient  qu'a  Celui  qui  est  lui-même 
la  Parole,  la  Vérité,  la  Lumière,  la  Science, 
et  l'Image  substantielle  de  son  Père,  et  qui 
ne  respire  éternellement  avec  lui  que  cha- 
rité, de  parler  à  des  cœurs  qui  ne  sont  faits 
que  pour  la  vérité  et  pour  la  charité.  Ni 
Moïse,  ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres  mê- 
mes n'ont  pu  enseigner  les  hommes  que 
par  le  son  ou  l'écriture  extérieure  des 
paroles;  la  manière  d'enseigner  du  Sau- 
veur est  de  porter  la  lumière  de  la  vé- 
rité dans  les  esprits,  d'en  répandre  l'a- 
mour dans  le  cœur,  et  d'y  écrire  sa  loi  avec 
le  doigt  de  Dieu,  qui  esi  le  Saint-Esprit,  et 
par  l'infusion  de  la  charité  même  Elle 
nous  a  appris  que  renonçant,  etc.  La  pre- 
mière leçon  de  Jésus-Christ,  et  ia  giâcô 
propre  du  christianisme,  sont  une  leçon  et 
une  grâce  d'abnégation  et  de  renoncement, 
et  d'une  circoncision  intérieure  de  tout  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  vicieux,  de  déréglé  et 
de  corrompu  par  la  génération  d'Adam, 
pour  adhérer  h  co  que  le  Saint-Espr.t  a  fait 
en  nous  par  notre  régénération  eu  Jésus- 
Clirisl.  C'est  à  celle  condition  que  nous 
sommes  entrés -dans  la  famille  et  dans  le 
corps  do  Jésus-Christ.  Elle  nous  a  appris 
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que  renonçant  à  l'impiété,  etc.  Nous  nais-  est  toujours  prêt  h  commettre  toutes  sortes 
sons  impies,  puisque  nous  naissons  enne-  d'injnstices  contre  son  prochain,  dans  sa 
mis  de  Dieu,  attachés  aui  créatures  comme  réputation,  d.ms  son  corps,  dans  ses  biens  : 
îles  idolâtres,  et  dans  l'oubli  et  l'ignorance  les  devoirs  marnes  de  In  charité  sont  des 
de  nos  devoir?  envers  notre  Créateur;  le  devoirs  de  justice,  puisque  Dieu  nous  y 
péché  nous  plonge  de  nouveau  dans  l'irn-  oblige,  et  quo  les  parties  d'un  même  corps 
piété,  puisque  le  pécheur,  en  méprisant  la  sont  redevables  les  unes  aux  autres.  Que 
loi,  les  menaces  et  les  promesses  de  son  noui  devons  vivre  dans  le  siècle  présent  avec 
Dieu,  ne  cherche  qu'en  lui-même,  sans  y  piété.  Hien  ne  nous  détourne  de  ce  que  nous 
penser,  la  règle  de  sa  vie,  lu  principe  du  d>  vous  à  Dieu  que  In  cupidité  des  choses 
bien  ,  et  U  source  de  son  propre  bon-  que  sa  loi  interdit  :  plus  l'homme  esl  fidèle 
heur.  Elle  nous  a  appris  que,  renon-  h  retirer  son  cœur  des  affections  de  la  terre» 
çant  à  l'impiété  et  aux  passions  mondai-  plus  il  est  embrasé  de  l'amour  de  Ja  vraie 
nés,  etc.  Non  a  l'usage  modéré,  mais  à  justice  et  de  la  sagesse  immuable,  en  quoi 
l'usage  et  aux  désirs  déréglés  des  choses  du  consiste  la  véritable  piété.  C'est  une  illusion 
monde  :  Jésus-Christ  ne  nous  enseigne  pas  de  s'imaginer  qu'on  n'est  impie  et  idolâtre, 
seulement  à  renoncer  a  la  cruauté,  a  Pi  m-  que  quand  on  adore  l'or  et  l'argent  sous  la 
piété,  à  l'orgueil,  à  l'envie,  et  aux  vices  figure  d'une  statue;  et  qu'on  ne  l'est  pas 
honteux  ou  grossiers,  mais  aux  passions  du  quand  onlivreson  cœurà  l'omourde  Poretde 
siècle,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qu'on  a  d'ntta-  l'argent  monnayé  ou  sous  une  autre  forme, 
chement  et  de  passion  pour  le  luxe  des  ha-  qu'on  se  rend  esclave  de  la  faveur  des 
bits  et  des  ameublements,  les  délices  de  la  hommes,  et  que  les  créatures  occupent  tout 
table,  la  magnificence  des  maisons,  les  noire  esprit.  C'est  injustement  qu'un 
ajustements  superflus,  les  ornements  de  la  homme  prétendrait  a  oir  de  la  religion  et 
vanité,  l'amour  déréglé  et  excessif  de  cette  de  la  piété,  quand  il  en  f  it  exactement  les 
vie  mortelle,  de  la  réputation,  du  faux  bon-  exercices  extérieurs,  s'il  ne  regarde  la  loi 
ncuret  des  autres  choses  du  siècle,  comme  et  la  justice  éternelle  comme  la  règle  sur 
il  arrive  quand  on  en  jouit,  non  par  néces-  laquelle  il  doit  former  ses  désirs,  ses  mœurs 
sité  et  par  rapport  au  siècle  à  venir,  mais  et  ses  actions;  s'il  n'adore  et  n'aime  Dieu 
par  l'amour  du  plaisir  présent,  en  quoi  con-  comme  le  Principe  de  sa  justice  et  de  son 
sisle  la  cupidité.  Que,  renonçant d  l'impiété  bonheur;  et  s'il  ne  reconnaît  que  Jésus- 
et  aux  passions  mondaines,  nous  devons  vivre  Christ  est  son  Sauveur,  et  que  non-seule- 
don*  le  siicle  présent,  etc.,  vivre  dans  le  ment  il  lui  doit  la  connaissance  du  bien  et 
siècle  comme  dans  un  exil  :  il  ne  faut  pas  de  ses  devoirs,  mais  encore  que  c'est  lui 
jouir  du  siècle  comme  de  sa  patrie,  ni  s'al-  !"i  fait  vouloir,  pouvoir  et  faire  tout 
lâcher  à  la  vie  par  le  plaisir,  mais  la  souf-  ce  qu'il  lait  de  bien.  Etant  toujours  dan$ 
frir  pnr  la  patience;  il  ne  faut  pas  la  passer  l'attente  de  la  béatitude  que  nous  espérons, 
h  se  divertir,  mais  l'employer  à  faire  péni-  A  voir  la  plupart  des  chrétiens  travailler  à 
teiue,  a  s'acquitter  des  devoirs  de  son  état,  se  faire  une  béatitude  sur  la  terre,  diruil- 
el  à  se  rendre  digne  d'une  vie  meilleure  et  on  qu'ils  en  attendent  une  autre  dans  le 
éternelle.  Que  nous  devons  vivre  dans  te  ciel?  Il  faut  renoncer  a  cePe-lè,  si  nous 
siècle  présent  avec  tempérance  :  sobrement,  prétendons  à  celle-ci.  Ce  n'est  pas  une  es- 
nvec  mesure,  en  nous  renfermant  dans  les  pérance  chrétienne,  mais  une  présomption 
bornes  do  la  nécessité,  dans  les  règles  de  aveugle  et  téméraire,  que  de  s'attendre  à 
l'utilité  modérée,  et  dans  la  fin  de  la  charité,  recevoir  l'effet  des  promesses,  sans  vouloir 
Le  péché  nous  a  privés  de  tous  les  droits  le  mériter  par  l'accomplissement  de  la  loi: 
que  nous  avions  à  l'usage  des  créatures,  qui  c'est  alors  qu'on  peut  l'attendre  avec  cou* 
ont  été  confisquées  à  la  justice  de  Dieu  :  fiance,  si,  renonçant  à  toute  impiété  et  à. 
Jésus-Christ  nous  en  a  racheté  l'usage  né-  toutes  convoitises  pour  l'amour  de  Dieu, 
cessaire;  hors  cela,  c'est  une  usurpation  du  on  vit  avec  retenue  et  morlilicatiou  en  soi* 
pécheur,  et  uno  espèce  do  révolte  contre  même,  avec  équité  et  bonne  foi  envers  le 
la  justice  de  Dieu.  Que  nous  devons  vivre  prochain,  avec  religion  et  amour  à  l'égard 
dans  le  siècle  présent  avec  juttice.  Quiconque  de  Dieu.  Etant  toujours  dans  l'attente...  de 
•c  laisso  dominer  par  les  désir*  du  siècle,  Vavénemtnt  glorieux,  etc.  La  grâce  du  ju- 
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daisme  consistait  a  nltendro  un  Dieu  humi-  6omv*  autres.  Admirons  ici  les  divers 
lié  et  souffrant  ;  la  grâce  du  christianisme,  degrés  do  l'opération  de  Jésus-Christ  notre 
à  attendre  un  Diou  glorifié  et  triomphant.  Sauveur,  et  les  divers  effets  de  son  sacrifie* 
Le  judaïsme  renfermait  une  religion  pom-  en  nous.  1»  Il  nous  rachète  et  nous  retire  de 
peuse  et  magnifique  dans  ses  cérémonies,  la  puissance  du  démon  par  son  sang;  2"  il 
pour  figurer  et  attendre  l'avènement  d'un  nous  purifie  de  nos  péchés  par  son  esprit; 
Dieu  pauvre  et  anéanti  ;  le  christianisme  S4  il  nous  consacre  à  Dieu  dans  la  sainteté 
demande  un  cœur  contrit  et  humilié,  et  l'unité  de  son  corps  ;  k*  il  nous  fait  faire 
pour  se  disposer  à  l'avènement  d'un  Dieu  Je  bien,  et  nous  enrichit  de  mérites  par  sa 
dans  l'éclat  et  la  splendeur  de  sa  gloire  :  grâce.  Par  le  premier,  il  nous  mérite  la  cha- 
gloire  terrible  et  accablante  pour  lus  su-  ritô  ;  par  le  second,  il  répand  en  nous  la 
perbes  qui  auront  vécu  dans  l'oubli  de  charité  ;  par  lo  troisième,  il  nous  enracine 
cet  avènement;  gloire  aimable  et  béati-  dans  la  charité;  par  le  quatrième,  il  fait 
fique  pour  les  humbles  qui  auront  gémi  agir  en  nous  ]la  charité.  Afin  de  nous  ra- 
vi soupiré  dans  cette  attente.  Etant  (ou-  cheter.  L'hommo  sans  Jésus -Christ  est 

jourt  dans  l'attente   de  Vavénement  donc  un  esclave  ;  il  n'a  donc  de  vraie  ,  de 

glorieux  du  grand  Dieu  et  notre  Sauveur  Jé-  parfaite  liberté  pour  le  bien,  que  ce  que 

sut-Christ.  Qui  ne  se  rend  à  l'évidence  de  Jésus -Christ  lui  en  a  acquis  :  non  que  le 

cetto  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  libre  arbitre  ait  péri,  et  ait  été  anéanti  par 

est  ou  un  juifqui  a  le  bandeau  sur  les  yeux,  le  péché  d'Adam;  mais  parce  que  par  sa 

ou  un  impie  que  la  corruption  de  son  cœur  propre  cupidité  il  est  comme  lié  à  l'égard 

aveugle.  Union  aimable  de  ces  Irois  noms,  du  bien,  et  qu'il  a  besoin  que  la  grâce  de 

qui  ibnt  toute  notre  espérance  I  11  n'est  Jésus-Christ  le  prévienne  ol  l'accompagne 

Jétus  que  parce  qu'il  est  Sauveur;  il  n'est  pour  faire  ce  bien  surnaturel  et  méritoire 

Sauteur  que  parce  qu'il  est  Dieu;  et  il  est  du  salut.  Malheureux  mille  fois,  et  mille 

dans  la  gloire  de  Dieu  parle  droit  de  sa  nais-  fois  ingrat,  s'il  use  de  sa  liberté  contre  son 

aance  éternelle,  et  par  le  mérite  de  son  Libérateur  l  A  qui  sommes-nous?  pour  qui 

abaissement  dans  la  chair.  Qui  s'est  livré  devons-nous  travailler?  au  service  do  qui 

lui-même  pour  nous.  O  bonté  infinie  de  sommes-nous  obligés  de  consumer  notre 

Dieu,  qui  ne  se  donne  pas  seulement  à  nous  vie,  sinon  de  Celui  qui  nous  a  rachetés? 

en  s'incarnant,  mais  qui  se  livre  pour  nous  Mais  de  quoi  rachetés  ?  de  toute  iniquité. 

en  se  sacrifiant  1  Qui  s'est  livré  lui-même.  Quand  Jésus-Christ  ne  nous  aurait  rachetés 

La  souveraine  Majesté  s'est  livrée  aux  on-  que  d'un  seul  péché  mortel,  ce  serait  tou- 

probres,  la  gloire  à  l'ignominie,  la  sagesse  jours  do  la  servitude  du  péché,  de  la  con- 

5.1a  folio  de  la  croix,  Dieu  aux  bourreaux,  cupiscence,  du  démon,  de  l'enfer  cl  de  la 

Ja  vio  à  la  mort,  par  un  sacrifice  tout  vo-  mort  éternelle ,  qu'il  nous  aurait  rachetés: 

lontaire,  irrévocable  et  sans  réserve.  Pour  qu'est-ce  donc  d'avoir  été  rachetés*  de  toute 

nous  :  Dieu  pour  ses  ennemis,  le  Maître  iniquité  *  originelle  et  actuelle,  volontaire 

pour  les  esclaves,  la  Sainteté  pour  les  pé-  et  involontaire,  passée,  présente  et  à  venir, 

cheurs,  la  Bonté  même  pour  les  ingrats,  dans  sa  racine  et  dans  ses  branches?  Qui 

Le  Juge  a  pris  la  place  du  criminel,  et  il  est  porte  la  cupidité  dans  son  sein,  y  porte  toute 

condamné  au  dernier  supplice  pour  faire  iniquité  dans  son  principe:  il  n'y  a  que 

monter  le  criminel  sur  le  tribunal  et  sur  le  l'infusion  de  In  charité  qui  nous  délivre  de 

trône.  Dieu  se  livre  à  l'homme  pour  l'hom-  la  servitude  de  la  cupidité  :  délivrance  de 

me;  et  a  peine  l'homme  veut-il  se  donner  rémission  pour  le  passé,  d'opération  pour 

à  Dieu  pour  son  propre  bien  I  Nous  nous  le  présent,  do  prévention  pour  l'avenir.  O  ' 

prêtons  plutôt  que  nous  ne  nous  donnons  Jésus  1  en  combien  de  manières  vous  êtes 

à  Dieu  ;  mais  avec  quelle  violence  ,  avec  notre  Libérateur!  Et  quel  est  le  moment  où 

combien  de  réserves,  avec  quelle  froideur,  jo  n'aie  pas  besoin  que  vous  me  délivriez 

avec  quelle  infidélité,  avec  combien  de  re-  do  la  domination  de  ce  monde  d'iniquité 

tours  1  Qui  s'est  livré  lui-même  pour  nous,  qui  est  en  moi?  Ut  non  dominetur  mei  om- 

afin  de  nous  racheter  de  toute  iniquité,  tt  de  *is  injustitia.  Et  de  nous  purifier.  Le  pé- 

nous  purifier  pour  te  faire  un  peuple  parti-  ché  nous  rend  incapables  de  tout  ce  qui  u>l 

entièrement  consacré,  et  fervent  dans  les  de  Dieu  :  si  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  ne 
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nous  piirifiuil,  nous  serions  éternellement 
indignes  d'être  sacrifiés  el  consacrés  à  Dieu. 
Quelle  impureté  qui  ne  |>eul  être  lavée  que 
dans  lu  sang  d'un  Dieul  quelle  bonté  d'un 
Dieu,  do  vouloir  bien  fairu  de  sou  sang 
un  bain  pour  nous  purifier  1  Pour  se  faire 
un  peuple  particulièrement  consacré  [W*). 
Qu'est -ce  que  l'Iiotnino  ,  ô  mon  Dieu? 
pour  que  vous  vous  souveniez  de  lui?  Mais 
qu'est-ce  que  l'homme,  pour  mériter  que 
vous  mettiez  votre  gloire  à  «voir  son  cœur; 
quo  vous  fassiez  consister  le  fruit  do  votre 
sacrifice  et  de  vos  mystères  a  vous  former 
d'entre  les  hommes  un  peuple  particulière- 
ment consacré  ;  que  vous  fixiez  vos  regards 
sur  ce  peuple;  que  vous  l'aimiez  d'un  amour 
do  jalousie,  comme  votre  domaine,  votre 
royaume  ?  Le  christianisme  pratique  ne  con- 
siste donc  pas  dans  quelque  action  passa- 
gère de  piété,  ni  dans  un  éloignement  exié- 
rieur  du  mal,  qu'une  crainte  d'amour-pro- 
pre  peut  opérer,  ni  dans  quelques  devoirs 
auxquels  l'habitude,  la  bienséance,  ou  l'in- 
térêt peuvent  nous  engager;  mais  dans  u  10 
consécration  intérieure,  permanente  el  in- 
violable, qui,  en  nous  purifiant  du  péché  et 
nous  séparant  de  l'amour  des  richesses,  des 
honneurs  et  des  plaisirs  du  monde,  nous 
attache  a  Dieu,  par  une  charité  qui  nous 
rende  ses  vrais  adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité,  el  les  fidèles  imitateurs  de  son  Fils. 
Faites,  ô  mon  Dieu  I  que  jo  connaisse,  que 
j'estime,  quo  j'aime,  que  je  conserve,  aux 
dépens  de  toulo  chose,  une  consécration  si 
glorieuse.  Malheur  à  moi,  si  je  vous  ôte 
jamais  mon  cœur  pour  le  donner  au  monde 
et  au  péché  I  Jésus,  Prêtre  et  Victime  de 
mon  Dieu,  c'est  à  vous  de  conserver  ma 
consécration,  puisque  c'est  par  vous  et  en 
vous  que  jo  lui  suis  consacré.  Et  fervent 

(4IG4)  Et  mundaret  tibi  populum  acceplahilem 
(irtctoôeioy).  S'tr<jtioi  sainl  Jérôme  i»Yxpli<pi»  ainM 
«fait*  M>n  rninmculaire  :  Sivpe  meenm  considérons 

ÎHid  tibi  veltcl  verbutn  Ktpiovjuv,  el  a  sapientibus 
«jus  sœculi  inlerrogans  ti  forte  id  alicubi  legitseut, 
nunquam  ineenire  polui.  Quainobrcm  compulsus  sum 
ad  relus  instrumentant  recurrere,  unde  arbitrabar  et 
Apostolum  snmptiste  quod  dixernt.  lltbrœus  enim  ex 
tiebrtris,  cl  secundum  legem  pharisœus,  inique  il 
ponebal  in  Epitiola  sua  quod  in  Veteri  Testamento 
légiste  se  noterai.  In  Deuleronomio  ilaque  reperi  : 
«  Quouiamprpulus  sanctus  lu  Domino  Uto  tuo;  el  in 
te  complacuil  Domino  Deo  tuo,  ut  ettes  ei  in  popu- 
lum irtfcovfftov  ex  omnibus  puputis  quisnnt  super  fa- 
ciem  terrœ.  »  Et  in  psuhno  cxx\iv  ubtnos  Imbenms  : 
i  Psaltite  nomini  tjus  quoniutn  suave  eut,  quouiam 
Jacob  etegit  tibi  Dominus,  Israël  in  posse&tioncm 
tibi  i  proeoquodesl  «  in  possetsiouem,  »  in  Gmco 
scriptum  est  ti;  vtptweutvuiv.  quod  quidem  Aquila  et 
tuinta  editio  tic  ntfnvsvn'expresseruul,  S.pluaginla 
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dans  les  bonnes  œuvres.  Nous  ne  sommes 
pas  consacrés  a  Dieu  pour  vivre  dans  l'oisi- 
Ycté.  La  chari:é  q  :i  nous  consacre  à  lui,  ne 
peut  subsister  sans  les  bonnes  œuvr  s, 
comme  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  nous 
être  parfaitement  utiles,  ni  êt.e  entièrement 
agréables  a  Dieu  sans  la  cha:ilé.  Ce  n'esi 
I  as  assez  îi  un  chrétien  de  faire  da  bonnes 
œuvres:  il  faut  encore,  pour  ain>i  dire,  en 
être  amoureux,  en  chercher  partout  les  oc- 
casions, les  embrasser  avec  joie,  les  exécu- 
ter avec  ardeur,  promptitude,  courage  el 
persévérance,  par  l'amour  fervi  ni  cl  libre 
do  la  justice,  non  par  une  crainte  froide  et 
se.  vile  de  la  peine.  C'est  d.  ne  a  l'amour 
des  bonnes  œuvres,  c'esl-a-Jiro  a  accomplir 
de  bon  cœur  la  loi  et  la  justice  de  Dieu, 
quo  l'Apôtre  réduit  les  desseins  do  Dieu 
sur  les  hommes  dans  l'incarnation,  dans  lu 
morl  et  dans  le  sacrifice  do  Jésus-Christ  : 
c'est  le  caractère  d'un  chrétien,  le  partage 
des  enfants,  la  différence  du  peuple  choisi 
d'avec  le  peuple  réprouvé,  le  sceau  do  notre 
consécration,  l'assurance  dj  nutio  élection, 
el  la  marque  la  plus  certaine  de  ra.com- 
plissemenl  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ 
en  nous,  elde  notre  liberté  en  lui.  Prêchez 
ces  vérités,  ajoute  l'Apôtre.  Ce  sont  donc 
là  des  vérités  qu'il  faut  prêcher,  qu'on  ne 
prêche  point  assez,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
prêcher.  La  servitude  de  l'homme  par  le 
péché,  la  nécessité  d'un  Libérateur,  sou 
incarnation  et  son  SJCiïlice,  ses  desseins  et 
sou  Evangile,  sa  morale,  ses  jugements  et 
son  avènement  dernier,  ses  bienfaits,  l'o- 
bligation d'y  répondre  par  une  vraio  cha- 
rité, il  In  puissance  de  sa  rédemption  et 
de  sa  grâce  pour  nous  délivrer  do  la  cupi- 
dité, et  créer  en  nous  la  charité  :  Prêchez 
ces  vérités  :  Hjîc  loqcere.  Mais  l'Apôtre 

tero  el  Tlieodotio  r.tpi'.veux* uiv  trans(criiites,  corn- 
niuttitioitem  syllabœ  fecere,  non  sen-us.  Symmaclms 
igitur  pro  eu  quvd  rsl  in  giarv  7Uf  joj<j<ov,  in  hebraro 
autan  S-gola,  txprettit  i'uipnv*,  \d  est  egregium  vet 
piactpuum  :  pro  quo  verbo,  tn  alio  toluinine,  latino 
termone  utens,  pki  ilurlm  interpretutus  est.  Recie 
igiiur  Christus  Jésus,  magnus  Deus  nouer  alque 
Saltator,  redemil  nos  in  sanguine  sko,  ut  tibi  chri- 
slianum  populnm  pt.cn.unF.u  faceret,qui  vuxuxr.is 
tune  esse  posstt,  ti  bonoru  u  operum  a?mulalor  exi- 
steret.  Le  texte  du  D.uur.  nome  cité  par  sa  nt  Jé- 
rô.nt»  «"si  celui  du  ch.  vu,  y  U,  où  nixis  lisnns  dans 
la  Vulgale  :  Te  etegit  Dominas  tutu,  ui  us  ei  i  >  vu  1 1 

PECll.URIS.  (Si-p!.   /ttOV  TTftlOUfflOV.)  fc.1  AU  CllSp.  \l>, 

y  2.  Ut  sis  ci  ix  roi'Ci.cii  rtitLivREii.  (Svpt.  >«ov  aù:<û 
ntuvietn.)  Kiatichap.  xxvi,  y  IX:  L't  sis  ei  pou  • 
lis  PKaxun*.  (Sep-,  lai»  irj/iiovcwv.)  A  <;ui>i  on  petit 
eiicor.'  ajouter  cr  lui  de  l'KxmJe,  xix,  5  :  Er  'n 
in  l'Ai  in  pmiiL'tt.  ^S^i.  ï*%  n/f  nwo;.) 
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no  se  con lente  pas  d'exhorter  son  disciple  a 
instruire  ainsi  tout  le  monde  en  annonçant 
à  tous  ces  vérités  importantes  :  il  l'avertit 
encore  d'exhorter  et  encourager  les  faibles, 
de  reprendre  et  de  presser  les  opiniâtres,  et 
de  se  comporter  en  tout  et  partout  avec  l'au- 
torité et  la  majesté  d'un  ministre  de  Jésus- 
Christ,  mais  en  môme  temps  avec  la  dou- 
ceur et  la  tendresse  d'un  père,  du  sorte  qu'il 
ne  rende  le  ministère,  ni  méprisable  par 
des  manières  basses  et  puériles,  ni  odieux 
par  une  conduite  fière  et  hautaine;  mais 
qu'il  parle  et  agisse  avec  la  dignité  d'un 
homme  qui  lient  la  place  de  Jésus-Christ, 
autant  pour  la  charité  que  pour  l'autorité 
(4165). 

Après  cela  il  indique  à  son  disciple  les 
principaux  devoirs  qu'il  doit  prescrire  au 
commun  des  fidèles,  et  il  insiste  particu- 
lièrement sur  la  douceur  que  les  chrétiens 
doivent  témoigner  à  l'égard  de  tous  les 
Ix.mmes,  c'est-à-dire  à  l'égard  mémo  des 
plus  aveugles  et  des  plus  corrompus.  Il  en 
apporled»  ux  motifs:  le  premier,  c'est  qu'eux- 
mêmes,  avant  leur  conversion,  avaient  été 
dans  le  même  étal  d'aveuglement  et  du  cor- 
ruption ;  le  second,  c'esl  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ même,  qui,  nous  aimant  gratui- 
tement, uous  a  sauvés, non  à  cause  désœu- 
vrés de  justice  que  nous  eussions  faites, 
mais  a  causo  de  sa  seule  miséricorde.  Il  ne 
se  contente  pas  de  nous  faire  remarquer  la 
gratuité  du  salut  qui  nous  est  procuré  par 
Jésus-Christ  :  mais,  pour  en  faire  sentir  en 
core  davantage  l'excellence,  il  en  marque 
le  commencement,  qui  est  la  régénération 
et  te  renouvellement  que  l'Espril-Sainl  a 
produit  en  nous  par  les  eaux  du  baptême; 
la  cause,  qui  est  la  riche  cl  abondante  effu- 
sion du  Saint-Esprit  que  Dieu  a  répandu  en 
nous  par  Jésus-Christ  notre  Sauveur  dans 
le  baptême  et  dans  lu  confirmation  ;  IV  fiel 
et  le  caractère  propre,  qui  est  notre  juslili- 
cation  par  sa  grâce  ;  la  fin,  qui  est  d'être 
déjà  les  héritiers  présomptifs  de  la  vie  éter- 
nelle, et  d'avoir  uno  fermo  et  solide  espé- 
rance de  la  posséder  un  jour  comme  notre 
héritage.  Il  confirme  toutes  ces  choses,  et 
il  ordonne  à  son  disciple  de  les  assurer  en 
les  prêchant  comme  des  vérités  très-cer- 
taines, afin  que  ceux  qui  croient  en  Die», 
et  qui  ont  mis  leur  confiance  en  lui,  so  dis- 
tinguent par  les  bonnes  œuvres,  connue 
(41C5)  TU.  h. 


étant  les  seules  choses  qui  leur  soient  ulih  s 
et  avantageuses.  Après  avoir  réglé  la  dor- 
trine  que  son  disciple  doit  prêcher,  il  Uil 
prescrit  la  manière  dont  il  doil  se  conduire 
envers  ceux  qui  la  combattent.  S'ils  l'atta- 
quent par  des  questions  folles  et  insensées, 
par  des  généalogies  sans  fin,  par  des  dis- 
putes outrées,  et  par  des  entêtements  sans 
raison  louchant  les  cérémonies  de  la  Loi,  d 
ordonne  a  son  disciple  de  n'y  point  répoi.- 
dre,  mais  d'étouffer  toutes  ces  disputes  dès 
le  commencement,  comme  entièrement  vai- 
nes et  inutiles.  S'ils  soutiennent  opiniâtré- 
ment  leurs  erreurs,  il  veut  que  son  disciple 
les  avertisse  une  et  deux  fois;  et  qu'après 
deux  monilions  inutiles,  il  les  évite  et  so 
sépare  d'eux.  Il  en  donne  deux  raisons:  la 
première,  c'esl  qu'un  homme  dans  celle 
disposition  poul  être  regardé  comme  un 
esprit  incurable,  et  en  qui  l'édifice  de  la  fui 
est  entièrement  renversé;  l'autre,  c'est  quo 
ces  hommes,  s'étant  séparés  volontairement 
les  premiers  du  sentiment  de  l'Eglise,  so 
sont  condamnés  eux-mêmes  par  leur  pro- 
pre jugement,  en  sorte  qu'on  no  leur  fait 
point  de  tort  en  exécutant  au  dehors  la  sen- 
tence qu'ils  ont  déjà  portée  contre  eux- 
mêmes.  Le  reste  de  l'Epi  Ire  no  regarde 
plus  que  quelques  affaires  personnelles,  et 
quelques  recommandations.  L'Apôlre  mande 
à  son  disciple  de  venir  lo  trouver  à  Nico- 
polis,  où  il  avait  résolu  de  passer  l'hiver; 
mais  en  même  temps  il  lui  marque  de  ne 
partir  que  lorsqu'il  lui  aurait  envoyé  Ar- 
témas  ou  Tychique  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Crèle  en  son  absence.  Il  lui  mande  d'en- 
voyer devant  Jui  Zénas,  dooteur  de  la  loi, 
et  Apollon,  et  de  prendro  soin  qu'on  leur 
fournisse  loul  ce  qui  leur  serait  nécessaire 
pour  leur  voyage,  en  sorte  qu'il  no  leur 
manque  rien  de  la  part  des  fidèles,  qui 
doivent  ménager  ces  occasions  de  prendre 
part  aux  bonnes  œuvres,  selon  que  la  né- 
cessité le  demande,  s'ils  veulent  que  leur 
foi  ne  soit  pas  stérile.  11  le  salue  de  la  p.«rt 
de  tous  les  fidèles  qui  soul  avec  lui  ;  et  il 
le  prie  do  saluer  de  sa  part  tous  ceux  qui 
ont  pour  lui  celle  affection  sainte  qui  ravil 
les  cœurs  par  l'esprit  de  la  foi.  Il  souhaite 
è  tous  la  grâce  de  Dieu  (MG6). 

Second  voyage  de  saint  Paul  à  Home. 

Saint  P.uil  retourna  onsuilo  en  Asie, 
(4IOi>)  Tit.  m. 
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comme  il  l'avait  promis  à  Timolhéo  (4167),  théâtre,  un  poëme  qu'il  avait  composé  sur 

passa  à  Troade,  logea  chez  Carpu%  y  la  Usa  rembrasenienl  du  Troie.  Le  peuple  l'accusa 

un  manleau,  des   livres  et  des  pnpicrs  d'être  l'auteur  de  l'incendie,  el  l'on  disait 

(4168);  cl,  s'élant  séparé  a  Ephèse  de  son  qu'il  avait  fuit  mettre  le  feu  h  la  villo  pour 

cher  disciple  Timolhéo,  qui  ne  put  le  lais-  rassasier  ses  yeux  d'un  spectacle  semblable 

ser  aller  sans  répondre  beaucoup  de  lar-  à  celui  qu'offrait  Troie  livrée  aux  flammes, 

mes  (4169),  il  vint  a  Milcl,  où  il  laissa  Tro-  La  vérité  de  celte  accusation  s'appuie  sur  le 

phimo  malade  (4170).  On  croit  qu'il  passa  témoignage  de  Suétone  et  de  Dion  Cassius, 

ensuite  à  Anliocho  de  Pisidie,  à  Lyslro,  à  qui  s'expriment  de  la  manière  la  plus  pré- 

Iconc  en  Lycaonic,  cl  qu'il  y  souffrit  les  cisc,  el  que  Tillcrnonl,  Clévier,  etc.,  parmi 

maux  dont  il  parlera  dans  sa  //'  Epttrc  à  les  moderne»,  n'ont  pas  hésité  a  suivra.  Ta- 

Timothée  (4171).  lil.nl  revenu  d'Asie  à  Co-  cite  ne  décide  point  si  l'incendie  fut  la  suite 

rinthe,  il  y  laissa  un  de  ses  disciples  nommé  de  quelque  accident,  ou  un  effet  de  la  mé- 

Eraste  (4172),  et  il  parlil  pour  Rome.  Nous  chancelé  de  Néron  :  mais  il  parle  d'une  cir- 

apprenons  de  saint  Athanase  (4173)  que  constance  qui  donne  lieu  de  croire  qu'au 

Dieu  fit  connaître  au  sainl  apôlre  qu'il  y  moins  les  flammes  furent  enlretenues,  et 

souffrirait  le  martyre:  mais  celui  qui  re-  même  propagées  durant  quelques  jours  par 

gardait  la  mort  comme  un  gain  (4174)  n'a-  l'ordre  du  tyran.  En  effet,  plusieurs  person- 

vail  garde  de  la  fuir,  cl  l'avertissement  cé-  nés,  non-seulement  empêchaient  d'éteindre 

leslc  ne  servit  qu'à  augmenter  le  désir  qu'il  le  feu,  mais  l'augmentaient  encore  en  jetant 

avait  d'arriver  en  un  lieu  où  il  devait  mou-  des  lorclies  allumées  dans  les  maisons,  parce 

rir  pour  la  foi.  La  mémo  chose  nous  est  qu'elles  en  avaient,  disaient-elles,  reçu !'or- 

atleslée  par  saint  Augustin.  Au  reste,  lu  dre.  Certes,  s'il  ne  se  fût  agi  que  d'hommes 

pressentiment  que  sainl  Paul  avait  de  s  i  sans  aveu,  on  ne  les  eût  pos  soufferts,  et 

mort  peut  se  prouver  par  le  ton  d'assurance  les  magistrats  en  eussent  laii  juslice.  Il  y 

avec  leque  l  il  en  parle  da  is  sa  II*  Epitrc  à  a  plus  :  le  feu  élanl  éteint  faute  d'aliment, 

Timolhéo.  dans  loule  la  partie  de  In  ville  qui  s'étendait 

Incendie  de  Rome  (H75;.  dopuis  )c  gpnnd  Cirque  jusqu-5  l'extréinilé 

Déjà  le  feu  de  la  persécution  s'étail  allu-  du  quartier  qu'on  nommait  Esquiliu,  il  fut 
mé  à  Homo  contre  les  chrétiens  :  et  il  est  '  rallumé,  prit  aux  bâtiments  des  jardins  de 
glorieux  pour  le  christianisme,  dit  Tei  lul-  Tigellin,  ministre  ni  favori  do  Néron,  et  con 
lien,  que  Néron,  l'ennemi  do  toute  vertu,  linua  de  brûler  deux  jours.  Celle  circons- 
ail  été  le  premier  empereur  romain  qui  ait  tance  ne  contribua  pas  peu  6  augmenter  le 
déclaré  la  guerre  à  ceux  qui  le  professaient,  soupçon  que  l'on  avait  drja  formé  sur  l'au- 
La  pureté  des  mœurs  des  premiers  chréliens  leur  de  l'embrasement.  Oulre  que  Néron 
lut  un  motif  sullisant  pour  exciter  la  rago  portait  envie  au  sort  de  Priam,  qui  avait  vu 
de  ce  monstre  de  cruaulé  et  d'infamie.  Voici  sa  patrie  réduile  en  cendres,  i!  avait  encore 
ce  qui  le  détermina  à  tirer  conlro  eux  un  la  passion  extravagante  do  faire  une  nou- 
glaive  meurtrier.  voile  Rome,  qui  fûl  bûtio  avec  plus  de  ma- 

Le  feu  ayant  pris  h  la  ville  de  Rome,  le  19  gnificenco  et  qui  fûl  plus  vaste  que  la  pre- 

juillcl  de  l'an  64,  cllo  brûla  pendant  neuf  roière.  Il  voulait  aussi  agrandir  son  palais; 

jours   entiers.    Dos  qua!o;ze  régions  ou  el,  cel  édifleo  ayant  été  consumé,  il  en  lit 

quartiers  dont  elle  se  compilait  alor*,  qunlro  construire  un  neuf,  auquel  il  donna  une 

seulement  échappèrent  aux  flammes:  trois  étendue  immense  :  l'or,  les  pierres  précieu- 

furenl  réduits  en  cendres  et  sept  consi-  ses,  les  curiosités  do  loule  espèce  n'y  fu- 

dérablemenl  endommagés.  Durant  cetaffreux  rent  point  épargnées,  en  sorte  que  ce  nou- 

désaslre,  Néron  vint  d'Autium  à  Rome,  et,  veau  palais  reçut,  à  cause  de  sa  richesse,  le 

du  haut  d'une  lotir  bâtie  sur  une  montagne  surnom  de  Maison-d'Or  ;  mais  il  fui  aballu 

voisine,  il  se  mit  à  chanter,  en  habits  de  après  la  mort  de  Néron. 


(4161)  /  Tint,  m,  14. 
(4lti8)  U  Tim.  iv,  15. 
(41t>'J|  //  Tim.  i,  4. 
(U70)  //  Tim.  iv,  40. 
(4*71)  //  Tim.  m,  il. 
(4l7i)  //  Tim.  iv4  20. 


( 41751  Apol.  pro  (uijn.p.  713. 
(4171)  l'ltili;>.  i,  21. 

(4175)  Allia»  Unit  r  tl  Coil(i?rar<l,  Vies  Jtx  Pè- 
re», etc.  Les  iuiiils  martyrs  de  Home,  tout  PUrc*, 
Si  juin. 
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L'empereur,  voyant  qu'il  était  universelle- 
mont  regardé  comme  l'auteur  de  l'incendie, 
le  rejeta  sur  les  chrétiens,  tant  pour  ven- 
ger sa  réputation  que  pour  satisfaire  lahaino 
qu'il  portait  a  h  vertu,  et  ëtancher  la  soif 
barbare  qu'il  avait  du  sang  humain.  Mais 
l'accusation  qu'il  intentait  parut  dénuée  do 
preuves.  Personne,  dit  Tacite,  n'y  ajouta 
foi.  Cela  n'empêcha  pas  que  les  idolâtres, 
en  conséquence  de  leur  aversion  pour  Je 
christianisme,  ne  fussent  ravis  de  faire  pu- 
nir ceux  qi>i  en  faisaient  profession. 

Pu  sfeution  dr  Xfron  (4176). 

«  Les  superstitions  les  plus  rares  et  les 
plus  oubliées,  »  écrit  le  comte  Franz  do 
Champngny  (4177),  «  sont  remises  en  vi- 
gueur pour  expier  les  souillures  de  Rome, 
et  pour  que  le  ciel  lui  pardonne  le  crime  de 
Néron.  Le  livre  poudreux  des  sibylles  con- 
sulté par  les  prêtres,  les  lectislernes  et  les 
veilles  sacrées,  la  procession  des  matrones 
qui  va  chercher  en  pompe  do  l'eau  de  mer 
pour  en  asperger  la  statue  de  Junon,  tout 
cela  ne  suffit  pas.  Le  sang,  et  le  sang  hu- 
main, est  pour  l'antiquité  le  grand  moyen 
d'expiation.  Home  ,  qui  se  vante  d'aveir 
aboli  les  sacrilices  humains  par  toute  la 
terre,  n'en  a  pas  moins  conservé  l'usage, 
au  moment  des  grands  dangers,  d'enterrer 
vifs  un  Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Grec  et 

(4116)  La  persécution  de  Néron,  première  persé- 
cution sanglante,  élait  constatée  par  les  archives 
romaines.  Terlullien,  adv.  Gnosticos,  15.  apolog. 
5.  Lactance,  De  morlibus  persecutorum,  2.  bulpit. 
Sever.  Oros.  vu,  7. 

(4177)  Le*  Césars,  1. 1.  p.  449. 

(4178)  Suet.  in  Ser.  10. 

(4179)  Odinm  gencrit  humant.  Le  sens  que  je 
donne  a  ce  passage  me  parait  plut  antique,  et  non 
inoins  latiii.  Bossuet,  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle, u,  20,  alinet  les  deux  sens.  Remarque/. 
I  analogie  de  ce  mot  de  Tacite  avec  le  passage  île 
l'écrivain  sacré,  Act.  xxvin,  22  :  Nam  détecta  hae 
uotum  eut  nobit  quia  ubique  ei  tontradicitur  :  t  Nous 
savons  de  celte  croyance  que  de  tous  cotés  ou  la 
co.ilredit.  » 

14180)  Saint  Gervais,  saint  Prolais,  saint  Celsect 
fcuiul  Nazaire  à  Milan  ;  saint  Ibruiagore  et  saint 
Fmluna  a  Aquilée,  d'après  les  Martyrologes. 

(4181)  NLEO.NI  CL.  C£i.  Al'G. 

rosr.  max. 

OB  PROVl!^£.  LA  TA  NtB> 
tT  UtS  Qlt  .ViVAM  VKXËM  Um. SUPERSTITION. 
I.NCll.CAB.  rVHCATAM. 

Oullet  (Histoire  de  l'établissement  du  christianisme, 
tirée  des  seuls  auteurs  juifs  et  paient.  Preuves  con- 
testées. Inscription  de  Séron)  établit  ainsi  l'audien- 
litilé  de  celte  in»cri|iii»n. 

i  Cyriaquc  C'Autone,  q;ii  vivait  au  xv  siècle,  fut 
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une  Grecque;  et  Néron,  chaque  fois  qu'une 
comète  paraît  au  ciel,  cherche,  par  Je  con- 
seil de  son  astrologue,  quoique  illustre  vic- 
time pour  le  bourreau.  Que  le  sang  coule 
donc,  que  Rome  soit  purifiée,  que  le  peuple 
se  (aise,  et  que  Néron  demeure  décidément 
innocent  I... 

■  L'esprit  impérial  avait  pris  son  temps 
pour  toiser  son  ennemi  :  car  il  élait  évident 
qu'une  guerre  ouverte  commençait  conlro 
cet  esprit  d'immiséricorde,  de  servilité, d'é- 
goïsme,  que  Tibère  avait  donné  pour  fon- 
dement a  son  pouvoir.  El,  quand  l'occasion 
fut  donnée,  quand  Rome  incendiée  réclama 
de  plus  belles  victimes  que  des  béliers  et 
des  taureaux, César,  d'un  coupd'wil,  trouva 
la  sienne.  Pour  Néron,  qui  s'effrayait  de 
toute  force  et  de  toute  doctrine,  qui  exilait 
les  philosophes  ,  persécutait  Apollonius, 
provoquait  la  grande  révolte  des  Juifs,  l'in- 
cendie de  Morne  fut  peut  être  un  moyen 
d'arriver  jusqu'aux  Chrétiens,  et  d'avoir,  en 
les  frappant,  le  peuple  pour  soi.  Les  chré- 
tiens périrent  coupables  d'incendie,  selon 
Néron;  de  maléfices, selon  le  peuple  (4178); 
«  d'être  hais  du  genre  humain,  »  selon  Ta- 
cite (4179).  Ils  périrent,  non  seulement  à 
Rome,  mais  à  Milan,  mais  à  Aquilée  (4180), 
dans  les  provinces.  On  cite  une  inscription 
qui  rend  grâce  &  Néron  pour  «  avoir  délivré 
«  l'Espagne  des  brigands  et  d«î  ceux  qui  ré- 
€  pandaient  uncsuperslition  nouvelle(4181).» 

nommé  antiquaire,  à  cause  de  la  grande  recherche 
qu'il  faisait  des  antiquités.  Il  voyagea  dans  toute 
l'Europe,  dans  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
copiant  avec  soin  les  anciennes  inscri plions.  Parmi 
celles  qu'il  recueillit  en  Espagne,  on  Ht  la  suivante 
(dans  Gruler.  p.  23SI  : 

<  A  Néron  Claude  César  Auguste,  souverain 

<  pontife,  pour  avoir  purgé  la  province  de  voleurs, 

<  et  de  ceux  qui  introduisaient  parmi  les  hommes, 
i  une  nouvelle  superstition.  • 

»  Moralès,  savant  Espagnol,  qui  avait  élu  tic  avec 
tant  de  soin  les  antiquité»  de  son  pays  :  Aide  4ta- 
nuce,  dans  ses  scliolies  sur  les  Commentaires  de 
César;  Baron iu 9,  Sponde,  Pagi,  Lauooy,  reçoive  il 
celte  inscription  comme  véritable.  Antoine  Augus- 
tin, Schoti,  Bigot,  soupçonuenl  la  fidélité  de  Cy- 
riaque  d'Aocôue,  qui  est  le  premier  qui  Ta  publiée, 
et  de  qui  tous  tes  autres  l'ont  tirée.  Ferreras,  dans 
son  Histoire  générale  d'Espagne;  le  P.  Florès  dans 
£Oii  Histoire  ecclésiastique  d'Espagne,  doutent  de  la 
vérité  de  ce  monument,  parce  qu'il  ne  se  voit  plus, 
et  qu'il  n'en  reste  aujourd'hui  aucun  souvenir  un»» 
l'endroit  où  l'on  dit  qu'il  sVst  trouvé.  Quelqui;s-uu* 
regardent  cette  insch|iUoii  comme  fausse,  ne  croyai.i 
pas  que  la  foi  eût  déjà  été  annoncée  en  Espagne  d<i 
temps  de  Néron.  11  n'est  pas  diOicile  d'assurer  la 
vérué  de  ce  monument,  en  d.ssipanl  le  soupçon  dea 
uns  ei  répondant  aux  raisons  dis  autres. 

<  Mébus,  de  l'Aca  lémie  étrusque  de  Crotonc,  a 
fait  imprimer  en  1711.  l'Iuneiaire  de  Cvriaiiua 
d'A:;cône.  Après  a\\>ir  rapp  né,  dans  la  Préf-ee 
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■  A  Rome,  ce  fui  une  mutlitudo  immense,  » 
dit  Tacite,  multitudo  ingens 

Ou  arrèla  donc  do  toules  parts  les  chré- 
tiens, qui  furent  traités  comme  des  viclimes 
de  la  haine  publique.  On  insultait  à  leur 
supplice  cl  à  leur  morl  ;  on  les  donnait  en 
spectacle  au  peuple  pour  lui  servir  de  jouet 
et  d'amusement.  On  eu  couvrit  quelques- 
uns  de  peaux  de  bêles  ;  après  quoi,  on  les 
exposa  à  des  chiens  .furieux  qui  les  mirent 
en  pièces.  Il  y  en  eut  qui  furent  attachés  à 
des  croix,  d'aulres  périrent  par  les  flam- 

Ju'il  a  mise  à  la  lète  de  rot  ouvrage,  tout  les  éloges 
ont  les  savants  ont  comblé  cet  auteur,  il  marqie 
du  chagrin  contre  Antoine  Augustin,  Scliott  1 1  Bi- 
got, qui  ont  voulu  rendre  suspecte  la  fidélité  de  cet 
antiquaire.  Il  dit  qu'on  ne  doit  point  intenter  une 
accusation  si  grave  aussi  légèrement  que  ces  écri- 
vains I  ont  fait  ;  que  c'est  à  tort  qu'on  a  soupçonné 
lu  probité  de  Cyriaque,  puisque  plusieurs  de  ses 
inscriptions,  qu'on  voulait  regarder  comme  suspec- 
t  s,  ajanl  été  véri liées,  soit  par  lui,  soit  par  d'an- 
tres, ont  été  trouvées  telles  qu'il  les  a  rapportées, 
ce  qui  fait  voir,  continue-t-il,  que  cet  auteur  n'en  a 
point  imposé  au  public. 

i  Muralori,  dans  la  nouvelle  Collection  d'ancien- 
ne* inscriptions  qu'il  nous  a  donnée,  place  avec  de 
grands  éloges  Cyriaque  d'Ancône  au  nombre  de 
ceux  du  travail  desquels  il  a  profilé.  Il  s'aplaudil 
d'avoir  recouvré  et  d'insérer  dans  son  ouvrage  tons 
I  s  monuments  recueillis  par  ce  savant  :  il  était 
donc  bien  éloigné  de  les  suspecter. 

•  Pour  prouver  la  iidélilé  de  Cyriaque  d'Ancône 
au  sujet  de  l'inscription  que  nous  examinons,  j'a- 
jouterai a  l'expérience  et  a  l'autorité  des  deux  sa- 
vants que  nous  venoi  s  de  citer  un  raisonnement 
qui  me  parait  décisif  ; 

i  Un  n'est  peint  fourbe  gratuitement,  et  on  ne 
suppose  des  litres  que  dans  l'espérance  d'en  tirer 

Ïnel  ju'avantage.  Or,  quelle  utilité  un  Italien,  comme 
yriaque  d'Ancône,  pouvait-il  se  promettre,  en 
composant  une  inscription  qui  atteste  que  Néron  a 
purgé  l'Espagne  des  larrons  et  des  chrétiens?  Ne  se 
perdait-il  pas  de  réputation,  si  l'imposture  était 
découverte,  ce  qui  arrive  toujours  ? 

«  Mais  celte  inscription  ne  se  trouve  plus  ;  on 
n'en  conserve  même  aucun  souvenir  dans  l'endroit 
on  l'on  assure  qu'elle  a  été  trouvée.  Je  le  veux.  Donc 
elle  n'a  jamais  existé  :  fausse  conséquence.  Ecou- 
lons sur  ce  sujet  le  savant  Muralori,  dans  la  Pré- 
face de  sa  nouvelle  Collection.  Après  avoir  dit  qu'il 
serait  bien  à  souhaiter  que  l'on  conservât  avec  plus 
de  soin  les  marbres  et  les  pierres  chargés  d'ancien- 
nes iu  triplions,  il  ajoute  :  On  aurait  peine  à  ex- 
primer combien  de  pierres  gravées  ont  été  détrui- 
tes, non-seulement  par  les  injures  du  temps,  mais 
encore  (ce  qui  est  plus  fâcheux  et  plus  fréquent}, 
par  la  négligence,  l'ignorance,  la  barbarie  des  hom- 
me», môme  de  nos  jours,  et  dans  les  villes  les  mieux 
policées.  Si  quelqu'un  aujourd'hui  formait  le  des- 
sein d'aller  voir  celle  multitude  innombiable  de 
mai  bres  rapportés  par  Gruter  dans  son  Trétor ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  eu  trouvai  le  tiers.  Vous  en  de- 
maniez  la  raison?  l/est  parce  que  des  hommes 
ignorants,  ne  faisant  aucun  cas  des  précieux  vestes 
ne  i'ai  t..uilé,  ou  reçue. Ilis  par  leurs  aricé  r.-s , 
ou  <  é.  iiiivci  ts  dai  s  la  erre  de  leur  temps,  les  dis- 
sipent, les  brisent,  1  s  emploient  à  loule  soi  le  d'-u- 
spgcs,  principalement  à  ifttir.  Ou  en  vend  aux  sla- 
luaues  et  «u\  sf  ulpb-urs,  qui,  après  avoir  en!  vé 
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mes  :  on  les  brûla  pendant  la  nuit,  au  rap- 
port de  Tacite  (4182),  comme  peur  servir  de 
flambeau*.  Noos  lisons  dans  d'autres  auteurs 
païens  (U83),  que  Néron  tourmentait  les 
fidèles,  désignés  par  le  nom  impie  du  ma- 
giciens, do  la  manière  la  plus  horrible; 
qu'après  avoir  fait  enduire  leurs  corps  du 
cire,  de  poix,  et  d'autres  matière»  combus- 
tibles, il  ordonna  qu'on  y  mît  le  feu,  et 
que,  pendant  le  supplice,  on  les  obligeait  à 
se  tenir  droits  par  le  moyen  d'un  pieu  pointu 
qu'ils  avaient  chacun  sous  !e  menton.  Ta- 

avec  le  ciseau  toutes  les  traces  de  l'antiquité,  s'en 
servent  pour  de  nouveaux  ouvrages.  On  en  fait  de 
la  chaux  :  et  un  chaufournier  de  Ravcnne  dil  à  Do- 
mini  i»ie  Vamlellius  de  Modène  qu'il  avait  fait  de  la 
chaux  de  plus  de  quarante  marbres  charges  d'in- 
scriptions ancienne..  El,  en  eflcl,  vous  clierrherb'Z 
inutilement  la  plupart  d.'s  monuments  dont  les 
écrivains  de  Ravcnne  nous  ont  conservé  la  con- 
naissance :  ils  n'existent  plus  que  dans  leurs  livre*. 
La  môme  chose  est  arrivée  en  d'autres  villes,  ainsi 
que  je  l'ai  remarqué  moi-même.  J'ai  aussi  reconnu 

Sue  plusieurs  des  pierres  gravées  de  Modène , 
ont  il  est  parlé  dans  les  livres  de  ceux  qui  nousoiil 
précédés,  ne  se  trouvent  plus  en  celle  ville.  Mura- 
toii  ajoute  a  ses  plaintes  une  lettre  dans  laquelle  un 
savant  de  Rome  déplore  la  destruction  d'une  grande 
partie  des  anciennes  inscriptions  de  cella  capitale 
du  monde. 

i  Méhus,  après  avoir  vengé  Cyriaque  d'Ancône 
des  soupçons  injurieux  qu'Antoine  Augustin,  Schotl 
et  Digot  ont  formés  contre  lui,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté  plus  haut,  ajoute  :  Si  quelqu'une  des 
pierres  dont  a  parlé  Cyriaque  n'existe  plus  aujour- 
d'hui, il  faut  la.rc  attention  que  plusieurs  des  an- 
ciens monuments  ontpéti  par  les  injuiesdu  temps; 
plusieurs  ont  été  brisés  dans  les  guerres,  plusieurs 
employés  à  bâtir  ou  réduits  eu  cluux  par  des  igno- 
rants. 

i  II  n'y  a  point  de  monument  de  l'antiquité  dont 
nous  ayons  pu  nous  promettre  plus  sûrement  la 
conservation,  que  des  marbres  d'Arunicl.  Pla.é 
dans  un  temple  des  Muses,  au  milieu  d'une  nation 
curieuse  et  savante,  ce  précieux  trésor  semblait  être 
a  couvert  de  tous  les  outrages.  Cependant  nous  li- 
sons dans  les  Mélanges  de  Vigneul  Marv  Ce,  t.  Il, 
p.  311,  que,  durant  les  troubles  d'Angleterre,  la 
plupart  de  ces  marbres,  furent  employés  a  léparer 
des  portes  et  des  cheminées. 

i  Je  prie  ceux  qui  rejettent  l'inscription  de  Néron, 
parce  qu'ils  ne  pensent  pas  que  la  foi  eût  déjà 
été  prêche*  eu  Espagne,  du  temps  de  cet  empe- 
reur, de  permettre  que  je  les  renvoie  à  un  petit  ou- 
vrage que  j'ai  donné  au  publx,  il  y  a  qiit  lques  an- 
nées, sous,  ce  litre  :  Deaposlotica  Ëcctesiœ  ÙaUicauœ 
origine,  dans  lequel  il  me  semble  avoir  solidement 
prouvé  que  l'Evangile  a  été  aunomédans  les  Gaules, 
l'Espagne  et  la  CrauJe  Crclagne,  du  lemp»  des 
apôl  e». 

i  Je  n'ai  pas  cru  devoir  prouver  que  la  i  ouvello 
superstition  désignée  dans  l'iuseription  était  le  chris- 
tianisme, soit  parce  que  tout  le  inonda  en  convient, 
soit  parce  que,  du  temps  de  Néron,  il  ne  s'inlroJui- 
sail  point  de  nouvelle  religion  que  le  christianisme, 
qui  ca.t  appelé  par  les  païens  une  superstition  uou- 
vi  1  e,  ainsi  qu'on  le  voudan»  Suéione.  i 

(4181)  Annal.  I.  xiv. 

(il «3)  Voyez  Sénéqne,  cp.  il.  Juvéïial,  sat.  1, 
tMi;  sat.  X,  253,  et  smi  cnmin-iiialcur. 
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cile  ajoute  que  les  jardins  do  l'empereur 
furent  le  théâtre  de  cette  scène  affreuse. 
Nous  allons  rapporter  les  propres  paroles 
•le  cet  historien,  qui,  malgré  ses  préven- 
tions, rend  un  témoignage  éclatant  à  l'in- 
nocence des  chrétiens.  «  Néron,  »  dit-il, 
«  voulut  donner  un  objet  à  la  haine  publi- 
que, pour  faire  taire  les  bruits  fâcheux  qui 
couraient  sur  lui  à  celte  occasion.  Il  fil 
souffrir  les  plus  nffreux  supplices  h  ceux 
que  le  peuple  appelle  chrétiens,  et  qui,  pour 
leurs  crimes  détestables,  sont  en  horreur  à 
tout  h;  monde  On  en  arrêta  quelques- 
uns  qui  s'avouaient  chrétiens,  et,  par  le 
moyeu  de  ces  premiers,  on  en  découvrit  un 
grand  nombre  d'autres  qui  furent  condam- 
nés, non  pas  (ont  comme  auteurs  de  l'em- 
brasement quo  comme  convaincus  d'être 
odieux  a.    tout  le  genre   humain.  Leur 
morl  servit  de  divertissement.  On  en  revê- 
tit quelques-uns  de  peaux  de  bêtes  pour  les 
l'aire  déchirer  par  les  chiens  ;  d'autres  fu- 
rent crucifiés  ;  il  y  en  eut  qu'on  lit  périr  par 
les  flammes,  eu  les  couvrant  de  poix  et  de 
cire,  et  en  les  faisant  ainsi  servir  comme 
de  torches  pour  éclairer  durant  les  ténè- 
bres de  la  nuit.  Néron  voulut  que  ses  pro- 
pres jardins  (les  jardins  du  Vatican  où  s'é- 
lève aujourd'hui  Sainl-Pierrc)  fussent  le 
théâlro  do  co  spectacle.  On  l'y  vit  paraiire 
lui-même  en  habit  do  cocher,  et  conduisant 
des  chars  à  la  lueur  de  ces  funestes  flam- 
beaux. On  ne  put  s'empêcher  de  plaindre 
!a  desliuéo  des  chrétiens,  parce  que,  tout 
dignes  qu'ils  étaient  des  derniers  supplices, 
on  comprit  bien  néai  moins  qu'ils  étaient 
immolés  à  la  cruauté  d'un  seul  homme,  et 
non  pas  à  l'ulililé  du  public.  »  Quoique  Ta- 
cite fasse  des  chrétiens  un  portrait  aussi 
hideux  qu'il  est  faux,  cet  historien  recon- 
naît cependant  leur  innocenco  dans  le  fait 
dont  il  s'agit.  L'accusation  d'être  ennemis 
du  genre  humain  qu'il  intente  contre  eux, 
était  fondée  sur  ce  qu'ils  vivaient  dans  la 

118  J)  Lor.  cil  p.  45 >. 
4185)  Tiwica  praesenie  molesta.... 

(Martiai,  %;) 
Ausi  qnod  liieat  lunica  punirc  molesta. 

,'Jl  tKNAL,  vin,  2ô5;) 
l'one  Tigcllinuni  (I.  e.si  Tigrl.iiiumacrus.ivem),  taMa 

Iih'cIjIs  in  tlla; 
Oua  «taules  anlenl  qui  livo  gulture  fumant, 
Kl  latus  niediam  sulctis  itnlut  it  areium. 

(/</.  s  u.  J,  t:i:;.) 
f  H8ti)  «  Kerrum  circa  se  et  igticm  habet.et  calcr- 
»;<».  <  t  lurnam  ferai  mu  qiiun  in  visera  immitiat 
|.um.iita...et  crucis  el  eq'juleoselaJaetum  per  mc- 
di'.tm  dominent  qui  per  o's  cmcgai  8iipi»€iii...  tuni- 
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retraite,  pour  ne  point  participer  à  la  cor- 
ruption du  monde.  Cet  auteur  se  Ironie 
encore,  lorsqu'il  dit  des  chréliens  qu'ils  se 
décelaient  les  uns  les  autres  :  tous  les  his- 
toriens ecclésiastiques  rapportent  que  les 
fidèles  étaient  toujours  prêts  à  confesser 
hautement  le  nom  de  leurdivin  Maître,  aux 
dépens  de  leur  propre  vie  ,  mais  qu'ils 
aimaient  mieux  souffrir  les  plus  cruelles 
tortures  que  de  trahir  leurs  frères  et  de  les 
livrer  ainsi  aux  persécuteurs. 

Le  sentiment  de  compassion  et  d'effroi 
quo  les  premiers  martyrs  inspirèrent,  selon 
Tacite,  à  la  multitude  païenne,  témoin  de 
leurs  alroccs  supplices,  «  semble  s'être 
prolongé  dans  les  souvenirs  do  la  généra- 
tion qui  suivit,»  comme  lo  fait  observer 
l'historien  des  Césars  (M8i).  «  Juvénal  et 
Martial  parlent,  eux  aussi,  «  de  celte  lu- 
«  nique  douloureuse,  de  ce  pal  qui  travers»» 
«  le  gosier,  de  ce  sillon  de  sang  qui  bouil- 
li lonnesur  l'arène  (4185).  »  Sénèque,  qui 
avait  pu  voir  co  spectacle,  reproduit  sans 
cesse  ce  qu'il  nomme  «  les  pompes  du  sup- 
«  plice,  le  fer,  le  feu,  les  chevalets,  les  bêles 
«  féroces  lancées  contre  un  homme,  le  pal 
«  qui  traverse  le  col  et  sort  par  ht  bouche, 
a  la  tuniqtte  tissée  et  revêtue  de  tout  co 
«  qui  peut  servir  d'aliment  à  la  flamme 
«  (i!86),  le  glaive  qui  vient  rouvrir  les 
a  blessures  à  demi  fermées  el  faire  couler 
«  un  sang  nouveau  par  les  plaies  devenues 
«des  cicatrices  (4187);  »  et,  au  milieu  do 
ces  tortures,  il  montre  la  victime,  «  calme, 
«  souriante,  et  souriant  de  bon  cœur,  regar- 
«  dant  ses  entrailles  à  découvert,  et  coir 
•  templanl  ses  souffrances  de  haut  (V188).  • 
Et,  lorsqu'enfin,  parlant  de  a  la  lumière  di- 
te viue  que  nous  devons  contempler  aux 
«  lieux  mêmes  où  elle  réside,  el  des  dieux 
«  qui  sont  témoins  de  toutes  nos  actions,  > 
il  s'écrie  :  «  Que  celui  dont  l'âme  a  conçu 
«  l'éternité  ne  s'effraye  donc  d'aucune  me- 
«  nace  1  Comment  s'effraycrail-il  celui  pour 

rain  alimcnti*  ignium  illiiatn  et  iiiicxtam.  »  Ep. 
14. 

(4187)  «  Si  ex  intrrvallo  rrpetiltts,  el  per  sircala 
vtilnera  recetts  déinillitur  sanguis.  •  Ep.  55.  If.  tta 
Maistre  observe  l'analogie  de  ce  passage  avec  un 
endroit  de  Lactance  en  parlant  de»  martyrs  :  «  Ul 
ad  crucialus  tnembra  rrnovcntiir  et  repare  tu  r  novus 
sanguis  ad  pœnam.»  1ml.  die.  V,  2, 

(4188)  t  huer  ha.-c  aliquis  (qui  est-ce  donc?)  non 
gcinuit  :  paiinu  est,  non  rogavil;  parum  est,  non 
respondit  ;  parum  est,  risit,  et  ex  animo.  »  Ep.  78. 
liiMclus  ex  alto  dolort  s  suos  sprciat.  Ep.  85. 
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c  qui  In  mort  est  une  espérance  (4189)?  » 
n'y  a-t-il  pas  dans  (oui  cela  quelque  soute- 
nir des  martyrs  ?  » 

Grollet  du  Vatican,  premier  cimetière  chré- 
tien. 

Nous  avons  dil  que  les  jardins  de  Néron  , 
situés  dans  les  champs  vaticans,  furent  le 
principal  théâtre  de  l'extermination  des 
chrétiens,  ordonnée  par  cet  empereur,  «  le 
premier,  »  dilTerlullicn,  «  qui  ait  ensan- 
glanté la  fui  naissante.  »  Lorsqu'à  la  suite 
de  cette  boucherie  les  fidèles  vinrent,  durant 
la  nuit,  recueillir  le»  cadavres  et  les  cendres 
de  leurs  frères,  ils  ne  purent  pas  songer  à 
les  transporter  bien  loin  ,  soit  à  cause  de 
leur  grande  quantité,  soit  pour  n'être  pas 
surpris  pendant  le  convoi.  Il  existait  déjà 
tout  auprès,  et  suivant  toute  apparencedans 
les  flancs  mômes  du  mont  Vatican,  des  car- 
rières qui  avaient  été  creusées  pour  alimen- 
ter des  fabriques  do  poterie,  situées  dans 
les  environs  (  4190  ).  On  en  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  ce  même  quartier  , 
dont  le  sol  continue  de  fournir  une  terre 
argileuse.  Ces  grottes  durent  naturellement 
être  ciioisies  pour  ces  nombreuses  sépultu- 
res (4191). 

Alémoire  des  taintt  martyr»  de  Rome. 

Le  Martyrologe  romain  fait,  le  24  juin, 
une  mémoire  générale  des  chréliensqui  pé- 
rirent en  cette  oceasion.  Il  est  dil  que  ces 
heureuses  victimes  étaient  les  disciples  des 
apôtres,  et  qu'elles  furent  les  prémices  de 
celte  multitude  innombrable  de  mari)' rs  que 
l'Eglise  do  Rome  envoya  au  ciel.  Ellos  pré- 
cédèrent dans  le  chemin  do  In  gloire  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  qui  les  avaient  ins- 
truites des  vérités  du  salut  (4192). 

Edits  contre  les  chrétiens. 

Depuis  ce  jour,  les  chrétiens  persécutés 
furent  contraints  de  cacher  leur  vie.  Le 
christianisme,  qui  se  montrait  sur  les  places, 
8e  réfugia  dans  les  catacombes, et,  s'elTaçant, 
aux  yeux  dumonde,  sembla  se  recueillir 
dans  les  ténèbres  pour  y  enfanter  des  ver- 
tus nouvelles  (4193).  La  persécution  unu 
fois  commencée,  on  vit  paraliro  des  édils 

(4IR9)  Ep.  102. 

(4190)  Juvénal,  sal.  6,  344.  Marlial,  Epigram. 
1. 1,  epigr.  19. 

(419))  Gerbet,  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  t.  I, 
p.  itfO. 

(4192)  Alban  Butler  et  Godescard,  Vies  des  Pè- 
re», etc.  Ut  tainlt  mariyrt  de  Home,  tout  .NVrow, 
24  jbin. 
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qui  défendaient  de  professer  le  christianis- 
me sous  les  peines  les  p!us  rigoureuses, 
sans  en  excepter  celle  do  mort  (4194).  A 
peine  cesédits  eurent-ils  été  publiés,  que 
liais  les  ordres  de  l'empire  s'élevèrent  con- 
tre les  disciples  de  Jésus-Christ  (4195).  Mais 
il  en  fut  d'eux  comme  des  Juifs  détenus  en 
Egyplesous  une  dure  captivité:  les  mauvais 
traitements  semblaient  no  servir  qu'a  aug- 
menter leur  nombre  et  leur  force;  et  l'on 
dil  avec  vérité  que  le  s«ng  des  martyrs  était 
ia  semence  des  chrétiens. 

«  Qu'après  avoir  fait  périr  d'abord  uns 
multitude  de  chrétiens  comme  coupables 
de  l'embrasement,  »  dit  l'abbé  Rohrbacher 
(4196) ,'  «  le  tyran  les  ait  persécutés  encoro 
comme  chrétiens,  et  (qu'il  ait)  publié  con- 
tre eux,  non-seulement  à  Rome»  mais  dans 
tout  l'empire,  des  lois  sévères  et  do  cruels 
édits,  nous  le  voyons  par  d'anciens  monu- 
ments, auxquels  on  ne  peut  opposer  que  do 
faibles  conjectures.  Parmi  les  louables  or- 
donnances de  ce  prince,  Suétone  met  :  d'a- 
voiraccablé  les  chrétiens  de  divers  suppli- 
ces (4197);  non  pas,  sans  doule,  lorsqu'il  les 
accusa  faussement  de  l'incendie  de  Rome , 
car  sa  conduite  alors  fut  détestée  des  païens 
mêmes;  mais  quand  il  les  poursuivit  com- 
me gens  livrés  à  une  superstition  nouvelle 
et  funeste.  Plus  d'un  siècle  après,  les  chré- 
tiens éianl  accusés  de  contrevenir  aux  lois 
qui  prohibaient, sous  dos  peines  graves,  leur 
religion,  et  par  là  d'en  éprouver  justement 
toute !asévérilé,TerlulIien  répond,  entre  au- 
tres choses,  qu'il  fallait  se  rappeler  l'origine 
de  ces  lois  pour  jug  r  tous  les  égards  qu'el- 
les méritaient  :  leur  premier  auteur  était 
Néron;  le  second  Doiuiiien  regardé  comme 
un  autre  Néron  pour  sa  cruauté  (4198).  Il 
ajoutait  que  ces  lois  n'avaient  été  confir- 
mées, ni  par  un  Trojan,  qui  même  les  avait 
éludées  en  partie  en  détendant  do  recher- 
cher les  chrétiens;  ni  par  un  Adrien,  quoi- 
que si  vigilant  sur  les  nouveautés;  ni  par 
un  Vespasien,  bien  que  vainqueur  de  la 
Judée;  ni  par  un  Anlonin  lePieux,  ni  parun 
Vérus,  ni  par  quelqu'autrc  estimable  empe- 
reur. Que  si,  sous  lo  règne  do  plusieurs  do 

(4193)  Champagny,  tes  Césars,  1. 1,  p.  453. 
(4594)  Voyet  Sulpice  Sévère,  Oi  ose ,  I.  vu, 
c.  7.  cic. 

(4193)  Voyez  Origène,  L.  contra  CeUum. 
(4l9t>)  Histoire  universelle  de  l' Eglite  catholiqm, 
t.  IV,  p.  434. 
(4197)  Suct.  toro,  n.  16. 
(1198)  Tert.  Af>ol.  n.  5. 
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ces  princes ,  les  fidèles  furent  cruellement 
persécutés,  ce  n'était  point  en  vertu  d'une 
loi  qu'ils  eussent  promulguée  eux-mêmes, 
mois  par  suite  de  colle  qu'avaient  portée 
Autrefois  les  deux  abominables  tyrans.  Sé- 
vèreSulpico,  après  avoir  parlé  des  chrétiens 
rais  à  mort  sous  prétexte  de  l'embrasement, 
ajoute  que  la  religion  fut  encore  proscrite 
par  des  lois  rigoureuses,  et  qu'en  vertu 
d'édits  publics  il  n'était  plus  permis  d'être 
chrétien  (4199).  Paul  Orose  écrit  pareille- 
ment queNéron  Ht  tourmenter  et  mourir 
les  chrétiens  5  Rome,  et  ordonna  do  leur 
faire  souffrir  les  mômes  supplices  dans  les 
provinces.  L'incendie  de  la  ville  ne  pouvait 
s'imputer  aux  chrétiens  épnrs  dans  tout 
l'empire  :  c'était  donc  la  religion  qui  était 
persécutée  en  eux,  et  persécutée  par  ordre 
du  prince  (4200).  Avant  Orose  et  Sulpice 
Sévère,  la  même  chose  nvait  déjà  été  dito 
par  Pautc-ur  du  livre  :  De  la  mort  des  per- 
sécuteurs :  ■  Néron,  »  dit-il,  «  voyant  que, 
«  non-seulement  à  Rome,  mois  en  tout  lieu 
«  et  tous  les  jours,  une  grande  multitude 

•  abandonnait  le  culte  des  idoles,  embrassait 
«  la  nouvelle  religion,  et  condamnait  l'an- 

•  lionne,  exécrable  tyran  comme  il  l'émit,  il 
«  entrepr  it  de  renverser  co  céleste  édifice  et 
«  de  détruire  la  juslieo  (4201).  »  Le  motif  de 
celle  nouvelle  perséculiou  était  donede  sou- 
tenir l'ancien  culte  des  idoles,  d'abattre  la 
religion  nouvelle,  laquelle  étant  jusqu'alors 
permise  dans  l'empire  comme  confondue 
en  quelque  sorte  avec  la  religion  judaïque  , 
les  gouverneurs  des  provinces  nepouvaient 
agir  contre  les  chrétiens,  ni  les  punir  de 
peines  capitales,  sans  de  nouveaux  rescrits 
de  Rome.  » 

Saint  Vital  martyr  â  Ravtnne  (4202). 

Dès  l'an  62,  Vital,  né  a  Miiau,  dont  l'apô- 
tre saint  Barnabé  fonda  l'Eglise (4203), ayant 
été  conduit  par  la  Providence  h  Raveunc, 
où  saint  Pierre  avait  établi  évêque  son  dis- 
ciple Apollinaire  (4204),  il  arriva  qu'un 

(41  M)  Jlisi.  I.  h. 

(  iiOO)  L.  tu,  c.  7. 

(4ïOI)  De  mortibus  fer»,  c.  2. 

(4202)  Tiré  de  Foilimal,  I.  i,  cirm.  4,  p. 
Alian  Butler  cl  Godescard,  Vie»  det  l'ère»,  S.  Yitut, 
martyr  à  Itavemc,  28  avr.l. 

(4Ï05)  V«y<  i  ci-dessu»,  roi.  lîOfi. 

(4204)  VvtjfZ  ci-dessus,  cul.  423  cl  57*1. 

l4i  v.  )  Tiio  de  sai..l  Ambroisc,  cp  7>t,  ad  Mur- 
eeltinam  surarem  ;  il  tle  S  tint  Auguilin,  De  civil. 
I»  xiu,  c.  8;  L.  de  cura  pro  mortuix,  c.  17,  cl 
Conjes%.  I.  ix,  c.  7.  Voyez  Tillt-ninnl,  I.  il,  p.  7s  ; 
Ui  si;  i  «c.  h-.\nloinpSa\i,prélV.  d<>  ta  liblioihèq.ie 
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chrétien,  nommé  L'isicin  fut  condamné  à 
mort  pour  sa  religion  :  mais  on  crut,  pen- 
dant quelque  temps,  qu'il  al'ail  apostasier, 
tant  était  vive  l'impression  que  la  vue  du 
supplice  avait  produite  sur  lui.  Vital,  alar- 
mé du  danger  que  courait  son  frère,  n'aper- 
çoit plus  celui  auquel  il  s'expose  lui-même. 
Il  vole  au  secours  d'Ursicin,  et  l'exhorte  h 
ne  pas  perdre  l'occasion  de  mériter  une  cou- 
ronne immortelle.  Celui-ci,  rassuré,  reçoit 
généreusement  le  coup  de  la  mort;  et  Vital 
emporte  le  corps  du  martyr,  qu'il  enterre 
avec  respect.  Le  juge,  nommé  Paulin,  n'eul 
pas  plus  tôt  appris  co  qui  s'était  passé,  qu'il 
ordonna  d'arrêter  Vital.  Après  avoir  été 
étendu  sur  le  chevalet,  et  avoir  souffert  di- 
vers autres  genres  do  torture,  il  fut  brûlé 
vif.  On  lit  dans  ses  Actes  que  Valérie,  sa 
femme,  retournant  do  Ravenm?  h  Milan,  re- 
fusa de  se  joindre  à  une  troupe  de  paysans 
dans  la  célébration  d'une  fête  impie  et  li 
cencieuse,  et  qu'elle  fut  mise  à  mort.  Vital 
est  le  principal  patron  de  Ravenne,  où  l'un 
g  irdail  ses  reliques  dans' la  magnifique  égli- 
se de  son  nom  qui  fut  bâtie  par  l'empereur 
Juslinicn  en  547,  et  qui  appartint  depuis» 
uuc  célèbre  abbaye  de  Bénédictins. 

Samf  Gên  ais  et  saint  Protais ,  martyrs  à 
A/ï/on(4205). 

Saint  Vital  et  sainte  Valério  étaient  dignes 
d'avoir  donné  le  jour  a  saint  Grrvais  et  à 
saint  Prolais,  que  quelques  auteurs  pré- 
tendent avoir  été  frères,  et  que  saint  Aut- 
broise  appelle  les  premiers  martyrs  de  Mi- 
lan, où  ils  triomphèrent,  l'an  0Vt  de  la 
persécution  de  Néron.  Ou  lit  dans  ce  Père 
qu'aidés  de  la  grâce  ,  ils  s'étaient  pré- 
parés depuis  longtemps,  par  les  exerci- 
ces de  la  piété  et  par  la  constance  avec 
laquelle  ils  résistaient  aux  séduction»  du 
siècle,  à  la  victoire  qu'ils  remportèrent. 
Saint  Ambroise  ajoute  qu'ils  furent  décapités 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ  (4206).  Quoique 
saint  Gervuis  et  saint  Piotais  n'eussent  pas 

Ambrosîennc  ,  Dhtertatio  apvlogetica  ad  rindican- 
dum  Mediotauo  tanctorum  corpornm  iiervatii  ei  Pro- 
lasii  potseuienem,  imprimée  il  Bologne,  en  170!»; 
saint  Paulin,  Nai.  Santt.  Felicis  11,  ap.  Muratoi  i, 
Anecd.  /al.,  et  p.  4f>8,  nov.  edit.  sancli  l'aulini,  VY- 
r<nx;  Ptuicclli,  Dinerl.  iïatar.  ei  Motium.  basi~ 
lira:  Ambrot.;  Alhan  Huiler  cl  (>oJe«ant.  Vies  dei 
Ptret,  «le.  Saint  („  nan  et  taint  Proiah,  martyr» 
de  Milan,  1:1  juin. 

(4206)  Ions  li»  rriiipii's  s 'accordent  à  rejeter 
comme  apocryphe  l.i  lelln;  uu\  évoques  rt'IlaHe  qui 
pm-te  lu  nom  île  sami  \moroi-e,  el  où  l'on  iromw 
une  tii>mire  déia  lle  ;  de  la  \ie  ci  des  souffrance* 


Digitized  by  Google 


HO*}  [Cl.- s.  i  iv.bkf.]  VI'  AGE  DU  MONDE.— 
cessé  d'assister  les  fidèles  de  Milan  dans 
leurs  dilTérenls  besoins,  ceux-ci  avaient  per- 
du,dans  le  iv*  siècle,  le  sou  venir  de  ces  sainls. 
Il*  durent  a  la  découverte  des  reliques  dos 
deux  martyrs  la  délivrance  d'un  des  plus 
grands  dangers  qui  tût  jamais  menacé  leur 
Eglise. comme  nous  l'exposerons  en  son  Iku. 

Saint  Naznire  et  tainl  Celte,  martyrs  à  Milan 
(4207). 

Peu  après  que  Néron  eut  excité  la  première 
persécution  contre  l'Eglise,  Milan  vit  encore 
triompher  d'autres  athlètes  de  Jésus-Chrisl. 
Perpétue,  instruite  dans  la  religion  chré- 
tienne par  saint  Pierre,  ou  du  moins  f  ar 
ses  premiers  disciples,  avait  pour  fils  le 
jeune  Nazairo.  Quoique  son  mari,  qui  oc- 
cupait une  place  distinguée  dans  les  ar- 
mées de  l'empire,  fût  païen,  celle  femme 
n  m;*lie  de  piété  inspira  à  son  fils  un  désir 
«rient  de  se  consacrer  au  Sauveur.  Les  le- 
çons de  la  mère  chrétienne  produisirent 
des  effets  qui  surpassèrent  ses  espérances. 
Nazairo  devint  un  modèle  accompli  de  (ou- 
ïes les  vertus  que  le  christianisme  faitéclore 
d.ns  les  Ames.  Enfin  m  nié  de  zèle  pour  le 
salut  des  hommes,  il  quitta  la  ville  de 
Rome,  sa  pairie,  et  alla  prêcher  la  foi  en 
plusieurs  lieux  avec  une  firveur  et  un  dé- 
s  niéressement  dignes  d'un  disciple  des 
apôtres.  Etant  arrivé  à  Milan,  il  y  fut  arrête 
par  les  païe'is,  avec  un  jeune  homme  ap- 
p.  léCelso,  qui  l'accompagnait  pour  l'assis- 
ter dans  ses  voyages.  On  les  condamna  l'un 
et  l'autre  a  perdre  In  lûte,  sous  !e  coup  de 
la  persécution  de  Néron,  et  ils  souffrirent 
avre  joie  le  martyre.  Ils  furent  enterrés  sé- 
parément dans  un  jardin  situé  hors  do  la 
ville.  Saint  Ambroise  découvrit  leurs  corps, 
et  les  leva  de  terre  en  395.  On  trouva  da  is 
le  tombeau  de  saint  Naznire  une  fiole  pleine 
du  sang  du  martyr,  lequel  était  aussi  rouge 
que  s'il  tût  été  versé  le  jour  môme.  Les 
tidèles  en  mirent  quelques  gouttes  sur  des 
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mouchoirs,  et  ils  en  firent  ensuite  une  pâle, 
dont  saint  Ambroise  envoya  un  morceau  à 
saint  Gaudence  do  Brescia.  Le  saint  arche- 
vêque de  Milan  transporta  les  reliques  des 
deux  martyrs  dans  l'église  qu'il  venait  do 
bâtir  en  l'honneur  des  apôtres.  Il  en  déta- 
cha une  petite  partie  qu'il  envoya  à  saint 
Pculin  de  Noie,  par  lequel  elle  fut  reçue 
comme  un  présent  de  grand  prix,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  (t208J.  Le  chapitre  de  Beau- 
cafre,  dans  l'ancien  diocèse  d'Arles,  hono- 
rait saint  Nazairo  et  saint  Celse  comme  ses 
patrons;  et  on  y  avait  adopté  l'office  qu'on 
faisait  la  cathédrale  de  Béziers,  consacrée 
sous  le  nom  de  ces  saints  martyrs  :  office 
dont  les  hymnes  étaient  du  Jésuite  Vanièrc, 
auteur  du  Prtedium  rusticum. 

Saint  Alexandre,  martyr  à  Brescia  (4209). 

Nous  avons  dit  qu'Alexandre,  né  h  Brescia, 
d'une  famille  illustre,  et  instruit  des  vérités 
de  la  religion  chrétienne,  alla  à  Marseille, 
encore  adolescent,  auprès  du  bienheureux 
Lazare,  évêquo  do  cette  ville  (tôJO),  lors- 
quo  l'empereur  Claude  persécutait  les  chré- 
tiens; c'est-a-diro  lorsque,  cet  empereur 
chassant  tous  les  Juifs  de  Rome,  beaucoup 
de  chrétiens  furent  enveloppés  dans  cette 
proscription.  Si  les  Juifs  cl  plusieurs  chré- 
tiensfurcnlobligHsde  sortirde  la  capitale,  on 
peut  penser  que  celte  mesure,  qui  tendait  à 
maintenir  le  calme  dans  celte  grande  ville, 
s'étendit  aux  environs,  et  peut-être  à  loule 
l'Italie.  Car  saint  Luc  ne  dit  pas  qu'Aquilas 
fût  venu  do  Rome  :  il  dit  seulement  qu'il 
élail  vonu  de  I'  «  Italie  »  en  général,  à  l'oc- 
casion de  l'édil  de  Claude  ;  ce  qui  pourrait 
très-bien  signifier  qu'il  était  venu  de  qucl- 
•qu'autre  ville  que  Rome.  Saint  Alexandre 
so  trouvait  peul-être  dans  cette  ville  lors- 
que l'édit  de  proscription  fut  publié,  et 
croyait  qu'il  serait  plus  en  sûreté  dans  les 
Gaules  qu'a  Brescia  ,  sa  patrie,  d'où  peul- 
ôlrc  aussi  les  Juifs  et  les  chrétiens  avaient 


des  deux  Midi»  martyrs.  Celte  lettre  contre  lit  vis  - 
hîeinenl  celle  que  le  même  Père  écrivit  à  s»  sœur 
Marccllinc.  Voyez  Tillemoni,  u.  2,  p.  4Î»Î>,  l.  XII,  cl 
les  savants  Bénédictins  qui  ont  donné  l'édition  d<'s 
Œuvres  de  saint  Ambroise,  t.  Il,  Append.,  p.  483. 

(4207)  Tiié  de  deux  Discours  prononcés  le  jour 
de  leur  fête,  l*un  par  saint  Ennnd.',  l'jutre  par  un 
auteur  contemporain  de  saint  Ambroise,  auquel  on 
I  attribue  communément.  Gel  auteur  pounutt  èt:e 
n.iint  Gaudence  de  Bt  cscc.  Yoyei  la  Vie  de  tainl 
Ambroise,  par  le  diacre  Paulin;  Tillcuionl,  t.  Il; 
J'omis,  Aclu  SS.,1.  VI,  Julii,  p.  503;  Ailnn  Butler 
il  Go  lescurd,  Vies  <frs  Pcrct,  etc.,  saint  t'amire  et 


tainl  CcUr,  martyrs  à  Milan,  28  juillet. 

(421W)  Garm.  i4.  et  ep.  12. 

(42«)9)  Tiré  desi Actes  du  martyre  de  saint  Alexan- 
dre. Gos  Actes,  conservés  dans  l'Eglise  de  Brescia, 
ont  été  publiés  pour  1 1  première  U>U  à  Milan,  en 
1613,  (fans  le  Galaloguc  des  sainls  d  Italie,  par  Phi- 
lippe Ferrari,  religieux  servite.  L>>s  Bollandistcs  les 
ont  insérés  dans  leur  collection.  I.'ablié  Paillon  en 
a  rcproituil  le  texte  {Monuments  inédits  sur  l'apesto- 
Ir.l  de  suinte  H  crie-Madeleine  en  Provence,  etc.,  t.  Il, 
p.  cl  il  en  a  douné  la  traduction.  {lbid.t  1. 1, 
p.  523  .. 

(4iH>)  Yvyei  ci' dessus,  col.  SCO. 
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reçu  ordre  de  sortir.  Ou  bien  encore,  il  put 
quitter  Brescia  par  la  crainte  d'y  être  in- 
quiété, comme  chrétien,  à  l'oceasion  de  la 
proscription  des  Juifs,  et  dans  l'espérance 
de  se  mettre  en  sûreté  en  quittant  l'Italie, 
pour  passer  dans  quelqu'autre  province, 
comme  nous  voyons  qu'Aquilas  se  mit  à 
courort  en  alla-il  à  Coriullie.  Ainsi  la  fuite 
de  saint  Alexandre  à  Marseille  s'explique 
très  -  naturellement  par  l'Histoire  de  ce 
temps  (4211).  De  là,  il  se  rendit  à  Aix  au- 
près du  bienheureux  évéque  Maxirnin,  par 
qui  il  fut  a  Te  mu  dans  la  f  ri  (4212).  Comme 
saint  Lazare  était  Juif,  quo  saint  Maximin 
avait  vécu  ave«  Noire-Seigneur  en  Judée, 
et  que  de  plus  l'Eglise  naissante  ne  se  com- 
posait guère  quo  des  Juifs  convertis,  on 
conçoit  très-bien  quo  saint  Alexandre,  en 
se  rendant  dans  les  Gaules  ,  se  soit  ou- 
vert à  ces  saints  évê.jues ,  de  préférence 
à  tous  les  autres ,  s'il  y  en  avail  alors 
dans  le  pays.  Quand  ses  Actes  rapportent 
que  Maximin  «  le  fortifia  dans  la  foi,  • 
ces  paroles  ■  il  le  fortifia  dans  la  foi  » 
indiquent  peut-êirc  qu'Alexandre»  quoiqu'il 
n'eût  pas  à  craindre  autant  que  les  Juifs, 
avait  pris  de  lui-même  la  fuite,  par  un  sen- 
timent de  crainte  et  de  pusillanimité.  Et  ce 
qui  suit  :  «  Sainl  Maximin  l'enflamma  d'ar- 
deur à  souffrir  le  martyre  pour  Jésus- 
Christ,  a  semble  en  effet  appuyer  celle  con- 
jecture (4213).  On  ne  marque  point  dans  ces 
Actes  le  temps  où  saint  Alexandre  retourna 
h  Brescia  ;  mais  on  peut  croire  que  ce  fut 
après  la  mort  de  Claude.  En  supposant  que, 
comme  chrétien,  il  ait  été  enveloppé  nom- 
mément dans  In  proscription  des  Juifs,  ou 
que,  par  la  crainte  d'être  inquiété,  il  ait 
quitté  de  lui-même  l'Italie,  l'Histoire  nous 
fournit  une  raison  très-naturelle  de  son  re- 
tour :  car  l'édit  porté  par  Claude  n'eut  plus 
d'effet  après  la  mort  de  ce  prince,  et  il  fut 
alors  permis  aux  Juifs  et  aux  chrétiens, 
chassés  de  Rome,  de  revenir  dans  celle 
tille.  Néron  se  montra  môme  d'abord  favo- 
rable aux  Juifs,  comme  le  prouvont  plu- 
sieurs actes  dont  parle  Josèphe,  et  entre  au- 
tres, le  don  qu'il  fil  de  quatre  villes  au  roi 
Agrippa  (4214).  Alexandre  retourna  donc  h 
Brescia.  Lè  il  vendit  ses  biens,  et  eu  dis- 
tribua le  prix  aux  pauvres.  Le  dépouille- 

(Itlt)  Fsillon,  lot.  t'A.  1. 1.  col.  529. 
(4212)  Yoyt*  ci-tlcuus,  col.  539. 
(4il3)  Taillon,  lot.  ci;.  1. 1.  col.  5*9. 
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ment  réel  des  Liens  du  monde,  dont  saint 
Maximin  avait  eu  sous  les.  yeux  de  si  tou- 
chants exemples  dans  l'Eglise  de  Jérusalem, 
était  en  effet  un  conseil  qu'il  devait  natu- 
rellement proposer  à  un  jeune  homme  riche, 
qui  venait  se  mettre  sous  sa  discipline.  Il 
ne  pouvait  mieux  le  disposer  au  sacrifice  de 
la  vie,  qu'en  le  portant  à  sacrifier  d'abord 
les  richesses,  à  l'acquisition  ou  h  la  con- 
servation desquelles  quelquefois  on  sacriûo 
tout  (4215).  Alors  Alexandre  entra,  par  la 
désir  qu'il  avail  du  martyre,  dans  le  temple 
de  Diane,  et  commanda  aux  démons,  par 
!e  nom  de  Jésus-Christ,  de  briser  les  idoles. 
La  chose  étant  arrivée  (de  la  sorte,)  il  est 
saisi  par  les  prêtres,  et  conduit  au  préfet 
Félicien;  lequel,  après  en  avoir  informé  Né- 
ron, et  avoir  reçu  pour  réponse  qu'Ale- 
xandre devait  sacrifier  aux  dieux  ou  expirer 
dans  de  cruels  sup;  lices,  lui  expose  l'ordre 
de  l'empereur,  et  l'exhorte  a  sacrilier  a  Mars. 
Alexandre  se  met  à  genoux,  comme  pqyir 
adorer  l'idolo  do  Mars,  adresso  à  Jésus- 
Christ  sa  prière,  et  aussitôt  l'idole,  tombant 
à  terre,  est  réduite  en  poudre.  C'est  pour- 
quoi Félicien,  irrité,  ordonne  qu'il  soit 
battu  avec  des  courroies,  et  qu'on  verse 
dans  sa  bouche  de  l'huile  bouillante,  mêlée 
do  poix  et  de  soufre.  Le  préfet,  voyant 
qu'il  n'en  avait  reçu  aucun  mal,  commanda 
qu'on  lui  perçât  les  mains,  qu'on  y  passât 
une  corde,  qu'on  attachai  celle  corde  au  cou 
d'un  taureau  indompté,  el  quo  le  martyr 
fût  ainsi  traîné  par  la  ville;  qu'enfin,  après 
lui  avoir  coupé  les  bras  et  la  langue,  il  eût 
la  tête  tranchée.  Comme  dans  ce  lieu  il  pa- 
rut miraculeusement  quatre  flambeaux  au- 
près du  corps  du  martyr,  et  que  plusieurs 
se  convertirent  à  Jésus-Christ  à  cause  de  co 
miracle,  l'évêque  Analhalon  (qu'on  présume 
avoir  siégé  à  Brescia  de  Tan  47  à  l'an  60) 
l'ensevelit;  et,  dans  la  suite,  les  Bressans 
bâtirent  un  temple  à  son  nom.  Ces  Actes, 
selon  la  remarque  de  l'abbé  Faillon  (4216), 
portent  ces  deux  caractères  dislinclifs  des 
Actes  sincères  dus  martyrs,  assignés  par 
Tillemonl,  lu  brièveté  et  la  simplicité;  el, 
de  plus,  on  n'y  remarque  rien  qui  ne  con- 
vienne au  temps  de  saint  Alexandre.  Les 
divers  genres  do  supplices  qu'on  dil  avoir 
été  exercés  sous  la  persécution  de  Néron 

(4214)  /M.,  col.  530. 

(4215)  Ibid. 

(42t«)  Ibid..  col.  544. 
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contre  ro  sainl  martyr,  n'ont  rien,  que  de 
très-conforme  à  ce  quo  l'histoire  de  celle 
persécution  nous  apprend  ;  et,  en  outre,  ce 
qu'on  attribue  dans  ce  récit  a  saint  Ale- 
xandre, l'idole  do  Mars  brisée,  les  flam- 
beaux qui  parurent  auprès  de  son  corps, 
la  conversion  de  plusieurs  païens  à  celte 
occasion,  l'égliso  bfllie  dans  la  suite  en 
mémoire  de  son  martyre  :  loutes  ces  cir- 
constances ont  trop  de  ressemblance  avec 
ce  que  nous  lisons  dans  les  autres  Actes  des 
martyrs,  pour  qu'on  puisse,  sans  autre  mo- 
tif, en  suspecter  la  vérité.  Saint  Alexandre 
est  honoré  à  Brescin  le  26  du  mois  d'août, 
jour  auquel  sa  fôte  est  en  eff«;t  marquée 
dnns  le  Martyrologe  de  celto  ville,  et  dans 
tes  deux  Catalogues  do  Ferrari.  Autrefois  il 
était  même  honoré  comme  palron  de  Brescia, 
lieu  de  sa  naissance.  Mais,  depuis  que  son 
corps  eut  été  transporté  en  France,  au  vin* 
nu  au  ix*  siècle,  les  habitants  de  Bresc  a 
adoptèrent  saint  Faustin  et  sainte  Jovite. 
C'est  ce  qu'on  lit  dans  l'Histoire  de  celto 
vil'e,  imprimée  en  158V.  On  voyait  encoro, 
au  xviii*  siècle,  sur  les  murs  de  Tune  des 
églises  paroissiales  de  Biescia,  dédiée  à 
saint  Alexandre,  des  peintures  qui  repré- 
sentaient son  martyre  (4217). 
R  tour  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  Rome. 

[Go]  Si  jamais  l'Eglise  romaine  avait  eu 
besoin  de  l'assistance  de  saint  Pierre  et  de 
sainl  Paul,  c'était  certes  au  milieu  de  cette 
persécution,  qui,  de  Rome,  comme  de  son 
foyer,  allait  ravager  les  provinces.  Aussi 
les  vit  on  arriver,  par  l'inspiration  du  ciel, 
dans  la  capitale  de  l'empire,  où  l'enfer  es- 
sayait, au  moyen  de  Néron,  de  prévaloir 
sur  l'Eglise  :  ils  y  vinrent,  pour  la  souten  r 
contre  h  violence  de  la  lempéle,  pour  en- 
courager les  fidèles,  et  pour  réparer  par  des 
conversions  nombreuses  les  vides  que  le 
martyre  avait  faits  dans  leurs  rang*.  Sainl 
Denys  de  Corinlhe  (4218)  insinue  que  les 
deux  apôtres  arrivèrent  ensemble,  saint 
Paul  ayant  trouvé  sainl  Pierre  à  Corinlhe, 
où  il  se  serait  joint  à  lui  pour  retourner  a 
Rome,  l'an  65.  Quoiqu'il  en  soit,  on  voit 
alors,  dans  la  ville  éternelle,  loul  h  la  fo  s 

(i2t7)  ibid.,  coi.  r;22. 

(1218)  Euseb..  t.  n  r.  23. 

(4219)  Antiquités  i!\  l'Eglise  Anglo  Suzanne,  p.  T. 

(4220)  Qujula  l'époque,  on  nous  riie  souvent 
l'assertion  de  GiMas  :  Tempore,  ut  gciniu*,  stunmo 
Tiberii  Cœsarit  (GiM.  De  eicid.  Btit.  cdil.  Pv-ilraro. 
p.  71 1.  Mais,  en  lisant  avec  aCeuiiou,  on  s  mira 
rpic  l'écrivain  faii  allusion  aux  premières  prt'-.Ji»  a- 
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le  docteur  des  nations  et  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, revenu  de  divers  voyages.  Nous 
nous  bernerons  a  indiquer  ici  la  question 
de  savoir  si  le  Prince  des  apôtres  avait  in- 
troduit le  christianisme  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Si  saint  Pierre  a  erangélisé  la  Grande- 
Bretagne. 

Lingard  (1219)  se  contente  de  dire  :  t  Au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  la  Bre- 
tagne était  le  séjour  de  la  superstition  des 
druides.  On  a  fait  des  recherches  forl  inté- 
ressantes sur  la  question  de  savoir  à  quelle 
époque  et  par  qui  les  naturels  avaient  été 
convertis  au  christianisme;  mais  celte  ques- 
tion est  encore  bien  incertaine  (4220).  S'il 
en  faut  croire  !e  témoignage  d'un  ancien  et 
respeclablo  historien,  ils  furent  redevables 
de  ce  bienfait  précieux  au  zèle  de  quelques 
premiers  disciples  du  Christ.  II  a  jugé  à 
propos  de  lairo  leurs  noms;  mais  plusieurs 
écrivains  modernes  oui  amplement  réparé 
celte  omission.  Avec  le  secours  des  lé- 
gendes, des  traditions  cl  des  conjectures, 
ils  ont  découvert  que  sainl  Pierre  el  sainl 
Paul,  saint  Simon  et  saint  Jacques,  prê- 
chèrent lour  à  tour  en  Bretagne,  et  qu'après 
leur  départ  Arislobule  el  Joseph  d'Arima- 
thie  continuèrent  cette  pieuse  entreprise.  • 
Usher  a  recueilli  avec  soin  les  témoignages 
originaux  (4221).  Lingard  ajoute  :  «  Les 
controvtrsistes  catholiques  étaient  jaloux 
d'attribuer  à  sainl  Pierre  la  fondation  do 
l'Eglise  bretonne  (4222);  et  les  protestants 
rivalisaient  de  zèle  pour  en  rapporter  l'hon- 
neur à  saint  Paul  (4223).  Les  premiers  se 
fondent  sur  l'autorité  douteuso  de  Méta- 
phrasto;  les  derniers,  sur  les  expressions 
ambiguës  et  hyperboliques  de  quelques 
écrivains  antérieurs.  »  L'historien  anglais 
conclut  :  «  S'il  est  vrai  qu'à  une  époque 
aussi  reculée,  quelques  Bretons  aient  déjà 
embrassé  In  doctrine  de  l'Evaugile,  on  peut 
du  moins  assurer  que  leur  nombre  a  dû  ôlre 
peu  considérable;  et  ce  n'est  qu'à  uno 
époque  plus  rapprochée  de  nous  qu'il  faut 
chercher  la  propagation  plus  générale  de  la 
religion  chrétienne.  » 

lions  de  l'Evangile  dans  l'empire  romain,  ci  non  à 
la  conversion  de  la  Bretagne. 

(i22!)  De  Itrit.  Eect.  primord.  p.  \,  50. 

(1222)  Parsons  Trois  conter,  vol.  I,  p.  7.  loi. 
JCG8;  Brnujdilon,  Ecries,  tint.  p.  tf8;  Alford,  An- 
val.  I.  I.  p.  26,  35),  49. 

1 422"»)  Go<hviri,  De  prim.  Brit.  Cottters.  p.  5; 
S  illi  iKlte  I,  Orig.  Brit..  p.  57. 
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L'écrivain  grec  Mélaphrastc,  mentionné 
pnr  Lingnrd,  a  écrit,  en  effet,  dans  son 
Commentaire  sur  saint  Pierre  el  sainl  Paul, 
que  saint  Pierre  avait  pénétré  dans  la 
fîrande-Brclagne  pour  y  annoncer  l'Evangile 
(i22V).  Quelque  extraordinaire  que  puisse 
paraître  celle  assertion,  que,  dès  le  lemps 
désastres,  la  foi  a  été  annoncée  dans  la 
Grande-Bretagne,  on  ne  In  rencontre  pas 
seulement  dans  Métaphrasle.  Le  père  de 
l'Histoire  ccclés'asiique,  Eusèbe,  parlant, 
nu  commencement  du  iv*  siècle,  des  pre- 
miers prédicateurs  du  chrislianistsc,  di- 
sait (V22o)  :  ««Les  uns  envahissent  l'empire 
romain  et  cette  grande  cité,  roine  de  toutes 
les  ti:és  ;  les  autres  vont  dans  le  roraumo 
des  Perses;  les  autres,  chez  les  Partlies  et 
les  Arméniens;  d'autres  vont  chez  les 
Scythes;  quelques-uns  pénètrent  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  et  jusque  dans  le 
pays  dos  Indes;  d'autres  traversent  l'Océan, 
el  abordent  dans  les  fies  qu'on  a,  pelle  Bri- 
tanniques (4226).  »  Théodore!  semble  affir- 
mer la  même  chose,  quoique  ses  expressions 
soient  susceptibles  d'uno  interprétation 
beaucoup  plus  étendue  (4227). 

A  cette  occasion,  l'abbé  Arb  'Ilot  (f»228)  fait 
remarquer,  judicieusement,  à  ceux  qui  nient 
l'origine  nj  oslolique  des  Eglises  de  France, 
que,  si  les  apôtres  ont  songé  à  faire  éran- 
géliscr  la  Grande  Breîagno  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  envoyés,  à  plus  fuite  raison 
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l'ont-ils  fait  pour  les  Gaules,  qu'il  fallnit 
traverser  nécessairement  pour  pénétrer  dans 
les  Iles  Britanniques. 

Saint  Pierre  (t  saint  Paul  combattent  Simon 
le  Magicien. 

Sans  chercher  davantage  a  éclaircir  ce 
qu'avait  fait  saint  Pierre  depuis  le  moment 
où  il  avait  été  repris  à  Anlioche  par  saint 
Paul,  comme  il  est  dit  dans  l'Eptlre  aux 
Galales,  jusqu'à  son  dernier  retour  h  Rouie, 
nous  dirons  qu'il  y  fut  conduit  pur  le  Saint- 
Esprit,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité 
devant  Néron,  et  pour  combattre  de  nouveau 
Simon  le  Magicien,  qui  y  séduisait  plu- 
sieurs personnes  par  ses  prestiges.  Saint 
Pierre  et  saint  Paul,  réunissant  leurs  efforts, 
s'employèrent  l'un  el  l'autre  à  instruire  les 
Juifs  dans  les  synagogues,  et  les  gentils 
dans  les  places  el  les  assemblées  publiques. 
Ils  s'opposèrent  aussi  ensemble  aux  im- 
piétés de  Simon. 

Nous  avons  déjà  examiné  s'il  esl  vrai, 
comme  nous  l'apprenons  de  saint  Justin, 
de  sainl  Irénée,  do  Tertullien,  d'Eusèbe, 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  et  de  Théo- 
dorcl,  que  l'empereur  Claude  et  le  sénat 
eussent  décerné  les  honneurs  divins  h  cet 
imposteur,  et  lui  eussent  fait  élever  une 
statue,  dans  l'île  du  Tibre,  avec  cello 
inscription  :  «  A  Simon  le  dieu  saint  (4229;.» 


(4211).  tl(  Bftravviav  rctpayimcu  {Acta  SS  ,  t.  Y 
Junii.  p.  416). 

(4225).  Ui  vero  apud  omues  nomen  Jesu  pne- 
dicarc.  admirabiliaque  ejtis  ge*la ,  et  in  urbi- 
bus,  d  iu  a^ris  dorcre;  el  alios  quidem  eorum  , 
iinpenum  minimum  ipsamqnc  omnium  urliium  re- 
giuaui  iiivadcre  ;  alios  l'ersarum  ivguiim,  alios  Ar- 
menim  em.  Parthorum  alios  naiioucm  ;  item  alios 
Scylhartim,  quoMlain  eliam  ad  ips<»s  orbis  terra; 
vcni&se  fines,  liidorumqiicreginneui  pe.u  irnsse.ali.n 
porto  trans  0- caiium  évasée,  ad  e.i*  iusulas  «pxe 
l'riiaiinic.T  vocanlur  :  lircc  l  ine  ego  nnnqiiain  hu- 
moiia  vi  rffecla  pu'aviM  int.  (Kusébe,  lyémonst.évaug., 
1.  m.  c.  5,  é.iit.  Pari*.  l6iX,  p.  1 1 1.) 

(422(>)  icv«f  3i  rèin  xai  iV  avrotTii;  eiiwvucvq;  t)8uv 
tk  Stxpat,  lui  «  tiûv  |»3wv  y$à?ott  x^60*  •  *«'  ÏTifou; 
vnip  tov  llxtccvov  r«f  ùQiî*  èrri  ?«rf  xer)ovp<y«;  b/ir- 
Tcmxà;  vBffouf.  (t.Hîfl».  ibid  ) 

(1217)  Ot  Zi  r,y,ht£i>i  à\ui;  où  jzôvsv  tov;  Tupciouf 
iùài  xoct  Bfirr«wj;  4<;à<;6gtt  roCf  <rravf9»>wa>  re-Of 
vopow  «vtTTCJffetv.  (Theod.  I.  IV,  p.  100.) 

(422H).  Lac.  cit.  p.  2?. 

(4229).  Voyez.  .  i  dessus.  i:ol.  41 4  ci  suivai.h  s. 
Saumaise  cl  queiqus  autre*  modernes  mu  douté 
de  ce  fait,  cl  cru  nue  siint  Justin,  qui  le  (apporte, 
s'était  trompé,  ils  londi  ni  sur  ce  qu'eu  I  j"4,  on 
trouva,  eu  cicu>anl  dans  file  du  TiUre,  une  stiii;e 
déJ<ée,  non  a  Simon  le  magicien,  mais  à  Semo  Sa 
cus  «mi  Suigus,  dciiii-Oirii  des  S::liins.  el  <vC*  on  li» 
Mil  cette  inscription  :  Stmoni  S  mco  dco  hidio  $a 


crum  Sex.  Pompeiut  Sp.  F.  Manianus...  donum  dé- 
dit. Comme  le  fait  est  curieux,  et  qu'il  est  admis 
par  plusieurs  habiles  critiques,  notamment  par 
Tillemonl  (t.  Il,  p.  482),  en  nous  «aura  gré  de  faire 
connaître  que  ce  dernier  s'exprime  ainsi  dans  u«.e 
de  ses  notes  sur  Simon  le  magicien,  que  nous  rap- 
porterons presque  en  entier. 

<  Saint  Jusiin,  martyr,  assure  qu'on  éleva  une 
statue  dans  ttome,  à  Simon  le  magicien  comme  * 
un  Dieu.  Il  le  té  prie  deex  fois  dans  sa  grande  Apo- 
legie,  adrtssre  aux  empereurs,  au  sénat  el  a  tout 
|i*  peuple  romain  ;  et  il  marque  assex  que  c'était 
l'c  i  peietir  Claude  cl  le  sénat  qui  la  lui  avaient  fait 
dresser  :  au  moins  esl  il  visible  que  Saint  Cyrille 
i  c  Jérusalem  l'a  entendu  de  la  sorte.  Saint  Irénée 
(I.  i  adv.  Hure».,  c.  20,  p.  115),  Tertullien  (Ar-ot. 
c.  17>>.  Euschc  yllni.  I.  il, c.  14),  saint  Cyrille  «le  Jé- 
rusalem (Cal.  6,  p.  53;;  sainl  Augustin  (L.  dekar.  c. 
1,  p.  8),  et  Théodore!  (Ilœr.  fab.  I.  i,  c.  1)  parlent 
aussi  «te  celte  statue.  Les  deux  premiers  reconnais- 
s  ni  assez  claircmcnl  qu'elle  avait  été  dressée  par 
une  autorité  publique,  el  saint  Augustin  l'assure 
expressément.  S.iun  Auguslin  dit  qu'elle  était  pla- 
cée sur  le  Tibre,  entre  U  s  deux  ponts,  c'esl-à  dire 
dais  l'Ile  du  Tibre,  avec  celle  inscription  latine: 
Sauvai  dco  sancto.  T<  rlullien  cl  saint  Cyrille  de 
Jë:u*alein  marqueiil  la  même  inscription... 

«Comment  s'im  >giner  que  sainl  Justin  sesoil 
trompe  efleciivom  ni,  ci  qu'un  homme  aussi  grave 
qu'il  l'était,  ci  fort  instruit  de  la  mythologie  pak nue, 
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Celte  déification  aurait  été  l'œuvre  de  Mes- 
fiilinc,  dont  le  prétendu  dieu  avait  gagné 
les  bonnes  grâces,  qui  était  f.'iume  a  loni- 
her  dans  toutes  les  extravagances,  et  qui 
avait  le  talent  de  persuader  tout  ce  qu'elle 
roulait  è  l'empereur  Claude,  son  mari,  en- 
fan»  à  cheveux  gris,  qui  n'agissait  quo  par 
des  impressions  étrangères. 

Simon  loMagicicn.déja  combattu  sous  Clau- 
do  par  saint  Pierre  (i220),  trouva  le  moyen 
de  s'insinuer  dans  la  faveur  de  Néron;  co 
qui  lui  fut  d'autant  plus  facile,  que  ce 
prince  était  infatué  des  superstitions  de  la 
magie.  Sa  plusforto  passion  était  d'exceller 
dans  cet  art  diabolique  :  aussi  n'épar- 
gnaii-il,  pour  s'y  rendre  habile,  ni  dépenses 
ni  crimes;  mais  tous  ses  efforts  n'abou- 
tirent qu'a  le  couvrir  do  confusion  (*23t). 
Les  Pères  assurent  quo  Simon  promit  à 

écmaM  à  l'empereur  el  au  sénat  sur  nnn  matière 
ires-importante,  ail  avoué  un  fuit  de  celte  consé- 
quence sans  l'examiner,  cl  soit  loiibé  dans  uue 
faute  si  ridicule  en  une  chose  toute  publique,  dont 
If  moit.dre  artisan  le  pouvait  convaincre  ?...  Les 
païens  n'  uiraiciii  pas  manqué  de  relever  cette  bé- 
vue; el,  s'ils  l'avaient  relevée,  comment  saint  Jus- 
lin  iu. ait-il  pu  s  exempter  d'eu  Taire  quelque  ex- 
cuse dans  sa  seconde  Apologie,  qu'il  adressa  encore 
a  l'empereur  el  au  sénat  ?  Comment  aurait-il  eu  la 
hardiesse  de  ciler  cet  endroit,  même  dans  sou  Dia- 
logue avec  Tryphon  (p.  549.)  Cunimciil  saint  Iré- 
née  el  Tertull.en,  qui  étaient  miem  iiis.ruits  que 
personne  des  folies  du  paganisme,  n'auraient-ils 
pas  évité  de  faire  la  même  faute  ?  Saint  Augustin 
connaissait  le  Sancus  ou  Smgus  des  Sabins,  puis- 
qu'il en  paile  expressément  (ht  th.  I.  xvm,  c.  19). 
Il  dit  cependant  qu'on  avait  dressé  une  statue  par 
autorité  publique,  non-seulcincnl  à  Simon,  mais 
encore  à  son  Hélène;  ee  qu'il  n'avait  pas  liré  de 
saint  Justin.  Tbéodoret.  qui  dit  que  la  statue  de  Si- 
mon cl  m  u'airain,  nous  donne  aussi  lieu  de  croire 
que  celte  histoire  n'étail  pas  appuyée  sur  un  seul 
auteur. 

«  D'ailleurs,  il  est  aisé  d'apercevoir  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  termes  Semoni  Sanco  ou  Suugo, 
«  l  Simoi.i  sanclo.  De  plus,  le  met  Fidia  détermine 
absolument  le  sais,  et  désigne  le  dieu  Fidius,  que 
tes  Humains  faisaient  piésider  aux  serments..  Si 
saint  J ustin  a  cru  que  les  termes  Deo  Fidio  marquaient 
la  qual>ié  de  Fils  de  Dieu,  pourquoi  ne  l'insérait- 
il  pas  dans  sou  Apologie?  Kntiu  la  statue  de  Sémoii 
lui  cripée  par  une  personne  privée,  el  non  par 
l'empereur  ou  le  sénat...  Il  y  avait  plusieurs  statues 
consacré.:*  à  Seino  Sancut,  outre  celle  qui  étail  é  i- 
t,é«:  dan*  l'île  du  Tibre.  Baronius  (a.i.  an.  44)  parle 
dune  qui  avait  été  érigée  sur  le  mont  Ojiirinal.  Gru- 
1er  (tnscript.  p  «C,  97,  9HJ  parle  de  deux  autres  qui 
oui  été  trouvées  en  Italie...  Un  voit  par  le  même 
Gruter  que  les  Romains  donnaient  quelquefois  à 
leurs  dieux  l'épilliete  i\esanc;ui.  ils  douiiaieul  aussi 
celle  de  .Veut  a  ceux  qu'ils  savaient  bidii  avoii  été 
des  bomnies,  quoique  ordinairement  ils  se  servis- 
sent en  celte  occasion  du  mol  de  tftrns.... 

«  Saiut  Irénée  el  saint  Cyrille  assurent  que  la 
statue  duut  il  s'agit  fut  dressée  par  le  commande- 
ment de  l'empereur  Claude.  Saint  Augustin  dit  que 
cela  se  ut  par  la  persuasion  «le  Simon  même,  et  par 
ceuséqutut  durant  sa  vie...  Les  Homaius  offrireut 
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l'empereur  et  su  peuple  qu'il  s'élèverait 
dans  l'air  parle  moyen  de  ses  anges,  pré- 
tendant imiter  par  là  l'ascension  de  Jésus- 
Christ.  Ils  ajoutent  que  le  magicien  prit 
effectivement  sou  essor,  par  la  vertu  du 
pouvoir  magique,  en  présence  de  Néron  ; 
mais  que,  saint  Pierre  et  saint  Paul  s'étant 
mis  en  prière,  l'imposteur,  ennemi  de 
l'Evangile,  tomba  à  terre,  qu'il  eut  uno 
jambe  cassée  dans  sa  chute,  et  qu'il  mou- 
rut peu  de  jours  après  dans  la  rage  cl  lo 
désespoir. 

Circonstances  de  la  fin  malheureuse  de  Simon 
le  Magicien  (-»232). 

Il  est  étonnant  qu'Eusèbe  ne  fasse  au- 
cune mention  ni  du  vol  ni  de  la  chute  de 
Simon  à  Home  sous  Néron,  quoique  ce  fait 
Ml  si  éclatant,  si  important,  el  si  propre  & 

des  sacrifices  à  Caligula  et  à  Domilien  avant  l««r 
nioil;  ci  Apollone  de  lys  ne,  selon  Philo  «traie,  fut 
au.>ki  aloré  comme  un  dieu  dès  son  vivant.  On  h' 
dans  Alliéuagore  (£<"£fl'-  Pra  Christ,  p.  29)  q  je,  v.»r» 
l'an  180,  la  ville  de  Troade  avait  dressé  plusieurs 
statues  a  un  nommé  Mérullin,  et  qu'on  off  ait  même 
des  sacrifices  à  l'une  de  ces  statue*,  parce  que  l'on 
prétendait  qu'elle  rendait  des  oracle*,  et  qu'elle  gué- 
rissait les  malades,  dans  le  temps  que  Néiullin  viva  t 
el  était  mala-tc  lui-même.  Ne  sait-on  pas  que  s-aim 
Paul  et  saiut  Barnabé  ement  bien  de  la  |ieine  à  cm  • 
pécher  <|ue.  ceux  de  Lyslrc  ne  leur  immoUssenl  des 
victimes,  etc.  ? 

i  II  faut  observer,  dit  Reeves  (dans  ses  Noies  sur 
l'Apologie  de  saint  Justin,  p.  50),  que  le  saint  mar- 
tyr était  de  Saurai  i«  etqu'il  vivait  dans  un  temps  peu 
éloigné  de  celui  de  Simon  ;  qu'il  joignait  un  grand 
savoir  à  beaucoup  de  gravité;  qu'il  avait  un  génio 
li  es-propre  a  éclairer  ce3  sortes  de  matières-ci;  qu'il 
était  à  Itome  dans  un  temps  où  tout  le  monde  pou- 
vait lui  apprendre  de  quel  dieu  était  la  statue  dont 
il  s'agit;  qu'il  présenta  son  Apologie  aux  empereurs 
et  au  sénat,  et  qu'il  demanda  lorlmeut  l'août. lio  i 
de  la  statue.  Si  ce  qu'il  disait  n'eût  été  fondé  ipe 
sur  une  bévue  grossière,  il  en  eût  sans  doute  ré- 
sulté un  irés-ma  ivais  ciTel.  et  pour  son  ApolotL'  el 
pour  la  cause  dont  il  s'était  dé>  taré  l'avocat,  »  etc. 

Voyez,  sur  le  même  sujet,  U\.roniu;.  (ad  an,  4i, 
n.  55);  Spencer  {Mol.  in  Ong.  cuntra  Celt.  I.  i,  p. 
41).  Ilaumoud  ;£>;ss.  1  deti  i>c.),Gro(  us  (i.lll  O/wr. 
p.  48S),  Halloix  (in S.  Justin.),  et  surtout  la  Dis»er- 
Uiliwi  rie  Westo  ',  p  1 7. 

(i2>0)  Voyez  ei-desïus,  col.  420. 

(4251  Tiruate,|>ri..ce  l'an  lie  et  magicien  fameux, 
éiam  venu  à  Hume  l'an  lit»,  pour  reconnaître  eu 
qualité  de  roi  d'Aro.éuie  la  suzeraineté  romain*', 
Néron,  qui  le  cou'onua  dans  le  r'orum,  avait  l'espoir 
d'app'endie  de  lui  r.e»  secrets  importante  ;  mais  eu 
vaut  les  plus  lubi  es  magiciens  par. lies  miieiU  ils 
tout  en  œuvre  pour  satisfaire  la  curiosité  de  î'ein- 
reur ;  ils  n'aboutirent  q-i'à  prouver  au  monde  la 
fuliliie  de  leur  art.  IMine  fait  leuiar  (uer  qu'o.i 
doit  conclure  de  là  que  ta  magie  est  une  science 
aussi  frivole  qu'impie.  Tillemoiu  fa  l  obs  rver  la 
même  ebose  à  l'occasion  d^>  Julien  l'aposlai. 

(1252)  Dissertation  sur  Simon  te  Magicien,  dans 
la  Lible  de  Vente. 
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embellir  une  Hisloire  comme  la  sienne,  soutient;  qu'il  se  rompit  les  jambes  o,r 

Les  plus  anc.cns  Pères,  comme  saint  Jus-  sa  chute,  ei  fut  porté  à  Brunde.oùéfant,  il  s 

t.n  sa.nl  Irénéc,  Or.gène,  Terlullieo,  n'en  précipita  du  comble  de  la  maison,  ne  nou- 

on  pas  parlé  non  plus,  bien  qu'ils  aient  été  vant  survivre  à  la  honte  et  à  la  douleur 

avait1!"  sL™  Tu1""-  l°Ul  CU        V°n  d°nl  "  élail  aCCab,é'  Plusieurs  ««•  W 

savait  de  S.mon  le  Mag.c.en.  racontent  qu'il  se  lit  enlever  eu  l'air  J 

ér^r 6       CSC°,,.,V,ennenlqUe  Si",0n'  deUX  démor,s'  -se             Pour  cela  de  la 

Ui ri ^da°mvlS°Uf  '•"^  '-ce  de  sa  magie;  mais  que,  les  apôtre 

nuTn   effet    î   1     T,     '  f  61  Sai"1          *  iainl  Piul  S'ùlanl  mis  « 

lm,n.f                    r"^1    qUe,qUeS  PriÔre>  "  S°  lr0UVa  ,0Ut  d>u"  COUP  délaissé, 

«oraenls     manque,  les  apôlres   saint  et  tomba  par  terre,  ainsi  que  nous  I*  on 

Pierre  ^  et  saint  Paul  (4233)  s'élant  mis  dit.  D'anciens  Actes  grecs,  dans  CoZ 


en  prière,  le  magicien  fut  précipité,  et 
mourut  de  sa  chute.  Voilà  en  quoi  ces 
auteurs  sont  d'accord;  mais  ils  ne  le 
sont  nullement  sur  la  manière  dont  Si- 
mon s'éleva,  ni  sur  celle  dont  il  mou- 
rut. 

Hégésippe  et  le  faux  Abdias  disent  qu'i 


lisent  qu'il  tomba  daus  la  rue  nommée  ho 
Sacra. 

Quelques-uns  croient  que  Brunde,  ou 
Simon  fut  porté  après  sa  chute,  est  la  vil.'o 
deBrunduse,  ou  Brindes,  située  a  l'extré- 
mité de  riialie,  vers  la  Grèce,  comme  si  cet 
imposteur,  pour  couvrir  la  honlo  do  sa  dé- 


vai.  jamais  rien  fai.  de  aemblab  c,  s.in,    ÏTJ" '«"«"»(««) 
Pierre  pria  le  Sauveur  de  faire  é,  lâ(er  s.    V  ,    UrU'  d,n*  Bc,n,0  méme'  " 

puissance  con.r.  cel  im,  o êur qu'en    ,  Ce"°  ,ille'  com™  '« 

mémo  temps  il  ordonna  aux  dL»  J  ?  '  k»"Pb""!. ct  n"l  "«  lit  d'une  manié  e 
■e  eou,o.,.ien«  enti    I  ,b  Lon^  V  *  * 

qu'alors  Simon  lomb»    .mh,V„.  a  ?  C'  No"s  passons  sur  d'aulres  varié- 

Jes  aiîe  qu'râvai.t's'es    e.  „  »   ,         ,éS     ""li'r"!"'s  moi,,s  ««"«'Arable. ,  r.r 

.ou,\r  /;  '  a     t,1z  e,Tle'  <rcru,Min,,>iem>''u  «• 

«prèa.  '  1'"  S,raon  4  «  combal,  ainsi  que  Théodo- 

Les  Àc.e«  d»  »ini  ni»™  reI  (4238)  semble  le  croire,  au  lieu  que  la 

daTl,  T    "  0"  ""a-™**1  UnC  ""'r      C8  C0""'«l«'         »  "   »u  o'n.  da». 

dans  la  piaCC  s„r„omméc  ,„  Cbm„p  de  Ica  Constituons  attribuées  aux  ™é.r,. 

1er  ;  mois  qu'à  la  pr  cre  do  sain.  P  ior  c  il  t   ,  '  ,"e"  d"  m0nde> 

fut  précisé.  CauLr  ^ïZ  fcire'teTt  " 

de  Wlafride  Slrabon  (4234  ,  parle  aussi  do  l'air.  Saint  Pierre  s'v  r.n.li.  „,  ,  . 

ce,t.  .ou,  Arnobe  (4235)  di,  qu'i.  fuunicré  commen  a ZI r. 

sur  un  ebar  de  feu  comme  Elle;  mais  que  s'Ocrièrc^.  qu  i.  étui  nn  d L    m  ". 

a.,n  P,erre  n'eu,  pas  plus  m  prononcé  le  Pierre,  ,'clan.  mis  en  prier    e'.  t  n  " 

nom  do  Jésus-Chns.  que  .ou.  cela  dispa-  „,„ins,lu  ciel,  dit.  en  reg  dan  S  , non  • 

rut.  e.  que  Simon  fol  renversé  par  .erre.  .  Je  suis  un  bnmme  de  D°èu  e.  un  véri 
abandonné  qu'.l  se  .rouv.  des  démons  qui lMc  >l<ùln  Uc  ;ésu,-C,  "u  e".  non  pa  „ 


(4233)  Les  Constilulions  apostoliques  ne  marmient 
que  sainl  Pierre,  I.  vi,  c.  i).  ' 

V.Qyji!  A>>Uii'  l;a,,i8',       Vl  LeCt,on'  a,lli1" 
(4133)  Arnob.,  I.  h,  p.  50. 

(4436)  VW.  Ariiob.,/of.(r//.CyriII.JlTO»ol.,rat<'ch. 
«.  Ambros.,  lltxaem  ,  J.  IV(  c.  8.  Suljàlius  Sevor., 


I.  m,  lli  t.  eccl.  Isidor.  P«luS.,  |.  .  fp.  13.  Tueo.'o- 
r.  t.,  lîa  m.  feb.,  I.  I,  c.  1. 

{iiblj  t'iiilasiriu»,  De  haret.,  c.  23.  Aut.  Ut 
//trr«;,  i.  I'.|i;|>han.,  barres  21,  21. 

(423f!}  Th-.-oal«ii«n  Âii»v  ,L  i  »  t" 

U:*-i!  <.»»»»«.,  t.  v.,  c  S. 
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U05   [05.  ~  i.  nuit.]    M*  ACE  DU  MONDE.— 

séducteur  comme  loi  ;  je  commande  aux 
puissances  infernales  qui  le  soutiennent 
en  l'air,  do  l'abandonner,  afin  que  tu  te  pré- 
cipites, et  que  tu  deviennes  la  risée  de  ceux 
que  tu  as  séduits.  »  En  même  temps  Simon 
tomba  avec  grand  bruit,  et  se  cassa  la  cuisse 
et  les  extrémités  des  pieds.  Alors  la  mul- 
titude du  peuple  s'écria  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,  qui  est  celui  que  sainl  Pierre 
prêche.  »  Plusieurs  abandonnèrent  Simon; 
mais  quelques  autres  lui  demeurèrent  atta- 
chés. 

On  rapporte  h  cet  événement  ce  qu  on  lit 
dans  Dion  Chrysoslome  (4241),  que  Néron 
nourrit  longtemps  a  sa  cour  un  homme  qui 
avait  promis  de  voler  en  l'air;  et  on  y  rap- 
porte de  même  ce  que  raconte  Suétone 
(4242),  que,  dans  des  jeux,  un  homme  en- 
treprit de  voler  devant  Néron,  mais  que  dès 
le  premier  effort  il  tomba  h  terre,  et  que  son 
sang  rejaillit  jusque  dans  le  pavillon  d'où 
ce  prince  le  regardait.  Mais  il  n'esl  pas  cer- 
tain que  l'imposteur  dont  parlent  ces  histo- 
riens, soit  Simon  le  Magicien.  De  la  ma- 
nière iont  les  Pères  et  les  auteurs  ecclésias- 
tiques nous  racontent  l'entreprise  de  Simon, 
il  parait  qu'elle  se  fit  en  présence  du  peu- 
ple, et  non  devant  l'empereur;  et  que  la 
chose  ne  fut  pas  longtemps  préméditée, 
mais  que  Simon,  se  tenant  assuré  de  la 
force  de  sa  magie,  prit  subitement  son 
parti,  et  défia  sainl  Pierre  au  combat.  11  est 
vrai  que  sainl  Pbilaslrc  veut  que  Simon  se 
soit  élevé  en  l'air  en  présence  de  Néron; 
mais  aucun  autre  ancien  ne  l'a  dit. 

Sainl  Augustin  (4213)  raconte  qucquelques 
Romains  rapportaient  le  jeûne  du  samedi 
qui  s'observait  à  Home,  à  ce  que  saint 
Pierre,  ayant  à  combattra  Simon  le  Magi- 
cien un  dimanche,  avait  jeûné  le  jour  pré- 
cédent avec  l'Eglise  de  Home  ;  et  que,  le 
succès  du  combat  ayaul  été  aussi  heureux 
que  nous  l'avons  dit,  on  avait  toujours 
conservé  l'usage  de  jeûner  ce  jour-là  dons 
celle  Eglise.  Mais  le  même  Père  avoue  que 
la  plupart  des  Komdins  croyaient  que  ce 
jeûne  avait  une  autre  origine  :  Est  quidem 
et  hœc  opinio  pturimorum,  quamvi»  cam  per- 
hibtant  esse  falsam  plerique  Romani. 

Si  l'on  souhaite  voir  dans  un  plus  gr&nd 

4241)  Dio  Chrysosl.,  oral.  21,  p.  371. 
itiî)  Suel.,  I.'vi,  c.  12. 
4-243)  Ang..  epi»t.  8!>.  ad  Cawtam. 
4244)  Yogex  u-desru»,  col.  113*. 
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détail  les  diversités  de  sentiments  qu'il  y  a 
parmi  les  anciens,  louchant  le  dernior 
combat  de  saint  Pierre  contre  Simon,  et  sur 
les  circonstances  qui  l'accompagnèrent,  on 
peut  consulter  Cotelier,  dans  ses  notes  sur 
le  vi'.livre  des  Constitutions  apostoliques, 
pages  268  et  269,  où  il  a  épuisé  celte  ma- 
tière. Mais,  quelque  diversité  qu'il  y  ail 
dans  les  sentiments  pour  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  cet  événement  célèbre, 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  le  fond  de 
l'histoire  soit  faux.  C'est  pourquoi  le  parti 
qui  nous  parait  le  plus  sage  et  le  plus  ju- 
dicieux, est  de  suspendre  son  jugement 
sur  ce  point;  et  c'est  aussi  le  sentiment  de 
Cotelier. 

Martyre  de  saint  Torpes. 
La  chule  de  Simon  le  Magicien  irrita  Né- 
ron contre  les  apôtres.  Mais  (a  connaissance 
qu'il  eut  alors  de  la  conversion  d'un  de  ses 
officier,  converti  par  sainl  Paul,  et  que  l'on 
croit  reconnaître  dans  saint  Torpes  ou  saint 
Evellius  (4244),  augmenta  encore  sa  colère. 
Saint  Torpes  souffrit  pour  la  foi  en  Tos- 
cane; et  sa  constance  parait  avoir  déterminé 
la  conversion  d'Evellius,  qui  exerçait  comme 
lui  des  fonctions  domestiques  dans  le  pa- 
lais impérial.  Nous  ne  connaissons,  sur  la 
vie  du  premier,  que  ce  qu'en  dit  le  Marty- 
rologe romain.  Son  culte  est  célèbre  en  lia- 
lie,  en  Portugal  et  en  France  ;  et  l'on  sait 
que  la  ville  de  Saint-Tropez,  dans  le  diocèse 
de  Fréjus,  sur  la  baie  ou  le  golfe  do  Grl- 
mauld  en  Provence,  porte  son  nom  légère- 
ment modifié  (4245). 

Saint  Paul  est  délivré  de  la  fureur  de  Néron. 

La  conversion  d'une  des  concubines  de 
Néron,  à  laquelle  saint  Paul  avait  persuadé 
de  renoncer  au  commerce  criminel  que  le 
entretenait  avec  ce  piiuce,  et  qu'on  a  vai- 
nement cherché  à  retrouver  dans  l'une  des 
femmes  historiques  de  celle  époque  (4246), 
fusai  l  d'ailleurs  connaître  à  l'empereur 
combien  le  christianisme  élail  conlrairc  a 
ses  inclinations  corrompues.  Il  se  délermi»a 
à  ne  pas  laisser  plus  longtemps  sur  la  ten  o 
le  principal  prédicateur  d  une  telle  doctrine. 
Il  fit  donc  arrêter  saint  Paul  ;  et,  ayant  or- 
donné qu'on  l'amenAt  devant  lui,  il  paru! 
animé  d'une  si  grando  fureur  contre  l'apô- 

(4243)  Alliait  Ritiler  rt  Gitdescard,  Vies  des  Pi' 
Tes,  ele.  Suint  Tropèi,  martyr,  17  mai. 
(4il«;  Voyr:  ci  dessus,  col.  1133 
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1407  [(•-,.- s.  mw.t.]  RISTUIRK  ECCLESIASTIQUE.  |C5.- s.  rirtinr.]  UOS 
Ire,  que  la  terreur  se  répondit  parmi  sis  lolal,  comme  nous  le  lisons  d.vis  l'Evangile, 
disciples,  qui  l'abandonnèrent  presque  tous.  Saint  Jérôme  et  d'autres  anciens  Pères 
Mais  Paul  fut  assisté  du  Seigneur,  qui  le  «joulenl,  louti  fois,  que,  du  moment  de  sa 
fortifia  et  le  délivra  celle  première  fois  de  vocalion,  il  vécut  dans  la  commence.  Clé- 
la  gueule  du  lion,  afin  qu'il  pût  achever  la  ment  d'Alexandrie  (42!;C)  dit  que  sa  feromo 
prédication  de  l'Evangile."  La  première  fois  remporta  la  couronne  du  martyre,  et  qu'il 
que  j'ai  défendu  ma  cause  el  que  j'ai  corn-  IVvhorla  lui-même  à  confesser  généreuse- 
paru  devant  lo  tribunal  de  l'empereur,  »  dit-  ment  la  foi. 

il  (4247),  «  personne  ne  m'a  assisté;  mais  tous  Le  Prince  des  apôtres  peut  avoir  eu  une 

m'ont  abandonné.  Je  prie  Dieu  de  no  lo  fille  ;  el  c'était  une  tradition,  appuyée  sur 

leur  point  imputer.  Mais  le  Seigneur  m'a  certains  écrits  cilés  par  hs  manichéens,  dn 

assisté,  et  m'a  fortifié  dans  cette  occasion  par  temps  de  saint  Augustin  (4257),  que  saint 

une  vision  (4-248),  dans  laquelle  il  m'a  assuré  Pierre   la  guérit  d'une  paralysie.  Sain'.e 

qu'il  me  conserverait  encore  la  vie,  afin  Pélronille  (4258),  dont  le  nom,  qui  est  fé- 

que  j'achevasse  la  prédication  de  l'Evan-  minin,  est  un  diminutif  de  celui  de  Pierre, 

gile,  el  que  toutes  les  nalions  qui  afiluent  a  fait  conclure  a  quelques  auteurs  qu'elle 

à  Home  comme  au  centre  de  l'empire,  l'en-  devait  le  jour  au  Chef  des  apôtres,  brilla 

tendissent:  et,  en  effet,  j'ui  été  délivré  do  comme  un  astre  éclatant  parmi  leurs  pre- 

la  gueule  du  lion,  »  c'o*l-à  dire  delà  furour  miers  disciples.  Mais  il  ne  paraît  pas  cer« 

de  NOron  (42'i9).  tain  qu'elle  ait  été  plus  que  fille  spirituelle 

Paul  dan,  le,  chaîne,  prêche  l'Evangile.  ,PiC/re'  Elle  florissaii dans  un  temps 

r  où  les  chrétiens  s  appliquaient  plus  à  bien 

Il  acheva,  en  effet,  sa  prédication;  et,  vivre  qu'à  bien  écrire  ;  ils  savaient  mourir 

quoiqu'il  fût  chargé  de  chaînes,  la  parole  r  jesus_C„rist,  mais  ils  ignoraient  l'art 

de  Dieu  ne  put  cire  enchaînée  (4230).  Il  (,e  ffliro  des  ,ivres  où  VoT^ieU  a  soun>ll, 

l'annonça  avec  une  entière  liberté  ;  et  toutes  ||IS  de    rt  quc  |a  charité  (4259l .  el  voiii 

les  nations  de  la  terre,  qui  étaient  comme  pourquoi  je  récU  des  aclions  de  sainte  Pé- 

rassemblées  dans  la  ville  de  Rome,  l'enten-  ,rou|||e  nc  nous  ,  pojnl  été  (ransn]|s.  0n 

dirent  de  sa   bouche  (4251).  Cependant  doil  cepe,,dant  ju^er  que  sa  sainteté  a  été 

Alexandre,  ouvrier  en  cuivre,  s'opposait  éll|iuentet    ar  ,e  rang  distingué  qu'on  lui 

à  sa.nt  Paul,  et  lui  faisait  beaucoup  de  (Jonne         {  u,s     ^  |c$  pr0Jlhèles  c, 

peine,  combattant  fortement  la  doctrine  |t.s  p,ar|yr5  K„0  vivai,  a  Komef  cl  ful  c„. 


qu'il  enseignait  (4252).  Tous  les  Asiatiques 
qui  étaient  a  Rome  s'éloignaient  aussi  de 
lui  (4253).  Mais  Dieu  lui  envoya  Onési- 
phore,  qui,  étant  venu  d'Asie,  où  il  avait 
beaucoup  servi  PE^Iise,  le  trouva  en  prison, 
après  l'avoir  longtemps  cherché,  et  l'assista 
de  tout  son  pouvoir  (4254). 

Famille  de  taint  Pierre.  Martyre  de  sa 

femme  (4255). 
La  persécution ,  qui  venait  d'atteindre 


terrée  sur  le  chemin  d'Ardée,  où  il  y  avait 
anciennement  un  cimetière  et  une  église 
de  son  nom,  si  célèbres  que  le  Pape  Gré- 
goire III  y  établit  une  station.  Elle  est 
nommée  dans  le  véritable  Martyrologe  de 
liède,  et  dans  celui  qui  est  attribué  à  saint 
Jérôme. 

Jésut-Chritt  apparaît  à  taint  Pierre. 
Jésus- Christ,  après  la  résurrection,  avait 


saint  Paul ,  frappa  saint  Pierre  dans  sa  prédit  à  saint  P.erre  qu'il  le  glorifierait  par 
famille,  ai  l'on  en  croit  la  tradition.  L'a-  le  sacrifice  de  sa  vie,  el  môme  qu'il  le  sui- 
pôtre  élait  marié  avant  sa  vocalion  a  IV.  pus-    vrail  par  la  m'oit  de  la  croix  '4200).  II  !«• 


(4*47)  Il  Tim  iv,  tu.  17. 

{iîibf  Quel«|u«'s-uiis  prennent  en  ce  sens  l'ex- 
pression :  Dotninus  mihi  tusitlit,  comme  si  cela  bi- 
gnillail  :  le  Seigneur  m'a  apparu. 

(421'J)  Un  ne  »ait  pas  s'il  lui  absolument  renvoyé 
al»ous  et  délivic  de  prison,  ou  s'il  évita  siinplctn  -ni 
le  danger  de  la  mort  :  mais  il  «  si  ccris  n  qu«  Paul 
était  Umiis  l.'s  liens  lor.xj  i'il  ccriv.l  sa  11'  Epitre  à 
Timoiliée  (Il  Ti.u,  i,  3, M  n,  il). 

(4i5U)//  Tim.  n,  9. 

//  Tim.  iv,  17. 

(4i52;  Il  Tu»,  iv,  ti  cl  15. 


(1353)  //  Tim.  i,  15. 

<4i.*>4)  Il  Tin.  i,  10,  17.  18. 

(Wj5)  Allian  limier  cl  Gndrsrard,  Vf«  dn  Pi- 
re», ne.  Sainte  l'éircnilte  Vierge,  31  mai. 

(  iiaU)  Strom.,  I.  vu,  p.  73U. 

(4£^>7j  L.  conira  Adnuant.  c.  17. 

(42o8)  Ce-telle  que  le  \ulgairc  appelé 
Pertinc,  l'erronelle  ou  Pernelle. 

(liSU)  Sciibant  mort,  non  $ciebar.t  diiovlare. 
(S.  typr.) 

(iî>>0)  Jonn.  xiu,  3i;  ni,  1819. 
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1109  ICS. -s.  pierre.]  VI'  AGE  DU  MONDE.  - 
révéla,  depuis,  d'une  manière  spéciale,  le 
tonips  de  sa  mort  (4201).  Le»»  fidèles,  dit  saint 
Ambroise(4262),  considérant  Ja  grandeur  du 
danger  que  courait  saint  Pierre,  le  conju- 
rèrent do  prendro  la  fuite.  Il  refusa  d'abord 
de  le  faire;  mais  à  la  fin  il  se  rendit  à  leurs 
importu.iilés  (4263).  Lorsqu'il  était  sur  le 
point  de  sorlir  do  la  porte  de  la  ville,  il 
vu!  une  vision  dans  laquelle  Jésus-Christ 
lui  apparut.  Il  lui  demanda  :  «  Soigneur,  où 
allez-vous  ?  —  Je  viens  a  Home,  »  lui  répon- 
dit le  Sauveur,  pour  être  crucifié  de  nou- 
veau. Pierre  comprit  aussitôt  le  sens  de  ces 
paroles.  Il  les  regarda  comme  un  re;  roche 
de  sa  démarche,  et  comme  une  preuve  que 
la  volonté  de  Dieu  était  qu'il  souffrit.  Il 
retourna  donc  dans  la  ville. 

«  Si  nous  pouvons  reconnaître  à  quelque 
degré,  soit  par  des  conjectures,  s*»il  par  des 
indications  certaines,  les  premières  traces 
des  apôtres  dans  la  campagne  de  Rome,  » 
écrit  Mgr  Gerbet,  évôque  dePerpignan  (i26i), 
«  nous  pouvons  y  suivre  aussi  leurs  der- 
niers pas.  Une  tradition,  aussi  ancienne 
qu'elle  est  touchante,  nous  montre,  à  une 
petite  distance  des  remparts,  sur  la  voie 
Appienne,  l'endroit  où  saint  Pierre,  en  sor- 
tant de  Home,  fuyant  pendant  la  nuit,  s'ar- 
rêta tout  à  coup.  Il  avait  vu  apparaître 
Jésus-Christ  ,  qui  entrait  dans  la  ville. 
Pierre,  en  sortant  de  Rome,  no  voulait  pas 
s'éloigner  de  la  croix,  comme  il  l'avait  fait, 
avec  tous  les  autres  disciples,  lorsqu'elle 
était  sur  le  Calvaire.  La  recommandation 
du  divin  Maître,  sur  la  fuite  dans  les  per- 
sécutions, était  présente  à  sa  mémoire  (426S); 
il  n'avait  consenti  à  so  souslrairo  pour 
quelque  temps  au  martyre  qu'a  la  demande 
des  chrétiens,  qui  l'avaient  supplié  de  vivre 
encore  pour  eux;  et,  comme  il  fuyait  par 
charité,  il  suivait  encore  le  Sauveur,  même 
en  fuyant  (4266).  11  s'empressa  donc  do  lui 
demander  :  «  Seignenr,  où  allez-vous?  » 

(4261)  //  Pelr.  i,  14. 

(4262)  Sermon  68. 

(4203)  On  lit  dans  sainl  Alhanase  (Apol.  pro  fuga, 
p.  713)  que  saint  Pierre  cl  saint  Paul  prirent  la 
fuite  durant  tes  persécutions,  mais  qu'ils  allèrent 
courageusement  au-devaru  de  la  mort,  lorsqu'ils 
eurent  été  averti»  par  une  lumière  supérieure  que 
le  momeut  de  leur  martyre  était  enfin  arrivé. 

(4264)  r  Esquisse  de  Home  chvétienne ,  tome  I, 
p.  19. 

(4265)  Cum  perseenti  vot  fuerint  in  una  civilale, 
f-tgitein  aliam.  (Maith.  xx,  23.) 

(4266)  (2u«»im  estet  lupidus  pastionis,  tamen  con- 
temptatione  poputi  precamit  vifl'xut  tst  ;  roijabniur 
enim  ut  ad  iit*titueittiu:u  el  coilirmandum  pojutittm  se 
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se  ressouvenant  peut-être  du  reproche  que 
Jésus  avait  fait  àsesdisciples,  lorsqu'il  leur 
avait  dit  :  «  Je  vais  à  Celui  qui  m'a  envoyé, 
«  et  nul  d'entre  vous  ne  me  demande  :  Où 
«allez-vous?»  Pierre  entendit  aussitôt  le 
Christ  lui  dire  :  «  Je  vais  b  Rome,  pour  y 
«  être  crucifié  de  nouveau.  »  Il  comprit,  et 
rentra  dans  Roino  pour  sortir  de  ce  monde. 
La  petite  église,  située  en  cet  endroit,  est 
une  station  particulièrement  aimée  de  ces 
âmes  qui,  après  avoir  été  déjà  éprouvées 
par  les  souffrances,  pressentent  quo  des 
tribulations  encore  plus  dures  les  attendent 
là  où  la  voix  de  Dieu,  le  devoir  les  rap- 
pelle. La  Homo  païenne,  qui  préparait  le 
martyre  à  saint  Pierre,  est  une  figure  du 
momie.  Ces  flmes  voudraient  fuir  loin  de 
lui  dans  une  retraite  paisible:  mais  qu'elles 
prennent  courage.  Si  elles  sont  forcées  d'y 
retourner  avec  la  croix,  c'est  le  Sauveur 
qui  la  portera  devant  cllos.  a  Seigneur,  où 
«  allez-vous?»  Question  de  tous  les  temps, 
que  la  foi  et  l'amour  adressontà  Dieu,  lors- 
qu'il nous  dit  de  le  snivro  à  travers  les 
mystérieuses  ténèbres  de  la  douleur.  Uno 
méditation  sur  ces  paroles,  faite  dans  la 
chapelle  qui  en  garde  la  mémoire  touto 
vive,  a  rendu  de  la  force  à  bien  des  cœurs 
qui  en  avaient  besoin  ;  et  je  ne  comprends 
pas  la  triste  théologie  de  quelques  écrivains, 
qui,  en  attaquant  la  réalité  historique  de 
ce  récit,  sont  allés  jusqu'à  en  méconnaître 
la  beauté  morale  (4267).  » 

Le  témoignage  de  saint  Ambroise,  qui 
nous  a  transmis  la  tradition  relative  à  la 
fuite  do  saint  Pierre,  «  concordo,  »  suivant 
la  remarque  do  MgrGerbel  (4268),  «  avec  des 
souvenirs  consignés  dans  quelques  docu- 
ments des  premiers  siècles.  Los  OEuvrcs 
d*Origène  (4209)  fournissent  un  passage 
qui  fdil  allusion  à  un  récit  du  même  genre. 
Les  Actes  de  saint  Paul,  auxquels  co  pas* 
sage  se  réfère,  sont,  il  est  vrai,  apocryphes; 

retenant.  Quid  multat  Nocte  muro  egredi  ceepit,  et, 
vident  tibi  in  porta  Chrittuin  oecurrere,  urùemque 
ingredi,  ait  :  Domine  quo  tadit?  Itespondit  Clirktut  : 
Venio  iterum  erucipgi.  (S.  Ambros.  contr.  Auxent.) 

(4267)  lllud  [miraculum)  quamvi»  itee  ipsum  q ai- 
dent pro  certo  habendumestepronunliem,  liaud  tamen 
taie  ett  ut  qui  Mi  (idem  prœstanl  blaspkemi  dict 
poitint,  ticuti  eo&  temere\  appetlaeit  Yetenut.  (Petr. 
Franc.  Fuggini,  Ditscrlalio  de  /oco,  tempore  et  cau- 
tis  martyr ii  D.  Pelri  ) 

(4268)  Loc.  cit.,  p.  23. 

(4269)  Quod  ti  cui  ptmet  admittere  quod  in  Aclit 
Panli  scriptum  ett,  tunqunm  a  Sulvntoïe  di<  tunt  ;  tic- 

nuo  debeo  cnuifi'ji.  (U.i^'      in  Jean.) 
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et  Us  attribuent  cette  vision  h  cet  apôtre, 
qui,  d'après  une  autre  ancienne  légende, 
avait  pris  la  fuite  arec  saint  Pierre.  Il  n'en 
résulte  pas  moins  que  cette  croyance  avait 
déjà  cours  dans  la  première  moitié  du  m* 
siècle,  qui  n'était  séparé  que  par  cent  qua- 
rante ans  environ  de  l'année  où  les  deux 
apôtres  ont  été  martyrisés.  Les  Actes  des 
saints  Processus  et  Marlinien  confirment 
aussi  cette  tradition.  Suivant  ces  Actes, 
l'apôlre  avait  fui,  après  s'être  échappé  do 
la  prison  Maraerline,  tandis  que,  selon  saint 
Ambroise,  sa  fuite  avait  ou  lieu  avant  qu'il 
tût  enfermé  dans  ce  cachot.  Mais  celle 
différence,  loin  d'inûrmer  son  récit,  peut 
foire  croire  que  le  saint  docteur  avait  puisé 
ses  renseignements  à  uno  autro  source  : 
ce  concours  de  témoignages,  qui  semblent 
d'origine  diverse,  forme  une  preuvo  plus 
forto  que  si  l'un  d'eui  n'eût  été  que  la  dé- 
rivation de  l'autre.  Il  faut,  d'ailleurs,  que 
cette  tradition  ait  été  accréditée  dès  cetlo 
époque,  pour  que  ce  Père  de  l'Eglise  l'ait 
a  léguée  b»rditnent  dans  un  discours  dirigé 
coulro  nn  chef  de  l'arianisme  (4270). 

//•  Epttre  de  saint  Pierre  (4271). 

Il  y  a  toute  apparence  que  saint  Pierre  com- 
posa à  Rome  sa  seconde  Epllre,  après  cette 
apparition  qu'il  eut  de  Jésus-Christ, comme  il 
sortait  de  la  ville  pour  se  dérober  aux  pour- 
suites do  Néron.  C'est  sans  doute  è  la  ré- 
ponse du  Sauveur  :  a  Je  viens  à  Rome  pour 
y  être  cruciûé  de  nouveau  (4272),  »  qu'il 
fait  allusion,  lorsqu'il  dit,  dans  sa  Lettre, 
que  le  temps  auquel  la  tenlo  de  son  corps 
doit  ôlre  abattue  est  proche,  «  comme  No- 
tre-Soigneur  Jésus-Ghrisi  le  lui  a  fuit  con- 
naître (4273)  »  Cette  Epttre  peut  donc  être 
considéréo  comme  le  testament  spirituel 
du  Prince  des  apôtres  :  elle  contient  les 
derniers  avis  qu'il  donne  aux  ùdèles. 

A  qui  cette  Epttre  est  adressée  (4273*). 
Nous  croyons,  avec  le  commun  des  com- 
mentateurs, qu'olle  a  été  écrite  aux  metues 

(4270)  Ce*  mois  in  porta,  qui  se  trouvent  dans  le 
texte  cité  précédemment  (noie  4266)  ne  sauraient 
fournir  une  ohicciion  contre  l'endroit  que  la  tradi- 
tion indique.  Saint  Amliroise  songeait  bien  plus  à 
rapporter  l'éréuement,  qu'à  en  marquer  la  place  av<  c 
une  précision  géométrique  Ce  lieu  «'Si  si  prés  des 
remparts,  qu'on  pi  ut  dire  qu'il  est  à  la  porte  de  la 
ville.  D'ailleurs,  saint  Pierre  avait  <  commencé  à 
sortir  des  murs,  i  muro  egredi  cœpit  :  ce  qui  sembla 
prouver  que  l'expression  dont  il  s  agit  dciigne  sou- 
lemcrt  la  proximité  de  la  porte. 

(427 1)  Préface  sur  ta  II*  lipltre  de  saint  Pierre, 
dans  la  Bible  de  Yence. 

(4272)  Aiubrvs.  serai ,  C8  Ong  n.  C.  L.,tn  Joan., 
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chrétiens  bébraïsans  h  qui  sain l  Pierre  en- 
voya sa  première  Epllre.  Il  l'insinue  assn 
Inrr qu'il  dit  :  *  Voici  la  seconde  Epllre  que 
je  vous  écris  (4274).  •  De  plus,  il  leur  pnrle 
comme  a  des  hommes  instruits  dans  les  Ecri- 
tures, et  qui  s'appliquaient  fort  sérieuse- 
ment a  l'élude  des  prophètes  qui  étaient 
entre  leurs  mains  (4273).  L'auteur  du  livre 
des  Promesses,  attribué  à  saint  Pro<per 
(4276),  la  nomme  t'Epitre  aux  gentils;  et 
I  autour  du  sermon  De  cataclysmo  ou  du 
déluge,  parmi  les  œuvres  de  saint  Augus- 
tin (4277),  lui  donne  le  nom  de  seconde 
Epttre  de  saint  Pierre  aux  gentils.  Quelques 
commentateurs  (4278)  croient  qu'en  effet 
on  peut  la  regarder  comme  écrite  au*  gen- 
tils convertis  aussi  bien  qu'aux  Juifs;  et, 
pour  prouver  leur  sentiment,  ils  se  servent 
de  ces  paroles  du  chapitre  i"  :  •  Simon 
Pierre,  apôtre  de  Ji'sus-Chrisl,  è  ceux  qui 
ont  reçu  la  même  foi  que  nous;  »  paroles 
qu'on  prétend  désignor  les  gentils,  appelés 
aussi  bien  que  les  Juifs  à  la  religion  chré- 
lienne.  Mais  rien  n'est  plus  naturel  que  de 
les  expliquer  des  Juifs  Gdèles  qui,  au  milieu 
de  tant  d'autres  Juifs  qui  demeuraient  dsas 
l'endurcissement,  avaient  eu  le  bonheur  de 
croire  en  Jésus-Christ. 

Texte  de  CEpUre. 
Le  premier  avis  que  donne  saint  Pierre 
regarde  le  soin  que  les  fidèles  doivent  avoir 
do  travailler  à  leur  sanctification  et  à  leur 
perfection  :  Simon  Pierre,  serviteur  et  apô- 
tre de  Jésus-Christ,  à  ceux  qui  sont  comme 
nous  participants  du  précieux  (4279)  don  de 
la  foi,  et  de  la  (vraie)  justice  (qui  nous  est 
communiquée  par  la  bonté)  de  notre  Dion, 
et  (par  les  mérites  de  noire)  Sauveur  Jésus- 
Chrisl  (4280)  :  Que  la  grâce  et  la  paix  crois- 
sent en  vous  de  plus  en  plus,  par  la  con- 
naissante do  Dieu  cl  de  Jésus-Christ  noire 
Seigneur.  Comme  sa  puissance  divit  e  non* 
a  donné  (4281)  toutes  les  choses  qui  regar- 
dent  la  vie  ut  la  piété  (chrétienne),  en  nous 

t.  XXI,  298.  Greg.  mag..  ferra.  7,  in  ps.  ci. 

(4272')  Préface  $ur  la  11*  Epttre  de  saint  Pierre 
dans  la  Bible  de  Vence. 

(4275)  il  Petr.  i,  14. 

(4274)  Il  Petr.  m,  i. 

(«75)  i,  19-40. 

(427.  )  Prosper,  seu  allus,  Promittion.  I.  iv,c.  2. 

(4277)  Vide  apud  Angitst.  t.  Vli»ov.  edit.,  p.  606. 

(4278)  Quidam  apu.l  Est.  hic. 
(42 "0)  C'est  te  sens  du  grec. 

(4280)  Ou  plutôt  et  selon  le  grec  .  Qui  nont  rtt 
communiqué  par  la  grâce  de  JësuvChrial,  uotieWci 
et  notre  Sauveur. 

(42*  Ij  C'est  l  -  «eus  du  srec. 
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faisant  connaître  Celui  qui  nous  a  appelés 
fiar  sa  propre  gtoire  et  par  sa  propre  vertu, 
«t  nous  a  ainsi  (4282)  communiqué  les 
grandes  et  précieuses  grâces  qu'il  avait 
promises,  pour  tous  rendre  par  ces  mômes 
grâces  participants  de  la  nature  divine,  si 
vous  fuyez  ia  corruption  de  la  concupis- 
cence qui  règne  dans  le  siècle  (par  le  dérè- 
glement des  passions;)  apportez  aussi  do 
■votre  part  tout  volro  soin  pour  joindre  à 
votre  foi  la  vertu,  h  la  vertu  la  science,  à 
la  science  la  tempérance  (4283),  à  la  tem- 
pérance la  patience,  h  la  patience  la  piété, 
h  la  piété  l'amour  de  vos  frères,  et  à  l'a- 
mour -de  vos  frères  la  charité  {ou  l'amour 
de  Dieu.)  Car,  si  ces  grâces  se  trouvent  en 
vous  et  qu'elles  y  croissent  do  plus  en  plus, 
elles  feront  que  la  connaissance  que  vous 
avez  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ne 
sera  point  stérile  et  infructueuse.  Mais 
celui  en  qui  elles  ne  sont  point,  (quelque 
éclairé  qu'il  soit  des  lumières  de  la  foi,)  est 
un  aveugle  qui  marche  à  tâtons  :  (il  ne  voit 
pas  môme  ce  qui  est  proche  de  ses  yeux 
(4284)  ;  et,  plein  de  l'amour  des  choses  de 
la  terre,)  il  oublie  de  quelle  sorte  il  a  été 
purifié  des  péchés  de  sa  vie  passée,  (et  de 
quelle  manière  il  s'est  obligé  par  son  bap- 
tême à  vivre  dans  la  piété  et  ia  justice 
chrétienne,  et  à  ne  désirer  que  les  choses 
du  ciel.)  Efforcez-vous  donc  de  plus  en 
plus,  (mes)  frères,  d'affermir  votre  vocation 
et  votre  élection  par  les  bonnes  œuvres: 
car,  agissant  de  cette  sorte,  vous  ne  péche- 
rez (4285)  jamais;  et,  par  ce  moyen,  Dieu 
vous  donnera  une  entrée  favorable  au 
royaume  éternel  de  notre  Seigneur  et  Sau- 
veur Jésus-Christ  (4286).  C'est  pourquoi 
j'aurai  toujours  soin  (fc287)  de  vous  faire 
ressouvenir  do  ces  choses,  quoique  \ous 
soyez  déjà  instruits  et  confirmés  dans  la 
vérité  dont  je  vous  parle,  croyant  qu'il  est 
(bien)  juste  que,  pendant  que  je  suis  (dans 
ce  corps  mortel,  comme)  dans  une  tente, 

(428?)  C'est  le  sens  du  grc«  :  per  quœ. 

(4483)  C'est  le  sens  du  grec. 

(4484)  Gr.  est  un  aveugle  qui  voil  à  peine  ce  qui 
est  tout  proche  de  ses  yeux. 

(4Î85)  w.  litt.  vous  ne  tomberez  jamais. 

(428G)  Aulr.  :  Dieu  vous  fera  entrer  dans  le  royau- 
me étemel  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  en  vous 
comblant  d'une  riebe  abondance  de  wj  grâces 

(4Î87)  C'est  le  sens  du  grec. 

(4i88)  Voyet  ei-d  ssus,  col.  U08  et  1411. 

(4289)  Gr.  lin.,  après  mon  départ  de  cette  vie. 

(4490)  C  s  deux  mots,  ipsum  audite,  ne  sont  pat 
iri  dans  le  grée;  maison  1  s  trouvedaus  l'Evangile. 
(Hall,  xvii,  5.) 
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je  vous  réveille  en  vous  en  renouvelant  lo 
souvenir.  Car  je  sais  que  dans  peu  de  temps 
je  dois  quitter  cette  lente,  comme  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  me  l'a  fait  connaî- 
tre (fc288).  Mais  j'aurai  soin  que,  môme 
après  ma  mort  (4289),  vous  puissiez  tou- 
jours vous  remettre  ces  choses  en  mémoire. 
Au  reste,  ce  n'est  point  en  suivant  des  fa- 
bles cl  des  fictions  ingénieuses  que  nous 
vous  avons  fort  connallre  la  puissance  et 
l'avènement  de  Notre- Seigneur  Jé  sus- 
Christ  :  mais  c'est  après  avoir  été  nous- 
mêmes  les  spectateurs  de  sa  m.ijeslé.  Car 
il  reçut  de  Dieu  le  Père  (un  illustre  témoi- 
gnage d')  honneur  et  (de)  gloire,  lorsque» 
de  cette  nuée  où  la  gloire  de  Dieu  parais- 
sait avec  lanl  d'éclat  (sur  le  Thabor,)  on 
entendit  cette  voix  :  Voici  mon  Fils  bien- 
airné,  dans  lequel  j'ai  mis  toute  mon  affec- 
tion ;  écoutez-le  (4290).  El  nous  entendîmes 
nous-mêmes  celte  voix,  qui  venait  du  ciel, 
lorsque  nous  étions  avec  lui  sur  cette, 
(sainte)  montagne.  Mais,  (si  notre  témoi- 
gnage vous  est  suspect,)  nous  avons  les 
oracles  des  prophètes,  dont  la  certitude 
est  plus  affermie  (dans  votre  esprit  (4291), 
auxquels  vous  laites  bien  de  vous  arrêter, 
comme  è  une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu 
obscur,  jusqu'à  ce  que  lo  jour  (d'une  foi 
plus  rive)  commence  à  (vous)  éclairer,  et 
que  l'étoile  du  malin  se  lève  dans  vos 
cœurs  ;  (c'esl-à-dire  que  cette  foi,  qui  est 
comme  l'étoile  du  matin,  vous  donne  uno 
connaissance  parfaite  de  Jésus-Christ  (4292). 
C'est  par  les  divines  Ecritures  que  vous 
l'acquerrez,  celte  connaissance,  pourvu  que. 
vous  les  lisiez  dans  les  dispositions  néces- 
saires;) étant  persuadés  avant  toutes  choses 
que  nulle  prophétie  de  l'Ecriture  ne  s'ex- 
plique par  une  interprétation  particulière. 
Car,  (comme)  ce  n'a  point  été  par  la  volonté 
des  hommes  quo  les  prophéties  nous  ont 
été  anciennement  apportées,  mais  (que)ç'a 
été  par  le  mouvement  du  Saint-Esprit  quo 

(4291)  La  certitude  des  oracles  sortis  de  la  bou- 
che des  prophètes  était  plus  affermie  dans  l'esprit 
des  Juifs,  qui  avaient  toujours  cru  au  témoignage 
des  prophètes,  mais  qui  avaient  peii-e  a  croire  au 
témoignage  des  apôtres,  et  à  qui  les  apôtres  étaient 
obligés  de  dire,  comme  on  le  voit  ici  :  Ce  ne  sont 
point  des  fables  que  nous  vous  prêchons  ;  mais 
nous  vous  disons  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux,  et  ce  que  les  prophètes  mêmes  vous  ont  au- 
noncé. 

(4292)  Aulr.,  jusqu'à  re  que  le  grand  jour  de 
rélemiiép  misse, et  que  Jésus-Chritttquiest  l'Etoile 
du  matin  (Apoc.  xtil.  16),  se  lève  dans 
en  u  manifestant  à  nous  dans  ia  gtoire. 
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les  saints  hommes  de  Dieu  onl  parlé  (4293); 
c'est  aussi  par  lo  môme  Esprit,  cl  par  l'E- 
glise qu'il  éclaire  et  qu'il  conduit,  que  nous 
devons  recevoir  l'interprétation  de  ces  di- 
vines paroles. 

Le  second  avis  a  Irait  aux  périls  qui  me- 
nacent l'Eglise  du  côté  des  hérétiques.  Saint 
Pierre  |>ai  le  d'abord  de  ceux  qu'elle  aura  à 
essuyer  dans  son  premier  âge,  et  qu'cllo 
éprouvait  déjà  dès-lois:  Or,  comme  il  y  a 
eu  de  faux  prophètes  parmi  le  peuple  (juif,) 
il  y  aura  aussi  parmi  vous  de  faux  docteurs, 
qui  introduiront,  en  secret  (4294),  de  perni- 
cieuses hérésies  (4295),  et  qui,  renonçant 
au  Seigneur  qui  les  a  tachetés,  attireront 
sur  eux-mêmes  uno  soudaine  ruine.  Leurs 
débauches  (et)  leurs  impuretés  seront  sui- 
vies de  plusieurs,  qui,  (par  leurs  dérègle- 
ments,) exposeront  la  voie  de  la  vérité  à  la 
médisance  (des  infidèles  (4296);  et  qui,  vous 
séduisant  par  des  paroles  artificieuses,  tra- 
fiqueront de  vos  âmes  pour  satisfaire  leur 
avarice  :  mais  leur  condamnation,  (qui  est  ré* 
solue)  il  y  a  longtemps,  s'avance  5  grands 
pas  ;  et  la  main  qui  doit  les  perdre  n'est  pas 
endormie.  Car,  si  Dieu  n'a  point  pardonné 
aux  anges  qui  ont  péché,  mais  les  a  préci- 
pités dans  l'ablmo  (4297),  où  les  ténèbres 
(4298),  sont  leurs  chaînes,  pour  élre  tourmen- 
tés (4299)  et  tenus  comme  en  réserve,  jus- 
qu'au jugement  (qui  en  sera  fait  à  la  fin  du 
monde,  où  leur  malice  sera  exposée  à  la  vue 
de  toutes  les  créatures,  et  où  Dieu,  après 
les  avoir  dépouillés  du  pouvoir  qu'ils  ont 
de  nuire  aux  hommes,  les  enfermera  pour 
toujours  dans  le  puits  de  l'abîme  ;)  s'il  n'a 
|kas  épargné  l'ancien  monde,  mais  n'a  sauvé 
que  sept  personnes  avec  Noé,  prédicateur 
de  la  justice,  en  faisant  fondra  les  eaux  du 
déluge  sur  le  monde  des  méchants;  s'il  a 
puni  les  villes  de  Sodome  et  Gomorrhe,  en 
les  ruinant  de  fond  eu  comble,  et  les  rédui- 
sant en  cendres,  et  en  a  fait  un  exemple  pour 
ceux  qui  vivraient  dans  l'impiété;  et,  s'il  a 
délivré  le  juste  Lot,  quo  ces  abominables 

(425)3)  /  Petr.  t. 

(4294)  C'est  le  sens  du  grec  :  c  introduiront  en 
secret.  » 

(4295)  C'est  l'expression  du  grec. 
(429G)  C'est  le  sens  du  grec. 

(4297)  Voyei  la  bittertation  $ur  les  bon»  et  Us 
mauvais  ange»,  1. 1,  col.  845. 

(4298)  C'est  le  sens  du  grec. 

(4i'J9)  Le  mot  cructantlos  n'est  pas  dans  le  grec, 
qui  lit  simplement  :  pour  être  tenus  comme  eu  ré- 
serve, etc. 

(4300)  C'est  la  construction  du  grec 


XF.S1ASTIQUE.  [65.  —  s.  rmuc]  UI6 

affligeaient  (et)  persécutaient  par  leur  vie 
infâme;  ce  juste  qui  (4300)  demeurait  parmi 
eux,  étant  tourmenté  dans  son  âme  justo 
parleurs  actions  détestables, qui olTeusaient 
ses  yeux  et  ses  oreilles  :  (il  parait  par  là 
que)  le  Seigneur  sait  délivrer  ceux  qui  le 
craignent  ucs  maux  par  lesquels  ils  sont 
éprouvés, et  réserver  les  pécheurs  au  jour  da 
jugement,  pour  élre  punis  (dans  toute  la  ri- 
gueur île  sa  justice;)  et  principalement  cens 
qui,  pour  satisfaire  leurs  désirs  impurs,  sui- 
vent les  mouvements  de  la  chair;  qui  mé- 
prisent les  puissances;  qui  sont  fiers  (et) 
audacieux;  qui  sont  amoureux  d'eux-mê- 
mes ;  et  qui,  blasphèment  (la  saine  doctri- 
ne,) nu  craignant  point  d'introduire  de  nou- 
velles sectes,  (et  de  maudire  ceux  qui  sont 
élevés  en  dignité  (4301),  au  lieu  que  les  an- 
ges, quoiqu'ils  soient  plus  grands  en  force 
et  eu  puissance  (que  les  plus  granJs  princes 
du  monde,  ne  les  traitent  poiut  indigne- 
ment, mais  respectent  en  eux  l'autorité  de 
Dieu,  dont  ils  sont  revêtus  (4302).  C'est  ce 
qui  fait  aussi  qu'ils)  ne  se  condamnent  point 
les  uns  les  autres,  avec  tics  paroles  d'exé- 
cration et  do  malédiction.  Mais  ceux-ci, 
comme  des  animaux  sans  raison,  qui  ne 
suivent  que  le  mouvement  de  la  nature, et 
qui  .-ont  nés  (4303)  pour  être  la  proie  des 
hommes  qui  les  font  périr,  attaquant  par 
leurs  blasphèmes  ce  qu'ils  ignorent,  (et  dé- 
chirant, par  leurs  médisances  et  leurs  ca- 
lomnies (4304),  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne 
de  respect,)  périront  dans  les  infamies  où 
ils  se  plongent  (et  deviendront  la  proie  des 
démons,)  receva  it  (ainsi)  la  récompense  quo 
mérite  leur  iniquité  :  ils  mettent  la  félicité 
a  passer  chaque  jour  dans  les  délices;  ils 
s'y  abandonnent  de  telle  sorte,  qu  ils  ne  sont 
qu'orduro  et  infamie,  et  que  ce  n'est  qu'ex- 
cès dans  les  feslins  de  charité  qu'ils  fout 
avec  vous.  Ils  ont  les  yeux  pleins  d'adultère 
et  d'un  péché  qui  ne  cesse  jamais  :  ils  atti- 
rent à  eux,  par  dos  amorces  trompeuses, 
les  âmes  légères  et  inconstantes  :  ils  oui 

(4301)  C'est  le  sens  di  groc  :  et  qui  ne  craignent 
point  de  maudire  ceux  qui  sont  élevés  tn  di- 
gnité. 

(4302)  C'est  ains:  que  quelques-uns  expliquent  te 
grec  :  au  l  eu  que  les  an^es,  quoiqu'ils  sott  ot  jl-s 
grands  en  force  cl  en  puissance,  ne  lescondammiit 
point  avec  d«'s  paroles  de  maléJiciion  a  cause  di 
Vaulorité  du  Seigneur  dont  ils  lont  rerêlnt. 

(4305)  Ce  mol  es*,  exprimé  dans  lo  grec  :  iww  '» 
captioneni,  etc. 

(4304)  Le  même  mot  grec  qui  signifie  blasphème 
sigi.ilie  aussi  medisauce. 


Digitized  by  Google 


1417  165.  -  s.  merre.]  \ï«  ACE  DU  MONDE.  - 
dans  le  cœur  loulos  les  adresses  que  l'ava- 
rice (4305)  peut  suggérer,  enfants  qu'ils 
srml  île  malédiction.  Ils  oui  quitté  le  droit 
chemin  et  se  sont  égares  en  suivant  la  voie 
du  Dalaam,  lils  de  Bosor  (430G),  qui  aima  la 
récompense  de  son  iniquité,  mais  qui  fut 
repris  de  son  injuste  (4307)  dessein  ;  une 
ânesse  muette,  qui  parla  d'une  voix  hu- 
maine, ayant  réprime  la  folie  do  ce  pro- 
phète. Ce  sont  des  fontaines  sans  eau,  des 
nuées  qui  sont  agitées  par  dus  tourbillons  : 
do  noires  et  profondes  ténèbres  leur  sont 
réservées  (pour  l'éternité  (4308).  Car,  te- 
nant des  discours  d'insolonco  et  du  folie,  ils 
amorcent,  par  les  passions  de  la  chair  et  les 
voluptés  sensuelles,  (auxquelles  ils  permet- 
tent do  s'abandonnor,)  ceux  qui,  peu  de 
temps  auparavant  (4309),  s'étaient  retirés 
des  personnes  infectées  d'erreurs  ;  leur  pro- 
mettant la  liberté,  quoiqu'eux-memessoient 
esclaves  de  la  corruption,  parce  que  qui- 
conque est  vaincu  est  esclave  de  celui  qui 
J'a  vaincu.  (Et  ainsi,  ils  les  engagent  dans 
uno  servitude  plus  cruelle  que  celle  où  ils 
étaient  autrefois,)  parce  que,  si  (4310), 
après  s'être  retirés  des  corruptions  du 
monde  par  la  connaissance  de  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  et  (notre)  Sauveur,  ils  se 
laissent  vaincre  en  s'y  engageant  de  nou- 
veau, leur  dernier  état  est  pire  que  le  pre- 
mier :  car  il  eût  mieux  valu,  pour  eux,  n'a- 
voir point  connu  la  voix  de  la  justice  que 
de  retourner  en  arrière  après  l'avoir  con- 
nue, et  d'abandonner  la  loi  sainte  qui  leur 
avait  été  prescrite.  Mais,  ce  (jifon  dit  ordi- 
nairement, par  un  proverbe  véritable,  leur 
est  arrivé:  Le  chien  est  retourné  5  ce  qu'il 
avait  lui-mémo  vomi  ;  et  Le  pourceau,  après 
«voir  été  lavé,  s'est  vautré  du  nouveau  dans 
la  boue  ('i3ll).  «  Saint  Pierre,  »  dit  l'abbé 
l'.olubacher  (43I2),«  parle  ici  des  gnostiquus. 
Leur  nom  signifie  éclairés,  illuminés.  Tout 
consistait,  suivant  eux,  dans  la  science  :  la 
foi  et  la  vertu  n'étaient  que  pour  lo  vul- 
gaire. Se  regardant  comme  plus  savants  que 
les  autres,  ils  reniaient  Jésus-Christ  comme 
Seigneur  et  Dominateur  suprême,  mépri- 

(4505)  Le  grec  peui  s'entendre  de  la  passion  de 
l'amour  impur. 

(4306)  Quelques  manuscrits  grecs  lisent  :  Héor  ; 
«t  c'est  ainsi  qu'il  est  nomme  au  livre  des  Nombres, 
xxii.  5;  xxiv,  3. 

(130»)  C'est  le  sens  du  grec. 

(4308)  Ces  deux  mots  sont  dans  le  grec. 

(43U!l)  C'est  le  sens  du  grec. 

(4310)  Quelques  exemplaire}  grecî  lis:  ni  :  Car 


PART.  I.  -  LIN  RE  X.  103.  -  s.  pierre.]  I4t« 
saient  la  hiérarchie  dos  anges  véritables  et 
introduisaient  des  généalogies  fabuleuses, 
interminables,  de  prétendues  émanations 
divines...  Au  temps  de  saint  Pierre,  ils  as- 
sistaient encore  aux  agapes  des  chrétiens, 
mais  pour  s'en  faire  une  occasion  de  dé- 
bauche. L'Apôtre  ne  rejette  point  la  science: 
seulement  il  lui  marque  son  rang  après  la 
foi  et  l:i  vertu  ;  après  la  foi  qui  en  est  la 
base,  et  la  vertu  pratique  qui  lui  obiienl 
les  lumières  d'eu  haut.  Et  celle  science 
consiste  à  connaître  plus  parfaitement  Jé- 
sus-Christ comme  le  Fils  de  Dieu,  comme 
notre  Dieu  et  notre  Seigneur;  non  suivant 
du  doctes  fables,  des  mythes  sophistiques, 
mais  suivant  le  témoignage  des  apôtres  et 
des  prophètes.  » 

Saint  Pierre  signaie  ensuite  les  hérétiques 
auxquels  l'Eglise  se  verra  exposée  dans  son 
dernier  Age  5  la  lin  des  siècles  ;  te  qui  ren- 
ferme une  preuve  invincible  de  sa  perpé- 
tuité. Car,  comme  ces  derniers  périls  doi- 
vent attaquer  la  môme  Eglise  qui  a  déjà 
essuyé  les  premiers ,  ainsi  qu'il  parait  par 
toute  la  suite  de  celle  Epîtro  ,  où  l'apôtre 
parle  toujours  aux  mômes  fidèles ,  c'est-à- 
dire  à  la  môme  société,  à  la  racine  Eglise, 
il  en  résulte  nécessairement  que  la  même 
Eglise,  qui  a  essuyé  les  premiers  périls 
dont  elle  était  menacée  dans  son  premier 
âge,  subsistera  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  où 
elle  doit  encore  éprouver  de  nouveaux  pé- 
rils auxquels  succédera  la  paix  parfaite  dont 
elle  jouira  dans  l'éternité  bienheureuse.  Mes 
bien-aimés,  (continue  saint  Pierre,)  voici  la 
seconde  Lettre  que  je  vous  écris;  et,  dans 
toutes  les  deux,  je  tâche  do  réveiller  vos 
âmes  simples  et  sincères  par  mes  avertisse- 
ments, oliti  que  vous  vous  souveniez  des 
paroles  des  saints  prophètes  dont  j'ai  déjà 
parlé  (4313),  et  des  préceptes  de  (notre)  Sei- 
gneur et  Sauveur  quo  vous  avez  reçus  de 
nous  (4314),  qui  sommes  vos  apôtres.  Sachez 
(donc),  avant  toutes  choses,  qu'aux  derniers 
temps  il  viendra  des  imposteurs  (et)  des  sé- 
ducteurs (4315),  qui  suivront  leurs  propres 
passions,  et  qui,  (pour  pécher  avec  moins 

ceux  qui  après,  etc. 
(1511)  //  /Vlr.  il. 

ft5ti)  Histoire  universelle  de  VF.qliic  catholique, 
I.  IV.  p.  43i. 

(1315)  Gr.  aiitr.,  des  pnrnlcs  cui  ont  été  autre- 
rois,  prononcées  par  les  s.iinls  prophètes. 

(  l  it  1)  C'est  le  s  us  du  grec. 

(ÎÔ13J  Liïl  ,  l'.i-s  moqueurs. 
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de  romords  et  étouffer  en  eux-mêmes  et  dans  ble  tempête,  les  cieux  passeront,  les  élé- 
k'S  autres  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,)  menls  embrasés  se  dissoudront,  et  la  terre, 
diront,  (on  parlant  de  Jésus-Christ)  :  Qu'est  arec  tout  ce  qu'ello  contient,  sera  consumé» 
devenue  la  promes&e  de  son  second  arène-  par  le  feu  (4321).  Puis  donc  que  toutes  ces 
ment,  (où  l'on  disait  qu'il  derait  renir  chan-  choses  doivent-  périr,  quels  devez-vous  être 
ger  toutes  choses  ?  Nous  ne  voyons  aucune  (à  leur  égard?)  et  quelle  doit  être  la  sain- 
apparence  &  co  changement  ;  et  cet  erubra-  teté  de  votre  vie  et  la  piété  (de  vos  mœurs?) 
sèment  universel,  dont  on  nous  menaçait,  Vous  devez  vivre  dans  un  grand  détache* 
n'est  qu'une  puie  chimère  :)  car,  depuis  ment  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  atlen- 
que  les  pères,  (qui  nous  l'ont  annoncé,)  sont  dant  (avec  impatience)  et  hâtant  (par  vos 
dans  le  sommeil  (de  la  mort,)  toutes  choses  désirs  (4322)  l'avènement  du  jour  du  Sei- 
demeurent  au  même  état  où  elles  étaient  gneur,  où  l'ardeur  du  feu  dissoudra  les 
au  commencement  du  monde.  Mais  c'est  cieux,  et  fera  fondre  (lous)les  éléments, 
par  une  ignorance  volontaire  qu'  (ils  rai-  Car  nous  attendons,  selon  sa  promesse,  de 
sonnent  ainsi)  :  ils  ne  considèrent  pas  que  nouveaux  cieui  et  une  nourelle  terre,  dans 
les  cieux  furent  faits  d'abord  par  la  parole  lesquels  la  justice  (parfaite)  habitera  (éten- 
de Dieu,  aussi  bien  que  la  terre  qui  parut  nellement.)  C'est  pourquoi,  mes  bien-aiméâ, 
Lors  de  l'eau,  et  qui  subsiste  au  milieu  do  rirant  dans  l'attente  de  ces  choses,  faites  en 
Teau;  et  que  te  monde  d'alors  péril,  étaul  sorte  que  le  Seigneur  rous  troure  dans  la 
submergé  par  lu  déluge  des  eaux  (qui  vît»-  paix,  et  (quo  rous  soyez)  purs  et  irréptfhen- 
r.enl)  du  ciel  (4310).  Aussi  les  cieux  et  la  sibfes  à  ses  yeux  ;  et  croyez  que  la  longue 
terre  d'à  présent  sont  gardés  parla  même  patience  dont  use  notre  Seigneur  est  pour 
parole  (comme  dans  le  lrésor(4317)deDicu,)  rotre  bien  (4323),  (ne  différant  son  second 
et  sont,  réservés  pour  être  brûlés  par  le  feu,  avènement  quo  pour  rous  douner  le  temps 
nu  jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des  do  vuus  convertir ,  comme  jo  vous  lai  déjà 
hommes  média u U  et  impics  (4318).  Mais  il  dit  ;).  el  c'est  aussi  ce  que  PauP,  notre 
y  a  une  chose  que  vous  ne  devez  pas  igno-  très-cher  frère  (4324),  vous  a  écrit  (4325)  se- 
rer,  mes  biou-aimés,  qui  est  qu'aux  yeux  Ion  la  sagesse  qui  lui  a  été  donnée  :  comme 
du  Seigneur  un  jour  est  comme  mille  eus,  il  fait  aussi  en  toutes  ses  Lettres,  où  H 
el  mille  ans  comme  un  jour..  Ainsi  le  Sei-  parle  de  ces  mêmes  choses;  (Lettres)  dans 
gneur  n'a  point  retardé  (l'accomplissement  lesquelles  il  y  a  quelques  endroits  difficiles 
de)  sa  promesse,  comme  quelques-uns  se  à  entendre,  que  des  hommes  ignorants  cl 
l'imaginent  :  mais,  (s'il  esl  longtemps  à  l'exé-  légers,  (ou  peu  affermis  (4326)  dans  la  foi,) 
culer.)  c'est  qu'il  vous  (4319)  attend  arec  détournent  en  de  maurais  sens  aussi  bien 
patience,  no  voulant  pas  qu'aucun  périsse,  qu0  jes  autres  Ecritures,  (dont  ils  abusent} 
mais  que  tous  rctourneul  à  (lui  par)  la  péni-  à  leur  propre  ruine.  Vous  donc,  (mes)  frè- 
tence.  (Ne  rous  laissez  donc  poiutallerà  res  (4327),  qui  connaissez  (toutes  ces  choses.) 
douter  de  la  vérité  des  promcsses  .de  Dieu;  prenez  garde  a  vous;  de  peur  que,  rous 
et  ponsez  seulomenta  proOterdu  temps  que  laissant  emporter  aux  égarearcnls  de  ces- 
sa miséricorde  vous  donne,  de  peur  que  hommes  sans  loi  (4328),  sans  conscieuce, 
vous  ne  soyos  surpris  par  sa  justice.)  Car,  vous  ne  tombiez  de  l'état  ferme  (et)  solide 
comme  le  voleur  vient  (durant  la  nuit  (4320),  où  vous  êles  établis.  Mais  croissez  de  plus 
ainsi  le  jour  du  Seigneur  viendra  (lould'un  en  plus  dans  la  grâce  et  dans  la  counais* 
coup  :)  et  alors,,  dans  Je  bruit  d'une  effroya-  sance  de  notre  Seigneur  eL(nolre)  Sauveur 


(4516)  C'est  afusi  que  plusieurs  expliquent  le 
grec  :  per  quo»  ,  scilicet  cœlus.  Quelques-uns  l'ex- 
pliquent par  per  quœ,  au  sens  d  ideo:  Et  cela  étant 
ainsi,  te  monde  d'alors  périt,  étant  submergé  par 
le  déluge  des  eaux.  Mais  les  cieux  cl  la  terre  d'à- 
présent,  ele 

(4317)  C'est  je  sens  du  grec  :  gardés  par  h  même 
parole  comme  dans  le  trésor  de  Dieu.  etc. 

(4318)  Voyei  la  Diturlatio  i  turla  fin  du  monde, 
lux  Eclaircissements  de  ce  Livre. 

(1319)  Le  grec  lit  :  nous. 

(4320)  Cela  est  exprimé  dans  le  grec. 


(4321)  Autr.:  sera  brûlée.  Voua  li.Diwrtati** 
*wr  la  fin  du  monde,  aux  Eclat! cissemeuts  de  ce  Li- 
vre. 

(4323)  C'est  le  sens  du  grec. 
(4333)  Lin.  pour  vjire  salut. 
(4314)  Cr.  litt.  noire  frère  bten-aimé. 
(4523)  U  parait  que  ci  la  regarde  YEfiin  ««* 
Hébreux. 

(43213)  C'est  le  snii  du  grec  .  ignorant*  el  peu 
affermis. 
(4327)  Gr.  litt.,  mes  hirn  aimés. 
(4323)  C'est  le  sens  du  grec. 
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JésusChrist.  A  lui  soit  gloire, et  maintenant, 
et  jusqu'au  jour  de  l'éternité.  Amen(4329). 

Rien  de  plus  gwe  quo  celle  dernière 
Instruction  pastor.de  du  pren.icr  Pape.  Y  em- 
brassant 1»  la  fois  le  présent  et  l'avenir,  il 
prémunit  les  chrétiens  de  son  temps  contre 
les  séductions  des  gnosliques,  et  ceux  des 
derniers  temps  contre  les  railleries  des  in- 
crédules. Il  y  juge  les  Epîlres  desninl  Pau!, 
qu'il  range  parmi  les  Ecritures  divines;  il 
signale  les  hommes  ignorants  et  légers  qui 
ks  détournent  à  de  mauvais  sens;  il  rap- 
pelle que  l'Ecriture  ne  s'est  pas  faite  et  ne 
s'explique  point  par  le  sens  privé.  On  sent 
partout,  écrit  l'abbé  Rohrbachcr  (4330), 
l'autorité  de  Celui  qui  doil  à  jamais  conûr- 
mer  ses  frères. 

Réponse  aux  objections  de  ceux  qui  contes- 
lent  à  saint  Pierre  cette  EpUre.  Sa  canoni- 
cité.  Remarques  sur  son  style. 

Saint  Grégoire  le  Grand  (4331)  dit  quo 
quelques-uns  attribuaient  cette  Epttre  à 
Géphas,  a  qui  saint  Paul  résista  en  face  à 
Antioche,  comme  il  est  indiqué  dans  l'Ept- 
tre  aux  Galales  (4332),  et  qu'ils  prétendaient 
Aire  différent  de  l'apôtre  saint  Pierre. 
Mais  oe  saint  Pape  réfuie  solidement  cette 
opinion.  Grotius,  entre  les  modernes,  est 
celui  qui  a  porté  Je  plus  loin  le  sentimont 
qui  contesle  celte  Epltre  à  saint  Pierre.  Il 
veut  attirer  dans  son  parti  ceux  des  anciens 
qui  ne  l'ont  pas  reconnuepour  canonique  ;  et, 
en  effet,  s'ils  l'eussent  crue  de  ce  saint  apôtre, 
il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils  l'eussent 
rejelée  du  canon.  Grotius  ajoute  que  le  si)  le 
est  assez  différent  de  celui  de  la  première; 
cl  celte  différence  esl  remarquée  par  Eu- 
sèbe  (4333)  et  par  saint  Jérôme  (4334).  Il  dit 
de  plus  qu'elle  a  été  écrite  après  la  ruine  de 
Jérusalem  et,  par  conséquent,  qu'elle  ne 
peut  être  do  saint  Pierre,  qui  fut  marlyrisô 
sous  Néron.  La  preuve  qu'elle  a  été  écrite 
eprès  la  ruine  de  Jérusalem*  selon  cet  au- 

(4329)  /  Petr.  m. 

(4550)  Hhtoire  universette  ae  f  Eglise  catholique. 
t.  IV,  p.  434. 
(4331)  Grégnr.,  in  Eiech-,  homil.  18. 
(4532)  Calât,  ii.lt. 

(4333)  On  ne  trouve  rien  de  cela  dans  Euscbc,  I. 
m,  c.  3  el  45,  Hist.  ecclet. 

(4334)  Hieron.,  De  Vins  Mut  t.,  c.  t.  Scripùl 
dnat  Epitlotas,  qnœ  cathoticte  nominunlur,  quorum 
seemda  a  ptehsque  ejus  esse  neguiur,  propter  styti 
tnm  priore  dinonantiain. 

(4335;  Didym.,  Comment,  in  hanc  Epist.,  ad  linflîi. 
A'oi  est  ignorméum  prœtciHcm  Epnlvlam  eut  falsa- 
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leur,  esl  qu'elle  parle  du  jugement  dernier 
comme  prochain  ;  or,  personne  n'a  jamais 
cru  que  le  jugement  dernier  dût  arriver 
avant  la  ruine  de  Jérusalem.  Il  croit  qu'olle 
a  été  écrite  sous  l'empire  de  Trajan,  et 
qu'elle  pourrait  bien  être  l'ouvrage  de  St- 
méon,  ou  Simon,  évéque  de  Jérusalem,  suc 
cesseur  et  imilaleur  de  saint  Jacques  le 
Mineur.Enfin.il  suppose  que  certains  traiU, 
qui  semblent  démonstratifs  pour  l'attribuer 
a  l'apôtro  saint  Pierre,  y  ont  été  ajoutés  par 
ceux  qui  entreprirent  de  lui  donner  du 
crédit  et  de  la  faire  passer  sous  le  nom  do 
cet  apôtre. 

11  faut  convenir  que  plusieurs  anciens 
Tonl  eue  pour  suspecte,  etB'ont  pas  voula 
l'admettre  dans  le  canon  des  Livres  sacrés. 
Quelques-uns  l'ont  soupçounée  de  suppo- 
sition ;  et  Didj  rao  (4335)  l'a  crue  corrom- 
pue. Oi  igèno  dit  qu'elle  est  douteuse  (4336) 
et  contestée.  Eusèbe  (4337)  avance  que  saint 
Pierre  n'a  écrit  qu'une  Epitre  certaine, 
connue  cl  citée  par  les  anciens.  Saint  Am- 
pbiloque  (4338)  remarque  que  de  son  temps 
on  doutait  encore  qu'elle  fût  de  salât 
Pierre.  Saint  Jérôme  témoigne  le  môme 
doute. 

Mais  eHo  porte  avec  elle  les  preuves  de 
son  aulhenlicité  et  de  sa  vérité.  Elle  ne 
contient  rien  qui  ne  soit  digne  de  saint 
Pierre,  rien  do  contraire  à  son  esprit  et  a 
son  caractère,  rien  d'opposé  aux  circons- 
tances du  temps  auquel  il  a  vécu.  Elle 
porte  en  tôle  le  nom  de  cet  apôtre  (4339); 
elle  est  d'un  des  trois  apôtres  qui  furent 
présents  à  la  transGguration  do  notre  Sei- 
gneur (4340)  ;  elle  rappelle  la  première 
Epitre  de  saint  Pierre  (4341),  comme  ayant 
été  écrite  par  le  môme  auteur  :  Hano  ecct 
vobis  secundam  scribo  Epistolam.  Aucun 
des  passages  qui  ont  paru  douteux  à  Grotius 
ne  manque  dans  les  anciens  manuscrits. 
Origènu  (4342)  la  cite  saus  difficulté  comme 
de  saint  Pierre.  Novaiien  (4343),  oui  vivait 

mm  .-pur  ticcl  publicelur,  non  tamen  in  eanum 
etl. 

(4330)  Orig«*n.,  in  Joan  ,  p.  88,  Mcav  'EtrirroXi',* 

(4537)  E.tN,  b..  Uht.  eccl.,  lib.  m.  c.  8  et  25. 
(4338)  Anijibil  x;ti.  upud  Grcg.  Naziurz.,  canu. 
12. 

(4330)  Il  Petr.  i. 

(4540)  //  Par.  i,  18. 

(4541)  i/  Petr.  m,  4. 

(4342)  Origen.,  hi  Jotue.  boni.  7. 
14545;  Çwalian  ,  Lib.  Je  Trinit.tc*p.  8. 
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il» t«mp$deTeriulliei,MiutCjrpri«n (MM),    v,e,  nouson  «couvre  une  raison.» 


paroles  de  celle-ci,  et  les  cile  commo  ayant 
été  dites  par  les  apôtres  de  Notre-Seigneur 
Jésus  -  Christ  :  Memores  estole  t  erborum 
quœ  prœdicta  sunt  ab  aposlolis  Domini  no- 
stri  Jesu  Christi,  qui  dicebant  vobis,  quoniam 
in  noviisimo  lempore  ventent  illusores,  etc. 
;4346);  ce  qui  i  si  en  termes  exprès  dans  le 
Iroisième  chapitre  de  cette  seconde  Epflre 
de  saint  Pierre. 

I!  est  inutile  de  citer  sain!  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (4047),  saint  Alhanase  (4348),  saint 
Grégoire  de  Narianze  (4349),  saint  Epipha- 
ne,  saint  Hiloire  (4350),  saint  Augustin 
(435 J),  saint  Ambroise  (4352),  saint  Jérô- 
me (4353),  Facundus,  Salvien,  saint  Ma- 
caire,  le  concile  de  Laodicée  (4354),  le  troi- 
sième de  Cartilage  (4355),  et  tous  ceux  qui 
«ont  venus  depuis,  et  qui  nous  ont  donné 
des  catalogues  des  Livres  saints,  puisqu'ils 
sont  tous  d'aceord  sur  ce  sujet,  et  qu'ils 
reconnaissent  sans  difficulté  cette  Epttre 
comme  canonique.  Or,  si  elle  est  canoni- 
que, elle  est  aussi  certainement  do  saint 
Pirrre;  car,  si  elle  n'est  pas  de  cet  apôtre, 


le  style  de  ses  lettres  se  sentait  nécessaire- 
ment de  la  diversité  de  ses  secrétaires.  Saint 
More,  qui  était  arec  lui  lorsqu'il  écrivit  la 
première  (4361),  n'y  était  pas  lorsqu'il  dicta 
celle-ci. 

Ce  que  Grolius  ajoute,  qu'elle  a  été  écrite 
aj  rès  le  siège  et  la  ruine  de  Jésulalem,  et 
quo  Simon,  évéque  do  Jérusalem,  en  est 
l'auteur,  ne  mérite  pas  une  réfutation  sé- 
rieuse, parce  quo  cela  n'est  appuyé  sur  au- 
cune preuve  solide.  Les  passades  qui  em- 
barrassent Grotius,  et  sur  lesquels  il  aurait 
souhaité  quo  quelqu'un  consultât " les  an- 
ciens manuscrits,  se  trouvent  dans  tous 
ceux  qu'a  consultés  Mille,  qui  y  a  fait  une 
attention  toute  particulière,  comme  il  le  re- 
marque sur  tous  ces  endroits. 

S.  Pierre  est  emprisonne 
Peu  de  temps  après,  S.  Pierre  fut  arrêté 
et  mis  en  prison,  où  il  demeura,  dit-on,, 
pendant  neuf  mois,  et  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  aller  au  martyre.  Néron,  qui  voulait 
exterminer  le  nom  chrétien,  se  flattait  sans 


elle  esl  d'un  insigne  fourbe.  Si  elle  ne  se    doute  de  renverser  sans  peine  l'éditic-edo 


trouve  pas  dans  quelques  exemplaires  sy- 
riaques, c'est  qu'elle  a  été  autrefois  con- 
testée. Elle  se  lit  dans  d'autres  exemplaires 
des  Syriens.  Saint  Ephrem  (4350)  et  saint 
Jean  de  Damas,  qui  étaient  Syriens,  se  sont 
servis  de  son  témoignage;  et  saint  Jean 
Damascène  (4357)  la  met  expressément  au 
nombre  dos  livres  canoniques. 

La  diversité  de  style  que  saint  Jérôme  a 
remarquée  dans  cette  Epîlre,  et  que  Grotius, 
après  lui,  fait  valoir  pour  la  contester  à 
saint  Pierre,  n'a  pas  paru  fort  sensible  à 
plusieurs  habiles  critiques  (4358);  et  suint 
Jérôme  (4359),  qui  est  Je  seul  qui  l'ail  rde- 

(4344)  Cypi  .an.,  fp.  75. 

(4345)  Jubtia-,  Diulogo  cum  Trypfione.  où  ztvor; 
itriffTivacc.txrv  pûGotf,  cù3'  «vatroôuxTOif  loyotç,  a/ii 
ftfCTOÎf  7rviùfi«T0f  «y cou. 

(434G)  Jud.  17,  Confer.  II  Petr.  m,  3,  cuin 
Jud.,  18. 

4347)  Cyrill.,  Calech. 

4348)  Alliait.  Synops.,  et  oral.  2  contra  Ariaii, 

4349)  Greg.  Nazianz.,  carm.  34. 
45;i0)  llilar.,  lib.  i  De  Trinit. 

4351)  Auziist.,  lib.  ii,  c.  8,  De  doctr.  Chrht. 
43'ii)  Ambms.,  De  Incurn,,  c::p.  8. 
43  )3)  llicronym.,  lib.  i,  t.  24,  contra  Jovfoian. 
i4'i.*>4)  Cvncil.  Laodicen.,  c.  00. 
4335)  CoMfi/.  Cartfuuj.  m,  can.  47. 


l'Eglise-,  des  qu'il  en  aurait  abattu,  dans  la 
personne  de  Pierre  et  dans  celle  do  Paul,  les 
deux  colonnes  principales. 

Occasion  et  sujet  de  la  II*  Epliro  de  S.  Paul 
à  Timothée  (43G2.) 

Paul,  sentant  que  l'heure  do  son  martyre 
approchait,  et  se  considérant  comme  un»; 
victime  déjà  arrosi-e  des  libations  et  prèle 
à  être  consumée  (4363),  écrivit  sa  II*  Lpttre 
à  Timothée.  Aussi,  st  lon  la  pensée  de  S.  Jean 
Chrysostotne,  on  peut  regarder  cette  Lillio 
comme  le  testament  de  l'Apôtre  (43<!4).ll 
l'écrivit  pour  pi  icr  Timothée  do  venir  le 

(4356)  Fphrem.,  Serm.  contra  impudic. 
(4357;  Damascen.,  I.  iv,  c.   t8,  De  fide  orllu- 
dosa. 

|4358i  Mafç'eîiurgcns.  Geraar.  Gerhard.  Caid. 
Est.  Corne'.  Alii. 

(4"i50)  Ilieron.  Duce  Kphtolw  quœ  ferunlur  Pétri, 
style  inWr  se  et  cfiar.ntere  discrepant,  ulrtu luraqn,- 
n-rborum  :  eu  quumUliï'jimus  pro  neccssilaie  rcrui» 
dirersis  euw  Ubttm  inlerprctibut 

(43G0)  CU  m.  Stn,m.\.  vu,  i).'7G4. 

(45'J:)  7  Pc'/r.  v,  t5. 

(4.-112)  Pn  face  »ur  ta  IP  Kpitro  à  Timothée  uaai 
|  i  llible  de  Vence. 
it:.R3)  II  Tint,  iv,  G,  8. 
(iiUlj  Cluytott.,  Iioinil.  Il  p.  Ci:-. 
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trouver  avant  l'hiver  et  de  lui  amener  Marc 
dont  il  avait  besoin  ;  mais,  en  môme  temps, 
il  la  remplit,  comme  la  première,  de  plu- 
sieurs instructions  très-importantes  pour 
son  cher  disciple  et  pour  tous  les  miuislres 
de  Jésus-Christ. 

Ucmarques  sur  le  temps  et  le  lieu  où  cette 
Epitre  fut  écrite  (W65). 

Le  cophlc  et  le  manuscrit  alexandrin  por- 
tent que  celle  Lettre  fut  écrite  de  Laodicée, 
et  le  cophie  ajoute  qu'Onésime  en  fut  le 
porteur.  Mais  tous  les  autres  conviennent 
qu'elle  fut  écrite  de  Rome;  et  on  ne  sait  qui 
la  porta  à  Timothéf,  à  moins  qu'on  ne 
puisse  dire  que  ce  fut  Tychique  môme  que 
S.  Paul  envoyait  à  Ephèsc  (i3G6)  pour  con- 
duire celle  Eglise  pendant  l'absence  de  son 
évè'jue  (V367).  La  fui  de  celle  Epître  prouve 
qu'elio  fui  écrite  vers  i'automno  do  l'an  65 
(V3G8),  environ  neuf  mois  nvanl  le  martyre 
de  S.  Paul,  dout  la  date  la  plus  probable 
tombe  au  29  juin  de  l'an  G6. 

Analyse  de  celte  Epitre. 

L'Apôtre  salue  Timothée  en  lui  souhai- 
tant, comme  dans  sa  dernière  Epitre,  la 
grâce,  la  miséricorde  et  la  paix  :  la  grâce 
pour  faire  lo  bien,  la  miséricorde  pour  ef- 
facer ses  fautes,  la  paix  pour  le  consoler  et 

10  soutenir  au  milieu  des  travaux  de  son 
ministère.  Il  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
dans  sos  [trières  il  se  souvient  continuel- 
lement de  ce  disciple.  Il  lui  lémoigno  que, 
se  rappelant  son  afleclio'i  et  sa  foi,  il  désire 
le  voir  pour  è'.rc  consolé  cl  rempli  de  joie 
par  sa  présence.  Il  l'avertit  de  rallumer  e:t 
lui  lu  feu  de  la  grâce  qui  lui  a  été  conférée 
dans  son  ordination,  dont  lui  Paul  a  élé  le 
ministre.  Il  lui  représente  que  l'Esprit  de 
Dieu,  répandu  sur  les  minisires  de  l'Evan- 
gile, n'est  pas  un  esprit  de  timidité,  mais 
un  esprit  de  courage,  d'amour  et  de  sagesse. 

11  l'exhorte  à  ne  point  rougir  de  Jésus- 
Christ,  ni  do  lui  Paul,  mais  à  soutr.ir  avec 
lui  si  Ion  la  force  qui  lui  vient  de  Dieu,  et 
par  un  motif  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  de  Dieu  qui  nous  a  sauvés  par  son 
élection,  et  nous  a  appelés  par  sa  vocation 
sainle,  c'est-à-dire  dont  la  sainteté  est  l'ob- 
jet. Il  fait  remarquer  la  graluilé  de  celle 
vocation,  eu  ce  que  Dieu  nous  a  appelés 

(43C5)  Préface  sur  ta  11'  Epttre  à  Timoluec  dans 
la  Hibte  de  \  enre. 
(lôCC)  Il  Tim.  iv,  12. 

(45C7)  (Jclic  circonstance  que  saint  Paul  mande 
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non  selon  nos  œuvres,  mais  selon  le  décret 
de  sa  volonté,  et  selon  sa  grâce,  c'est-à-dire 
par  l'opération  même  do  sa  grâce.  Il  fait 
remarquer  que  celte  grâce  nous  a  été  donnéo 
en  Jésus-Chrisl  avant  tous  les  siècles  dans 
les  desseins  de  Dieu ,  cl  qu'elle  a  paru 
dans  le  temps  par  la  manifestation  de 
Jésus-Christ;  en  ce  que  Jésus-Christ  a  dé- 
truit la  mort,  et  a  découvert,  et  en  quelque 
sorte  misau  jour,  la  vie  et  l'incorruptibilité  : 
la  vie,  que  Dieu  répand  en  nous  par  sa 
grâce  dans  le  siècle  présent  ;  l'incorrupti- 
bilité, dont  nous  possédons  dès  à  présent 
les  gages  en  Jésus-Christ,  et  dont  nous  se- 
rons nous-mêmes  revêtus  dans  le  siècle  fu- 
tur. Il  ajoute  que  ces  deux  avantages  sont 
.annoncés  par  l'Evangile  pour  lequel  il  a  été 
établi  prédicateur  et  apôtre,  et  mallre  des 
nations.  El,  excitant  le  courago  el  le  zèle 
de  son  disciple  par  son  propro  exemple,  il 
lui  représente  que  les  motifs  qu'il  lui  pro- 
pose sont  aussi  ceux  qui  le  soutiennent 
lui-même,  et  l'empêchent  de  rougir  des- 
maux qu'il  souffre.  Aux  motifs  qu'il  vient 
de  proposer,  et  qui  sont  tous  renfermés  dans 
celui  de  la  reconnaissance,  il  en  ajoute  un 
aulre  qui  est  celui  de  la  puissance  du  Dieu 
suprême  qui  a  résolu  de  nous  combler  de 
ses  bienfaits  :  il  déclare  donc  que  ce  qui  le 
soutient  encore, c'est  qu'il  sait  quel  esl  Celui 
à  qui  il  se  confie  en  lui  consacrant  ses  tra- 
vaux et  ses  souffrances,  et  qu'il  esl  certain 
que  Celui  a  qui  il  remet  ce  d.;pôl,  esl  lotit- 
puissant  pour  le  lui  garder  jusqu'au  dernier 
jour,  c'est-à-dire  pour  lui  coi^erver  la  lé- 
compeusc  de  ses  soulfrauccs  et  de  ses  ira- 
vaux,  il  exhorte  son  disciple  ù  so  proposer 
pour  modèle  les  saines  instructions  qu'il  a 
reçues  do  lui  louchant  la  foi  el  ia  charité; 
ca  i|ui  comprend  elle  dogme  qui  est  l'objet 
de  la  foi,  cl  la  morale  qui  est  toute  renfer- 
mée dans  la  charité.  Il  l'exhorte  à  garder 
l'excellent  dépôt  qui  lui  a  été  confié,  c'est- 
à-dire  le  dépôt  même  de  la  saine  doctrine  ; 
elen  même  temps  il  lui  fait  remarquer  quo 
ce  sera  par  la  vertu  du  Sainl-Esprit  qu'il 
sera  fidèle  à  garder  ce  dépôt.  Ceci  lui  donne 
lieu  d'apprendre  à  Timothée  l'affaiblisse- 
ment des  Asiatiques,  notamment  de  Phy- 
getle  el  d  Hcrinogène,  qui  étaient  à  Rome, 

qu'il  a  envoyé  Tychique  à  Eplicsc  (//  Tim.  iv,  1î) 
a  déterminé  quelques-uns  à  placer  ici  son  EpUrg 
aux  Epkésh-m. 
(ir.oS)  //  Tim.  iv,  0,  8,  21. 
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et  qui  s'étaient  éloignés  de  lui,  et  au  coq* 
traire  la  fidélitéd'Onésiphore  qui,  l'ayant  as- 
sisté h  Ephôse,  l'avait  aussi  souvent  soulagé 
a  Home.  Il  souhaite  que  Dieu  répande  5a 
miséricorde  sur  la  famille  de  celui-ci,  et  lui 
fasse  trouver  grâce  devant  lui  au  dernier 
jour;  ce  qui  insinue  qu'il  était  mort;  et  la 
suite  le  confirme  (4369). 

De  la  il  prend  occasion  d  exhorter  Timo- 
théc  à  se  fortifier  dans  la  grâce,  et  h  confier  à 
des  hommes  fidèles  le  dépôt  des  vérités  que 
ce  disciple  a  apprises  de  lui.  Il  l'exhorte  à 
souffrir  avec  constance  toutes  los  peines  de 
son  rainislère.  Il  emploie  di  verses  comparai- 
sons par  lesquelles  il  l'avertit  do  no  point 
^'embarrasser  dans  les  affaires  du  siècle,  et 
de  combattre  pour  Jésus-Christ  selon  les  lois 
sacrées  de  Ip  milice  sainte;  et  il  le  soutient 
par  l'espoir  de  la  rémunération.  Il  lui 
recommande  de  bien  comprendre  le  sens 
de  ces  comparaisons,  et  lui  souhaite  quo 
Dieu  lui  donne  l'intelligence  en  toutes  cho- 
ses. Il  lui  rappelle  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  même,  qui,  après  tous  les  travaux  de 
sa  vie  mortelle,  en  a  reçu  la  récompense 
dans  sa  résurrection  glorieuse.  Il  lui  pro- 
posede  nouveau  son  propre  exemple,  et  lui 
représente  que  les  peines  qu'il  souffre,  et 
les  chaînes  mêmes  dont  il  est  chargé,  n'ar- 
rêtent point  les  progrès  de  l'Evangile,  parce 
quo  la  parole  de  Dieu  ne  peut  êtro  liée.  Il 
déclare  que  c'est  ce  qui  Je  porte  h  souffrir 
tout  avec  courage  pour  procurer  aux  élus 
le  salut  et  la  gloire.  Il  revient  a  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  et  il  déclare  que  c'est  une 
vérité  très-cerlaine  que,  si  nous  avons  part 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  nous  au- 
rons part  à  sa  gloire.  Il  ajoute  que,  si  nous 
le  renonçons,  il  nous  renoncera  ;  et  que,  si 
nous  lui  sommes  infidèles,  il  ne  laissera  pas 
de  demeurer  fidèle  dans  ses  paroles,  eu 
faisant  tomber  sur  nous  l'effet  de  ses  me- 
naces. Il  exhorte  son  disciple  à  annoncer 
ces  vérités,  et  à  réprimer  ceux  qui  s'amu- 
sent b  de  vaines  et  pernicieuses  disputes 
de  paroles.  Il  l'exhorte  à  bien  dispenser 
lui-même  la  parole  de  la  vérité.  Il  lui  re- 
commande encore  de  réprimer  les  discours 
vains  et  profanes,  dont  il  lui  représente  les 
progrès  et  les  offels  funestes.  Ainsi  Hynié- 
née,  déjà  signalé  dans  la  l"  Epitre  à  Timo- 

(43r,9)  il  Tint.  i. 

(4370)  //  Tint.  n. 

(4371)  Ces  noms  ne  se  trouvent  point  tton*  l'E- 
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thée,  et  Philèto  se  sont  écartés  de  la  vériil„ 
en  disant  que  la  résurrection  est  déjà  arri- 1 
vée  ;  (qu'elle  s'est  faite  dans  notre  bap- 
tême» où  nous  sommes  morts  et  ressent 
tés  87eî  lésus  Christ;  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  à  attendre  ;)  et  ils  ont  (par  la)  ren- 
versé la  foi  de  quelques-uns.  Paul  rassure 
son  disciple  en  lui  faisant  remarquer  qu'au 
milieu  de  ces  maux  le  solide  fondement  de 
Dieu,  c'est-à-dire  son  décret  éternel  et  in- 
variable en  faveur  de  ceux  qu'il  a  choisis, 
demeure  ferme,  ayant  pour  le  sceau  au- 
thentique de  sa  fermeté  la  prescience  in- 
faillible de  Dieu,  qui  connaît  cl  discerne  sans 
se  tromper  ceux  qui  lui  appartiennent;  et 
pour  lesceau  de  sa  notoriété  et  de  sa  manifes- 
tation h  l'égard  de  chacun  de  nous,  la  fidélité 
à  s'éloigner  de  l'iniquité  selon  qu'il  convient 
h  quiconque  porte  le  nom  de  Jésus-Chris!, 
et  se  déclare  son  disciple.  Il  explique  la 
cause  des  progrès  de  l'erreur,  par  la  com- 
paraison qu'il  fait  entre  l'Eglise  remplie 
de  bons  et  de  méchants,  d'élus  et  de  ré- 
prouvés, et  une  grande  maison  où  se  trou- 
vent des  vases  riches  destinés  à  des  usages 
honnêtes,  et  des  vases  vils  destinés  à  des 
«sages  honteux;  et  il  ajoute  que  quicon- 
que se  garde  pur  de  l'erreur  et  de  la  corrup- 
tion, sera  reconnu  comme  un  vase  d'hon- 
neur. 11  exhorte  son  disciple  à  fuir  les  pas- 
sions des  jeunes  gens,  et  lui  montre  ce 
qu'il  doit  suivre.  11  lui  prescrit  la  manière 
dont  il  doit  se  conduire  envers  ceux  qui 
résistent  è  la  vérité,  et  les  motifs  de  celte 
conduite  (4370). 

Il  lui  annonce  que,  dans  les  derniers 
jours,  il  y  aura  des  temps  fâcheux  et  pleins 
de  périls  pour  le  salut,  parce  qu'il  s'élèvera 
alors  des  hommes  vicieux  et  corrompus  en 
toutes  manières.  Il  les  caractérise  par  une 
suite  affreuse  de  passions  et  de  vices.  Afanl 
d'avoir  achevé  celle  peinture,  fl  ordonneà 
son  disciple,  ou  plutôt  en  sa  personne  au* 
pasteurs  qui  se  trouveront  en  ces  temps,  dfl 
fuir  ces  hommes  pervers;  et,  à  la  lin»'1 
ajoute,  pour  la  consolation  des  pasteurs  el 
des  fidèles  qui  vivront  alors,  quo  Dieu  met- 
tra des  bornes  aux  progrès  de  ces  homniW 
corrompus,  et  qu'il  rendra  leur  folie  aussi 
mauifoste  quo  le  fut  celle  des  magicien» 
Jannès  cl  Mambrès  (4371)  qui  résiste»1* 

criiure  :  on  pense  qu'il*  f  vnieniéié  conservés  p« 
lia.lilion. 
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Moïso.  Aux  mœurs  et  aux  sentiments  de 
ces  faux  docteurs,  il  oppose  son  exemple 
comme  un  modèle  que  doivent  suivre  les 
ministres  fidèles  :  il  insiste  particulièrement 
sur  les  persécutions  qu'il  a  eu  à  souffrir, 
et  dont  Dieu  l'a  délivré;  et  il  déclare  que 
la  persécution  est  une  épreuve  inévitable 
pour  tous  ceux  qui  voudront  vivre  avec 
piété  en  Jésus-Christ.  1!  annonce  de  nou- 
veau los  progrès  des  méchants  ;  et  il  exhorte 
son  disciple  h  demeurer  ferme  dans  les 
choses  qu'il  a  apprises  et  qui  lui  ont  été 
confiées,  sachant  de  qui  il  les  a  reçues, 
c'est-à-dire  d'un  apôtre  instruit  par  Jésus- 
Christ  :  tel  est  aussi  lu  devoir  de  tous  les 
pasteurs,  de  conserver  le  dépôt  précieux  de 
la  vérité  qu'ils  ont  reçu  par  une  succession 
non  interrompue  qui  remonte  jusqu'aux 
apôtres  et  jusqu'à  Jésus-Christ.  A  celte 
chaîne  respectable  de  fa  tradition  se  joint 
l'autorité  divine  des  saintes  Ecritures  ;  point 
sur  lejuel  l'Apôtre  insiste  en  rappelant  à 
son  disciple  la  connaissance  qu'il  avait 
des  saintes  Lettres,  dont  il  relève  aussitôt 
l'excellence  et  l'utilité  :  l'excellence,  en  ce 
quelles  sont  inspiréos  de  Dieu;  l'utilité, 
en  ce  qu'elles  servent  a  enseigner  la  vérité, 
b  réfuter  l'erreur,  à  corriger  le  vice,  et  à 
conduire  dans  la  vertu  :  utilité  essentielle 
pour  un  pasteur  qui,  se  formant  à  l'exercice 
de  ces  quatre  fonctions  par  l'étude  des  Li- 
vres faiuls,  devient  parfait,  cl  disposé  a 
remplir  tous  les  devoirs  de  son  ministère 
(4372). 

Après  cela,  employant  les  expressions  les 
plus  fortes,  l'Apôtre  conjure  son  discipled'an- 
noncer  la  parole  du  Seigneur  en  tout  temps  et 
de  toutes  les  manières  sans  se  lasser.ll  prédit 
un  temps  où  les  hommes,  ne  pouvant  plus 
souffrir  la  saine  doctrine,  fermeront  l'oreille 
a  la  vérité,  et  l'ouvi iront  aux  fables  de  l'er- 
reur. Enfin  il  exhorte  son  disciple  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  du  son  ministère,  qui 
consistent  principalement  dans  la  vigilance, 
la  patience  et  le  travail.  Et,  terminant  ainsi 
les  instructions  qu'il  lui  donne,  il  lui  dé- 
clare qu'il  est  comme  une  victimo  qui  a  déjà 
reçu  l'aspersion  pour  être  immolée  (4373) 
et  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  attendre  la 
couronne  de  justice  qui  lui  est  réservée.  11 

(t37î)  //  Tim.  m. 

(45T3)  Chez  les  anciens  Grecs  et  Romains,  on 
repan  tait  des  grain»  el  des  liqueurs  sur  la  victime 
avaut  l'immolation. 

(4371)  Voyez  ci  i:cssus,cul.i27. 
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lui  mande  de  venir  le  trouver  au  plus  tôt, 
el  lui  marque  l'abandon  où  il  se  trouve  : 
Démas  l'a  abandonné,  s'étanl  laissé  empor- 
ter à  l'amour  du  siècle,  et  s'en  est  allé  à 
Thessolonique  ;  Crescent  est  en  Galatie, 
nom  qui,  dans  les  auteurs  grecs,  se  prend 
souvent  pour  la  Gaule;  Tite,  en  Dolmatie. 
Luc  est  seul  avec  lui.  Paul  mande  à  Timo- 
Ihée  de  se  faire  accompagner  de  Marc,  c'est- 
a-diro  do  Jean-Marc  ,  cousin  de  l'apôtre 
Barnabé;  et  de  lui  apporter  en  venant  le 
manteau  qu'il  a  laissé  à  Troade  chez  Car- 
pus,  et  ses  livres  et  surtout  ses  papiers  : 
exemple  admirable  do  la  pauvreté  volon- 
taire de  l'Apôtre,  qui  aime  mieux  réclamer 
un  maule.ni  laissé  en  Asie  que  d'être  a 
chargo  aux  fidèles,  dont  le  zèle  se  serait 
empressé  de  lui  fournir  toutes  les  choses 
nécessaires.  Il  annonce  5  Timothée  qu'il  a 
envoyé  Tychique  à  Ephèse,  lui  fait  savoir 
l'étal  de  son  affaire,  et  lui  témoigne  sa  vive 
confiance  dans  le  secours  du  Seigneur.  11  le 
prie  de  saluer  de  sa  part  Prisquo  eJ  Aqui- 
las,  et  la  famille  d'Ouésiphore;  ce  qui  con- 
firme qu'Onésiphore  était  mort.  Il  lui  mar- 
que encore  quelques  autres  nouvelles, 
qu'Erastc  est  demeuré  à  Corinthe,  qu'il  a 
laissé  Trophime  malade  à  Milel;  il  le  presse 
de  venir  avant  l'hiver;  il  le  salue  de  la  pari  des 
fidèles  de  Rome,  Eubule,  Pudens,  l'hôte  de 
saint  Pierro(437i),  Lin,  qui  sera  le  deuxième 
Pape,  Claudic,  et  tous  les  frères  qui  sont 
dans  cette  ville;  enfin,  il  souhaite  a  Timo- 
thée l'assistance  de  Jésus-Christ,  et  sa  grâce 
à  toule  l'Eglise  d'Ephèse  (4375). 

Tite  écangélite  la  Dalmatie 
En  parlant  de  la  présence  de  Tite  en  Dal- 
matie, Paul  nous  montre  qu'il  avait  en- 
voyé, l'an  C5,  son  disciple  y  prêcher  l'Evan- 
gile (4376);  et,  en  effet,  ce  pays  honore 
Tite  comme  son  premier  apôtre  (4377).  On 
dit  que  ce  saint  ordonna  saint  Domnius, 
qui  esl  honoré  le  7  mai,  premier  évêque  de 
Salone;  siège  dont  la  dignité  do  métropole 
fut  depuis  transférée  à  Spalalro.  Quelques 
temps  après  celte  mission  en  Dalmatie,  Tite 
retourna  en  Crète,  où  il  gouverna  sagement 
son  Eglise,  d'où  il  répandit  la  lumière  de 
la  loi  dans  les  lies  voisines,  et  où  il  mou- 
rut dans  un  âge  fort  avancé,  à  qua'.re-vingi- 

(4375)  Il  Tim.  iv. 
(437GÎ  //  Tim.  iv,  10. 

(4377)  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  savant 
Jésuite  Farlal,  llttjrici  sacri.  1. 1,  p.  355. 
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quatorze  ans ,  scion  les  Grecs  modernes. 
On  gardait  autrefois  son  corps  dans  la  ca- 
thédrale de  Gorlyne,  ancienne  métropole 
de  l'ile,  à  trois  lieues  du  mont  Ida,  qui 
l'honorait  comme  son  premier  archevêque. 
Les  Sarrazins  ayant  ruiné  celle  ville  en 
823,  on  ne  retrouva,  de  toules  les  reliques 
de  saint  Tile,  que  son  chef  qui  lui  depuis 
porlé  à  Venise  et  déposé  dans  l'église  de 
Saint  Marc.  La  ville  de  Candie,  qui  donna 
son  nom  à  toute  l'Ile,  en  devint  la  métro- 
pole (U78). 

Excellence  des  EpUres  de  saint  Pnul  (4379). 

On  a  toujours  considéré  dans  l'Eglise  les 
Epltres  de  saint  Paul,  <lonl  nous  venons  de 
clore  la  série  par  In  //•  EpUre  à  Timothée, 
comme  le  monument  le  plus  précieux  après 
les  saints  Evangilos,  dont  elles  sonl  en  quel- 
que sorte  le  commentaire  le  plus  naturel. 
Elles  renferment  toute  la  morale  de  Jésus- 
Christ,  tous  ses  mystères,  toule  sa  religion. 

Les  principaux  dogmes  de  no'ro  foi  y 
sont  établis  ou  confirmés,  et  les  hérésies  y 
sont  réfutées  avant  leur  naissance  mémo. 
Elles  démontrent  contre  les  Juifs  la  vérité 
et  les  prérogatives  de  l'Alliance  Nouvelle 
quo  Dieu  a  faite  avec  les  hommes  par  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur  ;  contre  les  ariens,  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  conîre  les  pcla- 
giens,  la  corruption  de  la  nalurc  humaine 
par  le  péché  de  notre  prunier  père,  et  In 
nécessité  de  In  grâce  de  Jésus-Clirisl  pour 
le  salut;  contre  les  serai-pélagiens,  la  gra- 
tuité de  notre  vacation  à  la  foi  ;  contre  les 
calvinistes  mêmes,  la  présence  réelle  de 
Jésus-Chiist  dans  l'eucîiarisio,  et  l'ami  «si- 
hililé  de  la  justice;  contre  tous  l«s  proles- 
tants, la  nécessité  dcsœuvies  «le  la  foi  pour 
la  vraie  justification  ;  conlrc  les  sociniur*s, 
ia  résurrection  générale  des  lions  et  des 
méchants;  contre  tous  les  hérétiques  et  les 
schismaliques,  l'unilé,  la  perpétuité  el  l'au- 
torité de  l'Eglise» 

Les  vérités  de  la  morale  de  l'Evangile  y 

(4378)  Alban  Rulîer  el  Godcsrard,  ViV  des  Pères. 
etc.  S.  Tile,  disciple  de  saint  Paul,  évéque  de  Crèie, 
4  janvier. 

(4ô79)  Préface  générale  sur  tes  EpUres  de  sainl 
Paul,  ilnns  la  ISibtc  de  Voice. 

(l.")80j  Uirvsoïl.,  in  Ep.  ad  Ilom..  in  proœm. 
•  (438!)  Préface  générale  sur  ks  EpUres  de  sainl 
/•■<«/,  dans  la  llihle  de  Yence. 

(4r>Sï;  En  iffel,  nous  avons  diï  les  faire  ro:>nallrc 
îelon  l'ordre  du  temps  auquel  <lks  onl  M  écrites, 
<  U  fuant  cet  ordrn  clir<ui<.h;;iq:m  par  «les  co*.je«  tit- 
res, plus  ou  moine  vrai>oinl)lal)lrç,  <loi;ln<i<$  avdtis 
reiuiu  compte  à  l'occasion  itc  iliaque  J.ein  •.  A-i  i 


sont  dans  une  clarté  et  une  évidence  qui 
dissipe  tous  les  nuages  qu'on  voudrait  y  ré- 
pandre ;  et  tous  les  cas  y  sont  décidés  dans 
les  principes  qui  s'y  trouvent  établis.  Les 
Epltres  de  sainl  Paul  enseignent  les  devoirs 
généraux,  communs  à  tous  les  chrétiens,  el 
les  devoirs  particuliers  propres  à  chaque 
état  et  ù  chaquo  condition  :  les  pasteurs 
et  les  peuples,  les  princes  el  leurs  sujets, 
les  pères  et  leurs  enfants,  le  niaîlre  elle 
serviteur,  les  riches  el  les  pauvres,  les  per- 
sonnes mariées  et  celles  qui  gardent  la  con- 
tinence, les  vierges  et  les  veuves,  tous  enfin 
y  trouveront  les  vertus  qu'ils  doivent  pra- 
tiquer, el  les  vices  qu'ils  doivent  éviter. 
Sainl  Jean  Chrysostoroc  témoigne  que  c'est 
dans  les  Lettres  de  saint  Paul  qu'il  a  puisé 
tout  ce  qu'il  avait  de  connaissances,  et  que 
les  ii  lèles  y  trouveront  tout  ce  qui  leur  c.*l 
nécessaire  pour  la  conduite  de  leur  vie. 
«  Tout  ce  (jue  nous  avons  de  connaissances^ 
dit  ce  l'ère  ('»380},  «  si  nous  en  avons  quel- 
qu'une, nous  ne  les  devons,  ni  à  la  péné- 
tration de  notre  esprit,  ni  à  aucun  aulro 
l.iienl  naturel,  mais  uniquement  à  la  lec- 
ture assidue  des  écrits  de  cet  hom oie  in- 
comparable pour  lequel  nous  sommes  rem- 
plis d'estime  et  d'afleelion  ....  C'est  pour- 
quoi, si  vous  vouliez  aussi  vous-mêmes 
(c'est  à  son  peuple  qu'il  parle),  si  vous  vou- 
liez aus>i  vous  appliquer  avec  soin  à  cette 
lêiture,  vous  n'auriez  plus  rien  autre 
<  lioît*  a  désirer.  » 

llcinortjttes  sur  l'urrr.nrjcwcnt  (hs  Ej/itics  dt 
suint  Puul  (W$l) 
Da:is  le  t.dilcati  que  nous  avons  présenté 
jusqu'ici  de  la  vie  de  saint  Paul,  ou  a  sans 
doute  remarqué  (pus  ses  Epltres  n'ont  pss 
été  écrites  dat.s  l'urdie  selon  lequel  elles  se 
trouvent  rangées  dans  nos  Bibles  (4382).  Il 
parait  que.  dans  l'ordre  qu'on  leur  a  donné, 
on  s'est  proposé  de  placer  u\.bord  celles  qui 
sont  adressées  a  des  Eglises  entières,  et  en- 
suite celles  (jui  sonl  adressées  à  dtsprri- 
culiers.  Entre  les  EpUres  adressées  a  des 

qticle  lecictir  puisse  maintenant  voir  d'un  coup- 
d'uni  l'oidre  qui  nous  a  paru  cire  h;  plus  probable, 
nous  le  rappellerons  eu  peu  iL«  mo!s  dans  cette  ta- 
ble : 

EriTREî  de  sàim  Pacl. 

Ans  de  l'ère 
chr.  vuls. 

I  Ans  Tlicssalnniciens,  écrite  vers  l'an      ■  j 

II  Aux  Tliessalo:.L-ic:.*. 

Aux  Calâtes.  ^ 

I  Ain  Corinthiens, 

II  Au»  Coiinlliiens. 

Aux  tlonnuus,  *>° 
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Eg'ises  enlièrcs,  on  a  placé  d'obord  l'Epltro  ni  f 'élégance  des  auteurs  grecs  de  son  temps 

aux  Romains,  soit  principalement  a  causo  (fr38i}.On  y  trouve  quelquefois  dos  expres- 

de  la  dignité  de  l'Eglise  de  Rome  à  laquelle  sionsrudos  et  des  hébrai^mes  presque  inévi- 

cllo  est  adressée,  soit  aussi  peut-être  à  tables  aux  Hébreux  nourris  do  la  lecture 

cause  de  l'importance  dos  matières  qui  y  des  Livres  saints.  On  y  remarque  quelques 

sont  traitées.  A  la  suite  do  celle-là,  se  trou-  fautes  de  grammaire,  quelques  renverse- 

v  ut  les  deux   Epilres  aux  Corinthiens,  mcnls  d'ordre, de  longues  parenthèso*,  des 

-comme  étant  les  deux  plus  étendues  après  écarts  qui  détournent  le  sens,  et  inlenom- 

t  elle  qui  est  écrite  aux  Romains.  Viennent  peut  le  li!  du  discours,  et  qui  eu  rendent  la 

ensuite    les  E  pitres  eux  tialales  et  aux  le.'lure  obscure  et  difficile.  Quelques-uns 

Ephé>iens,  moins  (U  n  lues  que  les  j  récé-  fi,')83)  ont  cm  q:ie  ces  défauts,  qui  se  font 

dénies,  et  l:i  |  icmière  .miérieiire  à  la  se-  principalement  sentir  dans  l'Epitre  aux  Ro- 

ronde.  A;  tes  celte  dernière  sont  placées  les  maii  s,  venaient  do  Ttrtius  (pii  en  a  été  lo 

Epi  tes  aux  Philippiens  et  aux  Cnlossietis,  secrétaire;  niais  il  vaal  mieux  les  attribuer  à 

l'une  antérieure  à  l'antre,  et  toutes  deux  l'Apôtre  même  :  entièrement  rempli  des 

moins  étendues  que  les  précédentes.  Enfin  choses  qu'il  voulait  dire,  et  sa  plume  ne 

se  trouvent  les  Jeux  Epi  très  aux  Thessaloni-  pouvant  iulliro  à  l'abondance  de  ses  pen- 

ciens,  dont  la  seconde  est  la  plus  courte  do  sécs,  et  a  la  rapidité  de  son  esprit,  saint 

toutes  celles  qui  précèdent.  Entre  les  Lettres  Paul  ne  mettait  pas  toujours  ses  raisonne- 

ndressées  à  des  particuliers  ,  se  trouvent  nients  dans  toute  leur  étendue  et  dans  lotit 

d'abord  les  deux  Epilres  è  Timolhée,  qui  leur  jour,  et  mêlait  souvent  plusieurs  idées 

sont  les  plus  longues  ;  et  d'ailleurs  Ti-  ensemble,  faute  de  loisir  pour  les  dévelop- 

molhée  à  qui  elles  sont  écri'es  était  évôque.  per. 

Vient  ensuite  l'Entre  à  Tite,  qui  élail  aussi  MaiSf  quam  au  fond  f  SC8  njrc.saires 

•évôque;  et  celle  Lettre  est  postérieure  b  la  mcmcs  convonaienl  quo  ses  Lellrcs  élaieilt 

première  de  celles  qui  sont  adressées  a  gravcs  el  forle$  (i>m) .  ul  pApo[re 

Timothéo  :  d'ailleurs,  elle  est  plus  courlo  qu(?)      esl  peu  inslruil  ,10Ur  ce  qui  rogar. 

que  les  précédentes.  Enfin  se  trouve  l'Ephro  do  ,0  |,ngagfif  j|  n'en  es,  pas  de  mêlue  dc  |a 

à  Philémon,  antérieure  aux  trois  préeé-  scjenct.  qui  |ui  cst  nécessaire  pour  l'exercice 

dentés,  mais  plus  courte,  ctd'ailleurs  écrite  desonmiutslôre(W87).SniiUAuguslin<438îl) 

h  un  simple  hdèle.  Quant  à  l'Kpitro  aux  rmjl,nft}l  qu',|  était  excellent  dialecticien  ; 

Hébreux,  si  elle  est  placée  au  dernier  ratvj,  quc pcrsotUieil»a  rfljsono0-  ;,vecplus;lc  force: 

c'est  peut-être  parce  qu'il  y  a  eu  sur  la  ca-  e,  M  fiSl  vfaj  ^  rofl  $eul  daps  ses  UUres 

nonicilé  de  cette  Lettre  un  partage  de  senti-  U|JC  éloquenco  vivft  el  nerveusc,  el  une  sa- 

nieuls  dont  nous  avons  parlé.  gpsSu  |QUle  Jivi,î(}          Sajnl  Joan  Cbry. 

Remarques  sur  le  style  de  saint  Paul  (»33'î).  sostoiuç  (W00)  avoue  qu'il  n'eulend  jamais 

Le  style  de  saint  Paul  n'a  pas  la  pureté  la  lecture  de  ces  divins  écrits,  qu'il  n'en  soit 

Aux  Philippiens,                                  02  Aux  Hébreux,  62 

A  Philémon,                                       (52  I  A  Timolbée,  64 

Aux  Colossi.  us,                                   62  A  Tile,  64 

Aux  Epbésiens,                                    62  11  A  Timothée,  60 

(4383)  Préface  yéitéi  aie  sur  Us  Epilres  de  saint  Paul,  Tic  nouvelle,  une  vie  intérieure  et  profonde,  plus 
Bible  de  Yeuee.  qu'inconnue  do  ces  hommes  tout  extérieurs  <|ui 

(4384)  Le  mol  de  l'énigme  est  simple,  l  ue  révo-  n'avaient  d'émotions  que  celles  du  cirque  ou  celles 
liilion  «'accomplit  dans  les  intelligences;  lo  pagn-  dt*  la  liibune.  Il  fallut  bien  que  ces  sentiments  in- 
nisme  et  l'Evangile  sont  aux  deux  pôles  :  comment  connus  se  créassent  te  e  langue?  la  .force  d'expan- 
lYxprcssion  de  ces  deux  pensées,  comment  leur  sion  dont  ils  étaient  doués  fit  éclater  de  partout  celle 
génie  grammatical  seraient-ils  identique»?  l'icnez  que  la  littérature  païenne  avait  p  »lie  :  la  statue  re- 
an  hasard  une  Knitre  du  grand  Apôtre  :  mettez  - la  eu  ç,,t  une  àmc.  (  Yoijei  S.  Foias^t,  De  Vidncation  clé  ■ 
beau  style  grec,  oh  Iradiusez-la  en  beau  suie  latin  1  tente,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
et  cicéronien  :  u'e  l-il  ias  vrai  que  l'accent  etné-  t.  Il,  p. 210).  «  .  j  ou. 
lien  aura  disparu  ?  La  littérature  grecque  ou  romaine  (4Ô8.*>)  Sixl.  Sen.  Itiblioth.,  lib.  11,  ex  Diod.  Thars. 
est  une  belle  statue  ;  l'ensemble  eu  est  majestueux  ;  (43S6)  //  Cor.  x.  10. 

Ici  détails  d'un  lini  admirable  :  mais  cette  beauté  si  <4">8"T1  //  Cor.  xi,  6. 

réguliè:e  est  une  Leiuié  fini  le.  Ceux  qui  prêchèrent  (4388)  Aiir  ,  li:>.  1  contra  Creicon  ,  p.  14. 

la  bonne  nouvelle  n'avaient  que  faire  de  formes  si  (45HÎI)  Idem,  lib.  iv,  cap.  7,  De  doct.  Chritt. 

arrêtées.  Leur  éloquence  nue,  mais  expansive  et  (1590)  Clirysost.,  Prolog,  tn  Epitt.  Pnult.  iwt- 

saisissanlc,  dut  rejeter  loin  d'elle  les  draperies  qui  yj»;  kxovw  ecvstytv'»<Txo;.x;V.>v  twv  iffuiToVft.v  tc-v  f  ««1- 

pa  raient  la  vieille  idole.  Elle  révtla  au  mon  le  m.e  fiw  n»  j)ov,  x«i  w»0'  i/à.ixnv  iCJofiaùa  Ci» ,  Ro»R>n; 
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comme  transporté  et  hors  de  lui-ir.éme, 
quoiqu'il  les  entende  chaque  semaine,  deux, 
irois  ou  quatre  fois,  c'est-à-dire  aussi  sou- 
vent que  l'on  célèbre  la  mémoire  des  sainls 
martyrs.  Dieu  ,  dit-il  ailleurs  (4391),  avait 
révélé  a  ce  saint  apôtre  ses  plus  grands 
mystères.  Il  est  comme  un  ciel  où  brille  le 
soleil  de  justice,  comme  une  mer  très-pure 
et  liés- profonde  qui  couvre  des  abtmes 
d'une  sagesse  infinie.  Dans  un  autre  endroit 
(4392),  il  attribue  à  la  forco  du  Saint-Esprit, 
cl  à  un  miracle  particulier  de  la  grâce,  la 
science  et  l'éloquence  de  saint  Paul.  Daus 
ses  livres  du  Sacerdoce  (4393),  il  s'élève 
conlro  ceux  qui  parlaient  do  saint  Paul 
comme  d'un  homme  sans  lettres.  Quoiqu'il 
convienne  que  l'Apôtre  n'était  point  exercé 
dans  l'art  de  l'éloquence  humaine,  il  sou- 
tient que  saint  Paul  avait  toute  la  science 
et  toulo  la  force  nécessaires  pour  soutenir 
avec  avantage  les  dogmes  de  la  fui.  Si  l'on 
veut  comparer  l'éloquence  de  saint  Paul  h 
relledes  Isocralc,  des  Démoslhèno,  des  Thu- 
rydide  et  des  Platon,  il  faut  avouer  qu'il 
n'en  a  pas  toute  la  délicatesse;  meis  on 
peut  dire  qu'il  en  a  toulo  la  force.  En  effet, 
quelle  force  d'éloquenco  n'a-l-il  pas  fait 
paraître,  lorsqu'il  a  été  obligé  de  confondre 
les  Juifs  et  les  gentils,  de  parler  devant  Pa- 
léopage, de  conférer  avec  les  philosophes? 
D'où  vient  qu'à  Lyslrc  on  voulut  lui  offrir 
des  sacriûces,  comme  à  Mercure,  sinou  h 
cause  de  sou  éloquence?  D'où  vient  que, 
selon  la  remarque  de  saint  Jean  Chrysos- 
lome,  non-seulement  les  Chrétiens ,  mais 
les  Juifs  mêmes  et  les  païens,  le  regardaient 
avec  admiration?  N'esl-ce  pas  a  cause  do 
ses  EpUres,  où  l'on  trouve  tant  de  force,  et 
de  véritable  éloquence? 

Saint  Jérôme  (4394)  dit  que  ce  vase  d'é- 
lection est  comme  la  trompette  de  l'Evangile, 
le  rugissement  du  lion  do  Juda,  le  fl.uvo 
de  Péloquence  chrétienne,  qui  découvre 
plutôt  par  des  traits  d'admiration,  qui;  par  ses 

Té  mû  Tplf,  nul  rrrpâxtc»  ivim  «v  fietprvomv  ôytuy  ir«- 
rri&pcv  fivijJMe,  £eu'f  »  (lit  rôî  ffalxrjyo;  «kg>*Û'.»v 

•    (4591)  Clnysosl.,  boiml.  A, De  laudib.  Failli. 
(4.VJÎ)  Idem,  in  11  Tim.  ni,  p.  564,  liom.  4. 
< 431)3 f  ChiykOs!.,  lib.  iv  De  Sacerdotio,  p.  15. 
(451)4)  llieronyui.,  ep.tit,  ad  Pammach. 
(4305)  llieronyin.,  ad  Marcellam,  De  Ephod.  elc. 
(439K)  II  Cor.  xi,  G. 

(4397)  Iheioa.,  ad  Paulam,  De  alphubelo  ptul. 
Ckvm. 


expressions  et  ses  paroles,  les  mystères  du 
chris  ianisme  inconnus  à  toutes  les  races  pas- 
sées,et  le  profond  abfmodela  sagesse  de  Dieu. 
Aussi  souvent  que  je  lisses  EpUres,  ajoule-t- 
il,  je  crois  entendre  des  éclats  do  tonnerre, 
plutôt  quo  les  discours  d'un  mortel  :  Qucm 
quotiescunque  legot  vidtor  mihi  non  verba,  sed 
audire  tmilrua.  Ce  même  Père  (4395)  croit 
que,  quand  saint  Paul  disait  :  «  Si  je  ne  sais 
pas  bien  parler,  je  no  manque  pas  au  moins 
de  scienco  (4396) ,  »  il  parlait  par  modestie 
et  par  humilité.  Il  ne  manquait,  dit  ce  Père, 
ni  d'éloquence  ni  de  science  ;  mais  par  hu- 
milité il  refuse  d'avouer  qu'il  ail  I  •  premier 
de  ces  deux  talents  :  llli  utrumque  non  de- 
erat;  sed  unum  humiliter  renuebal.  Il  mon- 
tre ailleurs  (4397),  qu'il  était  grand  dialec- 
ticien ,  par  les  raisonnements  qu'il  fait ,  et 
par  les  conséquences  qu'il  lire  doses  prin- 
cipes, et  qu'il  emploie  avec  laul  de  force 
contre  ses  adversaires. 
Canonicilé  des  quatorze  EpUres  de  saint 
Paul  reçues  dans  l'Eglise  (4398) 
Les  marcionites  faisaient  de  grands  retran- 
chements dan*  les  EpUres  de  saint  Paul,  sur- 
tout dans  VEpiire  aux  Romains  (4399)  :  ils 
en  niaient,  par  exemple,  les  deux  derniers 
chapitres  tout  entiers  (4400).)  D'autres  hé- 
rétiques, comme  les  ébionites  (4401),  les  re- 
jetaient toutes  sans  exception,  parce  que 
leurs  erreurs  y  étaient  trop  clairement  con- 
damnées. Les  encraliles  et  les  marcionites 
rejetaient  les  deux  Epitre  à  Timothée  et 
VEpiire  à  Tite  (4402).  Un  c<  rlaiu  disciple 
de  Fabricius,  contre  lequel  saint  Augustin 
a  écrit  (4403;,  soutenait  qu'il  y  avait  dans  les 
Epltres  do  saint  Paul  plusieurs  choses  qui 
n'étaient  pas  dictées  par  le  Saint-Esprit,  mais 
qui  étaient  des  productions  de  l'industrie 
ou  de  l'esprit  de  l'homme  ;  comme  YEpttre  à 
Philémon ,  et  certaines  particularités  que 
cet  apôtre  pouvait  savoir  de  lui-même,  sans 
aucune  révélation  particulière.  Mais  l'Eglise 
catholique  a  de  tout  temps  reçu  daus  sou 

(4598)  Préface  générale  sut  tes  EjAlret  de  saint 
Paul,  dans  lu  B.ble  de  Vence. 

(4399)  TVrtull  ,  l.b.  v  contra  Marcion.  cap.  13. 
Quuntat  aulem  foteat  in  ista  vel  maxime  Epiilola 
Marcion  fecerit.  auferendo  quœ  volait,  de  nostri  in- 
Uniment!  integritate  patebit. 

(4400)  Orig.,  ad  Unem  cap.  xvi  Ep.  ad.  Rom. 

(4401)  Iren.,  1. 1,  c.  2G  ;  Euseb.,  1.  ni  tint. 
ecc/.,  c.  Î7. 

(440i)  Terlull.  contra  Marcion..  ï.  r,  c.  2. 
(1403)  Au^um.,  L.  contra  adversar.  tegit  et  pro- 
phet. 
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canon  les  quatorze  EpUres  de  saint  Paul , 
sans  aucune  exception,  ni  retranchement, 
tomme  un  outrage  divinement  inspiré.  On 
un  gardait  encore  les  originaux  ,  ou  du 
moins  les  copies  authentiques  prises  sur  les 
originaux,  du  lemps  deTerlullien.qui  s'ex- 
prime aiusi  :  Authentica  iptn  Litlerœ  aposto- 
lorvm,  sortantes  vocem,  et  représentantes  fa- 
ciem  unr*ucuju*OMf{U04).Dans  un  outre  en- 
droit  (4405),  il  en  appelle  au  grec  original 
de  saint  Paul  :  Scimus  plane  non  sic  esse  in 
giœco  authentico,quomodo  in  usum  exiit. 
Ouvrages  faussement  attribués  à  saint 

Paul  (440G). 
On  a  attribué  à  saint  Paul  divtrs  écrits 
qui  ne  sont  pas  dignes  de  son  nom  :  p;ir 
exemple,  des  Mires  de  lui  à  Sénèque,  et 
de  Sénèque  b  lui  (4407).  Origène  (4408)  et 
Eusèbo  (4409)  parlent  do  certains  Actes  de 
saint  Paul,  qui  contenaient  le  récit  de  ses 
voyages,  ot  plusieurs  particularités  de  sa 
vie.  Nicéphore  (4410)  en  a  tiré  un  long  frag- 
ment, où  est  raconté  le  combat  vrai  ou  pré- 
tendu que  saint  Paul  eut  à  souffrir  à  tëphès', 
étant  exposé  aux  bêtes  (4411). 

Les  disciples  de  Simon  le  magicien  (4412), 
pour  autoriser  leurs  folies,  composèrent 
un  livre  qu'iU  intitulèrent:  La  prédication 
de  saint  Paul,  dont  on  ne  sait  aucune  par- 
licuIarité.Terlullien  (4413)  dit  que  quelques- 
uns  donnaient  à  cet  apôtre  l'Evangile  de  sain* 
Luc,  par  la  raison  qui  lait  que  quelquefois 
on  allribue  aux  maîtres  ce  qui  a  été  mis  au 
jour  par  leurs  disciples.  D'autres  (Wli)  ent 
été  plus  loin,  et  ont  dit  qu'il  avait  dicté 
cet  Evangile,  et  que  c'était  cet  ouvrage 
qu'il  désignait  dans  ses  Epilres  ,  en  disant  : 
Scion  mon  Evangile (4415).  C'est  ce  que  nous 
avons  examiné  en  son  lieu  (4416).  Enfin 
"  on  lui  a  attribué  un  iaux  Evangile  et  uno 
fausse  Apocalypse ,  condamnés  dans  le  con- 
cile romain,  sous  Gélase. 

Un  prêtre  d'Asie  avait  écrit,  sous  le  nom 
de  saint  Paul,  de  prétendus  voyages  de  l'A- 

/4404)  Tertull.,  Pmeript.  cap.  36. 

Ainr;{  Idem.  Lib.  de  Monogam.,  cap.  il. 

4406)  Préface  générale  sur  tes  EpUres  de  saint 
Paul,  dans  la  Bible  de  Venee. 
<44W)  Voues  ci-dessus,  col.  1138  et  note 
14408  0.7gen.,  lib.  i,  cap.  i,  De  Pnncipus. 
U409    Euseb.,  Hi*tor.  eccl.,  hb.  m.  e.  1*. 
(4410}  Niceplior.,  hb.  u,  cap.îo,  But.  eut. 

iMlïi^ï.ÎMl.Oaeii..  ton»»".  De  Baptl- 

•Tâïs^Terwïl..  lib.  >v,  cap.  5,  contra  Marcion. 
(4414  Alh:»na*.,  scu  sXwt.xuS^opt.tatr.Scnpt., 
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pôlre  et  de  sainto  Thècle  ;  mais,  ayant  été 
convaincu ,  et  ayant  avoué  sa  faute  à  saint 
Jean  l'évangélisle,  il  futdéposédu  sacerdoce 
(4417).CIéinentd'Alexandrie  fait  tenir  à  l'A- 
pôtre ce  discours,  qu'il  avait  apparemment 
tiré  do  quelque  ouvrage  apocryphe  :  «  Lisez 
aussi  les  livres  des  Grecs;  voye2  la  sibylle 
touchant  l'unité  de  Dieu ,  et  louchant  ce 
qui  doit  arriver  dans  les  lemps  a  venir. 
Prenez  Hyslaspe;  lisez-le,  et  vous  y  trou- 
verez le  Fils  de  Dieu  bien  désigné.  Vous  y 
remarquerez  la  guerre  que  plusieurs  ro:s 
doivent  un  jour  lui  déclarer;  la  guerre  quo 
lui  feront  ses  ennemis,  et  celle  qu'ils  dé- 
clareront à  ses  fidèles,  è  ceux  qui  poil>  ront 
son  nom.  Enfin  vous  y  verrez  son  avène- 
ment et  ses  souffrances.  Ensuite  il  vous  dit 
en  un  mol  :  Toul  ce  monde  ,  cl  tout  ce  qu'il 
contient ,  è  qui  est-il ,  sinon  à  Dieu  (4418)?  » 
Mois  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ces 
prétendues  paroles  de  saint  Paul  ont  été 
inventées. 


Quelques  commentateurs  ont  prétendu 
quo  saint  Paul,  outre  les  deux  EpUres  aux 
Thessaloniciens  que  nous  avons,  en  avait 
écrit  une  troisième  aux  mômes  fidèles  du 
Thessalonique;  et  cela  ,  fondés  sur  ces  pa- 
roles :  «  Ne  vous  laissez  poinl  effrayer,  quand 
môme  on  vous  montrerait  une  Lettre  comme 
écrite  do  ma  part,  comme  si  le  jour  du  Sei- 
gneur était  proche  14419).  »  Mais,  si  celle 
Lettre  a  jamais  existé  ,  elle  était  certaine- 
ir.enl  fausse,  ainsi  que  saint  Paul  l'insinuo 
assez  par  les  paroles  que  nous  venons  de 
citer.  On  a  voulu  aussi  lui  attribuer  une 
troisième  Epilre  aux  Corinthiens,  parce 
qu'il  dit  :  «  Je  vous  ai  écrit ,  dans  une  Ept- 
Ire,  de  ne  point  vous  mêler  avec  les  forni- 
catcurs  (4420).  »  Mais  il  vaut  mieux  expli- 
quer ce  passage  de  ce  qu'il  leur  avait  dit 
auparavant  dans  la  même  Letlre  :  «  No  savez- 
vous  pas  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu  , 
et  que  l'Esprit  de  Dieu  habile  en  vousT  Or, 

(4415)  Rom.  n,16.;  xvi,  25,  et  U  Tim.  ir,  8. 

(4416)  Voyez  ci  dessui,  col.  40. 

(4417)  Tertull., de  Baptismo,  cap.17.  Hieronym., 
Jte  Virii  M/wrfr.,  cap.  7. 

(4418)  Clcm.Alex..  Hb.  vi  Strom.  p.  63b.  oAiro- 
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si  quelqu'un  profane  le  temple  de  Dieu,  Dieu 
le  perdra  (W21).  »  Et  encore  :  «  No  savez- 
vous  pas  qu'un  peu  de  h  vain  corrompt  toute 
la  pâle  (4i22)  ?  »  On  a  cru  qu'il  avait  écrit 
aux  Ephésicns  une  seconde  Epître,  qu'il 
voulait  désigner  par  ces  mois  :  «  Dieu  m'a 
révélé  ce  mystère,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
marqué  i  i-dessus  en  peu  de  mots  (W2.T;.  » 
Mais  ce  |  asiate  a  rapport  à  tout  ce  qu'il 
leur  avait  dit  auparavant  dans  !a  même 
Entre ,  ch.  ii. 

Les  Epitrrs  de  mini  Paul  sont  un  témoignage 
rirntit  de  lu  réiité  des  Evangiles. 

Le  miiislre  |  rotcstanl  A:!ia*  asc  Coqu*- 
r»l,  dar$  sa  spirituelle  Uéponsc  au  livre  du 
docteur  Strauss,  a  démontré  i..vincib'cnionl, 
v\\  parlant  du  saint  Paul,  qu'il  est  impossi- 
ble d'expliquer  par  l'hypothèse  mythique 
les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile  : 

«  Il  est  vraiment  inutile  de  s'arrêter  a 
examiner  si  des  faussaires  auraient  réussi, 
ou  non,  à  imaginer  une  telle  scène  quo  la 
vocation  de  Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  t-t 
à  écrire  sous  son  nom  telle  ou  telle  de  ses 
Epîtres.  Il  faut  considérer  saint  Paul  tout 
entier,  saint  Paul  juif  ni  chrétien  ,  saint 
Paul  apôtre  cl  écrivain,  saint  Paul  persé- 
cuteur et  martyr,  saint  Paul  au  supplice 
d'Etienne  et  aux  approches  de  son  propre 
supplice,  saint  Paul  l'auteur  de  l'éloge  de 
la  charité,  dans  son  Epitre  aux  Corinthiens, 
et  le  rigoureux  logicien  qui  compare  la  Loi 
et  l'Evangile  dans  VEpitre  aux  Romains  ; 
saint  Paul  devant  l'aréopage  d'Athènes, 
devant  le  pouplede  Jérusalem,  devant  Fé- 
lix, devant  Agrippa  ,  et  devant  Néron  ;  et 
on  se  sent  alors  profondément  pénétré  de 
la  vérité  de  la  doclrino  et  de  la  véracité  du 
docteur.  Est-ce  donc  là  un  portrait  de  fan- 
taisie? Quand  la  crédulité  religieuse  fait 
choix  do  menteurs  et  d'enthousiastes  pour 
écrire, de  héros  pour  combattre,,  d'apolo- 
gistes pour  prêcher,  et  de  martyrs  pour 
mourir,  la  croit-on  assez  habile  pour  sup- 
poser un  tel  caractère  ou  pour  employer  u-n 
tel  imposteur? Nous  parlons  d'individualité: 
quelle  individualité  approche  de  celle  do 
saint  Paul? 

«Ce  qui  rend  cette  puissante  originalité 
de  la  gloire  de  saint  Paul  si  précieuse  dans  la 
défense  du  christianisme,  c'eslque  son  lus 
toireesl  mêlécà  celle  du  christianisme  d'une 

(4421)  ICor.  m,  10,  17. 

(4422)  /  Cor.  v,  G. 


manière  intime  :  le  rtom  du  Sauveur  et  ce- 
lui du  plus  gfand  de  ses  ministres  tiennent 
désormais  l'un  à  l'autre;  c'est  un  lien  for- 
mé par  l'Espril-Saint ,  et  que  rien  ne  peut 
briser.  Le  docteur  Strauss  ne  l'a  pas  même 
essayé.  Ce  lien  consiste  en  ce  point,  que  lo 
Christ  n'a  été  «  envoyé,  »  ainsi  qu'il  l'a  dé- 
claré, qu'  «  aux  brebis  »  égarées  de  la  mai- 
son «  d'Israël  (U24);  ■»  de  suite  que  son 
action  immédiate  et  personnclli;  n'est  pas 
sortie  de  la  Judée  :  cependant,  dès  le  prin- 
cipe, le  Christ  a  enseigné  1'  universalité  du 
cliiislnnism",  et  c'est  saint  Paul  qui  a  é  é 
eh.i  gé  de  renverser  le  dernier  mur  de  sé- 
parât on  entre  le«  juifs  et  le*  gcn'ils-,  et  de 
montrer  à  tous  les  regards  quo  le  «  Soleil 
de  justice  »  ne  se  levait  pas  seulement  pour 
l'horizon  d'Israël,  mais  pour  verger  sur  le 
monde  sa  lumière.  QuNin  homme  tel  que 
saint  Paul  se  soit  laissé  tromper  toui  llant  la 
nature  do  la  religion  qu'il  exportait  du  sol 
juif  sur  le  sol  païen;  qu'un  homme  de  génie, 
l'auteur  des  Epitres  que  nous  possédons 
dans  lo  Nouveau  -Testament,  ail  pris  pour 
«les  faits  contemporains  d'anciennes  légen- 
des restaurées  selon  les  besoins  du  temps; 
ou  qu'un  homme  de  ce  caractère,  en  se  sa- 
ciiliant  comme  il  s'est  sacrifié,  ainsi  quo 
ses  Lettres  le  témoignent,  se  soit  rendu  le 
complice  d'une  si  flagrante  imposture  :  du.  o 
ou  complice,  ce  sont  deux  impossibilités 
morales,  en  opposition  directe  avec  la  na- 
ît re  humaine,  sans  analogue  dans  les  Anna- 
les de  l'Humanité,  et  m  lie  fuis  plus  invrai- 
semblables et  plus  incroyables  que  tout  l'K- 
vangile.Non,  l'homme  n'est  pui  il  fait  ainsi; 
et  un  homme  tel  que  saint  Paul  n'est  pas 
un  témoin  qu'on  récuse.  Mais  ne  craignons 
pas  clc  dire  qu'en  lui  1'apôlrc  prouve  l'a- 
postolat; ses  Epîtres  prouvent  l'individua- 
lité de  l'écrivain  :  do  sorte  (on  nous  par- 
donnera celle  manière  do  parler)  que,  si 
Paul  est  réel,  le  christianisme:  l'est  aussi; 
si  Paul^-stuii  apùire  ,  Jésus  est  le  Messie; 
si  Paul  a  véritablement  «planté,  »  Dieu  a 
véi  ilabiem'Mit  «  donné  l'accroissement.»  La 
gloire  que  le  Seigneur  a  dispensée  à  cel  ins- 
trument d'élito  retourne  b  sa  source  ;  et 
l'excellence  de  l'œuvre  est  alleslée  par  le 
choix  de  l'ouvrier. 

«  Ces  réllcxious  n'ntfrenl  aucune  pétition 
de  principe  ,  cl  ne  sont  nullement  reufer- 

(S  125)  F.phet.  m,  5. 
(Uii)  ilatth.  *y, 24. 
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mées  dans  un  cercle  viricux.  Elles  reposent 
sur  une  alternative  irrésistible:  Si  le  Christ 
est  le  Fils  do  Dieu  et  le  Sauvenr  du  monde  ; 
s'il  est  venu  réconcilier,  non  un  peuple, 
mais  l'Humanité  ;  si  l'Evangile  est  l'Histoire 
réelle  et  inspirée  de  sa  mission  sur  In  terre, 
on  comprend  très-bien  que ,  dans  le  com- 
pagnon des  bourreaux  d'Etienne,  le  Sei- 
gneur ait  vu  de  loin  l'auteur  des  Epltrcs  et 
l'apôtre  des  gentils  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
saint  Paul  d'extraordinaire,  d'unique,  d'in- 
dividuel,  vient  à  l'appui  de  la  tâche  qu'il 
accepte  et  de  la  foi  qu'il  répand.  Mais,  si  le 
christianisme  est  une  mythologie,  l'Evan- 
gile un  recueil  mal  assemblé  de  légendes  po- 
pulaires, et  Jésus  un  moraliste,  un  philoso- 
phe, le  Socrate  de  Naiareth ,  comme  on  a 
voulu  le  nommer,  saint  Paul  ne  se  conçoit 
plus,  ni  comme  un  enthousiaste  qui  est 
trompé  :  il  a  trop  de  pénétration  et  do 
science  ;  ni  comme  un  imposteur  qui  trompe: 
il  a  trop  de  dévouement  et  de  vertus.  En 
un  mot,  qu'on  nous  explique  saint  Paul, 
avec  un  christianisme  fabuleux, ou  unchris- 
limisme  fabuleux  avec  saint  Paul  1  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  peut.  Que  resle-t-il  donc? 
Il  reste  la  certitude  que  ses  Epitres  sont  un 
témoignage  vivant  de  la  vérité  des  Evan- 
giles; il  reste  la  certitude  {que  si,  selon  ses 
vives  expressions,  «  Paul  est  à  Christ,  c'est 
que  Christ  est  à  Dieu  (U25).  > 

Conversion  des  saints  Processus  et  Marti- 
nianus  (W26). 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  furent  détenus 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison  M.atner- 
line,  construite  par  Ancus  Marlius  et  Tul- 
lus  Hoslilius,  «  au  milieu  de  la  ville,  au- 
dessus  du  Forum  (4427).  »  Elle  se  compo- 
sait de  nombreux  cachois  et  do  souterrains 
profonds  qui  existent  encore.  Il  y  avait  dans 
ces  souterrains  un  précipice  dans  lequel  on 
jetait  quelquefois  les  criminels.  D'autres 
fuis,  ils  étaient  étouffés  dans  la  prison,  et 
on  abandonnait  leurs  cadavres  sur  l'escalier 
qui  conduisait  h  ces  sombres  cavernes  :  on 
nommait  cet  escalier  les  Gémonies.  Processus 
et  Martinianus  avakmt  la  garde  do  ces  tristes 
Heux.  Les  deux  apôtres  les  instruisirent 
et  les  baptisèrent,  avec  quarante-sept  cap- 

(142.*»)  /  Cor  m,  22-23. 

(i42ti)  Allian  limier  el  GoJescaxd.  Vies  des  /c- 
res.  tic.  Saint  Vroctae  et  t<iinl  Martinkn,  martyr*. 
i.juilK  t.  \o»j,i  saim  Grégoire  It-Grand,  lom.  XXXI!  ; 
Tillemoiil,  liixt  ecel.X  I,  |».  119, «l  llist.des  t'.mpe r. 
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tifs  de  l'un  et  de  l'antre  seie,  qui  ?e  trou- 
vaient dans  celle  prison.  Uno  source  mira- 
culeusement formée  jaillit  de  terre  pour 
servir  au  baptf-roe  des  néophytes;  et  ses 
eaux,  sans  diminuer  jamais,  sortent  encoro 
maintenant  du  sein  de  ces  rochers.  Lors- 
que saint  Pierre  et  saint  Paul  eurent  se  Hé 
leur  foi  par  un  glorieux  martyre,  Processus 
el  Martinianus,  leurs  disciples,  ne  lardèrent 
pas  à  les  suivre ,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

Prédiction  contre  Jérusalem.  Etat  de  lu 
Judée. 

Lactanco(4'»28-32)  rapportequesaintPierro 
el  saint  Paul,  étant  à  Romo,  prédirent 
qu'un  prince  marcherait  bientôt  contre  les 
Juifs,  les  vaincrait ,  et  raserait  leur  vide 
principale;  que,  durant  lo  siège  ,  los  habi- 
tants souffriraient  toutes  les  horreurs  de  la 
faim  et  de  la  soif,  et  quo  même  ils  s.!  ma  - 
géraient  les  uns  les  autres;  qu'après  la  pri- 
se de  la  vdle,  ils  verraient  leurs  femmes 
cruellement  tourmentées  devant  leurs  yeux, 
leurs  filles  déshonorées,  leurs  fils  mis  en 
pièces,  leurs  petits  enfants  massacrés,  leur 
pays  ravagé  par  le  fer  el  le  feu.  toute  la  na- 
tion enfin  bannie  de  ta  terre  de  ses  pères; 
et  cela  en  punition  du  crime  quo  les  Juifs 
avaient  commis  en  rejetant  le  Fils  de  Dieu. 
L'état  de  la  Judée  commençait  à  justifier 
cette  prédiction. 

Hérode-Agrippa  II  était  toujours  à  la  léte 
de  la  fraction  du  peuple  juif  qui  acceptait 
la  domination  romaine,  tandis  qu'un  parti 
de  jour  en  jour  plus  fort  ne  la  subissait 
qu'avec  impatience.  En  sa  quali:é  do  sur- 
veillant du  temple  et  des  offrandes  annuel- 
les qu'on  y  envoyait,  il  eut  plusieurs  démê- 
lés a  soulenir  avec  les  chefs  de  co  parti  ;  et 
l'application  qu'il  voulut  faire  des  offrandes 
dans  une  circonstance  donnée  ,  augmenta 
notamment  leur  irritation.  Le  conseil  du 
peuple,  qui  craignait  la  convoitise  des  pro- 
curateurs, ne  laissait  quo  le  moins  de  fonds 
possible  en  réserve.  Ainsi,  après  l'achève- 
ment do  diverses  construclions,  plus  do  dix- 
huit  mille  ouvriers  qu'on  avail  payés  ponc- 
tuellement jusque  là  co  iront  oisifs  dans  Jé- 
rusalem, on  demanda  au  roi  d'Ilurée  l'au- 
torisation de  rebâtir  une  irandc  galerie  qui 

Sollicr,  1.  I.Julii,  p.  500. 

(1417)  Carcerad  lerrorem  fxcrescentis  atiihci.T-, 
média  urlie.  imuiiu  us  l'oro  :e  iiti-alur.  Titc-Live.) 

(W28  32)  L.  iv,  c.  11. 
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portait  sur  le  mur  oriental  de  la  plaie-for- 
me du  temple,  et  qui  se  liait  à  tout  le  sys- 
tème des  fortifications  de  la  ville.  La  pru- 
dence d'Agrippa  lui  dicta  un  refus»  qu'il 
expliquait  par  les  ordres  précédents  des 
empereurs  :  Claude  avait  prescrit  de  sus- 
pendre à  Jérusalem  tous  les  travaux  qui 
semblaient  y  indiquer  une  prévision  de 
guerre;  cl,  au  lieu  de  réveiller  la  suscep- 
tibilité des  procurateurs  romains  à  une  épo- 
que où  les  esprits  étaient  déjà  si  échauffés  , 
il  convenait  d'employer  tous  ces  ouvriers 
pressés  par  le  besoin,  et  sur  lesquels  pou- 
vait réagir  le  trouble  des  campagnes,  à 
refaire  en  pierres  blanches  le  pavage  de  la 
viUe.  Cotte  solution  .permit  de  pressentir 
qu'au  premier  signal  d'insurrection  Hérode- 
Agrippa  11  et  ses  amis  seraient  expulsés  de 
Jérusalem. 

L'an  64,  le  successeur  d'AIbinus,  c'est-à- 
dire  Gessius  Florus,  treizième  et  dernier 
procurateur  de  la  Judée,  arriva  dans  celte 
ville.  Nul  homme  n'était  moins  propre  que 
lui  5  rendre  le  calme  à  un  pays  violemment 
agité;  et  l'on  vit,  sous  son  administration, 
les  soulèvements  partiels  de  la  nation  juiv« 
aboutir  à  une  insurrection  générale.  L'in- 
justice de  ses  premiers  actes  détermina  les 
principaux  de  Jérusalem,  qui  voyaient  so 
former  un  orage  populaire,  à  porter  plainte 
au  gouverneur  de  Syrie,  Cestius  Gallus; 
mais  les  démarches  tentées  auprès  de  ce 
gouverneur,  d'un  caractère  irrésolu ,  ne 
servirent  qu'à  animer  Florus  et  à  redoubler 
ses  violences.  Du  reste,  la  question  générale 
de  soumission  aux  Romains  ou  de  guerre 
désespérée  ne  se  renfermait  déjà  plus  dans 
un  cercle  limilé;  l'entraînement  à  la  résis- 
tance se  généralisait  chez  les  Juifs;  et  un 
décret  de  Néron,  que  les  habitants  grecs  do 
Césarée  obtinrent  à  prix  d'argent,  qui  en- 
levait aux  Juifs  de  cette  ville  toute  partici- 
pation à  l'administration  municipale,  qui 
les  dépouillait  môme  du  droit  commun  de 
cité,  devait  Être  lo  commencement  de  la 
guerre.  Césarée  étail  une  ville  du  territoire 
juif,  bâtie  par  un  roi  de  Judée,  et  à  l'aide 
de  subsides  payés  par  les  Juifs.  Les  Romains 
en  avaient  fait  le  centre  de  leur  établisse- 
ment dans  la  Basse-Syrie,  de  mémo  qu'An- 
tioche  étail  devenue  le  centre  romain  de  la 
Syrie  supérieure.  Son  port  offrait  aux  con- 
quérants la  faculté  de  s'approvisionner  par 
mer  comme  par  terre,  et  de  faire  commu- 
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niquer  leurs  garnisons  de  Judée  avoc  l'E- 
gyple,  l'Asie  Mineure  et  les  autres  rivage 
de  la  Méditerranée.  Le  décrel  hostile  atu 
Juifs  de  cette  cité  importante  fut  accueilli 
avec  joie  par  le  parti  de  la  résistance,  pré- 
cisément parce  qu'il  aggravait  la  situation. 
Le  parti  de  la  soumission,  donl  les  rigueurs 
répétées  de  Gessius  Florus  déjouaient  toutes 
les  mesures,  se  reconnut  impuissant  à  con- 
jurer le  danger. 

Prodiges  en  Judée. 
Cependant  il  arrivait  à  Jérusalem  plu- 
sieurs prodiges,  qui  furent  regirdés  comme 
des  signes  de  raalhour.  Le  8  avril  de  l'an 
65,  qui  était  la  fête  des  Azymes,  à  neuf  heu- 
res de  la  nuit,  il  parut  autour  de  l'autel  et 
du  temple  une  lelle  lumière,  qu'il  semblait 
qu'il  fût  grand  jour;  et  cela  dura  une  de- 
mi-heure. La  porle  orientale ,  qui  était 
d'airain,  et  si  pesante  que  vingt  hommes 
avaient  peine  à  la  fermer,  qui  avail  des  bar- 
res garnies  de  fer  et  des  verrouï  qui  péné- 
traient bien  avant  dans  le  seuil,  formé  d'une 
seule  pierre,  s'ouvrit  d'elle-même  à  six 
heures  de  la  nuit  :  les  gardes  coururent  en 
avenir  le  capitaine  qui  vint  aussitôt,  et  qui 
eut  peine  à  la  faire  fermer  de  nouveau.  Peu 
de  jours  après  la  fêle,  le  21  mai,  avant  lo 
coucher  du  soleil,  on  aperçut  dans  les  airs 
des  épées,  des  chars  do  feu,  et  des  troupes 
armées  qui  environnaient  la  ville  et  sem- 
blaient ensuite  traverser  tes  rues.  A  la  fête 
de  la  Pentecôto,  les  sacrificateurs,  étant 
entrés  dans  le  temple  pour  leurs  fonctions, 
furent  d'abord  frappés  d'un  bruit  confus  et 
d'un  mouvement  extraordinaire  ;  puis  tout 
d'un  coup  ils  ouïrent  une  voix  qui, du  fond 
du  sanctuaire,  prononçait  distinctement  ces 
paroles  ;  Sortons  d'ici,  sortons  d'ici. 
Commencement  de  la  guerre. 

[66]  L'année  suivante,  à  la  fêle  des  Azymes, 
Cestius  Gallus,  gouverneur  de  Syrie,  vint 
d'Anlioche  à  Jérusalem,  et  voulut  connaître  le 
chiffre  de  la  population,  aûn  de  le  transmettre 
à  Néron,  pour  qu'il  so  convainquit  que  la  na- 
tion juive  n'était  pas  aussi  à  mépriser 
qu'il  le  pensait.  A  cet  effet,  les  sacrifica- 
teurs comptèrent  les  victimes  que  l'on  im- 
molait le  jour  de  Pâques,  depuis  trois  heu- 
res après  midi  jusqu'à  cinq,  et  ils  en  trou- 
vèrent jusqu'à  deux  cent  cinquante-cinq 
mille  six  cents  :  c'était  l'agneau  pascal;  et, 
pour  le  manger,  les  Juifs  se  réunissaient  au 
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nombre  de  dix  personnes  au  moins,  et  quel- 
quefois jusqu'à  vingt.  A  dix  convives  seu- 
lement pour  chaque  victime,  il  y  avait  deux 
millions  cinq  cent  cinquante  six  mille  per- 
sonnes puriûées.  En  celte  occasion,  il  se  pré- 
senta devant  Ceslius  un  très  grand  nombre 
de  Juifs,  qui  le  prièrent  de  les  secourir  et 
d'éloigner  Florus;  mais  en  vain.  Au  mois 
de  mai  de  cette  année  66,  le  procurateur  fit 
une  excursion  à  Jérusalem,  que  la  colère 
eiprimée  contre  lui  le  porta  à  traiter  comme 
une  ville  de  guerre  prise  d'assaut;  en  même 
temps,  il  envoya  chercher  des  renforts  à  Cé- 
sarée. Bérénice  s'acquittait  alors  à  Jérusa- 
lem d'un  vœu  qui  lui  imposait  de  sacriûer 
sa  belle  chevelure.  Informée  des  ordres  im- 
pitoyables quo  Florus  donnait  à  ses  soldats, 
contre  les  habitants  de  la  cité,  elle  couru!  le 
rappeler  à  des  sentiments  plus  humains  : 
mais,  menacée  dans  sa  propro  vie  au  lieu 
de  sauver  celle  des  autres,  elle  eut  à  peine 
le  temps  de  se  réfugier  dans  son  palais,  où 
il  fallut  faire  bonne  garde  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  pendant  que  l'agitation  conti- 
nuait et  que  Florus  ordonnait-de  nouvelles 
exécutions  militaires,  Bérénice,  oubliant  les 
outrages  do  la  veille  et  les  nouveaux  périls 
auxquels  elle  s'exposait,  revêtue  de  l'habit 
des  suppliants  et  les  pieds  nus,  sortit  cou- 
rageusement de  son  palais  et  arriva  dans 
cet  appareil  devant  le  tribunal  du  pro- 
curateur ,  pour  lui  disputer  ses  victimes. 
Les  principaux  d'entre  les  Juifs,  tout  en 
larmes,  et  les  sacrificateurs,  couverts  de 
leurs  vêlements  sacrés,  supplièrent  la  mul- 
titude de  ne  pas  courir  à  de  plus  grands 
malheurs.On  leur  en  avait  fait  la  promesse, 
lorsque  l'arrivée  des  cohortes  de  Césarée 
provoqua  un  soulèvement  général.  II  y  eut 
d'abord  des  insultes  et  des  voies  de  fait 
réciproques;  puis  les  habitants,  poursuivis 
par  les  soldats,  furent  foulés  aux  pieds  des 
chevaux  ;  alors  le  peuple,  faisant  volte-face, 
serra  les  Romains  dans  les  rues  étroites  et, 
du  haut  des  terrasses  des  maisons,  les  ac- 
cabla do  traits  et  de  pierres.  Florus,  surpris 
par  l'insurrection  qui,  sous  la  conduite  de 
chefs  reconnus ,  procédait  avec  méthode, 
laissa  à  Jérusalem  la  garnison  romaine  Irès- 
compromise,  et  se  relira  à  Césarée,  d'où  il 
réclama  le  concours  de  Ceslius  «iallus.  On 
comprenait  à  Jérusalem  que  l'existence  na- 
tionale était  mise  en  question,  et  de  vio- 
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lents  débals  sur  la  question  de  paix  ou  de 
guerre  avec  les  Romains  éclatèrent  au  lieu 
ordinaire  d'assemblée,  c'est-à-dire  sur  la 
plate-forme  du  temple,  Forum  de  la  cité. 
Là  Hérode-Agrippa  H,  chef  du  parti  de  la 
soumission,  ayant  à  ses  côtés  sa  sœur  Bé- 
rénice, résuma  dans  une  harangue  tous  les 
arguments  que  les  défenseurs  de  la  domi- 
nation romaine  opposaient  aux  zélateurs  do 
l'insurrection,  non  moins  habiles  que  lui  à 
manier  la  parole  :  «  Si  je  vous  voyais  tous 
également  résolus  à  vous  révolter,  »  dit  le 
roi  d'Iturée,  «  je  ne  vous  donnerais  aucun 
conseil.  Mais  je  sais  que  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  sincère  du  peuple  veut 
la  paix...  C'est  la  jeunesse  des  uns  qui  les 
empêche  de  connaître  les  maux  de  la  guerre  ; 
d'autres  cèdent  à  un  vain  espoir  de  liberté; 
enlio  il  en  est  qui  sont  excilés  par  la  cupi- 
dité, et  qui  comptent  profiler  dans  leur  in- 
térêt de  la  confusion  générale...  Mais  dis- 
tinguons d'abord  deux  choses.  Si  vous  dé- 
sirez seulement  qu'on  vous  fasse  justice  des 
procurateurs  dont  vous  souûrez,  pourquoi 
parlez-vous  avec  autant  d'éloges  de  la  li- 
berté ?  Si,  au  contraire,  c'est  la  servitude 
en  elle-même  qui  vous  paraît  insupportable, 
il  est  inutile  de  vous  plaindre  de  vos  pro- 
curateurs, puisque,  fussent-ils  les  plus  rao  < 
dérés,  vous  regarderiez  toujours  comme 
honteux  de  leur  obéir.  Au  lieu  d'aigrir  ces 
procurateurs  par  vos  récriminations,  il  vous 
faudrait  plutôt  les  adoucir  par  votre  con- 
duite. Les  petites  fautes  qu'on  leur  repro- 
che les  poussent  à  en  commettre  de  plus 
grandes,  et  vous  irritez  contre  vous  ceux  à 
qui  vous  adressez  des  injures...  Rien,  au 
contraire,  ne  calme  autant  les  plaies  quo  la 
patience.  La  résignation  des  opprimés  ré- 
veille inévitablement  lu  honte  chez  les  op- 
presseurs. Mais,  en  admettant  que  les  pro- 
curateurs envoyés  dans  les  provinces  soient 
tyranniques,  devez-vous  accuser  tous  les 
Romains  et  l'empereur  lui-même,  conLo 
qui  vous  voulez  combattre?  Est-ce  par  leur 
ordre  qu'on  vous  opprime;  et,  de  l'Occident 
où  ils  ont  leur  demeure,  leur  est-il  permis 
de  voir  toul  ce  qui  se  passe  en  Orient?  Le 
même  procurateur  ne  garde  pas  toujours  la 
puissance,  et  il  est  , très-croyable  que  son 
successeur  sera  plus  juste....  D'ailleurs,  où 
sont  les  armées,  où  sont  les  forces  aux- 
quelles vous  vous  confiez?  Où  est  votre 
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flotte  pour  tenir  les  mers?  Où  sont  vos  tré- 
sors pour  suffire  aux  dépenses  d'une  pa- 
reille guerre?  Croyez-vous  par  hasard  avoir 
affaire  è  des  Egyptiens  ou  à  des  Arabes?... 
Sans  doute,  plusieurs  d'entre  vous  tournent 
leurs  espérances  au  delà  de  l'Euphratc,  et 
s'attendent  au  secours  des  Adiabéniens  : 
ruais  ces  peuples  ne  seront  pas  assez  im- 
prudents pourse  jeter  à  la  légèro  dans  une 
si  grande  lutte.  S'ils  cédaient  à  un  mauvais 
conseil,  le  Partho  n'y  consentirait  point  : 
les  Parlbes  ont  à  cœur  de  garder  la  trêve 
convenue  avec  Rome.  Enfin,  vous  réfugio- 
rez-vous  dans  le  secours  de  notre  Dieu  ? 
Mais  ce  secours  appartientéviderament  aux 
Romains;  car  il  est  impossible  qu'un  tel 
empire  so  soit  établi  sans  la  volonté  di- 
vine. Déchirez  donc  vos  enfants  et  vos  fem- 
mes do  vos  propres  mains,  et  mettez  le  feu 
à  votre  bello  patrie,  plutôt  que  do  commen- 
cer celle  guerre.  Votre  fureur  vous  épar- 
gnera, du  moins,  la  honte  d'être  vaincus. 
C'est  un  bien,  mes  amis,  un  grand  bien  de 
conjurer  la  tempête,  quand  on  est  encore 
dans  le  port.  La  compassion  s'attache  aux 
hommes  qui  tombent  dans  des  malheurs 
imprévus;  mais  ceux  qui  se  précipitent 
avec  connaissance  dans  un  danger  certain, 
ceux-là  ne  méritent  que  du  blâme.  »  Les 
larmes  de  Bérénice,  encore  plus  que  les 
exhortations  do  son  frère,  produisirent  une 
vivo  impression;  mais  elle  s'évanouil, 
quand  le  prince  émit  l'avis  de  s'adresser  à 
•  l'empereur,  de  faire  en  attendant  acte  de 
soumission  auprès  de  Florus,  et  d'acquitter 
lo  tribut.  Le  parti  de  la  résistance  couvrit 
par  ses  cris  d'indignalion  la  voix  du  parti  de 
l'obéissance;  et,  quelques  jours  après,  Hé- 
rode-Agrippa  II,  chassé  de  Jérusalem,  dut 
se  retirer  dans  son  pelil  royaume. 

Néron  persécute  tes  philosophes. 

Pendant  quo  la  vengeance  divine  planait 
sur  la  Judée,  qui  provoquait  en  aveugle  les 
armées  romaines  destinées  à  ruiner  le  peuple 
déicide,  Néron,  à  la  suite  du  complot  de  Pi- 
son,  qui  coûta  la  vie  à  Sénôquo  ,  persécuta 
les  philosophes.  Comme  on  avait  accusé 

(1433)  Champagny,  Lei  Çitart.  t.  i,  p.  460. 
(443»)  //  Tim.  n,  1). 
(443'i)  //  Tint.  »,  ii. 
Uiôii)  Il  Tim.  i,  7. 
(4437)  //  Cor.  ivf  17. 
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les  chrétiens  de  sortilèges,  on  accusa  les 
philosophes  de  magie;  et  le  semi-fabuleux 
Apollonius  de  Tyane,  notamment,  fut  chassé 
de  Rome.  Une  lu'.le  commençait  entre  les 
stoïciens  et  les  Césars,  qui  devint  lo  fait 
dominant  de  la  génération  suivante,  jus- 
qu'à ce  que  le  stoïcisme,  plusieurs  fois  exi- 
lé, revint  définitivement  au  pied  du  Irène, 
et  finit  par  y  mouler  (4433). 

Désir  des  souffrances  et  delà  mort  chez  saint 
Paul. 

La  philosophie  ne  donnait  pas  à  ses 
sectateurs,  en  présence  du  supplice,  les 
dispositions  que  le  christianisme  communi- 
quait aux  chrétiens.  Saint  Paul,  par  exem- 
ple, souffrit  beaucoup  de  maux,  jusquà 
être  dans  les  chaînes  comme  un  scélérat 
(4434);  mais  ce  fut  sans  en  êlre  effrayé,  et 
sans  en  rougir  (4435)  :  car  Dieu  ne  lui  arail 
pas  donné  uu  esprit  de  limidilé,  mais  un 
esprit  de  courage,  d'amour  ei  de  sagesse 
(4436),  qui  lui  faisait  voir  que  le  moment  si 
court  et  si  léger  des  sou  lirai. ces  de  celle 
vie  produirait  en  lui  le  poids  éternel  d'une 
souveraine  et  incomparable  gloire  (4437); 
do  sorte  que,  voyant  celte  maison  de  terre 
el  do  boue,  où  i!  habitait  comme  dans  uue 
lente,  près  de  se  dissoudre,  il  en  élail 
joyeux,  parce  qu'il  savait  quo  Dieu  lui  don- 
nerait dans  le  ciol  une  outre  maison,  qui  n« 
serait  pas  faite  par  la  main  des  hommes,  d 
qui  durerait  éternellement  (4438).  A  mesum 
donc  que  Phomme  extérieur  se  déirui.-ait 
en  lui,  l'homme  intérieur  se  renouvelait  de 
jour  en  jour  (4439);  el,  à  mesure  que  le> 
souffrances  de  Jésus-Christ  s'augmentaient 
en  lui  ,  ses  consolations  s'augmentaient 
aussi  par  Jésus-Chriàt  (4440),  qui  lui  doi.- 
nait  cette  ferme  espérance  que,  s'il  mourait 
avec  lui,  il  vivrait  aussi  avec  lui,  et  que, 
s'il  souffrait  avec  lui,  il  régnerait  au>*i 
avec  lui  (4441).  Or,  celle  espérance  ne  fui 
point  trompeuse  (4442)  :  car,  après  avoir 
bien  combattu,  après  avoir  achevé  sa  course 
el  rempli  tous  les  devoirs  de  son  ministère, 
il  reçul  du  juste  Juge,  en  même  lempsque 
saint  Pierre,  la  couronne  de  justice  qui  lui 

(4i38)//  Cor.  v,  i. 
(413'J)  //  Cor.  iv,  IG. 
(4440)  //  Cor.  i,  5. 
(t44t)  //  Tim.  n,  11,  i2. 
(4442)  Rom.  v,  5. 
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«Sa il  réservât»  (4443)  ;  et  il  alla  dans  le  ciel 
vivre  avec  Jésus-Chiist  (WW),  pour  le* 
quel  il  avait  obandonnô  toutes  choses  sur 
la  terre  (4445) 

Saint  Paul  avait  toujours  regardé  la  mort 
cimrae  un  gain,  et  désiré  avec  ardeur 
d'être  réuni  o  Jésus  Christ  (4446).  «  Voilà,  » 
dit  saint  Hilaire  (4447),  c  la  disposition  où 
s<j  trouve  celui  qui  aime  Dieu.  Tout  délai  lui 
parait  insupportable.  Aussi  voyons-nous  les 
saints  soupirer  après  le  moment  où  leur  Ame 
doit  ôtro  affranchie  des  liens  de  leur  corps. 
L'ardeur  de  ceux  qui  aiment  est  impa- 
tiente. Ils  savent  que  le  Seigneur  nous  or- 
donne de  prier  que  son  royaume  arrive.  S. 
Paul  souffre  de  la  prolongation  de  sa  vie, 
parce  qu'elle  le  lient  éloigné  de  Jésus- 
Christ  (U48).  »  Il  représente  toutes  les  créa- 
tures animées  comme  dans  un  état  de  gé- 
missement ;  il  dit  qu'elles  désirent,  chacune 
à  leur  manière,  d'être  affranchies  de  l'es- 
clavage de  la  corruption,  et  d'être  renou- 
velées au  dernier  jour,  pour  la  plus  grande 
gloire  des  élus;  il  ajoute  que  nous,  qui 
avons  les  prémices  de  l'esprit ,  gémissons 
en  nous-mêmes,  dans  l'attente  de  l'adop- 
tion des  enfants  de  Dieu  et  de  la  résurrec- 
tion de  nos  corps  (4449).  Il  n'y  avait  que  le 
désir  d'accomplir  la  volonté  céleste  et  le 
zèle  du  salut  des  âmes ,  qui  pussent  modé- 
rer l'activité  de  l'ardeur  qu'il  avait  de  quit- 
ter la  terre.  Enfin  il  vil ,  ainsi  que  Pierre, 
approcher  le  terme  heureux  de  ses  travaux 
et  de  ses  peines,  et  il  envisagea  avec  lc« 
plus  vifs  sentiments  de  joie  le  moment  où 
Dieu  l'appellerait  à  la  gloire;  moment  que 
le  Saint-Esprit,  au  rapport  do  Prudence 
(4450),  lui  avait  révélé  longtemps  aupara- 
vant, en  lui  faisant  connaître  le  jour  et 
l'heure  de  son  martyre  (4451). 

Date  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Ou  a  varié  sur  l'époque  de  la  mort  de 

(4143)  II  Tint,  iv,  7,  8. 
(4444)  Philip,  i,  25. 

(4145)  Philip,  m,  8.  Préface  générale  sur  les  Epl- 
tret  de  taint  Paul,  dans  la  Bible  de  Vein  e. 

(4446)  Phil.  i,  8l,«j. 

(4447)  In  P$.  cix.  5. 

(4448)  //  for.  v,  G.  8. 
(441'Jj  Hom.  vin,  19. 

(4450)  Voi«  i  comment  s'exprime  saint  Prudence 
[De  Coron.,  Iiymn.  0\  al  18)  : 

Ipse  iirius  s>ibimct  cilo  diirrat  futuruin 

Ad  Cnrisluin  eundum  esl  :  jam  revohor,  inquit. 

Non  bora  vaiein,  non  dies  fcfeilit. 

(4451)  Ajban  Butler  et  Giscard,  Vies  des  Pères 
rie.  Saint  Paul,  uvôtre,  30  juiu. 
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saint  Pierre  et  de  saint  Paul  :  les  uns  la  met- 
tent en  65  ou  66,  les  autres  en  67  ou  68 
(4452)  :  l'opinion  la  mieux  fondée  paraît  être 
celle  qui  placb  cet  événement  en  66  (4453). 
Si,  au  dire  de  quelques  auteurs,  saint  Pierre 
fut  martyrisé  le  même  jour  du  mois  que 
saint  Paul,  mais  un  an  plus  tôt,  Eusèbe, 
saint  Epîphane ,  et  la  plupart  des  anciens , 
fixent  le  martyre  des  deux  apôtres  au  29 
juin  de  la  même  année  (4451). 

Adieux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

C'est  une  ancienne  tradition  que  saint 
Pierro  cl  saint  Paul  furent  conduits  ensem- 
ble hors  de  la  ville  par  la  porte  d'Ostie. 

«  Sur  la  voio  d'Ostie,  »  dit  Mgr.  Gerbet , 
évêque  do  Perpignan  (4455),  «  une  inscrip- 
tion encadrée  enlre  deux  colonnettes  avec 
un  bas-relief,  indique  aux  passants  le  lieu 
où  l'on  croit  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
se  sont  séparés,  lorsqu'on  les  menait  au 
martyre.  Celte  scène  d'adieux  fraternels  fait 
un  heureux  effet  parmi  Jes  souvenirs  qui 
entourent  le  berceau  de  l'Egliso  romaine. 
Rome  païenne  a  été  fondée  par  deux  frères, 
dont  l'un  a  égorgé  l'autre.  La  ville  qui  de- 
vait régner  sur  le  monde  par  le  glaive,  a 
été  marquée  originairement  delà  même  ta- 
che de  sang  que  la  première  ville  de  guerre 
construite  par  Coin,  le  père  de  la  race  des 
géants.  Uome  chrétienne  a  eu  pour  fonda- 
teurs deux  hommes  qui  étaient  pacifiques 
comme  Abel,  l'aîné  de  la  race  des  justes, 
qui  étaient  plus  frères  par  l'âme  qu'on  no 
l'est  par  la  chair,  qui  sont  morts  do  la  même 
mort,  du  même  dévouement,  aux  portes  de 
la  mémo  ville,  la  môme  année,  le  mémo 
jour;  et,  plus  tard, comme  nous  le  dirons, 
leurs  ossements  ont  été  mêlés  ensemble  :ces 
deux  frères  n'ont  pas  été  divisés  mémo 
dans  la  mort  (4456).  L'antique  fratricide  a 
été  remplacé  par  une  fraternité  divine,  qui 
a  présidé  à  la  seconde  naissance  do  Rome, 
destinée  désormais  à  répandre  sur  toule  la 

(4458)  Pearson,  dans  ses  Annales  de  saint  Paul.ei 
dom  Maur ,  dans  ses  Tables  chronologiques,  t.  I, 
mettent  le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saiui  Paul 
le  88  février  de  Tan  G8  de  Jésus-Christ,  et  le  qua- 
torzième de  Néron,  celui  où  ce  prince  se  donna  lui- 
même  la  mort  le  11  juin. 

(4153)  Vojïz  la  seconde  édition  de  l'Art  de  véri- 
fier le»  dates,  p.  858,  article  de  saint  Pierre. 

(4454)  Saint  Sulpice  Sétère  dit  que  saint  Paul 
souffrit  avant  la  guerre  des  Juif»,  qui  commença 
au  mois  de  mai,  la  16*  année  de  Jésus-Christ  et  i.t 
18«  de  Néron. 

(4455)  Esquisse  de  Home  chrétienne,  t.  I,  p.  81. 
(4458)  /?i  morte  qnoqne  non  sunt  ditisi.  Il  Heg. 

i,  83. 
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terre,  avec  l'Evangile,  le  dogme  et  le  sen- 
timent de  la  fraternité  humaine.  La  tradi- 
tion, qui  nous  montre  l'endroit  où  ces  fon- 
dateurs de  Rome  chrétienne  se  sont  em- 
brassés avant  de  mourir,  ajoute  un  dernier 
trait  à  ces  analogies. 

«  L'inscription  qui  la  rappelle  met  dans 
la  bouche  des  doux  apôtres  quelques  paro- 
les d'adieux  empruntées  à  une  lettre  pu- 
bliée sous  Je  nom  de  Denys  l'aréopagite 
(445Ï).  Celle  citation  doit  être  considérée 
bien  moins  comme  un  récit  historique  que 
comme  l'expression  des  sentiments  qui  ont 
dû  se  trouver,  sinon  sur  leurs  lèvres ,  du 
moins  dans  leurs  âmes  au  moment  de  la 
séparalion;  car  l'écrit  d'où  ce  passage  est 
tiré  a  Irop  peu  d'autorité  pour  qu'ony  ajoute 
foi.  Mais  la  crojance,  qui  place  en  cet  en- 
droit leurs  adieux,  se  soutient  en  quelque 
sorte  d'elle-même  :  plusieurs  circonstances 
topographiques  induisent  à  penser  que  ce 
lieu  n'a  pas  été  déterminé  arbitrairement 
ou  d'uprès  de  simples  probabilités.  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  avant  été  conduits  au 
supplice  dans  deux  directions  opposées, 
l*un  sur  leJanicule  ou  au  Vatican,  l'autre 
aux  Eaux  Salviennes,  il  eût  élé naturel  d'i- 
maginer qu'au  sortir  de  la  prison  du  CapU 
tole,  leur  escorte  ne  les  avait  laissés  mar- 
cher ensemble  que  jusqu'à  l'endroit  où  il 
(allait  les  séparer  pour  faire  directement 
les  deux  trajets,  fl  suffît  d'un  coup  d'oeil  sur 
un  plan  de  Rome  et  de  ses  alentours,  pour 
voir  que  ce  point  de  séparation  n'eût  pas 
été  plus  loin  que  !e  pont  Palatin,  aujour- 
d'hui Ponte  Rolto.  L'endroit  que  la  tradition 
assigne  est,  au  contraire,  à  une  dislance 
très-considérable  de  la  roule  que  les  con- 
ducteurs de  saint  Pierre  avaient  à  suivre 
(4458).  Si  l'on  n'eût  consulté  que  la  vrai- 
semblance, les  conjectures  se  fussent  donc 
dirigées  sur  un  autre  point;  et  il  semble, 
par  conséquent,  que  le  souvenir  des  adieux 
de  saint  Pierre  etdesdnl  Paul  n'esl  resté  alla- 

... 

(4457)  In  questo  luogo  si  separarono  S.  Piclroct 
S.  Pavok»  andando  al  marlirio  et  dice  Ktvolo  a 
Pietro  : 

La  pacc  sia  con  Icoo  Fiuvbmr  nto 
l>ella  Chiesa  cl  Pa*tnre  di  tultt 
L1  açneltt  di  Chrisio 
Et  Pietro  a  Pavolo 
Va  in  pace  pradicatnre  dei  buoni 
lit  guida  delà  sainte  d«i  iusli. 

(Dionysios,  in  Epist.  adTiinotb  ) 

(U58j  Oc  ce  que  la  roule  d'Oslie  est  loin  de  la 
diieetipn  qu'on  eùl  dûsuhr  pour  aller  du  Capitoîe, 
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ché  à  celte  place  que  parce  qu'une  tradition 
très-ancienne  l'y  avait  positivement  fixé.... 
Valeur  des  traditions  sur  la  fuite  de  saint 
Pierre  et  les  adieux  des  deux  apôtres  (4459). 

«  Lors  môme  que  (les)  deux  traditions 
ocales  sur  la  fuile  de  saint  Pierre  (4t60)  et 
les  adieux  des  deux  apôtres  ne  se  seraient 
conservées,  pendant  un  laps  de  temps  très- 
long,  que  dans  la  croyance  populaire,  ceux 
qui  les  traiteraient  avec  légèreté  me  paraî- 
traient faire  preuve  d'irréflexion.  Si  elles 
ne  reraoulaient  pas,  en  effet,  au  premier 
âge,  il  serait  difficile  d'imaginer  comment, 
après  plusieurs  siècles,  alors  que  les  lieux 
dont  il  s'agit  auraient  été  sans  monument, 
sans  intérêt,  sans  nom,  on  aurait  tout  à 
coup  improvisé  en  leur  faveur  un  souveuir 
antique.  N'est-il  pas,  au  contraire,  bien  na* 
turel  de  penser  que  les  chrétiens  de  Rome 
contemporains  de  saint  Pierre  et  do  saint 
Paul  ont  dû  notor  ces  lieux  dans  leur  res- 
pect et  dans  leur  mémoire,  et  qu'ils  les  ont 
signalés  à  la  piété  de  la  génération  qui  sui- 
vait ?  Pendant  l'époque  des  persécutions, 
où  l'on  recueillait  avec  tant  de  soin  tous 
les  exemples  qui  étaient  une  exhortation 
au  martyre,  ces  derniers  épisodes  de  la  rie 
des  deux  apôtres  de  Rome  ont  sans  doulo 
figuré  souvent  dans  les  anecdotes  que  se 
racontaient  les  chrétiens,  quand  ils  abreV 
geaient,  par  de  sublimes  causeries,  la  lon- 
gue veillée  des  catacombes.  El,  lorsqu'on 
conduisant  leurs  frères  au  supplice  ou  au 
cimetière,  ils  rencontraient  ces  lieux  et  ces 
souvenirs,  n'en  faisaient-ils  pas  la  remar- 
que comme  nous  la  ferions  aujourd'hui? 
Ces  deux  endroits  se  trouvaient  sur  des 
chemins  très-fréquentés  par  les  premiers  C- 
dèles  ;  car  la  voie  d'Ostie  conduisait  au  ci- 
metière de  Lucine,  dans  lequel  saint  Paul 
avait  été  inhumé  ;  et  la  voie  Appienne  était 
celle  que  l'on  suivait  pour  aller  au  cime- 
tière de  Cal}ixtu,dont  les  vastes  souterrains 
ont  été,  pendant  un  temps  assez  long,  le 

soit  au  Janicule,  soit  aux  Jardins  de  Néron  au  Va- 
tican, M.  de  la  Çourncfie  (Rome  chrétienne,  l.-l,  p. 
14)  conclut  que  les  apdires  avaient  changé  de  prison, 
si  la  tradition  dit  vrai  sur  les  adieux  qirils  se  tirent 
à  1'endioil  de  la  route  d'Oslie  où  s'élève  aujour- 
d'hui une  pel  te  église  sous  leur  invocation,  qui  est 
désignée  par  le  nom  de  Sunti  Pietro  et  Paolo  qui  w 
parati. 

(4459)  Ccrbet,  Etquiste  4e  Rome  chrétienne,  1. 1, 
*\lÏ60)  Voyez  ci-dessus,  col.  1408. 

*  - 
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principal  rendez-vous  des  chrélieu's,  soit 
vivants,  soit  inorls.  Ils  passaient  et  repas- 
saient journellement  a  ia  place  môme  où 
saint  Pierre  s'était  arrêté  dans  sa  fuite.  Ces 
souvenirs,  une  fois  bien  enracinés  dans  la 
vénération  publique,  se  sont  ensuite  rajeu- 
nis do  siècle  en  siècle  par  la  dévotion  qu'ils 
inspiraient.  En  fait  de  traditions  locales,  le 
peuple  laisse  se  perdre  celles  qui  lui  sont 
indifférentes ,  ou  qui  ne  correspondent 
qu'à  des  préoccupations  passagères;  mais, 
lorsqu'elles  iniéressent  ses  sentiments  pro- 
fonds et  permanents,  sa  mémoire  est  tenace 
et  longue,  &  raoinsquedescausesétrangères 
ne  viennent  l'affaiblir  :  ce  qui  arrive  en  par- 
ticulier lorsque  des  érudils,  s'étant  persua- 
dé, d'après  quelques  toiles  plus  ou  moins 
bien  interprétés,  que  l'ancienne  opinion  se 
trompe,  parviennent  à  faire  ériger  en  con- 
séquence une  pierre,  une  colonne,  un  em- 
blème commémoratif  quelconque,  daus  le 
lieu  où  ils  croient  avoir  découvert  que  l'é- 
vénement s'est  passé.  L'aspect  de  ce  monu- 
ment peut  finir,  à  la  longue,  par  troubler  les 
souvenirs  populaires.  Hais  il  est  souvent 
bien  plus  difficile  d'expliquer  pourquoi 
certains  renseignements  très-intéressants  se 
sont  perdus,  qu'il  ne  le  serait  de  concevoir 
pourquoi  ils  se  seraient  conservés.  Les  tra- 
ditions orales,  relatives  à  des  faits  et  à  des 
lieux,  occupent  une  grande  place  dans  la 
vie  domestique  du  peuple,  qui  concentre 
en  elles  l'intérêt  que  la  classe  lettrée  dis- 
perse dans  les  livres.  Elles  se  transmettent 
plus  facilement  encore  de  génération  en  gé- 
nération, lorsque  les  souvenirs,  conservés 
sous  le  toit  de  ebaque  famille,  ne  sont  eux- 
mêmes  que  des  parties  ou  des  accessoires 
d'un  grand  souvenir  historique  perpétuel- 
lement rappelé  par  des  monuments  et  par 
des  usages  publics.  Telles  sont  les  deux 
traditions  dont  nous  venons  de  parler. 
Toute  la  Rome  chrétienne  est  pleine  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  :  leur  mémoire, 

(ilrl)  Gerbet,  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  t.  Il, 
p.  287.  La  Gournerie,  Rome  chrétienne,  tome  I, 
p.  11. 

(4462)  C'est  l'opinion  de  Baronius,  d'Octave  Pao* 
cirole,  de  Marlineili,  el  de  Porno. 

(U63)  C'est  l'opinion  de  Mallio,  deComestore,  de 
BionJo,  d'AOaranno,  de  Panvinio,  et  d'Anasla&e  le 
Bibliothécaire.  Il  est  dit  dans  les  Pontificaux  et  les 
Calendriers  les  plus  anciens  que  saint  Pierre  fut 
crucifié  et  enterré  près  du  palais  de  Néron,  sur  le 
mont  Vatican,  dans  le  lieu  précisément  où  est  au- 
jourd'hui la  grande  basilique  qui  porie  son  nom. 
Yoyet  Silielcsttatc,  Ant.  ecdei.  t.  1,  p  4<>2;  Béni 
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toujours  présente,  a  fait  participer  a  sa  du- 
rée diverses  réminiscences  de  détail,  liées 
avçc  elle,  è  peu  près  comme  un  édifice 
communique  aux  inscriptions  sculptées  sur 
ses  murs  quelque  chose  de  sa  solidité.  » 

Origine  de  l'église  délia  Fasciola  (4461). 

tfuand  les  soldats  eurent  sépare  les  deux 
apôtres, dont  Prudenco  dit  a  tort  qu'ils  souf- 
frirent en  un  mémo  lieu,  vers  un  marais  qui 
était  le  long  du  Tibre,  Pierro  fut  conduit 
au  sommet  du  Janicule,  qui  était  le  quar- 
tier des  Juifs  (4462),  ou  aux  jardins  de  Né- 
ron, au  Vatican,  déjà  consacré  par  la  mort 
de  dix  mille  martyrs  (4403).  Dans  le  long 
circuit  qu'on  lui  fit  faire  en  le  menant  au 
supplice,  il  passa  près  de  l'endroit  où  le  iv* 
siècle  possédait  une  basilique,  sous  le  litre 
de  Fasciola.  Il  avait  les  jambes  meurtries 
par  les  fers  qu'il  avait  portés  dans  son  ca- 
chot. Les  bn nd es,  fasc iœ,  qui  couvraient  ces 
plaies,  tombèrent  en  cet  endroit,  que  les 
chrétiens  désignèrent  dès  lors  sous  le  nom 
de  Bandelette,  donné  plus  tard  à  la  basili- 
que (4464). 

Saint  Pierre  est  crucifié,  la  téte  en  bas.  i 

En  supposant  que'saint  Paul,  comme  ci- 
toyen romain,  n'ait  point  subi  le  supplice 
de  la  flagellation,  il  est  au  moins  certain 
que  saint  Pierre  y  a  été  soumis,  les.Iois  do 
Rome  ordonnant  qu'on  y  appliquât  ceux  qui 
devaient  être  crucifiés.  Une  croix  avait  été 
préparée  pour  sa  mort,  comme  pour  celle  de 
son  Maître.  Lorsque  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  fut  arrivé  au  lieu  du  martyre,  il  de- 
manda è  êlre  crucifié  la  tête  en  bas,  se  ju- 
geant indigne  de  mourir  de  la  môme  manière 
que  Celui  qui  avait  sanctifié  cet  instrument 
de  souffrances  (4465).  Les  Pères  (4466)  attri- 
buent sa  demande,  en  partie  à  son  humilité, 
en  partie  au  désir  qu'il  avait  de  souffrir  da- 
vantage pour  Jésus-ChcisU  Les  bourreaux 

i 

Dits.  kiit.  t.  II,  'p.  12;  Bzoviu?  et  Aringjii,  Roma 
tub  tenant  a. 

(4464)  C'est  l'église  des  saints  Nérée  et  Acbilléc, 
devant  les  thermes  de  Caracalla. 

(4463)  llle  tamen  vérin»,  cels»  decus  œmulando  raor- 
Amblre  Uuti  gloriatn  Magislri....  [Us, 
Noterai  ex  humili  cœlum  ciUus  solere  adlri. 
(S.  PrutL,  De  Cor.,  hymn.  G.) 

Voves  aussi  Origen.,  in  Ce».,  an.  Euseb.,  1.  iu,c.  I , 
saint  Chrysostome ,  bom.  5,  in  11  Tint,  n;  saint 
Jérôme,  De  script. 

(4466)  Voyez  saint  Ambroisc,  in  piaf,  civm;  saint 
Augustin,  serm.  255  ;  et  saint  Prudence,  toc  cit. 
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se  rendirent  à  la  prière  de  l'Apôtre.  Du 
reste,  nous  apprenons  de  Sénèque,  que  les 
Romains  crucifiaient  quelquefois  les  hom- 
mes ln  16 te  en  bas  ;  et  Eusèbe  rapporte  (444i7) 
que  plusieurs  martyrs  terminèrent  leur  vie 
par  ce  genre  de  supplice.  Saint  Pierre  Tut 
attaché  à  la  croix  avec  des  clous, selon  saint 
Chrysosloine,  saint  Augustin  et  saint  Aslère; 
Tertullien  dit  qu'il  fut  lié  avec  des  cordes  ; 
il  est  probable  qu'on  fit  l'un  et  l'autre.  Ainsi 
mourut  le  premier  Pape,  bénissant  Dieu  au 
milieu  de  ses  bourreaux  et  de  pieuses  fem- 
mes qui  étaient  venues  s'édifier  à  son  mar- 
tyre, et  cherchera  dérober  son  corps. 
Martyre  de  sainte  Basilitte  et  de  sainte  Anas- 
tasie (  4468). 
Diux  d'entre  elles,  qui  étaient  de  Rome 
et  d'une  famille  liès-dislinguéc,  Basilisse  et 
Anastasie,  avaient  été  instruites  par  les 
n pôlres  saint  Pierre  et  saint  Paul  dans  la 
religion  chrétienne.  Elles  furent  saisies  à 
l'instant  où  elles  recueillaient  le  sang  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  la  constance  avec 
laquelle  elles  confessèrent  la  foi  leur  mé- 
lila  d'être  associées  à  sa  couronne.  Elles 
eurent  aussitôt,  l'une  el  l'autre,  la  tête  tran- 
chée par  l'ordre  de  Néron.  C'est  ce  que 
iious  apprenons  des  Martyrologes  grecs  et 
latins.  Celle  paisible  intrépidité  de  la  fem- 
me est  remarquable.  Ne  sont-co  pas  dus 
femmes  qui  se  montrèrent  le  plus  attachées, 
le  plus  ûdèles  à  Jésus-Christ  durant  sa  pas- 
sion, et  qui  apportèrent  des  parfums  a  son 
tombeau,  sans  craiudre  les  gardes,  lorsque 
k-s  apôtres  semblaient  presque  (ous  l'ou- 
blier? Nous  voyons  sainte  Basilisse  et  soinlo 
Anastasie  mises  à  mort  pour  avoir  voulu 
recueillir  le  sang  de  saint  Pierre.  Nous  ver- 
rous sainte  Lutine  ensevelir  saint  Paul. 
«  Avec  moins  d'élan  que  l'homme  peut-être, 
la  femme  se  laisse  moins  rebuter  par  les 
i  bstacles;  sa  force  d'âme  n'est  peut-être, 
pas  si  brillante,  mais  elle  n'en  est  que  plus 
admirable,  parce  qu'elle  est  plus  de  sang- 
froid,  »  dit  M.  do  la  Gournerie  (4469).  «  La 
femme  entend  mieux  cette  voix  du  coeur, 
qui  parle  toujours  et  fait  accomplir  des 
prodiges  pour  ce  qu'on  aime.  Si  le  calholi- 

/ .  i  .T)  llhl.  I.  vin,  c.  8. 

tii'.iH)  Albun  titiller  el  Gedr  scirri.  Vies  des  Pè- 
res, etc.,  tainle  Hasilisssc  ci  suinte  Anastasie  mor- 
lires,  ioaxril.  La  Guurucrij,  Home  chrétienne,  t.  I 
i .  15. 

(4469)  La  Gournerie,  Wonir  chrétienne,  p.  19. 
(4i70,  Md  ,  p.  15. 
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cisme  était  un  inappréciable  bienfait  pour 
toutes  les  positions  sociales  corrompues, 
avilies  par  le  paganisme,  il  l'était  surtout 
pour  la  femme  :  il  répondait  enfin  à  ce  be- 
soin d'affections  pures,  nobles,  élevées, 
généreuses,qui  la  distingue  et  que  compri- 
mait violemment  le  paganisme,  avec  ses 
dissolutions  hideuses,  et  celte  servitude 
domestique  dont  la  raideur  prévenait  tout 
abandon  dans  l'intimité  el  toute  conûauco 
dans  les  épanchements.  Aussi  voyez  comme, 
aux  premières  prédications  de  celte  loi 
sainte,  elles  abjurent  tous  les  préjugés  de 
l'éducation,  el'es  renoncent  avec  joie  a 
tous  les  avar. lages  du  rang  el  de  la  for- 
tune 1...  Visiler  les  prisonniers,  consoler 
les  malades,  soigner  les  plaies  des  confes- 
seurs, recueillir  les  ossements  des  martyrs» 
telles  étaient  les  occupations  de  ces  anges, 
chez  qui  tout  était  devenu  amour  et  sacri- 
ûce,  du  moment  qu'elles  avaient  Irouvé  des 
frères,  une  famille,  un  Dieu,  pour  répondre 
aux  battements  de  leur  cœur.  » 

Suint  Paul  rencontre  Plautille. 

Saint  Paul,  qu'on  ne  devait  pas  crucifier 
parce  qu'il  était  citoyen  romain,  avait  suivi 
la  route  d'Ostie.  Au  lieu  consacré  aujour- 
d'hui par  l'église  de  San-Salvator,  il  ren- 
contra une  dame  nommée  Plautille,  qu'il 
pria  de  lui  donner  un  linge,  lui  pro- 
mettant de  le  lui  rendre.  Plautille  lui  donna 
le  linge  ;  cl,  la  nuit  suivante,  le  martyr,  qui 
lui  apparut,  le  lui  restitua  (4470). 

Saint  Paul  est  décapité. 

Les  gardes  u  enaient  saint  Paul  aux  Eaux 
5a/n>nnM,vallon  riant  et  frais  à  trois  milles 
de  Rome.  Là,  il  fut  attaché  à  une  colonne  de 
marbre,  et  décapité,  au  rapport  des  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  (4471).  Sa  tète,  as- 
surc-t-on,  bondit  trois  fois  sur  la  terre,  et 
à  chacun  des  bonds  jaillit  uneionlaine.  Ce 
grand  apôtre  eut  donc  la  joie  de  faire  une 
aspersion  do  tout  son  sang  (4472)  sur  le  sa- 
crifice de  la  foi  de  ceux  qu'il  avait  engendrés 
à  Jésus-Christ  (4473),  el  de  se  donner  lui- 
même  pour  le  salut  de  leurs  âmes  (4474), 
après  avoir  enduré  do  bon  tœur  tous  les 

(4471)  Voyez  saiul  Pierre  «l'Alexandrie,  Eusèbe, 
saint  Jc.Oiue ,  s-uit  Ciirysoïlome ,  saint  l'ru- 
deucc,  ele 

(4»7i)  Philip,  n,  17. 

(4475)  Gai.  iv,  II). 

1*474)  //  far.  vu,  15. 
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maux  qu'il  avait  soufferts,  afin  qu'ils  obtins- 
sent comme  lui  le  salut  qui  est  en  Jésus- 
Christ  avec  la  gloire  du  ciel  (4475).  Saint 
Clément,  s'exprime  (4476)  sur  la  mort  de 
saint  Paul  de  manière  à  faire  connaître  quo 
Néron  y  assista. 
Lieux  où  tex  deux  apôtres  furent  inhumes. 

1-e  corps  de  saint  Paul  fut  enterré  par 
Luoine,  dame  romaine,  dans  un  terrain  qui 
lui  appartenait  à  peu  de  distance  dus  Eaux 
Salviennes,  et  sur  lequel  ou  éleva,  au  iv*  siè- 
cle, la  basilique  placée  sous  l'invocation  du 
docteur  des  gentils.  Saint  Grégoire  le  Grand, 
propriétaire  du  lieu  où  l'apôtre  avait  été 
décapité,  le  donna  depuis  à  l'église  où  re- 
posait sa  dépouille  mortelle  (4477). 

«  Le  corps  de  saint  Pierre  fut  inhumé  au 
Vatican  :  les  documents  les  plus  anciens 
et  les  plus  précis  sont  unanimes  sur  ce 
point,  »  écrit  Mgr  Gerbet  (4478).  •  Rap- 
probemenl  singulier  1  Le  disciple  qui  livra 
son  Maître,  et  qui  so  pondit  de  déses- 
poir à  un  arbre,  posséda,  pour  prix  de  son 
iniquité,  le  champ  d'un  potier  à  Jérusalem 
(4479)  :  l'apôtre,  un  moment  infidèle,  qui 
mourut  par  amour  sur  la  croix,  comme  son 
Maître,  fut  enterré  à  Rome  dans  une  crypte, 
qui  était  vraisemblablement  la  grotte  d'un  po- 
tier (4480).  Plusieurs  raisons  ont  pu  engager 
les  chrétiens  à  y  déposer  la  dépouille  mor- 
telle du  Prince  des  apôtres.  Il  est  à  croire, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  (4481),  que 
ce  lieu  était  vénérable  par  la  sépulture. d'un 
grand  r  ombre  do  martyrs  qui  avaient  été 
disciples  de  saint  Pierre,  et  qui  semblaient 
l'attendre.  Il  était  bien  convenable  que  ce- 
lui qui  avait  régi  l'Eglise  des  vivants  vint 
présider  celte  première  Eglise  des  morts. 
D'ailleurs,  il  parait  qu'il  avait  aimé  et  fré- 
quenté le  mont  Vatican,  îieu  écarté,  habi- 
tuellement solitaire,  où  l'on  craignait  de 
bâtir  des  maisons  à  cause  de  son  insalubrité 
(4482),  et  par  là  mémo  opportun  pour  les 

(4475)  //  rim.  h,  le. 
(4i7ti;  Ep.  I  r.tt  Cur  c.  v. 

(4477)  Gi«%  Majçn  .  I.  xu. 

(4478)  Etijuitsc  de  Home  chrétienne,  t.  I,  p.  iot. 
(4479  Poncdil  uyrum  de  mereede  iuiquilalis  (.Ici. 

1,18). 

(4480)  Il  a  été  dit  ci  dessus,  eol.  (389.  qu'il  oxis- 
l.iil  dans  If*  flancs  n;énus  du  Muni-Vatican  i.es 
carrières  qui  avai<  ni  élé  creusées  pour  nliuu'iikr 
<Vs  falmijuts  de  pOeiic,  situées  dans  les  chvi- 
i  ■m'». 

(44SI)  Voyez  ci-.le^tts,  col.  t3S«K 
•  4482)  Pokliemo  ne  sa  mi  lis  quiuVui  cm»  iulaiii  - 
I  i.b  Vaiuams  locis  iiM^na  pars  ii.ibhiiu  Uk-n'lit  ; 
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assemblées  qui  devaient  éviter  les  regard.- 
do  Rome  (4483).  Comme  les  chrétiens  ont 
eu  de  bonne  heure  l'habitude  de  se  réunir 
dans  les  souterrains  pour  célébrer  les  saints 
mystères,  il  est  probable  que  l'apôtre,  pon- 
dant ses  stations  ou  son  séjour  au  Vatican, 
avait  élevé  un  autel  dans  ces  lieux  mômes 
où  on  lui  a  fait  un  tombeau  :  telle  a  été,  du 
moins,  la  tradition  ou  l'opinion  populaire 
(4484).  Ces  raisons  de  convenance  s'accor- 
daient avec  la  disposition   des  lieux.  Si 
saint  Pierre  a  élé  martyrisé  sur  la  pente  du 
Janicule  à  l'endroit  où  se  trouve  située 
l'église  de  Monlorio,  les  carrières  du  Vati- 
can, qui  renfermaient  déjà,  très-vraisem- 
blablement, le  premier  cimetière  chrétien, 
n'étaient  pas  loin  du  théâtre  de  son  sup- 
plice; et  il  était  facile  d'y  transporter  sou 
corps  par  des  chemins  peu  fréquentés.  Si 
c'est,  au  contraire,  au  Vatican  même  qu'il 
a  élé  cruciûé,  une  de  ces  grottes  s'otfia.t 
d'elle-même  pour  sa  sépulture.  Immédia- 
tement après  sa  mort,  quelques  construc- 
tions faites  par  un  de  ses  disciples,  qui 
devint  plus  lard  sou  troisième  successeur, 
dunnôront  à  celte  crypte  un  caractère  mo- 
numental ,  et  la  rendirent  matériellement 
propre  à  servir  d'oratoire,  selon  la  coutume 
primitive  de  prier  sur  le  tombeau  des  mar- 
tyrs. Un  chrétien  ne  peut  lire  sans  un  in- 
térêt presquo  solennel,  dans  un  des  frag- 
ments les  plus  antiques  des  fastes  de  l'E- 
glise romaine,  cet  humble  prmès- verbal  du 
monument  par  lequel  le  christianisme  a 
pris  possession  du  sol  de  la  Rotno  impé- 
riale: «  Anaclel,  qui  était  prêtre,  et  qui 
«avait  été  ordonné  par  lo  bienheureux 
«  Pierre,  construisit  sa  mémoire,  avec  d'autres 
«  places  pour  l'inhumation  des  évêques  :  il  y 
«  a  élé  lui-même  enseveli,  à  côlédu  corps  du 
«bienheureux  Pierre (4485).  «Comme  celle 
grotte  était  à  la  fuis  un  tombeau,  un  ora- 
toire et  une  dépendance  de  la  Chaire  pas- 

unde  crebra;  in  tu  Lois  mortes.  (Tarif,  Uht.  !.  it, 
c.  96.) 

(4483)  Ingrédient?*  veto  Romam  bivenerunt  apot> 
lofai»  inloco  qui  dicitur  Vaticonus,doceuUm  mutins 
populorum  lurbas.  (Aei.  S.  Martial.) 

(4484)  «Sut)  ca  an^u^ln  aniicula  est  ubi  loti  D.  Pc- 
Irtun  teli-lirasvc  saci  uni  miss*  oflicio  vulgo  feruul.  » 
lIL  rric.  in  Ucrcur.  Itul.,  de  Itutii.  Vul.,  ttlé  |  ar 
Toirig.  Sacr.  Irof.  lUtm.  c.  n.) 

(4483)  Hic  memoriam  B.  Petn  comtruxit  et  corn- 
potuit,  du  m  pretbyter  factut  fuittel  a  H.  l'etro,  sen 
«lia  loca  ubi  epitwpi  recutulercnlur  upitiurœ;  ubi 
i.utem  et  ipie  ttputlut  ett  juxta  corpus  H.  l'itri.^Lib. 
de  lïvm.  l'ont.) 
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torale,  puisqu'elle  était  destinée  à  la  sépul- 
ture des  Pontifes,  nous  y  voyons  réunis 
dès  lors  les  trois  foyers  de  la  vie  reli- 
gieuse.... Toute  la  Rome  que  le  christia- 
nisme devait  bâtir  existait  déjà  en  germe, 
avec  ses  linéaments  principaux,  dans  ce 
petit  monument,  sur  lequel  planait  aussi  le 
souvenir  des  premiers  temps  de  la  Rome 
antique;  car  la  tombe  de  saint  Pierre  se 
trouvait  près  d'un  chêne,  réputé  plus  an- 
cien que  la  ville  de  Roraulus.  Il  portait  une 
inscription  de  bronze  en  caractères  étrus- 
ques: ce  qui  prouvait,  suivant  Pline,  qu'à 
l'époque  où  les  Etrusques  occupaient  en- 
core la  rivo  droite  du  Tibre,  cet  arbre  était 
déjà  l'objet  d'uno  vénération  religieuse 
(4486).  Par  une  do  ces  coïncidences  que  la 
Providence  permet  quelquefois  en  faveur  do 
certains  lieux  privilégiés,  le  passé  de  la 
ville  étemelle,  représenté  par  ce  vieux  té- 
moin de  toute  son  Histoire,  projetait,  pour 
ainsi  dire,  son  ombre  sur  le  tombeau  qui 
en  contenait  tout  l'avenir.» 

Les  reliques  des  deux  apôtres  sont  momen- 
tanément déposées  dans  le  cimetière  de 
Callixte. 

Lucine,  qui  avait  pourvu ,  sur  la  voie 
d'Ostie,  à  la  sépulture  du  Docteur  des  na- 
tions, parait  avoir  aussi  commencé  le  cime- 
tière qui  reçut  le  nom  de  Callixte  (4487),  et 
où  le  christianisme  établit,  si  l'on  peut  se 
permettre  ce  mot,  le  quartier  général  de 
ses  tombeaux  ;  car  on  y  déposa  successive- 
ment les  corps  de  cent  soixante-quatorze 
mille  martyrs  (4488).  Or,  dit  Mgr.  Gerbet 
(4489J,  «  on  raconte  que  l'empereur  Hélio- 
gabale  ayant  voulu  agrandir  son  cirque  du 
Vatican,  pour  quo  ses  éléphants  pussent 
y  courir  plus  à  Taise,  les  chrétiens  avaient 
appréhendé  que  le  lieu  où  saint  Pierre 
reposait  ne  lût  envahi  et  profané;  et, 
comme  quelque  nouveau  caprice  du  fou 
couronné  pouvait  menacer  aussi  le  cime- 
tière de  Lucine,  qui  possédait  les  reliques 
de  saint  Paul,  ils  avaient  transporté  secrè- 

(448C)  Vetustior  urbe  in  Vaticano  itex,  in  qua  ti- 
tulus  aereis  liiteris  eiruscis  religione  arborem  jam 
tu  m  dignara  fuisse  signilicat.  (Pline,  1.  xvi,  c.  i*7ou 
44.) 

(4487)  Voyez  Bosio,  Rom.  totterr.  1.  m,  c.  <2. 

(4488)  Girbet,  Esquiuede  Rome  chrétienne,  l.  I, 
p.  431. 

(4489)  /M4..24I. 

(4490)  Contlat  quia,  en  tet.pore  qtto  pasti  $huî,  tx 
Oriente  fidtlet  rentrant,  qui  eorum  corpora  t  cu:i  ci- 
«in m  iuorum  répéterait.  Qna  ducla  utquc  a  !  lomm 
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(ement  les  corps  des  deux  apôtres  dans  les 
Catacombes  (ou  cimetière  de  Callixte).  Sui- 
vant une  autre  version,  mieux  fondée  et 
adoptée  par  saint  Grégoire,  il  advint,  dans 
le  i"  siècle  même,  que  les  chrétiens  orien- 
taux enlevèrent  furtivement  (les  corps  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,)  comme  un 
bien  qui  leur  appartenait,  parce  que  ces 
apôtres  étaient  leurs  compatriotes,  et  qu'ils 
voulaient  les  rendre  à  leur  pays.  Craignant 
d'être  découverts,  ils  les  avaient  cachés 
provisoirement  dans  ce  souterrain.  Au  mo- 
ment où  ils  se  disposaient  à  les  en  retirer 
pour  continuer  leur  route,  un  orage,  qui 
survint  comme  une  menace  du  ciel,  les 
effraya-,  et  de*  chrétiens  romains,  qui 
avaient  été  avertis  à  temps,  reprirent  ces 
deux  corps  (4490).  L'inscription  que  le  Pape 
saint  Dcmasc,  au  iv*  siècle,  a  fait  graver 
sur  une  pierre  de  ces  catacombes,  confirme 
ce  récit  :«  Vous  qui  cherohez  les  noms  de 
«  Pierre  et  de  Paul,  vous  devez  savoir  que 
«  ces  saints  ont  anciennement  demeuré  ici. 
«  Ils  sont,  nous  l'avouons  volontiers,  les 
«  enfants  do  l'Orient  qui  nous  les  a  en- 
«  voyés  :  à  la  suite  du  Christ,  et  par  le  mé- 
«  rite  de  îeur  martyre,  ils  sont  arrivés  au 
«  port  céleslo  et  dans  le  royaume  des  Jus- 
«  tes.  Mais  Rome  a  dû  défendre  ceux  qui 
«  étaient  devenus  ses  concitoyens  (4491).  » 
Par  la  double  allusion  qu'elle  fait  à  la  ja- 
lousie des  Orientaux  et  au  devoir  qu'avait 
Rome  de  garder  ses  apôtres,  celte  inscrip- 
tion s'adapte  clairement  à  la  tradition  con- 
signée dans  les  Œuvres  de  saint  Grégoire. 
D'après  cette  tradition,  les  corps  des  apô- 
tres oui  été  reportés  tout  de  suite  dans 
leur  première  demeure.  Suivant  l'autre 
légende,  ces  roliques  seraient  restées  dans 
les  Catacombes  (ou  cimetière  de  Callixte) 
pendant  une  trentaine  d'années  environ, 
depuis  Je  règne  d'Héliogabale  jusqu'au 
temps  du  Pape  saint  Corneille,  qui  les  au- 
rait réintégrées  dans  leurs  tombeaux.  Deux 
tableaux  très-auciens,  placés  dans  le  por- 

qvi  dicitur  ad  Cataeumbat,  cotlotata  $unt,  etc. 
(Gregor.,  Ad  Couslanlinam  Aitgtut.,  Epist.  I.  iv.) 

(4491) 

Hic  habitasse  prius  saocU»  cogooscerc  debrs, 

domina  quisque  Pelri  pariler  Paulique  requiris. 

Discipulos  Oricns  misit,  quod  spoole  fatemur  : 

Sanguims  ob  nerttum  Cbrislumque  per  aslra  «ecuU . 

jtmereos  petiere  sinus  et  regua  pioruro. 

Homa  siios  polius  meruit  defemlere  cives. 

lise  Damasus  veslras  referai,  nova  sidera,  laudes. 
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lique  de  la  basilique  valicane,  construite 
par  Constantin,  représentaient  le  double 
événement  de  la  déposition  de  ces  corps 
dans  les  catacombes,  et  de  leur  extraction 
(1492).  Le  second  du  ces  tableaux  offre  une 
particularité  qui  n'est  pas  exactement  mar- 
quée dans  le  premier,  et  qui  s'accordo  du 
reste  avec  une  ancienne  tradition  histori- 
que et  artistique...  L'un  des  apôtres,  qui 
doit  être  saint  Pierre,  a  la  tôto  garnie  de 
cheveux  et  la  barbe  crépue  :  le  front  de 
saint  Paul  est  chauve,  et  la  barbe  pen- 
dante. On  peut  y  remarquer  aussi  qu'outre 
le  flambeau  portatif  que  lient  un  dos  assis- 
tants, trois  lampes,  suspendues  par  des 
chaînes  ou  des  courroies,  sont  réunies  cl 
fixées  au-dessus  du  puits  (où  les  deux 
corps  se  trouvaient  déposés  dans  le  cime- 
tière de  Callixle),  conformément  à  l'antique 
usage  d'entretenir,  autant  que  possible, 
quelques  luminaires  dans  les  lieux  où  re- 
posaient des  reliques  vénérées.» 

Développement  du  monument  de  Saint-Pierre. 

Nous  ne  pouvons  parler  du  monument  de 
Saint-Pierre  sans  faire  remarquer,  dans  son 
développement  architectural,  quatre  épo- 
ques correspondant  aux  quatre  principales 
époques  de  l'Histoire  même  du  christia- 
nisme. «  À  l'origine,  »  dirons-nous  avec 
MgrGerbet  (4493),  «  il  n'est  qu'un  ora- 
toire souterrain.  Sous  Constantin,  l'ora- 
toire s'exhausse  en  une  basilique  à  cent 
colonnes,  qui  fait  briller  le  signe  de  la  ré- 
demption sur  son  fronton  triangulaire  et 
azuré.  Dans  le  siècle  de  Charlemagne,  il 
monte  encore  :  il  s'adjoint  un  clocher,  qui 
surpasse  tous  les  autres  par  sa  beauté  ou 
par  sa  hauteur  (4494).  Enfin,  au  xvi*  siècle, 
au  moment  où  tant  de  vieilles  églises  ca- 
tholiques, arrachées  du  sein  de  l'unité  reli- 
gieuse, sont  matériellement  mutilées  et 
moralement  détruites,  le  temple  central , 
magnifique  emblème  de  celte  unité,  s'affer- 
mit dans  ce  bouleversement  même,  se 
creuse  des  fondements  plus  profonds,  et,  se 
çouroqnant  d'uno  immense  coupole,  y  fait 
monter  sa  croix  &  uoe  hauteur  où  elle  n'é- 
tait point  encore  parvenue;  comme  en  une 

(4492)  L'ancien  Calendrier  romain ,  publié  par 
Bûcher,  fait  nt;  Dlion,  au  i'J  de  juin,  de  la  féte  des 
apôtres  aux  Catacombes. 

(441)3)  Etqniue  de  Rome  chrétienne,  lome  I,  page 
34 1. 

(4194)  Fecit  etiam  (Léo  IV)  in  eccitth  tancli  Ptlri 
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saison  de  tempête,  un  grand  vaisseau, 
ferme  sur  ses  ancres,  place  le  plus  haut 
qu'il  peut  le  fanal  qui  doit  rallier  les  navi- 
res que  les  vents  ont  dispersés.  » 

Si,  dès  le  i"  siècle,  saint  Anaclet,  qni 
fut  le  troisième  Pape,  creusa  un  oratoire 
souterrain  au  Vatican  pour  y  recevoir  les 
reliques  de  saint  Pierre;  au  iv\  le  sommet 
du  Janiculo,  où,  suivant  plusieurs,  le  Chef 
des  apôtres  avait  été  crucilié,  se  couronna 
de  la  belle  église  de  Saint-Pierre, ïn  Monlo- 
rio;  au  v\  l'impératrice  Eudoxio  éleva, 
derrière  les  thermes  de  Titus,  l'admirable 
basilique  do  Saint-Pierre-ès-Liens,  pour  y 
conserver  et  y  exposer  au  respect  des  fidè- 
les les  chaînes  qui  avaient  attaché  le  premier 
Vicaire  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem  (4495)  et 
à  Rome*  La  prison  nlamcrliue,  d'où  saint 
Pierre  et  saint  Paul  étaient  sortis  pour  al- 
ler au  martyre,  se  transforma  en  oratoire  et 
en  (doux  pèlerinage.  La  table  sur  laquelle 
le  premier  Pape  avait  coutume  de  consacrer 
le  pain  et  le  vin  eucharistique  devint  un 
autel  à  saint  Jean  de  Latran,  sur  lequel  le 
Pontife  romain  seul,  ou  un  cardinal  muni 
d'un  bref  spécial,  peut  célébrer  les  saints 
mystères.  Les  Eaux  Salticnnes  furent  con- 
sacrées par  une  chapelle  où  l'on  vénère  en- 
core la  colonne  de  marbre  blanc  sur  la- 
quelle saint  Paul  fut  décapité,  et  les  trois 
fontaines,  muets  souvenirs  de  son  supplice 
(449G).  El,  lorsqu'une  basilique  se  fut  éle- 
vée, sous  Constantin,  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  sous  l'in- 
vocation de  saint  Paul,  uno  sœur,  située 
comme  elle  tout  près  du  Tibre,  qui,  déjà 
heureux,  disent  les  poésies  du  temps,  do 
réfléchir  à  son  entrée  dans  Rome  le  temple 
du  Vatican  dans  ses  eaux»  vit  paraître  sur 
ses  bords,  a  sa  sortie  de  la  ville,  une  autre 
basiliquo  sur  le  tombeau  de  l'apêtro  des 
gentils.  La  situation  de  ces  deux  temples 
donna  lieu  à  ces  deux  anciens  distiques, 
que  rapportent  Gruter  et  Uaronius  :«Pierre, 
le  Portier  céleste,  a  fixé  sa  demeuro  sacrée 
aux  portes  de  Rome  :  disons  donc  que  ce 
lieu  est  l'image  du  ciel.  De  l'autre  côté,  les 
remparts  de  la  ville  sont  protégés  par  lo 

ipsum  campanile.  (Anast.,  in  Léo  IV),  «Talemtwrim 
campanariam  omnium  primant  in  orbe  lerrarom 
fuisse.  »  (Biond.  cilé  par  Bonan.  Hht.  lempt.  catic.) 

(4495)  Votffs  ci-dessus,  col.  4»8. 

(4IJMJi  La  Gouroeric,  Home  chrétienne,  lome  I, 
p  10. 
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portique  de  Paul  :  Rome  est  entre  deux, 
donc  Dieu  est  là  (4497).  »  Aujourd'hui  tes 
chefs  des  deux  saints,  renfermés  dans  des 
bustes  d'argent,  se  gardent  dans  l'église  de 
saint  Jean  de  Lalran.  Une  moitié  du  corps 
de  chaque  apôtre  est  dans  la  grande  église 
de  saint  Paul,  sur  le  chemin  d'Oslie;  l'autre 
moitié  est  dans  un  souterrain  magnifique  do 
l'église  du  Vatican,  lequel  s'appelle  la  Con- 
fession (4498)  de  saint  Pierre,  et  en  latin  Li- 
mina  aposlolorum.  On  a  oublié  le  jour  delà 
mort  de  l'un  des  plus  fameux  conquérants, 
tandis  que  l'on  honore  partout  celui  de  la 
Dîort  de  deux  pauvres  artisans.  Soi  ni  Chry- 
soslome,  qui  fait  cette  remarque  à  l'occa- 
sion de  saint  Paul  (4499),  ajoute  que  le 
tombeau  des  apôtres  est  beaucoup  plus 
respecté  que  ne  l'ont  jamais  été  les  empe- 
reurs romains,  mûrne  do  leur  vivant  (4500). 
On  y  vient  de  toutes  les  parties  du  monde 
implorer  le  secours  e(  la  protection  des 
apôtres  :  les  empereurs  eux-mêmes  se 
prosternent  devant  leurs  restes  mortels 
(4501). 

«  Mais,  »  fait  observer  M.  de  la  Gourne- 
rie  (4502),  «  ce  n'était  pas  assez  de  ces 
pieux  hommages  de  la  loi  chrétienne  en- 
vers les  glorieux  prédicateurs  de  la  loi  du 
Christ  :  ce  n'était  pas  assez  des  temples, 
des  tableaux,  des  chefs-d'œuvre  des  arts 
chrétiens  et  de  la  civilisation  moderne,  en- 
vers ceux  qui  implantèrent  au  sol  do  Kome 
le  germe  de  ces  arts  et  de  cette  civilisation  : 
il  fallait  que  les  monuments  du  paga- 
nisme s'humiliassent  devant  ceux  que  le 
paganisme  avait  humiliés,  opprimés,  mar- 
tyrisés; il  fallait  qu'ils  devinssent  comme 
autant  de  marchepieds  pour  porter  plus 
haut  le  souvenir  de  leurs  triomphes.  Aussi 
est-ce  une  grande  chose  de  voir  aujour- 
d'hui, h  la  place  des  statues  décrépites  des 
empereurs  romains,  s'élever,  nobles  et 
pures,  celles  du  pêcheur  de  Tihériadc  et 
du  fabricant  de  tentes  de  la  Cilicie,  au- 

(«*>')  Janilor  anle  fores  Ihit  sacraria  Pclrus  : 

(Jnis  in  -cl  lias  aivi'S  instar  rt  esse  po!i? 
Parle  aiu  l'atili  <-ircunuJaiit  «tria  mûris  : 
Hos  inter  lloma  est,  lue  se  tic  L  ego  Deus. 

(44£8)  Lor.'quc  luss  ml>!ce  chré.ic  ne  pouvait  se 
réunir  près  du  loin)  eau  de  quelque  saint,  c'était  .sur 
ce  lomli  au  qu'on  ornait  le  sacrifice,  et  l'aulel  sap- 
pch.l  a:ors  h  Confession,  (/est  ainsi  que  les  tom- 
beaux placés  sous  les  auicls  des  gniides  basilique* 
romaines  ne  soi.l  e  cote  nommés  que  la  Confession 
de  saint  Pierre,  la  Confession  de  saint  Laurent,  la 
Confettion  de  tainl  Sébastien,  etc.  1.4,  Cu  tllvl, 
é:a:ent  les  dénouihYviio.Uks  «.'e  oux  qui  raient 
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dessus  de  deux  des  plus  beaux  ouvrages 
de  l'art  antique,  les  colonnes  Trajane  et 
Anlonine  (4503).  » 

Portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Mgr.  Gerbel  (4504)  rapporte  qu'il  existait 
d'anciens  portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  que  l'Eglise  de  Rome  considérait  comme 
authentiques.  Saint  Sylvestre  les  fit  voir  a 
Constantin  ;  et  il  paraît  que  ce  sont  les  mô- 
mes qui  ont  été  reproduits,  à  peine  cent  ans 
après,  dans  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal 
do  Sainte  Marie  Majeure,  sous  Sixte  III,  et 
qpi  subsistent  encore  aujourd'hui.  La  des- 
cription que  Nicéphore  nous  a  transmise  de 
la  physionomie  des  deux  apôtres  do  Rome 
s'adapte  très-bien  à  ces  portraits  :  «  Saint 
Pierro  n'était  pas  gros,  mais  plutôt  d'une 
taille  un  peu  élancée;  son  visage  était  pale 
et  blanc  ;  ses  cheveux  et  sa  barbe,  épais  et 
crépus;  ses  yeux  noirs  étaient  comme  par- 
semés de  sang;  les  sourcils  presque  arra- 
chés; le  nez  long,  non  aquilin,  mais  un  peu 
écrasé.  Saint  Paul  était  d'une  stature  petite, 
contractée,  et  un  peu  courbée;  il  avait  la 
face  blanche,  portant  les  traces  d'un  ago 
avancé,  la  tête  médiocre,  le  regard  beau, 
avec  les  sourcils  tournés  en  dehors,  le  nez 
grand,  recourbé  gracieusement,  la  barbe 
épaisse  et  assez  longue  (4505).  »  Depuis 
la  xiv' siècle,  ajoute  le  prélat,  plusieurs 
peintres  et  sculpteurs  se  sont  malheureuse- 
ment écartés  du  type  ancien,  en  représen- 
tant saint  Pierre  chauve  et  saint  Paul  avec 
une  chevelure  épaisse.  Ne  doit-on  pas  aussi 
regretter  qu'on  ait  souvent  négligé  celte 
particularité,  marquée  par  Nicéphore,  que 
les  yeux  de  saint  Pierre  étaient  comme  par- 
semés de  sang,  car  il  avait  beaucoup  pleuré. 
Quoique  cet  auteur  ait  écrit  a  une  époque 
bien  postérieure  à  celle  de  saint  Sylvestre, 
la  concordance  de  ces  détails  avec  les  anti- 
ques images  conservées  dans  l'Occident, 
prouve  que  les  Eglises  d'Orient  vénéraieut 

confessé  Jésus-Christ  par  leur  mort  comme  pnr 
toutes  li  s  actions  de  leur  vie.  (La  Gournei  ic,  Home 
chrétienne,  t.  I,  n.  20.) 
(44'J'J)  (loin.  26  in  II  Cir. 
450»)  llom.  4  in  II  Tint. 
4501)  S.  Ang.  Ep.  42. 
(4502)  Rome  chrétienne,  p.  16. 
(4505)  Ces  statues  ont  é.é  placées  là  par  Six  *- 
Quint. 

(4501)  Esquisse  de  liotne  chrétienne  lome  I,  nage 
350. 

(1503)  Xiceph.  \.  ittc.  27. 
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los  mêmes  porlrails  traditionnel*,  qui  exis- 
taient a  Rome  dès  les  premiers  âges  du 
christianisme.  Au  n*  siècle,  Lucien,  dans 
un  de  ses  Dialogues,  parle  ironiquement  de 
ce  Galilécn  qui  avait  le  nez  aquilin,  le  front 
chauve,  et  qui  était  monté  au  Iroisièmeciel, 
où  il  avait  appris  des  choses  merveilleuses 
(4500).  Eût-il  pu  s'exprimer  ainsi ,  s'il  n'eût 
pas  existé  dès  celle  époque  un  portrait  au- 
thentique de  saint  Paul  (4507).  Eusèbc  dit 
l'avoir  vu,  ainsi  que  celui  de  saint  Pierre  ; 
et  il  ajoute  qu'il  est,  on  effet,  vraisemblable 
que  les  premiers  chrétiens,  imitant  sous  ce 
rapport,  autant  que  possible,  les  usages  di  s 
gentils,  avaient  eu  soin  do  conserver  les 
traits  de  ceux  qui  leur  avaient  tail  tant  de 
bien  (4508).  Pu  reste,  on  trouve  dans  les 
cimetièros  de  Rome  les  images  de  saint 
Pierre  ol  de  saint  Paul  fréquemment  sculp- 
tées sur  les  urnes  sépulcrales  et  sur  les 
coupes  qui  servaient  aux  agapes  ou  repas 
de  charité.  Ces  vases,  comme  de  savants  an- 
tiquaires l'onl  démontré  ,  sont  antérieurs, 
non-seulement  à  la  paix  donnée  par  Cons- 
tantin h  l'Eglise,  mais  encore  à  la  dernière 
persécution  que  Dioulélicn  excita  contre 
ello. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  célébrés  par  saint 
Jean  Chrysostome. 
Saint  Chrysoslmm;  ne  pouvait  retenir  les 
transports  de  sa  piété  et  do  son  admiration, 
lorsqu'il  nommait  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  surtout  lorsqu'il  parlait  de  l'amour  de 
sainl  Pierre  pour  son  divin  Maine.  Il  l'ap- 
pelait «  le  Coryphée  du  Chœur  apostolique, 
la  Bouclu;  de  tous  les  apôtres,  lu  Tête  et  lo 
Chef  de  cette  sainte  Famille,  lo  Préfet  de 
tout  le  monde,  Je  Fondement  de  l'Eglise 
(4509).  *  Il  se  montre  pénétré  d'une  vénéra- 
lion  extraordinaire  pour  sainl  Paul,  dans 
les  Homélies  qu'il  a  composées  sur  les  Epl- 
tres  do  l'opôlre  des  nations  cl  dans  ses  sept 
Panégyriques  (4510):  lorsqu'il  y  parle  do  la 
charité  de  Paul,  do  sa  patience,  de  son  zèle, 
de  ses  souffrances,  et  de  la  force  invinciblo 
de  sa  voix,  il  s'exprime  avec  uno  dévotion 

(i'iOG)  r«V/«îo:  Ivitv/I»,  «v«?st)«*-;«f  vriôfiv.Ç, 
ie  Tfiîov  oOptvdv  àifoÇuTr/ra;,  xat  t«  xà/itarx  ixpj- 
f/aOcx^Ç.  E'iCiaii.  in  Philuputr. 

(4507)  Les  auteurs  qoi  uni  pr.  tendu  que  le  Dia- 
logue e^t  d'un  écrivain  antérieur  à  Lucien  oui  al- 
légué, pour  in.liver  leur  opinion,  que  celui-ci, 
ayant  vécu  dans  le  u*  siècle,  n*a  pas  pu  décrire  l.i 
physionomie  de  s.aii.1  Paul,  dont  il  n'avait  pas  éié  te 
contemporain.  Une  rauou,  comme  ou  voit,  n'est 
pas  concluante. 
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affeclueuse,  et  avec  une  douceur  de  style, 
une  énergie  da  sentiment  et  une  éloquence 
vraiment  dignes  de  l'apôlre  et  de  son  pané- 
gyriste. On  garde  à  Rome  les  chaînes  de 
Paul  comme  celles  de  Pierre;  et  saint  Ch>y- 
soslome,  qui  désirait  ardemment  aller  le< 
vénérer  et  les  appliquor  sur  ses  yeux,  dit 
qu'elles  faisaient  trembler  les  démons  et 
qu'elles  étaient  respectées  des  anges  mé- 
mos (4511).  Si,  comme  ce  Père,  nous  avions 
soin  d'étudier  l'esprit  do  sainl  Paul  dans  sa 
vie  et  dans  ses  écrits,  pour  nous  former  sur 
un  si  beau  modèle,  nous  apprendrionsce que 
c'est  qued'élro  de  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ. 

Mystère  de  l'unité  de  l'Eglise,  et  merveilles 
qu'il  renferme 

Comme  saint  Pierre  a  fondé,  par  sa  pré- 
dication et  par  son  sang,  l'Eglise  romnino 
pour  consommer  le  mystère  de  l'unité  do 
l'Eglise,  nous  no  devons  pas  clore  le  Ponti- 
ficat du  premier  Pape  sans  méditer,  avec 
Bossuet  (4512),  les  merveilles  que  co  mys- 
tère renferme  : 

«I.  L'unité  de  l'Eglise:  .«on  modèle  est 
l'unité  des  trois  divines  personnes.  Jésus  a 
dit  :«  Qu'ils  soient  un  comme  nous  (4513).» 
Trois  sont  un  dans  leur  essence,  et  par  con- 
séquent un  entre  eux. 

«  II.  Tous  les  fidèles  un  en  Jésus-Chrisl, 
et  par  Jésus-Christ  un  entre  eux;  et  celte 
unité,  c'est  la  gloire  de  Dieu  par  Jésu^>- 
Christ,  cl  le  fruit  de  son  sacrifice. 

•  111.  Jésus-Christ  est  un  avec  l'Eglise, 
portant  ses  péchés:  l'Eglise  est  une  avec 
Jésus-Christ,  portant  sa  croix. 

«  IV.  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  dans 
les  Actes  (4514),  n'a  qu'un  cœur  ol  qu'une 
âme  :  c'est  un  grand  mystère  que  celte  unité 
du  cœur  chrétien.  En  cette  unité  de  cœur, 
la  charité  ne  trouve  plus  de  distinction: 
elle  embrasse  également  tous  les  membres 
quant  à  la  disposition  intérieure,  ne  les 
voyant  qu'en  Jésus-Christ,  quoique  l'appli- 
cation soit  différente  selon  la  mosuro  des 
besoins. 

(4508;  Eu-ei..  Ilhi.  I.  mi,  c.  14. 
(i.VCI)  Hum.  in  11  T.iu.  m,  I,  t.  VI,  p.  Îtt2,  edit. 
Bi  lied. 

|4'>IOj  T.  1.  p.  476,  «lil.  BcneJ. 
(rtlt)  //oui.  8  in  Eplus. 

ij  Lettre»  de  piété  et  de  direction.  Lettre  4,  à 
une  demoiselle  </.•  '/eu. 
(13t5)  Joau.  xvii,  Il 
(4514)  A  et.  iv,  ^2. 
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«  V.  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  dans 
le  ciel,  et  il  paraîtra  davantage  où  il  y  aura 
plus  de  gloire  :  ici  Jésus-Christ  est  tout  en 
tous,  et  il  paraît  davantage  où  i!  y  a  plus 
d'infirruité.  C'est  le  mystère  de  la  croix  ; 
Amen  h  Dieu  qui  nous  l'a  révélé. 

«  VI.  Il  faut  regarder  Jésus-Christ  dans 
toutes  les  faiblesses,  païujqu'il  les  a  toutes 
ressenties  ;  et  môme  dans  tous  les  péchés 
et  de  nous  et  de  nos  frères,  parce  qu'il  les 
a  tous  portés. 

«  VII.  En  l'unité  de  l'Eglise  paraît  la  Tri- 
nité en  unité:  le  Père,  comme  le  Principe 
auquel  on  se  réunit;  le  Fils,  comme  le  Mi- 
lieu dans  lequel  on  se  réunit;  le  saiut  Es- 
prit, comme  le  Nœud  par  lequel  on  se  réu- 
nit; et  tout  est  un.  Amen  k  Dieu,  ainsi 
soil-il. 

«  VIII.  Dans  l'unité  de  l'Eglise  toutes  les 
créatures  se  réunissent.  Toutes  les  créa- 
tures visibles  et  invisibles  sont  quelque 
chose  à  l'Eglise.  Les  anges  sont  minisires 
de  son  salut,  et  par  l'Eglise  se  fait  la  recrue 
de  leurs  légions  désolées  par  la  désertion 
do  Satan  et  de  ses  complices  :  mais,  dans 
celle  recrue,  ce  n'est  pos  tant  nous  qui  som- 
mes incorporés  aux  anges,  que  les  anges  qui 
viennenlà  notre  unité  ;  à  cause  de  Jésus 
noire  commun  Chef,  et  plus  le  nôtre  que  le 
leur. 

«  IX.  Môme  les  créatures  rebelles  et  dé- 
voyées, comme  Salan  et  ses  anges,  parleur 
propre  égarement  et  par  leur  propre  mali- 
ce, dont  Dieu  se  sert  malgré  eux ,  sont  ap- 
pliqués au  service,  aux  ulilités  et  à  la 
sancliGcalion  de  l'Eglise  ;  Dieu  voulant  que 
tout  concoure  à  l'unité,  cl  même  le  schisme, 
la  rupture  et  la  révolte.  Louange  à  Dieu 
pour  l'efficace  de  sa  puissance,  et  tremble- 
ment de  cœur  pour  ses  jugements  1 

«  X.  Les  créatures  inanimées  parlent  à 
l'Eglise  des  merveilles  do  Dieu;  et,  nupou- 
vonl  le  louer  parelles-mémes,  elles  lelouent 
en  l'Eglise ,  comme  élaul  le  temple  uni- 
versel, où  se  rend  à  Dieu  le  sacriiiee  d'un 
juste  hommage  pour  tout  l'être  créé,  qui 
e*t  délivré  par  l'Eglise  du  malheur  de  ser- 
vir au  péché ,  étant  employé  à  do  sainls 
usages. 

«XI.  Pour  les  hommes,  ils  sont  tous 

quelque  chose  de  très-intime  a  l'Eglise,  tous 
lui  étant  incorporés,  ou  appelés  au  banquet 
où  tout  est  fait  un. 
«  XII.  Les  intidèles  sont  quelque  chose  à 
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l'Eglise,  qui  voit  en  eux  l'abîme  d'ignoran- 
ce et  de  répugnance  aux  voies  de  Dieu  dont 
elle  a  élé  tirée  par  grâce.  Ils  exercent  son 
espérance  dans  l'attente  des  promesses  qui 
les  doivent  rappeler  a  l'unilô  de  la  béné- 
diction en  Jésus-Christ  ;  et  ils  font  le  sujet 
de  la  dilatation  de  son  cœur,  dans  le  désir 
de  les  attirer. 

«  XIII.  Les  hérétiques  sont  quelque  cho- 
se à  l'unité  de  l'Eglise  :  ils  sortenl ,  et  ils 
emporlent  avec  eux-mêmes,  en  se  divisant, 
lesceaudeson  unité  qui  est  le  baptême, 
conviction  visible  de  leur  désertion  :  en 
déchirant  ses  enlraillcs,  ils  redoublent  son 
amour  maternel  pour  ses  enfants  qui  per- 
sévèrent ;  en  s'ôcarlant,  ils  donnent  1  exem- 
ple d'un  jusle  jugement  de  Dieu  a  ceux  .qui 
demeurent. 

■  XIV.  Contempteurs  et  profanateurs  du 
sacerdoce  de  l'Eglise,  ils  pressent,  par  une 
sainto  émulation,  les  véritables  lévites  à  pu- 
riûer  l'autel  de  Dieu  :  ils  font  éclater  la  foi 
de  l'Eglise  el  l'autorilé  do  sa  Chaire,  pour 
affermir  la  foi  des  infirmes  et  des  forts  : 
leur  clairvoyance ,  qui  les  aveugle,  montre 
aux  infirmes  de  l'Eglise  que  Ton  ne  voit 
clair  qu'en  son  unité,  et  que  c'est  du  Cenlre 
de  cette  unilé  que  sort  la  lumière,  la  doc- 
trine de  vérité.  Amen  à  Dieu. 

t  XV.  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans 
le  corps  de  l'Eglise  :  les  élus,  comme  la 
partie  haute  et  spirituelle;  les  réprouvés, 
comme  la  partie  inférieure  et  sensuelle, 
comme  la  chair  qui  convoite  contre  l'esprit, 
comme  l'homme  animal  qui  n'entend  paa 
les  voies  de  Dieu  et  qui  les  combat.  Comrce, 
dans  l'homme  particulier,  la  force  est  épu- 
rée parce  combat  do  faiblesse;  ainsi,  dans 
cet  homnje  universel  qui  est  l'Eglise,  la 
partie  spirituelle  est  épurée  par  l'exercice 
que  lui  donnent  les  réprouvés.  L'Eglise 
souffre  dans  les  réprouvés  une  incroyable 
violence,  j  lus  grande  que  les  douleurs  de 
l'enfantement;  parce  que,  les  sentant  dans 
l'unité  de  son  corps,  elle  se  tourmente 
pour  les  attirer  à  son  esprit,  et  nulle  per>é- 
culiou  ne  lui  est  plus  dure  que  leur  résis- 
tance opiniâtre. 

«  XVI.  Elle  géant  donc  sans  cesse  dans 
les  justes,  qui  sont  la  partie  céleste,  pour  les 
pécheurs ,  qui  sont  la  partie  terrestre  el 
animale;  el  la  conversion  des  pécheurs  est 
le  fruit  de  <e  gémissement  intérieur  et  per 
péluel.  Dieu  ne  se  laisse  fléchir  que  parle  gé 
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crissement  de  celle  colombe;  je  veux  dire, 
que  par  les  prières  mêlées  de  soupirs  que 
fait  l'Eglise,  dons  les  jusles,  pour  les  pé- 
cheurs :  mais  Dieu  exauce  l'Eglise,  parce 
qu'il  écoute  en  ello  la  voix  de  son  Fils. 
Toul  ce  qui  se  fait  par  l'Eglise,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  le  fait  :  toul  ce  que  fait  Jésus- 
Christ  dans  les  fidèles,  il  le  fait  par  sa  sainle 
Eglise.  Amen  a  Dieu,  cela  est  vrai...  Celle 
vérité...  est  sainte  el  apostolique. 

«  XVII.  L'Eglise  soupire  dans  ces  mêmes 
justes  pour  toutes  les  âmes  souffrantes  ;  ou 
plutôt  elle  soupire,  dans  toutes  les  âmes 
souffrantes  et  eiercées  :  leurs  souffrances, 
leur  accablement  porte  grâce ,  soutien  et 
consolation,  les  unes  pour  les  autres. 

s  XVIII.  Jésus-Christ  est  en  son  Eglise 
faisant  toul  par  son  Eglise  :  l'Eglise  est  ei 
Jésus-Christ  faisant  tout  avec  Jésus-Christ. 
Cela  est  vrai ,  et  Ir.ès-vrai  :  Celui  qui  l'a  vu 
en  ai  rendu  témoignage  :  gloire  au  Témoin 
fiJèl  e,  qui  est  Jésus-Christ  Fils  du  Père  I 

«  XIX.  Telle  est  la  composition  de  l'E- 
glise?, mélangée  de  forts  et  d'infirmes,  de 
bons  et  de  méchants,  de  pécheurs  hypocri- 
tes et  do  pécheurs  scandaleux  :  l'unité  do 
l'Eglise  enferme  tout  et  profite  de  tout.,  Les 
ûdèl  es  voient  dans  les  uns  loul  ce  qu'il  faut 
imiter,  et  dans  tous  les  aulres  ce  qu'il  faut 
surpasser  avec  courage,  reprendre  avec  vi- 
gueur, supporter  avec  patieuce,  aider  avec 
charité,  écouler  avec  condescendance,  re- 
garder avec  tremblement.  Et  ceux  qui  de- 
meu  rent,  et  ceux  qui  tombent,  servent  éga- 
lement l'Eglise  :  ses  fidèles  voyant  dans 
ceux-ci  l'exemple  de  leur  lâcheté,  et 
en  «voyant  dans  les  aulres  la  conviction, 
tout  les  étonne,  toul  les  édifie,  (oui  les  con- 
fond, tout  les  encourage;  autant  les  coups 
de  grâce  que  les  coups  de  rigueur  et  de 
justice.  Adoration  à  Dieu  sur  ses  voies  im- 
pénétrables. Toul  concourt  au  salut  do  ceux 
qui  aiment,  et  même  les  froideurs,  et  même 
les  délauts,  et  même  les  lâchetés  de  l'a- 
mour. Qui  le  veut  entendre,  l'entende;  qui 
a  Iles  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute: 
Dieu  les  ouvre  a  qui  il  lui  plall;  mais  il  lui 
faut  être  fidèle  :  malheur  à  qui  ne  l'est 
pas  1 

«  XX.  Cette  Eglise  ainsi  composée,  dans 
un  si  horrible  mélange,  se  démêle  néan- 


moins peu  a  peu,  et  se  défait  de  la  paille. 
Le  jour  lui  est  marqué,  où  il  ne  lui  restera 
plus  que  son  bon  grain  :  toute  la  paille  sera 
mise  au  feu.  Une  partie  de  cette  séparation 
se  fait  visiblement  par  les  schismes  et  les 
hérésies  :  l'outre  se  fait  dans  le  cœur,  et  se 
confirme  au  jour  de  la  mort  ;  chacun  allant 
en  son  lieu.  La  grande,  universelle  et  pu- 
blique séparation  se  fera  à  la  Ûn  des  siècles 
par  la  sentence  du  Juge.  Toute  l'Eglise 
soupirn  après  cette  séparation,  où  il  ne  res- 
tera plus  a  Jésus-Christ  que  des  membres 
vivants  :  les  aulres  étant  retranchés  par  ce 
terrible  Discedite  (4515),  que  Notre  -  Sei- 
gueur  Jésus-Christ,  pour  consommer  toutes 
choses  aussi  bien  qu'il  les  a  commencées 
par  son  Eglise,  prononcera  en  elle,  et  avec 
elle,  et  par  elle;  les  apôtres  tenant  leur 
séance  avec  tous  les  élus  de  Dieu,  et  con- 
damnant au  feu  éternel  tous  les  anges  re- 
belles, et  tous  ceux  qui  auront  pris  leur 
parti  cl  imité  leur  orgueil.  Alors  I  Eglise  ira 
au  lieu  de  son  règne,  n'oyant  plus  avec  elle 
que  ses  membres  spiritue's,  démêlés  et  sé- 
parés pour  jamais  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pur :  cité  vraiment  sainte,  vraiment  triom- 
phante, royaurao  de  Jésus-Christ,  et  ré- 
gnante avec  Jésus-Christ. 
»  «  XXI.  En  attendant  ce  jour,  elle  gémit 
ici-bas  comme  une  exilée  :  ossise,  dit  le  saint 
Psalmiste  (4516),  sur  les  fleuves  de  Babylone, 
elle  pleure  et  gémit  en  se  souvenant  de 
Sion  :  assise  sur  les  fleuves,  stable  parmi 
les  changements;  non  emportée  par  les 
fleuves,  mais  soupirant  sur  leurs  bords; 
voyant  que  tout  s'écoule,  el  soupirant  après 
Sion  où  toutes  choses  sont  permanentes; 
pleurant  de  so  trouver  au  milieu  de  ce  qui 
passe  el  qui  n'esl  pas,  par  le  souvenir  qu'elle 
a  au  cœur  de  ce  qui  subsiste  el  qui  est  : 
tels  sont  les  gémissements  de  celle  exilée. 

«  XXII.  Elle  chante  cependant  pour  se 
consoler,  et  elle  chante  le  même  cantique 
de  la  céleste  Jérusalem  :  Alléluia,  louange 
à  Dieu  ;  Amen,  ainsi  soil-il  :  cela  est  écrit 
dans  \'Apocalyp$e  (4517).  Louange  a  Dieu  • 
pour  sa  grande  gloire;  ainsi  soit-il  dans  les 
créatures  par  une  complaisance  immuable 
à  la  volonté  de  Dieu  :  c'est  Je  cantique  de 
l'Eglise.  Cette  partie  d'elle-même,  qui  est 
déià  vivante  avec  Dieu,  le  chante  dans  la 


(4M 5)  Maltfi.  xsv,  41. 
(4516)  ÎW.  cxxxvi,1. 
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plénitude  ;  et  l'autre,  fi.lèic  écho,  le  répèle, 
dans  l'impatience  et  dans  l'avidité  d'un  saint 
désir. 

«  AUtluia  pour  l'Eglise,  louange  a  Dieu 
pour  l'Eglise  :  louange  à  Dieu  quand  il  frap- 
pe, louange  à  Dieu  quand  ii  donne  :  Amen, 
ainsi  soil-il  par  l'Eglise,  qui  dit  sons  cesse, 
et  vous  le  savez,  :  «Il  a  bien  fait  toutes  cbu- 
*scs  »  (4518). 

«  XXIII.  L'Eglise  est  persécutée,  louange 
h  Dieu,  ainsi  soit- il  :  l'Eglise  est  dans  le 
calme,  louange  a  Dieu,  ainsi  soit-il.  Disons- 
le  pour  tout  le  corps  de  l'Eglise;  disons-lo 
pour  toutes  les  âmes  qui  souffrent  do  pa- 
reils exercices,  ou  de  pareilles  vicissi- 
tudes. 

«  XXIV.  L'Egnse  est  persécutée:  elle  est 
fortifiée  au-dedans  par  les  coups  qu'on  lui 
donne  au-dehors.  L'Eglise  est  dans  le  cal- 
me :  c'est  pour  ôlre  exercée  de  la  main  do 
Dieu  d'une  manière  plus  intime. 

«  XXV.  L'Eglise  est  comme  inondée  par 
le  déluge  des  mauvaises  mœurs;  l'Eglise 
semble  quelquefois  être  donnée  en  proie  a 
Terreur  qui  menace  de  la  couvrir  toute  : 
cependant  sa  sainteté  demeure  entière;  sa 
loi  éc.'ato  toujours  avec  tant  de  force,  que 
même  ses  ennemis  sentent  bien  par  uno 
céleslo  vigueur  qu'ils  ne  peuvent  point  l'a- 
Lallre;  mais  par  là  clle-mômo  sent  bien 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  soutienne. 

-  XXVI.  Allcluia  pour  l'Eglise,  Amtn  h 
Dieu  pour  l'Eglise;  et  le  même  pour  toutes 
les  âmes  que  Dieu  fait  participer  à  cette 
conduite.  Jèsus-Chrisl  est  fort  et  fidèle; 
et  jusqu'aux  portes  de  l'enfer  il  faut  espé- 
rer en  lui;  et  que  tout  notre  cœur,  toutes 
nos  entrailles,  toute  la  moelle  do  nos  os 
crient  après  lui  :  Venez,  Seigneur  Jé<u$, 
venez  ! 

«  XXVII.  Je  crie,  et  je  crierai  sans  fin; 
mais  il  faut  conclure  :  «  Que  les  tabernacles 

•  sont  beaux,  ô  Jacob  1  Que  tes  tentes  sont 

•  admirables,  ô  Israël  (4519)1  Que  mon  âme 
«  meure  de  la  mort  des  justes  (4520).  «C'est 
l'Eglise  qui  est  sous  ses  lentes,  toujours  en 
guerre,  toujours  prèle  à  demeurer  ou  à  par- 
tir, suivant  l'ordre  de  la  milice  spirituelle, 
au  premier  clin  d'œil  de  son  Chef. 

«  XX VIII.  Vous  me  demandez  ce  que 
o'esi  que  l'Eglise  :  l'Eglise,  c'est  Jé.>us- 
Chtist,  répandu  el  communiqué,  c'est  Jésus- 

(45IR;  Marc,  vu,  37. 
(V.l'j)  .Ywm.  xxiv,  5. 
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Christ  tout  entier,  c'est  Jésus-Christ  homme 
parf  u't,  Jésus-Christ  dans  sa  plénitude. 

«  XXIX.  Comment  l'Eglise  est-elle  son 
corps  et  en  même  temps  son  Epouse?  Il 
faut  adorer  l'économie  sacrée  avec  laquelle 
le  Saint-Esprit  nous  montre  l'unité  simple 
de  la  vérité,  par  la  diversité  des  expressions 
et  des  figures. . 

«  XXX.  C'est  l'ordre  do  la  créature  de  ne 
pouvoir  représenter  que  par  la  pluralité  ra- 
massée l'unilé  immense  d'où  elle  est  sortie  : 
ainsi,  dans  les  ressemblances  sacrées  que 
le  Saint-Esprit  nous  donne,  il  faut  remar- 
quer en  chacune  le  trait  particulier  qu'elle 
porte,  pour  contempler  dans  le  tout  réuni 
le  visage  entier  de  la  vérité  révélée  :  après, 
il  faut  passer  toutes  les  figures  pour  con- 
naître qu'il  y  a  dans  la  vérité  quelque  chose 
de  plus  intime,  que  les  figures  ni  unies  ni 
séparées  ne  nous  montrent  pas:  et  c'est  la 
qu'il  se  faut  perdre  dans  la  profondeur  du 
secret  de  Dieu,  où  l'on  ne  voit  plus  rien,  si 
ce  n'est  qu'on  ne  voit  pas  les  choses  comme 
elles  sont.  Telle  est  notre  connaissance,  tan- 
dis que  nous  sommes  conduits  par  la  foi. 
Entendez  par  celte  règle  générale  les  véri- 
tés particulières  que  nous  méditons  devant 
Dieu.  Seigneur,  donnez-nous  l'entrée  puis- 
que vous  nous  avez  mis  la  clé  à  la  main. 

«  XXXI.  L'Eglise  est  l'Epouse,  l'Eglise 
est  le  corps  :  tout  cela  dit  quelque  chose  do 
particulier,  et,  néanmoins,  ne  dit  au  fond 
que  la  même  chose.  C'est  l'unité  de  l'Eglise 
avec  Jesus-Christ,  proposée  par  une  manière 
el  dans  des  vues  différentes.  La  porte  s'ou- 
vre :  entrons  el  voyous,  el  adorons  avec 
foi,  et  publions  avec  joie  Ij  sainte  vérité 
de  Dieu. 

a  XXXII.  L'homme  se  moisit  son  épouse; 
mais  il  est  formé  avec  ses  membres  :  Jésus 
homme  particulier,  a  choisi  l'Eglise  ;Jé>us- 
Christ,  homme  parfait,  a  été  formé  et  achève 
de  se  former  tous  les  jours,  en  l'Eglise,  et 
avec  l'Eglise.  L'Eglise,  comme  Epouse,  est 
h  Jésus-Christ  par  son  choix  ;  l'Eglise,  com- 
me eorps,  est  à  Jésus-Christ  pnr  une  opéra- 
tion très-intime  du  saint  Espiit  de  Dieu.  Le 
mystère  de  l'élection,  par  l'engagement  des 
promesses,  parait  dans  le  nom  d'Epouse  ;  et 
le  mystère  de  l'unité,  consommée  par  t'in- 
fusion  de  l'Esprit,  se  voit  dans  le  nom  do 
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corps.  Le  nom  de  corps  nous  fait  voir  com- 
bien l'Eglise  est  à  Jésus-Christ:  le  titre 
d'Epouse  nous  fait  voir  qu'elle  lui  a  été 
étrangère,  et  que  c'est  volontairement  qu'il 
la  recherchée.  Ainsi  le  nom  d'Epouse 
nous  fait  voir  unité  par  amour  et  par  vo- 
lonté; et  le  nom  do  corps  nous  porte  à 
entendre  unité  comme  naturelle  :  de  sorte 
que  dans  l'unité  du  corps  il  parait  quelque 
chose  de  plus  intime,  et  dans  l'unité  de 
l'Epouse,  quelque  chose  de  plus  sensible 
et  de  plus  tendre.  Au  fond,  ce  n'est  que  la 
môme  chose:  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise, 
et  il  Ta  l'aile  sou  Epouse.  Jésus-Christ  a  ac- 
compli son  mariage  avec  l'Eglise,  et  il  l'a 
faite  son  corps.  Voilà  la  vérité  :  «  Deux 
«  dans  une  chair,  os  de  mes  os  et  chair  de  ma 
«  chair  (45*21)  :  »  c'est  ce  qui  a  été  dit  d'A- 
dam et  d'Eve;  «Et  c'est,»  dit  l'Apôtre 
(4522),  «un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ 
«  et  en  son  Eglise.  »  Ainsi,  l'unité  de  corps 
est  le  dernier  sceau  qui  confirme  le  titre 
d'Epouse.  Louange  à  Dieu  pour  l'enchaîne- 
ment de  ces  vérités  toujours  adorables  ! 

«  XXXIII.  Il  était  de  la  sagesse  de  Dieu 
quo  l'Eglise  nous  parût,  tantôt  comme  dis- 
tinguée do  Jésus-Christ,  lui  rendant  ses  de- 
voirs et  ses  hommages;  tantôt  comme  n'é- 
tant qu'un  avec  Jésus-Christ,  vivant  de  son 
Esprit  et  de  sa  grâce. 

«  XXXIV.  Le  nom  d'Epouse  distingue 
pour  réunir  ;  le  nom  de  corps  unit  sans  con- 
fondre, et  découvre  au  contraire  la  diver- 
sité des  ministères  :  unité  dans  la  pluralité, 
image  de  la  Trinité,  c'est  l'Eglise. 

m  XXXV.  Outre  cela,  je  vois  dans  le  nom 
d'Epouse  la  marque  de  la  dignité  de  l'Eglise. 
L'Egl  ise,  comme  corps,  est  subordonnée  à  son 
Chef;  l'Eglise,  comme  Epouse,  participe  à 
sa  majesté,  exerce  son  autorité,  honore  sa 
fécondité.  Ainsi,  lo  titre  d'Epouse  était  né- 
cessaire pour  faire  regarder  l'Eglise  comme 
la  Compagne  hdèlo  de  Jésus-Christ,  la  Dis- 
pensatrice de  sesgrAces,  la  Directrice  de  sa 
famille,  la  Mère  toujours  féconde,  et  la  Nour- 
rice toujours  charitable  de  tous  ses  enfants. 

«  XXXVI.  Mais  comment  est-elle  Mère 
des  ûdèles,  si  elle  n'est  que  l'union  de  tous 
les  fidèles?  Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  so 
fait  por  l'Eglise;  c'est-à-dire  tout  se  fait  par 
Tunilô.  L'Eglise,  dans  son  unité,  et  par  son 
esprit  d'unité  catholique  cl  universelle,  e^t 

(4531) 
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la  Mère  de  tous  les  particuliers  qui  compo- 
sent le  corps  de  l'Eglise  :  elle  les  engendra 
à  Jésus-Christ,  non  en  la  façon  des  autres 
mères,  on  les  produisant  de  ses  entrailles t 
mais  en  les  tirant  de  dehors  pour  les  rece- 
voir dans  ses  entrailles,  en  se  les  incorpo- 
rant à  elie-mème,  et  en  elle  au  Saint-Esprit 
qui  l'anime,  et  par  lo  Saint-Esjirilau  Fils  qui 
nous  l'a  donné  par  son  souffle,  cl  par  le  Fils 
au  Père  qui  l'a  envoyé,;  «  alin  quo  notre  so- 
«  cittô  soit  en  Dieu  et  avec  Dieu  Père,  Fils 
•  et  Saint-Esprit  (4523),»  qui  vil  et  règne  auv 
siècles  des  siècles  en  unité  parfaite  et  indi- 
visible, Amen.  Do  là  vous  pouvez  entendre 
comment  les  évêques  et  comment  le  Pape 
sont  les  époux  féconds  de  l'Eglise;  chacun 
selon  sa  mesure. 

«  XXXVU.  L'Eglise ,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  est  féconde  par  son  unité.  Le 
mystère  de  l'unité  de  l'Eglise  est  dans  les 
évêques  comme  chefs  du  peuple  fidèle  ;  et, 
par  conséquent,  l'ordre  épiscopal  enferme 
en  soi,  avec  plénitude,  l'esprit  de  fécon- 
dité de  l'Eglise.  L'épiscopat  est  un,  comme 
toute  l'Eglise  est  une  :  les  évéque?  n'ont 
inscmhlo  qu'un  mémo  troupeau,  dont  cha- 
cun conduit  une  partie  inséparable  du  tout; 
de  sorte  qu'en  vérité  ils  sont  au  tout,  et 
Dieu  ne  les  a  partagés  que  pour  la  facilité  de 
l'application.  Mais,  pour  consommer  ce 
tout  en  unité»  il  a  donné  un  Pasteur  qui  est 
pour  le  lout,  c'est-à-dire  l'apôtre  saint 
Pierre,  et  en  lui  tous  ses  successeurs. 

«XXXVUI.  Ainsi  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  voulant  former  le  mystère  de  l'unité, 
choisit  les  apôtres  parmi  tout  le  nombre  de 
ses  disciples;  et,  voulant  consommer  le 
mystère  de  l'unité,  il  a  choisi  l'apôtre  saint 
Pierre  pour  le  préposer  seul,  non-seulement 
à  tout  le  troupeau,  mais  encore  à  tous  les 
pasteurs  :  afin  que  l'Eglise,  qui  est  une 
dans  son  élat  invisible  avec  son  Chef  invi- 
sible, fût  une,  d;ms  l'ordre  visible  de  sa 
dispensalion  et  de  sa  conduite,  avec  son 
Chef  visible,  qui  est  saint  Pierre,  et  celui 
qui  dans  la  suite  des  temps  doit  remplir  sa 
place.  Ainsi  le  mystère  de  l'unité  universelle 
de  l'Eglise  est  dans  l'Eglise  romaine  et  dans 
le  Siège  de  saint  Pierre;  et,  comme  il  faut 
juger  de  la  fécondité  pat  l'unité,  il  se  voit 
avec  quelle  prérogative  d'honneur  et  de 
chariié  le  saint  Pontife  est  le  Père  commun 

(4".2S)  /  Jonn.  i  3. 
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«Je  tous  les  enfants  do  l'Eglise.  C'est  donc 
pour  consommer  le  mystère  de  celle  unilô 
que  saint  Pierre  a  fondé,  par  son  sang  et 
par  sa  prédication,  l'Eglise  romaine,  comme 
toute  l'antiquité  l'a  reconnu.  Il  établit  pre- 
mièrement l'Eglise  de  Jérusalem  pour  les 
Juifs,  à  qui  le  royaume- de  Dieu  devait  filro 
premièrement  annoncé,  pour  honorer  la  foi 
de  leurs  pères,  Auxquels  Dieu  avait  fait  les 
promesses.  Lo  môme  saint  Pierre,  l'ayant 
établie,  quitte  Jérusalem  pour  aller  à  Home, 
«fin  d'honorer  la  prédestination  de  Dieu, 
qui  préférait  les  genli's  aux  Juifs  dans  la 
.grâce  de  son  Evangile;  et  il  établit  Home, 
ijui  était  chef  de  la  gentililé,  le  Chef  de 
lEgiise  chrétienne,  qui  devait  fiire  princi- 
palement ramassée  de  la  gentililé  dispersée  : 
atin  que  cette  même  ville,  sous  l'empire  de 
laquelle  étaient  réunis  tout  du  peuples  et 
tant  de  monarchies  différentes,  fût  le  Siège 
do  l'empire  spirituel  qui  devait  unir  tous 
les  peuples,  depuis  le  levant  jusqu'au  cou- 
chant, sous  l'obéissance  de  Jésus-Christ, 
dont  à  cette  ville,  maîtresse  *lu  monde,  a 
été  portée  par  saint  Pierre  la  vérité  évangé- 
Jique;  aOn  qu'elle  fût  Servante  de  Jésus- 
Christ,  et  Mère  de  tous  ses  enfants  par  sa 
lidèle  servitude.  Car,  avec  la  vérité  de  l'E- 
yangile,  saitit  Pierre  a  porté  à  celte  Eglise 
la  prérogative  do  son  apostolat,  c'est-è-dire 
la  proclamation  de  la  foi  et  l'autorité  de  la 
discipline. 

«  XXXIX.  Pierre,  confessant  hautement 
ta  foi,  enlend  do  Jésus-Christ  cet  oracle 
(4524)  :  <«Xu  es  Pierre,  et  sur  celle  Pierre 
«je  bâtirai  mon  Eglise.  »  Saint  Pierre,  dé- 
clarant son  amour  à  son  Maître,  reçoit  de 
lui  ce  commandement  (4525)  :  «Pais  mes 
«  brebis,  pais  mes  agneaux  :  »  pais  les  mères, 
pais  les  petits;  pais  les  forts,  pais  les  in- 
firmes, pais  tout  le  troupeau.  Pais,  c'esl-5- 

(45*4)  Mtith.  xvr,  18. 
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dire  Conduis.  Toi  donc  qui  es  Pierre,  publie 
la  foi  et  pose  le  fondement;  loi  qui  iu  aimes, 
pais  le  troupeau  et  gouverne  la  discipline. 

•  XL.  Ainsi  éternellement,  tant  que  l'E- 
glise sera  Eglise,  vivra  dans  le  Siège  de 
Pierre  la  pureté  do  la  foi  et  l'ordre  de  la 
discipline;  avec  celle  différence  que  la  foi 
ne  recevra  jamais  aucune  tache,  et  que  la 
discipline  sera  souvent  chancelante  :  ayant 
plu  à  Jésus-Chrisl,  qui  a  établi  son  Eglise 
comme  un  édifice  sacré,  qu'il  y  eût  toujours 
quelque  réfection  à  faire  dans  le  corps  du 
bâtiment,  mais  que  le  fondement  fût  si 
ferme  que  jamais  il  ne  pal  être  ébranlé; 
parce  qùe  les  hommes  par  sa  grâce  peuveut 
bien  contribuer  à  l'entretenir,  mais  ils  ne 
pourraient  jamais  le  rétablir  do  nouveau: 
il  faudrait  que  Jésus-Christ  vint  encore  au 
monde.  Et,  par  lè,  paraît  f'effronlerio  de 
nos  derniers  hérétiques,  qui  n'onl  pas 
rougi  de  dire,  dans  leur  confession  de  foi, 
que  Dieu  avait  envoyé  Luther  et  Calvin 
pour  dresser  de  nouveau  l'Eglise.  C'est  l'af- 
fairo  de  Jésus-Christ  :  il  n'appartenait  qu'a 
lui  seul  d'ériger  cet  édifice,  et  il  fallait  pour 
cela  qu'il  vint  au  monde.  Mais,  comme  i! 
avait  résolu  de  n'y  venir  qu'une  fois,  il  a 
établi  son  temple  si  solidement  qu'il  n'aura 
jamais  besoin  qu'on  le  rétablisse;  et  il 
suffira  seulement  qu'on  l'entretienne. 

«  XLI.  Vous  pouvez  connaître  par  tout 
ceci  ce  que  le  Pape  et  les  évôques  sont  è  l'E- 
glise do  Dieu;  et  je  n'ai  que  ce  mot  à  ajou- 
ter, qui  me  semble  une  conséquence  de  ca 
que  j'ai  dit,  que  la  grâce  du  saint  Siège 
apostolique,  quoiqu'elle  soil  pour  tous  les 
fidèles,  est  particulièrement  pour  Jes  évô- 
ques ;  et  cela  est  si  couforme  à  la  discipline 
de  l'Eglise  que  je  ne  puis  douter  quo  cela 
ne  soit  équitable.  » 

(45â:>)  Joatt.  xxi,  15  clscq. 


général  des  ponts  et  chaussées.  (Bulletin 
des  sciences  technologiques,  rédigé  par  M. 
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ECLAIRCISSEMENTS  DU  LIVRE  DIXIÈME. 


Dilatation 

SUR 

LA  FIN  DU  MONDE 

ET  SUR  L'ÉTAT  DU  MONDE  APRÈS  LE  DERNIER  JUGEMENT  (1526). 


Variété  de  sentiments  des  patent,  de»  Juifs  et  des 
Chrétiens  sur  la  durée  du  monde.  Objet  et  division 
de  cette  Dissertation. 

La  philosophie  a  élé  partagée  sur  la  corruptibilité 
et  la  durée  du  monde.  Les  uns  ont  cru  qu'il  était 
éternel,  incorruptible  (452/),  animé  (4528);  qu'il 
ét  'it  Dieu  même  (1529).  D'autres  l'ont  cru  créé, 
nouveau,  corruptible,  périssable  (4550).  Les  rabbins 
(4531.1  se  sont  aussi  divisés  sur  celte  question.  Les 
cabali&lcs  croient  tous  que  le  momie  périra,  et  sera 
anéanti  ;  les  autres  rabbins  pensent  qu'il  ne  finira 
jamais;  la  plupart  soutiennent  qu'il  ne  Unira 
«lue  pour  être  changé  en  un  étal  meilleur  tt  plus 
parfait. 

La  foi  et  la  religion  chrétienne  fixent  nos  doutes 
el  nos  sentiments  sur  ces  grandes  questions.  Elles 
nous  apprennent  que  le  monde,  c'est-à-dire  la  terre 
cl  ce  qui  l'environne,  l'air  et  les  éléments,  doivent 
un  jour  finir  par  le  feu.  C'est  ce  terrible  change- 
ment qui  doit  faire  le  sujet  de  celle  Dissertation. 
Nous  y  examinerons,  1°  la  manière,  et  2*  le  temps 
de  la  lin  du  inonde  ;  3"  si  le  momie  sera  anéanti, 
ou  seulement  changé;  cl 4°,  supposé  qu'il  soit  seu- 
lement ebangéj  quelle  sera  sa  forme  el  son  étal 
après  le  jugement  dernier. 

L'Ecriture  nous  parle  ordinairement  du  monde, 
non  pas  selon  ce  qu'il  est  en  lui-même,  mais  selon 
ce  qu'il  parait  à  nos  seus,  et  selon  ce  qu'il  est  à  no- 
Ire  égara.  La  terre  que  nous  habitons  nous  est  re- 
présentée comme  la  plus  considérable  partie  de 
l'univers,  et  tout  le  reste  comme  accessoire  a  la  lei  re 
(.là  l'homme. Ainsi,  quanJ  l'Ecriture  nous  dit  que 
le  monde  finira,  qu'il  sera  consumé  par  le  feu, 
qu'il  y  aura  de  nouveaux  cieux  el  une  nouvelle 
tc.re.  on  peut  fort  bien,  sans  donner  atteinte  à  la 
vérité  des  Livres  saints,  l'entendre  seulement  de  la 
terre  que  nous  habitons,  qui  est  irès-souvenl  dans 

(4536)  Tirée  de  la  Bible  de  Vence.  Celle  Dissertation 
se  rapporte  à  la  note  4318  ci  dessus. 

(4i>27)  Vide  l'uilon.,  Lib.  utrum  mmdussit  incorrnpti- 
bilu.  l.aert.Jib. 

XU«>8v  «1  ATtLutfx. 

{lot»)  Zen»  apud  I.aerl.,  lib.  vu.  ô,v  H  »i  >,v  i 

i^rlJ)  Laert.,  lib.  vu  in  Zenone  :  ai7  •.»•.  ii  «»•,«, 
•i™>  «  x>»         Sencc,  ep.  97.  Toluui  hoc  quo  .leneunir, 
ti  unuin  est,  et  Deus  est.  Manil.,  lib.  i. 

Qua  paleat  mundum  divino  Numinc  Tcrit, 
Aique  tpsum  esse  Deum. 


l'Ecriture,  et  même  chez  les  auteurs  profanes,  ap- 
pelée du  nom  de  «  monde,  »  quoique  dans  ta  rigueur 
elle  ne  fasse  qu'une  très-petite  partie  de  l'univers, 
et  du  monde  pris  dans  toute  son  étendue  (4532). 

ARTICLE  PREMIER. 

Que  le  monde  finira  par  le  feu. 

I.  Textes  de  l'Ecriture  qui  prouvent  que  le  monde 
finira,  et  qu'il  finira  par  le  feu. 

Les  passages  qui  prouvent  que  le  monde  finira, 
et  qu'il  finira  par  le  feu,  ne  sont  ni  obscurs  ni  eu 
petit  nombre.  Les  cieux  se  dissiperont  comme  la  fu- 
mée, dillsaie.et  la  terres'en  ira  en  poussière,  comme 
un  têtement  usé  (4535).  El  ailleurs  :  Toute  la  milice 
du  eut  séchera  de  frayeur;  les  cieux  se  rouleront 
comme  un  livre,  et  toute  leur  armée,  toutes  leur» 
étoiles,  tomberont,  comme  on  voit  tomber  les  feuilles 
du  figuier  et  de  la  vigne  (4534).  El  le  Psalmisle  : 
Seigneur,  les  cieux  périront  ;  mais,  pour  vous,  vous 
demeurerez  :  ils  sont  semblables  à  un  vêtement  qui 
s'use;  mais  pour  vous,  vous  êtes  toujours  le  même 
(4555).  Saint  Pierre  dit  qce  le  jour  du  Stigueur 
viendra  comme  un  voleur,  et  qu'alors  les  cieux  pas- 
seront arec  grande  impétuosité  :  les  éléments  se  dis- 
soudront par  l'ardeur  de  ta  flamme  ;  la  terre  avec 
tout  ce  qu'elle  contient  sera  consumée  par  le  feu 
(453G). 

Isaie  parle  clairement  en  deux  endroits  d'un  ciel 
nouveau  et  d'une  terre  nouvelle  ;  Je  vais  crier  de 
nouveaux  cieux  et  une  terre  nouvelle  ;  et  on  ne  se 
souviendra  plus  des  premiers  ;  il  n'en  sera  plus  fait 
mention  (4557j.  C  est  à  quoi  saint  Jean  fait  allusion 
dans  V Apocalypse  :  Je  vis  de  nouteaax  cieux  et  une 
terre  nouvelle;  car  les  pre.niers  cieux  et  la  première 
terre  sont  pusués,  et  la  mtr  n'eu  plus  (153K;.  [Vole 
Sauveur  parle  souvent  daiis  i'E  ai.gi'e  «  e  la  coiuom- 

(4530)  Stotci  apud  Laert.,  lib.  vn,  pag.  4SI.  i^.v  \ 

rujpi**,.  où  n  i4  |un  flv™        "I  '*  iX...  ('II'. 

(4531)  Vide  Aleiiasse-lien-isiuei,  De  resurrtet.  moi  t., 
lib.  m,  cap.  4. 

4532)  Aug.,  De  civ.  Dei,  lib.  xx,  cap.  2t. 
1533)  luit,  li,  ti. 
i  4534)  liai  ixxiv,  4. 

4535)  JW.  ci,  27,  28. 

4536)  Il  Petr.  m,  10  et  seqq. 
4537  lsai.  lu,  17;  lui,  32. 
4538)  Apoc.  xxi,  l. 
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mation  des  siècles  et  de  ton  second  avènement 
(4530)  ;  cl  saint  Paul  nous  en  décrit  plusieurs  cir- 
constances dans  ses  deux  Epltres  aux  Thessaloui- 
ciens  (4540). 

11.  Cille  vérité  est  reconnue  par  let  philosophes  mêmes  : 
mais  cette  révolution  ne  sera  pas,  comme  Ht  le 
pensent,  un  simple  effet  naturel. 
Il  est  superflu  d'entasser  ici  des  passâmes  des  an- 
leurs  juifs  et  chrétiens  qui  rendent  témoignage  à 
«elle  vérité.  Elle  fait  un  des  principaux  articles  de 
leur  croyance  et  de  la  nôtre.  Les  philosophes  mê- 
mes l'ont  reconnue.  Heraclite  (4">41)  croyait  que  le 
monde  serait  un  jour  embrasé  par  les  lia  m  mes,  et 
qu'ensuite  il  renaîtrait  du  milieu  du  feu.  Les  stoï- 
ciens soutinrent  dans  la  suite  le  même  sentiment  ; 
4-t  Cicéron  Ta  marqué  d'une  manière  très-expresse 
dans  son  second  livre  de  la  Nature  des  dieux  :  <  Ex 
*iuo  cvenlurum  ut  ad  extremum  oumis  mon  lus  i^i  c- 
kceret,  cum,  liumore  consumpio,  neque  terra  ali  pus- 
set,  neque  rcmearet  aer,  cujus  ortus,  aqua  omni 
eihausla,  esse  non  posset  :  ita  relinqui  nihil  prsHrr 
ignem;  a  quo  ruisum  animante,  ac  Deo,  renovalio 
mundi  fierel,  »etc.  (4542).  Lucain  (4543)  l'a  exprimé 
«le  même,  en  apostrophant  Jules  César  :  Il  est  inu- 
tile, 6  prince,  de  s'empresser  à  biûler  ces  corps  :  le 
temps  viendra  où  ils  seront  consumés  par  les  flam- 
mes, avec  le  reste  de  la  t  ne. 

H  os,  Casar,  populos  si  nnne  non  usscril  ignis, 
tret  cum  terris,  urct  cum  gurgile  poiili  : 
Commuuis  mundo  supercsl  rogos. 

Et  Lucrèce  (4544)  fait  remarquer  à  Ménémius  que  le 
monde,  étant  composé  de  trois  éléments  aussi  con- 
traires que  le  sont  l'eau,  la  terre  et  le  feu  ,  sera  un 
jour  détruit  cl  renversé  : 

 Tria  lalia  lexta 

Una  «lies  dabil  exilio;  inullosquc  per  annos 
Suslentata  met  moles,  cl  machina  raundt. 

Ovide  (4545)  parle  de  l'ancienne  tradition  des  peu- 
ples qui  croyaient  qu'un  jour  la  terre,  la  mer  et  les 
ueux  seraient  embrasés,  cl  que  toute  la  machine  du 
monde  serait  prête  à  retourner  dans  sou  chaos  : 

Esse  quoque  in  falis  reminiscitur  adforc  lempus, 
Quo  mare,  quo  tcllus.  correplaque  rrgia  cu<ii 
Ardcat,  et  mundi  moles  operosa  laborct.»* 

Les  physiciens  cl  les  astronomes  (45 IG)  trouvent 
même  dans  la  nature  «les  preuves  <u  du  moins  des 
apparences  de  celle  tcrr.ble  révolution  dontl  umveri 
«si  menacé.  Ils  remarquent  dans  la  terre  des  dé- 
rangements três-notablcs,  et  des  pi  cuves  sensibles 
de  la  vieillesse  et  de  la  caducité  du  momie.  Scire 
débet  senuisse  jam  muadum,  dit  saint  Cyprien  ;  nom 
itlis  viribus  slare,  quibus  steteral,  nec  figure  el  robore 
eo  valere,  quo  ante  prœraleba:.  Hoc  mundus  ipsejam 
loquitur,  et  occasum  sut  rerum  labcntium  probatione 
lestatur  (1547). 

!  Copernic,  Joacbiin  UhaMius,  Gemma  Fiisius 
(4548),  trouvent  que  le  soleil  se  rapproche  trop  de 
la  lerre.  S'il  arrivait  sur  la  terre  des  excès  de  cha- 
leur aussi  grands  el  -ussi  conliuus  que  l'ont  éé  les 
excès  du  froid,  notamment  en  1701),  cl  que  les  feux 


LA  FIN  DU  MONDE.  1 180 

souterrains,  que  le  /raid  cl  l'humidité  retiennent 
concentrés  sous  la  lerre,  s 'échappassent  comme  ils 
ont  fait  quelquefois  par  les  monls  Etna  et  Vésuve, 
cl  que,  joints  aux  feux  qui  sont  sur  la  terre,  ils  em- 
brasassent les  matières  iriflammal  les  qui  sont  ré- 

K nudités  au  dehors  el  au  dedans  de  cet  élément, 
ie.itôl  on  verrait  les  flammes  dominer  sur  tout  ce 
qui  a  vie,  et  sur  tout  ce  qui  peut  leur  servir  de  pâ- 
ture. Omni  flagrante  maleria,  vno  igné  quidquid  nvnc 
ex  dispqsito  lucet,  ardebit  (4540). 

Mais  la  lin  du  monde  que  nous  attendons  n'est 
pas  un  simple  eflet  naturel  qui  dépende  du  concours 
des  causes  secondes;  c'est  la  mci veille  du  pouvoir 
de  Dieu,  qui,  dans  les  temps  marqués  par  sa  pro- 
vidence, et  lorsque  le  nombre  de  ses  élus  sera 
rempli,  et  que  ses  desseins  sur  le  genre  humain 
s*  ronl  accomplis,  permettra  que  les  éléments,  dmit 
l'harmonie  el  l'union  conservent  le  mon  le  dans  l'é- 
tal où  nuits  le  voyons,  entrent  en  gueire,  el  cau- 
sent le  renversement  de  son  propre  ouvrage.  Alors 
les  créatures  qui  attendent  avec  ardeur  ta  manifesta- 
tion des  enfants  de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  assujet- 
ties malgré  elles  à  la  vanité,  et  N'y  demeurent  soumi- 
ses qu'à  cause  de  celui  qui  les  a  assujetties,  seront 
heureusement  délivrées  de  cet  assujettissement,  pour 
participer  à  la  liberté  de  la  gloire  des  enfants  de 
Dieu,  comme  le  dil  saint  Paul  (1550). 

111.  L'embrasement  par  lequel  le  monde  finira,  précé- 
cédera-l-il,  ou  smvra-t  il  le  jugement  dernier. 

Puis  donc  que,  selon  sainl  Pierre,  tes  deux  el  ta 
terre  d'à  présent  sont  réservés  pour  être  brûlés  parle 
feu  au  jour  du  jugement,  et  de  ta  ruine  des  impies 
(4551),  on  demande  si  ce  feu  précédera  ou  suivra 
le  jugement  dernier.  Les  sentiment  des  docteurs 
sont  partagés  sur  cela.  Les  uns  soutiennent  qu'il  le 
pièce Jera, d'autres  qu'il  le  suivra;  d'autres  pien- 
ueut  un  milieu,  cl  pi  étendent  qu'il  commencera 
avant  le  jugement  dernier,  qu'il  continuera  pendant 
cet  inkrva  le,  el  qu'il  achèvera  de  consumer  le 
monde  aptes  que  Dieu  aura  jugé  les  vivants  cl  les 
morts,  t'est  ce  qu'il  faul  mon  Ter  plus  au  long. 

Pour  prouver  que  le  f,  u  précédera  le  jugement 
dernier,  on  se  sci  l  de  ce  passage  du  psaume  :  Le 
feu  marchera  devant  lui,  et  il  embrasera  de  toutes 
parts  ses  ennemis.  Ses  éclairs  oui  paru  sur  la  terre, 
la  ta  re  les  a  vus,  et  en  a  été  ébranlée.  Les  monta- 
gnes se  sont  fondues  comme  la  cire  devant  le  Sei- 
gneur. Les  cieux  oui  annoncé  sa  justice,  el  tous  Us 
peuples  ont  vu  sa  gloire  (4552).  De  plus,  saini  Paul 
dit  que  le  jour  du  Seigneur  fera  roir  quel  est  l'ou- 
vrage de  chacun,  purce  qu'il  paraîtra  accom  pagné  de 
feu,  et  que  le  feu  mettra  à  l'épreuve  l'ouvrage  de  cha- 
cun, et  fera  voir  quel  il  est  (4555;.  Voila  Un  feu  Lien 
marque  qui  met  a  l'épreuve  les  œuvres  de  chaque 
personne  avant  qu'elle  paraisse  au  jugement  de 
Dieu.  Saitil  Thomas  (455  î)  cite  encore  ces  paroles 
de  fEpilre  aux  lloaains  :  Les  créatures  attendent 
avec  grand  désir  la  manifestation  des  enfants  de 
Dieu,  parce  qu'elles  sont  assujetties  à  lu  vanité  quoi- 
que malgré  et  es,  et  elles  ont  l'espérance  d'être  déli- 
vrées de  cet  asservissement  à  la  corruption,  pour  par- 
ticiper à  la  liberté  de  la  gloire  des  enfants  <ie  Dieu 
(4555).  Ce  qui  insinue  que,  comme  les  corps  des 


(1339)  Matin,  nu,  39;  xxtv,  3  ;  ixvni,  20,  etc. 

(iSluj  l  Thest.  v,  I  el  seqq.  ;  //  Tlwss.  u,  I  cl  seqq. 

(4341)  Simplirius, Comment.  mAristot.,  Lib.  uVrtc.o.lib. 

I,  Cap.  9.  Hfàatat»;  Il  «*tt  >t»  4£é*ri«tai         t»,  »i»;.is»,  cett4<  in 
«i*<«  vnùtwHt.  T«jT»,t  il  ti,i  feîv  Uiipo»  4,4»*!-.  M  It  U»4. 

(4>4i)  Tull.,  lib.  u  De  liai,  deorum,  u.  118 
(4343)  Lucan.,  lib.  tu. 
(1544)  Lucrel ,  lib.  iv. 
(4315)  Ovid..  Metamorpii.  t. 

(1546)  Coluroel.,  lib.  t,  cap.  I  De  re  rust.  t  Multos  jam 
mciuorabiles  auclnres  comperi  persuasum  haltère  lougo 
«ni  situ  qualiialem  cœli,  statumque  inutari  :  eorumqiie 
cousu llissimum  aslro  ogi*  proIVssui  em  Hipparcuro  prodi- 


dissc  tempos  fore,  quo  cardines  mundi  loco  moverentur; 
fclque  eliam  non  sperneudus  auclor  Hei  rusticae  Saserna 
videiur  accredidisse.  » 

(4347)  Cyprian.,  Ad  Demetriamtm. 

(4548)  Vide  apud  Urot.  uot.  iu  lib.  t  De  terit.  rWt". 
Clirist.,  art,  xxn.  pag.  120.  "* 

(454'J)  Senec,  Ad  Uarcùm.,  vers.  fin. 

(4530)  Rom.  vtu,  19  cl  seqq. 

(4351)  ]/  PWr.  iu,  7. 

(45ôi)  Pstd.  xcvt,    cl  seqq. 

U535I  /  Cor.  ut,  13. 

(lo3t)  D.  Thom.,  in  4,  dist.  47,  qujpst  «,  art.  5. 
(4335)  Rom.  vm,  19  cl  seqq 
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DISSERTATION  SUR  LA  FIN  DU  MONDE. 


bienheureux  seront  renouvelés,  les  créatures  »  ronl 
aussi  renoovelé>s  ;  et  cela  avant  le  jugement  der- 
nier. Enlin  on  se  sert  i!c  cet  antre  passage  :  Si 
r«uvrage  de  quelqu'un  esl  brûlé,  it  en  souffrira  la 
perte;  toutefois  il  ne  laissera  pas  d'être  sauvé,  mais 
comme  en  passant  par  le  (eu  (4550).  Il  faudra  donc 

?ue  nos  œuvres  soient  éprouvées  el  puriliées  par  le 
eu,  avant  que  nous  puissions  aller  dans  b  s  airs  au- 
devaril  de  Jésus-Christ,  qui  vienfra  pour  juger  le 
monde.  Saint  Pierre  du  que  le  ciel  et  lu  terre  d'au- 
jvurdkui  sont  réservés  pour  être  embrasé*  au  jour  du 
jugement,  et  de  ta  perle  des  impies  (4557).  El  saint 
Paul,  que  ie  Srigiieur  Jésus  se  manifestera  du  ciel 
avec  les  anges  qui  sont  le*  ministres  ae  sa  puissance, 
lorsqu'il  viendra  au  miliiu  des  flammes  se  venger  de 
ceux  qui  ne  connaissent  point  Dieu  (45581.  De  tous 
ces  passages  on  conclut  <;ue  le  feu  préeéJera  le  ju- 
(renient  de  rnier  ;  el  ces  miment  est  suivi  par  suint 
Thomas  (I55°>,  par  le  Maître  des  Semences,  jar 
Pal.idanus,  Durand,  Major,  Richard,  Gabriel,  Solus, 
cl  plusiems  aules  (4500;. 

Toutefois  saint  Augustin  a  cru  le  contraire.  11  a 
prétendu  que  le  feu  ne  devait  paraître  qu'après  le 
jugement  et  la  lésurreciion  des  morts.  Un  verra, 
dit-il,  premièrement  Elie,  puis  la  conversion  des 
J  ifs  la  persécu  tion  de  l'Aiileclui  t.  l'avènement 
d  *  Jè-us  Chiist,  la  résu:  rect:o-i  des  morts,  la  sépa- 
lation  dis  lo:is  et  des  méchants,  el  enlin  l'incendie 
et  le  renouvellement  du  inonda  (1501).  El  ailleurs 
(450:2)  il  dit  qu'apré»  le  jugement  le  ciel  ella  terre 
qit  :  t  ous  voyoïs  ne  seront  plus,  et  qu-ï  l'on  verra 
alois  u  i  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle,  suivant 
ces  parolis  de  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  :  Je 
ris  un  grand  trône  blanc,  et  quelqu'un  qui  y  était 
assis,  devant  la  face  duquel  le  ciel  et  la  terre  s'en- 
fuirent (450')).  Il  marque  cette  fuite  du  ci  si  il  de  la 
terre  comme  une  chose  qui  doit  suivre  le  jugem  ent: 
l'eraclo  quippe  judicio,  tune  esse  desinel  hoc  cœtum 
et  hrne  terra,  quando  esse  iucipiet  cœtum  notum  et 
terra  nova.  El  dans  un  autie  endroit  il  se  fait  celle 
objection  (45b4)  :  Si  le  monde  n'est  embrasé  qu'a- 
près le  jugement,  et  si  ce  feu  précède  la  production 
du  ciel  nouveau  et  de  la  terre  nouvelle,  que  devien- 
dront, durai  t  cet  incendie  général,  les  saints  ressus- 
cité» avec  leurs  coips?  Il  répond  qu'ils  pourront  se 
reli  er  dans  les  parties  supérieures  de  l'air  où  ce 
feu  n'ari  itéra  pas,  de  même  qu'au  déluge  les  eaux 
ne  mo.itèr.  ni  pas  plus  de  quinie  coudées  au-dessus 
di  s  plus  aules  montagnes  ;  car  leurs  corps  seront 
dételle  nature  qu'ils  seront  partout  où  ils  voudront 
être  :  el  d'ailleurs  ce  feu  qui  brûlera  le  monde  n'a- 
gira point  sur  des  corps  incorruptibles  cl  immor- 
tels :  Tatia  quippe  illis  inerunt  corpora,  ut  itlic  sint, 
ubiesse  voluerint;  ied  nec  ignem  conflagrations  itlius 
pertimesent,  i.innonalcs  atque  incorrttptibiles  facti. 

Louis  Tena  (4505)  el  Cornélius  à  Lapide  (4560), 
pair  concilier  ces  deux  sentiments,  ci  oient  que 
«l'abord  Dieu  allumera  le  feu  qui  doit  embraser  le 
mom.'e.  soit  qu'il  le  fasse  soi  tir  des  enfers,  selon 
quelques-uns  ;  soil  qu'il  le  fasse  descendre  du  ciel, 
comme  autrefois  sut  Sodome  el  sur  les  autres  villes 


(45!»)  /  Cor.  ni,  15. 

(4357)  //  Petr.  m,  7. 

(4558)  //  Tltess.  i,  7.8. 

(4539)  D.  Thom.  in  4,  disl.  47. 

(45G0)  Vide  Tenam  in  llcbr  i.  diuicull.  13,  sect.  6,  et 
Cornet,  a  Lapide  in  if  IVlr.  in,  7. 

<4.'itil)  Aug.,  Deciv.,  lib.  xx,  cap.  30,  o.  5 

(t5T>2)  Idem.tWd..  cap.  14. 

j  »ÎUi3)  Apoc.  xx,  11. 

(4561)  Aug.,  De  civil.,  lib.  xx,  cap.  18. 

(t'i«.5|  Tena.  in  llebr.  op.  1,  diuïcull.  13,  sect.  7. 

f  totti)  Cornel.  in  II  Pelr.  m,  7. 

(  lSo7j  Acosia.  et  seolastici  apud  Tenam,  m  llebr.,  c.  1, 
diniculi.  l.r,  sect.  7. 

(45H8)  D.  Thom  ,  in  4,  dlst.  47,  et  Honavcnt.,  ibid.,  et 
Less.,  De  divin,  «tlribu.,  lib.  xtn,  r:>p  '20. 


criminelles,  selon  d'autres  ;  soit  enfin  qu'il  l'allume 
sur  la  terre  par  le  ministère  des  anges,  qui  se  ser- 
viro  l  ries  matières  combustibles  qui  s'y  trouvent, 
comme  le  croient  communément  les  seolaf  tiques 
(4507).  Ce  premier  feu,  qui  embrasera  d'abord  toute 
la  superficie  de  la  terre,  et  qui  fera  mourir  tous  les 
hommes  el  les  animaux  (45(i8),  se  répandra  par 
tout  le  monde,  el  n'épargnera  que  celle  partie  de 
la  terre  où  le  Seigneur  exercera  son  jugement,  t  t 
qui  sera  comme  le.  théâtre  de  sa  justice.  Après  le 
jugement  les  parties  les  plus  susceptibles  de  ce  feu 
retourneront  dans  leur  lieu  naturel,  qui  est.  dit-on, 
au-dessus  de  l'air,  dans  la  région  du  feu;  el  la  par- 
tie la  plus  grossière  suivra  les  damnés  dans  l'enfer. 
Mais  il  eht  bon  de  se  souvenir  que  tout  ce  détail 
tsi  de  f  invention  des  spéculatifs  et  des  scolasli- 
ques;  et  il  vaut  certainement  beaucoup  mieux  se 
taire  sur  une  matière,  aussi  inconnue  que  celle-là, 
que  d'en  parler  témérairement  el  au  hasard. 

IV.  Qui  sont  ceux  d'entre  les  hommes  qui  passeront 
pur  ce  feu,  et  comment  réprouveront-ils  ? 

Plusieurs  anciens  Pères  ont  enseigné  que  le  feu 
qui  doit  enflammer  le  monde  sera  l'instrument  de 
la  justice  de  Dieu  sur  tous  les  hommes.  Tous  pas- 
seront par  ce  feu,  el  l'ouvrage  de  chacun  d'eux  y 
sera  éprouvé.  Les  justes  s'y  purifieront  de  toutes 
les  souillures  qui  peuvent  leur  rester  à  expier  ;  en 
sorte  qu'après  le  dernier  jour  il  n'y  aura  plus  de 
purgatoire.  Ceux  qui  n'auront  rien  a  expi  r  sorti- 
ront de  ce  feu  plus  purs  el  plus  glorieux,  comme  les 
métaux  les  plus  précieux  p  isse. ;l  par  le  creuset  sans 
souflrir  aucune  diminution  ni  altération. 

Origène  (4509)  croit  qu'après  la  résurrection, 
nous  aurons  besoin  d'un  sacrement  pour  nous  puri- 
fier et  pour  nous  laver,  parce  que  personne  M  rst- 
suscitera  sans  défaut.  El  quel  ca  ce  baptême  qui 
nous  puriliera  dans  l'autre  \  ie,  si  ce  n'est  ce  feu  par 
où  nous  passerons?  C'est  ainsi  que  l'entend  saint 
Amhroise  (4570)  après  Origene  :  Omnes  oportet  per 
ignem  probari,  quicunque  ad  paradisum  redire  de- 
siderant  ;  omnes  oportet  transire  per  flammas,  etc. 
(4571).  Il  croit  que  ce  feu  était  ligure  par  l'ange  qui 
tenait  un  glaive  étiiicelaui  4  l'entrée  du  paradis  ter- 
restre. On  lit,  dans  deux  sermons  attribués  autre- 
fois à  saint  Augustin  (4572),  que  tous  les  hommes 

Sasseroui  par  le  feu  après  le  jugenic- 1  ;  mais  que  les 
animes,  en  quelque  sorte  raisonnables  el  éclairées, 
n'agiront  sur  nous  qu'autant  q>.c  le  demanderont  nos 
péchés  :  Quanta  fuerit  peccali  materia,  tanta  et  per- 
transeundi  mora;  quantum  exegeril  culpa,  lanluni 
sibi  ex  homine  vindicabit  quœdam  flammœ  ralionalis 
disciplina.  Le  même  auteur  dit,  en  parlant  du  pa- 
triarche Jacob,  que  Dieu  l'a  purilié  en  ce  monde  de 
toutes  ses  taches,  afin  qu'en  l'autre  vie  ce  feu  intel- 
ligent ne  Irouvàl  rien  à  brûler  dans  lui  :  Ab  illo  om- 
nes maculas  pecculmuni  abstersit,  ut  in  eo  ignis 
Ule  arbiter,  quod  esurercl ,  invenire  non  possel 
(4573). 

Saint  Hilairc  (4574)  parle  en  plus  d'un  endroit  do 
ce  feu  que  tous  les  hommes,  el  les  just  8  mêmes, 

(I5C0)  Orig.,  in  Luc.,  homil.  U  Vide  el  bomil.  3,  m 
l*êuî.  xxxvi. 

(4570)  Auibros.,  in  Psal.  xxxvi,  num.  26.  Vœmilti  si 
opus  meum  arseril,  el  liforis  hujus  pMiar  detrimenium  ! 
tu  si  salvos  faciet  Dominas  servos  suos,  salri  erimns  per 
fulem  ;  sic  tamen  salvi  quasi  per  ignem,  et  si  non  exuù- 
mur,  tamen  uremur,  eic.  Vide  el  iù  Psal.  cxvm,  serin.  3, 
num.  14.  Esl  cliam  Oaptismuin  in  fmradisi  restibuto,  gnotl 
nnte.t  non  eral;  ud  posu-aquam  pecailur  exdusus  en, 
curpit  esse  rhomphœa  ignet  iptam  posuil  Deus,  etc. 

(4Yil)  Ambros.,  in  Psid.  cwui,  serin.  i0,  n.  12. 

(4o7S)  Aug.,  Serai,  oliui  lu,  ex  boiuil.  SO,  nunc  252, 
in  Append.,  a.  3. 

(4573)  Serin,  olitn  82,  De  lempore,  nunc  13,  in  Ap- 
pend., tom.  V,  nov.  edlt  ,  n.  i. 

(4371)  HUar  ,  in  Ptil,  cxvm,  lilt.  3,  n.  1= 


Digitized  by  Google 


H83 

d»iv.  nt  subir  après  cette  vie.  Qui  osera  désirer  ce 
jour  terrilils  auquel  nous  serons  obligés  de  rendre 
compte,  même  de  nos  paroles  oiseuse*,  ei  auquel 
nous  devons  sul.tr  ce  feu  terrible  qui  expiera  nos 
péchés?. 4 n  cum  ex  omni  otioso  terbo  ralionem  si- 
utus  prœst'Uuri,  diem  jnditii  concupiscemus,  in  quo 
nobis  est  Ule  indefessus  ignis  subeundus,  elc.  ?  Il 
donne  a  ce  feu  le  nom  de  baptême  (4575). 

Saint  Basile  (457C)  fait  aussi  mention  de  ce  bap- 
tême de  (eu,  qui  nous  nettoiera  de  nos  simples 
souillures  au  jour  du  jugement  :  et  Lactance  (4577) 
•ht  que  les  bons  et  les  méchants  passeront  par  le  feu, 
mais  avec  cette  différence  que  les  bons  nVn  s^uflri- 
roni  aucune  incommodité;  le  feu  les  épargnera,  leur 
innocence  b-s  mettra  à  couvert  de  son  ardeur  : 
Tanla  enim  tirtus  est  innocentiœ,  ut  ab  eu  ignit  Ule 
réfugiai  innoxius.  qui  aeceptl  a  Deo  hanc  poieslatem 
ut  impios  urat,  justis  oblemperet.  Les  méchants  au 
contraire  en  seront  brûlés,  sans  en  être  consumés  : 
te.  feu,  en  les  pénétrant,  leur  rendra  autant  de  leur 
substance  qu'il  eu  ôlera  par  son  acivité  ;  leur  corps 
»•  naiira,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  flammes  : 
Divimts  tgnis  una,  eademque  ri,  algue  polentia,  et 
cremabit  impiot,  el  recreubil  :  et  quantum  e  corpo- 
nbus  abtumel,  tantunt  répond  :  ac  tibi  ipte  œternnm 
pnbulum  tubminittrabit  ;  quod  poetœ  in  tulturem 
Titui  translulerunl. 

Saiul  Thomas,  (4578),  saint  Bonavcnture  (4579). 
I.essius  (4580),  et  plusieurs  autres,  croient  que  le 
feu  qui  piécédera  le  jugement  dernier  fera  mourir 
mus  les  II  uimcs  qui  se  trouveront  alors  en  vie, 
tant  les  bons  que  les  méchants,  el  qu'il  causera 
a, ix  uns  el  aux  autres  des.  douleurs  proportionnées 
à  ce  qu'il  trouvera  eu  eux  de  mal  et  d 'imperfections. 
Les  justes,  en  qui  il  n'y  aura  rien  à  purifier,  n'en 
sentiront  aucune  douleur  :  les  autres  en  souffriront 
chacun  suivant  ses  démérites.  Eu  ce  sens,  rien  n'em- 
pêche qu'on  n'admette  avant  le  jour  du  Seigneur  un 
l'eu  qui  éprouve  i  l  les  personnes  et  les  œuvres  de 
tous  les  hommes  qui  se  trouveront  alors  en  vie,  et 
même  ceux  qui  se  trouveront  dans  le  purgatoire. 
Mais  la  foi  de  l'Eglise  ne  nous  permet  point  d'v  as- 
sujettir les  bienheureux  qui  jouissent  depuis  long- 
temps de  la  béali  ude,  tu  les  justes  dont  riiiuoceuce 
tsi  entière. 

ARTICLE  II. 

Quand  le  monde  finira-t-il? 

I.  Opiniont  det  philosophes  sur  la  durée  du  monde. 

C'est  une  question  que  l'on  a  souvent  faite,  et  que 
l'on  n'a  jamais  résolue.  Les  Egyptiens  (4581) 
rroyaicnl  qu'api ès  une  révolution  u'«nué  s,  qu'ils 
fixaient  à  trenle-iix  mille  cinq  cent  vingl-cuiq,  tous 
les  astres  se  rencontreraient  au  même  point,  et 
qu'alors  le  monde  se  renouvellerait,  ou  par  un  de* 
luge,  ou  par  un  embrasement  général  ;  en  soi  le  que 
le  déluge  répondait  en  quelque  manière  à  l'hiver,  el 
l'embrasement  à  l'été  de  nos  aimées  ordinaires 
(15X2).  Ils  se  figuraient  que  le  momie  avait  déjà  été 
r  nonvclé  plus  d'uue  fois  de  celle  sorte,  el  qu'il 
«levait  encore  se  renouveler  dans  la  suite  des  siè- 
cles. 

(tîiJK)  In  Psal.  e.mi,  litler.  3,  n.  4. 

(■1576)  llasil.,  iu  /mi.  iv,  pag.  121.  t»ii<,  «uw  «t  l«(*ni  i*s 

9«viiiip*<ç(  toD  ijsou  aata^i?^., ,  wù  i  foi  "'.6  «»**>*ata|  awrçt"»- 

«*.^K<  ail  %  iv  tii  ■■Wiw;  |:a*«.oc,  ClC, 

(4577)  Lut  tant.,  Iiti.  vu  Ue  fera  Sap.,  cap  21. 

I»>78)  U.  ïlioin  iu  4,  distinct.  47. 

(  t'i79)  B  navenl.  in  4,disliiul.  47. 

i4j80)  Lessius,  lit»,  un,  De  divin,  attribut.,  cap.  20. 
Vide  el  Corne'.  in  II  Fetr.  ni,  10,  el  Tenant,  in  llebr.,  i, 
«liilicull.  |.-»,  secl.  7. 

(4'jsj|)  Mde,  si  placcL  alarsham.  Canon.  £gypti. , 
llftutMii.^,  pag.  10,  II. 

(».">«J)  Ari>t.,  Ucteor.  lib.  i,  cap.  14.  Censorln.  De  die 
nalu:i,  cip.  18.  Kst  prxlcrea  amius,  queui  Aristoleles 
nuMoiuin  poliusquaoi  magnum  appt-llai,  queui  solis  et 
Juiioe,  vagarumque  quiniue  s'elLiruin,  orb<s  couliciunt, 


Les  stoïciens  (4583),  et  avant  eux  Heraclite  d*E- 
phèse.  avaient  embrassé  ces  sentiments.  Arislar- 
que,  cité  dans  Cençoris,  croyait  que  cette  révolution 
était  de  deux  mille  quatre  cent  quatre-vingt-quatre 
ans;  Arêtes  de  Dyrrachmm,  de  cinq  mille  einq  cent 
cinquante-deux  ans  ;  lléraclite  et  Linns,  de  mille 
huit  cents,  ou  de  dix-huit  mille  ans  ;  Dion,  de  dix 
mille  huit  cent  quatre-vingt-quatre;  Orphée, de  cuti 
mille  vingt  ans;  Cassamlre,  de  trois  mille  six  cents 
ans.  D'autres  enfin  ont  prélenJu  que  ce  retour 
du  ciel  et  des  astres  au  même  point  était  infini  et 
impossible.  Josèphe  (4584)  semble  attribuer  a 
Adam  la  découverte  de  ces  révolutions.  Il  dit  que, 
ce  premier  homme  ayant  prédit  que  le  monde  péri- 
rait deux  fois,  l'une  par  l'eau,  et  l'autre  pir  le  feu, 
les  enfants  de  Selh,  pour  prévenir  ce  malheur,  firent 
graver  leurs  observations  astronomiques  et  leurs 
découvertes  sur  deux  colonnes,  l'une  de  briques 
pour  résister  au  feu,  et  l'autre  de  pierres  pour  résis- 
ter à  l'eau.  Mais  cet  auteur  ne  donne  à  la  grande 
année  que  six  cents  ans. 

Saint  Augustin  (1585)  remarque  que  Platon  el 
toute  son  école,  aussi  bien  qu'Origène,  étaient  dans 
celle  fausse  persuasion,  que  divers  mondes  se  suc- 
céderaient les  uns  aux  autres.  Il  les  réfuie,  «  n 
montrant  que,  si  le  mood  -,  les  hommes  el  Its  ani- 
maux périssaient  tous  par  le  feu  ou  par  le  déluge, 
il  serait  impossible  qu'il  en  revint  d'autres,  à  moins 
d'une  création  toute  nouvelle,  que  les  philosophes 
n'auront  garde  d'admettre  dans  la  nature.  El,  en  effet, 
pourquoi  détruire  toute  l'espèce  des  hommes,  si 
elle  doit  être  réparée  peu  de  temps  après?  Celle  ré- 
volution continuelle  de  divers  mondes  qui  péris- 
sent, et  qui  reparaissentde  nouveau,  ne  nous  donne- 
l-elle  pas  une  cei taine  idée  d'inconstance  qui  ne 
convient  pas  à  la  Divinité ?Origéne  (4586)  employait, 
pour  prouver  le  sentiment  de  la  pluralité  et  de  la 
succession  des  mondes,  ces  paroles  del' Ecclésiasle  : 
Qu'est-ce  qui  a  été?  ce  qui  sera.  Et  qu'est-ce  qui  a 
été  fait  ?  cf.  qui  sera  fait.  Rien  n'est  nouveau  sous  le 
soleil.  Qui  peut  dire  :  Voici  qui  est  nouveau  ?  Cela  a 
déjà  été  dans  les  siècles  qui  ont  été  avant  nous 
(4587}. 

Le  rabiiin  Barbybya  (4588)  dit  que  les  philoso- 
pha s  conviennent  assez  que  le  monde  périra  ou  sera 
renouvelé  après  un  certain  nombre  d'années;  mais 
qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  leur  nombre  pré- 
cis. Les  uns  mettent  quatre  millions  trois  cent  vingt 
mille  ans,  à  la  lin  desquels  chaque  chose  doit  re  - 
tourner au  premier  point  de  sa  création.  D'autres 
donnaient  au  moude  cinquante-six  mille  aus  jus- 
qu'au retour  de  tous  les  astres  au  même  point  où 
ils  étaient  à  leur  création.  D'autres  ci  oyaient  quo 
le  monde  durerait  trois  cent  soixaule  mille  aus  ; 
d'autres  quarante-neuf  milleans;  d'autres  sept  mille 
ans;  après  quoi  le  monde  retomberait  dans  le  chaos, 
puis  se  rétablirait,  et  se  letrouverail  au  même  état 
qn'auparavvu.  Ce  rabbin  remarque  fort  bien  qu'ap- 
paremment ces  philosophes  avaient  reçu  de  leurs 
pères  quelque  tradition  de  la  Gn  du  moude,  mais 
que  mai  à  propos  ils  en  rapportaient  la  cause  au 
cours  des  planètes  et  des  astres,  dont  l'aspect  et  le 

cumad  idem  signum,  ubi  quondam  simul  fucrunt,  una  re- 
Icrunlur;  cujus  anni  hiems  sutiima  est  «at»»**»»^.  quam 
nofari  diluvium  vocant;  restas  aulem  n«,s«m«.  quou  est 
inumli  incendiom. 
(WiJGl  Origen.,  Contra  Çe's.,  lib.  v.  «*-t  n  et  4-»  t*,, 

«tt4«,  uti  «»fl*î».,  iiii}Mii  t»&  ft.iilai,  m\  ti«  aù:f  tmm*- 

«•■       »•«'  âcaja>ia*;a  t(tu««. 

(4531)  Jusepb.  AtUiq..,  lib.  i,  cap.  5.  nfM»irv4-H  ÀU*.. 

âyavta  •  •  1<W  (Tintai        ni.  aaV  tagî/»  tvP^*»  *^  iufs»  Si  iat4 

ptav  cal  c^ltf  »»4a*<.f 

(1,'iHrj)  Aiig.,  De  civil.,  lib.  mi,  cap.  Il  et  12. 
(4:m>j  Oriieu.,  ntft  àtI<™,  lib.  m,  cap.  23. 
llvj87)  Eccl.  i,0. 

(4.vjH8)  Kab  Abrab.  Darbvhia,  m  Lih.  Meijilat..  Ifatne- 
riila,  apud  Menasse-lk'n  Kr.i- 1 ,  De  resurrect.  mort.,  lib. 
n,  c.-p.  t. 
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mouvement  n'ont  aucune  influence  sur  la  durée  ni 
sur  la  nature  des  choses  d'ici-  bas. 

Kn  effet,  selon  les  philosophes,  le  monde  devait 
être  renouvelé  par  des  causes  purement  naturelles  ; 
comme  dans  nos  années  ordinaires  l'été  et  l'hiver, 
le  jour  et  la  nuit,  se  succèdent  naturellement  l'un  à 
l'autre.  Mais  les  Ecritures  nous  donnent  un<;  autic 
Liée  delà  (in  du  momie.  Elles  nous  la  représentent 
romnre  le  moment  de  la  vengeance  du  Seigneur,  et 
comme  un  jour  qui  sera  précédé  et  accompagné  de 
«'e  toutes  les  marques  de  sa  colère;  jour  inconnu 
aux.  hiimmes  et  aux  anges  mêmes  (4;>89),  et  qui 
vieillira  nous  surprendre  comme  un  voleur  {rendant 
la  nuit  (4'i'JO).  Les  disciples  ayant  un  jour  demandé 
à  Jësus-Ch'ïsl  qnanii  arriverait  la  lin  du  momie,  il 
leur  dit  que  les  anges  mêmes  dans  le  ciel  n'en  sa- 
vaient ni  le  jour  ni  l'hrure;  que  lui-même  comme 
homme  l  i^'i  orait  ;  nulle  créature,  quelque  parfaite 
qu'elle  lût,  ne  pouvant  par  elle-même  péué  rcr  dans 
ce  piofoud  mvstérc,doul  le  Père  étemel  s'est  réservé 
la  connais  ance  :  De  die  autem  Mo  vel  hora  nemo 
sfit,  nequt  angeli  in  coelo,  neque  Filiui,  nisi  Valet 

II.  Tradition  judaïque  sur  la  durée  du  monde 

Mais  <  es  dé>  laralions  précises  ire  regardent  pro- 
prcmriit  que  le  jour  et  I*liL>ure  de  o  t  événement  : 
De  die  Mo  t  el  hora  nemo  scil  ;  et  p'usieurs  anciens 
ont  p  -usé  que,  sans  contredire  à  c  ite  parole  de 
Jésus-Christ,  on  pouvait  «oujeciuier  que  la  durée 
du  momie  se  trouverait  fixée  à  six  mille  ans  :  sa- 
voir, deux  mille  ans  sous  l'étal  de  la  simple  nature, 
deux  mille  ans  sous  la  Loi,  et  deux  mille  ans  sous 
le  Messie.  Cette  opinion  est  fondée  principalement 
sur  une  tradition  judaïque  assez  ancienne  (4'»92)  et 
attribuée  a  Elie,  non  le  grand  prophète  de  ce  nom, 
mais  un  autre,  qui  a  vécu  cent  cinquante-quatre  ans 
après  le  rétablissement  du  temple  et  le  retour  de 
la  captiwlé.  On  lit  dans  le  Ihaliuud  (451)5)  que  te 
monde  durera  six  mille  ans,  et  qu'il  sera  détruit  dans 
un  ;  ce  que  plusieurs  rabbins  (4594)  expliquent  d'un 
septième  millénaire,  durant  lequel  le  monde  retom- 
bera dans  sou  ancien  chaos.  Après  cela  ou  verra  un 
nouveau  monde,  lequel,  après  pareil  nombre  rie  six 
mille  année*,  retournera  encore  dans  le  chaos  ;  el 
qu'ainsi,  par  une  révolution  contnuellc,  on  verra 
plusieurs  mondes  paraître  et  disparaître,  jusqu'a- 
p>è*  quarante-neuf  mille  ans;  qu'alors  le  ciel  ci  la 
terre,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  seront  réduits 
au  néant.  Ils  tachent  de  prouver  cette  opinion  par 
l'Ecriture;  car  telle  est  la  méthode  des  rabbins  :  ils 
n'avancent  tien  sans  l'appuyer  <*e  quelque  texte, 
bien  ou  mal  allégué.  Ils  disent  donc  que,  de  même 
que  le  momie  a  été  créé  en  six  jours,  ainsi  le 
monde  duera  six  mille  ans,  patee  que,  devant 
Dieu,  mille  ans  ne  sont  que  comme  un  jour  (4595). 
De  plus  la  lettre  .l/c/'/r,  qui  se  prend  pour  mille,  se 
trouve  six  fois  dans  le  premier  verset  de  la  Genèse. 
Euliii  1.:  Seigneur  ordonne  dans  sa  Loi  (4500)  de 
cultiver  la  terre  pendant  six  ans,  el  de  la  laisser 
reposer  paidaul  un  an  ;  cl  qu'au  bout  de  sept  se- 
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maiues  d'années,  c'est-à-dire  à  la  cinquantième  an- 
née, on  célèbre  le  jubilé.  Les  six  ans  marquent  les 
six  mille  de  la  durée  du  monde  ;  el  l'année  du  ju- 
bilé, la  dernière  révolution,  cl  l'entier  dépérissement 
de  l'univers.  Mais,  comme  le  Messie,  selon  I»  ur 
tradition  et  leur  supputation,  devait  paraître  ou  au 
commencement  ou  enlin  dans  le  cours  di  s  deux 
derniers  millénaires,  et  que  le  sixième  est  aujour- 
d'hui fort  avancé,  sans  qu'ils  voient  aucun  change- 
ment dans  leur  condition,  ni  aucune  apparence  - 
qu'elle  doive  devenir  meilleure  dans  la  suite,  les 
cabalistes  en  sont  venus  à  rejeter  absolument  l'opi- 
nion qui  ne  donne  an  monde  que  six  mille  ans,  et 
qui  croit  qu'il  finira  au  bout  de  ce  terme  (4507). 

1U.  Anciens  Pères  et  nouveaux  auteurs  qui  ont  adopté 
celte  opinion. 

Quelques  T'ères  ont  appuyé  l'opinion  nui  veut  qu* 
le  monde  ne  dure  que  six  mille  mis;  et  elle  a  été  re 
nouvelée  par  quelques  savants  du  xvir  siècle.  Sain*. 
Cyprien  (4598),  Laclance  (45t>9),  saint  Amhroisa 
(4'fiOO),  saint  Jérôme  (4001),  et  saint  Ai  gusliu 
(4002).  ont  suivi  ce  sentiment,  aussi  bien,  que  saint 
liénée  (4003),  saint  Ililaire  (4604),  saint  Gaudence 
de  Bresse  (4005),  l'auteur  des  Questions  aux  ortho- 
doxes, sous  le  nom  de  saint  Justin  le  martyr  (4000),. 
Y iciorin  sur  l'Apocalypse  (4007),  Rnban-Maur  sur 
le  Dcuiéronome  (4008),  Germain,  archevêque  do 
Const m  i'  Ople,  Julius  llilarion,  saint  Isidore,  el  un 
Irés-jjrand  nombre  de  nouveaux  auteurs,  cités  par 
Cornélius  à  Lapide  sur  l'Apocalypse,  chap.  xx,  y  î>. 
Et  cet  auteur  soutient  que  ce  sentiment  est  très- 
probable,  pourvu  toutelois  que  l'on  ne  prenne  pas 
les  six  mille  ans  dans  une  précision  rigoureuse  et 
mathématique,  mais  simplement  dans  une  acception 
morale;  en  sorte  que  le  monde  ne  passera  pas  le 
septième  millénaire,  et  n'ira  guère  au  delà  du 
sixième.  Bellariuln  (4009),  Géuébrard  (4010),  Fcuar- 
dent  (4011),  el  plusieurs  autres,  paraissent  assex 
favorables  à  celte  opinion:  du  moins  ils  n'osent 
ouvertement  se  déclarer  contre. 

IV.  ttéfutation  de  l'abus  que  les  millénaires  ont  fait 
de  celte  opinion. 

Il  est  vrai  que  sainl  Augustin,  que  l'on  cite  pour 
l'opinion  aUbmative  qui  tient  que  le  monde  finira 
au  bout  de  six  mille  ans,  s'explique  ailleurs  (4012) 
assex  lortemeul  contre  la  témérité  de  ceux  qui  ont 
osé  assurer  que  le  monde  ne  durerait  quo  six  mille 
ans,  quoiqu'ils  sussent  que  le  Sauveur  a  prononce 
dans  l'Evangile  «pie  le  Père  seul  s'est  réservé  la 
connaissance  de  ce  dernier  jour  (4015).  Il  craignait 
qu'on  n'abusât  de  cette  opinion,  dont  en  effet  le» 
millénaires  ont  abusé.  Aréias  de  Crète,  écrivait  sur 
VApocalypse  (4014),  rapporte  le  sentiment  di  s  millé- 
naires, qui  croyaient  qu'au  bout  de  six  mille  ans 
arriverait  la  première  résurrection  dei  seuls  justes; 
et  qu'après  un  intervalle  de  millj  ans,  pendant  le- 
quel Jésus-Christ  régnerait  avec  les  saints  sur  la 
terre,  et  les  y  ferait  jouir  d'un  parfait  lepns,  on 
verrait  la  seconde  résu;rcctiou,  qui  serait  la  résur- 


(ioK))  Marc,  xiii,  33. 

(  ItWD)  //  J'cir.  m,  10.  Ut  fur  (Cr.  addil ,  m  nocle  ) 
(4.7JI)  ;W«rr  un,  33. 

(4,'i'Ji)  Gcmar.  Abod.,  Zartr.cap  1.  Vide, si  placet,  Mal- 
vend., De  Ani'nltristo,  tib.  i,  cap.  20,  ii)  et  50. 

(ViOll  Tlmlmud.,  tmet.  4.  Sanhédrin. 

(4391)  Kttie  Meiussc-nen-lsrael,  lib.  in  De  resurrect. 
martuorum,  cap.  4,  pag  571. 

(  HW.i)  Psat.  lxxxix,  4. 

(W«i)  Exod.  xxtu.  11. 

(4.'k»7)  Vide  R.  Mos.  de  Léon,  in  Sophcr  llammlxclul, 
rl  alios  ajrurl  Meuasse-lsYn-Israel.  De  resurrect.  utorl  , 
lili.  m.  cap.  4. 

Ui'JH)  Cyprian.,  Ad  Fortuiut.,  t\- cjl«<»  I.  cd  iwrln- 
rmm. 

[ir/JX;  l.acuut..  lib.  vu,  <»v.  Ii. 


(1600)  Ambros.,  in  Luc.  lib-  vu,  cap.  7. 
(tCOlj  Hieroo.,  Ep.  ud  ôfprian. 
(1602)  Aug,  Dearil.,  lib.  xx,  cap.  7. 
14005)  Ireirx-,,  lib.  v,  cap.  ull. 

(lOOij  Hilar.,  canon.  17,  in  MuUh..  «m  cp.  17,  pat) 
6<J   nov.  cdil.  Fuie  notas  Coulantii,  inUkm. 
(4605)  tiaudent.  Brixi.  us.,  tract.  10 
(iftOli)  Justin.,  quasi.  71. 
(Mi07)  Victorin.  m  Apec,  xx,  5. 
(  1008)  Raban,  in  Veut.,  lib.  i,  cap.  1 1 
(4009)  Bcllarm.,  lib.  ur  De  Roman  Pont  if.,  cap.  3. 
(it>IO)  llcnelrr.,  lib.  i  Chron»<jr«phin\  pig. 
(Will)  Feu-Ardent,  uof.  m  N.  iront  wn. 
(4012)  Aug.,  m  pi  il.  r.xxux. 
(  4S1.~,I  Uuttlt.  wiv.  .'.Il;  Ail  I.  7 
(iOlij  Arrdr.rav  cl  Ar'i.i-,     .«;■.  -  \x. 
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rcction  générale.  Mais  Aiétas  rejette  ce  sentiment, 
comme  n':iyanl  élé  ni  reçu  ni  autorisé  par  l'Eglise. 
Itéde  en  plus  d'un  endroit  le  reje:t"  de  même,  et  le 
traite  de  reine  et  frivo  e  opinion  ;  cl  il  est  suivi  on 
cela  par  un  assez  bon  notnbrede  nouveaux  auteurs, 
dont  les  uns  abandonnent  cette  opinion  comme  dé- 
nué* de  preuves  et  d'autorité  (4613),  et  d'autres  la 
méprisent  et  la  rcje  lenl  comme  absolument  fausse 
rt  insoutenable  (4616).  Quelques-uns  suspendent 
leur  jugement,  et  croient  qu'on  doit  attendre  de  l'é- 
vénement même  la  déc'sion  de  €■  lie  question  (1617). 
Mais  disons  plutôt  que  l'on  doit  s'en  te.  ir  à  cette 
parole  de  Jésus-Christ  :  Le  temps  tiendra  oit  tous 
ceux  qui  sont  dans  Us  sépulcres  entendront  la  voix 
du  Fils  de  l'homme  ;  et  alors  ceux  qui  auront  fait  de 
bonnes  autres  sortiront  pour  ressusciter  à  lu  vie; 
et  ceux  qui  auront  fait  de  mautaises  œuvres  sortiront 
pour  ressusciter  à  leur  condumnation  (4618).  Celle 
pan  le  prouve  invinciblement  que  les  justes  et  les 
méchants  ressusciteront  luus  ensemble;  et  qu'ainsi 
la  résurrection  des  justes,  dont  Jésus-Christ  parle 
ailleurs  (4619),  marque  seulement  l'immortalité 
glorieuse  dont  les  justes  seront  alors  revêtus,  et  qui 
seule  distinguera  la  résurrection  des  justes  o'av  c 
la  résurrection  des  méchants.  Si  l'on  veut  lite  seu- 
lement avec  a  tention  et  tans  préjugé  ce  que  saint 
Jean  dit  de  la  première  résurrection  dans  l'Apoca- 
lypse (i6i0),  on  y  verra  qu'il  ne  parle  que  des  aines 
des  saints,  animas;  el  qu'ainsi  la  prem  ère  résul- 
te* lion  donl  il  parle  n\si  autre  que  la  vie  bienheu- 
reuse dans  laquelle  sont  admises^  s  àmt  s  des  saints 
avant  la  résurrection  générale.  Le  règne  de  mille 
ans  dont  saint  Jean  Tait  mention  a  pour  époque  l'en- 
chaînement du  dragon  (1621);  l'enchaînement  du 
dragon  a  pour  époque  la  destruction  de  son  régne 
et  la  lin  de  ses  combats;  la  lin  de  ses  combats  et 
la  deslruciion  de  son  r.yne.  ont  pour  époque  la  der- 
nière ruine  de  l'idolâtrie  parla  défaite  de  Licinius, 
dernier  empereur  paieu  ;  le  régne  de  miile  ans  a 
donc  pour  époque  le  règne  même  de  Constantin, 
pi  entier  empereur  chrétien  ;  le  règne  de  mille  ans 
est  donc  le  règne  temporel  de  Jésu»-Chri4  sur  la 
terre  en  la  personne  des  princes  chrétiens  depuis 
Constantin  qui  fut  le  premier.  Il  est  vrai  que  ces 
mille  ans  sont  révolus;  el  le  règne  de  J<  Mis-Christ 
subsiste  encore  dans  la  personne  des  princes  cii  ré- 
tiens.  Mais  il  en  résulte  seulement  que  ce  nomhre 
de  mille  ans  est  un  nom  lue  complet  pour  un  nom- 
bre incomplet  :  il  peul  exclure  un  second  millénaire 
oans  exiluie  un  nombre  incomplet  pus  mire  le  pie- 
n.ierel  le  second  millénaire.  Kl  il  est  remarquable 
que  ce  n'est  qu'api  és  l'expiration  de  ces  mille  ans 
que  l'eni|>ire  anlichrétien  de  Mahomet  a  eu  le  pou- 
voir d'entamer  l'empire  des  princes  chrétiens  en 
subjuguant  l'empire  u'Orient.  butin  le  sattbat  ou  le 
repos  que  saint  Paul  dit  élre  réservé  au  peuple  de 
Dieu  (4622)  est  expliqué  au  môme  endroit  par  saint 
l'aul  même  :  cet  apôtre  dit  bkn  expressément  que 
ce  repos  est  le  repos  de  Dieu,  ou  te  repos  cù  Dieu 
est  entré  après  la  création,  t  n  un  mol  le  tepos  de  l'é- 
ternité b  enbi  tireuse.  Le  peuple  de  Dieu  n'a  point 
d'autre  repos  à  attendre.  El,  si  l'un  peut  dire  avec 
les  anciens  que  ce  repos  est  ligure  par  celui  du 
tahb.il,  ei  qu'il  succédera  aux  six  mille  ans  de  la 
durée  du  monde,  il  en  résultera  une  nouve'ie  preuve 
loutre  les  millénaires,  qui  seront  alois  obliges  de 

(4615)  Suarcz,  lom.  II,  dispul.  53,  sect.  4.  Solo  4,  dist. 
40,  quaest.  2,  art.  2. 

\  U>I6)  Malvenda,  lib.  i  Pc!  Ânlicltristo,  cap.  50.  Procul 
dubio  ussertw  est  fidsissinm  et  inloterubilis.graviorem  cen- 
surum,  ut  parât,  sacro  tkclesiœ u  ihamli  retendantes. 

(4617)  (jalalin.,  lib.  iv,  cap.  20.  Fi  nu»,  lib.  v,  cap.  U. 
Sut.  Son.,  Bibliolli.  lib.  v,  Auuot.  190. 

(4618)  Joim.  v,  28,  29. 

(4619)  Imc.  xiv,  U. 

(4620)  Apoc.  xx,  4  et  seqq. 
(46il)  Apoc.  xx,  1  elseqp 

I  622)  Uebr.  w,  9.  Y  ou.  l'amlyse  de  l'Iipifre  aux  Ué- 
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reconnaître  qu'après  les  six  mille  ans  de  la  durée 
du  monde  le  repos  qui  succédera  sera  celui  de  l'é- 
ternité bienheureuse. 

V.  Vaines  conjectures  sur  l'époque  de  la  fin  du 

monde. 

Apollinaire  de  Lsodicée,  cité  f  ar  saint  Jérôme 
(4623),  prétendait  que  quatre  cent  trente-quatre  ans 
après  la  huitième  année  de  l'empereur  Claude,  le 
prophète  Elie  viendrait,  el  que  l'on  verrait  rebâtir 
le  temple  et  la  ville  de  Jérusalem  dans  l'espace  de 
trois  ans  et  demi  ;  et  qu'enfin  i'Anicchrisi  paraîtrait. 
D'autres,  dont  parle  saint  Pbilastre  (1624),  croyaient 
que  le  monde  ne  durerait  que  trois  cent  soixai.le- 
cinq  ans  depuis  l'incarnation  du  Sauveur.  D'autres, 
cités  dans  saint  Augustin  (4625),  ne  mettaient  une 
quatre  ou  cinq  cents  ans  depuis  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ  jusqu'il  la  lin  des  siècles.  D'autres  y 
mettaient  mille  ans. 

Saint  Vincent  Fcrrier  (4626)  dit  que  certains^ don- 
naient au  monde,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  autant  d'an- 
nées qu'il  y  a  de  versets  dans  le  psautier.  «Il  y  ea 
a  environ  deux  mille  cinq  cent  trente-sept.)  D'autres 
(4627)  prétendaient  que  le  moiide  durerait  autant 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'au  dernier  jugement 
qu'il  avait  duré  depuis  le  commencement  du  momie 
jusqu'au  déluge;  c'est-à-dire  tnviron  seize  cent 
cinquante-six  ans.  Enfin  il  y  en  avait  d'autres  qui 
lui  donnait  nt  une  bien  plus  grande  durée,  puisqu'ils 
croy:iienlque,  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  (in  du  momie,  il  y  aurait  auianl  d'années 
que  depuis  la  création  du  momie  jusqu'à  la  venue 
du  Messie,  c'est-à-  lire  au  moins  qu.itre  mille  ans  : 
ils  se  fondaient  sur  ces  paroles  d'Habacuc  :  Sei- 
gneur, tous  manifesterez  votre  ouvrage  au  milieu  des 
années  1.4628).  Chrétien  Drulmare  (4629),  moine  de 
Corbie,  qui  vivait  au  neuvième  siècle,  rapporte  uno 
tradition,  qu'il  disait  avoir  été  laissée  par  écril  par 
les  anciens,  qui  est  que  le  monde  avait  été  créé  le 
huitième  jour  d'avant  les  calendes  d'avril,  c'est-à-dire 
le  25  de  mars;  que  notre  Sauveur  s'était  incarné  cl 
était  mort  le  même  jour;  el  qu'enfln  le  monde  Uni- 
rait aussi  le  23  de  mars.  Mais  il  est  inutile  de  s'ar- 
léler  à  combattre  sérieuseuici.t  des  conjectures  aussi 
frivoles  que  celles-la. 

VI.  Le  monde  finira-l-il  dans  la  nuit?  cela  est  in- 
certain. Finira-t-il  en  un  moment  î  cela  est  incer- 
tain. 

Plusieurs  anciens  ont  avancé  que  le  monde  fini- 
rait la  nuit,  et  que  Jésus-Clirisl  viendrait  juger  les 
vivants  et  les  morts  lorsqu'on  s'y  attendrait  le 
moins,  cou.  me.  un  voleur  qui  vient  percer  la  mu- 
raille pendant  la  nuit.  Us  se  fondent  sur  ces  paroles 
de  saint  Pierre.  Le  jour  du  Seigneur  tiendra  comme 
un  voleur  pendant  lanuit  (4630) ,  et  sur  ces  autres 
de  l'Evangile,  Au  milieu  de  la  nuit,  on  entendit  un 
grand  cri  :  Voici  l'Epoux  qui  vient;  allez  au-devant 
de  lui  (4651).  Sur  quoi  saint  Jérôme  remarque  que 
c'est  une  tradition  aj  o  tol  que,  que  le  Seigneur 
viendra  la  nuit  ;  de  là  vient  qu'a  l.i  nuit  <t  ■  Pâques, 
que  l'on  passait  dans  l'église,  l'oveque  ne  congédiait 
le  peuple  pour  retourner  dans  sa  maison  qn'.iprcs 
minuit,  parce  qu'on  croit  que  le  Sauveur  doit  ve- 

breux,  losérée  ci-dessus,  t.  IX,  col.  1274  et  suiv. 
(4623)  Apollinar.  Laodiccn.,  apud  llieronvm.,  in  Dan. 

,X"(4624)  Phllasl.,  De  tares. 

(4625)  Ang.,  De  civil,  lib.  xvtu,  cap.  55. 

(4626)  Vincent.  Ferrer.,  V.p.  ud  Beucdictum  Xi/f. 

(4627)  Apud  l'erer.,  in  Oen.  lib.  i,  ad  line  m. 
(  4624)  llubac.  m,  2. 

(4629)  Christian.  Drulmar.,  in  M;Ulh.  x-.i 
(4650)  If  l'etr.  Ht,  10.  Adrtnief  dits  Domini  ut  fur. 
(Gr.  addil,  in  nocte  ) 
(IC31)  ilalth.  xxv,  6. 
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nir  en  ce  même  temps  auqurl  autrefois  il  frappa 
les  premiers-nés  de  l'Egypte.  Lactance  (4632)  «lit 
aussi  que  Jésus  Christ  paraîtra  an  milieu  de  la  nuit, 
que  le  ciel  s'ouvrira,  et  que  le  Sauveur  descendra 
piécéité  u'ni;e  grande  clarté:  Tune  ecrtum  intem- 
pesta  tiocle  pa'efiet,  et  descendel  Chrisius  in  virlule 
mmjna,  et  anteredet  eiim  rlaritas  iijnea.  Saint  Jean 
Chry-oslome  (4u33),  Théophylacte,  Eulhyme,  ren- 
dent It'timi-n  tge  a  la  même  tradition  ;  et  ou  1a  voit 
aussi  «tans  d'anciens  vers  attribués  à  une  sibylle 
(Ki5l). 

D'autres  prétendent  que  le  Sauveur  viendra  au 
point  .«il  jour,  comme  on  le  voit  dans  ces  vers  do 
Prudence (4055)  : 

Ht  marie  il  lut]  ultimum 
Quod  prjpstnlamur  cernui, 
In  Itu-e  uubis  euluat. 
Dura  hoc  canore  cmirrepal. 

C'cst-a-dire  que  le  dernier  malin  que  noos  atten- 
dons avec  f.aveur  nous  trouve  occupés  à  chanter 
V  's  louanges.' Saint  Tliumas  (4636j,  Tostai  (4tj37i, 
Suar  z  (  6~8),  croient  que  le  jugement  se  fera  en 
plein  jour  ;  *  l  c  e>t  de  quoi  il  n'est  pas  permis  de 
douter,  puisque  la  lumière,  le  feu,  la  majesté  qui 
ai  compacteront  le  souverain  Juge,  rendront  la  nuit 
même  aussi  éclata  nie  que  le  jour. 

Quelque  s-uns  croient  que  le  monne  ne  finira  pas 
tout  d'un  coup,  mais  dans  la  suite  d  un  millier  d'an- 
nées :  c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  Thalmud 
(  IOS0).  Mais  quelques  docteurs  juifs  (4040)  soutien- 
nent qu'il  finira  eu  un  jour,  et  même  en  un  moment; 
et  c'est  ai ii* i  qu'ils  expliquent  ce  mot  c  en  un.  i 
Mais  ce  que  nous  «avo.s  certainement,  c'est  que  le 
m«nde  fi  ira  par  le  feu  (4U4I  >  ;  que  le  Seigneur 
vien  ira  lorsqu'on  s'y  attendra  le  moins  (4642)  ;  que, 
dans  un  moment,  dans  un  clin  d'œil,  les  morts  res- 
susciteront,  et  seront  changés  (4643)  ;  que  le  jour 
et  le  moment  précis  de  la  un  du  monde,  et  du  se- 
cond avènement  de  Jésus-Christ,  sont  entièrement 
inconnus  aux  hommes  (4644);  et  qu'il  est  superflu 
et  téméraire  de  vouloir  en  inarquer  le  temps  et  la 
manière,  puisque  Dieu  n'a  point  voulu  nous  le  ré- 
véler (4645).  El  tamen  ausi  sunt  hominet  prmumere 
teientiam  temporum,  quod  teire  eupientibus  discipulis 
Dommut  ait  :  Non  eu  vettrum  scire  tempora  qute 
Paler  potuit  in  tua  polettate. 

ARTICLE  III 

I.c  changement  qui  arrivera  au  monde  a  la  Un  des  siècles 
sera-HI  substantiel  ou  accidentel?  Le  muude  sera-l-il 
anéanti,  ou  seulement  changé  ? 

I.  Textet  qui  semblent  annoncer  un  antanlittemeni 
réel.  Témoignage*  des  ancien»  qui  paraissent  l'a- 
voir entendu  ainsi. 

Jusqu'ici  celle  question  est  demeurée  problémati- 
que. Quelquefois  les  auteurs  sacrés  parlent  de  la 
fin  du  monde  comme  d'un  anéantissement  réel  ; 
|  ar  exemple,  lsaie  dit  :  Les  deux  se  dissiperont 
comme  la  fumée,  et  la  terre  s'en  ira  en  poussière 

(4632)  LaclanL,  Instit.  Epitom.,  et  lit»,  vu  De  dietn 
prœm.,  cap.  ». 
(4635)  Christ ,  in  Malth.  xxv 
(1631)  Slbylla.apu.1.  Laclaut.,  lib.  vu,  cap.  ï). 

 6rn«"  i»  U*j 

(16 .Aï  Prudent.,  htjin.  Culliemcr. 

(1636)  D.  Thoin.,  m  parle  in  suppleraento,  quasi.  77, 
an,  3 

(1637)  Tostal.,  in  Malth.  xxv 

1 463H)  Suarez,  m,  part  ,  tom.  Il,  disput.  37.  Vidé  Cor- 
net, a  l  apide,  in  II  Petr.  ni,  10. 

14630,  Tiuitwud.  tract.  4,  Smdtedrin. 

(UiW)  Hab.  Isaac.  l.oria.  cabalisla  insignls.  apud  Me- 
na >se- lien  Uracl.  De  resurreci.  mort.,  lib.  m.  cap.  4. 

»cn.  S;  l  Cor.  m.  13;  et  UPttr.  m,  7, 11 

\Mi)  Malth.  xxtv,  30,  i 2,  II;  1/ Pctr.  m,  10. 


comme  un  tellement  usé  (4616).  Et  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse  :  L'ange  jura  par  Celui  qui  vil  dans 
tous  les  siècles,  et  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  temps  (I6t7).  Ou  sait  que  le  temps 
est  la  u  es ure.  des  choses  créées  ;  dès  qu'il  n'y  a  plus 
de  temps,  il  n'y  a  plus  de  créatures  sensibles,  plus  do 
sure  -ssioti,  plus  de  mouvement  local.  Je  ris,  lit 
sain)  Jean  dans  un  autre  endroit,  je  vis  un  nouveau 
ciel  et  nue  nouvelle  terre;  car  le  premier  ciel  et  la 
première  t?rre  étaient  passés,  et  la  mer  n'était  plus. 
(  46*8».  Ht  Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu  :  U  ciet 
et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront 
pas  (464!))  ;  expression  qui  se  trouve  eu  plusieurs 
endroits  «tu  Nouveau  Testament. 

Dans  les  Psaumes  (4650),  il  est  dit  expressément 
que  les  cieux  périront,  lpsi  peribunt,  mais  que  le 
Seigneur  subsistera  éternellement.  L'opposition  que 
l'on  met  entre  le  Seigneur  qui  subsiste  éternelle- 
ment et  les  cieux  qui  doivent  péri.-,  insinue  un 
anéantissement  réel  de  ceux-ci.  Saint  Pierre  (4631) 
dit  clairement  qu'au  dernier  jour  tous  les  éléments, 
étant  embrasés  par  le  (eu,  se  dissoudront, se  fondront, 
et  que  la  terre  arec  ce  qu'elle  contient  sera  consumée 
par  le  feu.  El  dans  lsaie  (4652),  le  Seigneur  dit 
qu'il  crée  de  nouveaux  cieux  et  une  terre  nout-etle, 
comme  pour  les  substituer  aux  anciens  cieux  et  à 
l'anci  nue  terre,  qui  ne  subsisteront  plus,  mais  qui 
Seront  absolument  détruits  et  anéantis. 

Les  cabalistes  parmi  les  Hébreux  croient  tous 
l'anéantissement  lutur  du  monde  (1653).  Porphyre 
(405 1)  se  raillait  des  chrétiens  qui  soutenaient  que 
le  monde  serait  détruit  :  Porphurius  Christiuuo*  ob 
hoc  arguit  maxime  stullitiœ,  quod  istum  mundum  di- 
cunt  esse periturum.  Si  les  chrétiens  n'eussent  pré- 
lenJu  autre  chose  sinon  que  te  monde  devait  pren- 
dre une  nouvelle  forme,  ils  n'auraient  rie.i  dit  que 
les  philosophes  n'enseignassent  publiquement.  Les 
chrétiens  soutenaient  donc  que  le  monde  périrait 
réellement  ;  et  c'est  en  effet  l'opinion  des  plus  an» 
cieus  Pères. 

L'auteur  du  livre  des  Récognitions  (4655)  fait 
dire  à  saint  Pierre  qu'il  y  a  deux  sortes  de  cieux  : 
les  uns  sont  invisibles,  et  c'est  le  lieu  de  la  demeure 
des  bienheureux;  ces  cieux  sont  éternels  cl  immua- 
bles :  les  autres  sont  exposés  i  notre  vue,  nous  y 
voyons  briller  les  astres  ;  ces  cieux  visibles  sont  su- 
jets à  la  corruptii  n,  ci  ils  seront  en  cllct  corrom- 
pus et  détruits,  lorsque  les  hommes,  pour  le$q;:c's 
ils  oui  éié  créés,  ne  seront  plus  sur  la  terre.  Et 
dans  le  livre  suivant,  on  fait  ainsi  raisonner  saiul 
Pierre  :  De  meute  que  la  coque  de  l'œuf,  toute  pro- 
pre qu'elle  parait,  doit  toutefois  être  rompue  afin 
que  le  pouîel  qui  y  est  enfermé  puisse  en  sortir, 
pu-squ'elle  n'est  faite  que  pour  cepo  lel;  ainsi  le 
monde  qui  subsiste  aujouid'liin  doit  duparailre, 
atiu  que  le  bonheur  du  royaume  des  cieux  soit  ma- 
int sté. 

Saint  Basile  (1636)  réfute  ceux  qui  voulaient  infé- 
rer que  ie  mom.e  était  clemcl,  et  qu'il  ne  finirait  ja- 
mais, de  ce  qu'il  a  une  ligure  roude  ou  sphériquu  : 

(  Kl  13)  T  Cor.  xv,  52. 
(16 II)  Marc.  xn«.  32. 

(4643)  Vide  S.  August,  in  ptal.  lxxxit,  4. 

(46W)  Isai  u.  6. 

(W47)  iluoe.  x,  6. 

(16W)  Apoc.xst.l 

lUii'J)  Mutin,  xxiv,  33. 

Jl630)  Psiit.  ci,  27. 

(4631)  Il  Petr.  m,  10, 12. 

(1632)  Isai.  uv.  17. 

(4633)  Apud.  Meuasse- Ben  Israël,  De  resurrect.  mort., 
lib.  m,  cap.  4. 
(1654)  Apud  Au»..  De  civil ,  loin.  VII,  lib.  x»,  cap.  21. 
(46.-.S)  Recognitionum,  lib.  u. 
(M>56)  Basil.,  hom.,  in  H  estimer,  ta  ni  lf««» 

.«M  44T™.,  «1  t»  If*-?  «vt»)»»»^.  r.  !*f  it,%  jf*.^  n 

vftW'xi  m?»  w,  -.iivjj. 
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il  montre  que  le  nwndV,  avant  en  un  commence- 
ment, doit  avoir  aussi  une  fin  ;  el  il  le  prouve  par 
l'Ecriture,  qui  dit  que  la  figure  de  ce  monde  passe, 
et  qui?  te  ciel  et  la  terre  pnsserout.  Saint  Ambruise 
(l6Y7)a  imité  la  même  pensée  de  saint  Basile: 
Quœ  antem  initium  habent,  et  fitiem  habent;  et  quibus 
finis  dalus,  initium  datum  constat.  Il  ajoute  que, 
t-  s  parties  du  monde  étant  corruptibles  et  périssa- 
bles, on  ne  peut  douter  que  le  inonde  même  dans 
son  tout  ne  soit  aussi  siij  t  à  la  corruption  :  Cujus 
partes  corrupiioni  et  mutabililuli  tubjacent,  hujut 
necesse  est  unirersilatein  iisdem  passionibus  subja- 
cere.  Saint  Grégoire  de  Nyssc  (405*)  emploie  les 
mêmes  raisons  que  saint  Basile  son  frère  pour 
prouver  que  le  monde  doit  périr. 

Saint  Justin  le  martyr  (46*»!l)  ou  l'auteur  que  l'on 
rite  sous  son  nom,  dans  les  Questions  aux  ortho- 
doxes, dit  que  le  ciel  et  la  terre  qui  seront  après  la 
résurrection  seront  fort  différents  de  ceux  d'aojotir- 
«t'hui  ;  qu'on  verra  alors  la  fausseté  de  l'opinion 
des  philosophes  qui  croient  les  cieux  incréés  et  in- 
corruptibles ;  les  cieux  d'alors  seront  d'autres 
cieux,  une  autre  terre,  d'autres  éléments.  Ce  senlï- 
rnent  se  trouve  dans  plus  d'un  auteur  catholique 
(1000)  et  dans  plusieurs  ant  tirs  protestants,  connue 
Luther. Mêla nethon.  B.enlius.Buccr,  Béroalde,  Vor- 
s*ius,  GerUardus.  etc. 

II.  Textes  qui  annoncent  un  simple  changement.  Té- 
moignage des  Pères  qui  l'ont  cnlcu.ht  ainsi.  Cest 
le  sentiment  le  plus  autorisé. 

Le  sentiment  qui  soutient  que  le  monde  ne  sera 
pas  anéanti,  mais  seulement  perfcctio.inc  et  changé 
eu  mieux,  est  bien  plus  autorisé  dans  les  Pèies  et 
dans  les  iIipoI  >gicns.  L'Eciiture  même  lui  est  fo<l 
favorable.  Elle  dit,  par  exemple,  dans  l'Ancien  et 
■tans  le  Nouveau  Testament  (4061),  que  le  Seigneur 
fera  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre.  Elle  ne 
dit  pas  d'autres  cieux  et  d'autres  terres,  nwis  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  pour  marquer 
leur  renouvellement.  Pion  dixil  :  alios  cœlos  cl  aliam 
terrant  videbintus,  dit  saint  Je  ôme,  se  il  veteres  et 
entiquos  in  melius  commutatos  (4b«J2).  Lorsqu'un 
enfant  devient  jeune  homme,  que  de  jeune  homme 
il  devient  homme  fait,  cl  que  d'homme  lait  il  de- 
vient vieillard,  on  ne  dil  point  qu'il  pé  il  à  chaque 
l.tis  que  son  âge  se  change  :  c'est  toujours  le  môme 
homme,  mais  accru,  et  passé  o'un  état  à  un  autre. 
Il  en  est  de  même  lorsqu'un  architecte  d'une  an- 
«ienne  ma. son  en  fait  une  nouvelle;  ou  lorsque  le 
lahoureiir  défriche  un  terrain  inculte  el  abandonné 
et  le  rend  par  ses  soins  fertile  el  riant. 

Quand  le  Psalmiste  (4663)  parle  de  la  destruction 
de»  cieux,  il  la  marque  sous  l'idée  d'un  vêlement 
qui  s'use  el  qui  se  change;  mais  cela  est  fou  diûe- 
i.  nt  de  ce  qui  est  réJuit  au  néanl  :  Ipsi  peribunt, 
et  omnes,  sicul  ve*timenlum,  veierascent,  et  ticut 
operlorium  ntutabis  eus.  Isaïe  (4664),  décrivant  l'étal 
«tu  monde  après  la  résurrection,  dl  que  le  soleil  cl 
la  lune  s'y  verront  comme  auparavant,  mais  dans 
m  éclat  infiniment  plus  grand.  La  lune,  dit-il,  6n7- 
lera  comme  le  soleil,  et  le  soleil  aura  sept  fois  plus 
de  clarté  qu'il  n'en  a  aujourd'hui. 

Saint  Paul  (4665)  dit  que  toutes  les  créatures  se 
voient  avec  douleur  soumises  à  la  vanité  ;  qu'elles 


gén  isseni  dans  l'attente  de  leur  délivrance  ;  qu'elles 
espèrent  cire  délivrées  de  cette  corruption,  et  avoir 
part  à  la  gloire  des  enfants  de  Dieu.  Elles  souhai- 
tent donc  leur  renouvellement  et  leur  affranchisse- 
ment, mais  non  pas  leur  anéantissement,  ni  leur 
destruction  quant  a  la  substance.  Le  Sauveur  nous 
dit  dans  l'Evangile  (4006)  que  le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront ;  et  l'Apôtre  (4667),  que  la  figure  ou  l'appa- 
rence de  ce  monde  passe  :  Praterit  figura  hijus 
ntundi.  Ils  ne  disent  pas  que  le  monde  périra  quant 
à  sa  subslame,  ni  que  les  cieux  el  la  terre  retour- 
neront dans  leur  néanl;  mais  simplement  qu'ils 
passeront  de  l'état  où  nous  les  voyous,  dans  un  au- 
tre plus  parfait  et  plus  beau.  Saint  Pierre  (4068), 
dans  l'endroit  le  plus  formel  que  nous  ayons  sur  ce 
sujet,  dit  simplement  que  le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  un  voleur;  qu'alors  tes  cieux  passeront  avec 
beaucoup  de  bruit  el  d'impétuosité;  que  les  éléments 
seront  dissouspar  la  chaleur  ;  que  la  terre  sera  brûlée 
avec  ce  qui  est  en  elle.  Or  rien  de  tout  cela  ne  prouve 
l'anéantissement. 

Dieu  nous  a  révélé  la  création  do  l'univers  ;  il 
nous  a  dit  qu'il  l'avait  tiré  du  néant  ;  mais  il  ne 
nous  a  déclaré  en  aucun  endroit  qu'il  dot  réJuire 
son  ouvrage  au  néant.  Nous  avouons  qu'il  peut  l'un 
comme  il  a  pu  l'autre;  mais  nous  ne  voyons  point 
dans  ses  Ecritures  que  ce  soit  là  son  dessein.  L'a- 
néantissement même  est  une  chose  que  nous  ne 
comprenons  pas. 

Salomon  (4660)  nous  assure  qu'il  a  appris  que 
tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  doit  demeurer  éter- 
nellement :  Didici  quod  omnia  opéra  quœ  fecit  heus 
p  ersévèrent  tn  pernetuum.  C'est  ce  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  (4670)  explique  fort  bien,  en  conci- 
liant l'Ecriture  avec  elle-même,  lorsqu'elle  dil  d'un 
eô'.é  que  la  terre  demeure  éternellement,  el  de  Tau- 
Ire  que  les  cieux  el  la  terre  passeront  :  ils  passe- 
ront quant  à  leur  figure,  mais  non  quant  à  leur  es- 
sence :  Per  eam  quant  nunc  habent  imaginent  irans- 
eunt,  sed  lumen  per  essentiam  sine  fine  sabsistuul. 
El  quand  l'Ecriture  parle  de  nouveaux  cieux  el  de 
terre  nouvelle,  elle  n'entend  pas  que  Dieu  en  créera 
de  nouveaux,  mais  qu'il  renouvellera  les  anciens  : 
Non  alia  condenda  sunt,  sed  hœc  ipsa  renotantur. 
lie  même  saint  Grégoire  compare  ce  changement  à 
celui  que  nous  voyons  arriver  tous  les  ans  dans  la 
révolution  des  sa  s  ois  :  l'hiver  succède  à  l'été  cl  le 
p.iiitemps  à  l'hiver  :  la  terre  change  de  face  dans  ces 
différentes  saisons,  mais  elle  esl  toujours  la  même 
quant  à  sa  substance. 

L'auteur  do  l'Epitre  de  saint  Barnabé  (-4671)  ne 
dit  pas  que  Dieu  détruira,  mais  qu'il  changera  le  so- 
leil, la  lune  el  les  astres.  Philon,  ou  l'ancien  auteur 
que  l'on  a  sous  son  nom,  dans  le  livre  qui  a  pour 
titre  Si  le  monde  est  corruptible,  montre  fort  au 
long  que  le  monde  ne  peut  être  corrompu  ou  dé- 
truit, mais  seulement  changé  dans  quelques-unes  do 
ses  parties. 

Saint  lrénée,  et  tous  les  anciens  qui  ont  soutenu 
l'opinion  des  millénaires,  supposaient  qu'après  la 
piemicre  résurrection,  le  monde  subsisterait,  et  que 
la  terre  serait  la  même,  à  cela  prés  qu'elle  s  rail 
plus  féconde,  el  que  l'on  n'y  verrait  plus  ces  chan- 
gements cl  ces  vicissitudes  qui  y  causent  aujour- 
d'hui tant  du  dérangements.  Saint  Justin  le  toar- 


(16'57)  Ambros.,  in  llexamer  ,  Mb.  t,  cap.  3. 

(  U>'i8)  Greg.  Nvss.cn.,  Ue  creatione  liommis.  cap.  2t. 

(Kio'.i)  Jusiln  s<-u  alius.  y  «a  si   tut  ortliodox..  quasi. 

03,  9  V,  '.13.  t,  i»  *i  ft.n'uw,  »Ù4  1.  vv»  <A}-"A,  »«l  i»  t-,  »û»  i\ 
»»•  4*  tf.  *«t>{  j^.  l'.t  qua'Sl.  A*ii74i|  Tij  itaa;u^f  i»*  »pw-— 
i,  elc. 


(4662)  Ricronyï».,  in  Isa.  ta  cl  lxv. 

(4063)  Psal  ci,  27. 

t  1064)  Isai.  xxx,  2G. 

(UivV>)  Rom.  vin,  19  etseqq. 

(4606)  MaUh.  xxiv,  55,  el  >,  18. 

(4667)  /  Cor.  vu,  31. 

(JCCSj  //  Vetr.  m,  10. 

(  Hccli.  tu,  1 1. 


(iOO-i)  falbariu.,  Salinemn,  Serarius,  Hier^n.,  Magius,  (4070)  Gregor.  Mag.,  Hb.  xvn,  Moral,  in  Job,  cap.  3. 
atic  Vallesiu»,  l.ud.  Mo':na.  et  alii  apud  tonicl  a  La-        (1671)  Ei>ist.  Bjrnub  ,pag  33.  k\uiv.  t*»v;-.»,  «\tv«<M- 
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I  ide,  in  Isa.  xxmv ,  4 ;  cl  II  Pelr.  m,  10. 

Isa.  lxv,  17;  lui,  il:  .♦/-*«'  1 
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ivr  (4G72),  que  nous  avons  cité  ci-tlo^tîs  comme 
élanl  pour  l'entière  destruction  <ln  mo  rde.  ne  veut 
au  r-  chose  que  réfmer  l'opinion  dos  philosophes 
qui  soutenaient  que  le  mon  le  était  étern-d  et  incor- 
ruptible. Pour  lui,  il  reconnaît  de  nouveaux  cieux 
<  t  une  nnuv  lie  terre,  où  les  bons  et  tes  méchants, 
■près  la  résurrection,  recevront  la  reco  i  p:'nse  on 
la  peine  qui  leur  sont  dues.  Il  dit  avec  l'Ecriture 
que  lu  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  non  pas  qu'ils 
sero!  tai.éaulis.  Saint  Basile  de  même  prouve  fort 
bien  que  le  momie  finira  ;  mais  il  ne  préiend  pas 
qu'il  sera  réduit  a»  néant.  Il  dit  que  ces  paroles  de 
l'Ecriture,  La  figure  de  ce  monde  passe,  et  celles-ci. 
Le  ciel  et  la  terrt  passeront'  prouvrni  également  ces 
deux  vérités,  et  la  consommation  du  inonde,  et  son 
Changement  en  mieux  (4673). 

Mais  personne  ne  s\  st  expliqué  sur  cette  ma- 
tière d'une  façon  plus  expresse  et  plus  claire  que 
«  tint  Augustin  (4074).  Il  dit  que  le  feu  qui  brûlera 
le  monde  au  dernier  jour  changera  les  qualités  des 
éléments  corruptibles,  et  que  <  c  qui  convenait  à  nos 
corps  sujets  a  la  corruption  sera  changé  en  d'autres 
qui  conviendront  à  nos  corps  incnnuptibl  s,  eu 
sorte  que  le  monde  ainsi  renouvelé  sera  propor- 
tionné à  la  nature  des  hommes  ressuscilés  :  Il  sci- 
ticet  mundu*  m  n'elins  innotatus,  apte  accommode- 
tnr  homin  but  etiam  carne  in  metiut  innovait».  Il  dit 
dans  un  autr<?  endroit  (46751  que  le  ciel  et  la  terre 
seront  renouvelés  après  le  jugement;  qu'ils  passe- 
ront, mais  qu'ils  ne  périront  pas.  ilutalione  nam- 
que  rerum,  non  omnimodo  intérim,  transibit  hic 
mundus  ..  Figura  ergo  pralerit,  non  natnra.  Il 
compare  le  feu  qui  doit  embraser  le  monde  a  la  fia 
îles  siècles  aux  eaux  du  déluge  (4076)  ;  et  il  fait  le 
parallèle  des  expressions  dont  se  sert  l'Ecriture 
pour  exprimer  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  grands 
événements.  Dans  le  premier  il  est  dit  que  le  monde 
périt  (4(577).  de  même  que  l'on  dit  qu'il  périra  dans 
le  s«rond.  Mais,  comme  on  sait  que  par  ce  mot 
périr  l'Ecriture  n'a  voulu  marquer  qu'un  change- 
ment extraordinaire,  ainsi,  dans  la  consommation 
des  siècles,  lorsqu'elle  dit  que  le  monde  périra,  cela 
veut  dire  qu'il  sera  seulement  changé  quant  à  ses 
q  ralliés,  mais  qu'il  subsistera  quant  à  sa  substance. 

Saint  Epiphane(4678)citePro<lu$etMékhodius,qni 
soutenaient  qu'il  n'y  aurait  dans  le  monde  qu'un 
changement  accidentel,  et  un  mouvement  des  choses 
Mibluuaires.  Ofccuménius  (467»)  prouve  au  long  le 
même  sentiment.  M  dit  que  la  terre  et  les  éléments 
s-  root  détruits  ;  que,  de  même  que  nous  faisons 
p  ssor  les  métaux,  par  le  feu  pour  les  rendre  plus 
purs  et  plus  précieux,  de  même,  lorsque  Dieu  me- 
nace de  détruire  le  monde  par  le  feu,  il  n'a  nulle 
cim*r  de  l'ané  tnlir.  Il  détruira  simplement  les  ch -ses 
qui  ne  servent  qu'à  l'usage  de  cette  vie  mortelle  et 
pi'ris -aide,  les  animaux,  les  plantes,  les  arbres,  et 
tour  ce  qui  n'a  aucun  rapport  à  l'état  d'immortalité 
et  d'il  conuption  où  nous  serons  après  la  ré.Mir- 
reciion  des  corps;  mais  il  conservera  tout  le  reste 
dans  un  état  plus  parfait  et  plus  heureux,  pour 
l'ornement'  et  la  beauté  de  ce  ciel  nouveau  et  de 
celte  terre  nouvelle  qui  nous  sont  promis  et  pair 
contribuer  à  la  béatuulc  des  just  s  qui  vivront 

(1672)  Justin,  scu  alius,  quasi.  95  Ad  Orthodox.  tt 

w  A*»<rt»Xv»  n«Vwv,  r«fifu  i*  r^jui  «S  »*T)»eï  ttJéV.v  i 

v-T«  «-fpsafajlicnu      toi  xiffr.t  «(^4ti.  Hit{^nin  H  «vf«>*( 

(4o73)  Basil.,  homil.  i  in  Uexttemcr.,       4  ii«;«r»:  T4f 

ri  «0  titfm  tU>x«v*  m)  i  t^fti»;  «al     ft  Ull'l<  w^»- 

ptT««  etc. 
(40î4)  Aug.,  lib.  xx,  De  m,;7.,cap  10. 
(iliî.i)  Idem,  ibid.,  cap.  14. 
litiîfi)  Idem.,  jiid.,  cap.  18. 

(H>77)  //  Pelr.  m,  6.  Cre/i  cnmt  prius,  et  terra,  de 
mpt  i  et  per  aqnam  consistens  Uei  rerbo:  per  quw  (gr.  alit. 
fer  qum)  it(c  tmie  mundus  n(jiui  imuidutu»  yeriit. 
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alors.  De  même,  dit-il.  que  celui  qui  bâtit  «ne  mai- 
son neuve  ne  la  bâtit  pas  de  rien  ;  ainsi  D  eu  for- 
me a  les  cieux  nouveaux  et  la  terre  nouvelle  après 
le  juge  nenl,  de  la  matière  d  «s  cieux  et  de  la  terre 
qui  subsistent  aujourd'hui,  mais  qu'il  changera  en 
un  état  plus  parfait  (4080). 

III.  Les  quatre  éléments  qui  subsistent  aujourd'hui 
subsisteront-ils  après  ce  changement  *  La  mer  sub- 
shlcra-t-clle? 

On  dispute  si  les  éléments  qui  subsistent  aujour- 
d'hui, et  qui  composent  tons  les  êtres  corporels, 
subsisteront  de  même  après  la  résurrection?  Saint 
Pierre  (4081)  nous  dit  que  les  éléments  seront  dis- 
sous et  fondus  par  la  chaleur  ;  et  saint  Jean  dans 
V. Apocalypse  (4685).  que  la  mer  ne  sera  plus  :  Mare 
jam  non  est.  En  effet,  de  quoi  servirait  la  mer, 
puisqu'il  n'y  aura  plus  de  poissons,  plus  de  pluies, 
plus  de  navigations?  Béde  le  Vénérable  sur  cet  en- 
droit de  VApocatgpse,  et  encore  sur  la  seconde 
Ept'ire  de  saint  Pierre,  chap.  ni, dit  nettement  que  la 
mer  ne  subsister  a  point  après  le  jugement  dernier. 
André  de  Crète  et  Arélas  semblent  croire  la  même 
chose,  aussi  bien  qn'llaimon,  Ruperl,  et  saint  An- 
selme, ou  l'auteur  du  commentaire  qui  lui  est  attri- 
bué sur  V Apocalypse.  Saint  Augustin  en  parle  d'une 
manière  plus  douteuse  :  Vtrum  maxime  illo  ardore 
siccetur,  an  et  ipsum  terlalur  in  melius,  non  facile 
dixerim  (4083). 

Saint  Thomas  (468IÏ,  traitant  cette  question,  dit 
qu'il  y  a  sur  cela  deux  sentiments.  Les  un>  croient 
que  tous  les  quatre  éléments  subsisteront  quant  à  la 
substance,  mais  non  pas  quant  à  leurs  qualités  na- 
turelles. D'autres  soutiennent  qù'il  n'y  aura  qu  *  le 
feu  et  l'eau  qui  périront,  et  que  l'air  et  la  ter.  c  sub- 
sisteront, mais  dans  un  étal  plus  parfait.  Saint 
Thomas  n'adopte  aucun  de  ces  deux  sentiments.  Il 
préiend  qu'il  n'y  a  'pas  de  raison  d'avancer  que  te 
feu  et  l'eau  scruiil  plutôt  détruits  que  l'air  et  la 
terre,  puisque  les  quatre  éléments  sont  éga'ement 
nécessaires  pour  la  perfection  et  le  complément  de 
l'univers.  Il  ne  croit  pas  non  plus  que  les  quatre 
éléments  soient  alors  privés  de  leurs  qualités  natu- 
relles, ni  qu'ils  subsistent  simplement  quant  à  leur 
substance.  L'Ecriture  ne  ie  dit  en  aucun  endroit; 
et  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  les  cires  que 
Dieu  a*  créés  au  commencement,  et  qu'il  a  tirés  du 
chaos,  doivent  être  dépouillés  de  leurs  qualité»  sim- 
ples et  essentielles.  De  plus,  il  dit  que  le  feu  qui 
consument  ce  qui  est  sur  la  terre  ne  parviendra  pas 
jusqu'à  la  région  du  feu,  qui  est  au-dessus  de  l'air  ; 
el  que  par  conséquent  le  (eu  élémentaire  ne  souf- 
frira rien  de  cet  incendie  qui  brûlera  le  monde. 

Saint  Augustin  (4085),  comme  ou  a  pu  le  remar- 
quer en  passant,  un  peu  plus  haut,  croit  en  effet, 
et  c'est  au»si  le  sentiment  des  plus  habiles  théolo- 
giens (4080;,  que,  quand  il  est  dit  (4087)  que  les 
cieux  passeront  avec  impétuosité,  et  avec  roideur, 
ou  avec  grand  bruit,  cela  ne  doit  s'enli  mire  que 
tb  s  cieux  qui  sont  autour  de  la  terre,  des  cieux 
aériens,  de  l'air,  qui  est  souvent  appelé  citl , 
comme  quand  on  dit  les  oiseaux  du  ciel.  Mais  la 
raison  que  la  plupart  des  écrivains  en  donnent  ne 

(4678)  Epiphan  ,  hapres.  64. 

((679)  Ofcaimeu.,  in  11  Pelr.  ni. 

j(080j  Vide  ciCyrill.,  lit),  iv,  in  Isai.  u. 

(tfttt)  //  J»etr.  m,  10, 11 

(i6M2)  Apoc.  xxi,  1. 

(4685)  Aug  ,  ltb.  xx  Ve  civil.,  cap.  16. 

(1081)  D.  Thom.,  in  4,  distinct.  47,  qu.Tst.  3,  art.  3. 

(46»;»l  Aug.,  De  cicit.,  lib.  xx,  eap  14,  10,  18,  24. 

(4086)  Vide  Oregor.  M 1%.,  lib.  xvu  Moral ,  cap.  tS 
Daniascen  lih.  11,  De  ftde,  cap.  0.  Scnnkisiiri  in  4.  iien 
teid.,  disl.  47,  48.  Teua,  in  tleb'.  I  Inlerpr.  U  II  Put:  . 
1 1,  10. 

(4087)  Il  Petr.  ut,  Ift.  Cœti  niagno  .mpetu  (çr.  ) 
transieni. 
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p  mit  pat  convaincante.  Ils  disent,  I*  que,  de 
même  que  les  eau*  «lu  déluge  ne  s'élevèrent  que  de 
quinze  coudées  simj-  smis  «les  plus  hautes  monta- 
gnes, ainsi  le  f»  u  qui  brûlera  le  monde  ne  se  fora 
pas  sentir  plus  haut  <iu*  cela  ;  î"  que  les  cieux  «su- 
périeurs, le  firmament,  le  ciel  où  sont  les  astres, 
étant  incorruptible*  et  in.-i Itérait! es,  selon  Aris- 
tide (4088),  ne  seront  donc  point  endommagés 
par  le  feu  ;  3*  que  les  cieux  supérieurs,  dotil  ou 
viei't  de  parler,  n'ayant  point  eu  de  part  à  la  cor- 
ruption des  hommes,  à  leurs  crimes,  à  l'abus  qu'ils 
ont  Cul  «tes  créature?,  ne  doivent  donc  pas  pas- 
ser par  le  feu. 

On  peut  répondre  à  cela,  I"  que  l'on  n'a  aucune 
preuve  que  le  feu  qui  doit  consumer  le  monde  ne 
dohe  pas  passer  au  delà  «le  quinze  coudées  par- 
dessus le  somrn.  i  des  plus  liantes  montagnes.  Si 
cela  élaii,  l'atmosphère  même  ne  serait  pas  purifiée 
par  les  rljmin.-s  ;  ce  qui  est  contre  l'hypothèse  de 
ceux  qui  croient  que  les  cieux  aériens  passeront  par 
le  T  u.  f  II  est  encore  plus  douteux  que  les  cieux 
supérieurs  soient  ii  altérables  :  les  nouveaux  phy- 
siciens croient  avoir  des  preuves  démonstratives 
du  c  ntraire.  5°  Si  l'abus  que  les  hommes  ont  fait 
des  créatures,  des  éléments,  des  mêla  m,  était  un 
motif  pour  ctoire  qu'au  dernier  jour  ils  «lo  vent 
être  pulrifiés  par  le  feu,  n'en  peul-ou  pas  di>e  au- 
tant des  astres,  du  soleil,  de  la  lune,  du  ciel,  du 
firmament,  dont  I<-s  hommes  ont  si  étrangement 
abusé,  en  leur  rendant  l-s  honneurs  divins? 

Il  est  vrai  que  les  preuves  que  l'on  apporte  de 
l'opinion  contraire,  qui  veut  <|iie  les  ei<  ux  supé- 
rieurs, que  les  astres  doivent  être  alors  purifiés  par 
les  flammes,  ne  sont  pas  me  illeures  que  celles  que 
nous  venons  de  réfuter.  Aussi  ne  prêt-  mlons-nous 
pas  l'adopter  ni  la  défendre  comme  nue  chose  cer- 
taine. L'autorité  des  philosophes  qui  l'ont  soutenue 
ne  nous  louche  que  peu  ;  la  matière  dont  il  s'agit 
l<  i  ne  doit  pas  se  décider  par  leur  suffi  âge.  L'auto- 
rité des  Pores  est  plus  digne  «le  respect  ;  mais  II  y 
m  a  peu  qui  aient  soutenu  ce  sentiment  :  il  n'a  ja- 
mais été  décide  dan»  l'Eglise  ;  et  le  partage  seul  tics 

0. .1nio.is  sullil  pour  nous  dispenser  de  les  suivre 
sans  examen,  ils  n'ont  proposé  sur  cela  que  de  sim- 
ples co  jeelures.  Le  système  du  momie  qu'ils  sui- 
vaient passe  aujourd'hui  pour  faux  chez  la  plupart 
des  philosophes.  Ou  ne  cioil  plus  les  cieux  sotid>« 
cl  massifs,  capables  des?  fondre  comme  une  glace, 
nu  de  lésister  au  feu,  comme  ferait  une  voûte  de 
bronze. 

Pour  expliquer  donc,  les  expressions  de  l'Ecriture, 
et  pi  ur  sa.i>lairc  aux  cillkultés,  il  nous  sullil  de 
diic  «pie  la  terre,  et  tout  ce  qu'elle  contient,  pas- 
sera par  le  feu;  qu'elle  sera  changée  en  un  état 
plus  pur  il  plus  parlait  qu'elle  n'est  aujourd'hui  ; 
que  les  cieux,  c'est-à-dire  l'air,  ou  l'atmosphère, 
seront  embrasé*  couin  e  le  reste;  qu'aprts  la  résur- 
rection, ni  la  terre  ni  l'air  ne  s- roui  plus  sujets  aux 
»lté-aiioi,s  et  aux  changements  nue  no  is  y  remar- 
quons, et  qui  ne  coiivh  iineui  qu  a  l'état  de  corrup- 
tion et  de  mortalité  où  nos  corps  sont  aujourd'hui  : 
(Vf  mnmiut  in  melius  innovulus  opte  uicommodclur 
komintbus  etiam  came  in  metins  innovait*  [WJ) 

ARTICLE  IV. 

Quel  sera  l'étal  de  la  terre  après-  la  résurrection? 

1.  Sentiment  de  taint  Thomas  et  autret  modernes  sur 

l'étui  de  la  terre  après  la  résurrection. 

Cette  question  ne  regarde  que  ceux  qui  croient 
q  v'aprés  la  résurrection,  la  terre  sera  simplement 


(Mi<w)  Aristot.,  lib.  i  De  generalione. 

iu>«i)  Augusl.,  De  cirir.ïib.  xx,  cap.  10 

(iii'.ioi  |)  Ihoni.,  in  4,  distinct.  48,  qua-sl.  2,  ant.  4 

.'VUI)  Pahnlan.,  in  4,  distinct.  4«. 

lioaii  Suanx.,  tom.  II,  part.  »,  disp.  06,  seel.  2. 


changée  selon  ses  quali  it,  et  non  selon  sa  nature. 
Saint  Thomas  (4690)  croit  qu'alors  l'ean  sera  comme 
le  cristal,  l'air  aimsi  pur  qie  le  ciel,  ei  le  feu  aussi 
brillant  que  les  astres  et  que  le  soleil  ;  que  la  terre 
dans  sa  stiperfleie  s«*ra  aussi  claire  et  aussi  transpa- 
rente que  le  verre.  Il  ne  dit  pas  ce  qu'elle  sera  dans 
•a  piol'omlcur  ;  mais  d'autres  scolastiques  sou  lig- 
nent qu'elle  s^ra  toute  claire  et  transparente  dans 
tonte  sa  profondeur,  à  l'exception  du  lien  où  sera 
l'enfer,  qui  demeurera  opa«|iie  et  ténébreux,  pour 
le  tourment  des  damné».  Paliuianus  (4691)  et  Suc- 
rez (i«9i)  veulent  que  la  transparence  de  la  teire 
s'étende  jusqu'aux  limbes,  où  sont  les  enfanis  morts 
sans  baptême.  Autrement,  disent-ils,  leur  condition 
serait  trop  dure,  s'ils  devaient  demeurer  éternelle- 
ment dans  les  ténèbres. 

Les  mêmes  «  crivains  croient  que  les  cieux  ne  se- 
ront plus  en  mouvement  comme  aujourd'hui  ;  que 
l'on  ne  verra  plus  relie  vicissitude  de  saisons,  do 
nuit  et  de  jour.  l/es  cieux  et  les  éléments  demeure- 
ront dans  un  étal  fixe  et  invariable,  suivant  ces 
paroles  d'Isaie  :  Le  soleil  ne  vous  éclairera  plus  du- 
rant le  jour,  ni  In  lune  durant  la  nuit  :  mais  le  Seigneur 
mime  sera  voire  lumière  pendant  toute  r  éternité. 
Votre  soleil  ne  se  couchent  plus,  et  votre  lune  ne 
souffrira  plus  de  diminution,  parce  que  le  Seigneur 
tous  éclairera  éternellement  (4693).  El  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  :  La  nouvelle  Jérusalem  n'a  be- 
soin ni  du  soleil  ni  de  la  lune  pour  l'éclairer,  parc* 
que  c'est  la  qloire  de  Dieu  qui  l'éclairé,  et  que  f  Agneau 
en  est  la  lumière  (461)4).  El  encore  :  //  n'y  aura 
plus  de  nuit,  et  l'on  n'aura  pins  besoin  de  la  lumière 
de  la  lampe  ou  de  celle  du  soleil,  parce  que  le 
S  igneur  même  les  éclairera,  etc.  (4ti(J5). (Toute- 
fois Isaïe  dit  dans  un  autre  endroit  qu'alors  la 
lumière  de  la  lune  sera  comme  celle  du  solril, 
et  q  e  celle  du  soleil  sera  sept  (ois  plus  grande 
quelle  n'est  à  pré  eut  (4090).  Ainsi  la  le  ire  se;  a 
toujours  également  éclaitée,  et  dans  une  tempéra- 
ture toujours  égale  ;  les  astres  el  les  éléments  tou- 
jours semblables  en  eux  mêmes  et  à  notre  égard, 
sans  aucune  des  imperfections  que  nous  y  remar- 
quons à  présent.  Saint  Jérôme  (4697)  crotl  que  le 
soleil  ne  sera  plus  sujet  aux  éclipses,  aux  obscur- 
cissements et  aux  vicissitudes  auxquelles  il  est  sou- 
mis aujourd'hui. 

Le  sentiment  qui  veut  qu'après  la  résurrection  le 
Soleil  ne  se  couchera  pas,  el  ne  fera  plus  comme  au- 
jourd'hui sa  i  évolution  autour  de  la  terre,  pouvait 
peut-être  paraître  plausible  à  ceux  qui  niaient  les 
antipodes,  ou  à  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  le 
soleil  fil  réellement  le  tour  dt  fa  terre  :  mats  ce 
sentiment  ne  peut  plus  se  soutenir  aujourd'hui, 
puisqu'il  s'ensuivrait  que  les  hommes  qui  sont  aux 
anlipo  ,cs  cl  qui  doivent  ressusciter  comme  nous, 
ne  jouir.' i  m  jamais  «le  la  lumière  du  soleil,  el  que 
ces  vastes  régions  seraient  condamnées  àdcmeuier 
dans  des  ténèbres  éternelles. 

On  ne  met  point  au  nombre  des  imperfections  des 
éléments  leur  épaisseur  nu  leur  rareté,  leur  pesan- 
teur ou  leur  légèreté,  puisqii'tnliu  il  faudra  qu'ils 
gardent  entre  eux  quelque  ordre  dans  l'univers.  Ili 
conserveront  aussi  leurs  qualités  actives,  comme  la 
chaleur  el  le  froid,  l'humidité  el  la  sécheresse;  car 
s  >ns  cela  ils  ne  seraient  plus  éléments.  Mais  ces 
qualités  ne  produiront  plus  leu«s  effets  sur  les  corps 
comme  auparavant,  parce  qu'alois  il  n'y  aura  ut 
génération  ni  corruption,  Dieu  suspendant  leur  ac- 
tivité par  un  miracle  qui  deviendra  en  ce  temps-là 
comme  naturel,  à  cause  de  l'état  où  sera  le  momie. 
C'est  ainsi  que,  du  temps  de  Josué,  le  soleil  cl  U 

(4095)  /Mi.Lx,19.20. 

(4t»94|  Apoc.  xxi,  13. 

(4<i9.S)  Apoc.  xxii,  S. 

(4696)  r«ii.  xxx,  16. 

{Wi)  Il  toron  vol.,  m  Uutw.  m. 
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lune  demeurèrent  svns  mouvement,  et  que  l'activité 
du  feu  de  la  fournaise  de  Habylmie  fui  suspendue 
pondant  quelques  heures  en  faveur  des  trois  jeunes 
Hébreux. 

Quoique  la  terre  doive  être  dépouillée  de  ses 
p1  an  tes  et  de  ses  animaux,  et  de  tous  les  corps 
mixtes,  qui  en  font  aujourd'hui  la  beauté  et  l'orne- 
ment, roinme  le  dit  saint  PieTC,  Terra,  et  quœ  in 
ipta  tunt  opéra,  exurentur  (4b"98),  ou  ne  pourra  pas 
dire  toutefois  qu'elle  soit  imparfaite,  sans  beauté  et 
sans  ornement,  puisqu'elle  aura  alors  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  sa  perfection  dans  l'élit  de  stabi- 
lité et  d'incort nption  où  elle  sera,  quoiqu'elle  n'ait 
plus  certaines  I  eau  lés  qui  lui  convenaient  dins  s<>n 
premier  éiat  d'unperleciion.  Les  ornements  qui  con- 
venaient à  la  maison  d'un  particulier  ne  lui  con- 
viennent plus  dés  qu'on  en  a  fait  le  palais  d'un  grand 
prince.  Les  saints  ne  goûteront  plus  le  p'aisir  du 
boire  «  t  du  mai-ger;  mais  ils  n'en  scroi.l  pas  pour 
cela  moins  heureux.  Ce  plaisir,  qui  est  une  suit.-  de 
notre  besoin  i  l  de  de  nuire  faiblesse,  sera  bien 
compensé  par  d'aunes  délice?  plus  pures  et  plus 
i  élevées. 

II.  Sentiment  d/t  millénaire*  sur  l'état  de  la  terre 
après  lu  résurrection. 

Les  millénaires  croyaient  que  les  justes  ressusci- 
teraient avant  le  jugement  dernier;  que  c-s  juste3 
ressuscité»,  et  ceux  qui  juraient  alors  vivants;  ré- 
gneraient sur  la  terre  av.  c  Jesus-Clirisi  descendu 
ou  ciel,  pendant  mille  années,  dans  une  n«uvcll<; 
ville  de  Jérusalem  ;  que,  p<  mlanl  tout  ce  temps,  ils 
jouiraient  de  tous  les  plaisirs  permis  du  boire,  du 
manger,  et  de  l'usage  du  mariage;  que  la  nouvelle 
Jérusalem  sciait  un  séjour  agréable;  que  la  leire 
fournirait  abondamment  toutes  sortes  de  fruits; 
que  les  animaux  vivraient  ensemble  dans  m  e  en- 
tière union,  et  parfaitement  soumis  aux  hommes. 
Saint  bénée  (409D)  rapporte  une  circonstance  qu'il 
prétendait  avoirappiisc  des  diseiples  de  »aim  Jean, 
d'ui  e  multiplication  de  grains  et  de  fruits,  que  la 
terre  devait  produire  avec  une  abondance  incroya- 
ble. Terlullien  (1700)  s'est  imaginé  que  la  n.m?.|le 
Jérusalem  devait  de  Cendre  du  ciel  toute  bâtie  et 
tout  ori.ée;  il  raconte  que  l'on  en  avait  vu  de  son 
temps  pendant  quarante  jours  un  modèle  su&peti  tu 
en  l'.iir. 

On  voit  par  là  que  ces  anciens  Pères  avaient  une 
idée  de  la  tene,  après  la  resuirection,  l»:eu  diffé- 
rante de  ci  Ile  de  uus  sculasiique^  que  nous  avons 
rappo:  lée  ci-dessus.  Ma  s  aussi  ils  ne  croyaient  pas 
que  l  i  terre  dont  ils  parlent,  et  dont  ils  m. us  «lou- 
i  eut  la  description,  eût  encore  passe  par  le  feu. 
Toutefois  Laciame  (iîUIJ,  qui  prélen  .ait  que  la 
résurrection  des  morts,  et  lejogeieiil  demi,  r,  et 
l'incendie  du  monde,  précéderaient  le  règne  de  m. Ile 
ans  sur  la  tene,  n'a  pas  laissé  de  lair:  une  dt  scrip- 
lion  de  la  terre  a  peu  prés  parille  à  celle  que  nous 
venons  ue  voir.  Il  du  que  l'un  bà.ira  une  ville  pour 
la  dem  u/e  des  saints  au  milieu  de  la  terre,  où 
Dieu  régnera  avec  ses  s»  r»  Heurs,  qui  vivront  dans 
l'innocence  et  dans  la  justice,  et  iiaus  l'usage  de 
toutes  suites  de  plaisirs.  Ils  auront  même  des  en- 
f.mis.  Le  f.  u  qui  se  r-pai.dra  sur  la  terre  sera  un 
feu  mnaculeux  qui  n'en.lomii  agi  ra  point  les  plan- 
tes :  Sine  uilo  vhesctntium  corporum  deirim,nto, 
uiturel  tamum,  ac  temu  dolori*  afficîtt  (47o2).  Alors 
le  monde  sera  délivré  de  toutes  sortes  de  maux  et  de 
d.sgiaces;  plus  de  nuit  m  de  ténèbres  :  la  lune 

(4C98)  If  Pefr.iu,  10. 
(«S*)}  Iren.,  lib.  v,  cap.  31 
U7U0)  Tertull.,  lib.  \,  il.  Contra  Marcion. 
(1701)  LacUnt ,  be  dïvnto  Prœmw,  lib.  vu,  cap.  24, 
collatum  cuin  l.pilome,  cap.  11. 

4702)  Lacuut.,  De  divmu  l'rœtmo,  lib.  vu,  cap.  21. 

4703)  Kuseb.,  Iib..iu,  Mil.  eccl.,  cap.  39. 

4704)  Iren  ,  lib  v,  cap.  5>;  cl  apud  Kuseb.,  lib.  m, 


sera  aussi  brillante  que  le  soleil,  et  ne  souffrira 
plus  aucune  diminution  ;  le  soleil  sera  sept  fois 
plus  brillant  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  :  la  terre 
pro  luira  toute  sorte  de  fruits  ;  le  miel  découlera 
des  ruchers:  le  vin  coo'era  dans  le*  ruisseaux;  I  s 
fleuves  au  lieu  d'eau  donneront  du  lait  :  les  bét  s 
farouches  qu'Hier  ont  leur  féruriié  :  le  bon  il  le 
veau  mangi  ront  dans  la  même  céche;  les  enfants 
se  joueront  :ivec  Us  aspics  :  enfin  on  \eira  alors 
re  que  les  poêles  nous  ont  appris  d<*  l'Age  d"  r  s  us 
le  régne  de  Saturne.  Comme  nos  prnphe.es  o  >t  cou- 
tume de  pari  r  des  choses  fuiures  «omine  si  elles 
étaient  passées,  les  noët  -s  qui  ignoraient  c-  lan- 
gage, ont' pris,  dit-il,  buis  expressions  comme  si 
elles  Yegar-laionl  un  temps  passé. 

Cela  anivei  a,  dit  Lai  tance,  six  mille  ans  après  la 
création  du  mond',  cl  ce  règne  heureux  dînera 
mille  ans  entiers.  Après  ce  terme,  le  prince  des 
démons  sera  délié,  et  il  fera  la  guerre  ;  ux  -ainls. 
Ceux-ii  se  cachet  ont  sons  la  terre  p  -mlaiil  imis 
jours,  et  Dieu  fera  éclater  sa  veugean  e  par  une 
infinité  de  prodiges  contre  1  s  enm-m  s  de  son  nom. 
Pois  la  terre  s'ouvrira,  et  les  montagnes  s'affaisse- 
ront de  tous  côtés;  les  cotps  seront  rassemblés 
dans  une  profonde  vallée,  où  Deu  les  itsMisciiera. 
Il  rennutedera  le  monde;  le  ciel  sera  plié  comme 
un  rouleau  que  l'on  enveloppe;  la  terre  sera  chan- 
gée, et  Dieu  transformera  les  hommes  en  auges  : 
ils  sci ont  aussi  blancs  que  la  neige;  ils  demeure- 
ront éternellement  en  la  présence  du  Seigneur,  lui 
nflVimnt  de-  saciifices,  et  le  servirent  durant  toute 
l'éternité.  Alors  su  fera  la  seconde  ré-urreciion, 
dans  laquelle  les  méchants  mêmes  ressusciteront 
pour  élre  éternellement  tourun-niés  d  ins  les  ente  s. 
Voilà  ce  que  Laclance  donne  comme  la  fui  des 
chrétiens. 

NI.  Remarque*  tur  le  sentiment  de*  millénaire*. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  toutes  ces 
particularités  aient  jamais  eie  e  u  s  univers  He- 
meul  et  uniformément  dans  l'Eglise.  On  y  croit  la 
li.i  du  monde,  la  venue  de  Jésus-Christ,  ie  juge- 
meit  dernier,  la  résurrection  des  mort»,  la  récom- 
pense ou  le  lègue  diS  ju«ie.s,  et  le  supplice  dis 
nié.  liants,  le  rcnoiivciic.oenl  du  monde;  mais  le 
temps,  la  inamc  e,  les  circonstances  de  la  plupail 
de  ce»  choses  nous  sont  ceitaiiiemcut  1res- incon- 
nus. 

Celui  qui  a  donné  plus  de  crédit  au  syslèm  •  des 
millénaires  est  Papia*,  disciple  de  sai.  I  J 'un  l'Evan- 
géiiste,  ci'Compagnoii  «Je  saint  Poiycarpe  ;  il  pré- 
leudail  avoir  reçu  des  apôtres  et  de  leurs  disi  ip'es 
l'opinion  du  ng  ie  de  Joua  Christ  sur  L  une  pen- 
dant mille  ans  (4703*.  C'est  ce  qui  a  cnga.é  saint 
liéuée  (4701),  saint  Ju>lin  le  martyr  (4ïUo),  Ter- 
tullteii  (i70o),  Vn  lorin  dans  son  comment  le  Sur 
YApoca<ypte  (1707).  I.aciance.  (47US),  et  «;ui  U|  u  s 
autres,  c'est  ce  qui  I  s  a  engagés  dans  ce  scntiuuni, 
qui  a  été  coinUatiu  par  divers  auteurs  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Et  celtes  la  remanpie  qui} 
fait  Eusebe  sur  le  caractère  de  l'esprit  de  f'jp  as 
doit  sollle  pour  fai  e  tomber  sou  autorité  sur  cet 
article.  C'était  un  homme  d'un  génie  fort  nié  une  e, 
qui,  n'ayant  pas  su  comprendre  ce  que  les  apôtres 
lui  disaient,  a  pris  dans  un  sens  littéral  ce  qui  de- 
vait s'euleii  Jrc  dans  un  sens  mystérieux  (-4709). 
Saint  Denys  d'A.'exand.ie  (4710),  uans  le  ni'  siècle, 
réfuta  expressément  un  certain  Népos  qui  avait 
composé  un  liv.e  pour  soutenir  le  sentiment  des 

cap.  S9. 

(4705)  Justin.  Martyr.,  Mal.  cum  Tryph. 
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(4709)  Kuseb.,  lib.  m,  cap.  59,  Hitt.  eecl. 

(4710)  Dlonys.  Alex.,  apud.  Kuseb.,  lib.  vu,  cap.  2». 
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millénaiics.  Coîus (171 1  ),  prèïre  de  l'Eglise  romaine, 
qui  vivait  au  »•  siècle,  le  traite  de  Table  inventée 
par  Cci  inllie.  Origéiie  Icrcj.ttc  en  plus  d'un  endroit 
de  ses  ouvrages  (  i71^).  kl  on  peut  conclure,  avec 
un  écrivain  ( \i \.>)  qui  a  traité  a  fond  celle  niatièr ë~ 
qce  le  sentiment  des  millénaires  est  contra  ire  et  à 
l'Evangile,  et  à  In  doctrine,  de  saint  Paul,  et  nulle- 
ment lonrié  sur  l'Apocalypse.  Ce  système  doit  sa 
naissance  à  la  superstition judaïque,  son  introduc- 
tion dans  le  christianisme  a  la  malice  de  Cèrinllie. 
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qn  n  soit  dans  l'Eglise,  et  quelque  grande  que  soit 
l'autorité  de  ceux  qui  l  onl  sonti  nu,  séduits  par  le 
'"aux  sens  que  Papias  a  donne  auv  discours  des  apô- 
tres, il  est  absolument  insoutenable. 
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[ITI^j  ungfii.,  nu.  n,  De  rime.,  cap  3,  et  in  ilatth. 
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dans  l'Ecriture  clairement,  sans  équivoques  et  sans 
l'gures  ;  et  celles-là  sont  en  très-petit  nombre,  la 
plupart  des  autres  qui  y  sont  exprimées  étant  mar- 
quées sons  des  expressions  ligùrees,  dont  on  ne 
peut  exactement  fixer  le  vrai  sens  et  la  juste  étendue, 
froisièmemenl,  que  la  foi  ne  nous  oblige,  de  m  ire 
sur  cela  que  ces  trois  articles  .  le  premier,  que  le 
monde  il  ni  i  a  ;  le  second,  qu'il  liinra  par  le  feu;  le 
troisième,  que  le  momie  ne  sera  pas  anéanti,  mais 
seulement   changé  et   perfectionné,    l'ir  cotisé^ 

t0Ut  CC  '*  ?'  *  °"  sur  m"^c  du  monde, 
sur  la  nature  et  les  qualités  du  feu  qui  doit  brûler 
le  momie,  s  il  précédera  ou  s'il  suivra  le  jugement  ; 
sur  la  forme  et  les  autres  qualités  de  la  terre  et  des 
f  l0"IClUS  ?,)rt's  le  j"^f '"eut,  tout  cela  est  probléma- 
tique et  douteux.  Or,  ou  doit  compter  pour  ocâïï- 
coup  de  savoir  douter  a  proposT 

(4713)  Du  Pin.  Sur  les  millénaire».  Dissert,  ix,  qui  est 
la  nciivlème  de  SéS  Uisscrl  sur  f  Apoguuiue.    
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sevi-l-il  divisi:  entre  dix  rois 
1-iPlrois? 


s  dix  rois,  eu  abattra- 
it^ 
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des  Eglises,  des  l'ères  et  des  commentateurs.  1231 
Vllf.  —  Réponse  a  l'objection  prise  de  la  diversité  du 


style. 


1237 


En  quelle  langue  cette  Epilre  a-t-elle  été  écrite?  1239 

I.  —  Opinion  de  ceux  qui  ont  prélendu  que  celle 
l.ellrc  avait  élé  écrite  en  hébreu.  12,19 

II.  —  Réfutation  de  celle  opinion.  Cette  Lcllre  a  élé 
éc  rite  en  grec,  comme  le  pensent  aujourd'hui  les  p'us 
habiles  enliques.  12gj 

En  quel  lieu,  en  quel  temps,  en  quelle  occasion,  et  à 
qui  a-t-elle  élé  écrite?  126* 

.  . ''•".I".61  lempset  en  quel  lieu  cette  Epilre  a- 
l-cllc  ele  écrite?  1264 

IL  —  A  quelle  occasion  celte  EpUrc  a-t-eile  élé  écrite? 

III.  —  A  qui  celle  Epltre  a-t-elle  été  écrite?  1267 

IV.  —  Rang  qui  lui  est  donné  enlre  les  Lpitrcs  de  sainl 
Paul.  \  >,  ,s 

De  raulhenticilé  cl  de  la  canonicilé  de  YEu  ilrc  aux 
Hébreux. 

I.  — Aiiliicnlicilé  inlrinsèque  de  celte  Epilre,  prise  de 
l'inspiration  de  sou  auteur.  1269 

IL  — Authenticité  extrinsèque,  prise  du  témoignage  et 
de  l'acceplalinn  de  l'Eglise.  Témoignages  et  acceptations 
de  l'Eglise  grecque  des  les  premiers  siècles  cl  daus  toute 
la  suite.  1270 

III.  —  Part.ige  de  l'Eglise  latine  daas  les  premiers  siè- 
cles. Témoignages  et  acceptalions  de  l'Kglise  laline  de- 
puis les \\'  et  v'  siècles.  1271 

IV.  —  Quelle  a  pu  être  la  cause  du  partage  de  l'Eglise 
laline  dans  les  premiers  siècles.  j273 

Explication  sommaire  de  l£pi(r<  «ux  Hébreux.  127* 

I.  —  Excellence  de  Jésus-Christ,  au-dessus  des  prophè- 
tes qui  onl  paru  dans  l'ancien  peuple.  1274 

M.  —  Excellence  de  Jésus-Christ  au-dessus  des  anges, 
par  qui  la  Loi  a  été  donnée  à  l'ancien  peuple.  1276 

Hl.  —  Combien  importante  et  indispensable  est  l'obli- 
gation d'obéir  a  l'Evangile  qui  a  été  annoncé  par  Jésus- 
christ  même.  1281 

IV.  —  L'Apôtre  continue  de  montrer  l'excellence  de 
lésus-Chrlsl  au-dessus  des  anges.  i  28i 

V  —  L'Apotre  lève  le  scandale  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  1233 

VI.  —  Excellence  de  Jésus-Christ  au  dessus  de  Mo'isc. 

1290 

VIL  —  L'ApAlre  exhorte  les  Hébreux  a  s'affermir  dans 
la  foi,  et  a  demeurer  persévérammcnl  attachés  a  Jésus- 
r.hrisl.  Il  leur  rRe,  sur  rel»,  l'exhortation  que  l*E*pril- 


1512 

Saint  leur  adresse  au  psaume  xcir.  1 292 

VIII.  —  L'Apôtre  continue  d'exhorter  les  Hébreux  à 
s'affermir  daas  la  foi.  Jl  leur  montre  les  conséquences 
qu'ils  doivent  lirer  du  lexle  qu'il  vient  de  citer  1293 

IX.  —Remarques  sur  l'usage  que  l'apôtre  fait  ici  du 
texte  du  psaume  xciv.  Celle  partie  de  VEpitre  de  saint 
Paul  tmx  Hébreux  est  un  des  plus  excellents  modèles  quo 
puissent  se  proposer  les  interprètes  et  les  commentateurs. 

1299 

X.  —  L'Apôtre  continue  a  exhorter  les  Hébreux  à  s'af- 
fermir daus  la  foi.  Il  excite  leur  vigilance  k  cet  égard,  et 
ranime  leur  confiance.  1303 

XI.  — Jésus-Chriit  est  vraiment  noire  Pont  ire;  el  com- 
ment celle  qualité  lui  convient  et  lui  appartient.  1308 

XI'.  —  L'apôtre  reproche  aux  Hébreux  leur  peu  de 
disposition  à  emrcr  daus  lïulelligeuce  des  grandes  véri- 
tés de  la  Religion.  1308 

XIII.  —  L'A pôtre  exhorte  les  Hébreux  a  s'é lover  avec 
lui  aux  grandes  vérités  dont  il  doit  les  instruire,  et  leur 
fail  sentir  le  danger  de  l'apostasie  à  laquelle  les  condui- 
sait leur  affaiblissement  dans  la  foi.  I SÛJ 

XIV.  —  L'Apôtre  ranime  la  conlbnce  des  Hébreux  ;  il 
e*cile  leur  zèle  el  leur  courage  par  les  motifs  de  l'espé- 
rance d^nt  il  leur  monlrc  Us  fondements  inébranlables. 

131» 

XV.  —  Caractères  de  Melchisédecb,  dont  le  sacerdoce 
est  le  symbole  du  saccrt'occ  de  Jésus-Christ  -1314 

XVI.  —  Changement  du  sacerdoce  lôvilique  el  de  la 
Loi  mosaïque,  londé  sur  leur  insuffisance.  13IS 

XVII.  —  Excellence  de  l'Alliance  Nouvelle  et  de  Jé- 
sus-Christ, qui  en  est  le  Médiateur  par  son  sacerdoce  • 
Jésus-Christ  esl  un  Prêtre  saint  el  immortel.  1317 

XVIII.  —  Excellence  du  sacerdoce  de  Jésus  Christ, 
qui,  assis  dans  le  ciel  a  la  droite  de  son  Père,  offre  dans 
le  sanctuaire  célesle  une  Victime  céleste.  1319 

XIX.  — lnsuflisancc  de  l'Ancienn 
par  la  promesse  même  d'une  Allianci 

XX.  —  lnsuflisancc  de  l'ancien  sacerdoce,  el  perfec- 
tion du  sacerdoce  nouveau,  prouvées  par  les  cérémonies 
mêmes  de  l'ancien  culle.  1322 

XXI.  —  Médiation  de  Jésus-Christ,  fondée  sur  ce  qu'il 
est  en  même  temps  Prêtre  et  Victime.  Nécessité  de  U 
mort  de  Jésus -Christ.  Prix  infini  de  son  sang.  132» 

XXII  —  Insuffisance  des  victimes  légales  :  leur  aboli- 
tion. Efficacité  du  sacrifice  de  Jésus-Cbrisl.  132S 

XXI II.  —  L'Apôtre  exhorte  les  Hébreux  à  s'approcher 
de  Dieu  avec  confiance,  à  demeurer  Jcnnes  dans  la  foi, 
a  s'e!ilr'édificr  et  s'cnlr'exhorter  mutuellement.  Il  le* 
presse  par  le  double  motif  des  maux  qu'ils  auraient  à 
craindre  s'ils  ne  persévéraient  pas,  et  des  biens  qu'ils 
ont  :i  espérer  s'ils  persévèrent.  1351 

XXIV.  -  Définition  excellente,  avantages  et  modèles 
de  la  foi.  1335 

XXV.  —  L'Apôtre  se  sert  de  tous  ces  exemples  pour 
exhorter  les  Hébreux  a  courir  avec  patience  dans  la  car- 
rière qui  leur  est  ouverte.  Il  leur  propose  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  et  insiste  sur  un  lexle  du  livre  des  Prover- 
bes, 1537 

XXVI.  —  L'Apôlre  exhorte  les  Hébreux  a  lâcher  d'a- 
voir la  paix  avec  tout  le  monde,  mais  en  même  temps  a 
conserver  avec  soin  la  pureté  de  leur  âme.  Il  leur  repré- 
sente combien  il  serait  dangereux  d'abandonner  l'Al- 
liance divine  a  laquelle  ils  ont  eu  pari.  1340 

XXVII.  —  L'At>dtre  continue  de  donner  aux  Hébreux 
quelques  ans  particuliers;  Il  les  console  de  la  peine 
qu'ils  avaient  de  se  voir  chassés  de  la  Synigo— 
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Alliance,  prouvée 
Nouvelle.  1321 


XXVIII.  L'Apôtre  demande  aux  Hébreux  le  secours  de 
leurs  prières.  Prière  admirable  qu'il  fait  lui-même  pour 
eux.  Conclusion  de  cette  Epilre.  1547 

XXIX.  —  Récapitulation  des  principaux  points  traités 
dans  cette  Epltre.  1350 

XXX.  —  Parallèle  des  trois  E\nires  de  suint  Paul, 
adressées  uux  Uomains,  aux  Galates  et  aux  Hébreux. 

1532 

Captivité  et  délivrance  de  Timotbée.  1354 
Voyage  de  sainl  Paul  en  Espagne.  (354 
Etablissement  de  l'Eglise  de  Menue.  1356 
Sainl  l'aul  éublit  lue  év  l'Ile  de  CreJ*. 
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TADLE  CHRONOLOGIQUE. 

Depuis  rétablissement  du  Saint-Si/ge  à  Rome ,  jusqu'à  Tan  66. 


Saint  Pierre  établit  son  Siège  à  Rome,  l'an  42.  —  Meurt  martyr  le  Î9  juin  66. 

F.upiftEuir 

Claude,  mort  l'an  54. 
Néron. 

CONCILES. 

Concile  de  Jérusalem  ,  présidé  par  saint  Pierre,  l'an  51. 

SECTAIRES. 

Simon  le  Magicien,  premier  hérésiarque,  commence  à  publier  ses  erreurs  vers  l'an  41. 

Nieolaïles  vers  l'an  ii. 

Ménamlre,  disciple  de  Simon  le  Magicien 

Faux  apôtres ,  qui ,  voulant  restreindre  k»  miséricorde  de  Dieu  ,  soutenaient  que  Jésus-Cbiist  n'etai* 
mort  que  pour  les  Juils. 

Cérinthiens ,  après  le  concile  de  Jérusalem. 

Hymcnée  et  Plulctc,  qui  soutenaient  que  la  résurrection  n'aurait  pas  lieu,  vers  l'an  65. 

PERSECUTIONS. 

La  première  sous  Néron,  commence  l'an  64,  et  s'exerce  dans  divers  lieux,  avec  plus  on  moins  d« 
iolence ,  jusqu'à  l'an  C8. 
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